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ENCYCLOPEDIE 


DU  XIX'  SIÈCLE, 


RÉPERTOIRE  UNIVERSEL 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 


POLYGAMIE  (éot.).  — Dans  son  sys- 
tème, Linné  a donné  à ce  mot  deux  applica- 
tions différentes.  1“  Il  désigne  la  vingt-troi- 
sième classe  dans  laquelle  sont  réunies  les 
plantes  à fleurs  unisexucltes  combinées  avec 
des  fleurs  hermaphrodites,  soit  sur  le  même 
pied,  soit  sur  des  pieds  différents.  Cette 
classe  se  divise  en  trois  ordres  : monœcie, 
diœcie  et  triœcie.  Elle  comprend,  entre  au- 
tres genres,  les  bananiers,  les  pariétaires,  les 
arroches,  les  érables,  les  frênes,  les  figuiers. 
2”  Dans  la  vaste  classe  de  la  syngénésie , il  dé- 
signe les  ordres  caractérisés  par  les  diverses 
combinaisons  de  fleurs  unisexuelles  et  her- 
maphrodites dans  une  même  inflorescence  : 
de  là  les  noms  de  syngénésie  polygamie 
égale,  syngénésie  polygamie  superflue,  etc. 

POLYGLOTTE,  de  tokô  , beaucoup,  et 
de  jskttu,  langue. — Ce  mot  désigne  effecti- 
vement un  livre  écrit  en  différentes  langues, 
ou  une  personne  qui  en  parle  ou  possède  éga- 
lement plusieurs.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  le  zèle  pour  la  propagation 
de  la  foi  fit  naître  l'idée  de  publications  po- 
lyglottes; telles  furent  les  Iléxaples  et  les  Oc- 
laplet  d’Origène , type  premier  de  toutes  les 
Bibles  polyglottes  publiées  depuis  quatre 
cents  ans,  et  que  l'on  peut  citer  comme  étant 
Bncycl.  du  XIX'  S.,  t.  XX. 


de  beaucoup  les  ouvrages  le  plus  remar- 
quables en  ce  genre.  En  premier  lieu  vient 
la  Bible  dite  de  Complute , ou  polyglotte  de 
Ximenés,  du  nom  de  François  Ximenès,  car- 
dinal-archevêque de  Tolède  et  premier  mi- 
nistre d'Espagne  sous  le  règne  d’Isabelle  et 
de  Ferdinand  ; elle  fut  publiée  à l'Alcala  de 
Henarès  , en  1511,  1515  et  1517,  par  les 
soins  et  aux  frais  de  ce  prélat.  Cette  Bible 
contient  le  texte  hébreu , la  paraphrase 
chaldaïque  û'Onkelos  pour  le  Pentateuquo 
seulement , la  version  grecque  des  Sep- 
tante, accompagnée  d'une  version  littérale, 
l’ancienne  version  latine  (V ulgate);  un  vo- 
lume de  termes  et  locutions  hébraïques  y 
est  joint , plus  un  apparat  des  grammai- 
riens, des  dictionnaires  et  des  tables.  Le 
cardinal  Ximenès  dépensa  plus  de  50,000 
écus  d'or  (monnaie  du  temps)  pour  la  com- 
position et  la  publication  de  cet  important 
ouvrage,  auquel  les  plus  savants  professeurs 
de  l’époque,  dans  les  langues  hébraïque,  grec- 
que et  latine,  travaillèrent  pendant  quinze 
années  consécutives. 

La  seconde  polyglotte,  dite  de  Philippe  II, 
ou  Bible  royale,  fut  imprimée  à Anvers,  en 
1572,  par  Plantin,  d'après  l’ordre  de  ce  mo- 
narque, et  sous  la  direction  d'Arias  Mon- 
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lanus  ; elle  contient,  de  plus  que  celle  de 
Ximenès,  la  paraphrase  chaldaïque  en  en- 
tier, et  accompagnée  d'une  interprétation  la- 
tine. Le  Nouveau  Testament,  outre  les  ver- 
sions grecque  et  latine,  renferme  l’anclenno 
version  syriaque,  imprimée  en  caractères  de 
cette  langue  et  en  caractères  hébraïques;  une 
interprétation  latine  y est  jointe.  On  trouve 
également,  dans  la  Bible  royale,  une  version 
latine  littérale  du  texte  hébreu;  de  plus,  un 
apparat  et  des  dictionnaires  plus  complets 
que  dans  celle  de  Complutt ;;  enfin  divers  pe- 
tits traités  sur  les  parties  du  texte  paraissant 
demander  quelque  éclaircissement. — Dans  la 
troisième  polyglotte,  imprimée  en  16ï5,  à 
Paris,  sous  la  direction  de  M.  Lejay,  on 
trouve,  de  plus  que  dans  la  précédente,  le 
texte  hébreu  samaritain  du  Pcntateuque 
et  la  version  samaritaine  en  caractères  de  ce 
dialecte,  plus  une  version  arabe  du  Nouveau 
Testament  et  une  interprétation  latine  jointe 
à la  version  syriaque  ; mais  elle  ne  renferme 
ni  apparat  ni  dictionnaire.  — La  quatrième 
polyglotte , dite  Bible  de  Wallon,  fut  impri- 
mée à Londres,  en  1637  : elle  renferme  la 
Vulgate  avec  les  corrections  de  Clément  VIII; 
le  grec  de  la  version  des  Septante  y est  con- 
forme à l’édition  de  Rome,  de  même  que  sa 
traduction  latine;  on  y a joint  les  différentes 
leçons  de  l’exemplaire  alexandrin.  Certaines 
parties  de  cette  Bible  offrent,  de  plus,  les 
textes  éthiopien  et  persan;  enfin  elle  con- 
tient des  prolégomènes  sur  les  textes  origi- 
naux et  les  versions,  et  un  volume  de  diffé- 
rentes leçons  des  éditions  précédentes. 

Plusieurs  autres  éditions  de  la  Bible,  soit 
complètes,  soit  partielles,  peuvent  également 
figurer  parmi  les  polyglottes.  On  a celle  de 
Gutter  en  dix  langues  : hébreu,  chaldéen, 
grec,  latin , allemand , saxon , danois,  escla- 
von,  italien  et  français;  celle  de  Valable  en  hé» 
breu,  grec  et  latin;  celle  de  Volder  en  hébreu, 
grec,  latin  et  allemand;  enfin  celle  dePolkcn 
(15i6)  en  hébreu,  grec,  éthiopien  et  latin. 
— On  peut  citer  ensuite  deux  Pentateuques 
imprimés  en  quatre  langues,  mais  en  carac- 
tères uniquement  hébraïques,  par  les  juifs  de 
Constantinople;  le  premier (1547) en  hébreu, 
chaldéen,  grec  et  espagnol  ; le  second  (1551) 
en  hébreu , chaldéen , persan  et  arabe,  im- 
primé avec  des  caractères  de  grosseur  diffé- 
rente pour  chaque  langue.  — Il  y a encore 
une  édition  partielle  de  la  Bible,  publiée  par 
Jean  llraconits  (1565),  renfermant  les  psau- 
mes, les  proverbes  et  les  prophètes  Michée 


et  Joël,  en  hébreu,  chaldéen , grec,  latin  et 
allemand  ; puis  le  Psautier  d'Augustin  Jus- 
tiniani,  évêque  de  Nebio,  en  quatre  langues, 
hébreu , chaldéen,  grec  et  arabe , avec  des 
interprétations  en  latin  et  des  gloses.  — En 
1551,  il  parut  un  Dictionnaire  polyglotte,  en 
hébreu,  grec,  latin,  allemand,  italien,  an- 
glais, espagnol  et  français,  publié  par  le 
frère  Ambroise  da  Calepio:  cet  ouvrage  plein 
de  fautes  n’est  plus  consulté;  il  a été  réim- 
primé en  1681.  Plusieurs  dictionnaires  de 
ce  genre  et  des  grammaires  ont  été  publiés 
depuis  cette  époque  en  différents  pays,  ainsi 
que  des  traductions  d’auteurs  anciens.  On 
peut  citer  au  nombre  des  productions  poly- 
glottes les  plus  remarquables  \' Oraison  do- 
minicale, en  quatre-vingt-dix  langues,  im- 
primées chacune  avec  son  caractère  propre. 
Cet  ouvrage  , véritablement  curieux  et  im- 
primé avec  le  plus  grand  soin , devait  être 
offert  au  pape  Pic  VII,  lorsqu’il  visita  l’im- 
primerie impériale  pendant  son  séjour  à Pa- 
ris. — Le  père  Lelong,  de  l’Oratoire,  a écrit 
sur  les  polyglottes  un  traité  fort  savant, 
1 vol.  in-12 , que  l’on  peut  consulter  avec 
fruit.  F.  de  II. 

POLYGNOTE  DE  THASOS  (biogr.), 
peintre  grec,  florissait  dans  le  commence- 
ment du  v*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
fut  un  des  premiers  qui  employa  dans  ses  ta- 
bleaux diverses  couleurs.  Plusieurs  auteurs 
anciens,  grecs  et  romains,  font  son  éloge,  et 
louent  surtout,  dans  ses  ouvrages,  la  délica- 
tesse et  la  perfectiou  du  dessin,  le  sentiment 
et  le  caractère  de  ses  figures.  Chargé  par  les 
Athéniens  de  décorer  le  pœcile,  de  concert 
avec  Micon,  il  refusa  de  recevoir  aucun  prix 
de  son  travail;  aussi  les  Athéniens,  pour 
rendre  hommage  à son  talent  et  se  montrer 
dignes  de  sa  générosité,  lui  conférèrent  le 
droit  do  bourgeoisie,  et  lo  conseil  des  am- 
phiclyons  lui  décerna  le  droit  d’hospitalité 
gratuite  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Il 
peignit,  sur  les  murs  d'un  des  portiques  du 
temple  de  Delphes,  de  vastes  compositions 
représentant  les  divers  épisodes  de  la  prise 
de  Troie  ; elles  contenaient,  dit-on,  plus  de 
deux  cents  personnages.  Le  nom  de  chacun 
d'eux  se  trouvait  inscrit  à côté  de  leurs  ima- 
ges, suivant  l’usage  des  artistes  grecs  de  ce' 
temps. 

POLYGONE  (géométrie).  — Ce  mot,  in- 
terprété dans  toute  la  généralité  de  son  éty- 
mologie, représente  uue  figure  à plusieurs 
angles.  Ses  racines  sont  les  deux  mots  grecs 
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tom/ f,  nombreux,  et  y uvia. , angle.  La  géo- 
métrie s'occupe  du  polygone  rectiligne  et  du 
polygone  sphérique. 

On  appelle  polygone  rectiligne , ou  simple- 
ment polygone,  l’espace  déterminé  sur  un 
plan  par  un  ensemble  de  lignes  droites  dont 
chacune  est  contiguë  à deux  autres  par  scs 
extrémités.  — Il  résulte  de  cette  définition 
qu’il  faut  au  moins  trois  lignes  droites  pour 
former  un  polygone,  et  que  le  triangle  est  ce- 
lui de  tous  qui  a le  plus  petit  nombre  de  cô- 
tés. — Les  polygones  qui  assemblent  plus  de 
trois  droites,  outre  la  dénomination  généri- 
que do  polygones  qui  leur  est  spécialement 
affectée,  reçoivent  différents  noms  propres  à 
représenter  le  nombre  de  leurs  côtés  : ainsi 
le  polygone  de  quatre  côtés  s’appelle  quadri- 
latère; celui  de  cinq  côtés,  pentagone;  et  ainsi 
des  autres.  Généralement,  les  noms  emprun- 
tés du  latin,  si  l'on  en  excepte  triangle,  dési- 
gnent littéralement  le  nombre  des  côtés , et 
ceux  tirés  du  grec,  le  nombre  des  angles  ; ce 
qui  revient  au  môme,  ces  deux  nombres  étant 
identiques , comme  on  peut  facilement  s’en 
convaincre. 


Un  polygone  rectiligne  peut  être  convexe 
ou  concave.  Un  polygone  convexe  peut  lui- 
méme  être  régulier  ou  irrégulier.  — Un  poly- 
gone est  dit  convexe  lorsque  tous  ses  angles 
s’ouvrent  dans  l'intérieur  de  ce  polygone  : tel 
est  le  pentagone  A C DEF.  — Si,  de  l’angle  A 
d’un  polygone  convexe  quelconque  A C D E F, 
on  mène  des  diagonales  aux  angles  ( D et  E ) 
non  adjacents  à l’angle  A , c'est-à-dire  aux 
angles  qui  n'ont  parmi  leurs  côtés  aucun 
des  côtés  de  l'angle  A , le  polygone  se 
trouve  visiblement  partagé  en  autant  de 
triangles,  moins  deux , qu'il  a d'angles  ou 
de  côtés.  C’est  en  ajoutant  les  aires  de  ces 
triangles  qu'on  évaluera  celle  du  polygone. 
[Voy.  Triangle.) 


On  appelle  régulier  tout  polygone  dont 
les  côtés  et  les  angles  sont  égaux  entre  ^ 
eux.  — Tout  polygone  régulier  est,  à la 
fois,  inscriptible  et  circonscriptiblc  au  cer- 
cle, c’est-à-dire  qu’on  peut  toujours  détermi- 
ner deux  cercles  concentriques,  tels  que  la 
circonférence  de  l’un  passe  par  les  sommets 
de  tous  les  angles  d'un  polygone  régulier 
donné,  et  que  la  circonférence  de  l'autre  soit 
tangente  aux  milieux  de  tous  les  côtés  de  ce 
môme  polygone.  — Le  centre  commun  des 
cercles  inscrits  et  circonscrits  est  aussi  con- 
sidéré comme  le  centre  du  polygone  régulier , 
parce  qu’il  est  à égale  distance  de  chacun  de 

ses  angles.  — Les  rayons  O A,  O B,  O Ç 

menés  du  centre  d'un  polygone  régulier 
A BC  D E F à chacun  de  ses  angles,  détermi- 
nent évidemment  autant  de  triangles  égaux 
que  ce  polygone  a de  côtés.  Ces  triangles 
constituant  l’aire  du  polygone,  on  calculera 
cette  aire  en  multipliant  la  moitié  de  la  hau- 
teur commune  O P,  qu’on  appelle  apothème , 
par  la  somme  des  bases,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  périmètre  du  polygone. 

On  nomme  angle  au  centre  d’un  polygone 
régulier  l’angle  constant  compris  entre  deux 
droites  menées  du  centre  aux  deux  extrémi- 
tés d’un  côté.  La  grandeur  de  cet  angle  est 
représentée,  en  prenant  l’angle  droit  pour 
unité,  par  une  fraction  ayant  4 pour  numé- 
rateur, et  pour  dénominateur  le  nombre  des 
côtés  du  polygone;  car  la  somme  des  angles, 
au  centre  d’un  polygone  régulier  quelcon- 
que, est  égale  à quatre  angles  droits,  et 
leur  nombre  est  évidemment  égal  à celui  des 
côtés. 

11  est  clair,  d'après  ce  qui  précède,  que  la 
détermination  d’un  polygone  régulier  d’un 
nombre  de  côtés  quelconque  inscriptible 
dans  un  cercle  donné  ne  présente  d'autre 
difficulté  que  la  construction  de  son  angle 
au  centre;  car,  en  menant,  dans  le  cercle 
proposé,  des  diamètres  en  nombre  égal  à 
celui  des  côtés  du  polygone,  et  comprenant, 
deux  à deux,  un  angle  égal  au  quotient  de  4 
par  le  nombre  des  côtés , on  divisera  la  cir- 
conférence en  arcs  égaux  dont  les  corde, 
formeront  le  polygone  demandé. 

On  inscrit  avec  la  plus  grande  facilité  les 
polygones  réguliers  dont  le  nombre  des  côtés 
est  représenté  soit  par  une  puissance  de  2s 
soit  par  le  produit  des  nombres  3,  Sou  15  par 
une  puissance  de  2.  Les  autres  ne  se  déter- 
minent que  difficilement , et  on  se  contente 
de  calculer  leur  côté  par  approximation. 
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Voici  la  formule  générale  à l’aide  de  laquelle 
on  a effectué  ce  calcul  : 

oo  • 180 
Æ = 2Rsm 

ar  représentant  la  longueur  du  côté  du  poly- 
gone régulier  qu'il  s'agit  de  déterminer,  R le 
rayon  du  cercle  dans  lequel  il  doit  être  in- 
scrit, et  N le  nombre  de  scs  côtés.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à discuter  cette  formule 
(Voti.  Triangle  équilatéral,  Carré,  Dé- 
cagone, Octogone,  Pentagone,  Pentadé- 
cagonb.) 

Polygone  concave.  — Un  polygone  est  dit 
concave  ou  à angles  rentrants  lorsqu’un  ou 
plusieurs  de  ses  angles  s’ouvrent  en  dehors 
de  ce  polygone  : tel  est  l'hexagone  AO  CD  EF. 
La  rose  des  vents  est  un  polygone  concave. 
— L’aire  d'un  polygone  de  ce  genre  s’obtient 
aussi  en  le  décomposant  en  triangles,  dont  le 
nombre  sera,  au-dessous  de  celui  des  côtés, 
diminué  de  deux,  si  quelqu'un  de  ces  côtés 
se  trouve  sur  le  prolongement  d’une  des  dia- 
gonales de  division. 

Polygone  sphérique.  — On  donne  ce  nom  à 
l’espace  déterminé  sur  la  surface  d'une  sphère 
par  un  ensemble  d’arcs  de  grands  cercles 
dont  chacun  est  contigu  à deux  autres  par 
ses  extrémités.—  Un  polygone  sphérique  est 
convexe,  concave,  régulier  dans  les  mêmes 
circonstances  qu’un  polygone  rectiligne.  — 
Un  fait  curieux  et  qu’on  ne  trouve  pas  con- 
signé, que  je  sache,  dans  les  traités  de  géo- 
métrie, c’est  qu'on  peut  toujours  inscrire  et 
circonscrire  un  polygone  sphérique  régulier 
à une  zone  unibase  (calotte  sphérique)  plus 
petite  que  la  demi-sphère.  La  zone  se  com- 
porte alors  comme  un  véritable  cercle  dont 
le  pôle  de  cette  zone  peut  être  considéré 
comme  le  centre  cl  dont  la  circonférence  se- 
rait la  circonférence  même  de  la  base  de 
la  zone.  Les  personnes  qui  aiment  à s’oc- 
super  de  géométrie  trouveront  dû  plaisir  à 
ce  rendre  compte  de  cette  intéressante  pro- 
priété. 

Terminons  en  donnant  la  formule  qui  sert 
à calculer  l’aire  d'un  polygone  sphérique  : 
soient  t le  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre, R le  rayon  de  la  sphère,  S le  nombre 
qui  représente  la  somme  des  angles  du  poly- 
gone évaluée  en  angles  droits,  n le  nombre 
des  côtés  du  polygone  : cette  formule  sera 

tR’X  (S — 2 n-4-V) 

2 


POLYGONE  ( artill .). — Ce  mot,  indépen- 
damment de  son  acception  géométrique , 
s'applique  aux  terrains  sur  lesquels  l'artille- 
rie s’exerce  au  tir  des  bouches  à feu  et  aux 
manœuvres  spéciales.  Ces  champs  d’exer- 
cice, dont  l’emplacement  est  choisi  sous  le 
double  rapport  de  la  sécurité  publique  et  de 
la  commodité  du  service , n’ont  pas  moins , 
terme  moyen,  de  1,200  à 1,500  mètres  de 
long  sur  2 ou  300  de  large.  Du  côté  de  l’en- 
trée, vers  le  milieu  de  la  longueur , on  con- 
struit ordinairement  trois  épaulcments  en 
terre,  derrière  lesquels  sont  placés  1°  des 
mortiers  de  divers  calibres  ; 2°  des  pièces  de 
2 4 montées  sur  affût  de  place , et  tirant  à 
barbette , ainsi  que  des  pièces  de  12  et  16 
tirant  à embrasures  ; 3°  des  obusiers  et  des 
pièces  pour  tirer  à ricochet.  Les  canons  se 
pointent  sur  des  cibles  placées  au  pied  de 
deux  buttes,  éloignées  de  600  mètres  des 
épauleinents,  de  70  à 80  mètres  de  long 
sur  12  à 15  mètres  de  haut,  façonnées  en 
talus,  et  dont  le  but  est  d’empêcher  les  pro- 
jectiles d'aller  plus  loin.  Les  mortiers  tirent 
contre  des  tonneaux  fichés  au  haut  de  perches 
élevées  ; l’artillerie  de  campagne  tire  égale- 
ment sur  les  buttes,  mais  en  prenant  ses  dis- 
tances en  deçà  des  épaulements , en  raison 
de  sa  moins  grande  portée. 

Il  y a ordinairement  dans  les  polygones 
une  poudrière  , une  salle  d'artifice  et  un 
corps  de  garde.  Dans  presque  toutes  les 
écoles  on  dispose  un  pavillon  élégant  et 
un  peu  élevé , pour  abriter  les  specta- 
teurs de  distinction.  Une  école  do  nuit  a 
pour  but  d’exercer  au  tir  dans  les  sièges, 
et  sert  ordinairement  de  clôture  aux  écoles 
ordinaires  de  tir.  — Dans  les  écoles  régimen- 
taires du  génie,  on  donne  également  le  nom 
de  polygone  à la  partie  des  glacis  de  la  place 
sur  laquelle  les  sapeurs  et  les  mineurs  s'exer- 
cent à la  sape,  à la  mine  et  aux  autres  travaux 
de  leur  spécialité.  L.  Lebas. 

POLY GONÉES  (bol.).  — famille  de  plan- 
tes dicotylédones,  qui  tire  son  nom  de  son 
genre  principal , les  polygonum  ou  renouées 
[voy.  Rknouèe).  Elle  se  compose  d’espèces 
le  plus  souvent  herbacées  vivaces,  plus  rare- 
ment frutescentes , quelquefois  même  arbo- 
rescentes , dont  la  tige  et  les  branches  sont 
noueuses-articulées.  Leurs  feuilles  alternes, 
simples , presque  toujours  entières,  sont  ac- 
compagnées, à leur  base,  d'une  stipule  fort 
remarquable,  en  forme  de  gaine  fermée,  qui 
entoure  la  tige  en  dedans  de  la  base  même 
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du  pétiole  (ochrea).  Le»  fleurs  de  ces  plantes 
sont  parfaites,  quelquefois  unisexuclles  par 
l’effet  d'un  avortement  : elles  se  composent 
d'un  périanthe  souvent  coloré , à 3-4-S-6  fo- 
lioles distinctes  ou  plus  ou  moins  soudées 
entre  elles  par  le  bas  ; dVfnmine*  en  nombre 
variable , mais  toujours  défini,  opposées  gé- 
néralement aux  folioles  du  périantbe , au 
nombre  de  deux  ou  même  trois  devant  cha- 
cune des  folioles  extérieures,  solitaires  devant 
les  intérieures;  d'un  pistil  unique,  compri- 
mé, ou  à 3-i  angles,  presque  toujours  libre, 
quelquefois  un  peu  soudé  à la  base  du  pé- 
rianthe,  renfermant  dans  une  loge  unique 
un  seul  ovule  : il  est  surmonté  d'autant  de 
styles  qu’il  présente  lui-même  d’angles  lon- 
gitudinaux, et  ces  styles,  distincts  ou  soudés 
à leur  base,  se  terminent  chacun  par  un  stig- 
mate le  plus  souvent  en  tête.  Le  fruit  est  un 
caryopse  ou  un  achaine  comprimé  ou  trian- 
gulaire, nu  ou  enveloppé  par  le  périanthe 
persistant,  à une  seule  graine,  dont  l 'embryon, 
droit  ou  arqué , est  placé  sur  le  côté  d'un 
albumen  farineux.  — Les  polygonées  habi- 
tent principalement  les  parties  tempérées  de 
l’hémisphère  boréal;  entre  les  tropiques 
elles  ne  se  montrent  guère  que  dans  les  lioux 
élevés;  cependant  quelques-unes  d’entre 
elles,  qui  forment  des  arbrisseaux  ou  des  ar- 
bres, croissent  dans  les  parties  équatoriales 
de  l'Amérique  (coy.  par  ex.  Raisinikb).  — 
lin  assez  grand  nombre  de  ces  plantes  se 
recommandent  par  les  usages  de  leurs  di- 
verses parties.  Il  suffit,  pour  donner  une  idée 
de  leur  importance,  de  citer,  parmi  les  espèces 
médicinales , les  diverses  rhubarbes,  la  pa- 
tience et  quelques  autres  rumex,  quelques 
renouées,  comme  la  bistortc  [polygonum 
bislorta,  Lin.),  la  persicairo  [polygonum 
persicaria,  Lin.),  etc.;  parmi  les  espèces  ali- 
mentaires, le  sarrasin  ( fagopgrum  esculen- 
tum,  Mœnch  , polygonum  fagopgrum  , Lin.), 
dont  la  graine,  sous  les  noms  de  Mc  noir, 
blé-sarrasin,  prend  une  part  si  importante 
dans  l'alimentation  du  peuple  des  campagnes, 
l’oseille  de  nos  jardins  (rumex  aeetosa,  Lin.), 
les  raisiniers  ou  coccoloba  (t'oy.  Raisinier); 
enfin,  comme  plante  tinctoriale,  la  renouée 
tinctoriale  ( polygonum  tinctorium,  Lour.), 
au  sujet  de  laquelle  on  trouvera  des  détails  à 
l'article  Rbnouée. 

POLYGONL'M.  (Voy.  Renocée.) 

POLYGRAPIIE  [ accept.  diverses  ) , du 
grec  -ro xb,  beaucoup,  et  ypàqur,  écrire.  — 
Le  mot  polygraphe  désigne,  dans  son  accep- 
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tion  la  plus  générale , un  autour  ayant  écrit 
sur  plusieurs  matières.  Les  principaux  polv- 
graphes  sont,  parmi  les  Grecs,  Eratosthène, 
bibliothécaire  d'Alexandrie,  surnommé  Bita 
parce  que,  n'ayant  assez  approfondi  aucune 
science  pour  y mériter  le  premier  rang,  il  ob- 
tint le  second  dans  toutes  en  général  ; Aris- 
tote, Platon,  Xénophon  , Plutarque,  Lucien , 
Stobée  et  Suidas.  Il  parait  quo  Théophraste, 
dont  nous  ne  possédons  que  les  Caractères, 
avait  cependant  écrit  sur  toutes  les  parties 
de  la  science  connues  à son  époque.  Parmi 
les  Hébreux,  Salomon,  ce  roi  qui  connais- 
sait tout,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l’hysope, 
l’auteur  des  Proverbes  et  du  Cantique  des  can- 
tiques, ne  doit-il  pas  être  mis  au  nombre  des 
polygraphes?  Chez  les  Romains,  Caton  l’an- 
cien , dont  nous  ne  possédons  que  des  frag- 
ments ; le  docte  Varron,  dont  un  ou  deux 
traités  seulement  nous  sont  parvenus  ; Pline 
l’ancien,  dont  l'ouvrage  sur  l’histoire  naturelle 
embrasse  toutes  les  branches  de  la  science 
sans  exception  ; Aulugelle,  célèbre  par  scs 
Nuits  uniques  ; Athénée,  par  son  ouvrage  in- 
titulé Dipnosopkiste , c’est-à-dire  banquet  des 
savants;  Macrobe,  par  ses  Saturnales;  Sé- 
nèque, qui  a laissé  des  Consolations,  des 
traités  de  morale , une  satire  contre  l’empe- 
reur Claude  , des  écrits  sur  l'histoire  natu- 
relle et  qui  peut-être  même  composa  la  plu- 
part des  tragédies  attribuées  à Sénèque  le 
tragique;  et  une  foule  d'autres  encore  méri- 
tent assurément  un  rang  distingué  parmi 
les  polygraphes.  A la  décadence  de  la  litté- 
rature romaine,  il  y eut  aussi  plusieurs  au- 
teurs , entre  autres,  Solinus , surnommé  Po- 
lyhistor,  qui  reçurent  le  même  titre;  mais  ce 
furent  bien  plutôt  des  compilateurs.  Plusieurs 
Pères  de  l’Eglise  furent,  au  contraire,  d'é- 
minents polygraphes.  Après  la  chute  de 
l'empire  d’Occident,  nous  trouvons  Ausone, 
Isidore  de  Séville,  le  vénérable  Bède,  Cassio- 
dore,  etc.  Au  moyen  âge,  Alcuin,  le  savant 
Gerbert,  le  moine  Bacon  écrivirent  sur  toutes 
les  sciences  connues.  Lors  de  la  renaissance, 
la  plupart  des  érudits  se  piquèrent  d’êlre 
universels  et,  comme  Pic  de  la  Mirandole, 
intitulèrent  leurs  œuvres  De  omni  re  scibili; 
citons  encore  les  deux  Scaliger,  et  Casaubon. 
Les  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV 
ne  s'attachèrent  point , tout  au  contraire , à 
l’universalité  de  la  science , s’efforçant  uni- 
quement d'exceller  chacun  dans  une  parfie 
spéciale  ; c’est  à cette  direction  exclusive 
que  la  France  est  peut-être  redevable  de 
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tant  do  chefs-d'œuvre.  De  nos  jours , les  li- 
mites des  sciences  diverses  sont  trop  étendues 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  approfondir 
toutes  à la  fois. 

Le  nom  de  polggraphe  a été  donné , on 
technologie,  à un  instrument  mécanique  des- 
tiné a tracer  simultanément  plusieurs  minu- 
tes ou  copies  d'un  même  écrit.  L'idée  do  ce 
moyen  n'est  pas  aussi  récente  qu’on  le  croit 
généralement,  puisque  le  Journal  des  savants 
des  années  1682  et  1683  fait  mention  d'une 
machine  disposée  de  manière  à faire  écrire 
trois  et  même  sept  plumes  & la  fois.  C'est 
d’après  lo  mémo  principo  de  la  multiplicité 
des  plumes  que  fut  construite,  à Paris, 
en  1763 , une  autre  machine  offrant,  sur 
la  précédente , de  grands  perfectionne- 
ments, et  qui,  pour  la  première  fois,  prit 
le  nom  de  polggraphe.  Vers  l'année  1800, 
un  Français  (M.  Brunei)  inventa,  en  An- 
gleterre, une  machine  basée  sur  le  prin- 
cipe du  pantographe  (roi/,  ce  mot),  A laquelle 
fut  donné  le  nom  d'autographe , et  dont  l'ef- 
fet était  de  procurer  jusqu'à  trois  copies  au- 
tographes produites  simultanément  A l’écri- 
ture. En  1805,  il  fut  importé,  d'Angleterre  en 
France,  un  polygraphe  basé,  presque  sans 
aucun  changement,  sur  l'application  A l'écri- 
ture courante  du  procédé  de  calque  employé 
par  les  dessinateurs  et  consistant  à faire  re- 
produire l'écriture  par  la  seule  pression  qu'un 
instrument,  tenant  lieu  de  plume,  exerce  sur  le 
papier,  pression  transmise  à une  feuille  co- 
lorée et  préparée  exprès,  avec  laquelle  se 
trouve  en  contact  une  autre  feuille  do  papier 
blanc.  Ainsi,  par  exemple,  on  placera  le  pa- 
pier chargé  de  couleurs  des  deux  côtés  entre 
le  recto  d'une  feuille  de  papier  ordinaire  et 
le  verso  d’une  feuille  de  papier  très-mince 
dit  serpente.  Il  suffit,  dés  lors,  d’écrire  avec 
un  poinçon  d'acier  ou  tout  autre  instrument 
analogue  pour  que  l'écriture  se  trouve  repor- 
tée à la  fois  en  sens  direct  sur  le  papier  or- 
dinaire, et  à contre-sens  sur  le  verso  du  pa- 
pier serpente,  qui,  par  sa  transparence,  per- 
mettra de  lire  à contre-jour.  On  conçoit  que 
le  nombre  des  copies  pourrait  être  augmenté 
par  l'addition  d’une  ou  plusieurs  feuilles  co- 
lorées disposées  d’une  manière  analogue  en- 
tre des  feuillets  de  papier  mince;  mais  il 
faudrait,  dans  ce  cas,  une  pression  plus  forte 
en  écrivant.  Depuis  lors,  de  nombreuses  mo- 
difications ont  été  apportées  dans  la  con- 
struction des  polygraphcs  généralement  sans 
rien  changer  aux  principes  connus  de  leur 


action  ; savoir , la  multiplicité  des  plumet 
ou  le  moyen  du  calque;  mais  le  plus  ingé- 
nieux des  procédés  polygraphiques  est  la 
machine  inventée  en  18’»3  pour  faire  écrire 
les  aveugles.  Elle  se  compose  essentielle- 
ment de  poinçons  placés  verticalement  et 
dont  les  têtes  se  trouvent  disposées  comme 
les  touches  d'un  clavecin  ; les  pointes,  par  le 
jeu  du  mécanisme,  vont  piquer  un  papier 
placé  dessous  et  dessinent  ainsi  en  relief  la 
forme  des  lettres.  La  machine  fait  également 
tourner  la  feuille  de  papier  sur  un  cylindre 
pour  que  les  lettres  se  suivent  régulièrement; 
et,  à la  fin  de  chaque  ligne,  celui-ci  éprouve 
un  léger  déplacement  latéral  pour  l’espace- 
mont  de  ces  dernières.  Le  mécanisme  est  de 
plus  combiné  de  telle  sorte  que  deux  exem- 
plaires se  trouvent  produits  à la  fois?  l'un  en 
relief,  et  que  l’aveugle  peut  lire  lui-même  au 
moyen  du  toucher,  l'autre  en  caractères  ordi- 
naires (Voy.  Bulletin  de  la  Société  d'encoura- 
gement, année  18i3,  p.  265.) 

POLYGR  API11K.  — Ce  mot  désigne  gé- 
néralement l'art  d’écrire  de  plusieurs  ma- 
nières secrètes  qui  toutes,  pour  êtro  lues, 
supposent  une  clef  ou  la  connaissance  préa- 
lable d’une  condition  arbitrairement  réglée. 
Les  Grecs  ignorèrent  pendant  longtemps  cette 
science  et  Remployèrent  d’abord,  pour  le 
secret  de  leurs  correspondances,  que  la  seg- 
tale  lacédémoniennc,  consistant  en  deux  cy- 
lindres de  bois  entièrement  pareils,  et  dont 
chacun  restait  entre  les  mains  de  l'un  des  cor- 
respondants. Lorsque  l’on  voulait  écrire,  on 
tortillait  autour  du  rouleau  une  scytale  ou  la- 
nière de  parchemin  fort  étroite,  sur  laquelle 
étaient  tracés  des  phrases  ou  des  mots  ne 
formant  par  eux-mêmes  aucun  sens  com- 
plet, mais  qui,  mis  en  rapport  avec  les  in- 
scriptions communes  aux  rouleaux,  en  rece- 
vaient une  signification  claire  cl  précise.  C’est 
à tort  que  quelques  auteurs  ont  attribué  celle 
invention  A Archimède,  puisque  Plutarque  a 
décrit  ce  procédé  comme  d'un  usage  vulgaire 
du  temps  d'Alcibiade,  de  Pharnabasc  et  de 
Lysandre,  plus  de  deux  cents  ans  avant  lo 
premier  auteur.  L’emploi  de  marques  ou  do 
caractères  particuliers  était  en  usage  chez  les 
Juifs  dans  cette  sorte  do  cabalistique  appelée 
combinaison.  Suétone  rapporte  que  Jules  Cé- 
sar et  Auguste  avaient  recours,  pour  leur  cor- 
respondance secrète,  A la  transposition  des 
lettres  do  l'alphabet.  Cerre  méthode  fut  com- 
mune aux  Carthaginois,  aux  Sv récusions  et 
enfin  aux  Grecs.  Les  Gaulois,  les  Saxons  et 
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les  Normands  inventèrent,  pour  le  même  ob- 
jet, dés  caractères  nouveaux  et  bizarres,  re- 
cueillis dans  les  ouvrages  de  Trilhème,  du 
duc  Sènélus  et  des  autres  polygraphes  du 
XV  cl  du  xvi'  siècle,  auxquels  nous  devons 
pareillement  la  conservation  de  ceux  em- 
ployés par  Alfred  1",  roi  d'Angleterre,  et  par 
Charlemagne  cl  scs  agents.  Enfin  les  Irlan- 
dais usaient  de  chiffres  particuliers  appelés 
oghams.  La  notation  de  syllabes  oh  même  dé 
mots  entiers  est  due  au  vieux  poëto  Ennius, 
qui,  en  cela,  fut  encouragé  par  Mécène,  Cicé- 
ron, Sénèque  l’ancien,  Aquila,  Tyron,  etc. 
Les  notes  lyroniennes,  essentiellement  dis- 
tinctes des  caractères  de  même  nom,  s’élevè- 
rent, dit-on,  à plus  de  trente  mille  du  temps 
de  Sénèque,  et  servirent  à la  correspondance 
secrète  parmi  les  moines  du  moyen  âge.  Un 
vieux  psautier,  écrit  entièrement  avec  ces  no- 
tes, vit  échouer  contro  son  impénétrabilité 
toutes  les  tentatives  de  savants  appelés  par 
le  pape  Jules  II  pour  le  déchijîrcr. — Les  bor- 
nes de  cet  ouvrage  nous  interdisant  de  plus 
longs  détails  historiques,  passons  immédia- 
tement à l'exposé  des  systèmes  qui  ont 
été  le  plus  usités.  — La  méthode  de  Jules 
César  consiste  simplement  à remplacer  les 
lettres  de  la  missive  réelle  par  d’autres  lettres 
ou  signes  convenus  d'avance,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit.  C’est  de  cette  donnée  que  l’on 
est  parti  pour  construire  les  cadrans  secrets 
composés  de  deux  cercles  concentriques  dont 
le  plus  grand  tourne  autour  du  pins  petit. 
Tout  autour  de  l’un,  partagé  en  autant  de 
cases  qu’il  y a de  lettres  dans  l’alphabet, 
sont  tracées  les  lettres  suivant  l'ordre  ordi- 
naire, tandis  que  sur  l'autre,  divisé  de  la 
même  manière , sont  inscrites  dans  les  cases 
diverses  les  lettres  disposées  suivant  un  ordre 
arbitraire.  Chaque  correspondant  possède  un 
cadran  pareil,  etaprès  avoir  écrit  la  missive  en 
substituant  aux  lettres  ordinaires  celles  qui 
leur  correspondent  dans  l'autre  cercle,  il 
suffira,  pour  donner  la  clef  nécessaire,  d’in- 
diquer deux  lettres  correspondantes.  On  con- 
çoit, de  plus,  que  la  facilité  de  faire  mouvoir 
l’un  des  cercles  par  rapport  à l’autre  permet 
de  varier  à chaque  instant  les  ressources  de 
ce  procédé. — La  méthode  Aile  japonaise  lire 
son  nom  de  l’écriture  ordinaire  des  Chinois 
et  des  Japonais,  marchant  verticalement  et 
successivement  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut.  Une  dépêche  dont  les  lettres  seraient 
disposées  de  la  sorte  serait,  il  est  vrai , trop 
facile  à déchiffrer,  mais  on  complique  la  dif- 


ficulté par  des  chiffres  ou  tons  antres  signes 
arbitraires  convenus  — La  méthode  des  parallé- 
logrammes consiste  à écrire  d'abord  la  missive 
saivant  la  manière  ordinaire,  mais  en  ayant 
soin  de  tenir  les  lettres  à une  certaine  dis- 
tance les  unes  des  autres,  et  de  telle  sorte 
que  celles  des  différentes  lignes  se  correspon- 
dent verticalement  comme  on  le  voit  ci-des- 
sous. 
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Ensuite  pour  la  dépêche  à envoyer  on  les 
mêle  en  les  écrivant  ainsi  : 1*  la  première  t; 
2' la  deuxièmo  verticale  r,  et  la  deuxième  ho- 
rizontale / ; 3°  la  troisième  verticale  a,  en  re- 
montant diagonalement  jusqu'à  la  troisième 
horizontale  f,  c’est-à-dire  aef;  4”  de  la  qua- 
trième verticale  n jusqu’à  la  quatrième  hori- . 
zontale  a,  c'est-à-dire  «usa,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  fin,  en  procédant  toujours  par  dia- 
gonales. On  voit  par  ce  qui  précède  combien 
il  est  facile  de  compliquer  la  clef,  en  variant 
cet  arrangement  d'une  foule  de  manières  di- 
verses. 

La  méthode  dite  Scott , ou  du  moins  indi- 
quée par  lui,  repose  sur  certains  signes  con- 
venus, et  que  l’on  suppose  ne  devoir  pas 
être  facilement  remarqués , destinés  à servir 
d’indice  pour  une  clef  connue  à l’avance; 
soit,  par  exemple,  la  missive  apparente  sui- 
vante : « Votre  saur  a obtenu  une  audience 
du  ministre , 1 1 y a fort  à espérer  que  votre 
grâce  est  accordée.  Je  suis  heureux  d’être  le 
premier  à vous  annoncer  cette  heureuse  nou- 
velle. A revoir,  mon  ami , bon  espoir  et  Bon 
courage.  Vous  allez  être  rendu  à vos  fils. 
Adiru,  tout  à vous.  » Si  l’on  à Une  clef  com- 
mune, par  exemple,  l’arrangement  suivant, 
dans  lequel  chaque  lettre  do  l'alphabet  cor- 
respond à un  nombre  : 

7 2 17  5 9 6 3 8 h 1 2 19  i6  11  lS  21 

AUCDBPGHtJR  L M N O P 

10  13  25  12  14  18  24  20  23, 

Q KSTUVXYZ, 

et  que  l'on  soit,  de  plus,  convenn  que  le  nom- 
bre de  lettres,  qui  précède  une  italique, 
elle  comprise,  indiquera  le  nombre  sous  le- 
quel il  faudra  prendre  la  lettre  nécessaire 
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pour  le  sens  véritable  , nous  arriverons  à 
la  traduction  suivante  : « A minuit,  à votre 
fenêtre.  » . 

On  pourrait,  pour  donner  plus  de  sécurité, 
employer  un  chiffre  quelconque  au  lieu  do 
letiresindicatives  en  italique,  ou  bien  encore 
un  signe  moins  apparent;  négliger,  par  exem- 
ple, de  faire  un  délié,  etc.  — La  méthode  du 
comte  de  Groutfeld,  citée  par  Scott,  consiste  à 
écrire  la  correspondance  à la  manière  ordi- 
naire avec  un  nombre  au-dessus,  lequel  se 
répète  successivement  pendant  toute  la  suite 
de  la  dépêche , et  de  telle  sorte  que  chaque 
chiffre  corresponde  à une  lettre.  Soit,  par 
exempte,  334351  le  nombre  convenu,  et  la 
missive  la  suivante,  disposée  de  la  sorte  : 


35  4354354  3543  543543  54354  3543  54 
Le  général  doit  tenter  cette  nuit  le 
3543543  54  35  4354354 
passage  de  la  rivière 
On  compte,  à partir  de  chacune  de  ces 
lettres,  prises  dans  un  alphabet  ordinaire,  au- 
tant de  lettres  que  le  chiffre  au-dessus  de  ces 
premières  indique  d'unités;  la  dernière,  ainsi 
désignée,  sera  celle  que  l’on  devra  substituer 
pour  la  correspondance  secrète.  Ici,  par 
exemple,  la  lettre  l porte  le  chiffre  3 ; comp- 
tant l,  m,  n,  cette  dernière  remplacera  l; 
de  même  « est  surmonté  de  5,  il  devra  donc 
être  remplacé  par  i,  qui,  dans  l'alphabet,  se 
trouve  la  cinquième  lettre  après  e.  — La  mé- 
thode de  lord  Bacon  repose  sur  les  données 
suiventes  : 


s'écrit  aaaaa 
aaaab 
aaaba 
aabaa 
obaaa 
baaaa 
baaab 
baaba 
babaa 
bbaaa 
bbaab 
bbaba 
bbbaa 


n s'écrit  bbbab 
o bbbba 

p babb b 

q banbb 

r babba 

t b abbb 

t abbbb 

u a abbb 

v aaabb 

x b babb 

y abaab 

: aabab 


h 

e 

d 

» 

f 

9 

h 

i 

i 

h 

l 

m 


Soit,  par  exemple,  la  dépêche  réelle  suivante 
à faire  parvenir  : « Partez  de  suite,  venez .» 
Elle  sera  chiffrée  de  la  sorte  : 


babbb  aaaaa  babba  abbbb  abaaa  aabab 
aabaa  abaaa  babbb  aabbb  babaa  abbbb  abaaa 
aaabb  abaaa  bbbab  abaaa  aabab. 

Ce  système  deviendrait  très- facile  à déchif- 
frer par  la  répétition  des  mêmes  lettres  qui 


ne  tarderaient  pas  à donner  la  clef;  mais  il 
offre  l'avantage  de  pouvoir  se  combiner  dans 
une  dépêche  qui  n’inspire  aucun  soupçon; 
la  suivante,  par  exemple  : « Je  désirerai» 
vous  présenter  moi  - même  mes  /eiirifations 
sur  votre  heureux  succès , mais  je  ne  saurais 
sortir.  » En  remplaçant , en  effet,  toutes  les 
lettres  ordinaires  de  cette  missive  apparente 
par  b et  toutes  les  italiques  par  a,  puis  com- 
parant cette  traduction,  cinq  lettres  par  cinq 
lettres,  avec  l’alphabet  ci-dessus  on  retrou- 
vera : Partez  de  tuile,  venez.  — Nous  n’en 
finirions  pas  si  nous  voulions  passer  en  revue 
tous  les  systèmes  de  polygraphie  inventés. 
Bornons  - nous  à donner  encore  quelques 
exemples  des  méthodes  plus  compliquées  où 
l’on  change  d'alphabet  à chaque  ligne , à 
chaque  mot  et  même  à chaque  lettre.  On 
compose,  pour  cela,  on  tableau  commun,  dans 
lequel  chaque  ligne  contient  toutes  les  lettres 
de  l'alphabet , mais  dans  un  ordre  différent, 
comme  dans  le  tableau  suivant,  dont  les  li- 
gnes seraient  rendues  aussi  nombreuses  qu'on 
voudrait  : 

abcdefghijklmnopqrituvx  y z 
i j k Imno  pqr  1 1 u v x y Z a b c d e f g h 
p qr  > t uvx y z a b c d e fghijklm no 

Si  l’on  veut  changer  de  clef  à chaque  ligne 
de  la  dépêche,  la  première  est  écrite  en  rem- 
plaçant les  lettres  de  l'alphabet  ordinaire  par 
celles  qui,  dans  la  seconde  ligne,  leur  corres- 
pondent, la  seconde  avec  celles  de  la  troi- 
sième ligne  du  tableau,  et  ainsi  de  suite.  La 
même  marche  sera  suivie  pour  changer  de 
clef  à chaque  mot  ou  même  à chaque  lottrc. — 
Mentionnons  pour  mémoire  la  méthode  con- 
sistant à prendre  des  mots  ou  des  lettres 
dans  un  livre  désigné,  à des  pages  et  à des 
lignes  convenues.  Elle  n’est  plus  guère  em- 
ployée de  nos  jours. 

Terminons  en  disant  que  c’est  en  diplo- 
matie surtout  que  l’on  fait  usage  des  écritures 
secrètes  ; ce  qui,  de  nos  jours,  leur  a valu 
le  nom  de  chiffre  diplomatique.  Mais,  quel- 
ques précautions  que  l'on  prenne  dans  la 
composition  du  chiffre  , quelque  multiplié 
que  soit  le  nombre  des  clefs,  il  n’est  pas  d’é- 
criture polygraphique  que  la  patience  et  la 
pénétration  des  personnes  exercées  ne  vienne 
à bout  de  déchiffrer.  Le  ministère  des  affaires 
étrangères,  chaque  ambassade  et  même  cha- 
que légation  importante  a des  personnes 
exercées  à ce  genre  de  travail.  Il  serait  bien 
difficile  de  donner  des  règles  positives  d cet 


égard,  le  déchiffreur  devant  trouver  surtout 
des  ressources  dans  sa  sagacité  et  son  expé- 
rience. 11  est  toutefois  certaine  marche  ra- 
tionnelle pour  laquelle  nous  renvoyons  au 
mot  Dbchiffreür. 

POLYGYNIE  j bol.).  — Dans  son  sys- 
tème, Linné  a établi  dans  plusieurs  de  ses 
classes,  sous  le  nom  do  polygynie , un  ordre 
dans  lequel  il  a compris  les  plantes  à pistils 
nombreux,  ou  dont  le  nombre  n’est  pas  dé- 
terminé. 

POLYIIISTOR  (Alexandre),  néàMilet, 
selon  quelques  auteurs,  et,  suivant  d'autres,  en 
Phrygie,  dut  à sa  profonde  érudition  un  sur- 
nom ( Polyhiitor , qui  sait  beaucoup)  devenu 
plus  tard  pour  lui  un  véritable  nom  propre. 
Fait  prisonnier  par  C.  Lentulus , dans  la 
guerre  contre  Mithridate , il  devint  l'esclave 
de  ce  consul,  qui,  frappé  de  son  savoir,  l’af- 
franchit bientôt  et  lui  confia  l'éducation  de 
ses  enfants.  Polyhistor  mourut  vers  l'an  75 
avant  l’èrc  chrétienne,  après  avoir  composé 
divers  traités  sur  des  matières  philosophi- 
ques , l'histoire  et  la  géographie.  Ces  ouvra- 
ges sont  malheureusement  perdus;  Plutarque, 
Athénée,  Pline,  Eusèbe  et  Suidas  nous  ont 
seulement  transmis  quelques  fragments  d'une 
histoire  des  peuples  de  l’Orient,  ainsi  que 
d'un  traité  sur  les  Juifs. 

POLY1DE  [hisl.  onc.),  poète  et  musicien 
grec  qui  florissait  vers  la  xcv*  olympiade 
(MO  ans  environ  avant  J.  C.).  Il  avait  com- 
posé, sur  le  sujet  À' Iphigénie  en  Tauride,  une 
tragédie  qu’Aristote  préférait  à celle  d'Euri- 
pide, ainsi  qu’un  grand  nombre  de  poésies 
dithyrambiques;  on  le  considérait  également, 
de  son  temps,  comme  supérieur  à Timothée 
pour  le  talent  musical  et  la  méthode.  — Un 
Polyide,  fils  de  Céracus,  figure  dans  la  my- 
thologie; il  était  devin  et  apprit  à Minos  la 
mort  de  son  fils  Glaucus.  Lorsque  ce  dernier 
eut  été  déposé  dans  le  tombeau  que  son  père 
lui  avait  fait  élever,  Polyide  y fut  renfermé 
avec  le  cadavre  qu'il  devait  rappeler  à la  vie, 
sous  peine  de  périr  à ses  côtés.  Grâce  à une 
herbe  merveilleuse  dont  il  possédait  le  se- 
cret, il  sut  ressusciter  Glaucus  et  échapper 
lui-mème  à une  mort  cruelle. 

POLYMIGMTE  (min.),  substance  miné- 
rale découverte  par  Tank  dans  la  siénile 
zirconienne  de  Friederischwarn , en  Nor- 
vège, où  elleest  associée  à l'y  ttrotantalite  : elle 
est  noire,  compacte,  assez  dure  pour  rayer 
le  verre  et  n’être  point  entamée  par  le  cou- 
teau , d’une  cassure  conchuïde  et  d'un  éclat 


demi-métallique  ; elle  cristallise  en  prismes 
rectangulaires  plus  ou  moins  modifiés  sur 
les  bords.  Analysé  par  Rerzélius , le  polymi- 
gnite  a donné  de  l'acide  litanique  , de  la  zir- 
cone,  do  l’oxyde  de  fer,  de  la  chaux,  de 
l’oxyde  de  manganèse,  de  l’oxyde  de  cérium 
et  de  l’yltria;  sa  composition  est,  comme 
on  le  voit,  des  plus  compliquées,  d’où  lui 
vient  son  nom  : il  parait  être,  en  définitive, 
un  tilanate  de  zirconc,  mélangé  de  plusieurs 
tilanates  isomorphes. 

POI.  YM  N’ESTE,  poète  grec,  fils  de  Milet, 
que  cite  assez  fréquemment  Athénée  et  que 
mentionne  Suidas.  Scs  écrits  ne  nous  sont 
pas  parvenus,  et  l'on  ignore  la  date  et  le  lieu 
de  sa  naissance. 

POLY M NESTOR  [mylh.],  roi  de  la 
Chersonèse  de  Thrace,  épousa  Ilione,  fille 
aînée  de  Priam.  Ce  prince,  vers  la  fin  de  la 
guerre  de  Troie,  dont  il  redoutait  l’issue  fu- 
neste, lui  confia  Polydore , te  plus  jeune  do 
ses  fils,  auquel  il  avait  remis  une  partie  de 
ses  trésors.  Polymnestor  s’en  empara  aussi- 
tôt la  prise  de  Troie,  après  avoir  fait  tuer  son 
beau-frère  à coups  de  flèches.  Ilécube,  dé- 
barquée paries  Grecs  sur  les  côtes  de  Thrace, 
trouva  le  meurtrier  et  lui  creva  les  yeux  ; il 
fut  ensuite  relégué  dans  une  lie  déserte.  — 
On  lit  dans  Virgile  ( Enéide ) que  les  flèches 
dont  fut  percé  Polydore  furent  changées  en 
myrtes,  et  qu'Enéc,  en  avant  par  hasard  ar- 
raché quelques  branches,  en  vit  couler  du 
sang  et  entendit  Polydore  lui-méme  lui  ra- 
conter, du  fond  de  son  tombeau,  sa  tragique 
aventure. 

POLYMNIE  [mylh.),  d ctcXv,  beaucoup, 
et  /xvie ficti,  se  souvenir,  l'une  des  neuf  mu- 
ses, celle  qui  présidait  à l'éloquence.  On  la 
représentait  la  tète  ceinte  d'une  couronne 
do  perles,  la  main  droite  étendue  comme 
pour  haranguer,  et,  dans  la  gauche,  un  rou- 
leau sur  lequel  était  écrit  le  mot  tuadere. 
Elle  empiétait  alors  sur  les  attributs  de  la 
déesse  Pithô  ( voy . ce  mol),  nommée  par  les 
latins  Suada.  Divers  monuments  de  l’anti- 
quité, entre  autres  les  fresques  d'Herculanum 
et  le  célèbre  sarcophage  du  Capitole , la  re- 
présentent également  debout , dans  une  at- 
titude méditative,  le  menton  appuyé  sur  sa 
main  droite  relevée  et  cachée  sous  les  plis  de 
sa  draperie;  il  est  probable  que,  dans  ce  cas, 
on  la  confond  avec  Mnimosyne,  sa  mère. 
Quelques  auteurs.  Horace  entre  autres,  nom- 
ment cetle  musc  Polyliymnie,  de  ù,  beau- 
coup, et  üumf,  hymne,  chant  : sous  ce  nom. 
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elle  préside  à la  poésie  lyrique,  au  dithyram- 
be, et  est  représentée  une  lyre  ou  un  barbi- 
lon  à la  main;  on  lui  attribue  également,  dans 
ce  cas,  l’invention  de  l’harmonie. 

POLYMOnPHISMEim.Wrni.).— Haüy, 
rapportant  toutes  les  formes  qu'affectent  les 
cristaux  d'une  même  substance  à un  même 
type  cristallin,  avait  été  conduit  à poser  d'une 
manière  absolue  cotte  loi  de  cristallographie  : 
une  même  substance  chimique  a toujours  la 
même  forme  primitive.  Nous  rappellerons  que 
les  formes  primitives  sont  les  six  types  aux- 
quels tous  les  cristaux  de  la  nature  peuvent 
se  rapporter,  et  que  les  formes  dominantes 
ne  sont  que  des  formes  secondaires  qui  déri- 
vent des  primitives,  d’après  des  lois  géomé- 
triques bien  déterminées.  — Cependant  la 
chaux  carbonatie  et  Yarragonite,  qui  ont  la 
même  composition,  ont  des  types  bien  dif- 
férents : ainsi  la  forme  primitive  du  spath 
d’Islande  est  le  rhomboïde  obtus,  tandis  que 
les  formes  de  Yarragonite  dérivent  de  l’oc- 
taèdre rectangulaire,  et  ces  deux  formes  ne 
peuvent  pas  dériver  l'une  de  l’autre.  Quand 
une  loi  est  admise,  une  simple  anomalie  ne 
suffit  pas  pour  la  détruire;  aussi,  lorsque  cette 
anomalie  se  présenta.  Haüy  aima  mieux,  pour 
conserver  toute  la  généralité  de  son  principe, 
admettre  que  l’arragonile  était  un  carbonate 
double  de  chaux  et  de  strontiane  II  est  vrai 
que  presque  tous  les  échantillons  d’arragonite 
renferment  de  la  strontiane,  mais  l’arrago- 
nite  des  Alpes  n’en  renferme  pas  un  seul 
atome,  et  présente  un  carbonate  de  chaux  par- 
faitement pur.  D'autres  arragonites  analysées 
par  Fourcroy  et  Vauquelin.  et  ensuite  par 
MM.  Biot  et  Thénard,  offrirent  une  parfaite 
identité  de  composition  avec  le  spath  d’Ir- 
lande. Il  fallut  donc  alors  admettre  quelques 
exceptions  dans  la  loi  d’Haüy.  D’ailleurs 
M.  Milscherlich  avait  observé  que  dans  les 
laboratoires  une  simple  différence  de  tempé- 
rature peut  amener  des  types  différents  do 
cristallisation  pour  la  même  substance  ; on 
accepta  alors  le  phénomène  de  polymor- 
phisme, qui,  cependant,  ne  s’est  présentéjus- 
qu’ici  qnc  pour  deux  formes  différentes.  I.e 
sulfate  de  nickel  présente  des  circonstances 
fort  singulières  de  dimorphisme  : si  on  ex- 
pose à la  lumière  solaire,  dans  un  vase  fermé 
et  en  prismes  rhombnïdaux  droits,  des  cris- 
taux de  ce  corps,  les  particules  changent 
de  position  dans  leur  masse  solide  sans 
que  l’état  fluide  ait  lieu;  et,  lorsque  après 
quelques  jours  on  brise  les  cristaux  dont  la 
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forme  n’est  pas  changée,  on  les  trouye 
composés  d’octaèdres  à base  carrée  d’une 
épaisseur  de  plusieurs  lignes  ; on  peut  même 
mesurer  les  anglesdes  octaèdres  à base  carrée 
dont  sont  composés  les  cristaux  prismatiques, 
ainsi  changés  en  pseudo-cristaux.  — Le  sou- 
fre présente  aussi,  d’une  manière  fort  remar- 
quable, le  phénomènedu  dimorphisme.  Ainsi, 
quand  on  fait  cristalliser  ce  corps  par  l'éva- 
poration d'une  dissolution  , on  obtient  des 
cristaux  qui  dérivent  de  l 'octaèdre  rhombdi- 
dal  ; mais,  si  on  fait  cristalliser  le  soufre  par 
sublimation , en  le  faisant  fondre  et  décan- 
tant ensuite  dès  qu’il  s’est  formé  une  croûte 
solide  à la  surface,  on  obtient  des  cristaux  en 
prisme  rkomboïdal  oblique,  incompatible  avec 
l'octaèdre  des  cristaux  naturels.  On  a pré- 
tendu expliquer  cette  anomalie  en  suppo- 
sant que  le  soufre  naturel  renferme  toujours 
un  peu  d'hydrogène  : cependant,  si  on  fait 
évaporer  spontanément  du  carbure  de  sou- 
fre tenant  du  soufre  en  dissolution,  les  cris- 
taux obtenus  sont  les  octaèdres  naturels; 
or  ici  il  n'y  a certainement  pas  la  moindre 
trace  d’hydrogène. 

Lorsque  le  dimorphisme  fut  bien  constaté, 
la  minéralogie  perdit  son  principal  caractèro 
géométrique,  et  elle  devint  chimique  parce 
qu’on  n'osait  plus  invoquer  les  caraètèrcs 
extérieurs  des  cristaux.  Cependant  on  exagéra 
d'abord  l’importance  de  co  phénomène;  car 
il  n’enlève  presque  rien  à la  généralité  du 
principe  d'Haüy,  puisque,  sur  plus  de  trois 
cent  cinquante  espèces  minérales  cristalli- 
sées, dix  au  plus  présentent  deux  formes  dis- 
tinctes , et  l'on  peut  encore  dire  que  , si 
deux  minéraux  présentent  une  composition 
chimique  identique,  ils  possèdent  généralement 
le  même  type  cristallin,  et  que,  si  deux  mi- 
néraux diffèrent  dans  leur  composition  chimi- 
que, leur  cristallisation  est  généralement  diffé- 
rente. On  est  conduit  à admettre  simplement 
que  la  disposition  des  molécules  dépend  tin 
peu  des  conditions  de  la  cristallisation.  Ce- 
pendant, chose  remarquable,  celte  différence 
dans  l’arrangement  des  molécules  entraîne 
des  caractères  distincts  pour  la  même  sub- 
stance; ainsi  l’arragonite  et  le  spath  d’Is- 
lande n’ont  pas  la  même  densité.  L’arrago- 
nile  raye  la  chaux  carbonatée;  et.  tandis  que 
le  spalii  d'Islande  est  doué  de  la  double  ré- 
fraction à travers  denx  faces  parallèles , l'ar- 
ragonitc  no  jouit  de  celte  propriété  qu’à  tra- 
vers deux  faces  inclinées  de  l’axe  du  cristal. 
Voici,  au  reste,  les  minéraux  qui  présentent  ce 


POL 


POL 


( <1  ) 


phénomène  de  dimorphisme  : 1°  le  soufre; 
2”  le  diamant  et  le  graphite,  tous  deux  com- 
posés exclusivement  de  charbon  ; 3’  l’oxyde 
de  titane  qui  est  un  prisme  à base  carrée 
dans  le  rutile , et  en  rhomboèdro  dans  la 
brookile;  k°  le  fer  oligisle  qui  est  ordinaire- 
ment en  rhomboèdre,  mais  qu'on  a trouvé 
en  octaèdre  régulier  à Framond  et  au  Pé- 
rou ; 5°  le  sulfure  de  fer  en  cube  dans  la  py- 
rite , et  en  rhomboèdre  dans  la  pyrite  blan- 
che: 6*  le  spath  d’Islande  et  l’arragonite; 
1°  le  fer  carbonaté  en  prisme  rectangulaire 
dans  la  junkerite , et  en  rhomboèdro  dans  le 
fer  spahique  ; 8°  le  plomb  carbonaté  se  pré- 
sente en  rhomboèdre  et  en  prisme  rhombol- 
dal  droit;  #"  l’acide  arsénieux  est  ordinaire- 
ment en  octaèdre,  mais  Wohler  a vu  des 
échantillons  en  tables  hexagonales  très  min- 
ces. Enfin  Mitschcrlich  a observé  des  types 
différents  dans  le  sulfate  de  magnésie,  le 
sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  nickel,  le  sélé- 
niate  de  zinc,  le  séléniatede  nickel  elle  mel- 
litate  d’ammoniaque.  Eugène  Santijt. 

POLYNÈM  E (iclith . ) .ordre  desoran  thopté- 
rygiens,  famille  des  squammipennes.  Ce  genre 
offre  pour  caractères  : museau  bombé,  dents 
en  velours,  tète  écailleuse,  plusieurs  rayons 
libres  attachés  aux  pectorales  et  dépassant 
la  longueur  du  corps.  Ces  poissons  ont  été 
placés  à la  fin  de  la  série  des  abdominaux  par 
Linné;  ils  diffèrent  des  poissons  de  cette  di- 
vision en  ce  que  les  os  du  bassin  sont  sus- 
pendus aux  os  de  l’épaule.  Nous  trouvons 
dans  ce  genre  le  camus,  l'émoi,  Icpenladaclyle 
et  le  mango. 

POLYNÉSIE.  — Lorsque  Magalhaons, 
sortant  du  détroit  qui  porto  son  nom,  péné- 
tra dans  le  vaste  Océan  dont  les  flots  bai- 
gnent à la  fois  les  rivages  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent,  celte  mer  immense  no  lui 
parut  qu’une  triste  solitude , où  l'exil  cher- 
chait en  vain  un  rivage;  et  cependant  cet 
Océan  entourait  de  ses  flots  ces  innombra- 
bles terres  insulaires  disséminées  sur  une 
grande  partie  de  la  surface  du  globe,  qui,  dé- 
couvertes successivement  par  les  infatigables 
navigateurs  de  l’Europe,  formentaujourd'hui, 
sous  le  nom  de  Polynésie , une  des  quatre 
grandes  sections  du  monde  maritime.  Cette 
section,  qu'on  pourrait  aussi  appeler  Océanie 
orientale  i cause  de  sa  position  relativement 
aux  autres,  se  compose,  comme  l'indiquent 
les  deux  mots  grecs  qui  forment  sa  dénomi- 
nation, dun  grand  nombre  d’Iles  générale- 
ment disposées  en  chaînons  ou  groupes  plus 


ou  moins  grands , mais  toutes  extrêmement 
petites  en  comparaison  des  vastes  terres  qui 
appartiennent  aux  autres  parties  de  l’Océan. 
— Sa  position  astronomique  peut  être  déter- 
minée de  la  manière  suivante:  longitude  entre 
125°  orientale  et  103°  occidentale;  latitude, 
entre  56°  australe  et  35°  boréale.  — Avant 
d’aborder  les  détails  géographiques  de  cette 
importante  partie  de  l’Océanie,  voyons  d’a- 
bord quels  sont  les  groupes  principaux  entre 
lesquels  on  peut  distribuer  les  innombrables 
petites  terres  qui  la  constituent.  Nous  croyons 
n'avoir  aucun  motif  plausible  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science,  pour  rejeter,  ou  même  mo- 
difier la  classification  géographique  que  nous 
avons  donnée  dans  l'Abrégé  de  géographie  et 
dans  les  Eléments  de  géographie  générale  , ré- 
sultat de  longues  recherches,  dans  lesquelles 
nous  avons  été  aidé  par  notre  savant  ami 
M.  Jules  de  Blosseville , dont  les  sciences 
géographiques  et  la  marine  française  déplo- 
rent toujours  la  perte.  Les  bornes  do  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  que  la  simple  énu- 
mération des  dix-sept  archipels  et  groupes 
principaux  entre  lesquels  nous  avons  par- 
tagé la  Polynésie,  en  nous  arrêtant  toutefois 
sur  quelques-uns  de  leurs  points  les  pluB  re- 
marquables. La  voici  : 

Archipel  Mounin  volcanique,  remarquable 
surtout  par  le  groupe  de  Peel , où,  dans  l'ile 
de  ce  nom,  les  Anglais  viennent  de  former 
une  petite  colonie  au  Port-Lloyd. 

Archipel  des  Mariannes,  dont  Guam  est  l’ile 
la  plus  grande;  on  y trouve  Agana, résidence 
du  gouverneur  espagnol,  qui  relève  du  capi- 
taine général  des  Philippines. 

Archipel  de  Palaos (Pelew),  le  plus  occiden- 
tal de  la  Polynésie 

Archipel  des  Carolines,  un  des  plus  grands 
delà  Polynésie;  le  capitaine Lutke,  quia 
répandu  tant  de  lumière  sur  cet  archipel 
dont  plusieurs  groupes  ont  été  le  théâtre  des 
vastes  explorations  de  Freycinet,  Duperrey 
et  d’Urville,  le  partage  en  quarante-six  grou- 
pes.Parmi  les  Iles  hautes,  on  doit  citer  surtout 
Eap,  Roug  et  Seniavine,  et  parmi  les  basses, 
les  groupes  de  Namonovito , remarquable 
surtout  par  sa  formation;  il  mérite  l’attention 
du  géologue,  qui  surprend  pour  ainsi  dire  la 
nature  dans  la  formation  de  ces  petites 
terres. 

Archipel  central,  remarquable  parson  éten- 
due et  ainsi  nommé  parce  qu'il  occupe  tel- 
lement presque  le  centre  de  la  Polynésie. 
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Archipel  de  Viti,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Fidji,  bien  important  sous  plusieurs  rap- 
ports. On  y remarque  l'Ile  Viti-Lebou , la 
plus  importante  de  tout  l'archipel,  et  la  plus 
grande  terre  connue  de  toute  la  Polynésie , 
après  l'îleHawaii;et  Vanoua-Lcbou[Paou),  na- 
guère encore  regardée  comme  la  plus  grande 
Ile  de  tout  l'archipel. 

Archipel  de  Tonga  (Iles  des  Amis),  une  des 
parties  les  mieux  connues  de  l’Océanie,  et 
dont  Tonga  est  l’Ile  principale. 

Archipel  d' Ooua-Hom,  dont  les  Iles  princi- 
pales sont  Foudounatou  (Foutouna;  Horn)  et 
Wallis,  où  la  France  vient  de  hisser  son  pa- 
villon. m 

Archipel  de  Hamoa  ou  de  Bougainville, 
connu  sous  le  nom  impropre  des  Navigateurs, 
dont  les  Iles  principales  sont  Serai  (Pola) , 
une  des  plus  grandes  terres  de  la  Polynésie, 
et  Opoulou  [Ogalard],  que  Kotzebue  regarde 
comme  la  plus  belle  de  celte  section  de  l'O- 
céanie. 

Groupe  de  Kermadec. 

Archipel  de  Cook,  dont  Rarotonga  (Raro- 
toa)  est  l'Ile  la  plus  peuplée. 

Groupe  de  Toubouai. 

Archipel  de  Tahiti  ; c'est  avec  celui  de  Ha- 
waii le  plus  connu  et  le  plus  visité  par  les 
Européens,  comme  aussi  le  plus  avancé  dans 
la  civilisation;  ses  Iles  principales  sont:  Ta- 
hiti , la  plus  grande  de  l’archipel  et  une  des 
plus  grandes  de  la  Polynésie  : on  y trouve 
Papéiti,  résidence  du  gouverneur  français; 
Eimeo , importante  surtout  par  ses  beaux 
ports.  Cet  archipel  forme  un  petit  royaume 
sous  le  protectorat  de  la  France. 

Archipel  Pomotou  ou  des  Iles-Basses , qui 
correspond  aux  trois  archipels  Dangereux  de 
la  mer  Mauvaise  et  méridionale  de  quelques 
géographes.  I.c  groupe  du  Roi-George  et  1 ’At- 
tolon  de  la  Uarpe  sont  remarquables  par  la 
pêche  des  perles  qu'on  fait  dans  leurs  pa- 
rages. 

Archipel  de  Mendana,  qui  comprend,  selon 
nous,  les  deux  groupes  connus  sous  les  noms 
de  Marquises  et  de  Washington  , dont  les 
Iles  principales  sont  Tahouata  dans  le  groupe 
des  Marquises,  et  Noukahiva  dans  celui  de 
Washington  : les  Français  y ont  élevé  deux 
forts  et  formé  des  établissements. 

Archipeldc  //airnit, depuis  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  Sandwich , important  par  la 
bonté  de  scs  ports,  par  la  position  qu’il  oc- 


cupe sur  le  grand  chemin  maritime  qui  unit 
les  trois  mondes,  et  par  la  civilisation  avan- 
cée de  ses  habitants  : il  forme  un  petit 
royaume  dont  l'indépendance  est  reconnue 
par  l’Angleterre,  la  France  et  les  Etats-Unis. 
Les  Iles  principales  sont  : Woahou  avec  Ba- 
narourou,  capitale  du  royaume;  et  Hawaii,  la 
plus  grande  terre  de  la  Polynésie,  sur  la- 
quelle s’élèvent  le  Mowna-Koa  et  le  Mowna- 
Roa,  les  plus  hautes  montagnes  de  cette 
partie  du  monde  maritime. 

Sporades.  — Nous  comprenons  sous  cette 
dénomination  ces  Iles  et  ces  petits  groupes 
de  la  Polynésie  qui , dans  l'état  actuel  de  la 
science,  ne  peuvent  être  rattachés  aux  divi- 
sions principales  de  cette  partie  de  l’Océanie, 
à cause  des  grands  intervalles  de  mer  qui 
les  en  séparent.  Nous  les  partagerons  provi- 
soirement en 

Sporades  boréales , ainsi  nommées  parce 
qu’elles  sont  situées  au  nord  de  l'équateur  : 
San  Bartholomeo  paraît  être  l’Ile  la  plus  éten- 
due de  cette  division. 

Sporades  australes,  situées  au  sud  de  l'é- 
quateur, dont  les  lies  principales  sont  : Pâ- 
ques (Vai'hou) , la  terre  habitée  la  plus  orien- 
tale de  tout  le  monde  maritime;  Mangareca, 
dans  le  groupe  de  Gambier,  qui  est  une  des 
plus  belles  conquêtes  de  l'Eglise  catholique  ; 
Rotouma  (Grenvilie),  la  plus  importante  et  la 
plus  peuplée  de  toutes  les  Sporades. 

L’appréciation  de  la  surface  de  la  Polynésie 
est  fort  difficile  à cause  du  prodigieux  morcel- 
lement do  ses  terres  et  de  l’imperfection  des 
cartes  qui  les  ont  représentées  jusqu'à  nos 
jours;  en  renvoyant , pour  de  plus  amples 
détails,  au  mémoire  que  nous  avons  lu  dans  la 
sous-section  de  géographie  du  sixième  congre > 
scientifique  d’Italie  ( voy . les  Actes  du  congrès 
scientifique  de  Milan  et  le  deuxième  volumo 
des  Scritli  minori,  deuxième  série),  nous 
nous  bornerons  aux  indications  suivantes. 
— L’Ile  d’Hawaii,  dans  l’archipel  de  ce  nom, 
qui  est , comme  nous  venons  de  le  dire , la 
plus  grande  terre  do  la  Polynésie , n'a  que 
3,ià2  milles  carrés  géographiques , selon  les 
calculs  que  M.  de  Freycinet  voulut  bien  faire, 
en  1820 , à notre  prière.  Vient  ensuite  celle 
de  Viti-Lebou  , dans  l’archipel  de  Viti , qui , 
selon  M.  Vincendon  Dumoulin  , en  a 2,100. 
Le  troisième  rang,  pour  l’étendue,  appartient 
à celle  île  Vanoua-Lebou,  que  les  géographes 
regardaient  naguère  à tort  comme  la  pius 
grande  terre  de  la  Polynésie  r pv-s  Hawaii  : 
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tontes  les  autres  lies  sont  de  beaucoup  infé- 
rieures à céllc  que  nous  venons  de  nommer. 
Maouvi,  la  seconde  terre  de  , ce  dernier  ar- 
chipel ; Tahiti,  dans  celui  de  ce  nom  ; Serai' 
(Pola)  et  Opoulou  (Oyolava),  dans  celui  do 
Hamoa,  quoique  rangées  parmi  les  plus 
grandes  terres  de  la  Polynésie , sont  très- 
petites  comparées  aux  trois  premières.  — On 
peut  donc  affirmer,  sans  hésitation , que , de 
toutes  les  divisions  du  globe,  la  Polynésie  est 
celle  qui  offre  la  superficie  terrestre  la  plus 
petite  connue,  eu  égard  à la  vaste  surface 
maritime  sur  laquelle  elle  est  disséminée. 
Des  calculs  approximatifs,  et  que  nous  avons 
lieu  de  croire  assez  exacts , nous  donnent  le 
corollaire  remarquable  que  toutes  les  terres 
comprises  dans  les  limites  assignées  à la 
Polynésie  n’arrivent  pas  à 15,700  milles 
carrés  géographiques , éparses  sur  une  par- 
tie du  grand  Océan , qui  n’a  pas  moins  de 
23,330,000  milles  carrés.  — Or  nous  savons 
que  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Corse  ont 
ensemble,  selon  les  meilleures  données, 
17, 50i  milles  carrés  ; leur  surface  surpasse 
donc  de  1,804  milles  celle  de  toutes  les  ter- 
res de  la  Polynésie.  Voulant  maintenant 
comparer  la  surface  terrestre  de  cette  partie 
de  l’Océanie  à sa  superficie  maritime , nous 
trouvons  que  la  première  est  à la  seconde 
comme  15,700  à 23,330,000;  c’est-à-dire  qu’à 
chaque  mille  carré  de  terre  correspondent 
plus  de  1,480  milles  carrés  de  superficie  ma- 
ritime ; ainsi,  sur  un  espace  de  l’Océan  équi- 
valent presque  à tu»  septième  de  la  superficie 
totale  du  globe,  les  terres  sortant  du  sein  des 
eauxont  une  étendue  de  beaucoup  inférieureà 
celle  des  trois  grandes  îles  de  la  Méditer- 
ranée. — Si , de  ces  considérations  relatives 
à l’exiguïté  de  la  surface  des  terres  polyné- 
siennes , nous  passons  à l’investigation  du 
nombre  de  leurs  habitants , nous  ne  serons 
pas  moins  surpris  en  trouvant  que  ces  innom- 
brables lies,  favorisées  par  la  nature  sous 
tant  de  rapports , ont  une  population  bien 
disproportionnée  avec  leur  étendue.  En  effet, 
quand  on  veut  réduire  à leur  juste  valeur  les 
exagérations  de  quelques  navigateurs,  suivies 
trop  facilement  par  des  géographes  et  des 
missionnaires,  le  chiffre  de  cette  population 
n’arrive  pas  maintenant  à un  demi-million  ; 
il  reste , par  conséquent , beaucoup  au-des- 
sous du  nombre  d’habitants  que  possède 
aujourd'hui  l’Ile  de  Sardaigne,  une  des  par- 
ties les  moins  peuplées  de  l'Italie , et  il 
équivaut  à un  peu  plus  d’un  sixième  de  la 


population  totale  des  trois  grandes  lies  ita- 
liennes. — Mais  ces  petites  terres  de  l'Océa- 
nie orientale  intéressent,  sous  bien  des 
rapports , un  esprit  observateur  ; aussi  la 
civilisation  indigène , le  gouvernement , les 
croyances  de  ces  populations , perdues  pour 
ainsi  dire  dans  l’immensité  de  l'Océan , fu- 
rent-ils remarqués  par  les  navigateurs  eu- 
ropéens qui  abordèrent  à ces  rivages  igno- 
rés. 

Les  habitants  indigènes  de  la  Polyné- 
sie , considérés  sous  le  rapport  linguistique , 
peuvent  être  rangés  en  deux  classes  différen- 
tes, les  tribus  de  la  race  mataisicnne  et  les 
tribus  de  la  race  négro-océanienne.  A part  quel- 
ques exceptions  produites  par  des  mélan- 
ges entre  ces  deux  classes  de  peuples  très- 
différents,  on  peut  dire  que  la  classification 
d'après  les  langues  correspond  parfaitement 
à celle  des  variétés  de  l’espèce  humaine  ; en 
effet,  toutes  les  tribus  qui  parlent  des  idiomes 
que,  dans  notre  Allas  ethnographique  du 
globe,  nous  avons  compris  dans  la  souche 
malaisienne,  appartiennent  à la  variété  que 
plusieurs  célèbres  naturalistes  appellent  va- 
riété malaise , et  diffèrent  entièrement  dos 
peuples  nègres , soit  par  la  couleur  et  par  les 
formes  de  leur  corps , soit  par  la  différence 
énorme  qu’on  observe  dans  leur  civilisation. 
On  doit  ranger  dans  une  troisième  classe  les 
nations  étrangères  que  la  religion , le  com- 
merce et  la  politique  ont  conduites  dans  les 
terres  polynésiennes.  — Les  peuples  les  plus 
remarquables  de  la  souche  malaise  sont  : les 
insulaires  des  archipels  des  Carolincs , de 
Tonga,  de  Hawaii,  de  Tahiti,  de  Hamoa  et  de 
Mendana.  — La  souche  nègre , si  nombreuse 
dans  l’Australie,  ne  compte  qu'un,  petit  nom- 
bre de  tribus  dans  la  Polynésie  ; nous  nom- 
merons les  habitants  de  Poulo-Pa  (Scniavinc) 
et  les  insulaires  de  l’archipel  de  Vili,  remar- 
quables aussi  par  le  mélange  des  nombreux 
mots  tongas  introduits  dans  leur  langue.  — 
Dans  la  troisième,  on  doit  signaler  les  Espa- 
gnols , dans  l’archipel  des  Marianncs  ; les 
Anglais,  dans  le  groupe  de  Peel  ; les  Fran- 
çais , dans  les  archipels  de  Tahiti , de  Men- 
dana , d’Oua-Horn  et  dans  le  groupe  de 
Gambier,  dans  les  Sporndes  australes.  Outre 
ces  individus  vivant  dans  les  possessions  de 
ces  trois  nations,  il  y en  a encore  un  bon 
nombre  répandus  dans  plusieurs  Mes  comme 
matelots  ou  missionnaires  ; parmi  ces  der- 
niers, nous  nommons  particulièrement  les 
Anglo-Américains  établis  dans  l'archipel  de 
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Hawaii. — Sous  le  rapport  de  l’industrie,  les 
peuples  de  l’Océanie  orientale  présentent 
des  nuances  très-remarquables  ; l'art  du  po- 
tier, par  exemple,  inconnu  des  Polynésiens 
les  plus  civilisés,  est  pratiqué  cependant  par 
les  habitants  de  l’archipel  de  Viti  Les  tribus 
polynésiennes,  même  les  plus  policées,  igno- 
rent le  métier  et  n'emploient,  pour  la  fabri- 
cation de  leurs  étoffes , que  des  écorces  bat- 
tues et  amenées  sous  la  forme  de  papier  : 
c'est  dans  cet  art  que  se  distinguent  le  plus  les 
habitants  de  Hawaii,  de  Tahiti,  de  Viti  et  de 
Die  Kotuma.  On  doit  citer  aussi  les  nattes , 
si  remarquables  par  leur  travail , faites  par 
les  naturels  de  Hamoa;  mais,  par  un  vérita- 
ble phénomène  dans  la  civilisation  de  ces 
peuples , les  Carolins  seuls  ont  été  trouvés 
possédant  un  petit  métier  avec  lequel  ils 
composent  une  véritable  toile , par  un  pro- 
cédé analogue  à ceux  dont  se  servent  les 
peuples  de  l’ancien  continent , depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  Ce  fait  est  d’autant 
plus  remarquable  que  l'Amérique  entière  n’a 
pas  offert,  lors  de  sa  découverte,  un  seul  peu- 
ple qui  connût  le  métier  ; on  peut  dire , en 
général , que  les  habitants  des  archipels  de 
Viti,  de  Tonga,  de  Tahiti  et  de  l’Ile  do  Rou- 
routou  (Ohiteroa) , dans  le  groupe  de  Tou- 
bouat,  sont  les  plus  industrieux  de  la  Poly- 
nésie. — On  ne  saurait  passer  sous  silence 
le  goût  et  les  dispositions  pour  la  sculpture 
que  montrent,  dans  les  ornements  de  leurs 
pirogues , de  leurs  pagaies , de  leurs  tam- 
bours, etc.,  les  Tahitiens,  les  Hawaiiens,  les 
naturels  des  lies  Pelew,  des  Carolines  et  d’au- 
tres terres  polynésiennes  : MM.  Vincendon 
Dumoulin  et  Desgraz  regardent  même  comme 
un  véritable  chef-d'œuvre  de  sculpture  les 
échnsscs  des  Noukahiviens.  — Nous  dirons 
encore  un  mot  du  tatouage,  pratiqué  avec 
tant  d’art  par  les  Polynésiens  ; c'est  une  vé- 
ritable gravure  faite  sur  la  peau  d’une  ma- 
nière indélébile,  et  portée,  chez  quelques 
tribus,  à une  rare  perfection.  — La  position 
insulaire  des  tribus  polynésiennes  en  fait  des 
marins  aussi  habiles  qu’intrépides,  et  a con- 
tribué, sans  doute,  à porter  à un  si  haut  point 
de  perfection  l’art  de  construire  leurs  piro- 
gues et  leurs  corocors  ou  barques  de  guerre. 
Les  pirogues  à balancier,  légères,  rapides  et 
propres  à la  navigation  des  eûtes  et  des 
mers  tranquilles,  se  trouvent  en  usage  parmi 
les  habitants  des  archipels  des  Marianncs  et 
des  Carolines,  et  chez  presque  toutes  les  peu- 
plades de  la  Polynésie.  Les  Carolins , parti- 


culièrement ceux  du  groupe  de  Çouliai  (lllie), 
sont  les  navigateurs  les  plus  expérimentés 
et  les  plus  courageux  de  cette  partie  de  l'O- 
céanie ; leurs  pirogues , que  l'on  a appelées 
volantes,  sont  les  plus  rapides  et  les  plus  par- 
faites que  l'on  connaisse.  Nous  rappellerons 
ici  que  ces  insulaires  divisent  la  rose  des 
vents  précisément  comme  le  faisaient,  d'après 
Thimostène,  les  Grecs  et  les  Romains  depuis 
Alexandre  jusqu’à  Claude.  A l'autre  extrémité 
de  la  Polynésie,  les  naturels  des  Iles  Pomo- 
tou,  qui  habitent  également  des  Iles  basses 
ou  attoles , possèdent  de  grandes  pirogues 
doubles  dans  la  conduite  desquelles  ils  se 
montrent  fort  habiles.  — Les  principales 
places  commerçantes  de  la  Polynésie  sont  : 
Matavaï  et  Pnpiiti,  dans  l’archipel  de  Tahiti, 
Taiohae  et  Vaïlahou,  dans  celui  do  Mendana, 
toutes  dans  les  possessions  françaises  ; Ra- 
heina  et  Hanarourou,  dans  l’archipel  d'Ha- 
waii ; ce  dernier  port  est  déjà  devenu  le 
rendez-vous  des  bâtiments  qui  se  rendent  en 
Amérique , aux  Philippines  et  à Canton  : il 
nous  faudra  encore  citer  l’archipel  de  Viti , 
surtout  pour  le  bois  de  sandal,  et  les  Mes 
Pomotou  pour  les  perles  et  les  tripangs. — Le 
trait  le  plus  caractéristique  des  tribus  poly- 
nésiennes est  d’être  régies  par  un  gouverne- 
ment qui  est  toujours  plus  ou  moins  féodal  ; 
la  noblesse  y forme  une  caste  à part , y est 
d’une  fierté  incroyable  et  tient  le  peuple 
dans  un  abaissement  dont  on  ne  saurait  se 
former  une  idée.  Les  chefs  de  Rotouma , des 
Iles  Mendana,  depuis  l’occupation  française, 
et  ceux  d’autres  parties  de  la  Polynésie  ont 
très-peu  d’autorité  , tandis  que  ceux  des  ar- 
chipels de  Radack  (Mulgrave),  des  Carolines, 
de  Pelew,  de  Hawaii , de  Tahiti  et  d’autres 
lies  jouissent  du  plus  grand  pouvoir  et  sont 
traités  avec  les  plus  grands  égards.  Il  est  ca- 
rieux de  trouver,  au  milieu  de  la  Polynésie , 
quelque  chose  qui  rappelle  les  usages  de 
Rome  ; les  chefs  tongas  y ont  de  véritables 
clients,  qui,  au  moyen  de  ce  patronage , for- 
ment une  classe  intermédiaire  entre  le  peu- 
ple et  les  patriciens.  — Le  chaou , ou  le  chef 
suprême , clu  à chaque  vingt  et  unième  lune 
par  les  chefs  héréditaires  des  vingt-quatre 
districts  de  Rotouma,  la  plus  importante  des 
Sporades,  joint  le  sacerdoce  au  faible  pouvoir 
qu’on  lui  accorde.  Le  touitonga  semble  avoir 
été  jadis,  dans  l’archipel  des  Amis  eu  de 
Tonga,  ce  qu’était  autrefois,  au  Japon  , le 
duïri , et,  de  même  que  le  souverain  pontife 
japonais , à la  fin  du  xvt*  siècle , a été  privé 
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de  ses  prérogatives  politiques  par  un  général 
adroit , de  même  le  pontife  océanion , après 
avoir  vu'diminuer  peu  à peu  son  autorité,  la 
vit  entièrement  annulée  par  le  successeur  de 
Finaou  1".  — Les  prêtres  jouissent  encore 
d'une  grande  puissance  dans  la  Polynésie;  ils 
étaient  investis  d'un  pouvoir  immense  dans 
les  archipels  d'Hawaii  et  de  Tahiti  avant  l’in- 
troduction du  christianisme  : on  doit  même 
faire  observer  que  partout  où  celle  religion 
a été  introduite  elle  a apporté  de  grandes 
modifications  au  gouvernement.  Celui  de  ces 
deux  archipels  et  du  groupe  de  Vavao,  dans 
l'archipel  de  Tonga,  peut  être  qualifié  de 
monarchie  constitutionnelle  thiocratique ; l’oc- 
cupation française  de  l'archipel  de  Tahiti  y a 
apporté  de  grandes  modifications.  — Il  nous 
reste  encore  à dire  un  mot  sur  uno  institution 
A la  fois  religieuse  et  politique,  qui,  avant 
l'introduction  du  christianisme , étendait  son 
influence  sur  presque  toute  la  Polynésie, 
nous  voulons  parler  dq  tabou,  sorte  de  veto 
d’une  extension  indéfinie,  dont  le  pouvoir  est 
consacré  par  un  préjugé  religieux  de  la  na- 
ture la  plus  intime.  A défaut  de  lois  positives 
pour  sceller  leur  puissance  et  de  moyens 
directs  pour  appuyer  leurs  ordres,  les  chefs 
n’ont  d’autre  garanties  que  le  tabou;  c’est  la 
peine  de  mort  immédiatement  exécutée  con- 
tre tout  individu  qui  aurait  touché  A un  objet 
défendu  par  le  tabou.  Au  moyen  de  cette 
arme  mystique  et  redoutable , et  en  ména- 
geant bien  son  emploi,  un  chef  peut  amener 
ses  sujets  A une  obéissance  passive.  — Le 
polythéisme  le  plus  grossier  et  plusieurs  es- 
pèces de  panthéisme , mêlés  de  quelques 
dogmes  qui  paraissent  avoir  pris  origine 
dans  les  antiques  religions  de  l’Asie,  se  par- 
tagea  ien  t les  petites  tribus  polynésiennes  avant 
• l’arrivée  des  Européens.  Quelques  tribus  des 
Carolines  adorent  une  espèce  de  Trinité  ; il 
en  était  de  même  autrefois  des  Tahitiens. 
Les  légendes  populaires  de  quelques  lies, 
outre  la  Trinité  et  le  déluge , font  mention 
d’autres  faits  qui  rappellent  les  récits  de  la 
Bible.  Mariner  en  rapporte  même  une  qui  a 
une  très-grande  ressemblance  avec  l’histoire 
de  Caïn  et  d’Abel  ; les  détails  qui  l’accompa- 
gnent, si  elle  est  vraiment  authentique,  sont 
tels  que  l'on  ne  saurait  révoquer  en  doute  sa 
dérivation.  La  religion  des  habitants  de  l'ar- 
chipel Tonga  a un  culte  public  et  une  foule 
de  divinités  ; leurs  touitongas  et  leur  ceachit 
sont  des  espèces  de  grands  pontifes  qui  ren- 
dent des  oracles  : celle  de  l'archipel  de  Vili 
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est  A peu  près  la  même.  La  religion  des  Iles 
Mogemug,  Eap  et  Ngali , dans  l'archipel  des 
Carolines , a aussi  un  culte  public  avec  des 
temples  et  des  sacrifices,  circonstance  remar- 
quable dans  cette  partie  de  la  Polynésie  oc- 
cidentale. Si  l’Asie  offre , dans  les  grands  la- 
mas du  Thibct  et  le  daïri  du  Japon , des 
hommes  vivants  divinisés,  la  Polynésie  nous 
offre , dans  ses  atouas , la  même  bizarrerie , 
mais  sur  une  moindre  échello  et  avec  des 
superstitions  atroces  ; heureusement  le  nom- 
bre de  ces  hommes  privilégiés  est  petit.  Les 
honneurs  et  le  pouvoir  dont  ils  jouissent , 
disent  MM.  Vincendon  Dumoulin  et  Dcsgraz, 
ne  sont  pas  toujours  héréditaires , quoique 
cette  transmission  s'opère  quelquefois.  Ajou- 
tons que , dans  la  plupart  des  religions  de  la 
Polynésie,  on  trouve  la  pratique  affreuse  des 
sacrifices  humains,  et  que  de  barbares  muti- 
lations sont  pratiquées  dans  plusieurs  de  ces 
Iles.  — Le  christianisme  compte  un  assez 
grand  nombre  de  croyants  dans  la  Polynésie  ; 
les  succès  des  apôtres  chrétiens  y ont  été 
aussi  remarquables  que  dans  l'ancien  monde 
et  dans  le  nouveau , bien  que  sur  une  moin- 
dre échelle.  Les  missionnaires  uesleyens  ont 
converti  presque  tout  l’archipel  d'Hawaii  et 
plusieurs  tribus  d’autres  archipels;  ceux  de 
l’ Eglise  anglicane  n’ont  pas  été  moins  heureux 
dans  les  archipels  de  Tahiti , de  Tonga , de 
Viti,  de  Hamoa.  Les  missionnaires  catholi- 
ques, qui,  depuis  trois  siècles,  avaient  dressé 
la  croix  sur  les  rivages  de  la  Malaisie,  arrivés 
plus  tard  dans  la  Polynésie,  y rivalisèrent 
avec  leurs  prédécesseurs  par  un  dévouement 
sans  bornes  A la  cause  du  Christ;  leur  désin- 
téressement admirable,  les  principes  de  cha- 
rité , d'humilité  qu'ils  prêchent  et  dont  ils 
donnent  eux-mêmes  l’exemple,  leur  affection 
envers  les  néophytes  qu’ils  soignent  malades, 
leur  bonté  envers  les  enfants  et  les  vieillards 
domptèrent  les  tribus  les  plus  féroces  ; la 
conversion  entière  des  anthropophages  de 
l'archipel  de  Gambier,  leurs  nombreux  néo- 
phytes dans  les  archipels  de  Mendana  et  au- 
tres doivent  figurer  parmi  les  plus  beaux  ré- 
sultats obtenus  de  nos  jours  dans  ces  régions 
lointaines.  — Nous  venons  de  parcourir  les 
terres  polynésiennes  en  signalant  ce  qu'elles 
offrent  de  plus  remarquable  pour  les  géogra- 
phes ; mais  ce  court  aperçu  serait  incomplet 
si  nous  ne  disions  un  mot  de  leurs  princi- 
pales dttiùwns  politiques.  Sous  ce  dernier 
point  de  vue,  l'Océanie  orientale  nous  pré- 
sente autant  de  petits  Etats  qu'il  y a de  chefs 
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entièrement  indépendants;  le  seul  qn’il  nous 
est  permis  de  nommer  après  les  derniers  évé- 
nements est  le  royaume  d' Hawaii. — T rois  puis- 
sances européennes  ont  des  possessions  dans 
laPolynésie  : ce  sonlY  Espagne,  que  nousavons 
vueoccuper  l'archipel  des  Mariannes  ; Y Angle- 
terre, qui  possède  le  groupe  de  Peel  dans  l’ar- 
chipel Mounin-Volcanique  ; la  France,  dont  les 
vaisseaux  avaient  tant  de  fois  sillonné  les  mers 
du  monde  maritime  au  profit  des  sciences,  a, 
depuis  peu,  hissé  son  pavillon  dans  les  archi- 
pels de  Mcndana  et  de  Tahiti.  Ces  possessions, 
malgré  l'exiguïté  de  leur  surface  et  de  leur 
population  actuelles,  offrent  déjà  de  précieu- 
ses relâches  aux  baleiniers  français;  mais 
leur  importance  comme  points  commerciaux 
et  militaires  sera  bien  plus  grande  le  jour  où 
une  communication  directe  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  le  gTand  Océan  sera  établie; 
alors  les  navires  partis  des  ports  de  l’Eu- 
rope, cinglant  droit  à l’ouest , traverseraient 
ces  mille  terres  polynésiennes  pour  aborder 
aux  rivages  de  la  Malaisie  et  de  l’Asie  orien- 
tale. Ainsi  se  trouverait  réalisée  l'hypothèse 
erronée,  mais  ingénieuse,  ou  plutôt  le  di- 
lemme profond  et  infaillible  qui  conduisait, 
il  y a trois  siècles  et  demi , les  caravelles  de 
l’immortel  Génois  aux  grèves  du  nouveau 
monde.  Adrien  de  Balbi. 

POLYNICE  ( hist . anc.),  fils  incestueux 
d'OEdipe  et  de  Jocaslc,  frère  d'Elcocle.  Les 
deux  frères,  après  l’expulsion  d’Œdipe,  se  con- 
certèrent pour  régner  alternativement  à Thè- 
bes.  chacun  l'espace  d’une  année  : le  premier 
désigné  par  le  sort  fut  Etéoclc;  mais,  une  fois 
en  possession  du  trône,  il  refusa  de  le  céder. 
Polynice  irrité  se  réfugia  à la  cour  d’Adraste 
dont  il  épousa  la  fille  ; une  ligue  de  sept 
princes  se  forma  en  sa  faveur  ; on  mit  le  siège 
devant  Thèbes.  Dans  une  sortie,  les  deux 
frères  se  provoquèrent  à un  combat  singulier 
et  y périrent  tous  deux,  line  foule  de  légen- 
des sont  venues  se  greffer  sur  ce  fonds  histo- 
rique, bien  digne  d'inspirer  les  poètes  dési- 
reux de  peindre  les  fureurs  de  l’ambition. 
Eschyle  a traité  ce  sujet  dans  les  Sept  chefs 
devant  Thèbes , Slace  dans  la  Thébaïdc  et  Ra- 
cine dans  les  Frères  ennemis.  Selon  Pausa- 
nias,  sur  le  coffre  de  Cypselus,  était  gravé  le 
combat  des  deux  frères;  derrière  Polynice  se 
tenait  la  mort  prèle  à dévorer  sa  proie.  I.e 
même  auteur  donne  pour  fils  à Polynice, 
Adrasle,  Timeas  et  Thcrsandre.  P V. 

POLYNOME  ( mathem.  ).  — Toute  ex- 
pression algébrique  composée  de  plusieurs 


parties  séparées  par  les  signes  -t-,  — se 
nomme  polynôme  ; ces  parties,  prises  séparé- 
ment, sont  les  termes  du  polynôme.  Ainsi 
l'expression 

x*  — 6 a x*  -+- 15  a1  x4 — 20  as  a4  -t-  15  a*  x* 
— 6i!x+o‘ 

est  un  polynôme  composé  de  sept  termes. 

Un  polynôme  n’est  que  l’indication  d’une 
suite  d’opérations  numériques,  que  l’on  peut 
effectuer  quand  on  donne  une  valeur  aux 
lettres  du  polynôme;  c’est  ainsi  qu’on  ob- 
tient la  valeur  numérique 

Le  polynôme  qui  nous  a servi  d'exemple 
est  ordonné  par  rapport  aux  puissances  dé- 
croissantes de  la  lettre  x;  mais  sa  valeur  nu- 
mérique ne  changera  pas  si  on  intervertit 
l'ordre  des  termes,  pourvu  , toutefois , que 
l’on  conserve  à chacun  de  ces  termes  le  signe 
qu’il  avait  d'abord. 

Cependant,  sans  connaître  la  valeur  des 
lettres,  on  peut  quelquefois  opérer  des  réduc- 
tions et  simplifier  le  polynôme  ; c’est  lors- 
qu’il y a des  termes  semblables , c’est-à-dire 
qui  ne  diffèrent  que  par  le  coefficient  et  le 
signe.  Si , par  exemple , on  trouve , dans  le 
même  polynôme,  les  deux  termes  -t-  5 a4 1>’  c, 
— 3 a*  6’  c , il  est  évident  qu'on  peut  les 
remplacer  par  le  terme  unique  + 2 c. 
La  réduction  générale  se  fait  en  additionnant 
séparément  les  termes  semblables  positifs  et 
les  termes  semblables  négatifs , en  faisant  la 
différence  des  deux  sommes  et  en  donnant 
à cette  différence  le  signe  de  la  plus  grande. 

Un  polynôme  homogène  est  celui  dont  tous 
les  termes  sont  de  même  degré;  on  sait  que  le 
degré  d'un  terme  est  la  somme  des  exposants 
des  lettres  qui  entrent  dans  ce  terme.  Ainsi 
ce  polynôme  3 a’  — 4 a b + c d est  homo- 
gène ; mais  le  polynôme  hai  c -+•  3a’44d  — 5 a1 
ne  l’est  pas. 

Lorsqu'on  a deux  polynômes  à ajouter,  il 
suffit  de  les  mettre  l'un  à la  suite  de  l'autre 
en  conservant  tous  les  signes , et  de  faire  la 
réduction. 

Si  on  veut  retrancher  un  polynôme  d'un 
autre,  il  faut  changer  tous  les  signes  du  poly- 
nôme à soustraire  et  faire  les  réductions  des 
termes  semblables.  ( Voy . Multiplication  , 
Division,  Racines.) 

Polynômes  dérivés.  Lorsqu'on  veut  faire 
disparaître  le  second  terme  d’une  équation 

a-  -t-  P x"-'  4-  Q x”-’  -t- + Tn-U=o, 

il  suffit. de  la  transformer  en  une  autre  dont 


POL 


( 17  ) POL 


les  racines  soient  égales  à celles  de  la  pre- 
mière diminuées  d’une  quantité  indéterminée  ; 
et,  pour  cela , on  pose  x = u 4-  x’  x'  étant 
l’indéterminée  dont  nous  pourrons  disposer  à 
volonté;  par  la  substitution,  on  a l'équation 
transformée 


(u4-x’)"'  4-  P (u-f-x’)"*-1  

4-  T (u  4-  x’)  4-  C =o. 

Et  en  développant  d’après  la  formule  dn  bi- 
nôme, et  en  ordonnant  par  rapport  aux 
puissances  décroissantes  de  u,  il  vient  : 


m m (m— -1) 
M”-1  4 \ -9—  x 5 

u-— 2 -f- 4-x'"  "i 

+ P 1 1 

4-  (m  — 1)  P a! 

4-  Q x'”~2  f 

+ Q 

4- > 

4-  Tx’  \ 

4- U ] 

Puisque  x"  est  arbitraire , on  peut  poser 

p 

m x 4-  P = o,  d'où  x'  , et , par  la 

. m 

substitution  de  cette  valeur  de  x',  on  obtient 
une  équation 

u*  4-  Q‘  u”-5  4-  R1  u—» 4-  T1 4-  U*  = o 

qui  est  privée  dé  son  second  tormc. 

Cette  transformation  est  très-longue  si  on 
suit  la  marche  que  nous  venons  d’indiquer 
et  qui  est  la  naturelle  ; mais  il  existe  un 
moyen  très-simple  d’obtenir,  dans  la  prati- 
que, la  transformée  qui  résulte  de  la  substi- 


tution de  u 4-  x*  à la  place  de  x dans  une 
équation. 

Supposons,  pour  plus  de  généralité,  que  le 
coefficient  du  premier  terme  soit  une  quan- 
tité quelconque,  et  prenons  le  polynôme 

(1)  A0x"  +A1x"-‘4-AJx"*-,4-...  4-A„_i.x-i-A„ 
Si , dans  ce  polynôme , on  écrit  (x4-y)  au 
lieu  de  x,  il  vient  : 

(2)  A„(x-|-y)"  4-A,(x4-y)"— ,4-A1(x4-y)’— ’4-, 

4-  A„_i  (x  4-  y)  4-  Am , 
et  en  développant  les  puissances  du  binôme 
(x  4-  y)  et  en  ordonnant,  par  rapport  aux 
puissances  croissantes  de  y,  on  a : 


A#i"4-i»A,  x”_i 
A,  x~-‘  4-  (m — liA,!"-1 
A,  xm_ 2 4-  (m — 2;A7xm— 3 


m (m  — i)  A„  x"-J 
■’  'm — 2)  A.  x”' 

m — 3)  k2  4 


4-  (m— 1)  (m— 2)  A,  x”-5 
+ (m— 2)  (i 


“4“  2 An*— 2 


rr -+-Aoy"- 


4-  A„_a  X1  4-2  Am— aX 

4-  A m — i x 4-  Am — t 

4-  Am, 

On  peut  simplifier  ce  résultat  en  posant  : 

X = A0  x"'  4-  A,  x"-1  4-  A,  x”-’  4- 

4-  A,.»  x1  4-  Am-i  x 4-  A»  , 

X’  = m AjX"*-1  4-  (m  — 1)  A,  i*"-2 

4-(m— 2)AjX“-*4- 2Am_aX4-A„_i, 

X’’=ni[m — l)Aex"-34-(m — i)  (m — 2}A,x”’-5 
4- 4-  2 Am— a , 

X'”=  m (m — 1)  (m — 2)A0  x “-J  -t- 4- 


et  ainsi  la  transformée  devient  : 

(3)  X 4-  X'y  + 4-  +A0y-. 

Cette  équation  a pour  coefficient  plusieurs 
polynômes  X,  X',  X" que  l’on  peut  faci- 

lement obtenir.  Le  premier,  X,  n’est  autre 
Encÿcl.  du  XIX’  S.,  t.  XX. 


chose  que  le  polynôme  proposé  (1)  ; le  se- 
cond , X' , se  forme  du  précédent  en  multi- 
pliant chaque  terme  par  l’exposant  de  x et  en 
diminuant  cet  exposant  d’une  unité.  Ainsi,  si 
le  premier  de  X était  13 x*,  le  premier  terme 
de  X'  serait  60  x3.  X"  se  déduit  de  X' 
comme  ce  dernier  de  X,  et  chaque  polynôme 
se  déduit  du  précédent  d’après  la  môme  loi. 
Les  polynômes  X' , X",  X"'  sont  les  polynô- 
mes dérivés  de  X;  X'  est  la  fonction  dérivée  du 
premier  ordre , X"  est  la  fonction  dérivée  du 
second  ordre 

La  fonction  dérivée  de  l’ordre  m est  indé- 
pendante de  t,XW  =1.2.3 (m — l)m.A0. 

Quand  une  fonction  est  désignée  par  f (x], 
ses  dérivés  s’expriment  par 

r w.  r w,  r m 

et  ainsi  on  a : 

J 
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1.  3...  m 


fl*  (*)• 


Nous  allons  indiquer  une  utile  application 
des  polynômes  dérivés  aux  questions  de 
maximum  et  de  minimum.  Tout  ce  que  nous 
allons  dire  est  vrai  pour  une  fonction  quel- 
conque, pourvu  que  cette  fonction  et  sa  déri- 
vée ne  deviennent  ni  infinies,  ni  imaginaires 
dans  les  limites  des  valeurs  attribuées  à la 
variable. 

Prenons 

f{x+y)  = f{x)  +yf'\x)+  j^-f(«)+ 


1.  2...  m 


/W(x). 


D’où  Ton  tire  la  relation 


h.  JL  , .w_ 


1.  2...  m 


fl*  (*)• 


On  peut  prendre  y assez  petit  pour  que  la 
valeur  numérique  de 

rk-^J  + iï 8^"o+ 

soit  comprise  entre  H-  a et  — a,  a étant  une 
quantité  aussi  petite  qu’on  voudra. 

Ainsi  on  aura  : 

a±tfa>rM-, 


f[*  + v)-ï  M 

y 


<f(x)  + a; 


d’où  il  suit  que,  dans  une  fonction  entière 
d’une  variable,  la  dérivée  du  premier  ordre  ex- 
prime la  limite  du  rapport  de  l'accroissement 
de  la  fonction  à l'accroissement  de  la  variable. 

Six  croit  d'une  (quantité  y positive  et  assez 


petite  pour  que  le  rapport  v) ÜL) 

soit  compris  entre  f (x)  + a et  f [x)  — a,  l'ac- 
croissement de  la  fonction  f (x  -h  y)  — f (x) 
aura  le  même  signe  que  f (x). 

Cela  posé,  quand  la  fonction  atteint  une 
valeur  maximum,  elle  cesse  de  croître  et  de- 
vient décroissante;  quand  elle  atteint  un  mi- 
nimum , elle  cesse  de  décroître  pour  devenir 
croissante.  Dans  tous  les  cas , f (x)  doit  de- 


venir zéro  à ce  passage  ; car  la  dérivée  doi# 
passer  du  positif  au  négatif  ou  du  négatif  au 
positif.  Ainsi  les  maxima  et  les  mintma  ne 
peuvent  correspondre  qu’à  des  valeurs  de  la 
variable  qui  rendent  nulle  la  fonction  dérivée 
du  premier  ordre.  Pour  décider  si  c’est  un 
maximum  ou  un  minimum,  il  faut  chercher  ce 
que  devient  f"  (x),  quand  on  remplace  x par 
la  valeur  qui  rend  nulle/'  (x).  Soit  x = a, 
on  a : 

f(a+y)=f(a)  + (a)  + +- 

Nous  supposons  y assez  petit  pour  que  le 
signe  du  polynôme  dépende  du  signe  de 


et  comme  ce  terme  a le  signe  de  f'  (a), 
à cause  de  la  puissance  de  y , il  est  évident 
que,  si  f"  (a)  est  une  quantité  positive,  on 
aura , pour  de  très-petites  valeurs  de  y, 
f [a  -t-y)  > / (a),  et  alors  f (a)  sera  un  mini- 
mum; si,  au  contraire,  f (a)  est  négative,  on 
a f (a  + y)  < f (a) , et  alors  f (a)  est  maxi- 
mum. 

Si  f (a)  = 0 sans  que  f"  (o)  = 0,  on  a : 

f(a  + y)  = f(a)+  f"(a) ; 

et,  comme  le  signe  du  second  terme  change 
avec  le  signe  de  y,  on  pourra,  suivant  les  va- 
leurs accordées  à y , avoir  f [a  + y)  ~>f  {a) 
ouf  {a  4-  y)</ (a)  : donc  f (a)  ne  sera  alors 
ni  maximum  ni  minimum,  et  on  peut  dire 
généralement  que,  si  la  première  dérivée,  qui 
n'est  pas  réduite  d 0 par  x—  a,  est  d' ordre  pair, 
la  valeur  x = a produira  tin  maximum  ou 
un  minimum,  suivant  que  celle  dérivée  sera  né- 
gative ou  positive. 

Si  la  première  de  ces  dérivées,  qui  n’est  pas 
réduite  à 0 par  x = a , est  d’ordre  impair,  la 
valeur  x = a ne  produira  ni  maximum  m 
minimum. 

Prenons  un  exemple. 

Soit  f(x)  = x3  — 9 x’  -+- 13  x — 3. 

On  veut  savoir  si  cette  fonction  est  suscep- 
ticle  d’un  maximum  ou  d’un  minimum. 

Pour  cela,  on  égale  à 0 la  dérivée  de  f (x). 
f (x)=3x’ — 18x-|-15,  et,  en  réduisant, 

on  a x11  — 0®+ 5 = 0, 
dont  les  racines  sont  1 et  5. 

Pour  x — 1 , f"  (x)  se  réduit  à — 12;  donc 
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/a  valeur  4 que  prend  f (x  ) pour  x = 1 est 
un  maximum. 

Pour  x = 5 , (x)  se  réduit  à -+-  12;  donc 

elle  rend  f{x)  un  minimum.  E.  Santin. 

POLYOMATE  (entom.). — Ce  {jetire  com- 
prend un  grand  nombre  de  jolis  papillons 
dont  plusieurs  ospèees  sont  très-communes 
dans  toute  la  France;  la  plupart  sont  de  très- 
petite  taille , mais  ornées  de  couleurs  aussi 
brillantes  que  variées.  Qui  n’a  pas  remarqué, 
dans  les  mois  de  juillet  et  d’août,  un  de  ces 
petits  papillons  d’un  bleu  clair  pjrsemé  de 
nombreuses  taches  arrondies,  entourées  d'un 
cercle  plus  clair  que  le  fond , ou  encore  une 
autre  espèce  , plus  rare  à la  vérité , ayant  le 
dessous  des  ailes  d’un  beau  vert  d’émeraude? 
Or  ces  deux  jolis  papillons  sont  précisé- 
ment deux  polyomates;  le  premier,  l’arju»; 
le  deuxième,  le  P.  de  la  ronce.  — Si  l’on  exa- 
mine l'un  de  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler , on  découvrira  facilement  les  caractères 
distinctifs  du  genre.  Ainsi  leurs  six  pattes 
sont  également  propres  à la  marche;  le  bou- 
ton ou  renflement  qui  termine  leurs  antennes 
est  allongé  et  souvent  arqué;  leurs  ailes  in 
féricurcs  embrassent  l'abdomen.  A ces  carac- 
tères il  faudra  , il  est  vrai , pour  plus  do  sû- 
reté, en  joindre  quelques  autres  plus  difficiles 
à remarquer.  Ainsi  leurs  palpes  ont  le  der- 
nier article  presque  entièrement  dépourvu 
d'éeailles , et  la  cellule  discoïdale  de  leurs 
ailes  inlérieures  est  ouverte  en  arrière.  — 
Les  chrysalides  de  ces  papillons  présentent, 
elles  aussi,  une  particularité  bien  curieuse. 
L’extrémité  postérieure  de  leur  abdomen  est 
attachée  par  une  petite  pelote  de  soie;  leur 
tête  est  dirigée  vers  le  haut,  et,  pour  se  main- 
tenir en  cette  position  , la  chenille,  au  mo- 
ment de  sa  transformation  , a soin  de  faire 
passer,  autour  de  son  corps,  un  fil  qui  sert 
erisuite  à retenir  la  chrysalide.  C'est  certaine- 
ment là  une  des  particularités  les  plus  remar- 
quables que  nous  offre  la  classe  des  lépi- 
doptères. 

POLYPE  [méd.) , de  eroMy  beaucoup , et 
ereuf , pied.  — Les  polypes  sont  des  produc- 
tions morbides,  de  consistance,  de  forme  et 
de  grosseur  variées,  se  développant  dans 
l’intérieur  d’une#cavité  par  un  pédicule  gé- 
néralement plus  ou  moins  étroit  et  tendant 
sans  cesse  à s’accroître  si  on  ne  les  extirpe. 
Ces  tumeurs  peuvent  se  développer  à la  sur- 
face de  toutes  les  membranes  muqueuses, 
mais  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  les 
nariues  et  dans  le  conduit  utérin  que  partout 


ailleurs.  Elles  sont  de  deux  espèces  distinctes 
à leur  début  : tantôt,  par  exemple,  d'un  petit 
volume,  grisâtres  et  comme  demi-transparen- 
tes, molles,  faciles  à déchirer,  abreuvées 
d’une  grande  quantité  de  pus , elles  parais- 
sent naître  de  la  surface  do  la  muqueuse  i 
laquelle  elles  sont  attachées;  d’autres  fois, 
au  contraire,  elles  sont  fermes,  résistantes, 
rouges  à l’extérieur  et  blanches  en  dedans, 
fibreuses  et  paraissent  naître  du  tissu  fibreux 
sous-jacent  à la  muqueuse  elle-même.  La 
première  espèce  constitue  les  polypes  mu- 
queux  ou  résiculeux  des  auteurs; la  seconde, 
leurs  polypes  sarcomateux.  Cette  distinction 
est  fondée , puisque  chaque  espèce  offre  une 
marche  et  des  conséquences  fort  différentes; 
ainsi  les  premiers  n'agissent  guère  qu’à  la 
manière  d'un  amas  de  mucosités,  et  ce  n’est 
que  dans  le  plus  petit  nombre  des  cas  qu’ils 
provoquent  un  afflux  de  sang  dans  les  par- 
ties où  ils  siègent , et,  par  suite,  des  hémor- 
ragies. Les  polypes  sarcomateux  donnent 
toujours  lieu  à des  hémorragies  fréquentes  et 
considérables,  indépendamment  de  leur  ten- 
dance continuelle  à s'étendre  dans  toutes  les 
directions,  tendance  assez  prononcée  pour 
écarter  et  disjoindre  les  os  eux-mèmes,  et  de 
leur  disposition  à passer  rapidement  à l’état 
fongueux  ou  carcinomateux  dans  toutes  celles 
de  leurs  parties  exposées  au  contact  de  l’air. 
Il  en  doit  donc  résulter  un  épuisement  ra- 
pide, auquel  succomberont  infailliblement 
les  malades  que  n’aurait  pas  épuisés  déjà 
l’excès  des  pertes  de  sang.  — Les  causes  des 
polypes  sont  encore  fort  peu  connues.  Les 
adultes  et  tes  vieillards  y sont  plus  sujets 
quelles  enfants;  les  femmes,  plus  que  les 
hommes  : fort  souvent  encore  on  recon- 
naît que  la  membrane  sur  laquelle  ils  appa- 
raissent avait  été  primitivement  soumise  à 
des  causes  d’irritation , en  général  faibles, 
mais  longtemps  prolongées.  On  croit  égale- 
ment que  les  sujets  prédisposés  aux  inflam- 
mations chroniques  en  sont  plus  souvent  at- 
teints que  d’autres.  Les  symptômes  qu'ils 
présentent  ne  leur  sont  jamais  propres,  mais 
dépendent  surtout  du  lieu  qu'ils  occupent  et 
ne  peuvent , dès  lors,  être  exposés  d'une  ma- 
nière générale;  leur  marche  n’offre  également 
rien  de  fixe.  Toutefois  il  est  d’observation 
que  les  poli  pes  muqueux  se  développent  len- 
tement d’ordinaire  et  n’atteignent  jamais  un 
volume  fort  considérable;  mais  ils  sont,  en 
revanche,  presque  toujours  fort  nombreux 
sur  la  même  partie  ; de  sorte  que  les  opéra- 
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lions,  ne  pouvant  atteindre  que  ceux  déjà 
suffisamment  développés,  laissent  les  autres 
intacts,  ce  qui  rend  compte  des  récidives 
fréquentes  et  même  indéfinies.  Les  polypes 
fibreux,  au  contraire,  le  plus  ordinairement 
uniques,  font  des  progrès  beaucoup  plus  ra- 
pides et  arrivent  à un  volume  fort  considé- 
rable, détruisant  tout  ce  qui  s’oppose  à leur 
développement;  ils  ont,  en  outre,  une  ten- 
dance beaucoup  plus  marquée  à dégénérer; 
mais,  une  fois  leur  pédicule  détruit,  il  est 
rare  de  voir  la  maladie  repulluler. 

Les  polypes  seront  donc  toujours  une  af- 
fection grave,  tant  pour  la  promptitude  de  la 
dégénérescenceetladifficultédesc  rendre  maî- 
tre, par  les  opérations  les  mieux  faites,  des  po- 
lypes muqueux  que  par  le  développement  ex- 
cessifdeceux  de  la  seconde  espèce  dont  l’action 
mécanique  entraîne  des  accidents  plus  ou 
moins  graves,  suivant  leur  siège.  On  en  a vu 
qui , nés  dans  les  fosses  nasales  ou  les  sinus 
frontaux,  ont  pénétré  jusque  dans  le  crâne, 
en  exerçant  une  compression  mortelle  sur  le 
cerveau.  Quelquefois  cependant,  et  par  l’ab- 
sence de  toute  cause  d’irritation , on  en  voit 
borner  leur  développement  pour  passer  à 
l’état  cartilagineux;  d’autres  fois  encore,  des 
polypes,  après  avoir  acquis  un  volume  consi- 
dérable, ont  tiraillé  si  fortement  leur  pédicule 
par  leur  propre  poids,  qu'il  s'est  rompu,  pro- 
curant ainsi  la  guérison  spontanée  de  la  ma- 
ladie; mais  ces  cas  exceptionnels  sont  fort 
rares,  et,  le  plus  souvent,  les  productions 
morbides  de  cette  nature  continuent  de  faire 
des  progrès  pour  entraîner,  tôt  ou  tard,  la 
perte  du  malade  , si  on  ne  parvient  à les  dé- 
truire. Les  seuls  moyens  efficaces  seront  ici 
les  procédés  chirurgicaux,  parmi  lesquels 
nous  placerons,  en  première  ligne,  l'arra- 
chement, l'excision , la  ligature,  la  cautérisa- 
tion, le  séton  et  la  compression. 

POLYPE  (:ooph.).  — Les  animaux  qui 
forment  la  classe  des  polypes  ont  échappé 
longtemps  à l’attention  des  zoologistes,  et 
maintenant  que  leur  nature  commence  à être 
connue,  qu'au  moins  leur  caractère  d'anima- 
lité est  accepté  par  tous,  il  s'en  faut  encore 
beaucoup  que  leur  étude  soit  complète.  Voici 
les  caractères  par  lesquels  Cuvier  les  distin- 
gue des  autres  animaux.  — « Les  polypes  ont 
été  ainsi  nommés  parce  que  les  tentacules  qui 
entourent  leur  bouche  les  font  ressembler  à 
l’animal  que  les  anciens  appelaient  poljpus. 
La  forme  et  le  nombre  de  ces  tentacules  va- 
rient: le  corps  est  toujours  cylindrique  ou 


conique,  souvent  sans  autres  viscères  que  sa 
cavité,  mais  quelquefois  aussi  avec  un  esto- 
mac visible,  duquel  pendent  des  intestins  ou 
plutôt  des  vaisseaux  creusés  dans  la  sub- 
stance même  du  corps,  comme  chez  les  mé- 
duses; alors  aussi  on  rencontre  ordinaire- 
ment des  ovaires.  Tous  ces  animaux  sont 
susceptibles  de  former  des  animaux  agrégés, 
en  poussant  de  nouveaux  individus  comme 
des  bourgeons;  néanmoins  ils  se  propagent 
aussi  par  neufs.  » Le  corps  de  ces  petits  ani- 
maux offre  des  différences  assez  remarqua- 
bles quant  à sa  structure;  ainsi  chez  les  uns 
il  est  entièrement  composé  d’un  tissu  léger , 
membraneux,  presque  transparent,  tandis 
que  chez  les  autres  la  portion  inférieure  du 
corps  se  durcit  à différents  degrés,  de  ma- 
nière à offrir  la  dureté  de  la  pierre.  Les  en- 
veloppes ne  se  comportent  pas  toujours  de  la 
même  manière:  nous  en  parlerons  au  mot 
Polypier.  Les  facultés  des  polypes  sont  très- 
bornées  ; presque  toujours  fixés  à des  corps 
étrangers,  leurs  mouvements  consistent  uni- 
quement à étendre  ou  contracter  leurs  tenta- 
cules pour  saisir  les  animalcules  dont  ils  font 
leur  nourriture,  et  à faire  rentrer  en  elle- 
même  la  portion  antérieure  de  leur  corps. 
Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  en  ce 
moment  sur  les  autres  caractères  des  polypes, 
ces  détails  trouveront  naturellement  leur 
place  quand  nous  parlerons  des  différentes 
divisions  établies  dans  ce  groupe  d'animaux. 
— Nous  avons  dit  que  l’étude  des  polypes 
était  encore  aujourd'hui  à l’état  d’cnfance; 
aussi  ne  scra-t-on  pas  surpris  que  des  classi- 
fications nombreuses  aient  été  proposées.  — 
Nous  n’avons  pas  l’intention  d’exposer  les 
diverses  et  nombreuses  tentatives  qui  ont  été 
faites  à ce  sujet.  Cependant  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  «parler  des  principales. 
Lamarck  est  le  premier  qui  se  soit  occupé 
des  polypes  d'une  manière  générale;  il  les 
caractérise  de  la  manière  suivante  :«  Ani- 
maux gélatineux  à corps  allongé,  contrac- 
tile, n’ayant  aucun  viscère  intérieur  autre 
qu’un  canal  alimentaire  et  une  seule  ouver- 
ture; bouche  distincte,  terminale,  soit  munie 
de  cils  mouvants,  soit  entourée  de  tentacules 
ou  de  lobes  en  rayons;  aucun  organe  connu 
pour  le  sentiment,  la  respiration  ou  la  fécon- 
dation; reproduction  par  germes,  tantôt  ex- 
térieurs, tantôt  intérieurs,  quelqnefois  amon- 
celés. La  plupart  adhèrent  les  uns  aux  autres, 
communiquent  ensemble  et  forment  des  ani- 
maux composés.  « Il  établit  dans  les  polypes 
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cinq  ordres  : 1°  polypes  ciliés , non  lenlacu- 
lés,  mais  ayant  près  de  leur  bouche,  ou  à son 
orifice,  des  cils  vibratiles,  ou  des  organes  ci- 
liés et  rotatoires  qu’ils  agitent  et  font  tour- 
billonner. Les  animaux  compris  dans  cet  or- 
dre rentrent  tous  dans  la  classe  des  microsco- 
piques deBory  de  Saint-Vincent;  2"  polypes 
nus  : tentaculés;  ne  se  formant  pas  d'enve- 
loppe ou  de  polypier;  fixés  soit  constam- 
ment, soit  à volonté  : cet  ordre  renferme  les 
genre  hydres,  coryna,  pedicellaria  et  zoantha; 
3*  polypes  à polypier  .-tentaculés;  constam- 
ment dans  un  polypier  inorganique  qui  les 
enveloppe;  formant,  en  général,  des  animaux 
composés  : dans  cet  ordre,  Lamarck  établit 
les  sept  divisions  suivantes  : fluviatiles , v u- 
giniformes,  à réseau,  forammés , lamtlliféres , 
corticifircs , empalés;  4°  polypes  tubifères  : 
réunis  sur  un  corps  commun,  charnu  et  vi- 
vant; constamment  fixés  et  jamais  libres; 
sans  polypier  véritable  ni  axe  fibreux  qui 
soutienne  la  masse  ; 5°  polypes  flottants  : ten- 
taculés; ne  formant  pas  de  polypier;  réunis 
en  un  corps  libre,  charnu,  vivant,  axigére, 
mais  dont  la  masse  semble  flotter  dans  les 
eaux.  Cuvier  établit  deux  ordres  dans  la 
classe  des  polypes  : 1*  les  polypes  nus  qui 
correspondent  à la  division  de  Lamarck  por- 
tant le  même  nom  ; 2°  les  polypes  à polypier, 
qu’il  subdivise  en  trois  familles.  La  première, 
désignée  sous  le  nom  de  polypes  à tuyaux, 
comprend  les  zoophytes  qui  habitent  des 
tuyaux  où  ils  sont  comme  la  moelle  des  ar- 
bres, et  sous  lesquels  existent  des  trous  pour 
laisser  s’épanouir  les  polypes;  la  deuxième 
famille  renferme  les  polypes  à cellules.  Ici 
chaque  individu  est  logé  dans  une  cellule 
cornée  ou  calcaire  à minces  parois,  ne  com- 
muniquant avec  les  autres  que  par  une  tuni- 
que extérieure  très-ténue,  ou  par  des  pores 
déliés  qui  traversent  les  parois  des  cellules. 
Enfin  dans  la  troisième  famille,  ou  polypes 
corticaux,  tous  les  individus  se  tiennent  liés 
par  une  substance  épaisse,  charnue  ou  géla- 
tineuse, dans  les  cavités  de  laquelle  ils  sont 
reçus,  et  qui  enveloppe  un  axe  de  forme  et 
desubstance  variables.  Depuis  Cuvier,  M.  La- 
mouroux  a proposé  une  nouvelle  classifica- 
tion plus  naturelle,  dans  laquelle  il  divise  les 
polypes  en  vingt  familles;  nous  regrettons 
que  l’espace  nous  manque  pour  analyser  ses 
travaux  remarquables,  et  nous  arrivons  à la 
classification  adoptée  aujourd’hui,  qui  nous 
semble  plus  naturelle  et  en. même  temps  plus 
simple  que  les  autres.  La  classe  dès  polypes 
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se  divise  en  trois  ordres  : 1*  les  zoanthaires ; 
2“  les  ateyonaires  et  les  hydraires.  — Les 
zoanthaires  ont  la  peau  épaisse , le  corps 
cylindrique  tronqué  à ses  deux  extrémités 
dont  I une  adhère  au  sol,  et  l’autre  est  garnie 
de  tentacules  en  grand  nombre;  au  milieu  de 
la  couronne  que  forment  ces  organes,  se 
trouve  la  bouche,  qui  communique  au  moyen 
d’une  espèce  d’œsophage  avec  un  estomac 
dont  les  parois  ne  se  distinguent  pas  de  l’en- 
veloppe du  corps  ; elles  présentent  seulement 
un  grand  nombre  de  lamelles  verticales, 
membraneuses,  qui  logent  dans  leur  épais- 
seur les  organes  de  la  génération.  Parmi  les 
zoanthaires,  les  uns  vivent  isolés  et  peuvent 
se  détacher  des  corps  auxquels  ils  adhèrent, 
les  anémones  par  exemple,  qui  ne  se  multi- 
plient pas  par  bourgeons;  d’autres,  leszoan- 
thes,  également  charnus , forment  des  agré- 
gations plus  ou  moins  considérables.  Enfin 
il  en  est  qui  sécrètent  du  carbonate  de 
chaux  et  forment  des  polypiers  pierreux  qui 
varient  beaucoup  pour  leur  forme  ; dans  ces 
derniers  se  rencontrent  les  caryophylltselios 
méandrines.  — Les  alcyonaires  ont  le  corps 
d’une  forme  plus  allongée  que  les  précé- 
dents; leurs  tentacules  sont  au  nombre  de 
huit,  larges  et  foliacés.  Les  lamelles  abdomi- 
nales sont  aussi  au  nombre  de  huit,  dans  les- 
quelles se  forment  les  ovules.  Les  polypes  qui 
appartiennent  à cette  division  sont,  en  géné- 
ral, agrégés,  et  leur  portion  commune  est  tra- 
versée par  de  petits  canaux  qui  font  commu- 
niquer entre  eux  les  divers  individus  et  leur 
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polypiers  pierreux  qui  ont  la  forme  de  tubes 
accolés  les  uns  aux  autres,  comme  des  tuyaux 
d’orgues;  d’autres  forment,  parleur  réunion, 
des  rameaux  dontl’intérieurseremplitd’une 
substance  cornée  ou  pierreuse,  qui  fournit  à 
la  masse  un  axe  solide  enveloppé  d’une  sub- 
stance gélatineuse  ou  charnue  comme  le  co- 
rail ; d’autres,  enfin,  ne  sont  pas  fixés.  La 
partie  commune  est  essentiellement  charnue, 
et  seulement  soutenue  par  des  aiguilles  cal- 
caires. Ainsi  se  comportent  les  pennatulcs  et 
les  vérétilles. 

Les  hydraires  ou  polypes  d’eau  douce 
offrent  une  structure  beaucoup  plus  simple 
que  les  précédents  : leur  corps  semble  formé 
uniquement  par  un  tube  fermé  à son  extré- 
mité inférieure  et  ouvert  à son  extrémité  su- 
périeure, lequel  porte  un  grand  nombre  de 
tentacules  filiformes;  quelques-uns  présen- 
tent des  particularités  bien  remarquables. 
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Ainsi  l'on  a retourné  des  polypes  de  cel  ordre 
de  manière  à ce  que  la  membrane  extérieure 
devienne  intérieure,  et  l'animal  a vécu  et  di- 
géré comme  auparavant.  On  a divisé,  à coups 
de  ciseaux,  en  plusieurs  parties  ces  animaux, 
et  chacune  des  parties  est  bientôt  devenue 
un  animal  complet  et  semblable  à l’animal 
qui  avait  été  divisé.  On  peut  assez  facile- 
ment examiner  ces  petits  animaux  en  les 
mettant  dans  un  vase  de  verre  avec  do  l'eau 
bien  pure  ; on  les  voit  s'agiter  avec  rapidité, 
étendre  leurs  tentacules  et  saisir  leur  proie 
quand  elle  passe  à leur  portée  ; on  peut  même 
suivre  celle-ci  engloutie  à travers  les  parois 
demi-transparentes  des  polypes.  Ces  ani- 
maux se  multiplient  par  bourgeons , comme 
les  polypes  agrégés;  mais  bientôt  les  petits 
se  séparent  de  leur  mère  et  constituent  des 
animaux  séparés.  Quelques  hydraires,  au  lieu 
d’être  tout  à fait  gélatineux , ont  une  sorte 
d’enveloppe  cornée  qui  est  fixée  par  une  des 
extrémités  et  évaséo  en  cornet.à  l’autre  pour 
loger  les  tentacules.  Ces  animaux  se  repro- 
duisent comme  les  autres  hydraires  ; mais  les 
petits  restent  adhérents  et  forment  des  espè- 
ces d'arbustes , dont  chaque  branche  parait 
terminée  par  une  fleur  élégante;  telles  sont  les 
errlulairet  et  les  plumulaires.  — Bien  des 
faits  sont  encore  obscurs  dans  l'histoire  des 
polypes;  mais  depuis  quelques  années  l’at- 
tention est  dirigée  de  ce  côté,  et  bientôt,  pro- 
bablement, l'histoire  de  ces  petits  animaux, 
dont  certaines  espèces  jouent  un  rôle  impor- 
tant par  les  travaux  qu'ils  exécutent  au  fond 
de  la  mer,  sera  aussi  complète  que  celle  des 
animaux  supérieurs.  A.  G. 

POL  YPEIICHOY  ou  POLYSPER- 
CIION  [hist.  une.),  l’un  des  généraux  d’A- 
lexandre, commandait  à Arbclles  le  corps  des 
Stymphéens,  et  contribua  au  succès  de  la  ba- 
taille. Il  fit  ensuite  seul  la  conquête  d'une 
province  d'Asie,  la  l'arétacène.  Ayant  depuis 
déplu  â Alexandre,  par  un  excès  de  franchise, 
il  fut  emprisonné  et  n’obtint  sa  grâce  et  la 
liberté  que  longtemps  après.  A la  mort.d'An- 
tipater,  tuteur  des  rois  deMaeédoino  ctrégenl 
de  l’empire,  il  le  remplaça  dans  ce  double 
emploi  (321  ou  323  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne); ce  fut  dès  lors  une  lutte  déclarée 
entre  lui  et  le  fils  d'Antipaler,  Cassandre.  Ce 
dernier,  dont  le  parti  devenait  plus  fort  de 
jour  en  jour,  aidé  d'ailleurs  par  Plolemée, 
eut  bientôt  le  dessus,  surtout  après  la  mort 
funeste  d'OIympias  (roy.  ce  m"ot),  la  fidèle 
alliée  de  son  rival.  Polvsperchon , vaincu  et 


sans  ressources,  fut  forcé  de  s’enfuir  chez  les 
Eloliens(317  avantJ.C  ).  Il  reparut  au  bout  de 
quelques  années  avec  Hercule,  fils  d'Alexan- 
dre et  de  Barsine,  l’une  des  femmes  de 
Darius,  et  le  fit  proclamer  roi.  Séduit  ensuite 
par  les  promesses  de  Cassandre , qui  lui  fai- 
sait espérer  le  commandement  général  du 
Péloponèso,  il  fit  périr  ce  jeune  prince 
(307  avant  i.  C. ),  se  privant  ainsi  volontai- 
rement, et  par  un  crime  inutile,  de  son  der- 
nier appui.  Sa  destinée  depuis  cette  époque 
est  fort  obscure;  on  croit  cependant  généra- 
lement qu'il  périt  dans  une  bataille  contre 
Cassandre  qui  l'avait  trompé,  on  par  le  poi- 
son. 

POLYPÉTALE  ( 6o(.  ).  — On  nomme 
ainsi  les  corolles  formées  de  deux  ou  plu- 
sieurs pétales  distincts  et  séparés.  Ce  mot  est 
opposé  â celui  de  monopétale,  ou  mieux  ga- 
mopétale, par  lequel  on  désigne  les  corolles 
formées  d’une  seule  pièce,  c’est-à-dire  à pé- 
tales plus  ou  moins  soudés  entre  eux. 

POLYPHAGE  ( méd .).  (Voy.  Bocumie.) 

POLYPLAXIPHORES  (moH  ).  — M.  de 
Blainvillc  a créé  une  classe  portant  ce  nom 
pour  des  mollusques  qui , il  faut  bien  le  re- 
connaître, s’éloignent  un  peu  du  type  ordi- 
naire des  gastéropodes.  Ceux-ci  sont , en  gé- 
néral, pourvus  d’une  coquille  d’une  seule 
pièce,  ayant , tout  au  plus , comme  une  sorte 
d'appendice,  un  opercule  destiné  à fermer 
l’ouverture  de  la  coquille.  Les  polyplaxipho- 
rcs,  au  contraire,  ont,  tout  le  long  du  dos,  une 
série  de  plaques  calcaires,  imbriquées  comme 
les  tuiles  d’un  toit  et  faisant,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  ressembler  l’animal  à un  clo- 
porte. Aussi  la  classe  qui  nous  occupe  est-elle, 
dans  l’arrangement  de  M.  de  Blainvillc,  pla- 
cée bien  différemment  que  dans  la  méthode 
de  Cuvier.  Ici,  les  oscabrions,  constituant 
les  polyplaxiphores.  sout  mis  au  nombre  des 
gastéropodes,  dont  ils  forment  le  huitième 
ordre , celui  des  cyclobranches , ne  compre- 
nant, en  outre,  que  le  genre  patelle,  tan- 
dis que,  pour  M.  de  Blainvillc,  ce  même 
genre  oscabrion  sert  en  partie  à l'établis- 
sement du  sous-type  des  malcnlozoaircs  ou 
mollusques  articulés , servant  de  passage 
des  vrais  mollusques  aux  articulés  propre- 
ment dits.  On  voit,  par  là,  qu'il  existe  une 
différence  énorme  entre  la  manière  de  voir 
de  ces  deux  illustres  naturalistes  relativement 
à la  question  des  animaux  qui  nous  occupent. 
Malheureusement,  les  connaissances  anato- 
miques, en  ce  qui  concerne  ces  mollusques. 
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ne  sont  pas  tellement  avancées  que  l'on 
paisse,  sans  hésitation  , trancher  celle  ques- 
tion, l'uno  des  plus  importantes  auxquelles 
l'histoire  des  animaux  mous , en  général, 
donno  lieu.  Il  semble  cependant  que  celle 
classe  intermédiaire  des  polyplaxiphores  mé- 
rite, de  tout  point,  d'être  conservée;  les  arti- 
culations que  l'on  remarque  chez  les  animaux 
qui  la  composent  les  éloignent  des  vrais 
mollusques,  où  rien  de  semblable  no  se  re- 
trouve. — Quoi  qu’il  en  soit,  d’après  M.  de 
Blainville,  les  polyplaxiphores  sont  caracté- 
risés d’abord  par  les  articulations  dont  nous 
avons  parlé  et  par  l’existence,  le  long  du  dos, 
d'une  série  de  huit  pièces  calcaires.  Leur 
corps  est  allongé,  déprimé  ou  subcylindrique, 
avec  la  bouche  à la  partie  antérieure,  et  l'anus 
à l’extrémité  opposée  et  sur  la  ligne  médiane. 
Leur  tête  est  distincte,  sans  yeux  ni  tenta- 
cules ni  mâchoires;  une  langue  étroite  et  hé- 
rissée d’aspérités  solides , comme  les  dents 
d’une  râpe,  sert  à la  trituration  des  aliments. 
Les  branchies,  par  lesquelles  se  fait  la  respi- 
ration , sont  situées  sous  le  rebord  du  man- 
teau, surtout  à la  partie  postérieure.  — Les 
polyplaxiphores  ne  comprennent,  nous  l'a- 
vons dit,  que  le  genre  oscabrion,  genre,  du 
reste,  très-nombreux  en  espèces  souvent  très- 
belles  de  coloration.  Les  plus  grosses  et  les 
plus  remarquables  habitent  toutes  les  mers 
tropicales;  nos  côtes  en  ont  pourtant  plu- 
sieurs espèces  qui  méritent  d’être  étudiées. 

POLYPHÈME  ( myth.) , fils  de  Neptune 
et  de  la  nymphe  Thoosa,  et  le  plus  redouta- 
ble comme  le  plus  gigantesque  des  cyclopes 
[voy.  ce  mot).  Il  habitait  une  caverne  de  la 
Sicile,  vivant  du  lait  des  nombreux  trou- 
peaux qu’il  élevait  lui-même  dans  les  pâtu- 
rages voisins  de  la  mer.  Pourtant,  si  l’on  en 
croit  Homère,  il  ne  se  bornait  pas  toujours  à 
cette  nourriture  pastorale.  L’aventure  du 
héros  de  l’Odyssée,  après  son  naufrage  sur  les 
côtes  de  la  Sicile,  et  les  moyensqu'il  employa 
pour  se  soustraire,  lui  et  ses  compagnons,  à 
l’affreuse  certitude  d’être  dévorés  vifs  par  le 
dangereux  berger,  sont  trop  connus  pour  que 
nous  donnions  sur  ce  sujet  d'inutiles  détails. 
Parmi  les  poètes  de  l'antiquité,  Homère  n’est 
pas  le  seul  qui  ait  parlé  de  Polyphème.  Vir- 
gile le  peint  dans  un  seul  vers  plein  d’har- 
monie imitative  : 

a Monstrum  horrendum , iutbrmc  , ingens , fui  lumen 

[ adcmplum.  ■ 

C'était  après  la  fuite  d'Ulysse  et  lors- 


que Énée,  à son  tour,  vint  aborder  aux  côtes 
de  la  Sicde;  aussi  le  héros  troyen  s'empressa- 
t il  de  quitter  ces  dangereux  parages.  Théo- 
critc,  dans  l’une  de  ses  idylles,  nous  montre 
Polyphème  s’essayant,  autre  Tilyre,  à modu- 
ler sur  de  légers  pipeaux  les  airs  les  plus  ten- 
dres, et  entretenant  les  échos  de  son  amour 
pour  tîalatée;  amour  malheureux,  car  la 
nymphe  était  éprise  du  jeune  et  bel  Alys, 
pour  lequel,  au  surplus,  cette  préférence 
devint  funeste  : lo  cyclopo,  ayant  un  jour  sur- 
pris les  deux  amants,  saisit,  de  la  main  mémo 
qui  venait  de  quitter  le  pacifique  chalumeau, 
un  rocher  énorme  dont  il  écrasa  son  rival. 

POLYPHONTE  (/ml.  anc.),  l’un  des  des- 
cendants dos  Héraclides,  Après  avoir  assas- 
siné Crcsphonle,  roi  de  Mossénie,  et  fait  mas- 
sacrer tous  les  princes  de  la  famille  royale,  à 
l'exception  du  seul  Egyptus  ou  Téléphon.qui 
eut  le  bonheur  d’échappor  à cette  boucherie, 
il  s'empara  du  trône  et  poussa  la  cruauté 
jusqu'à  contraindre  Mérope , veuve  de  l'in- 
fortuné Cresphonte,  à l'épouser.  Déjà  il  la 
traînait  à l'autel  lorsque  Téiéphon  reparut  et, 
immolant  le  tyran,  délivra  sa  mère  et  vengea 
le  meurtro  dos  siens. 

POLYPIERS  (soopA.  ).  — On  désigne 
sous  ce  nom  l'habitation  des  polypes.  Do  là 
doit-on  conclure  qu'il  y a entre  le  polypier 
et  le  polype  des  rapports  semblables  à ceux 
qui  existent  entre  le  guêpier  et 'la  guêpe? 
C'est  l'opinion  de  Lamarck , qui  a été  com- 
battue par  plusieurs  zoologistes,  et  particu- 
lièrement par  Bory  de  Saint-Vincent , qui 
pense  avec  raison  que  l'on  ne  saurait  établir 
la  moindre  analogie  entre  ces  deux  objets, 
qui  diffèrent  essentiellement  par  leur  modo 
de  production  et  par  les  rapports  dans  les- 
quels ils  demeurent  avec  les  êtres  animés 
qu’ils  logent;  c'est  en  considérant  le  po- 
lype et  son  polypier  comme  constituant  un 
seul  et  même  individu  , qu'il  a proposé  son 
règne  des  psychodiaires,  règne  de  transition 
destiné  à faire  le  passage  de  l'animal  au  vé- 
gétal et  dont  l’idée  primitive  se  retrouve,  chez 
des  naturalistes  qui  l'ont  précédé,  sous  le 
nom  de  soophylei , donné  à ces  animaux. 
Les  polypiers  diffèrent  entre  eux  par  leur 
structure,  leur  forme  et  leur  étendue;  leur 
substance , souvent  calcaréo-pierreuse , est 
souvent  cornée  et  même  seulement  membra- 
neuse. Quelquefois  la  partie  inférieure  de  la 
gaine  tégumentaire  se  durcit  et  reste  isolée, 
de  manière  que  chaque  animal  a un  poly- 
pier distinct  qui  offre  la  forme  de  tubes  ou 
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de  cellules  ; mais,  le  plus  souvent,  il  se  forme 
une  agrégation  considérable  : ainsi,  dans  les 
mers  tropicales,  on  rencontre  des  récifs,  des 
îles  entières  formés  par  ces  animaux,  dont  le 
volume  dépasse  rarement  quelques  millimè- 
tres. Un  polype  se  fixe  d’abord  à une  chaîne 
de  rochers,  à un  banc  sous-marin,  donne 
naissance  à d'autres  animaux,  dont  les  poly- 
piers s’étendent  et  se  superposent.  Les  mas- 
ses pierreuses  des  polypiers  s’accroissent 
continuellement  par  la  naissance  de  nouveaux 
individus.  Les  générations  se  succèdent  et  fi- 
nissent par  atteindre  le  niveau  de  l’eau  ; alors 
les  éléments  nutritifs  venant  à manquer,  l'ac- 
croissement cesse;  des  graines  transportées 
par  les  vents  fertilisent  la  surface  de  ces  Iles 
nouvelles,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à 
40  kilomètres  de  diamètre.  La  distribution 
géographique  des  polypiers  offre  quelques 
particularités  à signaler  : ceux  qui  ont  une 
consistance  pierreuse  et  qui  forment  des 
agrégats  considérables  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  contrées  méridionales,  et  même  ils 
n’existent  dans  tout  leur  développement  que 
dans  les  mers  qui  avoisinent  les  tropiques, 
tandis  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  latitu- 
des les  polypiers  cornés  ou  membraneux.  — 
Nous  sommes  entré  dans  des  détails  assez 
étendus  sur  la  formation  des  polypes  au  mot 
Corail,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

POLYPODE  (àol.).  — Genre  de  plantes 
qui  donne  son  nom  à la  famille  des  polypo- 
diacées.  Tel  que  l’admettent  aujourd'hui  les 
botanistes,  il  ne  renferme  plus  qu'une  faible 
portion  des  espèces  qui  composaient  le  genre 
linnéen.  La  plus  intéressante  de  celles  qui 
ont  conservé  le  nom  de  polypode  est  notre 
polvpode  commun  ( polypodium  vulgare,  L.j, 
plante  commune  sur  les  rochers  et  les  murs 
de  presque  toute  la  France,  et  qui  se  recon- 
naît à sa  fronde  divisée  plus  ou  moins  pro- 
fondément, sur  les  deux  cétés,  en  lobes  den- 
telés vers  leur  extrémité.  C'est  une  espèce 
officinale. 

POLYPOD1 ACÉES  (6ot.).  — Dans  ces 
derniers  temps,  les  botanistes  ont  cru  devoir 
démembrer  le  vaste  groupe  des  fougères 
pour  en  former  plusieurs  familles  dis- 
tinctes. La  plus  étendue  de  ces  nouvelles  fa- 
milles est  celle  des  polypodiacées , dans  la- 
quelle rentrent  près  des  £ des  genres  de 
fougères.  Un  article  général  sur  ces  der- 
nières devant  être  donné  plus  tard  [roy.  Fou- 
gères), nous  nous  bornerons  à signaler  ici, 
eu  très-peu  de  mots,  les  caractères  essentiels 


par  lesquels  se  distinguo  la  famille  des  poly- 
podiacées. Les  plantes  qui  la  composent  sont 
pourvues  de  frondes  simples  ou  composées, 
qui  portent  les  parties  de  la  fructification  à 
leur  face  inférieure.  Ces  parties  reproduc- 
trices elles-mêmes,  ou  les  sporanges,  sont 
sous  forme  de  capsules  lenticulaires,  appli- 
quées contre  la  surface  même  de  la  fronde, 
entourées  d’un  anneau  vertical  ou  excentri- 
que, formé  d'une  rangée  de  cellules  plus 
épaisses  sur  les  côtés  et  vers  l'intérieur,  qui 
tendent  par  là  à agir  comme  un  ressort  en  se 
redressant  : ces  sporanges  sont  sessiles  ou 
pédicellés;  ils  s’ouvrent  en  se  déchirant 
transversalement  pour  laisser  sortir  les  spores 
ou  les  séminules  reproductrices.  — La  fa- 
mille des  polypodiacées  se  subdivise  en 
trois  grandes  tribus  qui  portent  les  noms  de 
polypodiies , cyathiacics  et  parkiriirs.  Ces 
plantes  sont  répandues  en  très-grande  abon- 
dance dans  les  terres  inlertropicales  ou  voi- 
sines des  tropiques  ; elles  abondent  surtout 
dans  les  îles  de  ces  contrées , où  elles  for- 
ment une  fraction  élevée  de  la  Flore  locale. 
Ainsi  elles  comptent  pour  tV  à la  Jamaïque, 
pour  t à l’île  de  France,  pour  J à Taïti,  pour 
t à Sainte-Hélène.  Leurs  proportions,  assez 
faibles  dans  nos  contrées  tempérées,  aug- 
mentent vers  le  nord  ; ainsi  elles  comptent 
pour  environ  - dans  la  Flore  française, 
pour  ~ en  Suède,  pour  en  Ecosse,  pour 
■fs  en  Irlande,  pour  T'-  au  Groenland,  enfin 
pour  a au  cap  Nord.  — Les  nombreuses  es- 
pèces de  polypodiacées  se  ressemblent  assez 
par  leurs  propriétés  médicinales  ; leurs  fron- 
des (vulgairement  nommées  feuilles)  sont  mu- 
cilagineuses , légèrement  astringentes  et  un 
peu  aromatiques  chez  un  grand  nombre.  Le 
rhizome  souterrain  de  la  plupart  d’entre 
elles  est  amer,  astringent,  un  peu  âcre; 
chez  quelques-unes  il  agit  avantageusement 
commo  anthelminthique , particulièrement 
contre  le  ténia  : tel  est  surtout  celui  de 
notre  fougère  mâle  ( nephrodium  filix  mas, 
Rich.).  Outre  cette  espèce,  il  en  est  quelques 
autres  de  nos  contrées  qui  occupent,  à di- 
vers titres,  un  rang  assez  important  dans 
notre  matière  médicale  : tels  sont  le  po- 
lypode commun  ( polypodium  vulgare,  Lin.), 
le  piéride  aquilin  (pteris  aquilina,  L.),  la  ca- 
pillaire ( adiantum  capillus.  Lin.)  et  quelques 
autres  adiantum,  le  cétérac  [ceterach  of/ici- 
narum,  Wild.),  etc. 

POLYSEPALE  (io(.).  — On  donne  ce 
nom  aux  calices  formés  de  plusieurs  folioles 
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ou  sépales  distincts  et  séparés.  Il  est  opposé  à 
celui  de  monosépale  ou  mieux  gamosépale 
qui  appartient  aux  calices  à folioles  ou  sé- 
pales plus  ou  moins  soudés  entre  eux. 

POLYSTYLE  ( archiol . , arehit.).  — Ex- 
pression par  laquelle  on  désigne  un  édifice 
composé  d'un  si  grand  nombre  de  colonnes 
qu'il  semble  impossible  de  les  compter.  C’est 
l’équivalent  de  la  locution  française  : un  édi- 
fice à mille  colonnes , qui  n’exprime  qu’un 
nombre  indéfini.  J.  P.  S. 

POLYTECHNIQUE  (Ecole).  — Tel  est 
le  nom  qui  fut  donné  par  Prieur  de  la  Côte- 
d’Or,  à l’école  dont  Monge,  Vandermonde, 
Berthüllet  et  Hasscnfralz  furent  les  fonda- 
teurs, école  devenue  fameuse  dans  le  monde 
entier,  tant  à cause  des  professeurs  illustres 
qui,  depuis  son  origine,  ont  présidé  à son 
enseignement,  qu'à  causo  des  hommes  célè- 
bres qui  en  sont  sortis  et  ont  porté  partout 
sa  juste  renommée. 

L'idée  de  fonder  une  grande  école  où  pren- 
draient une  instruction  commune  tous  les 
hommes  s’occupant  de  travaux  publics  ap- 
partient à l’illustre  Monge.  Dans  son  His- 
toire de  l'école  polytechnique,  M.  Fourcy, 
qui  fut  pendant  vingt-six  ans,  de  1816  à 
1842,  le  bibliothécaire  et  le  secrétaire  du 
conseil  d'instruction  de  l’école,  s’exprime 
ainsi  : « 11  y avait,  en  1794,  auprès  du  comité 
do  salut  public,  une  espèce  de  congrès  do 
savants,  où  la  plupart  des  sciences  exactes  et 
naturelles  se  trouvaient  dignement  représen- 
tées. C'est  de  là  que  partaient,  à la  voix  du 
comité  souverain,  ces  instructions  lumineu- 
ses, ces  inventions  soudaines,  ces  expédients 
ingénieux  et  rapides,  qui,  dégageant  les  pro- 
cédés des  arts  des  vieilles  ornières  de  la  rou- 
tine, élevaient  tout  à coup  leurs  produits  au 
niveau  des  immenses  besoins  de  la  révolu- 
tion. Dans  cette  réunion,  que  son  éminento 
utilité  recommandait  si  puissamment  à la 
bienveillance  du  gouvernement,  Monge  se 
distinguait  par  cette  infatigable  activité  qu’il 
portait  d'ordinaire  sur  tout  objet  qui  avait 
saisi  fortement  son  imagination;  et  il  s'était 
ainsi  concilié  la  prédilection  particulière  des 
chefs  de  la  république. 

« Ses  premières  ouvertures  sur  la  création 
d’une  grande  école  préparatoire  pour  toutes 
les  classes  d'ingénieurs  furent  donc  favora- 
blement accueillies;  elles  trouvèrent  même  de 
zélés  approbateurs  dans  deux  membres  du 
comité,  anciens  élèves  de  Monge  à l’école  de 
Mèxières:  l'un  était  Carnot,  et  l’autre  Prieur- 


Duvernois,  plus  connu  sous  la  désignation 
de  Prieur  de  la  Côte-d'Or.  Celui-ci  ne  cessa 
point,  dès  le  premier  aperçu  du  projet,  de 
se  livrer,  avec  une  ardeur  persévérante,  à 
tous  les  travaux  qui  devaient  en  préparer 
l’exécution.  Une  circonstance  heureuse  ( nous 
ne  pouvons  dire  si  elle  fut  un  effet  du  hasard 
ou  le  résultat  d’une  combinaison)  vint  secon- 
der les  vœux  des  auteurs. 

« Avant  que  la  convention  supprimât  le 
conseil  exécutif  et  les  six  ministères,  pour 
leur  substituer  douze  commissions  entre  les- 
quelles elle  répartit  leurs  attributions  prin- 
cipales, une  loi  du  il  mars  (21  ventôse  an  II) 
créa  une  commission  des  travaux  publics,  ex- 
pression un  peu  vague  sous  laquelle  étaient 
compris  « les  ponts  et  chaussées,  voies  et  ca- 
« naux  publics;  les  fortifications,  ports  et 
« établissements  formés  pour  la  défense  des 
« côtes;  les  monuments  et  édifices  nationaux; 
« les  ouvrages  hydrauliques  et  de  desséche- 
« ment;  la  levée  des  plans,  formation  des 
« cartes,  et  enfin  toutes  les  espèces  de  tra- 
« vaux  dont  les  fonds  sont  faits  par  le  trésor 
« public,»  à l’exception  de  « ceux  qui  con- 
tt cernent  la  fabrication  des  armes  et  l’ex- 
« ploitation  des  mines,  et  provisoirement  la 
u construction  des  vaisseaux.  » 

u On  introduisit  dans  la  loi  une  disposition 
portant  que  la  commission  s’occuperait  « de 
« l'établissement  d'une  école  centrale  des 
« travaux  publics,  et  du  mode  d'examen  et 
« de  concours  auxquels  seront  assujettis  ceux 
« qui  voudront  être  employés  à la  direction 
« de  ces  travaux.  » Voilà , dans  les  docu- 
ments publiés , la  première  trace  de  l’école 
polytechnique.  » 

La  commission  des  travaux  publics  s'éta- 
blit au  palais  Bourbon  et  désigna  , pour  l'é- 
cole, quelques  dépendances  de  ce  palais, 
telles  que  les  écuries,  les  remises,  la  salle  de 
spectacle  et  l'orangerie.  Les  travaux  d’appro- 
priation de  ces  localités  à leur  nouvelle  des- 
tination furent  immédiatement  entrepris, 
sous  la  direction  de  Lambbardic  et  de  (las- 
ser, tous  deux  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées , et  plusieurs  commissaires,  parmi  les- 
quels étaient  Barruel,  Neveu,  Lesage,  Bal- 
tard  , s’occupèrent  de  choisir  , parmi  les 
« effets  nationaux  (provenant  de  la  cou- 
rbnne,  du  clergé,  des  Académies  cl  des  con- 
fiscations révolutionnaires),  » tous  les  instru- 
ments de  physique  et  de  chimie,  dessins  et 
modèles  d’architecture,  de  machines , et,  en 
général,  tous  les  objets  qui  seraient  supposé* 
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utiles  à l’instruction  des  élèves.  C’est  ainsi 
que  se  fondèrent  les  riches  collections  que 
renferment  aujourd'hui  les  cabinets  de  l’é- 
cole polytechnique. 

Pendant  que  les  travaux  des  bâtiments  et 
la  formation  du  matériel  s’avancaient  avec 
rapidité,  le  gouvernement  s'occupait  des  dis- 
positions législatives  qui  devaient  réaliser  la 
promesse  d'un  des  paragraphes  de  la  loi  du 
21  ventôse  et  imprimer  à l’école  projetée  le 
mouvement  et  la  vie.  Sur  le  rapport  de  Four- 
croy , le  7 vendémiaire  an  II  (28  septembre 
1791  ) , la  convention  vota,  sans  aucuno  op- 
position, le  projet  de  loi  qui  lui  était  proposé 
et  qui  réglait  les  conditions  d'admission,  l’é- 
poque de  l’ouverture  , le  traitement  des  élè- 
ves et  leur  destination  au  sortir  de  l’école. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  parmi  les 
conditions  de  l’admission  et  parmi  les  re- 
commandations faites  aux  nominatcurs , les 
qualités  intellectuelles  et  morales  des  élèves 
sont  placées  bien  avant  leur  instruction.  Le 
jugement  sur  la  moralité  et  la  bonne  conduite 
doit  être  confié  à un  citoyen  recommandable 
par  la  pratique  des  vertus  républicaines,  nom- 
mé, dans  chacune  des  vingt-deux  villes  d'exa- 
men désignées  , par  l’agent  national  du  dis- 
trict. Chaque  candidat  doit  être  porteur  d'une 
attestation  de  la  municipalité  du  lieu  de  son 
domicile , qui  prouve  qu'il  a toujours  eu  une 
bonne  conduite  et  qu'il  a constamment  ma- 
nifesté V amour  de  la  liberté  et  de  légalité  et  la 
haine  des  tyrans.  Il  parait  que  cette  portion 
du  programme  d'admission  ne  fut  pas  la 
mieux  remplie,  car  c’est  ainsi  que  l'un  des 
commissaires,  chargé  de  l'examen  au  moral, 
s'exprime  dans  son  rapport  sur  les  quarante 
et  un  candidats  qui  se  présentèrent  à Paris  : 
« La  manifestation  du  patriotisme  a été , en 
« général,  nulle.  A l'exception  du  très-petit 
« nombre , ils  sont  Ignorants  ou  indifférents. 
« Indifférents!  tandis  que  les  enfants  même 
« balbutient  déjà  les  principes  et  les  hymnes 
« de  la  liberté!  C’est  en  vain  que  j'ai  tâché, 
« par  des  questions  brusques,  imprévues  et 
« même  captieuses,  de  suppléer  à l’insigni- 
« fiance  des  actes  (certificats  de  civisme  et  de 
« moralité)  qu’ils  ont  produits;  presque  tous 
« m’ont  prouvé , par  leur  ignorance . qu’ils 
« avaient  toujours  été  indifférents  au  bonheur 
« de  leurs  semblables,  au  leur  propre  et  même 
« aux  événements.  — Je  n'ai  vu,  en  les  con- 
u sidérant  en  masse,  qu'une  fraction  de  gé- 
* aération  sans  caractère,  sans  élan  patrioti- 
<i  que.  » Tel  est,  du  reste , le  commencement 


d'une  série  de  plaintes  dont  les  sentiments 
politiques  des  élèves  furent  l'objet  pendant 
les  quatre  ou  cinq  premières  années  de  l'é- 
cole. Alors  ils  se  montraient  royalistes  ; sous 
l'empire,  ils  étaient  républicains;  sous  la 
restauration,  ils  devinrent  impérialistes, puis 
libéraux;  sous  le  gouvernement  dequillet,  ils 
n'ont  pas  cessé  d'étre  do  l'opposition.  Cela 
n’csl-il  pas  naturel  ; à 20  ans,  peut-on  être 
de  l’opinion  des  hommes  de  Ï0  ans?  peut-on 
accepter  sans  contestation  l’autorité  de  qui 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  do  ceux  qui  se  plai- 
gnent? 

Les  élèves  reçus  devaient  être  rendus  à 
Paris  avant  le  10  frimaire  (30  novembre), 
époque  fixée  pour  l'ouverture  do  l’école.  La 
duréo  des  cours  est,  d'après  la  loi,  de  trois 
années,  après  lesquelles  les  élèves,  reconnus 
avoir  acquis  les  connaissances  suffisantes, 
« seront  employés  aux  fonctions  d'ingénieurs 
« pour  les  différents  genres  de  travaux  pu- 
« blics,  d’après  la  capacité  et  l'aptitude  qu'ils 
u auront  montrées.  » Cependant  le  comité  de 
salut  public  est  autorisé  «à  tirer  de  l'écolo 
« les  élèves  qui  pourraient  être  employés  uti- 
« leincnt  pour  la  république,  lorsque  les  cir- 
es constances  l'exigeront.  » 

Enfin  la  commission  des  travaux  publics, 
sous  l’autorité  de  laquelle  l'école  était  placée, 
fut  chargée  de  préparer  toutes  les  mesures 
de  détail  nécessaires  pour  en  achever  l'éta- 
blissement et  la  parfaite  organisation;  elle 
devait  soumettre  ces  mesures  à l'approbation 
des  trois  comités  de  salut  public,  d’instruc- 
tion publique  cl  des  travaux  publics,  qui  de- 
vaient exercer  par  dos  arrêtés  collectifs  la 
haute  direction  de  l’école. 

La  commission  s'occupa  immédiatement  de 
régler  tout  ce  qui  concernait  le  mode  d’exa- 
men qui , d’après  la  loi,  devait  être  public; 
puis  elle  songea  au  premier  établissement 
des  élèves  chez  des  hôtes  jouissant  d’une  ré- 
putation bien  établie  de  probité,  de  bonnes 
mœurs,  et  qui  auraient  constamment  donné 
l'exemple  du  travail  et  de  la  probité;  puis  le 
programme  des  cours  fut  arrêté;  les  institu- 
teurs et  autres  agents  de  l'instruction  furent 
nommés;  enfin  la  police  et  l'administration 
de  l'ccole  furent  réglées  à leur  tour. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  exacte 
des  différents  cours  qui  furent  institués  et 
du  choix  des  hommes  qui  furent  chargés  de 
l’enseignement  dans  le  nouvel  établissement  : 

Analyse  et  mécanique  : Lagrange  et  Prony; 
— Stéréotomie  : Monge  et  Machette;  — Ar- 
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chitecturc  : Delorme  el  Balte  ici;  — Fortifi- 
tiuns  : Dobenheim  et  Martin  de  Campredon, 
auxquels  succédèrent  bientôt  Catoire  et  Say; 

— Physique  : Hassenfratz  et  Barruel;  — 
Chimie,  1"  année  : Fourcroy  et  Vauquclin  ; 

— 2'  année  : Berthollet  et  Chaptal  ; — 3*  an- 
née ; Guyton  de  Morveau  et  Pelletier  ; — 
Dessin  : Neveu,  instituteur;  Mérimée,  Lemire 
jeune  et  Bosio,  maîtres  ; — Directeur  : Lamb- 
bardie,  chargé  aussi  du  cours  de  travaux  ci- 
vils; — Sous- Directeurs  : Casser,  pour  l’ad- 
.ministration;  Ch.  Gardeur,  Lebrun,  pour  la 
police  des  élèves;  — Médecin  : Chaussier, 
chargé  de  faire  un  cours  de  salubrité;  — 
Secrétaire  du  conseil  et  bibliothécaire  : P.  Ja- 
cotot;  — Substituts  du  sous  direetmr  chargé 
de  la  police  des  f lèves  : J.  Jacotot,  Griffet, 
Labaunie  et  Lepèro.;  — Conservateur  de  la 
galerie  des  modèles,  dessins  et  gravures  : Lo- 
met;  — Conservateur  adjoint  : Savart. 

Moins  d’une  année  après  la  création  de 
l’école  centrale  des  travaux  publics,  le  1T>  fruc- 
tidor an  III  (1"  septembre  1793),  la  con- 
vention rendit  une  nouvelle  loi  qui  lui  im- 
posa le  nom  d'école  polytechnique,  et  qui 
améliora  en  plusieurs  points  la  loi  organique 
précédente.  Le  30  vendémiaire  an  IV  (22  oc- 
tobre 1796),  une  troisième  loi  assura  à ja- 
mais l’existence  de  l’école,  en  déclarant  que 
les  jeunes  gens  qui  se  destineront  aux  ser- 
vices publics  devront  passer  par  l’école  po- 
lytechnique. Sous  le  Directoire,  une  nouvelle 
loi  fut  proposée,  longuement  discutée  à plu- 
sieurs reprises  par  les  deux  conseils  des  An- 
ciens et  des  Cinq-Cents.  Elle  fut  enfin  adop- 
tée le  23  frimaire  an  VIII  (16  décembre  1799). 
C’est  cette  dernière  loi  qui  constitue  la  charte 
de  l’école;  les  changements  qui  ont  été  in- 
troduits depuis  dans  le  régime  de  l’école  ont 
été  réglés  par  les  décrets  impériaux  ou  les 
ordonnances  royales  portant  les  dates  sui- 
vantes, intéressantes  à connaître  pour  ceux 
qui  auraient  besoin  d’examiner  attentivement 
les  conditions  de  l’existence  d’un  établisse- 
ment qui  est  une  des  gloires  de  la  France  ; 
décrets  des  27  messidor  an  XII  et  22  fructi- 
dor an  XIII  (16  juillet  1804  et  9 septembre 
1803);  ordonnances  royales  des  4 septembre 
1816, 17  septembre  et  20  octobre  1822, 13  no- 
vembre 1830  , 25  novembre  1831  , 30  oc- 
tobre 1832,  6 novembre  1838  et  30  octobre 
1844. 

C’est  par  le  décret  du  16  juillet  1804  que 
Napoléon , qui  venait  de  prendre  le  titre 
d’empereur,  décida,  pour  l’école,  une  nou- 
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velle  organisation,  d’après  laquelle  les  élèves 
devaient  être  formés  en  corps  militaire  etca- 
sernés.  Bar  le  décret  du  9 septembre  1805, 
il  fut  décidé  que  les  élèves,  qui,  jusqu’alors , 
avaient  reçu  le  traitement  des  sous-officiers 
d’artillerie,  payeraient  une  pension  annuelle, 
qui  fut  fixée  à 800  francs.  Comme  complé- 
ment de  ces  nouvelles  mesures,  la  transla- 
tion de  l’école  polytechnique  dans  les  bâti- 
ments du  collège  de  Navarre,  qu’elle  a tou- 
jours occupés  depuis , eut  lieu  le  11  novem- 
bre 1805.  Le  22  du  même  mois,  les  cours  do 
la  douzième  année  s’ouvrirent  sans  aucune 
solennité.  L’appareil  militaire  régna  désor- 
mais dans  l’école  : chaque  élève  reçut,  avec 
l’habit  uniforme,  un  fusil  d’ordonnance  et 
une  giberne;  l’école  du  soldat  et  du  peloton, 
le  maniement  des  armes  , l’exercice  à feu  oc- 
cupèrent une  partie  des  récréations.  Les  élè- 
ves fournissaient  même  un  poste  de  police 
avec  un  factionnaire  ; ils  avaient  un  drapeau 
portant  cette  inscription  : Pour  la  patrie,  les 
sciences  et  la  gloire. 

Les  dates  des  autres  ordonnances  que  nous 
venons  de  citer  rappellent,  pour  la  plupart, 
des  époques  de  crises  violentes  pour  l’é- 
cole, des  licenciements  amenés  par  suite  des 
événements  politiques,  des  discordes  civiles 
on  des  dissensions  qui  prirent  rarement  nais 
sance  dans  l’école  même.  Les  élèves  ont  mal- 
heureusement appris  à combattre  et  l’étran- 
ger et  le  gouvernement  de  leur  pays. 

Le  nombre  des  élèves  admis  à l’école,  de- 
puis la  création,  en  décembre  1794,  jusqu’en 
1846  inclusivement,  est  de  7,003  ; le  nombre 
des  élèves  examinés  est  de  19,081.  On  peut 
donc  dire  que,  sur  19  candidats  qui  subis- 
sent toutes  les  épreuves  exigées,  il  y en  a 
7 reçus  sur  19  examinés,  c’est-à-dire  que  les 
37  centièmes  ou  plus  du  tiers  entrent  à l’é- 
cole. Celte  proportion  est  bien  supérieure  à 
celle  que  l’on  admet  généralement , en  fai- 
sant le  calcul  sur  le  nombre  des  élèves  reçus 
annuellement  comparé  à celui  des  candidats. 
Ainsi  l’on  dit  que,  sur  800  candidats,  il  y a 
120  élèves  admis,  c'est-à-dire  que  le  sixième 
seulement  des  candidats  entre  à l’école  : l’er- 
reur commune  provient  de  ce  qu'on  ne  fait 
pas  attention  à ce  que,  généralement,  les 
élèves  se  sont  présentés  deux  ou  trois  fois,  et 
même  quatre  fois,  avant  d'ètre  reçus. 

Le  tableau  suivant  donne  la  répartition 
des  élèves  fournis,  par  l’école,  aux  différents 
services  publics,  qui  s’y  alimentent  depuis  sa 
création  jusqu'en  1845  exclusivement. 
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TABLEAU 

présentant  le  nombre  des  élèves  de  l’école  polytechnique  admis  dans  les  services  publics 
depuis  la  création  de  l'établissement. 
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POLYTIIALAMES  (moll.).—  Sous  celte 
dénomination,  qno  Latreille  donne  à une  fa- 
mille, de  son  ordre  des  décapodes,  il  range  les 
mollusques  qui  sont  compris  dans  les  cépha- 
lopodes dibranchiaux.  Ils  ont  pour  caractère 
d'avoir  une  coquille  intérieure  et  partagée  en 
plusieurs  loges,  et  comprennent  quatre  tri- 
bus : 1"  les  orthorérates,  dont  la  coquille  est 
percée  d’un  siphon,  ordinairement  central 
et  formant  intérieurement,  lorsqu’il  est  laté- 
ral, une  rainure  longitudinale.  Presque  en- 
tièrement solide,  elle  offre  la  forme  d’un  long 
cône,  droit  ou  légèrement  arqué.  2”  Les  po- 
lycycliques ont  la  coquille  percée  d’un  si- 
phon; souvent  discoïdale,  elle  est  quelquefois 
tifrriculée  ; chaque  tour  de  spire  est  divisé 
intérieurement  en  une  rangée  de  loges  spa- 
cieuses. 3“  Les  nautilites  ont  encore  un  si- 
phon ; ils  diffèrent  de  la  tribu  précédente  en 
ce  que  la  spire  ne  forme  qu’un  seul  tour 
extérieurement,  tandis  qu’elle  en  forme  plu- 
sieurs dans  les  polycycliques.  Les  millépo- 
rites  ont  une  coquille  dépourvue  de  siphon 
et  d’ouverture  extérieure  ; sa  forme  est  dis- 
coïdale et  aplatie  ou  globuleuse  et  presque 
ovoïde. 

POLYTHÉISME.  (Voy.  Paganisme.) 

POLYTRIC,  POLYTRICHL’M  [bot.], 
genre  de  plantes  cryptogames  de  la  famille 
des  mousses,  dont  quelques  espèces  se  trou- 
vent communément  dans  les  bois,  les  bruyè- 
res et  les  lieux  tourbeux.  Leur  consistance 
est  généralement  coriace  et  leur  couleur 
foncée;  la  plus  commune  d’entre  elles,  le 
polytric  commun  , polytrichum  commune , 
Linn. , est  dans  nos  pays  le  géant  de  celte 
famille  toute  composée  de  végétaux  remar- 
quables par  leur  extrême  petitesse.  Les  ca- 
ractères qui  distinguent  les  polytrics  consis- 
tent dans  leur  soie  terminale,  dans  leur  urne 
souvent  pourvue  de  quatre  angles  longitudi- 
naux ou  cylindrique , présentant  à son  ori- 
fice un  péristome  double,  dont  l’extérieur 
est  à trente-deux  ou  soixante-quatre  dents 
courtes,  courbéesen dedans,  équidistantes,  et 
dont  l’intérieur  est  formé  par  une  membrane 
horizontale  qui  ferme  l’ouverture  et  qui 
adhère  aux  dents  du  péristome  externe;  la 
coiffe  est  petite,  oblique,  simple  ou  double 
par  suite  de  l’existence  d’un  grand  indusium 
formé  de  poils  nombreux. 

POLYXÈNE  ( myth.) , fille  de  Priam  et 
d’Ilécube.  Elle  fut  aimée  d’Achille  qui  la  vit 
pendant  une  trêve  et  se  rendit  pour  l’épou- 
ser au  temple  d'Apollon,  où  il  fut  tué  par 


roM 

Pâris.  Pol  vxène  se  retira  au  camp  des  Grecs 
et  se  perça  le  sein  sur  la  tombe  de  son  époux. 
Selon  d’autres  traditions,  Pyrrhus,  fils  d’A- 
chille, immola  Polyxène  sur  le  tombeau  de 
son  père  pour  apaiser  ses  mânes,  après  la 
prise  de  Troie.  C’est  la  version  suivie  par 
Euripide  dans  Bécube,  et  par  Ovide  dans  ses 
Métamorphoses.  Sophocle  en  a fait  le  sujet 
d’une  tragédie  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
fragments.  P.  V. 

POMACËES  ( bot.  ).  — En  établissant 
la  grande  famille  des  rosacées,  A.  L.  de  Jus- 
sieu avait  formé  une  section  des  pomacécs 
pour  les  pommiers,  poiriers,  néfliers,  sor- 
biers, etc. , en  un  mot  pour  tous  ceux  de  nos 
arbres  fruitiers  qu’on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  fruits  à pépins.  Cette  section 
a été  érigée  en  famille  dans  ces  derniers 
temps.  Cette  famille  se  compose  d’arbres  et 
plus  rarement  d’arbustes,  à branches  sou- 
vent épineuses.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  tantôt  simples,  et  alors  entières, 
ou  plus  ou  moins  lobées  ; tantôt  composées, 
pennées.  Elles  sont  toujours  accompagnées,  A 
leur  base,  de  deux  stipules  libres,  ordinaire- 
ment caduques.  Leurs  fleurs  se  composent 
d’un  calice  à tube  soudé  avec  l’ovaire , à 
limbe  supère,  profondément  divisé  en  cinq 
lobes  ; d’une  corolle  à cinq  pétales  égaux , 
attachés  à la  gorge  du  calice;  d'étamines  in- 
sérées de  même,  en  nombre  multiple  de  ce- 
lui des  pétales;  d’un  pistil  à ovaire  adhérent 
au  calice,  creusé  d’une,  deux,  trois  ou  cinq 
loges,  contenant,  le  plus  souvent , chacune 
deux  ovules  collatéraux,  ascendants;  cet 
ovaire  est  surmonté  de  styles  en  même  nom- 
bre que  les  loges.  A ces  fleurs  succède  un 
fruit  charnu,  couronné  par  le  limbe  du  ca- 
lice persistant,  dont  les  loges,  à parois  carti- 
lagineuses ou  osseuses,  ne  renferment  qu’une 
seule  graine , l’un  des  ovules  ayant  avorté. 
Cette  graine  contient  un  embryon  sans  albu- 
men, â deux  cotylédons  charnus,  à radicule 
infère.  — Toutes  les  pomacées  appartiennent 
à l’hémisphère  septentrional,  surtout  à l’Eu- 
rope, l’Asie  et  l’Amérique  du  Nord.  — L’uti- 
lité de  plusieurs  d’entre  elles  est  trop  évi- 
dente pour  que  nous  ayons  besoin  d’en  par- 
ler ; il  suffit , en  effet , de  nommer  les  pom- 
miers, poiriers,  cognassiers,  néfliers,  ali- 
ziers,  avec  leurs  variétés  presque  innombra- 
bles, pour  rappeler  les  plus  répandus  de  nos 
arbres  fruitiers. 

POMACENTRES  [tchth.). — Ces  poissons 
étaient  compris,  par  les  auteurs  anciens,  dans 
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le  grand  genre  chétodon,  renfermant  alors 
tous  ceux  i dents  nombreuses  et  flexibles; 
C’est  Lacénède  qui  les  en  a retirés  pour  en 
constituer  le  genre  qui  nous  occupe.  Ces  ani- 
maux sont,  en  général,  petits,  ovales,  très- 
comprimés  latéralement  et  parés  des  plus 
belles  couleurs.  Leur  ligne  latérale  est  inter- 
rompue, leur  préopercule  dentelé  et  leur 
opercule  sans  armure.  Leurs  dents  sont  tran- 
chantes et  sur  une  seule  rangée.  L'espèce  la 
plus  connue  est  le  pomacentre-paon,  Lacép. 
(chœtodon  pavo,  L.),dont  le  corps,  d’un  beau 
jaune  d'or,  orné  de  lignes  et  de  taches  d’un 
bleu  de  ciel  changeant  suivant  la  direction 
sous  laquelle  on  le  regarde,  produit  le  plus 
bel  effet;  elle  est  de  la  mer  des  Indes.  — 
Lacépèdeen  décrit  environ  six  espèces;  mais 
le  nombre  en  serait  plus  considérable  au- 
jourd’hui. si  les  auteurs  modernes  n'avaient 
pas  modifié  ce  genre  en  le  démembrant.  — 
Le  genre  pomacentre , tel  qu’il  est  défini  ac- 
tuellement par  Cuvier,  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  sciénoïdes,  la  troisième  de  l’ordre 
des  acanthoptérygiens. 

POM  ATOMES  ( ickth.  ).  — Ce  genre  de 
poissons  acanthoptérygiens.  famille  des  per- 
coïdes,  a été  créé,  par  Hisso,  pour  une 
espèce  de  la  Méditerranée,  le  pomatome-té- 
lcscope.  Il  est  compris  dans  la  première  di- 
vision de  la  famille  des  percoïdes,  caractéri- 
sée par  deux  nageoires  sur  le  dos  et  des 
dents  en  velours.  Ces  deux  nageoires  sont 
ici  très-écartées  l’une  de  l’autre.  — Le  prin- 
cipal caractère  des  pomatomes,  outre  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  est  d'avoir  leur 
opercule  échancré , leur  préopercule  simple- 
ment strié  et  les  yeux  très-gros.  — L’espèce 
que  nous  avons  nommée  est  la  seule  de  ce 
genre;  elle  est  même  excessivement  rare.  On 
a,  pendant  quelque  temps,  rangéaussi  dans  ce 
genre  un  joli  petit  poisson  d’ Amérique  qui 
n'en  fait  plus  aujourd'hui  partie. 

POMitAL  (Sebastien-Joseph  Carva- 
tuo , marquis  de),  fils  d'un  gentilhomme  de 
la  seconde  classe  , naquit,  en  1699,  à Soura, 
près  Coimbre,  fit  ses  études  de  droit  A l’uni- 
versité de  cette  ville,  mais  délaissa  bientôt  la 
magistrature  pour  entrer  dans  les  gardes  du 
palais  de  Jean  V.  La  violence  de  son  caractère 
répugnait  A la  discipline,  aussi  n'oblint-il  pas 
d'avancement  et  dut  même  quitter  l’armée. 
Un  brillant  mariage  avec  Thérèse  de  No- 
ronha  Almada,  de  l’ancien  ne  maison  d'Arcos, 
ouvrit  A Carvallio  les  avenues  de  la  diploma- 
tie; il  bit,  en  1739,  envoyé  extraordinaire 


près  la  cour  de  Londres,  et,  en  17W»,  pléni- 
potentiaire médiateur  A Vienne.  À la  mort 
de  Jean  V (1730),  il  parvint  au  poste  de  se- 
crétaire d’Etat  des  affaires  étrangères,  par  le 
crédit  soit  de  la  comtesse  de  Vaux,  sa  se- 
conde femme,  soit  des  jésuites,  auxquels  il 
témoigna,  par  la  suite,  peu  de  reconnais- 
sance. — Les  temps  heureux  du  roi  Emma- 
nuel et  de  Jean  III  étaient  bien  loin;  le  Por- 
tugal marchait  à sa  ruine  complète,  il  n’avait 
plus  ni  marine,  ni  commerce,  ni  industrie; 
l'autorité  était  avilie;  une  noblesse  corrom- 
pue et  insoumise  tyrannisait  le  peuple  plongé 
dans  l’ignorance  L'accaparement,  par  les 
Anglais,  de  toutes  les  fonctions  productives 
tendait  à déposséder  les  Portugais  du  produit 
de  leurs  mines  d’or,  le  seul  élément  de  puis- 
sance qu'ils  eussent  conservé.  — Carvalhe 
fit  tendre  un  édit  pour  défendre  aux  An- 
glais l'extraction  de  l’or  du  Portugal,  niais 
cet  édit  ne  put  avoir  aucun  effet;  les  Anglais 
ne  dérobaient  pas  aux  Portugais  leurs  métaux 
précieux , ils  les  échangeaient  contre  les  pro- 
duits qu'ils  importaient  en  Portugal,  et,  tant 
que  l’agriculture  et  l’industrie  du  pays  ne 
pouvaient  pourvoir  A la  consommation  des 
habitants,  le  commerce  avec  l’Angleterre  , 
quelque  énorme  qu’il  fût,  ne  pouvait  cesser. 
Carvalho  l’avait  compris,  et  il  travaillait  A 
ranimer  le  commerce  et  les  manufactures, 
lorsqu’un  désastre  épouvantable  (1733),  la 
ruinede  Lisbonne,  causée  parun  tremblement 
de  terre,  écarta  les  projets  d’avenir,  et  appli- 
qua le  zèle  et  le  talent  administratifs  de  Car- 
valho aux  nécessités  les  plus  urgentes  et  les 
plus  trisles.  Les  services  que  Carvalho  rendit 
dans  cette  circonstance  lui  méritèrent  la 
place  de  premier  ministre.  — Carvalho  réta- 
blit dans  le  royaume  une  rigide  police;  les 
nobles  et  les  jésuites,  tout-puissants  auprès 
du  roi , menacèrent  d’entraver  l'autocratie 
du  premier  ministre.  Il  interdit  aux  jésuites 
le  droit  de  mouler  en  chaire,  et  bientôt,  une 
conspiration  ayant  été  tramée  contre  la  vie 
du  roi  , les  plus  grands  personnages  do 
la  cour,  le  duc  d’Avcira,  le  marquis  et 
la  marquise  d’Aveira  , le  comte  d’Aton- 
guia  , subirent  la  peine  capitale  Toutes  les 
armes  étaient  bonnes  à Carvalho  pour  ter- 
rasser ses  ennemis  ; disciple  de  nos  philoso- 
phes, grand  apôtre  de  ia  tolérance , il  eut 
recours  au  tribunal  de  l'inquisition  pour 
faire  briller  le  père  Malagi  ida,  sous  prétexte 
d’hérésie.  Tous  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
impliquer  ce  jcsuite  dans  la  conspiration 
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d’Aveira  avaient  été  infructueux;  tous  les 
jésuites  portugais  n’en  furent  pas  moins 
expulsés  du  royaume,  par  édit  du  J9  janvier 
1759,  comme  complices  de  l’attentat,  et  leurs 
biens  furent  confisques.  — Le  roi  Joseph, 
fier  de  la  puissance  absolue  que  Carvalho 
exerçait  en  son  nom,  le  fit  comte  d'OEyvas. 
En  haine  des  jésuites,  il  rompit  avec  le  pape 
Clément  XIII  et  montra  de  la  déférence  au 
duc  de  Choiseul;  cependant  sa  condescen- 
dance n'alla  point  jusqu'à  se  soumettre  au 
pacte  de  famille.  Quoique  le  Portugal  fût 
alors  absolument  dénué  de  moyens  mili- 
taires, Carvalho  aima  mieux  lui  faire  courir 
les  chances  d’une  guerre,  que  l’incapacité 
du  général  espagnol  rendit , du  reste , peu 
dangereuse  et  que  la  paix,  bientôt  conclue, 
vint  étouffer.  — Carvalho  s’attacha  à restau- 
rer la  marine  et  le  commerce  du  Portugal  ; il 
créa  les  compagnies  de  Fernambouc,  de 
Para  et  de  Maragnon,  et  fit  prospérer  le  Bré- 
sil en  y introduisant  la  culture  du  sucre , du 
coton,  du  riz,  de  l'indigo,  du  café,  du  cacao; 
mais  il  gâta  les  services  rendus  à son  pays, 
par  unecupidité  sans  bornes,  qui  tenait  moins, 
peut-être,  à l'amour  de  l’or  qu'à  la  passion 
d'humilier  par  sa  richesse  les  grandes  fa- 
milles du  Portugal  qui  l’avaient  dédaigné, 
et  auxquelles  il  prit  plaisir  à imposer  l’al- 
liance de  ses  parents.  Carvalho,  par  les  titres, 
sinon  par  l’ancienneté,  était  devenu  l’égal 
des  plus  nobles,  car  le  roi,  pour  célébrer  le 
rétablissement  de  la  concorde  entre  le  pre- 
mier ministre  et  la  cour  de  Rome,  créa  Car- 
valho comte  de  Pombal  (1770).  Les  princi- 
paux actes  de  Pombal  furent  la  réforme  de 
l'université  de  Coimbre,  l'établissement  des 
écoles  publiques  dans  tout  le  royaume,  la 
fondation  du  canal  d'OEyvas,  la  restauration 
des  établissements  portugais  dans  les  Indes , 
le  rétablissement  de  la  paix  avec  la  cour  de 
Maroc  et  la  fondation  du  grand  hôpital  de 
Lisbonne.  Mais  Pombal , malgré  ses  succès, 
ne  put  conjurer  l'instabilité  qui  fait  le  fonds 
des  Etats  absolus.  Sa  puissance  était  brillante 
et  fragile  comme  le  verre,  et  il  suffit  de  la 
mort  du  roi  Joseph  II,  arrivée  en  1775,  pour 
précipiter  le  ministre  tout-puissant  sur  le 
banc  des  accusés.  Une  commission  fut  nom- 
mée pour  lui  faire  son  procès,  et  il- dut  à la 
clémence  de  la  rcino  régente  de  n’èlre 
qu'exilé  à 20  lieues  de  la  cour.  Pombal  mou- 
rut, dans  le  ch&tcau  de  ce  nom,  le  8 mai 
1782,  laissant  à ses  héritiers  300,000  francs 
de  rente.  A.  H. 


POM 

POMÉRANIE  { giog.  hitl.),  province  du 
royaume  de  Prusse  ayant  57  V milles  carrés 
géographiques  d'étendue  ; elle  est  limitée  , à 
l’ouest,  par  le  grand-duché  de  Mecklembourg, 
au  sud-ouest  par  les  provinces  de  Brande- 
bourg et  de  la  Prusse  occidentale , au  nord 
par  la  Baltique.  C’est  un  pays  bas  et  plat , 
d'un  sol  sablonneux  et  généralement  peu  fer- 
tile. L’Oder,  sa  principale  rivière  navigable, 
forme,  près  de  Stettin,  une  lagune,  et  se  jette 
dans  le  détroit  dit  Frische-ha/f.  Les  produits 
du  pays  consistent  en  céréales,  légumes, 
chanvre,  bois,  tabac  et  fer;  on  y élève  aussi 
beaucoup  de  bétail,  et  les  fleuves  abondent 
en  poissons.  — Quant  à la  population  , elle 
est  à peu  près  d’un  million  d’habitants  d'o- 
rigine allemande  et  slave;  ces  derniers  sont 
connus  plus  particulièrement  sous  le  nom 
deAoMouie».  L'industrie,  fort  arriérée,  ne  se 
distingue  que  par  des  manufactures  linièrcs. 
Outre  les  céréales  s on  exporte  le  lin , des 
toiles,  la  laine,  du  fer  travaillé,  des  bes- 
tiaux, du  beurre,  etc.  — Sous  le  rapport 
administratif,  la  Poméranie  se  divise  en 
deux  gouvernements  ou  régences,  dont  l’un 
siège  à Stralsund,  l'autre  à Koeslin,  qui  en 
sont  les  deux  villes  les  plus  considérables.  Ce 
pays,  qui,  dans  le  moyen  âge,  faisait  partie 
du  royaume  des  Vénèdes,  eut,  plus  tard, 
ses  ducs  particuliers,  sous  la  dépendance  des 
rois  de  Pologne.  C’est  à l’un  de  ces  rois  (Bo- 
leslas  111),  et  aux  soins  de  saint  Olhon,  évê- 
que de  Bamberg,  son  envoyé,  que  ses  habi- 
tants durent,  dans  le  courant  du  xu*  siècle, 
leur  conversion  au  christianisme.  Après  l’ex- 
tinction de  ses  ducs  , la  Poméranie  fut , 
pendant  les  deux  derniers  siècles,  soumise 
tantôt  aux  Suédois,  tantôt  aux  Danois  et  aux 
Prussiens  ; ceux-ci  la  possèdent  en  totalité 
depuis  plus  de  trente  ans.  (Voy.  Danemark, 
Slaves  , Pologne  , Prusse.) 

POMÉRELLIE  ( giog . hitt.),  petit  pays 
(appelé  aussi  petito  Poméranie,  ou  Poméra- 
nie ultérieure)  enclavé  entre  la  province 
prussienne  de  Poméranie,  la  Notetz,  la  Vis- 
tule  et  la  Baltique  ; il  entrait  jadis  dans  la 
composition  de  la  Prusse  polonaise  ou 
royale,  mais  depuis  le  premier  partage  de 
la  Pologne  (1772)  il  fait  partie  du  royaume 
de  Prusse  , et  se  trouve  placé  dans  une 
des  régences  de  la  Prusse  occidentale , 
qui  est  celle  de  Dantzick.  (Voy.  Dastzic.k, 
Prusse.) 

POMERIUM  (Ai**.). — Nous  écrivons  ainsi 
ce  mot  conformément  aux  inscriptions  et  à 
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l’orthographe  grecque  ( ■rMuttfio»  ) ; il  n’en 
vient  pas  moins  de  posl  et  murus,  primitive- 
ment marus.  A s'en  tenir  à l’étymologie,  il  si- 
gnifie ce  qui  est  derrière  les  murs;  mais  il  sert 
à désigner  cet  espace  vide  que  les  Etrusques 
consacraient  en  bâtissant  une  ville,  et  qui 
régnait  tout  à l’entour , tant  au  dedans 
qu’au  dehors.  Il  n’était  permis  ni  de  le  cul- 
tiver, ni  d’y  élever  aucune  construction  ; de 
sorte  que  même  à l’intérieur  les  maisons 
ne  pouvaient  être  contigües  aux  murailles 
comme  elles  le  sont  aujourd’hui.  A mesure 
que  l'on  reculait  les  murs  pour  l'agrandisse- 
ment de  la  ville,  le  pomérium  se  reculaitavec 
eux.  Aulugelle  (xut,  14}  dit  que  le  po- 
mérium marquait  la  limite  des  auspices  de  la 
ville  ; un  magistrat  sorti  de  Rome  pour  une 
mission  publique  et  qui  y rentrait  pour  rem- 
plir quelque  fonction  ne  pouvait  franchir  le 
pomérium  sans  prendre  les  auspices.  — On 
n'avait  le  droit  d’étendre  le  pomérium  qu’a- 
près  une  conquête.  Jusqu’au  tempsde  Claude, 
le  mont  Aventin  était  resté  en  dehors  des  li- 
mites du  pomérium  ; ce  prince  l’y  fit  entrer, 
à l'occasion  des  acquisitions  que  les  armées 
romaines  avaient  faites  en  Bretagne.  Nie- 
buhr,  tom.  1"  de  son  Histoire  romaine,  parle 
du  pomérium.  Le  pomérium  de  Romulus, 
dit- il,  est  un  agrandissement  de  l’enceinte, 
un  borgo  faisant  le  tour  de  la  ville,  et  fortifié, 
seulement  pour  le  besoin,  au  moyen  d’un 
rempart  et  d'un  étroit  fossé.  C'est  de  cette 
faible  défense  que  se  moqua  Rémus.  Le  po- 
mérium partait  du  forum  Boarium  et,  par 
conséquent,  des  environs  du  Janus  ; de  là  il 
passait  par  la  vallée  du  cirque,  puis  du  sep- 
tizonium  jusque  sous  le  commencement  de 
la  rio  dd  Colossto  ou  sous  les  thermes  de 
Trajan,  d’où  il  gagnait  la  hauteur  de  Velia, 
près  de  la  chapelle  des  Lares;  enfin  il  se  pro- 
longeait le  long  de  la  via  Sacra  et  venait  au 
forum.  P.  Clipkt. 

l'UMMADE  [pharm .). — On  désigne  par 
ce  mot  un  médicament  externe,  d’une  con- 
sistance molle , formé  de  graisse  animale 
additionnée  de  diverses  substances.  Le  nom 
de  pommade  vient  de  ce  que  plusieurs  de  ces 
préparations,  employées  autrefois  comme 
cosmétiques,  comprenaient  des  pommes  au 
nombre  de  leurs  ingrédients.  Il  n’existerait 
pas,  d'après  ce  qui  précède,  de  ligne  de  dé- 
marcation bien  tranchée  entre  les  cérats,  les 
onguents  et  les  pommades;  la  distinction 
que  l’on  a voulu  faire  do  ces  dernières,  en  ce 
quelles  seraient  moins  consistantes  que  les 


onguents  et  d'une  odeur  plus  agréable,  à 
cause  des  huiles  aromatiques  que  l’on  y 
ajoute,  est  de  trop  peu  d'importance,  et  par- 
fois sans  nul  fondement.  Mais  les  pommades 
diffèrent  essentiellement  des  onguents  en  ce 
qu’elles  ne  contiennent  que  fort  peu  ou  point 
de  matières  résineuses  : le  Codex  les  divise  en 
trois  groupes,  fondés  sur  les  différences 
présentées  par  leur  mode  de  préparation, 
ou  les  réactions  auxquelles  il  donne  nais- 
sance; ce  qui  donne  les  pommades  par  sim- 
ple mélange , par  solution  et  par  combinaison 
chimique.  Les  unes  comme  les  autres  peu- 
ventêtre  simples  ou  composées,  magistrales  ou 
officinales;  nous  citerons,  parmi  les  pre- 
mières, la  pommade  d'oxyde  de  zinc  impur 
dite  onguent  de  tutie,  la  pommade  épispas- 
tique  verte  dite  à vésicatoire,  diverses  pom- 
mades mercurielles , celles  de  soufre,  d’hy- 
driodate  ou  d'iodurc,  de  carbonate  de  plomb, 
dite  onguent  blanc  de  llhazès  , la  pommade 
émétisée,  et,  parmi  les  pommades  composées, 
celle  dite  baume  nerval,  etc.  — Dans  les  pom- 
mades par  solution  se  rencontre  celle  de 
roses,  dite  onguent  rosat , de  concombre , de 
laurier,  de  garou , de  cantharides  , et,  pour 
les  pommades  composées,  celle  de  peuplier, 
connue  généralement  sous  le  nom  d'onjuent 
populeum,  etc.  — Les  pommadas  par  combi- 
naison chimique  les  plus  employées  sont  la 
pommade  oxygénée  ou  onguent  nitrique, 
la  pommade  citrine  ou  au  nitrate  de  mercure 
dite  onguent  citrin,  et  la  pommade  de  litharge 
ou  onguent  nutritum.  — Les  pommades  offi- 
cinales, de  quelque  nature  qu’elles  soient, 
s’altèrent  facilement;  aussi  doivent-elles  être 
conservées  au  frais  et,  de  plus,  fréquemment 
renouvelées. 

POMME  D'AMOUR  ou  TOMATE 

{bot.). — Cette  plante,  si  fréquemment  cul- 
tivée dans  nos  jardins  potagers,  avait  été  re- 
gardée par  Tourncfort  comme  le  type  du 
genre  lycopersicum  ; mais  ce  genre  avait  été 
réuni,  par  Linné,  aux  morclles,  parmi  les- 
quelles la  pomme  d'amour  avait  été  placée 
sous  le  nom  de  solanum  csculentum.  Lin. 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Dunal  ( Mono - 
graph.  des  solanum)  a rétabli  le  genre  de 
Tournefort,  dans  lequel  la  plante  qui  nous 
occupe  a pris  rang  sous  le  nom  de  lycoper- 
sicum csculentum,  Dun.  Ce  genre  se  distingue 
principalement  des  morelles,  parce  que  les 
anthères  do  ses  fleurs  sont  conniventes, 
soudées  entre  elles  au  sommet,  qu’elles  s’ou- 
vrent intérieurement  par  une  fente  longitudi- 
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nale  et  non  par  deux  porcs:  de  plus,  le  fruit 
qui  succède  aux  fleurs  est  une  baie  succulen  le. 
Dans  les  individus  cultivés,  deux  ou  plu- 
sieurs fleurs  se  soudent  habituellement  entre 
elles  et  se  confondent,  et  de  là  résultent  ces 
fruits  volumineux,  bosselés  et  irréguliers, 
dans  lesquels  ou  chercherait  en  vain  l'orga- 
nisation normale.  La  pomme  d’amour  est 
une  plante  herbacée,  velue,  à feuilles  pro- 
fondément divisées  en  segments  inégaux, 
pennés,  incisés  et  un  peu  glauques  à leur  face 
inférieure;  ses  fleurs  sont  jaunes  ; son  fruit 
est  rouge  , très-charnu,  gros  et  irrégulier,  à 
loges  nombreuses  par  suite  d'une  soudure 
constante,  rempli  d’un  suc  acidulé  dont  on 
fait  un  grand  usage  pour  la  préparation  des 
aliments.  Elle  est  originaire  de  l’Amérique 
méridionale;  sa  culture  est  aujourd’hui  très- 
répandue.  On  emploie  son  suc,  soit  à l’état 
frais,  soit  concentré  par  évaporation  en  con- 
serve solide,  soit  conservé  en  vases  parfai- 
tement clos.  On  la  sème  de  bonne  heure 
sous  châssis  et  sur  couche,  et  l’on  repique  le 
jeune  plant  en  pleine  terre,  lorsque  les  gelées 
ne  sont  plus  à craindre.  A cause  de  la  lon- 
gueur et  de  la  faiblesse  des  liges,  on  les 
soutient  par  des  échalas;  de  plus,  on  les  em- 
pêche de  s'allonger  trop  en  pinçant  leur 
extrémité.  La  pomme  d’amour  est  très-pro- 
ductive, et  sa  culture  ne  présente  aucune 
difficulté;  elle  demande  seulement  des  arro- 
sements abondants  pendant  l’été.  Dans  nos 
départements  septentrionaux,  on  est  obligé 
d’effeuiller  entièrement  à l'arrière-saison, 
pour  amener  la  maturité  des  fruits  un  peu 
tardifs  ; au  contraire,  dans  nos  départements 
méridionaux,  une  fois  le  plant  en  place,  on 
ne  s’occupe  guère  plus  que  de  l’arroser  et 
de  recueillir  les  fruits.  On  possède  plusieurs 
variétés  de  pommes  d’amour,  qui  différent 
les  unes  des  autres  par  la  couleur  et  la  forme 
de  leur  fruit , ainsi  que  par  l’époque  de  sa 
maturité.  — Une  curiosité  horticulturale 
consiste  dans  la  greffe  de  la  pomme  d’amour 
sur  ta  pomme  de  terre,  par  laquelle  on  ob- 
tient, à la  fois  et  du  même  pied,  les  produits 
de  ces  deux  espèces  de  plantes. 

POMME  ÉPINEUSE  (bot.).  (Koy.  Stra- 
UOINB.) 

POMME  DE  TERRE  (solarium  tubero- 
sum  ).  — Celte  plante  est  originaire  de 
l’Amérique  méridionale.  Deux  voyageurs, 
MM.  Caldcleugh  et  Baldwin , ont  été  assez 
heureux  pour  la  rencontrer  récemment  à l'é- 
tat sauvage  au  Chili  et  prés  de  Montevideo. 
bncycl.  du  ,Ï/.V«  A’.,  t.  XX. 


Il  est  vraisemblable  que  c’est  des  montagnes 
du  Chili  que  la  culture  de  cette  plante  s’est 
propagée  dans  la  chaîne  des  Andes,  en  s’a- 
vançant au  nord  et  s’établissant  successive- 
ment au  Pérou,  à Quito  et  sur  le  plateau  de 
la  Nueva  Granada;  c'est,  comme  l’observe 
M.  de  Humboldl,  précisément  la  marche 
qu'ont  tenue  les  Incas  dans  leurs  conquêtes. 
Ce  précieux  tubercule  parait  n’avoir  été  in- 
troduit au  Mexique  qu 'après  l'invasion  eu- 
ropéenne, et  il  est  bien  avéré  qu'on  ne  le 
connaissait  pas  encore  sous  le  règne  de 
Montezuma , bien  que , dans  l'opinion  de 
plusieurs  savants , la  pomme  de  terre  ait 
déjà  été  trouvée  en  Virginie  par  les  pre- 
miers colons  qui  y furent  envoyés  par  sir 
Walter  Raleigh.  On  prétend  qu’elle  fut  en- 
suite portée  en  Angleterre  par  Drake;  mais 
il  parait  bien  établi  que,  longtemps  avant  ce 
navigateur,  en  1515,  un  marchand  d'escla- 
ves, John  Hawkins,  avait  gratifié  l'Irlande 
de  tubercules  provenant  des  côtes  de  la 
Nueva  Granada.  D’Irlande  la  nouvelle  plante 
passa  en  Belgique  en  1590.  Sa  culture  fut 
ensuite  négligée  dans  la  Grande-Bretagne, 
jusqu'au  moment  où  Haleigh  l’introduisit 
derechef  au  commencement  du  xvu"  siècle. 
Lorsque  la  pomme  de  terre  arriva  de  Virgi- 
nie en  Angleterre  pour  la  seconde  Ibis,  elle 
était  déjà  répandue  en  Espagne  et  eu  Italie. 
On  a constaté  que  cette  plante  est  cultivée 
en  grand  dans  le  Laucashire  depuis  1681; 
en  Saxe,  depuis  1717;  en  Ecosse,  depuis 
17*28;  en  Prusse,  depuis  1738  (llumboldt, 
Essai  politique,  etc.,  t.  Il,  p.  161  ). 

Ce  fut  vers  i’annèe  1710  que  la  pomme  de 
terre  commença  à se  répandre  en  Allemagne 
et  qu’elle  y devint  une  plante  usuelle;  on  la 
cultivait,  à la  vérité,  dans  les  jardins,  et  ses 
tubercules  étaient  réservés  pour  la  table  du 
riche.  Il  fallut  la  famine  de  1771-1772  pour 
qu’on  songeât  à l’admettre  dans  la  grande 
culture.  Il  fut  dès  lors  démontré  que  la 
pomme  de  terre  peut  suppléer  au  pain , et 
une  fois  installée  dans  les  champs , on  ne 
tarda  pas  à comprendre  toutes  les  ressour- 
ces qu’elle  présente  comme  substance  ali- 
mentaire. En  effet , de  toutes  les  plantes 
utiles  que  les  migrations  des  peuples  et  les 
navigations  lointaines  ont  fait  connaître,  dit 
M.  de  llumboldt,  il  n’en  est  aucune,  depuis 
la  découverte  des  céréales,  c’est-à-dire  de- 
puis un  temps  immémorial , qui  ait  exercé 
une  influence  aussi  prononcée  sur  le  bien- 
être  des  hommes.  En  moins  de  deux  siècles 
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elle  a pénétré  dans  la  Nouvelle-Zélande,  an 
Japon,  à Java,  dans  le  Boulai)  cl  au  Ben- 
gale; aujourd'hui,  sa  culture  s'étend  depuis 
l'extrémité  de  l'Afrique  jusqu'en  Islande  et 
en  Laponie.  C’est  un  spectacle  intéressant, 
ajoute  l'illustre  voyageur,  que  de  voir  une 
plante  descendre  des  montagnes  situées  sous 
l’equateur,  s'avancer  vers  le  pôle,  et  résister 
plus  que  les  graminées  à tous  les  frimas  du 
Nord. 

« 

La  pomme  de  terre,  comme  tous  les  tu- 
bercules, est  un  antas,  une  exubérance  qui 
■se  développe  sur  les  tiges  souterraines.  Ses 
variétés,  déjà  fort  nombreuses,  offrent  entre 
elles  des  différences  assez  tranchées  dans  le 
volume,  la  forme,  la  couleur  de  la  peau  et 
du  tissu,  la  saveur,  le  temps  qu'elles  exigent 
pour  parvenir  à leur  maturité.  Après  l'eau, 
c'est  la  fécule  qui  domine  dans  la  pomme 
de  terre  ; on  y trouve,  en  outre,  une  certaine 
proportion  de  matières  azotées.  On  doit  à 
Vauquclin  une  recherche  détaillée  des  ma- 
tières solubles  qui  se  rencontrent  dans  ce 
tubercule,  matières  dont  le  dosage  a été  né- 
gligé dans  la  plupart  des  analyses;  ces  prin- 


cipes solubles , rapportés  à 100  de  pomme  de 


terre,  sont  : 

Asparagine 0,7 

Albumine 0,7 

Matière  azotée  non  déimie.  ...  0,4 

Citrate  de  chaux 1,2 

Citrate  de  potasse  (indéterminé).  . » 

Aride  citrique  libre  (idem).  ...  » 

Phosphate  de  potasse  (idem).  . . • 

Phosphate  de  chaux  (idem). ...  * 


Vauquclin,  en  examinant  18  variétés  de 
pommes  de  terre,  a trouvé  qu'elles  contien- 
nent, sur  100  parties,  1*  1 ; de  parenchyme; 
2°  de  2 à 3 de  substances  solubles  ou  ex- 
tractives; 3"  de  20  à 28  de  fécule;  de  67 
à 78  d'eau  (Thénard , Traité  de  chimie , t.  V, 

P-  28)- 

La  proportion  d'amidon  est  assez  variable 
dans  les  diverses  variétés.  M.  Paven  a dé- 
terminé les  limites  de  cette  proportion  dans 
des  tubercules  récoltés  dans  un  même  ter- 
rain et  cultivés  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces. Nous  consignons  dans  le  tableau  sui- 
vant les  résultats  obtenus,  en  y joignant  le 
produit  de  la  récolte  (Payen,  Journal  d'agri- 
culture pratique , t.  II.  p.  110). 


VARIÉTÉS. 


Rohan 

Crosse  jaune.  . 
Stiaw  d’Keosse.  . 
T.irdivc  d'Irlande. 
Sègonzac.  . . . 
Sibérie.  . . . 
(Cuillers.  . . . 


S „ 

P 

• a 

produit 

DANS  100  PARTIES 

MATIERE 

•te  b» 

AMIDON 

par 

a 

subit  viciiez. 

Etw. 

Amidon. 

par  hectare. 

hectare. 

53 

36,000 

24,8 

75,2 

16,6 

8,928  k. 

6,000  k. 

i 37 

23,000 

31,3 

68,7 

23,3 

7,199 

5,350 

1 32 

20,000 

20,2 

«9,8 

22.0 

6,040 

4,400 

1 56 

35,000 

20,6 

79.4 

12,3 

7,210 

4,310 

32 

2,000 

28,8 

71,2 

25,5 

5,760 

4,100 

4° 

25,000 

22,2 

77,8 

14,0 

5,50o 

3,500 

40 

25,000 

21,7 

78,3 

13,6 

5,435 

3,435 

Dans  les  circonstances  particulières  où 
«•cite  culture  comparée  a été  faite,  la  va- 
riété dite  de  Rohan  a présenté  la  plus  forte 
proportion  de  matière  nutritive  et  de  fé- 
cule.' 

Les  pommes  de  terre  qui  ont  été  exposées 
à un  froid  de  quelques  degrés  au-dessous 
de  0”  éprouvent  dans  leur  tissu  une  altéra- 
tion assez  profonde  pour  qu'il  devienne  dif- 
licile,  après  le  dégel,  d’en  retirer  la  fécule; 
en  outre,  elles  contractent  un  goût  tellement 
désagréable,  qu'il  devient  impossible  de  les 
faire  consommer  par  le  bétail.  Après  avoir 
constaté  qu'utie  pomme  de  terre  possède 
exactement  la  même  composition  chimique 
avant  et  après  la  congélation,  M.  Payen  a 
examiné  le  tissu  glacé  au  microscope;  il  a 


vu  que  l'amidon  provenant  d'un  tubercule 
gelé  offre  des  grains  réunis  en  paquets  ar- 
rondis ayant  un  diamètre  de  quatre  à sept 
fois  plus  grand  que  celui  des  grains  de  fé- 
cule de  la  plus  furie  dimension.  La  palpe  res- 
tée sur  le  tamis  qui  avait  servi  à préparer 
cet  amidon  était  formée  par  une  réunion  de 
cellules  remplies  de  fécule  [tour  la  plupart. 
Ainsi,  par  l'effet  des  changements  de  volume 
dans  les  liquides  strcccssivement  congelés  et 
liquéfiés,  l'adhérence  entre  les  cellules  est 
détruite  ; elles  doivent  donc  se  séparer  par  le 
moindre  effort,  sans  résister,  pour  ainsi  dire, 
à l'action  de  la  râpe,  sans  se  laisser  déchirer; 
le  plus  grand  nombre  reste  intact  et  garde 
l'amidon  qu'il  contient.  On  Comprend 
aussi  comment  los  pommes  de  terre  ren- 
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dent  à très  peu  près  toute  leur  fécule 
quand  elles  sont  traitées  avant  le  dégel  : 
c'est  qu’alors  les  cellules  scellées  par  l'eau 
congelée  présentent  une  résistance  suffisante 
pour  être  entamées  par  les  dents  de  la  râpo. 
Le  plus  souvent  les  tubercules  (Jbi  ont  été 
gelés  sont  moins  farineux,  eu  même  temps 
qu'ils  ont  une  saveur  sucrée  très-prononcée. 
Cela  Lient,  dans  l'opinion  de  M.  l’aven,  à ce 
que  la  végétation  était  déjà  développée  avant 
l'époque  de  la  congélation,  et  l'on  sait  qu'il 
y a toujours  formation  de  sucre  aux  dépens 
de  la  fécule  pendant  la  germination.  Souvent 
aussi  les  pommes  de  terre  dégelées  ont  une 
saveur  àcre,  une  odeur  vireuse  insupporta- 
ble, à ce  point  que,  dans  la  plupart  des  fer- 
mes, on  les  jette  au  fumier.  Par  l’effet  du  gel, 
les  sucs  renfermés  dans  les  tissus  sont  mis 
en  liberté,  et,  par  le  fait  de  la  température 
plus  élevée  qui  accompagne  et  suit  le  dégel , 
ces  liquides,  sur  lesquels  l’air  peut  alors 
exercer  plus  directement  son  action,  se  com- 
portent comme  tous  les  sucs  végétaux  aban- 
donnés <1  eux-mémes;  ils  se  putréfient.  L’o- 
deur putride  et  l'âcreté  qui  se  manifestent 
alors  dans  la  pomme  de  terre  sont  d’autant 
plus  marquées  que,  dans  la  plupart  des  va- 
riétés de  ce  tubercule,  il  existe,  précisément 
au-dessous  de  l'épiderme,  uneqpucbe  plus  ou 
moins  profonde,  plus  ou  moins  colorée  en 
nuances  fauves , rougeâtres , violettes.  Ce 
tissu,  vu  sous  le  microscope,  s'est  montré  à 
M.  l’aveu  complètement  dépourvu  de  fécule; 
mais  il  recèle  la  plus  grande  partie  des  prin- 
cipes colorants  a odeur  vireuse  ( Payen,  Jour- 
nal d' agriculture  pratique,  t.  I,  § 498).  Ces 
principes,  qui  communiquent  d’aussi  mau- 
vaises qualités  aux  tubercules  dégelés,  pa- 
raissent solubles,  ou  tout  au  moins  destruc- 
tibles, par  une  exposition  prolongée  à l'air 
libre.  Ainsi,  lorsque  l'on  étend  sur  le  sol  les 
pommes  de  terre  gelées , qu'on  les  laisse  le- 
ver par  la  pluie  et  sécher  spontanément,  elles 
durcissent,  blanchissent,  et  peuvoot  ensuite 
être  conservées  pendant  un  temps  très-long. 
Il  n'est  pas  un  cultivateur  qui  n’ait  retrouvé, 
lors  des  labours,  des  tubercules  laissés  acci- 
dentellement sur  les  champs,  et  qui  étaient 
parfaitement  conservés.  Ce  moyen  a d'ail- 
leurs été  mis  plusieurs  fois  en  pratique,  et 
l’on  pourrait  peut-être  le  recommander ,.  s'il 
était  établi  que  les  pommes  de  terre  ne  per- 
dent pas,  dans  cette  circonstance,  unegrande 
partie  de  leur  principe  le  plus  nutritif,  l'al- 
bumine. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  une  mé- 


thode analogue  à celle  dont  il  vient  d'être 
question  que  les  montagnards  des  Andes  du 
Pérou  conservent  et  rendent  plus  transporta- 
bles les  tubercules  dont  ils  font  la  base  de 
leur  nourriture. 

Dans  les  parties  les  plus  escarpées  des 
Cordilières  du  Pérou,  presque  à la  limite  su- 
périeure de  la  végétation,  là  où  l’on  aper- 
çoit à peine  quelques  misérables  champs 
d'orge  et  de  quiiwa,  on  récolte,  dans  les  en- 
fracluosités  du  terrain,  divers  tubercules 
comme  la  maca,  l'uca,  Vulluco;  pour  les  con- 
server on  les  expose  pendant  plusieurs  jours 
aux  actions  alternatives  de  la  gelée  et  du  so- 
leil. A ces  hauteurs,  qui  dépassent  quelque- 
fois 4,000  mètres,  il  gèle  constamment  pen- 
dant les  nuits  sereines  durant  lesquelles  l’air 
n’est  pas  très-agité.  Dans  le  jour,  les  rayons 
du  soleil,  qui  dardent  avec  force,  dessèchent 
rapidement  les  tubercules,  dont  les  sucs 
aqueux  ont  été  épandus  dans  le  (issu  amylacé 
par  l'effet  de  la  gelée;  après  leur  dessicca- 
tion, on  peut  les  garder  intacts  pendant  plus 
d’une  année  en  les  emmagasinant  à l’abri  de 
l'humidité.  — Dans  les  mêmes  localités,  on 
apprête  tin  aliment,  la  caya,  avec  plusieurs 
variétés  d'oca  : on  les  met  dans  l'eau  jusqu’à 
ce  que  la  putréfaction  se  développe;  alors 
on  les  étend  sur  une  couverture  pour  leur 
faire  subir  successivement  l'action  de  la  ge- 
lée nocturne  et  de  la  dessiccation  au  soleil. 
L’oca  devient  d’un  gris  complet,  et,  quand  on 
le  cuit , il  répand  une  odeur  de  cuir  pourri 
assez  désagréable.  La  caya  est  la  nourriture 
usuelle  des  Indiens.  Le  chûno  hlanco  ou 
maray,  qui  est  encore  un  aliment  fort  estimé 
des  Indiens  d'Iunin,  de  Cusco  et  de  Puna  , 
s’obtient  avec  des  pommes  de  terre  dont  la 
saveur  est  des  plus  amères.  On  les  introduit 
dans  un  sac  que  l'on  plonge  dans  l'eau  pen- 
dant la  nuit,  en  ayant  soin  de  le  retirer  au 
lever  du  soleil;  on  continue  cette  opération 
pendant  quinze  ou  vingt  minutes,  après  les- 
quelles les  pommes  de  terre  qui  ont  subi 
ces  immersions  sont  foulées  aux  pieds,  afin 
d’en  exprimer  le  suc.  Le  marc  est  exposé  en- 
suite au  serein  et  au  soleil,  et  au  bout  de 
quelques  jours  on  obtient  un  chûno  de  la 
plus  grande  blancheur.  Enfin  les  Indiens  se 
procurent  la  pomme  de  terre  sèche  ( papa 
ieca  ) en  faisant  cuire  d'abord  les  tubercules, 
les  pelant,  et  les  exposant  à la  gelée  de  la 
nuit  et  à l’ardeur  du  soleil , jusqu'à  ce  qu’ils 
soient  entièrement  desséchés.  On  nomme 
cette  préparation  chachaca;  c’est,  comme  lo 
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chûno , on  aliment  sain  et  agréable.  (Ma- 
riano  de  River»,  Mémorial  peruano.) 

La  pomme  de  terre  vient  sur  les  terrains 
les  pins  variés,  lorsque  le  climat  est  favora- 
ble et  le  sol  suffisamment  riche.  En  général, 
cette  plante  occupe,  comme  les  betteraves, 
la  première  sole  fumée  destinée  ensuite  à 
porter  des  céréales  d'autonme.  On  plante 
les  tubercules  quand  on  n'a  plus  de  gelées 
à redouter.  Dans  l’est  do  la  France,  la  plan- 
tation est  ordinairement  terminée  vers  la  mi- 
mai. En  Alsace,  on  place  les  semences,  à la 
distance  d’environ  30  centimètres,  dans  nn 
des  sillons  tracés  par  la  charrue,  les  lignes 
ou  sillons  ensemencés  étant  séparés  par  un 
intervalle  de  50  à 60  centimètres,  espace 
suffisant  pour  faire  intervenir  les  attelages 
dans  les  buttages.  Ce  qui  doit  surtout  gui- 
der dans  l'espacement  des  semences,  c’est  la 
connaissance  que  l’on  possède  sur  l’exten- 
sion probable  que  prendront  les  fanes;  on 
herse  lorsque  les  tiges  commencent  à se 
montrer.  Quand  les  plants  ont  une  hauteur 
de  25  à 30  centimètres,  on  donne,  par  un 
temps  sec,  un  premier  buttage.  Dans  les  ter- 
res disposées  à se  dessécher,  il  faut  butter 
peu  profondément,  et  nous  devons  même 
dire  que  sur  les  plateaux  élevés  de  l'Améri- 
que, où  l’on  a souvent  à redouter  la  séche- 
resse naturelle  du  climat,  nous  avons  ren- 
contré de  fort  belles  cultures  qui  n'avaient 
jamais  été  buttées.  La  pomme  de  terre, 
comme  toutes  les  plantes  sarclées,  exige  des 
façons  assez  considérables;  mais  ces  façons. 


tout  en  étant  an  profit  direct  de  la  sole,  réa- 
gissent encore  très-utilement  sur  les  céréales 
qui  doivent  suivre.  M.Crud  estime  à cent  qua- 
rante les  journées  de  travail  dépensées  pour 
1 hectare^jui  a reçu  48,000  kilog.  de  fumier 
(Crud,  Economie  théorique  et  pratique  d’agri- 
culture, t.  Il,  p.  147).  Ce  résultat  approche  de 
celui  enregistré  à Bechelbronn  , où  , pour  la 
même  surface  dotée  de  la  même  fumure,  nous 
comptons  cent  vingt  journées  d'homme  et 
vingt-sept  journées  de  cheval.  En  Europe,  la 
récolte  des  tubcrculesa  lieu  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne. Dans  les  Cordilières  inlerlropicalcs, 
où  la  durée  des  cultures  dépend  principale- 
ment de  la  chaleur  d’un  climat  très-peu  va- 
riable, la  plante  reste  dans  le  sol  de  quatre 
à sept  mois,  selon  qu'elle  est  cultivée  à une 
plus  ou  moins  grande  élévation  au-dessus 
du  niveau  -de  la  mer;  elle  réussit  mieux  sous 
l’influence  d'une  température  moyenne  com- 
prise entre  13  et  18”.  A la  vérité,  dans  le 
Venezuela,  on  la  cultive  encore  dans  quel- 
ques localités  où  la  température  n'est  pas 
éloignée  de  24°;  mais  nous  doutons  que 
cette  culture  soit  avantageuse.  Dans  les  ré- 
gions chaudes  et  humides,  les  pommes  de 
terre  donnent  beaucoup  de  fanes  et  peu  de 
tubercules;  nous  en  avons  récolté  de  fort 
mauvaises  à Kiosucio  de  Engurumà,  village 
situé  à 1,800  mètres  de  hauteur  absolue,  où 
la  température  moyenne  et  constante  est 
d’environ  22°.  Les  rendements  de  culture 
de  pommes  de  terre,  constatés  par  divers 
observateurs,  sont: 


LOCALITÉS. 

PRODUIT  PI 
SEMENCES 

Hectolitres. 

R HECTARE, 
DÉDUITES. 

En  poids. 

AUTORITÉS. 

Prusse 

181 

14,480  kit. 

Thafr. 

Palatiuat  (10  années  d’observation).  . 

164 

13,120 

Mocllinger. 

Autriche  (13  années  d’observation).  . . 

233 

23,440 

Burger. 

Brabant 

262 

28,960 

Schwerz. 

Flaudre  occidentale 

293 

23,600 

Schwerz. 

! Pays  de  Waes 

319 

23,520 

Schwcn. 

i Pays  de  Tongres 

205 

16,400 

Schwerz. 

Angleterre  (moyenne) 

309 

:'4,750 

John  Sinclair. 

Angleterre  (moyenne) 

289 

23,120 

Schwerz. 

Irlande 

290 

21,200 

A.  Young. 

Alsace 

267 

21,300 

Schwerz. 

Atsacé  (Bechelbronn) 

163  1/2 

13,240 

Lebcl  et  Boussingauit. 

Environs  de  Paris 

3(0 

27,200 

Dailly. 

Venezuela  (Amérique  méridionale). . . 

300 

24,000 

Godarzi. 

Digitized  by  Google 


POM 


( 37) 


Il  existe  évidemment  un  certain  rapport 
entre  la  quantité  de  semence  confiée  à la 
terre  et  celle  qui  est  récoltée.  On  sème  en 
Alsace  20  à 25  hectolitres  par  hectare.  Dans 
certaines  localités,  on  prodigue  la  semence; 
dans  d'autres,  on  n'en  emploie  pas  assez.  Des 
expériences  précises  qui  auraient  pour  objet 
de  fixer,  pour  certaines  conditions  du  sol  et 
du  climat,  la  limite  favorable  de  la  quantité 
de  tubercules  à employer  comme  reproduc- 
teurs seraient  d'un  haut  intérêt  pour  la  pra- 
tique. 

Dans  ces  dernières  années,  deux  maladies 
ont  successivement  exercé  de  grands  ravages 
sur  les  plantations  de  pommes  de  terre.  — 
La  première  se  manifesta,  en  1830,  dans  plu- 
sieurs districts  de  l’Allemagne,  voisins  du 
Rhin  ; de  là  elle  se  répandit  dans  le  Palatinat, 
entre  Cologne  et  Neuwied , en  Saxe,  dans  le 
Mecklembourg,  la  Bohême  et  la  Silésie.  Les 
tubercules  qui  en  étaient  affectés  n'en  of- 
fraient d'abord  à l’extérieur  aucun  autre  in- 
dice que  des  taches  plus  foncées  et  réticulées 
à leur  surface,  dues  à la  dessiccation  par- 
tielle de  l’épiderme;  plus  tard,  la  dessicca- 
tion faisait  des  progrès  rapides,  et  à leur  in- 
térieur se  montraient  plusieurs  parties  d'uue 
teinte  livide  et  noirâtre;  enfin  les  tubercules 
devenaient  durs  comme  une  pierre,  l’on  sent 
qu’il  était  dès  lors  impossible  de  les  utili- 
ser. Cette  maladie  fut  nommée  Trockenfaüle 
Slockfaiilt,  gangrène  sèche.  Chargé  par  le  gou- 
vernement bavarois  d’en  étudier  la  nature, 
M.  de  Martius  l'attribua  à la  production,  en 
immense  abondance,  au  sein  du  tissu  des  tu- 
bercules, d'un  champignon  parasite,  qu’il 
nomma  fusisporium  solani , et  qu’il  croyait 
pouvoir  se  propager  par  infection.  — Quant 
à la  seconde  de  ces  maladies,  ses  effets  ont 
encore  été  plus  déplorables;  et,  en  peu  de 
temps,  elle  a compromis,  de  la  manière  la 
plus  grave,  les  ressources  alimentaires  les 
plus  précieuses  du  peuple,  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe.  Dès  son  apparition,  pen- 
dant l’été  de  1845,  elle  a été  étudiée  par 
plusieurs  observateurs  qui  en  ont  fait  l’ob- 
jet d'un  grand  nombre  d'articles  de  jour- 
naux, de  mémoires  et  de  brochures.  En  1846, 
ce  mal  a sévi  de  nouveau  sur  plusieurs  points 
de  l’Europe,  mais  en  général  avec  moins 
d’intensité;  de  nouveaux  écrits  sont  venus 
dès  lors  s'ajouter  à ceux  que  nous  possé- 
dions déjà,  sans  cependant,  nous  le  disons 
à regret,  qu'il  en  soit  résulté  rien  de  bien 
positif,  relativement  à cette  importante  et 
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cruelle  question.  Nous  allons  essayer  de  tra- 
cer, en  termes  très -succincts,  une  histoire  do 
la  maladie  elle-même,  et  un  exposé  des  opi- 
nions et  des  théories  qui  ont  été  émises  dans 
le  but  d’en  expliquer  la  nature. — La  pre- 
mière question  qui  se  présente  consiste  à sa- 
voir si  la  maladie  des  pommes  de  (erre,  en 
1845  et  1846,  est  nouvelle  ou  si  elle  s’était 
déjà  montrée  antérieurement.  Les  données 
les  plus  précises  à cet  égard  sont  celles  que 
nous  devons  à M.  le  colonel  Acosta;  ce  sa- 
vant l'assimile  entièrement  à une  maladie 
bien  connue  dans  la  Nueva  Granada  , où 
on  la  nomme  futeada , et  qui  se  déclare 
fréquemment  dans  les  terrains  bas  et  hu- 
mides. D'autres  observateurs  ont  assuré 
qu’elle  s'était  même  montrée  dans  les  plan- 
tations européennes  à diverses  époques , 
mais  jamais  sous  des  proportions  assez 
fortes  pour  attirer  l'attention  ; d'autres  , 
au  contraire  , ont  soutenu  que  c’était  là 
une  maladie  absolument  nouvelle.  Quoi 
qu'il  en  soit  à cet  égard,  la  première  ap- 
parition du  mal , en  1845,  eut  lieu  en  Bel- 
gique et  en  Hollande,  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet  Presque  en  même  temps,  elle  s'étendit 
à nos  départements  du  nord;  au  mois d’aoùt, 
elle  sévissait  déjà  dans  les  environs  de  Paris, 
dans  certaines  parties  de  l’Allemagne.  Bien- 
tôt elle  se  dirigea  vers  le  centro  et  l'est  de  la 
France;  mais  elle  fit  peu  de  progrès  dans  le 
midi  de  l’Europe.  Dès  la  mi-aoùt,  elle  se  dé- 
clara dans  l’Ile  de  Wight;  elle  passa  la  Man- 
che et  se  répandit  sur  toute  l’Angleterre  ; en- 
fin elle  attaqua  l'Irlande,  et  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  qu'avant  deux  mois  elle  avait 
détruit  en  entier  l’aliment  principal  du  peu- 
ple de  ce  malheureux  pays. 

La  majorité  des  observateurs  ont  décrit  en 
termes  assez  uniformes  les  symptômes  et  les 
progrès  du  mal  dans  la  plante  envahie;  ils 
ont  reconnu  que,  sauf  quelques  exceptions 
remarquables,  il  commentait  à se  manifester 
sur  les  feuilles  et  sur  les  extrémités  jeunes, 
sous  la  forme  de  taches  brunes  qui  gagnaient 
de  proche  en  proche,  s'étendaient  aux  tiges, 
et  enfin  aux  branches  souterraines,  ainsi 
qu'aux  tubercules  par  lesquels  celles-ci  se 
terminent.  Dans  ces  tubercules,  la  portion 
extérieure  était  attaquée  la  première,  et  de  là 
l'affection  gagnait  de  proche  en  proche  vers 
le  centre;  d’après  M.  Payen,  l'invasion  avait 
lieu  autour  du  point  d’attache  du  tubercule, 
assertion  qui  a été  combattue  comme  étant 
une  trop  grande  généralisation  de  quelques 


faits  particnliers.  Le*  parties  atteinte*  *e  fai- 
saient reconnaître  à leur  coloration  jaune- 
bruuàtre;  dans  les  premiers  temps,  elles  con- 
servaient leur  fécule  intacte  ou  faiblement 
altérée;  mais,  plus  tard,  l’altération, devenant 
de  pins  en  plus  profonde,  désorganisait  le 
tissu,  qui  finissait  par  tomber  en  putrilage,  et 
qni  commençait  dès  lors  à être  envahi  par 
un  grand  nombre  do  parasites  végétaux  et 
animaux.  Dans  ce  dernier  état,  la  fécule  di- 
minuait progressivement  et  finissait  par  dis- 
paraître . ou  du  moins  par  ne  pouvoir  plus 
être  extraite  ni  utilisée.  — Mais  en  quoi  con- 
sistait cette  étrange  altération  si  rapide  dans 
ses  progrès,  si  funeste  dans  ses  effets?  Ici  a 
régné,  parmi  les  nombreux  observateurs  qui 
ont  étudié  cette  question,  une  divergence 
complète  d’opinion.  Néanmoins  on  peut  rat- 
tacher tout  ce  qui  a été  dit  à cet  égard  à 
deux  grandes  catégories  principales.  Par 
analogie,  sans  doute,  avec  la  gangrène  sèche 
qui  sévit  cruellement  sur  la  pomme  de  terre 
en  Allemagne  , à la  date  de  quinze  ou  seize 
ans,  et  dont  M.  de  Martius  reconnut  la  cause 
dans  la  multiplication  rapide  au  sein  des  tu- 
bercules d’un  champignon  parasite,  d’une 
moisissure  microscopique,  M.  Morren,  de 
Liège,  a vu  également  la  cause  du  mal  dans 
un  champignon  parasite,  un  bolrylis.  Une 
opinion  semblable  a été  soutenue  en  France 
par  M.  Paven,  qui  s’est  fait  le  champion  de 
l'infection  cryptogamique,  et,  en  Angleterre, 
par  l'habile  inycologiste  M.  Berkeley.  D'un 
autre  côté, on  n'a  vu  dans  la  maladiedes pom- 
mes de  terre  qu’une  altération  de  quelques- 
uns  des  principes  constituants  des  tuber- 
cules, altération  déterminée  par  des  circon- 
stances atmosphériques  anormales.  Parmi 
les  partisans  de  cette  dernière  opinion , 
nous  citerons,  en  Belgique,  MM  Dieudonné, 
Varley,  Slas,  etc.;  en  France,  MM.  Gaudi- 
chaud,  Decaisne,  Durand,  Bouchardat.  etc.; 
en  Allemagne,  MM.  .lui.  Miienler,  H.  Mohl, 
Janssen  et  Schacht,  Gnepperl,  Külzing,  etc.; 
— Nous  mentionnerons  seulement  pour  mé- 
moire Une  troisième  opinion,  selon  laquelle 
le  mal  proviendrait  de  ce  que  la  pomme  de 
terre  étant  toujours  multipliée  dans  nos  cul- 
tures par  les  tubercules,  c’est-à-dire  par 
boutures,  serait  maintenant  arrivée  à une 
sorte  de  vieillesse  ou  même  de  caducité.  Il 
serait  difficile  de  s'explitpier,  dans  ce  cas, 
comment  cet  étal  do  vétusté  a manifesté  sa 
funeste  influence  si  subitement  et  de  ma- 
nière si  inégale.  Les  agronomes  qui  partagent 


cette  manière  de  voir,  qui  a été  émise  pour  la 
première  fois  en  Belgique  par  le  docteur 
George,  soutiennent  que  les  semis  fourni- 
raient un  bon  moyen  de  renouveler  nos  plan- 
tations et  de  faire  disparaitie  to  mal  ; mais 
l’expérience  n’a  pas  justifié  cette  prévision. 
Au  total,  au  milieu  de  tant  de  travaux  sur  la 
maladie  de  1815  et  181G,  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  la  science  ne  possède  que 
des  opinions  et  des  théories  relativement 
à l’origine  et  à la  nature  de  l’altération 
des  tubercules.  — Nous  sommes  beaucoup 
mieux  fixés  relativement  aux  moyens  de  tirer 
parti  des  tubercules  attaqués.  Les  expé- 
riences faites  au  jardin  des  plantes  de  Paris, 
au  jardin  d’expériences  du  Luxembourg,  A 
Caen  par  M.  Durand,  et  par  un  grand  nom- 
bre d'observateurs  différents  en  divers 
lieux,  ont  prouvé  que  des  tubercules,  mémo 
profondément  altérés,  germent  et  produi- 
sent des  plantes  saines;  dès  lors  on  peut  les 
utiliser  pour  la  multiplication,  circonstance 
d'autant  plus  avantageuse  que,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  il  est  fort  à craindre  que 
les  tubercules  sains  produits  de  la  dernière 
récolte,  déduction  faite  de  ceux  qui  ont  été 
consommés  comme  aliment,  ne  soient  en 
quantité  insuffisante  pour  les  besoins  de  l'a- 
griculture. En  troisième  lieu  , il  a été  égale- 
ment démontré  que  la  fécule,  restant  long- 
temps peu  ou  pas  altérée  dans  les  pommes 
de  terre  malades,  peut  très-bien  en  être  ex- 
traite, et  servir  ensuite  soit  en  nature,  soit 
pour  la  fabrication  des  divers  produits  que 
in  chimie  industrielle  sait  en  obtenir  aujour- 
d'hui. Enfin  il  n'est  pas  jusqu’à  In  pulpe 
résultant  de  ces  opérations  industrielles  que 
M.  Payen  n’ait  donné  les  moyens  d’utiliser, 
en  disant  qu’on  pourrait  la  faire  servir  à la 
confection  du  carton  et  des  papiers  d’em- 
ballage. 

Dans  un  aperçu  aussi  rapide  que  celui  qui 
précède,  on  ne  trouve  nécessairement  que 
l’indication  des  points  principaux  relatifs  à 
l’histoire  de  la  maladiedes  pommes  de  terre. 
Pour  se  fixer  plus  positivement  et  plus  en 
détail  à cet  égard,  on  peut  consulter  soit  les 
mémoires  insérés  en  1845  et  1 8Wi  dans  les 
comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
centrale  d’agriculture,  soit,  et  plus  particu- 
lièrement, trois  brochures  publiées  : en 
France,  par  M.  J.  Decaisne  ( llitloire  de  lu 
maladie  de»  punîmes  de  terre  en  18i5,  in -8*  do 
127  pag.;  Paris,  1846,  chez  Dusacq,  rue  Ja- 


POM 


( 39  ) 


cob,  26);  en  Angleterre,  par  M.  Berkeley 
( Observations  botnnical  and  physiological  on 
the  potato  murrnm;  extr.  du  Journ.  of  lhe 
horticult.  Society,  vol.  I,  part.  1 ) ; en  Alle- 
magne, par  M.  Julius  Muenter  [Die  Krank- 
heiten  der  Kartoffcln  insbesondcre  die  im 
J ah  re  1843  pandemisch  herrschende  nasse 
Faille;  in-8”de  168  pag.  et  1 planche  lilhog.: 
Berlin,  1846).  Au  reste,  on  trouvera  un  ré- 
sumé analytique  de  ces  nombreux  travaux 
dans  la  Revue  botanique  de  M.  Duchartrc,  1" 
et  2*  années.  Boussisgaült. 

POMMETTE [anat.),  partie  proéminente 
que  présente  la  face  au-dessous  de  l'angle 
externe  de  l’œil  ; elle  est  formée  par  un  os 
spécial,  quadrilatéral,  appelé  os  malaire  ou 
oj  de  la  pommette. 

POMMIER  [malus,  Ait.,  Lamk.,  I)C., 
Tourn.;  pirus,  Linn.,  Lindl.).  Arbre  de 
moyenne  grandeur,  arbrisseau  et  quelquefois 
simple  sous-arbrisseau,  le  pommier  est  un 
des  végétaux  les  plus  utiles  do  nos  cultures 
économiques;  il  appartient  à l'ancienne  et 
très-naturelle  famille  des  rosacées  de  Jussieu 
et  à Yicosandrie-pentandrie  de  Linné,  dont 
Endlichcr  a extrait  la  famille  ou  section  des 
pomacèes.  Les  principaux  caractères  botani- 
ques du  genre  pommier  sont  : feuilles  alter- 
nes,. simples,  non  glanduleuses,  quelquefois, 
mais  rarement  pinnées,  dentées  en  scie,  mu- 
nies de  deux  stipules;  les  fleurs,  d'un  blanc 
pur  ou  agréablement  teintes  du  rose  le  plus 
vif,  sont  disposées  en  cymcs  ou  bouquets 
serrés,  le  plus  souvent  latéraux,  quelquefois, 
en  même  temps,  terminaux,  étalés,  multiflo- 
res.  Le  tube  calicinal  est  urcéolé  et  soudé 
avec  l'ovaire;  le  limbe  (l’aw'f  du  fruit)  est 
supère,  à cinq  dents.  Les  pétales,  au  nom- 
bre de  cinq  , sont  presque  orbiculés , insé- 
rés à la  gorge  du  calice,  et  alternent  avec 
ses  lacinics.  Les  étamines  sont  nombreuses, 
insérées  avec  les  pétales  : filaments  filifor- 
mes, en  alêne;  anthères  presque  arrondies, 
à deux  logos  longitudinalement  déhiscentes. 
Ovaire  intère  , à cinq  loges , quelquefois  à 
deux  ou  trois  seulement  (dans  les  variétés 
jardinières  surtout);  les  loges  sont  à deux 
ovules,  et  ceux-ci  sont  collatéraux,  ascen- 
dants, unatcopes.  Les  styles  sont  au  nombre 
de  cinq,  distincts  ou  soudés  à la  base.  Le 
fruit,  presque  globuleux , plus  ou  moins  dé- 
primé, fortement  ombiliqué  à la  base,  au 
point  d'insertion  du  pédicelle  (queue)  et  au 
sommet,  est  très-connu  sous  le  nom  depotnine; 
les  loges  contiennent  deux  graines,  collaté- 
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raies,  dressées,  à test  cartilagineux,  ainsi 
que  l'endocarpe.  Lorsque  nous  confions  au 
sol  un  pépin  de  pomme,  nous  remarquons, 
lors  de  la  germination  de  cette  semence,  un 
embryon  exalbumineux , orthotrope,  muni 
de  deux  cotylédons  plans,  convexes;  la  radi- 
cule est  infère.  — Le  pommier  est  un  arbre 
vigoureux,  à écorce  brune , rousse  ou  rou- 
geâtre , souvent  tiquetée  de  points  blanchâ- 
tres sur  les  jeunes  rameaux  ; en  vieillissant, 
l'épiderme  sc  déchire,  tombe  par  petits  mor- 
ceaux de  forme  irrégulière  et  de  grandeur 
variable,  entraînant  avec  lui  les  parasites  de 
la  famille  des  mousses  nu  de  celle  des  lichens 
qui  croissent  abondamment  sur  le  pommier 
cultivé,  dont  le  grand  nombre  des  variétés 
nous  occupera  plus  loin.  — La  majeure  par- 
tie des  auteurs  pensent  que  le  nom  botani- 
que du  pommier  vient  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnifiepommcoupommicr.etdont  les  Latins  ont 
fait  malus.  Il  est  bon  de  oe  pas  adopter  sans 
réserve  celte  étymologie  qui  nous  paraît  pas- 
sablement douteuse,  car  tous  les  fruits  (même 
les  glands  doux)  étaient  ainsi  désignés  et  sou- 
vent confondus  chez  les  vieux  Hellènes.  Ma- 
homet placo  une  pomme  à la  droite  du  Tout- 
Puissant;  la  mythologie  en  fait  figurer  dans 
ses  allégories  En  Perse  et  en  tirèce.  la  pomme 
faisait  d'obligation  partie  d’un  repas  nup- 
tial. Solon  rendit  une  loi  pour  en  restrein- 
dre l'usage;  Virgile  en  a consacré  l'existence 
en  Italie.  L'Afrique  paraît  aussi  avoir  pos- 
sédé le  pommier  : on  a prétendu  même  que 
c’est  de  là  qu’il  fut  importé  en  Espagne  par 
les  Maures , et  que  les  Normands  l'auraient 
rapporté  de  ces  contrées  pour  le  planter 
chez  eux  ; c’est  une  erreur.  Il  est  également 
faux  que  le  pommier  soit  originaire  de  la 
Médie  et  qu’il  ail  été  importé  en  Europe  par 
l'Italie.  Si  le  pommier  était  venu  d'Oricnt  en 
Occident,  ce  n’est  pas  dans  le  Nord  où  nous 
le  verrions  réussir  le  mieux;  les  bords  de  la 
Méditerranée  sont  déjà  trop  chauds  pour 
lui.  Tout  ce  que  l’histoire  nous  apprend  sur 
les  pommes  de  l'antiquité  ne  nous  paraît  pas 
sc  rapporter  aux  fruits  du  pommier  de  nos 
jours,  voilà  la  source  des  erreurs  ; le  malue 
aureum  des  Latins,  par  exemple,  n’est  pas 
un  pommier,  mais  bien  un  oranger.  Nous 
croyons  donc  devoir  contester  aux  pays  mé- 
ridionaux l'honneur  d'avoir  doté  les  contrées 
septentrionales  d'un  arbre  que  l'on  y trouve 
encore  aujourd'hui  à l’état  sauvage,  et  qui  y 
est  si  bien  naturalisé,  que  les  hivers  les  plus 
rigoureux  n'ont  aucune  influence  sur  sa  vé- 
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gétation  , pas  même  sur  celle  des  jeunes 
pousses  non  encore  aoûtées,  que  vient  sur- 
prendre un  froid  de  plusieurs  degrés.  Est-ce 
qu’il  en  est  ainsi  chez  le  pécher  qui  nous 
vient  de  la  Perse,  chez  l’abricotier  dont  nous 
sommes  redevables  à l'Arménie,  et  de  tant 
d’autres  arbres  ou  arbrisseaux,  utiles  ou 
agréables,  qui  périssent  chez  nous,  tandis  que 
le  pommier  résiste  à toutes  les  intempéries 
des  saisons , comme  s’il  voulait  revendiquer 
avec  orgueil  la  qualité  de  français  qu'on  a 
voulu  lui  contester,  mais  à tort,  les  faits  sont 
là  pour  le  prouver.  Parcourons  les  bois  de  la 
Normandie,  de  la  Bretagne,  les  forêts  du 
centre  de  la  France,  nous  y trouverons  le 
pommier  à l'état  sauvage  ; et  c'est  aussi  dans 
ces  mêmes  pays  qu'une  culture  habile  et  rai- 
sonnée nous  montre  cet  arbre  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  beauté  ; c'est  li  que,  mêlé  à 
toutes  les  cultures,  il  donne  aux  champs  et 
aux  prairies  cet  aspect  riant  et  enchanteur 
devant  lequel  tout  ce  que  le  génie  des  poêles 
a pu  dire  à son  sujet  est  réellement  au-des- 
sous de  la  vérité,  soit  que  l’on  admire  l'arbre 
alors  qu'il  étale,  au  printemps,  scs  blanches 
corolles  délicatement  rosées,  ou  qu’à  l'au- 
tomne, lorsque,  pliant  sous  le  fardeau  de  ses 
fruits  de  toutes  couleurs,  mais  où  domine 
toujours  une  teinte  empourprée  du  plus  riche 
effet,  il  offre  au  cultivateur  un  aliment  agréa- 
ble, sain,  de  facile  digestion,  soit  cru , soit 
cuit,  réduit  en  marmelade  ou  en  gelée,  que 
les  ménagères  savent  varier  à l’infini  et  pré- 
sentersur  la  table  sous  mille  formes.  Mais  les 
fruits  du  pommier  procurent  à l'homme  une 
bien  plus  grande  satisfaction  et  des  jouissan- 
ces infiniment  plus  nombreuses  et  plusdura- 
blcs  quand,  après  avoir  été  emmagasinés  pen- 
dant quelques  semaines,  pendant  lesquelles 
ils  acquièrent  ce  parfum  délicieux  qui  accuse 
leur  parfaite  maturité,  il  les  porte  au  pressoir, 
les  écrase  et  en  extrait  ce  jus  délicieux,  cette 
boisson  agréable,  saine  et  fortifiante,  le  cidre, 
auquel  le  rusé  Normand  doit  sa  santé,  sa 
gaité,  sa  robuslicité  et  cette  force  athlétique 
qui  le  caractérise,  et  que  Napoléon,  très-bon 
juge  en  ces  sortes  de  matières,  savait  si  bien 
apprécier  et  utiliser  dans  les  entreprises 
difficiles. 

On  peut  classer  les  espèces  et  variétés  de 
pommiers  en  deux  catégories  très-distinctes, 
celle  à fruits  doux  ou  amers,  qui  appartient  à 
la  grande  culture,  et  celle  à fruits  légèrement 
acidulés,  qui  appartient  aux  vergers  et  jar- 
dins, où  on  les  cultive  pour  l'excellence  de 


leurs  pommes,  dites  fruits  de  table  ou  à cou- 
teau. Je  pourrais  relater  ici  plus  de  quinze 
cents  espèces,  ou  soi-disant  telles,  apparte- 
nant aux  cultures  jardinières,  et  près  de  deux 
mille  qui  sont  disséminées  dans  la  Bretagne, 
la  Normandie,  la  Picardie,  la  Belgique,  etc., 
appartenant  au  domaine  de  la  grande  cul- 
ture et  qui  sont  utilisées  pour  la  fabrication 
du  cidre.  Desfontaines  a dit,  dans  son  His- 
toire des  arbres  et  arbrisseaux,  qu'il  est  plus 
que  probable  que , parmi  toutes  ces  préten- 
dues variétés,  il  y a réllement  des  espèces 
distinctes.  « Est-il  possible  de  croire,  » dit-il, 
« que  les  pommes  acides  et  les  pommes  dou- 
ces, que  celles  d'api  et  de  reinette  aient  une 
origine  commune  et  qu'elles  proviennent  d'un 
même  sauvageon?  » Oui , c’est  possible , car 
cela  est.  Nous  l'avons  constaté,  non  pas  par 
les  moyens  indiqués  par  le  professeur  Des- 
fontaines, qui  dit  d'élever  les  arbres  de  grai- 
nes semées  dans  le  même  terrain  et  de  les  y 
laisser  croître  en  liberté,  afin  de  parvenir  à 
distinguer  avec  certitude  ce  qui  est  espèce 
primitive  ou  variété  accidentelle;  nous  pen- 
sons nous  être  rendu  compte  de  cela  en  opé- 
rant tout  différemment,  c’est  à-dire  que,  au 
au.  lieu  de  cultiver  les  mêmes  variétés  dans 
les  mêmes  terrains  et  sous  le  même  climat, 
nous  les  avons  déportées,  et  nous  n’avons 
pas. tardé  à nous  convaincre  que  la  nature, 
du  sol  et  la  latitude  du  lieu  faisaient  des  va- 
riétés locales  qui  devenaient  méconnaissa- 
bles, étant  changées  de  pays.  Ainsi  toutes 
les  personnes  qui  ont  habité  ou  passé  en 
Normandie  ont  nécessairement  goûté  de  cette 
délicieuse  pomme  allongée  et  vermeille  nom- 
mbe  pigeonne!;  eh  bien,  de  jeunes  arbres  trans- 
portés à Bordeaux  n'ont  produit  que  des 
fruits  fades,  informes,  que  nous-même  n’avons 
pu  reconnaître.  Il  y a trois  ans , nous  avons 
fait  venir  de  Bayeux,  département  du  Calva- 
dos, une  espèce  de  pommier  dont  le  fruit 
est  connu  sous  le  nom  de  pomme  de  Paré;  sa 
chair  est  légèrement  acidulée,  fine  et  relevéo 
d’une  saveur  très-agréable;  les  fruits  récol- 
tés, cette  année,  sur  des  arbres  plantés 
dans  un  sol  léger  et  sans  fond  sont  insipides. 
On  peut  donc  hardiment  avancer  que  les  mil- 
liers de  soi-disant  variétés  de  pommes,  dont 
la  synonymie  est , d'aillcurS,  excessivement 
embrouillée,  sont  accidentelles  et  seulement 
fixées  dans  un  rayon  très  circonscrit.  Pour 
en  citer  encore  un  exemple  frappant,  nous  di- 
rons que  plusieurs  variétés  qui  nous  avaient 
été  adressées  d'Amérique , accompagnées  de 
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descriptions  très-bien  faites  et  de  dessins 
parfaitement  exécutés,  ou  de  fruits  modelés 
en  cire,  n'ont  produit,  en  Normandie  même, 
do  1830  à 1810,  où  nous  avons  fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  pomologie  fran- 
çaise, quedes  fruits  méconnaissables  pour  la 
forme  et  la  couleur  et  d’un  goût  détestable. 
Nos  confrères  des  Etats-Unis  ne  nous  font  ils 
pas  annuellement  des  reproches  sévères  sur 
la  non-identité  des  espèces  fruitières  que 
nous  leur  adressons  de  France,  et  qui  avaient 
captivé  leur  attention  sur  le  papier  où  ils 
avaient  lu  les  descriptions  pompeuses  ou  ad- 
miré les  peintures  d'artistes  habiles.  Eh  mon 
Dieu  I nous  ne  les  trompons  pas  ; c’est  l’arbre 
qui  les  trompe , parce  que  lui-même  il  a été 
trompé;  il  n’a  plus  son  sol  ni  son  climat; 
rendez-les-lui , il  vous  produira  de  nouveau 
les  gros  et  délicieux  fruits  qui  faisaient  votre 
admiration  et  vos  délices.  Voilà  toute  la 
théorie  de  la  création  des  nombreuses  espè- 
ces et  variétés  d'arbres  fruitiers  connues  et 
annoncées  de  nos  jours. 

Pommes  d’fairt  te  cidre  — Les  botanistes 
modernes  désignent  sous  le  nom  de  malus 
acerba  le  pommier  que  Linné  [Flore  danoise) 
avait  nommé  malus  silceslris.  Il  diffère  de 
celui  de  nos  jardins , dont  nous  parlerons 
plus  loin,  par  ses  feuilles  glabres,  qui  le 
rapprochent  intimement  du  poirier,  si  ce 
n’est  les  glandes,  que  l'on  ne  remarque  ja- 
mais sur  les  feuilles  de  ce  dernier  arbre.  Cet 
arbre  est  le  type  sauvage  du  pommier  ; il  est 
vraiment  à regretter  que  les  cultivateurs  né- 
gligent trop  d’en  rechercher  les  fruits  dans 
les  bois,  afin  d'utiliser  les  semences  pour  la 
production  des  sujets  destinés  à recevoir  la 
greffe  des  meilleures  variétés  locales;  c'est  le 
seul  moyen  d’avoir  des  arbres  sains,  vigou- 
reux et  d'qne  longue  durée;  mais  la  routine 
et  un  peu  aussi,  disons-le,  la  paresse,  qui 
s'en  mêle  toujours,  font  qu'on  sème  les  pé- 
pins provenant  du  marc  des  pommes  pressu- 
rées, c'est-à-dire  des  fruits  provenant  d’arbres 
assujettis  à une  culture  raisonnée  et  qui,  par 
cela  seul,  sont  loin  d’avoir  la  force  et  la  du- 
rée des  sauvageons  de  nos  bois.  Ce  que 
l'on  nomme  vulgairement  sauvageon  n'est,  à 
proprement  parler,  que  le  malus  milis , 
Wall. , ou  malus  commuais , Juss.  Les  pé- 
piniéristes le  désignent  sous  le  nom  d’é- 
grain,  corruption  des  mots  de  graines  (pro- 
venant de),  pour  le  distinguer  du  paradis  et 
du  doucin,  que  l'on  obtient  de  rejetons.  Nous 
supposons  que  ces  arbres  ont  été  élevés  d’a- 


près les  principes  exposés  à l’article  Pépi- 
nière, auquel  nous  renvoyons  : il  s'agit 
maintenant  de  les  mettre  en  place  et  de  choi- 
sir, si  cela  est  possible,  les  sols  frais  sans 
être  humides;  gras  et  profonds;  sains  sans 
être  secs.  On  y fait  des  trous,  en  lignes  ou 
en  quinconce,  larges  et  profonds,  qu’on 
creuse  avant  l'hiver,  afin  que  la  terre  ait  le 
temps  de  s'imprégner  des  gaz  atmosphériques, 
qui  lui  donnent  de  l’énergie,  et  que  l'on  en- 
tretient avec  de  bons  engrais  gras,  onctueux, 
que  l’on  doit  mettre,  tous  les  trois  ou  quatre 
ans,  au  pied  des  pommiers,  enterrés  à 15  ou 
16  centimètres  de  profondeur.  Quelque  temps 
avant  de  planter,  on  remplit  les  trous , ou  à 
peu  près,  en  mettant  au  fond  des  fagots  d'a- 
joncs, des  curures  de  fossés,  des  gazons  et 
autres  débris  végétaux  d’une  décomposition 
lente,  qui  font  un  précieux  humus  que  les  ra- 
cines s'approprient,  lorsqu'elles  s'étendent  a 
une  certaine  distance.  Il  faut  observer,  en 
plantant,  de  ne  jamais  enterrer  le  pommier 
plus  profondément  qu'il  ne  l'était  dans  la  pé- 
pinière. Comme  les  terres  nouvellement  re- 
muées se  tassent  ou  s’affaissent  plus  ou  moins 
vite,  on  peut  bomber  légèrement  la  surface 
du  trou  ; un  an  ou  deux  après  la  plantation, 
le  sol  aura  repris  son  niveau  ordinaire.  Lors- 
que les  pommiers  n'ont  pas  été  greffés  dans 
la  pépinière,  on  les  greffe  sur  place,  l'année 
qui  suit  la  plantation , ou , mieux  encore,  la 
deuxième  année.  Une  chose  trop  négligée, 
c'est  de  réunir,  dans  la  même  partie  du 
champ,  les  diverses  variétés  qui  mûrissent 
leurs  fruits  à peu  près  à la  même  époque  : 
cela  offre  quelques  difficultés,  quand  ou 
plante  des  arbres  greffés,  parce  qu’on  ne 
connaît  pas  toujours  bien  les  espèces:  mais 
rien  n'est  plus  facile  à faire  quand  on  greffe 
sur  place  ; il  suffit  de  couper  des  greffes  de 
telle  ou  telle  espèce  et  de  les  placer  dans  le 
même  compartiment  ou  sur  la  même  rangée; 
ce  soin,  fort  simple,  évite  de  courir  d'une  ex- 
trémité à l'autre  des  champs  ou  des  pâtura- 
ges , lorsqu’on  fait  la  récolte  des  pommes 
d'une  saison;  c'est  aussi  le  moyen  d’arriver 
à réunir  facilement  à part  chaque  espèce  et 
de  se  rendre  mieux  compte  qu’on  ne  l’a  fait 
jusqu'à  ce  jour  du  mérite  respectif  de  cha- 
cune des  variétés  cultivées,  sous  le  rapport 
du  rendement  en  jus,  de  la  qualité,  de  la 
quantité  et  de  la  bonne  ou  mauvaise  conserva- 
tion du  cidre.  Pendant  leur  jeunesse,  les  ar- 
bres doivent  être  protégés  de  la  dent  des  ani- 
maux et  des  coups  des  instruments  aratoires 
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par  dos  armures  qui  consistent  en  pieux . au 
nombre  de  trois  ou  quaire,  réunis  par  deux 
cercles  et  formant,  autour  de  la  lige,  une 
sorte  de  cafte.  Les  jeunes  scions  qui  pullu- 
lent au  pied  et  tout  le  lonftde  la  tige  des  jeu- 
nes pommiers  doivent  être  rigoureusement 
enlevés  plusieurs  fois  par  an.  Quant  à la 
taille,  elle  est  peu  utile  pour  les  arbres  en 
plein  vent;  on  se  contente  d’enlever  le  bois 
mort  et  de  couper  les  branches  inférieures 
qui,  sans  cette  suppression  annuelle,  tom- 
beraient jusqu’à  terre  et  affecteraient  une 
disposition  qui  présente  de  graves  inconvé- 
nients pour  les  arbres  plantés  dans  les 
terres  labourées,  surtout  puisqu’on  ne  peut 
plus  espérer  de  récolte  là  où  l'air  et  le  soleil 
ne  pénètrent  pas:  dans  les  pâturages,  c’est 
exciter  los  animaux  à dévorer  les  arbres  et 
à manftcr  les  fruits  que  de  laisser  les  bran- 
ches tomber  à leur  portée  : il  est  donc  de 
toute  nécessité  de  couper  les  branches  de  la 
télé  des  pommiers,  vers  le  point  où,  aban- 
donnant la  ligne  horizontale,  elles  s’inclinent 
vers  le  sol.  indépendamment  des  parasites 
mentionnés  plus  haut,  le  pommier  est  sujet 
au  gui,  dont  les  radicules  s'implantent  entre 
l’écorce  et  le  bois , et  tirent  tous  les  fluides  de 
l’arbre,  qui  manque  alors  de  sève  et  que  l’on 
voit  bientét  languissant  et  mourant.  — Une 
autre  maladie  très-pernicieuse  pour  le  pom- 
mier consiste  dans  les  chancres , sortes 
d’ulcères  qui  se  manifestent  d’abord  par 
des  plaques  brunes  sur  l’écorce,  qui  se 
déchire  bientôt  et  laisse  apparaître  sur  la 
circonférence  des  plaies  un  renflement  spon- 
gieux et  pulvérulent,  qui  met  à nu  tout  le 
corps  lifineux  des  branches  et  l’attaque 
quelquefois  jusqu'à  la  moelle.  Les  contu- 
sions, la  grêle,  le  frottement  des  branches 
les  unes  sur  les  autres  aident  beaucoup  au 
développement  de  cette  affection  morbide, 
dont  la  cause  n’est  cependant  pas  encore 
parfaitement  connue,  et  certaines  e-pèces 
d'arbres  y sont  plus  sujettes  que  d'autres.  Le 
bon  ou  le  mauvais  choix  des  greffes  ne  laisse 
pas  que  d'être,  selon  nous  , pour  beaucoup 
dans  cette  sorte  de  gangrène , qui  ruine  les 
arbres.  Le  puceron  lanigère  ( misoxylus  miiti) 
exerce  sur  les  pommiers  la  plus  fâcheuse  in- 
fluence. Il  attaque  de  préférence  les  jeunes 
rameaux , se  lo,;c  dans  le»  plaies  de  l’écorce 
et  ju»que  dans  le»  racines  ; sa  piqûre  déter- 
mine la  foi  malion  d.'cxo»loses  , ou  verrues, 
qui  grossissent  chaque  année,  arrêtent  la 
circulation  de  la  sève  et  font,  peu  à peu, 


mourir  l’arbre.  Cet  insecte  est  originaire  de 
l’Amérique  : tous  les  procédés  employés  pour 
le  combattre  ont  été  infructueux;  c'est  un 
fléau,  pour  nous,  comme  celui  des  sauterel- 
les dans  d'autres  pays.  Mais  il  parait  que, 
après  avoir  exercé,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  ses  pernicieuses  influences 
dans  une  contrée, le  puceron  lanigère  s’a- 
vance vers  une  autre  ; c’est  ainsi  qu’il  a pres- 
que disparu  en  Normandie,  où  il  s’est  mon- 
tré pour  la  première  fois  en  France  , tandis 
qu’il  exerce  ses  ravages  ailleurs. — Le  nombre 
des  variétés  de  pommiers  à cidre  n’est  pas 
de  nature  à être  énuméré  ici;  nous  mention- 
nerons seulement  les  plus  connues  et  les 
meilleures  à cultiver.  Nous  les  diviserons  en 
trois  classes,  et  sous  les  noms  vulgaires  des 
pays  les  plus  réputés  pour  le  bon  cidre  : 
f°  les  pomma  tendres  ( de  première  saison  ) ; 
2°  les  pommes  secondes  ( de  seconde  saison  ) ; 
et  3°  les  pommes  dures  (de  troisième  saison). 

1° Pommes  tendres. — A.  Amères. — Bonne 
race  ou  btane  mollet,  connue  aussi  sous  les 
noms  de  grande  rallie  , petit  i lallol , petit 
jaunet , ferrand , juté  ni  y , douce  nouvelle , 
d'Aumale,  etc.  (dans  la  Seine- Inférieure ) ; 
le  petit  ameret , ou  belle  file  , aumale  ( dans 
l'Eure)  ; IVptre  ou  Y épicée,  belle  femme,  petit 
rclhel,  petit  damaret,  aufrielle,  le  gros  Girard 
ou  beurré  ou  de  sirop,  gros  roquet,  le  petit 
Girard,  rcnoucelct , papillon  , le  gros  musca- 
det, de  Guillot- Roger,  bec-de-lièvre  ou  bediè- 
rre,  douce-morelle , de  hulai.  la  cour  d’Al- 
leaume,  de  Mandre  ou  maitloc,  la  fausse  rarin, 
Yamcr  douai  (le  gros ) ou  cire  rouge,  1 ’nm  r 
doux  (le  petit)  ou  blanquette,  Yamer  Gauthier, 
le  gros  et  le  petit  muscadet,  le  doux  pigeon  ou 
doux  pignon  , le  doux  de  surelle,  petit  fréquin 
ou  frais  chien,  rouge  bruyère,  rouge  brière, 
pomme  carotte,  pomme  d'argile  ou  de  brique, 
toupie  rouge,  museau  ou  muse/  de  brebis.  Cette 
espèce  fait  le  meilleur  cidre.  Gros  fréquin.  — 
B.  Douces. — Coqueret  (le  gros  et  le  petit),  blan- 
che!, de  vermeille  ou  gros  rouge , de  Greleil, 
Robert  de  Rennes,  greffe  de  Monsieur,  de  Couet 
ou  doucel  de  cerur,  pomme  de  mon  Dieu  ou  do 
bon  Dieu,  Saint-Gilles  ou  longue  queue,  envoi 
de  Victor  Pdquet  (dans  l'arrondissement  de 
Baveux,  ou  Saint-Firmin  , dans  le  départe- 
ment d’Ile-et-Vilaine),  fochelle,  de  Saint-Lau- 
rent, gros  Roger  ou  beau  Roger , le  gouget  ou 
doux  à aiynel,  gros  Lécliallé,  do  Vagon  ou  de 
Vacognes,  demoiselle,  cardine , fillette,  gar- 
cette  ou  de  garcette,  abricotée,  ameret,  pomme 
d'août,  roquet,  rouge,  rayée,  d'avoine,  doux, 
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de  luzerne  ou  de  >jris  yeux,  des  guêpe/,  de 
Baze,  de  jnunet  ou  bois  jaune , de  Canu  , co- 
queret,  railé  ou  blanche! , flagellée , de  Made- 
leine, de  blanc,  doux  de  Lalande,  gros  bel  ail, 
d'oynonnet,  de  jaunel.  cocher  te. 

2°  Pommes  secondes.  — A.  Amères.  — 
Bouge  ou  doux  amer,  grosse  blanche  ou  bre- 
tonne!, charge  à rompre,  noron  ou  amer  mousse 
moussette,  franc  pépin  nu  baratte,  belle  rouge, 
rouge  mollet  ou  brouellc,  multura  ou  mullure, 
tuispancet,  amelot,  de  Rouelle , gros  amer 
doux,  petit  amer  doux  ou  petit  chesné , belle 
mauvaise  de  roquet,  lé  minute,  queue  nouée  ou 
cul  noué,  Villejusle,  menuet  ou  manuel, 
ozanne.  B.  Douces.  — Doux  évêque  ou  douze 
iniques,  doux  réveil,  de  mouche,  feuillard, 
bonnet  carré,  fleur  d’ange , long  pommier  ou 
étoilée,  gris  aigre , Soulange , Corneille,  Tltio- 
let  ou  long  boit,  berdouillière,  queue-de-rat,  de 
Normandie,  groseillier,  janvier,  earpenlier,  à 
grappe,  de  .Tiennes,  pommette , gros  rouget  ou 
rouge  Pottier,  gros  écarlate,  railé  pointu,  pe- 
tit doux,  gros  château,  petit  court,  gros  court 
(uii  peu  amer),  herovet  ou  gros  herouet,  petit 
herouet,  de  Bassin,  à gros  cul  ou  de  Sainte- Lu- 
cie, ou  de  tarte, ,ou  court  noué,  de  bataille, 
d'avocat  (excellente  pomme  à manger  crue), 
jaunet  ou  de  galopin,  menu  pont,  becquet.  de 
cimetière  ou  rougelle,  de  Blugng,  de  cornette, 
des  morts,  de  buisson  ou  buissonneuse  , vara- 
mllaise  ou  de  Varaville,  doux  normand,  cto- 
telle,  souci  ou  des  soucis , de  cote  ou  côtelée, 
chevalier,  petit  Colas  ou  de  Caumonl,  mnltule, 
gros  prétrot,  grosse  lotonne,  de  limaçon  ou  faux 
fréquin,  coqutrg,  gros  Gallot,  petit  Gallot, 
Saint-Maris  ou  bonne  sorte , grande  sorte , 
Saint-Philibert,  bon  cru,  de  Préaux,  crochue 
ou  doux  piqué,  gros  rethel  ou  gros  Binet,  de 
rege  verte,  reine  ou  reine  verte,  petite  rouge 
Hébert,  bcrnicnonessc,  gros  vuitnj , de  Saint- 
Pierre  ou  d'Equüly,  bedague  ou  btdangue, 
grosse  queue  ou  d'avoine,  de  filasse,  gros  bois 
(un  peu  amère,  excellente  en  marmelade), 
belle  fille  ou  doux  bolois,  Saint-Michel,  coing 
doux,  de  routier  ou  doux  rambour,  peau- de- 
tache  ou  des  quatre  frères,  petit  citron  ou 
trompe-friand , grelot,  de  sonnette,  Gallot  ou 
finette.' 

3°  Pommes  dores  ou  tardives. — Amè- 
res. — Grimpe  ou  grippe  en  haut  ou  en  hât, 
de  meunier  ou  de  monnier , amer  Ricard , 
prepelit , la  trompeuse,  ameret,  bec-d'dnc,  à 
bouquets,  de  Saint-Martin,  de  Saint- Hilaire, 
haute  bonté,  pétas,  hnmmclel  blanc,  de  Saint- 
Jean,  gros  têtard,  haut  bois , de  saux  ou  de 


saule.  — B.  Douces. — De  bédan  ou  bedan  (on 
eu  fait  une  excellente  marmelade  connue 
sous  le  nom  de  mascapier) , Marin  On  froy, 
aufriche  ou  âfriche,  langevin  ou  gros  doux, 
monteaucogne , tord  fleuri,  barbarie  ou  à 
grandes  feuilles,  rebois,  fossette,  doux  châtai- 
gne, goulafrière,  grosse  rouge  ou  grosse  Breta- 
gne, grosse  blanche,  de  Reos,  de  jaune,  milan 
blanc,  bonne  acre,  de  laurier  , de  bouteille  ou 
barette,  adam,  de  Mgrtremble,  eanitn  ière,  de 
cendres , frais  maignan , coqucrct  roux  ou 
moussette,  quatre- à- la-livre,  notre  dame- d Or- 
veau,  roquet  blanc,  de  sapin,  de  cresson. 

Tels  sont  les  noms  sous  lesquel»  on  dé- 
signe les  principales  variété»  de  pommes  à 
cidre.  Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre 
un  peu  surleursvnonymie  qui, cependant,  est 
loin  d éire  complète,  mais  nous  garantissons 
l'exactitude  de  nos  citations.  — La  récotyo 
des  pommes  commence  en  septembre  et  se 
termine  en  novembre  : on  fait  tomber  Tes 
fruits  eu  secouant  les  pommiers,  en  les  frap- 
pant avec  une  gaule  ; il  serait  in  fin  inicnl  mieux 
de  les  laisser  tomber  d'eux-mèmes,  co  serait 
le  moyen  de  ne  récolter  que  des  fruits  par- 
faitement mûrs  et  d'épargner  aux  arbres  les 
contusions  sans  nombre  et  les  blessures  qu'ils 
reçoivent  en  cette  circonstance.  Il  nous  resto 
à parler  du  pommier  de  nos  jaadins  ; on  le 
classe  en  trois  groupes  : 1°  greffe  sur  franc  ; 
il  ne  diffère  alors  du  pommier  û cidre  que 
par  l’espèce  de  pommes,  qui  est  acidulée  et 
non  douce  ou  amère,  comme  nous  l'avons  vu 
à la  série  des  fruits  à faire  le  cidre  : on  le 
cultive  comme  il  a été  dit  pour  celui  de  nos 
champs;  2° greffe  sur  doiicin,  c'est-à-dire  sur 
sujets  provenant  de  cépées  mères  cultivées  à 
cet  effet  : ce  sont  les  pommiers  doucins  qui 
conviennent  pour  nos  arbres  en  pyramides 
ou  en  vases;  3"  greffé  sur  paradis,  c'est-à-dire 
sur  les  rejetons  qui  poussent  au  pied  des 
pommiers  de  nos  vergers.  Iles  derniers  ar- 
bres neconvicnnent  que  pour  former  des  peti- 
tes normandies  où  les  pommiers  dépassent 
rarement  la  taille  d’un  groseillier,  vivent  peu 
de  temps  et  donnent  de  très- beaux  fruits.  Il 
n’en  est  pas  de  la  récolte  des  pommesà  cou- 
teau commedecelle  îles  pommes  à faire  le  ci- 
dre; on  doit  les  cueillir  à la  main  et  avec  une 
scrupuleuse  attention,  «fin  d'éviter  les  meur- 
trissures qui  font  gâter  les  fruits.  Les  signes 
auxquels  on  terminait  qu'une  pomme  a ac- 
quis une  pat  faite  maturité  sont  très-varia- 
bles, et  ils  échappent  à toute  description  gé- 
nérale et  absolue.  Il  ne  faut  pas  généralement 
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juger  une  pomme  à la  couleur  de  sa  peau  : les 
reinettes  , qui  sont  nos  meilleures  pommes  , 
sont  dans  ce  cas.  Observons  encore  que  cer- 
tains auteurs  théoriciens  ont  écrit  et  débité 
que  les  fruits  d'été  sont  ceux  desarbres  dont  la 
fleuraison  est  la  plus  hâtive,  et  qu’en  consé- 
quence on  doit  les  planter  dans  les  lieux  les 
plus  abrités,  puisqu'ils  fleurissent  à uu  mo- 
ment où  les  gelées  sont  encore  à craindre  : 
c'est  là  une  erreur.  Les  arbres  fruitiers  qui 
fleurissent  les  premiers  sont , à peu  d'excep- 
tions prés,  ceux  dont  les  fruits  mûrissent  le 
plus  tard  : ainsi  le  gros  buis,  excellente  pomme 
de  seconde  saison,  est  l'arbre  qui  fleurit  le 
dernier  de  tous;  le  Mann-Onfroy,  la  meil- 
leure et  la  plus  tardive  de  toutes  les  pommes 
douces,  vient  sur  un  arbre  qui  fleurit  dés  les 
premiers  beaux  jours  du  printemps.  Nous 
allons  citer  quelques-unes  des  pommes  à 
couteau  les  plus  estimées.  1°  Pommes  d'été  et 
d'automne.  — Transparente  d’Astracan  ou  de 
Moscovie  : c’est  une  pomme  de  grosseur 
moyenne,  qui  se  recommande  par  sa  grande 
précocité  ; on  la  mange  dans  les  premiers 
jours  d’août.  Calville  rouge  d'ité  ou  pomme’ 
Madeleine,  passe-pomme,  etc.  : fruit  moyen, 
cûtelé,  rouge , à chair  sèche,  excellente, 
même  en  compote;  il  mûrit  en  juillet.  Passe- 
pomme  rougs  : petit  fruit  coloré,  aplati,  que 
l’on  mange  en  compote  dès  la  fin  de  juillet, 
et  sur  la  table  dès  les  premiers  jours  d’août. 
Rambour  d'été  : fruit  de  seconde  grosseur, 
jaune  pâle,  rayé,  qui  mûrit  en  septembre  ; il 
convient  mieux  dans  les  terrains  secs  que 
dans  ceux  qui  sont  humides.  Reinette  d’été  : 
fruit  moyen,  qui  se  recommande  par  l’épo- 
que de  sa  maturité,  qui  arrive  en  septembre. 
Reinette  jaune  hâtive  : fruit  de  médiocre  qua- 
lité, qu’il  faut  cependant  cultiver  pour  avoir 
des  pommes  en  octobre , époque  à laquelle 
elles  sont  déjà  recherchées  et  encore  rares. 
Calville  malingre  ou  pomme  malingre  : fruit 
très-gros,  de  médiocre  qualité;  il  mûrit  fin 
d'octobre.  Calville  gris  : fruit  de  moyenne 
grosseur , excellent  tout  l'automne.  Crusse 
Amérique  ou  l'américaine  ; fruit  de  première 
qualité,  qui  mûrit  en  novembre.  Reinette  de 
Hollande  : petite  pomme  jaune  et  délicieuse, 
qui  approche,  pour  la  forme,  de  notre  ancien 
fenouillet,  mais  en  diffère  par  l'époque  de 
sa  maturité.  Reinette  dorée  : fruit  de  pre- 
mière qualité  et  de  seconde  grosseur,  qui 
mûrit  en  octobre  et  se  conserve  jusqu'en  dé- 
cembre. Royale  Parment  : gros  fruit  qui 
mûrit  en  septembre.  — 2°  Pommes  d'hiver  et 


de  printemps.  Dans  la  série  qui  précède, 
nous  avons  cité  des  fruits  médiocres,  qui 
se  recommandent  seulement  par  l'époque  de 
leur  maturité  ; car,  il  faut  bien  le  recon- 
naître , les  pomologistes  n'obtienuent  guère, 
en  fait  de  poires  nouvelles , que  des  fruits 
d’été  et  d’automne  : c’est  le  contraire  pour 
les  pommes;  toutes  les  nouveautés  sont 
tardives.  Nous  espérons  être  un  jour  à même 
de  publier,  sur  ce  phénomène  physiologique 
très  curieux , d'utiles  renseignements,  trop 
incomplets  encore  pour  nous  y hasarder  ici. 
Nous  allons  maintenant  indiquer  les  meil- 
leures pommes  à couteau  dont  la  maturité 
commence  en  décembre  et  se  prolonge,  dans 
le  fruitier,  jusqu’en  été.  Reinette  de  Canada  : 
c'est  le  fruit  par  excellence,  que  nous  conseil- 
lons de  cultiver  en  plein  vent  ou  en  petits  buis- 
sons, greffés  sur  paradis  et  plantés  en  quin- 
conce dans  un  coin  de  terre,  qui  prend  alors 
le  nom  de  petite  Normandie.  Remette  de  Bre- 
tagne : excellente  pomme  dont  la  maturité  se 
prolonge  très  rarement  au  delà  de  décembre; 
mais  le  volume  du  fruit  et  le  parfum  de  sa 
chair  fine  et  sucrée  sont  des  qualités  qui  lui 
donnent  droit  à une  place  dans  tous  nos  jar- 
dins. Reinette  grise  : fruit  parfait  qui  nous  a 
produit  plusieurs  variétés , toutes  connues 
sous  les  noms  de  reinette  de  Granville , la  pe- 
tite grise,  haute  bonté,  reinette  de  Darnetal  on 
de  Dieppedal,  etc.  Reinette  franche  : chair 
ferme,  sucrée  et  relevée;  grosseur  moyenne, 
forme  allongée.  Reinette  de  Cantorbéry  : fruit 
gros,  aplati,  lisse,  jaunâtre,  à œil  fermé. 
Reinette  d’Espagne  : espèce  très-convenable 
pour  former  des  arbres  en  entonnoir,  lors- 
qu’on choisit  les  sujets  greffés  sur  paradis, 
et  quand  on  plante  dans  les  bonnes  terres  ; et 
sur  doucin , quand  on  plante  dans  les  terres 
sèches.  C'est  un  fruit  fort  bon,  allongé,  mar- 
qué de  côtes  relevées,  saillantes.  Calville 
blanc  d'hiver  ou  bonnet  carré,  reinette  râte- 
lée, etc.  : arbre  fécond  et  vigoureux,  à fruits 
gros, blancs,  allongés,  à chair  fine,  délicieuse, 
relevée  d'une  eau  légèrement  acidulée,  très- 
agréable  au  goût.  Il  n’est  pas  rare  de  payer 
de  belles  pommes  de  cette  espèce , à Paris , 
vers  le  mois  de  mai,  deux  et  même  trois  francs 
la  pièce.  Postophe  d’hiver  : fruit  qui  égale 
en  volume  la  reinette  du  Canada,  avec  la- 
quelle il  rivalise  de  bonté;  mais  les  pépinié- 
ristes fournissent  très-souvent  une  faussa 
postophe,  aussi  insignifiante  que  l'autre  est 
remarquable.  Rambour  d’hiver  : huit  gros, 
aplati,  fortement  acidulé;  bon  pour  cuirs 
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et  préférable  dans  les  terrains  secs.  Pommt 
de  pigeonnet , rœm  -rlc  pigeon  , museau-de-lii- 
vre  : noms  tirés  de  la  forme  du  fruit,  qui  est 
excellent.  On  connaît  le  blanc  et  le  rouge;  ils 
mûrissent  dès  l'automne  et  peuvent  se  con 
server  jusqu’en  mars,  et  même  plus  lard. 
L’arbre  est  très-productif;  c’est  la  première 
espèce  à planter  dans  un  jardin  qui,  par  son 
étendue , ne  peut  en  comporter  un  grand 
nombre.  Api  : qui  ne  connaît  celte  jolie  pe- 
tite pomme  avec  ses  teintes  de  vermillon  et 
sa  chair  délicieuse  et  croquante?  L’api  noir 
est  plus  curieux  que  bon.  Reinette  de  Sainl- 
ÎMurent  : c’est  un  fruit  du  sol  fortuné  de  la 
Normandie,  où  cette  pomme  acquiert  des 
qualités  très  - agréables , qu'elle  conserve 
dans  une  terre  moins  riche , ainsi  que  nous 
l’avons  constaté,  à Paris,  depuis  quelques  an- 
nées. Reinette  rousse  ou  jaune  dorée  ou  tar- 
dive : chair  ferme,  sucrée,  un  peu  acidulée.  Il 
existe  une  reinette  rousse  ou  des  carmes,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle-ci  ; elle  mû- 
rit au  commencement  de  l'automne.  Reinette 
d' Angleterre  ou  pomme  d’or  : chair  ferme,  su- 
crée et  très-relevée;  arbre  très-productif. 
Reinette  de  ( aux  : fruit  rond,  à longue  queue, 
quelquefois  aplati , coloré,  à chair  acidulée 
très-agréable.  L’arbre  réussit  et  convient  par- 
faitement en  plein  vent.  C’est  la  pomme  par 
excellence  pour  faire  cuire  pour  les  malades. 
— Nous  pourrions  considérablement  aug- 
menter la  nomenclature  des  espèces  à cultiver 
dans  les  champs  ou  dans  les  jardins  très  vastes 
où  l’on  tient  à collectionner  ; mais  la  forme 
de  cet  ouvrage  ne  se  prèle  pas  à un  semblable 
travail , et,  après  tout , pourquoi  perdre  son 
temps  à relater  des  espèces  ou  variétés  éphé- 
mères qui  ne  vaudront  jamais  les  anciennes? 
Terminonsdonc  cet  article, déjà  fort  long,  par 
quelques  espèces  botaniques  utiles  ou  agréa- 
bles du  genre  malus,  cultivées  en  Europe. 

Pommier  d’Astracan  (malus  Astracania, 
bot.  cuit.  ; pirus  Astracania,  1)C.  ),  arbre.  île 
6 à 8 mètres,  introduit  chez  nous  en  1810  et 
remarquable  par  ses  feuilles  ovales,  aiguës, 
deux  fois  dentées,  pâles  et  velues  sur  les 
nervures  de  la  face  inférieure,  glabres  sur  la 
face  supérieure  ; fleurs  blanches  en  co- 
rymbes. 

Pommier  de  la  Cçine  ou  a bouquets 
(malus  spectabilis  ou  malus  sinensis  ; pirus 
spectabilis  de  quelques  auteurs) , bel  arbris- 
seau d'ornement,  dont  les  ravissantes  fleurs 
roses  et  blanches,  disposées  en  corymbes  ou 
ombelles  très-multiflores , font , eu  avril  et 
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mai,  le  plus  bel  ornement  de  nos  bosquets. 
A ces  fleurs  succèdent  des  fruits  portés  sur 
une  longue  queue,  comme  les  cerises;  on  en 
peut  faire  une  boisson  très-vineuse  et  très- 
agréable. 

Pommier  a feuilles  de  prunier  (ma/uj 
hybrida,  de  Desfontaines  ; pirus  pruni folia , 
de  Wildenow,  arbre  de  6 à 8 mètres,  origi- 
naire de  Sibérie , d'où  il  nous  a été  importé 
vers  1758.  Il  ne  peut  intéresser  que  les  bo- 
tanistes : ses  feuilles  sont  ovales,  glabres  et 
dentées  ; ses  fleurs  roses,  à pédoncules  pu- 
bescents  et  à styles  laineux  vers  la  base. 

Pommier  a feuilles  étroites  [malus 
coronaria,  Wang.;  malus  sempervirens  Desf.; 
pirus  angustifolia . Ait.  ),  arbrisseau  à feuil- 
les entières,  luisantes,  lancéolées,  oblongues, 
rétrécies  à la  base , dentées  en  scie  ; scs 
fleurs,  d'un  très-beau  rose,  le  font  admettre 
dans  les  bosquets,  où  il  produit  un  bel  effet. 
Celte  espèce,  originaire  de  la  Caroline,  est 
connue  en  Europe  depuis  un  siècle. 

Pommier  racciforme  (malus  baccata, 
Linn.  et  Desf.  ; pirus  cerasiformis)  [ Suites  A 
Ru/fun,  part,  botan.  ],  arbrisseau  de  la  Sibé- 
rie, d’où  il  nous  est  venu  vers  l"8’i,  s’élevant 
à à ou  5 mètres  au  plus,  remarquable  par  scs 
fruits  rouges , imitant  assez  bien  une  cerise 
anglaise. 

Pommif.k  du  paradis  ( malus  paradisiaca, 
Linn.  ; M.  pracox,  Pall.  ),  petit  arbrisseau 
buissonneux  de  la  Russie  méridionale,  s'éle- 
vant à à ou  5 mètres,  quelquefois  davantage, 
produisant  un  petit  fruit  sphérique,  déprimé, 
à chair  fade  et  cotonneuse.  Cet  arbrisseau 
est  rare  en  France  et  n’a  rien  do  commun 
avec  le  pommier  paradis  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Pommier  des  montagnes  (malus  nivalis, 
Lamlt.  ; pirus  nivalis,  Jacq  ),  petit  arbris  • 
seau  buissonneux , indigène  sur  les  monta- 
gnes de  l'Autriche,  remarquable  par  ses 
fleurs  terminales,  en  corymbes,  et  ses  petits 
fruits  globuleux,  très-acerbes,  mais  qui  sont 
susceptibles  d’acquérir  une  certaine  saveur 
agréable  si  on  les  laisse  mûrir  comme  les 
nèfles.  — Telles  sont  les  espèces  du  genro 
malus  indigènes,  connues  ou  cultivées  en 
Europe  ; nous  aurions  pu  en  augmenter  le 
nombre  en  discutant  si  telle  ou  telle  espèce, 
rangée  par  certains  botanistes  parmi  les  poi- 
riers (roy.  ce  mot)  ou  parmi  les  genres  voi- 
sins, doit  ou  ne  doit  pas  être  comprise  ici, 
mais  nous  avons  cru  devoir  nous  borner  à 
indiquer,  comme  faisant  naturellement  par- 
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tic  de  ce  genre,  les  arbres  dont  les  princi- 
paux caractères  botaniques  s’accordent  par- 
faitement avec  ceux  mentionnés  en  tète  de 
cet  article,  que  nous  terminons  en  disant  que 
le  bois  du  pommier  est  très-dur  cl  suscep- 
tible d'un  beau  poli;  on  l’emploie  pour  faire 
des  oreilles  de  charrue  et  des  écrous  de  pres- 
soir qui  sont  d'une  longue  durée;  le  menui- 
sier cl  l'ébéniste  le  travaillent  avec  succès. 
Comme  bois  à brûler  le  pommier  prend  rang 
à la  suite  de  l'orme;  il  nous  a produit  dans 
un  four  52  degrés  de  chaleur  en  trente  mi- 
nutes; les  charbons  se  conservent  très-long- 
temps allumés,  et  leur  cendre  est  excellente 
pour  faire  la  lessive  et  très-recherchée  comme 
telle  par  les  bonnes  ménagères  Les  pommes 
sont  très-saines  et  de  facile  digestion;  cuites, 
on  les  emploie  quelquefois  en  cataplasmes, 
pour  guérir,  les  ophthalmies  ; on  les  donne 
aux  malades,  on  en  fait  un  sirop,  des  gelées 
et  une  boisson  Irès-rafralchissautc  en  les 
faisant  bouillir  dans  de  l'eau.  V Paquet. 

POM  ONE  ( myth . ),  déesse  des  jardins 
et  des  vergers  chez  les  Humains,  l’opéra  des 
Grecs.  Une  tradition  poétique  raconte  que 
les  dieux  des  champs  avaient  tenté  vaine- 
ment de  s'en  faire  aimer.  Vcrtumne  lui- 
même  apparut  successivement  à la  déesse 
sous  la  forme  d’un  laboureur,  d’un  mois- 
sonneur et  d'un  vigneron,  sans  réussir; 
mais  ensuite , plus  avisé,  il  prit  les  traits 
d'une  vieille,  et,  sous  cette  nouvelle  forme,  il 
raconta  à la  déesse  de  lamentables  histoires 
de  femmes  punies  pour  avoir  méprisé  l’a- 
mour, puis  il  se  métamorphosa  en  beau  jeune 
homme,  et  gagna  son  cceur.  — On  représen- 
tait Pomonc  sous  la  forme  d’une  femme  as- 
sise sur  un  panier  rempli  de  fruits  et  de 
fleurs , tenant,  de  la  main  gauche,  des  pom- 
mes, et  de  la  droite  un  rameau  On  lui  don- 
nait, parfois,  une  couronne  de  myrte  sans 
bandelettes  ï*on  origine,  ainsique  celle  de 
Vcrtumne.  est  étrusque.  A Home,  elle  avait 
un  temple  particulier  et  un  prêtre  spéciale- 
ment attaché  à son  culte.  P.  V. 

PO.MPADOl’H  (Jeanne  - Antoinette 
Poisson,  dame  leNobmandb'Etioles,  mar- 
quise de),  favorite  fameuse  dont  l'histoire  con- 
signe à regret  les  actes  honteux  et  la  scanda- 
leu-c  puissance.  Elle  était  néc.en  1722.  et.  quoi 
que  sa  naissance  fût  des  plus  vulgaires,  son 
père,  François  Poisson,  n étanl  qu’un  four- 
nisseur subalterne  de  l'hôtel  des  Invalides, 
elle  sut,  par  I éclat  île  sa  beauté  et  à force  de  ! 
séductions,  fixer  sur  elle  la  passion  du  riche  I 


traitant  le  Normand  d'Etioles,  qui  l’épousa. 
Ce  premier  succès  de  sa  beauté  et  de  scs  intri- 
gues enhardir  Jeanne  Poisson  jusqu'à  lui  Taire 
espérer  bientôt  de  succéder  à madame  do 
ChAleauroux  dans  le  coeur  et  dans  l'esprit  de 
Louis  XV.  It'adroites  et  séduisantes  manœu- 
vres lui  firent  atteindre  ce  but  honteux  et  en- 
vié. En  17iS,  elle  avait  quitté  son  mari,  et, 
maîtresse  avouée  de  Louis  XV,  elle  avait  reçu, 
avec  le  titre  de  marquise  de  Pompadour, 
le  droit  de  faire  sa  résidence  au  château  royal 
de  Choisv,  séjour  de  l’ancienne  favorite.  Le 
titre  de  dame  d'honneur  de  la  reine  lui  donna, 
peu  de  temps  après,  ses  entrées  au  palais  de 
Versailles  qu’elle  ne  devait  plus  quitter.  Plus 
puissante  dès  lors,  à force  de  scandales  et 
d'audace,  que  la  viaie  reine  Marie  Leck- 
zinska  à force  de  piété  et  de  vertus  , elle  put 
étaler  sans  contrainte  ce  honteux  pouvoir  don  t 
la  bassesse  des  flatteurs  légitimait  l’infamie. 
Partout,  dans  le  monde  des  plus  grands 
seigneurs  comme  dans  celui  toujours  plus 
indépendant  des  gens  de  lettres  et  des  ar- 
tistes, la  marquise  trouva  des  courtisans  et 
des  serviteurs.  Voltaire  ne  dédaigna  pas  de 
lui  adresser  ses  plus  fins  madrigaux  et  de 
rimer  pour  le  théâtre  de  ses  petits  apparte- 
ments des  opéras  que  Hameau  mettait  en  mu- 
sique ; les  prinres  du  sang  avaient  à honneur 
de  lui  faire  leui  cour  ; les  ministres,  qui  tous 
lui  devaient  leurs  charges,  les  gens  élevés, 
s'honoraient  d'être  ses  protégés  ou  ses  créatu- 
res. Nul  d'entre  lesChoiseul,  les  d’Argenson, 
les  Machault  d’Ainouville,  les  Hei  nis.  ne  ré- 
cusait ce  titre  déshonorant.  Seule  maîtresse 
des  destinées  do  la  France,  et  réglant  ses 
intérêts  auprès  des  souverains  de  I Europe, 
c’était  la  marquise  qui  nommait  les  géné- 
raux , recevait  les  ambassadeurs  et  dictait 
les  correspondances  avec  le-  cours  étran- 
gères. Elle  traitait  de  puissance  à puissance 
avec  les  rois,  et,  après  le  fameux  traité 
de  I75C,  conclu  sous  sa  toute-puissante  in- 
fluence, l’impératrice -reine  Marie-Thérèse 
d'Autriche  ne  dédaignait  pas  de  lui  écrire  et 
de  l'appeler  sa  chère  cousine.  Les  disgrâces , 
péripéties  ordinaires  du  règne  des  favorites, 
semblèrent  épargner  madame  de  Pompa- 
dour: son  crédit  lie  fut  qu'une  seule  fois  en 
péril  ; c'est  en  1757»,  à l'époque  de  l'assassi- 
nat du  roi  par  Damiens.  Louis  X V,  dont  l'âme 
s’était  émue  d'une  salutaire  terreur,  sembla  re- 
venir à ses  devoirs  de  roi  et  de  chrétien;  sur 
! l’avis  de  scs  ministres,  MM.  d’Argenson  et  do 
l Machault,  heureux  eux-mêmes des'aiiiancliir 
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enfin  d'une  honteuse  servilité,  il  éloigne  la 
marquise  de  la  rour'et  rendit  au  Dauphin, 
son  fils,  l’entrée  dans  le  conseil.  Mais  ces  pré- 
sages d’un  changement  si  vivement  désiré 
s’évanouirent  avec  les  craintes  que  la  bles- 
sure du  roi  avait  d'abord  fait  concevoir. 
Louis  XV  céda  à l’impérieuse  puissance  de 
ses  habitudes,  seuls  liens  qui  l'enchaînassent 
encore  à la  marquise.  Madame  de  Pompadour 
fut  rappelée,  et  la  disgrâce  des  demi  ministres, 
que  l'exil  allait  punir  d'une  infidélité  à sa  for- 
tune, signala  tout  d'abord  son  retour  et  l'ère 
nouvelle  d'une  puissance  plus  assurée  que 
jamais.  Quand  la  mort  vint  la  surprendre,  le 
15  avril  176i,  elle  était  en  pleine  possession 
de  son  odieux  pouvoir,  et,  par  un  privilège 
réservé  d'ordinaire  aux  seuls  membres  de  la 
famille  royale,  on  lui  avait  permis  de  mourir 
dans  ce  palais  de  Versailles  d’où  l'on  écartait 
avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  rappelle  les  mi- 
sères et  la  fin  de  la  vie  humaine.  L'amour  des 
arts  fut  la  seule  vertu  de  madame  de  Pompa- 
dour, et  le  seul  prestige  éclatantqui  se  rattache 
aujourd'hui  à son  nom  ressort  do  cette  passion 
honorable.  Quoique  sa  première  éducation 
eût  été  des  plus  triviales,  ce  qui  faisait  dire 
à M.  de  Maurepas  qu’on  l'avait  élevée  à la 
grivoise , elle  eut  le  sentiment  instiuclif  du 
beau.  Son  hôtel  de  Paris,  aujourd'hui  l’Ely- 
sée-Bourbon,  possédait  un  magnifique  cabi- 
net où  d'immenses  trésors  en  livres,  en  ta- 
bleaux et  en  curiosités  de  tout  genre  avaient 
été  amassés  par  ses  soins  ; la  marquise  avait 
d'ailleurs  voulu  être  elle  même  une  artiste, 
et  quelques  gravures,  quelques  portraits  au 
pastel,  seules  œuvres  qui  nous  soient  res- 
tées d'elle,  témoignent  de  la  distinction  de 
son  talent  vanté  par  Voltaire. 

POMPE  ( techn.  ).  — Les  pompes  sont 
des  machines  destinées  à faire  mouvoir  les 
fluides  d'une  manière  appropriée  à leur  em- 
ploi dans  l'industrie,  l'agriculturc}  les  Ira- 1 
vaux  publics  et  l'économie  domestique;  elles 
sont  fondées  sur  ce  principe,  qu’une  paroi 
mobile  ne  saurait  rester  en  équilibre  qu'au- 
tant  qu’elle  est  également  pressée  sur  ses 
deux  faces,  que  la  pression  soit  exercée  par 
un  liquide  nu  un  gaz,  de  telle  sorte  qu'elle 
cède  toujours  du  côté  où  il  y a diminution 
de  pression,  pour  donner  issue  au  fluide  plus 
pressé,  jusqu’à  ce  que  l'équilibre  soit  rétabli. 
Les  pompes  sont  employées  plus  spéciale- 
ment à l'élévation  de  l'eau,  à I épuisement, 
à l'alimentation  des  machines  à vapeur,  à 
J'clévalion  de  l'huile  pour  fournir  à la  con- 


sommation de  la  flamme  des  lampes,  â l’é- 
puisement des  gaz  dans  les  machines  pneu- 
matiques, à leur  accumulation,  au  contraire, 
dans  les  machines  à compression,  etc. 

Selon  Vitruve,  l’invention  des  pompes  re- 
monte à Ctésibius  d'Alexandrie,  qui , fils  d'un 
simple  barbier,  devint  un  machiniste  célèbre 
sous  Ptolémée  Physcon  ( 120  ans  av.  J.  C.), 
et  imagina,  outre  les  pompes,  les  orgues  hy- 
drauliques et  les  clepsydres.  Leur  théorie 
resta  inconnue  aux  anciens,  qui,  jusqu’à  Ga- 
lilée, attribuèrent  à l horreur  de  la  nature 
pour  U vide  la  précipitation  de  l'eau  ou  des 
gaz  dans  tout  espace  où  l'air  était  raréfié. 
Dès  que  les  physiciens  curent  compris  qu  une 
cause  mécanique  rendait  parfailementcompte 
du  jeu  des  pompes,  ces  instruments,  dont 
l’emploi  est  aujourd’hui  si  fréquent,  reçurent 
de  nombreux  perfectionnements  et  revêti- 
rent des  formes  extrêmement  variées.  Quand 
on  les  considère  dans  toute  leur  simplicité 
élémentaire,  on  peut  se  contenter  de  distin- 
guer la  pompe  aspiraute  et  la  pompe  fou- 
lante. 


Fierai  1. 


Pompe  aspirante.  — Cette  pompe  se  com- 
pose ( fig.  1 j d'un  corps  de  pompe  M , dans 
lequel  se  meut  un  piston  P,  attaché  à une 
tige  T et  percé  d’un  trou  fermé  par  une  sou- 
pape b,  s'ouvrant  de  bas  en  haut  : ce  corps 
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de  pompe  est  prolongé  par  un  tuyau  d'aspi- 
ration N*  qui  plonge  au  fond  du  puits  c.  Au 
point  de  jonction  du  corps  de  pompe  et  du 
tuyau  d'aspiration  se  trouve  une  soupape  a, 
s’ouvrant  aussi  do  bas  en  haut.  Si  le  piston 
est  au  point  le  plus  bas  de  sa  course,  et  qu'on 
vienne  à l’élever,  on  augmente  la  capacité 
qui  est  au-dessous  ; par  suite,  l’air  occupant 
un  plus  grand  volume , son  élasticité  dimi- 
nue et  la  soupape  6 reste  fermée.  La  pres- 
sion devient  plus  petite  sous  le  piston  que 
dans  le  tuyau  N,  et  alors  la  soupape  a s’ou- 
vre; en  ce  moment,  en  c,  l’eau  est  moins 
pressée  en  dedans  qu’en  dehors,  où  il  y a la 
pression  atmosphérique  : cette  pression  fera 
donc  monter  l’eau  dans  le  tuyau  d'aspira- 
tion. Quand  le  piston  P descendra,  il  com- 
primera l'air  inférieur,  la  soupape  a se  fer- 
mera et  l’air  comprimé  s'échappera  par  la 
soupape  b A un  nouveau  coup  de  piston, 
les  mêmes  effets  se  reproduiront,  et  l'eau 
montera  davantage  dans  le  tuyau  d’aspira- 
tion ; bientôt  elle  passera  à travers  la  sou- 
pape a et  pénétrera  dans  le  corps  de  pompe. 
En  ce  moment,  si  le  piston  vient  à descen- 
dre , il  forcera  l’eau  à passer  par  l’ouverture 
que  laissera  la  soupape  b,  et,  en  remontant, 
il  la  déversera  par  l'orifice  o.  . 

Pompe  foulante.  — Le  corps  de  la  pompe 
foulante  est  immergé  dans  l’eau  qu'elle  doit 
rejeter,  par  exemple,  de  la  cale  d un  navire 
dans  la  mer,  par  un  tuyau  o.  Le  fond  du 
Fierai  2. 


corps  de  pompe  est  muni  d'une  soupape  a, 
s'ouvrant  de  bas  en  haut  ; le  tuyau  a égale- 
ment une  soupape  b,  s'ouvrant  de  1 intérieur 
du  corps  de  pompe  à l'extérieur  ; le  piston  P 
n'offre  aucune  issue  au  fluide.  Quand  P sé- 
lève,  il  y a diminution  de  pression  au-dessus 
de  la  soupape  a , que  la  pression  atmosphé- 
rique fait  alors  ouvrir,  et  l'eau  se  précipite 
dans  le  corps  de  pompe.  Quand  le  piston 


s’abaisse,  il  comprime  l’eau,  la  soupape  o se 
ferme,  et  la  soupape  b s'ouvrant , l'eau  s'é- 
lance jusqu’à  l'ouverture  o,  pour  se  déverser 
au  dehors. 

Pompe  aspirante  tlivatoire.  — Comme  la 
pression  atmosphérique  est  équilibrée  par 
une  colonne  d’eau  d’une  hauteur  de  10”,33, 
le  tuyau  d'aspiration  de  la  prentièro  pompe 
que  nous  venons  de  décrire  ne  saurait  avoir 
plus  de  10  métrés,  et,  par  conséquent,  cette 
pompe  n’élève  pas  l'eau  à une  hauteur  plus 
considérable,  ce  qui  força  Calilée  de  répon- 
dre à un  fontainierdu  grand-duc  de  Toscane 
que  la  nature  n'abhorrait  le  vide  que  jusqu'à 
32  pieds  (10“,33).  En  joignant  à cette  pompe 
un  tuyau  d'ascension  , on  peut  vaincre  cette 
difficulté  ; ainsi  les  pompes  établies,  en  Bre- 
tagne, par  M.  Juncker,  élèvent  l’eau,  d’un 
seul  jet,  à une  hauteur  verticale  de  230  mè- 
tres, et  les  pompes  établies  à Illsang;  en  Ba- 
vière, parM.  de  Reichenbach,  l'élèvent,  d'un 
seul  jet,  à 350  mètres.  Cette  addition  d'un 
tuyau  d'ascension  consiste  simplement  à met- 
tre en  o (fig.  3)  une  soupape  s’ouvrant  de  bas 

Fieras  3 


en  haut  et  donnant  dans  un  tuyau  S,  de  telle 
longueur  qu'il  est  nécessaire.  Quand  une  fois 
l’eau  a passé  au-dessus  du  piston , si  la  tige 
de  ce  dernier  passe  bien  à frottement,  au 
moyen  d'une  boite  de  cuir  U , à travers  le 
couvercle  du  corps  de  pompe,  le  mouvement 
ascensionnel  du  piston  force  l'eau  à soulever 
la  soupape  o et  à pénétrer  dans  le  tuyau  S : 
cette  soupape  o se  ferme,  d'ailleurs,  aussitôt 
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que  le  piston  vient  à redescendre,  de  telle 
sorte  que,  à chaque  coup  de  piston,  une  nou- 
velle quantité  d’eau  s’élèvera  nécessairement 
dans  le  tuyau  d’ascension  jusqu'à  se  déverser 
enfin  par  son  extrémité  supérieure. 

Pompe  aspirante  et  foutante.  — Le  mémo 
but  peut  être  atteint  en  combinant  les  deux 
pompes  aspirantes  et  foulantes,  ainsi  que  l'in- 
dique la  fig.  à.  On  trouve  d’abord  le  tuyau 
d’aspiration  de  la  pompe  aspirante,  où  l’eau 
s'élève  de  la  manière  que  nous  avons  dite 
jusque  dans  le  corps  de  pompe  ; mais  le  pis- 
Fiscrs  4. 


ion  ne  présentant  aucune  issue,  et  le  corps 
de  pompe  offrant  latéralement  une  ouver- 
ture munie  d’une  soupape  s’ouvrant  de  de- 
dans en  dehors  et  donnant  dans  un  tuyau 
d’élévation,  l'eau  sera  refoulée  dans  ce  tnyau, 
lors  de  la  course  descendante  du  piston. 

Pompe  aspirante  et  foulante  à double  effet 
ou  de  la  Hirc.  Dans  les  pompes  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  l'eau  ne  s’élève  que  pen- 
dant la  course  ascèndante  ou  bien  seulement 
pendant  la  course  descendante  du  piston  ; 
elles  sont  donc  à jet  discontinu.  De  la  Hire  a 
imaginé  de  forcer  le  piston  à fouler  et  à éle- 
ver l’eau  en  montant  comme  en  descendant, 
et  il  a obtenu  un  jet  continu  Pour  résoudre 
le  problème,  il  a adapté  (fig.  5)  quatre  sou- 
papes a,  b,  c,  d au  corps  do  pompe  dans  le- 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XX. 


quel  se  meut  le  piston  P.  Les  deux  soupapes 
a et  b établissent  la  communication  avec  le 
tuyau  d'ascension  T,  et  les  deux  autres,  c et 
d,  avec  le  tuyau  d’aspiration  V qui  plonge 
dans  le  réservoir  d'où  l'on  veut  élever  l'eau. 
Quand  le  piston  s’élève,  la  compression  dans 


Fichu  S. 


la  capacité  supérieure  ouvre  la  soupape  a et 
ferme  d;  la  diminution  de  pression  dans  la 
capacité  inférieure,  an  contraire,  ouvre  e et 
ferme  b,  le  fluide  pénètre  donc  du  tuyau  V 
par  c,  et  par  a dans  le  tuyau  T.  Quand  le 
piston  s’abaisse,  c et  a le  ferment  et  6 et  d 
s’ouvrent,  de  telle  sorte  que  le  fluide  pénètre 
du  tuyau  V par  d,  et  par  la  soupape  b dans  T. 

Pompe  Letistu.  — Dans  les  pompes  que 
nous  venons  de  décrire , nous  nous  sommes 
contenté  d'indiquer  le  jeu  des  appareils, 
sans  nous  occuper  de  la  nature,  soit  des  sou- 
papes , soit  du  piston.  Pour  montrer  com- 
ment ces  organes  importants  doivent  être 
construits,  nous  donnons  le  dessin  de  la 
pompe  pour  laquelle  M.  Letestu  s’est  fait  ré- 
cemment breveter  (fig.  6.).  Les  soupapes  et 
le  piston  sont  en  cuir,  ainsi  que  le  conseil- 
lent déjà  les  ouvrages  de  Jars  et  de  Duhamel, 
publiés  dans  le  siècle  dernier,  et  que  l’on  a 
l’habitude  de  le  faire  dans  les  mines  du 
Hartz.  Le  piston  est  formé  d'un  cène  en  cui- 
vre percé  d'un  grand  nombre  de  trous  et  re- 
couvert d’un  cône  en  cuir  préparé  à ia 
chaux  et  formant  clapet  ; les  soupapes  sont 
également  formées  de  clapets  en  cuir. 

Pompes  rotatives.  — Au  lieu  d'employer 
des  corps  de  pompe  cylindriques , dans  les- 
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quels  lé  piston  a un  mouvement  rectiligne  de 
va-et-vient,  on  se  sert  quelquefois,  dans  l'é- 
conomie domestique,  de  pompes  rotatives 
Leur  complication  et  le  peu  d'effet  utile  qu’on 
peut  en  tirer  empêchent  qu’elles  ne  soient 
très-employées  ; on  peut  prendre  la  pompe 


Figcrb  6. 


de  Dietz  (fig.  7)  comme  type  de  ce  genre 
de  machines.  Le  corps  de  pompe  est  rem- 


Fictss  7. 


placé  par  un  tambour  ou  boite  cylindrique  en 
cuivre  ou  en  fonte  A , qui  contient  entre  les 
deux  fonds  une  seconde  boite  B,  d’un  moin- 
dre diamètre  et  sans  couvercle,  mobile  au- 
tour d’un  arbre  tournant  C muni  d’une  ma- 
nivelle ; à l’intérieur  de  la  boite  B se  trouve 
un  excentrique  D,  fixé  d'une  manière  inva- 
riable, au  moyen  de  vis,  sur  les  fonds  du 
tambour  A Ce  dernier  renferme  encore,  du 


POM 

cAté  des  tuyaux  E et  F,  une  .arge  lame  de 
fer  G 6 H,  percée  en  b contre  la  convexité  de 
la  boite  B , qui  est  percée  de  deux  ouver- 
tures : par  l’une  e,  l’eau  passse  du  tuyau  d’as- 
piration E dans  l’intervalle  aaaa  qui  exista 
entre  les  deux  boites.  La  boite  B présente, 
dans  toute  son  étendue,  quatre  entailles  en 
croix  I,  I',  I",  I’",  dont  la  largeur,  commo 
celle  de  la  lame  G 6 II , est  égale  à la  dis- 
tance qui  sépare  les  deux  fonds  du  tambour  ; 
une  de  leurs  extrémités  est  constamment 
appuyée  contre  le  bord  inférieur  de  l'excen- 
trique C,  et  l’autre  contre  la  paroi  concavo 
de  l'intervalle  aaaa,  de  sorte  qu'elles  sont 
de  véritables  cloisons  mobiles  qui  séparent 
cet  intervalle  en  cases  séparées.  Lorsqu’on 
fait  tourner  la  manivelle,  la  languette  1 passe 
devant  b et  laisse  derrière  elle  un  vide  quo 
l’on  remplit  dès  que  la  languette  a passé  de- 
vant l’ouverture  c ; la  languette  I',  qui  vient  en- 
suite pousse  cotte  eau,  lui  fait  parcourir  l’es- 
pace a a a a et  la  force  à passer,  par  l’ouverture 
d,  dans  le  tuyau  d’élévation  F ; chacune  des 
autres  languettes  I',  1"  et  I'"  opère  de  la 
même  manière,  do  toile  sorte  que,  sur  les 
quatre  cases,  il  y en  a toujours  deux  pleines, 
une  qui  se  remplit  et  une  qui  se  vide. 

Pompes  à incendie.  — Ces  appareils  se 
composent  do  deux  pompes  foulantes  A et  B 
dont  les  tuyaux  d’ascension  communiquent 
avec  un  réservoir  à air  T (fig.  8).  Les  deux 
corps  de  pompe  ont  ordinairement  0",12  de 
diamètre  et  0B,G0  de  longueur  ; les  pistons 
sont  formés  de  rondelles  de  cuir  serrées  en- 
tre deux  plaques  do  fer;  la  soupape  d’aspi- 
ration (a  et  a’)  est  à coquille  ; la  soupape  de 
retenue  (b  et  b')  est  à clapet.  Entre  les  deux 
corps  de  pompe  se  trouve  le  réservoir  à air, 
fait  avec  des  feuilles  de  cuivre  d’environ 
3 millimètres  d’épaisseur;  son  diamètre  est  do 
0“,25,  et  sa  hauteur  de  0",55.  Dans  sa  partie 
inférieure,  il  est  percé  d’une  ouverture  circu- 
laire P,  à laquelle  est  soudé  un  tuyau  de  cuir 
ou  de  toile  imperméable,  portant  à son  ex- 
trémité un  long  ajutage  ou  lance , ayant  en- 
viron 0",016  de  diamètre  à l’orifice,  et  que 
l’on  dirige  vers  le  feu  à éteindre.  Cette  pompe 
est  établie  dans  une  caisse  en  bois  placée 
sur  un  chariot  que  l’on  conduit  sur  le  lieu  de 
l’incendie.  Dans  cette  caisse  en  bois,  on  en- 
tretient constamment  une  certaine  quantité 
d’eau  apportée,  à bras  d’homme,  dans  des 
seaux  de  toile  imperméable,  par  la  chaîne, 
tandis  que  huit  pompiers , placés  quatre  à 
quatre  aux  deux  extrémités  du  balancier  MN, 
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font  mouvoir  les  pistons  des  pompes.  Ces 
huit  pompiers,  quand  ils  sont  bien  eiercés, 
donnent  soixante  coups  de  piston  en  une 
minute,  le  course  des  pistons  étant  de0“,12; 

Ftecaa  8. 


l’eau  pénétrant  dans  le  réservoir  T s’y  élève, 
y comprime  l'air  de  plus  en  plus  et  lui  donne 
une  force  élastique  souvent  supérieure  à 
trois  atmosphères , de  telle  sorte  que  l’eau 
est  lancée  à 20  mitres  de  hauteur.  Chaque 
pompier  produit  ainsi  un  effet  utile  de  27  ki- 
logrammètres  par  seconde. 

Pompe  de  Iiramah.  — La  pompe  de  Bra- 
mah,  l'un  des  mécaniciens  les  plus  distingués 
do  l'Angleterre  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, est  aspirante  et  foulante  et  à double  ef- 
fet , comme  celle  de  de  la  Hire  ; elle  est  em- 
ployée comme  pompe  à incendie  sur  quelques 
vaisseaux.  Le  corps  de  pompe  a la  forme  d’un 
demi-cylindre,  dont  ABC  (fig.  9}  représente 
la  section  par  un  plan  perpendiculaire  à 
l’axe  ; le  piston  est  une  lame  rectangulaixePP', 

Figure  9. 


qui  tourne  autour  de  l’are  du  cylindre  et 
frotte  sur  ses  deux  bases  et  sur  sa  sur- 
face latérale.  Au  corps  de  pompe  sont  adap- 
tés deux  tuyaux  qui  so  bifurquent  chacun  en 
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deux  branches.  Le  premier  EFG  est  le  tuyau 
d’ascension  ; HKM  est  le  luvan  d'aspiration  ; 
les  soupapes  s'ouvrant  de  bas  en  hant  for- 
ment en  a et  a'  le  tuyau  d’ascension,  et  en  4 
et  b’  le  tnyau  d'aspiration.  Quand  le  piston 
se  meut  de  droite  à gauche,  les  soupapes  4 et 
o’  se  ferment,  les  soupapes  n et  4'  s’ouvrent, 
et  alors  le  liquide  monte  delà  capacité  APP* 
dans  le  tuyau  d’ascension,  tandis  qnc  du  ré- 
servoir il  pénètre  dans  la  capacité  P’PC  ; dans 
le  mouvement  de  retour  du  piston,  le  jeu  des 
soupapes  est  inverse. 

Pompe  à poche  ou  des  prêtres.  — Celte  pompo 
est  employée  dans  les  lampes  mécaniques;  le 
piston  est  formé  par  un  diaphragme  ou  peau 
fixé  au  corps  de  pompe  et  non  tendu,  do 
sorte  qu’il  peut  prendre  une  courbure  demi- 
sphérique  soit  dans  un  sens  A ( fig.  10),  soit 
dans  nn  autre  B.  Ce  diaphragme  porte  une 
soupape  j s’ouvraot  de  bas  en  haut,  et  est 
mené  par  une  tige  mne  par  le  mécanisme  de 
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la  lampe  ; quand  la  tige  s’élève,  la  partie  in- 
férieure du  corps  do  pompe  acquiert  une 
plus  grande  capacité,  et  la  soupape  s se  for- 
mant, la  sonpape  i s’ouvre  pour  laisser  pas- 
ser le  liquide,  comme  cela  est  représenté  en 
A ; quand  la  tige  s’abaisse,  la  capacité  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  diminue , la  sou- 
pape j’  se  ferme,  la  soupape  s s’ouvre  comme 
cela  est  représenté  en  B,  et  le  liquide  passo 
dans  la  capacité  supérieure  pour  monter  vers 
la  mèche.  B. 
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POMPEE  LE  GRAND  (CnctMS  Pompeius 
Magnu i),  naquit  l’an  do  Rome  618 , 106  ans 
avant  J.  C.  , la  même  année  que  Cicé- 
ron. 11  fit  scs  premières  armes  dans  la  guerre 
contre  les  alliés,  sous  son  père,  Cn.  Pompeius 
Strabon  , l'un  des  plus  habiles  généraux  de 
son  temps.  A l’âge  de  vingt  ans , son  élo- 
quence fut  admirée  des  plus  célèbres  ora- 
teurs, et  L.  Antistius , charmé  de  sa  grâce  et 
de  la  noblesse  de  ses  manières,  lui  donna  sa 
fille  en  mariage.  La  république  était  alors  en 
proie  aux  factions.  Pompée  embrassa  le  parti 
de  Sylla  ; mais  ne  voulant  se  présenter  dans 
le  camp  du  dictateur  qu’avec  de  justes  titres 
à sa  reconnaissance,  il  forma  trois  légions 
complètes,  so  mit  à leur  tète,  partit  pour 
joindre  Sylla  et  battit  les  généraux  qui  vou- 
laient arrêter  sa  marche.  Après  avoir  pacifié 
la  Gaule  cisalpine , Pompée  reprit  la  Sicile 
sur  les  partisans  de  Marius  ; de  là  il  passa 
en  Afrique,  défit  et  chassa,  dans  l'espace  de 
quarante  jours , les  proscrits  qui  s'y  étaient 
réfugiés , soumit  la  province , et , par  l’éclat 
et  la  rapidité  de  ses  succès,  alarma  Sylla,  qui 
se  hâta  de  le  rappeler.  Malgré  la  résistance 
de  l'armée,  il  obéit.  Sylla,  charmé  de  sa  sou- 
mission, vint  à sa  rencontre,  le  salua  du  sur- 
nom de  grand  et  exigea  que  tous  ceux  qui 
l’accompagnaient  le  saluassent  de  même; 
mais  Pompée , dont  l'ambition  était  peu  sa- 
tisfaite d'un  vain  titre,  demanda  les  honneurs 
du  triomphe.  Sylla  céda  malgré  lui  à cette 
ambitieuse  prétention , et  l’on  vit , pour  la 
première  fois,  l'an  81  avant  J.  C.,  un  simple 
chevalier  romain  honoré  de  la  pompe  du 
triomphe.  Après  la  mort  de  Sylla , Lépidus, 
qu'il  avait  désigné  pour  consul , se  déclara 
le  chef  des  partisans  de  Marius.  Pompée  les 
défit,  et  il  ne  resta  plus  à ce  parti  que  Scrto- 
rius  en  Espagne.  Pompée  y fut  envoyé  en 
qualité  de  proconsul,  et,  après  des  succès  ba- 
lancés, la  guerre  finit  par  la  mort  de  Serto- 
rius,  tué  en  trahison  par  son  lieutenant  Per- 
penna.  De  retour  en  Italie,  Pompée  triompha 
de  nouveau  et  fut  revêtu  du  consulat  à l'âge 
de  3à  ans. 

Une  circonstance  favorable  vint  le  tirer  de 
l’inaction.  La  Méditerranée  était  infestée  par 
les  pirates  qui,  en  interceptant  le  commerce, 
menaçaient  Rome  de  la  famine.  Le  peuple , 
malgré  l'opposition  du  sénat,  conféra  à Pom- 
pée le  commandement  de  cette  guerre , et 
mit  en  ses  mains  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique. En  quarante  jours,  les  mers  furent 
purgées  de  ces  brigands , et  quarante  autres 


jours  lui  suffirent  pour  les  réduire  soit  par 
la  force  des  armes,  soit  en  les  transportant 
loin  de  leur  patrie.  Cette  guerre  de  pirates 
eut  pour  résultat  de  procurer  à Pompée  une 
puissance  légale  telle  qu’aucun  général  ro- 
main n’en  avait  eu  avant  lui , et  la  manière 
rapide  et  glorieuse  dont  il  accomplit  sa  mis- 
sion lui  fraya  le  chemin  au  commandement 
de  la  guerre  contre  Milhridate.  11  n’eut  cette 
fois  que  la  tâche  assez  facile  do  terminer  en- 
tièrement une  lutte  déjà  fort  avancée , car  le 
roi  de  Pont  n’avait  jamais  pu  se  relever  des 
coups  décisifs  que  lui  avait  portés  Lucullus. 
La  ruine  de  ce  prince  fut  consommée  dès  la 
première  campagne,  et  Mithridate,  trahi,  as- 
siégé par  son  fils  Pharnace , se  donna  la 
mort.  Pompée  reprit  le  chemin  de  l'Italie 
avec  tout  l’appareil  d’un  conquérant  et  triom- 
pha pour  la  troisième  fois.  Bientôt  après, 
vers  l’an  60  avant  J.  C.,  on  vit  se  former,  en- 
tre Pompée,  Crassus  et  César,  cette  ligue  que 
l’on  appela  le  premier  triumvirat,  et  Pomjiée 
épousa  Julie,  fille  de  César.  Nous  avons  des 
maîtres,  s'écria  alors  Caton,  et  c’en  est  fait 
de  la  république.  Cependant  la  guerre  des 
Gaules  continuait  et  fondait  la  grandeur  de 
César.  Aux  termes  d'un  accord  secret.  César 
obtint  là  prorogation  de  son  gouvernement 
encore  pour  cinq  ans,  tandis  que  Pompée 
et  Crassus  se  réservaient  le  consulat  pour 
l’année  suivante  : ce  plan  réussit,  malgré 
l’opposition  des  meilleurs  citoyens.  Pompée, 
nommé  gouverneur  d’Afrique  et  d'Espagne, 
ne  voulut  point  quitter  Rome , de  peur  que 
son  éloignement  ne  laissât  le  champ  libre  à 
César,  sur  les  vues  duquel  il  avait  commencé 
à ouvrir  les  yeux.  La  mort  de  Julie  et  celle  de 
Crassus  achevèrent  de  rompre  les  liens  qui 
unissaient  César  et  Pompée.  Celui-ci,  sentant 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  un  rival 
qui  commençait  à lui  paraître  redoutable,  se 
fit  nommer  seul  consul.  Les  amis  de  César 
s'autorisèrent  de  cette  élection  sans  exemple, 
pour  demander  en  sa  faveur  la  prorogation 
de  son  gouvernement  et  la  liberté  de  briguer 
le  consulat,  quoique  absent. 

Pompée  régnait  à Rome,  il  voulait  régner 
dans  l'empire;  pour  cela,  il  fallait  désarmer 
César.  Celui-ci  offrit  de  poser  les  armes  si 
Pompée  les  quittait  aussi.  Le  sénat , soumis 
sans  murmure  aux  volontés  de  Pompée,  ren- 
dit un  décret  qui  déclarait  César  ennemi  de 
la  patrie,  s’il  ne  quittait  son  armée  avant  trois 
mois.  César  s’avance  alors  vers  l’Italie  et 
passe  le  Rubicon;  on  connaissait  si  bien  la 
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célérité  de  ses  marches  qu'on  le  crut  aux 
portes  de  Home;  Pompée  s'enfuit  avec  tout 
le  sénat  et  passa  en  Grèce  avec  la  précipita- 
tion d'un  fugitif.  ta  force  réelle  du  parti  de 
Pompée  était  en  Espagne;  César  se  hâta  d'y 
passer.  Vainqueur  des  généraux  de  Pompée, 
il  se  rend  en  Grèce  après  s'être  fait  donner 
le  consulat  pour  l'année  suivante  : ce  fut  dans 
les  plaines  de  Pharsale  que  se  vida  la  grande 
querelle  qui  décida  de  l'empire  du  monde. 
Pompée,  vaincu,  s'enfuit  vers  la  merci  s'em- 
barqua pour  Lesbbs  ; de  IA , il  va  chercher 
un  asile  en  Egypte  et  trouve  la  mort  à la  vue 
du  rivage;  Photin , ministre  du  jeune  roi 
Ptolémée  XII,  avait  ordonné  cet  assassinat  : 
Achillas,  général  égyptien,  et  Septimius,  an- 
cien centurion  sous  Pompée , en  furent  les 
exécuteurs.  P.  C. 

POMPEIA  (Lois). — Plusieurs  lois  ont  été 
publiées  à Rome  sous  ce  nom  : 1"  celle  confé- 
rant le  droit  de  cité  aux  Italiens  et  aux  Gaulois 
cispadans,  portée  par  le  père  de  Pompée  le 
Grand,  C.  Pompeius  Strabon  ; 2°  celle  décré- 
tant (70  ans  avant  J.  C.)  le  rétablissement 
du  tribunat,  que  Sylla  avait  aboli  ; 3°  celle 
portant  qu'à  l’avenir  les  juges  seraient  pris 
parmi  les  plus  riches  citoyens  (55  ans  avant 
J.  C.);  4°  celle  contre  les  parricides  (même 
date);  5“  celle  ayant  pour  objet  d’interdire 
l’éloge  d’un  accusé  après  sa  mise  en  juge- 
ment (52  ans  avant  J.  C.)  ; 6°  celle  défendant 
de  considérer  comme  candidat  tout  citoyen 
absent  de  Rome,  exception  faite  de  J.  César; 
7“  celle  dite  De  ci,  rendue  sur  le  procès  do 
Milon  et  ordonnant  une  enquête  sur  l’assas- 
sinat de  Clodius,  l'incendie  du  palais  séna- 
torial et  l’attaque  de  la  maison  de  Y in  terrai 
Lépidus  : toutes  les  six  portées  par  le  grand 
Pompée.  Deux  autres  le  furent  sous  scs  aus- 
pices : la  première,  dite  De  ambitu,  inter- 
disant sous  des  peines  sévères  les  cabales  et 
intrigues  dans  les  élections  cl  les  jugements  ; 
la  même  loi  accordait  trois  heures  à l’audi- 
tion des  témoins,  deux  à l’accusation  et  trois 
à la  défense  (52  ans  avant  J.  C.).  La  seconde 
décrétait  une  prorogation  de  cinq  ans  pour 
Pompée,  dans  son  gouvernement  d’Espagne 
(53  ans  avant  J.  C.).  En  tout,  neuf  principales. 

POMPEI,  l’ancienne  POMPEIA,  à 
20  kilomètres  environ  de  Naples  , près  de  la 
côte , au  pied  du  Vésuve.  — Lors  de  l'érup- 
tion do  ce  volcan,  en  79  après  J.  C.,  laquelle, 
comme  on  sait,  coûta  la  vie  à Pline  l'ancien, 
cette  ville  fut  ensevelie  sous  une  couche 
«paisse  de  cendres  mêlées  de  matières  volca- 


niques , en  même  temps  qu’Herculanum  , 
ville  voisine , disparaissait  sous  la  lave  brû- 
lante. Les  deux  cités  infortunées,  frappées 
en  même  temps  du  même  fléau , ont  eu 
l’étrange  destin  d’être  retrouvées,  par  hasard, 
aussi  presque  en  même  temps , vers  le  milieu 
du  siècle  dernier;  mais  on  n’a  pu  mettre  en- 
core à découvert  qu'une  faible  partie  de  la 
seconde,  tandis  qu'une  portion  notable  de  la 
première  a déjà  été  déblayée.  — On  arrive 
à Pompe!  par  la  voie  des  tombeaux,  laquelle 
n'est  autre  que  la  voie  dppicnne, qui  conduisait, 
comme  on  sait,  de  Rome  à Brindes  et  pas- 
saitpar  Pompe!.  C’était  un  usage,  chez  les  Ro- 
mains, de  border  de  tombeaux  les  grands 
chemins.  Ceux  qui  se  rencontrent  près  de 
Pompe!  sont  aussi  variés  dans  leur  forme 
que  ceux  de  nos  cimetières.  Plusieurs  sont 
chargés  d’ornements  de  sculpture  de  bon 
goût  et  indiquant  évidemment  une  époque 
d’art;  il  s’en  trouve  quelques-uns  à demi 
construits,  d’autres  à l’état  de  réparation. 

En  approchant  de  la  porte  de  la  ville , on 
rencontre  la  maison  de  campagne , la  villa 
d’Arrius  Diomède. — Rien  ne  manque  à cette 
habitation  de  tout  ce  qui  constituait,  chez  les 
Romains,  une  demeure  complète  et  conforta- 
ble : il  est  évident  que  là  résidait  une  famille 
opulente.  L’ impluvium , péristyle  intérieur, 
est  fort  beau  : au  milieu  est  un  bassin  de 
marbre  où  s’écoulait  l’eau  pluviale.  Le  por- 
tique, sous  lequel  sont  divers  appartements , 
est  des  plus  élégants.  A la  suite  est  un  jardin 
avec  des  colonnes  au  centre  pour  soutenir 
un  berceau  de  verdure.  La  maison  a deux 
étages  où  l’on  monte  par  deux  escaliers  ; elle 
d i ffère  en  cela  des  maisons  de  la  ville,  qui 
n’ont  ordinairement  qu’un  seul  étage.  Les 
murs  intérieurs  sont  presque  partout  revêtus 
de  stuc  et  décorés  de  fresques;  le  pavé  est 
en  mosaïque  : ces  deux  genres  d’ornement 
sout,  d’ailleurs,  communs  à toutes  les  ha- 
bitations un  peu  importantes  de  Pompe!. 
Les  fondements  offrent  des  caves  spacieuses 
qui  répètent  le  plan  de  l’édifice;  on  y re- 
marque d’énormes  amphores  destinées , sans 
doute,  à contenir  les  provisions  de  vin  et 
d’huile.  Quelques  squelettes  qu’on  y a trouvés 
semblent  indiquer  que  la  famille  de  Diomède 
y chercha  un  refuge  au  moment  de  l’éruption . 
— Non  loin  est  la  porte'do  la  ville,  qui  a trois 
arcades  : celle  du  milieu , la  plus  grande , 
est  destinée  aux  voitures  et  aux  chevaux; 
les  deux  autres  servent  seulement  aux  pié- 
tons. Une  guérite  en  pierre  estaltenante  à cette 
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même  porte.  An  delà  s’ouvre  la  rue  Consu- 
laire, la  principale  de  Pompeï,  flanquée  de 
deux  trottoirs.  Ces  trottoirs  sont  entaillés,  en 
plusieurs  endroits,  par  le  choc  des  voilures, 
et  les  rainures  faites  par  les  roues  de  celles-ci 
sur  le  pavé  du  milieu  sont  assez  profondé- 
ment marquées.  De  chaque  côté  de  la  rue 
sont  des  boutiques  peu  différentes  des  nôtres. 
Au  haut  des  boutiques  est  écrit,  générale- 
ment, le  nom  du  marchand,  accompagné  de 
quelques  signes  de  sa  profession.  — Une 
des  belles  maisons  de  la  rue  Consulaire  est 
une  espèce  de  couvent  de  vestales,  offrant 
encore,  à l’intérieur,  les  signes  de  leur  culte 
dans  un  autel  et  dans  des  fresques  symboli- 
ques qui  ornent  les  murs.  Non  loin  est  un  lu- 
panar avec  son  enseigne  phallique  : étrange 
association,  dans  la  môme  rue,  que  celle  du 
temple  de  la  chasteté  et  d’un  lieu  de  prosti- 
tution; mais  cela  n’avait  point  d'importance 
dans  les  mœurs  païennes.  — On  entre , par 
une  boutique,  dans  la  maison  d'un  nommé 
Sallustius , homme  riche , comme  l'atteste  le 
luxe  de  cette  habitation.  Plusieurs  maisons 
du  même  genre  sont  ainsi  placées  derrière  des 
ateliers  ou  des  magasins  qui  fournissaient 
au  revenu  des  gens  riches.  De  belles  fresques 
ornent  la  maison  de  Sallustius;  on  remarque 
celle  qui  représente  Diane  et  Actéon  dans 
un  rencrcum  ; c’est  ce  qui  a fait  donner 
aussi  à cette  habitation  le  nom  de  maison 
d' Action.  — L’intérêt  ne  s’affaiblit  pas  en 
visitant  les  maisons  d’Herennius,  dePolybius, 
de  Veltius , de  Priscus , du  décemvir  Cafus 
Julius,  de  l'édile  Popidius,  de  l'édile  Pansa, 
celle  dite  du  poète,  où  sont  des  fresques  ex- 
trêmement curieuses,  et  la  belle  mosaïque 
représentant  un  concert.  Toutes  ces  habita- 
tions et  nombre  d’autres  ont  chacune  des  dé- 
tails qui  leur  sont  particuliers;  n'oublions 
pas  de  mentionner  la  charmante  maison  dite 
du  Faune,  parce  qu’on  y a trouvé  la  statue 
de  ce  dieu  en  porphyre  : c’est  là  qu’existe 
cette  belle  mosaïque  représentant  une  ba- 
taille qu'on  croit  être  celle  d’Arbelles;  elle 
est  faite  avec  un  tel  soin  qu’elle  a presque 
la  vérité  d'uno  pcinturo.  — Vient  ensuite 
un  établissement  thermal,  muni  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  des  bains  froids  et 
chauds.  — Nous  regrettons  qu'on  ait  enlevé, 
de  certaines  boutiques,  les  objets  qui  dési- 
gnaient spécialement  la  profession  de  ceux 
qui  les  occupaient:  on  a agi  ainsi  pour  enri- 
chir le  musée  de  Naples,  dit  les  Studj,  et  en 
faire  comme  un  rival  du  Vatican  : l'amour 


excessif  de  la  science  a donc  aussi  son  van- 
dalisme?— Diverses  rues  transversales  abou- 
tissent à la  rue  Consulaire.  A chaque  point 
de  jonction  est  un  réservoir  destiné  à l’arro- 
sement des  rues  et  une  fontaine  pour  ali- 
menter d’eau  les  habitants.  — Mais  rien  à 
Pompeï  n’excite  une  plus  vive  émotion  que 
l'aspect  du  forum  : c’est  là  que  so  passait 
presque  tout  entière  la  vie  des  Romains , et 
l'espace  étroit  des  appartements  dans  les  ha- 
bitations privées,  comparé  aux  vastes  porti- 
ques et  aux  grands  édifices  qui  entourent  le 
forum,  suffiraitpourle  prouver.  Los  Romains, 
en  effet , donnaient  beaucoup  plus  de  temps 
que  nous  à la  vie  publique,  à la  vie  en  plein 
air,  sous  le  beau  ciel  de  l’Italie,  et  par  l’effet 
de  leurs  institutions.  Le  forum  n’est  qu’un 
vaste  péristyle  entouré  de  temples,  d’une 
basilique  prétorienne,  d’une  curia  senatoria 
et  d’autres  édifices  servant  à des  usages  pu- 
blics. Devant  les  portiques  étaient  les  statues 
des  personnages  illustres  : pourquoi  faut-il 
qu'on  n'en  voie  plus  que  les  piédestaux? 
Quelle  barbarie  que  l'entassement  savant  des 
musées! — Au  milieu  du  forum  est  la  tribune 
(rostra).  Les  temples  dédiés  à Jupiter,  à Ju- 
non,  à Vénus,  à Mercure,  à la  Concorde,  à la 
Fortune  n’ont  plus  leurs  dieux  dans  la  alla 
ni  les  ustensiles  des  sacrifices;  tout  cela  est 
au  musée  de  Naples  : mais  les  autels,  trop 
pesants  pour  être  emportés , sont  restés  à 
leur  place  ; les  autels  d’immolation  semblent 
attendre  , dans  leur  cavité , le  sang  des  vic- 
times; les  autels  de  combustion  sont  encore 
noircis  par  le  feu  qu'on  y allumait.  Les  bas- 
sins aux  ablutions  sont  vides,  mais  les  ca- 
naux qui  y versaient  constamment  uno  eau 
pure  sont  prêts  à les  remplir  encore.  — La 
basilique  prétorienne  ou  salle  de  justice,  avec 
ses  trois  nefs  et  son  estrade  destinée  aux 
juges,  a servi  de  modèle,  on  le  voit,  à nos 
églises.  Dans  le  christianisme , les  fidèles 
sont  à peine  séparés  du  sanctuaire  par  uno 
balustrade.  Chez  les  païens,  le  peuple  était 
entièrement  exclu  de  l'édifice  sacré;  il  ne 
s'agitait  que  devant  ou  alentour,  sous  des 
portiques  : on  comprend  par  là  toute  la  dif- 
férence des  deux  cultes.  L'église  de  la  Made- 
leine de  Paris  donne  bien  l'idée  d’un  temple 
antique.  — On  trouve,  à quelque  distance 
du  forum  et  comme  à l'écart,  un  temple  d’/ris 
fort  curieux  : la  comédie  des  mystères  qu’y 
jouaient  les  prêtres  , à l’égard  du  peuple  , se 
laisse  voir  à découvert  dans  certaines  dispo- 
sitions de  l’édifice.  — On  peut  visiter  encôr« 


les  théâtres;  l’an  couvert,  et  servant,  comme 
l'Odéon  d’Athènes,  aux  représentations  do 
nuit  et  aux  répétitions  ; c’est  absolument  l’i- 
mage de  nos  édifices  législatifs  : l'autre  , 
sans  toiture,  et  différant  beaucoup  du  pre- 
mier par  l'étendue;  il  peut  seul  donner  une 
juste  idée  des  représentations  scéniques  des 
anciens  : c'est  une  des  plus  belles  choses  do 
Pompei.  La  caserne  qu'habitait  la  cohorte 
qui  gardait  la  ville  laisse  voir,  sur  les  co- 
lonnes et  les  murs  de  ses  portiques,  do  gros- 
siers dessins  de  guerriers  et  do  vaisseaux, 
passe-temps  probable  du  corps  de  garde.  Une 
école  a sa  chaire  en  pierre,  d’où  le  maître 
pouvait  porter  ses  regards  sur  tout  l’ensem- 
ble de  ses  auditeurs , qui  étaient  des  deux 
sexes,  suiwnt  l’usage.  — Près  de  la  ville  est 
un  amphithéâtre  admirable  de  conservation  : 
on  a calculé  qu’il  y pouvait  tenir  20,000  per- 
sonnes. — Avons-nous  donné  au  lecteur  une 
idée  suffisante  de  Pompei?  Nous  n’osons  nous 
ou  flatter;  aussi  lui  conseillons-nous  de  se 
procurer  les  dessins  de  cette  antique  cité, 
aujourd'hui  si  multipliés  : il  y trouvera  un 
sujet  d'examen  et  d’observation  du  plus 
grand  intérêt;  mais,  pour  compléter,  à cet 
égard  , ses  connaissances , qu'il  parcoure  le 
recueil  des  antiquités  du  musée  de  Naples; 
ou  ne  saurait  se  livrer  à une  étude  plus  at- 
trayante et  plus  profitable,  à défaut  de  visiter 
l’ompci  même  et  do  jouir  de  toutes  les  im- 
pressions vivos  et  touchantes  qu’on  éprouve 
en  comparant  deux  civilisations  qui,  bien 
que  séparées  par  tant  de  siècles  et  par  des 
événements  qui  ont  changé  entièrement 
le  monde  moral  et  politique,  n'en  semblent 
pas  moins  sœurs , en  raison  de  leurs  points 
nombreux  de  ressemblance. 

POMPES  FUNÈBRES  { Administra- 
tion des).  — Nous  ne  traiterons  ici  que  des 
pompes  funèbres  au  point  de  vue  administra- 
tif; nous  renverrons,  pour  le  surplus,  au 
mot  Funérailles.  — Au  commencement  du 
xix*  siècle,  il  existait  des  marchés  passés 
entre  quelques  entrepreneurs  et  les  préfets  ou 
autres  autorités  civiles  relativement  aux  con- 
vois et  aux  pompes  funèbres;  mais  les  céré- 
monies religieuses,  usitées  avant  la  révo- 
lution, étant  encore  proscrites  par  la  loi, 
elles  ne  pouvaient  point  entrer  en  ligne  de 
compte  sur  le  mémoire  de  l'entrepreneur  : 
un  décret  du  23  prairial  an  XII  les  ré- 
tablit avec  quelques  restrictions  basées  sur 
l'existence  ou  la  non-existence  simultanée  de 
plusieurs  cultes  dans  la  même  localité.  Dès 


lors  les  rétributions  à payer  aux  ministres 
des  cultes  pour  services  religieux,  à l’occasion 
des  funérailles , durent  être  fixées  â un  chif- 
fre. — Mais  la  loi  attribua  au  maire,  sauf 
l'approbation  du  préfet,  le  droit  de  régler  le 
mode  lo  plus  convenable  de  transport  ; déjà, 
à Paris,  dès  le  27  germinal  an  IX,  aucun 
transport  ne  pouvait  avoir  lieu  à bras,  comme 
précédemment  ; mais  les  convois  s'exécutèrent 
par  le  moyen  de  chars  attelés  de  chevaux. 
Les  fabriques  des  églises  et  les  consistoires 
eurent  la  jouissance  exclusive  de  fournir  les 
voitures,  les  ornements  et  généralement  tou- 
tes les  fournitures  quelconques  pour  les  en- 
terrements et  la  décence  des  funérailles.  — 
Le  décret  de  prairial,  constitutif,  en  quelque 
sorte,  de  l’administration  des  pompes  funè- 
bres, permit  aux  fabriques  ou  consistoires  de 
faire  exercer  ou  d'affermer  ces  droits,  d’après 
i’approbation  des  autorités  civiles,  qui  en 
avaient  la  surveillance.  Il  fit,  en  même  temps, 
trois  parts  des  deniers  provenant  de  ces  four- 
nitures, affectées,  l’une  à l'entretien  des  égli- 
ses, l'autre  à celui  des  cimetières,  et  la  troi- 
sième , enfin , à celui  des  desservants.  Les 
frais  à payer  pour  billets  d'enterrement,  prix 
de  tentures,  de  bières  et  transport  des  corps 
furent  fixés  par  un  tarif,  proposé  par  l’admi- 
nistration municipale  et  arrêté  par  lo  préfet. 
Plus  tard,  dans  les  grandes  villes,  toutes  les 
fabriques  durent  se  réunir  pour  ne  former 
qu’une  seule  entreprise,  qui  fut  adjugée,  aux 
enchères  publiques , par  les  autorités  muni- 
cipales et  de  concert  avec  les  fabriques.  Les 
charges  de  l’adjudication  comprenaient,  avec 
le  transport  des  corps,  les  travaux  nécessai- 
res à l'inhumation  et  à l’entretien  des  cime- 
tières. Le  transport  des  individus  inscrits  sur 
le  rôle  des  indigents  devait  être  gratuit,  tout 
autre  était  soumis  à une  taxe.  Les  règlements 
et  les  marchés  étaient  soumis  à l'approba- 
tion du  chef  du  gouvernement.  Les  fabri- 
ques qui  ne  faisaient  point  les  fournitures 
elles-mêmes  devaient  donner  leur  droit  à 
une  régie  ou  entreprise,  à un  seul  régis- 
seur, et,  en  cas  de  contestation  entre  l'auto- 
rité civile,  l’entrepreneur  et  les  fabriques  sur 
le  marché  existant,  il  était  statué  sur  le  rap- 
port des  ministres  de  l’intérieur  et  des  cul- 
tes. Enfin  un  décret  du  18  août  1811  régla 
la  pompe  funèbre  des  sépultures  pour  Paris: 
il  établit  un  service  ordinaire  et  extraordi- 
naire , et  distribua,  en  même  temps,  les  céré- 
monies religieuses  et  les  fournitures  à faire, 
en  six  catégories  ou  six  classes;  il  tarifa  mi- 
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nutieusemcnt  le  prix  des  cérémonies  religieu- 
sesj  des  fournitures,  suivaut  l’âge  et  la  qualité 
des  personnes;  il  n’oublia  pas  mémo  d’indi- 
quer le  prix  des  bières,  qui  variait  suivant 
leur  grandeur , le  travail  et  l’espèce  de  bois 
qui  était  employé.  Le  total  du  service,  pour 
la  première  classe,  s’élevait  à 4,282  francs, 
et  celui  de  la  sixième  était  de  16.  Ce  chiffre 
ne  comprenait  point  le  prix  de  certaines  au- 
tres fournitures,  que  les  parents  restaient  li- 
bres de  commander  ou  de  refuser.  Aux  ter- 
mes du  décret  de  1811,  l’entrepreneur  des 
pompes  funèbres  était  obligé  de  faire  aux  fa- 
briques des  églises  et  consistoires  de  Paris 
la  remise  de  SO  pour  100  du  prix  provenant 
des  fournitures  pour  toute  sorte  d’objets  à 
l'occasion  du  service,  et  les  fabriques  ver- 
saient, dans  une  bourse  commune,  25  pour 
100  des  remises  particulières  qui  leur  étaient 
faites  par  l'entreprise;  les  contestations  qui 
s’élevaient  entre  les  entrepreneurs  d'inhu- 
mations et  les  fabriques  ou  consistoires 
ayant  part  à ce  produit  furent  attribuées  â 
la  justice  administrative.  Néanmoins  l’auto- 
rité judiciaire  était  compétente,  suivant  laju- 
risprudence  de  la  cour  de  cassation,  à sta- 
tuer sur  l'exécution  et  l’application  d'tm 
bail  conclu  avec  l'administration  en  matière 
de  pompes  funèbres.  Le  tarif  établi  par  lo 
décret  du  18  août  1811  fut  déclaré  non 
avenu  par  une  ordonnance  royale  du  25  juin 
1832.  Le  nombre  des  classes,  qui  n’était 
que  de  six , s’accrut  de  trois  nouvelles.  Les 
frais  de  la  première,  fixés  par  le  décret  à 
4,282  francs,  furent  portés  â 5,114,  et  ceux 
de  la  neuvième  à 25  francs,  au  lieu  de  16,  prix 
de  la  sixième  du  décret.  11  y a eu  depuis 
d'autres  modifications  provenant  en  partie  de 
l'administration  et  dans  la  limite  de  ses  at- 
tributions ; elles  trouveront  leur  place  dans  la 
suite  de  cet  article.  Aujourd’hui  l’exploita- 
tion des  pompes  funèbres  est  donnée  à un 
entrepreneur.  L’adjudication  est  annoncée 
par  des  affiches,  et  les  demandes  de  soumis- 
sion sont  adressées  au  préfet,  qui;  d’après  les 
renseignements  qu’il  a pris  sur  la  solvabilité 
des  concurrents,  les  admet  ou  les  rejette 
sans  appel  ni  motifs.  Le  reste  a lieu  comme 
dans  les  adjudications  ordinaires  ; l’entre- 
prise appartient  au  dernier  enchérisseur,  qui 
doit  exploiter  en  son  nom  personnel.  En  cas 
d'empêchement  du  soumissionnaire,  celui-ci 
doit  être  remplacé  immédiatement  par  un 
gérant  fournissant  toutes  les  garanties  néces- 
saires. Le  prix  provenant  de  cette  adjudica-  I 


lion  consiste  dans  une  part  proportionnelle 
du  produit  de  l'entreprise  générale.  Cette  re- 
mise est  payée,  au  commencement  de  chaque 
mois  aux  fabriques  et  consistoires  , pour  le 
mois  précédent  ; le  montant  du  recouvrement 
des  mémoires  est  aux  frais  de  l'entrepreneur. 
Chaque  fabrique  doit  verser  33  1;3  pour  100 
de  la  remise  particulière  qui  lui  est  allouée, 
entre  les  mains  du  trésorier  de  la  cathédrale 
pour  former  une  bourse  commune , et,  tous 
les  mois,  le  compte  général  des  prélèvements 
est  partagé  également  entre  toutes  les  fabri- 
ques. L'entrepreneur  des  pompes  funèbres  a 
le  droit,  exclusivement  à toutes  personnes , 
de  faire,  dans  la  ville  de  Paris  et  lescimetiè- 
tières  qui  en  dépendent,  toutes  les  fournitu- 
res qu’exige  le  service  des  inhumations,  et 
l’administration  lui  alloue,  indépendamment 
du  prix  provenant  des  demandes  faites  par 
les  familles , la  somme  de  7 francs  pour  le 
transport  et  l'inhumation  de  chaque  personne, 
de  quelque  âge  qu’elle  soit.  Les  sommes  dues 
pour  ce  transport  sont  payées  à l'entrepre- 
neur, le  mois  suivant,  à la  caisse  municipale. 
A cet  effet,  lors  de  la  déclaration  d'un  décès 
à la  mairie,  on  est  obligé  de  payer  un  droit 
municipal  de  12  francs  pour  les  enfants  au- 
dessous  de  sept  ans,  et  de  20  pour  les  autres 
personnes.  Cette  taxe  est  impitoyablement 
requise  pour  être  admis  à jouir  du  service 
des  pompes  funèbres,  et  les  corps  des  indi- 
vidus décédés  dans  les  hôpitaux,  et  pour  les- 
quels on  n'acquitte  pas  ce  droit,  sont  acquis 
aux  amphithéâtres.  Il  est  à désirer  que  l'ad- 
ministration puisse  faire  cesser  ce  triste  pri- 
vilège de  la  pauvreté  et  de  la  misère.  — Les 
pompes  funèbres  exercent  encore  le  droit 
exclusif  de  transporter  jusqu’à  la  barrière  les 
cadavres  partant  pour  d’autres  localités  : il 
est  toutefois  des  objets  qui  sont  fournis  par 
les  églises  ; ils  sont  toujours  énoncés  dans  lo 
cahier  des  charges.  L’entrepreneur  des  pom- 
pes funèbres  doit  fournir  un  cautionnement 
qui  ne  peut  être  de  moins  de  150,000  francs, 
déposé  à la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions, en  numéraire  ou  en  rentes  sur  l'Etat. 
L’inhumation  des  indigents  est  faite  gratui- 
tement , avec  la  restriction  que  nous  venons 
d’énoncer;  l’entrepreneur  est  obligé  de  four- 
nir une  bière  et  un  linceul.  Il  est  encore  sou- 
mis à de  nombreuses  charges  dont  nous 
énoncerons  les  principales  ; elles  se  rappor- 
tent soit  à la  régularité  et  à la  décence  du 
service,  soit  au  personnel , soit  au  mobilier 
de  son  entreprise.  Nul  corps  ne  peut  être 
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transporté  sans  un  ordre  d'inhumation  : tout 
transport  a lieu  individuellement,  et  les  biè- 
res, hermétiquement  fermées,  doivent  porter 
une  estampille.  Les  grandes  personnes  sont 
traînées  daps  un  char  funèbre  attelé  de  deux 
chevaux  et  accompagné  de  quatre  porteurs. 
Les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  sont 
transportés  sur  un  brancard  à deux  por- 
teurs; dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  convoi  est 
précédé  d’un  ordonnateur  à pied,  portant 
l’ordre  d’inhumation.  — Les  préposés  au  ser- 
vice général  de  l'entreprise  des  pompes  sont 
un  inspecteur  des  pompes,  un  sous-inspecteur, 
un  conservateur  et  trois  concierges  des  cime- 
tières , douze  ordonnateurs,  et  plusieurs  or- 
donnateurs suppléants  nommés  par  le  préfet, 
quatre  porteurs  pour  chacun  des  douze  ar- 
rondissements, à la  nomination  du  maire,  et 
vingt  porteurs  suppléants  pris  du  bureau  de 
l’entreprise  ; ces  derniers  sont  nommés  par 
l’entrepreneur.  Le  traitement  de  ces  divers 
employés,  fixé  par  le  cahier  des  charges,  est 
acquitté  par  l’entrepreneur  : à cet  effet,  le  25 
de  chaque  mois,  il  doit  opérer  le  versement 
du  douzième  des  appointements  à la  caisse 
municipale.  L’entrepreneur  est  encore  obligé 
d’avoir  des  conducteurs  de  chars  en  nombre 
nécessaire,  des  mattres  de  cérémonie,  des 
hommes  de  deuil,  des  agents  de  service  jus- 
qu’à une  certaine  limite,  et  dont  les  appoin- 
tements sont  fixés  do  gré  à gré,  entre  lui  et 
ces  divers  employés.  Ils  no  peuvent,  sous  au- 
cun prétexte,  être  distraits  du  service  pour 
lequel  ils  ont  été  engagés.  Il  est  défendu  à 
tout  agent  de  l’entreprise,  à peine  d’exclusion 
immédiate,  de  rien  demander  aux  familles 
des  décédés,  à titre  d’émolument  ou  de  gra- 
tification. L’entrepreneur  qui  augmenterait 
le  total  de  la  dépense  fixée  pour  chaque 
classe  serait  passible  d’une  amende  qui  pour- 
rait s’élever  à 1,000  francs.  — Pour  assurer 
larégularité  du  service,  l’administration  exige 
que  l'entrepreneur  des  pompes  funèbres  en- 
tretienne, pour  le  service  ordinaire  , trento- 
quatrechevaux,  et  vingt-quatre  pour  leservice 
extraordinaire,  vingt-quatre  corbillards,  qua- 
rante voitures  de  deuil  qui  devraient  s’élever 
à cinquante  si  elle  reconnaissait  la  nécessité 
de  cette  augmentation.  L’entrepreneur  doit 
avoir,  dans  chaque  arrondissement,  un  ma- 
gasin suffisamment  approvisionné  de  bières 
et  autres  objets  nécessaires  à l'exploitation, 
qui  sont  constamment  entretenus  en  bonétat  ; 
ces  objets  ne  peuvent  être  employés  à un  au- 
tre service  que  celui  auquel  ils  sont  destinés. 


Tout  le  mobilier  affecté  à l’exploitation  de 
l’entreprise  sert  de  gage  et  de  garantie  pour 
la  régularité  du  service;  il  passe,  à la  fin  du 
bail,  au  nouveau  soumissionnaire  moyennant 
le  prix  réglé  par  des  experts.  Cette  mesure 
sage  et  pleine  d’équité  assure  la  régularité 
de  l’exploitation,  tout  en  sauvegardant  les  in- 
térêts des  entrepreneurs.  — L'administration 
des  pompes  funèbres  dépend  du  préfet  de  la 
Seine;  l'entrepreneur  de  ce  service  public 
doit  être  rangé  dans  la  classe  des  commer- 
çants, il  raison  des  fournitures  qui  lui  sont 
faites  relativement  à son  entreprise;  il  est 
réputé  avoir  acheté  pour  revendre.  Le  bail 
passé  entre  lui  et  l’administration  peut  être 
résilié,  par  ordonnance  royale,  dans  le  cas 
où  des  considérations  administratives  porte- 
raient à le  faire  cesser.  Si  la  résiliation  est 
fondée  sur  une  cause  non  imputable  à l'en- 
trepreneur, il  y a lieu  à lui  accorder  une  in- 
demnité qui  est  réglée  par  expertise;  il  n’a 
droit  à aucune  indemnité,  et  peut  même  être 
poursuivi  si  la  résiliation  a lieu  par  sa  faute. 

POMPIERS.  — L'institution  d'un  équi- 
page de  pompes  pour  les  incendies  fut  l'une 
des  mesures  d'ordre  et  de  sécurité  dont  le 
lieutenant  général  de  police  Marc-René  d’Ar- 
genson  dota  la  ville  de  Paris.  — Une  année 
après  sa  mort,  c'est-à-dire  en  1722,  cette  créa- 
tion reçut  un  premier  perfectionnement  par 
l’organisation  du  corps  des  pompiers  de  Pa- 
ris. L’effectif  en  fut  d'abord  de  110  à 150  hom- 
mes environ , commandés  par  un  directeur 
général  ayant  sous  ses  ordres  des  chefs  de 
brigade,  des  gardes-magasins  ou  même  les 
fonteniers  et  les  messagers  de  la  ville.  Tous, 
au  premier  coup  de  cloche  ou  au  premier 
avis  d'un  incendie,  devaient  se  rendre  au 
dépôt  particulier  des  pompes  qui  leur  avait 
été  assigné  d'avance , pour  voler  de  là  sur 
le  lieu  du  sinistre.  Le  matériel  de  ce  corps 
se  composait  alors  de  trente  pompes  mon- 
tées, placées  dans  trente  dépôts  particu- 
liers, de  dix  pompes  portées  sur  des  bateaux 
et  de  huit  dépôts  de  voitures  d’eau. — En  1795, 
les  pompiers  de  Paris  furent  casernés  pour  la 
première  fois  et  reçurent  des  subsistances 
militaires.  En  1801,  on  les  militarisa  de  plus 
en  plus;  leur  effectif,  porté  à 293  hommes  , 
fut  divisé  en  trois  compagnies,  commandées 
chacune  par  un  capitaine,  un  lieutenant,  deux 
sergents  et  trente  caporaux , et  réunies  sous 
les  ordres  d’un  commandant  en  preiqier,  as- 
sisté d’un  second.  Deux  ingénieurs  etun  quar- 
ticr-maitre  greffier  leur  furent  adjoints.  C’est 
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de  cette  époque  que  date,  dans  la  discipline 
et  l'uniforme  des  pompiers,  uno  amélioration 
réelle.  — En  1811,  par  décret  du  8 septem- 
bre, Napoléon  créa  le  bataillon  do  sapeurs- 
pompiers  do  la  ville  de'  Paris,  dont  l'effectif 
fut  alors  fixé  à 579  hommes  de  troupe,  divi- 
sés en  quatre  compagnies,  commandées  cha- 
cune par  un  capitaine  et  un  lieutenant  L'état- 
major  fut  composé  d’un  chefde  bataillon,  d’un 
capitaine  ingénieur,  d’un  adjudant-major, 
d’un  quartier-maître,  d'un  chirurgien-major, 
et  enfin  d'un  garde-magasin  et  deux  maîtres 
ouvriers.  Ce  bataillon  fut  armé  du  fusil  ; son 
uniforme  devint  à peu  près  celui  des  troupes 
du  génie,  à l'exception  du  casque,  destiné  à 
le  protéger  contre  les  accidents  des  travaux 
pendant  le  feu  ; il  fut , de  plus,  exercé  d'une 
manière  spéciale.  — Le  7 novembre  1821, 
une  ordonnance  royale  décida  que  ce  corps 
serait  désormais  considéré  et  constitué  comme 
troupe  de  l’Etat  et  recruté  comme  tel , mais 
que  sa  solde  et  son  entretien  demeureraient 
à la  charge  de  la  ville  de  Paris.  — Enfin , 
en  1841,  une  ordonnance  du  23  septembre 
a porté  le  bataillon  des  sapeurs-pompiers  à 
cinq  compagnies.  Les  fonctions  d'ingénieur 
et  d’adjudant-major  ont  été  réunies  dans  la 
même  personne.  On  y a attaché  un  sous-lieu- 
tenant chargé  de  l’armement  et  du  recrute- 
ment, et  le  chirurgien-major  a reçu  un  aide. 
— L’administration  est  placée  sous  l'autorité 
du  préfet  de  police,  qui  lui  a assigné  trente- 
quatre  corps  de  garde  situés  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris , et  où  l'on  va  demander 
du  secours  en  cas  d'incendie.  Ce  beau  corps, 
si  bien  discipliné,  si  bien  exercé,  si  dévoué, 
et  dont  l'étude  de  la  gymnastique  a rendu 
les  services  encore  plus  efficaces,  doit  d'utiles 
améliorations  aux  lumières  de  M.  le  colonel 
Paulin,  qui  l'a  commandé  longtemps.  Nous 
citerons,  entre  autres,  la  blouse  en  cuir  à 
réservoir  d’air,  à l’aidede  laquclleun  pompier 
peut  rester  longtemps  au  milieu  de  la  fumée 
la  plus  épaisse  ou  d'autres  gaz  délétères  sans 
courir  le  moindre  danger.  C'est  encore  à cet 
ingénieur  distingué  qu'on  doit  le  manuel  si 
utile  du  pompier. 

La  ville  de  Paris  n’est  pas  la  seule , heu- 
reusement , qui  possède  des  pompiers  ; bien 
avant  1790 , mais  depuis  celte  époque  sur- 
tout, non -seulement  les  chefs-lieux,  mais  en- 
core les  autres  villes  et  même,  les  gros  vil- 
lages de  France  ont  formé,  avec  leurs  pro- 
pres citoyens,  choisis  parmi  les  ouvriers  d’art, 
des  compagnies  de  pompiers  exercées,  avec 


soin,  chaque  dimanche  : ces  compagnies,  qui 
font  partie  de  la  garde  nationale,  ont  beau- 
coup gagné  encore  depuis  la  révolution  de 
1830.  Itevétues  du  même  uniforme  que  ceux 
,dc  la  métropole,  elles  ont  pris  g tâche  de 
marcher  sur  leurs  traces,  elles  se  sont  exer- 
cées plus  souvent , elles  ont  enrichi  leur  ma- 
tériel des  perfectionnements  introduits  par 
ceux  de  Paris  et  sont  à même  de  rendre  au- 
jourd’hui, par  leur  instruction  spéciale,  des 
services  auxquels  n’aurait  pu  suffire  leur 
seul  dévouement;  ceux  qu’on  pourrait  atten- 
dre, en  cas  d'invasion,  de  blocus  ou  de  siège, 
de  la  part  de  ces  précieux  citoyens  sont  in- 
calculables. Citer,  parmi  les  compagnies  de 
provinces,  toutes  celles  qui  le  méritent  serait 
sortir  des  limites  que  comporte  cet  article. 
— Une  ordonnance  récente  (1846)  vient  d’as- 
similer ce  corps  aux  autres  armes  par  la  créa- 
tion d’un  emploi  d’inspecteur  général  des 
pompiers  du  royaume.  P.  Lebas. 

POMPIGNAN  (Jean-Jacques  Lefranc 
de  ) fut  du  petit  nombre  des  écrivains  qui , 
au  xvm*  siècle , osèrent  se  tenir  en  dehors 
de  la  secte  philosophique,  qui  le  lui  fit  cruel- 
lement expier.  Avocat  général,  puis  premier 
président  à la  cour  des  aides  de  la  vide  de 
Montauban  , où  il  était  né  en  1709 , il  aban- 
donna bientôt  la  magistrature  pour  la  poésie, 
et , après  avoir  obtenu  quelques  succès  dans 
l’académie  de  sa  ville  natale,  il  vint  à Paris, 
où  il  fit  jouer,  en  1734,  sa  tragédie  de  Didon, 
et,  l’année  suivante,  une  petite  comédie , les 
Adieux  de  Mars.  II  avait  pris  les  sentiments 
de  sa  tragédie  dans  Virgile  et  le  plan  dans 
Métastase.  La  pièce  est  élégamment  écrite , 
mais  sans  poésie  de  style  ; froide  d’ailleurs,  et 
et  semée  de  maximes,  elle  est  bien  inférieure 
à l'Ariane  de  Thomas  Corneille,  dont  le  sujet 
est  analogue.  Lefranc  allait  fairo  jouer  une 
autre  tragédie , Zoraide,  dans  laquelle  il  fai- 
sait contraster  la  civilisation  avec  la  barba- 
rie ; Voltaire,  qui  venait  d’achever  sa  Zaïre , 
exigea  que  sa  pièce  passât  avant  l’autre  ; 
Pompignan  retira  la  sienne  et  renonça  au 
théâtre.  Peu  après,  il  publia  scs  Poésies  sa- 
crées, dont  il  ne  faut  pas  juger  par  les  sarcasmes 
de  Voltaire;  si  l’onction  y manquo  quelque- 
quefois,  si  les  psaumes  qui  devraient  être 
chantés  avec  des  larmes  dans  la  voix  sont 
généralement  faibles , en  revanche  les  can- 
tiques et  les  prophéties  contiennent  des  mor- 
ceaux magnifiques  d’images  et  de  facture  : 
l’ode  sur  la  mort  de  J.  B.  Rousseau  est  une 
des  deux  ou  trois  belles  qui  aient  été  faites 
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de  Malherbe  à Lamartine.  Tout  le  monde 
sait  par  coeur  cette  strophe,  où  le  génie  mé- 
connu est  comparé  au  soleil  qui,  hué  par  les 
nègres , poursuit  majestueusement  6a  car- 
rière. 

Ferrent  des  torrents  de  lumière 

Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Pompignan  publia  encore  successivement 
une  dissertation  sur  le  nectar  et  l’ambroisie, 
en  prose  et  en  vers , d'une  lecture  agréable  ; 
un  Voyage  en  Languedoc  de  même  forme , 
mais  qui  est  loin  de  la  gaieté  et  de  l'entrain 
du  Voyage  de  Chapelle;  une  fort  médiocre 
traduction  d’Eschyle,  et  divers  discours  et 
dissertations.  Il  avait  fait  aussi  une  traduc- 
tion des  Géorgiques  où  Dclille  a puisé  large- 
ment tout  en  faisant  mieux;  mais  ni  l’un  ni 
l'autre  n’avaient  cette  sensibilité  exquise , 
celte  finesse  de  goût  indispensable  pour  re- 
produire les  vers  du  chantre  ému  d'Aristée  : 
ces  divers  travaux  valurent  à Pompignan 
d’être  reçu  à l’Académie,  en  17G0,  à la  place 
de  Maupcrtuis.  C'était  l’époque  où  la  gloire 
des  philosophes  était  à l’apogée  : il  osa  les 
affronter  en  face  et  les  prendre  pour  texte 
de  son  discours  de  réceptio.n.  Ce  discours 
fut  un  grand  scandale  : oser  reprochera  Vol- 
taire, en  pleine  Académie , de  changer  par 
ses  épigrammes  la  signification  des  faits, 
d’écrire  l’histoire  avec  partialité,  les  vers 
avec  licence,  à tous  les  philosophes  de  ne 
laisser  daris  les  âmes  que  le  vide  et  l'incerti- 
tude! Par  malheur,  Lefranc  no  sut  pas  dire 
ces  choses  avec  cette  délicatesse  ou  cette  élo- 
quence qui  fait  tout  excuser;  il  fut  à la  fois 
agressif  et  ennuyeux.  On  s'empara  bien  vite 
de  ce  qu’il  y avait  de  faible  dans  ce  discours, 
et , pendant  quelque  temps,  on  fit  pleuvoir 
sur  lui  une  foule  de  pamphlets  de  tout  genre; 
Voltaire,  entre  autres , le  berna  sur  tous  les 
tons;  on  ne  se  contenta  même  pas  de  l’atta- 
quer comme  écrivain  et  de  le  railler  sur  sa 
vanité , on  le  calomnia  jusque  dans  sa  vie 
privée.  Ne  pouvant  résister  à ce  déchaîne- 
ment de  sarcasmes , il  se  retira  dans  sa  terre 
de  Pompignan , où  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  faire  du  bien  à scs  vassaux,  et  où  il  mourut 
en  1784.  Ses  œuvres  complètes  ou  choisies 
ont  été  publiées  un  grand  nombre  de  fois. 

POMPILIENS  («n».  ).  — Les  insectes 
ainsi  nommés  forment  une  des  tribus  de  la 
section  des  hyménoptères  connus  sous  le  nom 
(le  porlt-aiguillons  (roi/,  ce  mot).  Latreille 
tes  range  dans  sa  famille  des  fouisseurs  et 


leur  assigne  pour  caractère  notammentd'a- 
voir  les  deux  pieds  postérieurs  uno  fois,  au 
moins,  plus  longs  que  la  tète  et  le  thorax. 
Le  cétc  interne  des  deux  jambes  postérieures 
de  ces  insectes  porte  une  petite  brosse  de 
poils.  Leur  abdomen  est  ovoïde , sans  ré- 
trécissement, en  forme  de  long  pédicule  a sa 
base.  Ils  ont,  du  reste,  le  port  des  ichneu- 
mons.  — Les  mœurs  de  ces  insectes  présen- 
tent assez  d’intérêt  et  méritent  bien  l'atten- 
tion avec  laquelle  on  les  a étudiées.  Pendant 
l’ardeur  du  soleil,  on  les  voit  voltigeant  sans 
cesse  avec  rapidité,  surtout  dans  les  en- 
droits sablonneux , où  ils  creusent  de  petits 
trous  destinés  é recevoir  le  corps  des  arai- 
gnées ou  insectes  qu'ils  ont  blessés  avec  leur 
aiguillon  et  qui  doivent  servir  de  nourriture 
à leurs  larves.  Certaines  espèces  attaquent 
même  les  chenilles,  qu’elles  engourdissent 
au  moyen  de  leur  venin.  M.  Duméril  dit  avoir 
eu  occasion  d’observer  de  ces  pompiliens  se 
jeter  résolument  sur  des  araignées,  auxquel- 
les ils  coupaient  les  pattes  et  qu'ils  empor- 
taient ensuite.  — Les  genres  que  Latreille 
comprend  dans  cette  section  sont  les  suivants: 
pepsis,  pompile,  céropale.  apore,  salins  et 
planiceps.  — On  trouve  plusieurs  espèces  de 
ces  insectes  aux  environs  de  Paris  ; les  plus 
communes  sont  le  pompile  des  chemins  ( pom - 
pilus  riaticus  ) et  le  cruel  (pompilut  «Ken tus). 
— Leur  piqûre  est  très-douloureuse. 

POMPONIA  (Aiit.  rom.),  nom  d'une 
famille  romaine  qui  prétendait  descendre 
d’un  fils  de  N’umaPompilius,  et  dont  le  mem- 
bre le  plus  illustre  fut  T.  Pomponius  Atticus 
(roy.  Atticus).  Positonia,  sa  sœur,  avait 
épousé  Q.  Cicéron,  frère  du  célèbre  orateur  ; 
elle  tira  une  vengeance  terrible  de  la  mort 
de  ce  dernier,  en  faisant  périr  dans  les  sup- 
plices l’esclave  qui  l’avait  livré , après  l’a- 
voir forcé  à se  mutiler  lui-même. — line  autre 
Pomponia,  surnommée  Grtrcina,  porta,  pen- 
dant quarante  ans , le  deuil  de  Julie,  fille  de 
Drusus.  On  a supposé  qu’elle  était  chrétienne, 
parce  que,  l’an  57  après  J.  C. , elle  fut  accu- 
sée, près  du  collège  des  pontifes,  do  s'ôlre 
livrée  aux  pratiques  d’une  religion  étran- 
gère. 

POMPONIUS.  ( Voy . Atticus.) 

POMPONIUS  MELA  , géographe  ro- 
main, qui  vivait  sous  l’empereur  Claude.  Il 
naquit  à Tingentera , ou  Cingentera  , en  Es- 
pagne , vers  le  détroit  de  Gadès.  Quelques 
historiens  le  font  frère  ou  fils  de  Sénèque  le 
philosophe;  mais  ce  ne  sont  là  que  do  sim- 
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pies  conjectures.  — Il  paratt  avoir  principa- 
lement puisé,  pour  composer  sa  Géographie , 
dans  Eralosthéne , Hérodote , Ephore,  Stra- 
bon  et  César.  Cet  ouvrage  n’est , au  fond , 
qu’une  compilation  assez  indigeste , sembla- 
ble à la  plupart  des  productions  de  cette 
époque.  La  meilleure  édition  publiée  jusqu'à 
ce  jour  est  celle  de  Tzschucke  (Leipsick,  3 vol. 
in-8”,  1806). 

POMPONNE  (Simon-Arkaulb,  marquis 
de),  un  des  personnages  les  plus  considéra- 
bles du  règne  de  Louis  XIV.  Né  en  1618,  il 
s’appela  d’abord  M.  de  Briotte,  du  nom 
d’une  terre  que  possédait  sa  mère  ; plus  tard, 
après  Centrée  dans  les  ordres  de  son  frère, 
il  prit  le  nom  de  d'Andilly,  et  enfin  celui  de 
Pomponne,  après  son  mariage  avec  la  fille 
d’un  maître  des  comptes.  Nommé  intendant 
de  Casai,  en  1642,  Pomponne,  qui  s’y  fit  re- 
marquer par  son  aptitude  aux  affaires  et  sa 
modération,  obtint,  deux  ans  après,  place 
dans  le  conseil  du  roi  et  se  vit  successivement 
chargé  des  négociations  du  Piémont  et  du 
Montferrat,  et  de  l'intendance  des  armées  de 
Naples  et  de  Catalogne.  M.de  Pomponne,  avait 
alors  ses  entrées  à l’hôtel  de  Rambouillet  et 
était  lié  à tout  ce  qui  tenait  le  sceptre  du  bel 
esprit,  mesdames  de  Sévigné,  de  Lafayette, 
Voiture , la  Rochefoucauld , Fouquet , etc 
Ses  relations  d’intimité  avec  le  célèbre  surin- 
tendant des  finances  faillirent  le  perdre  : en- 
veloppé dans  sa  disgrâce,  il  fut  relégué  à 
Verdun  en  1662.  Son  exil  dura  deux  années. 
Au  mois  de  septembre  1664,  il  obtint  la  per- 
mission de  rentrer  dans  son  château,  et,  au 
mois  de  février  suivant  seulement,  celle  de 
revenir  à Paris.  Dès  ce  moment,  la  fortune  de 
M.  de  Pomponne  s’éleva  de  jour  en  jour  : en 
1663.  il  fut  envoyé  en  Suède  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire;  en  1669,  nommé 
ambassadeur  à la  Haye , et  il  en  fut  rappelé, 
en  1671,  pour  retourner  en  Suède,  où  il 
réussit  à détacher  cette  puissance  de  la  cause 
des  Hollandais.  Le  1"  septembre  1671 , le 
secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères , 
M.de  Lionne,  étant  venu  à mourir,  Louis  XIV, 
se  rappelant  les  talents  et  les  services  de 
Pomponne,  le  nomma  pour  lui  succéder  à ce 
poste  difficile.  Saint-Simon,  qui  aime  plus  la 
satire  que  la  flatterie , nous  a laisse  de  lui  le 
portrait  suivant  : « C’était  un  homme  excel- 
lent par  son  sens  droit,  juste,  exquis;  qui  pe- 
sait tout,  faisait  tout  avec  maturité  et  sans 
lenteur  ; d'une  modestie , modération  , sim- 
plicité de  moyens  admirables,  et  de  la  plus 


solide  et  de  la  plus  éclairée  piété  ; ses  veux 
i montraient  de  la  douceur  et  de  l’esprit;  toute 
sa  physionomie,  de  la  sagesse  et  de  la  can- 
deur; une  dextérité,  un  art,  un  talent  singu- 
lier à prendre  ses  avantages  en  traitant  ; une 
finesse,  une  souplesse  sans  ruse  qui  savait 
parvenir  à ses  fins  sans  irriter,  et,  avec  cela, 
une  fermeté  et , quand  il  le  fallait , une  hau- 
teur à soutenir  l'intérêt  de  l'Etat  et  la  gran- 
deur de  la  couronne , que  rien  ne  pouvait 
entamer.  Poli,  obligeant  et  jamais  ministre 
qu’en  traitant,  il  se  fit  adorer  à la  conr,  où  il 
mena  une  vie  égale,  unie  et  toujours  éloignée 
du  luxe  et  de  l'épargne , ne  connaissant  de 
délassement  de  son  grand  travail  qu'avec  sa 
famille,  ses  amis  et  ses  livres.  » — Un  tel  mi- 
nistre n'en  avait  pas  moins  des  ennemis,  uous 
devrions  dire  des  rivaux,  qui  s’efforçaient  de 
le  supplanter  dans  la  confiance  du  roi.  Ce 
moment  arriva,  et  Louvois  prit  les  affaires 
étrangères,  qu’il  garda  jusqu'à  sa  mort.  A ce 
moment  Louis  XIV  écrivit  à Pomponne  de 
revenir  prendre  sa  place  dans  ses  conseils 
comme  ministre  d’Etat  et  lui  adressa  même 
des  excuses  d’avoir  autant  tardé  à le  rappe- 
ler, noble  et  digne  récompense  qui  allait 
consoler  le  loyal  et  intègre  ministre  dans  la 
disgrâce. -M  de  Pomponne,  depuis  ce  mo- 
ment, vécut  à la  cour  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière. Il  mourut  d’apoplexie,  à Fontainebleau, 
le 26  septembre  1699,  également  regretté  des 
Français  et  des  étrangers,  dit  up  historien. 
L'histoire  du  marquis  de  Pomponne  est  écrite 
tout  au  long  dans  les  Lettre»  de  madame  de 
Sévigné  : c'est  là  un  titre  de  gloire  plus  as- 
suré que  ses  négociations  diplomatiques  et 
surtout  que  les  trois  madrigaux  dont  il  a en- 
richi la  Guirlande  de  Julie , sous  le  nom  de 
Briotte. 

PONCE  (pierre).  — Ce  minéral  est  très- 
probablement  d’origine  volcanique  ; sa  for- 
mation, cependant,  n'a  pas  pu  être  complète- 
ment déterminée,  car  il  ne  se  rencontre  pas 
dans  tous  les  terrains  de  cette  nature.  On  ne 
connaît  de  pierres  ponces  ni  dans  l'Etna,  ni 
dans  le  Vivarais,  ni  dans  le  Vclay  ; il  y en  a 
très-peu  dans  les  environs  du  Vésuve,  mais 
on  les  trouve,  au  contraire,  en  grande  abon- 
dance dansle  petit  archipel  italien  ( îles  Pontet) 
qui  leur  a donné  son  nom.  C’est  du  Campo- 
Rianco,  près  du  port  Lipari , que  le  com- 
merce les  tire  presque  exclusivement.  Où  les 
rencontre  encore  en  Toscane,  près  de  Civita- 
Castellana  et  de  Santa-Fiora:  en  Allemagne, 
aux  environs  d’Andernach  et  de  Coblentz  ; 
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un  Auvergne , dans  certaines  contrées  de  la 
Grèce,  dans  l’île  de  Tanna,  l'une  des  nou- 
velles Hybrides  de  la  mer  du  Sud  ; sur  le  pic 
de  Teyde , à Ténériffe  et  aux  lies  Moluques, 
où  elles  couvrent  en  quelque  sorte  la  surface 
de  la  mer  dans  des  étendues  considérables. 
La  pierre  ponce  est  légère,  spongieuse,  rude 
au  toucher;  quoique  assez  facile  à briser, 
elle  raye  l’acier  et  le  verre  le  plus  dur  ; sa 
pesanteur  spécifique  varie  entre  0,75  et  0,95, 
celle  de  l'eau  étant  prise  pour  unité  ; sa  tex- 
ture est  ordinairement  fibreuse , quelquefois 
amorphe  ou  vitreuse  ; ses  fibres,  tantôt  réu- 
nies en  faisceaux,  tantôt  disjointes  et  for- 
mant des  cavités  transformées  par  des  fila- 
ments délicats,  sont  d'un  aspect  soyeux  et 
semblable  à l’amiante  quand  elles  sont  iso- 
lées, et  présentent , en  masse,  un  éclat  pres- 
que vitreux  et  caractéristique  : elle  est  fusible 
au  chalumeau  et  se  transforme  ainsi,  en  un 
émail  bulleux  d’un  blanc  sale.  — La  ponce 
se  présente  dans  la  nature  en  morceaux  iné- 
gaux et  plus  ou  moins  arrondis.  Spallanzani 
a vu  au  Campo-Bianco  de  grandes  couches 
de  ponce,  toutes  à peu  près  sphériques  et 
dont  le  diamètre  varie  depuis  quelques  mil- 
limètres jusqu'à  30  ou  W)  centimètres.  — La 
composition  suivantes  été  assignée  à la  pierre 
ponce  par  Klaprolh  : 

Silice. 0,775 

Alumine 0,175 

Oxyde  de  fer.  . . . 0,025 

Potasse  et  soude.  . . 0,025 

Quelquefois  de  la  magnésie. 

La  couleur  de  la  pierre  ponce  varie  sui- 
vant ses  provenances  : on  en  trouve  de  bleuâ- 
tres, d'autres  tirant'sur  le  vert,  de  brunes  et 
même  d'un  rouge  foncé  ; mais  les  blanches 
et  surtout  les  grises  sont  les  plus  communes. 
— Si  l’on  brise  une  pierre  ponce  perpendi- 
culairement au  sens  de  ses  fibres,  la  cassure 
en  est  grenue,  terne  dans  certains  endroits, 
luisante  dans  d'autres.  — Les  emplois  de  la 
pierre  ponce  sont  très-multipliés  dans  l'in- 
dustrie. La  ponce  blanche,  plus  égale  et  plus 
compacte  que  les  autres  variétés,  est  surtout 
appliquée  au  polissage  des  métaux,  du  mar- 
bre, des  cristaux,  des  glaces,  de  l'ivoire,  du 
bois  ; réduite  en  poudre , elle  entre  dans  le 
mélange  des  savons  de  toilette  et  des  pou- 
dres dentifrices.  La  ponce  grise,  qui  nous 
arrive  de  Naples,  serait  souvent  préférée  si 
elle  ne  contenait  pas  quelques  parties  bril- 
lantes et  très-dures,  que  les  ouvriers  nom- 
ment diamant  et  qui  coupent  au  lieu  de  po- 


lir; elle  sert  à la  chapellerie  et,  en  raison  de 
ses  fibres  tranchantes,  est  encore  employéo 
dans  la  préparation  des  peaux  et  des  parche- 
mins. — Les  pierres  ponces  pulvérisées  peu- 
vent avantageusement  remplacer  la  pouzzo- 
lane dans  la  préparation  des  ciments  hydrau- 
liques. Aux  environs  de  Naples,  on  emploie  à 
ces  usages  les  petites  ponces  qui , pendant 
les  irruptions  du  Vésuve,  sont  rejetées  en 
abondance  par  ce  volcan , et  qu’on  nomme, 
en  raison  de  leur  couleur,  rapillo  bianco.  — 
Les  Orientaux  se  servent  de  la  ponce  dans 
les  usages  domestiques  du  bain,  et  comme 
épilatoire  en  l’imprégnant  de  sulfure  d'ar- 
senic.— La  pierre  ponce  donne  aussi  un  ver- 
nis terreux  propre  à revêtir  certaines  pote- 
ries communes  appelées  kygiocérames.  En 
raison  de  sa  porosité,  on  l'utilise  dans  les  la- 
boratoires, en  la  faisant  pénétrer  de  certaines 
substances  qui  doivent  présenter  des  points 
de  contact  multipliés  aux  corps  en  présence 
desquels  on  les  place.  Enfin  les  pierres  pon- 
ces servent  quelquefois  de  matériaux  de  con- 
struction dans  les  pays  où  elles  sont  com- 
munes; la  ville  de  Milo,  par  exemple,  est 
presque  entièrement  construite  en  blocs  de 
pierres  ponces  striées.  — En  général,  les 
ponces  blanches,  légères,  d’un  grain  serré 
et  d’une  pâte  homogène  sont  les  plus  esti- 
mées; mais  on  comprend,  toutefois,  que  le 
choix  à faire  varie  suivant  les  usages  aux- 
quels on  les  destine.  V Dellisse. 

PONCE,  PONCER,  PONCIS  [peinture). 
— On  donne  le  nom  de  ponce  à un  petit  tam- 
pon de  gaze  ou  de  toile  claire  contenant  du 
charbon  ou  du  crayon  pilé  très-fin.  Lorsque 
l’on  veut  décalquer  un  dessin,  après  en  avoir, 
avec  une  aiguille,  piqué  tous  les  contours,  on 
le  reporte  sur  le  mur,  la  tojle  ou  toute  super- 
ficie sur  laquelle  on  veut’le  reproduire  exac- 
tement, et,  au  moyen  de  la  ponce  passée  sur 
les  contours  piqués , on  ponce  le  trait , que 
l'on  raffermit  et  épure  ensuite  avec  le  crayon 
ou  le  pinceau.  Le  premier  résultat  brut  ob- 
tenu avec  la  ponce  est  le  ponde. — Ce  résultat, 
purement  mécanique,  a fait  prendre  au  mot 
ponde  une  acception  figurée , et , lorsqu’un 
dessinateur  ou  un  peintre,  au  lieu  de  se  livrer 
à ses  propres  inspirations , imite  les  choses 
déjà  faites , reproduit  des  formes  connues  et 
ne  fait,  en  quelque  sorte  , que  calquer  des 
œuvres  célèbres  depuis  longtemps , on  dit  do 
lui  qu’il  travaille  en  ponds,  et,  selon  lo  terme 
usité  dans  les  écoles,  qu’il  fait  ponds. 
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tuation  est  l’art  de  distinguer  par  des  signes 
divers  les  subdivisions  des  phrases  et  les  pau- 
ses qu'oo  doit  faire  en  lisant.  L’utilité  de  la 
ponctuation  ne  saurait  être  contestée.  On  se 
rappelle  ce  procès  de  Figaro  où  la  virgule 
joue  un  si  grand  rôle.  Quelquefois,  en  effet,  le 
sens  d'une  phrase  est  tout  autre  selon  qu'elle 
est  ponctuée  d'une  ou  d'autre  façon  : 

Régnez  en  père  ; lorsque  vous  aurez  vaincu, 
souvenez-vous  que  vous  avez  un  maître  dans 
le  ciel  ; 

Régnez  en  père  lorsque  vous  aurez  vaincu; 
aouvenez-vous , etc. 

Porta  païens  csto,  nulli  claudalur  hooesto. 

Porta  païens  csto  nulli,  daudatur  honcsto. 

Fairfaix  écrivit  sans  ponctuation  au  bas 
de  la  sentence  de  mort  de  Charles  1“  des  pa- 
roles qui  pouvaient  être,  suivant  la  place  de 
la  virgule,  une  adhésion  ou  une  protestation  : 
« Regcm  occiden  nolite  limere,  bonum  est  ; si 
omnes  consentiunt , ego  non  dissentio.  » — 
« Regtm  occident  nolite  , timere  bonum  est;  si 
omnes  consentiunt , ego  non,  dissentio.  » Il  se- 
rait facile  de  multiplier  ces  exemples,  surtout 
pour  les  langues  anciennes. — Les  Latins  co- 
pendant écrivirent  d’abord  non-seulement 
sans  ponctuation , mais  sans  séparation  de 
mots  ; on  a encore  d’eux  des  inscriptions  de 
ce  genre.  Dans  l’écriture  lapidaire,  cepen- 
dant, on  adopta  bien  vite  le  point  entre  cha- 
que mot,  comme  un  clou,  vis-à-vis  de  la  lettre 
finale;  les  Grecs  mirent  même  deux  points 
au  lieu  d’un.  Dans  l’écriture  ordinaire , les 
grammairiens  employèrent  d’abord  la  dis- 
tinction (ou  point  en  haut),  pour  désigner  un 
sens  complet;  la  sous-distmction  (on  point 
en  bas),  pour  détacher  les  mots  et  le»  phrases 
incidentes  ; la  moyenne  distinction,  on  point 
au  milieu,  pour  marquer  un  sens  fini,  mais 
non  complet.  Les  orateurs  séparèrent  aussi 
leurs  périodes  par  des  alinéa.  9aint  Jérôme 
dit  quo,  après  avoir  traduit  par  versets  les 
psaumes  et  les  livres  rhythmés  de  Salomon, 
il  a également  divisé  par  alinéa  les  écrits 
des  prophètes  pour  plus  de  clarté,  bien  que 
ces  ouvrages  fussent  en  prose.  Les  formes 
de  la  ponctuation  ne  furent  d’ailleurs  jamais 
bien  constantes  , et  on  les  avait  oubliées 
pendant  le  moyen  âge  ; le  point  était  souvent 
alors  employé  pour  marquer  toutes  les  pau- 
ses sans  distinction , et  les  premiers  livres 
imprimés  l’ont  été  de  cette  manière  : on 
trouvait  quelquefois  cependant  le  point-vir- 
gule et  quelques  autres  notations  dont  l’une, 


le  sicilicum  7,  est  devenue  le  demi-soupir  mu- 
sical. Pour  distinguer  les  mots  ’ lorsqu’il  y 
avait  chance  d'erreur,  on  faisait  un  ou  deux 
traits  obliques,  qui,  avec  le  temps,  sont  deve- 
nus notre  virgule. 

La  ponctuation  actuelle  est  l’œuvre  du 
xvi’  siècle;  mais,  quoiqu'elle  soit  loin  de  la 
perfection,  on  n’y  est  arrivé  qu’après  divers 
tâtonnements  ; on  employait  encore  alors  le 
point  en  haut,  la  ligne  horizontale  ou  moins 
— et  la  ligne  perpendiculaire  | : le  point  en 
haut  est  resté  dans  la  ponctuation  grecque, 
qu'on  a faite,  on  ne  sait  pourquoi,  différente 
de  la  nôtre,  et  il  y remplace  le  point-virgule, 
qui  est  employé  comme  signe  d'interroga- 
tion. Le  point-virgule  a encore  servi  long- 
temps comme  signe  d’abréviation  pour  un 
mot  non  terminé.  Les  Anglais  ont  conservé, 
de  cette  époque  , l’habitude  do  laisser  un 
blauc  plus  considérable  entre  (es  phrases  dif- 
férentes. — Notre  ponctuation  se  composo 
aujourd’hui  de  dix  signes  : la  virgule  (,),  le 
point-virgule  (;),  les  deux  points  (:),  le 
point  (.),  le  point  d’interrogation  (?),  le 
point  d’exclamation  ( I ),  les  points  suspen- 

si fs  ( ),  les  guillemets  («),  la  parenthèse  () 

et  le  moins  (— ). 

La  virgule  s'emploie  1“  entre  les  parties 
similaires  d’une  phrase,  sujets,  régimes,  at- 
tributs, à moins  pourtant  que  ces  parties  si- 
milaires ne  soient  liées  par  une  conjonction 
et  de  peu  d'étendue  ; 2°  entre  diverses  pro- 
positions détachées,  entre  un  complément  in- 
direct et  le  verbe,  lorsque  ce  complément  se 
trouve  au  commencement  de  la  phrase  ; 3f  on 
enferme  entre  deux  virgules,  comme  entre 
parenthèses,  les  phrases  incidentes  explica- 
tives et  les  mots  ajoutés  par  pléonasmo. 

Le  point-virgule  s’emploie  au  lieu  de  la 
virgule  toutes  les  fois  que  la  phraee  est  lon- 
gue et  que  les  diversos  subdivisions  en  doi- 
vent être  séparées  par  la  virgule. 

Les  deux  points  servent  à subdiviser  les 
phrases  déjà  divisées  par  le  point-virgule , à 
annoncer  une  explication  ou  les  paroles  d’un 
interlocuteur. 

On  se  sert  du  point  après  un  sens  termioé, 
mais  pas  assez  fortement  pour  qu'il  y ait  un 
alinéa  ; des  points  d’exclamation  et  d'inter- 
rogation après  les  phrases  exelamatives  ou 
interrogatives.  Les  Espagnols  renversent  ces 
points  au  commencement  de  la  phrase  et 
écrivent  i Que  es  esta?  et  ;à  pieilad!  dette 
ponctuation  est  quelquefois  commode  pour 
ia  lecture  à haute  voix. 
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Les  guillemets  ont  pour  but  d’appeler  for- 
tement l'attention  sur  une  citation  ou  un 
discours;  les  points  suspensifs  désignent  une 
interruption;  le  main»  isole  plus  fortement 
soit  les  diverses  parties  d’une  phrase,  soit 
des  phrases  entre  elles , soit  des  faits  qui 
se  trouvent  rapprochés  sans  avoir  de  lien  , 
soit  enfin  les  paroles  de  divers  interlocu- 
teurs. 

Au  reste,  les  règles  de  la  ponctuation  sont  u n 
peu  arbitraires,  et  il  est  presque  impossible 
qu'il  n’en  soit  pas  ainsi,  rien  n’étant  si  mobile 
et  si  variableque  lescombinaisons  du  langage; 
aussi  chaque  écrivain  se  fait-il  une  ponctua- 
tion à lui.  En  général , quand  on  se  trouve 
embarrassé  sur  la  manière  de  ponctuer  une 
phrase , il  est  fort  à craindre  qu'elle  ne  soit 
embrouillée  et  trop  chargée.  Il  y a cepen- 
dant des  exceptions  : la  Bruyère  avait  fort 
mal  ponctué  son  livre,  et  il  est  tels  écrits 
du  xvi*  siècle  fort  difficiles  à ponctuer,  dont 
le  style  ne  laisse  pas  d’être  plein  de  clarté , 
d’énergie  et  de  vigueur.  L'abus  des  signes 
de  ponctuation  est , au  reste  , très-fatigant 
et  souvent  un  signe  de  pédanterie;  l'abus  des 
points  de  suspension  et  d’exclamation  sur- 
tout décèle  presque  toujours  un  esprit  vide , 
déclamatoire  et  faux.  , J.  Fleuky. 

PONCTUÉS  (vaisseaux)  (èof.).  — Nom 
sous  lequel  on  désigne , en  anatomie  végé- 
tale, une  classe  de  parties  vasculaires  repré- 
sentant des  tubes  continus,  parsemés  d'un 
grand  nombres  de  points  opaques,  que  cer- 
tains botanistes  considèrent  comme  des  pores 
disposés  en  lignes  transversales  : M.  de  Mir- 
bel  les  nomme  vaùteaux  poreux.  lisse  trou- 
vent dans  les  couches  ligneuses  des  racines, 
de  la  tige  et  des  branches.  ( Poy.  Végé- 
tal.) 

PONDERATION  (accept.  div.). — Ce  mot, 
dans  son  acception  littérale,  signifie  équi- 
libre ( ponderatio ) ; mais  , employé  d’une  ma- 
nière plus  étendue,  il  exprime  l’arrangement 
des  diverses  parties  d’un  tout,  leur  ordon- 
nance relative , de  telle  sorte  que  de  la  réu- 
nion résulte  un  ensemble  dans  lequel  cha- 
que chose  se  trouve  dans  un  juste  rapport 
avec  tout  le  reste  ; si  nous  prenons  le  corps 
humain  pour  exemple , il  nous  présente  un 
système  parfaitement  lié , parfaitement  équi- 
libré , d’où  résulte,  à l’état  do  repos , un  ar- 
rangement déterminé  des  divers  éléments 
-qui  le  composent,  et,  à l’état  de  mouvement , 
une  réaction  des  diverses  parties  les  unes 
çur  les  autres,  une  sorte  de  réflexion  des 
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divers  mouvements  partiels,  s'opérant  de 
proche  en  proche,  en  un  mot  une  relation 
harmonique  parfaite  ; c’est  l’observance 
exacte  des  lois  que  la  natufe  indique,  è cet 
égard  , que  l'on  nomme , en  peinture  et  en 
sculpture , pondération.  La  plus  impérieuse 
de  ces  lois  est  celle  de  la  conservation  de 
l'équilibre  que  nous  formulerons  en  disant 
que  le  centre  de  gravité  de  la  masse  doit  tou- 
jours se  trouver  renfermé  dans  sa  base  de 
sustentation  ; sans  cela,  en  effet,  le  corps  se 
mettrait  aussitôt  en  mouvement  de  lui-même, 
pour  obéir  aux  lois  matérielles  do  la  pesan- 
teur , et  il  y aurait  chute  inévitable.  Cet  état 
d'équilibre  est  instinctivement  cherché  et 
trouvé  par  nous  dans  toutes  nos  altitudes. 
Quant  à l’application  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe , c’est  encore  un  sentiment  naturel,  à 
tel  point  que  la  personne  la  plus  ignorante 
sera  choquée,  sans  même  savoir  s'en  rendre 
compte,  de  l'expression  d’une  figure  dont 
l'ensemble  violera  celte  loi.  Lorsqu’il  y a 
mouvement  dans  la  marche , par  exemple  , 
les  lois  de  l’équilibre  k l’état  de  repos  ne 
sont  plus,  à chaque  instant,  satisfaites,  puis- 
que l’un  des  pieds  se  détache  du  sol  et  se 
porte  en  avant , de  telle  sorte  qu'il  y aurait 
infailliblement  chute  si  un  nouveau  point 
d’appui  ne  lui  était  à l'instant  fourni  ; mais 
ce  n'est  plus  alors  comme  masse  inerte 
que  le  sujet  doit  être  considéré  pour  appré- 
cier sa  pondération , mais  bien  comme  un 
être  actif  et  intelligent  exécutant  un  acte  dé- 
terminé d'une  façon  particulière.  Le  rapport 
doit  donc  s'établir  entre  le  but  proposé  et 
l’acte  exécuté  pour  y arriver.  Il  en  sera  de 
même  de  tous  les  autres  cas  analogues,  et 
c’est  en  cela  que  les  artistes  rencontrent  peut- 
être  les  plus  grandes  difficultés.  Léonard  de 
Vinci  et  quelques  autres  peintres  ont  fait,  à 
cet  égard,  des  remarques  fort  judicieuses; 
nous  allons  en  rapporter  quelques-unes. 

La  tête  doit  toujours  être  tournée  du  côté 
du  pied  qui  soutient  le  poids  du  corps,  et , 
dans  ses  mouvements  decircumduction,  ne  ja- 
mais passer  les  épaules.  Les  mains , dans  les 
gestes  ordinaires,  ne  doivent  pas  s’élever 
plus  haut  que  la  tête;  le  poignet,  au  delà  de 
l’épaule  ; et  le  pied,  plus  haut  que  le  genou  ; 
un  pied  ne  doit  être  distant  de  l'autre 
que  de  sa  propre  longueur.  Il  suit  encore  de 
la  connexion  qui  lie  ensemble  les  différentes 
parties  de  l’économie  humaine  que  ce  n’est 
pas  seulement  dans  l’organe,  instrument 
principal  du  mouvement,  qu’il  faut  exdusi- 
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ger  pour  le  nombre  et  les  dimensions  de  ces 
ouvrages;  elle  en  a,  comme  les  ponts  de  Saint- 
André-de-Cubzac  et  de  la  Roche-Bernard, 
qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ce 
que  l’Angleterre  et  l'Amérique  offrent  de 
plus  hardi  et  de  plus  élégant.  — Mais , si  la 


France  n’a  pas  eu  l’initiative  de  la  découverte 
des  ponts  suspendus,  ni  même  de  leur  impor- 
tation en  Europe,  elle  peut  cependant  en- 
core revendiquer  quelque  gloire  pour  ses  in- 
génieurs. L’un  d’eux,  le  savant  M.  Navier, 
envoyé  en  Angleterre  pour  étudier  ces  con- 


Pont  de  U Roche-Bernard. 


structions  nouvelles,  en  a déterminé  toutes 
les  conditions  d'établissement,  calculé  tous 
les  effets,  dans  un  mémoire  qui  sert  encore 
aujourd'hui  de  guide  à tous  les  constructeurs. 
C'est  à peine  si , pendant  les  vingt-trois  ans 
qui  se  sont  écoulés  depuis  l'apparition  de  ce 
mémoire,  l'expérience  a pu  révéler  quelque 
fait  nouveau  qui  n'y  soit  pas  indiqué , ou  si 
la  science  mathématique  a déterminé  quelque 
formule  plus  simple  que  celles  qui  s'y  trou- 
vent.— C’est  à ce  mémoire  que  nous  faisons 
emprunt  de  presque  tout  ce  que  nous  allons 
dire  sur  les  ponts  suspendus. 

Un  pont  suspendu,  comme  chacun  le  sait, 
consiste  essentiellement  dans  deux  chaînes 
ou  câbles  en  fer  solidement  amarrés  par 
leurs  extrémités,  puis  soulevés  sur  des  obélis- 
ques en  pierre  et  tendus  d'un  bord  à l'au- 
tre de  la  dépression  que  l’on  veut  franchir. 
A ces  chaînes  sont  fixées  des  liges  qui  sou- 
tiennent les  poutres  du  plancher  — Au  pre- 
mier coup  d'œil,  on  reconnaît  que,  dans  cette 
construction,  le  centre  de  gravité  étant  au- 
dessous  des  points  de  suspension,  l'équilibre 
est  nécessairement  stable,  en  ce  sens  que, 
aussitôt  la  cause  de  perturbation  passée,  le 
pont  reprend  de  lui  même  sa  première  forme 
et  sa  première  position.  On  peut  donc  lui  lais- 
ser de  la  flexibilité,  même  dans  des  limites 
assez  étendues , et,  dès  lors,  ne  donner  à 
chaque  pièce  que  les  dimensions  nécessaires 
pour  résister  aux  efforts  qu'elle  supporte.  — 
Dans  les  ponts  fixes,  au  contraire,  le  centro 


de  gravité  est  au-dessus  des  points  de  sus- 
pension; l'équilibre  est  instable,  en  ce  sens 
que,  si  l’arche  avait  été  un  instant  déviée  de 
sa  position,  elle  n’y  reviendrait  plus  ; il  faut 
donc  que  tout  le  système  soit  rigide,  non  pas 
absolument,  mais  incomparablement  plus 
que  pour  les  ponts  suspendus,  et  celte  rigi- 
dité ne  s’acquiert  qu’en  donnant  aux  parties 
constitutives  du  pont  un  excédant  d'épais- 
seur. — La  conséquence  première  de  cet 
aperçu,  c'est  qu'un  pont  suspendu  doit  em- 
ployer beaucoup  moins  do  matière  qu’un 
pont  fixe,  et,  comme,  en  outre,  il  peut  fran- 
chir do  grands  espaces  sans  points  d'appui 
intermédiaires,  qu’il  diminue  notablement  les 
frais  de  fondation  des  piles,  il  doit  être  beau- 
coup plus  économique.  — Ajoutons  encore 
qu'il  exige,  non  plus  seulement  de  la  pierre, 
de  la  chaux,  du  bois,  matières  brutes  à peine 
façonnées  par  l'homme,  mais  des  métaux  qui 
ont  reçu  d’une  main-d'œuvre  intelligente 
presque  toute  leur  valeur.  La  dépense  qu'oc- 
casionnent les  ponts  suspendus  peut  donc 
être  considérée  comme  plus  profitable  à l'E- 
tat , étant  une  prime  donnée  à l'industrie  et 
à l'activité  intelligentes.  — Aidé  de  l’analyse 
mathématique,  Jacques  Bernoulli,  le  pre- 
mier, chercha  la  forme  que  doit  affecter  uno 
chaîne  pesante,  soutenue  en  deux  points;  il 
trouva  une  courbe  qui  a reçu  le  nom  de  chnt- 
netle'e t dont  les  propriétés  mathématiques 
ont  été  calculées  bien  avant  que  l’on  put 
songer  à en  faire  usage. 
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Si  tout  le  poids  d'un  pont  suspendu  était 
concentre  dans  la  chaîne,  que  l’on  pût  faire 
abstraction  de  la  pesanteur  dn  tablier  du 
pont,  l'arc  concave  vers  le  ciel  que  forme  la 
chaîne  serait,  comme  nous  l’avons  dit,  une 
chaintlte.  — Mais  le  poids  principal  de  la 
construction  réside  daps  le  tablier  du  pont, 
et  il  est  réparti  également  sur  toute  la  lon- 
gueur horizontale.  Si  donc,  se  plaçant  dans 
des  conditions  plus  vraies  que  tout  à l'heure, 
on  suppose  le  poids  de  la  chaîne  nul  par 
rapport  à celui  du  plancher,  la  courbe  af- 
fectée devient  une  parabole  dont  l'axe  est 
vertical. 

Mais,  en  réalité,  aucun  des  deux  phénomè- 
nes abstraits  dont  nous  venons  de  parler  ne 
représente  le  phéuomène  complexe  que  l'on 
veut  étudier  ; car  la  chaîne  est  pesante,  car 
le  plancher  pèse  aussi,  car  enfin  les  tiges  de 
suspension  modifient  encore  la  répartition  des 
charges  suivant  une  loi  moins  facilement  ap- 
préciable. Mais,  comme  le  poids  du  plancher 
est  de  beaucoup  le  plus  fort,  on  peut,  avec 
une  approximation  suffisante  pour  la  prati- 
tique,  admettre  que  la  courbe  formée  par  les 
chaînes  est  une  parabole.  — Plus  l'ouver- 
ture du  pont  sera  faible,  et  plus  cette  hypo- 
thèse sera  exacte.  A mesure  que  l’ouverture 
augmente,  la  forme  des  chaînes  se  rappro- 
che davantage  de  la  chaînette.  — L’étude 
attentive  des  divers  mouvements  qu’un  choc 
peut  imprimer  â un  pont  suspendu  a mis  en 
évidence  les  principes  suivants  : — qu’un 
pont  suspendu  est  d’autant  plus  ferme,  l°qu'à 
chaque  unité  de  longueur  de  sa  construction 
correspond  un  plus  grand  poids  ; 2°  que  ce 
pont  aura  plus  d'ouverture,  ou  bien  que,  à 
ouverture  égale,  les  chaînes  auront  moins  de 
courbure,  comme  le  fait  observer  M.  Na- 
vier,  que  nous  citerons  ici  textuellement  : 
« C'est  donc  avec  raison  que  l'on  a dit  que 
les  ponts  decegenreétaientéminemmentpro- 
pres  à franchir  les  plus  grandes  ouvertures. 
La  difficulté  de  ces  constructions  diminue 
quand  l'étendue  des  arches  devient  plus  con- 
sidérable, et  le  succès  est  d’autant  mieux 
assuré  que  l’entreprise  est  plus  grande  et 
semble  plus  hardie.  » A mesure  que  l'on  di- 
minue la  flèche  des  ponts  suspendus,  les 
affaissements  sous  la  même  charge  sont  moins 
considérables  ; mais  aussi  les  tensions  aux- 
quelles les  chaînes  sont  soumises  sont  plus 
grandes,  et,  par  conséquent,  leurs  dimen- 
sions doivent  être  plus  fortes.  Il  existe  donc, 
entre  la  flèche  et  l’ouverture,  un  rapport  plus 
Xnq/el.  du  XIX ’ S. . I.  XX. 


avantageux  que  tous  les  autres.  En  général, 
il  varie  de  0”,05  à O”, 10,  et  même  de  O-", 06 
à O", 08.  — Enfin  on  peut  être  assuré  qu'un 
pont  suspendu  aura  une  stabilité  suffisante, 
si,  en  désignant  par  f sa  flèche,  A la  demi- 
ouverture  et  k le  poids  de  l’unité  de  lon- 
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gueur  , l’expression  cjX/f  est  P'us  Pcl‘t0 

que  0,0000214.  Ce  résultat  empirique  a été 
déduit  de  l'examen  du  pont  de  la  Tweed, 
dont  la  solidité  a été  accidentellement  sou- 
mise à une  forte  épreuve. — Nous  borneroqs 
là  ce  que  nous  avons  à dire  sur  la  partie 
théorique  de  la  construction  des  ponts  sus- 
pendus, et  nous  terminerons  pas  l’indication 
de  quelques  règles  aujourd’hui  adoptées  par 
les  constructeurs.  — Longtemps  on  a été  in- 
décis entre  les  chaînes  en  fer  et  les  câbles 
en  fil  de  fer.  Les  câbles  présentent  l'avantago 
d'offrir  plus  de  résistance  à poids  égal, 
d’être  composés  d’un  fer  mieux  éprouvé,  et 
enfin  de  s'allonger  avant  de  rompre,  ce  qui 
rend  leur  rupture  moins  prompte  et,  partant, 
moins  dangereuse.  — Mais  ils  offrent  plus  de 
prise  à l'oxydation  que  les  barres  de  fer,  et  il 
est  difficile  d'obtenir  de  tous  les  fils  uue  ten- 
sion parfaitement  égale.  — Pour  ce  qui  est 
de  l'oxydation,  les  expériences  de  M.  Vicat 
ont  établi  que,  dans  les  circonstances  les 
plus  défavorables,  la  perte  de  force  qui  ré- 
sulte de  cette  cause  no  s’accroît  pas  comme 
le  temps,  mais  qu'au  bout  des  cinq  pre- 
miers mois  scs  accroissements  sont  très- 
faibles.  — De  plus,  que  si  on  a soin,  au  mo- 
ment de  l’emploi,  de  faire  bouillir  les  fils 
dans  un  mélange  d'huile  et  de  lithargc,  et 
ensuite,  lorsqu’ils  sont  en  câble,  de  les  recou- 
vrir d’une  forte  couche  de  peinture,  on  n’a 
pas  à redouter  l'influence  de  cette  cause  do 
détérioration. — Il  existe,  dans  le  département 
des  Basses-Alpes,  une  chaîne  de  200  mètres 
de  longueur,  tendue  entre  deux  pics  qui  do- 
minent la  petite  ville  de  Mousticr. Cette  chaîne, 
selon  la  tradition,  a été  placée  là  au  xin*  siè- 
cle, et  elle  n'est  pas  altérée  par  la  rouille.  — 
On  peut  donc  admettre  que  les  constructions 
en  chaînes  sont  très-durables,  et,  d’après  ce 
que  nous  avons  dit,  les  câbles,  convenable- 
ment protégés,  peuvent  l'être  tout  autant. — 
On  a trouvé  également  le  moyen  de  parer 
aux  inégalités  de  tensions  entre  les  fils;  pour 
cela,  il  suffit,  lorsqu’on  forme  les  câbles,  de 
tenir  compte,  pour  chaque  fil,  de  la  varia- 
tion de  longueur  produite  par  les  change- 
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ments  de  température.  — Les  principaux  in- 
convénients que  l'on  reprochait  aux  câbles 
étant  ainsi  évités,  leur  emploi  a élé  généralo- 
ment  préféré  à celui  des  chaînes. — l'n  point 
fort  important  dans  la  construction  des  ponls 
suspendus,  c'est  la  disposition  des  câbles  au 
passage  des  piliers,  lorsque  les  câbles  se 
frottent  : en  effet,  il  s'établit  une  inégalité  de 
tension  de  part  et  d'autre  du  point  d'appui, 
et  dés  lors  le  pilier  tend  à se  renverser.  Si.  au 
contraire,  les  tensions  de  la  chaîne  se  trans- 
mettent facilement,  le  pilier  n'est  soumis 
qu’à  un  effort  de  compression.  — En  géné- 
ral, il  y a avantage  à se  placer  dans  ces  der- 
nières conditions,  et  c’est  ce  que  l’on  fait 
maintenant  ; presque  partout  on  pose  les 
câbles  au  passage  du  pilier,  sur  des  disques 
métalliques  ou  des  portions  d’arc  de  cercle 
mobiles,  à l'appel  des  tensions.  — On  peut 
citer  comme  modèles  en  ce  genre  de  con- 
struction, en  France,  les  ponts  de  Saint- 
André-de-Cubzac  et  de  la  Roche-Bernard; 
en  Suisse,  ceux  de  Genève  et  de  Fribourg. 

Ponts  en  corde».  — Le  peu  de  durée  des 
cordes  de  chanvre  et  leur  changement  de 
longueur  suivant  l'état  hygrométrique  de  l'air 
ont,  à bon  droit,  fait  excluro  les  ponts  en 
cordes  des  constructions  permanentes;  mais, 
pour  les  constructions  provisoires  et  spécia- 
lement dans  les  équipages  des  armées  en 
campagne , ils  peuvent  trouver  un  utile  em 
ploi  : cependant  on  ne  peut  guère  s’en  ser- 
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vir  que  pour  franchir  des  rivières  peu  lar- 
ges, en  raison  de  la  nécessité  où  l’on  est 
d’établir,  pour  les  supports,  sur  chaque  rive. 


des  piliers  ayant  au  moins  le  vingtième  de 
l'ouverture  à franchir;  ces  piliers,  pour  des 
ouverturesun  peu  considérables,  prendraient 
plus  de  temps  que  l'on  ne  peut,  en  général , 
en  donner  pour  de  semblables  opérations. — 
Faustus  Verentius,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé, Machina  nova,  donne  le  dessin  d'un  de 
ces  ponts  et  indique  l'usage  que  l’on  peut  en 
faire. 

Pont»  mobile».  — Les  ponts  mobiles  se  par- 
tagent en  ponls  sur  bateaux  et  sur  radeaux, 
ponts-levis,  ponts  roulants  et  tournants.  Nous 
allons  successivement  passer  on  revue  ces 
diverses  espèces,  en  renvoyant,  toutefois, 
pour  les  ponts  sur  bateaux  et  sur  radeaux,  à 
l'article  Ponts  militaires.  — Dans  les  con- 
structions civiles,  on  se  sert  quelquefois  des 
ponts  de  bateaux;  mais,  chaque  jour,  ils  de- 
viennent plus  rares.  On  les  construit  commo 
ceux  de  l'armée;  seulement  on  emploie,  au 
lieu  de  pontons,  les  -bateaux  que  fournit  lo 
commerce,  et,  comme  ces  ponts  sont  desti- 
nés à une  durée  plus  longue,  on  a soin  de 
les  établir  plus  solidement  et  surtout  de  faire 
en  sorte  qu'ils  s’accommodent  aux  varia- 
tions de  niveau  de  la  rivière.  Pour  cela,  après 
avoir  disposé  le  plancher  de  manière  à ce 
que,  dans  les  eaux  moyennes,  il  soit  à une 
hauteur  convenable,  on  termine  le  pont  par 
deux  portions  de  tablier  mobiles  autour  d’une 
charnière  placée  sur  les  rives,  et  destinées  à 
racheter  les  différences  de  niveau  qui  s'éta- 
bliront entre  lo  reste  du  pont  et  ses  abords. 
— Sur  les  rivières  navigables,  on  a soin,  en 
outre,  de  déplacer  de  temps  en  temps  un  ou 
plusieurs  bateaux,  pour  laisser  le  passage  li- 
bre à la  navigation. — Ces  ponts,  comme  on 
le  voit,  exigent  de  fréquentes  manœuvres; 
ils  sont,  en  outre,  exposés,  lors  des  débâcles, 
à de  grandes  avaries,  ce  qui  explique  com- 
ment leur  usage  ne  s'est  pas  multiplié.  — Il 
y avait  autrefois  sur  la  Seine,  à Rouen,  un 
pont  de  cette  espèce  qui  jouissait  d'une  cer- 
taine célébrité,  et  que  l'on  a remplacé  par 
un  pont  fixe.  Il  en  existe  encore  un  aujour- 
d’hui sur  le  Rhin,  entre  Strasbourg  et  Kehl. 

Ponts-levis.  — Les  ponts  de  celte  espèce 
servent  à établir  au-dessus  d'une  dépression 
un  passage  que  l’on  veut  pouvoir  interrom- 
pre momentanément,  soit  pour  empêcher  un 
ennemi  d’en  profiler,  soit  pour  faire  cesser 
la  gêne  qu'ils  occasionnent  à d'autres  voies 
de  communication.  — Les  fortifications  des 
vieux  châteaux  et  des  villes  fortes  modernes 
nous  ont  familiarisés  avec  les  ponts-levis  nii- 


Digitized  by  Google 


PON 


PON 


( 83  ) 


litaires.  Ce  n'est  guère  que  sur  les  canaux 
que  l’on  peut  trouver  ries  ponts-levis  em- 
ployés dans  les  constructions  civiles,  encore 
y sont-ils  assez  rares.  Il  faut . pour  que  l’on 
s’en  serve,  qu’il  soit  complètement  impossi- 
ble de  faire  passer  la  voie  de  terre  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  voie  d’eau,  ce  qui  n’a 
guère  lieu  qu'aux  abords  des  villes.  — Le 
plus  ancien,  le  plus  simple  et  encore  le  plus 
commode  de  tous  les  ponts-levis  est  certai- 
nement le  pont-levis  à flèche  ; il  consiste  es- 
sentiellement dans  un  tablier  mobile  autour 
d’une  charnière  horizontale  et  dans  deux 
grands  leviers  en  bois  suspendus  vers  le  mi- 
lieu et  attachés,  par  un  bout,  a-l'extrémité 
mobile  du  tablier.  Quand  les  leviers  s’élèvent 
ou  s’abaissent,  le  tablier  suit  leur  mouve- 
ment jusqu'à  se  dresser  complètement  et  dé- 
masquer l’ouverture  sur  laquelle  il  était  jeté. 
Un  système  de  contre-poids  placé  à l’extré- 
mité libre  des  leviers  rend  la  martœuvre  fa- 
cile, et,  si  on  l'établit  convenablement,  il 
suffit  du  plus  léger  effort  pour  déterminer  le 
mouvement  du  pont  — Pour  les  construc- 
tions civiles,  on  n’emploie  guère  ce  pont  que 
dans  les  endroits  écartés,  en  raison  do  son 
apparence  disgracieuse.  Les  ingénieurs  mili- 
taires lui  reprochent,  en  outre,  d'indiquer  à 
l’ennemi  les  mouvements  do  la  garnison  et 
de  servir  de  but  aux  boulets,  et  l’ont  rem- 
placé par  d'autres  qui  ne  présentent  pas  ces 
inconvénients.  Ceux-ci  se  ressemblent  tous  en 
coque  le  tablier  est  soutenu,  à son  extrémité, 
par  une  chaîne  ou  une  tige  armée  d'un  con- 
tre-poids. Leurs  conditions  d’établissement 
consistent  essentiellement  en  ceci,  que  le  mo- 
ment du  contre-poids  doit,  à toute  époque  du 
levage  du  pont,  être  égal  au  moment  du  poids 
de  celui-ci.  — Pour  réaliser  cette  condition, 
dans  le  système  Delisle,  on  a fait  varier  à la 
fois  et  le  poids  et  le  bras  du  levier  à l’extré- 
mité duquel  il  agit:  dans  le  système  Derché, 
le  bras  de  levier  seul  ; et  le  poids  seul  dans 
le  système  Poncelet,  le  plus  habituellement 
employé  aujourd’hui. 

Système  Delisle.  — Deux  tiges  en  fer  sont 
fixées,  d'un  bout,  à l’extrémité  mobile  du  ta- 
blier, de  l’autre  à un  contre- poids  qui  des- 
cend en  se  mouvant  sur  une  courbe.  Suivant 
l’inclinaison  que  prennent  les  tiges  lors  du 
levage  du  pont,  leur  poids  s'ajoute  soit  à ce- 
lui du  tablier,  soit  au  contre-poids,  et  fait 
ainsi  varier  l'un  des  facteurs  du  moment  de 
la  puissance.  La  courbe  fait  varier  l’autre  et 
doit  être  disposée  de  manière  à ce  que  le 


produit  de  ces  deux  facteurs  variables  se 
maintienne  constamment  égal  au  moment 
sans  cesse  décroissant  du  poids  du  tablier.— 
Pour  déterminer  cette  courbe,  on  peut,  avec 
M.  Bergère , avoir  recours  au  principe  des 
vitesses  virtuelles,'  ou,  avec  M.  le  colonel 
Constantin,  s’appuyer  sur  ce  fait,  que  le  cen- 
tre de  gravité  du  système  doit  toujours  res- 
ter dans  le  même  plan  horizontal.  — On  ar- 
rive ainsi  à une  courbe  doublement  infléchie, 
dont  le  tracé  ne  présente  pas  de  sérieuses 
difficultés. 

Système  Derché.  — La  manœuvre  de  ce 
pont  consiste  en  un  treuil  dont  l’arbre  est 
terminé , de  part  et  d’autre,  par  deux  roues 
accolées,  l’une  circulaire  et  destinée  à l’en- 
roulement de  la  chaîne  du  pont , l’autre  en 
forme  de  spirale,  destinée  à la  chaîne  d’un 
contre-poids  dont  l’objet  est  de  tenir  le  pont 
en  équilibre  dans  toutes  ses  positions.  Le 
rayon  de  la  spirale,  à l’origine  du  mouve- 
ment, est  le  même  que  celui  de  la  roue  cir- 
culaire : puis  il  décroît  suivant  une  loi  telle, 
que,  les  moments  du  contrepoids  restant 
constamment  égaux  à ceux  du  tablier,  le 
roue  est  assez  grande  pour  suffire,  par  une 
révolution , au  mouvement  complet  du  ta- 
blier. — Le  calcul  de  la  forme  de  la  spirale 
se  déduit  très-simplement  des  conditions  mê- 
mes de  l’équilibre. 

Système  Poncelet.  — Dans  ce  système,  le 
contre  - poids  se  compose  essentiellement 
d’une  lourde  chaîne  à massclottes,  suspen- 
due, par  ses  deux  extrémités  et  au  moyen 


de  chaînes  relativement  très-petites,  d’uno 
part  à un  point  fixe,  de  l’autre  à une  poulie 
sur  l'axe  de  laquelle  se  trouve  la  roue  qui 
sert  à manœuvrer  le  pont.  Lorsque  le  pont 
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s'élève,  la  portion  de  la  chaîne  à masseloltes 
qui  fait  contre-poids  diminue,  et,  par  contre, 
la  portion  suspendue  au  point  fixe  augmente. 
On  peut  donc  déterminer  le  poids  do  cette 
chaîne  de  manière  à ce  qu’il  fasse  constam- 
ment équilibre  à celui  du  pont  ; on  a soin, 
au  moment  de  l’établissement , de  la  tenir 
un  peu  faible,  puis  de  l’amener  à sa  véritable 
force  en  ajoutant  à chaque  maillon  le  poids 
dont  il  a besoin , et  que  l’on  détermine  en 
faisant  prendre  au  tablier  toutes  les  incli- 
naisons successives,  jusqu'au  levage  complet. 

Ponts  tournants  et  roulants.  — On  peut,  au 
lieu  de  lever  le  pont,  le  faire  glisser  en  long 
et  parallèlement  à lui-méme,  de  manière  à 
démasquer  l'ouverture  sur  laquelle  il  formait 
un  passage  ; mais  les  ponts  dits  roulants,  que 
l’on  obtient  ainsi,  présentent  le  grave  incon- 
vénient de  se  manœuvrer  en  ayant  une  de 


leurs  extrémités  complètement  libre.  Ils  s'ap- 
pliquent mal  aux  grandes  ouvertures  ; ou 
icur  préfère,  pour  celles-ci , les  ponts  tour- 
nants autour  d'un  axe  vertical.  Lorsqu’ils  sont 
composés  d'une  seule  pièce,  ils  sont  dits  à 
une  volée  ; de  deux  pièces,  à deux  volées  : dans 
ce  dernier  cas,  les  pièces  ou  volées  se  raccor- 
dent sur  le  milieu  de  l’ouverture. — L’axe  de 
rotation  de  ces  ponts  est  entouré  d’un  chemin 
de  fer  circulaire  sur  lequel  s’appuient  les 
galets  qui  supportent  tout  le  frottement  Leur 
condition  essentielle  d'établissement,  c’est 
que  le  centre  de  gravité  du  système  passe  par 
l’axe  de  rotation,  de  telle  sorte  qu'il  n’y  ait 
aucune  tendance  au  déversement.  Pour  at- 
teindre ce  but,  on  charge  la  culée  de  poids 
convenable. — Le  pont  tournant  le  plus  long 
construit  avec  une  seule  volée  est  celui  de 
Douvres  ; il  recouvre  une  ouverture  de 


12”, 50  de  largeur.  — On  peut  citer,  parmi 
les  beaux  ponts  à deux  volées,  ceux  de  Dun- 
kerque, de  Cherbourg,  d’Ostcnde,  sur  le  ca- 
nal de  Bruges,  et  entin  celui  qui  a été  con- 
struit à Anvers  par  M.  Teichman  , et  qui  a 
17", 76  de  longueur.  J.  B.  Krantz. 

PONTS  [art.  milit  ).  — Au  nombre  des 
premiers  obstacles  qu’une  armée  peut  ren- 
contrer en  pays  ennemi , on  doit  ranger  les 
cours  d’eau;  les  grands  passages  de  ri- 
vières une  fois  calculés  et  arrêtés  à l’avance, 
il  faut  également  préparer , avant  d’entrer 
en  campagne,  les  moyens  de  les  effectuer; 
car,  à coup  sûr,  y eût-il  des  ponts  tout  faits, 
ils  seront  détruits  lorsque  l’armée  offensive 
se  présentera  pour  les  passer. — Ainsi  donc, 
outre  les  équipages  de  ponts  de  réserve  et 
d'avant-garde  quo  les  pontonniers  condui- 
sent à leur  suite,  les  parcs  d’artillerie  et  du 
génie  devront  encore  contenir  tous  les  outils 


et  agrès  propres  à la  construction  rapide  des 
ponts  sur  place  avec  les  ressources  de  la  lo- 
calité. — Les  passages  de  fleuves  et  rivières, 
non-seulement  par  les  difficultés  et  les  dan- 
gers qu’ils  présentent,  mais  encore  par  l'im- 
portance de  leurs  résultats,  méritent  que 
nous  entrions  dans  quelques  détails.  — Le 
passage  d’une  rivière  se  divise  en  deux  opé- 
rations distinctes,  quoique  presquo  simulta- 
nées : la  première  est  la  prise  de  possession 
de  la  rive  opposée  ; la  deuxième,  la  construc- 
tion du  pont:  — Dans  le  cas  de  l’offensive, 
pour  passer  une  rivière  devant  l’ennemi,  on 
cherche  à le  tromper  par  un  semblant  do 
passage  sur  un  point  quelconque, tandisqu'on 
l'effectue  en  réalité  à quelques  lieues  de  là. 
— S’il  est  impossible  de  lui  donner  le  change, 
on  jette  résolûment  des  troupes  sur  la  rivo 
opposée,  soit  avec  des  bateaux,  soit  à gué, 
soit  même  à la  nage , en  les  protégeant  par 
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quelques  pièces  d’artillerie  habilement  pla- 
cées sur  la  rive  de  départ,  et  l'on  commence 
le  pont  quand  l'ennemi  est  suffisamment 
éloigné  pour  ne  pas  trop  gêner  les  travail- 
leurs. Il  est  bien  entendu  que  le  passage  des 
troupes  en  bateau  continue  toujours  pendant 
la  construction  du  pont.  — Dans  le  cas  do 
la  défensive,  on  fait  tête  à l’ennemi  jusqu'à 
ce  que  le  pont  soit  jeté,  que  l'ouvrage  de  for- 
tification destiné  à en  couvrir  la  tète  soit  exé- 
cuté et  que  l'on  ait  établi  sur  la  rive  dont  on 
est  maître  quelques  batteries  pour  protéger 
le  passage.  — Les  défenseurs  de  la  tête  du 
pont  se  retirent  les  derniers  en  mettant  le 
feu  à des  matières  très-inflammables  pour 
empêcher  l'ennemi  de  les  suivre  de  trop  près 
et  se  donner  ainsi  les  moyens  non-seulement 


de  se  retirer,  mais  encore  de  replier  le  pont, 
ou  bien  de  le  détruire,  s’il  y avait  urgence 
absolue. 

Les  auteurs  recommandent  d’arriver  de 
nuit  sur  le  bord  du  fleuve  et  d'y  préparer 
tous  les  moyens  pour  le  passer  au  point  du 
jour. — Nous  ne  pouvons  partager  cette  opi- 
nion ; le  travail  de  nuit  est  plein  de  désor- 
dres, il  est  pénible,  il  est  lent,  il  est  peut-être 
plus  meurtrier;  car  l’ennemi,  qui  vous  a 
devancé,  a pris  toutes  scs  mesures.  — Tandis 
que,  de  jour,  le  travail  marche  régulièrement, 
sous  la  surveillance  réelle  des  chefs,  et  son 
éclat , d'ailleurs , donne  du  coeur  aux  moins 
braves.  • 

Parlons  actuellement  du  pont  lui-même. — 
Les  ponts  de  guerre  sont  d’espèces  variées  : 


Fichu  t. 


A,  A,  K» tes u*  ds  rapport  de  8 1 

de  Ion k sur  de  large. 

B,  utlier  compose  de  madrier*  sur 
poutrrllca. 

C,  C,  C,  C,  C,  poutrelles  de  traversée*. 

D,  D,  corps  morts. 


C t cabestan  pour  tendre  use  einqoe- 
■elte  ou  cible  d'une  rive  à l'autre. 

F,  nacelle  pour  aider  au  service. 

C,  cordes  servant  à amarrer  le  sys- 
liât. 


Coupe. 


ils  prennent  leur  nom  des  corps  de  support 
des  travées;  leur  choix  est  subordonné  à la 
profondeur,  à la  rapidité,  au  profil  même  de 
la  rivière.  Ainsi  on  emploie  les  ponts 

1°  De  pontons  ou  de  bateaux  (Kg.  1) , que 
l’artillerie  traîne  à sa  suite,  sur  les  fleuves  et 
rivières  dont  la  profondeur  dépasse  50  ou 
60  centimètres  à peu  près  et  lorsque  les  rives 
ne  sont  pas  trop  escarpées. 

2"  Les  ponts  de  radeaux  (fig.  2 et  3)  con- 
viennent aux  mêmes  circonstances,  pourvu 


que  la  vitesse  du  courant  n’excède  pas  2 mè- 
tres par  seconde. 

3°  Les  ponts  de  chevalets  (fig.  4).  quand  la 
profondeur  ne  dépasse  pas  3 mètres,  et  la  vi- 
tesse 1,50. 

4"  Les  ponts  de  pilotis,  quand  la  profon- 
deur est  moyenne,  le  fond  bon  et  que, 
par  leur  position  sur  la  ligne  d’opération,  ils 
doivent  durer  pendant  toute  la  campagne. 

5°  Les  ponts  volants  (fig.  5 et  6);  enfin  des 
voitures,  des  gabions,  et  même  la  croupe  des 
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chevaux  des  cavaliers,  disposés  parallèlement 
à l'axe  de  la  rivière , sont  d'excellents  moyens 
pour  jeter  en  peu.de  temps- quelques  troupes 
légères,  afin  de  faciliter  le  passage. 

Pour  jeter  un  pont  sur  pontons,  on  amène 
le  premier  ponton  contre  la  rive,  dans  la  di- 
rection du  pont  ; on  l’amarre  à deux  piquets 
plantés  sur  la  rive , l'un  en  amont , l'autre  en 
acal  de  la  culée  du  pont.  On  place  cinq  ou 
sept  poutrelles  sur  le  corps  mort  de  la  rive  de 
départ  et  sur  le  ponton;  et,  après  les  avoir 
espacées  convenablement,  on  les  cloue  au 


corps  mort  avec  des  cltimaux  (clous  à deax 
pointes  recourbées  en  crochet);  puis  on  dé- 
marre le  ponton,  et  des  soldats,  le  dos  tourné 
en  arrière,  le  poussent  au  large  en  soulevant 
un  peu  les  poutrelles  et  faisant  effort  contre 
elles,  comme  s'ils  voulaient  les  pousser  à 
terre,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  dépassent 
plus  que  de  30  centimètres  le  plat-bord  exté- 
rieur du  ponton.  On  aligne  le  petit  axe  en 
dernier  sur  la  direction  qu’on  a prise,  cl,  cela 
fait,  on  clamaude  les  poutrelles  au  plat-bord 
extérieur;  aussitôt  on  pose  les  madriers  ou 
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planches  de  la  travée.  Pendant  ce  temps,  on 
amène  un  second  ponton  contre  le  premier 
déjà  placé , et  l'on  répète  exactement,  pour 
son  emploi,  ce  qui  a été  fait  pour  le  premier  ; 
seulement  les  poutrelles  de  cette  seconde 
travée  se  elamaudent  sur  le  plat-bord  inté- 
rieur du  premier  bateau.  Dès  qu’un  ponton 
est  placé,  on  le  fixe  au  moyen  d'une  ancre 
ou  d’un  panier  plein  de  pierres  qu'on  va 
mouiller  en  amont  : lorsque  le  courant  n’est 
pas  rapide,  ces  ancres  ou  paniers  ne  se  jet- 


tent que  de  deux  en  deux  ou  même  de  trois 
en  trois  pontons.  Au  fur  et  à mesure  que  le 
pont  se  construit,  on  place  les  guindages 
(poutrelles  plus  faibles  que  celles  des  travées) 
sur  les  bords  du  tablier,  dans  une  direction 
sensiblement  parallèle  à l’axe  du  pont , pour 
bieiyissujettir  les  planches  du  tablier;  il  faut 
les  placer  au-dessus  des  poutrelles  extrêmes 
des  travées  pour  les  relier  à celles-ci  par  un 
brélage  fait  avec  des  cordeaux  Quand  ou  a 
des  raisons  pour  hâter  la  construction  et  que 
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l’on  esl  matlre  des  deux  rives,  on  commence 
l’opération  par  les  deux  extrémités  à la  fois. 
— Depuis  quelque  temps , les  puissances  eu- 
ropéennes semblent  vouloir  renoncer  aux 
ponts  sur  pontons  pour  les  remplacer  par 
ceux  de  bateaux,  qui  se  jettent  absolument 
de  la  même  manière,  ainsi  que  le  pont  de 
radeaux  ; que  le  radeau  soit  fait  avec  cinq 
ou  sept  troncs  d’arbres,  réunis  par  des 
traverses  ou  avec  des  tonneaux , des  ou- 
tres ou  tous  autres  corps  creux.  — Les 
ponts  de  chevalets  se  jettent  de  bien  des  ma- 
nières : la  plus  simple  et  la  plus  facile  con- 
siste à amarrer  le  chevalet  par  les  deux  bouts 
du  chapeau  et  par  les  deux  pieds,  qui  doivent 
être  du  côté  de  la  rive  de  départ;  à le  lancera 
l’eau  en  amont,  les  pieds  en  avant,  et,  dans  cet 
état,  à l’amener  à vau-l'eau  contre  la  culée,  en 
le  dirigeant  avec  les  cordes  cl  des  gaffes;  et 
là,  à le  placer  à la  distance  voulue,  3"\50  ou 
k mètres,  en  faisant  effort  sur  le  chapeau  du 
chevalet  avec  des  gaffes  pour  le  relever,  tandis 
que  l’on  tire  sur  les  cordes  fixées  au  pied  : 
celte  opération  est  très-facile  et  n’expose 
personne.  Les  premières  poutrelles  se  pla- 
cent en.  les  glissant  le  long  des  gaffes,  ap- 
puyées sur  le  corps  mort  par  un  bout,  et,  par 
l'autre,  sur  le  chevalet.  Aussitôt  que  les  cinq 
ou  sept  poutrelles  sont  posées,  on  place  les 
madriers  pour  faire  le  tablier,  que  l’on  assu- 
jettit par  les  guindages. — Quant  au  pont  vo- 
lait L,  c'est  ordinairement  un  plancher  établi  sur 


deux  bateaux  ou  deux  radeaux;  à ce  système 
est  fixé  un  cordage  long  d’une  fois  et  demi6 
environ  la  largeur  de  la  rivière,  et  qui.  à son 
autre  bout,  esl  pourvu  d'une  ancre  que  l'on 
mouille  au  milieu  môme  du  lit  de  la  rivière  : 


Fierai  3. 


Coupe. 

ce  pont  est  poussé  d’une  rive  à l’autre  par  la 
rapidité  du  courant  même  ; le  câble,  soutenu 
par  une  ou  deux  petites  nacelles  au-dessus  de 
la  surface  des  eaux,  glissé,  sur  le  pont  volant, 
le  long  d'une  potence  en  forme  de  portique: 
ce  moyen  de  passage,  très-usité  sur  les  grands 


Fie  cm  4. 


fleuves,  est  prompt,  d’une  exécution  et  d'une 
manœuvre  faciles.  Sa  largeur  et  la  force  des 
bois  dépendent  naturellement  de  celles  des 


bateaux  et  de  la  charge  qu'il  devra  suppor- 
ter. — La  traille  (fig.  6),  qui  est  d une  con- 
struction si  simple,  est  aussi  une  espèce 
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de  pont  rotant  glissant  le  long  d’un  câble 
tendu,  d'une  rive  à l'autre,  au  moyen  d'un 
cabestan.  — Une  manière  très- simple  de  jeter 
un  grand  nombre  de  soldats,  en  peu  de  temps, 
d'une  rive  sur  une  autre,  quand  la  rivière 
n’est  pas  très-large,  c’est  de  tendre,  au-dessus 
du  cours  de  l'eau , une  cinquenelle  ou  câble 

Figuki  i. 


incliné  au  sixième  environ,  et  de  faire  courir, 
le  long  de  ce  câble,  une  boite  à deux  poulies 
supportant  une  corde  de  80  à 90  cenlimèt, , 
an  bout  de  laquelle  est  fixé  transversalement 
un  bâton  sur  lequel  le  soldat  s'assied , ayant 
entre  les  jambes  la  corde  à laquelle  il  se  sou- 
tient delà  main  droite,  tandis  qu'il  embrasse 
la  boite  i poulie  avec  la  saignée  du  bras 
gauche.  — Les  circonstances  et  la  vue  des 
1 ieux  peu  vent  suggérer  encore  d’autres  moyens 
de  passer  les  cours  d'eau. — Depuis  les  temps 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  maints  passages  de 
rivières,  fleuves  et  bras  de  mer  ont  été  exé- 
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eûtes  d’une  manière  digne  d'être  étudiée  par 
des  gens  de  l'art;  mais  le  plus  célèbre  de 
tous  est  sans  contredit  le  pont  double  de 
bateaux  que  jeta  sur  l'Hellespont,  aujourd'hui 
détroit  des  Dardanelles,  le  roi  de  Perse  Xer- 
cès,  dans  son  expédition  contre  les  Urées  : 
ce  pon1,  tendu  entre  Scstos  et  Abydos,  avait 
7 stades,  ou  environ  1,300raètres.  I,.  Lkbas. 

'PONT  (accept.  i/u-.j  — On  donne  le  nom 
de  pont,  dans  les  constructions  navales,  aux 
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planchers  établis  i bord  des  navires,  au  nom» 
bre  d’un,  de  deux  et  de  trois,  selon  les  pro- 
portions et  la  destination  du  bâtiment.  Ces 
planchers,  en  sapin  ou  en  chêne,  sont  cloués 
sur  les  bavx,  qu’ils  coupent  à angle  droit  : 
le  premier  pont  est  le  plus  rapproché  de  la 
ligne  de  flottaison;  au-dessus  de  celui-ci 
est  le  second,  et  de  même  pour  le  troisième. 
Beaucoup  de  gens  renversent  cet  ordre,  qui 
nous  semble  néanmoins  le  plus  logique,  en 
ce  sens  que  l’on  donne  toujours,  dans  les  bâ- 
timents de  guerre,  le  nom  de  première  bat- 
terie à celle  placée  sur  le  pont  inférieur.  — 
Dans  les  navires  de  la  plus  grande  dimen- 
sion, on  trouve,  indépendamment  des  ponts 
proprement  dits,  un  / aux  pont,  situé  entre 
le  premier  pont  et  la  cale  ; il  est  en  partie 
volant  et  non  calfaté.  C'est  sur  les  cAtés  de 
ce  faux  pont  que  sont  installés,  à bord  des 
vaisseaux,  les  cabanes  et  postes  â claire-voie 
des  derniers  officiers  du  bord  et  de  troupe, 
de  l’agent  comptable,  de  l’aumônier,  du  chi- 
rurgien et  des  maîtres;  le  milieu,  depuis  le 
grand  mât,  jusqu’à  celui  d'artimon , est  oc- 
cupé par  les  élèves.  C'est  également  dans  le 
faux  pont,  à bord  des  vaisseaux  et  frégates, 
que  sont  établis,  entre  les  deux  grandes  écou- 
tilles, les  cadres  des  malades  ou  blessés.  — 
Une  portion  du  pont  unique  de  quelques  na- 
vires de  commerce  offre , à partir  du  grand 
mât  jusqu'à  la  poupe,  une  saillie  de  plusieurs 
pouces  au-dessus  du  reste  du  pont,  que  l'on 
appelle  dans  ce  cas  pont  coupé.  Cette  dispo- 
sition a pour  but  de  ménager  plus  d'éléva- 
tion aux  chambres  des  officiers  et  des  passa- 
gers. — Le  pont  volant  est,  à bord  d’un  petit 
bâtiment,  un  pont  qui  s'enlève  par  panneaux, 
de  manière  à découvrir  au  besoin  tout  ou 
partie  de  la  cale.  — Enfin  le  nom  de  pont 
sur  gueule  est  parfois  donné  au  pont  le  plus 
élevé  d’un  bâtiment,  lorsqu’il  est  entièrement 
de  plain-pied,  sans  fronteau  ni  passe-avant  : 
à bord  des  navires  de  commerce,  le  mot  hl- 
lac  est  souvent  employé  comme  synonyme  de 
pont.  (Voy.  Gaillards  et  Ektre-pont).  — 
On  appelait  jadis,  et  l'on  appelle  encore  quel- 
quefois ponts-neufs  les  airs  des  chansons  ou 
vaudevilles  les  plus  connus.  Ce  nom  vient  de 
ce  que,  dans  l'origine,  ces  airs  furent  chantes 
par  les  comédiens  burlesques  qui  avaient 
établi  leurs  baraques  et  leurs  tréteaux  sur  le 
Pont-Neuf,  à Paris.  Plus  tard,  ils  y furent 
remplacés  par  des  chanteurs  do  rue,  offrant 
imprimés,  aux  passants,  les  ponts-neufs  dont 
ils  leur  écorchaient  les  oreilles.  — On  appelle 
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p<mf  aux  ânes  une  chose  simple  et  facile  à Marie  de  Médicis.  Un  peu  avant  la  mort  de 

exécuter. On  dit  également,  d'une  per-  Henri  IV,  cette  princesse  appela  Pont-Char- 

sonne  qui  vous  donne  les  plus  grandes  faci-  train  au  conseil  et  le  fit,  à son  tour,  secré- 
lités  pour  une  [reprise  quelconque,  qu’elle  taire  d Etat  Arrivé  à ce  point,  il  montra,  dans 
vous  a fait  un  pont  d'or.  Celte  expression  les  difficultés  sans  nombre  qui  suivirent,  au- 
s'enlend  aussi  d'offres  considérables  faites  à tant  de  capacité  que  de  bon  vouloir  et  de  sa- 
quelqu’un  pour  l’engager  à faire  telle  ou  telle  gesse  :1a  pacification  de  I.oudun  fut,  en  grande 
démarche.  partie,  son  ouvrage  ; mais  sa  santé  ne  put 

PONT-A-MOCSSON  [giog.),  chef-lieu  de  résister  à tant  de  travaux  et  de  fatigues,  et  il 
canton  du  départementde  la  A/nirlAe,  à24  kil.  mourut  en  1621.—  I.ouis  l’helypcaux,  comte 
N.  O.  de  Nancy,  son  chef-lieu  de  préfecture,  de  Pont-Chartbain,  petit-fils  de  Paul,  na- 
Population , un  peu  plus  de  7,000  habitants,  quit  en  1643.  Homme  d'une  rare  pénétration, 
Celle  ville , située  dans  une  vallée  fertile  et  d’un  esprit  rapide , d'une  facilité  gracieuse , 
divisée  en  deux  parties  par  la  Moselle , doit  aimable  dans  ses  mœurs,  respectable  dans  sa 
sa  fondation  aux  comtes  de  Bar;  elle  fut  érl-  conduite,  Louis  de  Pont-Chartrain  fut  un  des 
gée  en  marquisat  vers  1354,  et  fut,  depuis,  modèles  les  plus  accomplis  de  ce  que  peu- 
pendant  deux  cents  ans,  à partir  de  1572,  le  vent  être  un  magistrat,  un  ministre,  un 
siège  d’une  université,  transférée  ensuite  à chrétien.  Conseiller  au  parlement  de  Paris 
Nancy:  fabriques  de  draps,  de  bonneterie,  à 17  ans,  il  devint,  par  le  choix  toujours 
de  sucre  de  betterave,  filatures  de  coton,  éclairé  de  Colbert,  premier  président  du 
tanneries,  broderies,  etc.  Pont-à-Mousson  a parlement  de  Bretagne  à 24  ans,  et  la  Brcta- 
un  collège  communal  et  un  petit  séminaire.  gne , le  parlement  et  la  cour  eurent  égalc- 
PONT-AUDEMER  (géog.),  ports  Aide-  ment  à s'en  féliciter.  Vingt  ans  après , M.  le 
mari,  ville  de  France  sur  la  Bille,  et  fondée,  Pelletier  le  demanda  pour  être  l'intendant 
dit-on,  par  un  nommé  Aldemar  ou  Audomar,  des  finances,  et  bientôt  Louis  XIV  le  fit 
qui  lui  donna  son  nom.  Donnée  à la  Navarre  contrôleur  général , puis  secrétaire  d'Etat  de 
par  le  roi  Jean  l’an  1353,  elle  revint  à la  la  guerre  et  de  la  marine,  en  lui  conservant, 
France  vers  1404  ; dans  la  suite,  les  Anglais,  toutefois,  la  direction  des  finances.  Dans 
après  avoir  conquis  la  Normandie,  la  réuni-  tant  d'emplois  si  divers,  il  porta  la  même 
rent  à cette  province , et  Charles  VU  , après  probité  sévère  et  la  môme  obligeance,  la 
les  en  avoir  chassés , maintint  cette  réunion,  même  piété  à ses  devoirs  et  le  même  zèle 
Pont-Audemer  fut  pris,  en  1502,  par  l'armée  pour  le  service  du  roi  et  de  l'Etat.  Cepen- 
<le  la  Ligue.  Cette  ville,  aujourd’hui  chef-lieu  dant  ces  trois  ministères  réunis  étaient  au- 
d'arrondissement  dans  le  département  de  dessus  de  ses  forces  : chaque  jour,  il  deman- 
l'Eurc,  est  située  à 70  kilomètres  N.  O.  d’E-  daitau  roi  de  l’en  décharger;  chaque  jour,  le 
vroux,  son  chef-lieu  de  préfecture,  et  compte  roi  s’y  refusait.  Le  chancelier  Boucherai  vint 
une  population  d’à  peu  près  5,500  âmes;  à mourir  (en  1699) , et  M.  de  Pont-Chartrain 
elle  est  le  siège  de  tribunaux  de  première  in-  fut  chancelier  ; il  conserva  quinze  ans  celle 
stance  et  de  commerce  : tanneries,  corroie-  haute  dignité,'  l’abdiqua  volontairement  en 
ries,  mégisseries  en  réputation,  fabriques  de  1714,  et  mourut  en  1727,  à l'âge  de  85  ans, 
bonneteries,  cotonnades,  velours,  toiles  plein  de  jours,  plein  de  bonnes  œuvres , di- 
peinles,  etc.,  commerce  de  lin,  grains  et  bes-  gne  et  rare  modèle  de  tout  ce  que  la  vertu , 
tiaux.  L'arrondissement  de  Pont-Audemer  l'esprit  et  la  piété  sincère  peuvent  donner  de 
comprend  huit  cantons  divisés  en  cent  qua-  puissance , de  charme  et  d'autorité.  Son  fils, 
rante-trois  communes  renfermant  88,212  ha-  secrétaire  d'Etat  après  lui , fut  renvoyé  par 
bitants  environ  ; ces  cantons  sont  : Pont- Au-  M le  régent , sur  les  pressantes  instances  de 
demer,  Beuzevillc,  Bourgtheroude,  Cormeilles,  Saint-Simon  ; son  petit-fils  fut  le  comte  de 
Mont  fort-sur- Rille  , Quillel/auf,  Boulot  et  Maurepas,  dont  il  a été  parlé  déjà.  A.  de  P. 
Saint-Georges-du-Vièvre.  PONT-DE  BEAL’A  OISIN  ( giogr .),  ville 

PONT  - CUARTIVA1N  ( Paul  Phelt-  de  France  et  chef  lieu  de  canton  dans  le  dé- 
peaux,  seigneur  de)  était  né  à Blois,  en  parlement  de  l’Isère,  bâtie  sur  le  Gugers, 
1569 , d'une  famille  de  magistrature.  Le  se-  qui  sépare  la  France  de  la  Savoie,  à 17  kilo- 
crétaire  d’Etat  Villeroi,  qui  lui  portait  amitié,  mètres  E.  de  la  Tuur-du-Pin,  son  rlief-lieu 
le  mit  dans  les  affaires,  puis  à la  cour,  et  le  d arrondissement.  Population , 2,150  liabi- 
fit  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  tant»;  eaux  minérales , chanvres.  Le  Pont- 
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de-Bcauvoisin,  qui  appartenait  autrefois  au 
Dauphiné,  passe  généralement  pour  être  le 
Labisco  des  anciens.  Il  a uu  collège  com- 
munal. 

PONT-DE-L'AHCIIE  (géogr.),  pons  ar- 
cus  ou  arcuensis,  petite  ville  fondée  par  Char- 
les le  Chauve  et  la  première  qui,  plus  tard, 
se  soumit  à Henri  IV  lors  de  son  avènement 
au  trône  ; aujourd  hui  chef-lieu  de  canton 
dans  le  département  de  P Eure.  Elle  est  bâtie 
sur  la  lisière  d'une  forêt  et  au  confluent  de 
l’Eure  et  de  YAndelle,  à 10  kilomètres  nord  de 
Louviers,  son  chef- lieu  d'arrondissement. 
Fabriques  de  draps,  toiles,  siamoises  et  cou- 
vertures de  coton.  Population,  1,G00  habi- 
tants environ. 

PONTEUXIN  [giog.  nnr.),  Pontus-Euxi- 
n us,  nom  de  la  mer  IVoire  chez  les  anciens. 
— Selon  Pomponius  Mêla,  les  mœurs  sauva- 
ges et  barbares  des  peuples  de  son  littoral 
lui  firent  donner  d'abord  celui  d’açsvoç,  in- 
hospitalière , remplacé , plus  tard , par  celui 
d'E-jj-cw , avant  un  sens  opposé,  quand  le 
caractère  do  ces  mêmes  peuples  se  fut  adouci 
par  suite  de  relations  commerciales  avec  des 
nations  plus  civilisées.  D'après  une  autre  opi- 
nion consignée  dans  quelques  ouvrages  géo- 
graphiques , ce  mot  Entrée , devenu  , chez 
les  Latins,  Euxinus,  d'où  Ponius-Euxmus , 
mer  hospitalière,  eût  été  employé  par  anti- 
phrase,  à cause  des  tempêtes  fréquentes  qui 
en  rendent  la  navigation  difficile.  De  ces 
deux  étymologies , nous  préférons  la  pre- 
mière, l’autorité  de  Pomponius  Mêla  étant, 
de  plus,  appuyée  de  celle  de  Pline,  qui  cite 
( liv.  IV,  ch.  xii  } le  nom  d’A-renos  comme 
ayant  été  donné  primitivement  à cette  mer. 
Il  est  au  moins  très-probable  que,  devant  ti- 
rer une  qualification  de  son  plus  ou  moins 
de  danger  pour  les  navigateurs,  elle  eut  con- 
servé celle  qui  peut  s'y  rapporter  directe- 
ment.— Le  Pont-Euxin  a encore  porté,  dans 
l'antiquité,  plusieurs  autres  noms  : il  est  ap- 
pelé mure  Colchicum  par  Strabon,  nuire  Pun- 
lirum  par  Tacite  et  Plutarque,  mare  Bureale 
ou  Cimmrrium  par  Hérodote  ; enfin  Ponlus- 
Scythicus,  Ponthus-Amazonius,  Scythicus-Si- 
nu.,,  Ponlus  Tauricus,  mare  Caucaseum,  etc., 
par  différents  auteurs.  (Toi/-  mer  Noire.) 

PONT-SAINT-ESPRIT  (le)  (géog.), 
ville  et  chef  lieu  de  canton  dans  le  départe- 
ment du  Gard,  située,  sur  le  Rhône,  à 33  ki- 
lomètres N.  E.  d'Uzès,  son  chef-lieu  d’arron- 
dissement. Elle  doit  son  nom  au  pont  remar- 
quable construit,  de  12G5  à 1309,  par  les 


frères  pontifes  selon  les  uns,  et  selon  d’autres 
par  les  religieux  de  Cluny;  il  a vingt-six 
arches  et  une  longueur  de  plus  de  800  mètres. 
Le  commerce  du  PontSaiqjTEspnt  consiste 
en  huiles,  en  vins,  soies,  fruits,  etc.  Cette  ville 
faisait  autrefois  partio  de  YUsegait,  dans  le 
bas  Languedoc.  Pop. , environ  1,830  habit. 

PONTAXLS  (Jeam-Isaac),  historiogra- 
phe du  roi  de  Danemark  et  de  la  province 
de  Gueldre , naquit  à Elscneur  en  13kl , et 
mourut,  en  16k0,  à Ilarderwick,  où  il  pro- 
fessa la  philosophie  et  les  mathématiques. 
Dans  sa  grande  Histoire  d'Amsterdam,  on  lui 
reproche  des  sarcasmes  déplacés  contre  une 
religion  qui  venait  de  cesser  d'être  celle 
du  pays.  Son  Histoire  du  Danemark  , suivie 
des  Monuments  inédits  de  l'Allemagne , pou- 
vait être  un  ouvrage  important.  Sa  Disserta- 
tion chirographique  sur  le  Rhin  , ses  Discus- 
sions historiques  contre  l’Anglais  Selden  ont 
quelque  chose  de  spécieux  ; mais  aucun  de 
ses  travaux  n’est  estimé  à l'égal  de  ses  œu- 
vres d'érudition  ; c’est  là  qu’il  brille  véritable- 
ment. On  cite  surtout  ses  Origines  Francité, 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à son  talent 
et  où  il  fait  preuve  de  connaissances  vastes 
et  profondes.  Comme  poète , il  n'en  faut  pas 
parler. 

PON'TARLIEH  [géog.),  pons  Arliœ,  ville 
de  France  sur  le  Doubs  et  chef-lieu  d'arron- 
dissement dans  le  département  du  même 
nom,  bâtie  au  pied  du  mont  Jura,  à 30  kilog. 
S.  E.  de  Besançon.  L'origine  de  Pontarlier 
remonte  au  temps  d'Auguste,  à l'époque  où 
fut  construite  la  route  dllelvélie . à travers 
les  gorges  du  Jura  ; il  prit,  plus  tard,  de  l’ac- 
croissement quand  les  Bourguignons  furent 
chargés  de  couvrir,  do  ce  côté,  la  frontièie 
d’Italie.  Autrefois,  sur  l'emplacement  de  cette 
ville,  s’élevaient  deux  bourgs  distincts,  l'un  le 
Pontarlier  proprement  dit,  et  un  autre  appelé 
d’abord  Mareul  ou  Moreul,  et,  plus  tard, 
Moriru.r,  qui  ne  fut  réuni  au  premierque  vers 
le  xiv*  siècle:  une  rue  de  l'intérieur  de  la  ville 
porte  encore  son  nom. — Saccagée,  en  1639, 
par  le  duc  de  Saxe- Weimar,  Pontarlier  a de- 
puis subi  différentes  fois  les  ravages  du  feu; 
il  est  aujourd’hui  le  siège  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance  — Forges  cl  hauts  fourneaux, 
manufactures  de  toiles  et  de  mousseline,  fa- 
brique d'horlogerie,  papeteries,  etc.;  princi- 
pal commerce  en  vins,  blés,  huile,  bestiaux 
et  cuirs  : population,  près  de  5,000  habitants. 
— L’arrondissement  de  Pontarlier  comprend 
cinq  cantons  divisés  en  quatre-vingt-neuf 
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communes  renfermant  ensemble  une  popu- 
lation de  fjO,i>oO  habitants  environ.  Ces  can- 
tons sont  : Ponlarlier  d'abord,  Levier,  Mont- 
benoit,  Marteau  et  Mouthe. 

PONTE  (sont.).  — On  appelle  ainsi  l’acte 
par  lequel  les  femelles  de  certains  animaux 
déposent  les  oeufs  contenant  le  germe  destiné 
à perpétuer  l’espèce.  Cet  acte  est  donc  l’un 
des  plus  importants  do  la  vie  des  êtres  orga- 
nisés pour  se  propager  de  celte  manière, 
c'est-à-dire  des  animaux  ovipares.  La  propa- 
gation et  la  perpétuation  des  diverses  espèces 
est,  en  effet,  le  but  principal  assigné  par  la 
nature  aux  êtres  vivants.  — Les  animaux 
ovipares  sont  extrêmement  répandus  à la  sur- 
face de  notre  globe  et  constituent  de  beau- 
coup la  majorité  des  êtres  animés.  Sauf  quel- 
ques exceptions  peu  nombreuses  relative- 
ment, nous  pouvons  dire  que  les  oiseaux, 
reptiles,  poissons,  et  presque  tous  les  ani- 
maux inférieurs,  perpétuent  leurs  espèces  par 
le  moyen  d'œufs  plus  ou  moins  bien  confor- 
més j mais,  de  tous  ceux-ci,  les  oiseaux  sont, 
sans  aucun  doute,  les  plus  intéressants  et  ceux 
dont  les  mœurs  nous  sont  les  mieux  connues 
C'est  donc  des  êtres  de  cette  classe  que  nous 
parlerons  principalement.  — Rappelons  en 
peu  de  mots  le  mécanisme  de  cet  acte  essen- 
tiel. Après  la  fécondation  opérée  par  le  mode 
spécial  aux  oiseaux,  le  germe  fécondé  des- 
cend de  l’ovaire , le  long  de  l'oviducte,  et  se 
revêt,  dans  ce  passage,  de  couches  successi- 
ves de  ce  que  l'on  désigne  vulgairement  sous 
le  nom  de  blanc  de.  l’œuf.  Enfin , pendant  le 
reste  de  son  trajet  et  son  séjour  dans  l'or- 
gane appelé  cloaque,  l’œuf  prend  sa  forme 
définitive  et  se  couvre  de  l’enveloppe  calcaire 
dite  coque  de  l’œuf.  Arrivé  à ce  point,  la  fe- 
melle, ne  pouvant  supporter  la  douleur  ré- 
sultant pour  elle  de  la  présence  de  ce  corps, 
en  quelque  sorte  inerte  dans  l’intérieur  de 
ses  organes,  cherche  à s’en  débarrasser,  à 
faire  sa  ponte.  Mais,  pour  cela,  il  lui  faut 
d’abord  faire  choix  d’un  lieu  convenable.  Si 
ses  œufs  étaient  déposés  à l’aventure,  le  plus 
petit  nombre  seulement  arriverait  à bien , ce 
que  la  nature  n’a  pu  vouloir.  — La  première 
préoccupation  de  la  mère  est  donc  le  choix 
d’un  endroit  convenable  pour  y déposer  les 
germes  de  sa  future  famille;  et  ce  lieu  est 
choisi  de  telle  manière  que  les  petits  trou- 
vent à portée  ce  qui  leur  est  indispensable, 
et  que  les  parents  peuvent,  tout  en  s’occu- 
pant de  la  recherche  de  leur  nourriture,  veil- 
ler presque  sans  cesse  sur  eux.  Il  faut  enfin 


que  le  lieu  où  sera  placé  le  nid  soit  tel  quo  U 
femelle  puisse  couvér  à son  aise.  Ainsi  voyons- 
nous  les  échassiers,  qui,  à cause  de  leurs  lon- 
gues pattes,  ne  peuvent  que  peu  ou  point 
s’accroupir , déposer  leurs  œufs  le  plus  sou- 
vent sur  la  terre,  sans  faire  de  nid,  et,  en  gé- 
néral, surunc  petite  éminence:  par  ce  moyen, 
leurs  pattes  se  plaçant  des  deux  côtés,  le 
corps  du  couvcur  peut  facilement  atteindre 
et  réchauffer  les  œufs  ; ainsi  encore  les  oi- 
seaux aquatiques  établissent  le  plus  souvent 
leur  nid  au  bord  des  eaux,  quelquefois  mémo 
à sa  surface.  Nous  citerons,  à cette  occasion, 
l’exemple  d’une  espèce  de  fauvette  (la  fauvette 
des  roseaux)  qui  fixe  le  sien  à trois  brins  de 
roseaux  au  milieu  des  marécages.  Comme  les 
points  d’attache  de  ce  nid  sont  libres  autour 
des  tiges  ou  supports,  il  en  résulte  que, le  ni- 
veau de  l’eau  s'élevant  ou  s'abaissant,  la  pe- 
tite demeure  monte  aussi  ou  descend  : sans 
cette  sage  prévoyance,  les  petits  auraient  pu 
souvent  périr  sous  les  eaux,  victimes  de  quel- 
que inondation.  — Mais  l’instinct  le  plus  ad- 
mirable, que  l'on  a célébré  de  toute  antiquité, 
est  celui  relatif  à la  construction  du  nid  lui- 
même.  Enumérer  les  chefs-d'œuvre  quo  la 
classe  des  oiseaux  nous  présente  à ce  sujet 
nous  entraînerait  trop  loin;  nous  nous  bor- 
nerons donc  à quelques  exemples  : ce  sera 
d’abord,  sans  sortir  de  notre  pays,  la  mc- 
sange-remit,  dont  le  nid.cn  forme  débourse, 
construit  avec  le  duvet  le  plus  fin  et  le  plus 
chaud  que  peuvent  donner  les  chatons  des 
saules,  présente  seulement,  vers  sa  partie  su- 
périeure, une  ouverture  circulaire  pour  l’en- 
trée et  la  sortie.  Suspendu  qu’il  est  à l’extré- 
mité d'une  petite  branche  flexible,  il  est  à 
l’abri  des  attaques  des  animaux  terrestres, 
incapables  de  se  tenir  sur  ces  brins  sans  cesso 
en  mouvement.  — Tout  le  monde  connaît 
les  nids  des  fauvettes  et  de  nos  passereaux, 
qui , composés  extérieurement  de  petites  ti- 
ges de  graminées  arlisteinent  entrelacées, 
sont  revêtus , à l’intérieur , de  plumes  et  de 
duvet  formant  un  lit  moelleux  pour  les  frêles 
créatures  qui  doivent  y voir  le  jour.  — Les 
pays  chauds , sous  ce  rapport  encore , sont 
riches  en  espèces  habiles  ouvrières.  Quoi  de 
plus  admirable  que  l’habileté  avec  laquelle 
les  républicains  construisent  leur  petit  palais? 
Que  l'on  se  figure  une  réunion  de  petits 
nids  placés  de  manière  à ce  que  l'ouverture 
principale  donne  sur  une  espèce  de  galerie 
servant  d'entrée  commune,  et  l’on  aura  une 
idée  de  l’espèce  de  phalanstère  qui  a valu 
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lenr  nom  à ces  intéressants  oiseaux.  — Le 
nid  de  la  petite  espace  connue  sous  le  nom 
de  sylriu  suloriit  est  on  ne  peut  plus  in- 
génieusement disposé  pour  échapper  aux 
regards  des  ennemis,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  se  jeter  sur  les  petits.  A cet  effet,  les 
parents,  leur  nid  une  fois  construit , ont  le 
soin  de  détacher  quelques  feuilles  d'arbres,  et. 
au  moven  d'une  sorte  de  soie,  ils  les  cousent 
tout  autour  de  leur  petite  demeure. — Le.  nid 
une  fois  construit,  la  ponte  peut  avoir  lieu. 
En  ce  qui  concerne  la  ponte  elle-même , les 
renseignements  nombreux  que  l’on  possède 
sont  disséminés  dans  les  histoires  particuliè- 
res de  manière  à rendre  assez  difficile  la  dé- 
duction de  règles  générales.  Voici  cependant 
les  données  que  nous  devons  à M.  La- 
pierre  sur  la  ponte  des  oiseaux  de  l’ouest  de 
la  France. 

Les  oiseaux  de  proie  diurnes,  tels  que  les 
faucons , disposent , dans  des  trous  de  ro- 
chers ou  sur  des  arbres  élevés , un  nid  gros- 
sièrement formé  de  bûchettes  et  de  brins 
d'herbes  ; c’est  là  que  les  femelles  de  ces  oi- 
seaux pondent,  en  général , deux  fois  chaque 
année , deux , trois  ou  quatre  œufs  à fond 
blanchâtre,  tacheté  de  rouge  ou  de  brun. 
On  a observé,  à ce  sujet,  que  les  grosses  es- 
pèces ne  pondaient  jamais  que  deux  œufs 
pour  la  même  couvée.  — Les  rapaces  noc- 
turnes (hiboux)  n’ont,  eux,  qu'une  seule  ponte 
paraît  : leurs  nids,  formés  également  sans 
grande  habileté , sont , en  général , placés 
dans  des  trous  de  rochers  ou  de  murailles , 
quelquefois  dans  le  creux  des  arbres  ; leurs 
œufs  sont,  au  reste,  très-arrondis  aux  deux 
extrémités  et  presque  toujours  d'un’  blanc 
sans  taches.  — Les  espèces  du  grand  genre 
linnéen,  pies-grièches,  ont  deux  pontes  cha- 
oue  année;  leurs  nids,  un  peu  mieux  soignés 
que  ceux  des  oiseaux  de  proie,  sont  garnis, 
à l’intérieur,  de  laine,  plumes  ou  mousse  ; 
elles  les  établissent  d'ordinaire  dans  les  haies 
ou  sur  les  arbres.  — Les  oiseaux  du  genre 
pie  ont  également  deux  pontes  par  an.  — 
Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  les 
oiseaux  nageurs  ne  prennent  que  peu  de  soins 
de  leurs  nids  ; ils  les  construisent  presque 
toujours  sans  art,  sur  la  terre  ou  sur  les  ro- 
chers. Dans  tous  les  cas,  ils  n'ont  qu'une 
ponte  chaque  année;  leurs  œufs  sont  pres- 
que toujours  de  couleur  blanche  ou  blan- 
châtre, et  à coque  solide. 

Nous  avons  dit  précédemment  quelques 
mots  des  échassiers  et  du  peu  de  précautions 


qn'ils  prennent  avant  la  ponte  ; nous  ajoute- 
rons ici  que  les  grosses  espèces  n’ont,  en 
général,  que  deux  œufs  par  ponte,  tandis 
que  les  petdes  en  ont  souvent  jusqu'à  seize  : 
ces  œufs  sont,  du  reste,  faciles  à reconnaître 
à leur  forme  très-renflée  à un  bout,  fort  pe- 
tite à l'autre  ; la  décroissance  d’une  extré- 
mité à l'autre  est  ainsi  fort  rapide.  — Les 
gallinacés  (poules,  faisans,  etc.)  prennent 
encore  moins  soin  de  leurs  œufs  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Pour  eux,  un 
trou  dans  la  terre  suffit.  La  mère  couve  ainsi 
sans  beaucoup  de  précautions  et  fait  éclore, 
après  quinze  ou  vingt  jours,  des  petits  immé- 
diatement aptes  à prendre  leur  essor  et  à 
chercher  leur  nourriture.  — Enfin  les  passe- 
reaux , les  plus  petits  de  nos  oiseaux  et  aussi 
les  plus  féconds,  ont  souvent  de  deux  à qua- 
tre pontes  par  année,  chacune  de  deux  à dix- 
huit  et  vingt  œufs  : ceux-ci  sont  généralement 
courts , à petit  bout  cependant  assez  dis- 
tinct; ils  sont  de  couleur  blanchâtre,  verdâtre 
ou  bleuâtre , avec  taches  foncées  de  rouge, 
de  brun  ou  de  noir.  Les  nids  de  cet  ordre 
d’oiseaux  sont  construits  avec  assez  de  soin 
et  indifféremment  sur  les  arbres,  dans  les 
haies  ou  dans  les  trous  de  murs.  Quelques- 
uns  placent  même  leur  nid  sur  la  terre  ou  au 
milieu  des  herbes.  — Les  insectes  ne  pren- 
nent pas  moins  de  soin  de  leurs  œufs  que  les 
oiseaux,  et  la  plupart  surpassent  même,  pour 
l'instinct  qu'ils  déploient  au  moment  de  leur 
ponte,  ce  que  nous  voyons  de  plus  remar- 
quable chez  les  animaux  supérieurs.  Inutile 
de  nous  étendre  longuement  sur  les  précau- 
tions qu'ils  prennent,  avant  la  ponte,  pour 
assurer  à leurs  œufs  et  aux  petits  êtres  qui 
doivent  en  éclore  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables. L'exemple  admirable  des  abeilles, 
bourdons,  fourmis  est  présent  à la  mémoire 
de  chacun  de  nos  lecteurs.  Nous  indiquerons 
seulement  quelques  insectes  moins  connus  et 
cependant  bien  dignes  d’être  mis , sous  ce 
rapport,  à côté  des  plus  remarquables.  Ainsi 
les  aleuchus,  au  moment  de  leur  ponte,  ra- 
massent en  boules  les  excréments  des  ani- 
maux, surtout  des  bœufs  et  des  chevaux;  au 
centre  de  chacune  de  ces  boules,  ils  déposent 
un  œuf,  puis  ils  enterrent  le  tout  dans  des 
trous  par  eux  pratiqués  à cet  effet.  Par  suite 
de  cette  sage  précaution,  la  larve,  au  moment 
de  son  éclosion,  trouve  à sa  portée  un  ali- 
ment convenable  pour  elle  et  assez  abondant 
pour  lui  permettre  de  prendre  des  forces 
| sans  s'exposer  au  dehors. — Les  nécrophorea 
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ne  sont  pas  moins  dignes  d’être  cités  à ce  su-  guère  une  mention  spéciale,  à côté  des  exem- 
jet.  Les  larves  de  ces  coléoptères  se  nour-  pies  don!  nous  venons  de  parler;  c'est  sons 
nssant  de  chairs  en  décomposition,  les  pa-  les  articles  particuliers  à chacun  d'eux  que 
rents,  avant  la  ponte,  ont  le  soin  de  rccher-  le  lecteur  trouvera  les  renseignements  prin- 
cher,  dans  la  campagne,  le  cadavre  de  quel-  cipaux.  E.  I). 

que  petit  animal,  d’un  rat  ou  d'une  taupe,  POXTÉDÉHACÉES  (AoL), pontrrfcrarar, 

par  exemple.  Ils  se  réunissent  alors  plusieurs  pelite  famille  de  plantes  monocotylédones, 
ensemble  pour  travailler  à l’enterrement  de  démembrée  de  celle  des  narcissées  de  Jussieu, 
ce  cadavre;  mais  ce  travail  ne  laisse  pas  que  Elle  se  compose  de  végétaux  aquatiques  ou 
de  présenter  d’assez  grandes  difficultés.  La  de  marais,  pourvus  d’un  rhizome  rampant 
nature  n’a  pas,  en  effet,  muni  ces  animaux  qui  persiste  plusieurs  années.  Les  feuilles 
d’instruments  propres  à fouir  aussi  puissants  partent  de  ce  rhizome;  leur  pétiole  est  dilaté 
que  ceux  do  la  courtilière;  cependant.cn  en  gaine  à sa  base  : leur  lame  est  large,  ovale, 
travaillant  avec  persévérance,  ils  parviennent  sagittéc  ou  en  cœur,  très-entière.  Leurs  fleurs 
à creuser  un  trou  assez  profond,  dans  lequel  sortent  d’une  spathe  tubuleuse  ou  d’une  fente 
ils  poussent  le  corps  de  l’animal  destiné  à la  du  pétiole;  elles  sont  le  plus  souvent  réunies 
nourriture  des  larves.  Le  tout  étant  ensuite  re-  en  épis,  en  grappes  ou  en  ombelles  ; cha- 
couvert  de  terre,  les  jeunes  nécrophores  peu-  cune  d’elles  en  particulier  est  accompagnée 
vent  attendre  en  sûreté  jusqu'au  moment  où,  d’une  bractée  à elle  propre; elles  sont  jaunes 
leurs  métamorphoses  accomplies,  ils  pren-  ou  bleu  de  ciel,  presque  régulières,  cl  pré- 
dront  leur  essor.  sentent  l’organisation  suivante  : périanthe 

Nous  ne  pouvons  pousser  plus  loin  l’exa-  coloré, marcescent,  à limbe  divisé  profiindé- 
men  des  faits  remarquables  qui  signalent  ment  en  six  lobes  sur  deux  rangs,  les  trois 
l’époque  de  la  ponte  chez  les  oiseaux  et  les  intérieurs  souvent  plus  petits;  cinq  de  ces 
insectes.  Les  quelques  exemples  que  nous  lobes  sont  rapprochés  entre  eux  vers  le  haut, 
avons  donnés  suffiront  pour  montrer  com-  taudis  que  l’inférieur  se  distingue  d’ordinaire 
bien  la  nature  est  admirable  dans  ces  dé-  par  son  écartement  et  par  sa  coloration  plus 
tails,  quelles  ressources  infinies  elle  déploie  prononcée  ; tous  sont  également  enroulés 
pour  arriver  à la  conservation  des  espèces  dans  l’état  jeune.  Etamines  insérées  sur  le 
animales.  C'est  certainement  là  un  des  su-  tube  ou  à la  gorge  du  périanthe,  au  nombre 
jets  de  méditation  les  plus  graves,  les  plus  de  six,  opposées  aux  divisions  de  l’enveloppe 
utiles  que  l’on  puisse  se  procurer. — Les  rep-  florale , ou  de  trois  seulement , opposées 
tiles  et  les  poissons,  quoique  de  beaucoup  aux  trois  divisions  internes  de  cette  même 
supérieurs  aux  insectes  quant  à leur  orga-  enveloppe;  leurs  anthères  sont  introrses,  bi- 
nisation,  sont  généralement  bien  au-dessous  loculaires.  Ovaire  libre  ou  finissant  par  adhé- 
d’eux  pour  ce  qui  est  de  l’instinct  ; si  cer-  rer  au  tube  du  périanthe,  divisé,  de  manière 
tains  montrent,  au  moment  de  la  ponte,  un  plus  ou  moins  complète,  en  trois  loges,  dont 
peu  plus  d’intelligence  qu'à  l’ordinaire,  géné-  deux  restent  parfois  plus  petites;  ovules  ttom- 
ralemcnt  cet  acte  n’est  pour  eux  que  l'ac-  brettx,  bisériés  dans  chaque  loge  ; lorsqu’il 
complissement  d’un  besoin,  comme  celui  du  n’y  a qu’une  loge  fertile,  elle  renferme  un 
manger  et  du  boire.  Un  académicien  bien  seul  ovule  suspendu  ; le  style  est  unique,  sur- 
connu par  scs  importants  travaux  a cepen-  monté  d’un  stigmate  légèrement  trilobé.  Le 
dant  signalé,  dans  ces  derniers  temps,  un  pe-  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le  tube 
tit  poisson  de  nos  contrées  (l'épinoche)  marcescent  du  périanthe  et  dont  l'organisa- 
comme  déployant,  pour  la  conservation  de  tion  dérive  de  celle  de  l’ovaire.  Graines  cy- 
ses  œufs,  un  instinct  remarquable.  On  savait  lindriques,  renfermant,  dans  l’axe  d'un  albu- 
déjà,  il  est  vrai,  que  ce  petit  animal  construit,  men  farineux,  un  embryon  allongé,  à extré- 
pour  abriter  ses  œufs,  un  nid  grossier  ser-  mité  radiculaire  épaissie.  — l.es  ponlédéra- 
vant  de  demeure  aux  nouveau-nés  ; mais  les  cées  croissent  spontanément  dans  les  eaux 
détails  que  l’on  avait,  à ce  sujet,  n'étaient  stagnantes  et  dans  les  prés  marécageux  de 
ni  aussi  étendus,  ni  aussi  positifs  que  ceux  l'Amérique,  entre  40"  de  latitude  N.  et  30”  de 
dont  il  nous  a donné  connaissance.  — Nous  latitude  S.  Un  très-petit  nombre  se  trouve 
laisserons  de  côté  ce  qui  a rapport  aux  rep-  ' dans  l’Asie  et  l'Afrique  tropicales.  — Une 
tiles,  dont  l’instinct,  en  ce  qui  concerne  les  seule  parmi  elles,  le  pontederia  vaginalis, 
soins  à prendre  lors  de  la  ponte , ne  mérite  Lin.,  peut  être  citée  comme  plante  utile  : les 
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Indiens  l'emploient,  après  l’avoir  fait  cuire 
avec  du  sucre,  contre  les  maladies  du  foie  et 
de  l’estomac  ; ils  s'en  servent  aussi  contre 
l’asthme,  après  en  avoir  mêlé  la  poudre  à du 
sucre;  enfin  ils  la  mâchent  pour  apaiser  les 
maux  de  dents,  line  autre  espèce  du  même 
genre,  la  pontédéric  â feuilles  en  cœur,  pon- 
tederia  cordata,  Lin.,  est  assez  communément 
cultivée  dans  nos  jardins  comme  espèce  d’or- 
nement, dans  les  bassins  et  sur  les  bords  des 
eaux , où  ses  épia  de  fleurs  bleues  et  son 
feuillage  abondant  produisent  un  assez  bel 
effet. 

PONTHIEU  [gtogr.  histor),  petit  pays 
de  France,  dans  la  basse  Picardie,  compre- 
nant le  Ponlhieu  propre  et  le  Vimeux.  11  s’é- 
tendait, le  long  de  la  mer,  entre  la  Somme  et 
la  Cnncht,  sur  une  superficie  d’environ 
95  lieues  carrées,  et  avait  une  coutume  par- 
ticulière : Abbeville  était  sa  capitale  Hugues 
Capct,  ayant,  en  992,  fait  fortifier  cette  ville 
pour  arrêter  les  incursions  des  Normands,  en 
donna  le  gouvernement,  avec  celui  de  tout 
le  pays,  à un  seigneur  nommé  Hugues.  Telle 
est,  suivant  quelques  auteurs,  l’origine  du 
comté  souverain  de  Ponthicu  ; d’autres,  la 
faisant  remonter  à 879 , citent,  comme  pre- 
mier comte,  Helgand , descendant  de  Nithard, 
petit-fils  de  Charlemagne.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  comté,  entré  par  alliance , au  commence- 
ment du  xii*  siècle,  dans  la  maison  d'Alen- 
çon, passa  de  la  même  manière,  vers  le  mi- 
lieu du  xme,  dans  la  maison  royale  d’Angle- 
terre. Charles  V s’en  saisit  en  1369  et  le 
déclara  réuni  à la  couronne.  Il  fut,  depuis, 
donné  en  apanage  au  fils  de  Charles  VI,  Jean 
de  France,  puis  réuni  de  nouveau,  par  Char- 
les VU,  au  domaine  de  la  couronne.  Cédé  au 
duc  de  Bourgogne , Charles  le  Téméraire 
( H35  ) , par  le  traité  d’Arras,  il  fut,  après  la 
mort  de  ce  prince , réuni , pour  la  seconde 
fois,  à la  Fiance  par  Louis  XL  Le  Ponthicu 
fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  la 
Somme. 

PONTIIIEU  (Adèle  de),  fille  d’un  comte 
de  Ponthicu,  Jean  I",  de  la  maison  de  Mont- 
gomery, et  mariée  à un  châtelain  de  Do- 
mart , près  Saint- Valéry,  fut,  un  jour,  en 
son  absence,  surprise  et  déshonorée  par  des 
bandits.  Son  père,  sans  pitié  pour  une  faute 
involontaire  dont  elle  était  la  première  vic- 
time, la  fit  renfermer  dans  un  tonneau  et  je- 
ter ensuite  à la  mer.  Un  vaisseau  flamand  la 
recueillit  : conduite  en  Asie,  elle  y fut  ven- 
due à un  prince  musulman  dont  elle  devint 


l’esclave  favorite.  Enfin,  au  bout  de  quelques 
années,  elle  fut  reconnue  et  rendue  à son 
époux,  qui,  moins  injuste  que  le  comte  Jean, 
lui  avait  pardonné  et  pleurait  sa  mort.  — 
Cette  aventure,  passablement  romanesque,  a 
été  reproduite  sous  toutes  les  formes,  même 
de  nos  jours,  par  nombre  d’auteurs  dramati- 
ques et  de  romanciers.  II  est  permis  de  croire 
que  l’habile  et  fécond  écrivain  de  Sykandire 
la  connaît  parfaitement. 

PONTIFE,  PONTIFIC  AT  — Ces  mots, 
traduits  du  latin  pontifex,  dérivent,  selon 
quelques  auteurs , de  pontem  faeere,  parce 
que  les  prêtres  romains,  si  l'on  en  croit  Denvs 
d’Halicarnasse,  présidèrent  à la  construction 
du  pont  de  bois  qui  conduisait  au  delà  du 
Tibre,  ou,  suivant  Plutarque,  parce  qu’ils 
étaient  chargés  du  soin  de  l’entretenir  et  do 
le  réparer.  D’autres  assignent  des  étymolo- 
gies différentes,  et  quelques-uns  regardent 
le  mot  puntifex  comme  une  altération  de  pol- 
nifex , terme,  qui  serait  lui-même  formé  du 
grec  polnios  (auguste,  vénérable),  pour  dési- 
gner un  homme  chargé  de  fonctions  augustes 
ou  sacrées  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  pontife, 
dans  notre  langue,  désigne  un  chef  de  la  re- 
ligion , un  homme  revêtu  d’un  ministère  sa- 
cré qui  l’établit  au-dessus  des  prêtres  et  des 
ministres  inférieurs.  Le  pape,  dans  l'Eglise 
catholique,  a le  titre  de  souverain  pontife  , 
parce  qu'il  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le 
chef  de  tous  les  pasteurs  comme  de  tous  les 
fidèles.  Les  évêques , qui  sont  les  chefs  des 
prêtres  dans  leurs  diocèses , sont  aussi  dési- 
gnés par  le  nom  de  pontifes,  quoique  leur  au- 
torité demeure  subordonnée  à celle  du  saint- 
siège.  — Le  souverain  pontife  ou  le  grand 
prêtre,  chez  les  Juifs,  était  le  chef  des  sacri- 
ficateurs et  des  lévites;  il  avait  seul  le  privi- 
lège d’entrer  dans  le  sanctuaire  une  fois 
l’année,  savoir,  le  jour  de  l’expiation  solen- 
nelle; il  était  le  juge  de  toutes  les  difficultés 
concernant  la  religion  : Dieu  l'avait  proclamé 
son  interprète,  c'était  à lui  qu’on  devait  s’a- 
dresser pour  connaître  la  volonté  divine,  et, 
lorsqu’il  était  revêtu  des  ornements  de  sa 
dignité,  il  répondait  aux  consultations  du 
peuple , et  Dieu  lui  révélait  l’avenir  ou  les 
choses  secrètes.  Il  lui  était  détendu  de  por- 
ter le  deuil  do  ses  proches  et  d’entrer  dans 
un  lieu  où  se  trouvait  un  cadavre  ; il  ne 
pouvait  épouser  qu’une  fille  vierge  de  sa  race, 
et  il  devait  garder  ia  continence  pendant 
tout  le  temps  de  son  service.  L'habit  dn 
grand  prêtre  était  une  tunique  de  lin  avec 
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une  longue  robe  de  couleur  blene , au  bas 
de  laquelle  se  trouvait  attachée  une  bordure 
composée  de  sonnettes  d'or  et  de  petites 
grenades  faites  de  laine  de  différentes  cou 
leurs.  Cette  robe  était  serrée  par  une  large 
écharpe  en  broderie,  qui  se  mettait  sur  le 
cou , et  dont  les  deux  bouts,  passant  sur  les 
épaules,  venaient  se  croiser  sur  l'estomac,  et, 
retournant  par  derrière,  formaient  ainsi  une 
espèce  de  ceinture.  C'est  probablement  ce 
que  l’Ecriture  appelle  iphod.  Sur  la  poitrine 
se  voyait  le  rational  ou  pectoral,  pièce  d'étoffe 
carrée  d'un  tissu  précieux  et  solide,  large 
de  10  pouces  , dans  lequel  étaient  enchâssées 
douze  pierres  précieuses  différentes,  sur  cha- 
cune desquelles  était  gravé  le  nom  d'une  des 
douze  tribus  d'Israël.  La  tiare  du  souverain 
pontife,  plus  ornée  que  celle  des  autres  prê- 
tres , se  distinguait  principalement  par  une 
lame  d'or  descendant  sur  le  front  et  liée  par 
derrière  avec  deux  rubans,  sur  laquelle  on  li- 
sait ces  mots  : Consacré  au  Seigneur.  Aaron, 
frère  de  Moïse,  fut  le  premier  revêtu  de  cette 
dignité,  et  ses  descendants  lui  succédèrent; 
mais,  dans  les  derniers  temps,  quelques  am- 
bitieux qui  n’étaient  pas  de  la  race  d’ Aaron 
usurpèrent  quelquefois  cette  place  impor- 
tante. Ilérode  s'attribua  le  droit  de  nommer 
les  souverains  pontifes  et  do  les  destituer  i 
volonté,  et  quelquefois  leurs  fonctions  ne  du- 
raientqu’une  année.  Le  souverain  pontifeétait 
non-seulement  le  chef  de  la  religion  , mais  il 
décidait  encore  les  affaires  civiles  ou  politi- 
ques, lorsqu’il  n’y  avait  point  déjugé  ou  de 
chef  à la  tête  de  la  nation.  C'est  ce  que  l’on 
voit  parlechap.  xvitt  du  Deutéronome,  et  par 
plusieurs  passages  de  l’hilon  et  de  Josèplie. 
Ce  pouvoir  fut  surtout  dévolu  aux  souverains 
pontifes  après  la  captivité  de  Babylone,  et  ils 
finirent  par  joindre  la  royauté  au  sacerdoce. 

Les  pontifes,  chez  les  Romains,  formaient 
un  corps  ou  collège  institué  par  Numa  pour 
présider  aux  cérémonies  de  la  religion,  et 
régler  toutes  les  affaires  qui  la  concernaient. 
Ce  collège  ne  fut  composé  d’abord  que  de 
quatre  pontifes  choisis  parmi  les  patriciens; 
mais,  ensuite,  on  en  ajouta  quatre  autres  pris 
parmi  les  plébéiens.  Svlla  en  augmenta  le 
nombre  jusqu’à  quinze , dont  les  huit  pre- 
miers prenaient  le  titre  de  grands  pontifes, 
pontifices  majores,  et  les  sept  autres  celui  de 
petits  pontifes,  pontifices  minores,  quoiqu'ils 
ne  fissent  tous  ensemble  qu'un  même  corps. 
Leur  habillement  était  une  robe  blanche , 
bordée  do  pourpre  et  appelée  prétexte,  sem- 


blable à celle  des  magistrats  curules.  Le  chef 
de  ce  collège  prenait  le  titre  de  souverain 
pontife,  et  était  toujours  choisi  parmi  les 
membres  du  collège  et  élu  dans  les  comices 
par  tribus.  Cette  dignité  ne  fut  conférée  pen- 
dant longtemps  qu'à  dns  patriciens  ; mais, 
vers  l'an  W!0  de  la  république,  on  donna  ce 
titre  à Tibérius  Coruncanus,  ’ plébéien  qui 
avait  été  consul  et  dictateur.  Le  souverain 
pontife  réglait  le  culte  et  les  cérémonies, 
faisait  la  dédicace  des  temples,  présidait  aux 
sacrifices,  recevait  les  vestales,  gouvernait  et 
jugeait  les  prêtres,  conservait  et  expliquait 
les  oracles,  et  prononçait  sur  toutes  les  af- 
faires qui  regardaient  la  religion.  Il  avait 
aussi  la  garde  des  annales  publiques  ; il  ré- 
glait le  calendrier  et  déterminait  les  jours  où 
il  était  permis  de  rendre  la  justice , d'élire 
les  magistrats,  de  tenir  des  assemblées  et  de 
vaquer  aux  affaires  civiles;  enfin  il  présidait 
aux  jeux  établis  en  l'honneur  des  divinités. 
Sa  dignité  était  inamovible,  et  il  ne  rendait 
compte  de  sa  conduite  ni  au  sénat , ni  au 
peuple;  mais  il  ne  pouvait  prononcer  sur 
certaines  affaires  sans  l'avis  du  collège  des 
pontifes,  à qui  l’on  pouvait  appeler  de  scs 
décisions,  comme  il  était  permis  d’appeler  au 
peuple  des  décisions  du  collège.  Les  souve- 
rains pontifes  étaient  tenus  d’habiter  une 
maison  appartenant  à la  république,  et  ne 
pouvaient  sortir  de  l'Italie.  La  même  défenso 
était  faite  à tous  les  membres  du  collège.  On 
prétend  que  Crassus  fut  le  premier  qui  s’é- 
carta de  cet  usage  ; ses  successeurs  Limitè- 
rent, et  les  souverains  pontifes  furent  auto- 
risés par  une  loi  à tirer  au  sort  les  provinces 
à gouverner. -Il  leur  était  permis  de  se  faire 
remplacer  par  un  des  autres  pontifes,  quand 
des  raisons  graves  les  empêchaient  de  vaquer 
à leurs  fonctions.  Ils  ne  pouvaient  approcher 
d'aucun  cadavre,  ce  qui  introduisit  la  cou- 
tume de  planter  un  cyprès  devant  la  maison 
d’un  mort,  pour  empêcher  le  pontife  d’y  en- 
trer. — Comme  la  dignité  de  souverain  pon- 
tife conférait  des  pouvoirs  fort  étendus,  Au- 
guste ne  manqua  pas  de  se  l’attribuer,  et 
tous  les  empereurs  suivirent  cet  exemple  jus- 
qu'à Gratien,  qui  jugea  ce  titre  incompatible 
avec  la  profession  du  christianisme.  Constan- 
tin et  ses  successeurs  l'avaient  conservé 
comme  un  titre  qui  ne  pouvait  plus  avoir 
pour  eux  aucune  signification  religieuse , et 
qui  d'ailleurs  servait  à leur  donner  sur  tout 
le  clergé  païen  une  autorité  qu'il  eût  été  peu 
prudent  de  laisser  entre  les  inaius  d'un  au- 
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tre  ; car  on  conçoit  que  le  collège  des  ponti- 
fes, s’il  n'eût  été  contenu,  aurait  pu  facile- 
ment abuser  de  l’art  augurai  ou  des  oracles, 
pour  encourager  les  espérances  et  les  projets 
des  ambitieux  qu'on  voyait  si  fréquemment 
aspirer  à l’empire. 

Les  pontifes  avaient  le  pas  sur  tous  les 
magistrats  cl  jouissaient  de  privilèges  impor- 
tants. Ils  étaient  exempts  de  la  milice  et  de 
toutes  les  fonctions  curiales  ou  municipales 
qui  entraînaient  souvent  des  embarras  ou  des 
dépenses  considérables.  Denysd’llalicarnasse 
nous  apprend  que  ces  immunités  furent  éta- 
blies par  les  lois  de  Itomulus  ; elles  furent 
maintenues  sous  les  empereurs  chrétiens 
jusqu’au  règne  de  Théodose  et  de  Gratien. 
I.cs  prêtres  païens  en  jouissaient  dans  tout 
l’empire;  mais  une  loi  de  Constantin,  de  l'an 
337,  les  restreignit  aux  pontifes  perpétuels 
ou  inamovibles.  Valentinien  1"  leur  accorda 
même  de  nouvelles  distinctions  et  les  éleva 
à la  dignité  de  comtes , qui  ne  s'accordait 
qu'à  des  personnages  recommandables  par 
l’importance  de  leurs  services.  — Les  pon- 
tifes avaient  au-dessous  d’eux  un  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  de  ministres,  dont  les  uns 
étaient  attachés  au  culte  de  tous  les  dieux  re- 
connus dans  l’empire,  les  autres  au  culte 
d’une  divinité  particulière.  Il  y avait  un  col- 
lège de  saliens  destinés  à la  garde  des  bou- 
cliers sacrés  et  au  culte  de  Mars;  les  poti- 
tiens  étaient  établis  pour  le  culte  d’Hercule. 
On  sait  quelles  étaient  les  fonctions  des  lu- 
perrnu-r,  des  augure» , des  aruspice» , des  fé- 
ciaux, des  areales  (roy.  ces  mots).  Dans  la 
suite  il  y eut  des  prêtres  pour  les  divinités 
étrangères  introduites  à Home  par  l’autorité 
publique,  ou  quelquefois  malgré  la  défense 
des  lois  : ainsi  la  déesse  Cybèle  eut  ses  prê- 
tres connus  sous  le  nom  de  roryhantes  ou  de 
galles,  qui  avaient  leur  chef  ou  souverain 
pontife  particulier.  Il  en  fut  de  même  pour 
les  cultes  d’Isis,  de  Sérapis,  de  Mithra,  et, 
quoique  le  sénat  eût  plusieurs  fois  proscrit, 
à Rome,  le  culte  de  ces  divinités  étrangères, 
on  vit  peu  à peu  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme  , les  plus  nobles  personnages 
rechercher  ces  pontificats  nouveaux  et  les 
compter  parmi  leurs  titres  de  distinction. 
Julien  l’Apostat  se  fil  lui-même  recevoir  pon- 
tife de  Mithra  (roy.  ce  mot).  Ces  nouvelles 
superstitions  s’étendirent  dans  toutes  les 
provinces  de  l’empire  d’Occident,  et  ce  fu- 
rent celles  qui  résistèrent  le  plus  longtemps 
à l’action  du  christianisme.  Quant  aux  minis-  I 


très  inférieurs  qui  servaient  sous  les  pontifes 
au  culte  des  dieux,  ils  étaient  en  grand  nom- 
bre : il  y avait  des  victimaircs  chargés  do 
préparer  et  d’égorger  les  victimes;  des  pul- 
laires,  à qui  était  confié  le  soin  des  poulets 
sacrés;  et  beaucoup  d’autres,  chargés  du  soin 
des  temples  et  de  tous  les  détails  des  céré- 
monies. 

Toutes  les  provinces  de  l’empire  avaient 
leurs  pontifes  particuliers,  nommés  quelque- 
fois par  l’empereur,  en  vertu  de  son  titre  de 
souverain  pontife , on  élus  par  les  députés 
des  villes  de  la  province.  Julien  l’Apostat 
nomma  Chrysanlhe,  dont  il  avait  été  le  disci- 
ple, souverain  pontife  de  Lydie.  On  voit  dans 
Strabon,  lib.  XIV,  que  le  pontife  suprême  de 
la  Lycie  était  élu  par  les  suffrages  de  vingt- 
trois  villes.  La  même  chose  avait  lieu  dans 
les  autres  parties  de  l’empire;  ainsi  il  y avait 
un  Asiarque  chef  des  pontifes  de  la  province 
d’Asie,  un  Syriaque  pour  la  province  de  Sy- 
rie ; et  de  même  pour  les  autres  provinces. 
Ils  résidaient  ordinairement  dans  la  ville  ca- 
pitale ou  chef-lieu , et  portaient  une  tiare 
et  une  couronne  d’or  qu’ils  gardaient  même 
après  l’expiration  de  leur  charge , car  plu- 
sieurs n’étaient  élus  que  pour  un  an.  L’em- 
pereur Maximin,  pour  relever  l’éclat  de  ces 
pontifes,  leur  donna  des  gardes.  Leur  juri- 
diction s'étendait  sur  toutes  affaires  de  la  re- 
ligion dans  la  province  ; ils  présidaient  aux 
jeux  et  aux  spectacles  en  l’honneur  des  dieux, 
et  poursuivaient  les  crimes  d’impiété.  C'est  à 
raison  de  cette  double  fonction  qu’on  les 
voit  si  souvent,  dans  les  actes  des  martyrs, 
prendre  part  aux  accusations,  ainsi  qu'à 
l'exécution  des  jugements  contre  les  chré- 
tiens. On  voit  par  les  lettres  de  Julien  à Ar- 
saee,  pontife  de  Galatie,  que  les  prêtres  de 
toutes  les  villes  étaient  soumis  à leur  auto- 
rité. Auguste , pour  affermir  sa  puissance, 
chercha  naturellement  à réunir  en  sa  per- 
sonne les  plus  importants  de  ces  pontificats; 
il  se  fit  initier  aux  mystères  d’Eleusis  à 
Athènes,  pour  en  devenir  le  chef  suprême, 
et  la  ville  d’Antioche  lui  envoyait,  tous  les 
ans,  une  couronne  d’or  avec  le  décret  qui  le 
désignait  comme  pontife  provincial  de  la  Sy- 
rie. Les  empereurs  suivants,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  nommèrent  quelquefois  à 
ocs  sacerdoces,  ou  en  laissèrent  la  nomina- 
tion aux  gouverneurs.  Les  prêtres  de  chaque 
ville  avaient  aussi  un  chef  qui  prenait  diffé- 
rents titres,  et  que  l’on  désignait,  en  général, 
I sous  le  nom  de  pontife,  mais  qui  était  tou- 


jours  subordonné  au  pontife  de  la  province. 

On  sait  que,  dans  l'ancienne  Egypte,  les 
prêtres  formaient  une  corporation  puissante 
et  nombreuse,  qu'ils  étaient  le  premier  ordre 
de  l’Etat  et  jouissaient  des  plus  grands  pri- 
vilèges; le  sacerdoce  était  même,  dans  l'ori- 
gine, joint  à la  royauté.  On  choisissait,  selon 
le  témoignage  de  Platon , le  plus  sage  des 
prêtres  pour  le  faire  asseoir  sur  le  trône, 
et,  si  un  usurpateur  étranger  à cet  ordre 
venait  à placer  la  couronne  sur  sa  tête , 
on  l'obligeait  à se  revêtir  du  caractère  sa- 
cerdotal, afin  qu’il  fût,  tout  à la  fois,  le  pon- 
tife et  le  roi  de  la  nation  ( Plat.,  De  regn  ). 
Strabon,  lib.  I,  et  Elien,  lib.  XIV,  semblent 
témoigner  la  même  chose.  Les  prêtres  possé- 
daient en  propre  le  tiers  de  l’Egypte,  et 
leurs  terres  étaient  exemptes  de  toute  impo- 
sition. Le  roi  leur  donnait  une  grande  part 
dans  l'administration  civile  et  en  avait  tou- 
jours plusieurs  attachés  à sa  personne  pour 
l’aider  de  leurs  conseils;  ils  remplissaient  les 
premières  charges,  rendaient  la  justice , 
avaient  l’inspection  de  la  monnaie , des 
poids  et  des  mesures,  et  ils  jugeaient  les 
rois  après  leur  mort  pour  leur  accorder  ou 
leur  refuser  la  sépulture  ; ils  avaient  exclusi- 
vement le  dépôt  des  sciences , des  livres  sa- 
crés et  des  annales  du  royaume.  Leur  cos- 
tume offrait  un  grand  nombre  d'ornements 
symboliques;  ils  portaient,  comme  les  rois, 
un  sceptre  en  forme  de  charrue , et,  sur  la 
tête,  une  tiare  longue,  entourée  de  serpents 
(Diod.,  lib.  IV).  On  comptait  quatre  princi- 
paux colleges  de  prêtres  : celui  de  Thèbes  , 
où  avait  étudié  Pythagore;  celui  de  Memphis, 
où  l'on  croit  que  s’instruisirent  Thalès  et  Dé- 
mocrite;  celui  d’Héliopolis,  où  se  rendit 
Platon,  et  celui  de  Sais,  visité  par  Solon.  Les 
trois  premiers  députaient  chacun  dix  de 
leurs  membres  pour  former  le  grand  conseil 
ou  tribunal  de  la  nation , présidé  par  un 
chef  de  leur  ordre  qui  en  était  comme  le 
souverain  pontife.  La  conquête  des  Macédo- 
niens laissa  subsister  ces  collèges  de  prêtres 
(eoy.  Egtpte).  On  peut  voir,  dans  l'article 
Mages,  ce  qu’étaient  les  prêtres  et  les  pon- 
tifes chez  les  Perses , où  ils  jouissaient  d'une 
si  grande  autorité,  qu'un  de  leurs  chefs  vint 
à bout  de  s'asseoir  sur  le  trône. 

Les  prêtres  étaient  fort  nombreux  à Athè- 
nes, où  ils  formaient,  pour  le  service  de 
chaque  temple  ou  de  chaque  Dieu,  une  com- 
munauté dont  le  chef  prenait  le  titre  de 
grand  prêtre.  Au-dessous  de  lui  étaient  les 
Encycl.  du  XIX « S. , t.  XX. 


néocores,  qui  avaient  soin  de  la  décoration 
et  de  la  propreté  des  temples  et  qui  répan- 
daient de  l'eau  lustrale  sur  ceux  qui  y en- 
traient; les  sacrificateurs,  qui  égorgeaient  les 
victimes;  les  aruspices,  qui  en  examinaient 
les  entrailles,  et  des  hérauts  qui  réglaient  les 
cérémonies  et  congédiaient  l’assemblée.  Plu- 
sieurs sacerdoces  étaient  attachés  à des  fa- 
milles anciennes  et  puissantes,  où  ils  se 
transmettaient  de  père  en  fils,  comme  une 
des  prérogatives  les  plus  honorables  : ainsi 
la  famille  des  Eumolpides  présidait  au  culte 
do  Cérès  et  était  chargée  de  poursuivre 
les  crimes  commis  par  la  profanation  des 
mystères.  Les  différentes  communautés  de 
prêtres  n’étaient  unies  par  aucun  lien  et 
étaient  toutes  soumises  à l’autorité  des  ar- 
chontes , dont  le  second,  désigné  par  le  nom 
d'archonte-roi,  présidait  aux  sacrifices  pu- 
blics, veillait  à l’observation  des  cérémonies  et 
était  chargé  de  la  poursuite  des  crimes  contro 
la  religion.  Les  prêtres  pouvaient  présider 
aux  sacrifices  des  particuliers;  mais,  s'ils 
transgressaient  les  règles  établies,  ils  pou- 
vaient être  punis  par  les  archontes.  Quelques 
temples,  comme  celui  de  fiacchus,  étaient 
desservis  par  des  prêtresses  nommées  par 
l'archonte-roi  et  obligées  de  garder  la  con- 
tinence. La  femme  de  l'archonte  les  initiait  à 
leurs  fonctions  et  en  exigeait , avant  de  les 
recevoir,  un  serment  constatant  leur  virgi- 
nité. Le  costume  des  prêtres  était  d'une 
grande  magnificence , et  offrait  les  symboles 
ou  les  attributs  de  la  divinité  particulière 
dont  ils  étaient  les  ministres  : c'est  ainsi  quo 
la  prêtresse  de  Cérès  était  couronnée  de  pa- 
vots et  d'épis,  et  celle  de  Minerve  portait 
l’égide,  la  cuirasse  et  un  casque  surmonté 
d'aigrettes.  Le  revenu  des  temples  et  des 
prêtres  se  composait  d'une  partie  des  confis- 
cations, de  la  dixième  partie  des  dépouilles 
enlevées  à l’ennemi  et  des  fonds  qui  étaient 
affectés  à leur  entretien  ; il  faut  y joindre  les 
victimes  et  les  offrandes  des  particuliers  et 
certaines  redevances  territoriales  ou  autres 
droits  établis  en  faveur  des  sacerdoces  les 
plus  importants  ; ainsi,  par  exemple,  on  de- 
vait à la  prêtresse  de  Minerve  une  mesure 
de  froment , une  autre  d’orge  et  une  obole 
pour  chaque  naissance  et  chaque  décès  Les 
prêtres  jouissaient  d’une  grande  considéra- 
tion et  obtenaient  des  places  distinguées  dans 
les  spectacles  et  autres  assemblées. 

On  sait  quelle  était  la  vénération  des  peu- 
ples de  la  Grèce  pour  le  temple  de  Delphes, 
, 1 
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la  richesse  des  offrandes  qu’il  renfermait  et 
la  célébrité  des  oracles qu’v  rendait  la  pythie 
ou  prêtresse  d’Apollon.  Il  est  facile  de  con- 
cevoir combien  devaient  être  nombreux  et 
honorés  les  ministres  attachés  au  service  de 
ce  temple.  Une  multitude  de  sacrificaleurs, 
d'augures,  d'aruspices  et  de  ministres  infé- 
rieurs pouvaient  à peine  suffire  à l’empres- 
sement des  étrangers  qui  venaient  à Delphes 
pour  consulter  l’oracle.  On  distinguait  par- 
mi les  pêtres  de  ce  temple  ceux  que  l'on 
appelait  prophètes,  qui  se  tenaient  auprès 
de  la  pythie,  recueillaient  ses  réponses,  et 
étaient  chargés  quelquefois  de  les  interpré- 
ter. Il  y en  avait  parmi  eux  cinq  désignés 
sous  le  nom  de  saints,  et  dont  le  sacerdoce 
se  perpétuait  dans  leur  famille,  qui  prétendait 
tirer  son  origine  de  Deucalion.  l)cs  femmes 
d'un  certain  âge  étaient  chargées  de  ne  ja- 
mais laisser  éteindre  le  feu  sacré  et  do  l'en- 
tretenir avec  du  bois  de  sapin.  Enfin  un  jeune 
homme,  obligé  de  vivsedans  la  continence, 
avait  soin  de  veiller  à la  propreté  ainsi  qu’à 
la  décoration  du  temple.  Il  allaitcueillir,  dans 
les  bois  sacrés,  des  branches  de  laurier  pour 
en  former  des  couronnes,  qu'il  attachait  aux 
portes  et  syr  les  murs,  et  autour  des  autels 
et  du  trépied.  Il  puisait  de  l’eau  dans  la  fon- 
taine de  Castalie  pour  remplir  les  vases  du 
vestibule  et  faire  des  aspersions,  et  prenait 
soin  d’écarter  les  oiseaux  qui  venaient  se 
poser  sur  le  temple  ou  sur  les  statues  placées 
dans  l’enceinte  sacrée.  — Il  serait  trop  long 
d'entrer  dans  le  détail  des  sacerdoces  établis 
chez  les  différents  peuples  de  la  Grèce;  ce 
que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  juger  de 
leur  constitution  et  de  leur  importance.  On 
peut  consulter,  si  l'on  veut  trouver  des  dé- 
tails que  le  cadre  de  cet  article  ne  comporte 
pas,  deux  mémoires  de  Burigny  sur  les  hon- 
neurs et  les  prérogatives  accordés  aux  prê- 
tres dans  les  religions  païennes  ( tom.  XXXI 
des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscript.),  et 
des  éclaircissements  du  même  auteur  sur  les 
familles  sacerdotales  de  la  Grèce  (Mémoires 
de  ï Acad.,  tom.  XXIII).  Nous  ajouterons  seu- 
lement qu'il  y avait  quelques-uns  de  ces  sa- 
cerdoces que  l’on  pouvait  regarder  comme 
une  des  positions  les  plus  honorables,  à raison 
des  revenus  et  de  l'autorité  qui  s'y  trouvaient 
attachés  : telle  était,  par  exemple,  la  grande 
prêtrise  de  Paphos,  dont  la  dignité  était  Ni 
éminente,  que  Caton  la  promettait  à Plolémée, 
comme  un  dédommagement  du  royaume  de 
Chypre,  dont  les  Romains  voulaient  le  dé- 


pouiller (Plutarque,  Vie  de  Caton).  — On 
peut  voir  dans  les  art.  IIiiahmes  et  Inde  ce 
qui  concerne  les  prêtres  indiens,  et  au  mot 
Druides  ce  qui  regarde  les  prêtres  gaulois  et 
ceux  des  autres  peuples  du  Nord.  X. 

PONTIFES  ou  PONTISTES  (frères). 
— Frères  du  Pont,  congrégation  religieuse, 
qui  s'établit,  au  xit*  siècle,  dans  le  midi  de 
la  France,  cl  qui  dut  son  nom  à la  construc- 
tion du  fameux  pont  d'Avignon.  Son  fonda- 
teur fut  saint  Benczet  ; ce  saint , qui  avait 
été  d'abord  berger  dans  le  Vivarais,  parait 
avoir  eu  besoin  de  toute  la  persévérance  que 
peuvent  inspirer  la  piété  et  l'amour  du  bien 
public  pour  achever,  avec  le  concours  du 
peuple  et  le  produit  des  quêtes  faites  dans 
plusieurs  provinces,  le  grand  monument 
qu'il  avait  osé  entreprendre.  11  mourut  en 
1184,  et  son  corps  fut  inhumé  dans  une  pe- 
tite chapelle  élevée  sur  la  troisième  pile  du 
pont,  qu'il  laissait  comme  le  titre  de  sa  gloire 
et  le  signe  de  son  passage  sur  la  terre.  L’E- 
glise célèbre  sa  fête  le  14  avril;  les  ingé- 
nieurs ne  sauraient  se  choisir  un  meilleur 
patron.  Les  frères  pontifes  se  répandirent 
ensuite  dans  le  Languedoc,  et  surtout  dans 
la  Provence.  Ils  donnèrent  partout  les 
mêmes  preuves  de  zèle,  en  bâtissant  des 
ponts,  en  établissant  des  bacs,  en  réparant 
les  routes,  en  s'établissant  aux  endroits  dan- 
gereux, et  en  recueillant  les  voyageurs,  aux- 
quels ils  offraient  un  abri  et  la  nourriture, 
ainsi  que  le  faisaient,  à la  même  époque,  les 
religieux  établis  dans  tous  les  passages  des 
Alpes,  et  comme  le  font  encore  ceux  du 
grand  Saint-Bernard.  Ils  furent  aussi  chargés 
de  l'entretien  d’un  second  pont  qu’on  jeta 
sur  le  RhAne,  à Saint-Saturnin-le-Port,  à l’i- 
mitation de  celui  d'Avignon;  mais  on  ne  sau- 
rait leur  en  attribuer  la  construction,  qui  fut 
l’œuvrc  des  religieux  de  l'ordre  de  Cluny , et 
des  habitants  mêmes  de  Saint-Saturnin,  parmi 
lesquels  une  confrérie  pieuse  avait  été  insti- 
tuée pour  cet  objet  spécial.  (Juand  le  pont  fut 
terminé,  la  ville  obtint  de  changer  son  nom 
primitif  contre  celui  de  Saint-Esprit,  pour 
témoigner  que,  sans  le  secours  do  l'Esprit- 
Saint,  elle  n'aurait  pu  jamais  achever  une 
œuvre  aussi  difficile  à cette  époque.  On  voit 
que  les  sentiments  qui  animaient  les  pontifes 
n’appartenaient  pas  à eux  seuls.  Les  travaux 
qui  sont  entrepris  pour  le  bien  commun  et 
dans  un  esprit  de  désint  ressentent  ont,  en 
effet,  toujours  été  considérés  par  l’Eglise 
comme  des  œuvres  qui  tournent  à l’avantage 
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des  âmes.  Celle  croyance,  dont  les  preuves 
abondent  dans  toute  l’antiquité  ecclésiasti- 
que, fut  surtout  féconde  au  moyen  âge,  où 
elle  contribua  beaucoup  à l'édification  de  la 
plupart  des  monuments  d'utilité  publique. 
La  construction  des  ponts,  surtout,  fut  alors 
regardée  comme  une  œuvre  des  plus  méritoi- 
res, et  il  arriva  souvent  que  des  indulgences 
furent  solennellement  promises  à ceux  qui 
les  bâtiraieot,  les  répareraient  ou  les  recon- 
struiraient. lin  siècle  avant  saint  Benezet,  un 
autre  saint,  Allucio,  avait  déjà  rempli,  dans 
la  Toscane,  une  mission  semblable  à celle 
qui  honore  tant  notre  compatriote  ; le  reli- 
gieux toscan,  qu'on  dit  avoir  fait  partie  de 
l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem , avait 
érigé  un  pont  sur  l’Arno , à un  passage  que 
les  débordements  du  fleuve  rendaient  péril- 
leux, et  avait  institué,  pour  le  conserver  et  y 
exercer  l'hospitalité,  une  congrégation  par- 
ticulière qui  s'étendit  ensuite  en  beaucoup 
d'endroits  de  l'Italie.  On  a même  prétendu 
que  saint  Benezet  y était  affilié  et  que  nos 
frères  pontifes  n’étaient  qu’une  branche  de 
lu  congrégation  italienne;  mais  cette  opinion 
u’est  pas  prouvée.  — La  suite  de  l’histoire 
des  frères  pontifes  est  très-peu  connue;  on  n'a 
pu  l'établir  qu'au  moyen  de  quelques  chartes 
qui  prouvent  leur  existence  en  divers  lieux, 
et  que  l'abbé  Grégoire  a analysées  dans  une 
intéressante  brochure.  Les  ; nullités  disparu- 
rent à peuprès  complètement,  dèslexiv' siè- 
cle , par  6uite  de  leur  fusion  avec  d'autres 
ordres,  et  notamment  avec  les  hospitaliers  de 
Saint-Jean  ; les  religieux  de  la  ville  de  Saint- 
Esprit  paraissent  seulss'étre maintenus  beau- 
coup plus  longtemps.  II.  F. 

PONTIFICAL  [théol.],  livre  dans  lequel 
sont  contenus  les  prières , les  .rites  et  les 
cérémonies  qu'observent  le  pape  et  les  évê- 
ques dans  l’administration  des  sacrements 
de  confirmation  et  d’ordre,  dans  la  consé- 
cration des  évêques  et  des  églises,  et  dans 
les  autres  fonctions  qui  sont  réservées  â leur 
dignité.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le 
pontifical  romain  était  l'ouvrage  de  saint 
Grégoire,  ils  se  sont  trompés;  ce  saint-père 
pent  y avoir  retouché  ou  ajouté  quelque 
chose,  mais  le  pape  Gelase  y avait  déjà  tra- 
vaillé plus  d’un  siècle  auparavant.  A.  B. 

PONTIUS  HERENNIUS  (Ail/ .J,  célèbre 
général  samnite , qui , étant  parvenu  à ren- 
fermer dans  les  défilés  de  Caudium  une  ar- 
mée romaine  commandée  par  Sp.  Postha- 
miut,  n’accorda  la  vie  aux  vaincus  qu'en  les 


PON 

faisant  passer  sons  le  joug  ('d’où  le  nom  de 
Fourches  Caudines),  après  leur  avoir  imposé 
la  paix  (Kl  avant  J.  G.)  Le  sénat  refusa  de 
ratifier  un  traité  honteux  pour  te  nom  ro- 
main, et  livra  Posthumius  au  chef  samnite , 
qui  fut  assez  généreux  pour  lui  rendre  la  li- 
berté. L’année  suivante,  Ponlius  fut  moins 
heureux  ; surpris  cl  vaincu,  il  fut  à son  tour 
contraint  de  passer  sous  les  Fourches  Caudi- 
ncs.  Ayant  de  nouveau  tenté  le  sort  des  ar- 
mes , il  essuya  une  seconde  défaite,  fut  pris 
et  mis  à mort,  après  avoir  orné  le  triomphe 
de  son  vainqueur,  Q.  Fabius  Maximus  (292 
avant  J.  C.). 

PONTIVY  [géogr.) , ville  de  France  et 
chef -lieu  d’arrondissement,  dans  le  départe- 
ment du  Morbihao  , bâtie  sur  la  rive  gauche 
du  Blatcl,  à A9  kilom.  N.  O.  de  Vannes,  son 
chef-lieu  de  préfecture.  Pontivy  est  le  siège 
d’un  tribunal  de  première  instance  ; il  a un 
collège  royal.  — Belle  caserne;  commerce  de 
toiles,  grains,  bestiaux  et  beurre.  Son  arron- 
dissement comprend  sept  cantons  : Ilaud, 
Cligutru,  le  Faoiset,  Gourin,  Guémené,  Loc- 
miné  et  Ponticy.  Cette  ville  était  la  capitale 
de  l’ancien  duché  de  Rohan-Guémenc  : sous 
l’empire,  elle  porta  pendant  quelque  temps  le 
nom  de  A'apoUonvÙU. 

PONTOISE  [géogr.),  pons  Isarœ , puis 
pons  OEsia,  basse  lat.  — Ville  de  France  et 
chef-lieu  d’arrondissement  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oisc,  à 95  kil.  N.  de  Ver- 
sailles, son  chef-lieu  de  préfecture.  Elle  est 
bâtie,  en  amphithéâtre,  sur  les  rivières  de  la 
Viosne  et  de  l'Oise.  Population , environ 
5, WW  habitants.  Son  arrondissement  com- 
prend sept  cantons  : Pontoise,  Ecouen , En- 
ghien,  Gonesse,  l' Ile-Adam,  Luiarches  et  Ma- 
rines , divisés  en  cent  soixante-quatre  com- 
munes renfermant  ensemble  une  population 
de  près  de  91,500  habitants.  Pontoise  est  le 
siège  d’un  tribunal  de  première  instance  : on 
y remarque  les  églises  de  Saint-Mellon  et  de 
Saint  Pierre,  un  bel  hôpital,  et  le  pont  sur 
l’Oise,  qui  lui  donne  son  nom.  — Filatures 
de  coton  , fabriques  de  produits  chimiques, 
bijoux  d’acier,  fonderies  de  cuivre;  com- 
merce assez  considérable  en  grains,  farines 
et  veaux  renommés.  — Cette  ville , jadis  ca- 
pitale de  l’ancien  Vexin  français,  n’a  com- 
mencé à prendre  une  certaine  importance 
qu’àpartirdu  îx*  siècle;  depuis  cette  époque, 
elle  a été  prise  et  reprise  plusieurs  fois  par 
i les  Normands  (885),  les  Anglais  (1H9  ot 
1WJ7),  Charles  VII  (1A42),  et  Henri  IV  (1589 
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el  1590);  divers  rois  et  reines  de  France  y 
ont  résidé:  en  1561,  les  états  généraux  y fu- 
rent assemblés,  et  le  parlement  y fut  exilé  à 
trois  reprises  différentes  (1672,  1720,  1755). 
— Patrie  de  Philippe  de  Bourgogne,  deiVt'co- 
las  Flamel  et  de  François  Villon.  — Le  che- 
min de  fer  du  Nord  dessert  Pontoise. 

PONTON  (murine).  — On  donne  ce  nom, 
dans  la  marine,  à de  grands  bâtiments  à 
fond  plat,  droits  sur  les  quatre  faces  et  so- 
lidement construits  en  forme  de  carré  long. 
Ils  n’ont  qu’un  mil , très-fort  proportion- 
nellement, placé  au  milieu  et  garni  de  ca- 
liomes,  et  sont  munis  de  deux  cabestans, 
l'un  à l'avant,  l’autre  à l'arrière.  Les  pontons 
sont  employés  i diverses  opérations  dans 
l’intérieur  des  ports  ; parfois  on  les  remor- 
que, en  rade  où  ils  servent  à relever  un  navire 
coulé.  Les  pontons  de  carine , sur  lesquels  on 
abat  les  bitiments  pour  le  carénage  (vog.  Ca- 
rène), ont,  en  outre  de  mâts  de  redresse  et 
d'écoutilles  d'appareil  (roy.  Ecoutille),  une 
installation  plus  compliquée  en  rapport  avec 
leur  destination.  On  emploie  quelquefois  , 
comme  pontons  de  carène  surtout , de 
vieux  bitiments  rasés  jusqu’au  pont  infé- 
rieur, et  que  l'on  leste  en  conséquence  de 
l'effort  des  apparaux  d'abatage.  De  grands 
pontons,  dits  cure-mâle , servent  au  curage 
des  ports  ; deux  roues  à tambour,  dans  les- 
quelles marchent  des  hommes,  mettent  en 
mouvement,  i l'aide  d'un  appareil  de  roua- 
geset  de  chaînes,  d'énormes  cuillers,  ordinai- 
rement en  forte  tôle,  qui  plongent,  fouissent 
et  se  relèvent  ensuite  chargées  ; une  trappe, 
ménagée  à leur  partie  inférieure,  s’ouvre 
alors  et  laisse  retomber  le  contenu  dans  les 
maries-salopes  (roy.  ce  mot)  placées  le  long  du 
bord.  — On  appelle  encore  pontons  des  vais- 
seaux hors  de  service  dégréés  et  démités, 
servant,  chez  les  Anglais  surtout,  de  prisons 
flottantes. 

PONTON  ( art  milit.).  — L’usage  des 
pontons,  employés  dans  la  construction  des 
ponts  militaires  pour  supporter  les  travées  et 
le  tablier,  remonte  aux  temps  les  plus  reculés; 
en  effet,  Polybc  et  César  nous  apprennent 
que  c’était  une  sorte  de  bateaux  légers  en 
osier,  recouverts  de  peaux  de  bêles,  lesquels 
étaient  traînés  à la  suite  des  armées  avec  les 
autres  instruments  de  guerre.  — Les  pontons 
furent,  comme  l'art  militaire  en  général,  ou- 
blies pendant  le  moyen  igc.  Gustave-Adol- 
phe, à qui  on  doit,  pour  ainsi  dire,  la 
régénération  de  cet  art,  les  employa  de 


nouveau  dans  la  guerre  de  trente  ans, 
quand  il  rétablit  les  trains  d’artillerie  et 
allégea  l'équipement  de  l'infanterie.  A cette 
époque,  on  les  fil  d'abord  généralement  de 
fer-blanc;  les  Français  les  firent  de  bois 
léger  recouvert  de  cuivre;  les  Russes  se  bor- 
nèrent à les  faire  en  bois  recouvert  de  toile 
goudronnée;  mais  partout  la  forme  était  sen- 
siblement celle  d’un  coffre,  dont  les  bouts 
extérieurs,  au  lieu  d'étre  perpendiculaires  au 
fond,  étaient  inclinés  en  évasement  par  rap- 
port à lui,  à peu  prés  comme  un  baquet  de  plA- 
tricr;  leur  longueur  était  de  6mèt.  sur  1“,50 
de  largeur  environ.  Depuis  les  grandes  guer- 
res de  l’empire,  leur  forme  et  leur  service 
ont  été  beaucoup  améliorés.  — Ces  pontons 
étaient  portés  sur  des  haquets;  malheureuse- 
ment, dès  Gustave-Adolphe,  ils  avaient  perdu 
cette  légèreté  si  vantée  par  César  : aussi  leur 
transport  était  devenu  si  difficile,  qu’ils  man- 
quèrent souvent  dans  des  circonstances  cri- 
tiques.— En  1812,  dans  la  retraite  de  Russie, 
au  passage  de  la  Bérésina,  leur  absence  en- 
traîna la  perte  de  l'armée.  L.  Lebas. 

PONTONNIERS  (art  milit.),  soldats  atta- 
chés à l'arme  de  l'artillerie  et  spécialement 
exercés  à jeter  des  ponts  dans  les  expéditions 
militaires;  leur  mission  est  de  jeter  les  ponts 
sur  pontons  et  sur  bateaux.  Les  pontonniers, 
créés  en  1795,  formèrent  d'abord  un  batail- 
lon dans  lequel  le  nombre  des  compagnies, 
après  avoir  souvent  varié,  fut,  par  ordonnance 
du  27  février  1825,  fixé  à douze,  à résidence  de 
Strasbourg.  Aujourd’hui,  d'après  une  ordon- 
nance du  31  décembre  18i0,  les  pontonniers 
forment  un  régiment  sous  la  dénomination 
de  quinzième  d’artillerie;  mais  le  nombre 
des  compagnies  est  toujours  de  douze,  dont 
six  sont  restées  à Strasbourg , avec  l'état- 
major,  cinq  sont  à Lyon  et  une  seulement  en 
Algérie.  Les  hommes  qui  composent  ce  ré- 
giment sont  choisis  comme  ceux  de  l'artille- 
rie et  du  génie,  c’est-A-dirc  qu'ils  doivent 
avoir,  de  taille,  1 mètre  733  millim.  environ, 
être  fortement  constitués,  et,  de  plus,  ou- 
vriers d'art.  C'est  surtout  dans  ce  corps  que 
l’intelligence,  l'adresse  . la  bravoure,  le  dé- 
vouement sont  nécessaires;  car,  si  un  pas- 
sage de  rivière,  habilement  exécuté  dans  une 
marche  en  avançant,  peut  décider  du  succès 
d'une  campagne,  la  même  opération,  sage- 
ment et  audacieusement  exécutée  dans  une 
retraite,  où  les  ponts  se  jettent  presque  tou- 
jours en  présence  do  l'ennemi,  peut  assurer 
le  salut  d’une  armée.  — Aussi  un  général  en 
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chef  doit-il  consulter  toujours,  surtout  dans 
les  passages  de  rivières  imprévus,  le  chef 
des  pontonniers,  dont  l'instruction  et  l’ex- 
périence peuvent  lui  être  d'une  grande  uti- 
lité. — Les  pontonniers  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  jettent  des  ponts  à la  guerre  ; si  l’ordon- 
nance sur  le  service  des  troupes  en  campa- 
gne leur  a affecté  les  ponts  sur  pontons  et 
bateaux  réguliers  organisés  en  équipages, 
elle  a décidé  que  les  ponts  à supports  fixes, 
ceux  de  bateaux  irréguliers  à faire  avec  les 
ressources  trouvées  sur  place  ou  dans  les  en- 
virons, aussi  bien  que  ceux  de  radeaux  de 
toutes  sortes,  seraient  exécutés  et  tendus  par 
les  sapeurs  et  mineurs  du  génie.  (Voy.  Génie 
et  Ponts  militaires.)  L.  Lebas. 

PONTORSON  ( géog.),j>ons  Vrtonis, basse 
lat.  — Ville  de  France  et  chef-lieu  de  canton 
dans  le  département  de  la  Manche,  bâtie,  à 
18kil.  S.  O.  d’Avranches,  son  chef-lieu  d'ar- 
rondissement, sur  la  rivière  de  Couesnon, 
ancienne  limite  entre  la  Normandie  et  la 
Bretagne.  Cette  ville,  jadis  entourée  de  for- 
tifications, fut  démantelée  par  Louis  XIII , 
après  la  prise  de  la  Rochelle.  Son  commerce 
consiste  principalement  en  toiles  et  dentelles. 
j>opulation,  un  peu  plus  de  1,600  habitants. 

PONTS  ET  CHAUSSÉES  (ndm.).  — Le 
corps  des  ponts  et  chaussées  étudie,  exécute 
et  entretient  les  grands  ouvrages  que  le  gou- 
vernement entreprend  pour  l'amélioration 
des  voies  de  communication. 

Cette  mission  exige  des  études  spéciales  : 
pour  la  remplir,  les  ingénieurs  doivent  con- 
naître la  construction  ou  l’art  d'approprier  le 
sol  aux  besoins  de  l’homme;  ils  doivent  sur- 
veiller l'emploi  des  fonds  considérables  con- 
fiés à leur  gestion  et  en  rendre  compte 
dans  les  formes  voulues;  ils  doivent  enfin 
concilier  les  intérêts  particuliers  avec  ceux  de 
l'Etat  et  au  besoin  prendre  spécialement  la 
défense  de  ces  derniers.  I)e  là,  pour  les 
ingénieurs,  nécessité  de  faire  des  études  ap- 
profondies d’art , de  comptabilité , de  droit 
administratif,  afin  d'exécuter  avec  les  res- 
sources mises  à leur  disposition,  et  sans 
conflit  avec  les  particuliers  , les  grands  tra- 
vaux d’utilité  publique.  — Nous  allons  exa- 
miner comment  se  forment  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  quelle  carrière  ils  par- 
courent, quelles  fonctions  ils  remplissent 
successivement  et  quels  travaux  leur  sont 
spécialement  dévolus;  mais  auparavant  il 
convient  d'indiquer  brièvement  quels  ger- 
mes l'institution  des  ponts  et  chaussées  eut, 


dans  les  temps  antiques,  et  comment  elle 
s'est  développée  avec  la  civilisation.  — A 
Rome,  il  existait  des  fonctionnaires  qui, 
sous  le  nom  de  curalore * viarum,  veillaient  à 
l’entretien  des  voies  de  communication;  ils 
étaient  ainsi  charges  de  la  partie  la  plus 
humble,  mais  non  la  moins  utile  des  fonctions 
actuelles  de  l’ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. Quant  aux  grands  travaux , tels  que 
ponts,  ports  de  mer  et  tous  autres  relatifs 
aux  routes  de  terre  ou  d’eau  , ils  étaient  très- 
rares  , et  les  ingénieurs  chargés  de  les  exé- 
cuter ne  formaient  pas  une  corporation. 
— Les  édits  des  préteurs  protégeaient  les 
ouvrages  d'utilité  publique , et  le  Digeste 
contient  nombre  de  lois  relatives  à la  voirie, 
à la  police  des  fleuves  et  des  rivières.  — Ces 
lois,  remarquables  pour  leur  époque,  témoi- 
gnent d'une  grande  sollicitude  pour  les  ou- 
vrages d’utilité  publique  et  caractérisent 
une  grande  nation.  Lorsque  tous  les  mem- 
bres d’une  société  sont  fortement  réunis,  il 
existe  des  propriétés  communes,  des  monu- 
ments utiles  à tous  : on  s’impose  des  sacri- 
fices pour  les  obtenir,  la  loi  veille  à leur  en- 
tien  et  à leur  défense;  mais,  dans  les  temps 
de  décadence  sociale , les  intérêts  communs 
disparaissent;  les  lois  qui  les  protègent  sont 
les  premières  violées,  et  les  monuments  d'u- 
tilité générale  ne  trouvent  plus  de  défen- 
seurs et  ne  rencontrent  que  des  ennemis.  La 
dissolution  de  l’empire  romain  en  fournit  la 
preuve  : dansson  naufrage  politique  et  social, 
aucune  institution  ne  survécut  qui  témoignât 
de  quelque  sollicitude  pour  les  voies  de  com- 
munication. — Lorsque  la  nouvelle  société 
chrétienne  commença  à sortir  de  l’informe 
chaos  où  l'Europe  était  plongée  depuis  plu- 
sieurs siècles,  Charlemagne  parut  et  porta 
son  attention  sur  les  routes,  jusqu'alors  dé- 
laissées ; il  en  exécuta  de  nouvelles  au  moyen 
de  la  corvée  et  des  péages.  La  féodalité  qui 
lui  succéda  accepta  les  corvées  et  les  péages, 
et  ne  fit  plus  de  routes.  De  l’institution  do 
Charlemagne,  il  ne  resta  donc  qu’une  nou- 
velle forme  d'impôts.  En  1222,  Philippe- 
Auguste  relève  l’autorité  royale,  revendique 
la  propriété  des  routes  de  province  à pro- 
vince et  de  toutes  celles  qui  aboutissent  aux 
limites  du  territoire  français.  Des  mûri  domi- 
n ici  ou  commissaires  royaux  sont  chargés  de 
veiller  à leur  entretien.  En  lil3,  Char- 
les VI  pourvoit,  par  un  édit,  à la  construc- 
tion et  à l'entretien  des  grands  chemins. 
En  1599,  après  les  longues  guerre*  de  reli- 
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gion,  vient  Henri  IV,  qui  institue,  dans  la 
personne  de  Sully  et  sous  le  titre  de  grand 
rayer  de  France,  le  premier  ministre  des  tra- 
vaux publics.  En  1C2G,  son  fils  Louis  XIII 
supprime  cette  dignité,  mais  institue  un  di- 
recteur général , des  inspecteurs  et  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  ; il  établit  un 
bureau  des  trésoriers  de  France  pour  le 
réglement  des  affaires  contentieuses.  Sous 
Louis  XIV,  malgré  le  génie  organisateur  de 
Colbert,  l’institution  des  ponts  et  chaussées 
progresse  peu  ; mais  les  grands  travaux  de 
Kiquct  et  de  Vauban  donnent  un  nouvel  es- 
sor à l’art  des  constructions.  Le  premier  ca- 
nal à point  de  partage  est  créé.  — Consta- 
tons, en  passant,  ce  résultat,  que  mettent  en 
évidence  les  dates  et  les  noms  que  nous  ve- 
nons de  citer.  A toutes  les  périodes  de  com- 
motions politiques  ou  religieuses,  on  a pris 
peu  de  souci  des  voies  de  communication  ; 
i'eüt-on  vouIn,  d’ailleurs,  la  pénurie  du  tré- 
sor, épuisé  par  les  dépenses  improductives 
de  la  guerre,  ne  l’eût  pas  permis  : Ce  n'est 
qu'aux  époques  de  tranquillité,  sous  les  gou- 
vernements forts  et  puissants,  que  nous 
voyons  de  la  sollicitude  pour  ces  grands  élé- 
ments de  la  richesse  publique.  A ce  point  de 
vue,  on  peut  dire  que  la  prospérité  de  la 
France  peut  so  mesurer  au  développement 
qu'a  pris  l'institution  chargée  de  veiller  A 
l'entretien  de  ses  voies  de  communication.— 
Que  restait-il  encore  à faire  au  temps  de 
Louis  XV?  Pour  s'en  rendre  compte,  il  faut 
se  reporter  à la  manière  dont  se  formaient, 
à cette  époque  reculée,  les  hommes  chargés 
de  diriger  les  grands  travaux.  Pas  d'école 
professionnelle,  peu  ou  point  de  livres  spé- 
ciaux; rien  que  la  tradition  orale,  la  pratique 
des  bureaux  et  des  chantiers.  Ainsi  aban- 
donnés A eux-mémes  ou  aidés  de  leçons  in- 
complètes, les  ingénieurs  acquéraient  rare- 
ment une  grande  habileté  dans  leur  difficile 
profession.  Cependant  le  besoin  de  grands 
travaux  d’utilité  publique  était,  chaque  jour, 
mieux  senti  ; le  gouvernement  voulait  profi- 
ter des  loisirs  que  lui  laissait  la  paix  pour 
prendre  une  large  part  à leur  construction  : 
il  était  donc  nécessaire  d'élever  l'éducation 
des  ingénieurs  A la  hauteur  des  nouvelles 
obligations  qui  allaient  leur  être  imposées. 
Dans  ce  but  furent  créées  trois  écoles  des 
ponts  et  chaussées  : l'une  A Paris,  les  autres 
dans  les  provinces  ou  Etals  de  Bretagne 
et  do  Languedoc.  En  même  temps , par 
l'arrêt  du  conseil  at  les  lettres  patentes  des 


9 juillet  et  17  août  1730,  Louis  XV’  organisa 
le  corps  sur  des  bases  plus  larges  qu'nupn- 
ravant  ; il  créa  un  premier  ingénieur,  quatre 
inspecteurs  généraux,  un  directeur  du  bu- 
reau des  dessinateurs,  vingt  cinq  ingénieurs 
en  commission  pour  les  pays  d’élection,  et 
des  sous-inspecteurs  pour  suivre  les  travaux. 
Par  arrêlé  du  8 mars  1770,  le  personnel 
du  corps  fut  encore  augmenté.  De  nouveaux 
ingénieurs  furent  établis  pour  les  lurcies  et 
levées  de  la  Loire,  les  eaux  et  le  pavé  de 
Paris;  les  sous-inspecteurs  furent  transfor- 
més en  inspecteurs  et  leur  nombre  porté  a 
cinquante.  Enfin  la  loi  du  19  janvier  1791 
et  celle  du  18  août  de  la  même  année  créent, 
à la  résidence  de  Paris,  un  conseil  général 
des  ponts  et  chaussées  formé  par  les  inspec- 
teurs généraux  et  présidé  par  le  ministre; 
un  ingénieur  en  chef  est  établi  dans  chaque 
département,  cl,  sous  ses  ordres,  un  certain 
nombred'ingénieurs ordinaires  : c'est, comme 
on  voit,  A peu  de  chose  près,  l'organisation 
actuelle  du  corps  des  ponts  et  chaussées. 

Cette  loi  de  1791  mérite  encore  d'être  si- 
gnalée par  l'éclatant  hommage  qu'elle  rendit 
à l'une  des  plus  belles  carrières  administra- 
tives dont  un  homme  puisse  s’honorer.  Par 
elle , après  cinquante-quatre  années  d’acti- 
vité et  de  brillants  services,  Jean-Rodolphe 
Perronnet  vit  son  traitement  porté  au  chiffre 
exceptionnel  de  22,000  livres.  La  loi  du 
30  vendémiaire  an  IV,  en  organisant  les 
écoles  de  services  publics  et  en  rendant 
obligatoire  pour  les  élèves  des  ponts  et 
chaussées  les  études  préliminaires  A l'école 
polytechnique,  a fondé  sur  des  bases  solides 
l'instruction  professionnelle  des  ingénieurs. 
L'étude  des  mathématiques  et  des  arts  géo- 
graphiques est  devenue  ainsi  le  noviciat  obligé 
de  toutes  les  carrières  de  services  publics. 
Cette  idée  féconde  a porté  ses  fruits.  Bien- 
tôt . l'application  des  sciences  exactes  aux 
lois  de  la  construction  a permis  de  substi- 
tuer des  méthodes  rationnelles  aux  procédés 
empiriques,  et,  partout  où  la  science  a fait 
défaut,  des  observations  judicieuses  ont  per- 
mis de  déduire  de  l'expérience  des  règles  cer- 
taines. L'art,  A son  tour,  a rendu  aux  sciences 
les  services  qu'il  en  avait  reçus;  il  a démon- 
tré leur  utilité,  popularisé  leurs  méthodes  ; il 
les  a tirées  de  quelques  cabinets  des  savants, 
où  elles  vivaient  silencieuses  et  obscures, 
pour  les  produire  au  grand  jour  de  la  publi- 
cité et  leur  donner  lo  premier  rang  parmi 
les  conceptions  humaines;  il  leur  a fourni. 
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en  outre , d’éloquents  interprètes.  Plus  d’un 
ingénieur , mathématicien  d'abord  pour  les 
besoins  de  sa  profession,  l’est  devenu  en- 
suite par  goût,  au  grand  avantage  de  la 
science.  Cette  remarquable  loi  de  vendémiaire 
an  IV  est  non-seulement  un  titre  do  gloire 
pour  la  France,  mais  elle  suffirait , à elle 
seule , pour  distinguer  la  dernière  période 
révolutionnaire  de  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée.  S'il  est  vrai  qu’il  nous  reste  en- 
core beaucoup  à découvrir  dans  l'art  d'ap- 
proprier la  terre  aux  besoins  de  l’homme,  si 
nous  n'avons  pas  sondé  tous  les  secrets  de 
la  nature  et  usé  de  toutes  les  ressources 
qu'elle  met  à notre  disposition  ; si,  en  un 
mot,  l’art  des  constructions  n’est  pas  par- 
venu à son  apogée  (et  qui  oserait  le  croire?), 
l'étude  des  sciences  exactes,  leur  application 
à l’art  de  l’ingénieur  sont  destinées  encore 
à rendre  d’éminents  services.  L'empire  , 
avec  scs  préoccupations  exclusives  d'ordre 
et  de  hiérarchie,  ne  pouvait  manquer  d'im- 
primer son  cachet  à l'organisation  dû  corps 
des  ponts  et  chaussées;  aussi  l’a-t-il  fait,  et 
le  décret  du  7 fructidor  an  XI  (25  août  1801) 
a constitué  la  véritable  loi  organique  de  ce 
corps.  Les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  l’époque  impériale  ont  respecté 
son  œuvre  : si  la  loi  du  19  octobre  1830  l'a 
quelque  peu  modifiée,  celle  du  8 juin  1832 
l'a  rétablie,  et  c’est  encore  dans  le  décret  de 
l'empire  qu'il  faut  chercher  la  connaissance 
de  la  constitution  du  corps  des  ponts  et 
chaussées  et  des  règles  de  service  des  in- 
génieurs. Nous  ne  mentionnerons  ici  que 
pour  mémoire  l’ordonnance  du  27  juillet 
1814,  qui  élève  à la  dignité  de  corps  royal  et 
d’école  royale  le  corps  et  l’école  des  ponts 
et  chaussées,  sans  autrement  changer  leurs 
attributions.  Cette  modification  est  la  plus 
bénigne  de  toutes  celles  qui  pouvaient  at- 
teindre une  œuvre  de  l’empire  à cette  époque 
de  réaction.  — Maintenant  que  nous  avons 
indiqué  dans  quels  temps  et  par  quels  hom- 
mes le  corps  des  ponts  et  chaussées  a été 
constitué,  il  nous  reste  è examiner  comment 
il  fonctionne  et  comment  s’engrènent  entre 
eux  les  divers  rouages  qui  le  composent. , 
Directeur  général  ou  sous-secrétaire  d'Etat 
des  travaux  publics  — A la  tète  du  corps  et 
immédiatement  au-dessous  du  ministre  de 
l'intérieur  se  trouvait  autrefois  un  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées.  Depuis  qu’un 
minislèro  spécial  des  travaux  publics  a été 
créé,  le  directeur  général  est  devenu  sous- 


secrétaire  d’Etat,  tout  en  conservant  les  mê- 
mes attributions  que  nous  allons  faire  con- 
naître. Selon  le  plus  ou  moins  de  confiance 
que  lui  accorde  le  ministre,  ce  sous-secré- 
taire d’Etat  est  iuvesti  d'une  plus  ou  moins 
grande  délégation  des  pouvoirs  ministériels; 
mais,  à peu  près  à toutes  les  époques,  scs 
fonctions  ont  été  de  présider  le  conseil  gé- 
néral en  l'absence  du  ministre,  de  traiter 
toutes  les  affaires  qui  n'engagent  pas  spécia- 
lement la  responsabilité  ministérielle , no- 
tamment tout  ce  qui  a trait  à la  discipline  du 
corps,  à l'avancement  îles  agents,  à la  cor- 
respondance avec  les  préfets  et  aux  questions 
d’art  et  de  comptabilité. 

Conseil  général  du  ponts  et  chaussées.  — Le 
conseil  général  des  ponts  et  chaussées  so 
compose  de  tous  les  inspecteurs  généraux  cl 
do  quelques  inspecteurs  divisionnaires  : ces 
derniers,  appelés  successivement  à Paris, 
composent  la  partie  variable  du  conseil. 
Le  conseil  général  donne  son  avis  sur  les 
questions  d'art,  de  comptabilité,  d'adminis- 
tration qui  lui  sont  soumises  par  le  ministre, 
dont  il  est  chargé  d’éclairer  les  décision^. 
Aux  termes  du  décret  impérial , il  devrait 
également  être  consulté  sur  le  classement  et 
l'avancement  des  ingénieurs;  mais  cette  haute 
prérogative  a paru  trop  délicate  pour  être 
livrée  aux  décisions  d’une  assemblée  déli- 
bérante, et  les  directeurs  généraux  se  la 
sont  exclusivement  réservée.  Nous  avons  dit 
que  les  inspecteurs  divisionnaires  n'étaient 
pas  attachés  d'une  manière  permanente  au 
conseil  ; chacun  d'eux,  dans  une  division  qui 
lui  est  affectée,  inspecte  le  matériel , le  per- 
sonnel de  l’administration,  l’état  des  travaux, 
la  tenue  des  livres  de  comptabilité,  et  s'as- 
sure de  l’exécution  des  décisions  ministé- 
rielles. 

Ingénieurs  en  chef.  — Si  les  inspecteurs  di- 
visionnaires sont  les  yeux  de  l’administra- 
tion. les  ingénieurs  en  chef  en  sont  les  bras; 
ils  sont  les  premiers  fonctionnaires  du  ser- 
vice actif,  ils  dirigent  les  travaux  des  ponts 
et  chaussées,  canaux,  navigation,  ports  de 
commerce,  sous  les  ordres  supérieursdu  sous- 
secrétaire  d'Etat,  sous  les  ordres  immédiats 
du  préfet  et  sous  la  surveillance  des  sous- 
inspecteurs  divisionnaires;  ils  rédigent  et 
font  rédiger  par  les  ingénieurs  ordinaires 
les  projots,  devis  et  détails  estimatifs  des 
travaux , les  conditions  des  marchés  ou  en- 
treprises, assistent  aux  adjudications,  diri- 
gent et  surveillent  l'exécution  des  ouvrages. 
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Une  large  part  d’autorité  leur  est  dévolue , 
mais  aussi  une  responsabilité  très-grande 
dans  leurs  triples  fonctions  d’ingénieurs , 
d’agents  comptables  et  d'administrateurs. 

Ingénieur s ordinaires.  — Sous  les  ordres 
des  ingénieurs  en  chef,  les  ingénieurs  ordi- 
naires suivent  et  font  exécuter  les  travaux  ; 
ils  lèvent  les  plans,  font  les  dessins,  toisés, 
nivellements,  et  rédigent  les  projets;  ils  sur- 
veillent l’exécution  des  travaux  d’art,  l’em- 
ploi et  l'approvisionnement  des  matériaux, 
dressent  les  comptes  des  entrepreneurs  et 
reçoivent  provisoirement  les  ouvrages  ; ils 
tiennent  les  registres  de  comptabilité  de  leur 
service  et  réunissent  les  éléments  des  discus- 
sions administratives  ou  contentieuses. 

Conducteurs  des  ponts  et  chaussées.  — Plus 
spécialement  attachés  aux  détails  du  service, 
les  conducteurs  aident  les  ingénieurs  ordi- 
naires dans  leurs  études  d’art,  de  comptabi- 
lité, et  dans  la  surveillance  des  construc- 
tions. Ce  dernier  point  est  la  partie  la  plus 
importante  de  leurs  fonctions.  Caporaux  et 
sergents  de  l’armée  des  travaux  publics  , 
les  piqueurs  et  surveillants  tiennent  note  des 
matériaux  reçus,  des  journées  fournies,  et 
surveillent  quelque  fraction  du  travail.  Si 
humbles  que  soient  leurs  fonctions,  elles  ont 
une  haute  utilité , et  le  choix  de  ces  agents 
importe  beaucoup  à la  discipline  des  chan- 
tiers et  à la  bonne  exécution  des  ouvrages. — 
Nous  venons  de  passer  en  revue  les  diverses 
classes  de  fonctionnaires  dont  se  compose  le 
corps  des  ponts  et  chaussées  ; le  peu  de  mots 
que  nous  avons  dits  sur  chacun  d’eux  suffit 
à faire  connaître  le  rôle  qu'il  remplit  dans 
cette  puissante  machine  administrative.  In- 
diquer ici  les  améliorations  dont  l'organi- 
sation du  corps  des  ponts  et  chaussées  nous 
parait  susceptible,  ce  ne  sera  pas,  nous  l'es- 
pérons du  moins , porter  la  moindre  atteinte 
à la  considération,  justement  méritée,  dont 
il  jouit. 

Discipline  intérieure  du  corps;  avance- 
ment des  ingénieurs. — Rendre unseul  homme 
arbitre  des  récompenses  et  des  punitions, 
maître  de  l’avancement,  c’est-à-dire  de  la 
carrière  et  de  la  réputation  de  tout  un  corps, 
c'est,  sans  contredit,  lui  imposer  une  lourde 
tâche,  s'il  tient  à ne  pas  faillir,  et  l'exposer 
à un  grand  danger  de  despotisme,  pour  peu 
qu’il  y soit  enclin.  Nous  savons  que  ces  sor- 
tes de  dangers  effrayent  peu  ceux  qui  les  cou- 
rent, et  que,  particulièrement  dans  le  corps 
des  ponts  et  chaussées,  les  directeurs  géné- 


raux s'y  sont  toujours  bravement  exposés, 
contrairement  même  à l'esprit  des  règle- 
ments ; aussi  est-ce  moins  encore  pour  eux 
que  pour  les  ingénieurs  placés  sous  leurs  or- 
dres qu’une  réforme  nous  parait  nécessaire. 
Ne  serait-il  pas  juste  et  conforme  aux  idées 
de  notre  époque  de  rendre  au  conseil  géné- 
ral l'influence  que  lui  accordait , sur  l’avan- 
cement des  ingénieurs,  le  décret  impérial,  de 
lui  demander  son  avis  et  de  lui  faire  arrêter, 
chaque  année,  la  liste , par  ordre  de  mérite , 
des  ingénieurs  de  tous  grades.  Les  notes 
fournies  par  les  inspecteurs,  au  retour  de 
leurs  tournées,  seraient  la  base  de  ce  travail 
de  classement.  Nous  nous  expliquerions 
difficilement  que  ce  système,  pratiqué  pour 
l’armée,  où  la  discipline  et  l’obéissance  sont 
si  nécessaires , ne  fût  pas  praticable  dans  le 
corps  des  ponts  et  chaussées  ; il  l’est  sans 
doute,  et,  du  jour  où  l'on  voudra  le  mettre 
en  vigueur,  on  évitera,  dans  les  avancements, 
l’apparence  de  l’arbitraire  et  aussi  quelque- 
fois sa  réalité. 

Avancement  des  conducteurs.  — Assujettis 
à des  fonctions  pénibles,  qui  exigent  à la  fois 
de  l'activité,  des  connaissances  étendues  et 
une  rare  probité,  les  conducteurs  des  ponts 
et  chaussées  reçoivent  un  maigre  salaire  et 
s'agitent  dans  une  impasse  où  tout  achemi- 
nement à une  position  meilleure  leur  est  in- 
terdit. Autrefois,  quand  le  peu  d’impor- 
tance de  leurs  fonctions,  le  peu  de  savoir  que 
l’on  exigeait  d’eux  permettait  de  choisir  ces 
agents  parmi  les  ouvriers,  une  semblable  dis- 
position n’avait  rien  de  choquant  et,  au  fond, 
rien  d'injuste;  mais  aujourd’hui  qu’ils  sor- 
tent presque  tous  des  écoles  d’arts  et  mé- 
tiers, et  que  beaucoup  d’entre  eux  réunissent 
des  connaissances  théoriques  étendues  à une 
grande  expérience  pratique , une  semblable 
exclusion  est  irrationnelle  en  fiait,  aussi  bien 
qu’injuste  en  principe.  Les  défenseurs  de 
cette  mesure  surannée  l'étavent  de  ces  rai- 
sons que  font  valoir,  en  tout  temps,  les  pos- 
sesseurs de  privilèges  ; mais,  selon  nous,  si 
l'agrandissement  de  la  carrière  des  conduc- 
teurs offre  quelques  inconvénients,  ils  sont,  à 
coup  sûr,  beaucoup  moins  dangereux  que 
l'injustice  systématique  qui  les  décourage 
aujourd'hui. 

Instruction  des  ingénieurs.  — Faciliter  les 
voyages  des  ingénieurs,  leur  permettre  d'aller 
étudier  sur  les  lieux  les  grandes  construc- 
tions qui  s'exécutent  à l'étranger,  c'est  à coup 
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et  favoriser  les  développements  de  leur  art. 
L’administration  est  entrée  dans  cette  voie, 
mais  avec  trop  de  réserve,  et  les  rares  voya- 
ges qu'elle  penltct  s'effectuent  presque  tous 
à une  époque  où  ils  ne  sauraient  être  gran- 
dement profitables.  Si  on  ouvrait  les  por- 
tes de  l’école  des  ponts  et  chaussées  aux  jeu- 
nes étrangers  que  les  gouvernements  alliés 
voudraient  y envoyer,  si  on  leur  distribuait 
l’instruction  que  viennent  y puiser  les  élèves 
français,  si  enfin  on  les  traitait  sur  le  pied  de 
la  plus  parfaite  égalité,  on  aurait  le  droit  de 
demander,  en  échange  de  cette  cordiale  hos- 
pitalité, de  bons  procédés  et  un  accueil  favo- 
rable pour  nos  ingénieurs  nationaux  en 
voyage.  Nul  doute  que,  devenus  nos  obligés, 
les  gouvernements  étrangers  n'acquittassent 
avec  empressement  cette  dette  de  reconnais- 
sance; sans  doute  aussi  les  relations  sympa- 
thiques établies  à l’école  des  ponts  et  chaus- 
sées ne  se  briseraient  pas  toutes  au  passage 
de  la  frontière,  et  plus  d'un  étranger  rever- 
rait avec  plaisir  l'ingénieur  français  ancien 
compagnon  de  ses  études.  Tout  indirect 
que  soit  ce  moyen  de  favoriser  les  voyages, 
nous  pensons  qu’il  ne  serait  pas  sans  influence 
et  que,  popularisant  à l'étranger  nos  métho- 
des de  construction,  nos  ingénieurs,  nos  ou- 
vriers même,  il  restituerait  largement  au  pays 
ce  qu’il  lui  aurait  coûté  : nous  le  recomman- 
dons d’autant  plus  volontiers  qu’il  est  con- 
forme aux  grandes  traditions  de  générosité 
et  de  sympathique  hospitalité  de  la  France. 

Institution  de  conseils  locaux.  — Si  l’on 
voulait  faire  juger  par  la  cour  royale  de  Pa- 
ris toutes  les  causes,  grandes  ou  petites , qui 
se  débattent  dans  son  ressort,  évidemment 
la  marche  des  procédures  se  ralentirait,  et  il 
se  formerait  un  arriéré  impossible  à rega- 
gner; ou  bien,  se  fractionnant  en  comités,  la 
cour  royale  affecterait  un  de  ses  membres  à 
chaque  subdivision  d’affaires,  et  les  garanties 
que  donnent  la  pluralité  des  opinions  man- 
queraient aux  intéressés.  Tel  est  cepen- 
dant, dans  un  autre  ordre  de  jugements,  ce 
qui  so  pratique  au  conseil  des  ponts  et  chaus- 
sées : grandes  ou  petites,  toutes  les  affaires 
y sont  évoquées  ; de  là  ces  inconvénients  iné- 
vitables , lenteur  dans  l'expédition  des  affai- 
res, et,  en  définitive,  examen  par  une  seule 
personne  dont  l’opinion  entraîne  celle  des 
' autres , moins  bien  renseignées.  Ne  serait-il 
pas  possible  de  former  des  conseils  de  pre- 
mière instance,  chargés  de  vider  toutes  les 
questions  dont  l'importance  ne  dépasserait 


pas  une  certaine  limite  réglementaire?  Qui 
empêcherait,  par  exemple,  de  réunir  dans 
chaque  inspection , sous  la  présidence  de 
l'inspecteur  ou  d’un  ingénieur  en  chef  direc- 
teur, les  ingénieurs  des  localités  et  de  traiter, 
en  leur  présence  et  en  dernier  ressort,  toutes 
les  affaires  d’une  importance  secondaire? 
Le  temps  précieux  du  conseil  général  serait 
ainsi  réservé  pour  les  études  sérieuses  ; les 
affaires  courantes  s’expédieraient  plus  vile,  et 
la  connaissance  complète  que  les  conseils  de 
première  instance  auraient  des  particularités 
de  chaque  cause  suppléerait  à leur  inexpé- 
rience. 

Création  d’une  armée  des  travaux  publics. 
— Nous  arrivons  enfin  à la  modification  la 
plus  importante  de  toutes;  nous  voulons  par- 
ler de  la  création  d’une  armée  des  travaux 
publics.  — Des  généraux , officiers  et  sous- 
officiers  sans  soldats,  forcés  de  recruter,  à la 
hâte,  une  armée  et  de  se  porter  au-devan  t do 
l’ennemi,  courraient  grand  risque  d’être  bat- 
tus , car  la  discipline  est  la  première  puis- 
sance des  armées,  et,  par  elle , les  efforts  de 
tous,  convergeant  vers  un  même  but,  assu- 
rent la  victoire.  Celte  vérité  est  triviale 
quand  il  s'agit  de  la  guerre  contre  les  hom- 
mes ; elle  n'est  pas  encore  admise  pour  la 
lutte  avec  la  nature , et  dans  nos  campagnes 
pacifiques  on  ne  compte  que  des  armées 
irrégulières.  Qui  empêcherait  de  former 
une  armée  régulière,  alimentée  par  la  con- 
scription, croissant  avec  les  besoins  de  la 
paix,  à mesure  que  décroîtrait  l'armée  im- 
productive de  la  guerre.  Organisée  d'abord 
au  chiffre  de  10  ou  15,000  hommes,  divisée 
par  bataillons  et  par  compagnies  de  corps  de 
métier , elle  pourrait  être  transportée  sur 
tous  les  points  où  de  grands  travaux  sont  en 
souffrance  par  suite  de  bouleversements  cli- 
matériques ou  d'insuffisance  des  ouvriers  du 
pays.  Celte  création  permettrait  d'obtenir 
facilement  les  avantages  suivants  : 

1°  Faire  de  l'armée  des  travaux  publics  la 
grande  école  professionnelle  du  peuple;  par 
elle  vulgariser  les  bonnes  méthodes  de  con- 
struction, aujourd’hui  encore  si  peu  répan- 
dues. 2°  Créer  une  pépinière  de  recrute- 
ment pour  les  cantonniers,  éclusiers, gardes- 
ports  et  autres  agents  du  service  de  l'entre- 
tien , pour  les  piqueurs  et  surveillants  du 
service  extraordinaire.  — 3”  Fortifier,  par 
une  pratique  variée  et  des  cours  suivis  pen- 
dant la  mauvaise  saison,  les  éludes  théoriques 
des  conducteurs  ; faire  professer  ces  cours 
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par  les  jeunes  ingénieurs.  — 4"  Lever  ainsi  le 
dernier  obstacle  qui  s’opposerait  à l'avance- 
ment des  conducteurs,  en  leur  permettant 
d’acquérir  une  instruction  â la  fois  pratique 
et  théorique.  — 5”  Provoquer  la  création  des 
invalides  de  la  paix  , dont  le  premier  noyau 
serait  formé  par  l’armée  des  travaux  publics 
et  dans  lequel  entreraient,  moyennant  sub- 
vention consentie,  les  autres  ouvriers  em- 
ployés sur  les  chantiers  de  l’Etat. 

Un  corps  fortement  organisé,  qui  touche 
par  tant  de  points  aux  intérêts  particuliers 
et  souvent  les  fioisse  au  nom  de  l’intérêt  su- 
périeur de  la  société,  soulève  nécessairement 
bien  des  hostilités.  Le  corps  des  ponts  et 
chaussées  n’a  pas  échappé  à cette  difficulté 
de  sa  position  : fréquemment  attaqué,  et  par 
des  adversaires  passionnés,  il  a compté  peu 
de  défenseurs.  Mais  ses  œuvres  ont  parlé 
pour  lui  : les  monuments  qu’il  a élevés  sur 
tous  les  points  du  territoire,  sur  toutes  les 
côtes,  sur  tous  les  fleuves,  au  travers  de  tou- 
tes les  montagnes,  témoignent  de  son  habi- 
leté et  de  ses  bonnes  méthodes.  Son  inflexi- 
ble probité,  sa  rigidité  à l'endroit  des  inté- 
rêts de  l’Etat  ont  été  appréciées  même  par  ses 
ennemis,  et,  s’il  doit  cesser , un  jour.de 
prendre  rang  parmi  nos  grandes  institutions, 
il  ne  succombera  pas  sans  gloire,  ayant  ren 
fermé  des  hommes  tels  que  Perronnet,  l’ronv, 
Brisson,  Frcsnel,  Xavier  et  Vicat.  Krantz. 

PONZIO  (Paul),  né  à Florence  vers  le 
milieu  du  xvi"  siècle , fut  l’un  des  plus  ha- 
biles sculpteurs  de  son  temps.  Venu  en  France 
à l'époque  où  François  I"  faisait  un  appel 
aux  artistes  les  plus  renommés  de  l'Italie,  il 
fut  chargé,  sous  la  direction  du  Primalico, 
de  divers  travaux  de  sculpture.  On  doit  à son 
ciseau  une  grande  partie  de  celles  qui  ornent 
le  château  de  Fontainebleau.  Il  fit  égale- 
ment, pour  le  cardinal  d'Amboise,  qui  l’affec- 
tionnait beaucoup  et  lui  avait  donné  le  titre 
de  son  sculpteur  particulier,  celles  du  châ- 
teau de  Gaillon.  Le  tombeau  de  Louis  XII  et 
de  la  reine  Anne,  que  l'on  voit  à l’église  de 
Saint-Denis,  est  de  Ponzio  : cette  œuvre  sur- 
tout se  fait  remarquer  par  le  caractère  do  vé- 
rité saisissante  des  corps  du  monarque  et  de 
son  épouse,  représentés  après  l'embaume- 
ment, ainsi  que  l'indiquent  les  ouvertures  du 
ventre.  On  doit  encore  à Ponzio  la  statue  du 
prince  de  Carpi  (Alber  l’io),  en  bronze,  et 
une  statue  de  Charlemagne. — Un  autre  Pon- 
zio (Flamino),  né,  vers  1565,  dans  la  Lom- 
bardie, près  de  Côme,  fut  un  architecte  remar- 


quable surtout  par  un  style  large,  plein  de 
goût  et  de  proportion.  Il  mourut  à Home , 
sous  le  pontificat  de  Paul  V,  à l'âge  de  45  ans. 

POPAYAN'  [géiig.],  capil^je  de  la  province 
de  ce  nom,  dépend  du  département  du  Canca, 
un  des  cinq  dont  se  compose  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  qui  forme,  comme  on  sait,  avec 
les  républiques  de  Quito  et  de  Venezuela , 
les  trois  Etats  de  la  Colombie.  — Popayan 
était  autrefois,  par  son  commerce  avec  Quito 
et  Carthagène , une  des  villes  les  plus  floris- 
santes, et  les  immenses  richesses  qu’il  en 
tirait,  jointes  à celles  fournies  par  scs  pro- 
pres ressources,  formaient  un  revenu  des 
plus  considérables.  Les  Espagnols  tiraient  de 
cette  ville  et  de  Santa-Fé  2,100,000  piastres 
d’or  chaque  année.  Popayan  comptait  alors 
une  population  de  25,000  âmes  ; mais  elle  a 
beaucoup  souffert  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, ainsi  que  des  tremblements  de  terre, 
et  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  6,000  ha- 
bitants au  plus  ; son  commerce  est  aussi  fort 
restreint.  Elle  a pourtant  conservé  quelques 
traces  de  son  ancienne  splendeur,  entre  au- 
tres un  évêché,  une  université  et  un  hôtel 
des  monnaies. 

POPE  (Alexandre).  — Sous  le  rapport 
biographique,  la  vie  d’Alexandre  Pope  n’of- 
fre que  peu  d’intérêt  pour  ceux  qui  aiment 
le  merveilleux  ; rien  de  plus  uniforme  en  effet, 
et,  si  l’on  en  excepte  les  dissensions  litté- 
raires dont  Pope  fut  le  sujet,  ou  dans  les- 
quelles il  prit  une  part  active,  tous  ses  jours 
s’écoulèrent  dans  la  culture  des . lettres  et 
l'intimité  des  personnes  les  plus  remar- 
quables de  son  époque.  Il  naquit  le  22  mai 
1688  : son  père  était  un  marchand  dra- 
pier de  Londres  retiré  du  commerce  après 
avoir  amassé  une  fortune  suffisante  pour 
le  faire  vivre  honorablement.  La  faiblesse 
et  la  délicatesse  de  la  constitution  du 
jeune  Pope  attirèrent  les  soins  particuliers 
de  ses  parents,  et  la  douceur  de  caractère 
qu’il  montra  dans  son  enfance  le  leur  rendit 
encore  plus  cher;  son  père  aurait  pu  dire, 
comme  celui  de  Boileau  : «Si  cet  enfant  vit, 
il  ne  dira  jamais  de  mal  de  personne.  » Sa 
voix  était  si  mélodieuse,  qu’on  l'appelait  le 
petit  rossignol.  — Ses  études  furent  solides 
en  grec  et  en  latin.  Il  apprit  avec  une  ex- 
trême facilité  le  français  et  l'italien,  et  tous 
les  monuments  littéraires  qu'il  nous  a laissés 
montrent  avec  évidence  que  son  éducation 
avait  été  très-soignée.  — Il  commença  de  très- 
bonne  heure  â faire  des  vers,  et  son  Ode  d la 
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solitude  parut  lorsqu’il  n'était  encore  âgé  que 
de  12  ans;  à 14,  il  traduisit  le  premier  livre 
de  la  Thebaïde  de  Slace;  à 10,  il  écrivait  ses 
Pastorales,  qui  servent  encore  dans  les  classes 
comme  modèles  de  versification  correcte  et 
mélodieuse,  et  l'on  est  frappé  d’admiration 
et  d’étonnement  lorsque  l’on  fait  attention 
qu’il  n'avait  pas  20  ans  quand  parut  Y Essai 
sur  la  critique,  ouvrage  où  se  montrent  avec 
tant  d’éclat  un  goût  juste,  un  sens  droit,  une 
connaissance  profonde  des  hommes  et  des 
livres,  une  appréciation  exacte  des  opinions, 
et  qui,  s’il  ne  place  pas  son  auteur  au  rang 
des  meilleurs  poètes,  le  met  du  moins  parmi 
les  meilleurs  critiques.  On  assure  que  ce 
poème  fut  d’abord  écrit  en  prose,  selon  le 
précepte  de  Vida  et  d’après  la  coutume  de 
Racine , qui  traçait  en  prose  toute  simple 
non-seulement  le  sujet  de  chacun  de  scs  cinq 
actes,  mais  celui  de  chaque  scène,  de  chaque 
inlcrlocution,  afin  de  voir  la  marche  et  l’en- 
semble de  la  pièce,  et,  avant  qu’elle  ne  fût 
mise  en  vers , il  disait  : u Ma  tragédie  est 
finie.  » — Le  Messie  parut  dans  le  Spectateur 
de  1712,  et  fut  lu  avec  une  approbation  uni- 
verselle ; on  éleva  alors  les  plus  hautes  espé- 
rances sur  ce  qu'on  attendait  de  l'auteur.  Il 
fut  moins  heureux  à l’égard  de  l’Ode  sur  la 
Sainte-Cécile,  plus  tard  mise  en  musique, 
et  qui,  en  effet,  est  bien  inférieure  à celle 
de  Dryden.  La  pièce  du  Chrétien  mourant 
fut  écrite  à l’instigation  de  Steele.  L’ En- 
lèvement d'une  boucle  de  cheveua-,  poème  déli- 
cieux, dans  lequel  la  satire  porte  le  ceste  de 
Vénus,  parut  d’abord  en  deux  chants,  en 
1711  : nous  devons  ce  chcf-d'onivre  à une 
circonstance  bien  futile  aujourd'hui,  mais 
qui  fit  du  bruit  alors  dans  les  salons  du 
beau  monde  de  Londres.  Lord  Pelre,  dans 
un  moment  de  gaité  poussée  au  delà  des 
limites  de  la  délicatesse  et  du  savoir-vivre, 
coupa  une  boucle  des  cheveux  de  madame 
Arabelle  Fermor,  et  cet  acte  de  brutalité, 
ainsi  fut  - il  qualifié , occasionna  une  rup- 
ture sérieuse  entre  les  deux  familles.  Un  ami 
commun  pria  Pope  d’écrire  quelque  chose 
de  plaisant  sur  ce  sujet,  et  celui-ci  lui  remit 
un  des  poèmes  héroï-comiques  les  plus  gra- 
cieusement écrits  qui  aient  jamais  paru.  Le 
Temple  de  la  Renommée,  Hcloïse  et  Abailard, 
ta  Eortt  de  Windsor  et  différentes  autres 
pièces  moins  importantes  parurent  successi- 
vement ensuite.  Enfin,  arrivé  nu  faite  de  la 
réputation  littéraire,  et  possédant  jeelte  con- 
science intime  qui  devrait  réagir  chez  tout 


homme  de  génie,  il  fit  un  plus  grand  effort 
pour  justifier  la  gloire  qu’il  s'était  acquise, 
en  même  temps  qu’il  entrevit  des  avan- 
tages plus  positifs  devant  accroître  sa  for- 
tune; il  entreprit  de  traduire  Homère.  Ce 
grand  travail  fut  publié  par  souscription. 
Mais  tant  de  célébrité  devait  irriter  l’envie, 
et  Pope  vit  bientôt  se  former  autour  de  lui 
une  coterie  puissante,  qui  n’était  pas  compo- 
sée que  d'hommes  incapables.  Exaspéré  par 
les  rudes  attaques  d’écrivains  jaloux  dont  il 
aurait  dû  mépriser  la  plus  grande  partie,  il 
résolut  de  les  écraser  en  masse  par  un 
coup  fort  et  décisif,  et  il  écrivit  sa  Dun- 
ciade,  imprimée  en  1729.  — De  1732  à 1734 
parut  Y Essai  sur  l'homme,  en  épttrcs  sépa- 
rées; et,  comme  il  voulut  connaître  l'effet  que 
ce  travail  produirait  dans  le  public,  il  n'y 
mit  pas  son  nom,  ce  qui  lui  donna  l'occa- 
sion de  corriger  un  jour  la  pétulance  et 
la  présomption  d'un  certain  Mallet,  à qui 
il  demandait  quelles  étaient  les  nouvelles 
publications  parues  depuis  peu.  u Rien,  dit 
celui-ci,  si  ce  n’est  une  chose  insignifiante 
appelée  Y Essai  sur  l’homme.  » Sur  qnoi  Pope  - 
le  terrifia  et  le  remplit  de  confusion  en  lui 
disant  : « C’est  moi  qui  l’ai  écrit.  » 

Imitateur  de  Boileau  et  souvent  s'élevant 
jusqu’à  lui,  Pope  a,  dans  une  suite  de  sa- 
tires, tracé  différents  caractères,  dans  les- 
quels il  s'est  efforcé  de  châtier  les  dé- 
fauts de  son  époque.  Comme  son  maître, 
en  ce  genre,  il  a vigoureusement  attaqué 
les  ridicules  du  sexe  , cl  ses  coups  ont 
beaucoup  de  la  vigueur  d'Horace,  quoique 
ses  attaques  contre  les  faiblesses  des  femmes 
soient  lancées  avec  plus  de  délicatesse , 
et  surtout  avec  moins  d'acrimonie  que  Boi- 
leau ne  l’a  fait.  Il  a aussi  imité  quelques-unes 
des  odes  d'Horace,  et  s’est  occupé  de  con- 
troverse politique  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Enfin,  en  1744,  sa  force  et  sa 
santé  déclinèrent  visiblement  : outre  de  vio- 
lents maux  de  tète  permanents  et  des  dou- 
leurs aigués  de  rhumatisme,  il  était  affligé, 
depuis  cinq  ans,  d'un  asthme  dont  la  cause 
fut  supposée  être  une  hydropisic  de  l’esto- 
mac dont  on  ne  put  le  guérir;  il  expira  dans 
la  soirée  du  13  mai,  après  avoir  rempli  tous 
ses  devoirs  de  chrétien.  Malgré  son  oxtrêmo 
faiblesse,  il  so  leva  pour  recevoir  les  der- 
niers sacrements,  qui  lui  furent  administrés 
par  un  prêtre  de  l'Eglise  catholique  romaine, 
à laquelle  sa  famille  fut  toujours  très-at- 
tachée , malgré  les  persécutions  qu'elle  eut  à 
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éprouver  à différentes  époques.  Il  fut  en- 
terré à Twickenham. 

Si  l’on  fait  attention  à la  débilité,  à la  dif- 
formité de  son  enveloppe  humaine,  on  a 
quelque  droit  d'étre  étonné  qu'il  ait  pu  vivre 
aussi  longtemps.  Bossu  par  devant  et  par 
derrière,  il  se  comparait  lui-mème,  dans 
ses  accès  de  bonne  humeur,  à une  araignée. 
Pu  reste,  si  faible,  qu’il  ne  pouvait  ni  s'ha- 
biller ni  se  déshabiller  sans  le  secours  de 
quelqu'un  ; si  sensible  au  froid,  que  non-seu- 
lement il  fallait  l'envelopper  de  flanelle,  mais 
aussi  de  fourrures , il  ne  faut  plus  s'étonner 
alors  s’il  avait  tant  d'irritabilité  dans  l’humeur 
et  tous  les  caprices  d'un  valétudinaire.  Dans 
les  intervalles  que  lui  laissaient  ses  maux  de 
tète  et  scs  autres  indispositions,  il  était  trop 
indulgent  pour  son  estomac  et  se  nourrissait 
avec  des  aliments  trop  assaisonnés;  puis, 
quand  il  était  oppressé  par  l’excès  de  nour- 
riture , il  provoquait  la  digestion  par  des  li- 
queurs fortes.  Sa  conversation  n’était  ni 
brillante  ni  agréable , et  l'on  ne  cite  de  lui 
aucune  saillie  d'esprit;  il  est  à remarquer 
aussi  qu’on  ne  l’a  jamais  vu  rire  de  bon  coeur. 
Cependant,  quelles  qu'aient  été  les  imperfec- 
tions extérieures  et  corporelles  de  ce  poète , 
la  vigueur,  la  force,  l’activité  de  son  esprit 
ont  peu  d'objets  do  comparaison.  Toute  sa 
vie,  et  l’on  peut  dire  chaque  heure  de  sa  vie, 
soit  en  santé,  soit  en  maladie,  fut  vouée  à 
l'art  dans  lequel  il  avait  résolu  d'exceller. 
Beaucoup  d'autres  poêles  ont  été  détournés 
de  leurs  travaux  littéraires  par  d’autres  oc- 
cupations; mais  on  put  dire  avec  vérité  de 
Pope  : Vertus  amat , hoc  studet  unum.  Tout’ 
son  temps , toutes  scs  idées  furent  épuisés 
sur  ses  ouvrages , qui  appartiennent  exclusi- 
vement au  genre  didactique,  satirique  ou 
moral , c’est-à-dire  à l'espèce  de  poésie  la 
moins  poétique.  La  tournure  de  son  esprit  le 
portait  à admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la 
France.  Il  étudia  attentivement  Boileau , se 
forma  sur  lui , comme  Millon  sur  les  écoles 
grecque  et  italienne.  11  s’appliqua  à dé- 
crire les  mœurs  modernes;  mais  ces  mœurs, 
par  cela  seul  qu’elles  sont  familières,  uni- 
formes, artificielles  et  polies,  sont  moins 
propres  aux  essors  d'une  muse  noble  et  élevée. 
Il  devint  par  degrés  un  des  poètes  les  plus 
exactsetles  pluscorrectsquiaientjamais  écrit. 
Joignant  à la  force  et  à l’esprit  la  plus  grande 
persévérance  à retoucher  et  à corriger  sans 
cesse  tout  ce  qu’il  avait  écrit,  s’il  ne  lui  arrive 
pas  toujours  de  ravir  et  de  transporter  ses 


lecteurs  comme  Dryden , qui  (ut  son  maître , 
avec  des  beautés  inattendues,  des  inégalités 
de  style  et  même  des  absurdités  spécieuses , 
comme  on  en  trouve  dans  celui-ci , il  but 
convenir  aussi  qu'il  est  toujours  digne  du 
sujet.  La  première  lecture  de  ses  œuvres 
n’affecte  point  l’esprit  avec  les  émotions  fortes 
qu'on  ressent  en  lisant  Homère  ou  Milton  , 
dont  la  verve  entraîne  quiconque  possède  le 
véritable  esprit  de  la  poésie;  mais  cependant 
c’est  un  écrivain  élégant  et  classique  par  excel- 
lence : son  esprit  vaste  s'adaptait  à toutes  les 
positions  d'utilité  générale;  il  a écrit  pour  tous 
les  âges,  pour  toutes  les  conditions,  et  l’on 
peut  dire  hautement  que  Pope  est  le  poète 
de  la  raison,  le  premier  des  écrivains  en  vers 
sur  la  morale. 

POPELINIÈRE  (Lancelot  Voisin,  sieur 
de  la),  l'un  des  historiens  les  plus  fameux 
du  parti  calviniste , naquit,  en  1540,  dans  le 
bas  Poitou  et  étudia  à l’université  de  Tou- 
louse. Devenu  bientôt  l’un  des  hommes  im- 
portants de  sa  religion  , et  se  signalant  aussi 
bien  par  son  courage  à l'armée  que  par  son 
habileté  dans  les  conseils,  il  se  distingua  par 
une  vigoureuse,  attaque  tentée  contre Tlle  de 
Ré,  et,  peu  de  temps  après,  par  sa  ferme 
contenance  aux  états  de  Blois,  où  ses  core- 
ligionnaires l’avaient  nommé  leur  représen- 
tant. Ecrivain  curieux  de  l’actualité  et  rédi- 
geant le  récit  des  faits  à mesure  qu’ils  s’ac- 
complissaient, la  Popelinière  écrivit  l’his- 
toire de  son  temps  au  milieu  des  vicissitudes 
agitées  de  sa  vie  de  soldat  et  d'homme  poli- 
tique. Impartial  pour  tous , mémo  à l'égard 
de  scs  coreligionnaires  dont  il  ne  dissimule 
pas  les  excès,  il  a mérité,  comme  historien  , 
les  suffrages  des  catholiques  eux-mêmes.  La 
paix  lui  ayant  permis  de  se  livrer  tout  entier 
à ses  chères  études , il  vécut  pauvre  et  mou- 
rut, suivant  Gui  Patin,  le  9 janvier  1608; 
« vertueux,  dit  l’Etoile,  de  nécessité  et  de 
misère.  » Ses  principaux  ouvrages  sont  : la 
vraie  et  entière  Uisloire  des  derniers  troubles 
(Cologne,  1571 , in-8);  f Histoire  de  France 
enrichie  des  plus  notables  occurrences  surrenues 
ès  provinces  de  l’Europe  et  pays  voisins...  de- 
puis l'an  1550  (1581 , 2 vol.  in-fol.).  Cette 
histoire  est  mal  écrite  ; mais  on  y trouve,  de 
l'avis  du  P.  Daniel,  d'excellents  mémoires  où 
.l'auteur  parle  en  homme  d'Etat  et  en  homme 
do  guerre.  En.  F. 

POP1LIUS  LÆNAS  fut  envoyé,  vers  l’an 
168  avant  J.  C.  , par  les  Romains,  en  qualité 
de  député,  vers  Antiochus,  roi  de  Syrie,  qui 
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se  préparait  à attaquer  Ptolémée,  roi  d'Egypte  i 
et  allié  de  Rome.  Antiochus  cherchait  des 
subterfuges , quand  Popilius , traçant  un 
cercle  autour  de  lui,  lui  ordonna  de  n’en 
point  sortir  avant  de  lui  rendre  une  réponse 
décisive  de  paix  ou  de  guerre.  Le  prince,  in- 
timidé, promit  de  ne  point  attaquer  le  roi 
d'Egypte  : de  là  le  cercle  dit  de  Popilius. 

POPLITÉ  (anat.),  do  poples,  le  jarret. 
Différentes  parties  ont,  en  raison  de  l'endroit 
où  elles  se  trouvent  situées,  reçu  cette  déno- 
mination. — Le  muscle  poplité  s’étend  du 
condyle  externe  du  fémur  au  bord  interne  du 
tibia.  — L’artère  poplitée  est  la  continuation 
de  la  crurale,  qui  change  de  nom  immédia- 
tement après  avoir  traversé  le  muscle  grand 
adducteur  de  la  cuisse  ; elle  s'étend  du  tiers 
inférieur  de  cette  partie  au  quart  supérieur 
de  la  jambe,  où  elle  se  divise  en  deux  troncs, 
l'artère  péronière  et  l'artère  tibiale  posté- 
rieure. — Les  nerfs  poplités  interne  et  ci- 
terne résultent  de  la  bifurcation  du  nerf  scia- 
tique et  se  dirigent,  le  premier,  verticalement 
dans  le  creux  du  jarret,  où  il  prend  le  nom 
de  nerf  tibial,  l’externe  en  dehors  du  pé- 
ronné,  à la  partie  supérieure  de  la  jambe 

POPPÆA  (Augusta)  était  fille  de  T.  01- 
lius  et  de  Sabina.  Au  nom  de  son  père  el  e 
préféra  celui  de  Poppceus  Sabinus  , son  aïeul 
maternel.  Tacite  dit  d'elle  qu’elle  avait  tout, 
beauté,  richesse,  esprit,  hors  un  cœur  hon- 
nête; c’était  la  digne  fille  de  Sabina.  Sous  le 
règne  de  Claude,  elle  s'unit  à Rufus  Crispi- 
nus,  préfet  des  cohortes  prétoriennes,  que, 
plus  tard,  Néron  fit  mourir,  et  en  eut  un  fils. 
Elle  le  quitta  pour  épouser  Othon,  l’un  des 
favoris  de  Néron.  Ce  prince  la  vit  el  en  de- 
vint amoureux.  Othon  fut  éloigné  en  Lusita- 
nie, avec  le  titre  de  gouverneur,  et  Poppæa 
devint  la  maîtresse  du  tyran,  puis  son  épouse, 
après  la  répudiation  el  l'assassinat  d'Octavie. 
De  ces  amours,  cimentés  par  l'ambition  et  le 
crime,  naquit  une  fille,  Claudia,  l’an  63  de 
l'ère  chrétienne.  Cette  naissance  fut  célébrée 
par  les  fêtes  les  plus  solennelles  et  les  plus 
resplendissantes;  mais  l'enfant’  ne  vécut  que 
quatre  mois,  et  deux  ans  après,  en  l'année  65, 
la  mère  mourut  elle-même , en  état  de  gros- 
sesse, d'un  coup  de  pied  que  Néron,  dans  un 
moment  de  colère,  lui  avait  lancé  par  le  ven- 
tre. Néron  prononça  son  oraison  funèbre. 

POPL'LAllITE.  — Mot  nouveau;  radi- 
cal, populaire.  Interrogeons  d’abord  la  si- 
gnification de  ce  vieil  adjectif.  Qu’est-co , 
par  exemple,  qu’une  opinion  populaire?  On 


! appelait  ainsi  autrefois , et  l’on  appelle  en- 
core ainsi,  les  préjugés  de  la  multitude.  Cela 
ne  dit  point  qu'une  opinion  soit  vraie;  cela 
ne  dit  point  qu'elle  soit  fausse.  C’est  un  pré- 
jugé, voilà  tout;  mais,  vérité  ou  erreur,  ce 
préjugé  a le  nombre  pour  lui.  C'est  quelque 
chose  sans  doute  ; ce  n'est  pas  assez,  cepen- 
dant, pour  déterminer  la  conviction.  On 
aura  beau  compter  les  voix , la  raison  veut 
d’autres  arguments  ; la  conscience,  une  autre 
lumière.  — Veut-on  , à présent,  savoir  ce 
que  c’est  que  la  popularité  ?C’est  la  substance 
même  de  l’idée  contenue  dans  le  mot  popu- 
laire. On  y voit  comme  une  image  de  1a 
foule , et  de  la  foule  adhérant  à un  préjugé. 
— On  a pourtant  limité  le  sens  du  mot  nou- 
veau ; on  ne  l'emploie  communément  qu’en 
parlant  d'une  certaine  classe  de  préjugés.  — 
On  fait  une  distinction,  et  une  distinction  fort 
juste,  entre  l'opinion  ancienne,  établie, 
constante,  et  l’opinion  de  fraîche  date.  L’opi- 
nion ancienne  a naturellement,  même  sur 
un  esprit  sérieux,  plus  d'autorité  que  la  nou- 
velle; puisqu’elle  est  ancienne,  on  suppose 
qu’elle  a déjà  été  examinée,  et  l’on  s’en  rap- 
porte, en  quelque  façon , à la  sagesse  pater- 
nelle . cela  coupe  court  aux  réflexions.  Toute 
populaire  que  soit  une  telle  opinion,  il  s'y 
mêle  un  élément  qui  en  modifie  le  caractère  ; 
c’est  la  durée.  L'opinion  nouvelle , au  con- 
traire, n'a  d'autre  sanction  que  celle  que 
peut  lui  imprimer  le  consentement  plus  ou 
moins  irréfléchi  de  la  multitude  qui  passe;  elle 
ne  présente  pas,  au  moins  extérieurement,  de 
caractère  plus  sensible  de  sa  valeur  propre  ; 
elle  n’a  pas  encore  subi  l’épreuve  du  temps, 
et  l’on  ne  sait  si  elle  y résistera.  En  atten- 
dant, la  voilà  proclamée  par  la  multitude; 
elle  est  populaire,  mais  rien  de  plus. 

Le  mot  nouveau  répond  à co  sens  précis, 
et  semble  exclure  toute  idée  étrangère;  on 
s'en  sert  même,  plus  volontiers,  pour  quali- 
fier l'opinion  que  la  foule  se  forme  des  per- 
sonnes que  pour  qualifier  celle  qui  aurait 
tout  autre  objet.  Ainsi  la  popularité  est  à la 
célébrité  ce  que  la  mode  est  à la  coutume. 
Dans  tous  les  cas , c’est  la  rumeur  du  jour  : 
l'intérêt,  la  passion,  le  caprice  en  font, 
d’ordinaire,  tous  les  frais.  — Puissance  arro- 
gante , comme  toute  puissance  qui  n’a  point 
de  passé  et  qui  se  défie  de  l’avenir,  elle  s’im- 
pose violemment;  fondée  ou  non,  folle  ou 
sage,  la  moindre  résistance  l'irrite.  Sœur  ca- 
dette des  opinions  régnantes,  elle  se  croit 
aussi  légitime  qu’elles,  et  elle  voudrait  ou  le* 
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délrAner  on  partager  leur  empire;  mai»  elle 
no  possède,  en  réalité  et  jusqu’à  plus  ample 
informé , quo  la  force  du  nombre,  et,  chose 
étrange  I elle  la  possède  souvent  sans  le  sa- 
voir; souvent  aussi  elle  n’en  a que  l'appa- 
rence. Ce  n’est  guère , en  définitive,  qu'une 
force  aveugle , si  aveugle  que  les  habiles  lui 
prêtent  leurs  yeux  et  la  conduisent  à leur 
fantaisie.  Ils  font  de  ce  tyran  leur  esclave, 
se  servent  d'elle,  comme  on  se  sert  du  vent.de 
l’eau,  de  la  flamme;  ils  savent  en  faire  l'in- 
strument de  leur  fortune,  de  leur  élévation, 
de  leurs  desseins  cachés;  ils  l'excitent,  la 
calment.  In  contiennent,  la  dirigent.  Mais  le 
jeu  n'est  pas  sans  péril.  La  foule  est  un  ani- 
mal capricieux  et,  en  pareil  cas,  d'autant 
plus  redoutable  que,  outre  son  humeur  fan- 
tasque, elle  a parfois  des  moments  de  clair- 
voyance.— En  Orient,  c’est  chose  inconnue; 
on  y sait  à peine  le  nom  des  souverains  et 
celui  de  leurs  vizirs  : ils  passent,  ils  se  succè- 
dent, ils  se.  renversent,  on  ne  s'en  inquiète 
point.  Jamais  un  Turc  ne  demande  à son 
voisin  : Qu’y  a-t-il  de  nouveau?  On  se  salue 
et  l'on  poursuit  son  chemin.  Chacun  vit  sur 
les  opinions  de  sa  nourrice,  et  s'en  tient  là. 
Le  préjugé  antiqüe,  bien  différent  en  cela 
du  préjugé  nouveau,  c’est-à-dire  de  cette  ru- 
meur inconstante  et  bruyante  qu'on  nomme 
la  popularité;  le  préjugé  ancien,  dis-je,  étend 
sur  l'Orient  son  sceptre  de  plomb.  Tout  y est 
muet  et  immobile. — 11  faut  étudier  la  popu- 
larité à Athènes , à Rome , dans  les  pays  li- 
bres, dans  les  Etats  démocratiques;  c'est  là 
qu'on  en  verra  les  inconvénients , et  peut- 
être  aussi  les  avantages.  Scs  avantages  sont 
ceux  qui  résultent  de  la  liberté  même,  lors- 
qu'elle s’exerce  dans  les  limites  que  Dieu  lui 
a tracées  : il  n'y  a , certes,  aucun  mal  à dis- 
cuter les  vérités  conditionnelles  ou  relatives 
sur  lesquelles  roulent  la  plupart  des  choses 
de  ce  monde;  il  pourrait  y eu  avoir  à les 
laisser  s’accréditer  comme  des  vérités  éter- 
nelles, témoin  ce  qui  se  passe  en  Orient. 
Aussi  n'est-cc  pas  la  moindre  preuve  de  la 
divinité  du  christianisme,  ni  le  moiudre  de 
ses  bienfaits,  d'avoir  enseigné  à l'homme  ce 
qui  est  immuable  et  ce  qui  ne  l’est  pas;  où 
finit  l'autorité,  où  la  liberté  commence.  La 
popularité  est,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  le 
levier  de  la  liberté  et  l’un  des  ressorts  les 
plus  puissants  de  la  civilisation.  Quant  à ses 
inconvénients,  ils  ne  sont  guère  moindres  que 
ses  avantages:  c'est  un  bruit,  c'est  un  mou- 
vement perpétuel;  c'est  uue  lutte  incessante 


entre  le  probable  et  l’incertain,  dans  laquelle 
le  probable  n'a  pas  toujours  le  dessus.  Tout 
homme,  toute  idée,  tout  système,  toute  nou- 
veauté veut  avoir  son  tour.  Ou  renie  le  passé: 
l’on  déshérite  l’avenir;  le  présent  est  tout,  et 
le  temps  n’est  compté  pour  rien.  Si  une  chose 
a paru  bonne  la  veille , c’est  presque  uue 
raison  pour  qu’on  la  trouve  mauvaise  le  len- 
demain. On  proscrit  Aristide,  parce  qu'on  se 
lasse  de  l'entendre  appeler  « le  juste,  n — 
Prendre  la  popularité  pour  la  règle  du  faux 
ou  du  vrai,  ce  serait  donc  se  foire  une  étran- 
ge illusion.  Sans  parler  des  vérités  qui  sont 
au-dessus  de  son  contrôle,  elle  est  toujours 
sujette  à se  tromper , et  elle  se  trompe  , en 
effet , à toute  heure , et  sur  le  mérite  des 
hommes  et  sur  la  valeur  des  choses.  Scs 
applaudissements  sont  un  honneur  si  équi- 
voque , qu’il  serait  bon,  avant  de  s’eu  glori- 
fier, de  descendre  en  soi-même  et  de  se  dire, 
comme  Pbocion  : Aurais-je  lâché  quelque 
sottise  ? 

Tout  le  monde  a lu  l’histoire  de  Psaphon  : 
c’était  un  Lybien;  il  voulut  se  faire  adorer. 
On  s’imagine  qu’il  va  d’abord  s'armer  d'une 
massue  et  recommencer  les  travaux  d'Her- 
cule.  Point  : le  moyen  n'était  pas  sûr.  11  s'y 
prit  mieux;  il  rassembla  quaulité  d’oiseaux 
et  leur  apprit  à répéter  ces  mots  : « Psaphon 
est  un  grand  dieu  » Après  quoi , il  les  lâcha 
sur  les  montagnes,  et  bientôt  l’on  entendit 
redire  partout  : « Psaphon  est  un  grand 
dieu  I » Là  dessus , les  Lybiens  lui  dressèrent 
des  autels.  Agg.  Caluo. 

POPULATION.  — La  loi  qui  gouverne 
les  hommes  relativement  à leur  nombre  a été 
formulée  en  ces  termes  : 

La  population  tend  à se  mettre  au  niveau 
des  moyens  de  subsistance. 

Il  est  difficile  d’expliquer  pourquoi  on  n 
attribué  à Malthus  l'honneur  ou  la  responsa- 
bilité de  celte  formule  ; je  ne  crois  pas  qu'un 
seul  auteur,  antérieurement  à l’économiste 
anglais,  se  suit  occupé  de  cette  matière  sans 
exprimer  la  même  pensée  en  d'autres  termes 
et  souvent  en  termes  identiques.  — M.  Say, 
se  fondant  sur  ce  que  l’aliment  ne  suffit  pas 
pour  qu'une  fomille  puisse  exister ; sur  ce 
que  l'homme,  suivant  U:  pays  qu’il  habite,  le 
rang  qu'il  occupe,  les  habitudes  qu'il  a con- 
tractées, a des  besoins  variés  dont  la  satis- 
faction importe  an  maintien  de  la  vie,  a sub- 
stitué les  mots  moyens  d'existence  aux  mots 
moyens  de  subsistance.  — La  plupart  des  éco- 
nomistes ont  adopté  l’expression  de  M.  Say. 
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— Mais  ces  formules,  il  faut  le  dira,  et  M.  Sav 
eu  convient,  ont  besoin  de  tant  d'explica- 
tions  et  de  commentaires , prises  dans  un 
sens  rigoureux  et  absolu,  elles  sont  si  con- 
traires aux  faits,  que  leur  utilité  scientifique 
est  au  moins  fort  contestable. — La  produc- 
tion des  subsistances,  selon  Malthus,  la  pro- 
duction en  général,  suivant  M.  Say,  le  revenu, 
d'après  Sismondi,  telle  est  la  mesure  de  la 
population.  Mais,  s’il  en  est  ainsi,  on  ne  voit 
pas  que  les  hommes  puissent  jamais  faire  de 
progrès , si  ce  n'est  quant  à leur  nombre.  A 
mesure  que  s’accroît  la  production  ou  le  re- 
venu au  sein  d'un  peuple  ou  d’une  classe,  si 
le  nombre  des  hommes  qui  composent  cette 
cldsse  ou  ce  peuple  s'accroît  exactement  dans 
la  même  proportion,  alors  la  condition  des 
êtres  humains  est  immuable.  Dix  fois  plus  de 
production  au  xix*  qu’au  v*  siècle,  dix  fois 
plus  de  revenus  dans  une  nation  industrieuse 
que  chez  un  peuple  sauvage , cela  implique 
une  population  décuple  en  faveur  du  siècle 
et  du  pays  civilisé,  mais  cela  exclut  toute 
idée  de  progrès,  d'amélioration  individuelle. 

— Ce  n'est  pas  là  très-certainement  ce  qu’ont 
prétendu  dire  les  économistes,  et  cependant 
c’est  la  conséquence  rigoureuse  de  leurs  for- 
mules: elles  sont  donc  tout  au  moins  incom- 
plètes. — Ce  qui  importe,  c'est  d’exposer  les 
iois  de  la  population;  si,  ensuite,  il  est  pos- 
sible de  les  résumer  en  un  court  aphorisme, 
ce  sera  certes  une  circonstance  heureuse 
pour  l'avancement  et  la  diffusion  de  la 
science.  Mais,  si,  à raison  du  nombre  et  de 
la  mobilité  des  données  du  problème,  nous 
trouvons  que  ces  lois  répugnent  à se  laisser 
renfermer  dans  une  formule  pourvue  de  cette 
rigueur  exacte  que  la  science  a droit  d'exi- 
ger, nous  saurons  y renoncer  et  accepter  les 
inconvénients  d'une  prolixité  inévitable,  de 
préférenceàceux  d'une  trompeuse  concision. 

— La  première  donnée  à déterminer,  c'est 
la  puissance  physiologique  de  multiplication 
dans  la  race  humaine  : il  est  clair  que  c’est 
là  la  limite  supérieure  que,  dans  aucun  cas, 
le  progrès  réel  de  la  population  ne  peut  dé- 
passer. — Ici  nous  voudrions  bien  être  com- 
pris et  ne  pas  encourir  les  accusations  qui 
ont  été  si  mai  à propos,  selon  nous,  dirigées 
contre  Malthus.  — On  lui  a attribué  ce  rai- 
sonnement : « La  population  s’accroît  en 
progression  géométrique;  la  subsistance,  en 
progression  arithmétique  ; donc  la  misère,  la 
maladie  et  la  mort  doivent  intervenir  pour 
rétablir  l’équilibre,  b — Alalthus  n'a  jamais 


posé  cette  inepte  prémisse  : les  hommes  mul- 
tiplient en  progression  géométrique.  — lia 
recherché  quelle  est,  physiologiquement, 
dans  la  race  humaine,  la  puissance  organique 
de  multiplication  ; en  combien  de  temps  une 
population  donnéo  pourrait  doubler,  dans 
la  supposition  que  la  satisfaction  de  tous  les 
besoins  ne  rencontrât  jamais  aucun  obstacle; 
et-il  a fixé  cette  période  à vingt-cinq  ans  : il 
l’a  fixée  ainsi  parce  que  l'observation  directe 
la  lui  a révélée  chez  le  peuple  qui  se  rappro- 
che le  plus  (quoique  infiniment  loin)  de  son 
hypothèse,  chez  le  peuplo  américain.  — Une 
fois  celte  période  trouvée,  et  comme  il  s’agit 
toujours  de  la  puissance  viituelle  de  pro- 
pagation, il  a dit  que  la  population  tendait 
à augmenter  dans  une  progression  géomé- 
trique. Assurément  c'est  là  un  véritable 
truiime,  car,  dans  la  supposition  de  l'auteur, 
celle  où  - la  satisfaction  des  besoins  serait 
complètement  assurée  d'avance,  il  n'y  a aucune 
raison  de  dire  que  2 mille,  100  mille,  1 mil- 
lion découplés  ne  multiplieront  pas  propor- 
tionnellement autant  que  mille.  — Lu  fait, 
cela  n'arrive  pas  : pourquoi?  Parce  que  les 
hommes  ne  sont  pas  dans  1 hypothèse  de 
Malthus  ; parce  que  leurs  besoins  ne  sont 
pas  satisfaits  aussitôt  qu'ils  se  manifestent  ; 
parce  qu’il  fnut  créer  des  subsistances  pour 
que  des  générations  virtuelles  subsistent  : or 
les  subsistances  ne  peuvent  pas  doubler 
partout  tous  les  vingt-cinq  ans.  Voilà  pour- 
quoi, en  fait,  la  population  ne  double  pas 
tous  les  vingt-cinq  ans.  — Mais  qu’est-ce 
qui  fait  obstacle  à cette  puissance  organique, 
à cette  force  virtuelle,  à ce  principe  abstrait 
de  multiplication  ? qu'est-ce  qui  fait  que  la 
population  , en  tous  pays , au  lieu  de  suivre 
la  progression  possible  de  cette  puissance,  ne 
suit  que  la  progression  des  produits?  Evi- 
demment c'est  que,  dans  la  réalité,  il  naît 
moins  d'hommes  et  il  en  meurt  plus  que  dans 
l'hypothèse  ; c’est  que  les  hommes,  prévoyant 
que  leurs  besoins  ne  seront  pas  indéfiniment 
et  immédiatement  satisfaits,  s’abstiennent, 
ou,  ne  le  prévoyant  pas,  succombent.  Or,  les 
naissances  et  les  décès  étant  les  seuls  élé- 
ments qui  puissent  altérer  le  nombre  des 
hommes,  il  n’est  pas  douteux  que  la  division 
de  Malthus  en  obstacles  préventifs  et  obsta- 
cles répressifs  ne  soit  complète. 

Telle  est  la  doctrine  de  Malthus.  Je  ferai 
observer  ici  que  cet  économiste  a eu  tort 
d’adopter  comme  limite  de  la  fécondité  hu- 
maine cette  période  de  vingt-cinq  ans,  con- 
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ata 1 6e  aux  Etats-Unis  ; il  a cru  par  là  éviter 
tout  reproche  d'exagération  et  d'abstraction. 
Comment  osera-t-on  prétendre , s'est-il  dit, 
que  je  donne  trop  de  latitude  au  possible  si 
je  nie  fonde  sur  le  réel?  Il  n'a  pas  pris  garde 
qu’en  mêlant  ainsi  le  virtuel  et  le  rtel,  en 
donnant  pour  mesure  à la  loi  de  multiplica- 
tion, abstraction  faite  de  la  loi  de  limitation, 
une  période  relevée  des  faits  où  ces  deux  lois 
coagissent.il  s'exposait  à n'étre  pas  compris, 
et  c'est  ce  qui  est  arrivé  : on  s'est  moqué  de 
ses  progressions  géométriques  et  arithméti- 
ques ; on  lui  a reproché  de  prendre  les  Etats- 
Unis  pour  type  du  reste  du  monde  ; en  un 
mot,  on  s'est  servi  de  la  confusion  qu'il  a 
faite  de  deux  lois  distinctes  pour  lui  contes- 
ter l'une  par  l'autre.  — Qu’il  soit  donc  bien 
entendu  que,  lorsque  nous  cherchons  quelle 
est,  pour  l'espèce  humaine,  la  puissance  de 
propagation,  nous  mettons  pour  un  moment 
en  oubli  tout  obstacle,  physique  ou  moral, 
provenant  du  défaut  d'espace  et  d'aliments  ; 
il  faut  bien  commencer  par  reconnaître  quelle 
est  la  limite  supérieure  que  l'organisation 
humaine  rend  abstraitement  possible.  La 
première  question  que  nous  posons  est  donc 
celle-ci  : l'âge  de  la  puberté  et  la  durée  delà 
fécondité  étant  donnés , dans  quelle  pro- 
gression la  vie  pourrait-elle  se  propager,  s'il 
n’était  pas  nécessaire  de  l’entretenir? — Dans 
l’espèce  humaine,  comme  dans  tous  les  êtres 
organisés  , cette  puissance  est  telle,  qu'il  est 
véritablement  superflu  de  la  déterminer  avec 
exactitude;  il  suffit  de  constater  qu'elle  sur- 
passe dans  une  proportion  énorme  tous  les 
phénomènes  de  rapide  multiplication  que 
l'on  a observés  dans  le  passé  ou  qui  pour- 
ront se  montrer  dans  l'avenir.  — Pour  le  fro- 
ment , en  admettant  cinq  tiges  par  semence 
et  vingt  grains  par  tige , un  grain  a la  puis- 
sance virtuelle  d'en  produire  10  milliards  en 
cinq  années. — Pour  l'espèce  canine,  en  rai- 
sonnant sur  ces  deux  bases , quatre  produits 
par  portée  et  six  ans  de  fécondité , on  trou- 
vera qu'un  couple  peut  donner  naissance,  en 
douze  ans,  à 8 millions  d'individus  — Dans 
l’espèce  humaine,  en  fixant  la  puberté  à 
16  ans  et  la  durée  de  la  fécondité  à trente 
ans,  chaque  couple,  pourrait  donner  naissance 
à huit  : c'est  beaucoup  que  de  réduire  ce 
nombre  de  moitié  à cause  de  la  mortalité 
prématurée,  puisque  nous  raisonnons  dans 
l'hypothèse  que  les  besoins  de  toute  nature 
sont  satisfaits  à mesure  qu'ils  se  manifestent, 
ce  qui  restreint  beaucoup  l’empire  de  la 


mort.  Toutefois  ces  prémisses  flous  donnent, 
par  période  de  dix  sept  ans,  la  progression  : 

2 — 4 — 16  — 64  — 25G — 1,024 — 4,096 
— 16,384 , etc. 

Enfin  plus  de  50  millions  en  deux  siècles. 

Veut-on  fixer  la  puberté  à 20  ans  et  ré- 
duire à six  le  nombre  d'enfants  que  chaque 
couple  peut  élevcr?On  aura,  par  période  de 
vingt  et  un  ans,  la  progression  : 

1—3  — 6—  18  — 54  — 162  — 486  — 
1,358,  etc. 

Si  l'on  calcule  selon  les  bases  adoptées  par 
Euler,  la  période  de  doublement  sera  de 
douze  ans  et  demi  : huit  périodes  feront 
justement  un  siècle , et  l’accroissement  dans 
cet  espace  de  temps  sera  comme  512 : 2. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  re- 
cherches ; il  suffit  de  reconnaître  que  dans 
notre  espèce  , comme  dans  toutes,  la  puis- 
sance organique  de  multiplication  est  supé- 
rieure à la  multiplication  réelle  ; d’ailleurs  il 
implique  contradiction  que  le  réel  dépasse 
le  virtuel  ; c’est  tout  ce  que  nous  voulions 
établir. 

A aucune  époque,  dans  aucun  pays,  on  n’a 
vu  le  nombre  des  hommes  s’accroître  arec 
cette  effrayante  rapidité.  Selon  la  Genèse,  les 
Hébreux  entrèrent  en  Egypte  au  nombre  de 
soixante-dix  couples  ; on  voit  dans  le  livre 
des  Nombres  que  le  dénombrement  fait  par 
Moïse,  deux  siècles  après , constata  la  pré- 
sence de  600,000  hommes  au-dessus  de 
21  ans,  ce  qui  suppose  une  population  de 
2 millions  au  moins  ; on  en  peut  déduire  le 
doublement  par  période  de  quatorze  ans. 

Après  cet  exemple,  qui  est  vraisembla- 
blement celui  où  la  fécondité  de  fait  s’est 
le  plus  rapprochée  de  la  fécondité  virtuelle, 
nous  avons  celui  des  Etats-Unis.  On  sait 
que,  dans  ce  pays,  le  doublement  de  la  po- 
pulation s'accomplit , depuis  trois  siècles  , 
en  vingt-cinq  ans.  D’après  les  recherches 
de  M.  Moreau  de  Jonnès,  le  même  phé- 
nomène, en  prenant  pour  base  le  mouve- 
ment de  la  population  tel  qu’il  s'effectue 
de  nos  jours,  exigerait  43  ans  en  Itussie 
et  en  Angleterre,  76  en  Allemagne,  100  en 
Hollande,  1Q6  en  Espagne,  135  en  Italie, 
138  en  France,  227  en  Suisse,  238  en  Por- 
tugal, et  555  en  Turquie.  — Il  y a donc 
une  force  qui  limite,  comprime,  suspend 
dans  une  certaine  mesure  l’action  de  la  puis- 
sance physiologique  que  nous  avons  consta- 
tée , et  celte  force  est  sans  doute  complexe. 
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puisqu’elle  oppose  des  bornes  si  différentes, 
selon  les  temps  et  les  lieux,  à une  puis- 
sance qu'on  peut  considérer  comme  uniforme 
Les  éléments  de  celte  force,  les  faits  géné- 
raux qui  empêchent  toutes  les  espèces  orga- 
nisées d’atteindre,  dans  leur  propagation , la 
loi  de  doublement  qui  est  virtuellement  en 
elles,  s’il  est  possible  de  les  connaître  et  de  les 
formuler,  sont  aussi  une  loi.  Je  l'appelle  loidt 
limitation,  etil  est  clair  que  le  mouvementde 
la  population  dans  chaque  pays,  dans  chaque 
classe , est  le  résultat  de  l’action  combinée 
de  ces  deux  lois.  — Mais  en  quoi  consiste 
la  loi  de  limitation  ? Je  crois  que  l’on  peut 
dire  d'une  manière  très-générale  que  la 
propagation  de  la  vie  est  contenu^  ou  pré- 
venue par  la  difficulté  d'entretenir  la  vie. 
Il  importe  d’approfondir  cette  pensée;  à vrai 
dire,  elle  constitue  la  partie  essentielle  de 
notre  sujet.  — Les  êtres  organisés  qui  ont 
vie  et  qui  n'ont  pas  de  sentiment  sont 
rigoureusement  passifs  dans  cette  lutte  entre 
les  deux  principes.  Pour  les  végétaux,  il 
est  exactement  vrai  que  leur  nombre,  dans 
chaque  espèce,  est  limité  par  les  moyens 
d’existence.  La  profnsion  des  germes  est 
infinie,  mais  les  ressources  d’espace  et  de 
fertilité  territoriale  ne  le  sont  pas.  Les 
germes  se  nuisent,  se  détruisent  entre  eux; 
ils  avortent,  et,  en  définitive,  il  n'en  réussit 
qu'autant  que  le  sol  en  peut  nourrir.  — 
Les  animaux  sont  doués  de  sentiment,  mais 
ils  paraissent  privés  de  prévoyance;  ils 
propagent,  ils  pullulent,  ils  foisonnent,  sans 
se  préoccuper  du  sort  de  leur  postérité.  La 
mort,  une  mort  prématurée,  peut  seule 
borner  leur  multiplication  et  maintenir  l’é- 
quilibre entre  leur  nombre  et  leurs  moyens 
d’existence.  — Lorsque  M.  de  Lamennais, 
s'adressant  au  peuple,  dans  son  inimitable 
langage,  dit; 

« Il  y a place  pour  tous  sur  la  terre,  et 
Dieu  l'a  rendue  assez  féconde  pour  fournir 
abondamment  aux  besoins  de  tous.  » — Et 
plus  loin  : — a L’auteur  de  l'univers  n’a 
pas  fait  l'homme  de  pire  condition  que  les 
animaux  ; tous  ne  sont-ils  pas  conviés  au 
riche  banquet  de  la  nature  ? Un  seul  d'entre 
eux  en  est-il  exclu  ?»  — Et  encore  : — 
a Les  plantes  des  champs  étendent  l'une 
près  de  l’autre  leurs  racines  dans  le  sol  qui 
les  nourrit  tuutes , et  toutes  y croissent  en 
paix;  aucune  d'elles  n'absorbe  la  sève  d'une 
autre.  » 

Il  est  permis  de  ne  voir  là  que  des  décla 
t'nryci.  du  XIX'  S . , l.  XX. 


mations  fallacieuses,  servant  de  prémisses  à 
de  dangereuses  conclusions,  et  de  regretter 
qu’une  éloquence  si  admirable  soit  consacrée 
à populariser  la  plus  funeste  des  erreurs. 
— Certes,  il  n’est  pas  vrai  qu'aucune  planta 
ne  dérobe  la  sève  d’une  autre  et  que  toutes 
étendent  leurs  racines,  sans  se  nuire,  dans  le 
sol.  Des  milliards  de  germes  végétaux  tombent 
chaque  année  sur  la  terre,  y puisent  un  com- 
mencement de  vie  et  succombent  étouffés  par 
des  plantes  plus  fortes  et  plus  vivacès.  — 
Il  n’est  pas  vrai  que  tous  les  animaux  qui 
naissent  soient  conviés  au  banquet  de  la 
nature  et  qu'aucun  d'eux  n’en  soit  exclu. 
Parmi  les  espèces  sauvages,  ils  se  détruisent 
les  uns  les  autres,  et  dans  les  espèces  do- 
mestiques l'homme  en  retranche  un  nombre 
incalculable.  — Rien  même  n’est  plus  propre 
à montrer  l'existence  et  les  relations  de  ces 
deux  principes:  celui  de  la  multiplication  et 
celui  de  lu  limitation.  Pourquoi  y a-t-il  en 
France  tant  de  bœufs  et  de  moutons  malgré 
le  carnage  qui  s'en  fait?  Pourquoi  y a-t-il 
si  peu  d'ours  et  de  loups,  quoiqu’on  en  tue 
bien  moins  et  qu'ils  soient  organisés  pour 
multiplier  bien  davantage?  C'est  que  l'homme 
prépare  aux  uns  ei  soustrait  aux  autres  la 
subsistance:  il  dispose  à leur  égard  de  la  loi 
de  limitation  de  manière  à laisser  plus  ou 
moins  de  latitude  à la  loi  de  fécondité.  — 
Ainsi,  pour  les  végétaux  comme  pour  les  ani- 
maux, la  force  limitative  ne  parait  se  mon- 
trer que  sous  une  forme,  la  destruction.  — 
Mais  l'homme  est  doué  de  raison  , de  pré- 
voyance , et  ce  nouvel  élément  modifie, 
change  mémo  à son  égard  le  mode  d'action 
de  cette  force. 

Sans  doute,  en  tant  qu'être  pourvu  d’or- 
ganes matériels,  et,  pour  trancher  le  mot,  en 
tant  qu'animal , la  loi  de  limitation  par  voie 
de  destruction  lui  est  applicable.  Il  n'est  pas 
possible  que  le  nombre  des  hommes  dépasse 
les  moyens  d'existence  : cela  voudrait  dire 
qu’il  existe  plus  d'hommes  qu’il  n'en  peut 
exister,  ce  qui  implique  contradiction.  Si 
donc  la  raison,  la  prévoyance  sont  assoupies 
en  lui,  il  se  fait  végétal,  il  se  fait  brute  ; alors 
il  est  fatal  qu’il  multiplie,  en  vertu  de  la 
grande  loi  physiologique  qui  domine  toutes 
les  espèces  ; et  il  est  fatal  aussi  qu'il  soit 
détruit,  en  vertu  de  la  loi  limilaliveà  l'action 
de  laquelle  il  demeure  étranger.  — Mais,  s’il 
est  prévoyant,  cette  loi  entre  dans  la  sphère 
do  sa  volonté  : il  la  modifie,  il  la  dirige;  elle 
n'est  vraiment  plus  la  même;  ce  n'est  plus 
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one  force  aveugle , c'est  une  force  intelli- 
gente; ce  n'est  plus  seulement  une  loi  natu- 
rel le,  c’est  de  plus  une  loi  sociale. — L'homme 
est  le  point  où  se  rencontrent,  se  combinent 
et  se  confondent  ces  deux  principes,  la  ma- 
tière et  l'intelligence  ; il  n'appartient  exclu- 
sivement ni  à l'une  ni  à l'autre.  Donc  la  loi 
de  limitation  se  manifeste,  pour  l’espèce  hu- 
maine, sous  deux  influences,  et  maintient  la 
population  à un  niveau  nécessaire , par  la 
double  action  de  la  prévoyance  et  de  la  des- 
truction. — Ces  deux  actions  n’ont  pas  une 
intensité  uniforme  : au  contraire,  l'une  s’é- 
tend à mesure  que  l'autre  se  restreint.  Il  y a 
un  résultat  qui  doit  être  atteint,  la  limitation  : 
il  l’est  plus  ou  moins  par  répression  ou  par 
prévention,  selon  que  l’hommo  s'abrutit  on 
se  spiritualise,  selon  qu'il  est  plus  matière 
ou  plus  intelligence,  selon  qu'il  participe 
davantage  de  la  vie  végétative  ou  de  la  vie 
morale;  la  loi  est  plus  ou  moins  hors  de  lui 
ou  en  lui , mais  il  faut  toujours  qu’elle  soit 
quelque  part. 

On  ne  se  fait  pas  une  idée  exacte  du  vaste 
domaine  de  la  prévoyance,  que  le  traducteur 
de  Malthus  a beaucoup  circonscrit  en  met- 
tant en  circulation  celte  vague  et  insuffisante 
expression  contrainte  morale,  dont  il  a en- 
core amoindri  la  portée  par  la  définition 
qu'il  en  donne  : « C'est  la  vertu,  dit-il,  qui 
consiste  à ne  point  se  marier  quand  on  n’a 
pas  de  quoi  faire  subsister  une  famille  et  tou- 
tefois à vivre  dans  la  chasteté  » Les  obsta- 
cles que  l'intelligente  société  humaine  op- 
pose à la  multiplication  possible  des  hommes 
prennent  bien  d'autres  formes  que  celle  de 
la  contrainte  murale  ainsi  définie.  Qu'est-ce 
que  cette  sainte  ignorance  du  premier  âge, 
la  seule  ignorance  sans  doute  qu'il  soit 
criminel  de  dissiper,  que  chacun  respecte  et 
sur  laquelle  la  mère  craintive  veille  comme 
sur  un  trésor?  Qu'est-ée  que  la  pudeur  qui 
succède  à l’ignorance,  arme  mystérieuse  de 
la  jenne  fille,  qui  enchante  et  intimide  l’a- 
manl,  et  prolonge  en  l'embellissant  la  saison 
des  innocentes  amours?  N’est-cc  point  uno 
chose  merveilleuse,  et  qui  serait  absurde  en 
toute  autre  matière,  que  ce  voile  ainsi  jeté 
d’abord  entre  l'ignorance  et  la  vérité,  et  ces 
magiques  obstacles  placés  ensuite  entre  la 
vérité  et  le  bonheur?  Qu'est-ce  que  cette  puis- 
sance de  l'opinion  qui  impose  des  lois  si  sé- 
vères aux  relations  des  personnes  de  sexe 
différent,  flétrit  la  plus  légère  transgression 
de  ces  lois,  et  poursuit  la  faiblesseetsurcelle 
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qui  succombe,  et,  de  génération  en  généra- 
tion, sur  ceux  qui  en  sont  les  tristes  fruits? 
Qu'est  ce  que  cet  honneur  si  délicat,  celto 
rigide  réserve,  si  généralement  admirée, 
même  de  ceux  qui  s'en  affranchissent,  ces 
institutions , ces  difficultés  de  convenances, 
ces  précautions  de  toutes  sortes,  si  ce  n'est 
l'action  de  la  loi  de  limitation  manifestée 
dansrordreinlelligent,moral,pr*renfi/et,  par 
conséquent,  exclusivement  humain. — Que 
ces  barrières  soient  renversées,  que  l’espèce 
humaine,  en  ce  qui  concerne  l'union  des 
sexes,  ne  se  préoccupe  ni  de  convenances, 
ni  de  fortune,  ni  d'avenir,  ni  d’opinion  , ni 
de  moeurs,  qu’elle  se  ravale  à la  condition 
des  espèces  végétales  et  animales,  peut-on 
douter  que,  pour  celle-là  comme  pour  celles- 
ci,  la  puissance  de  multiplication  n'agisse 
avec  assez  de  force  pour  nécessiter  bientôt 
l'intervention  de  la  loi  de  limitation,  mani- 
festée cette  fois  dans  l'ordre  physique,  bru- 
tal, répressif,  c'est-à-dire  par  le  ministère  de 
l'indigence,  de  la  maladie  et  de  la  mort?  — 
Est-il  possible  de  nier  que,  abstraction  faite 
de  toute  prévoyance  et  de  toute  moralité,  il 
n'y  ait  assez  d'attrait  dans  le  rapprochement 
des  sexes  pour  le  déterminer,  dans  notre  es- 
pèce comme  dans  toutes,  dès  la  première  ap- 
parition delà  puberté  ? Si  on  la  fixe  à lflanset 
si  les  actes  de  l'état  civil  prouvent  qu'on  ne  su 
marie  pas,  dans  un  pays  donné,  avant  ans, 
ce  son  t donc  huit  années  soustraites,  par  la  par- 
tie moraleet  préventive  de  la  loi  de  limitation,  à 
l'action  de  la  loi  de  multiplication  ; et,  si  l'on 
ajoute  à cechiffre.ce qu’il  faut  attr  ibuer  au  cé- 
libat absolu,  on  restera  convaincu  que  l'hu- 
manité intelligente  n'a  pas  été  traitée  par  lu 
Créateur  comme  l’animalité  brutale,  et  qu'il 
est  en  sa  puissance  de  transformer  la  limi- 
tation répressive  en  limitation  préventive. 

Qu'un  père  de’ famille  consulte  le  prêtre  le 
plus  orthodoxe;  assurément , il  en  recevra  , 
pour  le  cas  particulier  , des  conseils  entière- 
ment conformes  aux  idées  que  la  science  érige 
vil  principes.  «Cachez  votre  fille,  dira  le  vieux 
prêtre;  dérobez-la  le  plus  que  vous  pourrez 
aux  séductions  du  monde;  cultivez,  comme 
une  fleur  précieuse,  la  sainte  ignorance,  la 
céleste  pudeur  qui  font  à la  fois  son  charme 
et  sa  défense.  Attendez  qu'un  parti  honuête 
et  sorlablc  se  présente  ; travaillez  cepen- 
dant, mettez-vous  à même  de  lui  assurer  un 
sort  convenable.  Songez  que  le  mariage,  dans 
la  pauvreté  , entraîne  beaucoup  de  souf- 
frances et  encore  plus  de  dangers.  Kappe- 
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lez-vous  ces  vieux  proverbes  qui  sont  la 
sagesse  des  nations  et  qui  nous  avertissent 
que  l'aisance  est  la  plus  sûre  garantie  de 
l’union  et  de  la  paix.  Pourquoi  vous  pres- 
seriez-vous? Voulez-vous  qu'à  25  ans  votre 
fille  soit  chargée  d'une  nombreuse  famille, 
qu’elle  ne  puisse  l’élever  et  l'instruire  selon 
votre  rang  et  votre  condition  ? Voulez-vous 
que  le  mari , incapable  de  surmonter  l'insuf 
fisance  de  son  salaire,  tombe  d’abord  dans 
l'affliction , puis  dans  le  désespoir  et  peut- 
être  après  dans  le  désordre?  Le  projet  qui 
vous  occupe  est  le  plus  grave  de  tous  ceux 
auxquels  vous  puissiez  donner  votre  atten- 
tion. Pesez-le  , ntûrissez-le;  gardez-vous  de 
toute  précipitation,  etc.  » — Supposez  que 
le  père  de  famille,  empruntant  le  langage  de 
M.  de  Lamennais,  répondit  : « Dieu  adressa 
« dan  s l’origine  ce  commandement  à tous  les 
« hommes  : Croissez  et  multipliez,  et  rent- 
« plissez  la  terre  et  subjuguez  la  ; et  vous, 

« vous  dites  à ma  fille  : Itenoncc  à la  fa- 
rt mille,  aux  chastes  douceurs  du  mariage, 

« aux  saintes  joies  de  la  maternité;  abstiens- 
« toi , vis  seule  ; que  pourrais-tu  multiplier 
« que  les  misères?» — Croit-on  que  le  vieux 
prêtre  n'aurait  rien  à opposera  ce  raisonne- 
ment? 

Dieu,  dirait-il , n’a  pas  ordonné  aux  hom- 
mes de  croître  sans  discernement  et  sans 
mesure,  de  s'unir  comme  les  bêles,  sans 
nulle  prévoyance  de  l’avenir;  il  n'a  pasdonné 
la  raison  à sa  créature  de  prédilection  pour 
lui  en  interdire  l'usage  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  solennelles  : il  a bien  ordonné  à 
l'homme  de  croître,  mais  pour  croître  il  faut 
vivre  et  pour  vivre  il  fauten  avoirles  moyens; 
donc  dans  l'ordre  de  croître  est  impliqué 
celui  de  préparer  aux  jeunes  générations  des 
moyens  d'existence.  La  religion  n'a  pas  mis 
la  virginité  au  rang  des  crimes;  bien  loin  de 
là,  elle  en  a fait  une  vertu,  elle  l'a  honorée, 
sanctifiée  et  glorifiée;  il  ne  faut  donc  point 
croire  qu'on  viole  le  commandement  de  Dieu 
parce  qu’on  se  prépare  à le  remplir  avec 
prudence,  en  vue  du  bien,  du  bonheur  et 
de  la  dignité  de  la  famille.  — Eh  bien,  ce 
raisonnement  et  d'autres  semblables,  dictés 
par  l'expérience,  que  l'on  entend  répéter 
journellement  dans  le  inonde,  et  qui  règlent 
la  conduite  de  toute  famille  moraleel  éclairée, 
que  sont-ils  autre  chose  que  l'application, 
dans  des  cas  particuliers,  d'une  doctrine  gé- 
nérale? ou  plutôt,  qu'cst-ce  que  cette  doc- 
trine, si  ce  n’est  la  généralisation  d’un  rai- 
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sonnement  qui  revient  dans  tous  les  cas  par- 
ticuliers ? 

Nous  venons  de  voir  que  par  cela  seul  que 
l’homme  est  une  créature  raisonnable  et  mo- 
rale, douée  de  la  faculté  déjuger  de  l'avenir 
par  le  passé  et  de  modifier  son  propre  sort, 
la  loi  de  limitation  , qui  n'a  qu’un  élément 
pour  les  autres  êtres  organisés , l'obstacle 
répressif,  en  a un  second  pour  lui,  l'obstacle 
préventif,  celui-ci  destiné  à réduire,  à neu- 
traliser, à absorber  le  premier.  — Jusqu'ici 
nous  ne  nous  sommes  pas  éloigné  de  la  théo- 
rie malthusienne;  mais  il  est  un  attribut  de 
l'bumanilé  dont  il  me  semble  qno  cet  éco- 
nomiste n’a  pas  tenu  un  compte  proportionné 
à son  importance  , qui  joue  un  rôle  immense 
dans  les  phénomènes  relatifs  à la  population, 
qui  résout  plusieurs  des  problèmes  que  cette 
grande  question  a soulevés,  et  fait  renaître 
dans  l'âme  du  philanthrope  une  sérénité  et 
une  confiance  que  la  science  incomplète  sem- 
blait en  avoir  bannies;  cet  attribut,  com- 
pris, du  reste,  sous  les  notions  de  raison  et 
prévoyance,  c’est  la  perfectibilité. — l.’homme 
est  perfectible  ; il  est  susceptible  d'amélio- 
ration et  de  détérioration  : si , à la  rigueur, 
il  peut  demeurer  stationnaire,  il  peut  aussi 
monter  et  descendre  les  degrés  infinis  de  la 
civilisation  ; cela  est  vrai  des  individus,  des 
familles,  des  nations  et  des  races. 

La  population,  dit-on,  tend  à se  mettre  au 
niveau  des  moyens  d'existence  ; mais  ces 
moyens  sont-ils  une  chose  fixe,  absolue,  uni- 
forme? Non  certainement.  A mesure  que 
l'homme  se  civilise,  le  cercle  de  ses  besoins 
s'étend  ; on  peut  le  dire  même  de  la  simple 
subsistance.  Mais,  considérés  au  point  de  vue 
de  l'être  perfectible,  les  moyens  d existence , 
en  quoi  il  faut  comprendre  la  satisfaction  des 
besoins  physiques  , intellectuels  et  moraux, 
admettent  autant  de  degrés  qu'il  y en  a dans 
la  civilisation  elle-même,  c’est-à-dire  dans 
l’infini.  Sans  doute,  il  y a une  limite  infé- 
rieure : apaiser  sa  faim,  se  garantir  d’un 
certain  degré  de  froid  , c’est  une  condition 
de  la  vie  ; et  cette  limite,  nous  pouvons  l'a- 
percevoir dans  l'état  des  sauvages  d'Amé- 
rique et  des  pauvres  d'Europe;  mais  une  li- 
mite supérieure,  je  n’en  connais  pas,  il  n’y 
en  a pas.  Les  besoins  naturels  satisfaits,  il 
en  naît  d'autres  , qui  sont  factices  d'abord, 
si  l'on  veut,  mais  que  l'habitude  rend  natu- 
rels à leur  tour , et,  après  ceux-ci , d’autres 

encore,  et  encore,  sans  terme  assignable. 

Donc,  à chaque  pas  de  l'homme  dans  la  voie 
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do  la  civilisation,  scs  besoins  embrassent  un 
cercle  plus  étendu,  et  les  moyens  d'existence, 
ce  point  où  se  rencontrent  les  deux  grandes 
lois  de  multiplication  et  de  limitation,  se  dé- 
placent pour  s'exhausser.  — Car.  quoique 
l’homme  soit  susceptible  de  détérioration 
aussi  bien  que  de  perfectionnement,  il  ré- 
pugne à l'une  et  aspire  à l’autre  : ses  ef- 
forts tendent  à le  maintenir  au  rang  qu’il 
a conquis  , à l’élever  encore  ; et  V habi- 
tude , qu’on  a si  bien  nommée  une  se- 
conde nature,  fait  obstacle  à tout  pas  ré- 
trograde. Il  est  donc  tout  simple  que  l’action 
intelligente  et  morale  qu’il  exerce  sur  sa 
propre  multiplication  se  ressente,  s’impré- 
gne, s’inspire  de  ces  efforts  et  se  combine 
avec  ces  habitudes  progressives.  — Les  con- 
séquences qui  résultent  de  cette  organisation 
de  l’homme  se  présentent  en  foule  : nous 
nous  bornerons  à en  indiquer  quelques-unes. 
— D’abord  nous  admettrons  bien  avec  les 
économistes  que  la  population  et  les  moyens 
d’existence  se  font  équilibre  ; mais  le  dernier 
de  ces  termes  étant  d’une  mobilité  infinie,  et 
variant  avec  la  civilisation  et  les  habitudes, 
noua  ne  pourrions  pas  admettre  que,  en  com- 
parant les  peuples  et  les  classes,  la  popula- 
tion soit  proportionnelle  à la  production, 
Comme  dit  M.  Say , ou  aux  revenus,  comme 
l’affirme  M.  de  Sismondi.  — Ensuite  chaque 
degré  supérieur  de  culture  impliquant  plus  de 
prévovance,  l’obstacle  moral  et  préventif  doit 
neutraliser  de  plus  en  plus  l’action  de  l’ob- 
stacle brutal  et  répressif,  à chaque  phase  de 
perfectionnement  réalisé  dans  la  société  ou 
dans  quelques-unes  de  ses  fractions.  — Il 
suit  de  là  que  tout  progrès  social  contient  le 
germe  d’un  progrès  nouveau  , vires  acquirit 
eundo , puisque  le  mieux-être  et  la  pré- 
voyance s’engendrent  l’un  l’autre  dans  une 
succession  indéfinie. — De  même,  quand,  par 
quelque  cause,  l'humanité  suit  un  mouvement 
rétrograde , le  malaise  et  l’imprévoyance 
sont  entre  eux  cause  et  effet  réciproques,  et 
la  déchéance  n’aurait  pas  de  terme  si  la  so- 
ciété n’était  pas  pourvue  de  cette  force  cura- 
tive, vis  medicatrix,  que  la  Providence  a pla- 
cée dans  tous  les  corps  organisés.  Remar- 
quons, en  effet,  que,  à chaque  période  dans  la 
déchéance,  l’action  de  la  limitation  dans  son 
mode  destructif  devient  à la  fois  plus  dou- 
loureuse et  plus  facile  à discerner.  D'abord 
il  ne  s’agit  que  de  détérioration,  d’abaisse- 
ment; ensuite  c’est  la  misère,  la  famine,  le 
désordre,  la  guerre,  la  mort. 


Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  à 
montrer  combien  ici  la  théorie  explique  les 
faits,  combien,  à leur  tour,  les  faits  justifient 
la  théorie.  Lorsque,  pour  un  peuple  ou  une 
classe,  les  moyens  d’existence  sont  descendus 
à celte  limite  inférieure  où  ils  se  confondent 
avec  les  moyens  de  pure  subsistance,  comme 
en  Chine,  en  Irlande  et  dans  les  dernières 
classes  de  tous  pays , les  moindres  oscilla- 
tions de  population  ou  de  ressources  ali- 
mentaires se  traduisent  en  mortalité  : les 
faits  confirment  à cet  égard  l’induction  scien- 
tifique. 

Depuis  longtemps  la  famine  ne  visite  plus 
l’Europe , et  l’on  attribue  la  destruction  de 
ce  fléau  à une  multitude  de  causes  : il  y en  a 
plusieurs  sans  doute , mais  la  plus  générale 
c’est  que  les  moyens  d'existence  se  sont , par 
suite  du  progrès  social , exhaussés  fort  au- 
dessus  des  moyens  de  subsistance.  Quand 
viennent  des  années  disetteuses,  on  peut  sa- 
crifier beaucoup  de  satisfactions  avant  d’en- 
treprendre sur  les  aliments  eux-mêmes.  — Il 
n’en  est  pas  ainsi  en  Chine  et  en  Irlande  : 
quand  des  hommes  n’ont  rien  au  monde 
qu’un  peu  de  riz  ou  de  pommes  de  terre,  avec 
quoi  achèteront-ils  d’autres  aliments  si  ce 
riz  et  ces  pommes  do  terre  viennent  à man- 
quer? — Enfin  il  est  une  troisième  consé- 
quence de  la  perfectibilité  humaine,  que  nous 
devons  signaler  ici,  parce  qu’elle  contredit, 
en  ce  qu’elle  a de  désolant,  la  doctrine  de 
Malthus.  — Nous  avons  attribué  à cet  éco- 
nomiste cette  formule: — a La  population 
tend  à se  mettre  au  niveau  des  moyens  de 
subsistance.  » — Nous  aurions  dù  dire  qu'il 
était  allé  fort  au  delà,  et  que  sa  véritable  for- 
mule, celle  dont  il  a tiré  des  conclusions  si 
affligeantes,  est  celle-ci  : — La  population 
tend  à dépasser  les  moyens  de  subsistance. 

Si  Malthus  avait  simplement  voulu  ex- 
primer par  là  que  dans  la  race  humaine 
la  puissance  de  propager  la  vie  est  supé- 
rieure à la  puissance  de  l’entretenir,  il  n'y 
aurait  pas  de  contestation  possible.  Mais 
ce  n’est  pas  là  sa  pensée;  il  affirme  que, 
prenant  en  considération  la  fécondité  ab- 
solue d’une  part,  de  l'autre  la  limitation 
manifestée  par  ses  deux  modes  répressif  et 
préventif,  le  résultat  n’en  est  pas  moins  la 
tendance  de  la  population  à dépasser  les 
moyens  de  vivre.  — Cela  est  vrai  de  toutes 
les  espèces  animées,  excepté  de  l’espèce  hu- 
maine. L’homme  est  intelligent  et  peut  faire 
de  la  limitation  préventive  un  usage  illimité. 
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Il  est  perfectible , il  aspire  an  perfectionne- 
ment, il  répugne  à la  détérioration  ; le  pro- 
grès est  son  état  normal  ; le  progrès  impli- 
que un  usage  de  plus  en  plus  éclairé  de 
la  limitation  préventive  : donc  la  moyens 
d'existence  s’accroissent  plus  vile  que  la  popu- 
lation. Non-seulement  ce  résultat  dérive  du 
principe  de  la  perfectibilité,  mais  encore  il 
est  confirmé  par  le  fait , puisque  partout  le 
cercle  des  satisfactions  s’est  étendu.  — S'il 
était  vrai,  comme  le  dit  Malthus,  qu’à  chaque 
excédant  de  moyens  d’existence  réponde  un 
excédant  supérieur  de  population,  la  misère 
de  notre  race  serait  fatalement  progressive, 
la  civilisation  serait  à l'origine  et  la  barbarie 
à la  fin  des  temps.  Le  contraire  a eu  lieu; 
donc  la  loi  de  limitation  a eu  assez  de  puis- 
sance pour  contenir  le  flot  de  la  multiplica- 
tion des  hommes  au-dessous  de  la  multipli- 
cation des  produits. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  combien  est 
vaste  et  difficile  la  question  de  la  popula- 
tion. Il  est  à regretter  sans  doute  que  l’on 
n’en  ait  pas  donné  la  formule  exacte,  et  na- 
turellement je  regrette  encore  plus  de  ne 
pouvoir  la  donner  moi-mème.  Mais  ne  voit- 
on  pas  combien  le  sujet  répugne  aux  étroites 
limites  d’un  axiome  dogmatique,  et  n'est-ce 
point  une  vaine  tentative  que  de  vouloir  ex- 
primer par  une  équation  inflexible  les  rap- 
ports de  données  essentiellement  variables? 
— Rappelons  ces  données. 

1°  Loi  de  multiplication.  Puissance  abso- 
lue, virtuelle,  physiologique,  qui  est' en  la 
race  humaine  de  propager  la  vie,  abstraction 
faite  de  la  difficulté  de  l'entretenir.  — Cette 
première  donnée,  la seulesusceptiblede quel- 
que précision,  est  la  seule  où  la  précision  soit 
superflue;  car  qu’importe  où  est  cette  limite 
supérieure  de  multiplication,  dans  l'hypo- 
thèse, si  elle  ne  peut  jamais  être  atteinte  dans 
la  condition  réelle  de  l'homme,  qui  est  d’en- 
tretenir la  vie  à la  sueur  de  son  front? 

2*  11  y a donc  une  limite  à la  loi  de  multi- 
plication. Quelle  est  cette  limite?  Les  moyens 
d'existence,  dit-on.  Mais  qu'est-ce  que  les 
moyens  d’existence  ? C’est  un  ensemble  de  sa- 
tisfactions insaisissables.  Ils  varient,  et  par 
conséquent  déplacent  la  limite  cherchée,  se- 
lon les  lieux,  les  temps,  les  races,  les  rangs, 
les  mœurs,  l'opinion  et  les  habitudes. 

3"  Enfin,  en  quoi  consiste  la  force  qui  res- 
treint la  population  à cette  borne  mobile? 
Elle  se  décompose  en  deux  pour  l'homme  : 
celle  qui  réprime  et  celle  qui  prévient.  Or 


l’action  de  la  première,  inaccessible  par  elle- 
même  à toute  appréciation  rigoureuse,  est, 
de  plus,  entièrement  subordonnée  à l'action 
de  la  seconde,  qui  dépend  du  degré  de  civili- 
sation, de  la  puissance  des  habitudes,  de  la 
tendance  des  institutions  religieuses  et  po- 
litiques, de  l'organisation  de  la  propriété,  du 
travail  et  de  la  famille,  etc.,  etc.  — 11  n'est 
donc  pas  possible  d'établir  entre  la  loi  de 
multiplication  et  la  loi  de  limitation  une  équa- 
tion dont  on  puisse  déduire  la  population 
réelle.  En  algèbre,  a et  b représentent  des 
quantités  déterminées  qui  se  nombrent , se 
mesurent,  et  dont  on  peut  fixer  les  propor- 
tions; mais  moyens  d’existence  , empire  moral 
de  la  volonté , action  fatale  de  la  mortalité,  ce 
sont  là  trois  données  du  problème  de  la  po- 
pulation, données  flexibles  en  elles-mêmes, 
et  qui,  en  outre-,  empruntent  quelque  chose 
à l'étonnante  flexibilité  du  sujet  qu'elles  ré- 
gissent, l'homme,  cet  être,  selon  Montaigne, 
si  merveilleusement  ondoyant  et  divers.  Il 
n’estdoncpassurprenantque,  en  voulantdon- 
ner  à cette  équation  une  précision  qu'elle  ne 
comporte  pas,  les  économistes  aient  plus  di- 
visé que  rapproché  les  esprits , parce  qu'il 
n'est  aucun  des  termes  de  leurs  formules  qui 
ne  prête  le  flanc  à une  multitude  d’objec- 
tions de  raisonnement  et  de  fait. 

Entrons  maintenant  dans  le  domaine  de 
l'application  : l'application,  outre  qu'elle  sert 
à élucider  la  doctrine,  est  le  vrai  fruit  de  l'ar- 
bre de  la  science.  — Ici  nous  sommes  obligé 
d'esquisser  à grands  traits  la  théorie  que  nous 
avonsexposéeau  mo  t Conçu  hrkncr,  sujet  qui 
a,  avec  celui  qui  nous  occupe,  une  étroite 
connexité. 

Le  travail,  avons-nùusdit,  est  l'objet  uni- 
que de  l'échange.  Pour  acquérir  une  utilité 
(à  moins  que  la  nature  ne  nous  la  donne 
gratuitement),  il  faut  prendre  la  peine  de  la 
produire,  ou  restituer  cette  peine  à celui  qui 
i'a  prise  pour  nous.  L’homme  ne  crée  abso- 
lument rien  ; il  arrange,  dispose,  transporte 
pour  une  fin  utile  ; il  ne  fait  rien  de  tout  ce- 
la sans  peine,  et  le  résultat  de  cette  peine 
est  sa  propriété;  s'il  la  cède,  il  a droit  à res- 
titution, sous  forme  d'un  service  jugé  égal 
après  libre  débat.  C'est  là  le  principe  de  la  va- 
leur, de  la  rémunération,  de  l’échange,  prin- 
cipe qui  n’en  est  pas  moins  vrai  pour  être 
simple.  — Dans  ce  qu’on  appelle  produits, 
il  entre  divers  degrés  d'utilité  naturelle  et 
divers  degrés  d'utilité  artificielle;  celle-ci, 
qui,  seule , implique  du  travail,  est  seule  U 
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matière  des  transactions  humaines,  et  sans 
contester  en  aucune  façon  la  célèbre  et  si  fé- 
conde formule  de  Ai.  Sav  : Les  produits  s'é- 
changent contre  des  produits , je  tiens  pour 
plus  rigoureusement  scientifique  celle-ci  : Le 
travail  s'échange  contre  du  travail,  ou,  mieux 
encore  , les  services  s' échangent  contre  des 
services. 

Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  que  les  tra- 
vaux s'échangent  enlre  eux  en  raison  de  leur 
durée  ou  de  leur  intensité  ; que  toujours  ce- 
lui qui  cède  une  heure  de  peine  a droit  à une 
heure  de  peine,  ou  bien,  que  celui  dont  l'ef- 
fort aurait  poussé  l'aiguille  du  dynamomètre 
à 100  degrés  peut  exiger  qu’on  fasse  en  sa 
faveur  un  effort  semblable.  La  durée,  l’inten- 
sité sont  deux  éléments  qui  influent  sur  l’ap- 
préciatiou  du  travail,  mais  ils  ne  sont  pas  les 
seuls  ; il  y a encore  du  travail  plus  ou  moins 
répugnant,  dangereux,  difficile,  intelligent, 
prévoyant,  heureux  même.  Sous  l'empire  des 
transactions  libres,  là  où  la  propriété  est 
complètement  assurée,  chacun  est  maître  de 
sa  propre  peine,  et  maître,  par  conséquent, 
de  ne  la  céder  qu'à  son  prix  : il  y a une  li- 
mite à sa  condescendance,  c’est  le  point  où 
il  a plus  d'avantage  à réserver  son  travail 
qu'à  l’échanger  ; il  y a aussi  limite  à ses  pré- 
tentions, c'est  le  point  où  l’autre  partie  con- 
tractante a intérêt  à refuser  le  troc.  Les  tra- 
vailleurs, et  c’est  leur  droit,  cherchent  à 
tirer  parti  des  circonstances  qui  peuvent 
augmenter  la  valeur  de  leur  peine  ; l’un 
appelle  à son  aide  un  agent  naturel,  l'autre 
un  procédé  ingénieux,  ou  un  instrument  dont 
il  a eu  la  prévoyance  de  se  pourvoir.  L'œu- 
vre vraiment  harmonique  de  la  concurrence, 
force  égalitaire  contre  laquelle  on  s'élèvo, 
de  nos  jours,  avec  tant  de  légèreté,  c'est 
d’empéchcr  que  nul  n'ait  le  monopole  do  ces 
circonstances  et  de  ramener  dans  les  limi- 
tes de  la  justice  toutes  les  prétentions  exa- 
gérées. 

Il  y a dans  la  société  autant  de  couches,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  qu'il  y a de  degrés 
dans  le  taux  de  la  rémunération. — Le  moins 
rémunéré  de  tous  les  travaux  est  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  de  l'action  brute,  automati- 
que : c’est  là  une  disposition  providentielle, 
à la  fois  juste,  utile  et  fatale.  Le  simple  ma- 
nouvrier  a hicnlèt  atteint  cette  limite  des 
prétentions  dont  je  parlais  tout  à l’heure,  car 
il  n'est  personne  qui  no  puisse  exécuter  le 
travail  mécanique  qu'il  offre;  et  il  est  lui-  i 
même  acculé  à la  limite  de  sa  condescendance , | 


parce  qu'il  est  incapable  de  prendre  la  peine 
intelligente  qu'il  demande.  La  durée,  l'inten- 
sité, attributs  de  la  matière,  sont  bien  les 
seuls  éléments  de  rémunération  pour  cette 
espèce  de  travail  matériel  ; et  voilà  pourquoi 
il  se  paye  généralement  ù la  journée  — Tous 
les  progrès  de  l'industrie  se  résument  en 
ceci  : remplacer  dans  chaque  produit  une 
certaine  somme  d'utilité  artificielle  et,  par 
conséquent,  onéreuse,  par  une  même  somme 
d'utilité  naturelle  et,  partant,  gratuite.  Il  suit 
de  là  que,  s'il  y a une  classe  de  la  société  in- 
téressée plus  que  toute  autre  à la  libre  con- 
currence, c’est  surtout  la  classe  ouvrière. 
Quel  serait  son  sort  si  les  agents  naturels, 
les  procédés  et  les  instruments  de  la  produc- 
tion n'étaient  pas  constamment  amenés,  par 
la  compétition,  à conférer  gratuitement,  à 
tous,  les  résultats  de  leur  coopération  ? Ce 
n'est  pas  le  simple  journalier  qui  sait  tirer 
parti  de  la  chaleur,  de  la  gravitation,  de  l'é- 
lasticité, qui  invente  les  procédés  et  possède 
les  instruments  par  lesquels  ses  forces  sont 
utilisées  : à l’origine  de  ces4 découvertes,  le 
travail  des  inventeurs,  intelligent  au  plus 
haut  degré,  est  très-rému néré;  en  d'autres 
termes,  il  fait  équilibre  à une  masse  énorme 
de  travail  brut;  en  d'autres  termes  encore, 
son  produit  est  cher.  Mais  la  concurrence 
intervient,  le  produit  baisse,  le  concours  des 
services  naturels  ne  profite  plus  au  produc- 
teur, mais  au  consommateur,  et  le  travail  qui 
les  utilisa  se  rapproche , quant  à la  rémuné- 
ration, de  celui  où  ello  se  calcule  par  la  du- 
rée. — Ainsi  le  fond  commun  des  richesses 
gratuites  s’accroît  sans  cesse  ; les  produits  de 
toute  sorte  tendent  à revêtir  et  revêtent  posi- 
tivement, de  jour  en  jour , cette  condition  de 
gratuité  sous  laquelle  nous  sont  offerts  l’eau  , 
l'air  et  la  lumière  : donc  le  niveau  de  l'huma- 
nité aspire  à s’élever  et  à s'égaliser  ; donc , 
abstraction  faite  de  la  loi  de  la  population,  la 
dernièroclasso  de  la  société  est  celle  dont  l’a- 
mélioration est  virtuellement  la  plus  rapide. 
— Mais  nous  avons  dit,  abstraction  faite  des 
lois  de  la  population  ; ceci  nous  ramène  à no- 
tre sujet. 

Représentons-nous  un  bassin  dans  lequel 
un  orifice,  qui  s’agrandit  sans  cesse,  amène 
des  eaux  toujours  plus  abondantes.  A ne  tenir 
compte  que  de  cette  circonstance,  le  niveau 
devra  constamment  s'élever  ; mais,  si  les  pa- 
rois du  bassin  sont  mobiles,  susceptibles  de 
s’éloigner  et  de  se  rapprocher,  d est  clair  que 
la  hauteur  de  l’eau  dépendra  do  la  manière 
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dont  cette  nouvelle  circonstance  se  combi- 
nera avec  la  première.  Le  niveau  baissera, 
quelque  rapide  que  soit  l'accroissement  du 
volume  d’eau  qui  alimente  le  bassin,  si  sa 
capacité  s'agrandit  plus  rapidement  encore  ; 
il  haussera  sflecercle  du  réservoir  ne  s’élargit 
qu'avec  une  grande  lenteur,  pius  encore  s'il 
demeure  fixe,  et  plus  surtout  s’il  so  rétrécit. 

C'est  là  l'image  de  la  couche  sociale  dont 
nous  cherchons  les  destinées  et  qui  forme , 
il  faut  le  dire , la  grande  masse  de  l'huma- 
nité. La  rémunération,  les  objets  propres  à 
satisfaire  les  besoins,  à entretenir  la  vie,  c'est 
l’eau  qui  lui  arrive  par  l'orifice  élastique. 
La  mobilité  des  bords  du  bassin , c’est  le 
mouvement  de  la  population.  — Il  est  cer- 
tain , nous  l'avons  démontré  au  mot  Con- 
currence, que  les  moyens  d’existence  lui 
parviennent  dans  une  progression  toujours 
croissante  : mais  il  est  certain  aussi  que  son 
cadre  peut  s'élargir  suivant  une  progression 
supérieure.  Donc , dans  cette  classe  , la  vie 
sera  plus  ou  moins  heureuse,  plus  ou  moins 
digne,  selon  que  la  loi  de  limitation,  dans  sa 
partie  morale,  intelligente  et  préventive,  y 
circonscrira  plus  ou  moins  le  principe  ab- 
solu de  la  multiplication.  — Il  y a un  terme 
à l'accroissement  du  nombre  des  hommes 
de  la  classe  laborieuse  , c'est  celui  où  le 
fonds  progressif  de  la  rémunération  est  in- 
suffisant pour  lus  faire  vivre.  Il  n'y  en  a pas 
à leur  amélioration  possible,  parce  que,  des 
deux  éléments  qui  la  constituent,  1 un  , la 
richesse , grossit  sans  cesse,  l'autre,  la  popu- 
lation , tombe  dans  la  sphère  de  leur  volonté. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
dernière  couche  sociale,  celle  où  s'exécuto 
le  travail  lo  plus  brut , s'applique  aussi  à 
chacune  des  autres  couches  superposées  et 
et  classées  entre  elles  en  raison  inverse,  pour 
ainsi  dire  , de  leur  grossièreté,  de  leur  ma- 
térialité spécifique.  A ne  considérer  chaque 
classe  qu’en  elle-même,  toutes  sontsoumises 
aux  mêmes  lois  générales.  Dans  toutes , il  y 
a lutte  entre  la  puissance  physiologique  de 
multiplication  et  la  puissance  morale  de  li- 
mitation. La  seule  chose  qui  diffère  d'une 
classe  à l’autre , c'est  le  point  de  rencontre 
de  ces  deux  forces , la  hauteur  où  la  rémuné- 
ration porte  et  où  les  habitudes  fixent  cette 
limite  eutre  les  doux  lois,  qu'ou  nomme 
moyen»  d'existence. 

Mais,  si  nous  considérons  les  diverses  cou- 
ches , non  plus  en  elles-mêmes,  mais  dans 
leurs  rapports  réciproques,  je  crois  que  l’on 


peut  discerner  l’influence  de  deux  principes 
agissant  en  sens  inverse  , et  c'est  là  qu'est 
certainement  l'explication  de  la  condition 
réelle  de  l'humanité.  — Nous  avons  établi 
comment  tous  les  phénomènes  éconumiques, 
et  spécialement  la  loi  de  la  concurrence,  ten- 
daient à l’égalité  des  conditions;  cela  ne 
nous  parait  pas  théoriquement  contestable. 
Puisque  aucun  avantage  naturel,  aucun  pro- 
cédé ingénieux , aucun  des  instruments  par 
lesquels  ces  procédés  sont  mis  en  œuvre, 
ne  peuvent  s'arrêter  définitivement  aux  pro- 
ducteurs en  tant  que  tels:  puisque  les  résul- 
tats , par  une  dispensation  irrésistible  de  la 
Providence,  tendent  à devenir  le  patrimoine 
commun,  gratuit  et,  par  conséquent,  égal  de 
tous  les  hommes,  il  est  clair  que  la  classe  la 
plus  pauvre  est  celle  qui  tire  le  plus  de  profit 
relatif  de  celte  admirable  disposition  des  lois 
de  l’économie  sociale.  Comme  le  pauvre  est 
aussi  libéralement  traité  que  le  riche  à l’é- 
gard de  l'air  respirable,  de  même  il  devient 
l’égal  du  riche  pour  toute  cette  partie  du  prix 
des  choses  que  le  progrès  anéantit  sans  cesse. 
Il  y a donc  au  fond  de  la.  race  humaine  une 
tendance  prodigieuseversl’éjafifé.  Je  ne  parle 
pas  ici  d'une  tendance  d'aspiration,  mais  de 
réalisation. — Cependant  l'égalité  ne  se  réa- 
lise pas,  ou  elle  se  réalise  si  lentement,  qu'à 
peine,  en  comparant  deux  siècles  éloignés, 
s’aperçoit-on  de  ses  progrès;  ils  sont  même 
si  peu  sensibles,  que  beaucoup  de  bous  es- 
prits les  nient,  quoique  certainement  à tort. 

Quelle  est  la  cause  qui  retarde  cette  fu- 
sion des  classes  dans  un  niveau  commuu  et 
toujours  progressif? 

Je  ne  pense  pas  qu’il  faille  la  chercher  ail- 
leurs que  dans  les  divers  degrés  de  cette  pré- 
voyance qui  animechaquecouchesocialeà  l'é- 
gard de  la  population. — Laloide  la  limitation, 
avons-nous  dit,  est  à la  disposition  des  hom- 
mes eu  ce  qu'elle  a de  m oral  et  do  préventif. 
L'homme,  avons-nous  dit  encore,  est  perfec- 
tible, et,  à mesure  qu’il  se  perfectionne,  il  fait 
un  usage  plus  intelligent  de  celte  loi.  Il  est 
donc  naturel  que  lesclasses.à  mesure  qu'elles 
sont  plus  éclairées,  sachent  se  livrer  à des 
efforts  plus  efficaces,  s'imposer  des  sacrifices 
mieux  entendus  pour  maintenir  leur  popula- 
tion respective  au  niveau  des  moyens  d'exis- 
tence qui  lui  sont  propres. 

Si  la  statistique  était  assez  avancée,  elle 
convertirait  probablement  en  certitude  cotte 
induction  théorique  en  montrant  que  les  ma- 
riages sont  moins  précoces  dans  les  hautes 
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que  dans  les  basses  régions  de  la  société.  — 
Or,  s'il  en  est  ainsi , il  est  aisé  do  com- 
prendre que.  dans  le  grand  marché  où  toutes 
les  classes  portent  leurs  services  respectifs, 
où  s'échangent  les  travaux  do  diverses  na- 
tures, le  travail  brut  s'offre  en  plus  grande 
abondance  relative  que  le  travail  intelligent, 
ce  qui  explique  la  persistance  de  cette  iné- 
galité des  conditions  que  tant  et  de  si  puis- 
santes causes  d'un  autre  ordre  tendent  in- 
cessamment à effacer.  Fr.  Bastiat. 

PORG-ÉPIC  (hist.  nat.),  hyttrix,  Lin. 
Genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  ron- 
geurs, section  des  herbivores,  famille  des 
hyslricidécs.  Les  animaux  de  cette  section  se 
reconnaissent  aux  piquants  roides  dont  leur 
corps  est  armé;  leur  langue  est  hérissée  d'é- 
cailles  épineuses;  ils  ont  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant , et , le  plus  souvent,  cinq  à 
ceux  de  derrière,  tousarmésd'onglcs  robustes. 
Quant  aux  porcs-épics  proprement  dits,  ils 
ont,  pour  caractères  génériques,  vingt  dents, 
savoir  : quatre  incisives  unies  et  arrondies 
au  devant,  huit  molaires  en  haut  et  en  bas 
à peu  près  d’égale  longueur  ; leur  chanfrein 
est  fortement  arqué  ; leurs  pieds  sont  planti- 
grades , ceux  de  devant  ayant  quatre  doigts 
avec  un  rudiment  de  pouce  onguiculé , ceux 
de  derrière  à cinq  doigts  ; la  queue  est  rudi- 
mentaire, non  prenante;  l'œil  très-petit,  à 
pupille  ronde  ; l'oreille  arrondie,  courte.  — 
La  famille  des  porcs-épîcs  renferme  quatre 
genres  dont  nous  allons  traiier  ici  pour  n'y 
plus  revenir,  car  ces  animaux  ont  un  facict 
si  facile  à saisir,  et  le  caractère  de  leurs  pi- 
quants si  prononcé,  que,  au  premier  coup 
d'œil,  personne  ne  se  trompera  sur  la  famille 
ù laquelle  ils  appartiennent.  Nous  les  divise- 
rons donc  en  acnnthions,  en  irélhizons,  en 
coendous  et  en  porcs-épio , dont  nous  avons 
donné  les  caractères  génériques. 

SF.CTION  I.  porcs-épics,  hystrix , Lin. 

Le  porc-épic  ordinaire,  hystrix  cristata. 
Lin.;  le  porc-épic,  Buffon;  le  porc-épic 
commun  ou  a crinière,  G.  Cuvier.  Cet  ani- 
mal a plus  de  2 pieds  de  longueur  (0,650), 
non  compris  la  queue,  qui  est  très-courte; 
son  corps  est  couvert  de  piquants  très-longs, 
surtout  sur  le  dos,  où  ils  atteignent  souvent 
plus  de  t pied  (0,325),  et  ils  sont  régulière- 
ment annelés  de  noir  brunâtre  cl  de  blanc. 
Sur  la  nuque  et  sur  le  cou  sont  de  longues 
soies  roides, 'qui  lui  forment  une  espèce  de 
crinière  qu'il  hérisse , ainsi  que  les  piquants 


de  son  dos,  quand  il  est  en  colère  ; mais  cet 
appareil  effrayant,  qu’il  présente  à ses  enne- 
mis en  le  secouant  et  lui  faisant  produire  un 
bruit  formidable,  n'est,  dans  la  réalité, 
qu'une  parure  aussi  innocente  que  singulière. 
Ces  dards , que  les  écrivains  nous  représen- 
tent comme  si  dangereux , ne  sont  rien  autre 
chose  que  de  véritables  plumes  à tuyaux 
creux,  auxquelles  il  ne  manque  que  des 
barbes  pour  être  tout  à fait  analogues  à celles 
des  oiseaux;  leur  pointe  peu  aiguë  et  leur 
flexibilité  en  font  des  armes  si  peu  offensives, 
qu’on  peut  prendre  l’animal  sans  en  éprouver 
ni  blessure,  ni  même  de  piqûre  ; ceux  mêmes 
de  la  queue,  qui,  en  se  choquant  les  uns  contre 
lesautres,  produisent  ce  bruit  redoutable,  sont 
creux  dans  toute  leur  longueur  et  ouverts  à 
leur  extrémité.  Dans  le  temps  de  la  mue  , ces 
longs  piquants,  qui  ne  tiennent  à la  peau  que 
par  un  pédicule  fort  menu , se  détachent 
d'eux-mémes , cl  l'animal  s’en  débarrasse  en 
se  secouant;  ce  fait,  mai  observé,  a fait  dire 
aux  anciens  auteurs  que  le  porc-épic  lance  à 
ses  ennemis  ses  dards  avec  tant  de  raideur, 
qu'ils  peuvent  percer  une  planche  de  part  en 
part,  à quelques  pieds  de  distance  : pour 
rendre  la  chose  plus  merveilleuse  encore, 
d'autres  ont  ajouté  que  ces  aiguillons  avaient 
la  funeste  propriété  de  s’enfoncer  d'eux- 
mêmes  dans  les  chairs , sans  aucune  force 
étrangère.  On  conçoit  que  tous  ces  contes 
n’ont  pas  besoin  de  réfutation  ; la  critique  et 
l’observation  en  ont  fait  justice  depuis  long- 
temps. — On  trouve  le  porc-épic  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Grèce,  en  Barbarie,  et  géné- 
ralement dans  toutes  les  parties  chaudes  do 
l'Europe  et  de  l'Asie;  il  habite  de  préfé- 
rence les  coteaux  exposés  au  levant  et  au 
midi,  dans  des  endroits  solitaires  et  loin  des 
habitations  : lè  , il  se  creuse  un  terrier  pro- 
fond , à plusieurs  issues , dans  lequel  il  dort 
pendant  le  jour;  ce  n’est  que  la  nuit  qu'il  en 
sort  pour  aller  à la  quête  de  sa  nourriture , 
qui  consiste  en  graines  sauvages  , en  fruits  , 
eu  racines  et  en  bourgeons.  Dans  ses  cour- 
ses nocturnes,  il  se  rapproche  quelquefois 
des  habitations,  et,  s'il  pénètre  dans  un  jar- 
din mal  clos  , il  y commet  de  grands  dégâts 
en  coupant  et  gâtant  beaucoup  plus  de  lé- 
gumes qu’il  n'en  peut  manger.  — Pendant 
l'iiivcr,  cet  animal , qui  cependant  n'est  pas 
compté  au  nombre  des  animaux  hivernants, 
reste  dans  son  trou,  plongé  dans  un  profond 
sommeil,  sans  cependant  tomber  dans  un  état 
complet  d'engourdissement,  eomme  le  loir 
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et  la  marmotte;  ati  printemps,  il  en  sort  pour 
aller  chercher  sa  femelle,  avec  laquelle  il  reste 
jusqu’au  mois  de  mai , époque  de  l'accouple- 
ment : cette  (jprnière  met  bas  en  août,  et  ses 
petits,  en  naissant,  ont  les  yeux  ouverts  et  le 
corps  couvert  de  piquants  déjà  longs  de  5 à 
6 pouces  (0,135  à 0,162).  — Le  porc-épic, 
quoique  peu  intelligent , n'est  ni  méchant  ni 
farouche;  mais,  dans  la  domesticité,  il  ne 
perd  jamais  aucune  occasion  de  reconquérir 
sa  liberté,  et  s'occupe  sans  cesse  à couper 
les  barreaux  de  sa  cage  ou  à ronger  la  porte 
avec  ses  dents  très-fortes  et  très  tranchantes. 
On  le  nourrit  aisément  de  pain , de  fruits  et 
de  légumes,  mais  on  se  soucie  peu  de  le  gar- 
der dans  les  appartements,  parce  qu'il  exhale 
une  odeur  forte  et  désagréable.  Quand  on  le 
contrarie,  il  fait  entendre  une  sorte  de  gro- 
gnement ayant  de  l’analogie  avec  celui  d'un 
porc,  d'où  lui  est  sans  doute  venu  son  nom  ; 
car  c’est  là  toute  la  ressemblance  qu'on  peut 
lui  trouver  avec  un  cochon.  Au  printemps, 
en  sortant  de  son  terrier,  il  est  fort  mai- 
gre ; mais  il  s’engraisse  beaucoup  en  au- 
tomne, et  c'est  alors  que  les  chasseurs  le  re- 
cherchent, à cause  de  sa  chair  qui  passe 
pour  fort  bonne.  — On  trouve  souvent,  dans 
l’estomac  des  porcs-épics , une  sorte  d’éga- 
gropile  qui,  avec  le  temps,  se  durcit  et  devient 
un  véritable  bézoard  auquel  l'ancienne  méde- 
cine accordait  des  propriétés  surprenantes. 
On  connaît  plusieurs  variétés  de  cet  animal , 
qui , toutes , paraissent  appartenir  à l’in- 
fluence des  climats  qu’elles  habitent;  M.  Les- 
son  en  a fait  autant  d'espèces  sous  les  noms 
d'hxjstrix  africana , qu’il  indique  comme  ha- 
bitant la  Palestine , //.  indien , H.  leururus. 
— Le  voyageur  Sparrman  a retrouvé , en 
Afrique,  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, un  porc-épic  qu’il  croit  être  le 
même  que  notre  //.  cristata. 

Sect.  IL  Les  acanthions  et  les  atherures, 
acanthion  et  atherurus , Fr.  Cuvier. 

Le  porc-épic  de  Malacca,  Buff.,  atheru- 
rus fascieulatus,  Fr.  Cuv.,  hystrix  fasciculata, 
Shaw , mus  fascieulatus,  Desm.,  erinaceus 
malaccensis , Briss.,  a servi  de  type  à Fr.  Cu- 
vier pour  fonder,  sans  aucune  nécessité,  son 
nouveau  genre  atherure,  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  adopter  pour  ne  pas  trop  multi- 
plier des  coupes  absolument  insignifiantes. 
Si  véritablement  les  porcs-épics  devaient  se 
diviser , il  me  semble  que  l'on  ne  devrait  en 
former  que  deux  genres  : l’un  renfermerait 


les  espèces  à queue  non  prenante  et  ayant 
cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière;  l'autre  se 
composerait  de  celles  qui  ont  la  queue  pre- 
nante et  quatre  doigts  aux  pieds  postérieurs. 
Le  premier  comprendrait,  par  conséquent, 
les  hystrix,  les  acanthions,  leséréthizuus  et  les 
atherures;  le  second,  les  coendous  et  les  sphig- 
gures.  Si  nous  n'avons  pas  opéré  ici  cette  fu- 
sion, c’est  que  nous  devons  présen  ter  la  science 
telle  qu’elle  est , et  non  telle  qu'elle  devrait 
être.  Les  acanthions  ont  le  même  système 
dentaire  que  les  précédents,  mais  leur  chan- 
frein, au  lieu  d’être  fortement  arqué,  est 
presque  droit;  les  os  du  nez  forment  un  pa- 
rallélogramme allongé,  et  les  crêtes  occipi- 
tales ne  sont  que  médiocrement  allongées. 
— Quoi  qu'il  en  soit,  le  porc-épic  de  Malacca 
a 1 pied  à pouces  (0,133)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  a 5 pouces  (i  lignes 
(0.14-9)  ; le  dessus  de  son  corps  est  couvert  de 
longs  piquants  un  peu  aplatis  et  marqués 
d'un  sillon  dans  toute  leur  longueur;  la  plu- 
part  sont  blancs  à la  pointe  et  noirs  dans  le 
milieu,  ou  noirs  en  dessus  cl  blancs  en 
dessous.  La  queue  est  écailleuse,  nue,  ter- 
minée par  un  bouquet  de  poils  longs  et  plats 
ressemblant  à des  rognures  do  parchemin. 
Il  habite  Java , Sumatra  et  Bornéo . et  a 
absolument  les  mêmes  habitudes  que  le  pré- 
cédent. 

Ses  variétés  sont  : 

L’acanthion  de  Java,  acanthion  jaranicum, 
qui  n’était  connu  de  Fr.  Cuvier  que  par  une 
tête  apportée  de  Java  ; de  cette  tète  il  a fait 
non  seulement  une  espèce,  mais  encore  le 
type  de  son  genre  acanthion. 

L’acanthion  de  Daubenton.aranlAion  Dou- 
bentonii,  de  Fr.  Cuvier,  qui  n’en  a également 
vu  que  la  tête,  apportée  de  Sumatra.  Les  os 
du  nez  sont  moins  larges , le  front  est  plus 
aplati,  et  le  crâne  plus  étendu  d'avant  en  ar- 
rière. 

L'érélhizon  macrourc,  hystrix  macroura. 
Cm.,  hystrix  orientalis,  Briss.;  hystrix  ira - 
chyura,  Lin.;  hystrix  tongieaudata,  Marsden. 
Son  corps  est  couvert  de  piquants  arrondis , 
gros , très-serrés  et  médiocrement  longs  ; 
sa  queue,  longue  de  8 pouces  (0,217),  se  ter- 
mine par  un  bouquet  de  poils  dont  chacun 
est  composé  de  plusieurs  renflements  ressem- 
blant à autant  de  grains  de  riz.  Il  est  de  Su- 
matra. 

Sect.  111.  LesÉRÉTUlzoxs , erethizon , F.  Cuv. 

Leurs  dents  sont  plus  simples  et  à con- 
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tours  moins  anguleux  ; les  os  du  nez  sont 
courts,  les  arcades  zygomatiques  très-sail- 
lantes ; les  pieds  antérieurs  ont  quatre  doigts, 
les  postérieurs  cinq  ; la  paume  et  la  plante 
des  pieds  sont  entièrement  nues,  garnies  de 
papilles  très-petites  ; la  queue  est  non  pre- 
nante. La  tète,  vue  de  profil,  offre  à son  som- 
met une  ligne  presque  droite,  interrompue 
par  l'élévation  des  crêtes  orbitaires  du  front. 

L’URSON,  erethizon  dorsalum,  Fr.  Cuv.; 
hystrix  dorsata,  Lin.  ; le  porc-épic  velu,  G. 
Cuv.  Il  a environ  2 pieds  de  longueur  (0,650), 
non  compris  la  queue , qui  a 8 pouces 
(0.217)  : son  corps  est  couvert  de  piquants 
beaucoup  plus  courts  que  ceux  du  porc-épic 
ordinaire,  en  partie  blancs  ou  jaunâtres  et 
en  partie  bruns  ou  noirâtres;  ces  piquants, 
au  plus  longs  do  3 pouces  (0,081),  sont, 
en  partie,  cachés  dans  de  longs  poils  d’un 
brun  roussâtre  et  assez  rudes  ; le  dessous  de 
la  queue  est  garni  de  poils  roideset  bruns;  le 
ventre,  les  pattes  et  le  museau  sont  couverts 
de  soies  d’un  brun  noirâtre.  — ’ll  a une 
variété  très-remarquable  : Y erethizon  Buf- 
fonii,  do  Fr.  Cuv.;  hystrix  pilosus,  Catesb  ; le 
coendou  de  Buffon.  Il  est  couvert  d’aiguil- 
lons courts,  nombreux,  entièrement  blancs, 
excepté  à la  pointe , entremêlés  de  poils 
bruns.  Les  jambes,  les  pieds  et  le  bout  du 
museau  sont  couverts  d’une  sorte  de  crins 
bruns  — L’urson  se  trouve  dans  l'Amérique 
du  Nord,  en  Canada,  en  Virginie,  dans  le 
Kentucky,  à New-York;  mais  il  est  assez  rare 
partout.  Il  grimpe  sur  les  arbres  et  se  loge 
dans  leur  tronc  creusé  par  les  années,  ou 
sous  leurs  racines  ; il  se  nourrit  de  graines, 
de  fruits  et  de  racines,  mais,  ce  qu'il  parait 
préférer  à tout,  c’est  l’écorce  du  pin  de  Ca- 
nada et  celle  du  tilleul  glabre.  Sa  chair  est 
très-estimée  par  les  Américains  ; aussi  lui 
font-ils  une  chasse  continuelle. 

Sect.  IV.  Les  coendocs,  coendu,  Lacép.; 
synetheres  et  sphigqurus,  Fr.  Cuv. 

Ces  animaux  diffèrent  des  précédents  par 
leur  queue  prenante,  et  par  leurs  pieds  de 
derrière,  qui  n’ont  que  quatre  doigts.  Les 
parties  antérieures  de  la  tète  sont  très-proé- 
mincnlcs;  leur  pelage  est  presque  entière- 
ment formé  d’épines,  et  ils  n'ont  de  poils  que 
sur  la  queue  et  sous  le  corps. 

Le  COENDOU  a LONGUE  QUEUE,  coendu  pre- 
hensiht,  Lcss.,  Iiyslrix prehensilis,  Lin.,  syne- 
thercs  prehensilis,  Fr.  Cuv.,  le  coendou  a 
LONGUE  QUEUE,  Buffon,  le  PORC-ÉPIC  A QUEUE; 


prenante,  G.  Cuv.,  est  le  type  du  genre 
synetheres  de  Fr.  Cuvier.  Il  a 2 pieds  de  lon- 
gueur (0,650),  non  compris  la  queue,  qui  n’a 
pas  moins  de  18  pouces  (0,V87)  ; son  corps 
est  couvert  de  piquants  d’une  longueur 
moyenne,  jaunes  â leur  base,  noirs  dans  le 
milieu  et  blancs  â leur  extrémité  ; ils  sont 
très-courts  cl  très-minces  sur  les  côtés  de  la 
tète,  les  membres  et  la  première  moitié  de  la 
queue  ; le  dessous  du  corps  et  l’extrémité  de 
la  queue  sont  couverts  de  poils  rudes  et  d’un 
brun  noirâtre.  — On  trouve  ce  singulier 
animal  dans  les  forêts  les  plus  solitaires  du 
Mexique,  du  Brésil  et  de  la  Guyane  ; il  grimpa 
arec  beaucoup  de  facilité  et  passe  la  plus 
grande  partie  do  sa  vie  sur  les  arbres.  Quoi- 
qu'il ait  la  queue  prenante,  on  a cependant 
remarqué  que  jamais  il  ne  s’en  sert  en  s'ac- 
crochant aux  branches,  si  ce  n’est  pour  des- 
cendre à terre.  Sa  nourriture  ordinaire  con- 
siste en  feuilles,  racines  et  bourgeons,  et  même 
il  attaque  quelquefois  le  bois  tendre  ; ses 
mœurs  sont  nocturnes,  comme  on  a pu  s’en 
assurer  sur  un  individu  qui  a vécu  plusieurs 
années  à la  ménagerie  de  Paris.  La  lumière 
paraissait  beaucoup  l'incommoder,  et,  pour 
la  fuir,  il  se  tenait  pendant  toute  la  journée 
caché  dans  un  tas  de  foin.  Quand  on  le  tou- 
chait ou  qu’on  l'exposait  au  grand  jour,  il 
faisait  enteudre  un  petit  grognement  plain- 
tif; du  reste,  il  était  extrêmement  doux.  Sa 
queue  était  constamment  enroulée  sur  elle- 
même  à son  extrémité,  comme  celle  de  cer- 
tains sapajous,  mais  on  n'a  jamais  remarqué 
qu’il  s’en  soit  servi  pour  quelque  chose.  — 
Le  hoitzlaquntzin  de  Hernandez , ou  sarigue 
épineuse,  du  même  auteur,  en  est  une  va- 
riété, probablement  d'âge  ou  de  sexe,  qui 
n'en  diffère  guère  que  par  l’extrémité  noire 
de  ses  épines. 

Le  couy  d’Azara,  coendu  insidiotut,  Less., 
hystrix  intidiosus,  Lichst.,  sphigyurus  villo- 
sus  et  hystrix  prehensilis,  Fr.  Cuvier,  a servi 
de  type  à ce  dernier  naturaliste  pour  établir 
son  genre  sphiggurus.  Il  est  un  tiers  plus  pe- 
tit que  le  précédent,  et  sa  queue  est  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  courte.  Les  par- 
ties antérieures  de  sa  tête  sont  un  peu  dépri- 
mées au  lieu  d’être  proéminentes,  et  c’est  sur 
cet  unique  caractère  que  Fr.  Cuvier  a établi 
un  nouveau  genre.  Il  est  couvert  de  piquants 
acérés,  nombreux,  serrés,  entremêlés  do  très- 
peu  de  poils,  à pédicules  très-menus  ; ceux 
de  la  tète  sont  blancs  à leur  base,  noirs  nu 
milieu  et  d’un  brun  marrou  à leur  extrémité  ; 
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le»  autres  sont  généralement  jaunâtres  à la  j 
base  et  noirs  an  bout.  Le  ventre  est  revêtu  j 
d'un  poil  laineux  et  grisâtre  ; la  queue  est  : 
couverte  de  poils  durs  et  noirs,  avec  son 
extrémité  nue.  Il  habite  le  Paraguay  ; ses 
mœurs  sont  douces  comme  celles  des  précé- 
dents. et  il  se  plaît  particuliérement  sur  le 
sommet  des  montagnes.  — L’oitico , sphig- 
gurus  villosus,  de  Fr.  Cuvier,  n'est,  selon  les 
observations  positives  faites  par  M.  Al.  d'Or- 
bignv,  que  le  même  en  pelage  d'hiver;  en 
effet,  il  n'en  diffère  que  par  le  poil  blanchâtre, 
abondant  et  très-long,  qui  cache  en  entier 
ses  épines.  — Tenuninck,  Mon.  I,  pl.  23,  a 
encore  décrit  un  porc-épic,  dont  il  a fait  un 
genre  nouveau,  sous  le  nom  d'aulacadus  sicin- 
deriantis,  et  qui  se  trouve  dans  l'  Afrique  occi- 
dentale, à Sicrra-I.eone  et  à la  Sénégambie. 
C’est  probablement  la  inème  espèce  que 
Sparrman  a trouvée  au  cap  de  llonne-Espé- 
rance.  BoiTAno. 

PORCELAINE  ( terhn .).  — Nous  avons, 
â l'article  général  Poterie  (eoy.  ce  mot), 
donné  les  caractères  chimiques  de  la  porce- 
laine. Sous  le  rapport  physique , c'est  un 
produit  céramique  translucide,  ce  qui  la  dis- 
tingue de  la  faïence  et  des  autres  espèces  de 
poteries.  Ce  caractère  résulte  de  la  vitrifica- 
tion d’une  grande  quantité  de  molécules,  sé- 
parées, toutefois,  par  une  proportion  plus 
ou  moins  grande  de  parties  réfractaires  à 
ce  phénomène,  ce  qui  la  distingue  du  verre; 
car,  de  l'instant  où  toutes  les  particules  de  la 
masse,  venant  à entrer  simultanément  en  fu- 
sion, se  réuniraient  en  un  seul  et  même  cris- 
tal , ce  ne  serait  plus  de  la  porcelaine.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  dernier  produit  se  divise  en 
trois  classes  : la  porcelaine  tendre,  la  porce- 
laine dure  ou  chinoise,  et  la  porcelaine  de 
Piémont. 

Porcelaine  tendre.  — Il  faut  compren- 
dre, sous  cer  nom,  toutes  les  poteries  ayant 
une  pâte  translucide  et  une  couverte  à base 
d'oxyde  de  plomb.  On  conçoit  que  ces  con- 
ditions puissent  se  réaliser  de  mille  manières, 
d’où  résulteront  des  variétés  de  produit  pour 
ainsi  dire  infinies  ; mais  on  n'en  distingue, 
strictement,  que  deux  principales  : la  porce- 
celutne  tendre  de  Sèvres  et  la  porcelaine  ten- 
dre anglaise.  La  pâte  de  la  première  se  faisait 
avec  une  fritte  vi  treuse,  rendue  moins  fusible  et 
opaque  par  l'addition  d une  marne  blanche. 
On  commençait  par  obtenir  la  fritte  dont 
voici  la  composition  telle  qu'qu  la  préparait 
à la  manufacture  royale  eu  179X  : 


Nilratr  de  pota-se.  . . 102  ou  217  I 

Sel  marin 70  — 72  I 

i Soude  d'Alicante.  ...  35  — 37  \ innft 
Alun  de  Rome.  ...  33—37  , luuu 

Gynse  calciné 35  — 37  I 

Sable  de  Fontainebleau.  633  — 600  ] 

Ces  éléments  une  fois  bien  mélangés,  on 
en  formait,  sous  le  four  à frittes,  une  couche 
de  1 pied  d'épaisseur,  reposant  sur  un  banc 
de  sable;  puis  on  chauffait  graduellement 
pendant  cinquante  heures  environ,  en  por- 
tant le  feu  jusqu'au  rouge-cerise.  La  masse 
soumise  à cette  opération  devait  être  demi- 
fondue,  très-blanche  et  spongieuse.  La  fritto 
obtenue  de  la  sorte  était  ensuite  pulvérisée, 
pour  servir  à la  composition  de  la  pâte  pré- 
paratoire ; cette  dernière  était  formée  de 


Fritte  eu  poudre.  ......  6 parties. 

Craie 1 

Marne  calcaire  d'Argenteuil.  . . 1 


Le  mélange,  mis  en  pâte  très-liquide,  était 
ensuite  broyé  pendant  six  semaines,  pour  être, 
après,  séché,  pulvérisé  et  passé  au  blutoir,  et 
donnait,  avec  de  l'eau,  une  pâte  dont  ou  for- 
mait des  masses  sphéroïdales  ou  ballons,  con- 
servés pour  l'emploi  sous  le  nom  de  pâte 
neure,  qui,  plus  tard,  était  elle-même  délayée 
dans  une  dissolution  aqueuse  et  bouillante 
de  savon  noir,  pour  donner  enfin  la  pâlo 
propre  au  travail  et  désignée  sous  le  nom  do 
pâte  chimiste.  Le  but  de  l'addition  du  savon 
noir  était  de  fournir'â  la  masse  la  cousislanco 
indispensable  â sou  travail,  obtenue  parfois 
encore  à l'aide  d’un  mucilage  gommeux  Niais 
toutes  ces  additions  ne  lui  donnaient  pas  assez 
de  liant  pour  être  ébauchée  ; aussi  fallait- 
il  mouler  les  pièces  à la  presse  et  entre  deux 
matrices  de  plâtre.  L'épaisseur  donnée  était 
double  de  celle  qu'elles  devaient  conserver; 
une  fois  séchées,  on  les  finissait  sur  le  tour 
avec  des  instruments  do  fer.  On  conçoit,  dès 
lors,  ce  que  ce  dernier  travail  présentait  de 
difficultés,  dans  une  matière  aussi  dure,  sans 
parler  du  dommage  irréparable  pour  la  pièce, 
dès  lors  rebutée,  résultant  de  chaque  coup 
mal  appliqué  par  l'ouvrier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  pièces  étaient  complètement  cuites  avant 
l'addition  de  la  couverte;  mais  comme,  pen- 
dant celte  opération,  elles  se  ramollissaient 
beaucoup,  il  devenait  indispensable  de  les 
soutenir  de  toutes  paris  ; on  avait  recours,  à 
cet  effet,  à des  moules  de  terre.  Longtemps 
on  employa,  comme  support,  la  pâle  de  por- 
celaine tendre  elle-même,  que  son  haut  prix 
finit  par  faire  remplacer  avec  de  la  marne 
argileuse  de  Viroflay.  Cette  nécessité  de  sou- 
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tenir  les  pièces  avec  tant  de  soin  explique  I que  l'analyse  précédente  peut  faire  détermi- 


leur  cuisson  préalable  et  complète  avant  l’ad- 
dition de  la  couverte;  cette  dernière  était,  du 
reste,  un  véritable  cristal,  mais  beaucoup  plus 
fusible  que  le  cristal  ordinaire,  préparé  ex- 
près et  composé  de 


Sable  de  Fontainebleau.  . 

. 285 

Silex  de  Bougival.  . . . 

9fi 

Potn>se  du  commerce.  . 

. 128 

Sel  de  soude 

. 10t) 

Lithargc 

. 385 

Une  fois  obtenu  par  fusion,  le  cristal  ré- 
sultant de  ce  mélange  était  broyé,  puis  la 
poudre  délayée,  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre, 
jusqu'à  la  consistance  d’une  bouillie  claire 
dont  on  recouvrait  les  pièces  préalablement 
amenées,  comme  nous  l’avons  dit,  à l'état  de 
biscuit.  Comme  cette  première  couche  de 
couverte  n’était  pas,  généralement,  unifor- 
mément appliquée,  on  la  recouvrait,  après  sa 
cuisson,  d’une  seconde  nécessitant  une  troi- 
sième mise  au  feu.  C'est  à cette  double  cou- 
che de  vernis  que  la  porcelaine  tendre  do 
Sèvres  devait  son  bel  aspect;  l’émail  qui  la 
recouvre  offre  un  brillant  gras  qui  ne  s'ob- 
tient jamais  sur  la  porcelaine  dure.  Cette 
circonstance,  jointe  à la  rareté  présente  des 
pièces  de  cette  nature,  fait  aujourd’hui  re- 
chercher avec  soin,  par  les  amateurs,  tout  ce 
qui  reste  d’nnrirn  sèvres.  Cette  porcelaine  est 
vitreuse,  mais  d'un  ton  jaune,  plus  transpa- 
rente que  celle  de  pâte  dure,  mais  ne  peut  ré- 
sister aux  changements  brusques  de  tempé- 
rature; elle  offre,  par  rapport  à la  peinture , 
l’avantage  que  les  couleurs  y sont  moins  su- 
jettes à se  lever  par  écailles,  mais,  en  revan- 
che, elle  offre  l’inconvénient  que  l’oxyde  de 
plomb  fait  changer  les  couleurs  au  feu  ; enfin 
son  vernis  est  bien  moins  résistant  que  celui 
de  la  porcelaine  dure.  La  longueur  et  la  dif- 
ficulté de  son  travail,  la  cherté  du  prix  de 
revient  de  sa  pâte,  le  nombre  considérable 
des  pièces  rebutées,  enfin  l’insalubrité  résul- 
tant, pour  les  ouvriers,  de  tourner  des  objets 
secs  d'où  s’élève  une  poussière  irritante,  ont 
fait  entièrement  renoncer  à ce  genre  de  pro- 
duit. On  fabrique  toujours,  à Tournai,  un 
autre  genre  de  porcelaine  tendre  dont  la 
pâte  offre  la  composition  suivante  : 

Silex . 753  , 

Alumine 82  f 

Soude.  .......  59  J 1000 

Chaux 100  i 

Eau 6 * 

On  l'obtient  au  moyen  d’un  mélange  do 
craie,  d'argile  et  de  soude,  en  proportions 


ner.  Du  reste,  la  grande  quantité  d’argile 
qu'elle  contient,  et  l'état  des  autres  substan- 
ces qui  la  composent,  permettent  d'obtenir 
une  pâte  assez  liante  pour  que  tous  les  em- 
barras précédemment  cités,  dans  la  fabrica- 
tion des  pièces,  soient  considérablement  di- 
minués. Il  ne  reste  donc  plus,  dès  lors,  que 
les  difficultés  de  la  cuisson,  qui,  dans  un  four 
bien  disposé,  ne  sont  pas  ici  plus  considé- 
rables que  pour  les  pâtes  dures.  Celte  por- 
celaine est  d'un  bon  emploi,  mais  un  peu 
lourde,  en  raison  de  l'épaisseur  donnée  aux 
pièces.  La  pâte  et  la  couverte  en  sont,  géné- 
ralement, bleuâtres  ; sa  grande  solidité  la  fait 
rechercher  par  les  restaurateurs  de  Paris. 

Porcelaine  anglaise. — On  fabrique,  en 
Angleterre,  et  d'après  des  principes  pure- 
ment chimiques,  dont  l'application  est  due 
au  célèbre  Wedgwood,  une  grande  variété 
de  poteries  qu’il  est  presque  impossible  de 
classer  méthodiquement  ; les  pâtes  et  les 
couvertes  étant,  en  effet,  le  résultat  de  mé- 
langes artificiels  variables,  et  non  point  de 
matières  fournies  par  la  nature,  il  en  résulte 
que  le  même  résultat  technique  peut  s'obte- 
nir par  des  combinaisons  fort  diverses  ; nous 
allons  en  citer  quelques-unes.  — La  porce- 
laine désignée  sous  le  nom  d'trtm-sfone 
china,  ou  porcelaine  de  fer,  est  une  espèce  de 
pâle  tendre;  elle  se  cuit  à une  température 
plus  basse  que  la  porcelaine  chinoise  Son 
émail  est  artificiel  cl  plombifère.  Elle  offre 
l’avantage  de  revenir  à un  prix  assez  peu 
élevé  et- de  résister  au  feu.  Elle  n’est  jamais 
d'un  blanc  parfait,  mais  sa  teinte  bleuâtre 
n'a  rien  de  désagréable  à la  vue.  Elle  se  pré- 
pare avec  les  compositions  suivantes  : 

1”  PATE.  2*  PATE. 

Feldspath  altéré.  ....  60  42 

Argile  de  Devoushire.  . . 40  42 

Silex 0 10 

Flint-glass 2 8 

On  emploie,  pour  la  première  pâte,  la  cou  - 
verte  suivante  : , 

Feldspath  altéré.  . . 30  j Minium 6 

Silex.  .....  15  | Soude 5 

Ce  mélange  est  fritté,  pour  en  prendre  en- 
suite Va  parties,  auxquelles  on  ajoute  22  de 
flint-glass  et  15  de  blanc  de  plomb. 

Pour  la  seconde  pâte,  la  couverte  se  com- 
pose de 

Feldspath  altéré.,  . 36  I Flint-glass.  ...  8 

Silex 20  | Blaue  da  plomb.  . A* 
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On  fabrique  encore,  dans  le  même  pays, 
une  autre  espèce  de  porcelaine  avec  les  os 
calcinés.  Ici,  l'acide  phosphorique  se  trouve 
jouer  le  râle  appartenant  à la  silice  dans  les 
polsries  ordinaires.  La  composition  des  pâles 
est,  du  reste,  la  suivante. 

1°  Pour  service  ordinaire  de  table  : 


Silex 75  I Argile 70 

Os  calcinés.  . , 180  | Kaoliu AO 

2°  Pour  dessert  et  service  à thé  : 

Silex 36  I Kaolin 96 

Os  calcinés.  . . 100  | Feldspath.  ...  80 

Couverte  pour  ces  deux  compositions  : 

Feldspath.  ...  45  I Flint-glass.  ...  20 

Silex 9 | Nickel.  . . . 4 

Borax 21  I , 

Fritter  et  ajouter  ensuite 

Minium.  ...  12 


3"  Composition  de  pâte  pour  figures  et 
ornements  : 

Sable  de  Lyon.  . 150  I Potasse  ....  10 

Os  calcinés.  . . 300  | 

Fritter  et  ajouter 
Kaolin 100 

Couverte  pour  cette  dernière  pâte  : 

Feldspath.  ...  45  I Flint-glass. ...  30 

Silex 12  Nickel.  ...  4 

Borax 15  | 

On  fritte  et  l'on  ajoute 
Ninium 12 

Il  est  évident,  d'après  sa  composition,  que 
la  troisième  pâte  est  beaucoup  plus  fusible 
que  les  deux  autres , ainsi  que  l'exige  sou 
emploi.  Toutes  ces  porcelaines  se  cuisent  en 
biscuit , les  pièces  étant  empilées  les  unes 
sur  les  autres  en  des  étuis  et  pour  ainsi 
dire  sans  précaution,  ce  que  permet  de  sup- 
porter leur  non-ramollissement  par  la  cha- 
leur; ensuite  on  les  passe  à la  couverte  que 
l’on  fond  après  au  feu  ; comme  cette  der- 
nière couche  est  très  - fusible , les  pièces 
n'en  éprouvent  aucune  déformation.  Le  de- 
gré de  température  voulu  pour  le  biscuit  no 
dépasse  pas  , du  reste,  celui  nécessaire  au 
dégourdi  de  la  porcelaine  dure,  et  celui  ré- 
clamé pour  la  couverte  est  encore  moins 
élevé  ; toutes  ces  conditions  concourent  donc 
à rendre  cette  espèce  de  porcelaine  fort  éco- 
nomique. 

PORCKLAINE  DUR  B OU  CHINOISE. — Sa  pâte 
est,  généralement,  composée  de  kaolin  et  de 
feldspath  quartzcux;l'unectrautre  de  ces  ma- 
tières sont  tirées  de  Saint-Yrieix-la-Perche , 
aux  environs  de  Limoges.  Les  fabriques  du 


commerce  emploient  le  kaolin  tel  qu’il  sa 
retire  de  la  carrière,  et.  par  conséquent, 
mêlé  de  quartz;  mais,  pour  la  manufac- 
ture royale  de  Sèvres,  il  est,  préalablement, 
lave,  et  porte  alors  le  nom  de  terre  décantée: 
on  le  lave  encore  , avec  soin , au  moment  do 
l’emploi , ce  qui  lui  fait  perdre  environ  un 
quart  de  son  poids  composé  d’un  sable 
connu  sous  la  dénomination  de  petit  sable. 
Ainsi  purifié,  le  kaolin  forme  alors  la  partie 
liante,  infùsiblc  et  opaque  de  la  pâte,  à la- 
quelle il  ne  s’agit  plus  que  d'ajouter  la  partie 
qui  doit  lui  donner  sa  fusibilité  et,  par  con- 
séquent, sa  demi-transparence;  cette  der- 
nière substance  porte  le  nom  général  de  fon- 
dant, et  diffère  dans  les  différentes  manufac- 
tures. Le  plus  souvent  on  emploie  le  feldspath 
quartzeux , préalablement  calciné  pour  le 
rendre  friable  ; on  le  pile  alors  sous  des  bo- 
cards  et  on  le  broie  en  poudre  fine  pour 
l'ajouter  enfin  au  kaolin.  Les  deux  matières 
étant  exactement  mêlées  pour  en  former  uno 
pâte,  celle-ci  séjourne,  le  plus  longtemps 
possible,  en  des  fosses  et  des  cuves,  où 
elle  acquiert,  dit-on,  une  qualité  supérieure, 
et  d’où  elle,  sort  pour  subir  encore  diverses 
opérations,  toutes  destinées  à rendre  le  mé- 
lange plus  intime  et  la  masse  plus  liante. 
Ainsi  on  la  place  en  des  coques  ou  moules 
de  plâtre  hémisphériques , absorbant  promp- 
tement son  humidité  ; puis  elle  est  divisée 
en  petites  masses  que  l'on  met  sécher  à l'air 
pour  les  pulvériser  ensuite,  et  humecter  con- 

venablementlapoussièreobtenuequcl’oii  pla- 
ce, après,  sur  un  plancher  dallé;  on  y ajoute 
alors  les  copeaux  , les  rognures  et  les  débris 
provenant  de  fabrications  antérieures.  Cette 
vieille  pâte,  plusieurs  fois  remaniée,  donne 
à la  nouvelle  plus  de  souplesse  et  de  liant. 
Un  ouvrier  marche  pieds  nus  sur  la  masse; 
c’est  là  ce  que  l'on  appelle  marcher  la  pâte, 
et  une  fois  qu'elle  est  suffisamment  mélan- 
gée, on  en  fait  des  boules  de  la  grosseur  de 
la  tète,  communément  appelées  ballons,  que 
l’on  conserve  à la  cave  dans  des  caisses  fer- 
mées, pour  s’en  sorvir  au  besoin.  Voici,  du 
reste,  la  composition  de  quelques  pâtes. 

' PATS  PATS  PATE 

■le  irrvir*  i de  trolpU  à de  irrvini 


Kaolin  lavé.  . . . 

Sin**. 

. 64 

Sèvres. 

92 

Serra*. 

■ 

Kaolin  caillonleui.  . 

» 

» 

80 

Craie  de  Hou^ival. 

. 6 

4 

B 

S -blc  d’Auniont,  . . 

. 20 

17 

» 

Petit  sable.  . . . 

. 10 

» 

• 

Feldspath  quartieux. 

» • 

17 
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Le  kaolin  est  un  composé  d'alumine , de 
silice  et  de  quelques  grains  de  quartz;  la 
craie  de  Bougival,  du  carbonate  de  chaux 
pur,  avec  un  peu  de  peroxyde  de  fer  ou  de 
manganèse;  le  sable  d’Aumont,  de  la  silice 
presque  pure  ; le  petit  sable , un  composé  de 

Silice 80,00 

Alumine 8,00 

Potasse 2,50 

Eau 9,50 


La  pâte  à porcolaine,  étant  faite  au  moyen 
d’une  argile  peu  liante  , offre  tous  les  carac- 
tères d’une  niasse  courte , ce  qui  en  rend  la 
façon  longue , minutieuse  et  difficile.  Cer- 
taines pièces  doivent  être  moulées  sur  des 
matrices  en  plâtre  et  finies  à la  main  ; d’au- 
tres se  façonnent  au  tour.  Les  pièces  de  gar- 
nissage, telles  que  les  anses,  les  becs,  les 
ornements,  se  montent  et  se  réparent  sépa- 
rément, pour  être  collées  aux  morceaux  prin- 
cipaux avec  de  la  pâte  délayée  nommée 
barbuline.  Toutes  les  pièces  ont,  de  plus,  be- 
soin d’être  soumises  d’abord  à une  dessicca- 
tion lente  pour  éviter  les  gerçures;  une  fois 
bien  séchées , elles  sont  portées  au  four. 
Celui-ci  est  une  espèce  de  tour  à deux  ou 
trois  étages  construite  en  briques  réfrac- 
taires; le  combustible  est  du  bois  de  tremble 
jeune,  très-sec  et  refendu  ; chaque  étage  est 
fermé  par  une  voit  te  percée  de  carneaux.  Il 
n’y  a pas  de  cheminée , ou  plutôt  c’est  le 
four  lui-même  qui  la  constitue;  sa  grande 
élévation  et  le  peu  d’espace  vide  qui  reste 
dans  son  intérieur  quand  il  est  chargé , ainsi 
que  le  rétrécissement  de  son  ouverture  su- 
périeure, sont  autant  de  causes  qui  contri- 
buent à lui  donner  un  tirage  assez  énergi- 
que — La  cuisson  de  la  porcelaine  se  par- 
tage en  deux  époques  : la  première  s’effectue 
sur  des  pièces  crues  et  non  vernies,  pour  les 
amener  à l’état  de  dégourdi.  Elle  se  passe 
dans  l’étage  supérieur  du  four,  où  la  tempé- 
rature est  d’environ  60”  du  pyromètre  de 
Wedgwood.  Cette  première  exposition  à la 
chaleur  n’altère  en  rien  la  forme  des  pièces 
et  ne  leur  occasionne  pas  un  retrait  sensi- 
ble; mais  elle  les  dessèche  complètement,  et 
leur  donne  une  solidité  suffisante  pour  être 
maniées  et  même  plongées  dans  l’eau  sans 
perdre  leur  forme.  Voici,  du  reste,  la  compo- 
sition de  la  porcelaine  de  Sèvres  dégourdie  : 


Silice.  . 

Alumine. 
Potasse. 
Chaux. 
Eau  . . 


59,  «0 
35,00 

1,80  1 99,00 
2,40  t 
U, 80  1 


Le  vernis  ou  couverte  do  la  porcelaine 
dure  n’est  autre  chose  que  la  roche  feidspa- 
thique  servant  de  fondant  à la  pâte  et  que  l’on 
emploie  pure  ici,  ce  que  permet  son  degré  do 
fusibilité  â la  chaleur  blanche  pour  se  trans- 
former en  un  verre  incolore  cl  presque 
transparent.  Obtenu  de  la  sorte,  il  est,  préa- 
lablement, broyé  en  une  poudre  très-fine  que 
l’on  suspend,  par  l’agitation,  dans  de  l’eau 
mêlée  d’un  peu  de  vinaigre:  on  l’applique 
en  plongeant  rapidement  les  pièces  dans 
cette  dissolution  trouble , qui , en  les  péné- 
trant , dépose  à leur  surface  une  couche  de 
couverte  aussitôt  séchée  que  la  pièce  est 
sortie  du  liquide,  tant  la  pâte  en  est  poreuse  à 
l’état  de  dégourdi  Les  parties  saillantes,  con- 
servant mal  le  vernis,  en  sont  recouvertes  au 
pinceau.  Voici , d’ailleurs,  la  composition  de 
la  roche  fcldspathiquc  employée  delà  sorte  : 

Silice 73, un 

Alumine 1U,20 

Potasse 8,40 

Eau U, 00 

Ce  qui  donne  1 atome  de  silicate  de  potasse 
et  5 de  quadrisilicate  d’alumine. 

Enfin  on  procède  à la  seconde  ou  plutôt 
à la  véritable  cuisson  : elle  s’opère  en  des 
cazettes  d’une  argile  très-réfractaire.  Mais , 
comme  la  porcelaine  se  ramollit  au  feu, 
les  pièces  ne  peuvent  être  placées  les  unes 
sur  les  autres,  ainsi  qu’on  le  fait  quand 
elles  sont  sans  couverte  : chacune  exige 
donc  un  étui  particulier,  au  fond  duquel 
on  place  une  plaque  parfaitement  droite, 
do  même  nature  que  l’étui  lui  - même,  et  as- 
sujettie au  moyen  d'un  lut;  ensuite  celte 
plaque  est  mouillée  et  recouverte  de  sable 
sur  lequel  on  place  la  pièce.  Ce  dernier  em- 
pêche celle-ci  de  coller  à la  plaque  par  l'ac- 
tion du  feu  et  rend , d'ailleurs , plus  faciles 
les  mouvements  de  contraction  ou  de  di- 
latation qu'elle  doit  éprouver.  Plusieurs 
pièces  peuvent  être  placées  sur  une  mémo 
plaque,  pourvu  qu'elles  ne  se  touchent  pas. 
Les  étuis,  une  fois  chargés,  sont  mis  dans  le 
four  les  uns  sur  les  autres,  de  manière  à 
former  des  colonnes  remplissant  sa  capacité. 
La  porte  du  four  est  alors  murée  ; mais  on  y 
pratique  tleux  ouvertures  carrées  d’environ 
2 décimètres  de  côté,  l'une  en  haut  et  l'autre 
en  bas , afin  de  pouvoir  faire  pénétrer  une 
lige  en  fer  dans  les  étuis  où  sont  placées  des 
montre».  Celles-ci  sont  de  petits  fragments 
do  porcelaine  de  2 pouces  de  hauteur  sur 
1 de  largeur  environ,  percés  d’un  trou  su- 
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périeurement  et  enchâssés , paf  leur  par- 
tie infériAire  , dans  un  support  d'argile  ; 
de  temps  en  temps  on  en  retire  une  en 
haut  et  en  bas  au  moyen  de  la  tige  de  fer, 
pour  juger,  par  leur  état,  si  la  distribu- 
tion de  la  chaleur  se  fait  également  bien  dans 
tous  les  points  et  apprécier  les  progrès  de  la 
cuisson.  Les  ouvertures  sont  communément 
fermées  par  des  portes  en  terre  cuite,  au 
milieu  desquelles  sont  placés  des  tubes  creux 
en  terre  permettant  de  voir  à l'intérieur  du 
four  et  de  régler  la  marche  par  la  chaleur 
éprouvée.  A la  manufacture  royale  de  Sèvres, 
on  a placé  autour  du  four  des  tubes  sembla- 
bles , fermés  par  des  plaques  de  verre  ; ce 
qui  permet  de  voir  le  feu  pendant  toute  la 
cuisson  sans  nuire  au  tirage.  — Le  feu  se 
conduit  en  commençant  d’abord  par  une 
intensité  faible,  que  l’on  augmente  progressi- 
vement, 4e  façon  à arrivera  la  hauteurexigée. 
Une  fois  la  température  arrivée  à ce  degré,  il 
n’y  a plusrien  à craindre,  et  la  chaleur  doit  être 
vigoureusement  poussée.  Dans  les  fours  de 
Sèvres,  elle  s’élève  jusqu’à  3V0  au  pyromèlre 
de  Wedgwood;  cependant  le  fer  doux  n’y 
fond  pas.  Au  bout  de  vingt  heures  de  grand 
feu,  la  porcelaine  est  cuite  ; on  laisse  alors 
refroidir  pendant  trois  ou  quatre  jours.  — 
Une  partie  du  sable  placé  sous  les  plaques, 
pour  faciliter  le  mouvement  des  pièces,  s'est 
attachée  à leur  pied  ; on  l'enlève  en  frottant 
cette  partie  avec  un  grès  dur.  La  porcelaine 
blanche,  lorsqu’il  n’est  pas  nécessaire  de  la 
faire  retourner  au  grand  feu  pour  corriger 
des  défauts,  peut  alors  être  versée  dans  le 
commerce. 

Porcelaine  de  Piémont  — En  Espagne, 
près  Madrid,  à Buen-Retiro,  par  des  mélan- 
ges artificiels,  et  en  Piémont  au  moyen  de  la 
magnésite,  on  fait  de  la  porcelaine  différant 
de  la  précédente  en  ce  que  le  kaolin  s'y 
trouve  remplacé  par  de  la  magnésie  ; le 
feldspath  entrant  dans  sa  composition  lui 
fournit  la  potasse  nécessaire  à la  demi-fusi- 
bilité. 

Tout  le  monde  sait  que  la  porcelaine  est 
d'origine  chinoise  ; on  en  fabrique  toujours 
en  abondance  dans  plusieurs  villes  du  cé- 
leste empire,  mais  principalement  à KingTe- 
Tching.  dansla  province  de  Kialig-Si.  Il  n'y  a 
qu’un  peu  plus  d’un  siècle  que  la  connais- 
sance de  ses  procédés  de  fabrication  s'est  ré- 
pandue en  Europe,  d’abord  comme  un  objet 
du  plus  grand  luxe.  De  nos  jours,  le  prix 
en  est  descendu , pour  la  vente  au  détail, 


à 5 et  6 francs  la  douzaine  d’assiettes  or- 
dinaires. Pour  la  France,  c'est  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute  Vienne  que  l'on  fa- 
brique la  plus  grande  quantité  de  ce  pro- 
duit, en  raison  du  kaolin  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'y  exploite  principalement  à 
Saint  Yrieix;  mais  la  plupart  de  ces  établis- 
sements ont  isolément  peu  d'importance.  Il 
y a,  au  contraire,  trois  fabriques  importantes 
dans  le  département  du  Cher,  à Vierzon , à 
Foécy  et  à Noirlac  ; ces  trois  établissements 
produisent  pour  1 million  de  francs  environ 
de  porcelaine  blanche  par  année.  Nous  avons 
encore  deux  manufactures  de  porcelaine  dans 
le  département  de  l'Ailier,  à Champroux  et  à 
Levy  ; deux  dans  la  Nièvre,  à Four,  près  Pe- 
cize,  et  à Nevers  ; une  dans  l'Indre,  à Ville- 
dieu. 

Ces  diverses  fabriques  ont  choisi  ces  em- 
placements en  raison  de  la  grande  abon- 
dance du  combustible  ; mais  leur  éloigne- 
ment du  kaolin  les  force  presque  toutes  à 
recevoir  la  pâte  toute  préparée  de  Saint- 
Yricix  et  de  Limoges.  Le  département  de 
l'Oise  possède  aussi  deux  fabriques  du  même 
genre,  celle  de  Chantilly,  la  plus  considé- 
rable de  France  et  celle  de  l’Isle-Adam. 
Saint  - Amand  - les  - Eaux  en  présente  éga- 
lement deux.  On  fabrique  encore  de  la  por- 
celaine dans  plusieurs  autres  endroits,  dans 
le  Calvados,  à Bayeux,  entre  autres,  mais 
en  proportion  fort  minime.  A Paris  sur- 
tout, le  haut  prix  du  combustible  dimi- 
nue, chaque  jour,  l'importance  de  cette  in- 
dustrie, portant  principalement  sur  des  ob- 
jets de  luxe  et  de  fantaisie.  C'est  daos  la  ca- 
pitale surtout  que,  depuis  quelques  années, 
celle  fabrication  s'est  étendue  à une  foule 
d’objets,  tels  que  pendules,  flacons,  bulles 
et  autres  objets  de  mode.  En  outre,  les  dé- 
cors, qui  ne  se  font  que  fort  peu  dans  les  éta- 
blissements éloignés,  occupent,  à Paris,  une 
foule  de  mains,  qui,  par  le  fini  et  le  bon  goât 
de  l’exécution,  ajoutent  une  valeur  considé- 
rable à la  production  première,  recherchée, 
pour  cette  raison,  sur  les  marchés  étrangers. 
Dans  cette  industrie,  connue  dans  beaucoup 
d'autres  de  nos  jours,  la  baisse  constante  du 
prix,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans , est  tombé 
de  plus  de  60  pour  100,  n’a  pas  toujours  été  le 
résultat  de  perfectionnements  fructueux  dans 
les  méthodes  ; la  concurrence  extrême  a été 
et  devient,  chaque  jour,  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  fabricants.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
développement  de  la  fabrication  de  la  por- 
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cclaine  n’est  pas  arrivé  à son  terme  chez  nous, 
quoique,  après  la  Cliine,  sur  laquelle  nous 
n'avons  pas  île  données  statistiques  suffisan- 
tes, la  France  soit  de  tous  les  pays  celui  qui 
exporte  le  plus  de  produits  do  ce  genre.  C’est 
avec  intention  que  nous  u'avons  pas  parlé  de 
la  manufacture  royale  de  Sèvres,  objet  d’un 
article  spécial  dans  ce  recueil  (coy.  Sèvres), 
et  de  la  fabrique  de  Tournai,  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  produits  en  traitant 
de  la  porcelaine  tendre. 

En  Anglelerrt,  la  porcelaine,  quoique  très- 
loin  de  pouvoir  lutter  avec  les  objets  de  luxe 
qui  se  fabriquent  à Sèvres  et  en  Saxe,  n'en 
est  pas  moins  un  objet  de  très-grande  im- 
portance dans  les  progrès  de  l’industrie  na- 
tionale. Les  Anglais,  au  lieu  de  s'appli- 
quer à la  production  des  objets  de  luxe, 
ont  cherché  de  préférence  à satisfaire  aux 
besoins  de  la  classe  moyenne,  qui  partout 
offre,  par  la  vente  Considérable,  prompte 
et  rapide , le  débouché  le  plus  avantageux  à 
toutes  les  industries.  C’est  ainsi  qu’ils  sont 
parvenus  à produire  des  articles  d'excellente 
qualité,  de  forme  peu  élégante,  il  est  vrai, 
mais  commodes  cl  d'un  prix  fort  modéré.  Les 
principales  manufactures  sont  établies  dans 
leStaffordshire,  à Worcesler.â  Derby,  Cole- 
brook,  etc.  I.eurs  décors  ne  brillent,  comme 
les  nôtres,  ni  par  la  richesse,  ni  par  le  bon 
goût,  ni  par  la  finesse  de  leurs  peintures. 
La  fabrication  de  la  porcelaine  a fait  encore 
de  grands  progrès  à Meissen , pour  la  Saxe,  et 
à Berlin,  pour  la  Prusse,  mais  elle  est  restée 
depuis  longtemps  stationnaire  dans  les  au- 
tres pays  de  l'Europe  et,  par  conséquent, 
d’une  importance,  comparativement,  insigni- 
fiante 

Le  mouvement  d'exportationiius  porcelaines 
s'est  élevé,  pour  nous,  en  183i,à7,l20,000fr.; 
depuis  lors,  la  progression  a toujours  été 
croissante.  Les  Etats-Unis  reçoivent  plus  de 
la  moitié  de  nos  expéditions.  Les  produits 
qui  les  composent soi|tgénéralement  de  choix 
inférieur  et  avec  des  décors  d'une  qualité 
courante,  tandis  que  l’Angleterre,  qui  ne  fi- 
gure dans  notre  chiffre  total  d'exportation 
que  pour  t vingtième,  reçoit  ce  que  nous  fa- 
briquons de  mieux  et  île  plus  riche  en  orne- 
ments. La  Belgique  et  la  Hollande,  qui  vien- 
nent en  troisième  ligne,  nous  demandent 
également  la  première  qualité.  Les  villes  han- 
séatiqurs  viennent,  pour  l'importance  de 
leurs  commandes,  immédiatement  après  les 
Etats-Unis.  Nous  alimentons  encore  presque 


tous  les  États  d'Allemagne,  la^Suisse,  la 
Prusse,  la  Toscane,  les  Deux-Siciles,  les  E- 
tats  sardes,  pour  des  quantités  assez  consi- 
dérables. Le  Mexique,  Cuba,  Porlo-Uico,  le 
Brésil,  les  républiques  sud-américaines  et 
les  Antilles  contribuent  encore,  pour  des 
sommes  plus  ou  moins  fortes,  dans  ce  dé- 
bouché de  notre  industrie.  L de  la  C. 

PORCELAINE  { moll .).  — Les  coquilles 
de  ce  genre  sont  connues  depuis  longtemps 
à cause  de  leur  beauté  qui  les  a fait  toujours 
rechercher  avec  soin  ; mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  mollusque  lui-même,  et  en- 
core moins  do  son  organisation  : c’est  cepen- 
dant là  ce  qu’il  importe  le  plus  de  recon- 
naître; aussi  commencerons-nous  par  don- 
ner quelques  explications  à ce  sujet.  — 
L'animal  des  porcelaines,  comme  tous  les 
gastéropodes  conformes  au  type,  est  muni 
d'un  pied,  ou  disque  charnu,  sur  lequel 
il  rampe.  Ce- pied  est  large  et  aussi  long, 
à peu  près , que  la  coquille  ; en  avant 
du  corps  se  trouve  une  espèce  de  trompe 
grosse  et  courte  au  fond  de  laquelle  est  la 
bouche.  Celle-ci  est  munie  d’un  long  ruban 
lingual , hérissé  d’aspérités  cornées  avec  les- 
quelles notre  mollusque  use  les  corps  qui  lui 
servent  de  nourriture  La  tête  porte  de  cha- 
que côté  un  tentacule  assez  long , oculé  à sa 
base  externe;,  mais  le  point  le  plus  remar- 
quable de  leur  organisa  lion,  c’cst  la  présence, 
sur  chaque  côté  du  corps , d’un  grand  lobe 
du  manteau  (peau  du  mollusque),  qui,  lors- 
que l'animal  marche,  se  relève  sur  la  coquille 
et  la  cache  presque  entièrement  : c'est  cette 
partie  du  manteau  qui  sécrète  la  couche 
d'émail  coloré  auquel  la  coquille  doit  son 
poli  et  sa  beauté.  Pendant  longtemps  ce  fait 
physiologique  du  mollusquccsl  resté  inconnu, 
ce  qui  a amené  la  création  de  mauvaises 
espèces  et  même  d'un  genre  tout  aussi  mau- 
vais (péribole  d’Adanson);  mais  aujourd’hui, 
d’après  de  nombreuses  observations,  nous 
savons  que  la  coquille  des  porcelaines  jeunes 
est  parfois  entièrement  différente  de  ce 
qu'elle  sera  lorsque  le  manteau  aura  déposé 
la  couche  d'émail  dont  nous  venons  de  par- 
ler.— Une  autre  particularité  très -remar- 
quable aussi  Me  l’organisation  intime  de  ces 
mollusques,  c’est  la  présence,  à côté  de  la 
grande  brancliie  dont  ils  sont  munis,  com- 
me tous  les  pectinibranches,  d'une  autre 
branchie  de  forme  triangulaire , contenue 
dans  la  même  cavité  branchiale  : cette  forme 
triangulaire  se  rencontre  assez  rarement 
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chez  les  mollusques.  — Quant  à la  forme  do 
la  coquille  des  porcelaines,  nous  croyons 
pouvoir  dire  qu'elle  est  connue  de  tous,  de- 
puis, surtout,  que  la  mode  s'en  est  emparée, 
à la  date  de  quelques  années,  pour  en  faire 
des  tabatières  ; mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas 
autant,  c'est  que  dans  le  jeune  âge  ces  co- 
quilles présentent  une  forme  assez  différente: 
au  lieu  d'être  globuleuses  et  en  forme  d'oeuf, 
elles  sont  allongées  et  munies  d'une  spire 
saillante;  le  bord  droit  de  l'ouverture,  au  lieu 
d’être  rentrant,  comme  il  le  sera  plus  tard, 
est  coupé  brusquement  et  laisse  pour  la  sortie 
ou  la  rentrée  de  l'animal  une  ouverture 
assez  grande;  ce  n'est  que  lorsque  le  mol- 
lusque arrive  à l’âge  adulte  que  l’ouverture 
devient  étroite  et  longue,  au  point  de  rendre 
difficile  â comprendre  comment  il  peut  y 
faire  passer  son  pied.  — Les  espèces  de  por- 
celaines , presque  toutes,  du  reste,  dcâ  pays 
chauds , sont  très-nombreuses  dans  les  col- 
lections et  présentent  un  nombre,  pour  ainsi 
dire,  infini  de  variétés  de  coloration  : cer- 
taines de  ces  espèces  sont  très-rares  et  se 
vendent  des  prix  assez  élevés.  — Nos  mers 
d'Europe  en  nourrissent  un  petit  nombre 
d'espèces , notamment  la  P.  cauris  et  le  pou- 
de-mer.  — Avant  de  finir,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  do  signaler  et  de  combattre, 
au  sujet  do  ces  coquilles,  un  préjugé  scienti- 
fique admis  par  de  bons  esprits , même  à la 
date  d’assez  peu  d’années.  Ne  comprenant 
pas  comment  l'animal  des  porcelaines,  en 
prenant  de  l’accroissement,  pouvait  entrer  et 
sortir  par  la  petite  ouverture  de  son  test,  on 
avait  supposé  que  de  temps  en  temps  il 
abandonnait  la  coquille  pour  s’en  Jaire  une 
autre  plus  grande,  et,  par  suite,  plus  en  rap- 
port avec  le  volume  de  son  corps  ; mais  cette 
supposition  est  dénuée  de  tout  fondement 
et  doit  être  rejetée  au  nombre  des  fables  qui 
ont  si  longtemps  fait  tache  dans  les  sciences. 

PORCHE  ( archtol .). — On  désigne,  sous 
le  nom  de  porche,  une  construction  placée  en 
avant  de  la  porte  d'une  église  et  ordinai- 
rement percée  de  baies  ou  de  portes  que  ne 
défend  aucune  clôture , si  ce  n'est  une  grille; 
la  grille  même  ne  parait  avoir  été  placée 
en  avant  des  porches  que  dans  les  temps 
modernes.  On  désigne  encore  les  porches 
sous  les  noms  de  pronaos  ou  arant-nefs , de 
vomc,  naris,  et  de  narthex,  l'âpSnJ;,  férule;  car 
on  sait  que  l'église  est  comparée  à un  vaisseau, 
et  c’était  effectivement  sous  les  porches 
des  églises  que  l'on  faisait  amende  honora- 
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ble,  et  qu’on  contraignait  les  coupables  et  les 
excommuniés  à subir  leurs  peines  et,  sans 
doute,  à recevoir  la  discipline.  Nous  nous 
rappelons  avoir  lu  nous-même,  à Cologne, 
sur  la  porte  d’une  église,  cette  curieuse  in- 
scription, en  écriture  du  xv*  siècle  : Plie  sletit 
magnus  reus.  Dans  l’origine , les  basiliques 
avaient  des  porches;  les  catéchumènes,  c’est- 
à-dire  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  le 
baptême,  s’y  tenaient  d'ordinaire,  et  il  ne 
leur  était  permis  d'entrer  à l'intérieur  que 
lorsqu'ils  s'étaient  lavés  du  péché  originel. 
Au  moyen  âge,  on  rendait  souvent  la  justice 
sous  les  porches  ; plusieurs  chartes  des  xr  , 
xti*  et  xili’  siècles  l'attestent  d'une  manière 
formelle.  Le  porche,  comme  le  parvis  ou 
atrium,  était  un  lieu  d'asile  que  nul  ne  pou- 
vait violer  sans  encourir  l’excommunication; 
enfin,  malgré  les  défenses  réitérées  du  clergé, 
les  jours  de  fête,  de  foire  ou  de  pardon,  les 
marchands  s'y  établissaient  pour  y vendre 
des  agnus , des  reliques,  des  bagues  bénites, 
et  autres  objets  consacrés  par  la  supersti- 
tion, tels  qu'ex-voto  en  cire,  etc.  — Aux 
origines  du  christianisme,  les  porches  étaient 
placés  à l'entrée  de  la  porte  principale  do 
l'église  ; plus  tard,  on  les  trouve  eu  avant  do 
toutes'  les  portes  latérales  ou  principales  in- 
différemment. Souvent,  quand  une  église  n'a 
point  de  porche , il  arrive  que  les  premières 
travées  sont  construites  d’une  manière  diffé- 
rente du  reste  de  l'édifice,  afin  d'indiquer 
cet  ancien  usage.  Il  est  inutile  de  faire  l'his- 
toire architectonique  des  porches,  parce  que 
leur  ornementation  et  leur  disposition  sont 
surtout  semblables  à celles  des  portes  pro- 
prement dites  [ko j.  ce  mot);  nous  ajouterons 
seulement  que,  souvent,  les  porches  sont 
surmontés  de  clochers.  Jetons  cependant  un 
rapide  coup  d'œil  sur  les  porches  qui  se 
trouvent  en  France  : aux  xi"  et  xn*  siècles, 
lorsque  le  clocher  est  situé  à l’entrée  de 
l’église,  sa  partie  inférieure  forme  ordinai- 
rement un  porche;  nous  citerons,  pour  exem- 
ple , les  églises  de  Saint-Laurent-des-Eaux 
(Loir-et-Cher),  de  Meung  et  de  Saint- Benoît- 
sur-Loire  (Loiret).  Le  porche  de  Saint-Be- 
noît, qui  date  de  l'an  1020 , est  un  des  plus 
remarquables  qu'on  connaisse  ; quelque- 
fois , à cette  même  époque , on  trouve,  à la 
même  place,  des  porches  purs  et  simples,  tel 
est  celui  de  la  collégiale  du  château  de  Loches 
(Indre-et-Loire),  xi*  siècle.  Parmi  les  porches 
les  plus  beaux  des  xin'et  xiv*  siècles,  il  faut 
mettre  en  première  ligne  les  porches  lalé- 
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ratix  des  cathédrales  de  Chartres  et  de  Bour- 
ges; celui  de  Saint-Severin,  à Paris,  qui  date 
de  la  même  époque , est  surmonté  du  clo- 
cher. Il  est  à remarquer  aussi  qu'alors  on 
plaçait  rarement  un  porche  en  avant  de  la 
façade  principale;  il  n’en  fut  pas  de  même 
au  xv*  siècle . ainsi  que  le  prouve  le  beau 
porche  de  Saint  - Germain  - l’Auxerrois,  à 
Paris,  qui  vient  d'être  déshonoré  par  des 
peintures  récentes.  A partir  du  xvt'  siècle, 
les  péristyles  prirent  la  place  des  porches: 
c’est  le  péristyle  antique  qui,  certainement, 
avait  donné  l’idée  de  ce  genre  de  construc- 
tion ; les  études  grecques  et  romaines  ra- 
menèrent, à cette  époque  , l’art  à sa  source. 
I.es  porches  sont  fréquents  dans  les  églises 
de  villages  ; on  en  rencontre  même  de  très- 
modernes  et  qui  ne  présentent  aucun  carac- 
tère : ce  sont  des  constructions  en  bois  ou  en 
pierre,  destinées,  anciennement,  aux  usages 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut , et  qui, 
maintenant,  servent  à abriter  les  retarda- 
taires qui  ne  trouvent  plus  à se  placer  è l’in- 
térieur de  l’église,  lorsque,  les  jours  de  fête, 
elle  devient  trop  petite  pour  contenir  tous  les 
fidèles.  A.  Dcchalais. 

PORCIA  (hist.  rom.) , fille  de  Caton  d’U- 
lique,  fut  la  digne  épouse  de  Junius  Brutus, 
dont  elle  partagea  souvent  les  dangers.  Vou- 
lant, un  jour  qu’il  avait  fait  allusion  à la  fai- 
blesse de  son  sexe,  lui  donner  une  preuve  de 
son  courage,  elle  s’enfonça  froidement  un 
poignard  dans  la  cuisse.  On  dit  généralement 
que,  après  la  mort  de  Brutus,  Porcia,  ne 
voulant  pas  lui  survivre,  avala  des  charbons 
ardents  et  en  mourut  (l’an  42  avant  J.  C.  ) ; 
néanmoins  celle  opinion  semble  contredite 
par  une  lettre  de  Cicéron  à Brutus,  dont  le 
contenu  tend  à prouver  que,  lorsqu’elle  fut 
écrite,  Porcia  n’exislait  déjà  plus.  — Deux 
familles  plébéiennes  de  Borne  ont  porté  !o 
nom  de  Porcia.  A l'une  d’elles  appartenait 
Caton  le  Censeur  (r oy.  ce  mot)  : c’est  à lui  ou 
au  tribun  Leca , membre  de  l’autre  famille, 
que  l’on  attribue  la  loi  dite  Porcia,  décrétée 
l’an  198  avant  1.  C.,  et  portant  que  les  peines 
de  mort  et  de  la  flagellation  ne  pourraient 
être  appliquées  aux  citoyens  romains,  mais 
celle  île  l’exil  seulement. 

PORES  (bot.). — l.’épidermedes  végétaux 
est  pourvu  de  perforations  microscopiques 
ou  de  pores  par  lesquels  s’opèrent  les  divers 
phénomènes  de  la  transpiration,  de  la  respi- 
ration et  de  l’exhalation.  Parmi  ces  pores, 
les  uns  sont  tellement  petits  que  le  microscope 


lui  même  ne  peut  les  rendre  visibles  : leur 
existence  n’est  admise  dès  lors  que  par  ana- 
logie; les  autres  sont  assez  grands  pour  pou- 
voir être  aisément  observés  A l’aide  du  mi- 
croscope composé  ou  même  à l’aide  d'une 
forte  loupe;  ils  sont,  de  plus,  caractérisés 
par  une  structure  remarquable,  qui  fait  de 
chacun  d'eux  un  petit  appareil  très-curieux. 
Ceux  -ci  ont  reçu  les  noms  de  pores  corticaux, 
grands  pores,  pores  éraporatoires  ; aujour- 
d’hui on  les  nomme  généralement  stomates. 
Dans  la  grande  majorité  des  cas , un  stomate 
présente , sur  les  bords  de  l'ouverture  épi- 
dermique ou  du  pore  proprement  dit,  deux 
cellules  en  croissant  qui  se  regardent  par 
leur  concavité,  et  qui,  réunies,  ressemblent 
assez  bien  à une  boutonnière  ouverte.  Sous 
ce  petit  appareil,  il  existe  un  vide  ou  une  pe- 
tite cavité  dont  le  pore  est  l’ouverture  et 
qu’on  a nommée  chambre  aérienne  ou  stoma- 
tique;  c'est  par  cette  chambre  et  son  pore 
que  viennent  passer  les  gaz , produit  ou  ma- 
tériaux de  la  respiration  végétale.  — Chez 
certaines  plantes,  la  structure  des  stomates 
se  complique  par  l’addition  de  rebords  ou  de 
margelles;  mais  nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  ces  détailsqui,  pourdevenirintelligibles, 
devraient  être  accompagnés  de  nombreuses 
figures.  Nous  citerons  seulement  comme  très- 
curieux,  sous  ce  rapport,  les  stomates  des 
marchanda,  si  bien  décrits  par  M.  de  Mirbel, 
dans  son  magnifique  mémoire  sur  cette 
plante,  et  ceux  des  equisetum  que  M.  Golding 
Bird  vient  de  faire  connaître  récemment  dans 
un  travail  présenté  à la  Société  linnéenne  do 
Londres.  — Les  stomates  se  rattachant  di- 
rectement à la  respiration  des  plantes,  on 
s'explique  leur  présence  constante  sur  les 
organes  et  les  parties  d'organes  spécialement 
chargés  de  celte  fonction  ; aussi  les  trouve- 
t-on  presque  uniquement  sur  les  feuilles  et 
les  parties  vertes,  telles  que  l'épiderme  des 
jeunes  branches  : d'ordinaire,  ils  sont  plus 
nombreux  à la  face  inférieure  des  feuilles; 
cependant , dans  les  plantes  à feuilles  na- 
geantes , comme  les  nénuphars,  ils  n'existent 
qu'à  la  surface  supérieure  de  ces  organes. 
A cet  égard,  l'un  des  faits  les  plus  remarqua- 
bles est  celui  que  présente  le  nolumbo,  et 
qui  a été  signalé  par  M.  Delile.  Dans  cette 
plante,  l’une  des  plus  belles  du  règne  végé- 
tal, les  stomates  ne  sont  pas  disséminés  sur 
toute  la  surface  supérieure  des  feuilles,  mais 
ils  se  groupent  à leur  centre  où  se  montre 
une  tache  blanche;  en  couvrant  d'eau  cetlo 
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tache  , M.  Delilo  a vu  sortir  des  stomates  de 
nombreuses  bulles  d'airexpiré. — Les  stomates 
manquent  généralement  sur  les  organes  co- 
lorés des  plantes,  tels  que  les  corolles,  les 
fruits  charnus,  etc.;  on  avait  mémo  donné 
leur  absence  comme  un  caractère  distinctif 
des  végétaux  parasites  sur  des  racines , qui 
se  munirent  aussi  dépourvus  "de  couleur 
verte;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  des 
recherches  plus  attentives  , particulièrement 
celles  de  MM.  Schleiden  et  Duchartre,  ont 
fait  connaître  plusieurs  exceptions  impor- 
tantes à cette  prétendue  loi  générale. 

PORES  (phytiol .).  — La  sueur,  comme 
la  plupart  des  faits  physiologiques,  a été  di- 
versement interprétée.  Suivant  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs,  adoptant  en  cela  les 
idées  émises,  pour  la  première  fois,  par  le 
célèbre  Lenwenhoeck , la  partie  la  plus  su- 
perficielle de  la  peau,  l’épiderme,  serait  percée 
d'une  quantité  innombrable  de  ports  par  les- 
quels s'exhalerait  la  sueur.  Mais  sur  quoi  s'est- 
on  fondé  pour  admettre  l’existence  de  ces 
pores  inorganiques  et  exhalants  destinés, 
pour  ainsi  dire,  à l’évaporation  des  liquides 
dont  la  diffusion  dans  l’atmosphère  consti- 
tuerait. d’après  celte  théorie,  le  fait  physiolo- 
gique de  la  sueur?  On  s'estsans  doute  appuyé 
sur  le  raisonnement,  mais  sur  le  raisonne- 
ment seul  ; on  a voulu  comparer  la  sueur  à 
l’évaporation  qui  se  fait  à chaque  instant 
dans  la  nature  inorganique.  Dans  aucun  cas, 
l'expérience  n’a  été  consultée  ; en  effet,  mal- 
gré tous  les  perfectionnements  des  moyens 
d’observation  que  nous  devons  à la  physique, 
il  a toujours  été  impossible,  en  s’armant  des 
instruments  les  plus  puissants,  de  découvrir 
ces  prétendus  porcs  exhalants.  Certains  phé- 
nomènes pathologiques  bien  interprétés  dé- 
montrent, du  reste,  l’impossibilité  d’oxis- 
tencc  de  ces  ouvertures  à l’enveloppe  inor- 
ganique de  la  peau  de  l’homme  et  des  ani- 
maux supérieurs.  Dans  le  cas  de  brûlure,  par 
exemple,  nous  voyons  tous  les  jours  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  li- 
quide s’accumuler  entre  l’épiderme  et  le 
derme;  eh  bien,  observe-t  on  jamais  qu’un 
suintement  s’établisse  dans  ce  cas  et  les  au- 
tres semblables?  nullement;  il  est  donc  im- 
possible de  prouver  physiquement  l’exis- 
tence de  ces  pores. — Sans  doute  l’épiderme, 
dans  certains  endroits,  est  percé  de  petites 
ouvertures  qui  donnent  passage  A la  sueur; 
mais  celles-ci  sont  d une  nature  entièrement 
différente  de  celles  admises  par  les  auteurs 


dont  nous  avons  parlé.  Les  observations 
d’Eichhorn,  do  l’urkinge,  de  Breschei,  de 
Roussel  de  Vqpsème  et  autres  physiologistes 
établissent  suffisamment,  si  l’on  veut  bien 
peser  les  faits,  que  ces  ouvertures  ne  sont 
que  les  orifices  extérieurs  des  canaux  desti- 
nés à sécréter  la  sueur.  — Il  n’existe  donc 
pas,  sur  notre  épiderme,  de  porcs  dans  le 
sens  qu’on  a voulu  donner  à ce  mot.  Nous 
renvoyons,  au  surplus,  pour  plus  de  déve- 
loppement, au  mot  SuEl'n,  l'histoire  de  ces 
petites  ouvertures  étant  intimement  liée  à 
celle  de  ce  phénomène.  E.  Dcciiartrk. 

POltKE  (Charles),  célèbre  jésuite  et  lit- 
térateur, né  à Vendes,  près  de  Caen,  en  1692, 
mort  en  17M,  après  avoir  été  plus  de  trente 
ans  professeur  de  rhétorique  au  collège  de 
Louis-le-Grand.  Ses  élèves  gardèrent  tou- 
jours de  lui  le  souvenir  le  plus  affectueux  ; 
de  ce  nombre  était  Voltaire,  qui  lui  dédia  sa 
tragédie  d'Œdipe.  Porée  disait  de  lui  : C’est 
ma  gloire  et  ma  honte.  On  a publié  de  ce 
professeur  un  grand  nombre  de  harangues 
sur  toutes  sortes  de  sujets  ; sa  latinité  est 
moins  pure  que  celle  du  père  Jouvency,  son 
prédécesseur,  mais  son  style,  a plus  de  relief  et 
d’éclat.  Il  préférait  la  manière  de  Sénèque  et 
de  Pline  le  jeune  à celle  de  Cicéron,  qui  ne 
lui  semblait  propre  qu’à  cacher  le  vide  des 
idées  sous  l’emphase  des  mots  et  l’harmonie 
cadencée  des  phrases.  On  peut  lui  reprocher 
d’avoir  trop  couru  après  l’esprit  et  les  jeux 
de  mots,  mais  il  ne  l’a  fait  que  dans  des  su- 
jets légers;  et,  lorsqu'il  traite  des  questions 
religieuses,  il  sait  trouver  à propos  la  sim- 
plicité et  le  pathétique.  On  a publié  depuis 
sa  mort  les  œuvres  dramatiques  qu’il  faisait 
jouer  à ses  écoliers  lors  des  distributions  des 
prix;  elles  comprennent  six  tragédies  et  cinq 
comédies.  Les  premières  ne  sont  trop  souvent 
que  des  pastiches  de  Sénèque  , de  Corneille 
et  de  Racine  ; cependant  il  y a dans  le  Brutus 
plusieurs  traits  sublimes  dont  Voltaire  s'est 
emparé  : mais  Porée  prend  sa  revanche  sur 
Voltaire,  dans  ses  comédies  qui  sont  plus  ori- 
ginales et  merveilleusement  appropriées  A 
leur  but.  Si  en  les  lisant  on  se  reporte  à ses 
années  de  collège,  on  reconnaîtra  que  cha- 
cune de  ces  phrases  devait  soulever  de  longs 
éclats  de  rire  dans  les  rangs  pressés  des  ly- 
céens et  apportait  avec  soi  une  excellente 
leçon  de  morale.  M.  Jules  Janin  en  a traduit 
deux  : le  Paresseux  vl  le  Joueur,  qui  ont  été 
insérées  dans  le  Théâtre-Européen.  J.  Fl. 

PORENTRl'I  (géogr.),  par  corruption  de 
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Ponl-Rentrud,  pim*  Rentrudis , en  allemand 
Bruntrout  ou  Pou-Rentrout ; ville  de  Suisse 
fondée  du  temps  des  Romain»  sous  le  nom 
d ’Amagetobria.  Elle  fui,  sous  Constantin, 
brûlée  par  les  Alemanni,  et,  plus  lard,  sacca- 
dée par  Attila.  Charlemagne  la  rebâtit.  Après 
diverses  vicissitudes,  elle  devint,  en  1271,  la 
capitale  des  Etats  du  prince  évêque  de  Bâle; 
depuis  cette  époque,  elle  a eu  souvent  à souf- 
frir des  ravages  du  feu,  des  épidémies  et  sur- 
tout des  guerres  civiles  causées  par  les  que- 
relles des  évêques  et  des  bourgeois.  Porentrui, 
après  avoir  appartenu  à la  France,  de  1793  à 
1814,  ctavoir  été  successivement  chef-lieu  du 
département  du  Mont-Terrible,  et  chef-lieu 
d'arrondissement  dans  celui  du  Haut-Rhin, 
fut  rendu  à la  Suisse  et  joint  au  canton  de 
Berne.  Cette  ville,  bâtie  sur  le  Halle,  près  de 
la  frontière  française  et  du  Jura,  à 58  kil. 
N.  O.  de  Berne,  a,  quoique  petite , des  rues 
larges  et  de  beaux  édifices,  parmi  lesquels  on 
remarque  surtout  l'église  des  jésuites  ; elle 
possède  aussi  plusieurs  antiquités,  telles 
qu'un  aqueduc,  un  puits  et  une  tour  attribués 
aux  Romains.  L’horlogerie  et  les  produits 
de  ses  tanneries,  assez  renommées,  sont  les 
branches  les  plus  importantes  de  son  com- 
merce. Population,  environ  3,000  habitants. 

POROROCA  [géogr.  phys.) , nom  que 
porte,  en  Amérique,  le  phénomène  observé 
dans  le  fleuve  des  Amazones , à l'époque  des 
syzvgies.  Pendant  les  trois  jours  des  plus 
hautes  marées,  la  mer,  au  lieu  de  mettre  six 
heures  pour  parvenir  à son  plein  , l'atteint 
en  quelques  minutes  ; c’est  ce  déplacement 
presque  instantané  d’un  immense  volume 
d'eau  refoulant  le  cours  du  fleuve  qui  pro- 
duit 1 e pororoca.  Un  bruit  effrayant,  qui  se 
fait  entendre  quelquefois  à 2 lieues  de 
distance,  annonce  son  approche;  trois  ou 
quatre  masses  liquides  de  4 à 5 mètres 
d’élévation,  s'élançant  coup  sur  coup  avec 
une  prodigieuse  rapidité,  brisent  et  balayent 
tout  sur  leur  passage,  jusqu’aux  plus  gros  ar- 
bres et  aux  rochers;  les  navire  J ne  s’on  ga- 
rantissent qu’en  mouillant  le  plus  loin  possi- 
ble de  l’embouchure  et  sur  un  grand  fond. 
C’est  entre  le  cap  Nord  et  Macapa,  à l’endroit 
où  le  fleuve  est  le  plus  resserré  et  embarrassé 
d’iles  et  surtout  à son  confluent  avec  l’Ara- 
tt/iry,  que  le  pororoca  réagit  avec  le  plus  de 
violence.  Le  fleuve,  sur  un  parcours  assez 
étendu,  semble  remonter  vers  sa  source. — Ce 
phénomène,  a lieu  également  dans  d’autres 
contrées,  où  il  porte  des  noms  différents.  En 


Egypte , on  nomme  bagalz  celui  du  Nil  ; sur 
la  Seine,  c’est  19  barre;  celui  qui  se  mani- 
feste sur  la  Dordogne,  au  confluent  de  cette 
rivière  avec  la  Garonne,  près  du  bec  d’Am- 
bès,  et  que  l’on  appelle  mascaret,  atteint  quel- 
quefois un  certain  degré  d'intensité;  on  voit 
alorsun  flot  d'une  hauteur  de  plus  de  3 mètres 
rouler  impétueusement  le  long  des  eûtes  et  se 
perdre  en  brouillard  après  avoir  remonté  le 
courant  jusqu'à  7 ou  8 lieues  de  son  point  de 
départ.  F.  de  B. 

POROSITÉ  [phys.]. — Les  particules  ma- 
térielles des  corps  ne  sont  pas  en  contact 
parfait  ; il  existe  entre  elles  des  espaces  vi- 
des et  variables  en  grandeur  pour  les  diffé- 
rents corps  : c’est  à ces  intervalles  que  l’on 
donne,  en  physique,  le  nom  de  pores.  Il  est 
facile  de  concevoir,  par  la  pensée,  un  rap- 
prochement assez  complet  de  toutes  les  mo- 
lécules pour  que  les  pores  se  trouvent  en- 
tièrement effacés;  mais  nous  ne  possédons, 
jusqu'à  présent,  aucun  moyen  d'obtenir  en 
réalité  un  tel  résultat  : aussi  considère-t-on 
cette  disposition  de  la  matière,  nommée  poro- 
sité, comme  une  des  propriétés  générales  des 
corps.  Une  foule  de  phénomènes  naturels 
viennent  démontrer  son  existence  ; ainsi  tout 
le  monde  sait  que  beaucoup  de  corps,  la 
pierre  à bâtir,  le  grès,  le  bois,  par  exemple, 
quoique  secs  à leur  surface  extérieure,  per- 
dent néanmoins  beaucoup  de  leur  poids  par 
une  dessiccation  prolongée,  et  cela  par  suite 
de  l’évaporation  de  l'eau  contenue  dans  leur 
intérieur  et  disséminée  entre  leurs  molécules; 
le  sucre,  jeté  dans  l'eau,  se  couvre  bientôt  de 
bulles  aériennes  à mesure  que  le  liquide  les 
chasse  en  pénétrant  dans  ses  pores.  Il  est 
surtout  une  foule  de  corps  nommés  poreux  et 
dans  lesquels  les  espaces  intermoléculaires 
sont  si  grands,  que  d'autres  corps  s'y  intro- 
duisent avec  la  plus  grande  facilité  ; citons 
en  première  ligne,  sous  ce  rapport,  les  épon- 
ges, les  charbons,  les  bois  tendres.  Une  es- 
pèce d’agate  que  l’on  nomme,  pour  cette  rai- 
son, hydrophan e,  présente,  malgré  sa  dureté 
et  sa  densité,  un  phénomène  du  même  genre  : 
ainsi,  lorsqu'elle  est  sèche,  elle  offre  une  opa- 
cité parfaite;  mais,  aussitôt  qu’on  la  plonge 
dans  l’eau,  elle  en  absorbe  le  sixième  de  son 
poids  pour  devenir  translucide.  Dans  beau- 
coup de  corps,  tels  que  les  métaux,  le  serre, 
le  marbre,  la  porosité  ne  peut  être  renduo 
aussi  palpable,  mais  elle  n'en  existe  pas 
moins , quoiqu’à  un  degré  moins  prononcé, 
puisque  tous  se  contractent  par  le  froid. 
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ce  qui  prouve  que  leurs  molécules  ne  se 
touchent  pas  complètement.  On  peut,  d'ail- 
leurs, par  l’application  d’une  forte  pres- 
sion sur  les  corps  les  plus  durs  plongés  dans’ 
un  liquide,  s'assurer  que  celui-ci  pénètre  à 
leur  intérieur  sans  production  d’aucune  cre- 
vasse apparente,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
qu’à  travers  les  pores,  puisque  la  matière 
est  impénétrable.  On  fait  souvent,  en  phy- 
sique, une  expérience  qui  rendra  plus  pal- 
pable encore  la  propriété  qui  nous  occupe. 
Sur  la  partie  supérieure  d'un  récipient  cy- 
lindrique fort  élevé,  uniquement  fermée  par 
une  peau  de  chamois,  on  dépose  une  cer- 
taine quantité  de  mercure  pour  lequel  la  peau 
est  naturellement  imperméable  ; mais,  à me- 
sure que  le  vide  est  produit  en  dessous,  au 
moyen  d’une  machine  pneumatique,  la  pres- 
sion de  l'air  extérieur  fait  passer  le  métal  à tra- 
vers la  peau  pour  tomber  en  pluie  fine  dans 
le  récipient.  — La  porosité  d’un  même  corps 
doit  varier  à l’infini  suivant  les  diverses  cir- 
constances de  condensation  auxquelles  il  se 
trouve  soumis;  il  est  donc  impossible  de  rien 
préciser  à cet  égard  : mais  beaucoup  de  con- 
sidérations pratiques  tendent  à prouver  que 
l’espace  réel  occupé  par  les  pores  aurait,  gé- 
néralement, beaucoup  plus  détendue  que 
oelui  rempli  par  les  molécules  matérielles 
elles-mêmes. 

PORPHYRE,  PORPIIYRITE  (min., 
géol.  ).  — Sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms, 
dont  la  signification  étymologiquo  est  cou- 
leur de  pourpre,  les  anciens  désignaient  une 
roche  d’un  rouge  foncé,  parsemée  de  taches 
blanches  et  tirée  principalement  de  la  haute 
Egypte.  Les  artistes  ont  singulièrement 
étendu  cette  signification  en  désignant  par 
les  mêmes  mots  toute  pierre  dure  et  polissa- 
ble  offrant,  au  milieu  d'une  p&te  d'une  cou- 
leur quelconque,  des  cristaux  disséminés  et 
d'une  teinte  tranchant  nettement  avec  celle 
du  fond.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  porphyre 
désigne  actuellement,  en  minéralogie,  une 
roche,  essentiellement  composée  de  feldspath 
sous  deux  états  différents;  d’abord  compacte 
mélangé  de  pélrosilcx , et  ensuite  de  feld- 
spath lamelleux  ou  albite  Les  véritables  por- 
phyres renferment  encore,  comme  parties 
accessoires,  des  cristaux  de  quartz,  de  mica, 
d'amphiboles,  des  pyrites,  etc. , d'où  l'on 
tire  des  variétés  quartzifire , micacée , siéni- 
lique, etc.  Toutes  sont  fusiblesen  émail  gris  ou 
noirâtre.  Le  porphyre  est  très-abondant  dans 
la  nature,  où  il  forme  des  masses  non  strati- 


fiées, en  général , des  amas,  des  filons,  peut- 
être  même  des  couches;  il  s'emploie  dans 
les  constructions,  surtout  comme  objet  de 
décoration.  La  beauté  de  son  poli , celle  de 
ses  nuances  et  sa  solidité  le  rendent  fort  con- 
venable sous  ce  rapport  ; mais  sa  dureté  le 
rend,  en  définitive,  fort  dispendieux.  Con- 
trairement à l’étymologie  du  nom,  la  couleur 
de  sa  pâte  varie  du  brun  au  rouge,  et  du  brun 
violâtre  ou  rosâtre  au  gris  rougeâtre  et  même 
verdâtre;  celle  de  ses  cristaux  est  communé- 
ment blanchâtre,  passant  parfois  au  rou- 
geâtre. 

PORPHYRE  ( hiog .) , fameux  philosophe 
platonicien,  né  à Tyr  en  233.  Son  véritable 
nom  était  Malchus , qui , en  syriaque , signi- 
fie roi,  et  ce  n’est  que  plus  tard,  au  rapport 
d'Eunape,  que  Longin,  son  maître,  lui  donna 
le  nom  de  Porphyre  ( purpuralus , revêtu  de  la 
pourpre).  U eut  d’abord  pour  maîtres  Ori- 
gène,  le  grammairien  Apollonius  et  Longin 
dont  il  rendit  fameuse  l’école  d’éloquence  à 
Athènes.  De  là  il  vint  à Rome,  où,  après  de 
nouvelles  courses  et  pérégrinations  philoso- 
phiques en  Asie  et  en  Egypte , il  fixa  enfin 
son  séjour  vers  l’année  263.  Il  s’y  attacha 
surtout  aux  leçons  de  Plotin,  dont,  après  six 
ans  d’études  assidues , il  devait  être  le  suc- 
cesseur. Maître  à son  tour,  Porphyre  pro- 
fessa la  philosophie  avec  une  grande  réputa- 
tion; mais,  abusant  des  droits  qui  tenaient  à 
la  nature  éclectique  de  la  doctrine  de  Plotin, 
il  mêla  à la  philosophie  platonicienne  l’al- 
liage impur  de  ces  éléments  thaumaturgi- 
ques  qui  tournèrent  toujours  au  détriment 
de  la  secte  éclectique.  La  théurgie  ridicule 
dont  il  s’engoua  nuisit  beaucoup  â ses  le- 
çons et  atténua  heureusement  les  pernicieux 
effets  de  sa  doctrine;  elle  fut  même,  par  ses 
excès , plus  favorable  au  christianisme  nais- 
sant que  les  ouvrages  polémiques  écrits  par 
Porphyre  ne  lui  furent  fatals.  Ce  philosophe 
mourut  fort  âgé,  pendant  le  règne  de  Dioclé- 
tien. Son  tombeau,  suivant  saint  Jérôme,  se 
trouvait  en  Sicile.  Le  .caractère  de  sa  philo- 
sophie, semblable,  en  cela,  à celle  de  Plotin, 
avait  été  d'isoler  complètement  l’âme  du 
contact  des  sens  ut  de  l’élever,  par  l’extase, 
à la  communicat  on  des  êtres  d’un  ordre  su- 
périeur. Cherchant  à concilier  la  doctrine 
platonicienne  avec  la  divine  morale  du 
Christ,  l’unité  de  Dieu  avec  la  multiplicité 
des  divinités  païennes , Porphyre  admettait 
un  maître  sopverain  et  des  dieux  subalternes, 
qui,  plus  accessibles  à notre  nature,  nous 
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servaient  d'intermédiaires  auprès  de  lui.  « Ce 
Dieu  tris-haut , disait-il , ne  recevait  pas  de 
sacrifices  : tout  ce  qui  est  matériel  est  impur 1 
pour  lui  et  ne  peut  lui  être  offert  ; la  parole 
même  ne  peut  être  employée  à son  culte, 
parce  que  la  voix  est  une  chose  corporelle  : 
il  faut  l’adorer  en  silence  et  par  de  sim- 
ples pensées  ; tout  autre  culte  est  indigne 
d’une  majesté  si  haute Porphyre  le  di- 

sait expressément  ainsi,  et  cela,  qu’était-ce 
autre  chose  qu'abolir  la  religion  et  laisser 
tout  à fait  sans  culte  celui  qu’on  reconnaissait 
pour  le  Dieu  des  dieux?»  (Bossuet,  Discours 
sur  l'histoire  universelle.  ) Des  nombreux  ou- 
vrages de  Porphyre,  quarante-deux  ont  péri 
et  quatorze  seulement  ont  été  imprimés.  Les 
plus  célèbres  entre  ces  derniers  sont  1“  le 
livre  De  ahstinenlia  nb  nnimalibiss  nerandis 
et  de  vitn  Pijthngorœ,  traduit  deux  fois  en 
français,  en  1622,  par  Jacques  de  Maussac  et 
en  1717  par  M.  do  Busigny;  2°  un  Traité  sur 
l’accentuation  ; 3”  trente-deux  questions  sur 
Homère.  Les  principaux  écrits  de  Porphyre, 
ses  ouvrages  contre  les  chrétiens,  ne  nous 
sont  point  parvenus.  Les  empereurs  Con- 
stantin et  Théodoso  en  ont  fait  justice  en 
les  anéantissant.  On  sait  que  le  Traité  con- 
tre la  religion  chrétienne , qu'on  ne  connaît 
plus  que  par  les  victorieuses  réfutations 
d’F.usèhc , de  saint  Jérôme , de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Cyrille  et  de  saint  Théodorat,  fut 
brûlé  publiquement,  en  388.  par  ordre  de 
Théodose  le  Grand.  Ed.  Fournier. 

POP.POU  A (N  tco  LO),  célèbre  composi- 
teur, appelé  par  les  Italiens  lo  palriarrhe  de 
l'harmonie  ; il  naquit  à Naples  en  1683  et  fut, 
avec  I-eo  et  Vinci,  l’un  des  meilleurs  élèves  de- 
Scarlatti.  Sa  première  composition  fut  l'opéra 
d' Anime,  dans  lequel,  so  faisant  le  propaga- 
teur zélé  et  intelligent  des  principes  de  son 
maître  et  s’affranchissant  des  entraves  scien- 
tifiques importées  d'Allemagne  par  Jomelli, 
il  substitua  A l'aridité  savante  des  premiers 
compositeurs  la  mélodie  des  chants  gra- 
cieux et  expressifs  soutenus  par  une  harmo- 
nie toujours  simple  et  pure.  Le  succès 
de  ce  premier  ouvrage  du  Porpora  fut  im- 
mense et  eut  du  retentissement  par  toute 
l'Europe  : on  le  représenta  à Vienne,  à l.on- 
dies  et  à Venise.  Appelé  à Dresde  sur  la  foi 
de  sa  renommée  naissante,  Porpora  y occupa 
tout  ensemble  la  place  de  maître  de  la  cha- 
pelle électorale  et  celle  de  directeur  du 
théâtre  D'Allemagne  il  alla  à Londres,  où  il 
conduisit  une  troupe  de  chanteurs  italiens 


dans  laquelle  il  avait  enrôlé  son  élève,  le 
jeune  et  déjà  fameux  Farinelli.  Mais  la  troupo 
que  liaendcl  dirigeait  à Londres  l'ayant 
emporté  dans  l'estime  des  Anglais  sur  celle 
du  Porpora , il  quitta  la  Grande-Bretagne  et 
retourna  en  Allemagne,  où  il  fut  attaché 
comme  musicien  à l'ambassade  de  la  répu- 
blique de  Venise  à Vienne.  C’est  là  que, 
malgré  le  succès  de  ses  derniers  opéras , 
Sypknx  et  Sémiramis  reconnue , il  renonça  à 
la  composition  dramatique  qui  lui  avait  valu 
moins  de  gloire  que  de  soucis.  Il  composa 
alors  pour  le  violon  et  le  clavecin  ces  admi- 
rables cantates  où  l’ampleur  et  la  grave  élé- 
vation du  style  savent  si  bien  s'harmonior 
avec  l'élégance  et  la  mélodie  qu’elles  n'ex- 
cluent jamais.  C'est  aussi  à Vienne,  vers  1730. 
que  Porpora  eut  pour  élève  le  jeune  Haydn 
et  qu’il  hâta  par  les  conseils  de  sa  vieille  et 
savante  expérience  la  maturité  de  ce  brillant 
génie.  Porpora  finit  par  retourner  à Naples, 
sa  ville  natale , où  il  mourut  en  1767.  E.  F. 

PORPORATI  (Charles),  né  à Turin  en 
1741 , servit  d’abord  dans  l’armée  piémon- 
taiso  en  qualité  d'ingénieur-géographe.  Venu 
plus  tard  à Paris , il  acquit  dans  l’art  de  la 
gravure,  auquel  il  s'était  adonné,  un  talent 
remarquable  et  une  célébrité  qui  le  fit  bien- 
tôt appeler,  dans  sa  ville  natale  d’abord,  on 
qualité  de  professeur , puis  à Naples,  avec  la 
mission  d'y  établir  une  école.  Il  mourut  en 
1816 , à Turin  , membre  de  l’Académie  de 
celte  ville  ; il  avait  également  été  reçu  à celle 
de  Paris  en  1773.  Porporati  se  distingue  à la 
fois  par  la  précision  et  la  légèreté  de  sou 
burin;  ses  chairs  et  ses  draperies  sont,  en 
général,  parfaitement  rendues.  On  cite  dans 
son  œuvre,  assez  nombreux,  la  Vierge  nu 
lapin,  d’après  Raphaël  ; la  petite  fille  au 
chien,  d'après  Greuze  ; la  Suzanne  au  bain  , 
d’après  Santcrre,  et  un  portrait  d'Emma- 
nuel 111. 

PORREAU  [bot.).  (Foy.  Poireau.) 

PORREE  (Gilbert  de  la),  néà  Poitiers, 
en  1070  , mort  en  septembre  liai.  Il  ensei- 
gna la  philosophie  et  la  théologie  dans  sa 
ville  natale  et  en  devint  l’évèque.  Dans  un 
discours  qu’il  prononça  en  présence  du 
clergé  de  son  diocèse,  il  développa  des  opi- 
nions hétérodoxes  sur  la  Trinité.  Gilbert  fut 
déféré  au  pape  Eugène  III , alors  en  voyage 
vers  la  France,  et  appelé  d'abord  aux  as- 
semblées d'Auxerre  et  do  Paris  en  1147,  puis 
au  concile  de  Reims  l'année  suivante,  où  il 
fut  condamné  et  rétracta  sos  erreur*.  Saint 
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Bernard  fat  an  des  principaux  promoteurs 
de  cette  condamnation.  On  peut  voir  l'exposé 
de  la  doctrine  de  lïilbert  dans  les  œuvres  du 
saint-père,  dans  le  moine  (ieoffroi  et  dans 
l'historien  Othon  do  Fcisingcn;  elle  parait 
consister  principalement  à détacher  en  Dieu 
les  attributs  de  son  essence  sans  tenir 
compte  de  leur  rapport  intime.  C’était  un 
abinic  ouvert  par  Platon.  Il  reste  de  (Hilbert 
de  la  Porrée  , entre  autres  ouvrages,  un 
Traité  philosophique  dans  ses  principes,  qui 
le  range  parmi  les  réalistes  les  plus  pronon- 
cés. P.  Vébv. 

PORSENNA  ( hist .),  roi  d'F.trurie,  dont 
l’histoire  est  fort  obscure  et  serait  peut  être 
complètement  ignorée  si  elle  ne  se  reliait, 
paru»  point,  à celle  de  Rome.  Voulant  rétablir 
lesTarquins,  auxquels  il  avait  donné  asile 
après  leur  expulsion  de  cette  ville,  il  vint  l’as- 
siéger, après  avoir  défait  l'armée  romaine 
sur  les  bords  du  Tibre,  et  la  réduisit  bientôt 
à l’extrémité.  Les  dévouements  héroïques  de 
Mutius  Scévola,  d’Horalius  Codés  et  de  Clé- 
lie,  en  lui  donnant  la  mesure  de  l'énergie  du 
caractère  romain,  l’engagèrent  heureusement 
à se  retirer  : telle  est  l’opinion  la  plus  géné- 
ralement adoptée.  D’après  une  autre,  il  au- 
rait pris  Rome  sans  rendre  la  couronne  à 
Tarquin  le  Superbe,  puis,  ayant  marché 
contre  les  Latins,  il  eut  été  battu  près  d’Ari- 
cie,  que  son  fils  Aruns  assiégeait,  et  eût  vu, 
par  suite  de  cette  défaite,  sa  conquête  lui 
échapper.  Une  troisième  version  nous  le 
montre,  après  cette  même  défaite,  que  n'eût 
point  précédée  la  prise  de  Rome,  cherchant 
un  refuge  dans  les  murs  de  cette  ville,  cl 
renonçant  dès  lors  à appuyer  les  Tarquins. 
L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 

PORT  ( accept . die.).  — (le  mot,  indépen- 
damment de  son  acception  géographique  et 
maritime  [voy.  Port  [mar.])  la  plus  impor- 
tante, en  offre  quelques  autres  entièrement 
distinctes.  Ainsi  le  port  d’un  navire  est  la 
quantité  de  lonnenu.r  à laquelle  il  a été  jaugé 
[voy.  Tonnage  et  Jaugeage);  on  dit  que  ce 
navire  est  du  port  de  tant  de  tonneaux.  L’ar- 
ticle Jaugeage  fera  voir  qu’il  y a souvent 
assez  de  différence  en  plus  ou  en  moins 
entre  la  capacité  , le  port  réel  des  bùtiments 
et  ce  dernier  évalué  en  tonneaux.  Sur  ceux 
du  commerce,  port  permis  se  dit  de  ce  que  le 
capitaine  ou  des  passagers  peuvent  embar- 
quer pour  leur  compte  sans  en  payer  le  fret. 
— Les  montagnards  surtout  dans  les  Pvré- 
uCes , donnent  le  nom  de  port  ou  pas  à des 


issues  ou  passages  naturels  ouverts  entre 
deux  montagnes  et  placés  ordinairement  à 
une  grande  élévation;  tels  sont  le  poitd’Oo,  à 
1 ,.)Ï0  toises , et  celui  de  Viella , à près  do 
1,1100.  — Port  se  dit  du  prix  taxé  pour  lo 
transport  d’une  lettre  par  la  voie  de  la  poste, 
ainsi  que  du  salaire  donné  pour  celui  d’objets 
quelconques,  malles,  paquets,  colis,  etc.  — 
Enfin  port  se  prend,  mais  toujours  en  bonne 
part,  dans  le  sens  de  inaintion  ou  d’attitude  ; 
on  dit  : « Cet  homme  a un  port  de  roi.  » En 
botanique , on  dit  de  même  le  port  des  plan- 
tes de  l’ensemble  général  de  leur  aspect, 
et  de  leur  forme,  (l’uy.  Port  des  plantes.) 
— On  donnait  anciennement  le  nom  de  port- 
grève  (du  saxon  geref,  gouverneur)  au  pre- 
mier magistrat  d’une  ville  maritime.  Londres, 
avant  l’établissement  de  ses  maires,  avait  un 
Port  grève. 

PORT  (marine),  —r  Suivant  leur  configu- 
ration et  leur  étendue  , comme  aussi  selon  le 
degré  do  sûreté  et  selon  l’abri  contre  les 
vents  qu'ils  présentent  aux  navigateurs,  les 
divers  enfoncements  de  la  mer  dans  les 
terres  ont  reçu  les  noms  de  golfe , de  buie, 
d'ante,  do  crique,  de  havre  et  de  port. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  purls  : on  nomme 
ports  naturels  ceux  qui  sont  entièrement  l’ou- 
vrage de  la  nature,  ports  factices  ou  artificiels 
ceux  créés  par  la  main  des  hommes;  ces 
deux  espèces  de  ports  sont,  au  reste,  les  plus 
rares , et  la  plupart  sont  mixtes , les  travaux 
d'art  y ayant  agrandi  et  perfectionné  l’œuvre 
de  la  nature.  — Si  un  port  est  situé  dans  les 
sinuosités  d'une  rivière  profonde,  à une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  de  son  embou- 
chure, c'est  un  part  de  rivière,  et,  dans  ces 
conditions , lo  lit  d'un  fleuve  offre  presque 
toujours  un  bon  port.  On  peut  citer,  dans 
cette  catégorie,  Londres,  Lisbonne,  bor- 
deaux, Nantes,  etc.  — Suivant  que  l'entrée 
d'un  port  est  ouierte  ou  défendue,  on  le 
nomme  port  ouvert  ou  port  fermé,  et  ces  dis- 
tinctions sont  encore  appliquées  selon  que 
les  lames  de  la  mer  s’y  propagent  directe- 
ment ou  ne  peuvent  s’y  introduire  que  par 
réflexion , c’est-à-dire  en  perdant  de  leur 
grandeur  et  de  leur  force  — Lorsqu’un  banc 
de  sable  sc  trouve  à l’entrée  et  croise  l’ouver- 
ture d'un  port,  c'est  un  port  à barre,  tel  est  le 
port  do  Bayonne;  si  le  Hux  et  le  reflux  de  la 
mer  s’y  font  sentir,  c'est  un  port  de  marée, 
comme  tous  ceux  de  l’Océan  : toutefois  ou 
donne  plus  particulièrement  ce  nom  à ceux 
des  ports  dans  lesquels  les  navires  échouent 
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pendant  la  basse  mer,  et  ne  peuvent  de  nou- 
veau flotter  que  quand  la  mer  a remonté  à 
une  certaine  hauteur.  C’est  pour  remédier, 
en  partie  du  moins,  aux  graves  inconvénients 
que  présentent  les  ports  de  marée , que  l'on 
a creusé  et  construit  à grands  frais  dans  un 
bon  nombre  d'entre  eux , en  France,  des  bas- 
sins à écluses  où  les  eaux  de  la  mer  sont  re- 
tenues, de  façon  que  les  navires  puissent  y 
demeurer  constamment  à flot;  mais  ce  n’est 
que  de  haute  mer  que  les  navires  peuvent 
entrer  dans  ces  ports , et  de  là  dans  les  bas- 
sins , à défaut  desquels  ils  restent  bientôt  à 
sec,  au  temps  des  grandes  marées  surtout;  ce 
n'est  que  de  haute  mer  qu’ils  peuvent  sortir 
du  bassin  à flot  ou  du  port,  et  cela  encore 
pourvu  que  le  vent  soit  favorable  ; d'ou  l'on 
voit  combien  les  ports  de  marée,  en  général, 
présentent  de  désavantages. 

A la  suite  des  distinctions  générales  entre 
les  diverses  espèces  de  ports  que  nous  avons 
établies  se  présente  celle  basée  sur  leur  des- 
tination spéciale,  d'où  la  désignation  déports 
de  commerce  pour  ceux  affectés  à la  marine 
marchande,  et  de  grands  ports , ports  mili- 
taires. ports  de  guerre,  pour  ceux  propres 
aux  mouvements  et  aux  opérations  de  la  ma- 
rine de  l'Etat. 

Comme  condition  commune  aux  ports  de 
commerce  et  aux  ports  militaires,  moins 
l'entrée  d’un  port  est  large,  et  plus  elle  est 
contournée,  mieux  aussi  les  navires  y sont  à 
l’abri  de  la  violence  des  vents  et  des  agita- 
tions de  la  mer,  et  plus  ils  ont  de  facilités  pour 
opérer  leur  chargement  et  leur  décharge- 
ment, pourexécuter  leurs  travaux  de  construc- 
tion, de  radoub  et  de  réparations.  — Si  l’on 
essayait  de  classer,  au  point  de  vue  de  ces 
conditions,  d'une  manière  tout  à fait  géné- 
rale, et  en  faisant  abstraction  de  leur  impor- 
tance relative,  les  principaux  ports  de  com- 
merce en  France,  les  ports  de  Bordeaux  et 
de  Nantes  se  présenteraient  en  première 
ligne  ; viendraient  en  seconde  ceux  de  Mar- 
seille et  du  Havre  ; en  troisième,  les  ports  de 
Dunkerque,  Granville,  Saint-Malo,  Morlaix 
et  Bayonne  ; en  quatrième,  et  dans  leur  si- 
tuation sur  le  littoral , ceux  de  Gravelines, 
Calais,  Boulogne,  Sainl-Valcry-sur-Somme, 
Dieppe,  Fécamp,  llonfleur,  Saint-Rricuc, 
Quimpcr,  Vannes,  Paimpol,  Tréguier,  Paim- 
bœuf,  etc.,  sur  la  Manche  et  l’Océan  ; Agde, 
Cette,  Arles,  Aigues-Mortes,  Saint-Tropez, 
Antibes , la  Ciotat  et  Port- Vendre  sur  la 
Méditerranée  ; en  cinquième  ligne,  enfin,  se- 


raient rangés  les  ports  uniquement  de  pêche 
et  de  petit  cabotage. 

On  sait  que  tous  les  ports  du  littoral,  tant 
de  la  Manche  et  de  l’Océan  que  de  la  Médi- 
terranée, sont  répartis  entre  cinq  arrondis- 
sements maritimes  ayant  pour  chefs-lieux 
les  cinq  grands  ports  militaires  de  Cherbourg, 
Brest,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon,  lesquels 
ont  chacun  leur  port  de  commerce  alimenté 
principalement  par  l’importation  ou  le  sim- 
ple transport  des  approvisionnements  des 
arsenaux.  — De  ces  cinq  arrondissements 
dépendent  un  ou  plusieurs  sous-arrondisse- 
ments  maritimes,  savoir  : 1"  arrondissement, 
celui  de  Cherbourg,  deux  sous-arrondisse- 
ments dont  les  ports  chefs-lieux  sont  Dun- 
kerque et  le  Havre  ; 2*,  celui  de  Brest,  un 
sous  - arrondissement  ayant  Saint-Scrvan  , 
près  Saint-Malo,  pour  chef-lieu  ; 3*,  celui  de 
Lorient,  un  sous-arrondisscmcnl  dont  Nantes 
est  le  port  chef-lieu  ; 4*,  celui  de  Rochefort, 
deux  sous-arrondissements  ayant  Bordeaux 
et  Bayonne  pour  chefs-lieux  ; 5*  arrondisse- 
ment, enfin,  celui  de  Toulon,  un  sou^-arron- 
dissement  qui  comprend  les  divers  ports  de 
l’Ile  de  Corse. 

Nous  n’avons  à rappeler  ici  que  très-som- 
mairement et  au  seul  point  de  vue  mari- 
time les  considérations  capitales  se  ratta- 
chant à ces  divers  ports  tant  principaux  que 
secondaires,  les  autres  détails  devant  se  trou- 
ver aux  articles  spécialement  consacrés  à 
chaque  port  en  particulier. 

Le  meilleur  port  de  guerre  serait  celui 
offrant  une  bonne  rade,  dans  laquelle  les 
vaisseaux  pourraient  entrer  et  d’où  ils  pussent 
sortir  par  tous  les  vents  ; il  serait  encore 
placé  le  plus  avantageusement  possible,  s’il 
dominait  sur  ceux  d’une  puissance  maritime 
rivale,  de  manière  à en  pouvoir  surveiller 
tous  les  mouvements  ; ou  encore,  s’il  don- 
nait constamment  aux  escadres  qu’il  pourrait 
contenir,  l’avantage  du  vent  régnant  sur  les 
escadres  ennemies  ; telle  serait,  par  exemple, 
en  cas  de  guerre,  la  position  du  port  de 
Cherbourg  par  rapport  aux  ports  anglais.  On 
sait  que  sa  rade  a trois  passes,  disposées  do 
telle  sorte,  que  presque  toujours  l’une  d’elles 
peut  être  praticable,  soit  pour  l’entrée,  soit 
pour  la  sortie. 

Sous  le  rapport  des  établissements  quo 
comporte  un  arsenal  maritime,  d’autres  con- 
ditions essentielles  sont  à observer  ; men- 
tionnons les  principales.  Ainsi,  quant  à ces 
i établissements,  comme  pour  la  facilité  des 
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opérations  et  des  mouvements,  si  multipliés 
dans  un  port  militaire,  la  plus  grande  exten- 
sion possible  en  longueur,  et,  par  suite,  le 
plus  vaste  développement  possible  de  quais, 
le  long  desquels  les  plus  forts  vaisseaux  puis- 
sent être  tenus  à flot,  de  mer  basse  comme 
de  mer  haute,  se  présentent  eu  première  li- 
gne. Le  port  de  Brest  les  offre  naturellement 
dans  le  bras  de  mer,  profondément  encaissé, 
qui  aboutit  à la  rivière  de  Penfel,  quoique, 
d'un  autre  côté,  l'on  puisse  reprocher  à ce 
port  d’avoir  trop  de  largeur.  — 11  a fallu, 
tout  au  contraire,  s’efforcer  de  les  obtenir 
en  creusant  les  grands  bassins  à flot  dont  se 
compose  le  port  militaire  de  Cherbourg  : ce 
qu'il  est  essentiel  de  remarquer,  au  sujet  de 
ce  port,  c'est  que  l’établissement  maritime, 
rade  et  port,  qu’on  a tésolu,  en  1780,  de 
créer  sur  ce  point  avancé  de  la  presqu'île  du 
Cotentin,  sera  entièrement  dû  aux  travaux 
d’art  ; qu’il  aura  fallu  conquérir  la  rade  sur 
la  mer  et  creuser  le  port  dans  le  roc.  Que  ne 
nous  est-il  permis  de  décrire  avec  quelques 
détails  la  digue,  cette  immense  entreprise  de 
la  création  d'une  lie  d’environ  4,000  mètres 
do  développement , malgré  les  plus  terribles 
efforts  opposés  par  la  mer,  et  sur  des  pro- 
fondeurs d’eau  considérables  ; ouvrage  gi- 
gantesque auquel  nul  autre,  dans  les  temps 
anciens  comme  dans  les  temps  modernes,  no 
peut  être  comparé  ; puis  ces  vastes  bassina 
qu’entourent  des  quais  revêtus,  à si  grands 
frais,  d énormes  blocs  d'un  granit  indestruc- 
tible! Ces  importants  travaux  et  ceux  qu’exi- 
gera la  construction  des  établissements  ma- 
ritimes qui  manquaient  totalement  à Cher- 
bourg étant,  dans  ce  moment,  en  très-grande 
activité,  on  peut  espérer  que  ce  port  ne  tar- 
dera pas  longtemps,  désormais,  à prendre 
rang,  avec  Brest  et  Toulon,  parmi  les  pre- 
miers ports  militaires.  — Ce  que  le  génie  de 
l’homme  a été  forcé  de  créer,  soit  à Cher- 
bourg, soit  ailleurs,  la  nature  l’a  donné  à 
Brest  avec  une  sorte  de  prodigalité;  aussi, 
pendant  longtemps , ce  port  fut  considéré 
comme  le  premier  de  tous  par  sa  position, 
et  surtout  par  sa  magnifique  rade,  l'une  des 
plus  vastes  qui  existent  dans  le  monde  en- 
tier. Mais,  depuis  plusieurs  années,  les  évé- 
nements qui  se  sont  succédé  dans  le  Levant 
et  la  possession  d'Alger  ont  forcé  de  porter 
préférablement  l'attention  sur  le  port  de 
Toulon;  d’un  autre  côté,  les  bâtiments  qu'on 
arme  dans  le  port  de  Brest  sont  presque  tous 
envoyés  au  loin  et  ne  reviennent  qu’après 


une,  deux  ou  même  trois  années  d'absence, 
ce  qui  ne  donne  lieu  qu'à  un  mouvement 
d'activité  fort  ordinaire  dans  les  ateliers  d’ar- 
mement. A Toulon,  au  contraire,  il  y a,  sous 
ce  rapport,  une  sorte  de  fièvre  continue  : la 
plupart  des  bâtiments  qui  parcourent  la  Mé- 
diterranée y reviennent  à de  courts  interval- 
les ; un  grand  nombre  de  bateaux  à vapeur 
entrent  et  sortent  sans  discontinuer,  et,  à 
chacune  de  leurs  rentrées  au  port,  il  faut  ré- 
parer les  avaries  que  les  mauvais  temps  leur 
ont  fait  éprouver.  Mais,  au  point  de  vue  mi- 
litaire et  pour  le  cas  d'une  nouvelle  lutte  ma- 
ritime, Brest  n'en  conserve  pas  moins  toute 
son  importance.  — A la  suite  de  la  rade, 
qu'un  goulet  de  4,000  mètres  de  longueur 
sur  1.800  mètres  de  large  seulement  sépare 
de  là  mer,  se  présente  le  port  tel  que  nous 
l’avons  défini  plus  haut,  et,  des  deux  côtés, 
sont  rangés , sur  un  développement  de 
2,200  mètres,  les  nombreux  édifices  et  les 
chantiers  qui  composent  l'arsenal  maritime  : 
en  le  parcourant,  l’œil  est  frappé  de  la  gran- 
deur de  son  ensemble  ; toulefois'on  ne  tarde 
pas  à reconnaître  que  l'espace  manque  sur 
presque  tous  les  points.  C'est  ce  qui  a déter- 
miné l'extraction  faite,  à diverses  époques . 
de  masses  énormes  de  rochers  sur  quelques 
parties  des  quais  où  l’on  était  le  plus  à l'é- 
troit. — Le  port  de  [prient  est  le  plus  large- 
ment pourvu , eu  égard  à son  importance 
réelle , en  magasins  et  en  édifices  de  toute 
espèce.  La  compagnie  des  Indes  y avait  étalé, 
sous  ce  rapport,  une  profusion  dont  la  marine 
profitcaujourd'hui.  Mais  lasortiede  l’intérieur 
du  port  offrant,  quand  le  vent  n’est  point 
tout  à fait  favorable,  de  grandes  difficultés, 
il  en  résulte  que  Lorient  ne  peut,  par  ce  seul 
motif,  être  utilisé,  en  temps  de  guerre  sur- 
tout, comme  port  d'armement  : pendant  la 
paix,  l'emploi  des  bâtiments  à vapeur,  pour 
donner  la  remorque,  lève  désormais  ces  dif- 
ficultés — Rochefort  est,  comme  on  le  sait, 
sur  la  rive  droite  de  la  Charente,  à environ 
24  kilomètres  de  la  rade  de  l’ile  d'Aix.  L’éta- 
blissement se  reconunuudc  tant  par  sa  posi- 
tion au  fond  du  golfe  de  Gascogne  que  par 
les  facilités  que  procure  la  rivière  pour  l'ar- 
rivage des  approvisionnements  de  tout  genre; 
mais  les  bords  de  la  Charente  ne  présentant 
qu'un  terrain  vaseux,  on  n'a  pu  y fonder  do 
quais,  dont  le  travail  eût  occasionné  des  dé- 
penses trop  considérables.  Un  autre  inconvé- 
nient, beaucoup  plus  grave  encoro  et  tout  à 
fait  irrémédiable,  est  le  manque  d'une  profon- 
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deur  d’eau  suffisante  pour  recevoir  ries  vais-  du  Nord.  — Le  Havre  a aussi  été  le  chef-lieu 
seaux  complètement  armés  • lorsqu'un  vais-  d’une  préfecture  maritime  à l'époque  où 
seau,  installé  et  gréé,  doit  être  mis  en  rade,  Cherbourg  était  sans  importance  comme 
on  est  forcé  de  lui  porter  son  artillerie  à 12  port  militaire,  et  l’on  y a construit  un  assez 
ou  15  kilomètres  de  distance  de  l’arsenal.  11  bon  nombre  de  frégates  et  autres  bâtiments 
convient  d’ajouter  que  cet  inconvénient  ejl  dont  la  surveillance  des  croisières  enne- 
forl  atténué  et  que  l’objection  faite  contre  mies,  jointe  aux  difficultés  locales,  rendit  la 
le  port  de  Kochefort,  relativement  à la  dis-  sortie  fort  difficile.  Comme  à Dunkerque,  la 
tance  qui  le  sépare  de  la  rade  de  Plie  d’Aix,  marine  royale  ne  paraît  avoir  désormais 
a perdu  presque  toute  sa  force  depuis  que  d’autre  intérêt  au  Havre  que  celui  d’y  trouver 
les  bâtiments  à vapeur  offrent  des  moyens  des  ressources,  en  temps  de  guerre,  pour  les 
de  halage  et  de  remorquage  aussi  rapides  bâtiments  à vapeur,  dont  on  ne  manquerait 
que  sûrs.  Quoique  la  rade  de  Toulon  soit  pas  alors  de  lui  demander  la  coopération 
beaucoup  moins  vaste  que  celle  de  Brest,  pour  la  défense  de  l’embouchure  de  la  Seine, 
elle  est  encore  très-belle;  seulement  des  Ira-  — L’établissement  maritime  de  Saint-Senan, 
vaux  sont  nécessaires  sur  quelques  points,  près  de  Saint  Malo,  est  dans  une  tout  autre 
afin  de  lui  rendre  la  profondeur  que  des  dé-  catégorie.  Pendant  la  guerre  dernière,  et  il 
pèts  successifs  de  vase  lui  ont  fait  perdre,  n’y  a pas  plus  de  dix  ans  encore,  on  y a con- 
Quanl  au  port,  son  étendue  s’est  manifestée  struit  de  bonnes  frégates  sur  l’ancien  chau- 
de plus  en  plus  insuffisante,  depuis  que  Tac-  lier  de  l’anse  de  Solidor,  qui  contenait  jus- 
tivilé  et  la  multiplicité  des  armements,  ducs  qu’a  cinq  cales,  trop  basses,  il  est  vrai,  et 
aux  causes  que  nous  avons  indiquées,  ont  trop  avancées  sur  la  grève,  en  sorte  que, 
pris  un  développement  qui  n’a  pas  cessé  de  dans  les  grandes  marées,  l’arrière  des  bûti- 
s’accrollre. .C'est  ce  qui  a fait  prendre  la  ré-  ments  en  construction  y était  mouillé , deux 
solution  do  créer,  pour  les  constructions  na-  fois  par  jour,  à plusieurs  mètres  de  hauteur, 
vales,  un  nouvel  établissement  sur  le  rivage  Cet  inconvénient  et  la  considération  des  tra- 
du  Mourillon.  au  sud-est  de  la  ville  et  sous  vaux  importants  qu’il  y aurait  à faire  pour 
le  canon  du  fort  Lamalgue.  que  le  chantier  de  Solidor  remplit  compléle- 

Nous  venons  de  passer  sommairement  en  ment  son  objet  ont  vivement  fixé  l’attention 
revue  les  cinq  grands  ports  militaires,  sui-  depuis  qu’il  a été  décidé  qu’un  bassin  à flot 
vaut  l’ordre  numérique  des  arrondissements  serait  établi,  enlîe  Saint-Malo  et  Saint-Ser- 
maritimes  dont  ils  sont  les  ports  chefs-lieux  ; van  , au  moyen  d’une  digue-éclusée  qui  réu- 
à raison  de  leur  importance  respective,  ils  uira  ces  deux  villes,  en  leur  donnant  un  port 
doivent  être  classés  de  la  manière  suivante  : commun  d’une  grande  étendue  et  très-pro- 
llrest  et  Toulon  sur  la  même  ligne  ; puis,  jus-  fond  dans  quelques-unes  de  ses  parties. — 
qu’à  ce  que  les  travaux  de  Cherbourg  soient  Or  la  marine  royale  possédant  un  ancien  éta- 
terminés,  Kochefort  occupera  le  second  rang;  blisseinent,  au  fond  de  ce  bassin,  à l’endroit 
Lorient , le  troisième;  Cherbourg,  provisoi-  connu  sous  le  nom  de  Talard,  il  a paru  ration- 
rement,  le  quatrième.  — l.es  forts  militaires  nel  de  fixer  là  tout  ce  que  l’on  jugera  utile 
secondaires  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  de  conserver  à Saint-Servan  de  moyens  ma- 
Dunkerque,  le  Havre,  Saint  Servait,  Nantes,  ritimes  auxiliaires.  Ce  serait,  au  surplus, 
Bordeaux  et  Bayonne. — Dunkerque  a été  une  fort  bonne  position,  en  temps  de  guerre, 
longtemps  le  chef-lieu  d’une  préfecture  ma-  pour  des  bâtiments  à vapeur,  soit  qu’on  eût 
ritime  ; on  y a construit  autrefois  des  fréga-  à les  employer  pour  la  protection  du  cabo- 
tes, mais  le  peu  de  profondeur  des  passes  lage,  soit  qu’il  fût  question  de  s’en  servir 
qui  le  séparent  de  la  haute  mer  et  la  difficulté  pour  une  expédition  quelconque.  — \anles  , 
de  la  navigation  entre  les  bancs,  fort  nom-  quoique,  à une  époque  déjà  reculée,  ou  y ait 
breux  en  scs  parages,  ne  permettraient  plus  également  construit  des  frégates,  n’a  aujour- 
de  l’utiliser  que  pour  de  petites  corvettes , d’hui  d’importance  réelle  pour  la  marine  mi- 
desbricksetaulresbâtimentsIégers.Lamarine  lilaire  qu’à  raison  do  l’établissement  formé 
militaire  n'a  donc  presque  rien  à lui  demander  sur  l ile  A' Indre!  pour  la  construction  des  bâ- 
en  temps  de  paix  ; mais,  en  temps  de  guerre,  liments  à vapeur  et  de  leurs  machines  ( rot/, 
ce  serait  une  excellente  station  pour  les  bâti-  Ihdret). — Bordeaux.  La  marine  royale 
ments  a vapeur  que  h France  pourrait  avoir  possède  encore , en  amont  du  pont  de  cette 
à réunir  sur  ce  point,  voisin  de  sa  frontière  ville,  un  chantier  fermé  sur  lequel  des  iiàti- 
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mcnts  ont  été  construits  jadis,  mais  qui  no 
sert  plus  que  do  lieu  de  dépôt  pour  des  bois 
et  autres  approvisionnements.  Ce  qui  est, 
pour  elle,  d'un  intérêt  permanent,  c'est  le 
très-bel  établissement  consacré  à la  fabrica- 
tion des  salaisons  destinées  au  service  de 
la  flotte.  Situé  à une  grande  distance  de 
l'embouchure  de  la  Gironde  , Cordeaux  ne 
serait  pas  même  une  bonne  station  pour  les 
bâtiments  à vapeur,  en  temps  de  guerre  ma- 
ritime. — Il  n’en  est  pas  ainsi  de  Bayonne  : 
la  marine  lient  à bail,  sur  les  bords  de  l'A- 
dour,  un  terrain  assez  vaste  sur  lequel  elle  a 
bâti  des  magasins,  des  ateliers  cl  établi  qua- 
tre cales  ayant  anciennement  servi  pour  la 
construction  de  bâtiments  de  moyenne  gran- 
deur. Tant  que  durera  la  paix  , il  sera  sage 
de  concentrer,  le  plus  possible,  les  construc- 
tions navales  dans  les  grands  ports  militaires; 
mais,  en  temps  de  guerre,  Bayonne  devien- 
drait une  position  excellente  pour  une  sta- 
tion de  bâtiments  a vapeur , surtout  s’il  y 
avait  â exécuter  des  opérations  d'attaque  ou 
de  défense  le  long  des  côtes  de  Biscaye , et 
même  sur  des  points  plus  éloignés  de  la  pé- 
ninsule espagnole. 

Il  résulte  de  ce  rapide  aperçu  que  l’impor- 
tance respective  des  ports  secondaires , con- 
sidérés comme  auxiliaires  de  guerre , les 
range  dans  cet  ordre  : Sainl-Servan  , après 
que  l'établissement  du  Talard  sera  terminé; 
Dunkerque,  Bayonne,  Nantes,  en  raison  sur- 
tout de  l'établissement  d’indret  ; le  Havre  et 
enfin  Bordeaux. 

A un  tout  autre  point  do  vue,  celui  des 
grands  intérêts  commerciaux  que  plusieurs 
de  ces  ports  représentent,  ce  serait  évidem- 
ment dans  un  ordre  inverse  qu’il  y aurait  lieu 
de  les  classer  : ici  le  Havre  serait  rangé, 
avec  Marseille,  en  première  ligne  ; Bordeaux, 
avec  Nantes  , en  seconde  ; Dunkerque , 
Bayonne  et  Saint-Servan  (ce  dernier  comme 
annexe  de  Saint-Malo),  en  troisième  ligne. — 
C’est , au  surplus , en  raison  do  cette  même 
importance  commerciale  des  ports  secondai- 
res, ainsi  que  des  divers  autres  ports  mar- 
chands, que  des  commissaires  généraux,  ou 
des  commissaires  principaux,  ou  des  com- 
missaires et  sous-commissaires  de  la  marine, 
y sont  placés  pour  surveiller  l’exécution  des 
lois  et  règlements  relatifs  à la  police  de  la 
navigation  hauturière,  comme  à celle  du 
grand  et  du  petit  cabotage , â la  police  des 
grandes  et  petites  pêches,  à l’inscription  ma- 
ritime, etc.  Ainsi  les  importantes  fonctions 
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que  nous  venons  de  rappeler  sont  confiées, 
dans  les  ports  du  Havre , de  Bordeaux  et  de 
Nantes,  à des  commissaires  généraux  ; dans 
les  ports  de  Dunkerque,  Bayonne,  Saint-Ser- 
van,  à des  commissaires;  dans  les  autres 
ports,  à des  sous-commissaires  de  première 
ou  deuxième  Classe.  Il  est  d'ailleurs  entendu 
que  les  commissaires  généraux  et  les  commis- 
saires qui  résident,  pour  leurs  fonctions,  aux 
chefs-lieux  des  divers  sous-arroudissements 
se  trouvent,  chacun,  sous  l'autorité  supérieure 
du  vice-amiral  ou  contre-amiral  préfet  de 
l’arrwndissement  maritime,  comme  aussi  ces 
mêmes  commissaires  généraux  et  commissai- 
res ont  sous  leurs  ordres  les  sous-commis- 
saires ou  commis  placés  dans  les  autres  ports 
ou  répartis  dans  les  quartiers  de  l’inscrip- 
tion maritime. — Nous  n'avons  eu  l'intention 
de  nous  occuper  ici  que  des  ports  envisagés 
sous  un  point  de  vue  général,  et  en  particu- 
lier des  ports  de  France  classés  suivant  les 
circonscriptions  maritimes  ou  l’importance 
relative  de  chacun.  C'est  au  mot  Cotes  ma- 
ritimes que  nous  renvoyons  pour  l’examen 
des  priucipaux  ports  connus.  K.  de  G. 

PORT  DES  PLANTES  (éo/.).  — Il  suffit 
de  comparer  entre  eux  plusieurs  végétaux  pris 
au  hasard  pour  reconnaître  que  la  forme  géné- 
rale varie  beaucoup  chez  eux;  que  les  uns  s'é- 
lèvent droit  vers  le  ciel,  tandis  que  les  autres 
rampent  sur  la  terre  ; que  la  tige  de  ceux-ci 
forme  une  sorte  de  colonne  simple  et  sans 
branches,  tandis  que  le  tronc  des  autres  se 
ramifie  plus  ou  moins  haut  en  une  tête  ou 
une  cime  pyramidale,  ou  globuleuse  ou  apla- 
tie, etc.  Cette  forme  générale  d'un  végétal 
constitue  son  port,  et  l’on  peut  voir  aisément 
que  ce  port  varie  beaucoup;  cependant  il 
reste  à peu  près  constant  ou  du  moins  domi- 
nant dans  certains  groupes  : aussi  M de  Hum- 
boldt,  dans  ses  Tableaux  de  la  nature,  a-t-il 
pu  le  ramener,  dans  l'ensemble  du  règne  vé- 
gétal, â plusieurs  formes  plus  ou  moins  ca- 
ractérisées et  dont  voici  l’indication  : 1*  les 
palmiers,  au  stipc  simple,  élancé,  terminé 
par  uu  faisceau  de  grandes  feuilles  ; 2°  les 
bananiers,  à forme  assez  analogue,  mais  à 
tige  plus  basse,  plus  succulente,  plus  herba- 
cée, couronnée  par  de  grandes  feuilles  lui- 
santes, traversées  par  des  nervures  délicates  ; 
3°  les  malracées  ligneuses,  à tronc  court  et 
énorme  (baobab)  ; les  mimeuxes,  au  feuil- 
lage délicat,  aux  branches  étalées  en  para- 
sol ; 5°  les  bruyères,  qui  ressemblent  un  peu, 
dans  leur  ensemble,  aux  arbres  résineux  à 
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fleurs  acéreuses,  et  qui  se  font  remarquer 
par  l’abondance  de  leurs  fleurs  ; 6»  les  cactus, 
à tige  charnue,  sphérique  ou  allongée  en 
tuyau  d’orgue  et  cannelée;  7°  les  orchidées,  à 
fleurs  bizarres,  attachées  au  tronc  ou  aux 
branches  des  arbres  ; 8"  les  cqfuurinies,  ar- 
bres à rameaux  articulés  comme  ceux  de  nos 
prêles  ; 9°  les  conifères,  toujours  vertes,  à 
forme  pyramidale  ou  en  parasol,  à feuilles 
acéreuses,  persistantes;  10°  les  aroides,  épi- 
phytes  sous  les  tropiques  comme  les  orchi- 
dées, et  couvranl  les  troncsdcs  vieux  arbres, 
à tiges  charnues  et  herbacées,  à feuillet  for- 
tement nervées,  sagittées,  pédalées  ou  allon- 
gées; 11*  les  lianes,  à longues  tiges  sarmenleu- 
ses,  semblables  à des  cordes,  serpentant  d'un 
arbre  à l’autre,  dans  une  longueur  souvent 
énorme,  et  conservant  à peine  un  bouquet 
de  feuilles  à l’extrémité  ; 12“  les  aloés,  roides, 
charnus , sans  tige  ou  à tige  marquée  de 
nœuds  rapproches,  tordue  comme  un  ser- 
pent, terminée  par  des  feuilles  succulentes, 
souvent  épineuses;  13°  les  graminées,  lé- 
gères et  souples , à chaume  noueux , rare- 
ment ligneux,  portant  à chaque  nœud  une 
feuille  allongée  ou  linéaire  ; 14°  les  fougères, 
au  feuillage  finement  découpé;  13°  les  lilia- 
cces;  16°  les  saules  ; 17°  les  myriades,  à la 
forme  délicate,  aux  feuilles  roides  et  luisan- 
tes; 18°  les  mélastomacécs  ; 19°  les  laurinées. — 
Aujourd’hui  les  botanistes  mettent  plus  de 
soin  que  par  le  passé  à faire  connaître  les 
ports  des  plantes,  comme  on  peut  surtout  le 
voir  dans  les  planches  de  divers  grands  ou- 
vrages publiés  dans  ces  dernières  années. 

PORT-Ati-PRIXCE  ( géogr.  ) ou  Pobt 
républicain.  — Ville  bâtie,  vers  1743,  sur 
la  côte  occidentale  de  l’ile  d'Haiti , au  fond 
d’une  grande  baie  qui  porte  son  nom  , par 
74°  47’  longitude  O.  et  18°  34’  latitude  N. 
Autrefois  capitale  de  la  partie  française  de 
l’Ile,  elle  l’est  aujourd'hui  de  la' république 
haïtienne  et  en  même  temps  chef-lieu  du 
département  de  Y Ouest.  Un  fort  bâti  sur  une 
petite  lie  défend  l'entrée  du  port,  qui  est  très- 
sûr,  excepté  pendant  trois  mois  de  l'année , 
d'août  en  novembre.  La  population  de  Port- 
au-Prince,  après  avoir  atteint,  aune  cer- 
taine époque,  le  chiffre  de  40,000  âmes,  a 
été  réiluile  do  près  de  moitié  par  l’insalubrité 
du  climat , due  à l’influence  combinée  de 
chaleurs  excessives  et  d'un  sol  marécageux, 
et  par  les  désastres  de  tout  genre  qu'elle  a 
essuyés.  Après  avoir  été  renversée  par  un 
tremblement  de  terre  en  1770,  elle  fut,  à 


peine  sortie  de  ses  ruines,  en  1792,  incendiée 
en  grande  partie  et  ravagée  par  les  noirs  ; de- 
puis, en  1830,  plusieurs  secousses  de  trem- 
blement de  terre  ont  pu  lui  faire  craindre 
une  nouvelle  destruction.  La  ville  est  assez 
belle,  bien  qu'une  grande  partie  des  maisons 
soient  en  bois  et  peu  élevées;  on  y remarque 
la  place  d’armes,  le  lazaret,  l'hôtel  de  ville  et 
un  aqueduc.  La  branche  la  plus  considé- 
rable de  son  commerce  est  le  café;  elle 
exporte  également  des  bois  de  teinture  et 
d'ébén  isterie,  du  coton,  du  cacao  et  du  tabac. 

PORT  D’ARMES.  — Le  droit  de  porter 
des  armes  est  une  conséquence  de  celui  que 
la  nature  a donné  à tous  les  hommes  de  dé- 
fendre leur  sûreté  personnelle  ; cependant 
le  danger  qui  résulterait,  pour  la  tranquillité 
publique,  de  l'exercice  illimité  de  ce  droit  y 
a fait  apporter  de  fréquentes  restrictions.  A 
Rome,  les  soldats  eux-mêmes  ne  pouvaient 
point  être  armés  quand  ils  sortaient  du 
camp.  Lorsque  les  Francs,  que  leurs  habi- 
tudes guerrières  forçaient  à rester  toujours 
armés,  eurent  consolidé  leurs  conquêtes,  les 
rois  défendirent  le  port  continuel  des  armes. 
Plusieurs  ordonnances  ou  édits  apportèrent 
encore  de  nombreuses  prohibitions  dans  le 
même  sens  ; le  dernier  état  de  cette  an- 
cienne législation  fut  fixé  par  l'ordonnance 
du  14  juillet  1716  et  par  la  déclaration 
du  23  mars  1728;  cette  dernière  porte, 
entre  autres  dispositions  : « Ordonnons  qu’à 
a l'avenir  toute  fabrique,  commerce,  vente, 
« débit,  achat,  port  et  usage  des  poignards, 
« couteaux  en  forme  de  poignard,  pistolets 
« de  poche,  épées  en  bâtons,  bâtons  à ferre- 
« mculs,  autres  que  ceux  qui  sont  ferrés  par 
« le  bout,  et  autres  armes  offensives  cachées 
« et  secrètes,  soient  et  demeurent  pour  tou- 
« jours  généralement  abolis  et  défendus.  — 
« Ceux  qui  porteront  sur  eux  lesdites  armes 
«cachées  et  secrètes  seront  condamnés  en 
« six  mois  de  prison,  etc.  » Ces  mesures  de 
police  cessèrent  d'être  observées  pendant 
les  premiers  moments  de  la  révolution  ; la 
municipalité  de  Paris  avait  essayé  de  les  re- 
mettre en  vigueur  par  un  arrêté  en  date  du 
17  mars  1791,  mais  elle  le  retira.  Cependant 
les  anciennes  lois  furent  observées  de  nou- 
veau ; aucune  loi  ne  les  avait  abrogées  expli- 
citement ni  implicitement  ; un  décret  du 
12  mars  1806  ordonna  la  réimpression  do 
l'ordonnance  de  1728  et  défendit  le  port  des 
pistolets  et  des  fusils  à veut.  Enfin  le  coda 
pénal,  article  314,  en  punissant  les  fabri- 
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cants,  débiteurs  et  porteurs  de  stylets,  de 
quelque  espèce  que  ce  soit,  d'armes  prohi- 
bées par  la  loi  ou  par  les  règlements  d’admi- 
nistration publique,  se  réfère  à la  déclaration 
de  1728,  Comme  il  parlo  seulement  des  ar- 
mes cachées  et  prohibées,  il  résulte  de  son 
silence  que  le  port  des  armes  apparentes  est 
généralement  permis  : ainsi  toutes  personnes, 
excepté  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  ont 
le  droit,  pour  leur  défense  personnelle,  de 
porter  des  armes,  pourvu  quelles  ne  soient 
pas  d'espèces  prohibées,  sans  avoir  obtenu 
préalablement  un  permis  de  l’administra- 
tion. Aui  termes  d’un  décret,  on  ne  pouvait 
naguère  chasser  sans  port  d’armes  spécial  ; 
aujourd’hui  cette  mesure  est  remplacée  par 
le  permis  de  chasse  (loi  du  3 mai  1844).  (Foy. 
Chasse.) 

PORT  FRANC.  — On  appelle  port  franc 
celui  où  le  commerce  avec  l’étranger  est  en- 
tièrement libre,  exempt  de  toute  taxe,  affran- 
chi de  toutes  les  formalités  fiscales  qui  ac- 
compagnent nécessairement  l’exécution  d’une 
loi  et  d’un  tarif  de  douane.  C’est  à tort  que 
l’on  donne  le  nom  de  ports  francs  à de  sim- 
ples entrepôts  jouissant  d’un  nombre  plus  ou 
moins  limité  de  franchises , mais  toujours 
soumis  à une  discipline,  à des  mesures  de 
précaution,  à dos  règlements  et  à des  entra- 
ves. (Foy.  Entrepôts.)  II  n’y  a guère  en 
Europe  de  véritables  ports  francs  que  Trieste 
et  quelques  ports  autrichiens  sur  l’Adriatique, 
Livourne  en  Toscane  et  Nice  dans  les  Etats 
sardes.  Nous  allons  tracer  rapidement  quel- 
ques notions  historiques  sur  l’établissement 
de  ces  ports  francs,  surtout  de  ceux  de 
Trieste  et  de  Livourne,  qui  offrent  aujourd’hui 
une  grande  importance  commerciale.  — Au 
commencement  du  xvn’  siècle,  l’Autriche 
ne  possédait  sur  l’Adriatique  que  des  côtes 
désertes.  Le  gouvernement  autrichien  s’effor- 
çait d’y  appeler  des  commerçants  étrangers 
en  leur  accordant  des  privilèges  extraordi- 
naires ; il  leur  promettait  entre  autres  choses, 
à dater  du  moment  où  ils  auraient  fixé  leur 
demeure  à Trieste  , l’immunité  des  dettes 
précédemment  contractées,  l'impunité  des 
crimes  précédemment  commis  et  l’exemp- 
tion des  droits  de  douane  pour  les  marchan- 
dises qui  leur  auraient  été  adressées  par  la 
voie  de  mer.  Tontes  ces  dispositions  ne  pou- 
vaient guère  aboutir  à un  résultat  satisfai- 
sant, dans  un  pays  qui  manquait  de  routes  et 
de  voies  de  communication  A l’intérieur, 
dans  un  petit  port  environné  de  marais,  sans 


magasins  pour  y déposer  les  marchandises, 
sans  un  lazaret  pour  y assurer  le  service  sa- 
nitaire. L’empereur  Charles  VI,  après  avoir 
donné  de  nombreuses  dispositions  pour  en- 
courager les  constructions  maritimes,  n’eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  construire,  pen-  <• 
dant  son  règne,  un  seul  navire  : ce  fut  en 
1750  que  l’on  vit  arborer  pour  la  première 
fois  le  pavillon  autrichien  sur  un  bâtiment 
national.  En  1766,  on  publia  des  patentes 
impériales  portant  un  nouveau  tarif  dédoua- 
nés et  un  nouveau  règlement  applicable  A la 
basse  Autriche  et  particulièrement  A Trieste. 
Jusqu’alors  on  avait  donne  A celle  place  le 
nom  de  port  franc , bien  que  ce  ne  fût  qu'un 
simple  entrepôt  limité  sous  la  surveillance  du 
fisc.  Trieste  devint,  à cette  époque,  un  vérita- 
ble port  franc  et  fut,  dès  lors,  regardé,  sous 
le  rapport  des  douanes,  comme  pays  étran- 
ger. Des  franchises  et  des  privilèges  analo- 
gues furent  également  accordés  aux  autres 
petits  ports  autrichiens  sur  l’Adriatique,  et 
les  territoires  adjacents,  sur  des  rayons  plus 
ou  moins  étendus,  formèrent,  au  point  de 
vue  de  la  finance,  une  des  trois  divisions 
principales  de  la  monarchie.  Tout  en  jouis- 
sant de  cette  liberté  de  commerce  qui  fait  un 
ontraste  si  frappant  avec  le  système  des 
roits  protecteurs  et  des  prohibitions,  intro- 
duit dans  les  autres  parties  de  l’empire  par 
Joseph  II  et  suivi  par  l’Autriche  jusqu’A  ce 
jour,  Trieste  n’était  encore  qu’un  port  à peine 
naissant  en  1790,  lorsque  les  vicissitudes  de 
la  révolution  et  de  la  guerre  vinrent  paraly- 
ser le  mouvement  du  monde  commercial.  La 
paix  étant  redonnée  A l’Europe  en  1815, 
Trieste  recouvra  sa  position  primitive;  mais 
c’était  encore  en  1823  un  port  de  peu  d’im- 
portance. Depuis  lors,  seulement,  on  l’a  vu 
s'élever  avec  une  étonnante  rapidité  et  pren- 
dre rang  parmi  les  premiers  ports  de  la  Mé- 
diterranée. — En  1829,  on  a proclamé  l'éta- 
blissement d’un  port  franc  A Venise,  mais 
l’enceinte  en  a été  réduite  trois  ans  après,  en 
1832,  et  l’on  a établi  A côté  un  nouvel  en- 
trepôt soumis  A un  régime  particulier.  On 
voit  que  le  port  franc  de  Venise,  s'il  est  per- 
mis de  lui  donner  ce  nom,  est  loin  de  reposer 
sur  d'aussi  larges  bases  que  celui  de  Trieste. 

— Le  gouvernement  de  la  Toscane  a égale- 
ment cherché  A attirer  le  commerce  sur  le 
littoral  de  cette  contrée  par  toute  sorte  de 
faveurs.  Cependant  Livourne  n’avait  pas  en- 
core une  grande  importance  avant  la  révo- 
lution. Réuni  à l’empire  français,  il  a subi  le 
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même  sort  que  Trieste,  cl,  à la  paix  générale, 
il  a été  rendu  à cette  liberté  de  commerce  il- 
limitée qui  admet  toute  sorte  de  spéculations 
et  de  spéculateurs.  — Par  l'ètatilisscmenl  de 
ce  port  franc,  les  Etats  toscans  se  divisent 
en  territoire  uni,  ou  intérieur,  et  en  territoire 
non  réuni,  ou  placé  en  dehors  de  la  ligne  des 
douanes.  Livourne,  ses  faubourgs  et  quel- 
ques arrondissements  spécifiés  par  la  loi , 
forment  le  territoire  non  réuni;  le  reste  du 
pays , les  villes  de  Florence,  de  Sienne,  de 
Fisc,  de  Pistoie  forment  le  territoire  uni. 
C’est  ainsi  que  Livourne  a pu  acquérir  de 
nos  jours  une  importance  commerciale  ex- 
traordinaire et  s'élever  au-dessus  des  autres 
ports  infiniment  mieux  situés  et  beaucoup 
mieux  favorisés  par  la  nature.  — Vient  en 
seconde  ligne  le  port  franc  de  Nice,  dans 
les  Etats  sardes;  il  tire  son  origine  d’un  pri- 
vilège concédé  A perpétuité  aux  habitants  du 
comté  de  Nice  par  les  princes  de  la  maison 
de  Savpie  ; il  s'étend  sur  un  rayon  de  plu- 
sieurs milles,  et  embrasse  un  territoire  et 
une  population  comparativement  assez  con- 
sidérables qui  restent  en  dehors  de  la  ligne 
des  douanes  piémontaises.  — En  1832,  le 
gouvernement  espagnol  a essayé  d établir  un 
port  franc  à Cadix;  mais  avec  une  contre- 
bande organisée  telle  qu'elle  existe  en  Espa- 
gne, cette  mesure  ne  pouvait  se  soutenir 
longtemps , et  elle  a été,  en  effet,  révoquée. 
— Hors  d'Europe , nous  avons  d citer  deux 
exemples  d'autant  plus  remarquables  qu'ils 
sont  donnés  dans  les  colonies  de  doux  Etats 
où  les  restrictions  du  système  colonial  ont 
été  maintenues  , jusqu'ici , avec  une  grande 
rigueur.  Le  gouvernement  portugais  a déclaré 
Macao  port  franc , et  le  gouvernement  néer- 
landais, d’après  ce  que  les  journaux  ont  an- 
noncé dernièrement  (décembre  1816) , vient 
d’ouvrir  un  port  franc  à Macassar.  Il  serait 
difficile  d’apprécier,  en  ce  moment,  l'in- 
fluence que  ces  établissements  pourront 
exercer  sur  le  commerce.  On  aura  peut  être 
de  la  peine  d maintenir  le  port  franc  de 
Macao  en  présence  des  Chinois,  le  Portugal 
s'étant  engagé  antérieurement  avec  la  Chine 
à fermer  ce  port  à tous  les  pavillons  tiers. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  nouveau  port  franc  de 
la  Malaisie  semble  attirer  ('attention  des  pays 
commerçants  «Se  l'Europe;  chacun  en  juge 
d'après  sa  manière  de  voir  ; selon  les  uns, 
c’est  une  détermination  provoquée  par  la  ja- 
lousie, ayant  pouT  but  d'empécher,  dans 
l'archipel , le  développement  ultérieur  du 


commerce  de  l’Angleterre  et  de  la  France; 
selon  les  autres,  ce  serait  un  premier  pas 
que  la  Hollande  aurait  fait  dans  une  nou- 
velle voie  vers  un  système  de  liberté  com- 
merciale. — A ce  court  exposé  des  faits 
nous  ajouterons  quelques  considérations  sur 
les  ports  francs  en  général.  Tant  qu’il  exis- 
tera des  barrières  de  douane  entre  les  na- 
tions civilisées,  la  différence  des  tarife  res- 
pectivement adoptés  dans  les  Etats  divers 
produira  une  altération  plus  ou  moins 
grande  dans  la  marche  que  le  commerce  au- 
rait naturellement  suivie,  si  chaque  nation, 
se  trouvant  dans  des  conditions  égales  par 
rapport  A la  douane,  eût  pu  foire  valoir, 
sans  entraves,  les  avantages  de  sa  position 
maritime.  Cette  altération  deviendra  plus 
sensible  à mesure  que  les  voies  de  commu- 
nication seront  plus  promptes  et  plus  faciles, 
et  que  les  peuples  pourront  se  rapprocher 
de  plus  en  plus  et  se  tendre  réciproquement 
la  main.  L’établissement  d'un  port  franc, 
dans  l’étal  actuel  des  corps  politiques , offre 
des  inconvénients  pour  le  pays  mémo  où  il 
est  établi  ; c’est  une  partie  du  territoire  et  de 
la  population  que  l'on  sépare  du  reste  de  la 
nation  ; c’est  aussi  un  appât  de  plus  à la 
contrebande.  Ces  inconvénients  ont  plus  ou 
moins  de  gravité  selon  les  circonstances  par- 
ticulières de  chaque  contrée;  mais  ce  qui  est 
plus  grave,  c’est  la  perturbation  qui  en  ré- 
sulte souvent  dans  les  affaires  commerciales; 
nous  en  avons  l’exemple  dans  quelques  nue 
des  ports  francs  dont  nous  venons  de  parler. 
Trieste,  placé,  à cause  de  son  port  franc, 
dans  une  situation  exceptionnelle  vis-à-vis 
des  ports  principaux  de  la  Méditerranée , a 
été  poussé  à exploiter  des  branches  qui  ne 
pouvaient  lui  appartenir.  Si  l'ouverture  d’un 
véritable  port  franc  eût  été  possible  à Mar- 
seille ou  a Gènes , jamais  la  place  de  Triesto 
ne  serait  parvenue  à étendre  ses  opérations 
hors  de  toute  proportion  avec  ses  capitaux  ot 
scs  ressources  naturelles.  La  position  de  Li- 
vourne est  plus  frappante  encore.  Trieste  , 
laissant  de  côté  toute  exagération , est  un 
port  naturellement  destiné  à l'approvisionne- 
ment d’un  vaste  pays,  peu  avancé,  à la  vérité, 
mais  gros  d’avenir.  Livourne,  au  contraire, 
n’a  derrièie  soi  qu’un  petit  territoire,  ot,  en 
demie  e analyse,  la  prospérité  factice  dont  il 
jouit  pourra  tourner  contre  iui-méme  dès 
que  les  autres  ports  auront  repris  les  avan- 
tages qui  ieursont  propres.  On  sont  combien 
il  est  essentiel  d'éviter  , par  des  mesures  lé- 
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gislatlves  on  par  tout  autre  moyen,  ces 
sortes  de  perturbations  qui  aggravent  les 
crises  commerciales  et  les  rendent  aussi  fu- 
nestes à l'économie  nationale  de  l'Etat  qui 
les  éprouve  qu'à  l’économie  générale  de  la 
société.  Nous  n’avons  pas  ici  à examiner  les 
questions  que  peut  soulever  l'établissement 
d’un  port  franc,  mais  nous  avons  cru  devoir 
les  signaler  à nos  lecteurs , parce  quelles 
nous  ont  paru  mériter,  aujourd’hui  plus  que 
jamais , de  lixer  sérieusement  l'attention  du 
public:  et  des  hommes  d'Etat,  de  Lenc!sa. 

PORT-JACKSON,  baie  et  établissement 
anglais  sur  la  côte  de  la  Nouvellc-llollande. 
La  baie  est  entourée  de  hauts  rochers  per- 
pendiculaires, entre  lesquels  les  navires  peu- 
vent passer  en  sûreté  par  tous  les  vents.  Ee 
port  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une 
s'étend  à 18  milles,  à l’ouest,  et  l'autre,  à 
7 milles,  au  nord-ouest. Toutes  deux  contien- 
nent de  petits  havres,  sur  l'un  desquels  est 
située  Sidney,  principale  ville  de  Botany-Bay. 

PORT-LOUIS  ( géogr .).  — Petite  ville  bâ- 
tie, en  1(135,  à l'embouchure  du  Blacet,  dans 
l’Atlantique,  par  Louis  X 1 1 1 , qui  lui  donna 
son  nom  et  la  fortifia.  Elle  est  aujourd’hui 
chef-lieu  de  canton  du  département  du-Mor- 
bdmu,  dans  1 arrondissement  et  à 5 kilomè- 
tres S.  de  Lorient.  Population,  environ  3,U00 
habitants,  presque  tous  adonnés  à la  pèche  et 
à la  préparation  des  sardines,  dont  ils  font 
un  grand  commerce.  Bon  port,  mais  rade 
peu  sûre,  à cause  de  violents  ras  de  marée, 
Port-Louis  a une  citadelle  qui  couvre  l'en- 
trée de  la  baie  de  Lorient.  Il  a porté  pendant 
la  révolution  le  nom  de  Port -Liber  lé.  — 
Port-Louis  ou  Port  Nord-Ouest,  ville  prin- 
cipale de  l'ancienne  Ile-de-France , aujour- 
d hui  ile  Maurice,  bâtie  sur  la  cûle  N.-E. 
de  l’ile,  par  53°  9'  longitude  E.  et  20°  9'  lati- 
tude N.,  au  fond  d'une  baie  d’un  accès  diffi- 
cile. Bon  port.  On  remarque  à Port-Louis 
les  chantiers  et  les  magasins  de  l'hôtel  de 
ville , le  théâtre , l'hôpital  militaire  et  les 
quais.  Celte  ville  est,  du  reste,  assez  irrégu- 
lièrement bâtie,  et  un  grand  nombre  de  scs 
constructions  sont  en  bois.  l)e  1816  à 1817, 
elle  fut  presque  entièrement  détruite  par  un 
incendie,  et  la  peste  y exerça  de  grands  ra- 
vages en  1819.  Population,  environ  20,000 
habitants  Nommée,  pendant  la  république, 
Port  de  la  Montagne,  et  Porl-Najhilêuu  sous 
l'empire , eltc  a repris  son  nom  lors  de  sa 
conquête  par  les  Anglais.  ( Voy.  Maurice.) 
— Line  petite  ville  de  la  Guadeloupe  (grande 


terre)  porte  également  le  nom  de  PoRt- 
i.ouis  : elle  est  à 15  kilomètres  N.  de  la 
Pointe  à-Pilrc  Commerce  de  canne  à sucre. 
Population,  un  peu  plus  de  1,000  habitants. 

PORT-MAIION  [géogr.],  ville  de  la  côte 
S.  de  Minorque  ( lies  Baléares) , bâtie , au 
fond  d'un  golfe,  par  1°  36'  longitude  O.  et 
39°  50’  latitude  N.,  sur  un  plateau  de  rochers 
élevé  de  120  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  à 20  lieues  de  Majorque,  32  de 
Palma  et  60  de  Barcelone.  Son  port,  com- 
prenant trois  bassins  à l’abri  de  tous  les  vents, 
est  l'un  des  plus  beaux  de  la  Méditerranée 
et  peut  recevoir  jusqu'à  cinq  cents  navires. 
Port-Mahon,  peuplé  d'environ  20,000  âmes, 
est  le  siège  d'un  évêché  cl  la  résidence  du 
consul  général  de  France  : on  y remarque  la 
cathédrale,  le  fort  Saint-Philippe,  etc.,  mais 
surtout  un  lazaret,  parfaitement  établi  et  or- 
ganisé, où  sont  envoyés,  en  quarantaine,  tous 
les  bâtiments  en  patente  brute  ou  suspects  à 
destination  d'un  port  quelconque  de  l'Espa- 
gne. Son  commerce,  presque  entièrement 
exploité  par  le  cabotage,  consiste  surtout  en 
oranges  et  en  vins  les  plus  estimés  de  l’Archi- 
pel et  dont  les  Anglais  accaparent  la  majeure 
partie.  Quelques  cuirs  s’exportent  pour  la 
France  et  scs  colonies  d'Afrique.  — On  fait 
remonter  la  fondation  de  Port-  Ma  lion,  Portus 
Magonis,  à l'an  702  avant  J.  C. , l’attribuant 
â un  Carthaginois  nommé  Magon,  autre  que 
le  frère  d’Annibal  qui  le  fortifia  plus  lard.  Les 
Anglais  l’enlevèrent  à l’Espagne  en  1708; 
conquis  sur  eux  en  1756,  par  le  maréchal  do 
Richelieu,  il  leur  fut  rendu  en  1763.  Enfin, 
en  1782,  après  un  siège  remarquable,  les 
Espagnols,  aidés  par  la  France,  rentrèrent 
dans  leur  possession  qu'ils  ont,  depuis  lors, 
conservée. 

PORT-M  AI  R ICE  [géogr.],  ville  des  Etats 
sardes,  dans  le  Piémont,  avec  un  port  sur  la 
Méditerranée.  Elle  est  située  à 6 kiiom.  N.  E. 
de  Nice,  68  E.  d'Antibes,  et  100  8.  O.  de 
Gènes.  Les  8,000  habitants  environ  dont  se 
compose  sa  population  s'adonnent,  pour  la 
plupart,  à la  fabrication  de  l'huile  si  connue 
et  si  prisée  dite  de  Port  Maurice , dont  la 
plus  grande  partie  s’exporte  en  France,  et 
au  commerce,  dont  cette  huile  forme  la  bran- 
che la  plus  considérable  : le  surplus  consiste 
en  b.é  et  en  vins.  Port  Maurice  a également 
des  fabriques  de  vermicelle,  de  savons,  de 
bougies  et  de  chapeaux. 

PORT  ROYAL.  — Ce  lieu,  devenu  si  cé- 
lèbre dans  l’histoire  littéraire  et  dans  les  dis- 
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potes  religieuses  du  xyii*  siècle,  était  une 
abbaye  de  religieuses  bernardines,  près  de 
Chevrensc,  à 5 lieues  de  Paris,  et,  dans  la 
suite,  il  fut  choisi  pour  retraite  par  quelques 
hommes  de  génie,  dont  les  travaux  répandi- 
rent, sur  celte  solitude,  un  éclat  extraordi- 
naire. On  n'est  pas  d’accord  sur  l'origine  de 
ce  nom.  Selon  quelques  auteurs,  Philippe-Au- 
guste, s’élaut  égaré  à la  chasse,  s’arrêta  dans 
une  petite  chapelle,  au  fond  d'une  vallée  en- 
vironnée de  bois,  iusqu’au  moment  où  il  fut 
rejoint  par  sa  suite,  et  cette  circonstance  fit 
donner  à ce  lieu  le  nom  do  Port-Royal;  selon 
d’autres,  le  premier  nom  de  cette  abbaye  fut 
Porroit.  que  l'on  trouve  dans  quelques  char- 
tes du  xilt'  siècle;  mais  on  traduisit  ce  nom, 
dans  une  bulle  d’Honorius  III , par  les  deux 
mots  latins  de  portât  regius,  ce  qui  fit  changer 
le  nom  primitif  en  celui  de  Port-  Royal 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  abbaye,  une  des 
plus  anciennes  de  l’ordre  de  Cileaux  , fut 
fondée,  en  1204,  par  une  dame  de  la  maison 
de  Montmorency , avec  le  concours  de 
l'évêque  de  Paris , qui  était  alors  Eudes  de 
Sully,  de  la  famille  des  comtes  de  Champa- 
gne, proche  parent  de  Philippe-Auguste.  La 
maison  fut  achevée  en  1207,  et  l’église  seu- 
lement en  1230.  Dans  cet  intervalle,  les  reli- 
gieuses n’eurent  qu’nne  chapelle  qui  exis- 
tait déjà  auparavant  sous  le  titre  de  Saint- 
Laurent.  On  donna  la  direction  de  ce  monas- 
tère aux  religieux  de  l’abbaye  de  Vauccrnai, 
qui  n’en  était  éloignée  que  d’un  peu  plus 
d’une  lieue,  et  deux  moines  de  cette  abbaye 
furent  désignés  pour  remplir  les  fonctions  de 
confesseurs  cl  chapelains  de  Port  Royal.  Le 
rapide  accroissement  de  la  communauté 
força  bientôt  d’en  adjoindre  un  troisième. 
La  fondation  n’était  d’abord  que  pour  douze 
religieuses;  mais,  en  peu  d’années,  les  biens 
de  ce  monastère  furent  augmentés  considé- 
rablement par  les  donations  successives  de 
Philippe-Auguste  , de  Louis  VIII , du  comte 
de  Montforl  et  de  plusieurs  autres  seigneurs. 
Saint-Louis  fut  aussi  un  des  bienfaiteurs  do 
Port-Royal  et  lui  assigna  une  rente  perpé- 
tuelle sur  son  domaine.  Ces  libéralités  suc- 
cessives accrurent  tellement  les  revenus  de 
l’abbaye,  que,  en  1233,  par  une  estimation 
faite  on  présence  de  l’abbé  de  Savigny,  dési- 
gné pour  cet  objet  par  le  chapitre  général  de 
Clteaux,  ils  furent  jugés  suffisants  pour  l’en- 
tretien do  soixante  religieuses.  Les  papes,  de 
leur  côté,  accordèrent  au  monastère  de 
Port-Royal  différents  privilèges  qui  avaient 


pour  but  de  le  soustraire  en  partie  à la  juri- 
diction épiscopale , ou  de  le  protéger  contre 
la  cupidité.  Honorius  III,  par  une  bulle  de 
l'an  1223,  défendit  aux  évêques  d’empêcher 
l'élection  régulière  des  abbesses  ou  de  dépo- 
ser celle  qui  aurait  été  élue  canoniquement, 
et  exempta  le  monastère  des  censures  géné- 
rales prononcées  par  l'évêque,  c’est-à-dire 
qu’il  permit  d’y  célébrer  l'office  divin , 
quand  même  le  pays  serait  mis  en  interdit; 
il  permit  aussi  d’y  recevoir  des  séculières 
qui  voudraient  se  retirer  dans  le  couvent 
pour  y vivre  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence sans  se  lier  par  des  voeux.  Quelques 
années  plus  tard,  Grégoire  IX,  par  une  bulle 
en  faveur  de  celte  abbaye,  mit  les  religieuses 
et  les  biens  de  Port- Royal  sous  la  protection 
spéciale  du  saint-siège. 

Le  relâchement  qui  s’introduisit,  avec  le 
temps,  dans  l'ordre  si  austère  de  Clteaux,  ga- 
gna aussi  le  monastère  de  Port  Royal,  et, 
vers  la  fin  du  xvi'  siècle,  la  règleétait  presque 
oubliée.  Une  abbesse  de  17  nus,  dont  la  voca- 
tion pouvait  paraître  foit  suspecte,  Angé- 
lique Arnaud,  forma  le  projet  d’y  établir  la 
réforme  et  en  vint  à bout;  elle  avait  pris 
l’habit  religieux  dans  l’abbaye  de  Saint-An- 
toine, à Paris,  ayant  à peine  8 ans,  et, 
après  son  noviciat,  elle  fit  profession  à l’âge 
de  9 ans  dans  l’abbaye  de  Maubuisson.  Son 
grand-père  maternel,  Simon  Marion,  avocat 
général  au  parlement  de  Paris,  la  fit  nommer, 
par  Henri  IV,  coadjutrice  de  l’abbesse  de 
Port-Royal.  Elle  n’avait  pas  encore  11  ans 
accomplis  lorsqu'elle  devint  abbesse  titulaire 
en  1602,  et,  quelques  semaines  après,  elle  fit 
sa  première  communion  en  présence  du  gé- 
néral do  Cileaux,  qui  lui  donna  la  bénédiction 
abbatiale.  Il  n’y  avait  alors,  à Port-Royal, 
que  dix  religieuses  et  deux  novices.  La  mère 
Angélique  se  conforma,  pendant  six  ans.  au 
relâchement  introduit  par  l’usage,  et  ne  s'oc- 
pait  guère  qu’à  dissiper  les  ennuis  de  la  vie 
religieuse  par  des  amusements  d’enfant 
Mais,  en  1608,  un  capucin  qui  passait  à 
Port  - Royal  et  qui  fut  prié  d'y  prêcher  parla 
avec  tant  de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie 
monastique  et  en  développa  si  bien  les  obli- 
gations, que  la  jeune  abbesse  prit  aussitôt  la 
résolution  de  pratiquer  la  règle  dans  tonte  sa 
rigueur  et  d’employer  tous  ses  efforts  pour  la 
faire  observer  à ses  religieuses.  Elle  retran- 
cha dès  lors  tout  ce  qu’d  y avait  de  mondain 
ou  de  sensuel  dans  ses  meubles  ou  ses  vête- 
ments; elle  prit  des  habits  grossiers,  ne  cou- 


cha  que  sur  une  simple  paillasse,  et,  comme 
■es  vœux  prononcés  dans  nn  âge  incompétent 
pouvaient  être  regardés  comme  invalides, 
elle  les  renouvela  en  1610,  ayant  près  de 
19-  ans  ; elle  eut  soin,  en  mémo  temps,  do  re- 
mettre en  commun , selon  la  règle,  ce  que 
l’usage  introduit  par  le  relâchement  attribuait 
A l'abbesse  en  particulier,  et  de  faire  entou- 
rer de  murs  son  abbaye,  qui  n’avait  plus 
qu'une  méchante  clôture  de  terre  éboulée 
presque  partout.  Son  exemple  et  scs  exhorta- 
tions produisirent  un  si  heureux  effet,  qu’elle 
parvint  à gagner  toutes  les  religieuses  les 
unes  après  les  autres,  et  que,  en  moins  de 
cinq  ans,  le  jeûne,  l'abstinence  de  la  viande, 
les  veilles  de  la  nuit,  le  silence  et  toutes  les 
austérités  de  la  règle  furent  observés  A 
Port-Royal,  comme  dans  les  temps  de  la  fer- 
veur primitive  de  l'ordre  de  Citeaux. 

Cette  réforme  est  la  première  que  l’on  ait 
établie  dans  un  ordre  où  l'on  ne  conservait 
plus  qu'un  souvenir  stérile  des  étonnantes 
austérités  de  saint  Bernard  et  de  ses  disci- 
ples; aussi  ne  manqua-t-elle  pas  d'y  faire 
grand  bruit  et  d'y  trouver  des  contradicteurs. 
Un  grand  nombre  de  moines  et  d'abbés  dé- 
clamèrent con  tre  I es  rel  igicuses  de  Port-Royal, 
et  traitèrent  d'innovation  schismatique  le 
retour  à l’ancienne  règle  tombée  en  désué- 
tude ; mais  ces  oppositions  ne  purent  compro- 
mettre le  succès  d’une  entreprise  si  louable , 
qui  fut  approuvée  par  le  général  de  Citeaux 
et  qui  excita  naturellement  une  vive  admira- 
tion. On  vit  bientôt  le  nombre  des  novices  aug- 
menter à Port-Royal , et  plusieurs  maisons, 
non  contentes  d’admirer  cette  réforme,  réso- 
lurent de  l’embrasser.  Le  général  de  Ctteaux 
eut  recours , pour  cet  objet,  à la  mère  Angé- 
lique , et  lui  ordonna  de  se  rendre  elle- 
même  dans  quelques-unes  de  ces  maisons 
et  d’envoyer,  dans  les  autres,  des  religieuses 
de  Port-Royal.  Elle  fut  envoyée  d’abord,  en 
1618,  à Maubuisson  , puis,  quelques  années 
plus  tard,  au  Lys  et  à Saint-Aubin,  tandis 
que  la  mère  Agnès  et  d'autres  religieuses 
allaient  établir  la  réforme  à Saint-Cyr,  à Go- 
mer-Fontaine,  et  en  d'autres  endroits.  En 
même  temps  plusieurs  abbesses  vinrent  à 
Port-Royal  pour  s'y  former  aux  observances 
suivies  dans  ce  monastère  et  en  introduire 
la  pratique  dans  leurs  abbayes.  — Il  y eut 
aussi  plusieurs  monastères  d’hommes  qui 
adoptèrent  la  même  réforme  , en  sorte  que 
Port  - Royal  devint  un  modèle  pour  tout 
l'ordre  de  Citeaux,  où  l'on  vit,  bientôt  après, 
fincycl.  du  XIX'  S.,  t.  XX. 


revivre  la  ferveur  et  les  austérités  primitives. 

Pendant  son  séjour  A Maubuisson,  la  mère 
Angélique  Arnaud  eut.occasion  do  voir  saint. 
François  de  Sales,  avec  qui  elle  entretint,  dès 
ce  moment,  un  commerce  de  lettres  qui  dura 
jusqu'à  la  mort  du  Baintévéque;  elle  se  lia  en 
même  temps  d’une  étroite  amitié  avec  sainte 
Françoise  de  Chantal , fondatrice  de  l’ordre 
de  la  Visitation.  Agnès  Arnaud,  sœur  de  la 
mère  Angélique  et  abbessede  Saint-Cyr,  s’était 
démise  de  son  titre  pour  vivre  simple  reli- 
gieuse à Port-Royal;  elle  fut  nommée,  en  1G20, 
coadjutrice  de  sa  sœur,  qui  resta  cinq  ans  A 
Maubuisson, où  elle  rencontra  bien  des  obsta- 
cles. L’abbesse  de  ce  monastère,  sœur  de  la 
fameuse  Gabrielle  d’Estrées , menait  une  vie 
si  déréglée,  qu’on  fut  obligé  do  l’interdire  et 
de  la  renfermer  A Paris,  dans  le  couvent  des 
filles  pénitentes  : ayant  trouvé  le  moyen  d’en 
sortir,  elle  eut  recours  A la  violence  pour 
rentrer  dans  son  monastère;  mais  elle  en  fut 
expulsée  de  nouveau  par  l’autorité  du  parle- 
ment. Enfin,  le  roi  ayant  nommé  une  autre 
abbesse  et  la  réforme  étant  affermie,  la  mère 
Angélique  quitta  Maubuisson  pour  revenir  à 
Port-Royal,  où  elle  amena  environ  trente  no- 
vices qui  demandèrent  A la  suivre  et  qui , 
malgré  leur  pauvreté,  furent  reçues  avec  em- 
pressement par  la  communauté.  Peu  de  temps 
après,  l’abbaye  de  Maubuisson  étant  devenue 
vacante,  le  roi  y nomma  pour  abbesse  une 
religieuse  de  Port-Royal,  et  d’antres  furent 
placées  successivement  à la  tète  do  plusieurs 
monastères  qui  avaient  embrassé  la  réforme. 

Cependant,  comme  le  nombre  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal  augmentait  tous  les 
jours  et  que  l’on  en  comptait  déjà  prés  de 
quatre-vingts,  elles  se  trouvaient  beaucoup 
trop  serrées  dans  ce  monastère,  dont  les  bâ- 
timents étaient,  d’ailleurs,  extrêmement  bas 
et  enfoncés,  de  sorte  que  le  défaut  d’espace, 
joint  à l’humidité  des  lieux,  rendit  bientôt  les 
maladies  très-fréquentes.  L’abbesse,  dans 
cette  fâcheuse  situation,  trouva  des  ressour- 
ces dans  l’opulence  de  sa  famille.  Sa  mère , 
devenue  veuve,  ayant  résolu  de  se  retirer  du 
monde  et  d’embrasser  la  vie  religieuse  A 
Port-Royal,  acheta  une  maison  au  faubourg 
Saint-Jacques  A Paris  et  la  donna  au  monas- 
tère pour  en  faire  comme  une  infirmerie.  On'  ‘ 
voulut  d'abord  n’y  transférer  qu’une  partie 
des  religieuses;  mais,  après  y avoir  fait  les 
agrandissements  elles  dispositions  nécessai- 
res et  obtenu  l'agrément  du  roi  et  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  on  y transféra  toute  la  com- 
te 
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munauté.  Cette  translation  eut  lieu  en  1626, 
et  la  nouvelle  maison  reçut  le  nom  de  Port- 
Royal  de  Paris,  taudis  que  l'ancienne  fut 
appelée  Port-Royal  des  Champs.  L'année 
suivante,  l'abbaye  de  Purt-Koyal,  jusqu’alors 
soumise  à la  direction  des  moines  de  Clteaux, 
fut  remise  sous  la  juridiction  de  l'archevêque 
de  Paris  par  une  bulle  du  pape  Urbain  VIII, 
accordée  sur  la  demande  de  l'abbosse.  Aus- 
sitôt, Jean-François  de  Gondi,  premier  ar- 
chevêque de  Paris,  fit  faire  la  visite  du  mo- 
nastère, lui  donna  un  supérieur  et  approuva, 
quelque  temps  après,  les  constitutions  dres- 
sées par  la  inère  Agnès.  Ce  changement  fut 
bientôt  suivi  d'un  autre  plus  important  ' la 
mère  Angélique,  craignant  que,  plus  tard,  la 
réforme  établie  à Port-Royal  ne  fût  compro- 
mise par  la  nomination  d'une  abbesse  étran- 
gère, demanda  et  obtint  que  le  roi  rendit  à la 
communauté  le  droit  d'élection  et  que  l'ab- 
besse,  auparavant  perpétuelle,  fût  élueseule- 
ment  pour  trois  ans.  Louis  XIII,  sur  la  recom- 
mandation de  Marie  de  Médicis,  qui  avait 
pris  le  titre  de  fondatrice  de  Port  - Royal, 
donna  son  consentement  par  lettres  patentes 
du  l'an  1629,  et  l'affaire  ayant  été  approuvée 
par  le  pape,  la  mère  Angélique  et  la  mère 
Agnès  donnèrent  leur  démission,  l'une  de 
•son  titre  d’abbesse,  l'autre  de  celui  de  coad- 
jutrice;  après  quoi,  on  élut  une  autre  abbesse 
triennale. 

Sur  ces  entrefaites,  l'évêque  de  Langres 
forma  le  projet  d'établir  une  congrégation 
de  religieuses  spécialement  consacrées  à l'a- 
doration perpétuelle  du  saint  sacrement,  et 
pria  la  mère  Angélique  d'en  prendre  la  di- 
rection et  de  donner  quelques-unes  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal  pour  commencer  cet 
établissement.  Elle  y consentit  et,  le  pape 
Urbain  Vlll  ayant  donné  ses  bulles  d'appro- 
bation, elle  se  rendit,  avec  trois  religieuses 
et  quatre  novices,  dans  la  maison  destinée 
au  nouvel  institut  ; mais,  comme  le  pape  don- 
nait pour  supérieurs  à celte  communauté 
l'évêque  de  Langres,  l'archevêque  de  Sens  et 
celui  de  Paris,  les  contestations  qui  s’élevè- 
rent entre  eux  ne  tardèrent  pas  à en  amener 
la  dissolution.  L’archevêque  de  Paris  voulut 
avoir  seul  la  juridiction  sur  une  maison  éta- 
blie dans  sou  diocèse,  et,  d'autre  part,  l'évô- 
quo  de  Langres  se  trouva  bientôt  en  dissi- 
dence, sur  la  direction,  avec  l'archevêque 
do  Sens  et  avec  la  mère  Angélique.  Leur  dés- 
union éclata  surtout  à l'occasion  d'un  petit 
écrit  de  la  mère  Agnès,  sous  le  titre  de  Cha- 


pelet du  Saint-Sacrement  : c’était  une  suite 
de  pensées  affectueuses  sur  l'amour  divin,  la 
plupart  exprimées  dans  un  langage  mystique 
qui  n’était  pas  toujours  exact  et  qui  semblait 
quelquefois  renfermer  les  erreurs  du  quié- 
tisme. L’évêque  de  Langres  prit  la  défense 
de  cet  écrit  désapprouvé  par  l'archevêque 
de  Sens,  et,  l'affaire  ayant  été  portée  à Rome, 
le  pape,  sans  prononcer  formellement  la 
condamnation  de  ce  chapelet,  en  ordonna 
la  suppression.  Lé  fameux  abbé  de  Saint- 
Cyran,  du  Verger  de  Hauranne,  qui  s’était 
aussi  déclaré  pour  le  chapelet  de  Port-Royal, 
fut  donné  par  l'évêque  de  Langres  pour  di- 
recteur à la  mère  Angélique  et  aux  religieuses 
du  Saint-Sacrement  dont  il  gagna  toute  la 
confiance;  mais  la  singularité  de  ses  opi- 
nions le  rendit  bientôt  suspect  à l'évêque  de 
Langres,  ce  qui  amena  la  désunion  entre  ce 
prélat  et  la  mère  Angélique , qui  suivit  en 
tout  les  conseils  de  Saint-Cyran  et  qui,  d’ail- 
leurs, se  prononçait  ouvertement  pour  les 
prétentions  de  l’archevêque  de  Paris.  Elle 
quitta  la  nouvelle  maison  en  1636  pour  re- 
tourner à Port-Royal , où  elle  fit  admettre 
Saint-Cyran  pour  directeur,  et  l’on  mit  une 
autre  religieuse  à la  tête  de  la  communauté 
du  Saint-Sacrement.  L’archevèquo  de  Paris, 
qui  alors  en  devint  seul  supérieur,  fit  pren- 
dre l’habit  à quelques  novices;  mais,  comme 
la  maison  était  peu  convenable  pour  un  mo- 
nastère et  que,  d'ailleurs,  elle  n'avait  point 
de  revenus  assurés,  les  quatre  religieuses  et 
les  novices  furent  obligées,  en  1638,  de  re- 
tourner à Port-Royal.  Ce  fut  alors  que  les 
religieuses  de  ce  monastère,  pour  continuer 
un  institut  qui  semblait  abandonné,  deman- 
dèrent au  pape  qu'il  leur  fût  permis  de  join- 
dre les  pratiques  de  cet  institut  aux  obser- 
vances de  leur  règle,  et  d’ajouter  au  nom  de 
religieuses  bernardines  celui  de  filles  du  Saint- 
Sacrement.  Le  pape  accueillit  celte  demande, 
mais  l’affaire  éprouva  de  grandes  difficultés 
à Paris,  à cause  de  quelques  intérêts  tempo- 
rels qu'il  fallut  accommoder.  Enfin,  toutes 
ces  difficultés  étant  levées,  1e  roi  donna  ses 
lettres  patentes  pour  autoriser  ce  change- 
ment, qui  fut  effectué  en  16i7.  L’année  sui- 
vante, l’archevêque  de  Paris  bénit  l'église 
qu'on  venait  d'achever  à Port-Royal  de  Pa- 
ris et  la  dédia  sous  le  nom  du  Saint-Sacre- 
ment. 

Pendant  ce  temps,  Port-Royal  des  Champs 
se  peupla  de  solitaires  qui  lui  donnèrent 
bientôt  une  éclatante  célébrité.  On  n'y  avait 
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laissé  qu'un  chapelain  pour  y dire  la  messe 
et  administrer  les  sacrements  aux  domes- 
tiques; mais  un  neveu  de  la  mère  Angélique, 
Antoine  le  Maître,  qui  s’était  acquis  au  bar- 
reau une  grande  réputation  par  son  élo- 
quence, prit,  en  1637,  à l'àgo  de  29  ans,  la 
résolution  de  renoncer  au  monde  et  se  re- 
tira d’abord  dans  un  petit  logement  près  de 
Port-Royal  de  Paris , où  sa  mère  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse.  D'autres  jeunes 
gens,  animés  du  même  esprit,  vinrent  bientôt 
se  joindre  6 lui,  et  dans  moins  d'un  an  ils 
se  trouvèrent  au  nombre  de  dix  ou  douze 
solitaires,  parmi  lesquels  on  remarque  le  cé- 
lèbre Lancelot,  et  quatre  frères  d’Antoine 
le  Maître , dont  l'un,  connu  sous  le  nom  de 
Sacy,  est  devenu  célèbre  par  sa  traduction 
de  la  Bible  et  ses  Commentaires  sur  l'Ecri- 
ture sainte.  Leur  nombre  ne  tarda  pas  à s’ac- 
croître bien  davantage,  et  l'on  vit  arriver 
successivement  dans  leur  retraite  Arnauid 
d’Andilly  et  le  fameux  Antoine  Arnauid,  tous 
deux  frères  de  la  mère  Angélique,  Claude  do 
Sainte-Marthe,  Nicole,  Pascal,  et  beaucoup 
d'autres  personnages  distingués  par  leur 
naissance  ou  par  leurs  talents.  Ils  avaient  le 
projet  de  former  une  congrégation  religieuse 
sur  le  modèle  des  anciens  solitaires;  mais, 
l'archevêque  de  Paris  n’ayant  pas  approuvé 
les  constitutions  qu’ils  voulaient  s'imposer, 
ils  se  bornèrent  à vivre  en  communauté  sé- 
culière, dans  la  pratique  de  la  plupart  des 
exercices  ordinaires  de  la  vie  religieuse.  Ils 
se  virent  obligés,  en  1638,  de  quitter  Paris 
cl  de  se  retirer  à Port-Royal  des  Champs,  où 
leur  vie  était  partagée  entre  la  prière,  l’é- 
tude et  le  travail  des  mains;  mais  il  ne  leur 
fut  pas  plus  permis  d'y  demeurer  qu'à  Paris. 
La  cour  venait  d’emprisonner  à Vincennes 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  dont  la  doctrine  de- 
venait de  plus  en  plus  suspecte,  et  les  soli- 
taires de  Port-Royal,  dont  il  était  le  direc- 
teur, se  ressentirent  de  sa  disgrâce.  Le  fameux 
Laubardemont  fut  chargé  de  leur  faire  subir 
un  long  interrogatoire,  après  quoi  on  leur 
ordonna  de  se  retirer  ailleurs  et  de  se  sépa- 
rer; mais,  l’année  suivante,  ayant  pu  revenir 
à Port-Royal  des  Champs;  ils  s'occupèrent 
d'en  réparer  les  bâtiments,  dont  une  partie 
tombait  en  ruine , de  rehausser  ceux  qui 
étaient  trop  bas  ou  trop  enfoncés,  et  de 
rendre  ainsi  celte  habitation  plus  saine  et 
plus  commode. 

ils  élevèrent  en  même  temps  une  école  où 
ils  reçuront  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 


des  familles  les  plus  distinguées  On  peut 
juger  des  succès  brillants  de  cette  école 
par  l'habileté  des  maîtres , dont  un  était 
le  célèbre  Nicole  et  un  autre  ce  mémo  Lance- 
lot à qui  on  doit  les  nouvelles  méthodes 
grecques  et  latines  si  connues  sous  le  nom  de 
Méthodes  de  Port-Royal.  Le  fameux  docteur 
Arnauid  travaillait  lui-même  à la  direction  de 
ces  écoles  et  contribuait  aux  progrès  des  étu- 
des par  d’excellents  ouvrages  que  le  temps  n'a 
pas  fait  oublier.  C'est  ce  qui  a donné  nais- 
sance aux  livres  de  la  grammaire  générale , 
de  la  géométrie  et  de  la  logique  de  Port- 
Royal,  tous  aujourd’hui  encore  si  générale- 
ment estimés.  Les  religieuses  de  Port-Royal 
s'appliquaient,  de  leur  côté  , avec  le  même 
succès  à l'éducation  des  jeunes  personnes  de 
leur  sexe  telles  travaillaient  aussi  de  leurs 
mainà  à faire  des  vêtements  pour  les  pauvres; 
elles  faisaient  soigner  les  malades  indigents, 
leur  procuraient  des  remèdes,  et,  non  con- 
tentes des  aumônes  abondantes  qui  faisaient 
vivre  un  grand  nombre  de  familles  malheu- 
reuses, elles  se  livraient  aux  exercices  les 
plus  pénibles  de  la  charité.  Il  y avait,  dans 
le  couvent,  une  infirmerie  où  les  femmes 
pauvres  du  voisinage  étaient  soignées  par  des 
religieuses  dressées  à cet  emploi,  et  qui  s’en 
acquittaient  avec  un  zèle  admirable.  Toutes 
ces  circonstances  réunies  augmentèrent  pro- 
digieusement la  réputation  de  Port-Royal  et 
déterminèrent  un  grand  nombre  de  person- 
nes illustres  à se  lier  étroitement  avec  une 
communauté  dont  les  vertus  et  les  lumières 
répandaient  un  si  vif  éclat.  Le  duc  de  Luy- 
nes  et  le  duc  de  Liancourt  firent  construire 
des  habitations  dans  le  voisinage  de  Port- 
Royal  des  Champs  pour  y vivre  dans  l’éloi- 
gnement du  monde , et  beaucoup  d’autres 
seigneurs  venaient  faire  des  retraites  dans 
celte  solitude,  sous  la  conduite  des  ecclésias- 
tiques qui  dirigeaient  la  communauté.  Plu- 
sieurs dames  du  plus  haut  rang  vinrent  aussi 
fixer  leur  demeure  à côté  de  Port-Royal  de 
Paris  pour  passer  leur  vie  dans  la  retraite  et 
profiter  des  instructions  de  ce  monastère. 

Le  nombre  des  religieuses  était  si  con- 
sidérable, que  la  maison  de  Paris  ne  pou- 
vait plus  suffire  à toutes  celles  qui  se  pré- 
sentaient. L’abbesse  demanda  , en  consé- 
quence, à l'archevêque  de  Paris  l'aulorisa- 
.tion  d'envoyer  une  partie  des  religieuses 
dans  le  monastère  des  Champs,  dont  les  bâ- 
timents venaient  d'être  réparés  par  les  soins 
des  solitaires  qui  l'habitaient.  Cette  permit- 
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•ion  lui  fut  accordée  en  1G47,  à condition 
que  les  deux  maisons  ne  formeraient  qu'une 
même  communauté  et  que  les  religieuses 
envoyées  à Port-Royal  des  Champs  demeure- 
raient soumises  à la  juridiction  épiscopale  et 
à l'autorité  do  l'abbesse  de  Paris,  qui  com- 
mettrait une  religieuse  pour  gouverner  la 
maison  et  qui  pourrait  toujours  la  changer 
ou  la  rappeler,  aussi  bien  que  les  autres  re- 
ligieuses, quand  elle  le  jugerait  à propos.  On 
y conduisit,  au  printemps  do  l’année  sui- 
vante, une  petite  partie  de  la  communauté, 
et  les  solitaires  quittèrent  le  monastère  pour 
s'établir  dans  des  maisons  voisines.  Les 
guerres  civiles  de  la  Fronde  vinrent,  bientôt 
après,  troubler  le  repos  do  cette  solitude. 
Comme  les  soldats  des  deux  partis  couraient 
la  campagne  et  la  ravageaient  successive- 
ment, les  religieuses  de  Port-Royal  des 
Champs  furent  obligées,  en  1652,  de  cher- 
cher leur  sûreté  dans  la  maison  de  Paris  ; 
mais,  la  guerre  étant  finie,  elles  retournè- 
rent, en  1654,  dans  l'ancien  monastère,  qui, 
dès  lors,  ne  fut  plus  abandonné  jusqu'à  sa 
destruction. 

Depuis  plusieurs  années  la  prospérité  si 
brillante  de  Port- Royal  ç'était  pas  sans 
mélange  de  tribulations.  L’archevêque  de 
Paris  avait  empêché  l'interrogatoire  qu’on 
voulait  faire  subir  aux  religieuses  après  l'ar- 
restation de  l'abbé  de  Saint-Cyran  ; mais  il 
s’était  vu  obligé  de  faire  lui-même , à cette 
occasion,  une  visite  dans  le  monastère,  et  il 
en  fit  encore  plusieurs  autres,  les  années 
suivantes,  au  sujet  des  plaintes  que  l’on  fai- 
sait sur  les  nouveautés  introduites  dans 
celte  maison  par  les  ecclésiastiques  qui  la 
dirigeaient.  Ces  plaintes  devinrent  plus  vives 
et  plus  nombreuses  à l’occasion  du  livre  de 
la  fréquente  communion,  publié,  en  1643,  par 
le  docteur  Arnnuld,  et  qui  avait  pour  objet 
d’expliquer  les  dispositions  nécessaires  pour 
recevoir  l’eucharistie.  Comme  ce  livre  était 
d'une  sévérité  souvent  excessive  et  qu’on 
crut  y voir , sur  la  pénitence  et  sur  d'autres 
points,  les  opinions  nouvelles  attribuées  à 
l'abbé  de  Saint-Cyran  , Port-Royal  fut  dé- 
noncé comme  un  foyer  de  mauvaises  doc- 
trines. L’archevêque  de  Paris  crut  devoir  y 
faire , en  1644 , une  longue  et  minutieuse 
visite,  et  ne  découvrit  rien  dans  ses  interro- 
gatoires qui  pût  justifier  ces  accusation^. 
Toutefois,  quelques  années  plus  tard,  le  père 
Rrisacier,  jésuite,  les  reproduisit  dans  ses 
sermons  et  dans* un  livre  où  il  traitait  les 


religieuses  de  Port-Royal  de  filles  impéni- 
tentes, désespérées,  asacramentaires  ou  enne- 
mies des  sacrements,  enfin  de  vierges  folles,  et 
les  accusait  de  ne  pas  croire  à l’eucharistie, 
de  mépriser  la  communion  et  de  ne  point 
la  recevoir , même  à l'article  de  la  mort,  de 
n’avoir  ni  eau  bénite  ni  images  dans  leurs 
églises,  et  de  ne  prier  ni  la  sainte  Vierge,  ni 
les  saints.  L'archevêque  de  Paris  condamna 
ce  livre  par  une  censure  de  l'an  1651,  qu'il 
fit  publier  au  prône  dans  toutes  les  pa- 
roisses; mais  l’auteur  ne  se  rétracta  point, 
et,  quelque  temps  après,  un  autre  jésuite, 
le  père  Meynier,  enchérit  encore  sur  ces  im- 
putations dans  un  livre  publié  sous  ce  litre  : 
Port-Royal  d’intelligence  avec  Genève  contre 
le  saint  sacrement  de  l'autel  ; il  y accusait  im- 
pudemment le  docteur  Arnauld  et  les  mères 
Angélique  et  Agnès , ses  sœurs,  d’un  complot 
formé  avec  l'abbé  de  Saint-Cyran  pour  éta- 
blir le  déisme  sur  les  ruines  de  la  religion 
chrétienne. 

La  rivalité  entre  les  jésuites  et  Port- 
Royal  tenait  à différentes  causes.  Antoine 
Arnauld,  père  de  la  mère  Angélique,  avait 
plaidé,  en  1594,  pour  l'université  de  Paris 
contre  les  jésuites,  et  rassemblé  dans  son 
plaidoyer  toutes  les  accusations  et  tous  les 
préjugés  répandus  contre  la  nouvelle  so- 
ciété. Le  ressentiment  que  les  jésuites  en 
conçurent  ne  manqua  pas  de  s'étendre  à 
une  maison  dirigée  par  sa  famille  et  qui  se 
montrait  animée  du  même  esprit;  car  le 
docteur  Arnauld  s’était  déclaré , dans  le 
cours  de  ses  études , contre  leur  doctrine 
sur  la  grâce  et  les  accusait  ouvertement , 
dans  ses  écrits,  de  corrompre  la  morale  chré- 
tienne par  des  maximes  d'un  relâchement 
scandaleux.  Les  jésuites  se  voyaient  donc 
menacés  dans  leur  considération  et  leur  in- 
fluence par  une  société  naissante  qui  avait 
déjà  conquis  une  si  grande  renommée  et 
qui  ne  pouvait  manquer , par  ses  attaques, 
de  les  faire  déchoir  dans  l'opinion  publique 
si  elle  venait  à bout  de  so  maintenir  et  do 
s’étendre.  Ils  n'avaient  pas  moins  à craindre 
pour  leur  réputation  littéraire,  car  ils  se 
trouvaient  depuis  longtemps  en  possession 
du  premier  rang  dans  les  lettres,  en  sorte  que 
leurs  ouvrages  dans  tous  les  genres  obte- 
naient une  vogue  incroyable  et  qu'on  ne 
lisait  presque  point  d'autres  livres  de  dévo- 
tion que  les  leurs,  et  ils  voyaient  maintenant 
cette  possession  disputée  et  sur  le  point  de 
leur  être  enlevée  par  de  nouveaux  venus 
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devant  lesquels  semblaient  pâlir  tout  le  gé- 
nie et  le  savoir  de  leurs  auteurs  les  plus 
illustres.  Ils  appréhendaient,  en  outre , que 
Port-Royal , avec  des  maîtres  si  habiles  et 
des  ouvrages  si  remarquables,  ne  leur  enle- 
vât l'éducation  de  la  jeuncse  et  ne  tarit,  par 
cela  même,  leur  crédit  dans  sa  source.  Enfin 
l’attachement  de  Port-Royal  aux  erreurs  de 
Jansénius  vint  fournir  un  juste  motif  aux 
attaques  des  jésuites  et  porter  la  guerre  sur 
un  terrain  où  leur  triomphe  était  assuré. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  fasti- 
dieux de  toutes  les  discussions  soulevées  à 
l’occasion  de  ces  erreurs  qui  firent  tant  de 
bruit;  on  en  trouvera  l’exposé  dans  l’article 
Jansénisme.  Nous  ferons  connaître  seule- 
ment, d'une  manière  succincte,  la  part  qu'y 
prit  Port-Royal  et  les  suites  qui  en  résultè- 
rent pour  cette  maison.  Le  livre  de  Jansé- 
nius, publié  en  1610  et  devenu  si  fameux 
sous  lo  titre  d’Augtutinus,  fut  reçu  avec  ap- 
plaudissement par  les  disciples  de  Saint- 
Cyran , et  le  pape  l’ayant  condamné  en  1643, 
ils  refusèrent  de  se  soumettre  à cette  décision, 
sous  prétexte  que  la  bulle  était  subreptice  et 
qu’elle  avait  été  obtenue  par  les  intrigues  et 
les  mensonges  des  jésuites.  Le  docteur  Ar- 
nauld  publia  même,  aussitôt  après,  deux 
ouvrages  sous  le  titre  A' Apologie,  pour  dé- 
fendre la  doctrine  de  ce  livie  contre  les  atta- 
ques dont  elle  était  l’objet.  Toute  la  commu- 
nauté de  Port- Royal,  où  l’abbé  de  Saint-Cy- 
ran  et  le  docteur  Arnauld  exerçaient  une  in- 
fluence presque  sans  bornes,  partagea  cette 
opposition  et  fut  enveloppée  dans  la  répro- 
bation générale  que  soulevèrent  les  doctrines 
désespérantes  du  livre  condamné.  Comme  les 
discussions  devenaient  chaque  jour  plus  vives, 
le  clergé  de  France  crut  devoir,  en  1649, 
déférer  au  jugement  du  pape  Innocent  X les 
cinq  fameuses  propositions  extraites  du  livre 
de  Jansénius,  et,  après  un  long  examen,  le 
pape  les  condamna  , en  1633,  comme  héréti- 
ques, par  une  bulle  solennelle  qui  fut  publiée 
et  reçue  dans  toute  l’Eglise.  Le  docteur  Ar- 
nauld et  tous  ses  partisans  déclarèrent  qu’ils 
se  soumettaient  à la  condamnation  des  cinq 
propositions  et  qu'ils  les  rejetaient  comme 
offrant  un  sens  évidemment  hérétique  ; mais 
ils  soutinrent  qu'elles  ne  se  trouvaient  pas 
dans  le  livre  de  Jansénius,  au  moins  dans  le 
sens  où  elles  étaient  condamnées.  Ils  ajoutè- 
rent qu’on  ne  pouvait  les  obliger  à croire  le 
contraire,  parce  qu’il  s'agissait  uniquement 
d'un  fait  qui  n’était  pas  clairement  décidé 
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par  la  bulle,  qui  même  ne  pouvait  pas  l’êtra 
et  (tout  la  certitude  ne  pouvait  s’obtenir  que 
par  des  preuves  nécessairement  abandon- 
nées au  jugement  de  chaque  individu.  C’é- 
tait détruire , par  une  voie  indirecte,  l'effet 
de  la  bulle  et  rendre  illusoire  l'infaillibilité 
de  l'Eglise,  puisqu’il  serait  toujours  possible, 
avec  un  pareil  système,  do  soutenir  des  pro- 
positions ou  des  ouvrages  condamnés,  sous 
prétexte  qu’on  n'y  trouve  pas  le  sens  que 
l’Eglise  a cru  y voir  et  qu’elle  a voulu  pro- 
scrire; c’était,  en  outre,  dans  les  disciples  de 
Jansénius,  une  contradiction  manifeste,  car 
ils  ne  cessaient  d'invoquer  l'autorité  de  saint 
Augustin  comme  étant  consacrée  par  l’ap- 
probation solennelle  que  l’Eglise  a donnée 
à la  doctrine  contenue  dans  ses  ouvrages 
pour  la  défense  de  la  grâce  contre  les  péla- 
gieus  : or,  si  l'Eglise  a pu  juger  infaillible- 
ment du  sens  que  renferment  les  écritstiu 
saint  docteur  et  décider  qu’il  est  conforme 
à la  doctrine  catholique,  n’est-il  pas  évident 
qu'elle  pouvait  également,  et  par  les  mêmes 
raisons,  décider  que  l’ouvrage  de  Jansénius 
n'y  est  pas  conforme  et  qu’il  renferme  un 
sens  hérétique? 

Le  pape  Innocent  X,  pour  mettre  fin  à ces 
contestations,  déclara,  par  un  bref  de  l’an 
1634,  que  sa  bulle  condamnait,  dans  les  cinq 
propositions,  la  doctrine  contenue  dans  le 
livre  de  Jansénius.  De  son  cêté,  le  clergé  de 
France,  dans  l’assemblée  de  1636,  ordonna 
la  signature  d’un  formulaire  conforme  au 
bref  du  pape.  Mais  Port-Royal  n’en  persista 
pas  moins  dans  sa  résistance.  Le  docteur 
Arnauld  avait  publié , l'année  précédente, 
deux  lettres  où  il  prenait  la  défense  du  livre 
de  Jansénius  et  reproduisait  la  doctrine  hé- 
rétique contenue  dans  la  première  des  cinq 
propositions  condamnées.  Ces  lettres  furent 
condamnées,  en  1656,  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  et  l'auteur  exclu  de  la  faculté, 
avec  un  grand  nombre  de  docteurs  qui  refu- 
sèrent de  souscrire  à la  censure.  Ce  fut  alors 
et  à l’occasion  de  ce  jugement  de  la  Sor- 
bonne que  Pascal  publia  ces  fameuses  Let- 
tres provinciales  où  il  expose  avec  tant  d’a- 
grément, mais  d’une  manière  peu  fidèle,  l'ob- 
jet de  ces  disputes  et  raille  ensuite  d’une 
manière  si  piquante  la  morale  relâchée  de 
quelques  théologiens  ou  casuistes  jésuites. 
Ces  lettres  furent,  peu  de  temps  après,  tra- 
duites en  latin,  avec  des  notes,  parNicole,  qui 
déguisa  son  nom  sous  le  pseudonyme  de  Wen- 
drock.  Elles  furent  un  coup  terrible  et  acca- 
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blant  pour  les  jésuites,  qui  se  voyaient  ba- 
foués, insultés,  avilis,  et  leur  doctrine  vthiéo 
au  mépris  comme  odieuse  et  ridicule,  par  un 
ouvrage  répandu  partout  et  lu  avec  admira- 
tion. Ils  employèrent  tous  les  moyens  pour 
y répondre  et  en  atténuer  les  effets.  Ils 
firent  condamner  ces  lettres  comme  renfer- 
mant les  erreurs  du  jansénisme;  ils  cher- 
chèrent à faire  voir,  par  un  grand  nombre 
d'écrits,  que  Pascal  rapportait  d'une  manière 
infidèle  les  opinions  des  casuistcs;  enfin  le 
père  Pirol,  jésuite,  osa  faire  l’apologie  de  ces 
opinions  relâchées  dans  un  livre  intitulé 
Apologie  des  casuisles,  qui  fut  condamné  à 
ltome  et  par  le  clergé  de  France.  Mais  tous 
ces  écrits,  dépourvus  des  brillantes  qualités 
de  style  qui  faisaient  rechercher  les  Provin- 
ciales, tombèrent  dans  l’oubli  et  ne  purent 
détruire  entièrement  l'impression  que  ces 
lettres  avaient  produite. 

Cependant  la  résistance  de  Port-Royal 
aux  décisions  du  saint-siège  accréditait  les 
soupçons  depuis  longtemps  répandus  contre 
celte  communauté  et  servait  de  prétexte  à 
de  nouvelles  accusations.  Ou  publiait  que 
les  jansénistes  condamnaient  la  discipline  de 
l’Eglise;  qu’ils  imposaient  des  pénitences  pu- 
bliques pour  les  péchés  secrets,  et  même  pour 
les  pluslégères  faulcs;qu’ ils  inspiraient  l’éloi- 
gnement de  la  communion;  que  leur  doctrine 
anéantissait  l’efficacité  de  l’absolution  ; qu’ils 
n’admettaient  ni  les  indulgences  ni  les  mes- 
ses particulières;  qu’ils  étaient  ennemis  du 
pape;  qu’ils  rejetaient  le  concile  de  Trente, 
et  même  qu’ils  niaient  jusqu'à  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  On  joignit  des  accusations  poli- 
tiques à celles  d’hérésie,  et  l'on  représenta 
Port- Royal  comme  ennemi  de  la  personne 
du  roi  et  formant  ou  favorisant  des  cabales 
contre  la  tranquillité  de  l’Etat.  Quelques 
seigneurs  amis  de  Poil -Royal  ayant  fait 
entre  eux  une  somme  do  100,000  francs 
pour  secourir  les  pauvres  de  Champagne 
et  de  Picardie  pendant  la  famine  de  1652, 
le  père  d'Anjou,  jésuite,  ne  craignit  pas  de 
dire,  en  prêchant  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Benoît,  qu'il  savait  de  science  certaine  que 
les  jansénistes  , sous  piélextc  de  secourir 
les  pauvres,  amassaient  de  grandes  sommes 
pour  les  employer  à faire  des  cabales.  Mais 
le  curé  monta  en  chaire  le  lendemain  pour 
combattre  celte  imputation , et  l'on  justifia, 
par  les  registres  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
que  la  somme  avait  été  portée  chez  lui  et 
distribuée  ensuite  aux  pauvres  des  deux  pro- 


vinces. Toutefois  la  cour  se  laissa  prévenir 
par  ces  accusations  contre  les  solitaires  de 
Port-Royal,  que  l’on  regarda  comme  un  parti 
de  factieux;  ils  fournissaient,  d’ailleurs,  un 
prétexte  apparent  à ces  soupçons  par  ratta- 
chement qu'ils  avaient  montré  pour  le  cardi- 
nal de  Retz  et  par  leur  facilité  à recevoir 
beaucoup  de  personnes  dégoûtées  de  la  cour 
ou  tombées  dans  la  disgrâce,  qui  venaient 
chercher  des  consolations  dans  la  solitude  ou 
se  livrer  aux  exercices  de  la  pénitence.  Enfin 
quelques  seigneurs  connus  pour  leur  atta- 
chement à Port-Royal  se  permettaient  quel- 
quefois des  discours  peu  mesurés  Contre  la 
cour,  et  l’on  ne  manquait  pas,  en  rapportant 
ces  discours  au  roi  ou  àu  cardinal  Mazarin  , 
d'en  rendre  la  communauté  responsable.  Qn 
publia  même  par  écrit  que,  pendant  les 
guerres  de  la  Fronde,  les  solitaires  do  Port- 
Royal  avaient  offert  de  lever  et  d'entretenir 
12,000  hommes  à leurs  dépens  pour  soutenir 
lé  parti  de  la  révolte  et  qu'on  était  en  me- 
sure d’en  fournir  la  preuve  dès  qu'il  plairait 
au  roi. 

La  cour  prit  donc  des  mesures  pour  étein- 
dre une  secte  rebelle  aux  décisions  de  l'E- 
glise et  regardée  comme  dangereuse  pour  la 
tranquill  ilé  de  l'Etat.  Le  lieutenant  civil  se  ren- 
dit, en  1G55,  à Port-Royal  des  Champs  pour 
eu  faire  sortir  les  écoliers  et  les  maîtres  avec 
tous  les  solitaires  qui  s’y  étaient  retirés;  il  y 
cul  même  un  ordre  d'ôter  aux  religieuses  des 
deux  maisons  leurs  pensionnaires  et  leurs 
novices,  mais  la  guérison  miraculeuse  d’une 
jeune  pensionnaire  en  fit  suspendre  l'exécu- 
tion. Cette  pensionnaire,  âgée  d’environ 
1Ü  ans,  et  nièce  de  Pascal,  était  affligée,  de- 
puis plusieurs  années,  d'une  fistule  lacrymale 
près  de  l’œil  gauche,  cl  tous  les  soins  des  plus 
habiles  médecins  ou  chirurgiens  n'avaient  pu 
arrêter  les  progrès  du  mal.  On  ne  voyait  plus 
d'autre  moyen  que  d'y  appliquer  le  feu,  lors- 
qu'un jour,  la  communauté  allant  en  proces- 
sion baiser  une  épine  delà  couronne  de  Jé- 
sus-Christ, la  jeune  personne  fit  loucher  son 
œil  malade  à la  sainte  relique  et  fut  subite- 
ment guérie.  Ce  miracle,  constaté  authenti- 
quement après  les  informations  d'usage,  fil 
grand  bruit  dans  Paris,  et  la  cour  ne  crut 
pas  devoir  alors  inquiéter  les  religieuses;  on 
laissa  même  aux  solitaires  la  libellé  de  reve- 
nir, en  165G , à Port-Royal  dos  Champs,  où 
ils  reprirent  leurs  exercices  ordinaires.  Mais, 
en  1GGÜ,  une  lettre,  qui  lut  publiée  pour  la 
délense  du  cardinal  du  Retz  et  qu'un  it-ur 
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attribuait,  fit  recommencer  les  persécutions. 
La  plupart  furent  obligés  de  quitter  Port- 
Royal.  On  ferma  do  nouveau  leurs  écoles,  et 
on  chassa  les  pensionnaires  et  les  postu- 
lantes des  deux  maisons,  avec  défense  aux 
religi  uses  d’en  recevoir  à l’avenir,  ou  d'ad- 
mettre les  novices  à faire  profession.  On 
chassa  en  même  temps  le  supérieur  et  les 
confesseurs,  que  l’on  remplaça  par  d'autres 
connus  pour  leur  opposition  au  jansénisme. 
Enfin  deux  ecclésiastiques  furent  chargés  de 
faire  une  rigoureuse  visite  des  deux  maisons 
et  de  rechercher  avec  soin  les  abus  ou  les 
nouveautés  qu’on  y aurait  introduites.  Cette 
visite  dura  deux  mois  et  ne  fil  connaître 
autre  chose  que  la  régularité  de  Port-Royal. 
La  mère  Angélique  mourut  sur  ces  entre- 
faites, en  1661,  après  avoir  écrit  à la  reine, 
en  faveur  de  celte  maison  , une  lettre  d'apo- 
logie qui  produisit  peu  d’effet. 

Comme  on  exigeait  des  religieuses  la  si- 
gnature du  formulaire  prescrit  par  le  clergé 
de  France,  elles  se  décidèrent,  la  même  an- 
née, après  bien  des  difficultés,  à le  signer 
avec  des  restrictions  concernant  la  question 
de  fait  ; c’est-à-dire  qu'elles  déclaraient  re- 
jeter sincèrement  toutes  les  erreurs  condam- 
nées par  la  bulle  du  pape,  mais  qu  elles  pré- 
textaient leur  ignorance  pour  ne  pas  se  pro- 
noncer sur  la  question  de  savoir  si  le  livre 
de  Jansénius  renfermait  ces  erreurs.  On  les 
pressa  de  donner  une  signature  pure  et  sim- 
ple, mais  on  ne  put  l’obtenir.  Enfin,  vers 
l’an  166i,  llardouiu  de  Pérèfixe,  qui  venait 
d’être  nommé  archevêque  de  Paris,  résolut 
d’employer  tous  les  moyens  pour  vaincre 
leur  obstination.  Il  fit  la  visite  du  monas- 
tèrr,  pressa  les  religieuses  de  signer  le  for- 
mulaire sans  restriction,  et,  sur  leur  refus,  il 
déclara  qu’il  leur  accordait  un  mois  pour 
faire  leurs  réflexions  et  profiler  des  avis  de 
deux  ecclésiastiques  à qui  il  confiait  le  soin 
de  les  instruire.  Il  revint  au  monastère  do 
Paris  après  le  temps  fixé,  cl,  trouvant  les  re- 
ligieuses toujours  opiniâtres  dans  leur  refus, 
il  leur  interdit  l’usage  des  sacrements,  même 
à l'article  de  la  mort.  C'est  alors  qu’il  leur 
dit  cette  parole  : qu  elles  étaient  pures  comme 
des  anges,  mais  orgueilleuses  comme  des  dé- 
mons. Huit  jours  après,  dans  l’espoir  de  ré- 
duire plus  facilement  la  communauté,  il  fit 
enlever  douze  religieuses,  entre  autres  l’ab- 
besse et  la  mère  Agnès,  et  les  dispersa  dans 
différents  monastères  où  l’on  eut  ordre  etc 
les  traiter  avec  beaucoup  de  rigueur;  il  in- 


troduisit, en  même  temps,  à Port-Royal  six 
religieuses  de  la  Visitation  pour  gouverner 
le  monastère.  Les  religieuses  de  Port-Royal 
firent  contre  cette  mesure  une  protestation 
fondée  sur  ce  double  motif  qu’elles  avaient 
seules  le  droit  d'élire  leurs  supérieures  et 
qu'on  ne  pouvait  les  soumettre  à des  reli- 
gieuses d’uu  autre  ordre  ; mais  on  ne  tint  pas 
compte  de  cette  protestation.  L'archevêque, 
n’ayant  pas  mieux  réussi  auprès  des  religieu- 
ses de  Port-Royal  des  Champs,  leur  fit  signi- 
fier aussi  l'interdit  des  sacrements.  Cepen- 
dant quelques  religieuses  de  la  maison  do 
Paris  prirent  bientôt  le  parti  d'obéir  aux 
ordres  de  larchevêque  et  de  signer  le  for- 
mulaire. Dès  qu  elles  furent  au  nombre  de 
dix  ou  douze,  on  les  déclara  capables  de  con- 
stituer une  communauté  ; on  leur  ordonna 
d’élire  une  abbesse,  et  les  religieuses  de  la 
Visitation  se  retirèrent.  Quant  à celles  qui 
deineurérentopiniàtres  et  qui  élaientauuom- 
bre  de  près  de  cent,  l'archevêque  les  ren- 
voya toutes,  en  1665,  à Port-Royal  des 
Champs,  où  elles  demeurèrent  privées  des  sa- 
crements, et  on  leur  donna  des  gardes  pour 
les  empêcher  d’avoir  aucune  communication 
avec  les  personnes  du  dehors.  Le  roi  revendi- 
qua, peu  de  temps  après,  le  droit  de  nomina- 
tion à l’abbaye  de  Port -Royal,  et  confirma 
l’abbesso  élue  par  les  religieuses  soumises. 
Les  solitaires  publièrent  plusieurs  écrits  pour 
la  défense  de  Port-Royal , mais  iis  avaient 
eux-mêmes  à craindre  des  mesures  encore 
plus  rigoureuses;  ils  étaient  obligés,  presque 
tous,  de  se  tenir  cachés,  et  quelques-uns 
furent  mis  à la  Bastille. 

L'accommodement  qui  eut  lieu  en  1660, 
sous  le  pontificat  deClément  IX,  rendit  quel- 
ques années  de  tranquillité  à Port-Royal.  Les 
religieuses  signèrent  le  formulaire  et  furent 
admises  à la  participation  des  sacrements  et 
rétablies  dans  leurs  droits.  Les  solitaires  pu- 
rent aussi  se  montrer  et  revenir  à Port- 
Royal  ; ils  publièrent  pendant  ce  calme,  qui 
dura  dix  ans,  un  grand  nombre  d'excellents 
ouvrages  de  controverse  contre  les  calvi- 
nistes. La  constitution  de  Port-Royal  subit 
alors  une  grande  modification;  l'union  établie 
entre  les  deux  maisons  n'eut  plus  lieu.  Le 
roi  les  sépara  en  deux  communautés  indé- 
pendantes, dont  l'une,  celle  de  Paris,  resta 
soumise  à la  nomination  royale,  et  l'autre 
continua  d'ètie  gouvernée  par  une  abbesse 
élective  et  triennale  ; les  biens  furent  en 
même  temps  partagés,  et  le  tiers  en  fut  altri- 
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hué  à la  maison  de  Paris,  qui  ne  comptait 
guère  qu'une  douzaine  de  religieuses,  tandis 
qu’il  y en  avait  près  de  cent  à Port-Royal 
des  Champs.  Une  bulle  du  pape  confirma, 
tous  ces  changements.  C'est  ainsi  que  la  mai- 
son fondée  à Paris  avec  tant  d'éclat  et  tant 
de  frais  par  les  anciens  amis  de  Port-Royal 
changea,  en  quelque  sorte,  de  destination  en 
passant  à une  communauté  qui  abandonnait 
leur  cause.  Le  monastère  des  Champs  reprit 
bientôt  sa  splendeur  ; il  commença  à recevoir 
des  novices  et  des  pensionnaires  ; un  grand 
nombre  de  parents  s’empressèrent  d'y  mettre 
leurs  enfants  pour  les  faire  élever  dans  la 
piété,  et  plusieurs  dames  vertueuses  s’y  re- 
tirèrent pour  y vivre  dans  la  pénitence  et  la 
pratique  des  bonnes  œuvres.  Cette  maison 
retrouva  encore  d’illustresprotecteurs,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  duc  et  la  duchesse 
de  Liancourt,  la  princesse  de  Conti  et  sur- 
tout la  fameuse  duchesse  de  Longueville,  qui 
fit  bâtir  à Port-Royal  un  logement  où  elle  se 
retirait  souvent  pour  profiter  des  instruc- 
tions et  des  exemples  d’une  si  célèbre  com- 
munauté. 

Tant  que  vécurent  ces  puissants  protec- 
teurs, les  religieuses  ne  furent  pas  inquié- 
tées; mais,  aussitôt  que  la  duchesse  de  Lon- 
gueville fut  morte,  en  1679,  l’archevêque  de 
Paris,  qui  était  alors  M.  de  Harlay,  se  rendit 
a Port-Royal,  avec  un  ordre  du  roi,  pour 
faire  sortir  toutes  les  pensionnaires  et  les 
personnes  qui  s’y  étaient  retirées  , et  défen- 
dre de  recevoir  des  novices  jusqu’à  ce  que  le 
nombre  des  religieuses  fût  réduit  à cin- 
quante. Il  donna  pour  motif  de  cette  défense 
que  l'intention  du  roi  était  de  fixer  à ce  nom- 
bre toutes  les  communautés  du  royaume.  Les 
solitaires  furent  encore  obligés  de  se  disper- 
ser, et  quelques-uns,  entre  autres  Arnauld  et 
Nicole,  craignant  pour  leur  liberté,  prirent  le 
parti  de  se  réfugier  dans  les  Pays-Bas.  L’ar- 
chevéquc  témoigna  cependant  alors  beaucoup 
d’estime  et  d’affection  pour  les  religieuses  de 
Port-Royal;  mais  il  n’eut  aucun  égard,  dans 
ta  suite,  aux  représentations  qu’elles  lui 
adressèrent  plusieurs  fois,  et  tout  faisait 
craindre  que  son  intention,  comme  celle  de 
la  cour,  no  fût  de  laisser  éteindre  la  com- 
munauté. Le  cardinal  de  Noailles,  qui  lui 
succéda  en  1695,  montra  des  dispositions 
plus  bienveillantes;  la  cour  elle-même  sem- 
bla revenir  de  ses  préventions;  car  les  reli- 
gieuses de  la  maison  de  Paris,  ayant  alors 
présenté  une  requête  pour  se  plaindre  de 


l'inégalité  du  partage  de  1669,  qui  leur  avait 
été  néanmoins  si  avantageux,  les  commissai- 
res nommés  pour  examiner  l’affaire  jugèrent 
leurs  prétentions  mal  fondées.  Elles  ne  lais- 
sèrent pas  de  les  reproduire  quelques  années 
plus  tard , mais  avec  aussi  peu  de  succès. 
Racine,  dont  la  tante  était  alors  abbesse  de 
Port-Royal  des  Champs,  publia  un  mémoire 
qui  contribua  à faire  rendre  justice  à la  com- 
munauté. Mais  un  nouvel  orage  éclata  bientôt 
après  contre  Port-Royal  des  Champs  et  finit 
par  en  causer  la  destruction.  Le  cardinal  de 
Noailles,  à l’occasion  d'une  bulle  de  Clé- 
ment XI  publiée  en  1705  contre  le  jansé- 
nisme, exigea  des  religieuses  de  cette  maison 
une  signature  qui  ne  pût  laisser  aucun  doute 
sur  leur  soumission  sans  réserve  aux  déci- 
sions du  saint-siège.  Elles  signèrent  dans  les 
termes  qu’on  leur  prescrivit,  mais  avec  cette 
clause  que  c’était  sans  déroger  à ce  qui  s’é- 
tait passé  à leur  égard  à la  paix  de  l'Eglise 
sous  le  pontificat  de  Clément  IX.  Comme  les 
jansénistes  soutenaient  que  ce  pape  avait 
permis  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  et 
qu'il  s’était  contenté,  sur  le  premier  point , 
du  silence  respectueux  sans  exiger  une 
croyance  intérieure,  la  clause  ajoutée  par 
les  religieuses  de  Port-Royal  fut  interpré- 
tée naturellement  dans  le  même  sens  et 
considérée,  par  conséquent,  comme  une 
opposition  à la  bulle  de  Clément  XI,  qui  dé- 
clarait que  le  silence  respectueux  n’était  pas 
une  soumission  suffisante.  Le  cardinal  leur 
interdit  les  sacrements,  et,  pour  abolir  la 
communauté  , on  fit  demander,  par  les  reli- 
gieuses de  la  maison  de  Paris,  la  suppression 
du  titre  de  Port-Royal  des  Champs  , avec  la 
réunion  des  biens  à leur  couvent.  Celte  de- 
mande fut  portée  devant  l'officialité;  mais, 
comme  l'affaire  offrait  des  difficultés  et  n'al- 
lait pas  assez  vite,  le  roi  obtint  du  pape 
Clément  XI  une  bulle  de  suppression  en  date 
du  27  mars  1708.  On  procéda  aussitôt,  selon 
les  formalités  d’usage,  à l'exécution  de  cette 
bulle,  et,  l’année  suivante,  au  mois  d'octobre, 
le  lieutenant  de  police  d'Argenson  se  rendit, 
avec  des  archers , à Port-Royal  des  Champs 
et  fit  enlever  toutes  les  religieuses,  qui  n’é- 
taient plus  qu'au  nombre  de  quinze  religieu- 
ses do  chœur  et  de  sept  converses.  Elles 
furent  toutes  dispersées  en  différentes  mai- 
sons. Les  meubles  et  les  provisions  furent 
amenés  au  couvent  de  Paris,  et,  au  mois  de 
janvier  1710,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  la 
démolition  de  l'église  et  de  tous  les  bâti- 
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ments,  qui  avaient  coûté  plus  de  1 ,500,000  liv. 
On  n’y  laissa  pas  pierre  sur  pierre,  et,  l’année 
suivante,  on  procédaà  l’exhumation  descorps; 
après  quoi,  on  passa  la  charrue  sur  l'empla- 
cement de  cet  illustre  monastère,  dont  on 
voulait  effacer  jusqu’au  souvenir.  Mais, 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  quel- 
ques jansénistes , ayant  acheté  le  terrain  , 
y ont  fait  élever  une  chapelle. — Le  couvent 
de  Port-Royal  de  Paris  subsista  jusqu'en 
1790  ; il  fut  converti  en  prison  comme  beau- 
coup d'autres  sous  la  convention,  et,  plus 
tard,  il  devint  un  hospice  d’accouchement 
appelé  la  Bourbe,  du  nom  de  la  rue  où  il  est 
situé. 

PORT-VENDRES  (géogr.).  — Ville  et 
port  de  France,  sur  la  Méditerranée,  dans  le 
canton  d’Argclès , et  à 31  kilomètres  E.  de 
Céret,  son  chef-lieu  d’arrondissement.  Popu- 
lation, environ  3,000  habitants.  Son  port, 
très-sûr,  rétabli  de  1780  à 1788,  et  protégé 
par  quatre  forts  et  des  batteries , offre  un 
bassin  de  70,000  toises  carrées,  où  peuvent 
mouiller  des  frégates.— Depuis  nos  conquê- 
tes en  Afrique,  Port-Vendres  est  devenu  le 
centre  de  relations  actives  avec  la  nouvelle 
colonie,  et  son  importance  tend  à s’accroître 
de  jour  en  jour.  11  s’y  fait,  Un  outre,  un  com- 
merce assez  étendu  avec  divers  ports  français 
et  étrangers,  catalans  surtout,  en  vins,  eaux- 
de-vie  , blés  , étoffes , etc.  — Cette  ville  est 
l’ancien  Portus  Yenerit,  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaisc.  Vénus,  à laquelle  il  était,  comme 
son  nom  l’indique,  spécialement  consacré, 
y avait  un  temple  célèbre.  A une  époque 
moins  reculée,  elle  appartint  longtemps  aux 
Espagnols,  qui  la  cédèrent  à la  France  avec 
le  Roussillon,  par  le  traité  des  Pyrénées 
(1059).  Depuis,  en  1690  et  1791,  ils  ont  inu- 
tilement tenté  de  la  reprendre.  On  voit  à 
Port-Vendres  un  obélisque  etl  marbre  assez 
remarquable. 

PORTA  ( biogr.). — Il  y eut  deux  chimistes 
de  ce  nom  : l'un,  Porta  Leonit,  juif  de  Man- 
touc,  fut  un  de  ces  alchimistes  compilateurs 
qui  pullulaient  en  Italie  au  commencement  du 
xvi*  siècle;  l'autre,  J.  B.  Porta,  né  à Naples 
en  1537,  véritable  polyhistor,  occupe  à juste 
titre  une  large  place  dans  1 histoire  des 
sciencesen  Italie.  Emule  et  presque  contempo- 
rain de  notre  B.  Palissy,  il  a,  sur  ce  dernier, 
l’avantage  d’une  vaste  érudition,  mais  lui  est 
inférieur  quant  à l'emploi  rigoureux  de  la 
méthodeexpérimentale:  mathématiques,  phy- 
sique, chimie,  médecine,  histoire  naturelle, 
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toutes  les  sciences  lui  étaient  devenues  fa- 
milières par  ses  longues  études  des  anciens, 
par  son  commerce  avec  tout  ce  qu’il  y avait 
d’hommes  célèbres  en  Europe.  De  ses  nom- 
breux ouvrages,  le  plus  célèbre  est  sa  Mngia 
naturalit,  où  se  résument,  pour  ainsi  dire,  les 
vastes  connaissances  de  l’auteur;  mais  le  su- 
jet sur  lequel  il  revient  avec  le  plus  de  com- 
plaisance dans  les  différents  livres  de  cet 
ouvrage,'  chaque  fois  que  l'occasion  s’en 
présente,  c’est  l'histoire  des  poisons,  de  leur 
préparation,  de  leurs  effets.  Les  livres  consa- 
crés à la  physique  et  à la  chimie  contien- 
nent plusieurs  aperçus  remarquables , par 
exemple  l’exposé  d’un  véritable  système  té- 
légraphique qui  ne  parait  pas  avoir  été  mis 
en  pratique  du  temps  de  l’auteur.  Ses  autres 
ouvrages  sont,  dans  l’ordre  de  publication, 
De  xiferis  (1563),  De  Humana  physiognomia 
(1586),  et  Pneumaticontm  lib  ni  (1601). 

PORTAIL  ( archéol .).  — Un  portail  n’est 
rien  autre  chose  qu’une  grande  porte;  on 
donne  généralement  ce  nom  aux  portes  prin- 
cipales des  églises.  La  façade  de  ces  édifices, 
située  à l’ouest,  porte  toujours  le  nom  do 
portail  principal.  Il  est  rare  que  les  églises 
ne  soient  pas  ouvertes  de  ce  côté  ; on  en 
trouve  quelquefois  cependant,  notamment 
sur  les  bords  du  Rhin  : alors  il  y a deux 
absides  ou  sanctuaires,  l'un  à l'est,  l'autre  à 
l'ouest.  Quelquefois  les  portails  les  plus  ri- 
chement ornés  sont  les  portails  de  croisée  et 
des  bas  côtés,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  pla- 
cés aux  transceps  et  dans  la  nef,  au  nord  et 
au  sud  Souvent  un  portail  n’a  qu'une  seule 
porte  ; souvent  aussi,  dans  les  édifices  d'une 
certaine  importance,  on  en  compte  trois  et 
cinq.  Les  ornements  des  portails  et  leurs 
dispositions  sont  les  - mêmes  que  ceux  des 
portes  ; nous  renvoyons  donc  à ce  mot.  [Voy. 
Porte.) 

PORTAL  (Antoine),  médecin,  né  à 
Gaillac,  le  5 janvier  1742.  11  vint  à Paris  en 
1760,  et  attira,  cette  même  année,  l’atten- 
tion sur  lui  par  la  lecture  de  trois  mémoires 
à l’Académie  royale  do  chirurgie  , sur  les 
ankylosés  , les  racornissements  de  la  vessie 
et  l’abus  des  machines  dans  le  traitement  des 
luxations.  Les  anatomistes  Sénac  et  Lieutaud 
l’associèrentà  leurs  travaux.  En  1768,  il  rem-, 
plaça  Ferrein  dans  la  chairo  de  médecine  au 
collège  de  France  et , en  1777,  Morand  dans 
celle  d'anatomie  humaine  au  jardin  des 
plantes  : c'est  particulièrement  vers  l’anato- 
mie pathologique  qu'il  dirigea  ses  éludes. 
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En  1769,  i!  fut  reçu  à l’Académie  des  sciences 
et  devint  médecin  consultant  du  roi  sons  la 
restauration.  Il  a publié  une  foule  de  mé- 
moires et  de  dissertations  qui  se  trouvent 
en  grande  partie  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie dessciences,  de  1768  à 1801,  et  dans ceux 
de  l'Institut,  de  180V  à 182V  : le  tome  VI  des 
Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle  et  le 
Journal  universel  des  sciences  m éilicnles  con- 
tiennent également  divers  écrits  de  sa  main. 
Nous  citerons , en  particulier,  un  rapport  à 
l'Académie  des  sciences  sur  les  effets  des  va- 
peurs méphitiques  : une  Histoire  de  l'anatomie 
et  de  la  chirurgie,  Paris,  1770-13,  7 vol.  in-8; 
des  observations  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment de  la  rage,  Yverdun,  1779,  in-12;  sur  la 
nature  et  le  traitement  du  rachitisme,  Paris, 
1779,  in-8;  sur  la  nature  et  le  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire,  Paris,  1792,  in-8,  et 
1809,  2 vol.  in-8.  Quand  il  mourut,  en  1832, 
à l'Age  de  90  ans,  les  fatigues  de  l'Age,  les 
soins  d'un  double  enseignement , les  oc- 
cupations d'une  clientèle  nombreuse  l'a- 
vaient laissé  en  arriére  du  mouvement  scien- 
tifique. 

PORTALIS  (Jëan-Etiennb-Mariu)  na- 
quit au  Beausset,  en  Provence,  le  1"  avril 
17V6,  d'une  famille  depuis  longtemps  vouée 
au  barreau  et  A la  magistrature.  La  nature 
l'avait  doué  des  plus  brillantes  qualités,  d’une 
vivacité  d’esprit  surprenante  et  d’une  prodi- 
gieuse mémoire.  Sesdébuts  au  parlement  d'Aix 
le  firent  connaître  commeorateur.  Unécritsur 
les  préjugés,  une  critique  de  V K mile  de  Rous- 
seau, un  traité  sur  la  distinction  des  deux 
puissances  temporelle  et  spirituelle,  et  notam- 
ment un  mémoire  publié  à Paris  en  1770, 
in-12,  sous  le  titre  de  Consultation  sur  la  va- 
lidité du  mariage  des  protestants  en  France, 
que  lui  avait  demandé  le  ministre  Choiseul,  à 
l'occasion  de  l'annexion  à la  France  de  la 
ville  de  Versoix,  jetèrent  les  premiers  fonde- 
ments de  sa  renommée , comme  penseur  et 
comme  écrivain.  La  nature  modérée,  élégante 
et  fine  de  son  talent,  une  connaissance  rare 
des  écrivains  du  xvu*  siècle,  et  les  principes 
d'une  philosophie  sagement  pratique,  per- 
cent déjà  dans  ces  oeuvres  de  jeunesse.  Vers 
1782,  il  eut  à soutenir  deux  causes  civiles, 
d'une  grande  importance , contre  deux  des 
hommes  les  plus  éminents  du  sièclo  dernier, 
Beaumarchais  et  Mirabeau.  Dans  la  seconde, 
Mirabeau  se  défendait  en  pcrsuune  contre 
une  demande  de  sa  femme  en  séparation  de 
corps.  L’arcliiduc  Ferdinand  et  l’archidu- 
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chesse  Béatrix  d’Autriche  assistaient  au  dé- 
bat. Le  fougueux  orateur  ne  sut  pas  se  con- 
tenir A l'audience  même  et  perdit  son  procès. 
En  1788,  Portalis  soutint  les  institutions 
existantes  do  sa  province , contre  les  projets 
réformateurs  du  cardinal  de  Brienne,  dans 
deux  écrits , Lettre  des  avocats  au  parle- 
ment d'Aix,  et  Examen  impartial  des  édits 
du  8 mai  1788,  et  révéla  sous  un  nouveau 
jour  6on  aptitude  pour  les  sciences  admi- 
nistratives. Il  se  mit  sur  les  rangs  de  la  can- 
didature aux  élections  du  tiers  état,  en  1789, 
en  concurrence  avec  Mirabeau,  qui  cette  fois 
l'emporta  par  l’étendue  et  l’ardeur  de  son 
génie.  Les  temps  n’étaient  pas  mûrs  pour 
Portalis;  son  esprit  allait  peu  au  premier 
élan  d une  révolution.  Au  moment  où  elle 
éclata , il  dut  fuir  et  sc  cacha  successive- 
ment A Lyon,  à Villcfranche,  à Paris  : là, 
son  secrétaire  est  fouillé , il  est  lui-même 
découvert,  jeté  en  prison,  traverse  le  9 ther- 
midor, grâce  à la  protection  de  Desvieux  , 
et  est  rendu  A la  liberté  après  la  chute  de 
Robespierre.  En  1795,  lo  département  de 
la  Seine  le  choisit  pour  son  représentant  au 
conseil  des  Anciens  ; il  y prend  vite  une 
grande  influence  et  s’en  sert  au  profit  de 
l'humanité.  C’est  à ses  efforts  généreux  que 
le  clergé  non  assermenté  dut  d'être  pré- 
servé de  la  déportation , et  que  des  émi- 
grés, jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
Calais,  durent  également  d'échapper  à la 
peine  de  mort.  Ennemi  constant  du  Direc- 
toire , il  est  proscrit  par  lui  le  4 septembre 
1797  ( 18  fructidor),  et  se  réfugie  en  Suisse, 
puis  dans  le  Holstein.  Il  salue  avec  joie  l’avé- 
nement  du  gouvernement  consulaire  et  la 
constitution  de  l’empire.  Rappelé  en  France, 
il  est  nommé  commissaire  du  gouvernement 
près  le  conseil  des  prises,  et  inaugure  ses 
fonctions  par  un  discours  justement  célèbre. 
Peu  après,  il  entre  au  conseil  d'Etat,  lin  ar- 
rêté du  2V  thermidor  an  VIII  le  charge,  avec 
Tronchet,  Bigot  de  Préameneu  et  Malleville, 
de  comparer  les  divers  projets  de  codes  pu- 
bliés jusqu’alors  et  de  discuter  les  bases  de 
la  législation  en  matière  civile  Lo  travail  de 
cette  commission  dura  cinq  mois,  et,  après 
avoir  été  livré  A l’examen  de  la  cour  de  cas- 
sai ion  et  des  cours  royales,  fut  discuté  de- 
vant les  pouvoirs  de  l'Etat,  conformément  à 
la  constitution  de  l'an  VIII.  Le  code  civil  en 
est  sorti,  fortement  empreint  de  l'esprit  do 
transaction  de  Portalis.  Le  pays  était  sans 
religion  ; il  fallait  de  toute  nécessité  faire  ces- 
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ser  une  telle  situation.  Napoléon  songea  à 
rétablir  le  culte  catholique,  tout  en  admettant 
une  tolérance  générale  et  en  conservant 
l'indépendance  de  l’Etat;  il  confia  la  réalisa- 
tion de  ce  projet  à Portalis  en  le  nommant 
directeur  des  affaires  du  culte;  un  concor- 
dat fut  conclu.  En  1802,  un  rapport  en  est 
fait  par  Portalis  devant  le  corps  législatif,  qui 
l'adopte  le  15  juillet  suivant.  Portalis  est 
nommé  ministre  des  cultes  en  juillet  180V 
Vers  la  fin  de  celle  mémo  année,  il  quille  ce 
ministère  pour  celui  de  l’intérieur,  et  est 
élevé  au  grade  de  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Il  lit  en  1800  l'éloge  de  l'a- 
vocat général  Seguier,  devant  la  deuxième 
classe  de  l'Institut,  dont  il  était  membre. 
Mais  déjà  scs  nombreux  amis  durent  crain- 
dre pour  sa  vie,  tant  son  affaiblissement 
parut  grand.  Il  subit , l’année  suivante , 
l’opération  de  la  cataracte,  mais  sans  suc- 
cès, et  meurt  à peu  de  jours  de  distance, 
le  25  août  1807 , après  avoir  été  un  dos 
hommes  les  plus  distingués  et  les  plus  in- 
fluents de  son  pays.  Le  duc  de  Massa  , 
alors  ministre  de  la  justice,  prononça  son 
éloge  funèbre.  Un  an  après  sa  mort,  Napo- 
léon commanda  sa  statue , à Deseine , pour 
être  placée,  avec  celle  de  Tronchet,  dans  la 
salle  des  séances  du  conseil  d'Etat.  11  a été 
publié  de  lui,  en  1820,  un  écrit  posthume 
sur  Yl/sagc  et  l’abus  de  l'esprit  philosophique 
au  XVIIIe  siècle,  composé  en  Suisse,  lors  de 
la  proscription  que  décréta  contre  lui  le  Di- 
rectoire, et  dont  le  titre  indique  assez  l'es- 
prit. Portalis  était  attaché  à la  religion,  mais 
on  voit  par  ses  écrits  qu'il  ne  fut  pas  entiè- 
rement à l’abri  des  préjugés  philosophiques 
et  parlementaires  de  son  époque.  P.  VÉnï. 

PORTE  ( archèol — Une  porte  est  une 
ouverture  pratiquée  dans  un  mur  ou  une 
clûlurc  quelconque,  et  destinée  tant  à faire 
pénétrer  le  jour  à l'intérieur  qu’à  faciliter 
l'accès  de  l'enceinte.  Les  portes  varient  de 
forme,  de  grandeur,  de  largeur,  de  hauteur, 
de  position  selon  les  temps  et  les  lieux.  — 
Un  mur  de  clôture  étant  un  moyen  de  dé- 
fense contre  les  intempéries  des  saisons  , 
et  surtout  contre  une  agression  étrangère, 
il  en  résulte  que  la  porte,  y formant,  ainsi 
que  la  fenêtre,  une  solution  de  continuité, 
nuit  beaucoup  à ce  but.  Pour  obvier  à ce 
niai  nécessaire,  on  imagina  de  les  clôturer 
par  un  rempart  mobile,  ordinairement  en 
bois  et  parfois  en  fer,  désigné  sous  le  nom 
de  ballant  de  la  porte  lorsqu’il  se  meut  de 


dedans  en  dehors  et  vice  rend , en  tournant 
sur  des  gonds;  et  appelé  herse  lorsque,  au 
contraire,  il  se  manœuvre  de  haut  en  bas. 
Les  trappes,  qui,  comme  le  dessus  d’un  cof- 
fre, recouvrent  une  entrée  souterraine,  peu- 
vent être  rangées  dans  la  mémo  catégorie. 
Les  herses  (voy.  ce  mot)  sont  ordinairement 
d'une  seule  pièce.  Les  trappes  et  les  autres 
clôtures  soutenues  par  des  gonds  en  ont  sou- 
vent deux,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom 
de  portes  à un  ou  deux  battants. — Selon  leur 
position,  leurs  dimensions,  leurs  formes, 
leurs  usages,  les  portes  prennent  des  noms 
différents,  qui  presque  tous  s'expliquent 
d'eux-mêmes,  tels  que  grande  porte,  porte  co- 
chère, porte  charretière,  fausse  porte,  porte  dé- 
robée, porte  secrète,  porte  bûtarde,  porte  bour- 
geoise, portcau,  poterne,  poutis  ( petites  por- 
tes), porte  royale  (porte  principale  d'une  ba- 
silique), etc.  Il  y a encore  d’autres  noms  en 
assez  grand  nombre , qui  sont  donnés  aux 
différentes  sortes  de  portes;  mais,  comme  ils 
sont  d’un  usage  peu  répandu  et  que  les  ar- 
chitectes seuls  les  emploient,  nous  renver- 
rons le  lecteur  à la  nombreuse  nomenclature 
qu’eu  donne  M.  Quatremère  de  Quincy  dans 
son  Dictionnaire  d'architecture.  Comme  par- 
tie importante  d’un  édifice,  l'histoire  archéo- 
logique des  portes  mérite  d'être  esquissée. 
On  peut  les  diviser  en  trois  catégories  : 
portes  des  édifices  religieux,  portes  des  édifices 
civils,  portes  des  édifices  militaires. 

Portes  des  édifices  religieux  grecs.  Sans 
nous  occuper  des  portes  indiennes,  assy- 
riennes, égyptiennes,  ce  qui  nous  entraîne- 
rait trop  loin,  passons  de  suite  aux  Grecs. 
Ceux-ci  n’avaient  jamais  à leurs  temples 
qu’une  seule  porte,  toujours  tournée  à l’o- 
rient et  de  forme  carrée,  se  composant  ordi- 
nairement de  deux  montants  ou  pieds-droits 
servant  de  supports  à un  linteau  ( voy.  ce 
mot  ).  Quelquefois  des  colonnes  accompa- 
gnaient les  montants;  alors  elles  soutenaient 
un  petit  fronton.  Une  construction  avancée, 
portée  par  des  colonnes  et  nommée  péristyle, 
colonnade,  portique,  s'élevait  toujours  en  a vaut 
de  la  porte  du  temple.  Les  Grecs  ont  certai- 
nement connu  l’ogivo  et  le  plein-cinfre  : on 
trouve  chez  eux  des  portes  de  formes  ogi- 
vales, notamment  dans  les  ruines  cyclopéen- 
ncs  de  Mycèncs;  mais  ce  n’était  évidemment 
qu’un  accident,  et  cette  forme,  d'ailleurs,  est 
particulière  aux  siècles  les  plus  reculés,  aux 
temps  archaïques.  Lorsque  les  divers  styles 
d’architecture  furent  fixés,  il  fut  convenu  que 
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la  forme  des  portes  serait  déterminée,  dans 
chaque  édifice,  selon  l’ordre  auquel  il  appar- 
tenait. Vitruve  les  classe  en  trois  catégories  : 
ioniques,  doriques,  atlicurges. 

Romains.  L'architecture  romaine  aélé  cal- 
quée sur  celle  des  Grecs  ; elle  en  imite  donc 
toutes  les  formes.  Cependant,  à partir  du 
siècle  d'Auguste,  les  principes  s’allèrent  et 
le  plein-cintre  commence  à paraître  à la  par- 
tie supérieure  des  portes  ; l’arca ture  qui  les 
surmonte  prend  le  nom  d'archivolte,  et  l'es- 
pace compris  entre  l'archivolte,  les  pieds- 
droits  ou  les  colonnes,  qu'il  soit  plein  ou 
vide,  s’appelle  tympan  ou  tambour,  de  tym- 
panum,  tambour,  la  partie  acoustique  de  l'o- 
reille. Les  colonnes  accompagnant  les  pieds- 
droits,  avec  le  fronton  qui  les  surmonte, 
deviennent  alors  fréquentes.  Que  l’édifice 
soit  un  carré  long  ou  une  rotonde,  la  porte 
est  toujours  précédée  d’un  péristyle. 

Moyen  Age.  — Dans  les  premiers  temps, 
l'architecture  chrétienne  procéda  de  l'ar- 
chitecture païenne  et,  souvent,  les  plus 
anciennes  basiliques  n’ont  qu'une  porte, 
située  à la  façade  occidentale.  Cette  porte 
est  construite  dans  le  même  principe  et 
précédée  d'un  péristyle  ou  porche;  souvent 
ce  porche,  au  lieu  d’être  ouvert  et  soutenu 
par  des  colonnes,  n'est  plus  qu’un  pronom 
ou  construction  avancée  percée  d'une,  de 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  baies  en  plein 
cintre,  formant  ainsi  de  véritables  portes.  De 
bonne  heure,  on  prit  l’habitude  de  percer  des 
portes  latérales  et,  la  basilique  antique  se 
déformant  dans  les  édifices  principaux,  pour 
prendre  des  transceps,  les  portes  latérales 
furent  placées  i l’extrémité  des  croisillons  de 
ces  transceps.  A partir  du  vu*  ou  vm*  siè- 
cle, au  moins  en  France,  les  portes  cessè- 
rent d’affecter  la  forme  carrée  pour  adopter 
définitivement  la  forme  circulaire  ; leur  tym- 
pan, souvent  bouché  par  une  construction  en 
pierre,  fut  sculpté  ou  peint,  et  leur  archi- 
volte chargée  de  moulures  ou  de  sujets  sym- 
boliques. A partir  du  x*  siècle,  le  plein-cin- 
tre remplace  définitivement  la  forme  carrée  ; 
les  portes  les  plus  simples  sont  presque 
toutes  ornées  de  colonnes  courtes  soute- 
nant une  archivolte  sculptée;  ces  archivol- 
tes et  ces  colonnes  se  multiplient  et  forment 
deux,  trois  ou  quatre  rangs  de  voussures 
chargées  de  sulptures  ou  d’images  allégori- 
ques,'symboliques  ou  historiques,  ainsi  que 
le  tympan.  En  avant  do  quelques-unes  des 
portes  de  ce  temps,  on  voit  encore  des  por- 


ches, mais  leur  usage  ne  devient  plus  qne 
facultatif.  A la  fin  du  xi*  siècle,  et  certaine- 
ment au  commencement  du  xtt*,  l’ogive  se 
montre.  V historiation  du  tympan  est  plus 
fréquente;  J.  C.  s’y  voit  ordinairement  en- 
touré des  quatre  symboles  des  évangélistes, 
parce  qu’il  dit  quelque  part  : k C’est  moi  qui 
suis  la  porte,  et  c'est  par  moi  qu’on  entre.  » 
Le  jugement  dernier  lui  dispute  quelquefois 
cette  place,  mais  il  ne  triomphe  définitive- 
ment qu’au  xili*  siècle.  Souvent,  au  xu*  siè- 
cle, les  portes  latérales  sont  plus  ornées  que 
celles  de  l’est  Nous  passons  sous  silence  les 
autres  ornements  qui  décorent  cette  partie  de 
l’église,  tels  que  les  lions  et  les  boeufs,  placés 
là  soit  parccquele  lion  est  l’emblème  de  J.  C., 
qui  dort  les  yeux  ouverts,  veillant  toujours 
pour  le  salut  des  hommes,  soit  parce  que, 
comme  le  dit  l’inscription  de  l’abbaye  de  Mo- 
reaux (Poitou),  un  bœuf  et  un  lion  y sont 
représentés  comme  à l’entrée  du  temple  do 
Salomon,  temple  qui  servit  toujours  de  mo- 
dèle au  b&timent  de  l’église  ; enfin  nous  ne 
dirons  rien  des  statues  qu’on  trouve  acco- 
lées le  long  des  colonnettes.  A cette  époque 
comme  aux  époques  antérieures  et  posté- 
rieures, les  portes  sont  souvent  élevées  sur 
des  degrés.  — Au  xu*  siècle,  l'architecture 
change  définitivement  ; l’ogive  remplace  le 
plein-cintre  pour  toujours,  les  portes  s’élar- 
gissent et  prennent  plus  d’importance  dans 
les  grands  édifices.  Le  tympan  est  toujours 
soutenu  par  un  pilier  carré  placé  au  milieu 
de  la  baie  ; il  y a,  quelquefois,  dans  les  ca- 
thédrales, jusqu'à  six archivoltesou  voussures. 
Aux  façades  principales,  celles  de  l'ouest,  on 
compte  une,  trois  ou  cinq  portes,  une  ou  trois 
aux  croisillons;  enfin  il  s’en  trouve  d'autres 
disséminées  dans  les  autres  parties  de  l’édi- 
fice. Le  tympan  de  la  porte  principale  re- 
présente toujours  le  jugement  dernier,  c’est- 
à-dire  le  but  où  doit  tendre  l’homme,  le  pa- 
radis et  l'enfer,  la  récompense  et  la  puni- 
tion, les  vierges  folles  et  sages,  l’exemple  do 
la  pratique  du  bien  et  du  mal  ; Jésus-Christ 
sur  le  trumeau,  personnification  de  notre  sa- 
lut ; les  douze  apètres,  emblèmes  des  com- 
mandements de  Dieu  et  auteurs  du  symbole; 
les  douze  vices  et  les  douze  vertus  que  les 
vrais  chrétiens  doivent  pratiquer  pour  être 
sauvés,  et  éviter  s'ils  veulent  fuir  la  damna- 
tion éternelle;  puis  viennent  les  anges,  les 
martyrs,  les  confesseurs,  et,  sur  les  vous- 
sures, c’est  un  traité  complet  de  morale,  une 
somme  comme  celle  de  Saint-Thomas  d’Aquin 
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oa  de  Vincent  de  Beauvais.  Une  porte  est 
toujours  réservée  à la  Vierge,  à sa  mort,  à 
l’enlèvement  de  son  âme  par  Jésus-Christ,  à 
son  couronnement;  le  zodiaque,  les  travaux 
de  l’année,  l’Ancien  Testament  y trouveront 
également  une  place.  Les  portails  latéraux 
sont  réservés  aux  saints  secondaires  ; une 
riche  ornementation,  puisée  dans  la  flore  lo- 
cale, encadre  tout  cela.  Les  portes  du  xv* 
siècle  sont  plus  ornées  encore,  mais  la  déli- 
catesse de  la  sculpture  accessoire  l'emporte 
sur  la  noblesse  et  l’ensemble  de  la  composi- 
tion ; les  tympans  sont  souvent  à jour,  per- 
cés par  des  mentaux  soutenant  des  verrières; 
quelquefois  on  y retrouve,  mais  plus  rare- 
ment, des  sujets  tels  que  l'histoire  de  la 
Vierge,  le  jugement  dernier,  l’arbre  de  Jessé, 
et  quelques  saints,  aux  voussures  ; mais  les 
feuilles  de  chou  et  les  ornements  prismati- 
ques envahirent  souvent  leur  place.  Quant  i 
la  disposition  générale  des  portes,  elle  ne 
diffère  pas  de  celle  du  siècle  précédent.  — 
Du  xvt*  au  XIX*  siècle,  la  renaissance  ayant 
ramené  les  idées  vers  l'étude  de  l'antiquité, 
les  portes  des  églises  furent  conçues  dans  un 
style  particulier,  mélange  de  l'art  ancienne- 
ment pratiqué  et  de  celui  qui  devenait  à la 
mode;  puis,  l'étude  du  style  romain  se  per- 
fectionant  de  plus  en  plus  , les  principes 
nationaux  se  perdirent.  Ou  copia  plus  ou 
moins  exactement  les  modèles  italiens,  on  les 
altéra  sans  les  comprendre,  sous  prétexte  de 
les  perfectionner;  alors  parut  le  style  encore 
grandiosedeLouisXlV,  maniéré  de  LouisXV, 
maigre  et  nu  de  la  république,  de  l'empire 
et  de  la  restauration;  il  serait  inutile  de  faire 
une  théorie  sur  la  forme  des  portes  à cette 
époque,  le  goût  de  l'architecte  seul  en  déci- 
dait. 

Porta  des  édifices  civils.  — Les  monu- 
ments civils  grecs  et  romains  sont  si  rares,  et 
le  peu  qu’il  en  reste  si  ruiné , que  ce  n’est 
presque  qu’à  force  de  conjectures  qu’on  par- 
vient à les  restaurer.  On  ne  peut  donc  don- 
ner que  quelques  conjectures  sur  les  portes 
civiles  à cette  époque , et  tout  semble  faire 
croire  qu'elles  doivent  avoir  eu  des  formes 
analogues  à celles  des  édifices  religieux.  — 
Depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'au 
Xi*  ou  xil*  siècle,  nous  sommes  dans  une 
grande  incertitude  quant  à la  forme  des 
portes  civiles;  à l'aide  des  miniatures  des 
manuscrits,  nous  pouvons  dire  cependant 
que,  jusqu’au  x*  siècle,  leur  architecture  fut 
copiée  sur  l’architecture  romaine , et  que  les 


portes  civiles  ressemblèrent  beaucoup  aux 
portes  des  édifices  religieux.  Elles  affectaient 
ordinairement  une  forme  carrée,  surmontée 
d'un  fronton  , ou  bien  encore  elles  étaient  à 
plein  cintre.  — A partir  des  xi*  et  xii*  siè- 
cles, nous  pouvons  étudier  les  portes  sur 
quelques  édifices  civils  encore  existants  : elles 
sont  à plein  cintre  ou  en  ogive,  selon  le  style 
adopté,  tantôt  fort  ornées,  tantôt  fort  sim- 
ples, selon  la  richesse  du  monument.  Toutes 
ne  sont  pas  situées  au  rez-de-chaussée  ; on  en 
voit  souvent  qui  se  trouvent  au  premier 
étage,  parce  que  le  premier  étage  était,  d’or- 
dinaire, habité  par  le  maître,  et  que  le  rez- 
de-chaussée  était  occupé  par  des  granges, 
des  celliers  et  des  écuries  ; alors  un  perron 
y conduit.  Dans  les  romans  du  moyen  âge,  il 
est  souvent  fait  mention  du  perron,  où  la 
dame  attend  le  chevalier,  où  l’on  rend  la  jus- 
tice, les  ports  de  foi,  etc.  Les  perrons  sont 
surtout  fréquents  au  xii”  siècle,  mais  com- 
mencent à disparaître  dès  le  xlti*.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  les  transformations  des 
portes  civiles  depuis  celte  époque  jusqu’à 
nos  jours;  nous  dirons  seulement  que,  très- 
souvent,  il  y en  avait  deux  à côté  l’une  de 
l'autre  : la  plus  grande  était  destinée  aux 
voitures  et  aux  cavaliers,  la  plus  petite  aux 
piétons.  Souvent  près  de  la  grande  porte  se 
trouvait  un  montoir,  c’est-à-dire  une  borne 
taillée  en  gradins , qui  servait  aux  dames  et 
aux  cavaliers  à enfourcher  leurs  mules  ou  les 
palefrois. On  voit  encore,  à Paris, un  montoir 
bien  conservé  situé  près  de  la  porte  d’une 
maison  dite  maison  de  la  reine  Planche , au 
coin  de  la  rue  du  Foin  et  de  la  rue  Boutebrie. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  l’ornementation 
des  portes  des  églises  peut,  avec  des  modifi- 
cations et  des  simplifications , s’appliquer 
aux  portes  civiles. 

Porta  du  èdifica  militaires.  — S'il  existe 
un  nombre  considérable  d'enceintes  de  villes 
antiques,  les  portes  qui  y étaient  percées  ont 
totalement  disparu,  et  il  n'en  reste  guère  que 
la  place  ; il  est  donc  fort  difficile  d'apprécier 
leurs  formes  : quelques  bas-reliefs  cepen- 
dant nous  montrent  qu’elles  étaient  souvent 
pratiquées  dans  une  sorte  de  tour  dont  la 
partie  supérieure  était  crénelée.  Une  sculp- 
ture représentant  la  porte  de  Volterra , 
porte  cyclopéennc,  est  le  plus  ancien  docu- 
ment qu'on  possède  à cet  égard.  A la  pé- 
riode romaine,  les  portes  de  villes  affectè- 
rent souvent  la  même  forme;  souvent  aussi 
c'était  une  espèce  d'arc  de  triomphe,  percé 
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de  deux  ouvertures  à plein  cintre  , orné  de  i vcment  placées  au  rez-de-chaussée  des  dou- 
bas-retiefs  et  de  sculptures,  et  flanqué  de  : jons. 

tours  : ta  porte  d'Aroux,  à Aulun,  la  porte  II  est  nécessaire  maintenant  de  dire  un 
Noire,  a Besançon  , et  celle  qui  porte  le  inêino  mutiles  battant!  des  portes.  Dans  l'antiquité, 
nom  à Trêves,  nous  offrent  des  spécimens  comme  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
de ce  genre  de  constructions  An  moyen  âge,  dernes,  elles  furent  faites  en  bois,  en  bronze 
ces  élégants  édifices  furent  fortifiés,  témoin  ou  en  bois  recouvert  de  métal.  — L'antiquité 
l’arc  de  triomphe  d’Orange,  et , lorsque  l’on  ne  nous  a laissé  aucune  porte  en  bois  ; il  est 
construisit  de  nouvelles  portes,  elles  étaient  très-probable  cependant  que  leur  ornemen- 
ordiuairement  défendues  par  des  tours  et  tation  variait  selon  la  richesse  de  l’édifice  : 
des  créneaux.  Les  médailles  carlovingicnncs  les  parois  des  unes  devaient  être  lisses,  les 
nous  montrent  une  porte  de  ville  figurée  par  autres  sculptées.  Il  dut  en  être  de  même 
un  massif  carré,  percé  d'une  ouverture  cir-  dans  les  premiers  temps  du  christianisme; 
eulaire  et  flanqué  de  tours  rondes.  Une  des  il  est  certain,  et  on  peut  l'affirmer,  que,  dès 
portes  de  ville  les  plus  anciennes  que  nous  les  xi*  ou  xii*  siècles,  elles  se  couvrirent  de 
connaissions  est  la  porte  Vendômoite,  à Beau-  bas-reliefs,  témoin  la  porte  latérale  nord  do 
genev;  elle  remonte  au  xi*  siècle  au  moins:  l'église  Sainte-Marie  du  Capitole,  à Cologne, 
c’est  une  tour  carrée,  percée  d'une  arcade  i qui  date  de  cette  époque  : un  tel  usage  est 
circulaire,  et  qui  devait  être  fermée  par  des  probablement  bien  plus  ancien.  A défaut  de 
valves  à deux  battants.  L'usage  des  portes  j sculptures  dans  le  sut"  siècle,  les  ferrures, 
proprement  dites  se  maintint  jusqu'à  la  fin  en  s'étendant  sur  les  parois  des  portes,  ser- 
du  xii*  siècle;  ce  ne  fut  qu’alors  que  ces  j virent  a leur  ornementation.  Au  xtv*  siècle 
dernières  furent  remplacées  par  des  herses.  ; enfin  et  au  xv*,  ces  parois  furent  sculptées 
On  ne  revint  à l’usage  des  valves  qu'à  partir  : avec  grand  soin,  couvertes  de  rinceaux, 
du  xvii' siècleou  du  xvi'auplus  lût. Uu  large  d'ogives,  de  bas-reliefs  et  d’ornements  ana- 
fossé  régnait  d'ordinaire  devant  les  murs  : logues  au  style  alors  en  usage.  Il  est  inutile 
d’enceinte  et  même  les  portes;  pour  le  Iran-  de  poursuivre  au  delà  de  l'an  1600  l'examen 
chir,  on  avait  recours  à un  pont-levis.  Nous  de  ce  genre  de  portes  ; tout  le  inonde  en  a 
avons  vu,  au  xi*  et  au  xn*  siècle,  les  sous  les  yeux  de  fréquents  spécimens — Les 
portes  de  villes  percées  dans  des  tours  ; dès  païens,  comme  les  chrétiens,  pour  la  décora- 
is fin  du  xme,  on  prit  plus  de  soin  encore  à lion  de  leurs  temples,  se  servirent  souvent 
les  fortifier  : elles  furent  pratiquées  dans  de  portes  purement  en  bronze , sculptées  de 
des  édifices  accompagnés,  à droite  et  à gau-  sujets  mythologiques,  de  rinceaux  et  d'orne- 
chc,  de  deux  tours  rondes;  enfin,  devant  le  ments  chez  les  uns,  de  tableaux  bibliques, 
pont devis  se  dressait  souvent  une  autre  es-  d’ornements  et  d'allégories  religieuses  chez 
pèce  de  construction  propre  à arrêter  le  chuc  les  autres  : on  peut  citer  comme  modèles  de 
des  assaillants  et  à permettre  In  levée  du  portes  chrétiennes  en  bronze,  entre  autres, 
pont-levis,  en  cas  de  surprise.  Les  portes  des  1 celles  d’Aix-la-Chapelle,  de  Cologne,  etc.;  et, 
châteaux  fort-,  étaient  semblables  à celles  des  parmi  les  modernes,  celle  rie  la  Madeleine,  à 
villes  en  général  ; il  faut  cependant  indiquer  Paris. — Dans  les  portes  recouvertes  de  métal, 
quelques  modifications  propres  aux  entrées  ! Ydme.  c’est-à-dire  la  partie  résistante  de  ces 
des  donjons  des  XIe  et  xne  siècles.  Ces  por-  j portes,  est  toujours  en  bois;  l’or,  I argent,  le 
tes  étaient  toujours  placées  au  premier  étage,  : bronze,  le  fer  les  recouvrent  : l'or  et  l’argent 
souvent  à 15  ou  20  pieds  du  sol  ; on  n’y  par-  ! ciselé,  on  le  sent,  durent  entrer  fort  rarement 
venait  quepar  un  pont-levis, ou,  du  moins,  un  dans  l'ornementation  des  portes,  et  tous  les 
pont  mobile;  une  embrasure  était  pratiquée  spécimens  qui  en  ont  existé  ont  péri;  mais 
dans  le  mur  à I intérieur  pour  y loger  le  por-  Cicéron  nous  en  atteste  positivement  l’usage, 
lier  ou  la  sentinelle.  Souvent  une  construc-  Chez  les  chrétiens,  les  portes  de  bois  cou- 
tion  en  forme  de  mâchicoulis  isolé,  nommé  vertes  de  bronze,  sans  être  fréquentes,  se 
assommoir,  était  placée  au  dessus  cl  servait  trouvent  encore  assez  souvent  dans  les  édi- 
à verser,  sur  les  assaillants,  des  pierres,  des  lices  chrétiens,  plus  souvent  même  que  celles 
traits,  de  la  poix  bouillante,  et  à cil  défendre  eu  bronze;  l'ornementation  de  ces  portes 
ainsi  l'accès.  Cette  sorte  de  porte  commence  était , du  reste,  identique  à celle  des  pintes 
à tomber  en  désuétude  dès  le  xtu*  siècle;  de  bronze.  Il  faut  ranger  enfin  dans  la  même 
car , alors , toutes  les  portes  furent  détiniti-  catégorie  les  portes  en  bois  dont  la  ferrure 
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s’épanouit  en  rinceaux,  en  en  tapissant  ses  i 
parois  dans  toute  leur  étendue  : les  por- 
tes de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  datent  du 
xill*  siècle  , offrent  un  curieux  exemple  de 
ce  genre  de  décoration.  A.  Pl'chalais. 

PORTE,  PORTE  OTTOMANE , SU- 
BLIME PORTE.  — C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle la  cour  des  empereurs  turcs.  Les  mé- 
moires du  comte  de  Bonneral,  1742,  disent 
que  la  cour  ottomane  a pris  le  nom  de  Paru, 
à cause  du  respect  infini  dont  est  l’objet  la 
porte  de  la  salie  d’audience , qu'on  ne  peut 
traverser  qu'avec  bien  des  cérémonies  et  dans 
un  silence  profond.  Mais  pourquoi  ce  respect 
ai  extraordinaire,  cette  espèce  de  culte? 
L'abord  du  prince  y est  sans  doute  pour  quel- 
que chose;  mais  il  est  un  autre  motif  que 
l’histoire  va  nous  dévoiler  : de  1213  à 1258 
de  J . C.  régnait  à Bagdad  le  calife  Mosladhcm 
B'Illah,  trente-septième  et  dernier  des  Abas- 
sides,  mort  violemment  de  la  main  des  Tar- 
tares , qui  mirent  â l'eu  et  è sang  cetto  reine 
de  l'Orient , la  ville  de  la  Paix.  Ce  prince 
avait,  dit-on  , fait  encli  sser,  sur  le  seuil  de 
la  principale  porte  de  son  palais,  un  mor- 
ceau de  la  célèbre  [lierre  noire  que  les 
croyants  révèrent  dans  le  temple  de  la  Mec- 
que. La  vénération  qu’inspira,  dès  lors,  cette 
porte  fut  si  grande  que.  depuis,  les  Ottomans, 
héritiers  d la  puissance  des  califes,  donnè- 
rent le  nom  de  Pont  à la  cour  même  de 
leurs  sultans.  L’historien  Emir  Khouaud 
Schalt.  plus  connu  sous  le  nom  de  Mirkhuud 
ou  de  Khoud-Emir,  dans  son  grand  ouvrage 
intitulé  Kelastal  el-Akhbar,  rapporte,  tel  que 
nous  venons  de  le  citer,  le  fait  du  morceau 
de  pierre  noire.  Suivant  l'auteur  du  livre  qui 
a pour  titre  Yamif  (description) , le  calife 
Mostadhem  n'aurait  pas  fait  enchâsser  une 
véritable  pierre  noire,  mais  aurait  fait  po- 
ser une  pierre  qui  servait  de  seuil  â son 
palais,  et  que  les  musulmans  auraient  respec- 
tée à l'égal  de  la  pierre  noire  de  la  Mecque. 
Telle  est  toujours  l'origine  de  ce  nom  donné 
à la  cour  impériale  des  Turcs. 

PORTE-AIGUILLON  [hùt.  nat.),  Juss. 
— Les  hyménoptères  porte  - aiguillon  dont 
nous  nousoccupons  ici  sont,  sans  aucun  doute, 
les  plus  intéressants  et,  à plusieurs  égards, 
les  plus  utiles  que  l'on  connaisse.  C’est  chez 
eux  que  l'on  trouve  des  exemples  de  la  plus 
admirable  industrie,  de  l’instinct  le  plus  dé- 
veloppé ; il  nous  suffira , pour  prouver  ce 
que  nous  avançons,  de  nommer  les  abeilles, 
les  bourdons,  les  fourmis.  Nous  ne  parlc- 


> rons,  en  ce  moment , que  des  caractères  gé- 
néraux à toute  la  section.  — Comme  tous  les 
insectes  hyménoptères,  dont  ils  constituent  la 
section  la  plus  importante  et  la  plus  nom*- 
brense,  les  porte  aiguillon  ont  tous,  sauf 
les  exceptions  dont  nous  parlerons,  quatre 
ailes  transparentes,  présentant  à leur  surface 
des  nervures  assez  variables  en  nombre,  mais 
n'étant  jamais  réticulées  comme  celles  des 
névroptères  ; ces  nervures  ont  même  servi  à 
certains  auteurs  pour  caractériser  les  genres 
des  différentes  familles  de  l'ordre.  — A la 
différence  des  insectes  de  la  première  section 
de  notre  ordre,  les  porte-aiguillon  ont  l’ab- 
domen rattaché  à la  partie  antérieure  de  leur 
corps  ou  thorax  par  un  pédicule  tellement 
délié , que  l’on  s'étonne  de  voir  comment 
tous  leurs  organes  peuvent  y trouver  place; 
l’exemple  des  abeilles  nous  dispense  d’in- 
sister à ce  sujet.:  mais  le  caractère  le  plus  re- 
marquable de  toute  notre  section  est  celui 
tiré  de  la  présence  d’un  aiguillon  à l’extré- 
mité postérieure  du  corps  des  femelles  ou 
des  neutres;  il  est  donc  indispensable  de 
faire  connaître  ce  que  l'on  entend  par  ai- 
guillon, les  pièces  qui  entrent  dans  sa  com- 
position, et  enfin  l'usage  auquel  la  nature  l’a 
destiné. 

En  suivant  dans  toute  la  classe  des  in- 
sectes les  changements  que  subissent  cer- 
taines parties  de  leur  corps,  on  reconnaît 
facilement  que  les  aiguillons  et  tarières  ne 
sont  que  des  modifications  d’organes  dépen- 
dant de  l’appareil  générateur  femelle  ; mais 
ce  qui  distingue  l'aiguillon  de  la  tarière, 
c'est  la  présence  d'une  sorte  de  glande  située 
à sa  base  et  sécrétant  une  liqueur  de  nature 
iuconnue,  dont  l'action  sur  les  animaux  et 
sur  l'homme  est  des  plus  douloureuses.  A 
l’aide  de  ce  poison  introduit,  au  moyen  de 
son  aiguillon , dans  le  corps  de  son  ennemi 
ou  de  sa  proie,  le  porte-aiguillon  se  défend 
avec  avantage  ou  se  procure  une  nourriture 
abondante  pour  lui  et  sa  progéniture.  Ajou- 
tons que  la  composition  de  cette  arme  la 
rend  essentiellement  dangereuse  pour  le  plus 
grand  nombre  des  êtres  avec  lesquels  l'insecte 
peut  se  trouver  en  rapport;  elle  renferme, 
en  effet,  dans  une  gaine  cornée,  très-résis- 
tante, pouvant,  au  gré  de  l’animal,  sortir  ou 
rentrer  dans  l’intérieur  de  son  corps,  elle 
renferme,  disons-nous,  deux  stylets  acérés, 
capables  de  percer  des  enveloppes  même  as- 
sez épaisses.  Chacun  de  ces  stylets  est  crensé, 
sur  l’une  de  ses  faces , d'une  petite  rainure 
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qui,  se  trouvant  en  relation  avec  celle  du 
deuxième  stylet,  constitue  un  canal  donnant 
passage  au  venin  fourni  par  la  glande  que 
nous  avons  dit  exister  à la  base  de  l’or- 
gane. Ce  n’est  pas  tout  encore;  pour  rendre 
l'arme  encore  plus  dangereuse,  la  naturo  a 
eu  le  soin  de  garnir  l’extrémité  des  stylets 
de  dentelures  dirigées  en  arrière  et  qui  em- 
pêchent l'aiguillon  de  sortir  avant  l’intromis- 
sion du  venin  : ces  dentelures,  il  est  vrai , 
présentent  parfois  de  grands  dangers  pour 
le  porte-aiguillon  lui-même;  car,  si,  pressé 
de  prendre  la  fuite , il  relire  trop  brusque- 
ment son  arme,  la  résistance  qu’il  éprouve 
peut  être  telle  qu’elle  occasionne  la  rupture 
de  l’organe  et,  par  suite,  la  mort  do  l’in- 
secte. — Nous  avons  dit  précédemment  que 
tous  les  insectes  de  cette  section  étaient  pour- 
vus d’ailes,  à l’exception  de  quelques-uns 
dont  nous  nous  réservions  de  parler.  La  pré- 
sence de  ces  êtres  aptères  au  milieu  d’ani- 
maux de  la  même  espèce,  mais  pourvus  d’ai- 
les bien  conformées,  est  encore  l'un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  et  les  plus  impor- 
tants que  nous  puissions  indiquer.  Quel  exem- 
ple plus  admirable  de  la  prévoyance  de  la 
nature?  Dans  ces  nombreuses  réunions  d’a- 
beilles, de  fourmis,  que  chacun  connaît,  il 
fallait  pourvoir  à la  défense  commune , à 
l'entretien  des  jeunes  larves,  à la  récolte  de 
la  nourriture  : or  qui  devait  mieux  s'acquit- 
ter de  ce  soin  que  ceux  soustraits  à l’influence 
des  sexes?  La  nature  a donc  fait  des  neutres, 
et  ce  sont  précisément  ceux-ci  dont  les  ailes, 
dans  certaines  espèces , les  fourmis , par 
exemple,  no  prennent  aucun  développement. 
Les  mâles  et  les  femelles  en  sont,  au  con- 
traire, pourvus  et  peuvent,  parce  moyen, 
se  transporter  au  loin  pour  créer  de  nou- 
velles colonies  — La  section  des  hyménop- 
tères porte-aiguillon  a été  divisée,  par  La- 
treille,  son  fondateur,  en  quatre  familles 
renfermant  chacune  un  assez  grand  nombre 
de  genres  : la  première,  celle  des  hétéro- 
gy.nks  , comprend  principalement  le  grand 
genre  fourmi  ; la  deuxième,  celle  des  fouis- 
SF.ciiS,  les  spliex  de  Linné  ; la  troisième,  celle 
des  diploptères,  est  surtout  remarquable  à 
cause  des  guêpes  que  l'on  y a rangées  ; en- 
fin la  quatrième  et  dernière  (melliféres) 
est  bien  connue  de  tous  comme  renfermant 
le  genre  le  plus  intéressant  de  toulo  celle 
partie  du  règne  animal , celui  des  abeilles. 

PORTE-VOIX,  sorte  d'instrument  formé 
d'un  tube  de  métal,  fer-blanc  ou  cuivre,  plus 


ou  moins  allongé,  s’évasant  à l’une  de  ses 
extrémités  en  forme  de  large  entonnoir,  et 
terminé  à l'autre  par  une  embouchure  ellip- 
tique, disposée  de  manière  i emboîter  exac- 
tement les  lèvres.  — Le  but  du  porte-voix 
est,  comme  son  nom  l’indique,  de  transmettre 
la  voix,  en  la  grossissant,  à des  distances 
plus  grandes  que  sa  portée  naturelle.  Il  s’em- 
ploie particulièrement  dans  la  marine,  où 
il  sert  à se  faire  entendre  d’un  navire  à l’au- 
tre. Il  y a le  petit  porte-voix,  appelé  encore 
braillard;  le  grand,  ordinairement  composé 
de  deux  tubes  rentrant  l’un  dans  l’autre 
comme  ceux  d’une  lorgnette,  et  suppléant  à 
l’insuffisance  du  premier,  quand  les  distances 
sont  trop  grandes  ou  que  le  vent  est  trop 
fort;  et  le  porte-voix  de  combat,  descendant 
verticalementdcs  gaillards  à travers  les  ponts: 
il  sert  à transmettre  les  ordres  dans  les 
batteries.  Le  porte-voix  est  également  employé 
dans  certaines  circonstances,  sur  les  côtes, 
par  les  douaniers  ou  gardes-côtes  de  service. 
Les  anciens  connaissaient  cette  espèce  d’in- 
strument, qu’ils  appelaient  trompette  parlante; 
on  dit  qu’ Alexandre  s’en  servait  quelquefois 
pour  donner  des  ordres  à son  armée. 

PORTÉE.  — Ce  mot  désigne,  quand  on 
parle  d’armes,  l’espace  parcouru  par  le  pro- 
jectile employé.  On  dit  portée  d'un  canon  . 
d’un  fusil,  d’une  arbalète,  etc.  (Koy.  Pro- 
jectile.) — Il  s’emploie,  dans  le  discours 
ordinaire,  pour  exprimer  moralement  la  va- 
leur de  certaines  choses  : ainsi  nous  disons 
qu’un  événement,  qu’un  discours  est  d'une 
haute  portée.  — On  dit  aussi  portée  pour 
désigner,  en  musique,  les  cinq  lignes  paral- 
lèles qui  servent  à faire  connaître  le  nom 
des  notes,  soit  en  les  plaçant  sur  ces  lignes 
mêmes  ou  dans  leurs  intervalles.  Dans  les 
notes  hautes  et  basses,  on  supplée  à leur  in- 
suffisance par  des  lignes  complémentaires  ; 
dans  le  plain-chant,  la  portée  est  de  quatre 
lignes  au  lieu  de  cinq.  — Portée  se  dit  en- 
core des  petits  mis  bas,  en  une  seule  fois, 
par  la  femelle  de  certains  quadrupèdes  mul- 
tipares : ainsi  nous  disons  la  portée  d’une 
chienne  , d'une  chatte , d’une  truie , etc.  — 
Enfin  le  mot  portée  signifie  aussi  la  pacotille 
d’un  navire  ; l’espace  qui  sépar»dcux  pou- 
tres, deux  colonnes,  deux  piliers;  le  terrain 
mesuré  par  la  chaîne  de  l’arpenteur;  le  nom- 
bre de  fils  employés  dans  une  même  trame 
pour  faire  un  tissu,  etc. 

PORTEFEUILLE.  — Cet  objet  est  des- 
tiné, comme  son  nom  l’indique,  à renfermer 
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dos  papiers,  dessins,  plans,  etc.  On  fait  des 
portefeuilles  de  plusieurs  espèces  : les  plus 
simples  représentent  exactement  la  reliure 
d'un  livre  dont  on  aurait  enlevé  les  feuillets, 
et  se  ferment  ordinairement  à l'aide  de  cor- 
dons placés  sur  les  trois  côtés  ; d'autres  ont 
les  deux  extrémités  garnies  d’un  morceau 
d'étoffe  ou  de  peau  taillé  en  pointe  et  que 
l'on  nomme  joue.  Dans  quelques-uns,  entiè- 
rement en  peau,  les  cordons  du  devant  sont 
remplacés  par  un  recouvrement  fermé  sou- 
vent par  une  petite  serruro  à ressort  ou  à 
clef,  ou  simplement  par  une  patte  et  une 
coulisse  ; il  n'entre  jamais  Je  carton  dans  la 
composition  de  ceux  dits  serviettes , non 
plus  que  dans  celle  des  portefeuilles  de  po- 
che : les  uns  et  les  autres  sont  presque  tou- 
jours divisés  en  plusieurs  compartiments. 
La  nacre  et  l’écaille  contribuent,  avec  les  or- 
nements dorés  au  fer  chaud,  à enrichir  les 
portefeuilles  de  prix,  dont  les  côtés  en  sont 
quelquefois  entièrement  formés  ; on  y adapte 
également  de  petits  panneaux  peints  en  fiorl, 
représentant  des  vues  de  paysages,  monu- 
ments, etc. 

Les  anciens  se  servaient,  pour  le  même 
usage,  de  coffrets  à serrure  qu’ils  appelaient 
terinium.  On  voit  figurer  à la  cour  d’Au- 
guste quatre  officiers  portant  le  titre  de  ma- 
gisler  scrinii  epistolarum , maître  du  porte- 
feuille des  lettres;  magister  scrinii  tibcllorum, 
maître  du  portefeuille  des  placcts;  magisler 
scrinii  memoriœ,  maître  du  portefeuille  des 
notes  ou  du  journal;  magisler  scrinii  dispo- 
sititmum , maître  du  portefeuille  des  com- 
mandements : ils  étaient  subordonnés  à un 
cinquième  nommé  magisler  senniorum , 
maître  des  portefeuilles.  — On  emploie,  au 
figuré,  le  mot  portefeuille  appliqué  au  con- 
tenu ; c'est  ainsi  qu'on  dit  le  portefeuille  d'un 
artiste,  de  ses  dessins  ou  croquis  ; le  porte- 
feuille d'un  auteur,  de  scs  ouvrages  encore 
en  manuscrit;  le  portefeuille  d'un  capitaliste, 
des  valeurs  dont  il  dispose.  Ou  dit  de  même 
le  portefeuille  de  tel  ou  tel  ministère,  pour 
désigner  le  ministère  iui-mème;  ou  bien  en- 
core , parlant  généralement , le  portefeuille  : 
cette  acception  ne  s'emploie  que  pour  un 
ministre  ayant  un  département. 

PORTER  ( hyg.  ) , forte  bière  anglaise, 
d'une  couleur  brun  foncé  ou  rougeâtre , et 
d'une  saveur  moins  agréable  et  moins  liquo- 
reuse que  celle  de  I ale,  autre  bière  anglaise, 
faite  sans  houblon.  Le  porter  de  Londres 
admet  dans  sa  composition  les  subslauces 
i'ncycl.  du  XIX'  A'.,  I.  XX. 


qui  sont  la  base  de  la  bière  des  autres  pavs 
Comme  les  bières  de  France,  de  Flandre  et 
d'Allemagne,  cette  boisson  contient  de  la 
gomme,  du  sucre,  de  t'amidon,  un  principe 
amer,  beaucoup  de  gluten  et  de  l'alcool; 
sa  force  spiritucuse  résulte  de  la  fermenta- 
tion de  l'orge,  qu’on  mêle  ensuite  au  hou- 
blon. (Foy.  BikrkJ.  Le  porter  de  Londres 
contient  i,20  pour  100  d'alcool.  Il  a sur  l’é- 
conomie la  même  action  que  la  bière  de 
Bruxelles;  il  excite  fortement  l'eslomac  et 
peut  même  agir  sur  le  cerveau  do  manière  à 
produire  l'ivresse  comme  les  boissons  plus 
alcoolisées.  Eu.  F. 

PORTEUR  DE  CONTRAINTE  ( finan- 
ces).  — C’est  un  fonctionnaire  chargé  de  re- 
mettre les  contraintes  aux  contribuables  en 
retard.  La  contrainte  est  l’acte  par  lequel  le 
percepteur  fait  commandement  au  débiteur 
de  l’impôt  de  payer,  et  sur  lequel  il  doit 
apposer  son  visa.  Les  sommations,  les  aver- 
tissements, et  en  général  tous  les  actes  qui  ont 
pour  but  le  recouvrement  de  l'impôt  direct, 
sont  signifiés  par  le  porteur  de  contrainte, 
lequel  est  nommé  par  le  préfet  pour  remplir 
seul  les  fonctions  d'huissier  en  cette  matière. 

PORTICI  ( geog  .),  ville  du  royaume  de 
Naples,  à 7 kilomètres  de  cette  capitale;  elle 
est  bâtie,  entre  la  mer  et  le  mont  Vésuve, 
sur  le  sol  qui  recouvre  Uerculanum  ( cog.  ce 
mot).  Population,  5,500  habitants  environ. 
— Portici  n’était  qu'un  village  au  commen- 
cement du  xviii*  siècle;  mais  sa  position 
dans  un  site  délicieux,  et  surtout  les  fouilles 
d’Herculanum,  de  Pompeii  (voy.  ce  mot)  et  de 
Strabia,  entreprises  vers  1750,  ont  considé- 
rablement accru  son  importance.  Les  anti- 
quités, bronzes,  médailles,  mosaïques,  mar- 
bres, etc.,  provenant  des  fouilles  furent  d’a- 
bord réunis  à Portici  et  y formèrent  un 
musée  des  plus  intéressants,  sur  la  descrip- 
tion duquel  une  académie,  fondée  exprès  par 
le  marquis  de  Tanucci , publia  un  travail 
considérable , enrichi  de  gravures.  La  plus 
grande  partie  de  cette  collection  a été  trans- 
férée depuis  è Naples  ; il  ne  reste  à Portici 
que  celle  des  peintures  do  l’école  d'Athènes. 
On  remarque  encore  dans  cette  ville  un  ma- 
gnifique château  commencé,  vers  1713,  par 
le  duc  d'Elbeuf,  Emmanuel  de  Lorraine,  et 
achevé  par  le  roi  de  Naples , don  Carlos  ; 
l’église,  une  fort  belle  manufacture  de  ru- 
bans et  la  caserne  des  gardes. 

PORTIER  , préposé  à la  garde  de  la 
porte , celui  qui  est  chargé  de  l'ouvrir  et  de 


il 


POR 


POR 


( <62  ) 


!»  fermer.  — C’est  à quoi  so  bornait,  dans 
l'antiquité,  l’office  de  l'esclave  appelé,  chez 
les  Grecs,  ervhopi:,  et  janitor  chez  les  Ro- 
mains. — Les  portes  des  Grecs  s’ouvrant 
en  dehors,  il  était  dans  les  devoirs  du  portier, 
lorsque  quelqu’un  allait  sortir,  de  donner  en 
dedans  trois  vigoureux  coups  sur  la  porte 
pour  avertir  ceux  qui  passaient  dans  la  rue 
qu’ils  eussent  à éviter  d’ètre  heurtés,  pré- 
caution inutilechez  les  Romains,  attendu  que 
leurs  portes  s’ouvraient  en  dedans.  Comme 
aujourd'hui,  c e janitor  avait,  non  loin  de  la 
porte,  une  petite  chambre  où  il  se  retirait. 
C’est  dans  ce  même  endroit  qu’étaient  en- 
chatnés  ces  grands  chiens  [molassi),  gardiens 
de  la  maison  pendant  la  nuit,  et,  alin  qu’on 
ne  s'approchât  pas  trop  près  de  ces  animaux 
pendant  le  jour,  on  avait  écrit  sur  la  mu- 
raille, en  gros  caractères,  cave  canem.  — 
Ihjlax  in  limint  latrat,  dit  Virgile  ( Eclo- 
gue , vin).  Aujourd’hui,  les  attributions  du 
portier  so  sont  singulièrement  étendues  ; 
toujours  chargé  du  soin  de  la  porte,  il 
est  établi  par  le  propriétaire  pour  la  garde, 
la  surveillance , la  propreté  de  la  maison  et 
l'utilité  des  locataires.  Il  fait  voir  les  appar- 
tements vacants,  il  loue , il  transmet  le  congé; 
lors  de  l’échéance  du  terme,  il  reçoit  des  lo- 
cataires le  montant  du  loyer,  et  remet , en 
échange,  la  quittance  du  propriétaire.  Sen- 
tinelle vigilante,  il  empêche  les  locataires 
qui  voudraient  déménager  sans  payer  d’enle- 
ver les  meubles,  qui  sont  la  garantie  de  leur 
loyer;  en  un  mot,  il  est  l’œil  du  maître.  Con- 
sidéré sous  le  rapport  des  services  qu’il  doit 
rendre  aux  personnes  qui  habitent  la  maison, 
le  portier  est  non-seulement  le  domestique 
du  propriétaire , mais  encore  celui  des  loca- 
taires. Telle  est,  en  pareille  matière,  la  ju- 
risprudence du  tribunal  de  la  Seine  : il  est 
tenu  de  recevoir  et  remettre  exactement  les 
lettres,  actes  judiciaires,  et  tous  les  autres  en- 
vois adressés  aux  locataires  ; l’inexécution  de 
celte  obligation  peut  donner  ouverture  à une 
action  en  dommages-intérêts  contre  lui,  et, 
par  suite , contre  le  propriétaire  civilement 
responsable  (jugement  de  justice  de  paix  du 
Jl'  arrondissement  de  Paris,  10  mars  1830). 

Il  est  forcé  d’ouvrir  la  porte  aux  locataires  à 
telle  heure  de  nuit  et  de  jour  qu’ils  se  pré- 
sentent; e’est  le  principal  but  do  leur  insti- 
tution , et,  pour  qu’il  en  fût  autrement,  il 
faudrait  qu'il  existât  au  bail  une  clause  con- 
traire ( jugement  du  tribunal  de  police  muni- 
cipale de  Paris  du  20  septembre  1833).  Lors- 


que le  portier  ne  remplit  pas  exactement  ses 
devoirsenvers le  locataire,  celui  ci  a lcdroitde 
demander  son  renvoi  de  la  maison;  son  irrévé- 
rence même  peut  être  une  cause  de  résiliation 
de  bail,  lorsque  le  propriétaire  a eu  connais- 
sance des  faits  et  qu'il  le  maintient,  malgré 
cela,  dans  son  emploi.  — Lorsque  le  loca- 
j taire  est  déménagé,  le  portier  a encore  des  de- 
voirs à remplir  envers  lui  : il  doit  indiquer  sa 
nouvelle  adresse,  s'il  la  connaît  ; sans  quoi,  il 
est  passible  de  dommages-intérêts.  — Il  est 
d’usage,  à Paris,  lorsque  le  locataire  reçoit  du 
bois  de  chauffage,  que  le  portier  prélève  une 
bûche  par  chaque  voie  ; de  même  il  reçoit, 
au  moment  de  la  location,  une  petite  somme 
d’argent  appelée  denier  à Dieu,  signe  ordi- 
naire de  la  convention.  LEMAitlitr. 

POKTIEK  (âi’«t.  eccUt.) , en  latin  ostia- 
rius,  janitor.. — Sous  l'ancienne  loi,  les  fonc- 
tions attachées  à ce  litre  avaient  une  assez 
grande  importance,  car  les  portiers  du  tem- 
ple appartenaient  à l'ordre  dc6  lévites. 
Nous  savons,  par  les  Hamlipomènes  (liv.  I, 
chap.  xxi il),  qu’ils  étaient  au  nombre  de 
quatre  mille  cl  qu’ils  faisaient  leur  service  à 
tour  de  rôle , comme  tous  les  autres  lévites 
des  vingt-quatre  sections  ou  familles  de  la 
tribu  de  Lévi.  Six  d’entre  eux  gardaient  la 
porte  d'orient  ; quatre  étaient  préposés  à 
chacune  de  celles  d’occident,  du  midi  et  du 
septentrion.  Sous  la  nouvelle  loi,  ce  titre 
désigna  le  degré  le  plus  intime  des  quatre 
ordres  mineurs.  Les  portiers,  dans  la  primi- 
tive Eglise,  furent  chargés  de  veiller  avec 
soin  à ce  que  personne  ne  troublât  les  offices, 
à ce  qu’on  y assistât  avec  modestie  et  â faire 
placer  les  fidèles  des  deux  sexes  aux  lieux 
assignés.  Ce  sont  eux  qui,  sur  l'avis  qu’ils 
en  recevaient  à haute  voix  d’un  diacre , fai- 
saient sortir  les  infidèles,  les  juifs,  les  ex- 
communiés , les  pénitents  publics  et  les 
catéchumènes  , au-  moment  où  l’on  était 
prêt  à célébrer  les  saints  mystères.  Ce  der- 
nier degré  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
est  d’une  institution  très-ancienne  , car  il 
en  est  Question  dans  les  actes  du  concile 
de  Laodicéc  (can.  xxiv),  tenu  l'an  320, 
ainsi  que  dans  ceux  du  concile  de  Carthage 
(can.  ix),  tenu  en  398,  où  l'on  trouve 
que,  lorsqu’un  portier  avait  été  instruit  des 
devoirs  qu’il  devait  accomplir,  la  porrection 
des  clefs  était  faite  entre  ses  mains  par  l’évê- 
que, qui  lui  disait  : « Conduisez-vous  comme 
devant  rendre  compte  des  choses  enfermées 
sous  ces  clefs.  » l*lus  tard , cet  office  devint 
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moins  nécessaire-  Cependant  le  concile  de 
Paris,  de  l’an  1212  (can.  xi),  imposa  aux 
évêques  l’obligation  expresse  d’avoir  des 
portiers  dans  les  églises  de  leurs  diocèses, 
et  celui  do  Trente  (sess.  XXIII,  chap.  17), 
sans  prescrire  positivement  cette  obligation, 
recommanda  le  rétablissement  de  tous  les 
ordres  mineurs,  depuis  celui  do  diacre  jus- 
qu'à celui  de  portier, ’«  dont  les  fonctions, 
dit-il,  ont  été  pratiquées  dès  les  temps  apos- 
toliques, avec  édification  dans  l'Eglise,  et 
dont  l'exercice  se  trouve  interrompu  depuis 
quelque  temps,  etc.  » Dans  l’Eglise  orien- 
tale, l’office  de  portier  n’était  point  mis  au 
rang  des  ordres  mineurs  ; il  était  rempli  par 
des  sous-diacres,  souvent  mémo  par  de  sim- 
ples laïques. 

PORTIÈRE  (Aist.j , du  latin  prothyrum, 
avant-porte. — Pièce  d'étoffe  tendue  au-dessus 
de  l'ouverture  d'une  porte  et  retombant  jus- 
qu'à terre,  do  manière  à la  masquer  complète- 
ment. La  portière  s'ouvre  en  glissant  sur  une 
tringle  comme  les  rideaux,  ou  s'écarte  simple- 
ment avec  la  main.  Ce  genre  d’ornement  était 
connu  des  anciens,  surtout  dans  l'Orient,  où 
l’usage  s'eu  est  conservé  à travers  les  boule- 
versementsqui  ont  agité  ces  contrées.  Les  Ro- 
mains, comme  l'atteste  le  témoignage  de  leurs 
historiens  et  de  leurs  poêles,  avaient  égale- 
ment des  portières  à la  plus  grande  partie  de 
leurs  portes  intérieures  et  y employaient  les 
plus  riches  étoffes.  Après  la  chute  de  leur 
empire,  l'usage  en  fut  longtemps  perdu,  du 
moins  en  Occident.  Au  XVIII*  siècle,  nous 
le  voyons  reparaître,  en  France,  avec  plus  de 
luxe  encore  que  chez  les  Romains  ; puis  dis- 
paraître de  nouveau  durant  la  période  ré- 
volutionnaire. De  nos  jours,  la  portière  est 
revenue  avec  les  modes  renaissance,  Pompa- 
dour,  rocaille,  etc.  Mariée  ensuite  également 
à un  décor  d’un  style  plus  sérieux,  elle  est 
devenue  le  complément  nécessaire  de  tout 
ameublement  conforlable.  — On  donne  éga- 
lement le  nom  de  portière  au  panneau  mo- 
bile fermant  Contrée  d’une  voiture. 

PORTIOfCCIJLE  ( liiit . eccl.)  — Ce  nom 
fut  d'abord  donné  à une  petite  portion  dé- 
tachée de  terrain  appartenant  aux  bénédic- 
tins de  Subiaco,  près  d’Assise.  line  église  y 
ayant  été,  dans  la  suite,  élevée  sous  l’invo- 
cation de  Notre-Dame  des  Anges,  on  l'ap- 
pela indifféremment  de  ce  nom  et  de  celui 
de  Xotre-Dmne-dc-la  Portùmcule.  Ce  fut  long- 
temps la  plus  pauvre  église  du  pays  ; mais 
lorsque  saint  François  d’Assise,  aprèB  l'avoir 


obtenue  des  bénédictins,  en  eut  fait  le  titre 
de  la  première  maison  de  son  ordre,  ce  fait 
et  surtout  l’indulgence  attachée  ensuite  à la 
Purtioncule  la  rendirent  aussi  florissante 
qu’elle  avait  été  délaissée. 

PORTIQUE  [arc hit.).  — Edifice  ou  por- 
tion d’édifice,  à jour,  développée  en  lon- 
gueur, sur  une  ligne  droite  ou  courbe,  et  por- 
tée par  des  piliers  ou  des  colonnes.  Le  por- 
tique est  couvert  ordinairement  par  des 
voûtes  ou  par  des  plafonds;  il  est  quelque- 
fois découvert.  Les  portiques  tenaient  une 
grande  place  dans  les  habitudes  des  anciens; 
ils  servaient  principalement  à lu  promenade, 
et,  pour  cet  effet,  on  les  orientait  do  manière 
qu’ils  pussent  profiter,  l'été,  delà  fraîcheur 
des  vents  de  la  mer  ou  des  vents  du  nord  et, 
l'hiver,  de  l'influence  du  so'leil  Les  mieux 
appropriés  à cette  double  fin  étaient,  en  con- 
séquence, fermés  des  deux  côtés  par  des  fe- 
nêtres garnies  de  lames  de  pierre  sprculaire, 
presque  aussi  transparente  que  le  ver  re,  qu’au 
n’avait  pas  encore  imaginé  d’employer  à 
cet  usage,  quoique  les  verreries  de  Tyr  et  de 
Sidon  fussent  déjà  célèbres.  Ces  fenêtres 
s’ouvraient  ou  se  fermaient  selon  ce  qu’exi- 
geait la  saison.  — Les  portiques  étaient  pu- 
blics, ou  à usage  privé.  — Les  portiques  pu- 
blics s’appelaient  chez  les  Grecs  Usché:  tout 
le  monde  y était  admis,  mais , à ce  qu’il  pa- 
rait, quelquefois  avec  des  distinct  ions.  Dans 
certaines  villes  il  y en  avait  de  destinés  spé- 
cialement aux  jeunes  gens  et  d’antres  pour 
les  hommes  d’un  âge  mûr.  On  sait  que  les 
femmes,  renfermées  dans  leurs  gynécées,  ne 
se  montraient  point  dans  les  lieux  publics. 
Sparte  possédait  deux  leschés,  l’un  apparte- 
nant aux  Crotanes,  qui  formaient  une  partie 
de  la  population  de  la  ville  de  Pitane,  située 
à quelque  distance  de  Lacédémone,  l’autre 
particulier  aux  habitants  de  Sparte  ; ce  der- 
nier était  richement  décoré  de  peintures.ee 
qui  lui  fit  donner  lo  nom  de  Facile  (de 
TcixiA/  a,  je  peïn»). 

Ce  nom  étaitaussi,  etpourlamême  cause,  ce-  ’ 
lui  du  portique  d’Athènes  où  se  rassemblaient 
les  philosophes  stoïciens  pour  entendre  les  le- 
çons de  Zénon.  — Un  autre  pœcile,  sembla- 
ble à celui  d’Athènes,  existait  dans  un  bois 
sacré,  près  d’OIympie.  — Les  portiques  pu- 
blics étaient  fort  multipliés  chez-les  Grecs. 
Quelquefois  chaque  quartier  avait  le  sien  ; 
on  en  comptait,  selon  Proclus,  trois  cent 
soixante  à Athènes.  C’est  là  , principalement 
sous  ceux  des  gymnases,  que  les  savants , les 


philosophes , les  auteurs  et  les  désœuvrés 
s'assemblaient  à l’abri  de  la  trop  grande  cha- 
leur, ou  des  injures  du  temps,  ceux-ci  pour 
disserter,  ceux-là  pour  lire  leurs  ouvrages, 
les  autres  pour  écouler.  Les  peintres  y expo- 
saient leurs  tableaux. — Les  Romains,  en  em- 
pruntant aux  Grecs  l’usage  des  portiques,  ne 
voulurent  point  leur  céder  en  luxe  et  en 
magnificence,  et  souvent  les  surpassèrent  sur 
ces  deux  points.  Plusieurs  servaient  de  ba- 
zars; ainsi,  au  portique  du  grand  cirque  , qui 
était  do  forme  circulaire  et  à trois  rangs  de 
colonnes,  le  troisième  rang,  celui  de  l'inté- 
rieur, contenait  des  boutiques  et  des  ateliers  ; 
le  portique  Margaritaria  prit  son  nom  des 
joyaux  qui  s'y  vendaient.  Aux  saturnales  , le 
portique  des  Argonautes  s'emplissait  telle- 
ment de  boutiques  où  s’étalaient  de  riches 
frivolités,  qu’elles  cachaient  les  peintures 
qu’ Agrippa  y avait  fait  exécuter.  — Les  ba- 
siliques, affectées,  comme  on  sait,  à l’exercice 
de  la  justice , étaient  entourées  de  portiques 
sous  lesquels  se  traitaient  des  affaires  plus 
sérieuses  et  où  se  passaient  les  actes  publics  : 
on  y trouvait,  d’ailleurs,  aussi  des  marchands 
de  toutes  sortes.  Les  portiques  dépendant  de 
temples  ou  de  palais  étaient  d'une  richesse 
inouïe:  les  marbres,  les  sculptures,  les  pein- 
tures murales , les  dorures  y étaient  prodi- 
gués. Les  colonnes  du  portique  d'Auguste 
ou  d’Apollon  palatin  étaient  de  marbre  de 
Numidie;  on  voyait  sous  ce  portique  les  sta- 
tues des  cinquante  filles  de  Danatis  et  de 
leurs  cinquante  époux  , ceux-ci  représentés 
à cheval.  Néron  avait  fait  élever,  dans  son 
palais,  trois  portiques,  chacun  de  3,000  pas 
de  long. — «Le  luxe  public,  dit  V.  Palerculus, 
fut  bientôt  suivi  du  luxe  des  particuliers; 
tout  homme  riche  voulut  avoir  sa  maison 
de  ville  ou  sa  maison  des  champs  pourvue 
de  vastes  portiques  sous  lesquels  il  pùt  se 
promener  à pied,  à cheval,  en  voiture  ou  en 
litière  sur  les  épaules  de  scs  Liburniens.  » 
Pline  le  jeune  fait,  dans  ses  lettres,  une  lon- 
gue et  splendide  description  des  portiques 
de  sa  villa,  exposés,  l’un  au  nord,  l’autre  au 
midi , et  dont  il  alternait  l’usage  selon  les 
saisons.  On  a observé  que,  du  temps  de  Ca- 
ton, les  particuliers  n’avaient  point  encore 
de  portiques  à l'exposition  du  nord  pour 
respirer  le  frais  en  été.  Il  parait  qu’on  se 
promenait  aussi  à cheval  ou  en  litière  sous 
les  portiques  publics.  — Il  y avait  également 
à Rome  des  portiques  découverts,  nommés 
subdiales  ambulationes , servant  quelquefois 


aux  athlètes  pour  le  combat  de  la  lutte.  — 
Au  temps  d’Auguste , on  comptait  déjà  qua- 
rante portiques  publics  où  se  tenaient  les 
marchands  de  bijoux;  on  peut  juger , par  ce 
seul  fait,  du  développement  du  luxe  qui  no 
fit  que  s’accroître  encore,  tant  que  dura  la 
prospérité  do  l’empire.  — La  Rome  nouvelle 
offre  à l’admiration  des  étrangers  son  magni- 
fique portique  circulaire  de  la  place  Saint- 
Pierre.  — Rien  à Paris , cette  ville  de  faste 
et  de  progrès,  ne  peut  donner  l'idée  de  ces 
magnifiques  promenades  couvertes  des  an- 
ciens. Notre  Palais-Royal,  qui  tend  le  plus  à 
s’en  rapprocher , est  bien  loin  de  les  égaler 
en  magnificence  et  surtout  en  commodité. — 
Napoléon  avait  voulu  doter  la  capitale  de  son 
vaste  empire,  sous  le  nom  de  promenade 
d’hiver,  d’un  établissement  qui  remplit  à peu 
près  le  rôle  des  portiques  grecs  ou  ro- 
mains. Le  décret  impérial  ne  produisit,  mal- 
gré la  puissante  volonté  qui  l’avait  dicté,  que 
des  projets  sans  exécution.  — Outre  le  por- 
tique qui  règne  autour  du  jardin  du  Palais- 
Royal  , Paris  compte  ceux  de  la  grande  cour 
des  Invalides,  de  l'école  de  médecine,  du 
séminaire  Saint-Sulpice,  du  Louvre,  qu’on 
appelle  aussi  la  colonnade,  les  deux  super- 
posés de  l’ancien  garde-meuble  (aujourd’hui 
le  ministère  de  la  marine)  et  du  bâtiment 
correspondant,  la  galerie  des  Tuileries  sur 
le  jardin  ( qui  régnait  naguère  encore  aux 
deux  côtés  du  donjon  ) ; les  rues  de  Ri- 
voli et  des  Colonnes  sont  ornées  de  por- 
tiques dans  toute  leur  longueur,  ainsi  que 
le  pourtour  de  la  place  Royale,  celui  de  la 
Bourse,  celui  de  l'église  de  la  Madeleine;  les 
porches  ou  avant-corps  du  Panthéon  , de  la 
chambre  des  députés,  des  églises  de  Saint- 
Sulpice,  de  Saint-Vincent-de-Paul , etc.,  sont 
aussi  des  portiques.  — Le  portique  s'ajusta, 
durant  le  moyen  âge,  sous  le  nom  de  cloître 
aux  églises  de  la  période  antéromane  dont 
il  entourait  la  cour  ou  atrium,  et  aux  mo- 
nastères où  il  servait  de  lieu  de  promenade 
et  d’exercices  aux  religieux.  Dans  quelques 
anciens  édifices  ces  portiques  étaient  clos  et 
pourvus  de  niches  avec  pupitre.  C’étaient  les 
ateliers  où  travaillaient  ces  laborieux  soli- 
taires qui  ont  produit  avec  tant  de  patience 
des  chefs-d’œuvre  de  calligraphie  et  de 
peinture  sur  vélin  qu’on  achète  aujourd'hui 
à prix  d'or  après  les  avoir  livrés  à la  destruc- 
tion, notamment  depuis  soixante  ans.  — 
L'àgc  gothique  édifia  bon  nombre  de  ces 
portiques  : bien  peu  subsistent  encore. 


POU 


( 165  ) ’ 


Paris  n’offre  plus  que  celui  de  l'ancienne 
église  des  Billettes  ; il  en  existe  un  beau  à 
Tréguier , et  un  très-riche  en  sculptures  au* 
Puy;  celui  du  mont  Saint-Michel,  d'un  goût 
exquis,  est  remarquable  par  son  double 
rang  de  colonnes  accouplées.  Dans  un  style 
antérieur,  le  cloître  de  la  cathédrale  d’Arles 
est  un  chef-d’œuvre  de  goût.  — On  voit  ré- 
gner dans  beaucoup  d’églises  une  autre  es- 
pèce de  portique  au-dessus  des  nefs  latérales 
et  du  pourtour  du  chœur.  Les  architectes 
les  appellent,  dans  un  langage  technique  dé- 
sormais vieilli,  portiques  d'appui.  L'archéolo- 
gie leur  a rendu  l’ancien  nom  latin  de  trifo- 
rium. C’est  dans  ces  triforia  que,  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  vierges  con- 
sacrées à Dieu  et  les  veuves  assistaient, 
celles-ci  d'un  cAté,  celles-là  de  l'autre,  à 
l’office  divin.  Parmi  les  plus  beaux  et  les 
plus  vastes  de  ces  portiques,  on  doit  citer 
ceux  de  l’église  de  l'Abbaye-aux-IIommcs  de 
Caen,  de  l'église  de  Saint-Rémi  à Reims  (qui 
n'a  point  d’appui)  et  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris. On  en  voit  de  si  étroits,  qu'une  per- 
sonne à peine  peut  passer.  Ils  ne  semblent 
destinés  qu’à  la  décoration  architectonique. 
On  a acquis  la  preuve  qu'ils  étaient,  du 
moins  en  certaines  localités,  ornés  de  pein- 
tures sur  leur  fond  ; rarement  ouverts  par 
des  fenêtres.  J.  P.  Schmit. 

PORTIQUE.  — On  nommait  ainsi,  par 
excellence,  à Athènes,  la  longue  galerie  du 
peecile,  qui  devait  elle-même  son  nom  (du  grec 
T-entiA-.f,  varié)  à la  diversité  des  tableaux 
qu'on  y voyait  rassemblés,  et  dont  Polygnote 
de  Thase  avait  peint  gratuitement  la  plus 
grande  partie  (Pline,  liv.  xxxv,  ch.  9.  C’est 
en  se  promenant  dans  le  pœcile,  avec  ses 
élèves,  que  Zénon  leur  donnait  scs  leçons  de 
philosophie.  Son  école  en  prit  le  nom  d'école 
du  Portique,  et  ses  disciples  celui  de  stoïciens, 
du  mot  grec  <rre«,  qui  signifie  portique.  [Voy. 
Stoïcisme.) 

PORTION  ( accept . div.).  — Ce  mot,  pris 
assez  souvent  comme  synonyme  de  partie,  en 
diffère  en  ce  qu’il  comporte  nécessairement 
l’idée  d’une  division  réelle  ou  factice.  Ses 
applications  s’étendent  à tous  les  objets  ra- 
tionnellement divisibles,  leur  énumération 
ne  saurait  donc  entrer  dans  le  cadre  de  cet 
article;  nous  n’avons  à nous'  occuper  que  de 
celles  qui,  prises  isolément,  offrent  un  sens 
précis  et  déterminé. 

Lorsque  les  chanoines  réguliers  et  les  re- 
ligieux qui  desservaient  anciennement  les 
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églises  paroissiales,  et  touchaient,  pour  ce 
fait,  la  totalité  des  dîmes,  eurent  été  rap- 
pelés dans  leurs  monastères,  on  les  autorisa 
à se  faire  remplacer,  dans  les  paroisses,  par 
des  vicaires  à leur  choix  et  révocables  à vo- 
lonté. Cette  circonstance,  jointe  à la  rétribu- 
tion plus  que  modique  qu'ils  donnèrent  à ces 
desservants,  ne  tarda  pas  à produire  les  ré- 
sultats les  plus  fâcheux  : des  plaintes  nom- 
breuses furent  portées  au  concile  général  de 
Latran,  tenu  sous  Alexandre  III,  et  au  concile 
provincial  d’Avranchcs.  Tous  deux  statuè- 
rent qu’à  l'avenir  les  cures  , jointes  aux 
menses  conventuelles  des  religieux,  seraient 
desservies  soit  par  l'un  d'entre  eux  , soit 
par  un  vicaire,  non  révocable , institué,  par 
l'évêque  diocésain  , sur  leur  présentation,  et 
auquel  serait  assignée  une  pension  suffisante 
sur  le  produit  de  la  cure  : cette  pension  fut 
appelée  portion  congrue  ou  canonique.  Les  ca- 
nons n’en  établirent,  cependant,  ni  le  chiffre 
ni  la  base;  ce  soin  fut  abandonné  en  partie 
aux  évêques:  mais  leur  pouvoir,  à cet  égard, 
fut  plus  restreint  en  France  que  dans  les  pays 
soumis  à la  discipline  du  concile  de  Trente. 
— Un  édit  de  Charles  IX , rendu  au  mois 
d’avril  de  l’an  1571 , fixe  à 120  livres  par  an, 
déduction  faite  des  charges  ordinaires,  la 
portion  congrue  des  curés  et  vicaires  perpé- 
tuels. Le  concile  de  Reims,  tenu  en  1583, 
décida  qu’elle  ne  pourrait  pas  être  moindre 
que  100  livres.  En  janvier  1629,  une  ordon- 
nance en  éleva  le  chiffreà  300  livres,  à charge, 
par  les  curés,  d’entretenir  un  chapelain  ou 
vicaire.  Une  déclaration  du  17  août  1632  le 
réduisit  à 200  livres  pour  les  diocèses  de  Bre- 
tagne et  ceux  des  provinces  au  delà  de  la 
Loire.  Une  autre,  du  18  décembre  1634, 
étendit  cette  réduction  aux  provinces  en  deçà, 
mais  seulement  pour  les  cures  n'ayant  qu'un 
seul  desservant;  les  autres  conservèrent  la 
portion  de  300  livres.  — A une  certaine  épo- 
que, les  curés  ou  vicaires  perpétuels,  furent 
admis  à opter  entre  les  revenus  de  la  cure 
qu'ils  étaient  appelés  à desservir,  et  la  por- 
tion congrue  à laquelle  se  joignaient  les  of- 
frandes, le  casuel  et  les  fondations  d'obit.  Les 
petites  dîmes  , revenus  du  domaine  de  la 
cure,  etc.,  étaient  comptés  à valoir.  Une  dé- 
claration du  29  janvier  1686  décida  qu'il  se- 
rait fait  exception  pour  les  dîmes  et  novales 
des  terrains  défrichés  depuis  l'option  faite  par 
le  desservant  en  faveur  de  la  portion  congrue, 
et  que  les  produits  en  seraient  touchés  par 
ce  dernier,  sans  précompte.  Cette  même  dé- 


claration  fixe  à 150  livres  la  portion  payable 
aux  vicaires  adjoints. 

En  cas  d'insuffisance  des  dîmes  ecclésias- 
tiques, le  surplus  de  la  portion  congrue  était 
imputé  sur  les  dîmes  féodales  : elle  était  due 
en  argent.  Il  existe  néanmoins  quelques 
exemples  d'un  payement  partiel  ou  même  to- 
tal en  grains,  entre  autres  dans  l'ancien 
diocèse  de  Vienne.  Mais  cette  circonstance, 
était  toujours  le  résultat  d'arrangements  pris 
entre  les  curés  et  les  propriétaires  des  dîmes. 
Ces  derniers,  par  la  déclaration  du  30  juil- 
let 1690,  furent  autorisés,  lorsque  les  dîmes 
atteignaient  un  chiffre  assez  élevé,  à, se  dé- 
charger, par  leur  abandon,  du  payement  de 
la  portion  congrue.  En  ce  qui  concerne  la 
jurisprudence  sur  cette  question,  on  voit  la 
connaissance  des  contestations  sur  la  portion 
congrue  attribuée  d’abord  aux  juges  ecclé- 
siastiques , puis  aux  juges  royaux  en  première 
instance,  et,  sur  appel,  aux  parlements;  en- 
fin , en  dernier  lieu,  aux  baillis  et  séné- 
chaux ordinaires,  en  première  instance,  et 
au  grand  conseil,  en  cas  d’appel.  La  portion 
congrue,  née  de  la  dlmc,  a disparu  avec 
elle.  ( Voy . les  mots  DIme  et  Cube.) 

Dans  l'ancienne  jurisprudence,  on  donnait 
le  nom  de  portion  virile  1°  à la  part  d’un  hé- 
ritier, lorsqu'elle  égalait  celle  de  ses  cohéri- 
tiers ; 2*  à celle  des  pères  et  mères  dans  la 
succession  d'un  de  leurs  enfants  partagée 
avec  les  frères  et  sœurs  ; 3“  à celle  «le  l'époux 
demeuré  veuf , dans  les  gains  nuptiaux.  — De 
nos  jours,  ou  appelle  portion  disponible  cello 
dont  peut  disposer,  par  testament,  toute  per- 
sonne laissant  des  héritiers  sujets  à réserve. 
(Voy.  Succession  et  Testament.) 

PORTLAND  (William-H enrv-Caven- 
dish-Iîentinck,  duc  de),  né  en  1738,  à Ox- 
ford, où  il  fit  ses  études,  fut  un  des  hommes 
d'Etat  les  plus  célèbres  île  son  époque.  Après 
avoir  visité  le  continent  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  l.itchficld,  il  fut  nomme  membre  de 
la  chambre  des  communes.  En  1762,  il  rem- 
plaça son  père  à la  chanibre  des  lords,  où  il 
se  rangea  avec  l'opposition.  Il  fit  ensuito 
partie  du  ministère  Ilockingham , comme 
grand  chambellan  de  la  maison  du  roi.  En 
1782,  il  fut  nommé  lord-lieutenant  d'Irlande, 
et  devint,  en  1783,  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie. Chancelier  de  l'université  d'Oxford  eu 
1792, ministre  de  l'intérieur  et  lard-lieutenant 
du  comté  de  Nottingham  en  1794 , il  devint 
une  seconde  fois  lord  de  la  trésorerie , puis 
donna  sa  démission  en  1809.  Il  mourut  la 


même  année,  après  avoir  subi  l'opération  de 
,1a  pierre. 

PORTLAND,  lie  sur  la  côte  méridionale 
d'Angleterre,  au  comté  de  Dorsel,  vis-à-vis 
de  Weymoulh.  Elle  forme  une  masse  solide 
de  pierro  particulièrement  adaptée  aux  con- 
structions du  premier  ordre  ; ia  plupart  des 
édifices  publics  do  Londres  sont  bâtis  en 
pierre  de  Portland.  L’extraction  des  carriè- 
res et  l’embarquement  de  ccs  pierres  for- 
ment la  principale  occupation  des  habitants 
de  Plie.  La  surfaco  de  ce  rocher  est  couverte 
d'une  herbe  qui  sert  de  nourriture  à une  pe- 
tite race  de  moutons  célèbres  par  la  saveur 
délicate  de  leur  chair,  L’ile  de  Portland 
forme  une  paroisse  divisée  en  sept  hameaux, 
au  centre  desquels  se  trouve  l’église.  Vers 
l’extrémité  sud  est  un  phare  bien  biti,  sur 
une  position  très-importante  à lu  navigation. 
L'île  est  défendue  par  un  petit  fort;  elle  a 
2 lieues  de  long  sur  1 de  large,  et  sa  po- 
pulation n’excède  pas  3,000  Individus.  — 
Portland  (1/ei),  groupe  de  petites  Iles  dans 
les  mers  orientales,  à l’ouest  de  New-llano- 
vcr.  Elles  furent  ainsi  nommées  par  le  capi- 
taine Cintenet,  en  1767.  — Il  y a encore  une 
lie  du  même  nom  dans  l’océan  Pacifique, 
près  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande. 

PORTLAND  , ville  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique  du  Nord  et  capitalo  do  l'Etal  du 
Maine.  Elle  est  située  à 100  milles  de  Bos- 
ton, sur  la  baie  de  Casco;  sa  population  est 
d’environ  12,000  habitants. 

PORTO.  — La  ville  la  plus  importante  du 
Portugal  après  Lisbonne , et  chef-lieu  de  la 
province  d'Entrc-Pouro  e Minho.  Elle  s'élève 
majestueusement  en  amphithéâtre,  sur  la 
rive  droite  du  Douro , à 1 lieue  de  l’enihou- 
churo  de  cette  rivière , et  est  divisée  en  sept 
quartiers,  à savoir  ; Sé,  S.  Ildcfonso , Victo- 
ria, S.  Nicolao,  Santa  Marinha  de  Villa  N'ova 
de  Gava,  S.  Pedro  de  Miragaya  et  S.  Mar- 
linho  de  Cedofoito.  Les  deux  quartiers  de 
Sé  et  de  Victoria  forment  la  ville,  qui,  autre- 
fois, était  entourée  d'une  haute  muraille  de 
3,000  pas  de  circonférence , et  qui , mainte- 
nant, n’est  plus  qu'une  ruino.  Le  quartier  de 
S.  Martinho  de  Codofeilo  est  surtout  remar- 
quable par  son  ancienneté  ; il  a été  fondé , 
en  559,  par  Théodomir,  roi  des  Suèves, 
comme  le  prouve  une  inscription  latine 
qu'on  voit  encore  dans  l'intérieur  do  l'église 
du  môme  nom.  Les  principaux  édifices  sont 
la  cathédrale  ; ia  belle  église  dos  (Jlcrigos, 
qu'on  doit  à l’architecte  Nazoni , et  dont  le 
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clocher  a 211  pieds  de  hauteur;  le  palais  de 
la  cour  d’appel  (easn  da  Relaçam),  où  se  trouve 
la  prison  ; l’hôtel  de  ville  (casa  du  Catnara ) ; 
le  théâtre;  la  caserne  de  S.  Ovide  ; l’évéché, 
édifice  moderne  et  grandiose  avec  un  magni- 
fique escalier;  Véglise  de  S.  Bento,  et  enfin 
celle  de  Nossa  Senhora  da  Lapa , où  a été 
déposé  le  cœur  de  don  Pedro.  Porto  compte 
aujourd’hui  une  population  de  71,030  habi- 
tants; les  maisons  y sont  de  trois  jusqu'à 
cinq  étages , et  ses  rues , bien  que  mal  pa- 
vées , sont , en  général , longues  , larges  et 
droites.  On  y voyait  autrefois  quatorze  cou- 
vents de  religieux,  qui,  pendant  les  guerres, 
ont  été  abandonnés  ou  détruits  par  l’incen- 
die, puis  transformés  en  casernes,  en  places 
et  édifices  publics,  et  cinq  de  religieuses, 
dont  trois  seulement  existent  encore.  Les 
promenades  sont  peu  nombreuses,  mais 
on  peut  néanmoins  citer  celles  de  Massaro- 
los,  da  Lapa,  das  Fonlainhas  et  le  nouveau 
jardin  de  S.  Lazaro.  L’instruction  publique 
y possède  une  école  de  marine  et  de  com- 
merce, qu’on  peut  considérer  comme  une 
université  par  toutes  les  matières  qu’on  y 
enseigne  ; trois  écoles  militaires  et  différen- 
tes de  chirurgie,  d'anatomie  et  de  nautique. 
Les  maisons  de  bienfaisance  y sont  nombreu- 
ses : on  en  compte  jusqu'à  cinq  destinées  aux 
enfants  abandonnés  et  aux  orphelins,  et  sept 
hôpitaux  et  une  caisse  d'épargne.  En  1833, 
don  Pedro  a fondé,  à Porto,  un  musée  où  se 
trouvent  réunis  les  tableaux,  dont  quelques- 
uns  de  grands  maîtres  ; les  curiosités  natu- 
relles et  les  objets  d’industrie  : on  peut 
y voir  la  fameuse  épée  d’Alphonse  Henry, 
une  belle  écritoire  donnée  par  le  pape  à 
Bartolomco  des  Martyrs , au  concile  de 
Trente.  La  bibliothèque  publique , qui  se 
trouve  dans  le  même  édifice , a aussi  été 
crééo,  en  1833,  par  le  duc  de  Bragance; 
elle  contient  63,000  volumes,  parmi  lesquels 
on  rencontre  de  précieux  manuscrits.  Porto 
est-une  ville  très-importante  pour  son  com- 
merce, qui  consiste  en  huile,  sucre,  oranges, 
bois  des  lies,  cuirs,  lièges,  toiles,  soieries,  et 
surtout  en  vins  ; elle  possède  un  grand  nom- 
bre de  manufactures  de  chapeaux,  de  faïence, 
de  peignes,  d'objets  de  quincaillerie,  de 
soie,  de  cotonnades,  de  mousselines  ; une 
grande  corderie  et  deux  fabriques  considéra- 
bles do  tabac  et  de  savon  : ses  produits  agri- 
coles s’exportent  surtout  dans  le  nord  de 
I Europe,  et  ses  produits  industriels  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Quelques  historiens  pré- 


tendent qu’elle  a été  fondée  par  es  anciens 
habitants  de  Cale,  que  pour  cela  on  l’appelait 
Portas  Calas,  et  qu'elle  a ainsi  donné  son 
nom  à tout  le  royaume  en  conservant  pout 
elle  le  nom  de  Porto.  Cette  ville , qui  jouis- 
sait, depuis  longues  années,  de  grands  privi- 
lèges, les  perdit  tous  en  1757,  après  qu’ello 
se  fut  révoltée.  I)e  1808  à 1809,  elle  a été  oc- 
cupée par  les  Français,  qui  n’ont  pas  laissé 
aux  habitants  un  agréable  souvenir  de  leur 
passage;  et  enfin,  en  1828,  elle  s'insurgea  et 
se  déclara  pour  don  Pedro  contre  don  Mi- 
guel. Le  commerce  a de  beaucoup  diminué 
par  les  luttes  fréquentes  soulevées  dans  son 
sein  par  la  tyrannie  contre  la  liberté  et  par 
la  liberté  contre  la  tyrannie. 

Une  petite  ville  d’Italie,  dans  les  Etats  ro- 
mains, porte  également  le  nom  de  Porto; 
elle  est  bâtie  sur  la  côte,  à 1 lieue  de  l'em- 
bouchure du  Tibre  et  à k do  Borne.  Sa  popu- 
lation, autrefois  beaucoup  plus  considérable, 
a été  réduite,  par  suite  de  l’insalubrité  de 
l’air  qu’on  y respire,  à 1,000  habitants  envi- 
ron. Elle  n'en  a pas  moins  un  évêché,  don- 
nant à celui  qui  en  est  pourvu  le  titre  de 
sous-doyen  des  cardinaux.  E.  Adèt. 

' POR TO-BLLLO,  ville  assez  importante 
de  la  république  de  Colombie  ; elle  se  trouve 
dans  la  province  de  Panama,  dans  le  dépar- 
tement de  l'isthme.  Son  port , entouré  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes,  offre  de 
ravissants  points  de  vue  et  un  abri  sûr  pour 
les  navires  qui  s'arrêtent  dans  ses  eaux.  Sa 
situation  est  des  plus  favorables  au  commerce; 
mais  le  climat  y est  gj  malsain,  qu'oi)  lui  a 
donné  le  nom  de  Sépulture  des  Européens. 
Celle  ville  , fondée  en  1584-,  a été  prise , en 
1596  et  en  1739,  par  les  Anglais;  elle  est 
située  à une  distance  de  17  lieues  de  Pa- 
nama, et  compte  aujourd’hui  1,200  habi- 
tants. 

PORTO-BELLO,  bourg  parlementaire 
d'Ecosse  sur  le  détroit  de  Forth,  à environ 
3 milles  d'Edimbourg.  C'est  une  ville  assez 
bien  bâtie,  auprès  d'une  grève  belle  et  spa- 
cieuse, très-commode  pour  les  bains  de  mer; 
ce  qui  rend  ce  lieu  très-fréquenté  pendant 
l’été.  Il  s’y  fait  peu  de  commerce,  bien  qu'il 
y ait  quelques  fabriques  de  tuiles,  de  poterie 
et  de  verrerie.  La  ville  est  gouvernée  par  un 
prévôt,  deux  baillis  et  six  conseillers.  Con- 
curremment avec  Leith  et  Musselburgh,  elle 
envoie  un  membre  au  parlemeut.  8a  popula- 
tion est  de  3,200  habitants. 

PORTO  FERRAJO , charmante  petite 
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ville  forte  de  la  Toscane  et  capitale  de  Vtle 
d’Elbe.  Son  port,  qui  est  défendu  par  deux 
forts,  est  sûr  et  commode.  Sa  population  est 
de  3,000  habitants,  qui  font  un  grand  com- 
merce de  granit,  de  marbre,  de  sel  et  sur- 
tout de  fer,  dont  on  trouve,  aux  environs,  des 
mines  inépuisables  qui  ont  donné  leur  nom 
à la  ville,  et  qui  ont  déjà  été  autrefois  exploi- 
tées par  les  Romains.  Les  édifices  les  plus  re- 
marquables sont  le  théâtre  et  le  palais  du 
gouverneur,  habité  par  Napoléon  ; car  c'est 
à Porto  Ferrajo  que  séjourna  le  grand  exilé, 
quand  il  fut  envoyé  à l’Ile  d'Elbe.  C'est  de 
ce  fort,  après  un  séjour  qui  dura  depuis  le 
mois  de  mai  1814  jusqu'au  mois  de  février 
1815,  qu'il  s’embarqua  pour  revoir  la  France, 
puis  aller  se  briser  à jamais  sur  la  pierre  de 
Waterloo  1 

PORTO-REAL  ( géogr .).  — Ville  et  port 
de  Pile  de  la  Jamaïque,  situés  par  17°  56'  de 
latitude  nord  et  79“  13’  de  longitude  occi- 
dentale. Placé  à l’extrémité  de  la  peesqu’tle 
de  Palisadoes,  Porto-Real  est  défendu  par  le 
fort  Charles.  Quoiqu’on  trouve  dans  la  ville 
un  chantier  de  la  marine  royale,  un  hôpital 
de  la  marine  et  une  caserne  assez  spacieuse 
pour  loger  un  régiment,  elle  est  aujourd’hui 
peu  considérable  etcompteàpeinel5,000ha- 
bitants.  C’était  autrefois  une  des  plus  belles 
villes  des  Antilles,  contenant  au  delà  dedeux 
mille  maisons.  Le  tremblement  de  terre  du 
9 juin  1692,  qui  bouleversa  toute  la  Jamaï- 
que, la  détruisit  de  fond  en  comble.  Rebâtie 
avec  plus  de  régularité,  elle  fut  dix  ans  plus 
tard  la  proie  des  flammes,  et,  reconstruite  en- 
core, un  ouragan  terrible,  arrivé  en  1722,  en 
fit  de  nouveau  un  monceau  de  ruines.  Depuis 
cette  époque,  malgré  la  commodité  de  son 
port  et  la  beauté  de  son  ciel,  elle  n’a  pu  re- 
conquérir sa  première  importance  ni  son  an- 
cienne splendeur. 

PORTO  RICO. — De  toutes  ses  immenses 
possessions  de  l’Amérique,  l'Espagne  ne  pos- 
sède plus  aujourd'hui  que  Cuba  et  Porto  Ri- 
co; cependant  il  fut  un  temps  où,  comme  l'a 
dit  Quintana  en  vers  charmants  : 

La  lierra  sus  miueros  le  rendis 
Sus  perlas  y coral  et  Oceano, 

Y donde  quier  que  revolver  sus  olas 
El  iiilcnUise  à quebrautar  su  furia, 

Sicinpre  eucoulrabada  coslas  espanolas  ! 

Porto  Rico , dans  le  golfe  du  Mexique , est 
une  île  des  grandes  Antilles,  située  à 25  lieues 
de  Saint-Domingue , et  comptant  une  po- 
pulation de  289,000  habitants,  au  nombre 


desquels  se  trouvent  28,000  esclaves.  La  ville, 
chef-lieu  de  l’ile , San-Juan  de  Porto  Rico , 
bien  bâtie,  dans  une  petite  péninsule  de  la 
côte  orientale,  est  le  siège  d’un  évéché  et  la 
résidence  du  gouverneur.  Les  endroits  les 
plus  remarquables  de  cette  colonie,  dont  un 
ouragan  terrible  a ravagé  la  capitale  et  ses  en- 
virons, sont,  après  San-Juan  de  Porto  Rico, 
Coamo,  où  l'on  trouve  des  eaux  thermales 
sulfureuses;  San-German,  construit  en  1511  ; 
Mayaguez,  célèbre  par  la  prise,  en  l'année 
1822,  du  fameux  pirate  Ducoudray,  qui 
voulait  faire  une  république  de  l'ile,  mais  qui 
fut  chassé  par  les  Espagnols;  et  enfin  Cabo 
Itoxo,  important  par  ses  salines  et  scs  riches 
plantations.  Cette  lie , plus  petite  que  Cuba , 
n’est  pas  moins  considérable  qu’elle  pour  l’a- 
griculture et  le  commerce,  qui  consiste  en 
sucre,  coton,  café,  riz,  tabac,  maïs,  manioc, 
vanille , indigo , gingembre , gaïae , bœufs  , 
chevaux,  cuirs,  huile,  vin,  drap,  cire,  farine, 
et  même  quelques  articles  d'industrie,  comme 
la  quincaillerie.  Le  climat  y est  tempéré,  le 
sol  d’une  admirable  fertilité,  et  quelques 
ruisseaux,  comme  l’ancien  Pactole , roulent 
encore  des  paillettes  d'or.  Dans  les  vallées, 
entre  les  collines  et  au  milieu  des  bois,  arro- 
sés par  d'abondantes  pluies  qui,  parfois,  oc- 
casionnent des  maladies  endémiques,  paissen  t 
de  gras  et  nombreux  bestiaux.  Quand  Chris- 
tophe Colomb  mit  le  pied  dans  celte  Ile , les 
insulaires  se  retirèrent  dans  les  bois.  Ce  ne 
fut  qu'en  1508  que  Ponce  de  Léon  l'eudora, 
et  voulut  s’y  établir  pour  en  extraire  de  l'or. 
Les  Européens  ont  ou  de  longues  luttes  à sou- 
tenir avec  les  naturels  de  ces  contrées  ; ils 
parvinrent  cependant  à soumettre  l’ile,  mais 
ils  l’abandonnèrent  bientôt  en  voyant  ses  ri- 
chesses épuisées.  Longtemps  après  seule- 
ment, l’Espagne  comprit  l’importancedecette 
possession  placée  entre  le  Mexique  et  les 
Etats-Unis,  et,  malgré  les  agitations  qui  sou- 
vent l’ont  bouleversée,  elle  est  restée  soumise 
à la  métropole.  E.  A. 

PORTO  SEGURO.  — Un  district , une 
ville  et  une  rivière  de  la  province  de  Bahia, 
au  Brésil,  portent  ce  nom.  Le  district  formait 
autrefois  une  province  qui  a depuis  été  incor- 
porée à celle  de  Bahia.  Quant  à la  ville,  bâtie 
sur  un  rocher,  elle  a perdu  beaucoup  de  son 
importance,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  re- 
marquable, car  c’est  sur  son  rivage  que  les 
Portugais  ont  mis,  pour  la  première  fois,  le 
pied  sur  la  plage  américaine.  C’est  dans  ce 
port  que  la  tempête  jeta  Alvares  Cabrai  , 
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quand , en  1500 , il  faisait  route  pour  l'Inde, 
et  c’est  sur  ces  rivages  que  l’empire  brésilien 
vit,  pour  la  première  fois,  arborer  l’étendard 
de  la  rédemption , ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Terre  de  Santa- Crus , changé  plus 
tard  par  les  spéculateurs,  à cause  de  la  grande 
quantité  de  bois  de  teinture  qu’on  en  expor- 
tait, pour  celui  de  Brésil,  qu’il  porte  encore 
aujourd'hui.  La  ville  et  le  district  reçoivent 
leur  nom  de  la  rivière  de  Porto  Seguro , à 
l’embouchure  de  laquelle  les  bâtiments  peu- 
vent, en  toute  sûreté,  venir  s’abriter.  Les  ha- 
bitants de  l’intérieur  s’adonnent  peu  à l’agri- 
culture et  ne  récoltent  ni  assez  de  café  ni  assez 
de  sucre  pour  l’exportation  ; leur  principal 
commerce  consiste  en  bois  de  Brésil  et  en 
manioc.  Il  n'en  est  point  de  même  de  ceux 
du  littoral,  spécialement  adonnés  à la  pèche, 
qui  fournissent  d’excellents  marins  à l'em- 
pire et  font  un  grand  commerce  de  poisson 
salé  avec  la  province  de  Bahia , et  même 
avec  celle  de  Rio-Janeiro.  E.  A. 

PORTRAIT,  PORTRAITISTE  (pein- 
ture, art).  C’est  l’image,  la  ressemblance  d'une 
personne.  L’expression  portrait,  telle  que 
nous  devons  l'envisager,  relativement  à l'art 
de  la  peinture,  ne  s’applique  qu'à  l’espèce 
humaine  ou  parfois  à l'image  de  quelques 
animaux  domestiques;  elle  implique  toujours, 
dans  le  premier  cas,  l’idée  d’une  ressemblance 
tout  à la  fois  physique,  intellectuelle  et  mo- 
rale. C'est  doue  une  locution  inexacte  que  de 
dire  le  portrait  d'une  maison,  le  portrait  d'un 
pays,  ou  de  toute  autre  chose  inanimée  ou 
inintelligente. 

Dans  le  développement  naturel  et  logique 
de  l'art,  le  portrait  ou  la  ressemblance  exacte 
de  l'homme  et  même  des  animaux  est  un  des 
derniers  modes  qu’emploient  les  sculpteurs 
et  les  peintres.  Tant  que  l’art  s'exprime  par 
symboles,  les  personnages  ont  quelque  chose 
de  fantastique;  lorsqu'il  a pour  objet  la  re- 
cherche du  beau,  on  produit  la  personnifica- 
tion idéale  de  l'être  dont  on  veut  perpétuer 
le  souvenir  en  l’exaltant  ; et  ce  n’est  enfin 
que  lorsque  les  artistes  se  proposent  l'imita- 
tion exacte  du  vrai  que  l’art  du  portrait,  tel 
qu’on  le  comprend  et  qu’on  le  veut  aujour- 
d’hui, se  manifeste  complètement.  (Koy.  Pein- 
ture.) — Pour  appuyer  cette  proposition, 
je  vais  fournir  des  exemples  que  je  choisirai 
dans  les  œuvres  de  l'école  italienne,  qui  a 
précédé  toutes  les  autres  en  Europe,  et  dont 
le  développement  a clé  régulier  et  assez  com- 
plet. 


Jusqu'à  Giotto  il  n’y  a pas  de  portraits.  Ce 
sont  des  types  traditionnels  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge,  des  apôtres  et  des  saints,  con- 
sidérés comme  une  espèce  de  révélation  di- 
vine à laquelle  il  n’est  permis  de  rien  ajouter 
ni  de  rien  changer  ; ils  manquent  d'indivi- 
dualité, et  l’on  n'y  trouve  aucune  trace  de  ces 
détails  de  ressemblance  sur  lesquels  on  in- 
siste tant  au  contraire,  lorsque  l'art  du  por- 
trait est  devenu,  comme  cela  est  arrivé  plus 
tard,  un  mode,  un  genre  de  peinture  à part. 
— Au  milieu  du  xiv*  siècle,  l’art  du  portrait 
a fait  un  pas.  Sur  les  murs  de  la  chapelle  des 
Espagnols,  à Florence,  on  voit  dans  des  ta- 
bleaux dont  l'ordonnance  générale  est  en- 
core symbolique,  tels  que  la  Vie  humaine  de 
Simon  Memmi  et  I Eglise  triomphante  de 
Taddeo  Gaddi , des  portraits  désignés  au 
moins  comme  tels  par  les  noms  qu'on  y rat- 
tache. Memmi  a peint  F.  Pétrarque  et  Laure, 
T.  Gaddi  saint  Thomas  d'Aquin.  Ces  person- 
nages sont  loin,  sans  doute,  de  présenter 
dans  leurs  traits  ces  vérités  minutieuses  qui 
caractérisent  la  réalité  ; mais  leurs  types 
sont  nouveaux,  particuliers,  et  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  en  conserver  le  souvenir  une 
fois  qu’on  les  a vus.  Il  est  à remarquer,  tou- 
tefois, que  l'impression  qu'ils  laissent  résulte 
du  caractère  général  de  leurs  traits,  car  ils 
sont  privés  d’expression.  On  pourrait  expli- 
quer la  mansuétude  presque  divine  donnée  à 
saint  Thomas  d'Aquin  par  la  nature  si  douce 
de  son  caractère  et  ses  habitudes  si  régu- 
lières; mais  cette  même  tranquillité  d’âme  est 
peinte  sur  la  figure  du  poète  Pétrarque  ainsi 
que  sur  celle  de  Laure  placée  près  de  lui , et 
sur  la  poitrine  de  laquelle  Memmi  a peint 
un  cœur  enflammé  pour  donner  une  idée, 
sinon  de  la  passion  qu’elle  a ressentie,  de 
celle  au  moins  qu'elle  a inspirée.  — Du  typo 
accepte  par  le  symbolisme,  on  en  était  donc 
déjà  venu  à peindre  des  personnages  con- 
temporains, mais  en  les  envisageant  encore 
d'un  point  de  vue  abstrait,  idéal  ; aussi  n'a- 
t-on  réellement  pas  de  portraits  de  Pétrar- 
que eide  Laure,  bien  que  le  peintre  ait  été 
l'ami  du  poète  et  qu’il  ait  connu,  sans  doute, 
la  fameuse  beauté  d’Avignon.  — Cette  dis- 
tinction entre  les  types  et  les  portraits  n’est 
ni  vainc  ni  inutile,  elle  existe;  et.  si  ce  que 
nous  venons  de  dire  ne  suffisait  pas  à le  prou- 
ver, nous  ferions  valoir  l'exemple  des  images 
des  souverains  pontifes,  successivement 
ajoutées  dans  la  basilique  de  Saint-Paul,  hors 
J les  murs,  qu'il  faut  diviser  en  deux  parts; 


l'une  depuis  saint  Pierre  jusqu’à  Martin  V 
(mort  en  1131).  qui  ne  sont  que  des  types 
pleins  de  vérité  et  de  caractère  en  général, 
mais  sans  expression  accidentelle,  sans  viva- 
cité individuelle;  l’autre,  depuis  Martin  V, 
jusqu’à  nos  Jliurs , qui  sont  vraiment  des 
portraits  plus  ou  muins  bons,  en  raison  du 
talent  des  artistes  qui  les  ont  faits.  — Cette 
distinction  une  fois  bien  déterminée,  il  est 
facile  de  voir  l’avautageque  l’on  peut  en  tirer, 
qui  est  de  ne  pas  rejeter  les  types  comme  des 
ouvrages  de  pure  fantaisie,  et,  d’un  autre 
côté,  de  ne  pas  se  fier  aveuglément  aux  por- 
traits parce  qu’on  les  suppose  ordinairement 
plus  fidèles  qu’ils  ne  le  sont  effectivement. 
Il  y a entre  ces  deux  modes  de  l’art  la  même 
différence  qu’entre  les  traditions  et  les  his- 
toires; les  premières  valent  ordinairement 
par  le  fond,  les  secondes  par  les  détails. 

I.’art  de  peindre  exactement  la  ressem- 
blance individuelle  et  sans  y rien  ajouter 
d’idéal,  l’art  de  copier  fidèlement  les  formes 
extérieures  sous  lesquelles  l’intelligence  hu- 
maine se  manifeste,  s’est  particulièrement 
développé  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  à 
Venise,  dans  les  ouvrages  des  deux  frères 
Bellini,  à Florence  dans  ceux  de  Masaccio. 
Cet  accident  a déterminé  une  des  crises  les 
plus  importantes  de  l’art  ; car,  en  effet,  c’est 
à ce  moment  que  la  peinture,  rompant  ou- 
vertement avec  le  symbolisme,  est  entrée  dans 
la  voie  de  ce  que,  par  opposition  , on  a ap- 
pelé le  naturalisme. 

Bientôt,  de  148t)à  1576,  furent  peints,  par 
Léonard  de  Vinci,  par  Raphaël  et  par  le  Ti- 
tien, une  trentaine  de  portraits  dont  la  per- 
fection a fixé,  jusqu’ici,  les  limites  de  ce  mode 
de  l’art.  La  nature  y est  saisie  avec  profon- 
deur, finesse  et  grandeur,  et  toutes  les  déli- 
catesses que  l’on  peut  exiger  dans  le  dessin, 
le  modelé  et  le  coloris  se  trouvent  dans  les 
principaux  portraits  achevés  par  ces  éminents 
artistes.  L’imitation  de  la  nature  y est  vraie, 
sincère,  mais  elle  tend  toujours  à faire  res- 
sortir le  beau  ; et,  dans  les  physionomies 
même  les  moins  heureuses,  comme  celle  de 
Léon  X,  le  peintre  d’Urbin  a su  imprimer  un 
caractère  de  force  et  de  grandeur  au  pontife 
romain,  qui  relève  la  difformité  de  ses  traits. 
La  Jurande  et  la  tête  dite,  à tort,  de  la  belle 
Fironière  sont  des  portraits  chefs-d’œuvre, 
ainsi  que  quelques  personnages  inconnus 
peints  par  le  Titien. 

Jusque-là  le  portrait  était  resté  un  mode 
de  l’art  de  la  peinture,  mais  on  en  fit  bien- 


1 tôt  un  genre  distinct  et  séparé;  or  ces  dé- 
viations n’ont  lieu  ordinairement  que  sous 
l’égide  d'un  homme  fort , qui  fait  prendre  à 
son  talent  une  direction  nouvelle;  et  c’est, 
en  effet,  ce  qui  arriva  lorsque  Hans  Holbeiu 
1 (1498-1554)  se  fil  connaître  en  Suisse,  en 
! Allemagne,  en  France  et  surtout  en  Anglo- 
i terre,  par  de  nombreux  portraits  peints  ou 
dessinés  d’après  les  personnages  les  plus 
distingués  alors  en  Europe.  C’est  dans  le 
château  royal  de  Windsor  et  à Bâle  où  l’on 
peut  prendre  une  idée  complète  du  talent  de 
H.  Holbeiu  comme  portraitiste , car  il  est 
réellement  le  premier  peintre  que  l’on  doive 
désigner  parce  titre.  Jusqu'à  lui,  le  talent 
de  faire  le  portrait  se  confondait  avec  celui 
du  peintre,  qui,  d’après  les  principes  suivis 
par  Léonard  de  Vinci  et  que  ce  grand 
homme  a exposés  dans  son  Traité  de  peinture 
(chap.  21,  22,  etc.),  doit  être  universel,  c’est- 
à-dire  apte  et  préparé,  par  l’étude,  à imiter 
toute  espèce  d’êtres  et  de  choses  au  moyen 
desquels  il  peut  donner  toute  la  réalité  pos- 
sible à ses  idées. — Mais  l’art  de  la  peinture, 
comme  les  autres  connaissances  humaines, 
une  fois  qu’elles  sont  sorties  de  leur  sim- 
plicité primitive,  tend,  en  se  perfectionnant, 
â se  diviser  en  genres,  en  espèces  et  en  va- 
riétés , et  c'est  en  vertu  de  celte  progression 
inévitable  que  l'imitation,  qui  n'est,  à l'ori- 
gine de  l’art,  qu’un  moyen,  en  devient,  après 
quelque  temps,  la  fin.  Alors  on  ne  fait  plus 
la  représentation  d'un  homme  pour  concou- 
rir au  développement  du  sujet  et  de  la  pen- 
sée que  l’on  veut  exprimer,  mais  dans  la 
seule  intention  de  donner  l'idée  la  plus  com- 
plète et  la  plus  exacte  de  tel  individu  en  par- 
ticulier; aussi  la  représentation  abstraite  et 
conventionnelle  des  personnages  divins,  des 
héros,  des  saints  et  des  grands  hommes,  dont 
les  types  sont  toujours  façonnés  par  l’imagi- 
nation des  peuples,  ne  constitue-t-elle  nulle- 
ment l'art  du  portrait,  qui  ne  commence 
réellement  ù exister,  au  contraire,  que  quand, 
au  lieu  de  chercher  à réaliser  les  formes  at- 
tribuées mentalement  à tel  ou  tel  personnage 
célèbre,  on  se  décide  à le  représenter  tel 
qu’il  est,  sans  chercher  à pallier  ses  imper- 
fections ni  à rétablir,  par  le  secours  de  l'art, 
le  défaut  d harmonie  qui  peut  exister,  en  ap- 
parence, entre  scs  traits  et  sou  caractère. 

liaus  Holbeiu  est,  comme  je  l’ai  dit,  le 
peintre  qui,  le  premier,  a traité  le  portrait 
avec  cette  impartialité  scientifique  qui  en  re- 
tranche tout  ce  que  l’artiste  aurait  pu  mettre 


de  son  imagination  ; aussi  scs  portraits  sont 
d'une  exactitudo  dont  chacun  peut  être  juge 
depuis  l'invention  du  daguerréotype.  Ce 
calme  un  peu  morne  que  prend  la  figure  hu- 
maine lorsqu'on  lui  impose  l'immobilité , 
cette  irrégularité  presque  constante  dans  les 
traits,  ainsi  que  la  différence  de  symétrie  en- 
tre les  parties  doubles  du  visage,  le  poiutre 
de  Bàle  a rendu  tous  ces  accidents  avec  une 
vérité  et  un  art  vraiment  merveilleux  ; il  a 
représenté  l'humanité  telle  qu’elle  est-,  et  en 
la  peignant  ainsi , sans  humeur  et  sans  en- 
thousiasme, l'effet  que  produisent  les  per- 
sonnages copiés  par  lui  résulte  de  l'appa- 
renco  même  de  leurs  traits,  et  nullement  de 
la  disposition  où  pouvait  être  l'artiste  pon- 
dant son  travail.  I>e  tous  les  portraits  faits 
par  llolbein,  le  plus  remarquable  et  le  plus 
original,  sans  contredit,  est  celui  du  roi 
Henri  VIH  , qui  orne  le  palais  de  Saint-Ja- 
nies , à Londres,  et  dont  il  y a une  belle  co- 
pie à Chalsworth.  Le  monarque  est  peint  en 
pied  , vu  de  face  j il  a le  bras  gauche  pen- 
dant, la  main  droite  fixée  à sa  ceinture,  et  il 
se  tient  droit,  en  équilibre  sur  scs  deux  jam- 
bes, égalemen  t écartées  du  ccntro  de  gravité. 
A la  vue  de  ce  portrait,  on  est  frappé  du  cy- 
nisme royal  de  cette  attitude,  dont  la  vulga- 
rité n'est  compensée  que  par  l'air  puissant 
du  personnage,  et  l'on  juge  facilement  que 
ce  qu'il  y a d’inattendu  et  de  hardi  dans 
l'altitude  du  rui  vient  de  lui-même,  et  point 
du  tout  de  l'artiste,  qui  n'a  été  qu’un  imita- 
teur fidèle  et  savant. 

Ce  portrait  ainsi  que  plusieurs  autres  en 
pied,  non  moins  beaux,  qui  sont  à Windsor 
forment  un  ensemble  tout  à fait  propre  à 
faire  ressortir  cette  impartialité  si  habile 
avec  laquelle  U.  Holbein  a traité  cette  partie 
de  l’art;  en  ce  genre,  il  a atteint  la  per- 
fection. 

Mais,  outre  qu'il  est  rarement  donné  à un 
artiste  de  pouvoir  exprimer  avec  cette  per- 
fection la  vérité  exacte  en  copiant  la  nature, 
cette  impartialité  du  peintre  ne  répond  pas 
complètement  aux  besoins  de  l'imagination 
de  ceux  qui  demandent  un  portrait.  Les  ou- 
vrages de  ce  genre  faits  par  Holbein  ou  d’a- 
près ses  principes  semblent  donc  plutôt  des- 
tinés à fournir  des  sujets  d’étude  aux  disci- 
ples do  Lavater  et  de  Hall,  qu'à  satisfaire  les 
instincts  et  les  goûts  des  véritables  amateurs 
de  l'art  ou  la  curiosité  de  ceux  qui  attendent 
des  émotions  .vives  à fa  vue  d'un  portrait. 

Au  surplus,  II.  Holbein  relevait  de  l’ccole 


allemande,  qui,  dès  son  origine.  ib  s'est  dé-' 
velnppée  qu'à  l'aide  d'une  imitation  souvent 
minutieuse  de  la  nature,  et  qui  devait  néces- 
sairement conduire  l'art  où  l’a  pris  et  per- 
fectionné Holbein,  à la  copie  exacte  et  im- 
partiale de  l’homme,  à la  science  du  portrait. 

L'art  étant  engage  dans  cette  impasse,  il 
fallut  lo  faire  revenir  sur  ses  pas.  Tout  en 
accordant  aux  ouvrages  de  H.  Holbein  l'im- 
mense mérite  qu’ils  renferment,  il  était  im- 
possible de  ne  pas  s’apercevoir  que  les  por- 
traits peints  par  Léonard  de  Vinci,  Raphaël 
et  Titien,  aussi  vrais  sous  le  rapport  de  l'imi- 
tation exacte  que  ceux  du  peintre  de  Hen- 
ri VIII,  renfermaient,  en  outre,  une  abon- 
dance de  vie,  une  beauté  d'expression  et  un 
cnrnclèrc  de  noblesse  qui  saisissent,  char- 
ment et  élèvent  l'imagination,  indépendam- 
ment du  plaisir  que  cause  encore  l'imitation 
si  intelligente  de  la  nature  qui  s'y  trouve. 
Les  portraits  d'IIolbein  préoccupent  surtout 
l'esprit;  ceux  des  trois  grands  maîtres,  ita- 
liens frappent  l'imagination  et  laissent  une 
impression  profonde  dans  l'âme.  La  collec- 
tion des  portraits  du  Bâlnis  illustrerait  admi- 
rablement un  livre  sur  l'anthropologie;  ceux 
des  trois  Italiens  font  voir  jusqu'à  quel  point 
la  recherche  du  beau  sert  à rendre  la  vérité 
aimable  : d’un  côté  sont  les  détails  de  l'his- 
toire, de  l'autre  l'histoire  mariée  à la  poésie. 

Après  la  mort  d'IIolbein  , ces  vérités  ne 
tardèrent  pas  à se  faire  sentir  do  nouveau, 
et  deux  peintres  universels,  dans  le  sens  que 
L.  de  Vinci  attache  à ce  mot,  P.  P.  Bubons 
et  Rembrandt,  arrachant  le  portrait  des  grif- 
fes de  la  science,  le  rétablirent  dans  le  do- 
maine de  l'art.  Les  portraits  de  ces  deux  maî- 
tres, l'un  Flamand,  l'autre  Hollandais,  mais 
tous  deux  relevant  de  la  vieille  école  alle- 
mande , sont  trop  connus  et  tiennent  une 
place  assez  importante  dans  les  différentes 
galeries  d'Europe  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  obligés  rie  réveiller  ici  le  souvenir  do 
leur  mérite.  Nous  insisterons  seulement  sur 
ces  deux  points  : l'un,  que,  malgré  la  vérité 
d'imitation  que  ces  grands  arlistos  surent 
mettre  dans  le  portrait,  il  s'y  trouve  toujours 
quelquo  chose  d’eux-mêmes,  une  teinte  jetéo 
par  leur  imagination,  en  un  mot  l’empreinte 
du  génie  qui  les  caractérisait  ; et  l'autre,  que 
ces  deux  hommes  , qui  n’ont  traité  qu’acci- 
dentellement  le  portrait,  ont  représenté  éga- 
lement bien  tous  les  objets  visibles,  pour 
concourir  au  développement  de  leurs  idées. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable  chc  eux , c'est 
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que,  ainsi  que  Léonard  de  Vinci,  Raphaël  et 
Titien,  ils  ne  se  sont  pas  faits  portraitistes  et 
ont,  au  contraire,  conservé  intacte  la  dignité 
de  peintre  universel. 

Mais  il  parut  bientôt  un  homme  éminent 
dans  l'art  de  la  peinture,  qui  fit  du  portrait 
un  genre  et,  on  peut  le  dire,  une  profession 
à part;  c'est  Antoine  Van  Dyck  (voy.  ce  mol), 
dont  la  vie  n'est  pas  moins  utile  à étudier 
pour  les  artistes  que  ses  ouvrages. 

Elle  fut,  en  grand  et  avec  des  accidents 
hors  de  la  proportion  commune,  l'exemplaire 
de  celle  assez  mesquine  de  la  plupart  des 
peintres  qui , depuis  la  moitié  du  xvu*  siè- 
cle , se  sont  faits  portraitistes.  Presque  tous 
ont  commencé  par  étudier  leur  art  avec 
amour;  puis  les  besoins  de  la  vie  les  ont 
poussés  à faire  à contre-cœur  quelques  por- 
traits. Ils  ont  réussi  et  ont  entrevu  un  sillon 
lumineux  qui  semblait  devoir  les  conduire  à 
la  fortune.  Une  fois  entré  dans  cette  voie, 
il  est  bien  difficile  d’en  sortir  : alors  l’artiste 
contracte  avec  le  public  des  obligations  qui 
s'enchaînent;  il  trouve  doux  de  faire  rapide- 
ment des  ouvrages  qui  lui  attirent  tout  à la 
fois  du  profit  et  des  louanges;  et  bientôt, 
après  s’être  habitué  à l'aisance,  il  prend  le 
goût  et  les  habitudes  du  Inxe,  et  les  études 
sérieuses  sont  complètement  suspendues. 
Enfin,  s'il  a la  vogue,  il  prétend  en  pro- 
fiter; et  c'est  alors  qu'arrivé  à ce  point  le 
portraitiste  met  tout  scrupule  de  côté , et , 
devenu  indifférent  à la  vraie  gloire,  se  rési- 
gne à faire  de  son  art  une  profession  lucra- 
tive. — Depuis  la  fortune  passagèrement 
brillante  de  Van  Dyck,  bien  des  peintres  se 
sont  laissé  séduire  par  l’idée  d'obtenir  des 
succès  analogues  ; mais  ces  fantaisies  du  des- 
tin sont  presque  aussi  rares  que  la  puissance 
du  talent  qui  les  fait  naître,  et  ceux  qui  ont 
essayé  d'imiter  le  luxe  et  la  manière  de  pein- 
dre de  Van  Dyck  sont  restés , sur  ces  deux 
points,  bien  en  arrière  de  lui.  J'irais  même 
jusqu'à  dire  que  ce  grand  artiste  a joué  un 
très-mauvais  tour  à scs  successeurs,  en  fai- 
sant de  l'art  du  portrait  un  genre  à part,  et 
eu  donnant  à ce  genre  un  caractère  qui  en  a 
rétréci  le  domaine.  — Vers  16i0,  on  carac- 
térisait ainsi  les  talents  de  Poussin  et  de  Van 
Dyck.  Le  premier  était  réputé  le  peintre  des 
gens  d’esprit , le  second  le  peintre  des  gentils- 
hommes : c'est  encore  ainsi  qu'on  désigne 
Van  Dyck  en  Angleterre,  où  son  talent  est  si 
généralement  goûté.  Ce  mot  fait  tout  à la 
fois  la  louange  et  la  critique  de  la  manière  de 


ce  peintre  : en  effet,  il  a admirablement  peint 
les  gens  de  cour,  mais  il  a donné  à tous  ceux 
qu'il  a peints  l’air  de  courtisans.  Dans  ses 
ouvrages  le  naturel  n'est,  au  fond,  qu’une 
aisance  élégante;  et  c'est  bien  moins  la  véri- 
table noblesse  qu'il  a su  rendre  qu’un  certain 
air  distingué  qui  dépend  plus  des  habitudes 
de  l’esprit  que  des  dispositions  de  l'&me,  car 
tous  ses  modèles  posent  avec  une  simpli- 
cité apparente  pleine  de  grâce,  sans  doute, 
mais  enfin  ils  posent;  ils  se  tiennent  comme 
dans  un  salon  ou  au  milieu  d'une  cour , sa- 
chant qu’on  les  observe,  et  se  présentant 
sous  leur  aspect  le  plus  avantageux.  — On 
peut  croire  que,  si  Van  Dyck  eût  eu  d'autres 
modèles  que  des  princes,  des  courtisans  et 
des  diplomates  raffinés , son  talent  aurait 
pris  une  autre  direction  ; mais  que  ce  soit 
par  hasard,  ou  en  suivant  sa  nature,  que  cet 
artiste  soit  devenu  peintre  de  gentilshommes , 
toujours  en  est-il  résulté  que  la  grande  auto- 
rité de  ses  ouvrages  a tracé  en  quelque  sorte 
les  règles  nouvelles  à l’art  du  portrait  : ainsi , 
depuis  lui,  quelles  que  soient  la  condition 
et  les  allures  du  modèle,  le  peintre  doit  lui 
donner  l'air  distingué  , des  manières  élé- 
gantes , un  costume  de  quelque  apparat , 
sans  oublier  de  l’entourer  d’accessoires  qui 
fassent  penser  que  ce  pourrait  être  un  per- 
sonnage d’importance. 

Depuis  la  fin  du  xvu*  siècle , ces  men- 
songes pittoresques  se  sont  tellement  multi- 
pliés, qu’il  n’y  a plus  aujourd’hui  de  si  mince 
bourgeois  qui  ne  trouve  son  petit  Van  Dyck 
tout  disposé  à faire  d'après  lui  un  portrait  qui 
sera  confonduplus  tard  avec  ceux  d’un  minis- 
tre ou  d’un  roi.  Quant  aux  femmes,  elles  ont 
subi  bien  des  genres  de  métamorphoses;  car, 
après  avoir  été  présentées,  depuis  1650  jus- 
qu’en 1780,  en  bergères,  en  masques,  en 
Diane,  en  Vénus  et  en  Junon,  aujourd'hui 
on  en  fait  tout  simplement  des  reines,  des 
impératrices , ou  plus  souvent  encore  des 
Aspasie.  — Le  seul  peintre  du  xvu'  siècle 
qui , en  traitant  admirablement  le  por- 
trait , se  soit  affranchi  de  celte  mode  est 
Velasquez(159i-1660)  : lui  aussi  a peint  des 
gens  de  cour,  le  duc  d'OIivarez  et  le  pape 
Innocent  X entre  autres;  mais  avec  quelle 
profondeur  de  vérité  I comme  le  caractère 
propre  du  ministre  ambitieux  et  celui  du 
pontife  irascible  et  faible  tout  à la  fois  sont 
vigoureusement  expjimésl  Dans  les  portraits 
de  ces  deux  éminents  personnages,  on  ne 
trouvera  sans  doute  pas  l’élégance  un  peu 
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coquette  qu’y  aurait  mise  Van  Pyck  ; mais 
en  les  voyant  on  se  sentira  ému  profondé- 
ment, tant  le  peiitre  a su  imprimer  avec 
force,  sur  le  front  de  ses  modèles,  les  traces 
que  laissent  l'effort  de  la  volonté  et  une  lon- 
gue habitude  du  pouvoir.  — A l’exception 
de  ce  grand  artiste  espagnol,  tous  les  por- 
traitistes qui  sont  devenus  célèbres  depuis 
Van  Dyck  ont  exagéré  sa  manière;  ils  ont 
menti  de  propos  délibéré  pour  flatter  les 
goûts  de  leurs  modèles  et  faire  fortune.  — Or 
ce  n’est  pas  ainsi  qu’en  agissaient  les  Léonard 
de  Vinci,  les  Raphaël  et  les  Titien,  à cette 
grande  époque  où  le  portrait  n'était  qu'un 
mode  de  l’art , et  lorsque  l’on  ne  méritait 
le  titre  glorieux  de  peintre  qu’en  se  montrant 
universel. 

Il  résulte , en  somme,  de  tout  ce  qui  pré- 
cède , que  le  portrait  n’a  jamais  été  mieux 
traité  que  par  les  artistes  désignés  aujour- 
d’hui par  le  titre  de  peintres  d'histoire  , ou 
universels  selon  l’expression  de  Léonard  ; et 
que  , si  habiles  que  se  soient  montrés  les 
peintres  portraitistes  , ils  le  cèdent  de  beau- 
coup aux  autres.  Mais,  pour  résoudre  cette 
question  d'uno  manière  utile  , nous  engage- 
rons letf^irlistes  et  les  connaisseurs  à com- 
parer les  portraits  exécutés  par  les  peintres 
d’histoire  Léonard  de  Vinci , Raphaël,  Gior- 
gion,  Titien,  Rubens,  Velasquez,  Murillo, 
Rembrandt  et  même  Van  Dyck  avec  ceux  des 
portraitistes  Hans  Holbein  , Pourbus  , Lar- 
gillière , Gainsborough , Reynolds  et  Latour; 
nous  serions  bien  étonné  si  les  hommes  sin 
cères  ne  se  rangeaient  pas  tous  de  notre 
avis.  E.  1.  Delécloze. 

PORTSMOUTH , ville  maritime  dans  le 
Hampshire  : elle  est  située  sur  une  Ile  qui 
n’est  séparée  de  l’Angleterre  que  par  un  petit 
bras  de  mer.  Cette  Ile,  appelée  Portsea,  a 
environ  15  milles  de  circonférence,  et  ren- 
ferme, outre  la  ville  do  Portsmouth,  celles  de 
Portsea  et  de  Southsea.  Cette  dernière  a ac- 
quis beaucoup  d’importance  depuis  quel- 
ques années,  à cause  des  bains  de  mer  qu’on 
y vient  prendre.  La  population  réunie  de  ces 
villes  est  de  plus  de  60,000  habitants , non 
compris  le  corps  de  la  marine  royale,  les 
troupes  régulières  et  les  matelots , qui  en- 
semble peuvent  s'élever  à 4,000.  Le  sol  de 
l’Ile  est  marécageux  et  fut  longtemps  consi- 
déré comme  insalubre  : la  rareté  de  l'eau 
fut  un  obstacle  à l'accroissement  de  sa  popu- 
lation; mais  on  est  parvenu  à assainir  le  sol 
par  des  dessèchements  et  des  égouts;  des 


compagnies  ont  entrepris  des  travaux  consi- 
dérables, au  moyen  desquels  l’eau  douce  est 
devenue  suffisante  aux  besoins  de  la  vie.  — 
La  situation  favorable  de  Portsmouth  l'a  fait 
choisir  de  bonne  heure  pour  un  port  mili- 
taire . et  quelques-unes  de  ses  fortifications 
ont  été  construites  sous  le  règne  d' Henri  VIII. 
Ses  rues  sont  généralement  étroites  : la  plus 
longue,  nommée  Iligh-Street , est  d’une  lar- 
geur médiocre,  et  resserrée  encore  par  le 
marché  qui  se  tient  au  milieu.  On  remarque 
dans  cette  nie  la  maison  où  Buckingham  fut 
assassiné  sous  le  règne  de  Charles  I".  Les 
remparts  sont  plantés  d'arbres  qui  en  for- 
ment des  promenades  fort  agréables.  Le 
point  do  vue  le  plus  important  sous  lequel 
on  puisse  considérer  Portsmouth,  c’est  com- 
me étant  l’entrepôt  des  forces  maritimes  de 
la  Grande-Bretagne.  Un  de  scs  grands  avan- 
tages est  son  magnifique  mouillage  do  Spit- 
head,  entre  l'Angleterre  et  l’ile  de  Wight, 
qui  le  protège  contre  presque  tous  les  vents; 
l’entrée  du  port  est  facile,  quoique  étroite; 
le  chenal  est  protégé  par  des  batteries  très- 
fortes  : d’un  côté  de  ce  chenal  est  Ports- 
mouth, et  de  l'autre  Gosport,  qui  contient 
de  vastes  corderies,  une  fonderie  de  fer  et 
des  casernes.  L’arsenal  consiste  en  plusieurs 
rangées  de  bâtiments  qui  renferment  toute 
l’artillerie  et  les  munitions,  au  moyen  des- 
quelles on  peut,  presque  instantanément, 
équiper  une  flotte  nombreuse  et  une  armée 
navale.  Les  munitions  de  bouche  sont  à 
Gosport,  où  l’on  a établi  des  machines  pour 
la  fabrication  du  biscuit.  — Portsmouth  n'est 
pas  seulement  un  port  de  guerre;  il  s’y  fait 
un  commerce  considérable  par  le  cabotage, 
et  sa  marine  marchande  est  enregistrée  à la 
douane  pour  10,000  tonneaux  : quelques- 
uns  de  ses  navires  vont  à la  pêche  à Terre- 
Neuve. 

PORTUGAL  (géog.,  hist.),  royaume  situé 
à l'extrémité  sud-ouest  de  l’Europe,  entre 
36”  55’  et  42°  T de  latitude  septentrionale  et 
9"  54’  et  11*  50'  de  longitude  occidentale  ; il 
offre  la  forme  d'un  parallélogramme,  avec 
une  longueur  de  301  milles  géographiques 
sur  une  largeur  de  128  milles.  Baigné  par  la 
mer  au  sud  et  â l'ouest,  il  confine,  au  nord  et 
à l’est,  avec  les  provinces  espagnoles  de  la 
Galicie,  de  Valladolid,  de  Salamanca,  de 
l'Estramadurc  et  de  Séville.  Sous  le  rapport 
physique  et  géographique,  le  Portugal  n'est, 
à proprement  parler,  que  la  partie  occiden- 
tale de  la  péninsule  ibérique;  le  sol  est  géné- 
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râlement  inégal  ; on  y remarque,  neanmoins, 
deux  plaines  d'une  assez  grande  étendue, 
une  au  sud  du  Tage , l’autre  à l’embouchure 
de  la  Vouga.  Les  principales  montagnes  de 
celte  contrée  ne  sont  qu'une  continuation  de 
celles  qui  traversent  l’Espagne  (r oy.  Espa 
ose);  elles  sont,  sur  plusieurs  points,  très- 
élevées,  principalement  dans  la  Sierra  de  Es- 
trella;  mais  il  n’y  a que  le  pic  de  Gaviavra 
qui  soit  couvert  de  neiges  perpétuelles.  Le 
granit  forme  la  base  des  montagnes  de  la 
province  de  Minho  et  de  la  partie  nord  de 
Tras-os-Montes.  Un  grès  schisteux  couvre  les 
montagnes  qui  servent  de  limite  aux  Algarves, 
celles  de  l'Alentcjo  et  celles  qui  suivent  le 
cours  du  Douro.  Le  calcaire  primitif  forme 
la  chaîne  des  montagnes  qui  s’élèvent  entre 
Lisbonne  et  Coindire.  Les  eaux  et  les  sources 
minérales  s’y  trouvent  en  abondance;  on  cite 
les  bains  de  lierez,  dans  la  province  de  Mi- 
nho  ; les  veiras , dans  l’Estramadure  ; les 
eaux  de  S.  Pedro  du  sud,  dans  la  province 
de  lleira  , et  les  lacs  de  la  Sierra  de  Estrella, 
dont  les  eaux,  tout  en  offrant  une  ébullition 
continuelle,  n’en  conservent  pas  moins  une 
limpidité  cristalline.  Ce  pays  est  aussi  très- 
riche  en  minéraux  de  toute  sorte  ; il  possède 
des  pierres  précieuses,  do  nombreuses  car- 
rières des  plus  beaux  marbres,  des  mines  do 
houille,  parmi  lesquelles  on  cite  particulière- 
ment les  mines  du  cap  d’Espichcl  : de  tous 
les  métaux , c'est  le  fer  qui  y abonde  davan- 
tage, maison  rencontre  des  mines  d'or,  d’ar- 
gent, de  cuivre,  d'étain,  de  plomb,  de  bis- 
muth. Après  ce  que  l'on  vient  de  dire  sur  les 
montagnes  du  Portugal , il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  ses  principales  rivières,  le  Page, 
le  Gnadiann,  le  Douro,  la  Lima,  le  Minho,  ne 
sont  également  qu'une  continuation  des  ri- 
vières espagnoles.  Le  Tage,  en  se  jetant  dans 
l'Atlantique  après  avoir  traversé  l’Estrama- 
dure,  ressemble  à un  vaste  lac  ou  à un  bras 
de  mer  qui  forme  le  port  de  Lisbonne,  un 
des  plus  sûrs  et  des  plus  beaux  ports  du 
monde.  Cependant,  sur  une  côte  de  170  lieues 
du  nord  au  sud,  on  ne  trouve  que  deux  ports 
de  premier  rang,  celui  de  Lisbonne,  dont  on 
vient  de  parler,  et  celui  d'Oporto,  sur  la  rive 
gauche  du  Douro  : les  autres  ports  sont  en 
petit  nombre;  des  bancs  de  sable  en  rendent 
l’entrée  difficile  ; ils  ne  reçoivent,  du  reste, 
que  des  navires  d’un  petit  tonnage.  Sur  cette 
côte  se  font  remarquer  les  promontoires  de 
Mondego,  dans  la  province  de  lleira,  de 
Carvoeiro  de  la  Hocha,  dans  l'Estramadure, 


de  Saint-Vincent,  de  Carvoeiro  et  de  Sainte- 
Marie  , dans  les  Algarves.  Le  climat  du  Por- 
tugal, chaud  en  général,  bien  que  très-varia- 
ble par  l'inégalité  même  du  sol,  est  tempéré, 
soit  à cause  des  montagnes  qui  mettent  le 
pays  à l’abri  des  vents,  soit  par  les  brises 
dans  le  voisinage  de  la  mer. — Trois  groupes 
d'iles  formant  l'archipel  des  Açores  sur  l'A- 
tlantique, à 300  milles  à l'ouest  du  Portugal, 
sont  censés  faire  partie  de  ce  royaume  et  ap- 
partenir à l’Europe.  On  doit  y ajouter  l'ilc 
de  Madeira,  dont  la  superficie  est  évaluée  à 
304  milles  carrés  et  dont  la  capitale,  Funrhal, 
est  située  à 32”  37'  latitude  nord  et  à 16°  55' 
longitudeouest.Cesilesoffrentun  terrain  voL 
conique;  le  climat  en  est  généralement  sain  et 
le  sol  extrêmement  fertile.  Le,  Portugal  pos- 
sède encore,  en  Afrique,  les  Iles  du  cap  Vert, 
dont  la  superficie  est  évaluée  à 1.155  milles 
carrés  , entre  IV  54'  et  16°  56'  latitude  nord 
et  14°  25'  et  15°  56’  longitude  ouest  do  Lis- 
bonne; les  établissements  de  la  Sénégambie, 
d'Angola,  de  Congo  et  de  Mozambique;  le 
port  de  Dille,  les  îles  de  Sabrao  et  de  Solor, 
dans  l'Océanie  ; et,  dans  l’Asie,  Goa,  les 
gouvernements  de  Damao,  de  Diu,  l’ile  de 
Timor  et  Macao,  que  le  gouvernement  portu- 
gais vient  de  déclarer  port  franc.  Tel  est  au- 
jourd'hui le  royaume  de  Portugal , mais  il 
n’a  pas  toujours  eu  la  même  étendue,  et  ses 
possessions  ne  sont  plus  en  ce  moment  ce 
qu’elles  étaient  encore  au  commencement  du 
xtx*  siècle  : c’est  ce  dont  nous  pouvons  nous 
convaincre  en  jetant  un  rapide  coup  d’ceil 
sur  son  histoire.  — Le  pays  désigné  par  les 
anciens  sous  le  nom  de  Lusilania , borné  au 
nord  par  le  Douro,  au  sud  par  le  Guadiana, 
n’avait  pas  la  longueur  du  Portugal  moderne, 
mais  il  s'étendait  beaucoup  plus  en  largeur 
et  il  comprenait  toute  la  Galice.  Les  anciens 
écrivains  ont  célébré  l’ancienne  fertilité  du 
sol,  les  riches  mines  de  la  Lusitanie  et  les 
sables  d’or  du  Tage  : et  l'agit*  auriferi* ynt- 
ht  turbatm  areni*.  Cette  contrée  était  habi- 
tée par  des  tribus  diverses  vivant  en  commu- 
nautés séparées.  Chez  les  tribus  établies  aux 
environs  du  Minho,  tout  trahissait  une  ori- 
gine grecque;  autre  part,  c’étaient  des  peu- 
plades d'origine  celtique.  Deux  grands  peu- 
ples de  l’antiquité,  les  Phéniciens  et  les  Car- 
thaginois, se  disputèrent  pendant  longtemps 
la  possession  de  ce  pays;  ils  rencontrèrent 
dans  les  habitants  une  longue  résistance,  et 
Carthage  ne  réussit  jamais  à y établir  cont- 
plétemen  t sa  domination . Impatientes  d'en  se- 
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court  le  joug,  les  tribus  indigènes  reçurent  les 
Romains  comme  des  libérateurs;  elles  s'a- 
perçurent bientôt  qu’elles  n’avaient  fait  que 
changer  de  maîtres.  I>a  Celtibérie,  la  Bétique 
et  la  Lusitanie  devinrent  une  province  ro 
maine,  mais  elles  ne  furent  entièrement  sou- 
mises qu’après  une  lutte  acharnée  d'un  sièclo 
et  demi  ; dans  .cette  lutte  , où  Rome  perdit 
plus  d’une  armee,  on  vit  figurer  successive- 
ment des  partisans  hardis  et  habiles,  sembla- 
bles’aux  chefs  des  guérillas  de  nos  jours  : le 
plus  fameux  de  tous,  Viriatc.  pfttre,  brigand 
et  général  à la  fois , a mérité  les  honneurs 
de  l'histoire  ; le  consul  Scrvilius  n’en  vint  à 
bout  que  par  la  trahison  Enfin  tout  céda  au 
génie  de  la  conquête , et  la  Lusitanie  de- 
meura tranquille  pendant  plusieurs  siècles, 
sous  la  domination  de  Rome,  jusqu’à  ce  que, 
l’empire  d’Occideut  s’étant  écroulé , elle  fut 
envahie  et  ravagée  par  les  Vandales,  les 
Alains,  les  Suèves,  les  Visigolhs.  Sous  un 
climat  doux,  ces  nouveaux  dominateurs  de  la 
Péninsule  s'adonnèrent  au  luxe , acquirent 
les  vices  d'une  civilisation  imparfaite  et  cor- 
rompue . et  perdirent  jusqu'aux  vertus  de  la 
Barbarie.  Maîtres  ou  esclaves,  les  habitants 
des  côtes  fuyaient  à l'approche  du  moindre 
corsaire;  le  pays  demeurait  sans  défense, 
et,  au  commencement  du  vin'  siècle,  les 
Arabes  en  achevèrent  la  conquête  en  moins 
de  trois  ans.  Sous  ta  domination  des  califes, 
on  vit  fleurir  l’agriculture,  l’industrie,  les 
sciences,  la  littérature;  au  ix*  siècle,  il  n’y 
avait  point  de  ville  qui  n’eût  ses  écoles  et  ses 
académies  scientifiques.  — Les  Mozarabes, 
c'est-à-dire  les  chrétiens  vivant  sous  l'admi- 
nistration arabe,  furent  d'abord  traités  avec 
douceur  ; mais  ensuite  des  résistances  aux- 
quelles on  ne  s'attendait  pas  vinrent  changer 
les  dispositions  des  conquérants  : voyant 
tout  plier  devant  eux,  ils  n'avaient  pas  fait 
attention  à quelques  bandes  fugitives  qui 
étaient  allées  se  réunir  dans  les  montagnes 
des  Asturies.  Au  milieu  de  ces  montagnes, 
les  chrétiens,  formés  à I aide  de  l'adversité, 
retrempèrent  leur  courage , et  les  plus  vail- 
lants guerriers  accoururent,  de  tous  les  pays 
de  la  chrétienté,  (es  aider  à chasser  les  in- 
fidèles. Au  commencement  du  xi*  siècle, 
les  brillants  califats  des  Ommiades  s’étei- 
gnnientau  milieu  des  révoltes  et  des  troubles; 
le  pays  se  morcelait  en  une  foule  de  petits 
gouvernements,  chaque  ville  avait  son  chef, 
et  le  souverain  de  Badajoz  se  mit  à la  tète 
d'une  confédération  qui  embrassait  la  plus 


grande  partie  du  Portugal  actuel.  Les  prin- 
ces espagnols , voyant  ces  divisions , gagnè- 
rent du  terrain  sur  les  Maures,  et,  vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  Ferdinand  de  Castille  lé- 
guait à son  troisième  fils,  don  Garcia,  la  Ga- 
lice. Alphonse  VI,  roi  d'Aragon,  deuxième 
fils  de  Ferdinand,  célèbre  par  scs  démêlés 
avec  Rodrigue  I)iaz,  que  les  Maures  conquis 
avaient  appris  à nommer  leur  seigneur,  le 
Cid,  après  avoir  dépossédé  don  Garcia  de  la 
Galice , s'était  aussi  emparé , par  la  mort  de 
son  frère  don  Sanche,  de  la  Castille.  Les  pe- 
tits princes  musulmans,  effrayés  des  progrès 
des  armes  chrétiennes  sous  le  règne  d'Al- 
phonse , appelèrent  à leur  secours  les  Almo- 
ravides  tout-puissants  en  Afrique,  où  ils 
avaient  fondé  l'empire  de  Maroc.  Dans  ces 
circonstances,  Alphonse  VI,  craignant  les 
forces  réunies  des  Maures,  fit  un  appel  à 
Philippe  I",  roi  de  France,  et  au  duc  do 
Bourgogne.  Parmi  les  guerriers  qui  répondi- 
rent à cet  appel,  Henri  de  Bourgogne,  s’étant 
particuliérement  distingué  par  son  courago 
et  par  ses  beaux  faits  d'armes,  reçut  en  ma- 
riage Thérèse  , fille  d'Alphonse  VI,  et  fut 
investi , sous  le  titre  de  comte,  de  la  souve- 
raineté du  territoire  qui  s'étend  du  Minho 
au  Tagc.  C’est  ce  qui  se  trouve  écrit  dans  les 
chroniques  de  la  fin  du  xi*  au  commen- 
cement du  xit*  siècle  : comité  Henrico  a flu- 
mine  Minho  utqne  in  Tagum. 

Ce  pays  reuni  reçut  la  dénomination  de 
Portugal,  qui,  d'après  l’origine  la  plus  accré- 
ditée, dériverait  de  l'ancicnchàteaude  fitinya, 
dominant  le  port  formé  sur  la  rive  gauche 
du  Douro,  O Porto.  Lcsévèquesquis'y  trou- 
vaient établis,  et  qui  exerçaient  alors  uno 
grande  puissance,  s'intitulaient  déjà  epis- 
copi  partucnlenses.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  snr  les  fautes  et  sur  les  malheurs 
de  la  comtesse  Thérèse,  qui  fut  renfermée 
par  son  propre  fils,  Alphonse  Henriqucz, 
dans  une  prison  où  elle  termina  scs  jours. 
Nous  avons  à rappeler  la  victoire  signalée 
que  ce  prince  remporta  sur  les  Maures  dans 
les  plaines  d'Ourique , aux  bords  du  Tnge. 
Proclamé  roi  par  ses  soldats  sur  le  champ  de 
bataille  en  1139,  Alphonse  Hcnriquec  fut 
élu  roi  par  les  cortès  réunies  à Lamego,  en 
1U3.  Dans  cette  assemblée,  la  succession  à 
la  couronne  fut  établie  en  faveur  de  ses  en- 
fants mâles,  et,  à défaut  de  la  ligne  mascu- 
line, en  faveur  de  ses  filles,  à condition,  néan- 
moins , qu’elles  ne  se  marieraient  pas  à un 
étranger.  11  fut  également  décidé  que  ni  le 
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roi  nouvellement  élu  ni  ses  descendants  ne 
prêteraient  jamais  hommage  et  ne  payeraient 
jamais  aucun  tribut  à d’autres  princes,  sous 
peine  de  la  perte  de  leurs  droits  à la  cou- 
ronne Après  ces  déterminations,  Alphonse 
Henriquez  reçut  de  l'archevêque  de  Braga 
les  insignes  de  la  royauté.  Puisque  vous  me 
faites  roi,  dit-il  aux  cortès,  je  partagerai  avec 
vous  la  charge  du  gouvernement,  et  nous  fe- 
rons des  lois.  Quelques  années  après,  une 
flotte  de  croisés  français , anglais  , alle- 
mands, flamands,  allant  en  terre  sainte, 
jeta  l'ancre  à l’embouchure  du  Tage.  Al- 
phonse Henriquez  en  profita  ; aidé  de  ces 
guerriers,  il  fit  la  conquête  de  Lisbonne  et  de 
plusieurs  autres  villes , et  il  devint  maître  de 
quatre  provinces  parmi  les  six  qui  compo- 
sent aujourd'hui  le  royaume.  11  obtint  du 
pape  Alexandre  III  la  confirmation  de  sa 
dignité  royale,  il  contracta  des  alliances  de 
famille  avec  les  rois  de  Léon  et  d’Aragon,  et 
il  donna  tousses  soins  à l'établissement  d'un 
gouvernement  régulier.  Son  fils,  Sanche  I", 
se  distingua  par  ses  qualités  pacifiques  et 
administratives;  il  fut  surnommé  le  restau- 
rateur des  villes  ét  le  père  du  peuple. 
Alphonse  U se  signala  à la  grande  bataille 
de  Tolosa,  gagnée  en  1212  sur  les  Maures. 
Sanche  II  ayant  été  déposé  par  le  pape  In- 
nocent IV,  son  frère , Alphonse  111,  monta 
sur  le  trône  et  rendit  au  Portugal  toute  son 
étendue  par  la  conquête  des  Algarves.  Quel- 
ques écrivains  prétendent  qu'il  reçut  ce  nou- 
veau territoire  en  vasselage  d’Alphonso  X, 
roi  de  Castille;  mais  ce  point  n’est  pas  en- 
core bien  éclairci  dans  l'histoire  du  Portugal, 
qui,  d'ailleurs,  ne  reprend  quelque  impor- 
tance qu'à  ravinement  du  roi  Denis,  vers  la 
fin  du  siii*  siècle.  Monté  jeune  sur  le  trône, 
Denis  y déploya  d'excellentes  qualités;  il 
montra  autant  d'habileté  et  de  sagesse  dans 
^administration  du  royaume  que  de  fermeté 
à réprimer  les  factions,  mais  il  avait  contri- 
bué à les  faire  naître  par  des  entreprises 
contre  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  Il  eut  le  bonheur  d’épouser  Elisa- 
beth, fille  de  Pierre  d’Aragon,  princesse 
d’une  grande  vertu  et  d’un  esprit  supé- 
rieur, canonisée  ensuite  et  mise  au  rang 
des  saints  les  plus  illustres.  Les  historiens 
castillans  parlent  moins  avantageusement 
de  Denis;  ils  le  blâment  surtout  d’avoir 
repoussé  sa  mère  en  refusant  de  l’ad- 
mettre dans  son  conseil,  et  d’avoir  fini  par 
tourner  ses  armes  contre  son  propre  fils. 


Quoi  qu’il  en  soit,  le  souvenir  du  roi  De- 
nis est  populaire  en  Portugal  : c’est  le  roi 
laboureur,  c’est  le  père  de  la  patrie,  l’ami  des 
lettres,  le  poète  portugais,  le  fondateur  de 
l’université  de  Coimbrc.  Alphonse  IV,  re- 
belle à son  père,  n’en  fut  pas  moins  cruel 
envers  son  fils  don  Pedro,  épris  d’une  vio- 
lente passion  pour  Iriez  de  Castro,  fille  d’un 
noble  réfugié  castillan  (roy.  Irez  de  Cas- 
tro). Des  troubles  et  des  querelles  scanda- 
leuses à l’intérieur,  un  état  continuel  d'hosti- 
lité avec  la  Castille,  dont  les  rois  élevaient 
des  prétentions  de  suzeraineté  sur  le  Portu- 
gal , de  malheureuses  dissensions  entre  tous 
les  princes  chrétiens  de  la  Péninsule  rendent 
l'histoire  de  cette  période,  de  1369  à 1385, 
extrêmement  confuse.  A don  Pedro  avait 
succédé  son  fils  Ferdinand,  monarque  d’une 
conduite  faible  et  inconséquente  : à sa  mort, 
n'ayant  pas  laissé  d'enfants  mâles , Eléo- 
nore . princesse  d’une  réputation  équivoque, 
eut  la  régence  et  proclama  reine  de  Portu- 
gal sa  fille  Béatrix,  mariée  au  roi  de  Cas- 
tille; mais  son  beau-frère,  matlre  d’Avis,  était 
un  fier  Portugais  peu  disposé  à subir  le  joug 
castillan;  il  parvint  à chasser  Eléonore  et  à 
se  faire  nommer  régent.  Le  peuple  se  pro- 
nonçait pour  un  fils,  encore  existant,  que 
don  Pedro  avait  eu  d’Inezde  Castro;  mais 
ce  jeune  prince  était  retenu  prisonnier  en 
Castille.  Par  ce  motif,  les  codés  s’étant  réu- 
nies pour  déterminer  la  succession  à la  cou- 
ronne, après  avoir  déclaré  Béatrix  déchue 
de  ses  droits,  proclamèrent  roi  le  régent, 
qui,  en  montant  sur  le  trône,  prit  le  nom  de 
Jean  I".  11  mit  les  Castillans  complètement 
en  déroute,  il  envahit  même  la  Castille,  et  il 
conclut  enfin  unq  paix  honorable  et  avanta- 
geuse. Il  se  distingua  également  par  ses  faits 
d’armes  contre  les  Maures  et  par  la  prise  de 
Ceula,  eu  lilo. 

La  côte  d'Afrique  avait  déjà  été  l’objet  de 
quelques  explorations,  mais  la  navigation 
était  encore,  pour  ainsi  dire,  dans  l’enfance; 
la  persuasion , néanmoins , qu'elle  pouvait 
être  poussée  beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  l’a- 
vait fait  jusqu'alors,  donna  lieu  à une  nou- 
velle expédition  et  à la  découverte  de  l’île 
de  Madère.  Les  Maures  ne  tenaient  plus  que 
faiblement  en  Espagne,  et  les  monarques 
portugais  allèrent  les  combattre  sur  la  terre 
d'Afrique.  Edouard,  fils  de  Jean  I",  après 
avoir  fait  une  ruineuse  expédition  à Tanger , 
mourut  en  laissant  deux  enfants  en  bas  âge. 
La  reine  douairière  s'adjoignit  d'abord  son 
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beau-frère  don  Pedro  en  qualitéde  corégent, 
niais  elle  ne  demeura  pas  longtemps  d'accord 
avec  lui;  elle  s'allia  avec  le  comte  de  Barccl- 
los,  fils  naturel  de  Jean  I",  et  qui  fut  con- 
stamment l'ennemi  de  don  Pedro,  bien  que 
celui-ci  eût  cherché  à se  le  rendre  favorable 
en  le  créant  duc  de  Bragancc.  Alphonse  V, 
arrivé  à sa  majorité,  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement et  continua  les  guerres  africaines  ; 
en  même  temps  la  navigation  faisait  de  re- 
marquables progrès  : on  venait  de  décou- 
vrir les  Açores  et  on  s'était  avancé  sur  la 
côte  de  Guinée.  Le  peuple  se  montra  satisfait 
en  voyant  l’or  qu’on  y avait  ramassé,  et  le 
commerce  des  nègres,  fait  d’abord  sous  le 
prétexte  de  les  convertir  à la  foi,  devint  une 
source  de  richesse.  Don  Henri,  troisième 
fils  de  Jean  1",  avait  donné  l’impulsion  à ces 
découvertes;  il  avait  eu  la  satisfaction  de  voir 
explorer,  en  moins  de  quarante-trois  ans, 
une  côte  de  366  lieues.  Après  la  mort  d’Al- 
phonse V,  arrivée  en  14BI.  Jean  II,  son  fils, 
se  fil  remarquer  par  la  sévérité  de  son  carac- 
tère et  par  un  esprit  entreprenant  ; il  forma 
une  commission  do  savants  ayant  pour  objet 
de  favoriser  les  progrès  de  la  navigation 
Lne  expédition,  commandée  par  Barthélemy 
Diaz,  poussa  jusqu'au  cap  qui  forme  l'extré- 
mité sud  de  l’Afrique  : ce  cap,  nommé  d’a- 
bord le  cap  des  Tempêtes,  o cabo  lormmtoso, 
fut  ensuite  appelé,  par  Jean  II,  le  cap  de 
Bonne- Espérance;  mais,  sous  le  règne  de  ce 
prince,  on  ne  trouva  pas  un  navigateur  assez 
hardi  pour  le  doubler.  Jean  II  envoya  une 
autre  expédition  en  Ethiopie,  à la  recherche 
du  royaume  de  Prêtre  Jean,  que  l’on  suppo- 
sait être  un  puissant  monarque  chrétien  dans 
l’Abyssinie,  et  qui  excitait,  depuis  longtemps, 
la  curiosité  de  l’Europe.  Au  milieu  de  ces  en- 
treprises hardies,  on  peut  s’étonner  que  ce  mo- 
narque n’ait  pas  mieux  accueilli  les  offres  de 
Christophe  Colomb,  qui  trouva  bientôt,  dans 
la  reine  de  Castille  Isabelle,  un  bienveillant 
appui.  Après  que  cet  illustre  navigateur  eut 
découvert  l’Amérique,  en  1492,  les  Portu- 
gais essayèrent  aussi  des  conquêtes  à l’ouest, 
et,  pour  terminer  la  guerre  qui  s’ensuivit 
entre  le  Portugal  et  la  Castille,  le  pape  Alexan- 
dre VI  tira  sa  fameuse  ligne  d’un  pôle  à l’au- 
tre à travers  l’Atlantique,  et  disposa  des 
terres  découvertes  et  à découvrir  : à l’est  de 
cette  ligne,  en  faveur  du  Portugal  ; à l’ouest, 
en  faveur  de  l’Espagne.  Jean  II  mourut  en 
1495  : deux  ans  après,  sous  le  règne  de  son 
frère,  don  Emmanuel,  Vasco  de  Gama  dou- 
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blait  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  abordait 
à Calcutta,  pendant  qu'Alvarez,  naviguant 
aussi  vers  les  Indes,  mais  se  tenant  plus  à 
l’ouest  que  de  coutume,  découvrit  le  Brésil. 
Les  Vénitiens,  ne  se  faisant  pas  illusion  sur 
le  coup  dont  venait  d’être  frappé  leur  com- 
merce dans  l’Orient  par  le  passage  du  cap, 
excitèrent  le  sultan  d'Egypte  à équiper  une 
flotte  sur  la  mer  Rouge  pour  attaquer  les 
Portugais  dans  les  Indes;  mais  d’Albuquer- 
que  triompha  de  tous  les  obstacles , étendit 
merveilleusement  ses  conquêtes  et  fonda 
l’empire  portugais  en  Asie.  De  même  que 
Jean  II  avait  repoussé  Christophe  Colomb, 
Emmanuel  mécontenta  Magalhacns,  officier 
portugais,  qui  avait  servi  sous  les  ordres 
d’AIbuqucrque;  cet  officier  vint  offrir,  comme 
Colomb,  ses  services  à l’Espagne,  et  découvrit 
et  traversa  le  détroit  qui , de  son  nom , fut 
appelé  le  détroit  de  Magellan.  Cependant  le 
Portugal  n’en  était  pas  moins,  au  commence- 
ment du  xvi*  siècle,  la  plus  grande  puis- 
sance maritime  et  commerciale  de  l’Europe. 
Tel  était  l’héritage  que,  après  une  sage  admi- 
nistration, don  Emmanuel  laissait,  en  1521,  à 
son  successeur,  Jean  III.  Les  Portugais  conti- 
nuaient à étendre  leurs  conquêtes  dans  l’O- 
rient; les  musulmans,  effrayés,  avaient  eu  re- 
cours à Soliman,  et  les  Vénitiens,  jaloux,  n’hé- 
sitèrent pas  à se  joindre  â l’expédition  du 
Grand  Turc.  Ce  fut  pour  les  Portugais  une 
nouvelle  occasion  de  triomphe  ; ils  firent  des 
prodiges  de  valeur  , mais,  loin  d’en  être  ré- 
compensés, ils  ne  trouvèrent  dans  leur  patrie 
que  la  prison  ou  la  mort  : A peine  Henri  do 
Cunha,  se  traînant  enchaîné  aux  pieds  du 
monarque  , réussit  à obtenir  la  grâce  de  la 
vie.  C’est  assez  peindre  le  caractère  de 
Jean  III,  qui  introduisit  dans  le  royaume  l’in- 
quisition et  sévit  extraordinairement  contre 
les  juifs.  Sous  son  règne,  le  Portugal  perdit 
plnsieurs  places  importantes  en  Afrique. 
Jean  III  avait  contracté  une  double  alliance 
avec  la  famille  de  Charles  V;  il  avait  donné 
en  mariage  à Philippe  II,  héritier  do  Charles, 
l’infante  qui  mourut , en  1545,  en  donnant 
le  jour  à don  Carlos,  et  Jeanne,  fille  de 
Charles-Quint , avait  épousé,  en  1554,  le 
prince  royal  de  Portugal,  mort  bientôt  après, 
laissant  sa  veuve  enceinte  de  don  Sébastien. 

Ce  prince  était  à peine  Agé  de  3 ans  lors- 
qu’il fut  appelé  â succéder  à son  grand-père 
en  1557.  Le  Portugal  eut  beaucoup  A souffrir 
d’une  faible  administration  pendant  la  ré- 
gence, et,  lorsque  don  Sébastien  prit  les  ré- 
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nés  du  gouvernement,  il  fut  entraîné  dans 
une  expédition  téméraire  en  Afrique,  où  pé- 
rit toute  l’armée  portugaise  et  où  il  disparut 
lui-méme  au  milieu  de  la  lutte.  Dans  ces  cir- 
constances, le  cardinal  Henri , oncle  de  don 
Sébastien,  fut  proclamé  roi  ; mais  il  n'avait 
aucune  des  qualités  nécessaires  pour  bien 
gouverner  son  royaume  et  pour  déjouer  les 
intrigues  des  princes  qui  se  disputaient  la 
succession  à la  couronne  de  Portugal.  Los 
aspirants  étaient  nombreux  : Catherine  de 
Médicis,  qui  prétendait  descendre  du  roi  Al- 
.phonsc  111;  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Far- 
nèse,  descendants,  du  côté  de  leuMnère,  du 
roi  don  Emmanuel  ou  de  scs  enfants;  don 
Antonio , prieur  de  Crate , lils  naturel  de 
Louis,  troisième  fils  de  don  Emmanuel,  et  Ca- 
therine, duchesse  de  .Bragance.  Le  pape,  en 
vertu  de  l'ancienne  suzeraineté  du  saint- 
siège  sur  le  Portugal,  voulut  prononcer  sur  les 
droits  des  prétendants.  Mais  Philippe  11,  roi 
d’Espagne,  qui  était  le  plus  puissant  de  tous, 
ne  voulut  pas  se  soumettre  à cet  arbitrage  : 
des  agents  secrets,  de  séduisantes  promesses, 
une  armée  de  30,000  hommes  à laquelle  scs 
adversaires  n’araient  rien  à opposer,  furent 
des  arguments  irrésistibles.  Il  fut  bientôt 
maître  de  tout  le  pays  ; il  convoqua  les  cor- 
tés  , il  jura  de  bien  gouverner  le  royaume  et 
d’en  maintenir  les  institutions,  cl  il  fut  pro- 
clamé roi.  Le  Portugal  n’a  plus  d'histoire 
qui  lui  soit  propre  , pendant  la  domination 
espagnole  qui  dura  de  1580  à IliVO.  Par  suite 
des  guerres  et  des  luttes  que  la  branche  au- 
trichienne, régnante  en  Espagne,  eut  à sou- 
tenir dans  cet  intervalle,  les  Hollandais  s'em- 
parèrent de  plusieurs  possessions  portugaises 
en  Asie , d'une  grande  partie  du  Brésil  et  de 
quelques  Iles  dans  les  Indes  occidentales. 
L'iudignation  des  Portugais,  traités  en  peu- 
ple conquis  par  Philippe  II  ainsi  que  par 
ses  descendants , éclata  enfin  sous  le  faible 
règne  de  Philippe  IV.  Lors  de  la  première 
invasion  espagnole,  Catherine,  duchesse  de 
Bragance , n’avait  jamais  voulu  reconnaître 
l'usurpateur  : en  vain  lui  avait-il  même  offert 
sa  main;  elle  semblait  pressentir  qu'il  était 
réservé  à son  petit-fils  de  rendre  au  Portugal 
sa  première  indépendance.  C’est  ce  qui  ar- 
riva en  ICiO  par  une  heureuse  révolution,  où 
Ile  duc  de  Bragance,  ayant  la  laveur  du  peuple 
et  du  clergé,  fut  appelé  à régner  sous  le  nom 
de  Jean  IV.  Les  cortès  étant  ensuite  assem 
blécs , les  trois  Etats  du  royaume  confirmè- 
rent le  roi  élu  par  acclamation  ; les  puis- 


sances qui  étaient  alors  en  guerre  avec  l’Au- 
triche ne  tardèrent  pas  à le  reconnaître; 
enfin  un  traité  conclu  avec  l'Espagne  elle- 
même,  en  Iti’iS,  mil  le  dernier  sceau  à la 
restauration  du  Portugal,  qui  recouvra  avec 
son  indépendance  ses  colonies  et  le  Brésil. 
Mais  les  circonstances  n’étaient  plus  les 
mêmes  que  dans  le  XVI"  siècle;  ce  que  le 
Portugal  avait  perdu  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
recouvrer,  c’était  l'ancienne  prépondérance 
de  son  pavillon  lorsqu'il  sillonnait  en  domi- 
nateur la  mer  des  Indes  et  l'Atlantique.  La 
Hollande,  l'Angleterre,  la  France  se  dispu- 
taient l'empire  des  mers,  et  les  successeurs 
de  Jean  IV  n’eurent  pas  même  assez  d'éner- 
gie pour  conserver  au  Portugal  les  avantages 
que  sa  position  naturelle  semblait  devoir  lui 
assurer  dans  le  nouvel  ordre  des  phoses.  A 
Jean  IV  succéda,  en  1636,  Alphonse,  son  fils, 
connu  dans  l’histoire  par  son  imbécillité,  par 
son  favoritisme . et  par  un  des  actes  les  plus 
funestes  à sa  patrie;  lorsque,  à l'occasion  du 
mariage  de  sa  sœur  avec  Charles  II  , roi 
d’Angleterre,  il  lui  abandonna  la  plbpart  des 
possessions  portugaises  dans  les  Indes  et  ne 
se  réserva  guère  que  la  ville  de  Goa.  Bientôt 
Alphonse  fut  déclaré  incapable  de  régner; 
don  Pedro,  son  frère,  fut  nomme  régent , et 
un  de  ses  premiers  soins  fut  de  terminer  la 
guerre  qui  s'était  rallumée  avec  l'Espagne, 
en  lui  cédant,  par  un  traité,  la  place  de 
Coula,  à condition  que  tout  ce  qui  avait  été 
enlevé,  pendant  celle  guerre,  au  Portugal 
lui  serait  rendu.  Après  la  mort  d’Alphonse, 
don  Pedro  prit  le  titre  de  roi.  Sous  son  règne 
fut  signé , en  1703 , le  traité  connu  sous  le 
nom  de  traité  Je  Melhuen , sur  lequel  nous 
aurons  bientôt  à revenir  en  parlant  du  com- 
merce portugais.  Le  Portugal  avait  été  en- 
traîné dans  l'alliance  de  l’Angleterre  et  des 
puissances  coalisées  contre  Louis  XIV  dans 
la  guerre  de  la  succession  à la  couronne  d Es- 
pagne. La  princesse  Catherine , sœur  de 
don  l'edro,  après  la  mort  de  Charles  II,  avait 
quitté  l'Angleterre  pour  retourner  en  Portu- 
gal, où  elle  continua  à exercer  une  grande 
influencé  jusqu'à  ce  que,  après  la  paix  d'U- 
treclit.Jean  V,  qui  avait  succédé  à don  Pedro, 
reconnut  Philippe  V,  et  celui-ci,  de  son  côté, 
renonça  aux  prétentions  de  l'Espagne  sur 
les  établissements  do  llio  de  la  l’Iata , qui 
avaient  formé  depuis  longtemps  un  objet 
d’incessantes  querelles  entre  les  deux  Etats. 
Jusqu'à  la  lin  du  xvti”  siècle,  ou  n’avait 
guère  tiré  du  Brésil  que  du  sucre  cl  des  bois 
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de  leinlurc  ; une  bande  de  ravodeurs  ayant 
découvert  des  mines  d'or,  on  regarda  l'ex- 
ploitation de  ces  mines  comme  une  source 
inépuisable  de  richesses.  Joseph  1",  qui  suc- 
céda , en  1750,  à Jean  V,  choisit  pour  son 
ministre  don  Sébastien  José  de  Cavallo  y 
Mello,  qui  fut  nommé  ensuite  comte  d’OEiras 
et  marquis  de  Pombal , en  récompense  des 
services  rendus  à l'occasion  des  désastres 
causés  par  le  tremblement  de  terre  si  fatal 
à Lisbonne,  en  1755.  Grâce  à sa  fermeté , 
à scs  talents,  à scs  soins  éclairés,  les  ha- 
bitants reprirent  courage , et  le  mal  fut 
promptement  réparé.  Ce  ministre  déploya 
constamment  une  infatigable  activité  dans 
les  affaires,  à i intérieur  comme  à l’extérieur; 
rien  ne  l'arrêtait  dans  l'exécution  de  ses 
plans.  Mous  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  son  administration,  qui  seront  exposés 
ailleurs  (voy.  Pombal).  Joseph  1"  mourut 
en  1777,  et  Pombal,  qui  avait  proposé  de 
changer  l'ordre  de  succession  à la  cou- 
ronne et  d’en  exclure  les  femmes,  Pombal, 
qui  avait  embrassé  avec  ardeur  les  nouvelles 
idées  philosophiques,  et  que  l’on  accusait 
d'avoir  laissé  mourir  dans  les  prisons  de 
l’Etat  plus  de  quatre  mille  personnes,  fut 
obligé  de  quitter  le  pouvoir;  il  fut  ensuite 
jugé  et  condamné  à mort;  on  lui  permit 
néanmoins  de  vivre  retiré  dans  une  de  ses 
terres.  La  reine  Marie  s'attacha  principa- 
lement à pourvoir,  par  des  institutions  cha- 
ritables, aux  besoins  des  pauvres;  elle  eut 
la  pensée  de  réformer  les  ordres  monas- 
tiques , et  de  réduire  en  un  seul  code  les 
. lois  du  pays;  mais  les  deux  commissions 
qu'elle  nomma  à cet  effet  , une  présidée 
par  le  grand  inquisiteur,  l’autre  par  le  mar- 
quis de  Ponte  de  Lima,  n’eurent  aucun  ré- 
sultat. Elle  perdit  en  1788  son  fils  aîné,  et 
Jean,  son  deuxième  fils,  devint  l’héritier  du 
trône.  L’alliance  qu’elle  contracta  avec  la 
France,  et  l'Espagne  fut  accompagnée  d'un 
traité  favorable  à cette  dernière  puissance, 
ayant  pour  objet  de  fixer  les  limites  du  Brésil, 
du  Paraguay  et  dfl  Pérou,  Quelques  années 
après,  Marie  ayant  donné  des  signes  non 
équivoques  de  démence,  Jean  fut  nommé  ré- 
gent du  royaume,  et  son  premier  acte  fut 
une  déclaration  de  guerre  contre  la  républi- 
que française.  Loin  de  faire  la  paix  en  1797, 
il  s'allia  une  seconde  fois  aux  ennemis  de  la 
France;  il  eut  à soutenir, en  1801,  uneguerre 
contre  l'Espagne,  et  il  finit  par  lui  céder 
Olivenza  en  signant  le  traité  de  Badajoz. 


Pressé,  d’un  côté,  par  dos  intrigues  ; effrayé 
d’un  autre,  par  de  continuelles  menaces,  co 
prince  n’eut  que  l’ombre  du  pouvoir  jusqu’à 
coque,  en  1807,  une  armée  française  envahit 
le  Portugal,  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Junot,  et  Napoléon  décréta  que  la 
maison  de  Bragancc  avait  cessé  de  régner  : 
alors  le  régent  s’embarqua  avec  sa  famille 
pour  le  Brésil.  On  sait  comment  les  habi- 
tants se  soulevèrent  contre  les  Français  et 
comment  une  armée  anglaise,  commandée 
par  sir  Arthur  Wcllosley,  aujourd'hui  duc  de 
Wellington  , leur  vint  en  aide.  Par  une  con- 
vention signée  à Cintra,  après  la  bataille  de 
Vimeiro.en  1808,  l’armée  française  fut  for- 
cée d’évacuer  le  pays.  Mais  Napoléon  voulait 
reconquérir  le  Portugal,  et  il  s'ensuivit  une 
lutte  nouvelle  où  furent  engagés  plusieurs 
des  plus  illustres  maréchaux  de  l'empire , et 
où , malheureusement  pour  les  succès  des 
armées  françaises,  ils  ne  furent  pas  toujours 
d'accord  entre  eux.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
fallut  enfin  renoncer  à toute  idée  de  conquête, 
après  les  grands  événements  qui  suivirent  la 
désastreuse  guerre  de  Russie  en  1813  et  en 
1814,  et  le  Portugal  demeura  sous  l’influence 
de  l’Angleterre. 

Le  régent,  après  la  mort  de  sa  mère,  était 
monté  sur  le  trône  et  avait  pris  le  nom  de 
Jean  VI.  Lorsque  la  paix  fut  redonnée  à 
l’Europe,  en  1815,  la  résidence  de  la  cour 
de  Lisbonne  au  Brésil  avait  frayé  le  chemir 
à l'indépendance  de  cette  colonie.  La  mère 
patrie  no  tarda  pas  à s'en  apercevoir,  et  ce 
fut  un  objet  d'iiiquiétude  et  de  mécontente- 
ment pour  le  peuple  et  pour  l’armée.  En 

1820,  un  mouvement  révolutionnaire  éclata 
à Oporto  et  s'étendit  à Lisbonne;  on  récla- 
mait la  réunion  des  cortès  et  l'adoption 
d'une  nouvelle  constitution.  Le  comte  de 
Palmella  fut  chargé  de  faire  connaître  retto 
révolution  à Kio-Janeiro  et  d’exprimer  eu 
même  temps,  au  nom  de  la  nation  portu- 
gaise , le  vœu  que  le  roi  ou  le  prince  royal 
retournât  dans  la  capitale  du  royaume.  En 

1821,  les  cortès  réunies  votèrent  la  constitu- 
tion demandée,  où  la  liberté  personnelle,  la 
propriété,  la  liberté  de  la  presse,  l’égalité 
devant  la  loi  étaient  garanties  ; on  n’admet- 
tait qu’une  seule  chambre  de  représentants 
et  un  veto  royal  limité.  Jean  VI  quitta  l’Amé- 
rique, vint  prêter  serment  à la  nouvelle  con- 
stitution, et  laissa  la  régence  du  Brésil  à son 
fils  aîné  don  Pedro  , qui  fut  proclamé  emp  ■- 
reur  constitutionnel  en  1822,  lorsque  le  î>  é- 
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sil  se  sépara  du  Portugal  et  devint  un  Etat 
indépendant.  La  nouvelle  constitution  portu- 
gaise comptait  de  puissants  ennemis  dans  le 
clergé  et  dans  la  noblesse , ayant  à leur  tête 
la  reine,  infante  d’Espagne,  et  le  prince  don 
Miguel.  Une  contre-révolution  eut  lieu  en 
1823;  le  roi  abolit  la  constitution  ; ne  vou- 
lant pas,  néanmoins,  reprendre  le  pouvoir 
absolu , il  essaya  de  faire  revivre  les  ancien- 
nes cortès  de  Lamego,  et  il  mourut  bientôt 
après,  en  1826,  en  laissant  la  régence  à sa 
fille  Isabelle.  Pendant  la  régence  de  cette 
princesse,  on  changea  encore  de  constitu- 
tion ; on  admit  deux  chambres  et  on  prit 
pour  modèle  la  charte  française.  Par  la 
mort  de  Jean  VI , don  Pedro  réunissait  sur 
sa  tête  les  deux  couronnes  du  Portugal  et  du 
Brésil;  il  renonça  à la  première  en  faveur  de 
sa  fille  dona  Maria  da  Gloria , et  l'autre  lui 
fut  enlevée,  en  1829,  par  une  révolution. 
Forcé  de  céder  ses  droits  à son  fils  nommé 
empereur  du  Brésil , il  vint  demander  l'hos- 
pitalité à l'Angleterre.  Pendant  ces  événe- 
ments , de  malheureuses  réactions  avaient 
lieu  en  Portugal  sous  la  régence  de  don  Mi- 
guel ; il  en  résulta  une  lutte  entre  les  deux 
frères , terminée  en  1833  par  le  triomphe  de 
don  Pedro.  Nommé  régent  par  les  cortès , il 
mourut  en  1831  ; dona  Maria  fut  appelée  à 
exercer  le  pouvoir  souverain  , et  don  Miguel 
et  ses  descendants  furent  exclus  de  la  succes- 
sion au  trône.  Après  le  mariage  de  la  reine, 
en  1836 , avec  le  prince  Ferdinand  de  Saxe- 
Cobourg,  de  nouveaux  troubles  éclatèrent  à 
Lisbonne  ; la  constitution  de  1822  fut  re- 
mise en  vigueur,  avec  réserve  d'y  apporter 
les  modifications  convenables.  Depuis  lors , 
d'autres  changements  se  sont  succédé;  le 
Portugal  n'a  jamais  joui  d’une  complète 
tranquillité,  et,  au  moment  où  nous  écrivons 
(en  1816-,  les  partis  se  trouvent  en  présence, 
les  armes  A la  main. 

La  langue  et  la  littérature  du  Portugal 
en  ont  suivi  naturellement  les  vicissitudes 
politiques.  Sous  la  domination  des  Maures, 
tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  distingué  dans 
le  pays  parlait  la  langue  arabe,  c’est  ce 
qui  excitait  les  plaintes  des  évêques  chré- 
tiens au  ix'  et  au  Xe  siècle.  L’expulsion 
des  Maures  ne  fut  pas  exclusivement  l'œu- 
vre des  indigènes  ; elle  ne  fut  achevée 
que  par  le  concours  des  aventuriers  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  Les  chartes 
accordées  aux  villes  reconquises  ou  aux  com- 
munes nouvellement  formées  font  souvent 


l’énumération  de  ces  auxiliaires  étrangers 
qui  choisissaient  de  fixer  leur  demeure  dans 
une  terre  qu'ils  venaient  d’illustrer  par  leurs 
exploits  ; on  semblait  interroger  leurs  incli- 
naisons , leurs  habitudes  pour  réserver  à 
chacun  d'eux  une  page  distincte  dans  les 
statuts  locaux.  Une  sage  politique  suggérait 
également  de  ménager  les  Mozarabes  en  les 
admettant  A jouir  des  droits  de  la  commu- 
nauté. Enfin  Bretons , Gascons , Bourgui- 
gnons, Allemands,  Anglais,  Italiens,  Pro- 
vençaux, Mozarabes,  conquérants  ou  con- 
quis, furent  indistinctemeut  attachés  au  sol 
et  à une  commune  patrie.  Dans  ce  bizarre 
mélange  de  mœurs  d’hommes  divers,  offrant 
une  physionomie  bigarrée  de  toutes  les 
nuances  européennes , ombrée  'd’une  teinte 
semi-africaine,  se  trouvent  les  éléments  qui 
contribuèrent  à la  formation  de  la  langue  et 
au  développement  de  la  littérature  portu- 
gaises. C'est  ce  qui  a dû  imprimer  un  carac- 
tère romanesque  tout  particulier  aux  pre- 
miers chants  populaires  et  aux  chansons  qui 
firent,  au  xiv'  siècle,  les  délices  des  rois.  Au 
commencement  du  xvC  siècle,  avaient  paru  le 
drame  et  la  poésie  lyrique , et , lorsque  le 
Portugal  fut  au  comble  de  sa  puissance , les 
grandes  idées,  les  pensées  généreuses,  les  no- 
bles sentiments  portèrent  naturellement  à un 
genre  de  poésie  plus  élevé.  Le  Camoéns,  le 
poète  le  plus  patriotique  qui  fut  jamais,  célé- 
bra , dans  un  poëmc  épique  intitulé  la  Lu- 
siade , la  grande  entreprise  de  Vasco  de 
Gama  et  toutes  les  gloires  nationales.  Le  nom 
du  Camoéns  a retenti  dans  toute  l'Europe; 
son  poème  a été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues et  mis  à côté  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide. 
Bientôt  de  tristes  événements  vinrent  chan- 
ger les  destinées  du  Portugal,  et  une  domina- 
tion étrangère  amena  la  décadence  des  lettres; 
elles  ne  se  relevèrent  plus  à la  même  hauteur 
qn'elles  avaient  atteinte  au  xvi'  siècle,  bien 
que  cette  contrée  ait  recouvré  ensuite  son  in- 
dépendance. Aucommcncementduxvm'siè- 
cle,  Jean  VI  créa  une  Académie  d’histoire  et 
principalement  d'histoire  ecclésiastique;  ou 
en  trouve  les  statuts,  signés  en  1720,  à la  bi- 
bliothèque Mazarine.  l'ne  Académie  d'his- 
toire et  do  littérature  a commencé  en  1792, 
et  a continué  sans  interruption  une  série  de 
publications  suivies  de  mémoires  scientifi- 
ques d'un  grand  intérêt.  On  cite  plusieurs 
ouvrages  qui  no  seraient  que  des  imitations 
d'auteurs  latins  et  français;  cependant  le 
Brésil  aurait  vu  paraître  des  poèmes  remar- 
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quables  : une  épopée  ayant  pour  titre  l As- 
somption de  lu  Vierge  serait  le  pendant  du 
Purndis  perdu  de  Milton  et  de  la  Mensiade 
de  Klopstock.  La  nature  de  cet  article  ne 
nous  permet  pas  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  à ce  sujet  ; d'ailleurs,  une 
simple  nomenclature  serait  de  peu  d’utilité. 
Ce  qui  est  plus  important  à remarquer,  c'est 
une  heureuse  tendance,  qui  semble  se  mani- 
fester actuellement  dans  ce  pays,  à relever  la 
littérature  nationale,  et  qui  ne  peut  man- 
quer de  contribuer  à faire  apprécier  au  de- 
hors les  bons  écrivains  portugais  jusqu'ici 
généralement  peu  connus. 

Eu  suivant  l'histoire  du  Portugal,  nous 
avons  vu , depuis  le  xvn*  siècle,  ce  royaume 
perdre  peu  à peu  presque  toutes  ses  posses- 
sions ; aujourd'hui  il  n’a  plus  de  colonies  en 
Amérique,  il  ne  possède,  sur  le  continent  afri- 
cain, que  quelques  ports  pour  le  commerce  des 
esclaves;  ses  établissements  en  Asie  ont  peu 
d’importance;  il  n'a  aucune  relation  de  com- 
merce directe  avec  les  Iles  de  Solor  et  de  Ti- 
mor, dans  l'Océanie,  qui  ne  reçoivent  guèro 
qu’un  bâtiment  par  an  de  Macao;  c'est  à 
peine  si  un  ou  deux  navires  portugais  sont 
employés  au  commerce  avec  Macao , qui  oc- 
cupait encore , dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  dix  à douze  navires  sortant  du 
port  de  Lisbonne.  Par  surcroît  de  malheur, 
le  Portugal , séparé  de  l'Espagne , ne  peut 
complètement  jouir  de  ses  avantages  naturels. 
Les  ports  de  Lisbonne  et  d'Oporto  sont  les 
débouchés  des  deux  grandes  vallées  du  Tage 
et  du  Douro,  et,  par  conséquent,  d'une 
grande  partie  de  l’Estramadure  espagnole  et 
des  deux  Castilles.  La  politique  sépare  ainsi 
deux  pays  qui  ne  peuvent  jouir  des  richesses 
que  la  nature  leur  a prodiguées  qu’à  condi- 
tion qu’ils  demeureront  unis  : rien  ne  laisse 
prévoir,  en  ce  moment,  cette  union;  mais 
bien  certainement  il  n'y  a pas  deux  Etats  en 
Europe  qui  aient  réciproquement  un  plus 
grand  intérêt  que  le  Portugal  et  l’Espagne  à 
faire  tomber  les  barrières  des  douanes  qui  les 
divisent,  à ouvrir  un  vaste  marché  dans  la 
Péninsule,  et  à former  une  association  sem- 
blable à la  nouvelle  union  allemande.  Cepen- 
dant, malgré  tous  ces  désavantages,  nous 
voyons  encore,  dans  le  Portugal  tel  qu'il  est, 
restreint  dans  ses  limites  actuelles,  tel  que 
nous  allons  le  considérer  par  rapport  à ses 
provinces,  à l'étendue  de  son  territoire,  au 
nombre  deses habitants,  uses  pruduits,  à son 
commerce,  à sa  navigation,  un  pays  fertile  en 


ressources  et  plein  d'avenir.  L’Estramadure, 
où  se  trouve  la  capitale;  Entre-Douro-et- 
Minho  dont  Opurto  est  la  ville  la  plus  remar- 
quable , Tras-os-Monles , lltira,  YAienlejo  et 
les  Alganes  sont  les  six  provinces  principa- 
les du  Portugal.  Dans  l’intérêt  de  l’administra- 
tion, on  a subdivisé  ces  provinces  en  plusieurs 
districts  qui  embrassent,  dans  leur  ensemble, 
sept  cent  quatre-vingts  communes  et  qua- 
tre mille  soixante  et  une  paroisses.  La  pre- 
mière, la  plus  étendue,  celle  de  l’AIcntejo, 
est  la  moins  peuplée , on  ne  lui  donne  que 
400  habitants  par  lieue  carrée,  pendant  que 
la  province  la  moins  étendue,  celle  de 
Douro-et-Minho , en  compterait  4,000,  et 
l’Estramadure,  malgré  une  nombreuse  popu- 
lation agglomérée  à Lisbonne,  aurait  à peine 

1.000  habitants  par  lieue  carrée.  On  évalue 
la  population  des  Açores  à 250,000  habi- 
tants, celle  de  Madeira  à 112,000  âmes,  et  à 

500.000  âmes  environ  celle  des  autres  pos- 
sessions portugaises.  En  1798 , on  estimait 
généralement  la  population  totale  du  Portu- 
gal proprement  dit  à 3,500,000  âmes,  c'est  le 
chiffre  adopté  par  le  géographe  Adrien  Balbi; 
mais  elle  n'arriverait  pas  même  aujourd'hui 
à 3 millions  d’habitants, ' si  l'on  doit  s'en 
rapporter  aux  renseignements  contenus  dans 
les  documents  officiels  présentés  dernière- 
ment au  parlement  anglais  : ce  serait  donc,  y 
compris  les  Iles  et  les  autres  établissements 
portugais,  une  population  de  4 millions,  tan- 
dis que,  d'un  autre  cèté,  quelques  écrivains 
la  porteraient  à plus  de  6 millions  d'habitants. 
On  tombe  néanmoins  d'accord  sur  ce  que 
les  terres  susceptibles  de  culture  demeurent, 
pour  la  plupart,  incultes,  et  que,  si  elles 
étaient  médiocrement  cultivées,  leurs  pro- 
duits pourraient  suffire  à nourrir  une  popu- 
lation quatre  ou  cinq  fois  plus  nombreuse 
que  la  population  actuelle. 

La  culture  de  la  vigne  tient  aujourd'hui  le 
premier  rang  dans  le  royaume;  avant  l’année 
1700,  elle  était  encore  très-restreinte,  et  elle 
se  réglait  à peu  près  sur  la  consommation 
du  pays.  Mclhuen  avait  déjà  eu  l'idée  de 
planter  en  vignes  tous  les  bords  du  Douro  . 
deux  circonstances  vinrent  favoriser  ses  pro- 
jets; une  alliance  politique  avec  le  cabinet 
de  Londres  et  une  mauvaise  récolte  des  vins 
de  la  Toscane  qui  s'exportaient  en  Angle- 
terre : alors  on  conclut  le  traité  connu  sous 
le  nom  du  ministre  qui  en  fut  le  signataire. 
Des  agents  anglais  furent  expédiés  en  Por- 
tugal pour  y acheter  des  vins  ; ces  agents  y 
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formèrent  des  établissements  permanents, 
ils  se  réunirent  en  une  sorte  de  corporation; 
entraînés  par  l'appât  du  gain , ils  falsifièrent 
les  vins  et  finirent  par  les  discréditer.  En 
1736  , le  marquis  de  l'ombal  opposa  au  mo- 
nopole de  la  factorerie  anglaise  une  asso- 
ciation de  propriétaires , constituée  sous  le 
nom  de  compagnie  Je  la  culture  îles  vins  i lu 
haut  Douro , au  capital  de  3,100,000  francs 
On  ne  rappellera  pas  ici  toutes  les  mesures 
qui  furent  prises  pour  assurer  la  bonne  qua- 
lité des  vins  et  pour  en  régler  le  commerce; 
il  suffira  de  dire  que,  pendant  plus  de 
soixante-dix-huit  ans  d’existence,  la  compa- 
gnie a triplé  la  valeur  des  vins  ainsi  que 
celle  des  terres  qui  les  produisent.  Elle  fut 
suppriméeen  183V par  l'empereur  don  jPedro, 
qui  voulait , par  celte  mesure , se  rendre 
agréable  aux  négociants  anglais  et  à une 
partie  de  la  population  de  la  ville  d’Oporto. 
Mais  dès  lors  on  se  plaignit  de  la  décadence 
de  la  culture  des  vignes,  et  le  gouvernement, 
pressé  par  les  propriétaires,  songea,  en  1839, 
à rétablir  la  compagnie  des  vins.  Quelque 
temps  après,  une  nouvelle  compagnie  fut  ef- 
fectivement constituée  ; mais,  à ce  qu'on  pré- 
tend, elle  ne  serait  pas  en  voie  de  prospérité  : 
malgré  un  subside  qu'elle  reçoit  du  trésor, 
elle  aurait  sollicité  un  décret,  à l'effet  de  pro- 
roger le  payement  de  scs  dettes  jusqu'à  ce 
que  les  cortès  eussent  statué  sur  la  matière. 
Le  gouvernement  a cherché  également  à fa- 
voriser la  culture  des  céréales  ; il  a employé, 
à cet  effet,  un  moyen  extraordinaire;  il  a 
repoussé  les  farines  et  les  blés  étrangers  ; en 
1837,  il  en  a défendu  l'entréo  dans  le  royau- 
me. Si  celle  mesure  absolue,  qui  n’aurait  pas 
été  sans  danger  dans  d'autres  Etats , n’a  pas 
eu  les  mêmes  inconvénients  pour  le  Portugal, 
c’est  que  lo  froment  et  les  céréales,  en  gé- 
néral , ne  servent  pas  à la  nourriture  de  la 
masse  du  peuple,  et  que  les  classes  inférieu- 
res se  nourrissent,  presque  exclusivement, 
de  poisson  sec,  do  fromage  de  chèvre,  de 
fruits  et  de  noix.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à énumérer  les  diverses  productions  du 
I’uitugal  qui  lui  sont  communes  avec  tous 
les  pays  méridionaux,  scs  orangers,  ses  oli- 
viers, ses  forêts  do  liège,  dont  le  bois  forme 
l'objet  d'une  exportation  considérable.  Un 
produit  d'une  haute  importance  pour  le  com- 
merce portugais,  et  qui  est  plutôt  l'ouvrage 
do  la  nature  que  celui  de  l’industrie  de 
l'homme,  c'est  le  sel  ; on  lu  récolte  dans  les 
bas-fonds  qui  avoisinunt  la  rivo  gauche  du 


Tage,  près  de  Lisbonne,  et  aux  environs  d'A- 
veyro,  de  Figuciras  et  de  Porto,  Setubal  et 
Alcatal  du  Sal  comptent  trois  cent  soixante- 
quatre  salines,  produisant,  année  commune, 
plus  de  1,000,000  d’hectolitres  d’un  sel  que 
l’Angleterre  et  les  pays  du  nord  emploient 
de  préférence  dans  leurs  pèches,  parce  qu’ils 
le  trouvent  éminemment  propre  à la  conser- 
vation des  substances  animales.  C’est  le  sel 
dont  l'Irlande  fait  usage  pour  la  salaison  des 
viandes  et  des  beurres  qu’elle  importe  en- 
suite en  grande  quantité  dans  le  Portugal 
même.  — r Les  Açores,  dont  le  sol  fertile  de- 
meure pour  les  trois  quarts  inculte,  forment, 
par  leurs  richesses  naturelles,  une  précieuse 
partie  do  la  monarchio  portugaise.  Indépen- 
damment des  productions  du  midi  de  l’Eu- 
rope , l’oscille . la  canne  de  sucre,  le  café  y 
viennent  à perfection.  A Madeira,  on  trouve, 
au-dessous  d'une  élévation  de  12,000  à 
1V,000  pieds,  toutes  les  productions  tropi- 
cales : le  coton,  l'indigo,  le  palmier  sont  in- 
digènes dans  les  lies  du  cap  Vert.  — En  me- 
surant le  vaste  champ  qui  demeure  encore 
ouvert,  dans  le  Portugal,  aux  exploitations 
agricoles,  on  conçoit  que  les  manufactures  ne 
peuvent  pas  y avoir  fait  de  grands  progrès.  Le 
gouvernement  a cherché  à les  encourager  et 
à les  protéger  par  un  tarif  de  douanes  por- 
tantdes  droits  très-élevés  à l’entrée  des  pro- 
duits fabriqués  à l’étranger.  On  a voulu  rele- 
ver ainsi  l'industrie  portugaise;  mais,  alors 
même  que  ces  mesures  auraient  été  de  nature 
à produire  un  pareil  résultat,  l’agitation  qui 
continue  à régner  dans  ce  pays  cil  aurait 
paralysé  les  effets.  Il  est  d'ailleurs  constaté, 
par  le  fait  même  de  l'introduction  en  contre- 
bande d’une  grande  quantité  de  draps  gros- 
siers manufacturés  en  Espagne,  que  la  fabri- 
cation des  tissus  les  plus  ordinaires,  dont  on 
a voulu  réserver  le  monopole  à l’industrie 
nationale,  est  restée  infiniment  au-dessous 
des  besoins  du  peuple. 

Les  navigateurs  portugais  avaient  contri- 
bué plus  que  ceux  de  toute  autre  nation  à 
changer  la  face  du  commerce  du  inonde;  ce- 
pendant, dominés  par  l’esprit  des  aventures, 
ils  étaient  généralement  peu  laits  pour  les 
spéculations  commerciales,  bientôt  après 
leurs  brillantes  conquêtes  en  Asie  et  après 
l'occupation  du  ltrésil,  les  négociants  étran- 
gers furent  reçus  en  "Portugal  avec  une  très- 
grande  faveur  et  s’emparèrent  facilement  de 
l'industrie  et  du  commerce  du  pays.  Les  pri- 
vilèges qui  leur  étaient  accordés  u’étaient  pas 
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seulement  ceux  stipulés  par  des  traités  do 
commerce;  ils  étaient  accordés  indistincte- 
ment par  des  patentes  royales  en  laveur  des 
sujets  .de  différentes  nations , ou  bien  ils 
étaient  sanctionnés  par  une  tolérance  qui 
était  devenue  en  quelque  sorte  une  loi  et 
qui  a continué  jusqu'à  nos  jours  ; ils  consis- 
taient principalement  dans  l’exemption  des 
taxes  et  du  service  de  terre  et  de  mer,  dans 
l'établissement  d’une  juridiction  exception- 
nelle, dans  une  pleine  liberté  de  contracter 
et  de  négocier,  et  dans  une  complète  garan- 
tie de  toute  propriété  mobilière  ou  immobi- 
lière qui  passait,  en  cas  de  mort,  aux  succes- 
seurs testamentaires  ou  légitimes  du  défunt, 
l’armi  ces  franchises,  on  peut  remarquer, 
comme  une  curiosité,  le  privilège  de  pouvoir 
aller  à cheval  sur  des  chevaux  ou  sur  des 
mules  dans  toutes  les  parties  du  royaume;  ce 
qui,  dans  les  anciens  temps,  était  interdit  aux 
Juifs,  aux  Maures,  et  en  général  aux  indivi- 
dus appartenant  aux  classes  inférieures  du 
peuple.  — Ceci  suffit  pour  nous  faire  remon- 
ter à l’époque  de  ces  concessions.  Mais,  dans 
quelques  mains  que  fût  tombé  le  commerce 
du  Portugal,  il  n’en  a pas  moins  été  d’une 
grande  importance  jusqu’aux  premières  an- 
nées du  xix'  siècle.  Pendant  l’année  qui  a 
précédé  l’occupation  française,  en  1807,  les 
importations  et  les  exportations  se  sont  éle- 
vées à plus  de  400,000,000  de  francs;  après  la 
paix  de  1815,  elles  ont  été  évaluées  en  1810 
à plus  de  275,000,000,  et  elles  s’étaient  con- 
tre-balancées jusqu’alors  à des  sommes  à peu 
près  égales.  Il  en  a été  tout  autrement  après 
la  séparation  du  Brésil.  I.e  commerce  portu- 
gais a éprouvé  une  grande  diminution  dans 
l’ensemble,  et  les  exportations  n’ont  plus  été 
représentées  que  par  la  moitié  do  la  valeur 
des  importations.  On  a vu  comment,  par  le 
traité  de  Methucn,  en  1703,  le  marché  du  ! 
Portugal  a été  livré  à l’Angleterre.  Cet  état 
de  choses  a duré  plus  d’un  siècle  ; enfin  les 
deux  parties  sont  redevenues  libres.  Un  traité 
négocié  sur  de  larges  bases,  portant  récipro- 
quement le  traitement  national,  a été  conclu 
entre  ces  deux  États  le  3 juillet  1842.  Bien 
n’empéche  le  Portugal  de  traiter  respective- 
ment avec  les  autres  pays  d’après  les  mêmes 
principes  ou  à toute  autre  condition  qu’il  ju- 
gerait cdnformc  à ses  intérêts.  Cependant 
l’Angleterre  continue  à recevoir  la  plupart 
des  produits  qui  s’exportent  du  Portugal,  et, 
par  conséquent,  à lui  vendre  les  produits 
manufacturés  dont  il  a besoin.  — Ce  Portu- 


gal avait  suivi  dans  sa  législation  coloniale 
les  mêmes  maximes  que  les  autres  Etats  pos- 
sédant de  vastes  colonies.  Le  commerce  avec 
les  colonies  portugaises  était  rigoureusement 
interdit  aux  pavdlons  étrangers,  selon  la 
lettre  de  la  loi  que  l’on  supposait  encore  en 
vigueur  en  1835;  on  s’en  était  néanmoins 
relâché,  par  le  fait,  en  plusieurs  circonstan- 
ces, et  notamment  en  faveur  de  l’Angleterre 
et  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  et 
une  charte  royale  avait  déclaré  libre,  on 
1808,  le  commerce  du  Brésil.  Aujourd’hui  les 
bâtiments  étrangers  sont  admis  à Goa,  mais 
il  y en  a peu  qui  trouvent  leur  compte  à pro- 
fiter de  cette  facilité  ; ils  sont  aussi  admis  à 
Mozambique;  et  Macao,  qui,  par  un  ancien 
accord  avec  la  Chine,  devait  être  fermé  aux 
nations  étrangères,  vient  d’ètre  déclaré  port 
franc,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  remar- 
quer. Le  commerce  portugais  peut  donc  être 
regardé  comme  généralement  libre  et  affran- 
chi des  restrictions  coloniales,  et,  si  cette  li- 
berté n’a  pas  contribué  à lui  donner  un  plus 
grand  développement,  c’est  surtout  parce  quo 
les  possessions  qui  lui  restent  n’ont  pas  réel- 
lement une  grande  importance  commerciale. 
Il  faut  ajouter  qu’en  1834  on  a établi  un  en- 
trepèt  privilégié  dans  le  port  de  Lisbonne, 
et  on  a étendu  la  même  franchise  à Oporto  ; 
toute  marchandise  étrangère  peut  y être  en- 
treposée pour  en  être  réexportée,  sans  payer 
d’autres  droits  que  1 pour  100  : on  avait  fonde 
sur  cette  mesure  des  espérances  qui  ne  se 
sont  pas  réalisées.  Depuis  1837,  les  exporta- 
tions du  Portugal  no  sc  sont  guère  élevées 
au  delà  de  50,000,000  de  francs,  et  les  im- 
portations, qui  étaient  représentées  en  1837 
par  une  valeur  de  100  millions,  tout  en  dimi- 
nuant, sc  sont  toujours  maintenues  beaucoup 
au-dessus  des  exportations.  Les  vins  évalués 
à plus  de  30  millious,  les  oranges,  les  huiles, 
les  laines,  s’cxporlent  principalement  en  An- 
gleterre et  secondairement  aux  Etats-Unis  et 
au  Brésil;  ces  contrées  reçoivent  les  quatre 
cinquièmes  de  l’exportation  portugaise.  Le 
Portugal  importe  pour  30  millions  environ 
de  tissus  de  colon  et  de  laine  qui  lui  viennent 
pour  la  plupart  de  l’Angleterre,  ainsi  que 
plusieurs  autres  objets  manufactures,  et  une 
quantité  considérable  de  viande  et  de  beurre 
salés:  la  Bussie  lui  envoie  ses  lins;  le  Brésil, 
ses  denrées  coloniales.  La  France  ne  saurait 
prendre  une  grande  part  à ce  commerce  ; elle 
possède  elle-même  en  abondance  les  princi- 
1 paux  articles  que  le  Portugal  peut  lui  offrir: 
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du  reste,  elle  en  reçoit  des  peau*  brutes,  une 
certaine  quantité  de  sel,  quelques  fruits,  des 
lichens  tinctoriaux,  pour  une  valeur  de  1 mil- 
lion et  demi  à 2 millions;  elle  lui  envoie 
des  tissus  de  soie,  de  laine,  de  coton,  du  pa- 
pier, des  objets  do  mercerie  et  plusieurs  au- 
tres articles,  pour  une  valeur  de  2 à 3 mil- 
lions; c'est,  importations  et  exportations 
comprises,  5 à 6 millions  sur  un  commerce 
de  plus  de  100.000,000  de  francs.  — La  ma- 
rine du  Portugal  est  loin  de  prospérer  : en 
1838,  elle  employait  au  commerce  plus  de 
1,100  navires  jaugeant  plus  de  134,000  ton- 
neaux; en  1840,  ce  n’était  plus  que  573  na- 
vires jaugeant  82,000  tonneaux.  Les  maté- 
riaux de  construction  manquent  au  pays;  ils 
sont  d'ailleurs  grevés  de  droits  considérables 
à l'entrée.  Les  bons  ouvriers  sont  rares,  et  on 
a calculé  que  la  construction  d’un  navire  de 
150  tonneaux  revient  à 350  francs  le  tonneau; 
c'est  20  pour  100  de  plus  qu'en  Angleterre. 
— Les  finances  de  l'Etat  se  trouvent  dans 
une  situation  déplorable  ; le  budget  pour 
1843-44  offrait  un  déficit  de  plus  de  7,000,000 
de  francs  sur  50  millions.  — Mais  il  faut  faire 
attention  que  le  Portugal  est  actuellement 
dans  un  état  de  crise;  au  milieu  des  troubles 
qui  l'agitent,  ses  terres  demeurent  incultes, 
ses  mines  ne  sont  pas  exploitées,  scs  che- 
mins sont  impraticables.  Mais,  dès  qu'il  aura 
recouvré  sa  tranquillité  à l'intérieur,  dès  qu’il 
sera  parvenu  à établir  une  forme  de  gouver- 
nement solide  et  durable,  et  qu’il  pourra  dé- 
velopper toutes  ses  ressources,  mettre  à pro- 
fit toutes  ses  richesses  naturelles,  il  prendra 
le  rang  qui  lui  appartient  dans  cette  sphère 
d'activité  industrielle  et  commerciale  qui  em- 
brasse le  monde  civilisé.  — La  séparation 
même  du  Brésil,  qui  a d’abord  si  puissam- 
ment contribué  à diminuer  son  commerce, 
deviendra  une  source  abondante  de  nou- 
veaux échanges  réciproquement  avantageux. 
Déjà  le  commerce  d'importation  et  d'expor- 
tation avec  ce  nouvel  Etat  s'est  élevé  à plus 
de  27  millions.  Le  Brésil  sera,  par  rapport  au 
Portugal,  ce  que  les  Etats-Unis  ont  été  pour 
l'Angleterre;  leurs  relations  ont  acquis,  dans 
leur  intérêt  commun , une  importance  com- 
merciale qu’ils  n’auraient  jamais  pu  acquérir 
si  l'Amérique  du  Nord  fut  demeurée  une  co- 
lonie. de  Lencisa. 

PORTULACEES,  porlulaceæ  [bol.]. — 
A.  L.  de  Jussieu  avait  établi  sous  ce  nom, 
emprunté  au  genre  porlulaca,  pourpier,  une 
tamilledes  plantes  dicotylédones  polypétales, 


à étamines  périgynes  ; mais,  tout  en  propo- 
sant ce  groupe,  l'immortel  auteur  du  Généra 
avait  exprimé  des  doutes  relativement  à la 
circonscription  qu'il  lui  assignait,  et  il  avait 
exprimé  l'idée  que  certains  de  ses  genres 
devraient  en  être  séparés.  Les  botanistes 
postérieurs  à Jussieu  ont  justifié  ses  prévi- 
sions à cet  égard,  en  restreignant  les  limites 
des  portulacées  et  en  transportant  plusieurs 
de  leurs  genres  dans  d'autres  familles,  ou  en 
établissant  des  familles  distinctes  pour  cer- 
tains d’entre  eux.  Ainsi  modifiée,  la  famille 
des  portulacées  se  compose  de  plantes  her- 
bacées annuelles  ou  vivaces,  et  de  sous-ar- 
brisseaux  ou  d'arbrisseaux  à feuilles  alternes 
ou  presque  opposées,  de  forme  variable, 
souvent  charnues  , sessiles  ou  munies  d'un 
court  pétiole  ; les  stipules  manquent  ou 
sont  latérales,  subulées,  sétacées,  parfois 
divisées  en  faisceaux  de  poils  ou  de  soies. 
Leurs  fleurs  sont  régulières,  parfois  grandes 
et  brillantes,  mais  alors  presque  toujours 
de  courte  durée  ou  ne  s’épanouissant  qu’au 
soleil , tantôt  solitaires , tantôt  réunies  en 
grappes  ou  en  cimes;  elles  présentent  les 
caractères  suivants  : calice  libre  ou  adhé- 
rent à l’ovaire  par  son  tube,  d'ordinaire 
coloré  intérieurement,  à deux  sépales  dis- 
tincts ou  à 2-5  divisions  plus  ou  moins 
profondes;  corolle  souvent  nulle  ou  com- 
posée de  quatre  ou  six  pétales  d'un  tissu  très- 
délicat  ; étamines  en  nombre  tantôt  égal  à 
celui  des  divisions  calicinales,  et  alors  alter- 
nant avec  celles-ci,  tantôt  double,  triple  ou 
indéfini , rangées  alors  en  plusieurs  séries, 
et  les  plus  extérieures  d’entre  elles  opposées 
aux  pétales;  un  disque,  le  plus  souvent  ru- 
dimentaire, entoure  la  baso  de  l'ovaire,  qui 
présente  intérieurement  d’une  à huit  loges  ; 
ces  loges  renferment  généralement  des  ovules 
nombreux,  portés  sur  un  placenta  central , 
devenu  libre,  à l'état  adulte,  par  la  rupture 
des  cloisons  : cet  ovaire  est  surmonté  d'au- 
tant de  styles  qu'il  existe  de  loges,  parfois 
soudés  en  un  seul , que  termine  un  stigmate 
en  tète.  Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est 
de  consistance  variable,  creusé  d’une  à huit 
loges,  qui  contiennent  une  ou  plusieurs  grai- 
nes à albumen  farineux  , entouré  par  l'em- 
bryon courbé  en  arc  ou  en  cercle.  — Les 
genres  de  la  famille  des  portulacées  présen- 
tent des  modifications  de  structure  assez 
nombreuses  pour  autoriser  la  subdivision 
du  groupe  entier  eu  huit  tribus,  dont  voici 
les  noms  ; tétragoniées,  aizoidées,  sésuviées, 
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portolacariées , calandriniées , molloginées, 
polpodées  et  adénogrammées. 

Les  portulacées  sont  généralement  muci- 
lagineuscs , quelquefois  un  peu  amères,  ce 
qui  fait  employer  certaines  d'entre  elles 
comme  médicaments  légèrement  toniques  et 
comme  diurétiques.  Quant  à celles  qui  sont 
simplement  mucilagineuses,  il  en  est  plu- 
sieurs qu'on  mange  soit  en  salade , soit  en 
manière  d’épinards  ; de  ce  nombre  sont  no- 
tre pourpier  commun , des  claytonia , des 
calandrinia,  et  le  tetragonia  expansa , plante 
des  côtes  sablonneuses  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande et  des  Iles  tropicales  du  grand  Océan, 
qui  a d'abord  servi  d'aliment  à des  équipa- 
ges manquant  de  vivres  frais,  et  qui,  au- 
jourd’hui, a pris  place,  dans  les  jardins  po- 
tagers de  France  et  d’Angleterre,  en  qualité 
d'épinard  d’été.  La  racine  de  quelques  au- 
tres espèces  de  la  même  famille  est  tubéreuse 
et  comestible;  telle  est  surtout  celle  du  letci- 
tia  redivim,  Pursh,  plante  des  parties  occi- 
dentales de  l'Amérique  septentrionale,  que 
traverse  la  Colombie,  dont  les  Indiens  font 
provision  pour  l'hiver  et  qui  parait  être  très- 
nutritive.  D'antres  portulacées,  les  aizoon 
canariense  et  hùpanicum.  Lin.,  fournissent 
du  carbonate  de  soude  par  leur  incinération. 
Enfin,  dans  ces  dernières  années,  deux  es- 
pèces de  pourpiers,  le  pourpier  à grandes 
fleurs  et  le  pourpier  de  Gillies,  et  deux  câ- 
landrines  ont  été  introduites  dans  les  jardins 
comme  plantes  d'ornement,  et  elles  y occu- 
pent déjà  une  place  distinguée  à cause  de  la 
beauté  de  leurs  fleurs  purpurines-violacées. 

PORTCNE,  portunui(cru$t.). — Lescrus- 
lacés  sont  généralement  conformés  d’après 
deux  types  différents  : les  uns  ont  l'abdomen 
prolongé  en  espèce  de  grosse  et  longue 
queue,  comme  les  langoustes  (macroures); 
les  autres  ont,  au  contraire,  cet  organe  tel- 
lement réduit  et  caché  par  le  surplus  du 
corps  qu'il  parait  ne  pas  exister.  Ceux-ci 
composent  la  famille  des  brachyures,  à la- 
quelle appartient  le  grand  genre  portune. 
Les  brachyures  eux-mêmes  se  présentent  à 
nous  sous  deux  formes  principales,  en  rap- 
port avec  leurs  mœurs,  c’est-à-dire  que  cer- 
tains sont  essentiellement  conformés  pour  la 
natation,  tandis  que  les  autres  présentent  une 
disposition  tout  ambulatoire.  C'est  dans  la 
première  de  ces  tribus  que  nous  devons  ran- 
ger le  genre  qui  nous  occupe.  Les  caractères 
les  plus  généraux  des  portunes  sont  donc 
d’être  à la  fois  brachyures  ou  à oueue  courte 


et  nageurs;  de  plus,  nous  ajouterons  que 
leur  corps  est  en  forme  de  segment  de  cer- 
cle, plus  large  en  avant  qu’en  arriére.  Cette 
forme  a do  très-grands  rapports  avec  celle 
des  crabes,  à la  différence,  toutefois,  des 
pattes  postérieures,  qui,  au  li^  d'être  termi- 
nées en  pointe,  comme  dans  ces  derniers 
crustacés,  s’élargissent  en  palettes  destinées 
à frapper  l’eau  lorsque  ces  animaux  accom- 
plissent leurs  voyages  Plusieurs  portunes  se 
transportent,  en  effet,  à degraudesdislances, 
et  cela,  ce  semble,  sans  beaucoup  de  fati- 
gue, leur  corps  étant  principalement  dis- 
posé pour  la  natation  et  leur  densité  n'étant 
pas  très-considérable.  — Le  genre  portune, 
comme,  du  reste,  la  plupart  de  ceux  primiti- 
vement constitués,  a reçu  plusieurs  modifi- 
cations dans  ces  derniers  temps.  Certains  au- 
teurs, se  fondant  sur  des  caractères  ne  pré- 
sentant pas  tous  une  égale  valeur,  les  ont 
subdivisés  d'une  manière  peut-être  un  peu 
forcée.  Nous  devons,  toutefois,  reconnaître 
que  c’est  avec  raison  que  l'on  a retiré  des  an- 
ciens portunes  les  espèces  ayant  les  yeux  sup- 
portés par  de  longs  supports  mobiles  et  for- 
mant aujourd'hui  le  genre  podophlhalme,  de 
même  que  ceux  dont  chaque  côté  de  la  cara- 
pace présente  une  longue  et  forte  épine  droite 
(lupées  de  Leach).  Ce  caractère  est  pourtant 
de  moindre  importance  que  celui  sur  lequel 
repose  le  genre  podophlhalme. — Tous  les 
portunes  sont  essentiellement  marins  el  ha- 
bitent principalement  les  mers  tropicales,  où 
ils  donnent  lieu  à des  pêches  assez  impor- 
tantes ; ils  se  nourrissent  demollusqueset  de 
petits  crustacés  dont  ils  broient  l’enveloppe 
solide  au  moyen  des  forts  osselets  dont  leur 
estomac  est  muni.  D'après  Kisso,  qui  a spé- 
cialement étudié  les  espèces  de  la  mer  de 
Nice,  les  animaux  qui  nous  occupent  se  réu- 
niraient en  sociétés  dont  chacune  se  choisi- 
rait une  habitation  en  rapport  avec  ses  ha- 
bitudes ; ainsi  les  unes  se  tiendraient  princi- 
palement sur  les  rochers,  d’autres  au  milieu 
des  polypiers.  — D'après  le  même  auteur,  les 
femelles  auraient  plusieurs  portées  dans  l'an- 
née et  déposeraient  chaque  fois  une  énorme 
quantité  d'œufs  qu’il  évalue  à trois  ou  qua- 
tre cent  mille.  Mais  ce  fait  ne  parait  pas  à 
l’abri  de  toute  critique  et  ne  semble  pas  con- 
corder avec  les  connaissances  que  l'on  doit 
à d'autres  auteurs,  notamment  à Bosc,  des 
mœurs  des  animaux  du  même  genre.  — Le 
genre  portune  a chez  nous  plusieurs  repré- 
sentants. Nous  nous  bornerons  à citer  le 
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porlune-étrille  (porlurtu*  relut  inus),  qui  se 
trouve  sur  nos  côtes  de  l'océan  Atlantique. 
Celle  espèce,  la  plus  grande  de  toutes  celles 
qui  habitent  nos  mers,  a environ  2 pouces  de 
long.  Les  mers  des  pays  chauds  en  nourris- 
sent de  bien  plus  grosses,  que  l'on  mange  en 
grande  quantité  en  Chine,  dans  les  Indes 
orientales  et  dans  la  Caroline.  On  en  con- 
serve dans  du  vinaigre. 

POIIUS  (Aiit.).  — L'un  des  rois  de  l’Inde, 
à l’époque  où  Aloxandre  s'empara  de  cette 
contrée  (327  avant  J C.)  Son  empire  s’éten- 
dait, à l'est,  de  l'Hydaspe  (aujourd'hui  le 
Djclem),  sur  toute  la  région  comprise  entre 
ce  fleuve  et  celui  de  l’Acésine  (aujourd’hui  le 
Chennab,  l’un  et  l’autre  dans  le  Pendjab). 
Quand  tout  ployait  devant  le  héros  macédo- 
donien  et  que  partout,  sur  son  passage,  les 
autres  princes  se  déclaraient  à l'envi  s fa  tri- 
butaires, Porus  seul  osa  résister.  Doué  d'une 
valeur  peu  commune,  jointe  à quelques  talents 
militaires,  et,  de  plus, d'une  tailleet  d'une  force 
colossales,  c’était,  personnellement,  unadver- 
saire  digne  d'Alexandre  ; mais  ses  troupes, 
mal  disciplinées,  peu  aguerries,  ne  pouvaient 
tenir  tête  aux  phalanges  macédoniennes, 
rompues  à une  tactique  supérieure  et  con- 
stamment victorieuses.  L'Hydaspe,  dont  il 
défendait  le  passage,  fut  franchi  par  ces 
dernières  A la  faveur  des  ténèbres  ; deux  fois 
battu,  abandonné  de  ses  soldats  et  enveloppé 
de  foutes  parts  , le  monarque  indien  ne 
se  rendit  qu'après  une  résistance  désespérée. 
« Comment  veux-tu  que  je  te  traite,  dit  le 
vainqueur  A son  prisonnier,  amené  en  sa 
présence?  » En  roi,  répondit  Porus.  Alexan- 
dre, frappé  de  la  magnanimité  d’une  telle  ré- 
ponse, comme  il  l'avait  été  de  son  courage, 
lui  rendit  la  liberté  et  ses  Etals,  qu’il  accrut 
encore  aux  dépens  de  divers  princes  voisins. 
Cette  conduite  lui  acquit  un  allié  dont  la  fidé- 
lité ne  se  démentit  jamais. 

I'OIU  S ( myth ,),  dieu  de  l’abondance  et 
fils  de  la  déesse  Métis.  Selon  Platon,  l'Amour 
serait  né  de  lui  et  do  l’énie,  déesse  de  la 
pauvreté,  avec  laquelle  il  se  serait  trouvé  A 
la  fête  célébrée  par  l’Olympe  en  l'honneur 
de  Vénus  qui  venait  de  naître.  C'est  pour- 
quoi, ajoute  ce  philosophe,  l’Amour  s’atta- 
cha. dans  la  suite,  A cette  dernière  divinité, 
cause  indirecte  de  sa  naissance. 

POSE  — Ce  mol,  presque  toujours  em- 
ployé comme  synonyme  d'attitude , offie  ce- 
pendant une  acception  différente,  en  ce  sens 
que  l’attitude  (toy.  ce  mot) , résultant  de  la 


conformation,  d'habitudes  prises  ou  d’une 
disposition  morale  quelconque,  est  instinc- 
tive, irréfléchie,  tandis  que  la  pose  est  un  acte 
de  la  volonté.  L’homme  seul , ou  livré  A une 
préoccupation  assez  grande  pour  lui  faire 
oublier  ce  qui  l’entoure,  auia  une  attitude. 
En  public,  dans  un  cercle  plus  ou  moins 
nombreux , surtout  s'il  sait  qu'on  le  remar- 
que, il  prendra  une  pose.  C’est  en  ayant 
égard  A cette  distinction  que  l’on  emploie 
les  mots  pose,  poser , dans  les  beaux-arts,  en 
parlant  des  modèles  dont  le  peintre  ou  le 
sculpteur  règlent  les  positions , les  altitudes 
selon  les  besoins  du  sujet  qu’ils  ont  A traiter. 
(Koy.  Modèle.) 

POSEN  (grand-duché  de)  ( giogr . hist.), 
province  de  la  Prusse,  bornée,  A l’est,  par 
le  royaume  actuel  de  Pologne;  au  nord,  par 
la  Prusse  occidentale  ; A l’ouest  et  au  midi, 
par  les  provinces  de  Brandebourg  et  de  Si- 
lésie, appartenant  A la  même  monarchie.  On 
évalue  sa  superficie  A o3G  milles  carrés  géo- 
graphiques, et  sa  population  A 1,200,000  ha- 
bitants. Les  deux  tiers  de  cette  population 
sont  d’origine  polonaise;  le  reste  se  compose 
d’Allemands  et  de  Juifs.  Sous  le  rapport  re- 
ligieux, la  majorité  des  habitants  appartient 
au  culte  catholique;  viennent  ensuite  les  pro- 
testants et  les  juifs  : ces  derniers  sont  au 
nombre  de  70,000.  Le  sol  du  pays,  que  par- 
sèment quelques  collines , est , en  général , 
sablonneux,  mais  fertile.  La  Warta,  sa  prin- 
cipale rivière,  le  traverse  par  le  milieu  et  se 
jette,  avec  la  Notetz,  dans  l’Oder.  Il  y a,  en 
outre,  un  canal  qui,  construit  par  Frédéric 
dit  le  Grand,  réunit  la  Vistule  avec  l’Oder, 
au  moyen  de  la  Warta  et  de  la  Notetz. 
Quant  aux  produits  du  sol , ils  consistent  en 
céréales,  légumes  et  fruits;  on  y voit  aussi  de 
vastes  forêts  contenant  diverses  espèces  d’ar- 
bres : la  campagne  élève  un  nombre  consi- 
dérable de  gros  bétail  et  de  moutons.  Parmi 
les  fabrications  du  pays,  on  remarque  des 
draps  communs,  de  la  toile,  de  la  grosse 
dentelle,  du  tabac,  du  sucre  indigène.  Le 
commerce,  facilité  par  quatre  grandes  chaus- 
sées, se  trouve  assez  animé  ; on  exporte  sur- 
tout le  blé,  le  bois,  la  laine  : c’est  avec  les 
villes  de  Breslau,  de  Francfort-sur-l'Oder, 
de  Stettin  et  et  de  DantzicK  que  so  font,  pour 
la  plupart,  les  échanges.  — Le  grand-duché 
de  Posen  se  divise,  sons  le  rapport  adminis- 
tratif, en  deux  régences,  dont  l’une  siège 
dans  la  ville  de  Posen , l’autre  A Bromberg. 
Un  président  supérieur,  et  quelquefois  un 
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lieutenant  du  roi,  sont  attachés  à la  pre- 
mière. — Ce  pays  formait,  avant  le  premier 
partage  de  la  Pologne  (1772),  trois  de  ses 
palatinnts,  savoir  : de  Poscn,  de  Gnesnc  et 
d'Inowroclaw.  Occupé  ensuite  par  la  Prusse, 
il  eu  fut  détaché  pour  faire  partie  du  duché 
de  Varsovie  créé  par  le  traité  de  Tilsit  (1807), 
et  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  départe- 
ment de  l’osen.  Par  suite  des  traités  de  t ienne 
(1815),  annexé  de  nouveau  à la  Prusse  sous 
la  dénomination  de  grand-duché,  et  à condi- 
tion que  scs  habitants  polonais  conserve- 
raient leur  nationalité,  il  forme  une  des  huit 
provinces  de  ce  royaume  et  possèdo  des  états 
provinciaux.  On  y trouve  plusieurs  villes 
considérables , dont  les  principales  sont  : 

Poscn  (en  polonais  Poinanic ),  sur  la  Warta, 
chef-lieu  du  grand-duché  et  résidence  de  son 
président  supérieur.  C'est  là  que  se  réunis- 
sent les  états  provinciaux  et  que  toutes  les 
autorités  centrales , y compris  la  régence , 
ont  leur  siège  ; l’archevêque,  de  Gnesnc  et 
de  Posen  y réside  également.  Cette  ville 
renferme  environ  douze  cents  maisons  et 
38,000  habitants;  elle  compte  dix-sept  égli- 
ses, dont  quatorze  appartiennent  aux  catho- 
liques; une  synagogue  juive,  deux  gymna- 
ses, une  bibliothèque  publique  fondée  par  lo 
comte  ltaczynski  ; deux  maisons  d'orphelins 
et  deux  hospices.  La  ville  de  Posen,  fort  an- 
cienne, était  jadis  la  capitale  de  la  grande 
Pologne  et  la  résidence  des  rois  de  ce  pays. 
Parmi  ses  édifices,  on  distingue  le  château 
royal , aujourd'hui  transformé  eu  palais  de 
justice;  la  cathédrale,  où  reposent  les  cen- 
dres de  Micezyslas  et  Boleslas  (Chrobry), 
premiers  monarques  chrétiens  ; l'hôtel  de 
ville,  monument  remarquable  d'architecture 
gothique. 

Brombcrg  (Bydgoscz) , entre  la  Brida  et  le 
canal  qui  réunit  la  Yistule  à l'Oder  ; on  y 
compte  environ  10,00U  habitants , dont  la 
moitié  d'origine  polonaise  ; elle  est  le  siège 
d'une  régence  de  la  province  de  Posen  ; son 
commerce  intérieur  est  assez  actif. 

(i nés  ne  (Sniezno),  sur  un  lac  et  dans  une 
position  pittoresque  ; sa  population  s'élève 
à plus  de  ü,000  habitants  ; elle  a encore  dix 
églises  catholiques,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue la  cathédrale , contenant  Ips  rcliqoes 
de  saint  Adalbert , évêque-martyr,  premier 
apôtre  des  Prussiens.  Cette  ville , une  des 
plus  anciennes,  était  autrefois  la  capitale  du 
palatinat  du  même  nom  et  lo  siège  de3  ar- 
chevêques primats  de  Pologne 


Lissa  (Leszno),  jadis  propriété  du  roi  Sta- 
nislas Leszczinski,  duc  do  Lorraine  et  de 
Bar. 

Reissen  (Rydzyna),  propriété  des  ducs  Sul- 
kowski. 

Fraustadt  (Wschowa) , Mescritz,  Rawits, 
villes  remarquables  par  leur  industrie  manu- 
facturière ou  leur  commerce.  N.  K. 

POSIDONIES,  fameux  philosophe  stoï- 
cien, natif  d'Apamée,  en  Syrie  Disciple  de 
Panetius,  il  lui  succéda  dans  l'enseignement 
des  doctrines  stoïciennes,  à Blindes.  Cicéron, 
selon  Plutarque,  fut  l'un  de  ses  auditeurs,  et 
Pompée,  revenant  de  combattre  .Vlithridate, 
eut  à honneur  de  le  visiter.  On  croit  que  ce 
Posidonius  est  le  même  que  Cicéron  vante 
comme  mathématicien  et  comme  astronome, 
au  premier  livre  de  son  Traité  de  la  nature 
des  dieux.  On  lui  devrait  alors  quelques-unes 
des  plus  belles  découvertes  mathématiques 
des  anciens,  car  c'est  ce  Posidonius  qui  me- 
sura lo  premier  la  circonférence  de  la  terre 
et  qui,  ayant  calculé  la  hauteur  de  notre 
atmosphère , trouva  qu'elle  était  de  400  sta- 
des. On  croit  aussi  qu’il  soupçonna  le  pre- 
mier la  cause  réelle  des  marées.  Posidonius 
avait  écrit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres, 
des  Traité*  de  la  dicmation  et  du  destin,  et 
cinq  livres  sur  la  Nature  des  dieux.  Mais  il 
ne  nous  reste,  de  tous  ces  ouvrages,  que 
quelques  fragments  publiés,  en  1810,  par 
Itake,  sous  ce  titre  : Potidonii  Rliodii  reliquia 
doctrinœ. 

POSPOLITE,  POSTPOLITE  (Aisf.) .— 
On  désignait  ainsi , dans  l’ancienne  républi- 
que de  Pologne , un  ordre  émanant  du  gou- 
vernement et  en  vertu  duquel  tous  les  Polo- 
nais, nobles  ou  non,  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, et  même  parfois  les  membres  du  clergé, 
étaient  tenus  de  s’assembler  en  un  lieu  dési- 
gné, pour  être  employés  selon  les  besoins  do 
l’Etat.  Cet  ordre  n’était  donné  que  dans  les 
cas  d’urgence  et  impliquait  un  service  gra- 
tuit de  six  semaines.  — Le  mot  postpolite  (en 
polonais  rech  pospolita , à peu  près  le  res  pu- 
blica  des  anciens)  désignait  la  masse  de  la 
noblesse  polonaise  comme  constituant,  à 
proprement  parler,  la  république.  La  post- 
polite n’était  convoquée  que  pour  l'élection 
des  rois  ou  dans  les  circonstances  politiques 
difficiles;  elle  ne  s’assemblait  qu’à  cheval. 
Chacun  de  ses  membres  avait  entière  liberté 
et  égalité  d’élection  et  de  suffrage , et  lo  droit 
d'opposer  son  liberum  veto  aux  décisions  les 
plus  importantes  de  la  diète  qui  ne  pouvaient 
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être  prises  qu  à l’unanimité.  — Il  est  proba- 
ble que  les  (101111  mots  pospolite  et  poslpolile 
n'étaient,  en  Pologne,  qu'une  seule  et  même 
expression , prise  dans  deux  acceptions  dif- 
férentes , selon  qu'elle  s'appliquait  à un  dé- 
cret ou  au  corps  de  la  noblesse;  c’est,  du 
moins,  ce  que  parait  indiquer  l'étymologie  ou 
plutôt  le  mol  lui-même  dans  la  langue  natio- 
nale. \ 

POSSÉDÉS,  voy.  POSSESSION. 

POSSELT  (Ernest-Louis),  publiciste  et 
historien  , né  , en  1763 , à Durlach , dans  le 
territoire  de  Bade , professa  le  droit  et  l’élo- 
quence à Carlsruhc,  et  devint  successivement 
secrétaire  privé  du  margrave  et  bailli  de 
Gcrnsbach  (1791).  La  révolution  française 
ayant  éclaté , il  se  montra  chaud  partisan 
des  principes  républicains.  Lois  de  l’arres- 
tation du  général  Moreau,  avec  lequel  il  était 
lié,  la  crainte  de  se  voir  compromis  dans  le 
procès  égara  sa  raison.  S’étant  précipité  du 
troisième  étage  d’une  maison  de  Heidelberg 
où  il  s’était  caché,  il  fut  relevé  expirant  et 
mourut  au  bout  de  quelques  heures  (juin 
1804).  — On  a de  Posselt  : Magasin  scientifi- 
que pour  la  propagation  des  lumières,  1 783-88; 
Histoire  des  ligues  des  princes  allemands , 
1787;  Histoire  des  Allemands,  Leipsick, 
1789-90  , 2 vol.;  Histoire  de  Gustave  III, 
Carlsruhe,  1793,  ouvrage  traduit  en  fran- 
çais; Almanach  de  V histoire  moderne , 1792- 
1800,  etc.;  et  les  Annales  européennes,  publi- 
cation périodique  commencée  en  1792. 

POSSESSION  [jurispr.].  — C’est  la  dé- 
tention d’une  chose  corporelle,  detentio  rei 
corporalis  animo  dominante,  dit  Théophile. 
Ainsi,  en  droit  romain,  les  droits  comme  les 
servitudes,  n'étant  point  susceptibles  d’appré- 
hension corporelle,  n’étaient  point  par  cela 
même  susceptibles  d’une  vraie  possession, 
mais  seulement  d’une  quasi-possession  qui  ré- 
sultait de  leurexercicc  et  qui,  au  surplus,  avait 
les  mêmes  effets  que  la  possession  propre- 
ment dite.  — Notre  code  ne  s’est  pas  écarté 
de  ces  principes  dans  la  définition  qu’il 
donne  de  la  possession  , art.  2228  : « la  dé- 
« tention  ou  la  jouissance  d'une  chose  ou  d'un 
« droit  que  nous  tenons  ou  que  nous  exer- 
« çons  par  nous-mêmes  ou  par  un  autre  qui 
a la  tient  ou  l’exerce  en  notre  nom.  » — 
On  distingue  deux  sortes  de  possessions  : 
l’une  civile , l’autre  naturelle.  La  possession 
civile  a lieu  chez  celui  qui  possède  la  chose 
en  vertu  d’un  juste  titre,  tel  qu’un  contrat 
de  vente,  un  legs,  etc.  Elle  diffère  de  la  pro- 


priété, et  l’une  peut  exister  sans  l’autre  : par 
exemple,  si  Pierre  vend  à Paul  ma  maison 
et  la  lui  délivre,  Paul  en  aura  la  possession  ci- 
vile ; mais  j’en  conserverai  la  propriété  tant 
que  Paul  ne  l’aura  pas  acquise  par  prescrip- 
tion. — La  possession  naturelle  est  celle  qui 
est  sans  titre  et  que  le  possesseur  ne  justifie 
que  par  le  fait.  — La  possession  est  le  prin- 
cipal élément  de  la  prescription  à l'effet  d’ac- 
quérir la  propriété  des  biens;  mais,  pour 
qu’ello  soit  à cet  égard  suivie  d’effet , elle 
doit  réunir  tous  les  caractères  indiquant  la 
propriété  : il  faut  donc  qu’il  ne  puisse  y avoir 
sur  le  fait  même  de  cette  possession  aucune 
équivoque,  qu’elle  soit  publique,  paisible  et 
non  interrompue  pendant  le  temps  que  la 
loi  a fixé. — Il  faut,  en  outre,  qu’elle  soit  fou- 
dée  sur  un  titre,  en  sorte  que  la  possession 
naturelle  ne  suffit  pas.  — Ceci,  toutefois,  ne 
s'applique  qua  la  possession  immobilière, 
puisqu’en  fait  de  meubles  la  possession  vaut 
litre  ( art.  2279  );  c’est-à-dire  qu'elle  a tou- 
jours les  effets  de  la  possession  civile,  et 
non  pas  qu’elle  suffit  par  elle-même  pour 
conférer  la  propriété;  car  le  code  ajoute, 
dans  le  même  article,  que  « celui  qui  a perdu 
ou  auquel  il  a été  volé  une  chose  peut  la  re- 
vendiquer pendant  trois  ans  à compter  du 
jour  de  la  perte  ou  du  vol,  contre  celui  entre 
les  mains  duquel  il  l'a  trouvée,  sauf  à celui- 
ci  son  recours  contre  celui  duquel  il  la 
tient.  » D'où  il  suit  qu’en  général  la  pres- 
cription n'est  acquise  pour  une  chose  mobi- 
lière qu'au  bout  de  trois  ans,  et  qu’avant  ce 
temps  on  en  est  possesseur  civilement  sans  en 
être  propriétaire.  Mais,  quoique  la  chose  vo- 
lée ou  perdue  puisse  toujours  être  revendi- 
quée avant  l’expiration  de  ce  délai,  néan- 
moins, si  le  possesseur  actuel  l’a  achetée 
dans  une  foire,  ou  dans  un  marché,  ou  dans 
une  vente  publique,  ou  d’un  marchand  ven- 
dant des  choses  pareilles,  le  propriétaire 
originaire  ne  peut  se  la  faire  rendre  qu'en 
remboursant  au  possesseur  le  prix  qu'elle 
lui  a coûté  (art.  2280).  On  conçoit  aisément 
le  motif  d’une  semblable  disposition,  qui  a 
pour  objet  l’intérêt  public  et  la  sûreté  du 
commerce. — La  possession  civile  ou  fondée 
sur  un  titre  n’a  pas  seulement  pour  effet  de 
conférer  la  propriété  de  la  chose  après  le 
temps  fixé  par  la  lui  pour  la  prescription; 
elle  confère  en  outre,  avant  ce  temps,  la  pro- 
priété des  fruits,  soit  naturels,  soit  indus- 
triels, soit  civils,  produits  par  la  chose  dont 
on  est  simple  possesseur  (art.  549!.  Mais  il 
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faut  pour  cet  effet,  comme  pour  la  prescrip- 
tion, que  le  possesseur  soit  de  bonne  foi , et 
que,  par  conséquent,  la  possession  ne  soit 
ni  contestée  ni  clandestine,  a Le  possesseur 
est  de  bonne  foi  quand  il  possède  comme 
propriétaire,  en  vertu  d'un  titre  translatif  de 
propriété  dont  il  ignore  les  vices;  il  cesse 
d'étre  de  bonne  foi  du  moment  où  ces  vices 
lui  sont  connus  (art.  550).  » — Comme  le 
possesseur  de  bonne  foi  jouit  des  droits  d'u- 
sufruitier, il  est  évident  qu'il  doit  aussi  en 
remplir  les  charges.  Ces  sortes  de  dépenses 
sont  compensées  par  les  fruits.  Quant  aux 
autres  dépenses  nécessaires  ou  utiles  faites 
sur  la  chose  par  le  possesseur  de  bonne  foi, 
il  doit  lui  en  être  tenu  compte  par  le  pro- 
priétaire, qui  cependant  a le  choix  de  rem- 
bourser la  valeur  des  matériaux  et  du  prix 
de  la  main-d'œuvre,  ou  de  rembourser  une 
somme  égale  à celle  dont  le  fonds  a aug- 
menté de  valeur  (art.  555).  — Le  possesseur 
de  mauvaise  foi  doit  non-seulement  rendre 
la  chose  et  tout  ce  qu'elle  a produit,  déduc- 
tion faite  des  dépenses  nécessaires,  il  est 
tenu  même  d’en  rendre  le  prix  s'il  vient  à la 
perdre  ou  si  elle  périt  entre  ses  mains,  même 
par  cas  fortuit  (art.  130*2  et  1379),  et  il  est 
obligé,  en  outre,  de  réparer  tout  le  dom- 
mage qu’il  a causé  au  propriétaire  par  cette 
injuste  possession;  mais  celui-ci  doit  lui  tenir 
compte  de  toutes  les  dépenses  nécessaires  et 
utiles  qui  ont  été  faites  pour  la  conservation 
de  la  chose  (art.  1381).  — Si  le  possesseur 
de  mauvaise  foi  a fait  des  constructions  ou 
plantations  sur  le  fonds  dont  il  était  déten- 
teur, le  propriétaire  peut  le  contraindre  à les 
enlever  à ses  frais,  et  même  obtenir,  s’il  y a 
lieu,  des  dommages  et  intérêts  ; ou  bien,  s'il 
le  préfère , il  peut  conserver  ces  plantations 
ou  constructions  moyennant  le  rembourse- 
ment de  la  valeur  des  matériaux  et  du  prix 
de  la  main-d'œuvre,  sans  égard  à la  plus  ou 
moins  grande  augmentation  de  valeur  que  le 
fonds  a pu  recevoir  (art.  555).  ( Voy.  Actions 
posskssoires  et  Prescription.) 

POSSESSION  ( Moi .)  — Les  livres  sainU 
attestent  l'existence  de  pures  intelligences  qui 
n’ont  point  persévéré  dans  la  justice  et  que 
l'on  nomme  mauvais  anges , diables  , dé- 
mons, etc.  Bossuet  caractérise  leur  puissance 
en  ces  termes  : « Quand  Dieu  créa  les  purs 
esprits,  autant  qu’il  leur  donna  de  part  à 
son  intelligence,  autant  leur  en  donna-t-il  à 
son  pouvoir,  et , en  les  soumettant  à sa  vo- 
lonté, il  voulut,  pour  l'ordre  du  monde,  que 


les  natures  corporelles  et  inférieures  fussent 
soumises  à la  leur , selon  Tes  bornes  qu’il 
avait  prescrites  : ainsi  le  monde  sensible  fut 
assujetti,  à sa  manière,  au  monde  spirituel  et 
intellectuel , et  Dieu  fit  ce  pacte  avec  la  na- 
ture corporelle , qu'elle  serait  mue  à la  vo- 
lonté des  anges  autant  que  la  volonté  des 
anges , en  cela  conforme  à celle  de  Dieu , la 
déterminerait  à certains  effets...  Concevons 
donc  que  Dieu  , moteur  souverain  de  toute 
la  nature  corporelle,  ou  la  meut  ou  la  con- 
tient dans  une  certaine  étendue  à la  volonté 
de  scs  anges... 

« Dieu  conserve  le  même  pouvoir  aux  an- 
ges déserteurs  et  condamnés...  : ainsi  l’intel- 
ligence leur  est  donnée  aussi  puissante  et 
aussi  sublime  que  jamais,  et  la  force  de  leur 
volonté  à mouvoir  les  corps...  leur  est  restée 
comme  du  débris  de  leur  effroyable  nau- 
frage. » ( Elévations  sur  les  mystères , 23*  se- 
maine, 5'  élévation.) 

Les  démons  peuvent  donc  mouvoir  les 
corps  et  connaissent  ce  qui  s’y  passe  : ils  so 
servent , contre  les  hommes , de  cette  con- 
naissance et  de  ce  pouvoir;  ils  s’en  prévalent 
d’abord  pour  les  t (Aller  et  les  porter  au  mal. 
Les  démons  n’ont  pas,  il  est  vrai,  la  puis- 
sance d’agir  immédiatement  sur  l'Ame,  et, 
comme  l’a  fait  remarquer  le  père  Surin  , ils 
n’ont  pas  de  prise  sur  le  franc  arbitre  ; mais 
ils  peuvent  agir  sur  les  sens  externes  et  in- 
ternes : or  l’agitation  des  sens,  le  trouble  de 
l’imagination  obscurcissent  la  raison  et  l’é- 
garent, affaiblissent  la  volonté  et  la  corrom- 
pent. Ils  arrivent  donc  jusqu'à  l'Ame  par  l'in- 
termédiaire des  sens  extérieurs  et  intérieurs; 
de  plus,  ils  voient  nos  actions  et,  par  consé- 
quent , connaissent  nos  habitudes  vicieuses  ; 
ils  voient  aussi  les  causes  qui  ont  occasionné 
nos  chutes.  Ils  peuvent  donc  troubler  notre 
imagination  et  nos  sens  de  manière  A forti- 
fier nos  habitudes  vicieuses , et  faire  coïnci- 
der leurs  attaques  avec  la  présence  des  cau- 
ses qui  nous  font  tomber. — Saint  Paul  nous 
fait  connaître  ces  ennemis  de  notre  salut  ; 
il  nous  avertit  « que  nous  avons  à combattre, 
non  contre  des  hommes  de  chair  et  de  sang, 
mais  contre  les  principautés,  contre  les  puis- 
sances , contre  les  princes  du  monde , c’est- 
à-dire  de  ce  siècle  ténébreux , contre  les 
esprits  de  malice  répandus  dws  l’air.»  { Saint 
Paul  aux  Ephéstcns , ch.  VI.  ) Saint  Pierre 
nous  dit  : « Soyez  sobres  et  veillez,  car  le  dé- 
mon , votre  ennemi , tourne  autour  de  vous 
comme  un  lion  rugissant , cherchant  qui  il 
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pourra  dévorer.  » ( 1"  épltre  de  saint  Pierre , 
ch.  r.) 

Dans  les  tentations,  les  démons  agissent 
sur  notre  corps  pour  égarer  l’intelligence  et 
corrompre  la  volonté;  dans  les  obsessions  et 
dans  les  possessions , leur  action  sur  notre 
corps  se  révèle  par  d’autres  effets.  Dans  la 
possession  , le  démon  s’unit  en  quelque  sorte 
au  corps  de  l’homme , s'en  empare  et  agit 
sur  lui  intérieurement;  dans  Y obsession  , il 
agit  seulement  à l’extérieur.  Les  possédés 
sont  aussi  appelés  démoniaques,  é nerijumènes, 
lunatiques;  la  première  dénomination  indi- 
que la  cause  des  possessions , la  seconde  en 
marque  le  siège,  et  la  troisième  rappelle  que 
les  maladies  produites  par  les  possessions 
suiveut  le  cours  de  la  lune.  Les  obsessions 
et  les  possessions  produisent  des  effets  di- 
vers; tantôt  elles  font  éprouver  au  corps  des 
tourments  horribles,  le  rongent  par  des  infir- 
mités hideuses  et  procurent  des  maladies 
qui  troublent  la  raison;  tantôt  elles  commu- 
niquent à l’âme  des  connaissances  extraor- 
dinaires : ainsi  les  possédés  parlent  des  lan- 
gues qui  leur  étaient  inconnues,  découvrent 
des  pensées  secrètes  et  connaissent  des  faits 
qui  se  passent  dans  des  lieux  éloignés  au 
moment  où  ils  les  rapportent.  D’autres  fois, 
les  obsessions  et  les  possessions  donnent  au 
corps  des  propriétés  extraordinaires  : ainsi 
les  possédés  s’élèvent  dans  les  airs  sans  au- 
cun secours  artificiel,  ou  se  précipitent  d’une 
hauteur  considérable  sur  la  terre  sans  se 
blesser.  Dans  certaines  possessions , un  seul 
démon  tourmente  le  corps;  dans  d'autres, 
plusieurs  démons  se  réunissent  pour  le  tor- 
turer. Les  justes  sont  quelquefois  en  butte 
aux  possessions  : l’exemple  de  Job  en  fait 
foi;  souvent  elles  sont  des  châtiments  qui 
punissent  les  pécheurs. 

Les  saintes  Ecritures  rapportent  un  grand 
ONiihre  de  possessions  qui  ont  eu  lieu  prin- 
cipalement du  temps  de  Jésus -Christ  ; les 
historiens  païens,  les  sages  de  l’antiquité  ont 
reconnu  la  réalité  des  possessions.  En  rap- 
pelant ces  témoignages  des  païens , « je  ne 
veux  pas,  disait  Bossuet,  établir,  par  des  rai- 
sons et  des  autorités  étrangères,  re  qui  nous  est 
si  manifestement  enseigné  par  la  sainte  parole 
de  Dieu  et  par  la  tradition  ecclésiastique  ; 
mais  j'ai  cru  qu’il  ne  serait  pas  inutile  de 
faire  obserrer  que  la  malignité  des  démons  est 
si  grande  , qu’ils  n’ont  pu  la  dissimuler,  et 
qu’elle  a même  été  decouverte  par  les  idolâtres, 
qui  étaient  leurs  esclaves,  et  dont  ils  étaient 


les  divinités.  » I Sermon  sur  les  démons.) 

L'empire  du  démon  a été  affaibli  et  non 
détruit  par  la  mort  de  Jésus-fihrist  ; de  nom- 
breuses possessions  ont  eu  lieu  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l’Eglise.  Pour  expulser  les 
démons,  ou  avait  recours  à la  prière,  au 
jeûne,  aux  bonnes  oeuvres,  on  invoquait  le 
nom  du  Sauveur  ; les  exorcismes  remontent 
au  berceau  du  christianisme  (Martcnne,  De 
antiquis  Ecclesue  ritibus , loin.  II).  Diverses 
sortes  d’écrivains , des  théologiens  non  ca- 
tholiques, des  philosophes  hostiles  à la  reli- 
gion chrétienne  ( Bekker  , Monde  enchanté  ; 
Méad  , Meihca  sacra;  Voltaire,  etc.)  contes- 
tent la  réalité  des  possessions  rapportées 
dans  les  Ecritures  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  ils  les  rejettent  comme  impos- 
sibles ou  contraires  à la  raison.  Ils  préten- 
dent qu’une  pareille  puissance  accordée  aux 
démons  ne  pourrait  sc  concilier  avec  la 
puissance  souveraine  de  Dieu.  On  répond 
que  Dieu  a marqué  au  tentateur  les  bornes 
précises  de  la  puissance  qu’il  lui  donne.  Ils 
soutiennent  que  Dieu , en  permettant  les 
possessions,  blesserait  sa  justice  et  sa  bonté. 
On  réplique  par  ces  paroles  de  l’apôtre  : 
Dieu  est  fidèle,  et  il  ne  permettra  pas  que  vous 
soyez  tenté  par-dessus  de  vos  forces  saint  Paul, 
I,  Corinth.,  x,  13).  Au  reste,  Dieu  éprouve 
ou  punit  par  les  possessions  comme  par  les 
maux  ordinaires  de  la  vie.  Ils  ajoutent  que, 
si  les  possessions  étaient  réelles,  on  pi  orrait 
quelquefois  les  confondre  avec  les  vrais  mi- 
racles : ce  danger  n’est  pas  à redouter.  Lors- 
que les  prestiges  du  démon  sont  en  opposi- 
tion avec  les  miracles  du  \ rai  Dieu , l'éclat 
de  ccux-ci  éclipse  les  premiers  : Moïse 
triomphe  des  mages  de  Pharaon  , et  Jé.-us- 
Christ  chasse  les  démons.  Ils  ne  conçoivent 
pas  comment  les  démons  agissent  sur  les 
corps  , et  ils  en  infèrent  que  cette  action  est 
une  chimère;  mais  on  ne  conçoit  pas  non 
plus  l’action  de  l'âme  sur  le  corps,  et  cepen- 
dant cette  action  est  incontestable.  Ils  assu- 
rent que , dans  l'hypothèse  des  possessions  , 
l'homme  est  soumis  â doux  principes  d'ac- 
tion, le  démon  et  son  âme.  et  concluent  que 
le  corps  du  possédé  serait  infailliblement  dé- 
truit par  l’action  de  ces  lieux  principes;  une 
pareille  supposition  leur  parait  inadmissible. 
On  nie  la  nécessité  de  celte  destruction,  car 
Dieu  limite  In  puissance  du  démon.  On  ne 
comprend  point  sans  doute  comment  le  dé- 
mon peut  enlever  dans  les  airs  le  corps  do 
l'homme  qu'il  possède;  mais  on  ne  conçoit 
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pas  non  plus  que  cette  action  soit  impossibl 
ne  pourrait-on  pas  la  comparer  à l'action 
d'une  cause  extérieure,  d’un  vent  impétueux, 
par  exemple,  qui  transporterait  violemment 
le  corps  d'un  homme  d'un  lieu  dans  un  autre? 
Lorsque  les  possédés  parlent  des  langues  qui 
leur  étaient  inconnues,  les  opérations  de 
l’entendement  ne  sont  pas  suspendues;  le 
démon  affecte , chez  eux , le  sens  de  l'ouïe 
comme  l’affecteraient  les  mots  de  ces  lan- 
gues accompagnés  d’une  traduction.  Si  le 
démon  fait  connaître  aux  possédés  les  pen- 
sées secrètes  des  autres  hommes , il  produit 
alors  sur  leurs  sens  les  mêmes  effets  que 
produirait  la  révélation  orale  de  ces  pen- 
sées; mais  comment  le  démon  les  a-t-il  con- 
nues lui-même?  Lorsque  les  hommes  ont 
quelques  pensées , leurs  sens  intérieurs  et 
extérieurs  subissent  des  modifications  parti- 
culières; le  démon  voit  ces  modifications,  et 
ces  signes  lui  indiquent  ces  secrets.  Les  théo- 
logiens et  les  philosophes  (Malebranche,  lie- 
cherche  de  la  vérité  ; Cudworth  , Syst.  intel- 
lect. ; Mayer,  l/ixt.  dtakoli)  admettent  la 
possibilité  de  ces  communications  du  démon 
et  des  Ames  par  l'intermédiaire  des  sens. 

Les  écrivains  qui  refusent  de  reconnaître 
la  réalité  des  possessions  ne  voient  dans 
celles  de  l'Evangile  que  des  maladies  plus 
ou  moins  extraordinaires , et  dans  lesquelles 
souvent  l’imagination  joue  le  réle  le  plus 
actif;  ils  prennent  donc  les  expressions  de 
l'Écriture  dans  un  sens  métaphorique,  ou 
bien  , s’ils  leur  conservent  le  sens  littéral,  ils 
prétendent  que  Jésus-Christ  a voulu  s’accom- 
moder aux  préjugés  des  Juifs  et  se  servir  de 
leur  langue.  Ces  textes  sont  trop  clairs  et 
trop  formels  pour  qu’il  soit  permis  de  ne 
pas  leur  donner  le  sens  littéral , et  la  raison 
ainsi  que  la  fui  s'élèvent  contre  l'opinion 
qui  affirme  qne  le  Sauveur  du  monde  a fa- 
vorisé des  erreurs  absurdes  et  dangereuses 
( coy.  le  Sens  littéral  de  l'Ecriture  sainte , 
Slackouse . tom.  III;  la  Bible  de  V'ence , 
tom.  XIII;  Bergier,  JJict.  théol.).  Itekker  se 
prévaut  d'un  passage  de  saint  Pierre  qui 
nous  apprend  que  les  mauvais  anges  sont 
détenus  captifs  dans  les  enfers  par  des  chaî- 
nes de  ténèbres  (2'  épitre,  ch.  1 1 , v.  \ ) . Les 
chaînes  dont  parle  saint  Pierre  sont  spiri- 
tuelles et  non  pas  matérielles  ; l'apôtre  donne 
à entendre,  par  celte  expression,  que  le  pou- 
voir des  mauvais  anges  est  borné.  Ainsi  les 
dénions  sont  tourmentés  dans  l’enfer,  où 
ils  ont  tous  certainement  une  place , et  d’où 


néanmoins , par  la  permission  divine , un 
grand  nombre  se  répandent  dans  ce  monde, 
portant  toujours  leur  enfer  avec  eux  ( Bud- 
dæus,  Traité  de  l’athéisme). 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
les  possessions  étaient  fréquentes  : le  révo- 
quer en  doute  serait  rejeter  toute  la  tradi- 
tion chrétienne  et,  par  conséquent,  tomber 
dans  un  pyrrhonisme  historique  absolu,  lin 
simple  chrétien,  d’après  Tertullien,  comman- 
dait aux  démons  : une  pareille  puissance 
avait  alors  un  but  évident;  elle  frappait  les 
païens  et  rendait  sensible  la  divinité  de  Jé- 
sus Christ.  De  nos  jours,  les  possessions  doi- 
vent être  accueillies  avec  une  circonspection 
extrême  : Fénélon  était  disposé  à tenir  pour 
suspectes  celles  de  son  temps.  L’Église,  qui, 
dans  les  commencements  de  son  existence , 
confiait  à un  clerc  le  soin  de  chasser  les  dé- 
mons , ne  donne  plus  cette  mission  qu'aux 
prêtres,  qui  ne  peuvent  même  la  remplir 
qu’avec  une  autorisation  expresse  de  l’évêque 
pour  chaque  cas  particulier.  Suivant  les  ri- 
tuels , les  possessions  ne  sont  réelles  que 
lorsque  le  corps  ou  l'âme  de  ceux  qui  se 
disent  possédés  sont  le  théâtre  de  phéno- 
mènes supérieurs  aux  forces  et  aux  facultés 
de  la  nature  humaine. 

Les  possessions  ont  donné  lieu  à une  foule 
d'erreurs  et  d’abus  qui  blessent  la  religion  et 
les  mœurs.  On  connaît  les  aberrations  scan- 
daleuses de  Molinos , qui , sous  prétexte  de 
possession,  supprimait  le  libre  arbitre  au 
profit  de  la  licence.  La  lecture  des  ouvrages 
qui  traitent  des  possessions  ne  doit  pas  être 
permise  à toutes  sortes  d'individus  ; de  tels 
écrits  seraient  dangereux  pour  les  lecteurs 
d’une  imagination  ardente,  que  le  merveil- 
leux exalte  et  qui  aspirent  à le  reproduire 
dans  leur  personne.  L’abbé  Flottes. 

POSSESSION  D'ETAT  (jurisp.).  — La 
possession  d'Etat  est  la  réunion  des  faits  qui 
indiquent  le  rapport  de  filiation  et  de  parenté 
entre  un  individuel  la  famille  à laquelle  il  pré- 
tend appartenir.  L’acte  de  naissance,  qui  est 
la  plus  sûre  et  la  plus  infaillible  preuve  de  la 
filiation  , ne  suffit  pas  pour  établir  l'identité 
entre  la  personne  qui  se  l'attribue  et  l'enfant 
né  â l’époque  consignée  sur  les  registres  de 
l'état  civil.  La  preuve  de  cette  identité  se  tire 
de  la  possession  d'Etat;  celle-ci  a trois  ca- 
ractères principaux  : nomen  , tractatus  , 
fama , définis  dans  l'art.  321  du  code  civil. 
La  force  de  la  possession  d’Etat  est  telle, 
qu'elle  peut  tenir  lieu  de  l'acte  de  naissance 
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lorsqu'elle  est  constante , c'est-à-dire  conti- 
nue, et  qu'elle  ne  consiste  pas  seulement  en 
quelques  faits  isolés.  (Voy.  Filiation  , Pa- 
renté.) 

POSSESSOIRE  et  PÉTITOIRE  [ju- 
risp.).  — Le  possessoire  a pour  but  de  se 
faire  maintenir  dans  la  possession  d'un  héri- 
tage; le  pétitoirc,  au  contraire,  tend  «obte- 
nir la  propriété.  L’un  se  juge  par  la  posses- 
sion annale  ; l'autre  se  décide  suivant  l'ap- 
préciation du  fond,  les  titres,  et  une  posses- 
sion immémoriale.  Il  semblerait  donc  naturel, 
d’après  cette  distinction,  que  le  fait  de  la 
possession  dût  être  préalablement  réglé  pour 
savoir  qui  serait  demandeur  au  pétitoire. 
Toutefois  il  n'était  pas  rare . anciennement, 
do  voir  cumuler  le  pétitoire  avec  le  posses- 
soire; l'ordonnance  d'avril  1C67  vint  régler 
cette  matière,  et  établit  des  précisions  et  des 
dispositions  contraires  à la  pratique,  mais 
fondées  sur  la  nature  des  choses  et  que  le 
code  a reproduites.  Ainsi  le  possessoire  et  le 
pélitoire  ne  peuvent  jamais  être  cumulées. 
Ce  cumul  ne  doit  pas  s'entendre  seulement 
en  ce  sens , que  le  possessoire  et  le  pélitoire  ne 
sauraient  être  poursuivis  devant  la  même  ju- 
ridiction, mais  bien  qu'ils  ne  peuvent  même 
être  intentés  par  des  assignations  séparées, 
l'une,  par  exemple,  pour  le  possessoire,  de- 
vant le  juge  de  paix,  et  l’autre,  pour  le  péti- 
toire , devant  le  tribunal  de  première  in- 
stance. Cependant  rien  n'interdit  au  juge 
d'examiner  les  titres  produits  sur  le  péti- 
toire pour  éclaircir  le  possessoire;  le  juge, 
dans  ce  cas,  éclaire  sa  religion,  mais  ne 
porte  point  un  jugement  sur  le  pétitoire.  I)e 
la  prohibition  du  cumul  de  ces  deux  actions, 
il  résulte  que  le  demandeur  au  pétitoire 
n’est  plus  recevable  à agir  au  possessoire,  et 
vice  verni;  en  exerçant  la  première  action, 
il  est  censé  abdiquer  la  seconde.  Mais  il  n'est 
point  défendu  au  demandeur  au  pétitoire 
de  se  pourvoir  au  possessoire  à raison  du 
trouble  apporté  à sa  possession  postérieure- 
ment à sa  demande  ; car , dans  le  principe, 
il  n'avait  point  la  liberté  du  choix  entre  ces 
deux  actions,  et  il  peut  avoir  intérêt  à faire 
juger  le  possessoire  — Le  défendeur  au 
possessoire  peut  se  pourvoir  ail  pétitoire , 
mais  seulement  après  que  l'instance  sur  le 
possessoire  est  terminé';  toutefois,  s'il  a suc- 
combé, il  doit,  avant  d’agir,  satisfaire,  préa- 
lablement , à toutes  les  condamnations  pro- 
noncées contre  lui , à moins  que  le  posses- 
soire n'ait  été  jugé  pendant  qu'un  ancien 


procès  au  pétitoire  était  resté  sans  poursuites, 
procès  qui  aurait  été  repris.  Si,  néanmoins, 
la  partie  qui  a obtenu  ces  condamnations 
était  en  retard  de  les  faire  liquider,  le  juge 
du  pétitoire  pourrait  fixer,  pour  cette  liqui- 
dation, un  délai  après  lequel  l'action  au  péti- 
toirc serait  reçue.  11  dépendrait,  autrement, 
de  celui  qui  a triomphé  de  retarder  indéfi- 
niment l’exercice  d’un  droit  appartenant  à 
son  adversaire.  Bien  plus,  la  fin  de  non-rece- 
voir provenant  de  ce  que  le  défendeur  au 
possessoire , qui  aurait  succombé,  n’aurait 
pas  pleinement  satisfait  aux  condamnations 
prononcées  contre  lui,  est  couverte  par  le  si- 
lence de  la  partie  contraire,  soit  en  pre- 
mière instance,  soit  en  cour  royale,  ou  même 
par  la  défense  au  fond.  — Le  défendeur  au 
pétitoirc  peut  toujours  agir  au  possessoire; 
il  en  est  de  même  du  demandeur  au  posses- 
soire, débouté  de  ses  prétentions  ou  qui  s'est 
désisté.  (Foy.  code  de  procéd.  civile,  art.  25, 
26  et  27  ; et,  pour  plus  de  détails.  Merlin, 
R épert.,  v°  Pétitoire;  Bioche , v°  Action 

POSSESSOIRE.) 

POSSEVIÎV  (Antoine),  membre  de  la 
société  de  Jésus,  né  à Mantoue  en  1531s.  Il 
dut , à son  aptitude  pour  les  langues  étran- 
gères et  la  diplomatie , d’être  chargé,  par 
le  pape  Grégoire  XIII,  de  plusieurs  mis- 
sions délicates,  dont  il  s'acquitta  avec  suc- 
cès, entre  autres  près  du  roi  luthérien  de 
Suède  qu’il  sut  amener  à une  abjuration 
(1578),  du  czar  Basilowilz  et  du  roi  de 
Pologne  Jean  III,  dont  il  termina  les  que- 
relles en  leur  faisant  conclure  la  paix  de 
Kievcrova-IIorka.  Possevin  mourut  en  1611, 
à Ferrare,  après  avoir  été  recteur  des  col- 
lèges de  Bologrte,  de  Lyon  et  d’Avignon. 
L'empereur  Maximilien  II  l’avait,  au  temps 
de  ses  missions  diplomatiques , décoré  du 
titre  d'ambassadeur,  et  plus  tard,  pendant 
son  séjour  à Padoue,  saint  François  de  Sales 
l’avait  choisi  pour  diriger  sa  conscience.  Sa- 
vant et  écrivain  distingué,  en  même  temps 
que  diplomate  habile,  il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  assez  remarquables  : Moscovia  , 
Wilna,  1586,  in-8;  Judirium  de  IV  scriptori- 
l>us  (la  Noue,  Bodin,  Mornay,  Machiavel) , 
Borne,  1592,  in-12;  Bibliolhecaselecta,  Rome, 
1593,  2 vol.  in-fol.;  Cologne,  1607,  2 vol. 
in-fol.  : ouvrage  rempli  d’érudition , mais 
parfois  inexact  et  d'un  style  négligé;  Appara- 
tus  sacer  ad  script oret  reteris  et  nori  testa- 
menti,  Venise,  1603-06,  3 vol.  in-fol.  : c'est 
une  revue , fort  estimée  , des  divers  au- 
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leurs  ecclésiastiques;  Miles  christianus,  etc. 

POSTCOMMCNION  (liturg.). — C’est  l'o- 
raison que  l’on  dit  après  la  communion  et  qui 
tcrminela  messe:  aussi  la  trouve-t-on  désignée, 
dans  quelques  anciens  missels , sous  le  nom 
d ’oratio  ad  compltndum , c’est-à-dire  orai- 
son pour  terminer.  Elle  renferme  une  action 
de  grâces  pour  le  bienfait  qu'on  vient  de  re- 
cevoir, et  l'on  y rappelle  toujours  en  quel- 
ques mots  l’objet  de  la  fête  du  jour.  S il  y a 
eu  plusieurs  collectes , pour  des  mémoires 
ou  des  intentions  particulières,  il  est  de  règle 
de  dire  autant  de  postcommunions  qu’on  a 
eu  de  collectes  et  de  secrètes.  I)c  plus,  pen- 
dant le  carême  et  les  jours  de  Quatre-Temps, 
on  ajoute  une  oraison  pour  le  peuple,  précédée 
de  l'avis  donné  par  le  diacre  : Humiliate  ca~ 
pila  vestra  Deo  , abaissez  vos  fronts  devant 
Dieu.  Cette  oraison  ayant  été  instituée  pour 
ceux  qui  n’avaient  pas  communié  à la  messe, 
on  ne  la  dit  jamais  le  dimanche,  qui  était  au- 
trefois jour  de  communion  générale.  — Le 
sacramentaire  de  saint  Grégoire  et  plusieurs 
autres  missels  contiennent  des  oraisons  sur  le 
peuple  en  d'autres  messes  que  celles  du  ca- 
rême et  des  Quatre-Temps,  car  ce  ne  sont 
point,  en  effet,  les  seuls  jours  de  jeûne  de 
l’année  ecclésiastique. 

POSTDAM  [géogr.  hist.),  ville  du  royaume 
de  Prusse,  située  sur  le  Ilavel , à 4 lieues  de 
Berlin  : c’est  une  des  résidences  des  rois  de 
ce  pays  et  le  chef-lieu  d un  district  de  ré- 
gence de  la  province  de  Brandebourg.  On  y 
compte  34,000  habitants.  Quant  à son  indus- 
trie et  à son  commerce,  ils  sont  insignifiants, 
car  il  n’y  a qu’une  manufacture  d'armes  à 
feu  et  quelques  fabriques.  Cette  ville,  possède 
plusieurs  établissements  d’instruction  et  do 
bienfaisance  ; le  principal  est  la  maison  des 
orphelins  militaires , qui  renferme  600  en- 
fants et  contribue,  en  outre,  à l’éducation  de 
2,000  fils  de  militaires.  — Postdam  se  com- 
pose do  deux  parties  principales,  savoir,  la 
vieille  et  la  nouvelle  ville , et  de  quatre  fau- 
bourgs; c’est  la  plus  belle  ville  de  Prusse 
après’ Berlin.  Parmi  ses  édifices  on  distingue 
le  château  royal,  terminé  par  le  roiFrédéricll; 
le  château  de  Sans-Souci,  séjour  favori  de  ce 
monarque;  l’hôtel  de  ville,  érigé  par  le  même 
prince  sur  le  modèle  do  celui  d’Amsterdam  ; 
l’église  de  la  cour  et  de  la  garnison,  dans  les 
caveaux  de  laquelle  reposent  les  cendres  de 
ce  grand  monarque , et  l’église  du  Saint-Es- 
prit. Sur  le  vieux  marché  on  voit  s'élever  un 
obélisque  en  marbre  rouge  et  blanc.  Dans 
i’ncucl.  du  XIX*  S. . t.  XX. 


les  environs  on  remarque  la  charmante  lie 
des  Paons,  au  milieu  d’un  lac,  avec  une  mai- 
son d'e  plaisance.  — Du  reste,  la  ville  de 
Postdam  est  tout  à fait  moderne,  son  origine 
ne  remontant  qu’au  commencement  du  der- 
nier siècle.  N.  K. 

POSTE,  du  verbe  latin  poutre,  positum  ; 
par  contraction,  nous  en  avons  fait  postum, 
poste.  — Ce  mot  désigne  le  plus  souvent  un 
lieu  facile  à fortifier,  où  l’on  place  des  sol- 
dats pour  camper  et  se  défendre  : mais  re- 
marquons qu'on  ne  dit  jamais  un  poste  en 
parlant  d’une  armée  entière;  on  ne  l’emploie 
que  pour  parler  de  quelques  troupes  campées 
dans  un  endroit  à part,  pour  occuper  un  lieu 
avantageux  ou  contenir  l’ennemi.  On  dit 
poste  abandonné , soldat  fidèle  à son  poste. 
Poste  est,  dans  plusieurs  cas,  synonyme  de 
corps  de  garde  : on  dit,  cet  homme  faisait 
tapage,  on  f a conduit  au  poste.  Nous  avons 
étendu  la  signification  de  ce  mot , et  main- 
tenant nous  disons  fréquemment  poste  en 
parlant  de  la  place,  de  la  mission  que  rem- 
plit quelqu’un  : Cet  homme  n’est  pas  ù son 
poste;  ce  poste  est  trop  dangereux  pour  lui, 
ou  il  n’est  pas  digne  de  ce  poste  élevé. 

POSTEL  (Guillaume),  né,  le  25  mars 
1310,  à Dolcrie,  près  Barcnton,  dans  le 
diocèse  d’Avranches , fut  d’une  intelligence 
si  précoce,  que,  ayant  à peine  14  ans, 
il  était  reçu  maître  d'école  du  village  de 
Sagy,  près  de  Pontoise.  Il  vint  ensuite  à Pa- 
ris , où  des  protecteurs  le  firent  entrer  au 
collège  Sainte-Barbe.  Les  fortes  études  qu’il 
y fit  achevèrent  de  le  rendre  savant  en  toutes 
sortes  de  sciences.  C’est  sur  la  foi  de  sa  répu- 
tation d'érudit  universel  que  François  I" 
l’envoya  en  mission  scientifique  dans  les  villes 
d'Orient,  d’où  il  rapporta  plusieurs  manu- 
scrits précieux.  Le  succès  de  ce  voyage  lui 
mérita  la  chaire  de  professeur  do  mathéma- 
tiques et  de  langues  orientales  au  collégo 
royal;  mais  son  attachement  pour  le  chance- 
lier Poyet  lui  attira  l'animosité  de  la  rcino 
de  Navarre,  et  il  perdit  toutes  ses  places.  Il 
se  retira  à Vienne,  et  de  là  à Home,  où  les 
rêves  d’illuminisme  religieux  qui  troublaient 
depuis  longtemps  son  esprit  le  portèrent  à 
se  faire  admettre  dans  l’ordre  des  Jésuites. 
Réunir  tous  les  hommes  dans  la  foi  chrétienne 
sous  l'autorité  du  pape  et  du  roi  de  France, 
telle  était  la  pieuse  utopie  de  Guillaume  Pos- 
tel;  mais  d’autres  erreurs  s’y  étant  mêlées,  il 
fut  chassé  de  l’ordre  en  1546  et  mis  en  prison: 
devenu  libre  l’anneo  suivante,  il  se  rendit  à 
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Venise,  et  c'est  là  qu’il  connut  la  mère  Jeanne, 
béate  fameuse  qui  devait  achever  de  l'éga- 
rer. Alors  l'inquisition  commença  des  pour- 
suites contre  Guillaume  Postel:  mais  lui,  loin 
do  s’eu  inquiéter,  provoqua  les  rigueurs  do 
celte  cour  suprême  en  demandant  qu'elle  fit 
un  examen  attentif  de  sa  doctrine.  Reconnu 
plus  extravagant  que  coupable , on  se  con- 
tenta de  le  déclarer  fou.  Revenu  en  France, 
il  sembla  renaître  à la  raison , et , sur  la  foi 
d’une  rétractation  formelle  do  toutes  ses  er- 
reurs, la  reine  lui  fit  rendre  sa  place  au  col- 
lège royal.  Les  cours  qu’il  ouvrit  alors  eurent 
un  succès  immense;  mais,  comme  il  com- 
mença bientôt  à mêler  à ses  leçons  sur  les 
langues  quelques  divagations  rappelant  trop 
scs  anciennes  erreurs,  le  parlement  rendit 
contre  lui  un  arrêt  conforme  à celui  des 
inquisiteurs  de  Venise?  et  il  fut  enfermé, 
comme  fou , dans  le  prieuré  de  Saint-Martin- 
des-Champs.  C’est  là  qu’il  mourut  le  6 sep- 
tembre 1581 , âgé  de  71  ans.  Postel  était  un 
fou  savant;  scs  ouvrages  sont  nombreux  , 
mais  rares  aujourd'hui;  voici  les  principaux  : 
De  orbis  concordia  libri  i v (Bâle,  15!à,  in-fôl.): 
c’est  dans  ce  livre  qu’il  expose  longuement 
le  plan  de  son  utopie  favorite,  la  réunion  de 
tous  les  peuples  à la  religion  chrétienne; 
Alcorani  et  Erangelii  concordia  ( Paris , 
1513,  in-8)  ; ProtoEvangelion  (1552  , in-8); 
Clovis  absconditorum  ( 1547 , in-16  ).  La  liste 
de  ses  autres  ouvrages  se  trouve  à la  suite 
des  Nouveaux  éclaircissements  sur  G.  Postel , 
par  le  P.  Ilcsbillons.  En.  F. 

POSTÉRITÉ.  — Les  Egyptiens  avaient 
pour  coutume , quand  un  de  leurs  rois  était 
mort,  de  s’assembler  pour  le  juger  : s’il 
avait  bien  vécu  et  bien  gouverné,  ils  l’enseve- 
lissaient avec  respect  ; sinon,  ils  jetaient  sa 
cendre  au  vent.  Voilà,  au  premier  aperçu, 
l’image  sous  laquelle  chacun  se  figure  la  pos- 
térité. Elle  passe,  d'ailleurs,  pour  un  juge 
impartial,  éclairé,  presque  infaillible;  on  se 
reporte,  en  espérance,  aux  temps  où  elle 
doit  régner,  comme  on  se  reporte,  en  sou- 
venir , à l’âge  d'or  Cependant,  lorsqu’on 
essaye  d'approfondir  cette  idée,  on  s’aperçoit, 
avec  chagrin,  qu’elle  n’a  rien  de  fixe,  de  pré- 
cis, de  saisissable.  Pour  nous,  la  postérité 
c'est  demain  ; pour  nos  pères , le  lendemain 
qu'ils  attendaient  s’est  levé;  c’est  le  jour  qui 
nous  éclaire.  Et,  quant  au  lendemain  que 
contemplaient  dans  l'avenir  les  pères  de  nos 
pères,  il  est  devenu  la  veille.  Quelle  est  donc 
cette  postérité  dont  on  parle  tant  et  dont 


on  conte  tant  de  merveilles?  Est-ce , par 
hasard,  celle  qui  est  couchée  dans  le  tom- 
beau? est-ce  celle  qui  est  vivante?  est- ce 
celle  qui  n’est  pas  encore  née?  ou  bien 
tout  cela  ne  fait-il  qu’une  seule  et  même  pos- 
térité? Décide  qui  voudra.  Quant  à moi, 
tout  compte  fait,  je  ne  puis  voir  dans  ce 
mot  qu'un  symbole  douteux,  et  susceptible, 
au  moins,  de  deux  interprétations  diverses. 
Suivant  la  première,  la  postérité  embrasserait, 
en  effet,  dans  son  unité , le  passé,  le  présent 
et  l'avenir  , et  la  vérité  dont  on  dit  qu’elle 
est  l’organe  se  trouverait  dans  l'affirmation 
réitérée  des  âges,  dans  l'accord  unanime  des 
générations  qui  se  succèdent.  Ainsi  comprise, 
la  postérité , c'est  l’humanité  même  avec  sa 
grandeur  et  sa  faiblesse  originelles  ; c’est 
l'humanité  qui,  dans  sa  marche  à travers  le 
temps , se  renouvelle  sans  cesse  sans  chan- 
ger de  nature , se  retrempe,  d’un  côté,  aux 
sources  de  la  vie,  tandis  que , de  l’autre,  la 
mort  la  moissonne  ; c’est  la  postérité  d’Adam, 
avec  ses  souvenirs  et  ses  espérances,  tou- 
jours rajeunissant  et  toujours  vieillissant , 
pleine  à la  fois  d’expérience  et  d’illusions, 
de  passions  et  de  sagesse.  Suivant  la  seconde 
interprétation , et  ce  n’est  peut-être  pas  la 
moins  vraisemblable  des  deux , la  postérité 
n’apparait  que  comme  un  être  de  raison. 
C’est  la  personnification  de  l’avenir,  fantôme 
qui  recule  aussitôt  qu’on  en  approche;  c’est, 
si  l'on  veut,  le  futur  éternel.  — Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  au  moins  certain  que  ce  mot  si 
vague  exerce  en  ce  monde  une  puissante  in- 
fluence. C'est  pour  être  loués  dans  la  posté- 
rité qu'Alexandre  et  ses  pareils  ont  livré  tant 
de  batailles  ; c’est  dans  la  même  intention  que 
des  savants,  des  artistes,  des  poètes  se  sont 
fait  des  jours  sans  repos  et  des  nuits  sans  som- 
meil. On  a enduré  pour  elle  le  froid,  la  faim,  la 
maladie,  les  humiliations,  toutes  les  tortures 
du  corps  et  de  l'âme.  Souvent  elle  a fortifié, 
dans  leur  adversité,  ceux  qui,  dans  la  for- 
tune, ne  songeaient  pointàelle.  Choseétrange, 
en  effet;  c’est  surtout  quand  le  malheur  nous 
aecable,  quand  le  présent  nous  trahit  ou  nous 
échappe,  c’est  alors  qu’on  pense  à la  posté- 
rité. Galilée  en  parlait  dans  sa  prison,  Gil- 
bert sur  son  grabat,  André  Chénier  sur  l'é- 
chafaud. Au  milieu  des  troubles  civils  et 
lorsque  la  violence  semble  avoir  détruit  ou 
obscurci  tous  les  droits  chaque  parti  l’invo- 
que. Pompée  la  prend  pour  garant  ; César 
la  veut  pour  alliée.  En  France,  montagnards, 
girondins,  royalistes  se  sont  tour  à tour  cl 
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mutuellement  assignés  devant  son  tribunal  : 
mémo  spectacle  dans  les  guerres  de  peuple  à 
peuple;  si  la  postérité  est  le  cridu  conquérant, 
c'est  aussi  l’cspérancedu  faible  qu'on  opprime. 
— Cette  sollicitude  de  l'avenir  est  un  senti- 
ment naturel,  profond,  invincible  ; pour  l’ar- 
racher de  notre  cœur,  il  faudrait  d'abord  en 
arracher,  l'un  après  l'autre,  nos  sentiments 
les  plus  nobles,  nos  instincts  les  plus  vigou- 
reux, auxquels  il  tient  comme  l’arbre  tient 
aux  racines.  Pourquoi,  en  effet,  songe-t-on  à 
la  postérité,  lorsqu'on  croit  avoir  à se  plain- 
dre do  l’injustice  des  contemporains?  c'est 
qu'il  y a dans  l’homme  un  sentiment  indes- 
tructible qui  lui  persuade  qu'une  réparation 
lui  est  due,  chaque  fois  qu'il  souffre  le  mal 
sans  l'avoir  mérité.  Vous  le  tuerez,  mais  vous 
ne  lui  ôterez  jamais  cette  idée.  Jamais  non 
plus  vous  ne  lui  ôterez  do  l’esprit  que  la  force 
no  fait  pas  le  droit  ; jamais  vous  ne  lui  ferez 
croire  que  la  vérité  ne  sortira  pas  un  jour  des 
nuages  qui  l’entourent , que  l’erreur  est  éter- 
nelle, quo  le  bien  et  le  mal  sont  choses  in- 
différentes, que  la  vertu  peut  rester  sans  ré- 
compense et  le  crime  sans  châtiment. 

Ces  idées,  et  bien  d’autres  dont  chacun  a 
conscience,  sont  ce  qu’il  y a en  nous  de  plus 
clair;  plus  on  les*  agite,  plus  elles  brillent; 
mais  on  ne  les  concevrait  pas,  séparées  de 
l'idée  et  de  l’intime  conviction  de  l'avenir. 
1-a  foi  dans  l’avenir  est  donc  le  complément 
et  la  fin  nécessaire  de  toute  idée  de  justice, 
de  beauté  et  do  vérité.  — Et  maintenant,  je 
le  demande,  tous  ces  sentiments  ne  seraient- 
ils  pas  déçus,  si  la  postérité  était  chargée  d'y 
répondre?  En  l’examinant -de  près,  on  voit 
d'abord  que  la  postérité  n’est  qu’un  nuage  ; 
mais,  en  l'examinant  de  plus  près  encore,  on 
voit  que  c’est  un  nuage  qui  nous  cache  Dieu. 
En  effet,  il  n'est  que  Dieu  qui  entende  les 
plaintes  des  petits  et  des  faibles,  qui  lise  au 
fond  des  cœurs,  se  souvienne  de  tout,  n'ou- 
bhe  personne  et  pnissc  rendre,  à chacun  ce 
qui  lui  est  dû.  Cela  passe  la  portée  de  l’homme; 
mais,  si  l’on  veut  absolument  l’y  mêler,  il 
faut  alors  chercher,  dans  ce  mytho  populaire 
qu’on  appelle  la  postérité,  la  confuse  idée  du 
jugement  dernier.  Mais,  en  général,  et  c’est 
un  malheur, ceux  qui  scpréoccupentlcplusde 
la  postérité  ne  se  demandent  guère  ce  que  la 
chose  signifie  ; ils  adorent  le  nuage  sans  s’in- 
quiéter de  co  qu’il  dérobe  à leur  vue.  Grand 
malheur,  je  le  répète,  car  il  est  probable,  il 
est  même  certain  que  cette  idolâtrie  de  la 
postérité  a fait  écrire  plus  de  sottises  que  de 


bons  ouvrages,  et  enfanté  plus  de  crimes  que 
de  vertus.  Grâce  à l’obscurité  du  mot  dont  on 
se  pare,  cette  idée  d'un  tribunal  futur,  si 
grande,  si  belle,  si  profondément  morale,  est 
devenue  souvent  dangereuse  : il  en  devait 
être  ainsi.  Un  peu  de  bruit  après  la  mort,  voilà 
bien  de  quoi  effrayer  celui  qui,  durant  sa 
vie,  brave  la  rumeur  des  vivants  et  le  cri  do 
sa  conscience!  voilà  bien  de  quoi  rcleuirdans 
le  droit  chemin  celui  que  ses  passions  aveu- 
glent, que  sei  sens  égarent  I D'ailleurs,  sur 
quelle  loi  la  postérité  nousjugera-t-clle?  c’est 
un  secret  qu’elle  garde.  Cette  loi  inconnue  ne 
saurait  donc  nous  servir  de  guide.  Que  si 
l'on  veut  s'en  former  une  idée,  d'après  les 
arrêts  que  nous  portons  nous-mêmes  sur  ceux 
qui  nous  ont  précédés,  c’est  bien  pis!  Nous 
élevons  des  statues  à des  oijpresseurs  do  l’hu- 
manité, à des  rois  fourbes,  à des  meurtriers, 
à des  avares,  à des  poètes  corrupteurs,  à des 
philosophes  obscènes  ; il  n'est  pas  un  vice,  il 
n’est  pas  un  crime  que  nous  n'ayons  cou- 
ronné. Je  ne  prétends  pas,  et  à Dieu  no 
plaise,  que  quelques  vrais  grands  hommes 
ne  reçoivent  parfois  nos  hommages;  je  ne 
prétends  pas  qu’on  n’établisse  aucune  diffé- 
rence entre  Néron  et  Marc-Aurèle,  entre 
Diogène  et  Platon,  entre  Lucrèce  et  Mcssa- 
line.  Mais  enfin,  tous  ces  morts  respirent  en- 
core dans  le  marbre  et  sur  la  toile,  également 
punis  si  c'est  une  punition,  également  récom- 
pensés si  c’est  une  récompense.  Bons  ou  mau- 
vais , ils  ont  passé  côte  à côte  à travers  les  siè- 
cles; et,  il  faut  le  dire,  il  en  est,  parmi  eux,  un 
grand  nombre  sur  le  compte  desquels  l’opi- 
nion varie  d’âge  en  âge,  et  que  nos  enfants, 
cela  est  clair , ne  connaîtront  pas  mieux  que 
nous,  de  telle  sorte  qne  If  monde  sera  à ja- 
mais incertain  s'il  doit  les  bénir  ou  les  mau- 
dire. Combien  de  monstres,  au  contraire,  et 
combien  de  justes  dont  la  mémoire  a péri  I 
Il  suit  de  là  qu’on  ne  peut  se  former  d'a- 
vance aucune  idée  de  la  règle  qui  présidera 
aux  jugements  de  la  postérité  ; on  n'en  peut 
tirer  aucun  principe  de  conduite;  c’est  on 
vain  qu'on  voudrait  lui  plaire  : elle  ne  vous 
conseille  rien,  ne  vous  prescrit  rien , vous  aban- 
donne à vous-même.  Que  votre  conscience  se 
trouble  ou  hésite,  c’està  vos  penchants  de  vous 
guider;  la  postérité  vous  jugera  ensuite. Quant 
aux  récompenses  qu’elle  vous  destine,  la  plus 
grande,  je  le  répète,  c’est  un  peu  de  fumée  que 
vous  ne  verrez  pas,  et  que  l'on  appelle  gloire. 
Quant  aux  châtiments,  c'est  encore  un  peu 
de  fumée  que  l’on  appelle  honte,  mais  que 
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vous  ne  verrez  pas  davantage.  — Je  me 
trompe,  dans  l’opinion  de  ceux  qui  adorent 
la  postérité,  de  tous  les  châtiments  qu'elle  in- 
flige, le  plus  terrible,  c’est  l’oubli.  Il  en  ré- 
sulte que,  par  compensation,  la  plus  haute 
récompense  à laquelle  on  puisse  aspirer,  c’est 
do  n'Ôlre  pas  oublié  d'elle.  Peu  importe  le 
blâme,  peu  importe  la  louange;  toute  la  ques- 
tion, c’est  de  laisser  un  souvenir. 

La  postérité  nous  prend  là  par  un  de  nos 
côtés  les  plus  sensibles;  mais  de  même  qu'elle 
trompe,  tout  en  paraissant  les  satisfaire,  nos 
instincts  de  justice  et  de  vérité , elle  trompe 
également  notre  instinct  d’immortalité.  Mais 
l’homme  est  possédé  d'un  tel  besoin  de  se 
survivre  à lui-même,  que,  à défaut  de  l'im- 
mortalité réelle,  il  en  embrasse  le  fantôme.  Ce 
n’est  rien,  ce  n’esrtju'un  nom  dé  plus  dont  on 
ira  grossir  quelque  dictionnaire  nécrologique. 
Eh  bien , cela  suffit  : pour  arriver  à ce  grand 
résultat,  on  ne  reculera  devant  aucun  labeur, 
dcvantaucun  forfait,  devant  aucune  ignomi- 
nie 1 tout  chemin  est  bon,  qui  mène  au  but.  Si 
l’on  ne  peut  être  Homère , on  sera  Zoïle  ; si 
l’on  ne  peut  être  Alexandre  (et  c’est  Alexan- 
dre qui  l’a  dit],  on  sera  Diogène.  On  brûlera, 
s'il  le  faut,  le  temple  de  Delphes,  comme  lit, 
dans  celte  intention,  ce  fou  d’Erostrate.  Fou, 
j’en  conviens , mais  non  plus  fou  qu’Alexan- 
dro>;  fou  tant  qu’il  vous  plaira , mais  seule- 
ment pour  avoir  cru  qu'un  peu  de  renommée 
valût  même  la  peine  qu’il  se  donna  pour 
l’acquérir.  11  en  est  pourtant  ainsi  : on  craint 
de  mourir  tout  entier;  la  vue  du  néant  donne 
le  vertige.  On  voudrait,  comme  Empédocle, 
laisser  au  moins  ses  sandales  au  pied  du 
gouffre.  Petite  ambition  ; mais  quoi  ! la 
postérité,  qui  a méprisé  plus  d’un  héros, 
a bien  ramassé  les  sandales  d’Empédocle, 
et,  sans  cette  légère  chaussure,  l’ingénieux 
philosophe  no  serait  pas  arrivé  jusqu’à  nous. 
En  somme , car  il  est  temps  de  me  résumer, 
la  postérité  est  un  de  ces  grands  mots  que 
tout  le  monde  prononce,  que  nul  n’entend, 
et  qui  n'en  exercent  pas  moins,  ici-bas,  le  dé- 
plorable empire  qui  appartient  au  mensonge. 
Ce  mot  n'exprime,  en  effet,  qu’une  idée 
vague , confuse , illusoire.  C'est  un  de  ces 
voiles  dont  l’homme  déchu  a enveloppé  la 
vérité , mais  si  bien  qu’il  ne  la  retrouve  plus 
quand  il  l'y  cherche,  et  qu’il  prend  alors 
pour  la  vérité  même  lo  triplo  voile  qui  la  ca- 
che. Cette  déception  en  entraîne  d’autres 
non  moins  funestes  : ainsi  l'on  a beau  sen- 
tir qu’il  y a sous  le  mot  de  postérité  uno  idée 


morale,  la  lettre  a tué  le  sens,  l’idée  morale 
a fait  place  à je  ne  sais  quoi;  mais  ce  je  ne 
sais  quoi  a souvent  peuplé  l’hôpital  de  fous, 
les  prisons  d’assassins  ; ce  je  ne  sais  quoi  a 
allumé  la  torche  des  conquérants  et  inondé 
la  terre  de  sang  et  do  larmes.  Tout  est  vain 
dans  la  postérité  comme  on  se  la  figure;  tout, 
excepté  le  mal  qu’elle  a causé.  A.  Callet. 

POSTES  {adm.). — Stationsourelaisétablis 
sur  les  chemins  publics,  dans  le  but  de  faci- 
liter le  voyage  des  personnes  chargées  de  por- 
ter les  missives  et  les  dépêches  du  souverain. 
Tel  est  le  sens  primitif  du  mot  postes,  dont 
la  signification  s'étend  aujourd'hui  au  trans- 
port des  voyageurs  en  général , ainsi  qu'à 
celui  des  dépêches  publiques  et  des  lettres 
particulières  à l’intérieur  et  à l’étranger, 
soit  par  voie  de  terre,  au  moyen  de  chevaux 
et  de  voitures,  soit  par  voie  de  mer,  au  moyen 
de  navires  appropriés  à cette  destination, 
sous  certaines  conditions  réglées  par  les  gou- 
vernements. Essayons  de  jeter  un  rapide 
coup  d’œil  sur  la  marche  progressive  de  ces 
établissements  depuis  leur  origine  jusqu'à 
nos  jours.  — De  tout  temps  le  chef  d’un 
Etat  un  peu  considérable  a dû  songer  à faire 
passer  avec  célérité  ses  ordres  dans  les  lieux 
éloignés  de  sa  résidence  et  à recevoir,  de 
même,  les  rapports  des  magistrats  chargés 
de  veiller  à l’exécution  des  lois  et  au  maintien 
de  la  tranquillité  publique.  Ce  besoin  a dû 
se  faire  sentir  plus  fortement  encore  au  mo- 
ment d’une  guerre  ou  de  quelque  impor- 
tante expédition,  et  provoquer  naturellement 
l’idée  de  réunir;  dans  des  édifices , placés  à 
des  distances  convenables,  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  faciliter  un  prompt  change- 
ment de  transport  et  tout  ce  qu’d  fallait  pour 
assurer  i’approvisionnementdesarmées  à leur 
passage  et  pour  loger,  au  besoin  , les  géné- 
raux, les  officiers,  les  agents  du  prince  et  le 
prince  lui-même.  Les  historiens  de  l’antiqnité 
nous  rappellent  les  superbes  mansions  que  Cy- 
rus  fit  établir,  à cet  effet,  en  Perse,  cinq  siècles 
avant  le  commencement  de  l’èrc  chrétienne, 
lors  de  son  expédition  contre  les  Scythes;  c’est 
ce  qui  a porté  quelques  écrivains  à lui  attri- 
buer l’invention  des  postes.  Quoi  qu’il  en 
soit,  c’est  dans  l’empire  romain,  sous  la  do- 
mination d’Auguste,  que  nous  voyons  se  dé- 
velopper le  caractère  de  cette  institution 
chez  les  anciens.  Cet  empereur  voulait  con- 
naître, à chaque  instant,  ce  qui  se  passait 
dans  toute  l’étenduê  du  vaste  empire  dont  il 
s’était  rendu  maître,  et  l’établissement  régu- 
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lier  des  postes  servait  admirablement  à ses  lesquels  il  fallait  passer , ceux  où  l'on  pou- 
desseins.  11  fit  donc  établir , sur  les  grands  vait  s’arrêter , se  rafraîchir  ou  loger.  L’em- 
cliemins,  cursus  publiais  fiscalis , des  man-  percur,  le  préfet  du  prétoire  et  les  gouver- 
sions  où  les  députés  des  villes,  les  magistrats  neurs  des  provinces,  en  vertu  d'une  autori- 
dans  leurs  tournées , les  amis  du  souverain  sation  impériale,  pouvaient  seuls  délivrer  ces 
munis  de  sa  permission,  le  souverain  lui-  lettres  de  poste.  On  cite  l’anecdote  de  I’er- 
méme  avec  ses  agents  et  ses  gardes,  devaient  tinax  qui , ayant  négligé  cetto  formalité, 
trouver  tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  lorsqu’il  allait  en  Syrie  pour  y exercer  la 
à leur  passage.  Les  troupes  devaient  y trouver  charge  de  préfet  de  cohorte,  fut  arrêté  et 
aussi  des  vivres,  toute  sorte  de  moyens  de  condamné  à suivre  le  chemin  à pied  jusqu'à 
transport  et  tous  les  outils  indispensables  Antioche.  Les  postes  étaient  donc  établies 
pour  réparer  au  besoin  les  harnais,  les  voi-  dans  un  but  politique  et  surtout  pour  venir 
tures,  les  équipages;  sur  les  chemins  de  se-  en  aide  au  pouvoir  absolu  du  prince;  un 
conde  classe,  vice  agrarice,  on  organisa  des  espionnage  plus  redoutable  n’avait  peut-être 
stations  ou  de  simples  relais , dont  chacun  jamais  été  organisé  chez  les  anciens.  L'admi- 
devait  avoir  un  certain  nombre  de  chevaux,  nistration  économique  proprement  dite  était 
que  l'on  se  procurait  ordinairement  en  les  livrée  à des  entrepreneurs  ou  à des  fermiers; 
enlevant  aux  particuliers  par  des  réquisitions  le  service  des  transports  se  faisait,  dans  les 
forcées,  connues  sous  le  nom  d'angariœ.  Tou-  diverses  provinces,  au  moyen  de  chevaux, 
tes  ces  maisons  furent  placées  à des  distances  de  mulets  ou  d'ânes,  de  bœufs  ou  même  do 
très-rapprochées  ; on  en  comptait  cinq  et  chameaux,  selon  les  localités  et  selon  le  dc- 
jusqu’à  huit  pour  une  journée  de  marche,  gré  de  vitesse  exigé.  Le  poids  des  voitures 
Les  officiers  do  police,  nommés  frumentarii,  était  fixé  par  un  règlement  : les  voitures  à 
employés  d'abord  à parcourir  les  provinces,  quatre  roues  devaient  être  traînées  par  dix 
dans  le  but  apparent  d’assurer  l’approvision-  chevaux  ou  mulets  ; les  voitures  à deux 
nement  des  subsistances,  mais  chargés  de  faire  roues, par  quatre  mulets  ou  par  quatre  bœufs, 
des  rapports  secrets  sur  l’esprit  des  popula-  Les  rafraîchissements,  le  logement,  les  appro- 
tions,  furent  appelés  à la  direction  des  postes,  visionnements,  tout  était  gratuitement  fourni 
On  les  divisait  en  plusieurs  classes  : les  aux  voyageurs,  mais  ce  n’était  pas  aux  frais 
spcculatores  étaient  principalement  destinés  du  trésor  public.  Ce  lourd  fardeau  fut  d'a- 
à veiller  à la  sûreté  de  la  personne  du  prince  bord  la  charge  des  villes , ensuite  celle  des 
et  à porter,  au  besoin , scs  ordres  ; les  slatio-  habitants  des  provinces , et  de  là  une  cause 
uarit,  obligés  à résidence  dans  les  lieux  où  de  vexations  sans  fin,  jusqu'à  ce  que  l’insti- 
se  trouvaient  les  relais,  devaient  informer  ré-  tution  elle-même  périt  avec  le  pouvoir  qui  en 
gulièrement  le  souverain  de  tout  ce  qui  arri-  avait  faitun  instrument  d'oppression. — Après 
vait  de  remarquable  dans  leur  district  et  de  la  chute  de  l’empire  d'Occidont,  le  rétablis- 
lout  ce  qui  parvenait  à leur  connaissance  sement  des  postes  devint,  pendant  long- 
pouvant  troubler  l’ordre  public  ; les  curfott  temps,  une  chose  impossible  ; les  relais,  tia- 
étaient  également  attachés  au  service  des  toriœ  staliones,  établis  par  Charlemagne,  sur 
postes,  et  leur  occupation  la  plus  essentielle  les  trois  grandes  routes  qui  suivaient  la  di- 
consistait  à dénoncer  directement  à l’empe-  rection  de  l’Allemagne,  del’Espagne.de  l’Ila- 
reur  ou  au  préfet  du  prétoire  les  habitants  lie,  n’eurent  qu’une  existence  momentanée  ; 
qui  se  montraient  animés  d'un  mauvais  le  génie  de  ce  prince  parut  comme  un  grand 
esprit,  à contrôler  même  la  conduite  des  ma-  éclair  an  milieu  des  ténèbres  ; après  lui  tout 
gistrats  et  des  autres  fonctionnaires  publics,  retomba  dans  l’obscurité,  et  les  temps  d’a- 
et  à donner  des  renseignements  sur  leurs  ac-  narchie,  de  barbarie  et  d’ignorance  reprirent 
lions,  leurs  discours  et  leurs  opinions.  Nul  leur  cours.  Huit  siècles  s'étaient  écoulés  sans 
particulier  n’avait  le  droit  d'employer  les  qu'aucune  langue  régulière  eût  pu  se  former, 
chevaux  de  poste  à moins  qu’il  ne  fût  mandé  lorsque  l’intelligence  humaine  sembla  se  ré- 
par  l’empereur  et  muni  de  lettres  appelées  veiller  enfin  d'un  si.long  assoupissement  ; ce 
eeecliones  ; c'étaient  des  espèces  de  brevets,  fut  l’époque  de  la  renaissance  des  lettres, 
de  permissions  authentiques  et  de  feuilles  de  On  vit  alors  s’élever  les  universités  de  Paris, 
route  où  se  trouvaient  indiqués  le  nombre  d’Oxford,  de  Bologne , où  plusieurs  milliers 
des  chevaux , la  quantité  des  vivres  que  l’on  depersonnes,  bravant  les  dangers  d'un  voyage 
pouvait  exiger  à chaque  relais,  les  lieux  par  périlleux,  venaient  des  pays  les  plus  lointains 
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s'entretenir  de  grammaire,  de  philosophie, 
de  littérature.  Les  membres  de  ces  universités 
organisées  en  puissantes  corporations  cher- 
chèrent naturellement  les  moyens  d'entrete- 
nir réciproquement  des  correspondances 
suivies.  Au  xlil"  siècle,  l’université  de 
Paris  avait  fondé  un  établissement  perma- 
nent pour  le  transport  des  lettres,  et  elle  fut 
dès  lors  en  possession  d’un  privilège  dont 
elle  continua  de  jouir  jusqu'en  1719.  Mais  les 
universités,  par  la  nature  mémo  des  matières 
que  l’on  y traitait  et  par  l’usage  exclusif  d’une 
langue  morte  et  inaccessible  au  vulgaire,  s’é- 
taient placées,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  du 
monde  réel  Leur  importance  devait  néces- 
sairement s’affaiblir  à mesure  que  le  mouve- 
ment intellectuel  des  masses  populaires  ve- 
nait hâter  le  moment  de  la  formation  des 
langues  et  des  littératures  modernes  ; aussi 
l’établissement  de  leurs  postes  demeurait-il 
à peu  près  sans  influence  sur  les  intérêts  ac- 
tuels de  la  société.  I.es  communes,  les  cor- 
porations, les  républiques  du  moyen  âgo 
étaient  plutôt  des  villes  que  des  états  ; elles 
ne  possédaient,  ordinairement,  qu’un  terri- 
toire limité  où  des  hommes  A pied  pouvaient 
faire  et  taisaient  réellement  le  service  do 
poste  dont  elles  avaient  besoin.  Vers  la  fin 
du  xv*  siècle,  nous  voyons,  pour  la  première 
fois , reparaître  l’institution  des  postes  dans 
deux  contrées  qui  s'acheminaient  par  des 
voies  différentes  à l'unité  nationale.  Philippe 
de  Commines  nous  assure  qu’il  n'v  avait  ja- 
mais eu  de  postes  en  France  avant  Louis  XI. 
Deux  cent  trente  courriers  furent  chargés, 
par  ce  monarque,  de  porter  ses  édits  et  ses 
ordres  dans  les  diverses  parties  du  royaume, 
et  des  relais  furent  établis,  à cet  effet,  de 
quatre  en  quatre  heures  de  distance.  Vers  la 
même  époque,  Edouard  IV,  pendant  ses 
guerres  contre  l'Ecosse,  établit  pour  la  pre- 
mière fois,  en  Angleterre,  des  courriers  qtii 
changeaient  de  cheval  de  vingt  en  vingt  mil- 
les et  portaient  scs  ordres  A la  distance  de 
deux  cents  milles  en  quatre  jours. — Jusqu'ici 
les  postes  n'avaient  été  considérés  qu'au 
point  de  vue  du  pouvoir;  elles  avaient  pu 
devenir  une  cause  de  vexations  pour  les  ha- 
bitants, forcés  de  donner  sans  compensation 
des  chevaux  et  des  approvisionnements,  mais 
ceux  qui  pouvaient  en  profiler  n’avaient  point 
de  taxe  à payer,  et  jamais  on  n'avait  songé 
à faire  des  postes  un  objet  de  finance.  Les  éta- 
blissements de  Louis  XI  et  d'Edouard  IV 
étaient  faits  dans  le  même  but  et  portaient 


è peu  près  le  même  caractère  que  ceux 
des  anciens;  cependant  une  circonstance  qui 
a passé  presque  inaperçue  et  qui  parait  en 
elle-même  insignifiante  nous  offre  le  pre- 
mier symptôme  d'un  changement  que  l’insti- 
tution des  postes  devait  subir  en  rapport 
avec  les  vicissitudes  politiques  d'une  civili- 
sation nouvelle.  Les  particuliers  purent 
profiter  dos  relais  établis  par  Louis  XI  en 
payant  à chaque  relais  10  sols  par  cheval. 
Cet  exemple  fat  suivi  plus  tard  en  Angle- 
terre : Edouard  VI  fixa  une  taxe  d’un  denier 
par  cheval  à payer  par  les  voyageurs  qui  se 
seraient  servis  de  chevaux  de  poste.  Dans 
l'état  où  se  trouvait  la  société  à cette  époque, 
la  recette  de  ces  taxes  présenta  naturellement 
l’idée  d’un  revenu  toujours  croissant.  Dès 
lors,  si  les  gouvernements  ne  cherchèrent 
pas  encore  A s’approprier  directement  ce  re- 
venu, ils  en  firent  un  objet  de  récompense 
pour  les  personnes  dévouées  à leurs  intérêts. 
En  Angleterre,  Elisabelh  en  gratifia  le  direc- 
teur en  chef,  chief  postmaster  general,  charge 
qu’elle  créa  exprès  en  1581  ; en  Franco,  le 
profit  en  fut  aussi  d'abord  dévolu  au  direc- 
teur général  des  postes  ; en  Allemagne,  ce 
fui  Un  bénéfice  conféré  comme  un  fief  héré- 
ditaire aux  comtes  de  la  Tour-Taxis , qui 
avaient  donné  leurs  soins  el  employé  leur  for- 
tune A un  établissement  permanent  de  relais 
dans  les  Etals  de  la  confédération  germani- 
que. Le  but  de  l’institution  des  postes  con- 
sistai! alors  principalement  A fournir  les 
moyens  de  transport  pour  voyager  ; le  trans- 
port des  leltrcs  des  particuliers  s’était  fait 
anciennement  el  continuait  A se  faire  par 
l'entremise  des  voyageurs  et  des  marchands. 
De  riches  négociants  ou  d’autres  personnes 
possédant  de  grands  moyens  de  fortune 
avaient  pu  former  éventuellement  des  lignes 
suivies  de  correspondance,  mais  les  bureaux 
de  poste  aux  lettres  ne  furent  introduit: 
qu'au  commencement  du  xvil*  siècle  , c'esl- 
A-dire  au  moment  où  l’institution  des  postes 
'devint  généralement  le  monopole  du  fisc  et 
forma,  soit  pour  le  transport  des  voyageurs, 
soit  pour  le  transport  des  lettres,  une  bran- 
che d'administration  publique.  Elle  a con- 
servé ce  caractère  fiscal  jusqu’à  nos  jours,  où 
elle  était  réservée  à subir  de  nouveaux  chan- 
gements et  A revêtir  un  nouveau  caractère 
moins  favorable  au  fisc,  mais  plus  en  harmo- 
nie avec  les  intérêts  de  chaque  nation  et  de 
la  société  tout  entière.  C’est  un  sujet  sur  le- 
quel ii  nous  faudra  revenir  après  que  nous 
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aurons  jeté  un  rapide  coup  d’œil  sur  l’état 
actuel  de  cette  institution  dans  les  principaux 
Etats  du  monde  civilisé. 

En  France,  les  postes,  concentrées  dans  les 
mains  du  gouvernement,  ont  toujours  été 
regardées  comme  un  important  objet  de 
finance.  — L’établissement  des  relais  et  le 
transport  des  lettres  ont  été  rigoureusement 
interdits  aux  particuliers  : le  premier  est  de- 
venu le  privilège  exclusif  des  maîtres  de 
poste;  le  second  a été  soumis  à une  taxe 
calculée  en  raison  du  poids  de  chaque  lettre 
et  des  distances  qu'elle  doit  parcourir.  — 
Affermées  encore  en  1791 , les  postes  don- 
naient alors  un  revenu  de  11  millions; 
sous  le  régime  économique,  le  produit  en 
avait  doublé  en  1820 , et  depuis  lors  il  s'est 
élevé  progressivement  de  20  millions  à 
40  millions  de  francs  environ  : elles  sont 
du  ressort  du  ministère  des  finances,  et  la 
direction  en  est  confiée  à un  directeur  gi- 
n Irai  assisté  d'un  conseil  d'administration. 
Quant  à la  poste  aux  chevaux , la  loi  règle 
la  distance  des  relais  ; le  prix  que  les  per- 
sonnes voyageant  en  poste  doivent  payer 
est  fixé,  tant  par  cheval  que  par  voilure,  à 
2 francs  le  myriamètre,  plus  1 franc  pour  les 
guides  ; du  reste , un  tarif  détaillé  détermine, 
dans  tous  les  cas , le  nombre  des  chevaux  à 
atteler,  des  postillons  à fournir  et  des  sup- 
pléments à payer  dans  certaines  circon- 
stances. Le  maintien  rigoureux  du  privilège 
postal  exclusif  étant  devenu  incompatible 
avec  le  besoin  toujours  croissant  do  commu- 
nications faciles,  promptes  et  peu  dispen- 
dieuses , on  a dû  accorder  à des  particuliers 
la  faculté  d’exploiter  les  messageries  pour  le 
transport  des  voyageurs  et  d’établir  des  re- 
lais sur  toutes  les  routes  moyennant  un  droit 
équivalent  à un  dixième  des  prix  des  places. 
En  dédommagement  de  celle  réduction  de 
privilège,  on  a également  établi,  en  faveur 
des  maîtres  de  poste,  un  droit  de  23  centimes 
par  cheval  et  par  poste  sur  les  voitures  pu- 
bliques conduites  par  des  chevaux  particu- 
liers ou  de  louage  ; mais  un  autre  danger  ve- 
nait menacer  l'existence  même  de  cette  in- 
dustrie privilégiée,  nous  voulons  parler  de 
l'introduction  des  chemins  de  fer  en  France. 
Les  relais  de  poste  pouvaient  difficilement  se 
soutenir  en  concurrence  avec  ce  nouveau 
moyen  de  transport.  On  a d'abord  invoqué, 
en  leur  faveur,  un  droit  acquis,  on  a réclamé 
ensuite  des  indemnités;  enfin,  le  9 mai  der- 
nier (1846),  la  chambre  des  députés  a été  ap- 


pelée, par  un  de  scs  membres,  à se  pronon- 
cer sur  un  projet  de  loi  portant  le  maintien 
légal  des  relais  de  poste,  la  fixation  d'une  in- 
demnité en  faveur  des  maîtres  de  poste  qui 
ne  couvriraient  pas  leurs  dépenses , et  une 
allocation,  à cet  effet,  de  600,000  fr.  pour 
l’année  1846 , de  800,000  fr.  pour  l'année 
1847,  et,  indépendamment  du  droit  de  10 
pour  100  établi  par  la  loi  du  2 juillet  1838, 
une  nouvelle  taxe  de  8 centimes  par  franc  sur 
le  produit  des  places  des  voyageurs  par  h-s 
chemins  de  fer.  Après  une  vive  discussion , 
la  chambre  a voté  l'ajournement,  et  la  solu- 
tion de  la  question  relative  au  maintien  ou  à 
la  suppression  des  relais  de  poste  coexistant 
sur  une  mémo  ligne  avec  les  chemins  de  fer 
formera  probablement  l'objet  de  nouveaux 
débats  à la  prochaine  session  (1847). 

Le  transport  des  lettres , réservé  exclusi- 
vement à l'administration , a lieu  tous  les 
jours  sur  toutes  les  lignes  principales,  et  lo 
service  est  organisé  de  manière  ,4  effectuer 
une  prompte  distribution  sur  les  lignes  se- 
condaires et  dans  les  communes  rurales. 
L’application  d’un  timbre  constate  réguliè- 
rement le  jour  du  départ  et  celui  de  l’arrivée 
des  lettres.  La  taxe  est  graduée  en  raison  du 
poids,  fixé  au-dessous  de  7 grammes  et  demi 
pour  une  lettre  simple;  elle  augmente  d’un 
demi-port  de  7 grammes  et  demi  à 10  gram- 
mes, et  ensuite  continue  & augmenter  dans  la 
même  proportion  de  5 en  5 grammes  ; la 
proportion  des  distances,  est  analogue  à 
celle  du  poids , de  telle  sorte  que  la  taxe 
d’une  lettre  simple , fixée  à 20  centimes  sur 
un  trajet  de  40  kilomètres , peut  s’élever  au 
sextuple  lorsqu'elle  doit  parcourir  une  dis- 
tance de  900  kilomètres.  Pcpuis  1843,  l'admi- 
nistration des  postes  a adopté  la  voie  des 
chemins  de  fer  sur  plusieurs  lignes.  Le  ser- 
vice des  waggons^postes,  déjà  établi  sur  le  che- 
min de  fer  de  Paris  à Rouen,  vient  d'être 
appliqué  aux  lignes  du  nord  et  de  Tours. 
— Pes  paquebots  assimilés  aux  bâtiments 
de  la  marine  royale  sont  chargés  du  trans- 
port des  lettres  sur  mer.  Pes  traités  conclus 
avec  les  différentes  puissances  ont  pour 
objet  de  faciliter  les  correspondances  entro 
la  France  et  l'étranger.  Tel  est , en  ce  mo- 
ment, l'état  des  choses;  mais  des  change- 
ments se  préparent.  La  réduction  des  taxes 
actuelles  a déjà  été  vivement  débattue  ; un 
projet  de  loi  présenté,  en  février  dernier,  par 
M.  le  ministre  des  finances  à la  chambre  des 
députés,  a été  retiré  dans  le  mois  de  mai  sui- 
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vant.  On  est  tombé  d’accord  sur  la  suppres- 
sion du  décime  rural  institué  par  la  loi  du 
3 juin  1829 , et  sur  la  diminution  du  droit 
fixé  pour  le  transport  des  articles  d’argent, 
mais  la  question  principale  attend  encore 
une  solution  ; on  ne  saurait  donner  une 
idée  claire  do  l’état  de  cette  question  en 
France  avant  d’avoir  fait  connaître  les  motifs 
qui  l’ont  provoquée,  c’est-à-dire  les  réformes 
opérées,  ou  les  modifications  apportées  à la 
taxe  des  lettres  dans  les  autres  contrées.  — 
En  Angleterre,  les  maîtres  de  poste  exercent 
une  industrie  entièrement  libre  ; ils  se  font 
concurrence  dans  les  transports,  ils  ne  sont 
pas  forcés  d’entretenir  un  nombre  déterminé 
de  chevaux , et  ils  transportent  aux  prix  dé- 
battus avec  les  voyageurs  : l’introduction 
des  chemins  de  fer  n'a  donc  pu  leur  fournir 
aucun  prétexte  pour  demander  des  indemni- 
tés au  gouvernement,  qui  ne  leur  avait  garanti 
aucun  privilège. — A l’époque  de  Charles  I,r, 
le  transport  des  lettres  se  faisait  encore  au 
moyen  d'entreprises  privées  qui  donnaient 
des  profits  très -considérables.  Cet  état  de 
choses  attira  l’attention  du  gouvernement,  et 
il  fut  sérieusement  question  de  concentrer  le 
mouvement  de  toutes  les  correspondances 
dans  une  direction  générale  des  postes.  Dès 
lors  le  gouvernement  défendit  aux  particu- 
liers le  port  des  lettres  et  arrêta  une  taxe 
graduée  en  proportion  des  distances.  Malgré 
la  défense  de  la  loi,  les  entreprises  particu- 
lières n'en  continuèrent  pas  moins,  jusqu’à 
ce  qu’un  coup  décisif,  frappé  sous  le  protec- 
torat, les  fit  entièrement  cesser.  Les  mesures 
de  rigueur  adoptées  par  le  parlement,  en 
1657,  ne  furent  pas  provoquées  dans  un  in- 
térêt fiscal,  mais  dans  un  but  tout  politique; 
calait , disait-on , le  meilleur  moyen  de  préve- 
nir les  trames  insidieuses  et  les  desseins  sinistres 
des  ennemis  de  la  république.  On  peut  remar- 
quer ici  un  dernier  trait  de  ressemblance 
avec  l’institution  des  postes  chez  les  anciens; 
on  n'a  jamais  plus  osé,  depuis  lors,  donner  ou- 
vertement aux  postes  une  couleur  politique  ; 
le  simple  sou;>çon  d’une  violation  du  secret 
des  correspondances  aurait  soulevé  l’opinion 
publique  contre  l’administration.  Le  revenu 
des  postes,  affermé,  devint  l’apanage  du  duc 
d’York  pendant  plus  de  vingt  ans;  en  1685, 
lorsque  le  duc  d'York  monta  sur  le  trône  et 
prit  le  nom  de  Jacques  11 , il  reçut  du  parle- 
ment ce  reveuu  en  toute  propriété  pour  lui 
et  pour  ses  héritiers , sans  que  la  nation  put 
jamais  lui  en  demander  compte. 


Après  la  révolution  de  1688,  le  nouveau 
gouvernement  créa  une  direction  des  postes 
en  Ecosse , où  le  transport  des  lettres  conti- 
nuait à faire  l’objet  d'entreprises  particuliè- 
res ; cette  direction  fut  bientôt  supprimée  et 
réunie  au  bureau  général  de  Londres.  En 
1711,  le  parlement  déclara  le  revenu  des 
postes  inaliénable  : tout  en  reconnaissant  le 
droit  de  la  couronne , il  augmenta , d'accord 
avec  elle,  la  taxe  des  lettres,  et  ordonna  que 
l’administration  verserait,  chaque  semaine, 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  700  li- 
vres sterling  dans  les  caisses  dn  trésor  ; six 
ans  après,  ce  versement  fut  rendu  perpétuel. 
Dès  ce  moment,  les  postes  furent  considérées 
comme  une  branche  importante  du  revenu 
public. 

Trois  grandes  époques  se  font  remar- 
quer dans  l’histoire  de  cette  administration 
en  Angleterre,  au  point  de  vue  des  améliora- 
tions introduites  dans  le  service  des  postes  ; 
et,  chose  remarquable,  ces  améliorations, 
toujours  combattues  par  l'administration , 
ont  été  le  résultat  des  efforts  de  trois  parti- 
culiers. Allen,  homme  d’une  grande  énergie, 
parvint  le  premier  à organiser  un  service  de 
correspondances  régulier  et  suivi  dans  toutes 
les  parties  du  royaume.  Après  avoir  surmonté 
bien  des  obstacles,  il  eut  le  rare  bonheur  de 
voir  ses  projets  se  réaliser  et  d'en  recevoir 
une  large  récompense  ; il  obtint  du  gouver- 
nement un  privilège  à vie  qui  lui  valut  un 
profit  annuel  de  12,000  livres  sterling  pen- 
dant quarante-deux  ans.  Le  revenu  des  pos- 
tes augmenta  rapidement;  il  s'élevait,  en 
1724-,  à 2 millions  et  demi  de  francs.  Le  par- 
lement, frappé  de  cette  augmentation  et  per- 
suadé qu'elle  était  due  principalement  aux 
mesures  prises  par  le  fisc,  redoubla  de  sévé- 
rité; et  alla  jusqu’à  défendre  d’écrire  des  no- 
tes distinctes  sur  une  même  feuille , loi  qui 
n’a  jamais  été  révoquée  parce  que,  probable- 
ment, elle  ne  fut  jamais  observée.  En  dépit 
ou  plutôt  à cause  de  ces  rigueurs,  l’admi- 
nistration tomba  dans  un  désordre  effrayant  ; 
les  dépenses  absorbaient  le  100  pour  100 
de  la  recette,  et  le  service  était  compromis, 
lorsqu’un  particulier  vint  encore  le  relever. 
Palmer,  administrateur  du  théâtre  de  Bath, 
conçut  un  projet  de  réforme,  et  proposa 
d'en  diriger  et  d'en  surveiller  lui-même  l'exé- 
cution, moyennant  2 et  demi  pour  100  sur 
l’augmentation  qui  aurait  lieu  dans  le  re- 
venu; il  ne  demandait  rien  au  gouverne- 
ment, si  le  revenu  n'augmentait  pas.  En  1782, 
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le  célèbre  ministre  Pitt  accueillit  favorable- 
ment les  vues  de  Palmer,  mais  l'exécution  en 
fut  arrêtée  par  un  changement  de  ministère. 
Les  nouveaux  ministres  demandèrent  l’avis 
de  la  direction  générale,  qui  présenta,  quel- 
ques mois  après,  trois  gros  volumes  d’ob- 
servations. Elle  prétendait  avoir  introduit 
dans  le  service  des  postes  toutes  les  amélio- 
rations possibles  ; on  était  arrivé  au  plus 
haut  degré  de  perfection,  et  toute  innovation 
ne  pouvait  produire  que  confusion  et  désor- 
dre; elle  regardait  d’ailleurs  la  prétendue 
possibilité  de  franchir  la  distance  de  110  mil- 
les, de  Londres  i Balh,  en  seize  ou  dix-huit 
heures,  comme  une  véritable  chimère.  Pitt, 
ayant  repris  les  affaires,  donna  des  ordres  pé- 
remptoires pourl'exécutiondu  plan  de  Palmer, 
qui  fut  couronné  d’un  succès  complet.  Lors- 
que les  nouvelles  malles  quittèrent  Londres 
en  1784,  Palmer  fut  nommé  inspecteur  et 
contrôleur  général;  mais,  constamment  per- 
sécuté par  la  direction  des  postes  , jamais  il 
ne  put  jouir  des  avantages  attachés  à cette 
place,  ni  du  bénéfice  de  2 pour  100  qui 
lui  avait  été  accordé  sur  le  revenu  et  excé- 
dant la  somme  de  250,000  livres  sterling. 
En  1792,  lorsque  ce  revenu  s’élevait  déjà  à 
plus  de  390,000  livres  sterling,  Palmer  fut 
destitué  de  ses  fonctions,  et  il  réclamait  en 
vain  pour  la  dernière  fois  une  indemnité 
en  1797,  lorsque  les  postes  donnaient  un 
produit  de  plus  de  540,000  livres  sterling.  Le 
fisc  et  le  parlement  paraissaient  s'accorder  à 
croire  à un  accroissement  de  revenu  propor- 
tionnel à l'élévation  de  l’impôt.  La  taxe  des 
lettres,  augmentée  en  1784,  le  fut  encore 
successivement  en  1797,  en  1801,  en  1805  et 
en  1812.  Le  maximum  de  la  taxe  d'une  lettre 
simple , qui  n’était  que  d’environ  42  centimes 
en  1765,  fut  porté  à 14  denierssterling,  1 franc 
45  centimes,  en  1812;  en  1816,  le  revenu 
arriva  à plus  de  40  millions  de  francs.  De 
1816  à 1837,  il  n’y  eut  plus  d'augmentation, 
on  put  même  apercevoir  quelques  symptômes 
de  diminution  ; phénomène  d’autant  plus  re- 
marquable que  précisément,  dans  cet  inter- 
valle, le  commerce  et  l'industriê  avaient  pris 
en  Angleterre  un  immense  développement 
et  que  la  population  s'était  accrue  de  deux 
cent  cinquante  individus  sur  mille.  L’insti- 
tution des  postes  ne  se  trouvait  plus  en  har- 
monie avec  ce  progrès;  son  caractère  fiscal 
ne  pouvait  plus  se  maintenir  longtemps;  elle 
devait  subir  une  nouvelle  phase  et  prendre 
un  nouveau  caractère  éminemment  national. 


L’Angleterre  devait  encore  être  redevable  de 
cette  grande  amélioration  aux  efforts  d'un 
particulier.  M.  Rowland-Hill  publia,  en  1837, 
un  projet  de  réforme  sur  de  nouvelles  bases 
entièrement  opposées  à celles  que  l’on  avait 
suivies  jusqu'alors  : la  poste  ne  devait  pas 
être  regardée  comme  une  source  de  revenu. 
La  taxe  proportionnelle  à la  longueur  du  trajet 
était  absurde  et  injuste  ; il  fallait  introduire 
une  taxe  uniforme  par  rapport  aux  distances 
et  graduée  uniquement  en  raison  du  poids  ; 
la  taxe  devait  se  payer  au  moment  même  où 
les  lettres  étaient  mises  à la  poste.  La  distribu- 
tion d'un  papier  timbré,  fabriqué  de  manière 
à empêcher  toute  contrefaçon  et  dont  le 
prix  renfermerait  le  montant  de  la  taxe,  au- 
rait évité  toute  perte  de  temps  aux  particu- 
liers, facilité  la  prompte  expédition  des  cor- 
respondances et  simplifié  la  comptabilité. 
La  forte  réduction  projetée  aurait  fait  aug- 
menter successivement  le  nombre  des  lettres, 
ce  qui  aurait  récompensé  peu  à peu  le  trésor 
des  pertes  qu’il  aurait  eues  à souffrir  dans  le 
commencement.  C’est  ainsi  qu’un  homme 
peu  connu  du  public  venait  proposer  tout  à 
coup  une  diminution  considérable  dans  le 
revenu  de  l’Etat.  La  hardiesse  et  la  nouveauté 
de  scs  idées  semblaient  devoir  faire  regarder 
son  projet  comme  une  vaine  utopie,  et  ce- 
pendant, chose  unique  dans  les  annales  de 
l'administration,  ce  projet  est  devenu  la  loi 
de  l’Etat  en  moins  de  trois  ans.  Après  quel- 
ques mesures  préparatoires  prises  de  1837  à 
1839,  le  nouveau  plan  a été  adopté  dans  son 
entier.  Le  10  janvier  1840,  on  a mis  en  vi- 
gueur la  nouvelle  taxe  établie,  sans  aucun 
égard  aux  distances.  Une  lettre  qui  ne  pèse 
pas  plus  d’une  J once  paye  1 denier,  ou  en- 
viron 10  centimes;  sur  cette  base,  on  va 
de  r once  en  J once  jusqu’au  poids  de  16  on- 
ces formant  la  livre  anglaise,  égale  à 453 gram- 
mes. Toutes  les  franchises  sont  abolies  ; la 
taxe  doit  se  payer  au  bureau  de  départ,  et, 
faute  de  ce  payement,  on  doit  payer  double 
taxe  au  bureau  de  distribution  ; enfin,  le 
6 mai  1840,  on  a introduit  l’usage  du  papier 
timbré  proposé  par  M.  Rowland-Hill.  Les 
discussions  qui  ont  précédé  cette  mesure 
n’ont  pas  été  peut-être  assez  appréciées  jus- 
qu’ici. Le  parlement  n'a  pas  hésité  à voir, 
dans  l’exécution  du  nouveau  plan,  une  forte 
diminution  de  revenu  ; il  n’a  pas  partagé  non 
plus  les  espérances  des  plus  chauds  parti- 
sans de  la  réforme,  qui  annonçaient  une 
prochaine  compensation  pour  le  trésor  dans 
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l'augmentation  progressive  du  nombre  des 
lettres.  Il  a pris  en  considération  la  nature 
même  de  l’institution,  et,  rejetant  le  point  de 
vue  fiscal,  il  a déclaré  que  lu  taxe  des  lettres 
ne  devait  pas  être  considérée  comme  un  im- 
pût  ; ensuite,  après  un  examen  approfondi 
des  faits,  il  a reconnu  que  le  port  d’une  lettre 
de  Londres  û Edimbourg,  sur  une  distance 
de  plus  de  SO0  milles,  no  coûte  réellement 
que  la  trente-sixième  partie  d'un  penny,  un 
peu  moins  du  tiers  de  1 centime.  Dès  lors  la 
différence  des  distances  devenait,  sous  ce 
rapport,  imperceptible;  elle  ne  pouvait  plus 
raisonnablement  servir  de  base  û rétablisse- 
ment d'une  taxe  proportionnelle.  Une  taxe 
unique,  la  plus  modique  possible,  était  donc 
la  conséquence  nécessaire  du  principe  admis 
par  le  parlement.  En  rendant  les  correspon- 
dances moins  coûteuses  et  plus  faciles , on 
avait  d’ailleurs  en  vue  le  développement  mo- 
ral et  intellectuel  de  toutes  les  classes  de 
personnes,  et  notamment  les  avantages  qui 
en  seraient  résultés  pour  l'industrie  et  pour 
le  commerce.  — Aux  Etats-Unis  de  l’Améri- 
que du  Nord,  l'administration  des  postes  se 
compose  d’un  directeur  général,  poetmaeter 
general,  assisté  de  trois  conseillers.  Le  direc- 
teur général  a seul  le  droit  de  nommer  les 
maîtres  de  poste  dans  tous  les  Etats  de  l’U- 
nion et  de  passer  les  contrats  relatifs  au  trans- 
port des  malles.  Jusqu'en  18ik,  la  taxe  des 
lettres  y a été  réglée  sur  les  mêmes  bases 
qu’en  Angleterre,  avant  la  nouvelle  loi  de 
en  raison  des  feuilles  de  papier  et  des 
distances  quelles  devaient  parcourir  divisées 
en  cinq  zones.  Le  minimum  de  la  taxe  pour 
une  lettre  simple  était  de  17  centimes,  et  le 
maximum  s’élevait  à 1 franc  25  centimes. 
En  1815,  on  a suivi,  du  moins  en  partie, 
l'exemple  du  parlement  anglais,  la  taxe  a 
été  diminuée  et  le  nombre  de  zones  réduit  à 
trois  ou,  à proprement  parler,  à deux,  car 
la  première  zone  no  dépasse  pas  la  circon- 
scription de  chaque  bureau  de  poste.  Une 
lettre  simple  paye,  dans  la  première  zone, 
11  centimes;  dans  la  deuxième,  comprenant 
une  distance  do  WM)  milles,  28  centimes;  et 
dans  la  troisième  zone,  au-dessus  de  480 
milles,  55  centimes.  Les  postes  ne  sont  pas 
considérées  comme  une  source  de  revenu 
pour  le  trésor;  le  produit  en  est  employé  à 
l’amélioration  du  service,  qui  exige  des  frais 
toujours  croissants,  sur  une  si  vaste  étendue 
de  territoire,  cl  s'applique  aujourd’hui  aux 
provinces  les  plus  éloignées.  Le  revenu  des 


postes  a présenté  un  excès  sur  les  dépenses 
pendant  le  xvin*  siècle  et  au  commencement 
du  xix",  jusqu’en  1819.  Sur  les  vingt- 
trois  années  qui  se  sont  écoulées,  do  1819  à 
1842,  quinze  ont  offert  un  déficit  considéra- 
ble, qui  s’est  élevé,  en  1838,  à environ  2 mil- 
lions. Les  causes  principales  de  celte  situa- 
tion se  trouvent  d’abord  dans  l’influence 
exercée  par  les  compagnies  des  chemins  ds 
fer  et  des  bateaux  à vapeur  ; l’administra- 
tion est  forcée  d’adopter  ce  moyen  expéditif 
de  transport,  et  les  compagnies  lui  imposent 
des  conditions  de  plus  en  plus  onéreuses. 
En  1827,  la  dépense  moyenne  des  transports 
était  évaluée  û9</ut/ar<et50centsparmille;  en 
1830,  à 12  dollars  ct25  cents  par  mille;  en  1842, 
à 20  dollars  par  mille.  On  a parlé  del’interven- 
tion  du  gouvernement  contre  les  compagnies; 
mais,  dans  l’état  actuel  de  l’Union,  le  rrmède 
serait  peut-être  pire  que  le  mal . Ce  qui  est  plus 
grave,  c’est  la  fraude  qui  a lieu  sur  une 
grande  échelle  : un  immense  nombre  de 
lettres  est  transporté  par  les  particuliers.  Le 
gouvernement  central  a dû  autoriser,  aux 
conditions  le  moins  désavantageuses  possi- 
ble, le  transport  des  lettres  par  des  exprès 
ou  même  par  des  voitures  ordinaires.  C’est 
ainsi  que  se  transporte  plus  du  tiers  des  let- 
tres qui  circulent  de  Boston  à New-York. 
Ces  établissements  particuliers  prennent  une 
grande  extension  et  réunissent  toutes  les 
sympathies  du  peuple.  — En  Allemagne,  on  a 
vu  les  postes  devenir  le  droit  héréditaire 
d’une  famille,  non  pas,  ainsi  qu’en  Angle- 
terre, comme  un  apanage  princier,  mais 
comme  un  juste  dédommagement  d’un  grand 
service  rendu  à l’empire.  Après  la  paix  do 
1815,  les  principaux  Etats  allemands  ont  mo- 
difié ou  racheté  ce  droit  en  vertu  de  diffé- 
rentes conventions;  mais  aujourd’hui  l’éta- 
blissement des  relais,  considéré  au  point  de 
vue  des  profils  qu’il  peut  donner,  perd,  ici 
comme  ailleurs,  beaucoup  de  son  importance 
après  l’introduction  des  chemins  de  fer.  Le 
gouvernement  prussien  vient  d’adopter  cette 
nouvelle  voie  pour  le  transport  des  malles- 
postes,  et  do’  supprimer  les  relais  de  poste 
sur  la  ligne  de  Berlin  à Hambourg. 

Les  relais  de  poste  ne  sont  pas  dans  une 
meilleure  position  en  Autriche,  où  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  a été  d’abord  adoptée 
avec  un  grand  empressement  à cause  de  la 
difficulté  d’établir  un  bon  système  de  naviga- 
tion intérieure.  — Du  reste,  les  postes,  dans 
les  divers  pays  du  continent  de  l’Europe , 
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sont  à peu  pris  organisées  sur  le  même  pied  | 
qu’en  Frahce;  le  poids  de  chaque  lettre  cl  la 
distance  qu'elle  doit  parcourir  servent  de 
base  à rétablissement  d’une  taxe  qui  s’élève 
dans  une  progression  déterminée  ; il  n'y  a 
que  la  Itussie  et  l’Espagne  qui  aient  adopté 
une  taxe  unique  par  rapport  aux  distances. 
Il  faut  dire,  néanmoins,  que,  depuis  i K V0 , 
les  gouvernements  ont  généralement  suivi 
l'impulsion  donnée  par  l’Angleterre  et  que  la 
taxe  des  lettres  a été  partout  sensiblement 
diminuée;  il  résulte,  du  tableau  compuralif 
présenté  par  M.  le  ministre  des  finances  à la 
dernière  session  de  la  chambre  des  députés, 
que  la  taxe  moyenne  d’une  lettre  simple  est 
aujourd'hui,  en  Autriche,  de  23  centimes; 
eu  l’russe,  de  2G  centimes;  aux  Etats-Unis, 
de  29  centimes;  dans  les  Etats  sardes,  de 
34  centimes.  La  taxe  unique  est,  en  Espagne, 
de  27  centimes;  en  Russie,  de  40  centimes. 
La  France  n’a  pas  encore  suivi  ce  mou- 
vement général  ; elle  maintient  une  taxe 
moyenne  île  48  centimes,  mais  elle  sent  le 
besoin  d'une  nouvelle  lui.  Une  vive  discussion 
a déjà  eu  lieu  à ce  sujet,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons fait  remarquer  ; elle  sera  probablement 
reprise  à la  prochaine  session  des  chambres. 
L’adoption  du  projet  ministériel  aurait  mo- 
difié la  taxe  actuelle , et  en  aurait  réduit  le 
maximum  à 50  centimes  pour  une  lettre  sim- 
ple, sur  une  distance  do  300  kilomètres  et  au- 
dessus.  Le  retrait  du  projet  ministériel  ayant 
ajourné  la  solution  de  la  question,  nous  es- 
sayerons de  la  présenter  au  lecteur  sous  son 
véritable  point  de  vue.  — Dans  plusieurs 
Etats,  les  postes  ne  sont  pas  considérées 
comme  un  objet  d’une  grande  importance  : 
pour  le  trésor,  quelquefois , elles  ne  se  rat- 
tachent pas  mémo  au  département  des  finan- 
ces; dans  les  Etats  sardes,  par  exemple, 
elles  rentrent  dans  les  attributions  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  — C'est  en 
France  et  en  Angleterre  que  le  principe  fis- 
cal a dominé  plus  que  partout  ailleurs.  L'An- 
gleterre, en  renonçant  à un  revenu  do  plu- 
sieurs millions,  a tranché  lu  question  que  la 
France  est  à la  veille  de  voir  résoudre.  Au- 
jourd’hui, d'après  l’exposé  fait  aux  chambres, 
les  postes  donnent  au  trésor  un  produit  net 
de  plusdeO  millions.  Or  le  premier  point  essen- 
tiel à prendre  en  considération  est  le  main- 
tien ou  le  rejet  du  principe  fiscal  ; ici,  quel- 
ques explications  deviennent  nécessaires  : 
dans  les  doux  hypothèses,  on  admet,  pour 
le  transport  exclusif  et  pour  la  distribution 


des  lettres,  un  service  public  régulier,  avec 
toutes  les  améliorations  dont  il  est  suscepti- 
ble en  lui-même.  La  différence  consiste  dans 
l'application  du  principe  que  l’on  adopte  i 
l'établissement  do  la  taxe.  Dans  la  première 
hypothèse  , la  taxe  est  réglée  de  manière  à 
donner  le  plus  grand  revenu  net  possible  au 
trésor , après  le  prélèvement  dos  frais  indis- 
pensables au  service  ; dans  la  seconde  , on 
ne  demande  à la  taxe  qu'un  produit  suffisant 
à couvrir  les  frais,  sauf  à y suppléer,  au  be- 
soin , avec  les  fonds  du  trésor  plutôt  que  de 
frapper  un  impôt  nuisible  à la  facilité  des 
correspondances  considérées  au  point  de 
vue  social  ou  national. 

La  diminution  de  la  taxe,  inhérente  à la 
seconde  hypothèse,  peut  être  aussi  proposée, 
dans  la  première,  d'après  le  principe  trop 
souvent  méconnu  dans  la  pratique,  bien  que 
généralement  admis  en  maxime,  que  le  re- 
venu n'est  pas  toujours  en  proportion  directe 
de  l'élévation  de  l'impôt , qu'il  suit  même 
une  proportion  inverse  lorsqu’on  dépasse, 
une  certaine  mesure.  La  taxe  proportionnelle 
aux  distances  ou  la  division  en  zones  pourrait 
être  regardée,  dans  la  première  hypothèse, 
comme  un  moyeu  propre  à obtenir  le  plus 
grand  produit  possible;  mais,  dans  la  seconde, 
la  (axe  unique  est  certainement  la  seule  ration- 
nelle. On  a fait  observer  que  le  défaut  d'em- 
ployés capables  pour  diriger  le  service  sous 
le  système  des  taxes  proportionnelles  a pu 
provoquer  l'établissement  de  la  taxe  unique; 
cependant,  sans  s'arrêter  au  degré  plus  ou 
moins  élevé  d intelligence  que  peut  exiger 
dans  tous  les  cas  le  service,  alors  même  que 
l’on  voudrait  appliquer  cette  observation  à 
la  Russie  ou  à l’Espagne,  on  ne  pourrait  pas 
évidemment  l’appliquer  à l'Angleterre.  En 
abordant  cette  question,  on  ne  s'est  pas  suf- 
fisamment rendu  compte  des  motifs  qui  ont 
amené  la  résolution  prise  dans  le  parlement 
britannique;  ce  u'est,  au  fond,  qu'une  simple 
question  de  fait.  Est -il  vrai,  en  France 
comme  en  Angleterre,  que  le  prix  du  trans- 
port d'une  lettre  à une  distance  de  plusieurs 
centaines  de  milles  n’arrive  pas  à un  tiers 
de  centime , c'est-à-dire  qu’on  ne  peut  pas 
le  mettre  raisonnablement  en  ligne  de  compte 
pour  le  faire  servir  de  base  à une  taxe  gra- 
duée en  raison  des  distances?  Dès  lors,  toute 
vue  fiscale  étant  mise  do  côté , il  serait  con- 
traire à la  raison  et  à la  justice  de  frapper 
un  citoyen  qui  se  trouve  éloigné  des  affaires, 
des  affections,  des  sympathies  qui  peuvent 
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motiver  sa  correspondance,  d’une  taxe  plus 
élevée  que.  celui  qui  est , sous  tous  ces  rap- 
ports, dans  des  conditions  plus  favorables. 
II  faut,  du  moins,  qu’il  y ait  égalité  de  char- 
ges, et  il  n’y  a guère  d’autre  mesure  à pren- 
dre que  l'établissement  d’une  taxe  unique,  la 
plus  modique  possible.  Quoi  qu’il  en  soit , 
nous  sommes  loin  de  vouloir  préjuger  ce  qui 
arrivera  ; nous  avons  rempli  notre  mission 
en  exposant  l’état  actuel  des  choses  par  rap- 
port aux  deux  systèmes  qui  se  trouvent  en 
présence  et  sur  lesquels  les  chambresvontélre 
appelées  à se  prononcer.  — Quelques  écri- 
vains philosophes  ont  dit  que  la  nécessité  de 
correspondre  les  uns  avec  les  autres  avait 
porté  les  hommes  à inventer  les  postes  ; 
l’histoire  dément  cette  origine.  Dans  l’esquisse 
rapide  que  nous  avons  tracée  des  vicis- 
situdes de  l’institution  des  postes,  nous  avons 
vu  que  ce  n’est  pas  pour  faciliter  les  corres- 
pondances sociales  qu’elles  ont  été  d'abord 
introduites,  mais  pour  servir  exclusivement 
à un  pouvoir  souvent  oppresseur,  telles  que 
nous  les  voyons  naître  dans  les  grandes  mo- 
narchies asiatiques  et  se  développer  ensuite 
dans  l'empire  romain,  telles  que  les  Espa- 
gnols les  ont  trouvées  établies  au  Pérou , de 
Cusco  à Quito,  dans  le  seul  but  de  porter  les 
ordres  des  incas.  Au  milieu  d’une  société  nou- 
velle, elles  sont  devenues  un  objet  de  spécu- 
lation et  un  impêt  dans  les  mains  du  fisc,  et 
ce  n’est  que  vingt-quatre  siècles  après  les  pre- 
mières traces  de  leur  établissement  qu'elles 
commencent  à être  considérées  sérieusement 
à un  point  de  vue  social.  Ceci  nous  conduit  à 
une  réflexion  qui  ne  nous  parait  pas  sans  im- 
portance. Une  histoire  composée  des  diffé- 
rentes branches  d'administration  publique 
serait,  en  grande  partie,  l'histoire  de  la  mar- 
che de  la  civilisation  ; elle  contribuerait  à ré- 
pandre, chez  les  peuples,  des  idées  justes,  à 
détruire  de  fâcheux  préjugés,  à former  l'opi- 
nion et  à faciliter,  par  conséquent,  aux  hom- 
mes d'Etat  l'application  des  principes  écono- 
miques. DE  I.KNC1SA. 

POSTHUME  ( jurispr .). — L’enfant  post- 
hume est  celui  qui  liait  après  la  mort  de 
son  père,  post  humatum  jMtrem.  Lorsque  la 
femme  est  enceinte  à l’instant  du  décès  de 
son  mari,  elle  ne  doit  pas  être  tutrice  d'un 
enfant  seulement  conçu,  ni  administrer  pour 
lui  la  succession  du  père,  succession  qui 
n’aura  jamais  appartenu  à cet  enfant  s’il  naît 
mort  ou  non  viable;  l’administration  ne  doit 
pas  non  plus  en  être  confiée  aux  héritiers 


actuels  du  père,  car,  si  l’enfant  naît  vivant 
et  viable,  ces  derniers  n’auront  jamais  eu 
de  droit  sur  cette  succession.  On  nomme 
alors  un  curateur  au  centre , chargé  d’admi- 
nistrer provisoirement  les  biens,  dont  la  pro- 
priété demeure  en  suspens.  — A la  naissance 
de  l’enfant , l’incertitude  cesse , la  mère  de- 
vient tutrice;  le  curateur  au  ventre  rend 
compte  à celle-ci  de  son  administration  pro- 
visoire. Si  l’enfant  naît  mort  ou  non  viable, 
ou  si  dix  mois  s’écoulent  sans  que  la  nais- 
sance ait  lieu,  le  curateur  rend  compte  aux 
héritiers  du  mari , qui  alors  agissent  selon 
leurs  droits.  — Lorsqu'une  veuve  demande 
sur  les  biens  de  son  défunt  mari  une  provi- 
sion pour  son  entretien  et  sa  subsistance  à 
cause  de  l’enfant  dont  elle  est  enceinte,  on 
doit  la  lui  accorder,  selon  la  qualité  des  per- 
sonnes et  les  biens  du  défunt  ; les  intérêts  de 
l'enfant  et  l'humanité  l’exigent,  même  du- 
rant un  procès  dont  le  but  serait  de  contes- 
ter la  légitimité  de  l'enfant.  Cette  jurispru- 
dence est  fondée  sur  ce  que  l'on  doit  présu- 
mer la  légitimité  jusqu’à  preuve  du  con- 
traire. — L'enfant  posthume  révoque  les  do- 
nations faites  par  son  père;  il  en  profite 
comme  les  autres  héritiers  (art.  960  du  code 
civ.)  ; il  hérite,  comme  les  enfants  nés,  par 
succession  et  par  testament.  Dans  l’ancien 
droit  romain,  les  enfants  posthumes  n'a- 
vaient légalement  aucun  droit  à la  succes- 
sion de  leurs  parents,  qui  devaient , pour 
leur  en  donner,  les  instituer  nommément 
héritiers.  Ch.  Lemariey. 

POSTHUME  (Marcus  Cassiakus  La- 
tinius)  (hist.  rom.),  né,  en  220,  d’une  fa- 
millo  obscure,  fut  le  plus  illustre  des  trente 
généraux  qui  se  révoltèrent  contre  Gallicn 
et  auxquels  l’histoire  a donné  le  nom  des 
trente  tyrans.  Déjà  promu,  sous  Valérien,  au 
commandement  général  des  Gaules,  il  con- 
courut d'abord,  après  l'assassinat  de  ce  der- 
nier, aux  victoires  quo  Gallien,  son  succes- 
seur à l'empire,  remporta  contre  les  Ger- 
mains. Sur  ces  entrefaites  , la  Pannonie  s'é- 
tant soulevée,  l'empereur  marcha  contre  les 
rebelles,  laissant  en  Germanie  son  fils  Salo- 
ninus , avec  le  titre  d’Aujustc.  Posthume 
alors,  ayant  également  levé  l’étendard  de  la 
révolte,  fit  massacrer  Saloninus  et  son  précep- 
teur Sylvanus,  et  prit  lui-même  le  titre  d'em- 
pereur (256).  Sa  cruauté  lui  coula  cher.  Pour 
punir  sa  rébellion  et  venger  la  mort  de  son 
fils,  Gallien  fit  contre  lui  trois  campagnes, 
qui  ne  lui  permirent  pas  de  jouir  en  paix  du 


POT  ( 2< 

trône  qu’il  avait  usurpé  et  le  mirent  plus 
d’une  fois  à deux  doigts  de  sa  perte.  Enfin 
Gallien,  blessé  grièvement  dans  un  assaut, 
avait  résolu  de  mettre  fin  à la  guerre;  et 
Posthume  croyait  toucher  au  terme  de  scs 
pénibles  travaux , lorsque  Lælius , un  de  ses 
lieutenants,  suivant  l’exemple  qu'il  avait  au- 
trefois donné  lui-môme,  se  révolta  et  se  fit 
proclamer  à Mayence.  Posthume  le  battit  et 
s’empara  de  la  ville;  mais  ses  soldats,  aux- 
quels il  avait  refusé  le  pillage,  le  massa- 
crèrent (267)  avec  son  fils , nommé  Post- 
hume comme  lui,  jeune  prince  recomman- 
dable par  scs  grandes  qualités  et  son  élo- 
quence, et  qu’il  avait  récemment  élevé  à la 
dignité  A' Auguste. 

POSTH UIIICS  (Aclcs)  ( hist . rom.),  créé 
consul  avec  T.  Virginius,  l’an  258  de  la  fon- 
dation de  Rome  (496  avant.  J.  C.).  Aulus 
Poslhumius  commandait  une  expédition  con- 
tre les  Latins,  lorsque  son  collègue  le  nomma 
dictateur.  11  termina  la  campagne  par  une 
victoire  complète  remportée  sur  les  bords  du 
lac  Régille,  qui  lui  valut  les  honneurs  du 
triomphe  à son  retour  à Rome  et  le  surnom 
de  Regillensis. 

POT  ( accept . div.).  — Ce  mot  s’applique,  à 
une  foule  de  vases  ou  ustensiles  de  toutes  di- 
mensions qu’il  est  inutile  d'énumérer  et  dont 
le  genre , la  forme  et  la  matière  varient  se- 
lon l'emploi  auquel  on  les  destine , le  goût 
ou  le  caprice  des  fabricants  et  du  consom- 
mateur. L’usage  du  pot  était  anciennement 
beaucoup  plus  répandu  que  de  nos  jours,  ou 
plutôt  une  partie  des  vaisseaux,  généralement 
de  formes  peu  variées,  ainsi  désignés  à une 
certaine  époque,  avec  ou  sans  énonciation 
de  leur  emploi  spécial , ont  actuellement , en 
raison  de  ce  dernier,  des  formes  et  des  appel- 
lations particulières.  Depuis  quelque  temps, 
un  caprice  de  la  mode  a ramené  les  anciens 
pots,  ceux  surtout  de  grèsorné  ou  leurs  imita- 
tions ( voy . Poterie,  hist.),  mais  uniquement 
comme  objet  de  fantaisie  et  d’ornement , et 
non  comme  objet  d'utilité.  — On  nomme  pot 
une  mesure  de  capacité  pour  les  liquides  va- 
lant le  plus  souvent  deux  pintes  ou  1,83  de 
litre , mais  variant  du  plus  au  moins  selon 
l’usage  des  lieux  et  le  liquide  à mesurer  : 
ainsi,  en  France,  le  pot  de  Bordeaux,  pourle 
vin  , est  de  2,012  de  litre,  celui  de  Lille  de 
2,12,  celui  de  Marseille  de  0,987 , et  celui 
de  Montpellier,  pour  l’huile,  de  1,154;  à 
l’étranger,  à Aix-la-Chapelle , le  pot  est  pour 
la  bicro  de  1,132,  pour  l’eau-dc-vie  de  1,070, 
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et,  pour  le  vin,  de  1,065  ; à Copenhague,  pour 
les  liquides  en  général,  il  est  d'un  peu  plus 
de  1 litre;  à Rostoch,  dans  le  Mccldembourg, 
de  0,905;  à Neuchâtel , en  Suisse,  de  0,525, 
et,  à Bâle,  de  0,413  seulement.  Le  pot  n’a  plus 
cours  légal  en  France  depuis  l'adoption  du 
système  métrique.  — Le  pot  «n  tête  était  une 
sorte  de  casque  en  fer  à l’épreuve  de  la  balle 
(eoy.  Armure).  — On  fait  usage,  dans  l’ar- 
tillerie , de  pots  de  terre  à anses  renfermant 
une  ou  plusieurs  grenades  avec  de  la  poudre 
fine,  et  que  l’on  nomme  pots  à feu;  ils  se  lan- 
cent à la  main.  Dans  la  pyrotechnie,  diffé- 
rentes pièces  d'artifice  portont  également  ce 
nom.  — Une  sorte  de  papier  dont  se  servent 
surtout  les  fabricants  de  caries  à jouer  s'ap- 
pelle pot. — Pot  est  également  un  terme  du  jeu 
de  boule  et  désigne  d'ordinaire  le  trou  que 
les  pieds  des  joueurs  creusent  près  du  but. 
— Le  pot  pourri,  dans  l’origine,  était  une  eau 
de  senteur  ou  une  pommade  dans  laquelle 
on  faisait  entrer  plusieurs  essences  combi- 
nées de  telle  sorte  qu'aucune  odeur  ne  domi- 
nât (c'est  la  préparation  dite  aux  mille  fleurs, 
dans  la  parfumerie  moderne).  Depuis,  par 
une  sorte  d'analogie,  on  a appelé  pots  pourris 
des  espèces  de  chansons  ou  plutôt  de  récits 
divisés  en  couplets  se  chantant  chacun  sur  un 
air  différent,  tel  est  le  pot  pourri  si  connu  de 
ta  Vestale,  compte  rendu  burlesque  d’une  re- 
présentation de  l'opéra  du  même  nom,  et 
plusieurs  autres.  Parfois  ce  genre  de  compo- 
sition est  formé  do  courts  fragments,  un  vers 
ou  deux,  extraits  d'autres  chansous  et  dispo- 
sés de  manière  à offrir  un  sens  suivi,  chacun 
d'eux  conservant  dans  le  chant  sa  notation 
primitive.  On  appelle  de  même  pot  pourri 
un  air  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  au- 
tres. — Lors  de  la  signature  d’un  bail  ou  de 
son  renouvellement,  s’il  est  donné  par  le 
preneur  au  bailleur,  en  dehors  du  prix  con- 
venu du  bail , une  somme  une  fois  payée  et 
ordinairement  stipulée  d’avance,  cette  som- 
me est  dite  pot-de-vin,  et,  dans  certains  lieux, 
épingles;  il  en  est  de  même  pour  tout  marché 
autre  qn'un  bail.  On  conçoit  facilement  la  lé- 
gitimité, sauf  dans  certaines  circonstances 
exceptionnelles,  d’un  pot-de-vin  stipulé  par  le 
propriétaire  traitant,  ou,  avec  son  assenti- 
ment, par  un  mandataire  ; mais,  que  celui-ci, 
dans  un  marché  quelconque , s'attribue,  â 
l'insu  du  mandant  au  nom  duquel  il  agit , 
des  sommes  qui  doivent  en  diminuer  d’au- 
tant l’avantage  pour  ce  dernier,  il  y a dans 
ce  fait  un  abus  de  confiance  évident.  Un 


POT 


POT 


( 206  ) 


procès  bien  connu  a révélé  naguère  les 
scandaleux  tripotages  auxquels  se  livrent 
parfois  des  fonctionnaires  publics,  sacri 
fiant , i l’appât  de  pols-de-vin  offerts  par 
la  spéculation  particulière , l’intérêt  public 
qu’ils  ont  mission  de  protéger  et  do  faire 
prévaloir  avant  tout.  — Dans  un  marché, 
une  transaction,  etc.,  la  gratification  donnée 
par  l’une  des  parties  intéressées  et  quelque- 
fois par  les  deux,  à un  tiers  dont  l’entremise 
facilite  la  marche  de  l'affaire,  est  appelée 
également  pof-de-rinou  commission.  F.  de  B. 

POT  A FLEURS  ( horticull .). — La  terre 
dont  sont  faits  les  pots  à fleurs,  leur  forme, 
leur  dimension  et  leur  état  de  cuisson  sont 
les  causes  essentielles  d’où  dépend  sou- 
vent la  réussite  des  plantes.  Les  medleurs 
pots  sont  ceux  d'une  pâte  grossière  et  d’une 
cuisson  moyenne;  ces  pots  résistent  infini- 
ment mieux  aux  alternatives  du  chaud  et  du 
froid,  do  l’humidité  et  de  la  sécheresse.  Une 
grande  quantité  de  silice,  jointe  à une  forte 
cuisson,  leur  donne  une  dureté  contraire, 
tandis  que  la  même  substance  procure  aux 
racines  un  élément  de  santé  si  le  vase  est  peu 
cuit.  Les  pots  très-rouges  sont  généralement 
mauvais,  par  la  présence  d'un  oxyde  de  fer 
qui  nuit  beaucoup  aux  racines  d’un  très- 
grand  nombre  de  plantes;  les  pots  renfermant 
une  grande  proportion  de  chaux  sont  égale- 
ment nuisibles  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  tandis  qu'enfouis  en  terre  ils  procu- 
rent à la  plante  une  végétation  plus  active. 
Les  pots  mal  cuits  seront,  on  le  conçoit, 
d’une  moins  longue  durée,  mais,  placés  dans 
nos  serres,  sur  des  couches  de  tannée,  ils 
absorbent  une  humidité  salutaire  pour  les 
racines  qui  se  trouvent  ainsi  constamment  en 
rapport  avec  une  terre  douce  et  tiède,  tandis 
qu’elle  serait  sèche  et  brûlante  si  la  cuisson 
trop  grande  du  vase  l'empêchait  de  s'imbiber 
d'eau.  S’il  est  vrai  que  le  bois  d’une  caisse 
conserve  une  moiteur  bienfaisante  que  les 
pots  refusent  aux  racines  des  plantes , c’est 
que  la  poterie  est  trop  cuite.  V.  P. 

POTAGE  (art.  cul.  ).  — Jus  de  viandes 
cuites  dans  lequel  on  fait  tremper  du  pain 
taillé  en  menues  tranches.  Ce  mot , suivant 
du  Gange  et  Jacques  Sylvius,  vient  de  pnta- 
gium,  employé  dans  la  basse  latinité  pour 
signifier  toute  sorte  de  boissons  et  dérivant 
lui-même  de  potus.  Les  potages,  que  plus 
tari!  on  appela  soupes  , du  nom  des  tranches 
de  pain  qu’on  y laissait  mitonner,  étaient,  au 
moyen  âge,  mieux  encore  que  chez  nous,  le 


premier  et  le  principal  mets  d’un  repas.  On 
connaît  ce  réglement  de  Charles  VI  : « One 
personne  ne  s’avise  de  servir  sur  la  table 
plus  de  deux  mets  au  surplus  du  potage  : 
nemo  audeat  dore  prœlcr  duo  fercula  cum  po- 
tagio.  » Et  l’on  sait  en  quelle  estime  on  était 
au  temps  de  Kabelais  pour  ces  grasses  suiip- 
pes  de  primes  associées  de  quelques  pièces  de 
laboureur  salées  à neuf  leçons  ( Pentagruel , 
liv.  lit,  chap.  xv).  Au  xvT  siècle,  pour  faire 
un  de  ces  excellents  potages,  il  fallait  mettre 
bouillir,  dans  le  même  pot,  du  bœuf,  du 
mouton,  du  veau  et  surtout  du  lard  ; et  c’est 
alors  seulement  qu’on  avait  une  de  ces  soupes 
du  grand  pot,  vantées  dans  un  conte  d’Eu- 
trapcl  comme  un  vrai  restaurant  et  élixir  de 
vie.  Du  temps  de  François  I*r,  on  mettait  en- 
core le  pot  sur  la  table , et  chacun  y puisait 
du  brouet  après  qu'on  en  avait  tiré,  pour 
les  jeter  pêle-mêle  dans  un  plat,  la  viande  et 
les  légumes.  Au  xvii*  siècle,  les  potages  res- 
tèrent en  faveur , les  ordinaires  s’y  nommè- 
rent potages  de  santé,  dans  lesquels  on  faisait 
entror  un  chapon,  un  jarret  de  veau,  du  bœuf 
et  du  mouton.  I-es  potages  de  pigeonneaux, 
de  canards , de  béatilles , d’écrevisses  ou  de 
bisques,  les  ouilles  ou  potages  aux  herbes, 
les  potages  à la  jacobine  ou  au  fromage,  fu- 
rent aussi  célèbres  à cette  époque.  Notie  cui- 
sine moderne  , loin  d’être  dédaigneuse  pour 
les  potages,  les  a perfectionnés.  Carême  di- 
sait que  le  potage  est  le  hien-aimé  de  l'es- 
tomac, et  le  marquis  de  Cussy  gourmandait, 
avec  raison , les  gastronomes  qui  veulent 
l'exclure  des  repas  en  prétendant  que  c’est 
une  préface  sotte  et  barbare  fatalement  inter- 
posée entre  les  huîtres,  le  madère  et  le  com- 
mencement du  dîner.  Pour  témoigner  de  sa 
prédilection,  Carême  n’a  pas  laissé  moins 
de  cinq  cents  recettes  de  potages  gras  et 
maigres.  En.  Foirmer. 

POTAGER  (horticull.),  partie  d’un  jardin 
où  sont  cultivés  les  légumes  destinés  à la 
consommation  d’une  maison,  et  aussi  la  plu- 
part des  arbres  et  arbustes  à fruit.  On  dési  - 
gne  plus  particulièrement,  sons  les  noms  de 
marais,  maraîchers  (vog.  ces  mots),  les  jardins 
où  les  plantes  potagères  sont  cultivées  pour  ia 
vente  et  pour  l’approvisionnement  des  halles 
et  marchés  : dans  les  environs  des  grandes 
villes,  c’est  une  industrie  importante  et  qui  a 
fait  récemment  de  très-grands  progrès.  — 
Pour  obtenir  d’un  potager  des  produits 
abondants  et  variés,  il  ne  s'agit  pas  tant  qu’il 
soit  d’une  étendue  considérable , mais  qu’il 
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soit  bien  situé  et  bien  cultivé.  Lorsqu'un 
terrain  convenable  pour  les  productions  lé- 
gumières  est  bien  gouverné  et  bien  aménagé, 
on  est  surpris  do  ce  qu'on  peut  en  retirer. 
Aussi  voyons-nous  1 hectare  do  terre,  dans 
ces  conditions,  avoir  un  prix  de  location  égal 
à celui  de  100  hectares  sitqés  dans  les  con- 
trées où  l’exploitation  agricole  est  arriérée , 
la  population  rare  et  routinière,  les  débou- 
chés difficiles , le  sol  mauvais  ou  mal  fumé  , 
mal  arrosé,  mal  cultivé  ; car  la  culture  pota- 
gère exige  les  meilleures  conditions  et  peut 
être  considérée  comme  le  modo  d'exploita- 
tion le  plus  parfait , puisque , d’une  très-pe- 
tito  étendue  de  terrain,  souvent  d’une  nature 
assez  médiocre,  mais,  en  quelque  sorte, 
créé  ou  amélioré  artificiellement  par  les  en- 
grais, l’eau  et  le  travail,  elle  fait  obtenir  une 
immense  quantité  do  produits  utiles  à la 
nourriture  de  l’homme  et  des  animaux,  et 
très- variés,  on  toutes  saisons,  eu  sorte  qu’ils 
peuvent  facilement  se  suppléer  ou  se  substi- 
tuer les  uns  aux  autres.  — La  plupart  des 
potagers  qui  accompagnent  les  jardins  bour- 
geois et  les  maisons  de  campagne  sont  trop 
vastes  pour  les  produits  qu’on  en  tire , et  ce 
serait  presque  toujours  un  avantage  d’en  ré- 
duire l'étendue,  à la  condition  d’en  mieux 
employer  la  partie  consacrée  à ce  genre  de 
culture.  — 11  est  toujours  très-avantageux 
qu'un  potager  soit  enclos  de  murs,  leur  abri 
facilitant  considérablement  la  production 
des  primeurs  , et  de  nombreux  espaliers  pou- 
vant y être  palissés  à presque  toutes  les  ex- 
positions et  devant  y donner  des  fruits  bien 
plus  abondants  et  plus  succulents  que  ceux 
qui  sont  produits  par  les  arbres  placés  eu 
plein  vent,  en  contre -espaliers  Ou  en  que- 
nouilles. Lorsqu’un  potager  est  très-grand, 
il  convient  de  le  couper  par  des  murs 
intermédiaires,  orientés  de  façon  à ce  que 
les  espaliers  soient  placés  à bonne  expo- 
sition sur  leurs  deux  faces.  La  meilleure  con- 
struction pour  ces  murs  est  en  plâtras,  comme 
ou  le  fait  à Montrcuil-les-Pêches , le  palis- 
sage à la  loque  s'y  faisant  avec  la  plus  grande 
facilité  et  sans  dégrader  le  mur  : il  est  bon 
qu'il  soit  couronné  d'un  chaperon  en  tuiles 
ou  en  ardoises,  pour  empêcher  l’égout  des 
eaux  de  tomber  sur  les  fruits  des  espaliers. 
On  a conseillé  de  donner  a ces  murs  une 
teinte  noirâtre  ou  d'un  vert  foncé,  afin  de 
leur  faire  absorber  et  conserver  la  chaleur, 
ce  qui  doit  être  avantageux  aux  fruits;  mais 
cette  pratique  ne  s’est  pas  encore  répandue. 


Lorsque  le  palissage  n’a  pas  lieu  à la  loqno, 
c’cst-à-dirc  avec  <j,e  petites  lanières  de  laine 
qu’on  fixe,  avec  un  clou,  dans  la  muraille 
pour  retenir  les  rameaux  des  espaliers  dans 
la  position  convenable , on  doit  établir,  le 
long  de  ces  murs,  des  treillages  qui  sont  for- 
més soit  avec  des  gaulettes  verticales  et  ho- 
rizontales ou  en  losanges,  et  fixées  avec  du  fil 
de  fer  dans  leurs  entre-croisements,  soit  avec 
du  gros  fil  de  fer  qui  forme  aussi,  sur  la  mu- 
raille , des  carrés  ou  des  losanges.  Ce  fil  de 
fer  doit  avoir  été  galvanisé  ; autrement,  la 
rouille  s’en  empare,  et  il  est  détruit  en  bien 
peu  d’années.  Sur  ces  treillages,  les  espaliers 
sont  palissés  avec  du  jonc  ou  de  l’osier  et, 
mieux,  avec  des  fils  ou  des  lanières  de  plomb. 
— La  chaleur  et  l’humidité  étant  deux  cir- 
constances très-favorables  à un  potager,  il 
doit  être,  autant  que  possible , situé  dans  un 
terrain  bas,  dont  le  sol  soit  léger,  meuble, 
très-riche  en  humus  et  en  débris  végétaux, 
et  où  l'eau  soit  abondante  et  facilement  trans- 
portable sur  tous  les  points.  L'n  potager  ne 
saurait  être  productif  qu’à  ces  conditions  : 
il  est  donc  indispensable  de  donner  au  sol 
ces  qualités,  et , s’il  ne  se  trouve  pas  dans  le 
terrain  une  source  ou  un  ruisseau  qui  puis- 
sent distribuer  l'eau  partout,  au  moyen  de 
conduits  et  de  petits  bassins  ou  de  tonneaux 
enterrés , il  faut  y creuser  un  puits,  pourvu 
d’une  bonne  pompe,  avec  manège. 

Lorsque  le  potager  se  marie , en  quelque 
sorte , avec  le  jardin  d'agrément , comme 
on  le  fait  souvent  dans  les  jardins  d’une 
petite  étendue  et  dans  ceux  où  les  cultures 
légumières  doivent , à cause  de  la  dispo- 
sition des  lieux  , être  disséminées  de  cété  et 
d'autre,  ou  lui  donne  une  distribution  analo- 
gue; les  allées  y sont  une  suite  naturelle  de 
celles  qui  parcouient  les  pelouses  ou  les 
bosquets,  et  le  terrain  cultivé  en  reçoit 
nécessairement  sa  forme  et  sa  distribution  : 
les  légumes  , les  contre  - espaliers  , les  que- 
nouilles, etc.,  n'y  viennent  pas  moins  bien. 
Mais,  lorsqife  le  potager  forme  un  enclos  dis- 
tinct ou  occupe  un  plan  bien  déterminé,  il 
est  préférable  de  le  distribuer  régulièrement 
en  carrés  séparés  par  des  allées  dont  la  lar- 
geur est  fixée  par  l’étendue  du  terrain  et  la 
nature  des  véhicules  qui  devront  y pénétrer 
pour  les  besoins  du  service.  Généralement, 
une  large  plate-bande  est  d'abord  réservée 
le  long  des  murs  : ce  lieu  abrité  est  toujours 
très-utilement  employé  en  cultures  de  pri- 
meurs, la  chaleur  y étant  plus  intense,  l’ex- 
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position  plus  favorable  et  les  abris  supplé- 
mentaires plus  faciles  à installer,  scion  la  né- 
cessité des  circonstances.  D'autres  plates- 
bandes  régnent  aussi  le  long  des  allées  ; elles 
sont  plantées  au  centre  d’une  rangée  de 
contre-espaliers  alternant  avccdcsquenouilles 
ou  des  buissons  d'arbustes  fruitiers , tels 
que  groseilliers,  etc.,  et  quelquefois  avec  les 
uns  et  les  autres.  La  bordure  extérieure  de 
ces  allées  est  formée  de  fraisiers,  de  plantes 
aromaliquesou  d'assaisonnement,  telles  quele 
thym,  le  persil,  le  cerfeuil,  l’oseille,  la  sar- 
riette,etc.  Des  salades, des  haricotsnains,etc., 
doivent  occuper  les  intervalles  libres  entre 
la  bordure  et  les  arbres  à fruit.  Dans  quel- 
ques jardins  où  l’on  veut  mêler  l'agréable  à 
l’utile,  ces  plates-bandes  sont  garnies,  en 
tout  ou  en  partie,  de  fleurs.  L’intérieur  des 
carrés  est  distribué  en  planches,  d’une  lon- 
gueur arbitraire  et  d’uuc  largeur  qui  ne  doit 
pas  dépasser  2 mètres,  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  petits  sentiers  : c’est  dans  ces 
planches  qu’ont  lieu  les  principales  cultures 
potagères.  — A part  les  moyens  de  distribuer 
les  eaux  dont  nous  avons  parlé  et  les  arro- 
soirs, les  outils  et  ustensiles  nécessaires  dans 
un  potager  sont  peu  nombreux  et  n'offrent 
rien  de  particulier;  mais,  pour  la  culture 
forcée  des  légumes  et  des  fruits , et  même 
pour  la  première  éducation  de  plusieurs  vé- 
gétaux qui  continuent  ensuite  de  croître  en 
pleine  terre,  les  couches,  les  châssis  et  les  cloches 
sont  indispensables;  un  potager  complet  doit 
mémo  être  pourvu  d'une  bâche  pour  la  cul- 
ture des  ananas,  des  fraises  et  de  divers 
fruits  durant  l’hiver.  — C’est  dans  les  ou- 
vrages tout  à fait  spéciaux  qu'il  faut  ap- 
prendre la  culture  détaillée  d’un  potager 
et  la  succession  des  travaux  qu'il  faut  y 
donner  pour  no  laisser  vacante  inutilement 
aucune  partie  du  terrain  et  pour  en  obtenir 
la  plus  grande  quantité  possible  des  produits 
variés  nécessaires  à la  consommation  de  la 
maison  Ici  nous  sommes  obligé  de  nous 
borner  à dire  que,  si  ce  n’est  pc’ndant  quel- 
ques mois  d'hiver,  un  potager  ne  doit  jamais 
présenter  dé  terrain  inoccupé , les  cultures 
pouvant  toujours  s'y  succéder  et  s’y  rempla- 
cer souvent  même  avant  que  la  récolte  d'un 
premier  produit  soit  entièrement  effectuée  : 
c’est , en  effet , dans  un  potager  que  les  ré- 
coltes sont  multiples,  non-seulement  sur  le 
même  sol  dans  nne  année,  mais  simultané- 
ment par  la  culture  de  plantes  qui  donnent 
leurs  produits  successivement,  après  avoir 


végété  ensemble  pendant  plus  ou  moins  de 
temps.  C.  B.  de  M. 

POTA.MÉES , potameœ  (6oL).  — Famille 
de  plantes  proposée  par  A.  L.  de  Jussieu 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  de 
Levrault,  et  qui  emprunte  son  nom  au  prin- 
cipal de  ses  genres,  les  potamots  (roy.  ce 
mot)  ; elle  répond  aux  fluviales  do  Ventenat. 
Elle  a été  adoptée  par  la  plupart  des  bota- 
nistes; cependant  les  opinions  varient  assez, 
tant  sous  le  rapport  de  la  dénomination  à lui 
donner  que  sous  celui  de  sa  circonscription, 
les  unsregardant  comme  simples  subdivisions 
de  ce  groupe  ce  que  d'autres  élèvent  au 
rang  de  familles  distinctes  et  séparées.  Voici 
l’exposé  succinct  des  caractères  qui  ont  été 
assignés  à cette  famille  : elle  se  compose  de 
plantes  aquatiques,  à feuilles  simples  alternes 
ou  rarement  opposées , à fleurs  axillaires  ou 
terminales,  solitaires  ou  réunies  en  épis.  Les 
fleurs  sont  tantôt  hermaphrodites,  tantôt  uni- 
sexuelles;  elles  présentent  une  spathe  qui 
joue  le  rôle  de  périanthe , ou  un  périanthe 
proprement  dit,  à divisions  plus  ou  moins 
profondes.  Leurs  étamines  sont  en  nombre 
défini , insérées  sur  le  réceptacle  ou  sur  un 
spadice.  Leur  pistil  se  compose  d’ovaires  en 
nombre  également  défini,  avec  ou  sans  stvle 
et  à stigmate  simple  ; à chacun  de  ces  ovaires 
succède  un  petit. fruit  sec,  indéhiscent,  creusé 
d’une  loge  dans  laquelle  se  trouve  une  seule 
graine  suspendue , dépourvue  d’albumeti.  — 
Outre  les  potamots,  on  range  dans  celte  pe- 
tite famille  quelques  genres  de  plantes  qui 
croissent  dans  les  eaux  de  la  mer,  particula- 
rité fort  rare  , comme  on  le  sait,  pour  des 
végétaux  phanérogames;  tels  sont  les  ruppia, 
les  caulinia  et  les  zostera,  dont  les  longues 
feuilles  rubanées,  rejetées  sur  la  plage  par 
les  vagues,  sont  recueillies  par  les  popula- 
tions riveraines  et  utilisées  soit  comme  en- 
grais, soit  pour  des  usages  économiques,  soit 
enfin  comme  paille  d'emballage. 

POTAMON , philosophe  d’Alexandrie  , 
contemporain  d’Auguste  selon  quelques  au- 
teurs, Suidas  entre  autres,  et  enseignant,  se- 
lon d’autres,  vers  la  fin  du  n*  siècle.  Il  passe 
pour  avoir  établi,  le  premier,  un  système 
philosophique  sur  l'éclectisme  (do  ir.èi-ytv , 
eligo,  je  choisis),  en  empruntant  à chaque 
école  celles  de  ses  opinions  qu'il  croyait  les 
meilleures.  Il  distinguait  en  métaphysique 
quatreprincipes:  la  matière,  la  cause  efficiente, 
la  qualité  et  le  lieu.  Le  système  de  Polamou 
ne  tarda  pas  à se  répandre,  et  ceux  qui  l'em- 
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brassèrent,  soit  en  Egypte,  soit  en  Italie, 
furent  nommés  éclectiques.  Il  no  reste  rien 
de  ce  philosophe. 

POTAMOM  ( saint  ) , martyr  , évêque 
d'Iléraclée  en  Egypte,  assista  au  concile  de 
Nicée  (325)  et  à celui  de  Tyr  (335) , où  il  prit 
la  défense  de  saint  Athanase.  Les  ariens 
le  firent  périr  sous  le  bâton  en  312.  Déjà, 
lors  de  la  persécution  ordonnée  par  Maximin 
Daïa,  il  avait  beaucoup  souffert  et  avait  eu 
l’œil  droit  Crevé.  Sa  fêle  se  trouve , dans  le 
Martyrologe,  au  18  mai. 

PÔTAMOT,  potamogeton  [bot.),  gçnre  de 
plantes  qui  donne  son  nom  à la  famille  des 
potamées;  il  appartient  à la  tétrandrie  létra- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  se  com- 
pose d'un  nombre  assez  considérable  d’es- 
pèces répandues  dans  les  eaux  douces , sur 
une  grande  partie  de  la  surface  du  globe. 
Ces  plantes,  connues  vulgairement  sous  le 
nom  A' (pi  d’eau,  restent  submergées,  ou, 
plus  rarement,  étalent  leurs  feuilles  à la  sur- 
face de  l'eau.  Leurs  feuilles,  d’un  tissu  déli- 
cat, et  qui,  par  défaut  d'épiderme,  se  flé- 
trissent et  se  sèchent  très-vite , lorsqu’on  les 
retire  de  l'eau  , sont  simples  , souvent  très- 
étroites,  quelquefois  ondulées  sur  leurs 
bords,  parfois,  enfin,  ovales,  lancéolées, 
élargies;  leurs  fleurs,  réunies  en  épis  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  l’eau,  sont  très-petites 
et  se  composent  uniquement  d’un  périanlhe 
à quatre  divisions  profondes,  de  quatre  éta- 
mines à anthère  sessile,  alternant  avec  les 
divisions  du  périanlhe,  enfin  de  quatre  pis- 
tils auxquels  succèdent  autant  de  petites 
noix  sessilcs , renfermant  chacune  une  seule 
graine.  — Environ  quinze  espèces  de  pola- 
mots  croissent  dans  les  eaux  douces  des  di- 
verses parties  de  la  France  où  plusieurs 
d’entre  elles  se  multiplient  au  point  de  gêner 
la  navigation.  Au  reste , comme  ces  plantes 
n'ont  aucun  usage  important  et  qu’aucune 
d'elles  n'appelle  particulièrement  l’attention, 
nous  les  passerons  sous  silence.  Nous  nous 
bornerons  à dire  qu'on  les  regarde  généra- 
lement comme  un  peu  astringentes , et  leurs 
feuilles  comme  vulnéraires;  nous  ajouterons 
que,  en  Sibérie,  les  rhizomes  du  potamot 
nageant,  l'une  des  espèces  qui  croissent 
communément  en  France  dans  les  eaux  sta- 
gnantes, fournissent  un  aliment  très-grossier 
et  dont  on  ne  songerait  guère  à tirer  parti  dans 
un  pays  moins  défavorablement  traité  par  la 
nature. 

I'OTAMYS  ( hist.  nat.),  myopotamus , 
t'ncycl.  du  X/X’  S. , t.  XX. 


Corn.  Genre  de  mammifères  de  l’ordro  des 
rongeurs  et  de  la  famille  des  rats-nagenrs, 
ou  hydromysidées.  Voisins  des  castors  et 
des  ondatras,  les  potamys  ont  pour  carac- 
tères génériques  vingt  dents,  savoir  : quatre 
incisives,  huit  molaires  analogues  à celles 
des  castors,  ayant  une  échancrure  sur  une 
face,  et  trois  du  côté  opposé;  la  tète  est 
large,  les  oreilles  petites  et  rondes,  le  mu- 
seau obtus;  les  pieds  ont  cinq  doigts,  avec 
les  pouces  de  devant  fort  courts,  et  les 
doigts  des  pieds  postérieurs  palmés  ; la 
queue  est  forte,  conique,  longue,  écailleuse, 
parsemée  de  gros  poils. 

Le  qi'ouiga,  coypu  ou  COYPOD,  myopota- 
mus bonariensis , Com.,  mus  coïpus,  Molina, 
quouiya,  Azara,  hylromys  coypu,  Geoff. , 
potamys  coypu,  Desm. , mus  castorides,  Bur- 
row,  est  de  la  grandeur  d’une  loutre,  à la- 
quelle il  ressemble  encore  par  le  pelage  et 
par  les  formes  extérieures.  Sou  poil,  très  fin 
et  très-soyeux , est  d'un  brun  marron  sur  le 
dos,  roux  sur  les  flancs  et  brun  clair  sous  le 
ventre.  Il  a une  variété  entièrement  rousse. 
Son  museau  allongé  porte  une  moustache; 
les  pieds  sont  courts.  Il  est  commun  au  Pa- 
raguay, au  Chili  et  au  Tucuman.  — Depuis 
un  gTand  nombre  d'années,  nos  fourreurs 
reçoivent  par  milliers  des  peaux  do  cet  ani- 
mal , dont  le  poil,  connu  dans  la  chapcllerio 
sous  le  nom  de  raconta,  remplace  très-bien 
celui  du  castor  dans  la  fabrication  des  cha- 
peaux. Le  quouiya  habite  des  terriers  creu- 
sés sur  le  bord  des  lacs,  des  fleuves  et  des 
grandes  rivières;  néanmoins,  quoique  pa- 
raissant destiné  à n'habiter  que  les  eaux  , il 
s'habitue  très-bien  à ne  vivre  que  sur  terre, 
dans  la  domesticité.  On  l’apprivoise  aisé- 
ment, et,  à la  maison,  il  mange  tout  ce  qu'on 
lui  donne;  il  parait  même  capable  de  s’atta- 
cher à son  maître.  On  ne  l'entend  crier  que 
lorsqu'il  est  maltraité,  et  alors  sa  voix  con- 
siste en  un  cri  perçant.  Molina  pense  qu’a- 
vec un  peu  de  patience  on  parviendrait  à le 
dresser  pour  la  pêche  aux  poissons.  A l’état 
sauvage , il  vit  de  bourgeons,  d'herbes  et  do 
graines  aquatiques,  ce  qui  ferait  croire  que 
l'opinion  de  Molina  est  un  peu  hasardée.  Ses 
moeurs  sont  fort  douces,  mais,  du  reste,  son 
intelligence  parait  très-bornée,  car  il  donne 
dans  tous  les  pièges  qu’on  lui  tend.  La 
femelle  fait  quatre  ou  cinq  petits,  qu’elle 
conduit  toujours  avec  elle.  Boitard. 

POTASSE  (cAi’m.).  — C’est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  généralement  le  protoxyde 
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de  notassium  hydraté.  Ce  corps  n'existe  point 
à 1 état  de  pureté  dans  la  nature,  mais  à ce- 
lui de  combinaisons  diverses  et  en  assez 
grande  abondance.  Pur,  il  est  solide,  sec, 
blanc,  extrêmement  caustique  et  entre  en 
fusion  bien  au-dessous  de  la  chaleur  rouge. 
A ta  température  de  l’atmosphère,  il  absorbe 
en  même  temps  l'oxygène  de  l'air  et  son 
acide  carbonique,  pour  tomber  en  déliques- 
cence après  avoir  passé  à l’état  de  carbonate. 
Le  premier  de  ces  phénomènes  nous  indi- 
que assez  sa  grande  solubilité  dans  l'eau  ; ce 
corps  résulte  de  1 atome  de  protoxyde  et  de 
2 atomes  d'eau;  mais  la  potasse  du  commerce 
est  loin  de  cet  état  de  pureté  et  consiste  en  un 
mélange  de  carbonateel  de  sulfate  de  potasse, 
de  chlorure  de  potassium  avec  un  résidu  in- 
soluble contenant,  le  plus  souvent,  de  la  si- 
lice, de  la  chaux,  de  l’alumine,  des  oxydes  de 
fer  et  do  manganèse.  On  en  distingue  de 
plusieurs  sortes  : 

1°  La  potasse  d'Amérique,  en  morceaux 
d'une  grande  dureté , à cassure  nette  et  dif- 
ficile, d'une  couleur  variable,  tantôt  d’un 
blanc  mat,  tantôt  colorée  en  gris,  en  vert, 
en  rouge,  en  rouge  violacé;  elle  est  très- 
alcaline  et  attire  promptement  l'humidité  de 
l'air  pour  se  transformer  en  une  pète  jaunâ- 
tre. Elle  a été  divisée,  suivant  son  état  supposé 
do  pureté  , en  première , deuxième  et  troi- 
sième sorte,  dont  les  caractères  résultent  de 
leur  coloration  ; mais  rien  de  moins  exact 
que  cet  indice  : aussi  le  choix  de  toutes  les 
potasses  doit-il  avoir  pour  base  unique  l’é- 
preuvo  alcalimélrique,  qui  donne  alors  res- 
pectivement, pour  les  trois  classes,  54  à 58°, 
48  à 52° , 25  à 42°. — 2°  La  potasse  perlasse  a 
pareillement  été  divisée,  suivant  sa  richesse 
alcalimétriquo , en  trois  classes,  donnant 
pour  résultats  55  à 60°,  35  à 45°,  35°  ; elle  est 
en  morceaux  irréguliers,  tantôt  de  couleur 
blanche,  tantôt  azurés,  et  moins  caustique 
quo  la  putasse  d’Amérique,  — 3°  La  po- 
tasse de  Russie,  dite  de  Saint-Pétersbourg  et 
qui  nous  vient  de  Casan,  est  en  morceaux  ir- 
réguliers, luisants,  polis,  d’un  blanc  bleuâtre, 
et  donne , à l’alcalimèlre , 52  à 56°.  — 4°  La 
potasse  de  Pologne  est  de  forme  granulée , de 
couleur  blanche  tirant  quelquefois  sur  le 
bleu  et  d'une  richesse  alcalimélrique  do 
55  à 60°.  — 5°  La  potasse  de  Riga  est  en  petits 
grains  arrondis,  assez  durs,  d'un  blanc  lé- 
gèrement bleuâtre,  absorbant  rapidement 
l'humidité  de  l'air  pour  se  résoudre  en  un 
liquide  ; sa  richesse  alcalimélrique  est  quel- 


quefois très-faible , 80  à 50°. — 6°  La  potasse 
de  Toscane  est  en  petites  masses  irrégulières, 
quelquefois  en  poudre  mêlée  de  morceaux 
compactes.  Oellede  bonne  qualité  ne  doitcon- 
tenir  ni  parties  charbonneuses  ni  portions  de 
salin  dans  lesquelles  la  calcination  ne  s’est 
pas  opérée.  On  la  divise  en  potasse  blanche, 
grise  et  bleue,  donnant,  la  première,  de  50  â 
55°;  la  deuxième,  55à  60°;  la  troisième,  50à  55*. 
On  expédie  quelquefois  encore  de  Toscane 
une  potasse  violette  plus  riche  que  les  pré- 
cédentes , 60  à 63°.  — 7°  La  potasse  des  Vosges 
est  une  sorte  presque  délaissée,  mais  que  les 
commerçants  emploient  en  mélange  avec  les 
espèces  supérieures.  — Le  produit  connu 
sous  le  nom  de  cendres  gravtlces  est  encore 
une  sorte  de  potasse  fabriquée  dans  tous  les 
pays  vignobles , mais  plus  particulièrement 
en  Bourgogne , par  l'incinération  des  lies  de 
vin.  Pure,  cette  espèce  serait  beaucoup  plus 
richoque  la  plupart  des  autres, puisqu'elle  mar- 
que 60°  à l’alcalimèlre,  mais  elle  se  trouve,  le 
plus  souvent,  mélangée  avec  des  cendres  de 
sarments,  et,  par  suite  du  défaut  de  soin  dans 
la  préparation,  de  matières  noirâtres  et  ter- 
reuses. 

La  potasse,  comme  on  le  voit,  nous  est, 
en  grande  partie,  importée  de  l'étranger;  celle 
venant  de  cette  source  s’est  élevée,  dans  l'une 
de  ces  dernières  années,  à 6,046,889  kilo- 
grammes , d’une  valeur  de  3,628,133  fr. 
Sa  fabrication  pourrait,  toutefois,  prendre 
de  l’extension,  en  France,  mais  tous  les  con- 
seils donnés  par  des  économistes  éclairés 
sont,  jusqu'ici,  demeurés  sans  effet. 

La  potasse  est  le  résultat  de  l’incinération 
des  végétaux  croissant  dans  l’intérieur  des 
terres  et  de  la  lixiviation  de  leurs  cendres. 
Son  emploi  dans  les  arts  est  des  plus  abon- 
dants ; elle  entre  dans  la  composition  du 
savon  mou,  du  verre,  du  nitre,  de  l'alun.  A 
l’état  de  pureté,  c’est  un  des  réactifs  les  plus 
précieux  pour  la  chimie.  La  médecine  l’em- 
ploie comme  caustique.  On  l’obtient  parfai- 
tement pure  en  traitant  le  sous-carbonate  de 
potasse  par  la  chaux,  ce  qui  donne  un  pre- 
mier produit  retenant  de  l’acide  carbonique 
dont  on  le  débarrasse  par  la  dissolution  dans 
l’alcool,  pour  évaporer  ensuite,  ce  qui  donne 
la  potasse  pure,  généralement  désignée  sous 
le  nom  de  potasse  d l'alcool,  pour  la  distin- 
guer d’un  produit  obtenu  de  la  potasse  du 
commerce  traitée  par  la  chaux  seulement  et 
dite,  pour  ccttc  raison,  potasse  à la  chaux  et 
retenant  toujours  du  sulfate  de  potasse  ainsi 


POT 


POT 


( 21 

que  des  chlorures  de  sodium  el  de  potassium. 
C'est  cette  espèce  de  potasse  impure  qui 
constitue  la  pierre  à cautère. 

La  potasse  factice  est  un  produit  résultant 
de  la  fusion  en  commun  de  sel  de  soude  et 
de  soude  carboualée  auxquels  on  ajoute 
1 pour  100  de  sulfate  de  cuivre  pulvérisé.  En 
remuant  la  masse  qui  a subi  la  fusion  ignée 
avec  un  morceau  de  bois,  le  charbon  produit 
par  ce  dernier  ramène  le  sel  de  cuivre  à 
l’état  de  protoxyde,  lequel  colore  en  rouge 
la  masse  que  l’on  coule  ensuite.  Les  produits 
vendus  sous  ce  nom  dans  le  commerce  sont 
loin  d'ètre  toujours  identiques  : la  consom- 
mation en  est  considérable , mais  sans  qu’ils 
puissent  remplacer,  toutefois,  la  potasse. 
Chaque  produit  a son  genre  spécial  d’uti- 
lité. 

POTASSIUM  ( ckim . ).  — Corps  simple 
métallique  découvert  en  1807  par  Davy,  et 
dont  les  propriétés  ont  successivement  été 
étudiées,  en  outre,  par  MM.  Gay-t.ussac  et 
Thénard  (Journ.  de  phys.  de  1807  à 1810): 
il  ne  se  rencontre  jamais  à l'état  de  pureté 
dans  la  nature,  mais  uni  au  chlore,  au  brè- 
me et  à l'iode , ou  bien  à l’état  d'oxyde  et  en 
combinaison  soit  avec  les  acides  sulfuri- 
que et  azotique  pour  former  des  sels,  ou  bien 
enfin  réuni  à l'acide  silicique  dans  quel- 
ques pierres.  — Pur,  le  potassium  est  solide 
à la  température  ordinaire  et  doué  de  l'éclat 
métallique  au  plus  haut  degré;  la  section  en 
est  lisse  et  la  ductilité  assez  grande  pour 
qu’on  puisse  le  pétrir  entre  les  doigts;  mais 
cette  manipulation  ne  peut  se  faire  sans  dan- 
ger qu’aulant  que  la  surface  on  est  recou- 
verte d'huile  de  naphte;  autrement,  il  s’en- 
flammerait. Sa  texture  est  cristalline , sa  pe- 
santeur spécifique  de  0,865  à la  température 
de  la0  cent.,  l’eau  étant  prise  pour  base 
de  comparaison.  — Le  calorique  le  fait  en- 
trer en  fusion  à ■+•  58“  cent.  ; c’est  donc  le 
métal  le  plus  fusible  après  le  mercure  ; c'est 
également  l'un  des  plus  volatils.  — L 'oxyt/ène 
se  combine  avec  lui  à la  température  ordi- 
naire pour  former  un  oxyde  blanc,  le  plus 
ordinairement  sans  déflagration  ; mais  son 
action  devient  beaucoup  plus  rapide  à chaud, 
et  alors  le  métal,  aussitôt  fondu  , s'enflamme 
rapidement  avec  un  grand  dégagement  de 
calorique  et  de  lumière,  pour  donner  nais- 
sance à un  peroxyde  d'un  brun  jaunâtre. 
— L'action  de  l’air  atmosphérique  est  tout  à 
fait  analogue  et  seulement  moins  prononcée 
que  celle  de  l’oxygène.  E affinité  du  polos- 
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sium  pour  ce  dernier  corps  est,  en  effet,  si 
vive,  qu'il  l’enlève,  pour  ainsi  dire,  à tous  les 
corps  qui  le  contiennent,  souvent  mémo  aux 
matières  organiques. 

Des  deux  oxydes  de  potassium  dont  nous 
avons  signalé  l'existence , le  plus  oxydé  est  à 
l'état  de  tritoryde,  du  reste  caustique  et  ver- 
dissant le  sirop  do  violette  : fusible  au- 
dessus  du  rouge-brun , inaltérable  par  la 
chaleur  et  plus  pesant  que  l’eau,  qui  se  dé- 
compose en  oxygène  se  dégageant  et  en  pro- 
toxyde qui  se  dissout.  La  réaction  des  acides 
est  absolument  identique;  la  plupart  des 
corps  capables  de  se  combiner  avec  l'oxygène 
le  lui  enlèvent  également  en  partie  pour  le 
ramener  à l’état  de  protoxyde ;#ii  est  facile, 
d’après  cela,  de  prévoir  qu'il  est  toujours  un 
produit  de  l'art.  11  ne  peut , d’ailleurs;  jouer 
le  réle  ni  d'acide  , ni  de  base.  Composition  ; 
1 atome  de  métal  sur  3 atomes  d'oxygène; 
ce  qui  donue,  pour  son  poids  atomique, 
787,915. 

L e protoxyde  est  blanc,  extrêmement  caus- 
tique, plus  pesant  que  le  métal  dont  il  pro- 
vient , verdissant  le  sirop  de  violette  et  fusi- 
ble un  peu  au-dessus  de  la  température  rouge. 
Exposé  à l’air  libre  et  à la  température  ordi- 
naire, il  en  attire  l’humidité  et  l’acide  carbo- 
nique pour  se  résoudre  en  liqueur  ; mais,  à 
une  température  élevée,  il  en  attire  l’oxygène 
d'où  résultent  d’abord  du  peroxyde,  de  l'hy- 
drate de  protoxyde  et  du  carbonate  de  ce 
dernier;  mais  ensuite,  à mesure  que  l’air  se 
renouvelle,  le  peroxyde  et  l'hydrate  eux- 
mèmes  sont  décomposés,  de  sorte  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  le  tout  se  trouve  converti 
en  un  carbonate.  L’oxygène  par  donnerait, 
à chaud,  du  peroxyde.  Le  corps  qui  nous  oc- 
cupe est , du  reste , très-soluble  dans  l'eau  ; 
son  affinité  pour  les  acides  est  des  plus 
énergiques , au  point  même  qu'il  s'unit  à 
certains  oxydes , qui  alors  jouent  le  réle 
d’acides.  Il  n'a  point  encore  été  trouvé  pur 
dans  la  nature , mais  très-fréquemment  à 
l'état  de  sel.  — Il  s’obtient  en  calcinant 
1 atome  de  bioxyde  avec  2 atomes  de 
métal;  c’est  lui  qui,  à l'état  d'hydrate,  con- 
stitue la  potasse , corps  dont  l’importance 
mérite  un  article  spécial.  Composition  : 
1 atome  de  métal  pour  1 d'oxygène. 

Tous  les  mètulloïdes  s'unissent  au  potas- 
sium , le  bore  excepté  ; les  produits  qu'ils 
forment  sont  sans  aucun  emploi , à l’excep- 
tion du  per  ou  quinlisulfure.  Ce  corps  est 
solide,  ii  une  couleur  jaune-rougeâtre  foncée, 
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ce  qui  lui  a valu  le  nom  vulgaire  de  foie  de 
toufre;  sa  saveur  est  caustique  et  rappelle 
celle  des  oeufs  pourris  : il  est,  du  reste,  fort 
déliquescent  et  dès  lors  soluble  dans  l'eau. 
Exposée  à l'air,  cette  dissolution  absorbe  peu 
à peu  de  l’oxygène,'  laisse  déposer  les  4 cin- 
quièmes de  soufre  qu’elle  contient  pour  passer 
successivement  à l’état  d’hyposulfite,  de  sulfite 
et  enfin  de  sulfate  de  potasse  ; tous  les  métaux 
que  l’on  chauffe  avec  lui  lui  enlèvent  de  son 
oxygène,  d’où  il  résulte  souvent  de  doubles 
sulfures.  — Ce  corps  est  employé  fréquem- 
ment, en  médecine,  pour  la  préparation  des 
bains  sulfureux.  — Le  potassium  forme  en- 
core, avec  la  plupart  des  métaux,  divers  al- 
liages jusqu’jci  demeurés  sans  usage  : ceux  du 
potassium  lui-méme  se  bornent  à son  emploi 
comme  réactif  dans  les  laboratoires;  mais 
sous  ce  rapport  il  a rendu  et  rend  tous  les 
jours  les  plus  grands  services  à la  science. 
— On  le  retire  par  trois  procédés  différents  : 
l’action  de  la  pile  électrique  sur  la  potasse, 
celle  du  fer  sur  le  même  corps,  et  enfin  celle 
du  charbon  sur  le  carbonate  de  potasse. 

Des  deux  oxydes  de  potassium , le  pro- 
toxyde est  seul  capable  de  former  des  sels, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit.  Ces  produits  sont 
tous  solubles  dans  l’eau  et  non  précipités  par 
les  sous-carbonates  de  potasse  de  soude  et 
d’ammoniaque , ne  dégagent  aucune  odeur 
ammoniacale  lorsqu'on  les  triture  avec  un 
oxyde  de  l’un  des  métaux  de  la  deuxième 
classe  ; mais,  du  reste , tous  également  pré- 
cipités en  jaune  par  la  dissolution  du  chlor- 
hydrate de  platine,  en  donnant  naissance 
à un  sel  double;  celui-ci,  toutefois,  ne 
manifesterait  pas  sa  présence  de  la  sorte 
si  les  dissolutions  étaient  fort  étendues.  En- 
fin tous  les  sels  de  potasse  traités  par  une 
dissolution  puissante  de  sulfate  d’alumine  se 
troublent  pour  précipiter  de  l'alun  (sulfate 
d’alumine  et  de  potasse)  sous  forme  de  petits 
cristaux.  — Ceux  de  ces  sels  qui  méritent  une 
mention  spéciale  sont  les  suivants. 

1°  Les  carbonates  sont  au  nombre  de  trois  : 
un  carbonate  neutre , communément  appelé 
sous-carbonate  de  potasse , sel  de  tartre,  blanc 
inodore,  non  caustique,  d’une  saveur  forte- 
ment alcaline,  verdissant  fortement  le  sirop 
de  violette,  indécomposable  par  le  calori- 
que, déliquescent  à l'air,  pour  se  transformer 
en  un  liquide  très-dense  (huile  de  tartre  par 
défaillance),  extrêmement  soluble  dans  l'eau, 
pour  donner,  par  évaporation,  des  cristaux 
retenant  20  pour  100  ou  2 proportions 


d’eau  de  cristallisation;  il  est,  en  outre, 
insoluble  dans  l'alcool  et  résulte  de  la  com- 
binaison de  1 proportion  de  chaque  com- 
posant. Ce  corps  est  très  - abondant  dans 
la  nature  et  se  rencontre  dans  la  plu- 
part des  cendres  des  végétaux,  soit  qu’il 
existe  tout  formé  dans  les  plantes , ou  bien 
qu’il  se  produise  durant  leur  incinération; 
c'est  lui  qui  fait  la  base  des  diverses  espèces 
de  potasse  du  commerce  (toy.  Potasse).  — 
On  le  prépare  dans  les  laboratoires  au  moyen 
du  nitrate  et  du  tartrate  acidulé  de  potasse 
chuuffés  ensemble  pour  détruire  les  prin- 
cipes organiques  du  tartrate  brûlants  aux 
dépens  de  l’oxygène  do  l’acide  du  nitrate, 
pendant  quo  l'air  fournit  à la  potasse,  mise  à 
nu,  l’acide  carbonique  suffisant;  par  ce 
moyen,  il  est  parfaitement  pur.  C’est  à l’é- 
tat de  potasse  du  commerce , c’est-à-dire 
de  carbonate  impur,  qu’il  se  rencontre  gé- 
néralement dans  le  commerce  de  la  drogue- 
rie. Ce  sel  est  regardé,  par  les  médecins, 
comme  apéritif  et  fondant,  et,  comme  tel, 
donné  à petite  dose  à l’intérieur;  l'excès 
de  potasse  qu’il  contient  le  rendrait  véné- 
neux s'il  était  pris  en  quantité  considérable; 
il  s’emploie,  comme  substance  alcaline,  à 
l’extérieur , en  pédiluve  et  en  lotions.  — Un 
bicarbonate  résultant  de  1 proportion  de 
base  pour  2 d'acide,  cristallisable  en  pris- 
mes rhomboïdaux,  d'une  saveur  alcaline  sans 
âcreté,  verdissant  le  sirop  de  violette,  soluble 
dans  l’eau,  et  se  décomposant  par  l'ébullition 
en  acide  carbonique  qui  se  dégage,  et  en  scs- 
quicarbonate  restant  en  dissolution.  Ce  sel 
est  employé , par  la  médecine , comme  alcali 
doux,  le  plus  souvent  à l'intérieur;  mais 
l’usage  a consacré  l’emploi  plus  général  du 
bicarbonate  de  soude.  11  mériterait  de  beau- 
coup la  préférence  sur  le  carbonate  neu- 
tre, comme  jouissant  des  mêmes  proprié- 
tés sans  être  caustique.  C'est  toujours  un 
produit  de  l’art  qui  s'obtient  dans  les  labo- 
ratoires en  faisant  passer  un  courant  d’acide 
carbonique  à travers  une  dissolution  concen- 
trée de  carbonate  de  même  base.  — Un 
sesquicarbonate  de  potasse , également  le  pro- 
duit de  l'art  et  qui  s'obtient  en  faisant  bouil- 
lir une  dissolution  de  bicarbonate,  du  reste 
.sans  aucun  usage. 

2°  Le  phosphate  neutre  se  trouve  dans  les 
graines  des  céréales;  la  saveur  en  est  un  peu 
salée,  quoique  douceâtre;  du  reste,  solide, 
blanc,  très-soluble  dans  l'eau,  déliquescent, 
très-difficile  à faire  cristalliser.  Il  s'obtient 
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par  le  mélange  des  dissolutions  de  sous-phos- 
phate acide  de  chaux  et  de  carbonate  de  po- 
tasse; il  y a effervescence,  dégagement  d'acide 
carbonique  et  formation  du  produit  désiré , 
qui  reste  en  dissolution  , tandis  qu’il  se  pré- 
cipite du  sous-phosphate  de  chaux;  il  est  sans 
aucun  usage.  — Le  phosphate  acide  est  con- 
stamment le  produit  de  l'art  et  cristallise  en 
prismes  à quatre  pans  égaux,  incolores, 
terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces , 
correspondantes  à celles  du  prisme  ; du 
reste,  d'une  saveur  très-acide,  rougissant 
fortement  la  teinture  de  tournesol,  inaltéra- 
ble à l'air  et  à la  chaleur,  sans  aucun  usage. 

3“  Le  phosphite  est  constamment  le  pro- 
duit de  l'art;  très-soluble  dans  l'eau,  déli- 
quescent , incristallisable , insoluble  dans 
l'alcool  et  sans  aucun  usage. 

4“  Uhypophosphite  ne  se  trouve  jamais 
dans  la  nature  ; il  est  très  - soluble  dans 
l'eau  et  l’alcool  rectifié,  très-déliquescent  et 
sans  usage. 

5*  Le  sulfate  neutre  était  autrefois  connu 
sous  les  noms  de  sel  de  Duobus , set  de  poly- 
chreste,  de  Glauber,  tartre  vitriole-  il  est  so- 
lide, blanc,  inodore,  d'une  saveur  amère 
désagréable,  cristallisant  en  prismes  hexago- 
naux, courts  et  terminés  par  une  pyramide  à 
six  faces;  médiocrement  soluble  dans  l’eau, 
insoluble  dans  l'alcool.  Ce  produit  existe  en 
abondance  dans  la  nature,  où  il  se  rencontre 
dans  les  cendres  des  végétaux  ligneux , dans 
les  mil.  s d’alun  de  laTalfa  et  de  Piombino, 
dans  certaines  eaux  minérales  et  dans  quel- 
ques fluides  animaux.  Combiné  avec  le  sul- 
fate d’alumine , il  forme  l’alun  (voy.  ce  mot). 
On  l'emploie  dans  les  arts,  entre  autres  dans  la 
fabrication  du  salpêtre.  Comme  médicament, 
il  est  purgatif.  Composition  : i proportion 
de  chaque  composant;  il  ne  contient  pas 
d'eau  de  cristallisation.  — Le  sulfate  acide 
est  le  produit  do  l’art;  il  offre  une  saveur 
aigre  piquante,  rougit  fortement  les  couleurs 
bleues  végétales,  et  cristallise  en  aiguilles  fi- 
nes et  brillantes;  le  calorique  le  fait  entrer 
en  fusion  en  perdant  une  portion  d’acide  et 
passer  à l'état  de  sulfate  neutre;  soluble 
dans  l’eau  et  sans  aucun  usage. 

6°  U hyposulfûte  cristallise  en  prismes  cy- 
lindroïdes  terminés  par  un  plan  perpendicu- 
laire à leur  longueur;  sans  usage. 

7°  Le  sulfite  (sel  sulfureux  de  Stahl)  est 
toujours  un  produit  de  l'art,  et  se  présente 
sous  forme  de  petites  aiguilles  ou  lames 
rhomboidales,  transparentes,  blanches,  d'une 


saveur  vive , piquante  et  comme  sulfureuse  ; 
il  s'efHeuril  à l’air  et  se  change  en  sulfate; 
du  reste,  soluble  dans  l'eau,  décrépilanl 
par  le  feu,  qui  lui  fait  perdre  une  partie  de 
son  acide.  Il  a été  employé  pour  le  blanchi- 
ment de  la  soie  et  de  la  laine,  dont  il  détruit 
la  couleur  jaune  sans  attaquer  la  substance. 
Il  n’est  plus  d'aucun  usage  en  médecine. 

8°  L'hyposul/ite  est  très-soluble , déliques- 
cent et  cristallisablc  en  aiguilles  déliées. 

9”  L ’iodate  est  le  produit  de  l’art  et  ne 
s'obtient  qu'en  petits  cristaux  grenus  qui  se 
groupent  à peu  près  sous  la  forme  de  cubes; 
il  fuse  sur  les  charbons  ardents,  comme  le 
nitre.  et,  chauffé  un  peu  fortement,  il  se  dé- 
compose pour  donner  de  l’oxygène  en  se 
transformant  en  iodure  de  potassium;  du 
reste,  inaltérable  à l’air  et  soluble  dans  l'eau. 
Mélangé  avec  du  soufre,  il  détone  par  la 
percussion,  mais  faiblement. 

10°  Le  chlorate  (muriate  suroxygéné)  ré- 
sulte de  1 proportion  de  chaque  compo- 
sant ; il  est  blanc , inodore , d'une  saveur 
froide  et  désagréable,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  mais  beaucoup  plus  dans  le  même 
liquide  à chaud,  et  cristallise  en  lames  rhom- 
boïdales ne  contenant  pas  d’eau  de  cristal- 
lisation. Le  calorique  le  décompose,  pour  le 
changer  d'abord  en  oxygène  et  en  perchlo- 
rate  , et  ensuite  en  chlorure  ; du  reste  , 
inaltérable  à l’air,  à moins  qu’il  ne  soit  fort 
humide,  auquel  cas  il  jaunit  en  s'humectant 
un  peu  ; soluble  dans  l'eau  et  cédant  son  oxy- 
gène à tous  les  corps  en  ignition , dont  la 
combustion  est,  de  la  sorte,  activée;  souvent 
même  il  ne  suffit  que  d’un  choc  pour  amener 
sa  déflagration  : c’est  cette  propriété  qui  l'a 
fait  employer  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs poudres  détonantes  (voy.  Pocdhbj. 
On  l'utilise,  dans  les  laboratoires , principa- 
lement pour  obtenir  de  l’hydrogène  pur,  et, 
dans  les  arts,  pour  la  confection  d'allumettes 
chimiques,  prenant  feu  par  leur  contact  avec 
l’acide  sulfurique. 

Il”  L 'azotate  (nitrate  de  potasse,  sel  de  ni- 
tre, nitre,  salpêtre)  résulte  de  1 proportion 
d’acide  et  de  1 proportion  d’oxyde  ; il  cris- 
tallise en  prismes  hexagonaux  et  symétri- 
ques, terminés  par  un  sommet  dièdre  et  sans 
eau  de  cristallisation;  il  est  incolore,  ino- 
dorp,  d’une  saveur  fraîche  et  désagréable, 
inaltérable  à l'air,  soluble  dans  l'eau,  inso- 
luble dans  l’alcool , fusible  à une  tempéra- 
ture assez  basse,  mais  dont  l'élévation  pro- 
gressive le  décomposerait  successivement  en 
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nitrite  et  en  oxydes  de  potassium  et  d'azote, 
par  la  perte  de  son  oxygène  ; il  cède  facile- 
ment ce  dernier  corps  aux  matières  combusti- 
bles. ce  qui  le  fait  employer,  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  pour  fixer  cet  élément  : c’est 
d'après  ce  principe  qu’on  y a recours  dans  la 
préparation  du  carbonate,  de  l'antimoniale, 
de  l'arséniatc  de  potasse,  et  qu’il  entre  dans 
la  composilion  de  la  poudre  à canon.  En 
médecine,  il  se  donne  comme  diurétique,  et, 
à plus  forte  dose,  comme  sédatif  et  tempé- 
rant. la;  nitrate  de  potasse  se  rencontre  en 
abondance  dans  la  nature.  C’est  au  mot  Sal- 
pêtre que  nous  renvoyons  à cet  égard,  ainsi 
que  pour  sa  préparation  en  grand. 

12"  L' hyponitrite,  constamment  le  produit 
de  l'art,  est  encore  fort  imparfaitement  connu 
et  sans  usage. 

13°  Le  chlorhydrate  (hydrochlorate,  mu- 
riatc  de  potasse)  se  rencontre  dans  quelques 
liqueurs  animales,  dans  les  cendres  de  quel- 
ques végétaux  et  dans  plusieurs  eaux  miné- 
rales ; il  cristallise  en  prismes  à quatre  pans, 
d'une  saveur  piquante  et  amère,  peu  altéra- 
bles à l'air,  décrépitant  au  feu,  pour  fondre 
ensuite  et  se  décomposer,  même  en  chlorure 
île  potassium,  par  l’action  d'une  température 
suffisante,  et  solubles  dans  l’eau.  Il  a été  em- 
ployé comme  fondant  dan?  la  fabrication  du 
verre,  et  pendant  quelque  temps  regardé 
comme  apéritif  par  les  médecins;  mais  il  est 
entièrement  abandonné  de  nos  jours. 

li”  L’iodhydrate  eBt  généralement  liquide, 
et,  lorsqu'on  l'évapore,  il  donne  des  cristaux 
qui,  étant  desséchés,  ne  sont  que  de  l'iodure 
de  potassium  ; ces  cristaux,  du  reste,  se  fon- 
dent aisément  et  se  volatilisent  à la  tempé- 
rature rouge.  — L'iodhydrate  de  potasse 
simple  ou  ioduré  agit  merveilleusement,  dans 
le  traitement  de  la  plupart  des  engorgements 
glandulaires,  contre  le  goitre  et  les  affections 
scrofuleuses. 

13”  Le  sulfhydrate  ne  se  rencontre  jamais 
dans  la  nature  ; ses  cristaux  sont  en  prismes 
à quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides  à 
quatre  faces;  il  est  soluble  dans  l’eau,  d'une 
saveur  Acre  et  amère,  décoinposablo  par  la 
chaleur  : c’est  un  précieux  réactif  pour  dis- 
tinguer les  unes  des  autres  les  dissolutions 
métalliques.  » 

16°  Le  phtorhydrale  est  constamment  le 
produit  de  l'art,  déliquescent,  excessivement 
soluble  dans  l'eau  , doué  d'une  saveur  pi- 
quante et  d'une  cristallisation  très-difficile;  , 
sans  aucun  usage. 
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17*  LVéfnfe  (terre  foliée  de  tartre)  est  un 
sel  neutre  résultant  de  1 proportion  de  cha- 
cun de  ses  composants  ; il  est  blanc,  cristal- 
lise en  petits  prismes  déliés,  d'une  saveur 
fraîche,  extrêmement  déliquesccht,  fort  so- 
luble dans  l'eau , ainsi  que  dan^  l’alcool  ; il 
se  prépare  en  saturant  la  base  par  l’acide. 
Jadis  fort  employé  par  les  médecins  comme 
fondant  et  apéritif,  mais  presque  entièrement 
abandonné  de  nos  jours,  malgré  son  action 
positivo  comme  diurétique  â petite  dose,  et 
comme  purgatif  à dose  plus  considérable. 

• 18”  Tartrate».  Il  en  existe  plusieurs.  Le 
tartrale  neutre  ( sel  végétal , tartre  tartarisé 
résulte  de  proportions  égales  d’acide  et  de 
base;  il  cristallise,  sans  retenir  d’eau,  en 
prismes  rectangulaires  et  courts,  terminés  par 
un  pointement  à deux  faces  ; il  est  soluble 
dans  l'eau,  d’une  saveur  amère,  et  se  prépare 
en  saturant  du  bitartrate  par  un  faible  excès 
de  bicarbonate. — Le  bitartrate  (tartrate  acide 
de  potasse,  crème  de  tartre)  se  dépose  spon- 
tanément sur  les  parois  des  tonneaux  où  l’on 
conserve  les  vins;  il  porte,  dans  cet  état,  le 
nom  de  tartre  brut.  Pur,  il  est  composé  de 
1 proportion  de  base  pour  2 d'acide  et  1 pro- 
portion d’eau;  il  se  présente  alors  sous  forme 
de  prismes  blancs  très-modifiés,  d’une  saveur 
aigre  et  croquant  sous  la  dent.  Il  faut  95  par- 
ties d’eau  pour  en  dissoudre  1 partie  à froid, 
mais  15  parties  seulement  d’eau  bouillante. 
La  crème  de  tartre  du  commerce  retient  tou- 
jours quelques  centièmes  de  tartrate  de  chaux. 
[Voy.  Crèiup.  de  tartre.) 

19”  Oxalate».  Los  chimistes  connaissent 
trois  oxalates  de  potasse  : l'oxalate  neutre, 
le  bioxalato  et  le  quadrioxalate.  Les  deux 
derniers,  surtout  le  bioxalate,  sont  générale- 
ment connus  sous  le  nom  de  tel  d'oeeille,  parce 
qu’on  les  retire  du  suc  des  feuilles  de  ru  me  r 
aeetosa  et  acetosella , des  or  a lie  acetosella  et 
cornieulata.  L'oxalate  neutre  s'obtient  en  neu- 
tralisant l’acide  oxalique  on  le  sel  d'oseille 
par  la  potasse  ; il  est  si  soluble  dans  l’oau. 
qu'il  ne  cristallise  que  difficilement;  il  résulte 
de  1 proportion  do  chaque  composant.  Le 
bioxalate  est  formé  de  1 proportion  de  base 
pour  2 d’acide  et  2 d'eau  ; la  saveur  en  est 
très-acide;  il  cristallise  en  prismes  rhombni- 
daux;  fort  soluble  dans  l'eau.  — Le  quadri- 
oxalate  (suroxalatc)  se  trouve  aussi  dans  le 
commerce,  plus  rarement,  toutefois,  que  le 
précédent,  et  beaucoup  moins  soluble  dans 
, l'eau  que  lui.  — Un  seul  de  ces  produits  est 
I généralement  employé,  le  bioxalate  de  po- 
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tout,  qui  sert  pour  enlever  les  lâches  d’encre 
et  de  rouille , pour  aviver  les  couleurs  du 
carlhame  ou  rougo  végétal , à l’extraction 
de  l'acide  oxalique  , enfin  comme  réactif 
pour  découvrir  la  présence  des  sels  de 
chaux. 

POT-DE-VIN.  (Fby.  Pot  [accept  div.].) 

POTEAU  (lechn.),  d e postellum,  pieu.  — 
Ce  mot,  employé  seul,  désigne  toute  pièce  de 
bois  posée  verticalement  et  ordinairement 
isolée,  quels  que  soient,  d'ailleurs,  son  éléva- 
tion, sa  grosseur  et  l'usage  auquel  on  la  des- 
tine. Dans  la  charpenterie,  et  joint  é diffé- 
rentes qualifications,  selon  son  emploi,  po- 
teau d’huisserie,  montant,  de  remplissage,  cor- 
nier,  etc.,  il  s'applique  à plusieurs  pièces 
faisant  partie  de  la  charpente  d'un  bâtiment, 
et  qui  restent  apparentes  ou  sont,  après 
coup,  perdues  dans  la  maçonnerie 

POTÉE  D'ETAIN  [lechn.)  — Préparo- 
tion  employée  au  polissage  de  différents 
corps,  mais  surtout  dés  glaces,  et  presque 
entièrement  formée  do  deutoxyde  d'étain  et 
de  protoxyde  de  plomb.  (Voy.  Etain. ) 

POTELET  (techn.),  petit  poteau  employé 
ordinairement  dans  les  constructions  en 
pans  de  bois. 

POTEMKIN  ( Grégoire  Alexandho- 
witch),  né,  en  1786,  aux  environs  do  Smo- 
lcrisk,  d’une  famille  originaire  de  Pologne, 
fut  d'abord  voué  aux  études  ecclésiastiques, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  les  armes,  Il  n’était 
encore  qu'enseigne  dans  les  gardes  à cheval 
quand  survint  la  révolution  du  28  juin  1762, 
qui  mit  Catherine  II  sur  le  trône  de  toutes 
les  Kussies  ; il  y avait  pris  une  part  active  cl 
mérita  même  d’attirer  l'attention  de  la  sou- 
veraine. Bientôt  il  fut  créé  colonel,  gentil- 
homme de  la  chambre,  et  huit  ans  après,  eu 
1770,  il  était  à l’apogée  de  la  faveur  et  de  In 
puissance.  Lieutenant  général,  prince  et 
feld-maréchal  de  l'empire  russe,  il  régnait 
sur  la  nation  par  le  prestige  de  ses  victoires, 
et  sur  l'esprit  de  Catherine  par  ses  intrigues. 
C'est  à lui  que  la  Ituasie  doit  la  conquête  de 
la  Crimée,  laborieuse  entreprise  qu'il  accom- 
plit en  quatre  ans,  de  1783  à 1787  : Cathe- 
rine II  l’avait  revêtu,  pour  conduire  celte 
guerre,  du  titre  de  généralissime  de  toutes 
les  armées  russes  et  de  celui  de  grand  ami- 
ral des  flottes  de  la  mer  Noire,  de  la  mer 
d'Azof  et  do  la  mer  Caspienne.  La  prise 
d’Oczachow,  principal  exploit  de  la  campa- 
gne de  1787,  mit  le  comble  à ces  honneurs, 
en  méritant  à Potemkin,  avec  le  surnom  de 
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Taurique,  un  présent  de  100,000  roubles  et  le 
titre  d'nftnmon  ou  hetman  des  Cosaques. 
Malgré  ce  surcroît  d'honneurs  et  de  récom- 
penses, preuve  apparenle  d'un  crédit  crois- 
sant, Potemkin  n avail  plus  tout  pouvoir  sur 
l'esprit  de  Catherine  ; la  faveur  de  l’impéra- 
trice se  retirait  de  lui  pour  se  porter  sur  un 
nouveau  favori,  le  jeune  Platon  Zouboff.  Au 
moment  donc  où  il  allait  pousser  avec  plus 
de  vigueur  que  jamais  ses  conquêtes  sur  les 
Turcs,  le  comte  Kepnin,  envoyé  par  Cathe- 
rine, vint  le  remplacer  à la  tète  de  son  ar- 
mée victorieuse.  Potemkin  prit  en  toute  hé  te 
le  chemin  de  Saint-Pétersbourg  pour  ressaisir 
le  pouvoir,  s’il  en  était  temps  encore;  mais 
le  chagrin  qu'il  ressentait  ayant  achevé  do 
ruiner  sa  santé,  minée  déjà  par  les  excès,  il 
mourut  en  route,  entre  les  bras  de  sa  mère, 
la  princesse  Branitska,  le  15  octobre  1791  : 
il  avait  55  ans.  M.  de  Ségur  a consacré  à Po- 
temkin plusieurs  épisodes  de  ses  Souvenirs 
où  le  caractère  plein  de  bizarreries  de  cet 
homme  célèbre  est  mis  en  relief  avec  talent; 
mais  M.  le  prince  de  Ligne  (Lettres et  pensées, 
page  164)  a laissé  de  lui  un  portrait  plus 
accompli  encore.  On  y retrouve  le  favori  de 
Catherine  avec  tous  les  contrastes  et  toutes 
les  fantaisies  de  sou  génie.  — La  vie  de  Po- 
temkin a été  écrite  en  russe  et  publiée,  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1811,  et  l’on  peut  lire 
aussi  la  notice  anecdotique  que  Touricr  a 
écrite  sur  lui,  dans  la  Minerve  d! Archenholtz, 
pendant  les  années  1798,  1799  et  1800. 

POTENCE  ( accepl . die.).  — En  général, 
une  potence  est  un  assemblage  de  trois  pièces 
de  bois,  dont  une  debout,  une  seconde,  appe- 
lée semelle  ou  chapeau,  posée  d'équerre  sur 
l’extrémité  supérieure  de  la  première,  et  la 
troisième  entée  en  contre-fiche  dans  celle- 
ci,  et  servant  à soutenir  le  chapeau.  La  po- 
tence sert  à soutenir  un  objet,  un  corps 
quelconque,  posé  au-dessus  ou  attaché  au- 
dessous,  comme  la  poulie  d’un  puits.  On 
fait  aussi  des  potences  en  fer;  elles  pren- 
nent alors  diverses  formes,  à l’aide  de  la 
malléabilité  du  métal  : quelquefois  ce  sont 
de  grands  S imitant  de  grandes  consoles,  or- 
nées de  feuillages,  de  rameaux  et  autres 
ornements  exécutés  avec  des  feuilles  de  tôle, 
recouvrant  la  carcasse;  d'autres  fois,  elles 
s'enroulent  en  volutes  apparentes:  on  les  voit, 
sous  ces  diverses  formes,  supporter  des  bal- 
cons, des  baldaquins,  des  poulies  de  puits, 
des  lanternes,  des  enseignes.  Après  la  sup- 
pression de  l'antique  ciborium  dans  les  égli- 
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ses,  et  avant  l’invention  de  ce  petit  édicnle 
appelé  tabernacle  que  nous  voyons  occu- 
per le  milieu  de  l'autel , invention  qui  ne 
remonte  pas  au  delà  du  xm*  siècle,  on  con- 
tinua de  suspendre  le  saint  sacrement  dans 
une  pyxide,  au-dessus  de  l'autel,  au  moyen 
d'une  potcnco  plantée  derrière,  et  projetant 
en  avant  une  grande  volute , enrichie  de 
feuillages  dorés , de  fleurs,  de  fruits,  parmi 
lesquels  perchaient  des  oiseaux.  La  pyxide 
montait  ou  descendait  à volonté  par  l’effet 
d'un  contre-poids.  Quelques  églises  de  France 
et  des  pays  catholiques  du  Nord  ont  conservé 
cet  usage.  11  y a des  localités  où  la  potence 
de  suspension , au  lieu  de  figurer  une  crosse 
épiscopale  gigantesque,  emprunte  la  figure 
d’un  palmier,  dont  les  branches  forment  en 
s'avançant  une  espèce  de  dais , au-dessus  de 
la  pierre  consacrée  sur  laquelle  se  célèbre  le 
divin  sacrifice. — On  nomme  aussi  potence  l'in- 
strument qui  sert  à mesurer  la  hauteur  de  la 
taille  des  hommes  et  des  chevaux,  parce  que 
cet  instrument  se  composed'une  tige  verticale 
étalonnée,  et  d'une  traverse  horizontale  mo- 
bile, qu’on  hausse  ou  qu'on  abaisse  jusqu'à 
ce  qu’elle  donne  la  mesure  juste  du  sujet  qui 
est  placé  dessous  : on  appelle  cette  opération 
passer  sous  la  potence.  — On  nomme  encore 
potence  un  appareil  composé  de  deux  bâtons 
ou  liges,  réunis  par  le  bas,  et  s’écartant  de 
quelques  centimètres  par  le  haut,  où  ils  sont 
assemblés  par  une  traverse,  et  qu'un  homme 
infirme  place  sous  son  aisselle,  pour  s’aider 
à marcher,  au  lieu  de  crosse  ou  de  béquille. 
Un  bataillon,  le  front 'd’une  troupe,  d'une 
armée  rangée  en  bataille,  est  disposé  en  po- 
tence lorsque  l’une  de  ses  .extrémités  forme 
un  angle  quelconque  avec  la  ligne  du  centre. 
La  potence,  enfin,  est  l’instrument  ou  l’ap- 
pareil dressé  pour  lo  supplice  de  la  pendai- 
son, et  à la  partie  saillante  duquel  on  attache 
par  le  cou,  avec  une  corde,  le  criminel  con- 
damné à ce  genre  de  mort  (ray.  Gibet,  Sup- 
plice). De  là  viennent  les  expressions  : mener 
à la  potence,  gibier  de  potence,  la  potence  l'at- 
tend, qui  subsistent  encore  chez  nous  dans  le 
langage  familier,  bien  que  le  supplice  de  la 
corde  ait  été  supprimé  par  la  loi  française 
depuis  1789.  J.  P.  Schmit. 

POTESTILLE,  potentilla  [bot.).  — L’un 
des  plus  grands  et  des  plus  beaux  genres  de 
plantes  de  la  famille  des  rosacées;  il  appar- 
tient à l’icosandrio  polyandrie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  espèces  dont  il  se  com- 
pose sont  en  majeure  partie  des  herbes 
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vivaces,  ou  plus  rarement  des  arbrisseaux 
qui  croissent  principalement  dans  les  parées 
tempérées  et  froides  de  l'hémisphère  septen- 
trional, et  dont  trente  environ  appartiennent 
à la  Flore  française.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  pétiolées,  composées  de  folioles 
distinctes,  et  qui  affectent  deux  dispositions 
différentes,  tantôt  palmées,  tantôt  pennées. 
La  base  de  ces  feuilles  est  toujours  accom- 
pagnée de  stipules  adhérents  au  pétiole.  Les 
fleurs  de  ces  plantes  sont  blanches,  jaunes 
ou  routes , assez  grandes  et  généralement 
nombreuses;  leur  calice  est  ouvert  et  étalé, 
à huit  ou  plus  souvent  dix  lobes,  dont  quatre 
ou  cinq  grands  et  autant  de  petits,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  bractéoles  ; leur 
corolle  est  formée  de  quatre  ou  cinq  pétales 
égaux,  le  plus  souvent  en  forme  de  coeur; 
leurs  étamines  sont  très-nombreuses,  insérées 
sur  le  tube  du  calice;  leur  pistil  est  formé 
par  l'agglomération  de  nombreux  carpelles 
distincts,  à style  latéral,  portés  sur  un  ré- 
ceptacle pileux  qui  ne  devient  jamais  char- 
nu comme  chez  les  fraisiers,  dont  ces  plantes 
sont  très-voisines.  — Parmi  nos  potentilles 
indigènes,  il  en  est  plusieurs  qui  figureraient 
avantageusement  dans  nos  jardins  à cause  de 
l’élégance  de  leur  feuillage  et  de  l'abondance 
de  leurs  fleurs.  Cependant  une  seule  d'entre 
elles  est  cultivée  fréquemment  comme  plante 
d'ornement;  c’est  la  potentille  frutes- 
cente, potentilla  fruticosa.  Lin. , joli  arbris- 
seau touffu,  d’environ  1 mètre  de  haut,  à 
feuilles  pennées,  hérissées,  dont  les  folioles 
sont  oblongues,  lancéolées,  entières,  rappro- 
chées ; ses  fleurs  jaunes  forment  des  co- 
rymbes  d’un  joli  effet  et  se  succèdent  pen- 
dant tout  l'été.  Cette  espèce  est  rare  en 
France,  et  appartient  surtout  à l'Allemagne 
et  aux  parties  un  peu  froides  de  l'Europe  ; 
dans  nos  jardins , elle  mûrit  rarement  ses 
graines,  mais  elle  donne  des  drageons  en 
assez  grand  nombre  pour  permettre  de  la 
multiplier  aisément.  Elle  pousse  très-bien  en 
pleine  terre,  mais  elle  demande  un  bon  ter- 
rain. — Une  autre  de  nos  espèces  de  France, 
qui  croit  très-communément  dans  les  lieux 
herbeux  et  un  peu  humides,  la  potentillf. 
rampante,  potentilla  replans.  Lin.,  est  aussi 
quelquefois  cultivée  pour  ses  fleurs  jaunes 
qui  deviennent  doubles  par  la  culture  et  qui 
ressemblent  alors  aux  boutons  d'or  de  nos 
jardiniers  (renoncules).  Cette  espèce  se  re- 
connaît aisément  à sa  tige  rampante , allon- 
gée , garnie  de  feuilles  palmées  à folioles  pal- 
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mées , obovées , dentées,  et  à ses  fleurs  soli- 
taires^ l’aisselledes  feuilles  qu’elles  dépassent. 
Comme  elle  est  très-commune,  les  herboristes 
en  substituent  souvent,  par  fraude,  la  racine  à 
celle  du  fraisier,  dont  elle  ne  partage  cepen- 
dant pas  les  propriétés,  rafraîchissantes.  — 
Enfin , parmi  les  espèces  exotiques  de  ce 
genre,  il  en  est  deux,  originaires  l'une  et 
l’autre  du  êiepaul,  qu’on  rencontre  assez 
souvent  dans  nos  jardins,  cultivées  comme 
plantes  d’ornement  ; ce  sont  : la  potentille 
SU  Nepaul,  potcnlilla  nepaulensis,  Ilook.,  et 
la  potentille  ROUGE- noire,  P.  alrosangui- 
nea,  Ilook.  L’une  et  l’autre  poussent  en  pleine 
terre  et  fleurissent  tout  l’été  ; les  fleurs  de  la 
première  sont  d’un  beau  rouge  incarnat,  et 
celles  de  la  seconde  d’un  beau  pourpre  noir. 
On  multiplie  facilement  ces  plantes  de  graine 
et  d’éclats. 

POTER  (Paul),  célèbre  peintre  hol- 
landais, né  à Enchuysen  en  1625.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  des  dispositions  tellement 
extraordinaires,  que,  dès  l’ige  de  quinze  ans, 
il  était  considéré  comme  un  des  plus  grands 
peintres  de  son  époque.  Exclusivement  adon- 
né à la  peinture  du  paysage  et  des  animaux, 
Poter  s’est  fait  remarquer  par  la  bonne  com- 
position , la  force  de  couleur,  la  correction 
du  dessin,  la  justesse  de  mouvement  et  l’é- 
nergie d’exécution  de  ses  tableaux.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  laureau  de  grandeur  na- 
turelle, conduit  par  un  berger;  ce  tableau, 
envoyé  à Paris  lors  de  la  conquête  des  Pays- 
Bas  par  les  Français,  a été  rendu  au  roi 
de  Hollande  en  1815.  Les  inventaires  du 
musée  du  Louvre  portaient  sa  valeur  à 
MO.OOO  fr.  Poter  mourut  à Amsterdam  en 
165k.  — Ses  tableaux  sont  rares  et  très-re- 
cherchés; le  musée  du  Louvre  en  possède  en- 
core deux  : un  homme  apportant  <1  boire  d 
deux  chevaux  attachés  d la  porte  d’un  cabaret, 
et  trois  bœufs  et  trois  moutons  dans  un  pré. 

POTERIE,  du  latin  potum,  vase  à boire, 
que  les  Grecs  appelaient  Ktpu/xo r,  mot  dé- 
rivé, suivant  quelques  étymologistes,  de  Cé 
ramus,  fils  de  Bacchus  et  d’Ariane,  auquel 
ils  attribuaient  l’invention  de  la  poterie , ou 
bien  indiquant  seulement,  selon  d'autres, 
la  corne  des  animaux  servant  ordinairement 
à cet  usage;  nous  en  avons  fait  céramique, 
terme  général  désignant  l’ensemble  du  sujet 
qui  nous  occupe. 

§ I.  Histoire:.  — La  poterie  est  évi- 
demment l’un  des  premiers  arts  dus  à l’es 
prit  inventif  de  l’homme  stimulé  par  ses 


besoins  personnels  ; ses  progrès  durent  de- 
vancer ceux  mêmes  de  la  civilisation  vers 
laquelle,  néanmoins,  elle  semble  indiquer 
une  certaine  tendance,  car  divers  peuples, 
ayant  à peine  des  simulacres  informes  de 
lois  et  d’institutions,  avaient  atteint,  dans 
cet  art , une  certaine  perfection  que  l’on  re- 
trouve, de  nos  jours,  chez  des  peuplades 
sauvages.  Les  femmes  des  naturels  de  la 
Louisiane  fabriquent , avec  de  l’argile  mêlée 
de  coquillages  pulvérisés , des  ustensiles  qui 
valent  au  moins  les  nôtres. 

C’est  dans  l’Orient,  berceau  du  genre  hu- 
main, qu’il  faut  chercher  l’origine  de  la  pote- 
rie : diverses  citations  de  la  Genèse  s’y  rap- 
portent formellement,  et  l’histoire  du  peuple 
hébreu  renferme , de  plus , de  nombreux 
passages  attestant  quelle  était,  chez  lui,  par- 
ticulièrement en  honneur;  on  y voit  ( Généa- 
logie de  la  tribu  de  Juda)  toute  une  famille  de 
potiers  ayant  pour  asile  la  demeure  même 
des  rois.  — On  trouve , dans  les  monuments 
épars  sur  le  sol  de  l’ancienne  Egypte,  la 
preuve  que  les  arts  céramiques  y étaient 
cultivés  dès  l’époque  la  plus  reculée,  et  dans 
la  Chine,  cette  étonnante  contrée  qui  ap- 
tient  à la  fois  à l’antiquité  et  aux  temps  mo- 
dernes, leur  enfance  se  perd,  avec  celle  de  la 
civilisation,  dans  la  nuit  des  temps.  Il  en  est 
de  même  pour  l’Inde,  aujourd'hui  si  déchue, 
et,  si  nous  passons  dans  le  nouveau  monde, 
pour  le  Mexique  et  le  Pérou,  dont  les  mo- 
numents , encore  qu'on  ne  puisse  leur  assi- 
gner une  date  précise,  remontent  assurément 
à la  plus  haute  antiquité.  L'Occident  ne  vint 
que  plus  tard  : l'histoire  nous  a transmis  la 
nom  de  Chorèbus  , potier  athénien  , comme 
ayant  donné  le  premier  une  certaine  impul- 
sion à la  poterie.  Plus  tard,  au  temps  de  l’or- 
senna,  l’Élrurie  devint  le  siège  d’une  fabrica- 
tion des  plus  étendues , dont  les  produits 
atteignirent  peu  à peu  un  tel  degré  de  per- 
fection, que,  sous  le  règne  d’Auguste,  ils 
avaient,  à Borne,  une  valeur  égale  à celle  de 
certains  vases  en  métal  précieux.  Sans  doute, 
dans  ces  derniers,  le  travail  n'était  pas  soi- 
gné ou  les  métaux  n'avaient  pas  la  valeur 
actuelle;  ajoutons,  pour  diminuer  encore 
l'étonnement  causé  au  premier  abord  par  un 
pareil  fait,  que.  selon  toute  probabilité,  ces 
chefs-d'œuvre  d'un  prix  si  élevé  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous  La  même  chose  serait 
vraisemblablement  arrivée,  en  raison  de  la 
grande  fragilité  des  productions  céramiques, 
de  toutes  ou  presque  toutes  celles  des  peuples 
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anciens,  sans  l’usage  adopté  par  la  plupart 
d'entre  eux,  d’ensevelir,  avec  les  morts,  des 
vases  contenant  des  aliments  et  des  boissons, 
usage  que  l'on  retrouve  de  nos  jours  dans  cer- 
taines contrées. 

Parmi  les  poteries  que  nous  a léguées  l’an- 
tiquité, les  plus  rares  sont  celles  destinées 
aux  usages  domestiques;  des  vases  ou  coupes 
i boire,  des  plats,  des  lampes  sont  à peu 
prés  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  de  cette 
classe.  Au  reste,  la  nature  tendre  et  éminem- 
ment perméable  de  leurs  pâtes  ne  leur  per- 
mettait guère  de  servir  aux  usages  auxquels 
on  consacre,  de  nos  jours,  les  ustensiles  si 
nombreux  sortis  de  la  main  du  potier.  La  po- 
torie , chez  les  anciens , avait  généralement 
un  but  plus  noble  et  plus  relevé.  Leurs  tom- 
beaux, outre  les  vases  dont  nous  avons  parlé, 
en  contiennent  une  foule  d’autres  ayant  évi- 
demment un  caractère  purement  funèbre  et 
religieux.  On  en  voyait  figurer  un  grand 
nombre  dans  les  différentes  cérémonies  des 
cultes  de  l'antiquité  ; chacun  d'eux  offrait, 
dans  sa  forme  et  son  ornementation , le  ca- 
chet de  sa  destination  spéciale.  l)os  vases  en 
poterie  étaient  également  donnés  comme  ré- 
compense aux  vainqueurs  dans  les  jeux  pu- 
blics ; tels  étaient  les  vases  de  Nestor,  de  Pru- 
sias , de  Stleucus,  celui  dit  de  In  chasse,  la  coupe 
d'Arcénlas , etc.  C'est  particulièrement  à cet 
emploi  honorable  de  l’art  céramique  chez  les 
aucien9  que  l’on  doit  attribuer  la  considé- 
ration accordée  à ceux  qui  s’y  consacraient. 
Les  noms  des  potiers  célèbres , chez  les 
Grecs  surtout,  ont  été  transmis  i la  postérité 
par  les  poètes  et  les  historiens;  des  statues 
leur  ont  même  été  élevées.  Chez  les  ltomains, 
bien  que  la  poterie  déjà  plus  cuite  et  plus 
solide  pût  s'appliquer  à un  plus  grand  nom- 
bre d’usages  domestiques , les  potiers  n’en 
conservèrent  pas  moins  une  grande  impor- 
tance. La  guerre  sociale , en  bouleversant 
l’Occident,  n’arréta  pas  seulement  l’essor  de 
la  poterie , déjà  paralysé  non  sous  le  rap- 
port de  la  forme  et  de  l’ornementation,  mais 
sous  celui  de  la  composition,  par  le  défaut  de 
connaissances  chimiques , et  la  fit  retomber, 
pour  ainsi  dire,  dans  l’enfance  ; il  fallut  de 
nouveaux  essais,  presque  une  seconde  inven- 
tion : de  là  une  stagnation  totale  de  plus  de 
3,000  ans  dans  la  céramique.  A l'époque  de 
sa  renaissance,  une  voie  moins  routinière  fut 
suivie  ; les  premières  difficultés  nne  fois  vain- 
cues, d’heureuse»  découvertes  amenèrent  l’em- 
ploi de  procédés  inconnus  dans  l'antiquité,  et 


les  progrès  delà  chimie,  en  fournissant  & oet 
art  une  foule  d’éléments  nouveaux,  lui  ont 
donné  en  quatre  siècles  une  impulsion  telle, 
que,  de  nos  jours,  ses  produits  les  plus  com- 
muns surpassent,  parleur  solidité  et  leur  ap- 
titude parfaite  aux  divers  usages  auxquels  on 


Vases  campaniens. 

peut  les  employer,  la  poterie  la  plus  soignée 
des  anciens.  Nous  n'insisterons  pas  sur  l’im- 
mense utilité  que  présente,  pour  l’histoire  et 
l'archéologie,  l'étude  des  nombreuses  pote- 
ries qui,  après  avoir  traversé  les  siècles,  en- 
fouies avec  les  tombeaux  des  anciens  ou  les 
ruines  de  leurs  édifices,  ont  été  découvertes , 
de  nos  jours,  sur  divers  points  du  globe  : les 
dessins  et  les  peintures  dont  ollcs  sont  souvent 
ornées  ne  reproduisent-ils  pas  fidèlement, 
en  effet  et  sous  les  aspects  les  plus  variés, 
les  usages  religieux,  politiques  et  militaires 
des  peuples  qui  les  ont  façonnées  , leurs 
mœurs,  et  jusqu'aux  habitudes  de  leur  vie 
privée?  Les  fragments  céramiques  que  l’on 
retrouve  parfois  dans  les  couches  inférieures 
du  sol,  mêlés  à des  ossements  d'animaux  ré- 
putés antédiluviens,  no  sont-ils  pas  de  même, 
pour  la  géologie,  une  source  d’indications 
précieuses  ? 
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Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  em- 
brassé, autant  que  le  coniporto  le  cadre  de 
cet  ouvrage,  l’ensemble  de  l’iiisloire  de  la 
poterie;  jetons  maintenant  un  coup  d’œil  ra- 
pide sur  l’histoire  particulière  de  ses  diffé- 
rentes branches  et  de  ceux  de  scs  produits 
entre  lesquels  leur  nature  même  établit  une 
distinction  tranchée. 

Poterie  tendre.  — Poterie  mate,  terres 
cuites  En  suivant,  autant  que  possible,  l'or- 
dre chronologique  applicable  à nos  contrées, 
nous  voyons  apparaître  en  première  ligne  les 
terres  cuites,  poterie  tendre,  mate,  rayable  par 
le  fer,  la  plus  simple  comme  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  répandues , et  renfer- 
mant les  produits  les  plus  grossiers;  c'est  à 
cette  classe  qu’apparticnncut,  à l'exception 
de  celles  grecques  et  romaines  des  premiers 


Vase  égyptien  antique.  Idem  moderne. 

siècles,  la  plus  grande  partie  des  poteries 
anciennes  de  l’Europe , germaines,  Scandi- 
naves, gauloises  ou  celtiques,  etc.,  et  sauf 
la  Chine  et  le  Japon  , 1 toutes  celles  des 
autres  parties  du  monde;  les  énormes  am- 
phores ou  cuviers  que  fabriquaient  les  an- 
ciens pour  les  usages  domestiques,  et  dans 
l’un  desquels  habitait  Diogène  [coy.  la  figure), 
en  font  également  partie.  11  s’en  fabrique 
encore , avec  différents  noms , sur  tous  les 
points  du  monde  connu,  et  leur  emploi  est 
le  même;  les  naturels  du  Brésil  seuls  en  font 
une  sorte  do  monument  funèbre,  et  y placent 
les  corps  de  leurs  chefs  de  tribu  les  plus  re- 
nommés, avec  leur  costume  do  guerre  et  leurs 
armes.  Les  vases  dits  hydrocirames , connus 


dans  l'antiquité,  et  servant  encore,  de  nos 
jours,  dans  plusieurs  pays,  à rafraîchir  l’eau, 
rentrent  aussi  dans  cette  catégorie,  ainsi  que 
les  pots  à fleurs  modernes.  Nous  n’entrerons 
dans  aucun  détail  sur  la  division  des  terres 


cuites  comprenant  la  plastique  proprement 
dite,  à laquelle  unarticle  spécial  sera  consacré. 
Dans  certaines  contrées  fertiles,  mais  par  cela 
même  généralement  dépourvues  de  pierres 
propres  aux  constructions , l’homme  dut  so 
créer  des  matériaux  artificiels,  en  leur  don- 
nant tout  d’abord  une  régularité  qui  les  ren- 


Vases  tyrrhénicus. 

dtt  aptes  à remplir  le  but  qu'on  en  attendait; 
ces  matériaux  durent  être  des  briques  [coy.  ce 
mot).  Les  tuiles  étaient  employées  par  les  an- 
ciens, et  les  potiers  qui  les  fabriquaient 
étaient  appelés,  à Rome,  flguli  ab  imbricibus; 
on  en  retrouve  dans  tous  les  lieux  où  s'est 
étendue  la  domination  romaine  : de  mémo 
que  les  briques , elles  se  faisaient  générale- 
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ment  d'une  dimension  plus  grande  que  les 
nôtres  Les  Komains  se  servaient  encore  dans 
leurs  constructions , pour  économiser  le 
temps  et  la  matière,  et  par  conséquent  la  dé- 
pense, d’espèce  de  cruches  [hydria ) de  cette 


Vase  étrusque  infundibuliforme,  gravé,  et  son  pied. 


poterie,  qu'ils  plaçaient  de  distance  en  dis- 
tance dans  le  massif  de  maçonnerie.  Cette 
méthode  a été  imitée  par  dçs  architectes  mo- 
dernes qui  en  ont  obtenu  les  meilleurs  résul- 
tats. Les  carreaux,  les  réchauds  ou  fourneaux 
domestiques  leur  étaient  également  connus,  et 


ils  en  faisaient  de  formes  les  plus  variées. 
On  trouve  aussi,  dans  les  ruines  des  bains  ou 
thermes  antiques,  des  tuyaux  de  conduite  en 
poterie,  représentant  assez  exactement  une 
brique  régulièrement  creusée  et  ouverte  aux 
deux  extrémités.  — Poterie  tendre  lustrée.  — 
Après  la  poterie  tendre  malt  vient  celle  lus- 
trée, i peu  prés  semblable  chez  les  Romains 
à la  première,  moins  le  lustre,  mais  ayant  un 
degré  beaucoup  plus  élevé  de  perfection 
dans  les  poteries  grecques  dites  campanien- 
nes  ou  Halo-grecques.  Tous  ces  vases  romains, 
égyptiens,  campaniens  , étrusques,  etc.,  cou- 
verts parfois  de  dessins  et  d’ornements  peints 
ou  en  relief,  tranchant  sur  le  fond  et  si  re- 
cherchés, les  derniers  surtout,  des  amateurs 
d'antiquités,  appartiennent,  en  général,  à la 
poterie  lustrée.  Les  poteries  véritablement  é- 
trusques,  celles  que  l’on  retrouve  dans  toute 
l'ancienne  Etrurie,  qu'elles  soient  ou  non  fa- 
briquées par  des  potiers  grecs  de  Samos,  ainsi 
que  l'avancent  quelques  auteurs,  sont  ou 
rouges,  ou  noires  avec  une  teinte  rougeâtre  ; 
leurs  ornements  ou  figures  ne  sont  pas  peints, 
sauf  de  rares  exceptions,  mais  en  relief  ; elles 
étaient  fort  rares  avant  la  découverte  de  di- 
verses tombes  qui  en  contenaientunegrande 
quantité. — Poterie  tendre  émaillée  et  vernissée. 
— Avant  le  xi*  siècle,  l'Europe  n'eut  pas  de  po- 


Vases  romains. 


Vase  gaulois.  Vase  germain. 


terie  compacte  solide  et  imperméable  comme 
les  grès  ou  la  faïence,  si  l'on  en  excepte  les  vases 
de  l'ile  de  Milo;  elle  n'en  eut  aucune  vernie 
on  émaillée.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
xivc  siècle  que  la  faïence  émaillée,  connue  en 
Perse  antérieurement  au  xui*,  fut  introduite 
en  Italie,  ou  plutôt  découverte  par  Luca 
délia  Rnbbia.  Cette  nouvelle  poterie,  dite  ma- 
jolica , eut  une  brillante  renommée  ; elle  dut 
même  à la  perfection  de  son  émail  le  surnom 


de  porcelaine  d'Italie.  Le  procédé  en  était 
entièrement  inconnu  en  France,  lorsque, 
vers  1560  , Bernard  Palissy,  saisi  un  jour 
d'enthousiasme  à la  vue  d'une  magnifique 
coupe  appartenant  â cette  école,  jura  de 
le  découvrir;  il  travailla  avec  ardeur,  et 
finit  par  obtenir  une  fort  belle  faïence  émail- 
lée, mais  sans  jamais  atteindre,  même  dans 
ses  compositions  les  plus  remarquables  et 
en  dépit  do  scs  persévérants  efforts , à la 
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blancheur  éclatante  de  l’émail  de  délia  Rob- 
bia.  Ce  n’est  cependant  pas  à Palissy  que 
l’on  doit , à proprement  parler,  l’introduc- 
tion de  la  faïence  en  France , il  n’initiait 
personne  à ses  scprets  de  fabrication  et  mou- 
rut sans  les  faire  connaître;  mais  à ses  imi- 


POT 

tateurs,  probablement  à ses  frères,  qui,  ayant 
travaillé  quelque  temps  avec  lui , avaient  pu 
saisir  ou  deviner  quelques-uns  de  ses  procé- 
dés. Au  temps  même  de  Bernard  Palissy, 
on  fabriquait , en  Allemagne , une  faïence 
offrant  avec  la  sienne , au  moins  extérieure- 


Faïence  émaillée  de  Bernard  Palissy.  Grès-cérame  flamand.  Faïence  émaillée  allemande. 


ment,  les  plus  grands  rapports.  Cette  poterie 
tant  prisée  de  nos  aïeux  est , aux  formes  et 
aux  ornements  près , la  faïence  commune  de 
nos  jours. 

Poterie  dure  opaque. — La  seconde  classe 
de  la  poterie  se  distingue  de  la  première  par 
la  dureté  de  sa  p&te,  et  de  la  troisième  (por- 
celaine ) par  son  opacité  ; elle  est  la  transition 
de  l’une  Â l’autre.  La  faïence  fine,  cette  in- 
vention véritablement  européenne  et  mo- 
derne, fabriquée  en  Angleterre,  dès  1660,  ne 
fut  perfectionnée  que  vers  1726,  par  suite 
d’une  découverte  due  au  hasard.  Le  cheval 
d’un  potier  du  comté  de  Stafford,  Atsbury, 
étant  menacé  de  perdre  la  vue  , on  conseilla 
à ce  dernier  de  lui  appliquer,  sur  les  yeux, 
une  sorte  d'emplâtre  desilex  calciné.  Atsbury, 
ayant  remarqué  le  changement  de  couleur  du 
noir  au  blanc  subi  par  le  silex  dans  la  calci- 
nation , eut  l’idée  de  l’employer  pour  blan- 
chir la  pâte  de  sa  faïence.  Le  perfection- 
nement du  vernis  date  d’une  époque  plus 
récente;  c’est  aux  travaux  du  célèbre  Wtdg- 
icood,  vers  le  milieu  du  xvill*  siècle , que  la 
faïence  fine  est  redevable  d’un  degré  de  per- 
fection qu’elle  n’a  guère  dépassé  depuis. 
Cette  poterie  est  celle  dite  anglaise , terre  de 
pipe  ou  cailloutage. — Le  grit-cirame  n’est  pas 
connu  avant  le  XV*  siècle;  cette  poterie  s’est 


modifiée  i partir  de  1615  environ,  et  celle  fa- 
briquée depuis  sous  le  même  nom  n’offre  plus 
tes  mêmes  caractères  : ce  fut  la  poterie  de  luxe 
des  Flamands , et  elle  revêtit,  chez  eux , les 
formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  variées. 
La  fabrication,  du  reste,  en  fut  différente 


selon  les  divers  pays  : en  France , en  Alle- 
magne, en  Flandre,  en  Hollande,  etc.,  et 
même  en  Chine  et  au  lapon  , ainsi  que  dans 
l’Amérique  septentrionale. 

Poterie  dure  translucide. — Porcelaine. 
Contrairement  à ce  qui  se  présente  dans 
l’histoire  de  la  poterie  chez  tous  les  peuples 
de  l’antiquité , cette  sorte  de  poterie  est  la 
seule  que  l’on  trouve  en  Chine  et  au  lapon , 
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dès  les  temps  les  plus  reculés.  Nous  venons  d'y 
voir  figurer  le  grès;  mais  le  produit  céranti- 
quo  le  plus  important  de  ces  contrées,  comme 
il  est  le  plus  parfait  de  tous  ceux  connus, 
c'est  la  porcelaine,  nommée,  par  les  Chinois, 
tiee  ou  Isee-ki,  et,  par  les  Mautchous,  tjehere. 
Des  différentes  étymologies  données  au  mot 
porcelaine,  la  plus  vraisemblable  nous  parait 
être  celle  qui  le  fait  dériver  du  nom  semblable 
porté  antérieurement  par  un  coquillage  offrant 
de  grands  rapports  avec  cette  poterie.  Les  his- 
toriens chinois  attribuent  l’invention  de  la 
porcelaine  à un  certain  Kouen-Ou,  vivant  sous 
les  règnes  de  Chun  et  de  Bonang-Ti,  2600  ans 
avant  J.  C.  Vers  l'an  1508,  des  navigateurs 
portugais  introduisirent  les  vases  de  porce- 
laine en  Europe;  en  1680,  on  en  vit,  à Paris, 
une  collection  assez  curieuse;  en  1695, 
Saint-Cloud  eut  une  manufacture  de  porce- 
laine dite  tendre;  ce  n’était,  en  effet,  qu'une 
fritte,  une  sorte  de  verre  opaque;  on  igno- 
rait la  composition  de  la  véritable  porcelaine 
de  Chine  ou  plutôt  on  ne  savait  où  en  trou- 
ver les  éléments.  Enfin  le  kaolin  et  le  pétunsi 
furent  découverts  «fans  le  département  do 
la  Haute-Vienne,  et  Sèvres,  par  les  soins 
de  MM.  Macquer  et  Montigny,  put,  en  1770, 
fabriquer  de  la  porcelaine  dure.  La  plus  an- 
cienne fabrique  de  porcelaine  en  Angleterre, 
celle  de  Chelsca,  ne  date  que  de  17i0  : ce 
pays  n'a  jamais  produit  que  de  la  porcelaine 
tendre,  dite  naturelle,  à base  de  kaolin.  La 
porcelaine  dure  de  Saxe  remonte  à 1706  ; elle 
fut  découverte  par  un  gentilhomme  alle- 
mand , le  baron  de  Bœticher,  chimiste  à la 
cour  d’Auguste,  électeur  de  Saxe.  Elle  est  la 
seule  en  Europe  qui  puisse  faire  une  concur- 
rence sérieuse  aux  porcelaines  françaises,  et 
encore  avec  moins  d’éléganoe  dans  les  formes 
et  dans  l'ornementation.  F.  de  B. 

S II.  Technologie.  — Envisagées  sous  le 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  les  poteries 
sont  tous  les  objets  faits  avec  des  argiles  fa- 
çonnées et  cuites.  Quelles  que  soient  leurs  dif- 
férences extérieures,  toutes  ont  pour  base 
essentielle,  ou  du  moins  la  plus  abondante, 
de  la  silice  et  de  l'alumine.  Une  argile  ex- 
clusivement composée  de  ces  deux  éléments 
parfaitement  purs  donnerait,  sans  doute,  une 
véritable  poterie;  mais  ce  type  décomposition 
est  tout  à fait  idéal,  et  les  diverses  combi- 
naisons d’où  résultent  les  produits  céramiques 
sont  beaucoup  plus  compliquées;  certaines 
bases  viennent  y former,  avec  l’alumine  et  la 
silice,  de  doubles  silicates  jouissant  de  lu  pro- 


priété de  se  vitrifier,  et  qui,  disséminés  dans 
la  masse  formée  par  le  silicate  simple  d'alu- 
mine, etla  silice  ou  l'alumine  en  excès, contri- 
buent puissamment  à lui  donner  de  lacohésion 
et  de  la  solidité.  Nous  avons  donc,  en  défini- 
tive, dans  la  pâte  des  poteries,  1“  des  si  !i  ça  tes 
à plusieurs  bases,  fusible*;  2°  du  silicate  d'a- 
lumine infusible,  mais  capable  de  se  durcir  au 
feu  ; 3“  de  la  silice  ou  de  l’alumine  en  excès 
infusibles  et  presque  inaltérables  au  feu.  Le 
rapport  do  ces  diverses  substances  entre 
elles,  leur  nature  ainsi  que  le  degré  de  cha- 
leur auquel  on  les  soumet,  sont  autant  de 
circonstances  qui  doivent  exercer  une  grande 
influence  sur  la  nature  des  produits  obtenus. 
Mais  il  nous  deviendra  plus  facile  de  faire 
la  part  de  chacune  d'elles,  lorsque  nous  exa- 
minerons, en  particulier,  les  diverses  espèces 
de  poteries.  Quant  à la  classification  de  ces 
dernières,  leurs  principes  constituants  nous 
fournissent  la  plus  rationnelle  et  la  meilleure, 
puisque  les  groupes  qui  en  résultent  se  trou- 
vent être  ceux  qfle  l'on  obtiendrait  par  les 
caractères  tirés  de  la  nature  des  produits, 
envisagés  sous  le  rapport  technique.  Nous 
aurons  donc 

1°  La  porcelaine  tendre  : silice,  alumine,  po- 
tasse, soude  et  chaux  ; 

2°  La  porcelaine  dure  ou  chinoise  : silice,  alu- 
mine, potasse  ; 

3”  La  porcelaine  de  Piémont  ; silice,  alumine, 
magnésie  ; 

\°  Le  grès  : silice,  alumine,  et  quelquefois 
baryte  ou  chaux  en  très-petite  quantité,  ou 
oxyde  de  fer  ; 

5°  La  faïence  fine  : silice,  alumine,  et  quel- 
quefois chaux  ; 

6°  La  faïence  commune  ; silice , alumine  et 
chaux  ; 

7*  Les  briques  et  creusets  réfractaires  : silice, 
alumine,  avec  traces  de  chaux  ou  d’oxyde 
de  fer  ; 

8°  Les  briques  communes,  carreaux,  tui- 
les , etc.  : silice,  alumine,  oxyde  de  fer,  et 
quelquefois  chaux. 

Avant  de  nous  livrer  à l’examen  de  cha- 
que espèce  de  poterie , donnons  quelques 
notions  sommaires  des  procédés  employés 
dans  la  fabrication. 

Les  argiles,  telles  que  la  nature  nous  les 
fournil,  sont  rarement  susceptibles  d’un  em- 
ploi immédiat;  les  briques  .font  seules 
exception  sous  ce  rapport,  et,  pour  tous  les 
autres  produits  céramiques,  l’argile  propre- 
ment dite  doit  être  soigneusement  déiiarrus- 
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sée  des  corps  étrangers  qnl  l’accompagnent , 
ce  que  l’on  obtient  au  moyen  du  lavage, 
qui,  de  plus,  la  débarrasse  d'un  excès  de  si- 
lice. Ensuite  on  confectionne,  par  le  mélange 
de  différentes  argiles  ou  l'addition  de  ciment 
en  proportions  convenables,  une  pâte  qu'on 
laisse  macérer  pendant  quelque  temps  pour 
être  ensuite  corroyée  et  dont  on  forme  par 
certains  procédés,  lorsqu'elle  a atteint  le 
liant  et  l’homogénéité  voulus,  des  pièces 
que,  plus  tard,  on  soumet  à la  cuisson  pour 
leur  donner  le  degré  de  résistance  et  de  den- 
sité requises  pour  les  divers  emplois  aux- 
quels on  les  destine.  Mais , comme  en  cet 
état  les  différentes  poteries  sont  toujours 
rudes  et  poreuses , par  conséquent  perméa- 
bles aux  liquides  et  susceptibles  de  se  salir 
rapidement,  il  devient  presque  toujours  in- 
dispensable de  les  recouvrir  d’une  couverte 
ou  vernis.  — Examinons  chacune  de  ces 
opérations  principales  en  particulier. 

Deux  natures  de  substances  entrent  dans 
la  composition  des  pâtes  : les  unes,  essen- 
tiellement plastiques,  sont  destinées  à com- 
muniquer à la  masse  le  liant,  la  souplesse  et 
la  malléabilité  voulus  pour  la  façon  des  piè- 
ces diverses  ; les  autres,  à corriger  l'excès  de 
ces  mêmes  dispositions,  qui  certainement,  en 
rendant  plus  difficile  l’évaporation  de  l’hu- 
midité, pourraient  exposer  les  pièces  à se 
gercer  dans  tous  les  sens.  Citons,  parmi  les 
premières,  les  argiles,  les  marnes  et  la  ma- 
gnésite,  auxquelles  on  peut  ajouter  le  gypse, 
le  talc  et  les  ocres;  parmi  les  secondes,  le 
silex  , les  sables , le  quartz , le  feldspath , la 
craie,  les  os  calcinés  et  le  sulfate  de  baryte, 
ainsi  que  plusieurs  sels  solubles  plus  rare- 
ment employés.  Pour  faire  du  tout  une  pâte 
homogène,  différents  moyens  sont  également 
convenables  quant  au  résultat;  ainsi  l'on 
avait,  depuis  un  temps  immémorial,  recours, 
en  France,  au  pétrissage  de  la  matière  hu- 
mide avec  les  pieds  : les  procédés  mécaniques 
mis  d'abord  en  usage  en  Angleterre,  et  gé- 
néralement adoptés  maintenant  dans  nos 
grandes  manufactures,  sont  beaucoup  plus 
rapides  et  moins  coûteux.  — Cette  opération, 
nécessaire  à toutes  les  espèces  de  poterie, 
suffit  pour  les  briques  ; mais  les  pâtes  de  qua- 
lité plus  fine  réclament,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  lavage  préalable  : celui-ci  s'effectue 
en  délayant  l'argile  dans  l'eau,  pour  décan- 
ter ensuite.  La  tamisation  à travers  un  crible 
fin  remplit  le  même  but.  Ces  deux  moyens 
sont  assez  souvent  combinés  ensemble  pour 


les  poteries  fines. — La  façon  des  différentes 
pièces  s'effectue  par  des  procédés  fort  di- 
vers : ainsi  tantôt  l’on  opère  sur  la  pâte 
molle  placée  sur  le  tour  et  amenée,  par  les 
mains  de  l’ouvrier,  à la  forme  voulue;  tan- 
tôt on  la  comprime  en  des  moules  absor- 
bants de  plâtre  ou  de  terre  cuite  poreuse; 
d’autres  fois  enfin  , on  opère  sur  la  pâte  raf- 
fermie, que  l'on  travaille  alors  en  la  tour- 
nant comme  les  métaux. — Les  poteries,  une 
fois  fabriquées,  ont  presque  toutes  besoin 
d’étre  séchées  à l'air  avant  d’être  soumises  à 
l'action  du  feu  ; malgré  cela,  la  température 
élevée  dont  elles  auront  besoin  pour  arriver 
à une  cuisson  complète  ne  doit  être  atteinte 
que  par  degrés.  Cette  température  n’a  rien  de 
fixe  d'ailleurs  ; tantôt  elle  s’élève  , en  effet, 
jusqu'à  HO*  du  pyromèlre  de  Wedgwood, 
c'est-à-dire  presque  au  degré  de  fusion  du  fer. 
Dans  ce  cas,  les  produits  sont  extrêmement 
durs  et  solides,  mais  d'un  prix  fort  élové, 
surtout  résistant  mal  aux  changements  brus- 
ques de  température  ; les  porcelaines  dures, 
entre  autres  , sont  dans  ce  cas.  Parfois , au 
contraire,  il  suffira  d'une  chaleur  assez  bi- 
ble comparativement;  mais  alors  les  produits 
seront  poreux , tendres  et  facilement  atta- 
quables par  les  agents  chimiques,  circon- 
stances fâcheuses  que  ne  saurait  racheter 
leur  bas  prix  de  revient.  Mais  les  conditions 
les  plus  essentielles  dans  la  cuisson  des  pote- 
ries se  rattachent  à la  disposition  des  fours 
et  à celle  des  pièces  dans  leur  intérieur.  Les 
produits  grossiers  peuvent  s’exposer  direc- 
tement à l'action  de  la  flamme  ; c'est  ce  que 
l'on  appelle  la  cuisson  en  échappade  ; mais, 
comme  les  cendres  do  tous  les  combustibles 
contiennent  des  substances  capables  d'agir 
sur  les  poteries  elles-mêmes , et  que  le  cou- 
rant d'air  devra  nécessairement  en  porter 
sur  tous  les  points  du  fourneau  , et  comme, 
d'ailleurs,  les  chances  de  casse  seraient  fort 
grandes  pour  les  poteries  fines,  si  rien  ne 
les  abritait  contre  les  courants  d'air  froid, 
pendant  leur  refroidissement,  il  en  résulte 
la  nécessité  do  recourir  à des  étuis  ou  cazetta 
faits  eux-mêmes  d'une  argile  plus  ou  moins  ré- 
fractaire, suivant  le  degré  de  température  né- 
cessaire. Les  mêmes  considérations  viennent 
expliquer  les  modifications  de  formes  re- 
quises par  les  fours  dans  certains  cas  : ainsi, 
pour  les  poteries  fines,  ils  devront  être  dis- 
posés de  telle  sorte  qu'il  n’y  ait  que  peu  on 
point  de  fumée  pendant  la  cuisson  ; il  faut 
alors  que  les  foyers  soient  fumivores,  et. 
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pour  cela  , l’ensemble  du  four  prend  la 
forme  d'une  tour  à un  ou  plusieurs  étages, 
flanquée  d'un  nombre  de  foyers  à flamme 
renversée,  dits  attandiers  , qui  varie  de 
quatre  à dix.  Quand,  au  contraire,  ou  n’a 
pas  besoin  d’un  feu  d'une  aussi  grande  pu- 
reté , l’ancien  four  des  potiers  , dont  la 
forme  générale  est  celle  d'un  four  à réver- 
bère, est  tout  ce  qu'il  faut.  Les  grès  com- 
muns, la  faïence  commune,  les  carreaux  et  les 
tuiles  se  cuisent  d’après  ce  dernier  système. 
Pour  les  briques  enfin , un  four  n’est  même 
pas  nécessaire,  ou  plutôt  il  est  construit  avec 
les  briques  crues.  Notons,  en  passant,  le  re- 
trait considérable  des  poteries  par  la  cuis- 
son et  dont  l’effet  varie  généralement  de 
1 douzième  à 1 cinquième,  suivant  la  qua- 
lité des  pètes  et  le  degré  de  la  cuisson. 

Nous  avons  expliqué  le  but  des  couver- 
tes. Ce  sont  toujours  des  verres  ; leur  com- 
position varie  suivant  la  nature  des  objets 
auxquels  on  les  destine  : nous  les  ferons 
connaître  en  parlant  de  chaque  espèce  de 
poterie.  Mais  ils  peuvent  éprouver,  dans 
leur  cuisson,  certains  défauts  parmi  lesquels 
nous  citerons,  en  première  ligne , la  tres- 
saillure,  les  bouillons,  la  sécheresse  et  l'enfu- 
made.  Le  premier  vient,  dit-on,  de  la  diffé- 
rence de  dilatation  entre  la  pâte  et  la  cou- 
verte. Les  bulles  ou  bouillons  tirent  leur 
cause  de  la  présence  d'un  gaz  dans  la  cou- 
verte elle-même;  la  sécheresse  du  vernis 
donne  aux  objets  un  aspect  terne,  semblable 
à celui  d'un  tableau  embu  : ce  défaut  peut 
résulter  du  peu  d'épaisseur  de  la  couche 
de  la  couverte  , de  son  trop  peu  de  fusibilité 
ne  lui  permettant  pas  de  prendre  l’état  vi- 
treux , ou  bien  encore  d'une  fusibilité  trop 
grande  qui  la  ferait  imbiber  dans  la  pâte.  La 
teinte  jaune  des  vernis  parait  dépendre  de 
la  fumée.  — Passons  successivement  en  re- 
vue, maintenant,  les  différentes  espèces  de 
poterie.  L'importance  de  la  porcelaine  récla- 
mant un  article  spécial,  c'est  à ce  mot  que 
nous  exposerons  tout  ce  qui  concerne  ce 
produit.  (Koy.  Porcelaine.) 

Grès.  — Ce  nom  convient  à toutes  les  po- 
teries à pâtes  compactes  et  opaques  assez 
bien  cuites  pour  n’être  point  rayées  par  le 
fer,  et  faire  tout  au  contraire  feu  par  le  bri- 
quet. Les  grès , qui  souvent  sont  plus  durs 
que  la  porcelaine  dure,  en  diffèrent  surtout 
par  leur  opacité  et  aussi  par  leur  coloration; 
mais  rien  n’empêche  d'obtenir  des  grès 
blancs. 


Cette  espèco  de  poterie  peut  se  faire  par 
deux  procédés  bien  différents  : 1°  au  moyeu 
d'uno  argile  pure  soumise  à un  degré  de  tem- 
pérature suffisant  pour  en  déterminer  l’ag- 
glutination; 2°  au  moyen  de  divers  mélanges 
d’argiles  et  d'une  base  capable  de  former  un 
silicate  fusible  produisant  un  état  de  vitrifi- 
cation commençante.  La  chaux , la  baryte , 
les  oxydes  de  fer.de  manganèse,  etc.,  peuvent 
remplir  ce  but.  — La  base  des  grès  de  la 
première  espèce  est  une  argile  très -plas- 
tique et  fine,  peu  ferrugineuse,  contenant 
naturellement  une  grande  proportion  de 
sable  fin,  mais  point  ou  fort  peu  de  chaux. 
— Cette  matière  est  pétrie  fortement,  en 
même  temps  que  l’on  y ajoute  une  faible 
quantité  de  sable  saupoudré  d'un  peu  de 
chaux.  — La  cuisson  des  grès  nécessite  une 
température  fort  élevée.  Le  four  où  se  fait 
celte  opération  va  en  montant  du  foyer 
jusqu’au  fond,  et  n'a  point  de  cheminée  pro- 
prement dite;  le  feu  y dure  huit  jours  con- 
sécutifs. L'homogénéité  des  produits  obtenus 
de  la  sorte  est  telle,  qu'ils  ne  peuvent  aller 
facilement  sur  le  feu  sans  se  briser;  la  finesse 
de  leur  pâle  et  la  haute  température  qu'on 
lui  fait  subir  les  rendent  assez  compactes 
pour  n'avoir  pas  besoin  decouverte  : ce  u’est 
donc  que  pour  plaire  à l’œil , ou  les  rendre 
moins  rudes  au  toucher,  qu'on  leur  fait  subir 
cette  modification  totalement  accessoire  pour 
eux.  Le  vernis  leur  est  encore  quelquefois 
donné  par  la  vitrification  de  leur  propre  sur- 
face, au  moyen  de  la  potasse  et  de  la  chaux 
que  fournissent  les  cendres  du  combustible, 
ou  de  sel  marin  jeté  dans  le  four  pendant 
qu'il  est  rouge  de  feu.  Quelquefois  encore  on 
emploie,  dans  ce  même  but,  des  scories  de 
forges  pulvérisées,  auxquelles  on  ajoute,  au 
besoin  , de  la  chaux,  du  sable  et  de  l’argile. 
L’application  s’en  fait  en  trempant  les  pièces 
dans  l'eau  pour  les  saupoudrer  ensuite  de 
ce  mélange.  Un  seul  feu  suffit  pour  cuiro  si- 
multanément la  pâle  et  la  couverte,  qui,  par 
la  fusion,  devient  brune.  — La  composition 
du  vernis  employé  pour  les  grès  de  Saint- 
Amand  et  Saint-Sauveur  (Nièvre)  est  la  sui- 
vante : 


Silice 

Alumine 

Oxide  de  fer.  . . . 
Oxjde  de  manganèse.  . 

Chaux 

Magnésie 


55.80  i 

7.00  / 

ta.ro  ' 

3.00 

20.80  l 

1.00  I 


100,00 


— Les  grès  diffèrent  des  porcelaines,  sous  le 
rapport  chimique,  par  la  présence  d'un  oxyde 
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de  fer  colorant  leur  pâte , et  par  l'absence  de 
matièws  alcalines. 

Grès  colorés  de  Wedgicood.  — Les  poteries 
désignées  sous  ce  nom  ont  toutes  une  pâte 
fine,  colorée,  assez  dure  pour  faire  feu  au 
briquet,  et  de  plus  ne  diffèrent  do  la  porce- 
laine, pour  leur  composition,  qu’en  ce  que 
la  potasse  s'y  trouve  en  partie  remplacée  par 
delà  baryte  ou  de  la  strontianc;  elles  offrent 
la  composition  suivante: 


PATE 

TENDRE. 

PATE  DURS. 

Silex 

13 

15 

Feldspath 

13 

27 

Argile  de  Devonshire.  . 

22 

14 

Sulfate  de  baryte.  . . 

39 

9 

Sulfate  de  stroutiane.  . 

8 

» 

Sulfate  de  chaux.  . . 

5 

21 

Kaoliu  de  Cornouailles. 

» 

14 

100 

100 

Cette  composition  parait  susceptible  d'être 
beaucoup  simplifiée  et  même  réduite  aux 
données  suivantes  : 

Argile  plastique  blanche  nu  faiblement 


colorée 25 

Kaolin  argilcui 25 

Feldspath  50 


100 

Ces  pâtes  se  colorent  avec  divers  oxydes  mé- 
talliques. l!n  centième  de  celui  de  cobalt 
suffitpourdonner  lebeau  bleudeWedgwood: 
l’orange  s’obtient  par  l’oxyde  de  fer  et  celui 
d'antimoine;  le  vert,  par  l’oxyde  de  cuivre; 
le  noir,  par  un  mélange  d'oxydes  de  manga- 
nèse et  de  fer;  le  brun,  avec  l'oxyde  de  nickel 
et  la  terre  d’ombre.  Elles  ne  reçoivent  ordi- 
nairement qu’un  seul  feu;  toutefois  il  arrive 
qu’on  leur  donne  un  lustre  ou  qu'on  les 
émaillé,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
seconde  cuisson.  L'émail , pour  l'intérieur 
des  poteries  noires , est  composé  de 


Minium 90  I Oxyde  de  mauga- 

Silex.  .....  10  I uése 2 


Le  lustre  leur  est  fourni  par  un  procédé  spé- 
cial et  consistant  à les  placer  en  des  cazettes 
enduites,  à l’intérieur,  d’un  mélange  de  12  par- 
ties de  sel  marin  sur  30  de  potasse.  Il  est  évi- 
dent qu'ici  les  deux  corps  se  volatilisent. 

Faïence  fine  à couverte  transparente.  — Ce 
produit  céramique  est  connu  généralement 
sous  les  nomsdepolerie/fne.  terre  anglaise,  terre 
de  pipe.  La  pâte  en  est  blanche,  un  peu  po- 
r’euseet  absorbait  te,  opaque,  et  le  vernis  trans- 
parenl,  à base  de  protoxyde  de  plomb.  Lors- 
qu’elle est  bien  faite,  elle  remplit  la  plupart 
fincÿd.  du  X IX"  S. , l.  XX. 


des  conditions  constituant  une  bonne  pote- 
rie ; mais  sa  nature  permet  d’étranges  varia- 
tions quant  à la  composition  de  sa  couverte 
principalement.  — La  terre  de  pipe  va  bien 
au  feu  ; la  présence  de  l'oxvde  de  plomb  n’a 
pas,  lorsque  la  fabrication  en  est  bonne,  les 
inconvénients  qu’on  lui  a reprochés  comme 
substance  toxique  ; mais  observons  que  la 
plupart  de  celles  que  l’on  fabrique  en  France, 
de  nos  jours,  offrent  des  inconvénients  graves 
sous  ce  rapport.  Ainsi  les  sels  et  les  acides 
peuvent,  à la  suite  d'un  contact  de  quelques 
heures,  attaquer  la  couverte  et  produire  des 
sels  de  plomb;  de  plus,  les  couteaux  les 
rayent  avec  la  plus  grande  facilité,  détachant 
ainsi  une  poussière  saturnine  qui  se  mêle 
aux  aliments  ; enfin  le  vase,  une  fois  rayé, 
absorbe  tous  les  liquides  et  se  trouve  bien- 
tôt pénétré  de  matières  grasses  qui  lui  don- 
nent un  aspect  sale  et  dégoûtant,  en  lui  fai- 
sant exhaler  une  odeur  nauséabonde.  Tous 
ces  inconvénients  sont  le  résultat  du  bas 
prix  auquel  on  veut  l’obtenir.  En  augmen- 
tant, en  effet,  la  dose  de  l’oxyde  do  plomb 
dans  la  couverte,  le  fabricant  peut  cuire  à 
une  température  beaucoup  plus  basse,  con- 
dition fort  avantageuse  sous  le  rapport  du 
combustible,  et  à laquelle  l’excessive  con- 
currence fait  sacrifier  la  salubrité  présente 
et  l'économie  à venir  sur  la  durée  des  objets. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  faïence  fine  est  compo- 
sée d'une  argile  plastique  blanche  et  de  si- 
lex broyé  ; celle  argile  doit  être  liante  pour 
rendre  facile  et  prompte  la  façon  des  pièces, 
ne  pas  contenir  une  forte  proportion  de  sable, 
et  surtout  être  totalement  exempte  d’oxyde  de 
fer,  que  l’action  du  feu  colorerait  en  rouge  ; 
il  faut,  en  outre,  qu'elle  soit  peu  fusible  pour 
supporter,  sans  se  déformer  sensiblement  et 
sans  s'agglutiner  à la  façon  des  grès,  ce  qui 
la  rendrait  cassante,  une  chaleur  de  près  do 
100"  du  pyroinètrc  do  Wedgwood.  Cette  ar- 
gile s’exploite  en  grosses  briques,  qu’on  laisse 
sécher,  pour  la  concasser  ensuite  et  la  dé- 
barrasser des  cailloux,  ainsi  que  des  frag- 
ments colorés.  L’argile,  une  fois  préparée 
par  les  lavages,  reçoit  une  certaine  propor- 
tion de  silex  destinée  à la  dégraisser.  Dans 
quelques  fabriques,  ce  dernier  corps  est  im- 
médiatement mélangé  à l’argile  gâchée,  et  l’on 
se  contente  de  faire  passer  la  masse  au  tra- 
vers de  tamis  très-fins , sans  aucun  lavage 
préalable.  Le  silex  employé  est  celui  de  cou- 
leur noire,  retiré  des  crayères  et  que  l’on 
chauffe  au  rouge  en  des  fours  semblables  aux 
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fours  â chaux.  Celte  préparation  le  rend 
beaucoup  plus  friable  et  d'un  blanc  opaque; 
alors  il  est  pilé  sous  des  bocards  et  réduit  en 
poudre  très-fine  en  le  broyant,  avec  de  l’eau, 
en  des  moulins  particuliers.  Il  serait  possible 
de  le  broyer  bien  plus  économiquement  à 
sec  et  par  des  moulins  de  forme  ordinaire  ; 
mais  ce  procédé  est  des  plus  malsains  , par 
les  poussières  pierreuses  auxquelles  il  donne 
lieu. Une  foisbroyéà  l’eau, lesilex est  très-fin; 
mais  sa  pâte,  trop  liquide,  ne  peut  être  dé 
cantée  promptement  que  par  l’addition  d’un 
peu  de  chaux  vive.  — Une  fois  ces  deux  ma- 
tières composantes  préparées , la  pâle  de  la 
faïence  se  forme  en  ajoutant  à l'argile  le  si- 
lex, dans  la  proportion  de  1 cinquième  en- 
viron , pour  en  former  une  masse  intime 
par  le  mélange  ; mais  cette  dernière,  beau- 
coup trop  liquide,  doit  être  affermie  par  l’é- 
vaporation , beaucoup  trop  lente  si  on  l'a- 
bandonnait i elle-même,  et  que  l'on  obtient 
par  les  procédés  suivants.  En  Angleterre, 
cette  masse  en  p&te  est  coulée  dans  une 
longue  fosse  chauffée , par-dessous,  jusqu’à 
l’ébullition  complète,  en  remuant  constam- 
ment, pour  que  le  silex  ne  se  dépose  pas,  en 
vertu  de  sa  pesanteur;  mais  ce  premier  moyen 
est  fort  dispendieux  par  la  grande  quantité 
de  combustible  qu'il  dévore.  Dans  le  second, 
la  masse  est  placée  en  des  espèces  de  moules 
de  plâtre  bien  secs,  dont  les  parois  absor- 
bent l’humidité  superflue  jusqu'à  ce  que  la 
pâte  ait  acquis  la  consistance  nécessaire  ; on 
la  retire  alors  des  moules , qui  doivent  être 
séchés  eux-mêmes , pour  la  pétrir  au  moyen 
du  battage  et  du  marchage,  et  même  à la  fa- 
çon de  la  pâte  de  farine.  Enfin,  pour  lui 
donner  tout  le  liant  nécessaire,  elle  est  réu- 
nie en  masse,  bientôt  abandonnée  dans  des 
caves  humides,  où  elle  éprouve  une  sorte 
de  fermentation.  Les  pâtes  ainsi  préparées 
sont  moins  sujettes  à se  fendre  que  les  masses 
neuves,  et,  de  plus,  se  façonnent  avec  la  plus 
grande  facilité.  — Le  four  à cuire  la  faïence 
fine  est  d'une  construction  assez  simple , 
présentant  un  cylindre  terminé  par  une  voûte 
en  dôme  surbaissé.  Les  pièces,  quoique  bien 
séchées,  n'y  sont  jamais  placées  à nu,  mais 
renfermées  en  des  étuis  cylindriques  de  terre, 
où  elles  se  trouvent  rangées  avec  précau- 
tion, quoique  sans  intermédiaire.  La  poterie 
retirée  du  four  et  cuite  présente  une  cer- 
taine consistance;  mais  elle  est  spongieuse 
et  terne  à sa  surface.  Le  vernis  dont  on  la 
recouvre  est  un  verre  composé  de  silice,  de 


potasse  ou  de  soude,  et  d'oxyde  de  plomb, 
dans  lequel  les  proportions  respectives  des 
composants  varient  selon  la  nature  de  la  po- 
terie. Ici  l’oxyde  de  plomb  employé  se  trouve 
ordinairement  à l’état  de  minium;  mais  la 
chaleur  le  ramène  à celui  de  protoxyde,  qui, 
par  sa  présence,  rend  le  verre  plus  fusible 
et  plus  éclatant , mais  dont  uq  excès  rendrait 
la  couverte  jaunâtre,  indépendamment  des 
autres  inconvénients  signalés  plus  haut.  Si 
le  même  corps  no  se  trouve,  an  contraire, 
qu’en  faible  proportion,  le  vernis  est  inco- 
lore, transparent,  dur  et  parfaitement  inat- 
taquable ; l'application  s’en  fait  par  immer- 
sion dans  un  liquide  tenant  la  couverte  on 
suspension.  Les  pièces  sont  alors  reportées 
en  de  nouvelles  cazettes,  où  des  chevilles  les 
séparent  les  unes  des  autres  pour  empêcher 
leur  accolement , mais,  cette  fois,  dans  un 
four  beaucoup  plus  petit  que  lo  premier. 
— Les  pipes  ordinaires  se  font  avec  la  même 
pâte  argileuse  que  la  faïence  fine  , n'en 
différant  que  par  un  degré  moindre  de  cuis- 
son et  par  l'absence  de  couverte;  on  n'y 
ajoute  non  plus  ni  sable,  ni  silex,  mais  seu- 
lement du  ciment  de  cette  même  terre  pro- 
venant des  pipes  cuites  et  cassées. 

Faïences  communes.  — Leur  pâte,  ordinai- 
rement poreuse , est  rouge  ou  jaunâtre  , et 
leur  couverte  colorée  ou  d’un  blanc  opaque; 
la  première  résulte  du  mélange  d'une  argile 
souvent  ferrugineuse,  mais  toujours  calcaire, 
avec  un  sable  contenant  un  peu  d’oxvde  de 
fer.  Parfois  même  on  y ajoute  de  la  marne, 
dont  l'effet  est  de  faciliter,  par  sa  fusibilité 
propre,  celle  de  l’émail,  qu'elle  rend  plus 
adhérent  : la  proportion  peut,  du  reste,  eu 
être  portée  jusqu'à  20  pour  100  sans  aucun 
inconvénient.  Ces  matières  ne  sont  jamais 
broyées,  cl  souvent  à peine  grossièrement 
lavées.  Les  proportions  du  mélange  diffè- 
rent suivant  chaque  fabrique;  mais  le  terme 
moyen  parait  être  de  3 cinquièmes  de 
marne  pour  2 cinquièmes  de  sable.  La 
pâte,  quelquefois  passée  au  tamis,  n’est  ja- 
mais raffermie  par  l'évaporation  à l’aide  du 
feu,  comme  précédemment,  et  l’on  se  con- 
tente de  la  faire  séjourner  en  des  fosses  creu- 
sées dans  le  sol,* où  elle  dépose  son  humi- 
dité. — La  cuisson  des  pièces  se  fait  en  deux 
séances  de  trente-six  heures  chacune,  la  pre- 
mière pour  le  biscuit  et  l’autre  pour  le  ver- 
nis. Celui-ci  se  prépare,  dans  les  fabriques,  en 
fondant  ensemble  du  plomb  et  de  l'étain,  et 
oxydant  ensuite  cet  alliage.  Ses  proportions 


varient  suivant  la  qualité  du  produit  à recou- 
vrir. Pour  la  faïence  très- commune,  14  d'é- 
tain pourlOO  de  plomb;  pour  celle  de  qualité 
supérieure,  20  à 25  du  premier  toujours  pour 
100  du  second.  Quand  la  calcine  est  prépa- 
rée, on  la  combine  à parties  égales  avec  une 
fritte  obtenue  par  la  réunion  do  10  ou  ^par- 
ties de  sel  de  soude  pour  100  de  sable.  — 
Indépendamment  de  sa  couleur  jaune  ou 
rouge,  la  faïence  qui  nous  occupe  est,  même 
pour  les  qualités  supérieures,  grossière  et  po- 
reuse. Elle  supporte  assez  bien , il  est  vrai , 
les  passages  alternatifs  du  chaud  au  froid,  et 
vice  versd,  surtout  si  l'on  fait  entrer,  dans  sa 
composition,  du  ciment  très-fin  ou  une 
grande  quantité  de  sable;  mais  son  vernis, 
d'abord  de  belle  apparence,  ne  se  conserve 
pas  longtemps,  car,  devant  être  assez  épais 
pour  cacher  entièrement  la  couleur  de  la 
pète,  il  se  fendille  bientôt,  et  les  graisses  pé- 
nètrent alors  dans  l'intérieur  des  pièces  et 
donueolaux  aliments  un  goût  désagréable. 
— Les  espèces  les  plus  communes,  nommées 
généralement  poteries  île  terre,  à couverte 
brune,  jaune  et  même  rouge,  sont,  de  toutes 
les  poteries,  les  plus  défectueuses  non-seule- 
ment pour  leur  pâle  grossière,  poreuse  et 
fragile,  mais  surtout  à cause  de  la  nature  de 
leur  couverte,  presque  entièrement  formée 
d'oxyde  de  plomb  fondu,  quelquefois  uni  soit 
à celui  de  cuivre,  soit  à celui  de  manganèse; 
les  effets  éminemment  délétères  que  peut  en- 
traîner un  pareil  produit  ressortent  évidem- 
ment de  sa  composition.  Le  seul  avantage 
qu'il  présente  est  de  résister  au  feu  et  de  se 
vendre  un  prix  très-bas,  en  raison  de  la 
grande  fusibilité  du  vernis.  Les  potiers  qui 
ne  font  que  les  produits  les  plus  communs 
emploient,  pour  leur  fabrication,  un  procédé 
fort  simple,  consistant  è laisser  sécher  les 
pièces  sans  leur  donner  une  cuisson  préala- 
ble, pour  les  tremper  alors  dans  une  eau  te- 
nant de  l'argile  fine  en  dissolution  et  dite 
ms  grasse;  l’argile  fait,  à la  surface,  une 
couche  gluante,  que  l'on  saupoudre  de  cou- 
verte pour  faire  cuire  le  tout  en  une  seule  fois. 
Ce  procédé,  le  plus  économique,' ne  donne 
que  des  pièces  pleines  de  défauts. 

Les  poteries  rouges  ne  sont  autre  chose 
que  des  faïences  communes  sans  couverte; 
mais,  comme  la  nature  des  terres  propres 
à les  fournir  peut  considérablement  varier, 
on  se  trouve  forcé  de  confondre  sous  le 
même  nom  des  objets  bien  différents.  Ici 
viennent,  en  effet,  se  ranger  la  plupart 


des  pots  à fleurs,  beaucoup  do  petites  lerri- 
ncs  et  autres  poteries  fort  communes , de 
même  que  des  vases  d'une  pète  assez  fine  ; 
enfin  les  fameux  vases  étrusques.  En  géné- 
ral , cette  espèce  de  poterie,  la  plus  com- 
mune et  la  plus  imparfaite,  s’obtient  avec 
une  argile  ferrugineuse,  dégraissée  par  une 
quantité  suffisante  de  sable  on  de  ciment  do 
même  nature.  On  a fait,  à Sèvres,  avec  de 
l’argile  d’Arcuei!  et  du  sable,  des  vases  d’un 
ton  rouge  assez  agréable  et  d’une  pâte  lé- 
gère. Lorsque  ces  produits  sont  destinés  à 
recevoir  des  fleurs,  on  les  enduit , en  dedans, 
d'une  couverte  de  verre  plombifère,  pour  em- 
pêcher l'eau  de  traverser  leurs  parois;  mats 
au  contraire  et  sans  couverte  à l'extérieur, 
ces  produits  peuvent  être  ornés  de  peintures 
noires  ou  blanchâtres  en  fixant  les  couleurs 
par  la  fusion.  I.es  vases  étrusques,  si  remar- 
quables par  leur  forme  et  la  pureté  de  stylo 
des  figures  qui  les  décorent , ont  été  faits 
d'après  ces  principes.  — lia  été  parlé , à 
leur  ordre  alphabétique , des  vaisseaux  po- 
reux destinés  à rafraîchir  les  liquides  et  ap- 
pelés généralement  alcarazas  : ils  sont  faits 
avec  une  poterie  très  - poreuse , peu  cuite 
et  sans  couverte.  La  porcelaine,  dégourdie, 
laisse  non  - seulement  transsuder,  commo 
eux  , l'eau  en  rafraîchissant  celle  qu'elle 
retient,  mais  elle  offre,  de  plus,  l'avantage 
de  ne  lui  communiquer  aucun  goût.  Il  est 
facile  de  deviner , d'après  cela , que  ces 
vases  doivent  être  faits  avec  une  argile  ren- 
due poreuse  et  perméable  par  une  très- 
grande  addition  de  sable  ou  bien  une  cuis- 
son très-légère. 

Nous  avons,  ailleurs,  défini  Us  creusets  d'une 
manière  générale.  Considérés  sous  le  point 
de  vue  céramique,  ces  ustensiles,  de  pâte  ar- 
gileuse, se  laissent  généralement  pénétrer 
par  l'eau,  ainsi  que  par  tous  Ie9  sels  en  fu- 
sion ; il  serait  possible  de  les  rendre  imper- 
méables , mais  alors  ils  deviendraient  beau- 
coup plus  fragiles.  Les  creusets  de  liesse  , 
ceux  les  plus  renommés,  ont  donné  à l'ana- 
lyse : 

Silex 709 

Alumine 24S 

Oxyde  de  fer 38 

Magnésie  : trace. 

Ils  s'obtiennent  au  moyen  d’une  argile 
très-riebe  en  alumine,  à laquelle  on  mile 
beaucoup  de  sable  quarzeux  ; ils  sont  très- 
réfractaires  et  supportent  bien  les  change- 
ments de  température  ; mais  la  graude  quau- 
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tité  de  silice  qu'ils  contiennent  les  rend  at- 
taquables par  la  litharge  et  les  oxydes  métal- 
liques très-fusibles;  d'un  autre  côté,  leur 
grain  très -grossier  les  rend  incommodes 
quand  il  s'agit  de  recueillir  exactement  un 
produit.  On  fabrique  depuis  quelque  temps, 
à Paris,  des  creusets  donnant  à l'analyse  : 

Silex «46  ) 

Alumine 34  * ! 1000 

Oi;de  de  fer 10  I 

Ils  se  font  avec  de  l'argile  d’Oudenarde, 
près  Namur,  simplement  mêlée  de  ciment  de 
même  nature,  sans  addition  de  sable.  Les 
pièces  sont  enduites  d’une  couche  mince 
d’argile  crue  et  pure,  rendant  leur  surface 
plus  nette  et  plus  unie.  Ces  creusets  sont 
surtout  remarquables  en  ce  que,  leur  pâte 
étant  fort  dense,  ils  supportent  néanmoins 
très-bien  les  alternatives  de  température  : 
leur  composition  indique,  du  reste,qu’ilssont 
très-réfractaires,  plus  même,  suivant  l’expé- 
rience, que  ceux  de  Hesse.  Moins  riches  en 
silice , ils  supportent  également  mieux  que 
ces  derniers  l'action  de  l’oxyde  de  plomb 
en  fusion;  mais  ils  sont  moins  solides  pour 
résister  aux  chocs. 

Ici  se  borne  ce  que  nous  avons  à dire  sur 
la  poterie  au  point  de  vue  technologique.  II 
nous  resterait  encore,  pour  avoir  passé  en 
revue  tous  les  produits  compris  sous  ce  nom 
générique,  à parler  des  briques , des  car- 
reaux, des  tuiles  et  autres  objets  analogues  ; 
mais,  comme  ils  présentent  une  classe  toute 
spéciale  et  n'offrent  guère  de  ressemblance 
avec  les  produits  précédents,  c'est  au  mot 
Tbile  qu'il  en  sera  question. 

§ III.  Commerce  et  industrie.  — Ut 
grès  communs  ne  sont  guère  l'objet  que 
d'un  commerce  local  fort  borné;  les  fa- 
briques en  sont  donc  nombreuses , mais  de 
peu  d'importance  chacune,  et  exclusivement 
consacrées  à la  production  d'objets  d’un 
usage  vulgaire  : des  pots,  des  bouteilles,  des 
cruches,  des  jarres,  des  fontaines,  etc.  Il  en 
est  tout  autrement  des  grés  fins  employés 
souvent  à la  confection  d'objets  de  luxe;  c'est 
avec  les  pâtes  de  celte  espèce  que  l'on  a 
imité  les  poteries  anciennes,  et  principale- 
ment les  vases  étrusques.  La  fabrication  des 
grès  fins  est  très -répandue;  on  en  fait  en 
Chine,  au  Japon , eu  Allemagne,  en  An- 
gleterre , où  elle  fut  introduite  par  Wcdg- 
wood , pour  y acquérir  bientôt  une  exten- 
sion considérable.  Notre  principal  point  de 
production,  en  France,  est  Sarreguemines. 


— Nous  fabriquons  des  faïences  communes 
destinées  à aller  au  feu,  recouvertes  d'un 
émail  blanc  â l’intérieur  et  brun  à l'exté- 
rieur ; mais  elles  ne  sont  plus  guère  en 
usage  que  dans  les  campagnes,  et  ce  produit 
tend,  chaque  jour,  à disparaître  pour  être 
remplacé  par  la  faïence  fine  ; il  n'est , dans 
tous  les  cas , l’objet  que  d'un  commerce  pu- 
rement local.  — La  faïence  fine  est  l’objet 
d'une  fabrication  fort  considérable , surtout 
en  Angleterre  , où  les  fabriques  du  Stafford- 
shire,  de  Worcester,  de  Derby  et  autres  lieux 
donnent  un  produit  annuel  de  plus  de  56  mil- 
lions de  francs,  dans  lequel  la  porcelaine  doit 
entrer  en  déduction  pour  les  3 huitièmes 
seulement.  En  France,  les  principales  fa- 
briques sont  : Creil , Montereau , Choisy- 
le-Roi , Gien , Sarreguemines  , Cahors  et 
Toulouse  ; vient  ensuite  Lunéville  , pour 
une  espèce  de  faïence  fine  à émail  blanc 
et  opaque,  c'est-à-dire  à base  d'étain. 
Mais  notre  industrie  ne  peut,  sous  ce  rap- 
port , lutter  avec  celle  de  nos  voisins  d’ou- 
tre-mer, tant  sous  le  rapport  du  prix  de 
vente  que  do  la  perfection  des  produits.  Chez 
eux,  en  effet,  les  établissements  jouissent  de 
communications  faciles  et  de  la  proximité  des 
grands  centres  de  vente;  chez  nous,  les  terres 
propres  à la  fabrication  se  trouvent  éloignées 
de  la  proximité  des  combustibles  comme  de 
celle  des  marchés.  L’économie  apportée  dans 
les  combustibles1  nous  donne  des  biscuits 
moins  durs  et  ne  pouvantrecevoir  qu'un  émail 
de  beaucoup  plus  tendre.  L'infériorité  de  nos 
pâtes  provient  encore  de  la  parcimonie  qui 
préside  à la  main-d'œuvre,  et  surtout  de  l’ab- 
sence de  moyens  mécaniques  suffisants,  qui, 
généralement,  ne  sont  employés  que  pour 
le  broyage  du  caillou  et  de  l'émail.  Cepen- 
dant nos  producteurs  français  ne  cessent  de 
rivaliser  d’efforts  pour  faire  cesser  l’infério- 
rité de  leurs  produits.  Il  en  est  résulté  une 
modification  nouvelle  de  faïence  fine , à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  porcelaine 
opaque  ou  demi-porcelaine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  infériorité  a fait,  jusqu'ici,  prohiber 
entièrement  chez  nous  les  faïences  anglaises; 
celte  même  infériorité  nous  enlève  tout  dé- 
bouché à l'extérieur.  Nous  n’avons  guère 
d'exportations  que  dans  nos  propres  colonies. 

— Quant  aux  poteries  communes,  elles  ne  sont 
l'objet  que  d'un  commerce  local;  presque 
toutes  les  contrées  fabriquent  les  leurs.  Les 
principaux  centres  de  production  sont  toute- 
fois Rouen,  Nevcrs  et  Lyon.  Bronsniart. 
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POTERNE  (fortif.),  posterna  (basse  lat.), 
de  poil,  derrière.  Ce  mot  désignait,  en  effet, 
une  petite  porte  dérobée,  située  le  plus  sou- 
vent à l'opposé  de  l'entrée  principale  et.  par 
conséquent,  derrière  la  construction  dont  elle 
faisait  partie.  Il  ne  s’applique  guère,  de  nos 
jours,  qu’aux  issues  secrètes  pratiquées  à 
l'angle  d'une  courtine  ou  au  flanc  d’un  bas- 
tion , et  débouchant  dans  les  fossés  d’une 
place  forte.  Leur  but  est  de  ménager  avec 
l’extérieur,  en  cas  de  siège,  des  communica- 
tions dont  on  puisse,  jusqu’à  un  certain  point, 
dérober  la  connaissance  à l’ennemi.  En  sor- 
tant par  la  poterne,  la  garnison  qui  veut  faire 
une  sortie  peut  se  trouver  en  bataille  sur  les 
glacis  et  prête  à fondre  sur  les  assiégeants, 
avant  que  ces  derniers  se  soient  aperçus  de 
sa  manœuvre.  On  conçoit  facilement  que 
tous  les  avantages  d’une  poterne  peuvent 
tourner  au  profit  de  l'ennemi  qu’une  sur- 
prise ou  la  trahison  en  auraient  rendu  maî- 
tre. C’est  au  commandant  de  la  place  assié- 
gée ou  voisine  d’une  armée  d'invasion  de 
mettre , par  une  surveillance  de  tous  les  in- 
stants , sa  responsabilité  à couvert. 

POTHIER  ( Robert -Joseph)  naquit,  à 
Orléans,  le  9 janvier  1699.  Son  père  était 
conseiller  au  présidial  d’Orléans  ; il  le  perdit 
n'avant  encore  que  5 ans,  et  fut  ainsi  privé 
du  "plus  précieux  avantage,  celui  d’être  di- 
rigé dans  son  éducation  par  un  guide  affec- 
tueux et  éclairé.  — On  le  plaça  au  collège 
des  jésuites.  « Ce  collège,  dit  M.  Letrône, 
« était  tris-faible,  et  cependant  Pothier  y fit 
« de  bonnes  études , parce  que  les  hommes 
a de  génie  n’ont  besoin  que  d’être  mis  sur 
« la  voie,  et  ne  doivent  leurs  progrès  qu’à 
« eux-mêmes.  » — Il  fit  son  droit  dans  l’uni- 
versité d’Orléans,  qu’il  devait  un  jour  rendre 
si  célèbre,  mais  où  l’enseignement  était  alors 
si  négligé,  qu’il  y trouva  moins  de  secours 
encore  pour  l’étude  des  lois  qu’il  n’en  avait 
trouvé  au  collège  pour  celle  des  lettres.  — 
Après  avoir  terminé  ses  cours,  Pothier  se 
trouva  incertain  sur  le  choix  d’un  état.  Par 
suite  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  peut-être 
aussi  par  l’effet  des  suggestions  de  ses  pre- 
miers maîtres,  il  inclinait  à se  faire  religieux  : 
heureusement  il  fut  détourné  de  ce  dessein 
par  l’attachement  qu’il  avait  pour  sa  mère; 
alors  il  reporta  ses  regards  vers  la  carrière 
de  la  magistrature,  qu’avaient  suivie  son  père 
et  son  aïeul  : c’était  un  autre  sacerdoce  où 
il  devait  être  plus  utile  à la  société.  — En 
1720,  il  fut  pourvu  d’une  charge  de  conseil- 


ler au  présidial  d’Orléans,  n’ayant  encore  quo 
21  ans;  il  se  consacra  aux  devoirs  de  sa  place 
avec  une  religieuse  application,  et  il  les  exer- 
çait depuis  vingt-neuf  ans,  lorsque,  en  1719, 
il  mérita  d’obtenir  une  chaire  de  professeur 
qui  vint  à vaquer  dans  l'université  d'Orléans 
par  le  décès  do  Prévôt  de  la  Jannès. — Long- 
temps avant  d'arriver  à cette  chaire,  et  dans 
le  seul  intérêt  de  sa  magistrature,  Pothier 
avait  déjà  entrepris  les  plus  sérieuses  études 
tant  sur  le  droit  romain  que  sur  le  droit 
français. 

Son  ouvrage  capital,  son  chef-d’œuvre, 
c’est,  sans  contredit,  son  travail  sur  les  Pan- 
dectes de  Justinien.  Les  prédécesseurs  de  Po- 
thier avaient  épuisé  tout  ce  qu’on  peut  dire 
en  fait  de  gloses  et  de  commentaires  sur  un 
texte  donné.  Le  grand  Cujas,  par  un  effort 
de  son  génie,  avait  essayé,  avec  des  frag- 
ments des  jurisconsultes  romains,  de  recom- 
poser leurs  traités,  et  de  faire  lire  en  quelque 
sorte  les  ouvrages  de  Gains , de  Paul , d'ill- 
pien  et  de  Papinien  là  où,  avant  lui,  on  n’a- 
vait lu  que  des  lambeaux  épars  et  décousus 
de  leurs  ouvrages  ; mais  le  corps  même  des 
Pandectes  restait  avec  ses  imperfections  : la 
plus  grave  était  le  défaut  absolu  de  méthode. 
Pothier  entreprit  de  mettre  l’ordre  dans  ce 
chaos  : sans  rien  changer  à la  distribution 
des  livres  et  des  titres,  ce  qui  eût  été  une 
trop  grande  perturbation,  il  reprit  chaquo 
titre  en  particulier,  et,  s’emparant  alors  de 
la  matière  qui  y était  traitée,  il  en  écarta  les 
lois  qui  n’y  avaient  point  directement  rap- 
port, et  y fit  entrer,  au  contraire,  les  lois 
éparses,  sous  d'autres  titres,  qui  s’y  ratta- 
chaient évidemment;  il  distribua  le  tout  sous 
des  divisions  et  subdivisions  méthodiques  si 
claires  et  si  logiques,  que  chaque  loi  parti- 
culière vint  y prendre  sa  place  avec  tant  de 
justesse  et  d’à-propos , que  telle  décision , 
obscure  ailleurs  où  elle  eût  été  déplacée,  re- 
cevait, de  la  position  seule  qu'elle  occupait 
dans  l'ordre  assigné  par  Pothier,  une  inter- 
prétation naturelle,  bien  propre  à justifier  la 
pensée  que  l’auteur  avait  mise  pour  épigra- 
phe au  frontispice  de  son  livre  : Tantum  sé- 
riés juncturaque  pollet!  — D’Aguesseau  con- 
nut de  bonne  heure  le  projet  qu’avait  conçu 
Pothier;  il  encouragea  ses  efforts  et  entretint 
avec  lui,  sur  ce  sujet,  une  correspondance 
scientifique  fort  curieuse,  qui  remonte  à 1736 
et  se  continua  jusqu’en  1748,  époque  à la- 
quelle l'ouvrage  parut  en  3 vol.  in-fol.  lîne 
autre  édition  fut  donnée  à Lyon  en  1782 
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Enfin  H était  réservé  à notre  âge  d’en  voir  , 
une  dernière  édition,  plus  complète  à la  fois 
et  plus  correcte  que  les  précédentes  ; elle  a 
paru  en  1818,  également  en  3 vol.  in  fol., 
par  les  soins  de  M.  Latruffe-Montmeylian, 
avocat  à la  cour  de  cassation.  — Il  cil  avait 
été  du  droit  français  comme  du  droit  ro- 
main. — ■ Composé  d'un  nombre  infini  de 
coutumes,  chaque  jurisconsulte  avait  glosé 
sur  celle  de  sa  province , y rattachant  avec 
plus  ou  moins  de  justesse,  de  bonheur  et  de 
convenance  les  ordonnances  de  nos  rois,  les 
décisions  empruntées  au  droit  romain  et  à la 
jurisprudence  multiple  des  arrêts  des  parle- 
ments. C’était  encore  un  chaos  à débrouiller; 
il  fallait  y porter  la  lumière.  Domat  venait 
do  l’essayer  dans  son  grand  ouvrage  des  Luis 
civiles;  mais  Pothier  atteignit  plus  complè- 
tement le  but  en  publiant  successivement, 
sur  presque  toutes  les  matières  du  droit  fran- 
çais, des  Traités  spéciaux,  où  chacune  d'elles 
était  exposée  avec  cette  clarté,  celle  puis- 
sance de  méthode  et  cette  logique  pleine  de 
bons  sens  et  de  bonne  foi  qui  feront  à ja- 
mais le  caractère  distinctif  des  œuvres  de  ce 
jurisconsulte.  — Après  avoir  lui-même  payé 
tribut  à sa  province  en  publiant , en  1760, 
un  excellent  commentaire  sur  la  Coutume 
d’Orléans,  on  vit  paraître,  en  1761,  son  cé- 
lèbre traité  des  Obligations,  où  se  trouvent 
exposés  avec  autant  de  netteté  que  de  pro- 
fondeur tous  les  caractères  généraux  des 
conventions.  Vinrent  ensuite  successivement 
et  d'année  en  année,  en  1762,  les  traités  du 
contrat  de  vente  et  des  retraits;  — en  1763, 
la  constitution  do  rente,  le  contrat  de  change; 
— en  176'»,  le  louage  et  le  bail  à rente  ; — 
en  1765,  le  louage  maritime,  la  société,  le 
voisinage,  les  cheptels;  — en  1766  et  1767, 
les  contrats  de  bienfaisance , de  prêt , de  dé- 
pôt, de  mandat  et  de  nantissement,  et  toute 
la  série  des  contrais  aléatoires;  — en  1768,  le 
contrat  de  mariage;  — en  1769,  la  commu- 
nauté; — en  1770,  les  traités  du  douaire,  du 
droit  d’habitation,  des  donations  entre  mari  et 
femme,  et  du  don  mutuel;  — en  1771  et 
1772,  les  traités  sur  le  droit  de  propriété,  la 
possession  et  la  prescription. 

Pothier  est  mort  en  1772  ; mais  il  avait 
encore  laissé  beaucoup  d'autres  traités,  aux- 
quels il  n’avait  pas  mis  la  dernière  main  et 
qu'on  jugea  cependant  dignes  d'être  publiés; 
par  exemple,  les  traités  des  fiefs,  des  censives,  i 
de  la  garde  noble  et  bourgeoise , du  préciput 
légal  des  nobles,  des  hypothèques  et  des  substi-  I 


, lutions,  des  ruccmions , des  propres  et  des 
donations  testamentaires,  des  donations  entre- 
vifs, des  personnes  et  des  choses,  de  la  procé- 
dure civile;  et  plusieurs  autres  opuscules, 
dont  quelques-uns  pourtant  sont  demeurés 
inédits.  — Dans  tous  ces  traités,  Pothier  en- 
visage le  droit  tant  sous  le  rapport  du  for 
extérieur  que  du  for  intérieur;  il  est  à la  fois 
l'homme  du  droit  et  de  l'équité  : chez  lui,  on 
trouve  réunis  le  docteur  homme  de  science 
et  le  moraliste  honnêto  homme  et  chrétien. 
Nul  autre  n’a  obtenu,  dans  les  tribunaux, 
.plus  do  crédit  et  d’autorité  ; aussi,  lorsqu’on 
a voulu  faire  le  code  civil,  ses  rédacteurs, 
quel  que  fût  lour  mérite  personnel , n'ont  pas 
cru  pouvoir  mieux  faire  que  d’analyser  ses 
principaux  traités,  d’en  prendre  la  substance, 
de  garder  ses  principales  divisions,  et  de  con- 
server le  plus  souvent  jusqu’à  ses  expres- 
sions. Ne  peut-on  pas,  dès  lors,  associer  sa 
gloire  à celle  des  législateurs?  — Pothier 
était  un  homme  essentiellement  vertueux  ; il 
était  d’une  extrême  bonhomie  : personne  ne 
fut  plus  charitable,  avec  un  excès  qui  lui 
laissait  à peine  le  nécessaire.  Professeur,  il 
fut  le  conseil,  l'ami,  le  soutien  de  ses  élèves, 
les  aidant  souvent  de  sa  bourse  et  de  son 
crédit.  Pour  eux,  il  institua,  de  son  autorité 
privée,  des  exercices  publics  cl  des  prix,  ob- 
jet d'une  vive  émulation.  Magistrat,  personne 
ne  se  montra  plus’ intègre , plus  sévèrement 
consciencieux  Une  seule  fois  il  faillit  dans 
le  cours  de  sa  magistrature,  et  la  manière 
dont  il  sut  réparer  son  tort  est  devenue  pour 
lui  un  titre  d’éloge  ! Chargé  de  l’examen  et 
du  rapport  d'une  affaire,  il  avait  négligé  de 
rendre  compte  d’une  pièce  décisive  en  faveur 
de  la  partie,  qui  perdit  son  procès.  Tout  au- 
tro  que  Pothier  aurait  rejeté  cette  perte  sur 
la  négligence  des  défenseurs  ou  sur  l'impé- 
ritie des  juges-;  mais  Pothier  ne  capitulait 
pas  avec  sa  conscience  ; il  se  hâta  d'indem- 
niser le  plaideur,  victime  do  son  inadver- 
tance. — a Glorieuse  réparation  d’une  faute 
u involontaire  I triomphe  admirable  d’une 
« âme  droite  et  pure  sur  l'amour-propre  du 
« juge  et  l'intérêt  de  l'homme!  » (Notice  de 
Philippe  Dupin  sur  Pothier,  Galerie  fran- 
çaise.) 

Pothier,  mort  à Orléans,  le  2 mars  1772, 
à l’âge  de  73  ans,  y fut  inhumé  fort  sim- 
plement. Ceux  qui  avaient  ordonné  ses  fù- 
I nérailles  ont  voulu  , sans  doute  , se  con- 
former à l'esprit  de  modestie,  qui  était  sa 
I principale  vertu,  en  le  faisant  enterrer  dans 
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tn  des  endroits  les  plus  écartés  du  cimetière 
commun.  — line  épitaphe  latine , pincée  sur 
le  mur  voisin,  rappelait  les  principaux  traits 
de  son  caractère.  — En  1823,  en  vertu  d’une 
ordonnance  du  roi,  les  restes  de  Pothier  ont 
été  exhumés  et  transportés  dans  une  chapelle 
de  la  cathédrale  ( Moniteur  du  19  novembre 
1823).  — La  maison  de  Pothier  se  montre  en- 
core à Orléans,  dans  une  rue  qui  porte  son 
nom.  Dcimn. 

POTHIN  (saint),  évêque  de  Lyon  , na- 
quit vers  la  fin  du  i"  siècle  du  christia- 
nisme et  fut  l'un  des  premiers  chrétiens  qui 
vinrent  apporter  dans  le9  Gaules  la  lumière 
de  l’Çvangile,  lorsque'des  persécutions  sans 
cesse  renouvelées  tenaient  constamment  les 
fidèles  exposés  au  danger  de  perdre  la  vie; 
mais  son  courage  n'en  fut  pas  ébranlé. 
Il  se  mit  en  devoir  d'annoncer  la  parole 
évangélique  à Lyon,  et  bientôt  le  bruit  de 
ses  prédications  'se  répandit  dans  toute  la 
province  : sa  science  et  sa  vertu  l’élevèrent 
è l'épiscopat  de  Lyon.  Voyant  alors  cha- 
que jour  s’accroître  son  troupeau,  il  put 
croire  qu'une  ère  de  paix  et  de  bonheur 
allait  s'ouvrir  pour  l’Eglise  : un  événement 
miraculeux  vint  même  consolider  cette  es- 
pérance. Marc  - Aurèle , que  les  barbares 
poursuivaient  après  l’avoir  battu  (160),  dut 
son  salut  aux  prières  des  soldats  chiétiens 
de  son  armée.  Par  reconnaissance,  ce  prince 
défendit  à toutes  les  autorités  do  tourmen- 
ter les  chrétiens  dans  l'exercice  de  leur  culte. 
Mais  cette  tranquiltilé  ne  dura  pas  long- 
temps; et  la  colère  des  populations  se  dé- 
chaîna de  nouveau  contre  les  chrétiens. 
Saint  Pothin  fut  insulté  publiquement;  enfin 
il  fut  accusé,  par  ses  ennemis,  de  troubler  la 
province.  Traduit  devant  les  autorités , avec 
quarante  de  ses  fidèles,  suivant  le  témoignage 
de  Grégoire  de  Tours,  il  montra,  à l'âge  de 
plus  de  80  ans , quel  courage  la  foi  peut 
donner  aux  martyrs.  Il  mourut  des  suites 
des  tortures  auxquelles  son  corps  fut  sou- 
mis (179).  La  fête  de  Saint-Pothin  se  célèbre 
le  2 juin.  H.  C. 

POTIN  (chim.),  nom  sous  lequel  on  dési- 
gne un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc  , souvent 
mêlé  de  plomb  ainsi  que  d’étain  et  de  fer.;  on 
en  distingue  de  deux  sortes  dans  le  com- 
merce : l’un,  beaucoup  plus  pur,  est  nommé 
potin  jaune , et  peut  servir  à la  fabrication 
d’objets  assez  importants,  tels  que  les  mor- 
tiers , les  canons  et  autres  pièces  d’artillerie, 
pouvu  que  l’oa  y ajoute  une  certaine  quan- 


tité de  rosette  ou  cuivre  rouge  ; l'autre  es- 
pèce, dite  communément  potin  jris,  à cause  de 
sa  couleur  terne  et  grisâtre,  est  aigre  et  très- 
cassante,  défaut  que  l'on  corrige,  dans  la 
plupart  des  cas  de  son  emploi,  par  l'addition 
d’étain  ou  de  plomb  dans  la  proportion  do 
7 pour  100  environ.  Chez  les  fondeurs,  le 
potin  porte  le  nom  technique  d’orcot  et  se 
forme  de  la  lavure  des  scories  provenant  des 
fabriques  de  laiton  ; on  l’emploie  â la  con- 
fection de  certains  objets  de  peu  de  valeur, 
tels  que  chandeliers,  pots,  robinets  de  fon- 
taines, cannelles  de  tonneaux,  etc.  Le  potin, 
en  général,  est  d’un  grain  peu  serré,  non 
susceptible  d'un  beau  poli , et  prend  mal  la 
dorure. 

POTION  (t nid.) , de  potus , boisson.  — 
Ce  mol  devrait,  d’après  son  étymologie,  dé- 
signer tout  médicament  liquide  destiné  à 
être  pris  par  la  bouche,  mais  l'usage  a res- 
treint son  acception,  et  l’on  entend  commu- 
nément par  potion  un  médicament  liquide 
composé,  d’un  volume  peu  considérable  (1  à 
2 décilitres),  du  poids  de  100  à 200  grammes, 
et  s’administrant  le  plus  souvent  par  cuille- 
rée. La  nature  en  est  très-variable,  et  quel- 
ques-unes ont  reçu  des  noms  particuliers  : 
ainsi  l'on  appelle  juteps  les  potions  transpa- 
rentes composées  d'eaux  distillées  et  de  si- 
rops, d'un  goût  agréable,  et  s'administrant, 
en  général,  en  une  ou  denx  fois,  avant 
l’heure  du  sommeil  ; loocht,  les  potions  gom- 
meuses tenant  en  parfaite  suspension  une 
huile  très-divisée;  médecines,  les  potions  pur- 
gatives composées  de  séné , de  manne , de 
sulfate  de  soude  ou  de  magnésie;  mixtures, 
celles  formées  de  liquide  n’ayant  besoin  que 
d’un  simple  mélange  par  agitation.  Ces  dis- 
tinctions n’ont  aucune  importance,  et  tous 
les  médicaments  de  ce  genre  pourraient  sans 
inconvénient  porter  le  même  nom  générique. 
— Les  potions  sont,  en  général,  assez  com- 
posées; leur  odeur,  leur  saveur,  leur  con- 
sistance varient  nécessairement  comme  leurs 
propriétés,  suivant  la  nature  des  substances 
qu’elles  renferment:  la  diversité  de  ces  der- 
nières doit  encore  modifier  leur  mode  de 
préparation. 

POTIRON  (èof.),  eucurbita,  du  latin  eur- 
vus , allusion  à la  forme  recourbée  du  fruit; 
courge,  citrouille,  poturon,  giraumont;  plante 
annuelle  que  l’on  croit  originaire  de  l’Amé- 
rique, type  de  la  famille  des  cucurbstacées 
et  de  la  monade  monadelphie,  dont  les 
principaux  caractères  botaniques  sont:  fleurs 
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monoïques,  corolle  en  cloche,  divisions  cali- 
cinales  en  forme  d’alêne;  les  miles  à trois 
étamines,  dont  deux  sont  soudées  ensemble 
par  leurs  filets  et  toutes  réunies  par  les  an- 
thères; les  (leurs  femelles  ont  des  filaments 
stériles  très-courts  , réunis  en  anneau  à leur 
base;  un  style,  trois  stigmates;  baie  à trois 
loges,  dont  chacune  est  divisée  en  deux 
autres  et  quelquefois  davantage  ; graines 
nombreuses,  renflées,  entières  ou  échan- 
crées.  Le  rucuriita  nmxima  ou  potiron  pro- 
prement dit  a les  fleurs  évasées , le  limbe 
rabattu  en  dehors  ; ses  feuilles  sont  très- 
amples,  i pétiole  droit,  sur  lequel  se  soutient 
le  limbe  dans  une  position  horizontale. 

Le  prodigieux  accroissement  des  potirons 
est  presque  fabuleux  ; leurs  tiges  sarmen- 
tcuses  s'étendent , en  quelques  semaines , à 
8 ou  10  mètres  du  pied  d'où  elles  parlent; 
les  fruits  sont  susceptibles  d’atteindre  le  vo- 
lume d'un  tonneau  : on  en  a vu  du  poids  de 
200  kilogrammes  ; leur  forme  est  sphérique, 
aplatio , enfoncée  aux  deux  pôles.  On  con- 
naît le  potiron  vert,  le  jaune,  le  rayi,  le  gros, 
le  petit  : celui-ci  est  d’un  beau  vert  et  porte 
le  nom  de  rourgeron.  Il  a produit  beaucoup 
d’autres  variétés.  Sa  culture  est  facile  et  se 
fait  en  plein  champ  dans  un  très  - grand 
nombre  de  départements  , notamment  dans 
tous  ceux  de  la  Bretagne  et  de  la  région  de 
l'Ouest  ; dans  le  Nord , il  faut  encore  élever 
sur  couche  ou  sur  terreau,  pour  replanter  en 
place  lorsque  le  temps  est  tout  à fait  au 
beau.  En  mai,  on  faiudes  trous  carrés  ou 
circulaires , larges  de  1 mètre  et  profonds 
de  50  centimètres  ; on  met  au  fond  quelques 
brouettées  de  fumier  que  l’on  piétine  comme 
pour  faire  des  melons,  puis  on  remet  la  terre 
par-dessus  et  on  creuse  une  sorte  de  fossette 
au  milieu;  on  va  ensuite  i la  couche  mère, 
on  lève , avec  les  deux  mains , un  pied  de 
citrouille  muni  de  sa  motte  de  terre,  on  le 
plante  dans  la  fossette  ménagée  sur  la 
butte,  on  l'enfonce  jusqu'aux  cotylédons, 
puis  on  l'arrose.  C’est  ainsi  que  l’on  cultive 
les  potirons  dans  les  pays  tempérés.  Un  seul 
pied  est  susceptible  de  couvrir  une  surface 
de  20  mètres  de  diamètre , il  faut  donc  peu 
de  plantes  pour  envahir  un  vaste  terrain  ; 
mais , comme  les  bons  cultivateurs  ont  l'ex- 
cellente habitude  de  ne  laisser  que  deux 
bras  ou  branches  par  pied  , ils  évitent  ainsi 
la  confusion  et  le  fouillis  que  feraientles  cen- 
taines de  ramifications  qu’un  potiron  est 
susceptible  de  produire  en  quelques  mois. 


Lorsque  les  branches  ont  atteint  une  lon- 
gueur d’environ  2 mètres,  on  creuse  en  terre 
une  fossette  oblongue  dans  laquelle  on  fait 
entrer  la  tige,  on  l’y  retient,  au  besoin,  par  un 
crochet , puis  on  remet  la  terre  par-dessus. 
Cette  sorte  de  marcottage  en  serpenteau  se 
répète  plusieurs  fois  à 1 mètre  de  distance  ; 
les  jeunes  racines  se  développent  au  point 
où  la  tige  est  enterrée  et  donnent  à la  plante 
uu  puissant  auxiliaire  pour  puiser  la  nourri- 
ture nécessaire  au  développement  d’un  fruit 
du  volume  de  celui  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Dès  que  ce  fruit  est  assuré . on 
coupe  la  branche  à la  deuxième  feuille  au- 
dessus  de  lui , on  arrose  copieusement  et  on 
ébourgeonno  tout  ce  qui  naît  sur  la  tige 
principale.  — Il  y a des  jardiniers  qui  con- 
servent deux  branches  par  pied  et  obtien- 
nent deux  fruits;  d’autres  ne  marcottent 
pas  du  tout  et  ne  suppriment  aucune  bran- 
che, abandonnant  ainsi  la  plante  à elle- 
même  et  lui  laissant  produire  tout  ce  qu’elle 
peut  développer  de  branches,  de  feuilles  et 
de  fruits.  Cette  culture  est  irrationnelle  et 
blâmable;  on  peut  tout  au  plus  la  tolérer 
dans  les  cultures  champêtres , comme  en 
Bretagne,  dans  le  Midi  et  ailleurs,  où  l'on 
voit  des  plaines  entières  couvertes  de  poti- 
rons : ils  deviennent  alors  moins  gros  et, 
par  cela  seul , plus  estimés  des  connaisseurs. 
Il  vaudrait  infiniment  mieux  planter  plus 
épais  et  conduire  avec  art , comme  il  a été 
dit , ou  bien  encore , au  lieu  de  couper  la 
branche  au-dessus  du  premier  fruit  qui  s'as- 
sure , on  peut  la  marcotter  successivement 
et  laisser  tous  les  fruits  qui  se  développent 
ensuite , ou  tout  au  moins  un  nombre  plus 
considérable  qu'on  ne  le  fait.  C’est  dans  la 
dernière  quinzaine  de  septembre  que  les  ma- 
raîchers de  Paris  coupent  leurs  potirons  ou 
citrouilles;  ils  les  réunissent  par  tas  autour 
de  leur  habitation  pour  les  rentrer  définitive- 
ment dans  le  courant  d'octobre , lorsque  les 
premières  gelées  sont  à craindre.  Les  graines 
de  potiron  sont  bonnes  pendant  cinq  ou  six 
ans;  j’en  ai  fait  lever  qui  avaient  trente  ans. 
On  doit  choisir  pour  porte-graine  les  fruits 
les  mieux  faits  et  ne  les  ouvrir,  pour  en  ex- 
traire les  semences,  qu’au  moment  où  ils 
ont  acquis  leur  maturité  complète.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  cultuie 
jardinière  dns  potirons;  mais  disons  quel- 
ques mots  des  courges  en  général  sous  le 
rapport  alimentaire  et  économique,  lorsque, 
leur  culture  mieux  entendue,  leur  utilité 
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mieux  appréciée,  nous  les  verrons  ce  qu’elles 
devraient  être  déjà , de  précieuses  succéda- 
nées du  froment,  de  la  pomme  de  terre  et 
do  quelques  autres  plantes  qu'une  disette  ou 
une  grande  cherté  rend  inaccessibles  aux 
classes  ouvrières.  — La  courge  viendra  par- 
tout, dans  les  marais  qui  servent  de  repaires 
aux  reptiles  comme  sur  les  bruyères  où  l’on 
ne  voit  errer  que  quelques  maigres  trou- 
peaux ou  voltiger  de  nombreuses  compagnies 
d'alouettes.  Pour  l'assolement  des  terres, 
pour  leur  préparation  à recevoir  des  végé- 
taux d’une  culture  plus  difficile , d'une  na- 
ture plus  délicate , nous  ne  connaissons  pas 
une  seule  plante  qui  puisse  offrir  les  avan- 
tages de  la  courge.  Faites  dans  une  terre 
inculte,  une  bruyère  ou  un  marais,  par 
exemple,  quelques  trous  de  distance  en  dis- 
tance, préparez  convenablement , par  deux 
ou  trois  labours , la  terre  de  ces  trous , afin 
qu'elle  se  mûrisse  par  l’action  du  soleil  et 
qu’elle  se  fertilise  par  toutes  les  influences 
de  l'atmosphère , qui  lui  font  acquérir  au- 
tant de  qualités  que  si  on  lui  avait  donné  une 
dcmi-fumaison.  Je  suppose  que  vous  ayez 
remué  un  demi-tombereau  de  terre  : dispo- 
sez-la  en  butte  ou  monticule  si  c'est  dans  un 
marais,  et  en  une  sorte  de  cuvette  ou  bassin  si 
c’est  dans  une  bruyère  sèche;  plantez-y  ou  se- 
mcz-y.  en  avril  ou  mai , deux  pieds  on  deux 
graines  de  potiron;  arrosez  au  besoin,  laissez 
pousser  toutes  les  feuilles  et  toutes  les  ramifi- 
cations de  la  tige.  A l'automne,  récoltez  vos 
fruits , coupez  tiges  et  feuilles , enfouissez  le 
tout  à la  place  même  de  la  production  , vous 
aurez  par  pied  près  d’une  voiture  de  feuil- 
lage frais,  succulent,  qui  se  décomposera 
pendant  l'hiver  et  viendra  augmenter  l’hu- 
mus du  sol.  Après  trois  ou  quatre  années 
d’une  culture  semblable  et  d’un  enfouissage 
en  vert  comme  il  vient  d’être  dit , la  terre 
sera  susceptible  do  produire  les  meilleurs 
légumes  : c’est  par  l’expérience  que  nous  en 
avons  que  nous  disons  cela.  Les  potirons 
n’ont  pas  seulement  le  grand  avantage  de 
donner  une  masse  considérable  d’engrais 
végétal,  ils  ont  encore  celui  d’empêclier,  par 
leurs  feuilles  larges , étendues  horizontale- 
ment sur  le  sol , ie  développement  des  mau- 
vaises herbes.  La  première  et  la  seconde 
année,  on  obtient  peu  de  fruits,  peut-être 
même  ferait -on  sagement  de  les  enterrer 
avant  d’être  mûrs  avec  les  plantes;  mais, 
le*  années  suivantes , on  fait  des  récoltes 
inappréciables  pour  le  produit  ; les  fruits 


monstrueux  de  cette  cucurbitaeée  paraissent 
se  toucher,  tant  ils  sont  nombreux.  Voici 
maintenant  le  parti  qu’on  peut  tirer  des 
courges.  Les  feuilles  sont  recherchées  par 
les  bêtes  bovines , les  fruits  hachés  sont 
très-nourrissants  pour  les  animaux  à grosses 
cornes  : comme  on  peut  les  conserver  pen- 
dant longtemps , ils  sont , en  hiver,  lorsque 
les  fourrages  manquent , d’une  ressource 
très-précieuse,  car  la  pulpe  fait  donner  beau- 
coup de  lait  aux  vaches;  si  on  la  fait  cuire 
et  qu’on  la  donne  aux  porcs,  elle  leur  pro- 
cure un  embonpoint  sensible  auquel  suc- 
cède un  engraissement  rapide  et  complet. 
Voilà  pour  les  bestiaux.  — Voyons  mainte- 
nant les  services  que  le  potiron  peut  rendre 
aux  classes  pauvres.  On  connaît  l’excel- 
lence du  potage  au  potiron , c’est  du  luxe 
pour  l’ouvrier;  mais  dans  les  fermes,  dans 
les  campagnes,  en  tous  lieux,  on  peut  faire, 
avec  la  pulpe  des  courges  cuite  à l’eau 
et  au  gros  sel , une  excellente  marmelade 
que  les  bonnes  ménagères  assaisonnent  se- 
lon leurs  moyens  ou  suivant  les  usages  lo- 
caux : cette  pulpe  est  aussi  nourrissante  que 
la  pomme  de  terre , que  les  châtaignes , que 
le  mais,  surtout  si  l’on  y ajoute  un  peu  de  lait. 
On  fiait , avec  les  pépins  de  la  courge,  une 
huile  verdâtre  qui  peut  être  servie  sur  la 
table;  elle  serait  blanche,  limpide,  si  l’on 
pouvait  enlever  la  pellicule  verte  qui  recou- 
vre l’amande  des  graines.  Jusqu’ici  le  travail 
s’est  fait  avec  trop  de  lenteur  pour  appli- 
quer le  procédé  en  grand  ; mais  qui  peut  ré- 
pondre de  ce  que  la  mécanique  n’est  pas 
appelée  à faire  dans  une  opération  de  cette 
nature,  si  on  s’y  livrait  avec  plus  de  zèle? 
Quant  à l’espèce  dite  courge  marron  ou  pain  des 
pauvres,  moelle  végétale,  citrouille  à la  moelle 
(cucurbita  succado t.  r egetable  marrotc  des  An- 
glais, c’est  un  légume  très-fin;  ses  fruits, 
coupés  par  petits  morceaux  et  cuits  dans 
l’eau  salée , son  t aussi  bons  que  les  asperges 
à la  sauce  blanche  ou  au  beurre.  Cette  espèce 
parait  aujourd’hui  sur  les  tables  les  plus 
somptueuses  en  entremets  délicats,  en  mar- 
melades de  toutes  sortes. 

La  PASTÈQUE  (cucurbita  anguria,  PC.,  Fl., 
Fr.;  cucurbita  citrullus , Lin.)  est  une  courge 
plus  connue  sous  le  nom  de  melon  d’eau; 
elle  n’a  pas  l’aspect  des  courges  proprement 
dites.  Ses  feuilles  sont  découpées  ; le  limbe 
est  placé  dans  une  direction  verticale,  offrant 
une  consistance  ferme  et  cassante;  le  fruit 
orbiculé,  lisse,  moucheté  de  taches  étoilées  ; 
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sa  chair  est  rougeâtre;  les  graines  sont  rou- 
ges ou  noires,  jamais  blanches.  Ce  fruit  n’est 
parfait  que  dans  le  Midi,  mais  il  peut  être  fa- 
cilement cultivé  dans  le  Nord.  Dans  les  envi- 
rons de  Paris,  ils  viennent  bien,  mais  en  les 
traitant  comme  les  melons.  Le  fruit  se  mange 
cru;  il  est  très-juteux,  très-rafralchissant. — 
V artichaut  de  Jérusalem  ou  d’ Espagne,  pâtis- 
son ou  bonnet  d'électeur,  arbouse  d'Astrakhan, 
bonnet  de  prêtre , couronne  impériale  , etc., 
est  une  variété  alimentaire  de  la  courge  pé- 
pon  { cucurbila  pepo,  Lam.  ; cucurbita  melo- 
pepo , var.  Z.  L.),  remarquable  par  son  fruit 
marqué  de  huit  ou  dix  côtes  ou  tubercules, 
qui  forment  une  espèce  de  couronne  de 
couleurs  très  - variées  et  très  - élégantes. 
Cette  espèce , assaisonnée  à la  sauce  blan- 
che , a le  goût  du  réceptacle  charnu  de 
l’artichaut.  — Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  par- 
ler des  courges  cultivées  pour  l’agrément, 
nous  en  avons  traité  au  mot  Coloquinte  ; 
c’est  là  où  l’on  verra  ce  que  sont  les  gourdes, 
calebasses,  barbarine,  poire  vraie,  poire  fausse, 
poire  d'amour  , fausse  orange  , cougour  - 
dette,  etc.  V.  P. 

POTOCKI,  nom  d’une  fort  ancienne  fa- 
mille noble  de  Pologne.  Vers  la  fin  du 
xvii*  siècle,  deux  de  ses  membres,  Paul  Po- 
tocki, Caslellan  de  Kaminielz,  en  Podolie,  et 
son  fils  Antoine,  palatin  de  Belz,  se  firent 
connaître,  le  premier  comme  érudit,  l'autre 
comme  politique  et  orateur.  Ce  dernier  fut 
ambassadeur  du  roi  de  Pologne,  Auguste  II, 
auprès  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  — 
Quant  aux  membres  de  cette  famille  qui  de- 
vinrent célèbres  plus  tard,  voici  leurs  noms 
et  leurs  principales  actions  ; — Stanislas- 
Félix,  palatin  de  Russie  et  général  de  l'artil- 
lerie polonaise,  homme  fort  riche  et  influent, 
se  signala  par  les  troubles  dont  il  fut  l'au- 
teur ou  le  promoteur,  dans  les  dernières 
années  de  l'indépendance  polonaise.  Adver- 
saire de  la  constitution  adoptée  par  la  diète 
de  1791  (3  mai),  il  parvint,  conjointement 
avec  Rzewuski  et  Branicki,  à former  la  fa- 
meuse confédération  de  Targnvitza,  dont  le 
but  était  de  renverser  celte  loi  fondamentale 
qui  devait  régénérer  sa  patrie.  Appuyée  par 
les  baïonnettes  russes  et  devenue  obligatoire 
par  l’accession  du  roi  Stanislas-Auguste  Po- 
niatowski, la  confédération  de  Targovitza  fut 
bientôt  suivie  d’un  second  partage  de  la  Po- 
logne , opéré  en  1793  par  les  cours  de  Russie 
et  de  Prusse.  — Alors  Félix  Potocki  se  trouva 
comblé  de  faveurs  par  Catherine  U,  mais  son 


triomphe  ne  dura  pas  longtemps  ; la  mémo- 
rable insurrection  qui  eut  lieu  en  179k,  sous 
la  conduite  de  Kosciuszko,  l’obligea  de  pren- 
dre la  fuite.  — Condamné  ensuite  par  les  au- 
torités nationales,  comme  traître  à la  patrie, 
et  pendu  en  effigie,  il  se  retira  dans  ses  terres, 
en  Russie,  où  il  mourut  en  1803.  Un  de  ses 
fils  (Vladimir)  essaya  de  racheter  les  torts 
de  son  père  en  s'enrôlant  dans  l'armée  po- 
lonaise (1807)  et  en  y formant,  à ses  frais, 
un  parc  d'artillerie  ; mais  la  mort  le  frappa 
peu  de  temps  après  (1812). 

Ignace  Potocki , grand  maréchal  de  Lithua- 
nie, se  distingua  non  moins  par  ses  talents 
politiques  que  par  son  ardent  patriotisme  et 
la  fermeté  de  son  caractère.  Il  fut  l’un  des 
rédacteurs  de  la  constitution  du  3 mai  (1791) 
et  contribua  beaucoup  à son  adoption  par 
la  diète.  Il  fut  ambassadeur  près  la  cour  de 
Berlin,  et  plus  tard,  se  prononça  contre  la 
confédération  de  Targovitza,  ce  qui  l'obligea 
de  quitter  le  pays;  mais,  rentré  après  l’insur- 
rection de  1791,  il  y devint  membre  du  con- 
seil supérieur  national  et  exerça  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères.  Lors  de 
la  prise  de  Varsovie  par  les  Russes,  se  fiant 
à l'amnistie  garantie  par  Souwaroff,  il  resta 
en  cette  ville  ; mais  bientôt  on  l'envoya,  avec 
les  autres  patriotes,  à Saint-Pétersbourg,  où 
il  demeura  prisonnier  jusqu'à  la  mort  de 
Catherine  II,  arrivée  sur  la  fin  de  1796.  On 
le  voit  reparaître  sur  la  scène  politique  lors 
de  la  création  du  duché,  de  Varsovie  (1807i, 
et  il  fut  envoyé,  à la  tête  d’une  députation, 
auprès  de  Napôléon,  lorsque  ce  souverain 
dictait,  en  1809,  la  paix  dans  la  capitale  de 
l’Autriche  ; il  mourut  cette  même  année,  g 
l'âge  de  k9  ans  seulement.  a 

Stanislas-Kostka  Potocki,  frère  du  précè- 
dent, général  de  l’artillerie  polonaise,  débuta 
comme  orateur,  pendant  les  diètes  de  Polo- 
gne. en  1788-1791,  et  devint  un  partisan 
zélé  de  la  constitution  qui  y fut  votée  (3  mai). 
Après  s’être  prononcé  contre  la  fameuse  con- 
fédération de  Targovitza,  il  émigra  à l’étran- 
ger, et,  lorsque  arriva  la  chute  de  la  Pologne, 
on  le  vil  rentrer  dans  ce  pays,  où  il  se  livra 
tout  entier  aux  sciences  et  aux  arts.  Elevé, 
en  1807,  à la  dignité  de  sénateur  palatin  du 
duché  de  Varsovie  et  chargé  de  la  direction 
d'un  comité  supérieur  de  l'éducation  publi- 
que, il  exerça  ses  fonctions  avec  assiduité  et 
no  les  quitta  pas  même  lorsque,  plus  tard,  on 
l’appela  au  poste  éminent  de  président  du 
conseil  d'Etat  et  des  ministres.  A l'époque 
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de  la  création  du  nouveau  royaume  de  Polo- 
gne, en  1815,  l’empereur  Alexandre,  en  le 
maintenant  dans  la  dignité  do  sénateur  pala- 
tin, le  nomma  d'abord  ministre  des  cultes  et 
de  l’instruction  publique,  puis  président  «du 
sénat.  C’est  alors  qu’il  se  signala  par  l’orga- 
nisation de  l’université  de  Varsovie  et  des 
autres  établissements  scientifiques  ; mais  en 
1820  il  fut  destitué  comme  ministre  ; sa  mort 
suivit  de  prés  ( 1821  ).  On  a de  lui  plusieurs 
publications  écrites  avec  élégance  en  polo- 
nais, et,  entre  autres , Traité  sur  l'éloquente 
et  le  style;  sur  l'art  chez  les  anciens  (traduit 
d’après  le  célèbre  ouvrage  de  Winkelmann). 

Jeun  Potocki,  avantageusement  connu 
comme  historien  et  linguiste,  termina  ses 
jours  en  1816;  il  visita,  encore  bien  jeune, 
tous  les  pays  habités  par  les  peuples  slaves 
jusqu’aux  frontières  de  la  Chine,  une  partie 
de  la  Turquie  et  l’Egypte.  Parmi  ses  ouvra- 
ges, qui  sont  fort  rares,  n’ayant  été  tirés  qu’à 
100  exemplaires  chacun,  on  distingue  les 
suivants  : Voyage  en  Turquie  et  en  Egypte 
(Varsovie,  1788)  ; Essai  sur  l'histoire  univer- 
selle  et  recherches  sur  la  Sarmatie  (4  vol., 
Varsovie,  1789);  Histoire primitire des  peuples 
de  la  Ilussie.  Ce  dernier  travail  se  trouve  re- 
produit par  Klaproth,  compagnon  de  voyage 
du  comte  Jean  Potocki,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé , Voyage  dans  les  steppes  d' Astrakhan  et  du 
Caucase  (2  vol.,  Paris,  1829).  Cet  illustre  sa- 
vant donna  aussi  le  nom  de  Potocki  à un 
archipel  de  la  mer  Jaune.  [Voy.  Pologne, 
Poniatowski.)  N.  A.  K. 

POTOllOU  [hist.  nal.) , hypsiprymnut , 
lllig. , genre  de  mammifères  de  l’ordre  des 
marsupiaux  ruminants.  On  leur  assigne,  pour 
caractère  générique,  trente  dents,  savoir: 
six  incisives  supérieures  et  deux  inférieures; 
deux  canines  en  haut  et  point  en  bas;  dix 
molaires  i chaque  mâchoire.  Les  jambes 
de  derrière  sont  beaucoup  plus  longues  que 
celles  de  devant  ; elles  manquent  de  pouces 
et  ont  les  deux  premiers  doigts  munis  d’on- 
gles obtus , propres  à fouir  la  terre  ; leur 
queue,  médiocrement  longue,  est  écailleuse 
et  couverte  de  quelques  poilî  ; leurs  oreilles 
•ont  grandes,  leur  tète  est  allongée  ef  leur  lè- 
vre supérieure  fendue. 

Le  potorou  kanguroo-rat  , hypsiprym- 
nu.i  whitir,  Quoy  et  Gaim., potorous  minimus, 
et  kangurus  Gaimardii,  Desm.,  macropus  mi- 
ner, Shaw,  le  kanguroo-rat,  G.  Cuvier, 
habite  la  Nouvelle-Hollande  comme  tous  ses 
congénères  ; il  a 1 pied  6 lignes  (0,339)  de 


longueur,  non  compris  la  queue,  de  1 pied 
(0,325).  Sa  grosseur  est  celle  d'un  petit 
lapin;  sa  tète  est  triangulaire,  large  et  un 
peu  aplatie  par  derrière,  pointue  en  avant; 
ses  oreilles  sont  larges,  ses  tarses  très-longs; 
sa  queuo  est  grêle,  flexible,  terminée  par  un 
faisceau  brun;  son  pelage  est  d’un  gris  rou- 
geâtre en  dessus  , blanchâtre  en  dessous.  — 
Cet  animal  vit  surtout  de  feuilles  et  d'herbes 
qu’ii^palt  avec  ses  longues  incisives  cou- 
pantes, dont  les  inférieures  sont  couchées  en 
avant;  il  paraît  qu’il  mange  aussi  des  fruits 
quand  il  en  rencontre,  et  même,  si  on  s'en 
rapportait  aux  deux  voyageurs  Quoy  et  Gai- 
mard,  il  s’accommoderait  fort  bien  des  sub- 
stances alimentaires  propres  à l’homme, 
quand  il  en  trouve  l’occasion.  Le  potorou 
est  d'un  caractère  fort  doux,  quoique  moins 
timide  que  celui  des  kangourous;  il  se  plaît 
dans  les  broussailles  et  fuit  avec  beaucoup 
de  rapidité,  en  faisant,  quand  on  le  pour- 
suit, des  bonds  prodigieux  avec  ses  jambes 
de  derrière;  il  est  d’une  si  grande  agilité  que 
Lesson  dit  en  avoir  vu,  au  milieu  des  rocailles 
de  la  Werra-Gambia , courir  sur  de  petits 
buissons  qui  couvrent  celle  partie  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Le  potorou  de  Lesueur  , hypsiprymnut 
Lesueurii,  Quoy  et  Gaim.,  est  de  la  grandeur 
du  précédent;  ses  oreilles  sont  beaucoup 
plus  larges,  ses  joues  plus  saillantes,  son 
museau  est  plus  long  et  sa  tête  généralement 
plus  arrondie  ; il  se  trouve  dans  l’ile  l)irek- 
Halichs. 

Le  potorou  de  Pérok,  hypsiprymnut  Pt - 
ronii , Quoy  et  Gaim. , est  de  la  même  gran- 
deur que  le  précédent,  mais  ses  oreilles  sont 
beaucoup  plus  étroites,  ses  yeux  plus  sail- 
lants à cause  de  l'abaissement  de  ses  joues  ; 
son  nex  est  également  plus  saillant,  sa  tète 
en  général  plus  mince,  plus  pointue,  en 
cône  plus  allongé  ; scs  incisives  supérieures 
mitoyennes  et  ses  canines  sont  plus  longues. 
— Depuis  quelques  années , les  naturalistes 
ontfaitconnaltre  quelques  espèces  nouvelles 
de  ce  genre,  toutes  de  la  Nouvelle-Hollande; 
tels  sont  les  hypsiprymnut  murin  us,  setosus, 
l.ess., myosurus,melanotis,formosus,Philippi, 
cuniculus , Ogilby,  Grayii,  Gould. , qui  doi- 
vent faire  quelque  double  emploi.  H. 

POTOS  ou  KIXKAJOL’S  [hist.  nat.),  po- 
los, Gcoff.;  cercoleptes,  lllig.  Genre  de  mammi- 
fères de  l’ordre  des  quadrumanes  et  de  la  fa- 
mille des  makis.  On  leur  assigne  pour  carac- 
tère trente-deux  ou  trente-six  dents , savoir  : 


six  incisives  en  haut  et  en  bas,  deux  canines 
supérieures  et  deux  inférieures,  dix  molaires 
à chaque  mâchoire,  ou  huit  seulement  si  l'on 
s’en  rapporle  à Pallas;  leur  tête  est  ronde; 
leur  museau  aigu,  nu,  salis  follicules  nasales; 
leur  langue  est  étroite , douce  , extensible  et 
d'une  longueur  démesurée  ; leurs  oreilles 
sont  obovales,  assez  saillantes  , nues  en 
dedans  ; leurs  membres  postérieurs  plus 
longs  que  les  antérieurs,  ces  derniers  servant 
à porter  les  aliments  à la  bouche  ; ils  ont 
cinq  doigts  à tous  les  pieds , sans  pouces 
distincts , tous  armés  d'ongles  crochus  ; leur 
corps  est  svelte  ; ils  ont  deux  mamelles  ven- 
trales; leur  queue  est  longue  et  prenante, 
mais  garnie  de  poils. 

Le  MANAVIBI  , Cl'CHUMBI  OU  YELLOW  , 
polos  caudivolviu  , Geoff.  ; cereoUples  caudi- 
volvulus,  Fr.  Cuv.;  vit  erra  caudivolwla,  Pall., 
ursus  cauditolvulus , G.  Cuv.  Le  poto,  Buff.; 
caudivolvulus  fia  vus,  Duméril , est  le  yawari 
des  Indiens  Macusi,  le  wawala  des  Arawaaks, 
l'uvari  des  Warans  et  le  yamanak  des  créo- 
les. Cet  animal  est  de  la  grandeur  d'une 
fouine;  son  pelage  est  épais,  doux,  laineux, 
d’un  brun  roussétre  sur  le  corps  et  d'un 
fauve  jaunâtre  en  dessous;  la  partie  anté- 
rieure du  museau,  la  conque  externe  de  l'o- 
reille , la  plante  des  pieds  et  la  paume  des 
mains  sont  nues  et  violettes  ; les  oreilles 
sont  allongées  et  arrondies  ; il  habite  les  par- 
ties chaudes  de  l'Amérique  méridionale,  la 
Nouvelle-Grenade , les  rives  du  Rio-Negro , 
la  Guyane  , etc.  — Le  manaviri  est  un  ani- 
mal solitaire  , qui  n'habite  que  les  forêts  les 
plus  sauvages  et  les  plus  désertes.  Le  jour, 
caché  dans  sa  retraite,  il  dort  profondément 
roulé  en  boule,  la  tête  posée  sur  sa  poitrine 
et  recouverte  par  ses  bras;  la  lumière  du 
jour  fatigue  ses  yeux  à pupille  nocturne , 
aussi  recherche-t-il  l'obscurité  ; dès  que 
vient  le  crépuscule  du  Soir,  il  se  réveille  len- 
tement, se  frotte  les  yeux,  bâille  plusieurs 
fois  en  tirant  la  langue,  fait  quelques  pas  en 
chancelant  et  d'une  manière  irrésolue  ; puis 
enfin,  complètement  réveillé,  il  se  met  en 
quête  de  ses  al  iments,  qui  consistent  en  miel, 
œufs,  jeunes  oiseaux  et  souris,  faute  de  quoi 
il  se  contente  d’inscctos  et  même  de  fruits. 
Il  grimpe  sur  les  arbres  avec  agilité  et  saule 
de  branche  en  branche  avec  assez  de  légè- 
reté ; cependant  il  y met  de  la  prudence , et 
quand  il  a exploré  un  arbre,  il  en  descend 
avec  précaution  en  empoignant  la  tige  avec 
ses  pieds  de  derrière  et  s'aidant  de  sa  queue, 


qu’il  entortille  autour  des  rameaux  pour 
éviter  des  chutes.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  oiseaux  qu'il. va  chercher  en  furetant  sur 
les  arbres,  il  visite  minutieusement  les  trous 
qui  peuvent  se  trouver  à leurs  troncs,  afin  de 
découvrir  s'ils  recèlent  une  ruche  d’abeilles 
sauvages  ; favorisé  par  une  fourrure  laineuse 
et  très-épaisse,  qui  le  défend  de  leurs  aiguil- 
lons, et  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  qui  tient 
ces  insectes  dans  une  sorte  d’engourdisse- 
ment, il  enfonce  une  de  ses  pattes  dans  la 
ruche , mais  avec  précaution , et  brise  les 
gâteaux  pour  mettre  le  miel  à découvert;  alors 
il  colle  sa  figure  contre  le  trou  , et , à l'aide 
de  sa  longue  langue , va  recueillir  le  miel 
jusqu’à  1 pied  de  profondeur  dans  la  ruche  : 
cette  habitude  lui  a valu  des  missionnaires 
le  nom  d'ours  à miel.  Selon  quelques  voya- 
geurs, il  pénètre  dans  les  basses-cours,  saisit 
les  volailles  sous  l'aile  et  leur  boit  le  sang 
avec  une  grande  avidité.  — Selon  ce  que  dit 
M.  de  Ilumboldt,  il  parait  que  les  anciens 
indigènes  de  la  Nouvelle-Grenade  avaient 
plié  cet  animal  au  joug  de  la  domesticité.  Je 
ne  sais  trop  quelle  utilité  ils  pouvaient  en 
tirer,  à moins  qu’ils  ne  l’aient  dressé  à dé- 
truire les  souris  de  leurs  cabanes , comme 
font  nos  chats,  ou  à aller  à la  découverte  des 
abeilles  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  le 
manaviri , en  captivité , est  d'une  douceur 
extrême  et  qu’il  se  familiarise  avec  la  plus 
grande  facilité  : dans  ce  cas,  on  le  nourrit 
fort  bien  avec  tout  ce  qu’on  lui  donne,  si- 
rops , riz  cuit , viande , poissons , légumes , 
fruits,  pain,  etc.,  etc.;  mais  quel  plaisir  peut 
procurer  un  animal  sans  cesse  plongé  dans 
le  sommeil?  Quand  on  veut  le  réveiller,  il  se 
plaint  d’abord  par  un  petit  sifflement  fort 
doux,  fuit  l'éclat  de  la  lumière  et  cherche 
à se  cacher  dans  un  coin  obscur,  ou  du  moins 
à mettre  ses  yeux  à l'abri  du  jour  qui  les 
offusque;  cependant,  avec  quelques  caresses, 
on  parvient  à le  faire  jouer;  mais,  dès  qu'elles 
cessent,  il  retombe  dans  son  état  de  stupeur 
somnolente.  Il  arrive  parfois  qu’il  mange 
sans  le  secours  de  scs  mains  ; mais,  le  plus 
souvent,  il  s’en  sert  à cet  effet.  Si  on  le  met 
en  colere,  sa  voix  devient  assez  forte,  et 
ressemble  alors  aux  aboiements  d’un  jeune 
chien.  Boitabd. 

POTOSE  [geogr.),  Poloti.  — Ville  du 
haut  Pérou,  située  par  195  3V  latitude  sud 
et  69°  32’  longitude  ouest,  près  du  fleuve  de 
la  Plata,  au  pied  du  Cerro  de  Pu  tuai  (lePo- 
I lose),  d’où  elle  tire  son  nom.  Elle  est  trés- 
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irrégulière,  et  ses  constructions  offrent , en 
général,  un  aspect  assez  misérable  : popula- 
tion, environ  15,000  habitants,  te  climat  et 
la  température  y sont  variables  et  l’air  extrê- 
mement raréfié,  surtout  dans  certaines  cir- 
constances atmosphériques,  à cause  de  l'élé- 
vation du  plateau  sur  la  pente  duquel  elle  est 
construite  (4,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer). — Le  Cerro  de  Potosi,  qui  dépasse 
encore  cette  hauteur  de  pl  us  de  4,800  mètres, 
offre  assez  exactement  la  forme  d’un  im- 
mense pain  de  sucre  revêtu  d'une  enveloppe 
d’un  brun  rougeâtre  ; mais  c’est  aux  mines 
d'argent  renfermées  dans  son  sein,  et  non  à 
son  apparence  singulière,  qu'il  doit  la  re- 
nommée dont  il  jouit.  Ces  mines,  découver- 
tes en  1545,  furent,  pendant  plus  de  deux 
siècles,  les  plus  riches  et  les  plus  abondantes 
de  celles  connues:  en  1638,  le  chiffre  géné- 
ral de  leurs  produits  avait  atteint  395,619,000 
piastres  (plus  de  2,148,000,000  fr.  de  notre 
monnaie) , et  encore  une  partie  assez  consi- 
dérable avait-elle  été  soustraite  au  contrôle 
de  l’Etat;  d'après  M.  de  Humboldt,  il  serait 
actuellement  de  plus  de  6 milliards.  De- 
puis l’origine  jusqu'à  1564  environ,  les  pro- 
duits se  soutinrent  assez  régulièrement  ; mais 
à partir  de  cette  époque , soit  que  les  diffi- 
cultés de  l'exploitation  s’accroissent  avec  la 
profondeur  des  travaux  souterrains,  ou  que 
la  richesse  des  filons  devienne  moindre,  ils  on  t 
progressivement  diminué.  Les  mines  du  Po- 
tose,  au  nombre  de  quatre  principales  , la 
Dctcubridora  ou  Cenlerio,  YEttagno,  la  Rica 
et  la  Mendieta,  bien  qu’elles  emploient  en- 
core plus  de  deux  mille  mineurs,  ne  prennent 
rang,  aujourd’hui,  qn’après  le  filon  de  la 
Veto  Madré  de  Guanaxato,  dans  le  Mexique. 
La  ville,  jadis  belle,  grande,  opulente  et 
renfermant,  au  commencement  du  xvih" 
siècle , une  population  de  plus  île  100,000 
habitants,  a suivi  le  sort  des  mines;  nous 
avons  vu  combien  elle  est  déchue. 

Potosi,  qui  faisait  partie  de  l'ancienne 
province  de  la  Plala  ou  la»  Charcot,  est  main- 
tenant le  chef-lieu  du  département  de  son 
nom,  dans  la  république  de  Bolivie.  Ce  dé- 
partement, borné  au  nord  par  ceux  d'Oruro 
et  de  Cochabamba,  par  celui  do  loi  Char- 
cas  à l’est , le  grand  Océan  i l'ouest  et  la 
confédération  de  la  Plata  au  sud,  est  géné- 
ralement peu  fertile,  en  raison  de  la  nature 
sablonneuse  du  sol  ; il  a des  sources  ther- 
males et  un  lac  d’eau  salée;  sa  population 
est  évaluée  à 300,000  habitants.  — Potosi 


est  encore  le  nom  d’un  bourg  du  Missouri , 
dans  les  Etats-Unis,  qui  sert  de  chef-lieu  au 
comté  de  Washington.  On  trouve  aussi  de 
nombreuses  mines  dans  ses  environs  ; il  y en 
a surtout  de  plomb  qui  fournissent  à une 
exportation  assez  considérable.  F.  »e  B. 

POT-POURRI.  (Foy.  Pot  [accept.  <ffe.].) 

POTOMAC  ( giogr .),  grande  rivière  des 
Etats-Unis  d’Amérique  qui  sépare  les  Etats 
de  Virginie  et  de  Maryland.  Elle  a sa  source 
dans  les  monts  Alleghanys  , et,  se  dirigeant 
du  N.  O.  au  S.  S.  E.,  elle  se  réunit  à la  She- 
nandoah,  passe  à Washington  et  va  se  jeter 
dans  la  baiedeChesapeak.  A son  embouchure, 
elle  est  large  de  2 lieues  et  demie  et  naviga- 
ble, pour  les  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage, 
au  moyen  de  la  marée.  Sa  profondeur  est 
de  7 brasses  à son  embouchure,  de  5 à l'ile 
Saint-Georges,  et  de  3 depuis  la  Pointe-au- 
Cygne  jusqu'à  Alexandria. 

POTTER  (Jean),  savant  antiquaire  et  an- 
glais, né  à Wakcficld,  dans  le  comté  d’York, 
en  1674.  — Après  avoir  pris  ses  grades  à l’u- 
niversité d’Oxford,  il  devint  chapelain  de  la 
reine  Anne,  puis  archevêque  de  Canlor- 
béry.  Zélé  défenseur  de  la  religion  angli- 
cane, il  a publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages théologiques  ; mais  ce  sont  ses  travaux 
comme  antiquaire  qui  seuls  ont  fondé  sa  ré- 
putation. Son  ouvrage  le  plus  remarquable 
est  un  traité  ayant  pour  titre  Archœotogia 
grœca , dans  lequel  il  a approfondi  les  anti- 
quités de  la  Grèce,  et  dont  les  nombreuses 
éditions,  en  anglais,  ainsi  que  les  traductions 
en  plusieurs  langues  étrangères,  attestent  le 
mérite.  Potter  est  mort  en  1747.  A.  de  D. 

POTTER  (Paul).  (Voy.  Poteb.) 

POTTO  [hist.  nat.),  potlo,  l.css.,  genro 
de  mammifères  de  l’ordre  des  qnndrnmancs 
et  de  la  famille  des  makis.  On  leur  assigne 
pour  caractères  : tête  ronde , museau  court , 
yeux  petits , langue  couverte  de  papilles , 
oreilles  courtes  et  très-velues,  membres  égaux 
en  longueur,  queue  moyenne,  doigt  indica- 
teur très-court,  à phalange  onguéale  saillante. 
Quant  aux  dents,  leurs  incisives  supérieures 
sont  à peu  près  égales,  les  six  inférieures 
grêles,  déclives;  les  quatre  canines  coniques, 
comprimées,  aiguës  sur  les  bords  antérieur 
et  postérieur;  la  première  molaire  de  la  mâ- 
choire supérieure  est  très-petite,  la  seconde 
plus  grande,  l’une  et  l’autre  coniques;  la 
troisième  à tubercules  pointus,  dont  deux 
pour  le  côté  externe  et  un  pour  le  bord  in- 
terne. A la  mâchoire  inférieure,  deux  sont 
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égales,  coniques  ; la  troisième  a deux  tuber- 
cules aigus  au  bord  externe  et  un  au  bord 
interne.  Les  autre!}  molaires  manquaient  dans 
tous  les  individus  qu’on  a observés,  proba- 
blement parce  qu'ils  n’étaient  pas  adultes. 

Le  POTTO  de  Rosmax,  roquet  de  buis- 
son ou  GALAGO  DE  GlTINÊE,  potto  Jiosmanii , 
Less.;  galago  guiueensis,  Desin.;  lemur  potto. 
Lin.;  nyclicebus  potto,  Geoff.;  perodictus  Geof- 
froyii , Rennelt.  Cet  animal  n'a  été  trouvé  que 
sur  la  côte  occidentale  d’Afrique . particu- 
lièrement dans  les  environs  de  Sicrra-Leoue  : 
ses  membres  sont  longs,  grêles,  d’une  lon- 
gueur égale;  sa  queue  est  médiocre,  recou- 
verte de  poils  mous  et  touffus  comme  ceux 
de  son  corps,  blancs  ou  d’un  roux  clair  à 
leur  pointe,  roux  au  milieu  de  leur  longueur, 
et  cendrés  à leur  base,  ce  qui  donne  au  pe- 
lage, sur  le  corps  et  sur  les  membres,  une 
teinte  de  châtain  mélangé  de  gris.  Le  des- 
sous du  corps  et  dos  membres  est  d’une 
nuance  plus  claire  ; le  museau  et  le  menton 
sont  en  partie  nus  ou  garnis  de  quelques  poils 
blancs.  Dans  le  jeune  âge,  le  pelage  est  gris 
de  rat  ; roux  et  floconneux  dans  les  vieux. — 
Le  potto  est  un  animal  nocturne,  comme  la 
plupart  des  makis  ; il  n'habite  guère  les  fo- 
rêts, mais  il  se  plaît  particulièrement  dans 
les  vastes  bruyères  entrecoupées  de  bois  peu 
élevés  et  de  nombreux  buissons  de  mimosa 
et  autres  arbustes,  dont  il  mange  les  graines 
ou  les  fruits  ; il  se  nourrit  principalement  de 
pistaches  de  terre  ou  arachide  [avachis  hy- 
pogea,  Lin.,  famille  des  légumineuses). 

Cet  animal  sait  fort  bien  reconnaître 
la  plante  et  déterrer  son  fruit.  Quoique 
lent  et  paresseux,  il  grimpe  facilement  sur 
les  arbres,  mais  il  n'en  mange  pas  les  feuil- 
les, comme  le  croyait  Bosman,  qui  le  confon- 
dait probablement  avec  les  bradypus  ou  véri- 
tables paresseux.  Ce  n’est  que  la  nuit  qu’il 
quitte  sa  retraite,  où  il  passe  la  journée  à 
dormir,  et  qu’il  se  met  en  quête  pour  trou- 
ver ses  aliments.  Si  des  chasseurs  l’inquiètent 
ou  l’irritent  dans  les  buissons  où  il  se  cache, 
il  fait  alors  entendre  un  cri  assez  aigu  et  ré- 
pété, ayant  de  l’analogie  avec  les  aboiements 
d'un  petit  chien  , ce  qui  lui  a valu,  des  co- 
lons du  pays,  le  nom  de  roquet  des  buissons 
( bush-dog ).  Boitard. 

POU  (enfom.),  ordre  des  parasites  ou 
anopleurs , famille  des  siphonculés  de  La- 
trcille.  Les  poux  offrent  les  caractères  sui- 
vants : pas  de  mandibules,  bouche  cousis  nul 
en  un  museau  d’où  sort  à volonté  un  sipliua- 


culc  servant  do  suçoir;  tarses  composés  d’un 
gros  article  qui,  en  se  repliant  sur  la  jambe, 
forme  une  espèce  de  pince;  l'extrémité  de 
l’abdomen  armée  d’un  aiguillon  avec  lequel 
ils  percent  la  peau.  11  parait  que  c'est  à cette 
piqûre  qu’est  due  la  démangeaison  insuppor- 
table que  ressentent  les  personnes  qui  ont  le 
corps  envahi  par  ces  animaux , et  que  l'in- 
troduction de  la  trompe  n’est  pas  doulou- 
reuse. Bien  qu'il  semble  facile  d’étudier  les 
poux,  cependant  leur  organisation  intérieure 
est  assez  peu  connue;  ainsi  Swammerdam , 
malgré  ses  nombreuses  dissections , n’a  pu 
découvrir  la  distinction  des  sexes , ce  qui  lui 
a fait  supposer  que  ces  animaux  étaient  her- 
maphrodites : cette  opinion  a été  détruite 
par  Leuwenhoeck , qui  a vu  des  individus 
pourvus  d'organes  mâles,  dont  il  a donné  la 
figure.  — Quoi  qy’il  en  soit , les  poux  son; 
ovipares;  ils  déposent  leurs  œufs  sur  les  che- 
veux ou  les  poils  de  l’homme  et  de  certains 
animaux  ; ces  œufs , connus  sous  le  nom  de 
lentes,  éclosent  au  bout  de  cinq  à six  jours;  les 
jeunes  poux  subissent  plusieurs  mues,  et  en 
huit  jours  ils  sont  adultes  et  aptes  à la  repro- 
duction. Ces  animaux  ont  une  fécondité  exces- 
sive : ainsi  il  résulte , d'expériences  qui  pa- 
raissent exactes , que  deux  poux , dans  l'es- 
pace de  deux  mois,  peuvent  produire  dix-huit 
mille  individus.  — 11  existe  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  de  poux,  et  un  fait  assez  re- 
marquable. c'est  que  la  même  espèce  est  tou- 
jours sur  le  même  animal.  Trois  vivent  sur 
l’homme;  certains  mammifères  ont  aussi  des 
espèces  particulières  de  poux.  A.  G. 

l'OUCAA  (kist.  nat),  ngrtirebus , Geoff. 
Genre  de  mammifères  appartenant  à l’ordre 
des  quadrumanes  et  à la  famille  des  makis. 
Entre  mille  exemples,  on  peut  citer  celui-ci 
pour  montrer  combien  les  naturalistes  no- 
menclaleurs  se  plaisent  è jeter  la  confusion 
dans  la  science  au  moyen  d'une  nomencla- 
ture aussi  niaise  qu'inutile.  Le  genre  doot  il 
est  question  ici  a été  nommé  tour  à tour 
lemur  par  Linné,  cucang,  loris  et  galago  par 
G.  Cuv.,  luris  et  nyctictbus  par  Geoff.,  ste- 
nnps  par  lllig. , tardigradus  par  liodd  , bru- 
dylemur  par  Blainv.,  etc.,  etc.,  et  il  recevra 
probablement  encore  de  nouveaux  noms. 
— Les  poucans  ont,  pour  caractère  géné- 
rique, trente-quatre  dents,  dont  deux  os 
quatre  incisives  en  haut,  six  en  bas;  deux 
canines  supérieures  et  deux  inférieures;  dix 
molaires  à chaque  mâchoire;  les  incisives 
intermédiaires  sont  grosses  et  larges  à la 


Google 


POU  ( 239  ) POU 


mâchoire  supérieure  , les  latérales  petites  et 
manquant  quelquefois.  Leur  tête  est  ronde 
et  leur  museau  court;  ils  ont  les  yeux  très- 
grands,  les  oreilles  courtes  et  velues,  les 
membres  forts  et  robustes,  et  la  queue  plus 
ou  moins  courte. 

Le  poucan ,.  nycticebus  bengalensit,  Geoff.; 
slenops  tardigradus , Fr.  Cuv.  ; lemur  tardi- 
gradus.  Lin.;  le  loris  paresseux,  G.  Cuv.; 
le  lori  du  Bengale,  Huff.  ; le  paresseux 
PENT  a dactyle  DU  Bbngalb,  Vosm.;  tardi- 
gradus cucang,  Bodd.;  le  nycticébe  ou  lori, 
Geoff.;  le  uurano  de  Sumatra;  le  orug 
samunoi  de  Ceylan  , etc.  Cet  animal , qui 
habite  Java,  Ceylan  et  Sumatra,  a environ 
i pied  de  longueur  ( 0,335  ) et  5 pouces  de 
hauteur  (0,135),  mesurés  depuis  la  terre 
jusque  sur  l.es  épaules;  son  pelage,  épais, 
touffu  et  laineux , varie,  mais  il  est  ordinai- 
rement d’un  roux  jaunâtre,  plus  clair  sur  les 
extrémités,  tirant  au  brun  autour  des  yeux. 
Une  ligne  brune  s'étend  du  sommet  de  sa 
tète  jusqu’aux  reins.  Sa  lèvre  supérieure  est 
fendue  ; il  marche  les  jambes  écartées  et  le 
ventre  traînant  presque  â terre,  comme  s’il 
n’avait  pas  la  force  de  se  soutenir  ; sa  queue 
est  très-courte;  il  est  nyctalope,  et  ses  yeux 
ont  la  pupille  allongée  horizontalement,  très- 
dilatable.  Ses  variétés  sont  : 

1°  Le  hurang,  lori  poucan  de  Fr.  Cuv.:  son 
pelage  est  d’un  fauve  grisâtre,  avec  une 
bande  brune  ou  d’un  brun  doré  autour  des 
yeux,  sur  la  tète  et  le  long  du  dos,  blan- 
châtre sur  la  gorge,  sous  le  cou,  la  poi- 
trine et  le  ventre;  une  ligne  blanche  com- 
mence sur  le  front  et  se  prolonge  sur  les 
joues  : il  a été  envoyé  du  Bengale  par  Du- 
vaucel  ; 

2°  Le  brug  samundi , bradylemur  et  lemur 
tardigradus,  Blainv. , a le  pelage  gris  avec 
une  raie  noire  sur  le  dos;  il  est  plus  grand 
que  le  précédent  et  un  peu  plus  actif  : il  ha- 
bite Sumatra  ; 

3°  Le  poucan  de  Ceylan  , nycticebus  ceyla- 
mcuj , Geoff.  ; il  a le  pelage  d’un  brun  noi- 
râtre , entièrement  noir  sur  le  dos,  lavé  de 
cendré  jaunâtre  sur  le  ventre  : il  se  trouve  â 
Ceylan  ; 

i*  Le  poucan  de  Java , nycticebus  javani- 
cus,  Is.  Geoff.  : son  pelage  est  roux,  avec  une 
ligne  plus  foncée  sur  le  dos  ; son  museau  est 
plus  étroit,  et.  ordinairement,  il  lui  manque 
les  deux  incisives  latérales  de  la  mâchoire 
supérieure  : il  se  trouve  à Java. 

Les  poucans  sont  des  animaux  extraordi- 


naires, revêtus , comme  les  makis , d'un  poil 
laineux , très-épais  et  très-doux.  Us  sont 
d'une  extrême  lenteur,  et  leur  démarche  a 
quelque  chose  de  pénible  comme  celle  des 
vrais  paresseux;  ainsi  que  ces  derniers,  ils 
ne  marchent  que  très-lentement,  et,  lors- 
qu'ils paraissent  se  hâter,  ils  parcourent  à 
peine  8 mètres  dans  une  minute.  Ce  qu'il  y 
a de  plus  singulier  encore , c'est  qu'ils  res- 
semblent aux  paresseux  non-seulement  par 
cette  excessive  lenteur,  mais  encore  par  la 
ramification  de  la  base  des  artères  des  mem- 
bres. Les  habitants  de  Ceylan  ont  une  invin- 
cible aversion  pour  ces  animaux , parce 
qu’ils  croient  que  les  poucans  portent  avec 
eux  le  malheur  et  l’anathème;  aussi  ont-ils 
grand  soin  de  les  écarter  de  leurs  habita- 
tions. — « Cet  animal,  dit  d’Obsonville  ( qui 
le  nomme  thévangues  ou  thongrs  ) , fait  quel- 
quefois entendre  une  sorte  de  modulation  de 
voix  ou  de  sifflement  assez  doux  ; je  pouvais 
facilement  distinguer  les  cris  du  besoin , du 
plaisir,  de  la  douleur,  et  même  celui  du  cha- 
grin on  de  l'impatience.  Si , par  exemple , 
j'essayais  de  lui  retirer  sa  proie , ses  regards 
paraissaient  altérés;  il  poussait  une  sorte 
d'inspiration  de  voix  tremblante  et  dont  le 
son  était  plus  aigre.  Aux  approches  de  la 
nuit,  il  se  réveillait,  se  frottait  les  yeux;  en- 
suite , en  portant  attentivement  ses  regards 
de  tous  cétés  , il  se  promenait  sur  les  meu- 
bles, ou  plutôt  sur  des  cordes  que  j'avais 
disposées  â cet  effet.  Un  peu  de  laitage  et 
quelques  fruits  bien  fondants  ne  lui  déplai- 
saient pas,  mais  c'était  un  pis  aller:  il  n'était 
friand  que  de  petits  oiseaux  et  d'insectes.  » 
— L’individu  observé  par  Wosmaër  recher- 
chait les  œufs , le  riz  cuit  et  les  fruits  ; il  tua 
un  oiseau  qu”il  mangea  fort  avidement.  — 
Cet  animal  habite  les  forêts.  Le  jour,  enfoncé 
dans  sa  retraite , il  dort  d'un  sommeil  très- 
léger,  assis  sur  son  derrière,  le  corps  affaissé 
et  la  tête  reposant  sur  sa  poitrine.  Quand  les 
derniers  rayons  du  soleil  ont  fait  place  au 
crépuscule,  il  se  réveille,  et  se  met  ensuite 
à chasser  en  se  glissant  furtivement  le  long  des 
branches  d’arbres  pour  surprendre  les  oi- 
seaux dormant  sous  le  feuillage  : malgré 
l'obscurité  de  la  nuit , ses  larges  pupilles  lui 
permettent  de  les  apercevoir  de  fort  loin. 
Alors  il  s’arrête , considère  un  instant  sa 
proie  et  prend  toutes  ses  mesures  pour  ne 
pas  la  manquer;  puis,  d'un  pas  allongé,  il 
avance  silencieusement  et  avec  circonspec- 
tion, sans  faire  le  moindre  bruit,  jusqu'à  ce 
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qu'il  en  soit  assez  près.  Alors  il  change  d'allure, 
se  dresse  sur  les  pieds  de  derrière,  continue  à 
marcher  en  tendant  les  bras  devant  lui  pour 
n’avoir  plus  qu’à  se  précipiter  en  avant  et 
saisir  l'animal  si  quelque  bruit  le  réveille 
Quand  il  en  est  à portée,  il  s'en  empare  avec 
une  promptitude,  une  rapidité  qui  n’est  point 
du  tout  en  rapport  avec  sa  lenteur  ordinaire: 
il  étrangle  l'oiseau  avec  tant  de  prestesse , 
qu’il  ne  lui  laisse  pas  même  le  temps  de 
crier  et  le  mange  ensuite  avec  beaucoup  de 
tranquillité.  S’il  découvre  un  nid,  c’est  la 
circonstance  la  plus  heureuse  qui  puisse  lui 
arriver  à la  chasse , car  les  œufs  d’oiseaux 
sont  la  nourriture  qu’il  préfère  à toute 
autre.  Mais  sa  chasse  n’est  pas  toujours 
heureuse,  car,  ayant  une  vie  sédentaire, 
il  a bientôt  détruit  les  oiseaux  d’alentour; 
alors  il  se  contente  d'insectes  ou  même  de 
fruits  sauvages;  puis  il  finit  par  quitter  le  can- 
ton et  par  se  mettre  péniblement  en  voyage 
pour  chercher  une  autre  localité  à quelques 
centaines  de  pas  de  la  première. — Cet  animal 
a une  véritable  horreur  de  l'eau,  et  non-seu- 
lement il  n’en  boit  jamais,  mais  il  suffit  d'y 
tremper  l'aliment  qu'il  aime  le  mieux  pour  le 
lui  faire  rejeter  avec  la  plus  grande  répu- 
gnance. Dans  la  servitude,  il  est  assez  doux, 
s'apprivoise  aisément  et  semble  même  sus- 
ceptible d'une  certaine  éducation;  il  suffit  de 
quelques  légères  corrections  pour  l'empê- 
cher de  mordre  , et  il  s’attache  vivement  à 
son  maître.  Si  on  l'irrite,  il  cric  d’une  petite 
voix  plaintive  en  traînant  fort  longtemps  sur 
les  sons  aï,  aï,  aï,  et  c’est  encore  une  res- 
semblance de  plus  qu’il  a avec  les  vrais  pa- 
resseux. Boitard. 

POUCE  [accept.  die.).  — On  entend  par 
ce  mol,  en  anatomie,  le  premier  doigt  de  la 
main  L’analogue,  au  pied,  prend  communé- 
ment le  nom  de  gros  orteil.  Le  pouce  est  le 
plus  gros  de  tous  les  doigts.  Sa  longueur  n’est 
guère  supérieure  à celle  de  l’auriculaire.  11  se 
distingue,  en  outre,  des  autres  doigts  par 
l’absence  d’une  phalange.  L’écartement  qui 
sépare  son  os  du  métacorne  de  celui  du  doigt 
index,  la  mobilité  de  cette  partie  sur  le  mé- 
tacorne et  l’action  de  muscles  précieux  et  in- 
dépendants pour  l’exercice  de  ses  mouve- 
mens,  font  qu'il  peut  être  opposé  à tous  les 
autres  doigts.  L’homme  partage  celte  faculté, 
qui  entre  autres  distingue  sa  main  de  son 
pied,  avec  tout  un  ordre  de  la  classe  des 
mammifères;  mais  ceux-ci  jouissent  de  plus 
de  la  même  faculté  au  pied,  ce  qui  les  a fait 


appeler  quadrumanes.  — En  mesure  do  su- 
perficie, la  largeur  moyenne  supposés  du 
pouce  avait  été  prise,  dans  l'ancien  système 
duodécimal , pour  type  d'une  fraction  du 
pied  formant  sa  douzième  partie;  il  se  divi- 
sait lui-même  en  12  lignes;  le  pouce  équivaut 
donc  à 27  millimètres  environ.  En  hydrau- 
lique, on  donne  le  nom  de  pouce  d’eau  à 
la  quantité  du  liquide  qui  s'écoule  , dans 
l’espace  d'une  minute , par  une  ouverture 
circulaire  de  1 pouce  de  diamètre,  pratiquée 
sur  l’un  des  côtés  d’un  réservoir,  le  niveau 
de  l'eau  ne  dépassant  pas  de  plus  d’une 
ligne  la  partie  supérieure  de  la  circonférence 
de  cette  même  ouverture. 

POUDING;  nom  francisé  de  l’un  des  mets 
nationaux  de  l'Angleterre,  le  pudding,  qu’on 
ne  nomme  presque  jamais  sans  je  faire  pré- 
céder du  mot  plum  (prune).  C'est  une  espèce 
de  boudin  aux  prunes  qui,  depuis  un  temps 
immémorial,  fait  les  délices  des  gourmets  de 
toutes  les  classes  de  la  Grande-Bretagne.  La 
délicatesse  du  goût  moderne,  en  introduisant 
.flans  le  pudding  quelques  ingrédients  nou- 
veaux, ou  en  faisant  disparaître  quelques- 
uns  de  ceux  qui  en  faisaient  autrefois  la  base, 
a altéré  sa  saveur  primitive;  de  telle  sorte 
que  les  recettes  données  aujourd'hui  par  les 
traités  de  gastronomie  en  font  presque  un 
mets  complètement  différent  de  ce  qu’il  était 
au  xvii”  siècle.  On  en  jugera  par  la  descrip- 
tion du  vrai  pudding  telle  que  nous  la  trou- 
vons dans  la  relation  du  voyage  que  le  che- 
valier d’Arvieux  fit,  en  1658,  sur  un  vaisseau 
anglais.  « Leur  pouding,  dit-il,  était  détes- 
table : c'est  un  composé  de  biscuit  pilé  ou 
de  farine,  de  lait,  de  raisin  de  Corinthe,  de 
sel  et  de  poivre,  dont  on  fait  une  pâte  qu’on 
enveloppe  dans  une  serviette  ou  un  bas  de 
femme  et  que  l’on  fait  cuire  dans  le  pot  avec 
du  bouillon  de  viande;  on  la  tire  de  la 
serviette,  on  la  met  dans  un  plat  et  on  râpe 
dessus  du  vieux  fromage  qui  lui  donne  une 
odeur  insupportable  (tome  I,  p.  154).  » Ainsi 
préparé,  le  plum-pudding  est  la  reproduction 
exacte  d’un  mets  athénien,  le  épier,  dont 
parle  Aristophane  dans  sa  comédie  des  Achar- 
niens  et  dont  on  peut  lire  la  recette  com- 
plète et  détaillée  dans  l’Onomnslicon  de  Pol- 
Iiix  (liv.  VI.  chap.  57).  En.  Fournikr. 

POUDINGUE  [miné r.,  géol.).  — Conglo- 
mérat ou  roche  de  transport  formée  par  la 
réunion  de  cailloux  roulés,  joints  ensemble 
au  moyen  d'un  ciment  quelconque.  Les  pou- 
dingues  se  rapprochent  des  brèches  par  la 
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multiplicité  des  fragments  qui  les  compo- 
sent, mais  ils  en  diffèrent  par  des  caractères 
tranchés,  pour  l'exposé  desquels  nous  ren- 
voyons au dernierde ces  mots  (voy.  Brèche). 
Disons  seulement  que  leurs  fragments  consti- 
tuants sont  toujours  nodulaires  et  ovoïdes, 
de  véritables  galets  ou  débris  de  roches,  de 
natures  diverses,  transportés  an  loin  par  les 
eaux  et  complètement  arrondis  par  leur  frot- 
tement mutuel.  Les  poudingues  forment  des 
bancs  ou  amas  puissants  assez  étendus  et  in- 
tercalés dans  les  diverses  sortes  de  terrain, 
depuis  ceux  de  transition  jusqu'aux  plus  su- 
perficiels. Pour  en  distinguer  les  différentes 
espèces,  on  ajoute  au  nom  générique  pou- 
dingue une  épithète  exprimant  la  nature  des 
parties  constituantes  ou,  pour  le  moins,  l’élé- 
ment qui  y domine,  tantôt  celle  du  ciment 
ou  pâte  qui  leur  sert  de  moyen  d'union.  Les 
principales  sont  : le  poudingue  anaqéni- 
ql'E  ( anaginite  de  Haüy),  formé  de  fragments 
de  roches  primitives,  réunis  par  un  ciment 
schistoïde,  pétrosiliceux  ou  calcaire.  A cette 
espèce  appartient  le  poudingue  talqueux  ou 
pétrosiliceux  de  Cosséir,  dans  la  haute  Egypte, 
appelé  communément  brèche  universelle,  brè- 
che égyptienne.  — Le  poudingue  protogy- 
nique  du  pied  du  Mont-Blanc.  — Le  pou- 
dingue ophitique  des  Vosges  et  de  la  vallée 
de  Bruche,  composé  de  fragments  de  roche 
de  diverses  matières,  réunis  par  une  pâte 
ophitique  ou  un  ciment  de  serpentine. — Les 
POUDINGUES  FELDSPATH1QUE  , PÉTROSILI- 
CEUX , basaltique  , etc.,  à fragments  de 
feldspath,  de  pétrosilex,  de  basalte,  etc.;  ie 
poudingue  siliceux  ou  jaspique,  à noyaux 
de  silex  ou  d'agate,  réunis  par  une  pâte  de 
jaspe  ou  un  ciment  de  grès;  tels  sont  le  cail- 
lou de  Rennes,  à petits  fragments  rougeâtres 
ou  jaunâtres , le  poudingue  psammitique  ou 
des  Anglais,  formé  de  cailloux  de  silex,  réu- 
nis par  un  ciment  de  psammite,  se  rencon- 
trant dans  le  comté  d’Herfort,  en  Angleterre, 
et  le  poudingue  siliceux,  à ciment  de  grès 
quartzeux  de  la  forêt  de  Fontainebleau. — 
Le  poudingue  calcaire,  à fragments  de 
carbonate  de  chaux,  réunis  par  un  ciment 
de  même  nature,  auquel  appartient  le  nogel- 
fiue  de  Suisse,  gomphalite  de  Brongniart.  — 
La  couleur  des  poudinguesest  très-variée,  rou- 
geâtre, grisâtre,  brunâtre,  blanchâtre,  etc., 
offrant  quelquefois  une  teinte  unie,  mais  le 
plus  souvent  bigarrée.  Leur  cohérence  est  à 
différents  degrés,  mais  généralement  assez 
tenace  pour  qu’on  puisse  les  tailler,  les  polir 
kncyct.  du  XIX • S.,  I.  XX. 


et  les  employer  en  objets  d'ornementation  4 
l'instar  des  marbres. 

POUDRE  (âùf.).  — Les  anciens  cou- 
vraient quelquefois  leurs  cheveux  de  poudro 
d'or;  celle  dont  nous  avons  à nous  occuper, 
consacrée  au  même  usage,  n’était  que  do 
l'amidon  pulvérisé  avec  soin  et  mêlé  à des 
poudres  de  senteur  préparées  à cet  effet.  Les 
perruquiers,  pour  l’employer,  en  chargeaient 
une  houppe  volumineuse , ordinairement  en 
duvet  de  cygne,  qu'ils  secouaient  ensuite  à 
petits  conps  sur  la  chevelure.Quelques  auteurs 
attribuent  l’introduction  de  la  poudre,  en 
France  ,â  des  Italiens  venus  dans  ce  pays  sous 
le  règne  de  Catherine  de  Médicis;  cependant  le 
premier  de  nos  écrivains  qui  en  fasse  mention 
est  Pierre  de  l'Etoile , dans  son  journal,  sous 
la  rubrique  de  1593.  Ce  n’est  guère  que  sous 
la  minorité  de  Louis  XIV,  vers  1650,  que 
l'on  voit  la  poudre  commencer  à prendre 
faveur.  Les  comédiens  furent  les  premiers  à 
la  porter;  les  dames  de  la  cour,  trouvant 
qu’elle  adoucissait  les  traits,  tout  en  donnant 
plus  de  vivacité  aux  yeux , par  son  opposi- 
tion avec  la  couleur  des  sourcils  et  des  cils , 
ne  tardèrent  pas  à l'adopter,  et  leur  exemplo 
fut  suivi  par  les  petits-maîtres.  Ce  fot , dès 
lors,  le  suprême  bon  ton  de  ne  pouvoir  agi- 
ter la  tête  sans  en  faire  jaillir  un  nuage  par- 
fumé, couvrant  uniformément  d'une  teinte 
blanchâtre , dans  les  parties  soumises  à son 
contact,  les  vêtements  des  couleurs  les  plus 
opposées.  L’antipathie  de  Louis  XIV  pour 
cette  mode , à laquelle  il  ne  se  soumit  que 
sur  la  fin  de  son  règne,  l'empêcha,  toutefois, 
de  s’étendre  autant  qu'elle  eût  pu  le  faire, 
patronée  dès  l’abord  par  le  souverain  ; aussi 
n'eut-elle  une  vogue  générale  qu’à  partir  du 
commencement  du  xvm*  siècle.  La  révolu- 
tion , en  amenant  l’usage  des  coiffures  à la 
Titus,  à la  Caracalla,  fitdisparaltrela  poudre, 
incompatible,  d'ailleurs,  avec  le  caractère 
de  l'époque.  Quelques  dandys  désœuvrés  es- 
sayèrent , il  y a peu  d’années,  de  la  ressusci- 
ter : on  les  vit,  pendant  toute  une  saison,  so 
présenter  dans  les  soirées  et  aux  bals  poudrés 
comme  des  marquis  de  l’autre  siècle;  mais 
le  bon  sens  eut  bientôt  fait  justice  de  cette 
malencontreuse  tentative.  La  poudre,  en  dé- 
pit des  inconvénients  de  son  emploi,  s'harmo- 
niait  avec  l'habit  brodé  de  soie  ou  de  velours 
et  les  riches  dentelles,  en  un  mot  avec  le 
costume  et  les  allures  des  grands  seigneurs 
aux  règnes  de  Louis  XI V et  de  Louis  XV;  une 
tête  poudrée  sur  le  frac  noir  étriqué  de  nos 
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jours , avec  nos  moeurs  et  nos  habitudes 
bourgeoises,  serait  chose  souverainement  ri- 
dicule. F.  de  B. 

POUDRE  (méd.). — Substance  solide  ré- 
duite au  plus  haut  degré  possible  de  division 
mécanique.  L'opération  par  laquelle  on  ob- 
tient ce  résultat  s'appelle  pulvérisation  (voy. 
ce  mot)  et  doit  nécessairement  varier  suivant 
la  nature  diverse  des  substances.  Elle  consti- 
tue en  pharmacie  un  mode  spécial  de  pré- 
paration ayant  ses  régies  particulières  et 
même  assez  compliquées,  pour  les  détails  des- 
quelles nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux. 
Tous  les  médicaments  solides  peuvent  rece- 
voir cette  forme.  On  appelle  poudres  simplet 
celles  qui  ne  renferment  qu'une  seule  sub- 
stance, et  poudres  composées  celles  résultant 
du  mélange  de  plusieurs  poudres  simples. 
Ces  préparations  se  conservent  difficilement . 
avec  toutes  leurs  propriétés,  en  raison  delà 
facilité  avec  laquelle  elles  attirent  l'humidité 
de  l’air;  aussi  doit-on  les  tenir  en  des  fla- 
cons très-secs , hermétiquement  bouchés,  et, 
de  plus,  recouverts  de  papier  de  couleur  pour 
défendre  leur  contenu  des  rayons  de  la  lu- 
mière. Malgré  toutes  ces  précautions,  un 
grand  nombre  de  poudres  se  détériorent  au 
bout  d'un  temps  même  assez  court;  toile  est, 
entre  autres,  celle  des  feuilles  de  digitale 
pourprée.  Les  pharmacopées  renferment  les 
formules  d’un  grand  nombre  de  poudres 
officinales  composées , mais,  comme  la  plu- 
part sont  tombées  en  désuétude,  nous  cite- 
rons seulement  celles  d’une  grande  célébrité 
et  d’un  usage  assez  fréquent. 

Poudre  d'acide  citrique  ou  limonade  sèche. 
Elle  résulte  d'un  mélange  dans  la  proportion 
de  8 grammes  d’acide  citrique  etde  120  gram- 
mes de  sucre,  le  tout  aromatisé  par  huit  gout- 
tes d’huile  essentielle  de  citron.  Une  cuillerée 
de  cette  poudre,  dissoute  dans  un  verre  d'eau, 
donne  une  boisson  acidulé  assez  agréable; 
mais  la  préparation  doit  en  être  récente,  l'huile 
de  citron  acquérant  assez  promptement  une 
rancidité  désagréable.  — Poudre  de  belladone 
sucrée,  poudre  sédative  de  Wetsler  : poudre 
de  racine  de  belladone  ,1,30  gramme  ; sucre, 
4,20  grammes;  à la  dose  de  5 à 10  centi- 
grammes, comme  calmante  contre  la  coque- 
luche. — Poudre  de  fenouil  et  de  magnésie 
tomposée , dite  de  Rosenstein  : poudre  de  fe- 
nouil, 4 grammes;  d’écorce  d’oranges  amères , 
4grammes;dc  magnésiecarbonatée,  15gram- 
mes  ; sucre  , 24  grammes.  Cette  préparation 
est  tonique  pour  l’estomac  et  absorbe  les 


acides  des  premières  voies.  — Poudre  eorna- 
chine  ou  de  tribus  : mélange  & parties  égales 
de  scammonée,  de  tartrate  acide  de  potasse 
et  d'oxyde  d'antimoine  blanc  lavé.  Elle  est 
purgative  à la  dose  de  2 à 8 grammes;  fort 
employée  naguère  contre  les  affections  cu- 
tanées. — Poudre  gazifère  simple , soda 
poioders  : acide  tartarique  pur  réduit  en  pou- 
dre, 16  grammes  h diviser  en  douze  paquets; 
bicarbonate  de  soude  pulvérisé,  24  grammes 
égalementcn  douze  paquets;  la  solution  d'un 
paquet  de  chaque  espèce  dans  un  même 
verre  d’eau  donne  une  boisson  gazeuse.  — 
Poudre  gazifère  laxative  ou  Sedhtz  potedtrs  : 
acide  tartarique  pur  réduit  en  poudre  et  di- 
visé en  neuf  paquets , 24  grammes;  bicar- 
bonate de  soude, 24 grammes,  et  tartrate  de 
potasse  et  de  soude , 72  grammes  pour  neuf 
paquets,  un  paquet  de  chaque  espèce  dissous 
dans  un  même  verre  d'eau.  — Poudre  d'ipé- 
eacuanha  et  d’opium  composée,  dite  de  Dower  : 
mélange  de  4 parties  de  sulfate  de  potasse, 
de  même  quantité  de  nitre,  de  1 partie 
d’opium  en  poudre , d'autant  d’ipécacuanha 
et  de  1 à 2 parties  de  réglisse  en  poudre  ; à 
la  dose  de  60  centigrammes  à 1 gramme, 
comme  calmante  et  sudorifique.  L.  de  la  C. 

POUDRE  A CANON  ( chim.  ) , mélange 
intime  de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon, 
s’enflammant  aisément  et  tirant  sa  dénomi- 
nation de  l’usage  qu’on  en  fait  pour  les  ar- 
mes à feu.  Tout  le  inonde  connaît  ce  produit 
singulier,  qui , depuis  tant  d'années  , règle, 
en  partie,  les  destinées  des  peuples;  mais  ce 
n’est  pas  seulement  un  instrument  de  car- 
nage, et,  comme  agent  mécanique , il  prend 
place  à côté  de  la  vapeur,  que  souvent  même 
il  surpasse  en  utilité  par  la  généralité  de  son 
emploi,  et  surtout  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  prête  à toutes  les  modifications 
que  réclame  la  pratique.  Aussi  l’invention 
de  la  poudre  signale-t-elle  l’une  des  grandes 
époques  de  l’histoire  des  hommes,  cl  ce  mé- 
lange, d une  importance  si  minime  aux  yeux 
de  la  chimie  proprement  dite,  mérite-t-il  une 
attention  toute  particulière  de  notre  part. — 
On  a prétendu  que  les  Chinois  connaissaient 
la  poudre  et  se  servaient  du  canon,  dans  leurs 
guerres,  plusieurs  siècles  avant  l'èrc  chrétien- 
ne ; mais  cette  assertion  ne  repose  sur  aucuns 
faits  authentiques.  Polydore  Virgile  attribue 
sa  découverte  à un  chimiste  qui,  après  avoir, 
par  hasard,  opéré  le  mélange,  selon  les  pro- 
portions voulues,  dans  un  mortier,  qu'il  re- 
couvrit ensuite  d’une  pierre,  vit  celle-ci  lan- 
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cée  à une  grande  distance  par  l'explosion  du 
produit;  Thevet  signale,  de  plus,  ce  person- 
nage comme  un  moine  de  Fribourg,  auquel 
il  donne  le  nom  de  Constantin  Anclzen  ; 
Belleforest  et  plusieurs  autres  soutiennent, 
de  leur  côté,  que  le  véritable  inventeur  fut 
un  Allemand  du  nom  de  Barthole  Schicartz, 
qui,  de  plus,  en  1380,  en  enseigna  l'usage 
aux  Vénitiens,  pendant  la  guerre  qu'ils  eu- 
rent avec  les  Génois,  et  que  toute  l'Italie  se 
plaignit  de  cet  événement  comme  d'une  con- 
travention aux  lois  d'une  guerre  loyale.  Mais, 
d'un  autre  côté,  Pierre  de  Mexia  rapporte, 
dans  ses  Leçons  diverses,  que  les  Maures,  étant 
assiégés,  en  1343 , par  Alphonse  IX , roi  de 
Castille,  tirèrent  certains  mortiers  de  fer 
produisant  un  bruit  semblable  à celui  du 
tonnerre;  ce  qui  se  trouve  confirmé  par  don 
Pèdre,  évêque  de  Léon,  dans  la  chronique 
du  roi  Alphonse-  Du  Cange  dit,  de  son  côté, 
que  les  registres  de  la  chambres  des  comptes 
de  Paris  font  mention  de  poudre  à canon 
dès  l'aunée  1338.  Enfin  il  paraîtrait  que  Ro- 
ger Bacon  eut  connaissance  de  la  poudre 
beaucoup  plus  tôt  : son  livre,  intitulé  De  nul- 
litate  magtœ,  publié  à Oxford  en  1216,  parle, 
en  effet,  d’un  produit  de  cette  nature  ; mais 
Plot  assure  que  Bacon  a tiré  ce  qu'il  dit  i 
cet  égard  d'un  auteur  nommé  Marc,  dopt 
l'ouvrage,  intitulé  De  cotnpositione  tynium, 
s’est  trouvé , en  Angleterre,  entre  les  mains 
du  docteur  Méad  ; encore  quelques  person- 
nes prétendent-elles  que  le  savant  d'Oxford 
ne  connut  point  notre  poudre  à canon,  mais 
seulement  le  mélange  dont  nous  parlerons 
plus  loin  sous  le  nom  de  poudre  fulminante. 
— En  résumé , nous  ignorons  toujours  quel 
fut  le  véritable  auteur  de  la  découverte  de  la 
poudre.  Quant  à la  contradiction  apparente 
des  savants,  qui  l'attribuent  à des  personnes 
différentes  et  à des  époques  diverses,  il  nous 
semble  probable  qu'ils  confondent  l'inven- 
tion du  produit  avec  sa  connaissance,  im- 
portée successivement  en  divers  pays.  Quant 
i son  emploi  comme  moyen  de  guerre , tout 
porte  & croire  qu'il  ne  remonto  pas  au  delà 
du  commencement  du  xiv*  siècle. 

En  définissant  la  poudre,  nous  l’avons 
appelée  un  mélange  : c’est  que,  en  effet,  sous 
lo  point  de  vue  chimique,  il  ne  s'opère,  dans 
sa  préparation , aucune  réaction , nulle  com- 
binaison des  parties  composantes  entre  elles, 
et  chaque  molécule  constituante  y conserve 
sa  nature  propre  jusqu’à  ce  qu'une  force 
quelconque  vienne  roippre  cet  équilibre; 


c’est  ce  qui  arrive  par  la  déflagration  en  don- 
nant lieu  à des  produits  nombreux  que  nous 
étudierons  plus  loin. 

La  préparation  de  la  poudre  est  fort  sim- 
ple et  se  réduit  aux  opérations  suivantes  : 
1°  pulvérisation  du  charbon,  du  soufre  et 
du  nitre;  2°  mélange  intime  de  ces  trois  ma- 
tières en  une  pâte  consistante;  3°  mettre 
celle-ci  en  grains  d’égale  grosseur  ; 4°  les  sé- 
cher; 3°  le»  lisser.  Encore  les  différentes  es- 
pèces de  poudre  ne  réclament-elles  pas  toutes 
l'ensemble  de  cos  manipulations  successives. 
Quant  au  choix  des  matières  premières,  le 
salpêtre  doit  être  parfaitement  pur  et  surtout 
ne  point  renfermer  de  sels  déliquescents;  la 
pureté  du  soufre  est  également  de  la  plus 
haute  importance,  ce  qui  fait  choisir  celui  re- 
tiré par  sublimation;  pour  le  charbon  enfin, 
il  faut  qu’il  brûle  sans  résidu,  pour  ainsi  dire, 
qu’il  soit  sec,  léger,  sonore  et  facile  à ré- 
duire en  poudre  : tels  sont  ceux  de  bour- 
daine, de  peuplier,  de  tilleul,  de  marronnier, 
de  châtaignier , de  coudrier,  de  fusain,  et,  en 
général , de  tous  les  bois  tendres  et  légers , 
c'est  celui  de  bourdaine  que  l'on  emploie 
presque  exclusivement  dans  les  poudreries 
deFrance.  Mais,  indépendamment  des  circon- 
stances qui  précèdent,  et  dont  l’influence  est 
considérable  sur  la  qualité  du  produit,  il  en 
est  encore  quelques  autres  dont  l’action 
est  des  plus  manifestes-,  tels  sont,  en  pre- 
mière ligne,  la  proportion  des  éléments,  la 
ténuité  du  grain  obtenu,  le  lustre  ou  lissage 
qu’il  peut  acquérir,  mais  surtout  la  densité 
de  la  p&te.  De  là  quatre  espèces  de  poudre  : 
celles  de  guerre,  de  chasse,  <je  mine  et  de 
commerce  extérieur,  autrefois  appelée  poudre 
de  traite,  parce  que  c'était  celle  employée  à 
la  traite  des  nègres.  Quant  au  dosage , les 
proportions  adoptées  en  France,  après  bien 
des  essais,  sont  les  suivantes,  primitivement 
employées  et  auxquelles  l’expérience  a tou- 
jours fait  revenir  : 


POUDRE 

POUDRE 

POUDRE 

POUDRE 

DE  CUERRE. 

DE  CRISSE. 

DE  MINE. 

DS  TRAITE. 

Salpêtre. 

75,00 

78,00 

65,00 

62,00 

Charbon. 

12,50 

12,00 

16,00 

18,00 

Soufre. 

12,50 

10,00 

20,00 

20,00 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Ces  diverses  espèces  do  poudre  se  prépa- 
rent également  par  les  procédés  suivants  : 
celui  des  pilons,  de  beaucoup  le  plus  ancien  ; 
celui  de  la  poudre  ronde,  et  le  procédé  des 
meules. 
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Le  procédé  des  pilons  est  le  plus  commu- 
nément employé,  puisqu’il  est  mis  en  usage 
pour  les  poudres  de  guerre,  de  chasse  ordi- 
naire, de  mine  et  de  traite.  Après  avoir  préa- 
lablement passé  le  nitre  à travers  un  tamis 
de  laiton , pulvérisé  le  soufre  sous  des  bo- 
cards,  pour  le  tamiser  ensuite  dans  un  blu- 
toir, on  pèso  les  quantités  convenables  de 
ces  deux  substances,  ainsi  que  de  charbon, 
et  l’on  procède  au  mélange.  Celui-ci  s’opère 
en  des  mortiers  creusés  dans  l’épaisseur 
d'une  forte  pièce  de  bois  de  chêne,  à l’aide 
de  pilons  mis  en  jeu  par  une  force  hydrau- 
lique et  dont  l’extrémité  inférieure  est  gar- 
nie d’une  botte  piriforme  en  alliage  de  cui- 
vre et  d'étam.  L’atelier  dans  lequel  se  fait 
cette  opération  porte  le  nom  de  moulin  à 
pilons  et  renferme  ordinairement  deux  batte- 
ries de  dix  pilons  chacune.  La  charge  de 
chaque  mortier  est  de  10  kilogrammes.  On 
met  d’abord  le  charbon  entier  (en  raison  de 
sa  pulvérisation  facile)  avec  1 kilogramme 
d’eau  pour  empêcher  la  volatilisation  de  sa 
poussière,  et  l’on  fait  agir  les  pilons  pendant 
20  à 30  minutes  ; après  quoi  l’on  ajoute  le 
soufre  et  le  salpêtre  mélangés  préalablement; 
on  remue  en  ajoutant  une  nouvelle  quantité 
d'eau  (un  demi-kil.  envir.),  ayant  pour  objet 
d’empêcher  la  volatilisation  du  mélange,  et 
aussi  de  donner  à ce  dernier  la  consistance 
d’une  pâte  ferme  ; enfin  l’on  commence  le 
battage.  Après  une  demi  - heure  de  cette 
opération , a lieu  celle  nommée  rechange  ; 
c'est-à-dire  que,  les  pilons  étant  arrêtés,  l’on 
enlève  exactement,  avec  des  curettes  en  cui- 
vre appelées  mains , ce  qqi  se  trouve  dans 
le  premier  mortier  pour  le  déposer  dans  une 
espèce  de  caisse  nommée  layette.  Le  premier 
mortier  ainsi  vidé  et  bien  nettoyé,  on  y met 
la  poudre  du  second  ; dans  celui-ci  celle  du 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  le  dernier  étant 
rempli  par  ce  que  l’on  avait  mis  d'abord 
dans  la  layette.  Douze  rechanges  pareils  ont 
lieu  de  suite  pour  les  poudres  de  guerre  et 
de  chasse , moitié  moins  environ  pour  celles 
de  mine  et  de  traite,  en  mettant  une  heure 
d’intervalle  entre  chaque  et  arrosant  de  temps 
en  temps  le  mélange,  surtout  en  été,  pour 
éviter  réchauffement  et  l’explosion.  Enfin 
le  battage  est  terminé  quand,  après  chaque 
intervalle,  les  pilons  ont  été  mis  en  mouve- 
ment pendant  deux  heures  chaque  fois.  — 
En  sortant  des  mortiers , la  poudre  passe  au 
grenage.  Pour  cette  opération , on  l’expose 
d’abord,  sous  forme  de  gâteaux  et  encore 


humide,  pendant  deux  jours,  en  des  tines, 
où  elle  sèche  un  peu  ; ensuite  elle  passe 
en  de  grandes  caisses,  pour  de  là  aller 
par  partie  dans  un  tamis  de  peau  appelé 
guillaume,  mis  en  mouvement  sur  une  barre 
de  fer  horizontale,  et  dans  lequel  se  trouve 
un  tourteau  ou  plateau  de  formo  lenticulaire, 
dont  l'effet  est  de  briser  les  portions  trop 
compactes  de  la  masse,  qu’il  force  à se  tami- 
ser. La  poudre,  ainsi  préparée,  est  reprise 
et  passée  de  nouveau  dans  un  deuxième  ta- 
mis appelé  grenoir,  dont  les  trous  sont  pré- 
cisément du  même  diamètre  que  la  poudre 
que  l’on  veut  obtenir.  Enfin  celle-ci  est  ver- 
sée dans  un  troisième  tamis  nommé  égali- 
soir,  laissant  passer  la  poussière  et  le  fin 
grain,  tandis  qu'il  retient  la  poudre  grenée. 
Mais,  comme,  dans  cet  état,  le  produit  con- 
serve presque  toujours  des  grains  trop  gros 
ou  quelques  matières  échappées  au  grenoir 
par  l'action  du  tourteau,  on  sépare  la  poudre 
de  ces  parties  à l’aide  d’un  quatrième  tamis  de 
dimension  convenable.  Le  poussier  et  le  fin 
grain  sont  reportés  au  moulin,  pour  être  re- 
mis en  gâteaux  et  soumis  à un  nouveau  gre- 
nage. — Pour  les  trois  espèces  de  poudre 
autres  que  celle  de  chasse,  on  les  fait  im- 
médiatement sécher  après  avoir  été  grenées. 
Autrefois,  cette  opération  se  faisait  en  plein 
air,  en  étendant  les  produits,  par  couches 
minces,  sur  des  tables  garnies  de  toiles  ; mais 
il  en  résultait,  entre  autres  inconvénients, 
de  ne  pouvoir  opérer  qu'avec  l’action  du  so- 
leil , un  air  calme  et  sec  ; souvent,  de  plus, 
il  fallait  suspendre  l'opération,  qui,  dans  les 
plus  beaux  temps,  ne  durait  jamais  moins  de 
vingt-quatre  heures.  On  procède , de  nos 
jours,  en  faisant  arriver  de  l’air  dans  une 
chambre  chauffée  à la  température  de  50  à 
60  degrés  centigrades,  pour  lui  faire  traver- 
ser ensuite  des  toiles  supportant  une  couche 
de  poudre  d'une  certaine  épaisseur.  Ce  pro- 
cédé, beaucoup  plus  rapide  et  moins  dispen- 
dieux, permet  surtout  de  pouvoir  opérer  dans 
toutes  les  saisons  de  l'année.  — Mais,  quel- 
ques soins  que  l'on  apporte  à cette  dernière 
opération,  il  se  forme  toujours  une  certaine 
quantité  de  poussier,  qu’il  faut  séparer  pour 
avoir  un  grain  net  qui  ne  salisse  ni  les  mains 
ni  les  armes  ; de  là  résulte  une  opération  se- 
condaire dite  époussetage,  et  qui.  s’opère  au 
moyen  d'un  tamis  de  toile  de  crin  très-fine , 
Ici  se  termine  la  préparation  de  trois  espè- 
ces de  poudre.  Celle  de  chasse  reçoit,  en 
outre,  une  manipulation  consistant  à U 
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lisser  avant  le  séchage;  sa  confection  est, 
du  reste,  absolument  la  même , à l'excep- 
tion d'une  finesse  plus  grande  du  tamis  em- 
ployé pour  le  grenage.  Le  lissage  a (Jour  but 
de  rompre  les  aspérités  du  grain  et  de  I em- 
pêcher de  se  réduire  en  poussière.  On  y pro- 
cède en  l'exposant  d'abord,  pendant  environ 
une  heure,  au  soleil,  sur  une  toile  pendant 
l'hiver,  et  entre  deux  pendant  l’été,  pour  lui 
faire  perdre  une  partie  de  l'humidité  se  trou- 
vant à sa  surface,  et  dont  l'influence  contra- 
rierait l'opération  ; on  l'époussete  ensuite , 
puis  on  l’enferme  en  des  tonnes  tournant 
horizontalement  sur  elles-mêmes,  munies,  à 
l’intérieur,  de  quatre  linteaux  ou  barres  car- 
rées de  6 centimètres  environ  d'épaisseur,  et 
s'étendant  d’un  fond  à l’autre,  dans  le  but 
d'augmenter  les  frottements  du  grain.  Dans 
les  fabriques , chaque  tonne  reçoit  environ 
150  kilogrammes  do  poudre.  Ce  n’est  qu'au 
bout  de  douze  heures,  souvent  de  quinze, 
qu'est  terminée  l'opération , qui,  du  reste, 
doit  être  continuée  jusqu’à  ce  que  le  grain 
ait  pris  un  lustre  mat.  On  procède  ensuite 
au  séchage  et  à l'époussetage,  comme  précé- 
demment; mais  il  est  nécessaire,  aupara- 
vant , de  l’égaliser  et  de  la  dépouiller  de 
quelques  croûtes  provenant  de  ce  que,  pen- 
dant l'opération,  une  certaine  quantité  do 
poussier  se  fixe  aux  parois  des  tonnes  et  s’en 
détache  par  le  mouvement. 

La  poudre,  ainsi  confectionnée,  se  met  en 
des  barils  pour  être  conservée  dans  des  ma- 
gasins secs  ; on  a proposé,  dans  ces  derniers 
temps,  de  doubler  ces  barils  de  plomb  et 
d’en  garnir  l'entrée  de  chaux,  que  l’on  re- 
nouvellerait avec  soin  pour  absorber  l’hu- 
midité de  l’air  en  contact.  Tel  est  le  procédé 
dit  des  pilons,  encore  suivi  dans  beaucoup  de 
poudreries  de  France.  Il  est,  comme  on  le 
voit,  très-long  et  présente  unecertaine  chance 
de  danger.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  que 
les  battages  successifs,  malgré  les  intervalles 
derepos  qui  les  séparent  et  l’addition  de  l'eau, 
donnent  naissance  à une  élévation  de  tempé- 
rature qui  enflamme  le  mélange  et  fait  sau- 
ter les  moulins.  En  1814  on  essaya,  en  France, 
un  procédé  déjà  mis  en  usage  à Berne,  géné- 
ralement dit  procédé  de  la  poudre  ronde  et 
dont  nous  donnerons  l’exposé  d’une  manière 
rapide,  i*  Réduire  en  poudre  fine , et  sépa- 
rément , le  nitre  , le  soufre  et  le  char- 
bon : cette  opération  se  fait  en  des  tonneaux 
à plusieurs  ouvertures,  garnis  à l'intérieur 
de  eûtes  longitudinales  d’un  bois  très-dur,  et 
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conlcuant  une  certaine  quantité  de  balles 
d’un  alliage  d'étain  et  de  cuivre  ; ces  balles, 
en  sautant  et  retombant  sans  cesse  sur  les 
substances  contenues  dans  les  tonneaux,  qui 
tournent  sur  leur  axe,  font  l'office  des  pilons. 
Un  ventilateur,  établi  dans  chaque  tonneau, 
enlève  dans  une  chambre  voisine  les  parties 
les  plus  ténues  et  destinées  à des  opérations 
subséquentes.  — 2°  Le  mélange  des  substan- 
ces s'opère  en  les  plaçant  simultanément, 
avec  de  la  grenaille  fine  de  plomb,  dans  un 
tambour,  mis  en  mouvement  pendant  un 
temps  convenable(cnviron  une  heure  et  quart 
pour  une  masse  de  150  à 175  kilog.).  3°  Mê- 
ler bien  uniformément  une  partie  des  pou- 
dres réunies  avec  14  pour  100  d'eau  pour  la 
passer  après  à travers  un  tamis  à trous  ronds. 
Les  grains  obtenus  sont  ensuite  portés  dans 
un  tambour,  où  ils  se  trouvent  soumis , pen- 
dant une  heure,  à un  mouvement  de  rotation  ; 
enfin  on  sépare,  à l’aide  d’un  tamis,  les  petits 
grains  des  plus  gros  pour  faire  servir  les  pre- 
miers cbmme  de  noyau;  à cet  effet,  ils  son  t pla  - 
césdansun  tambour  d’unegrandeur  convena- 
ble avec  une  fois  et  demie  pour  100  leur  poids 
d’eau.  Le  tambour  élantmis  en  mouvement,  lo 
liquide  arrive  sous  forme  d’une  pluie  fine  hu- 
mectant le  grain,  qui  alors  se  charge  succes- 
sivement d une  nouvelle  quantité  de  mé- 
lange en  acquérant  un  volume  de  plus  en 
plus  fort  et  que  l’on  fixe  à volonté.  4“  La 
poudre, ainsi  grenée,  se passeensuite  à travers 
des  tamis  de  diverses  grosseurs  et  se  trouve 
divisée  de  la  sorte  en  trois  espèces  de  grains 
formant,  les  plus  gros  la  poudre  à canon,  les 
moyens  la  poudre  à fusil , et  les  plus  fins  lo 
noyau  de  l’opération  suivante.  Les  autres 
opérations  (séchage  et  tissage)  se  font  comme 
précédemment.  Mais,  quoique  ce  procédé  pa- 
raisse plus  sûr  et  plus  économique  que  lo 
précédent,  il  n’est  pas  généralemeut  employé 
et  n’a  même  été  mis  en  usage  que  pour  la  pou- 
dre de  mine. 

Le  procédé  des  meules  s'emploie  tout  au 
contraire  et  presque  exclusivement  pour 
la  préparation  de  la  poudre  superfine.  Les 
opérations  sont  les  suivantes.  Le  charbon 
employé  provient  de  la  distillation  du  bois 
dans  un  cylindre  de  fonte;  cette  matière  est 
pulvérisée  conjointement  avec  le  soufre  en 
des  tonneaux  et  par  le  moyen  de  balles  en 
bronze.  Le  mélange  des  composants  se  fait 
en  des  tonneaux  contenant  des  gobilles  en 
étain,  et  avec  la  précaution  d'ajouter  2 pour 
100  d’eau  pour  prévenir  toute  explosion. 
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Pcnir  lui  faire  acquérir  la  densité  que  doit 
avoir  la  poudre,  le  mélange  mouillé  de 
4 pour  100  d'eau  est  soumis  à la  pression  de 
meules  verticales  du  poids  de  3 à G, 000  ki- 
logrammes et  tournant  dans  une  auge  circu- 
laire ; à celle  pression  déjà  d'une  grande 
puissance  on  fait  parfois  succéder  un  lami- 
nage d’une  extrême  énergie;  la  poudre  se 
grène  ensuite,  se  sèche  et  se  lisse  comme 
dans  le  procédé  des  pilons.  — Ces  diverses 
méthodes  ont  subi  et  subiront  encore  de 
nombreuses  modifications  ; mais,  comme 
celles-ci  ne  portent  que  sur  les  opérations  de 
détail,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  rap- 
porter ici , renvoyant,  sous  ce  rapport,  aux 
livres  spéciaux. 

Après  avoir  fait  connaître  la  composition 
et  la  préparation  de  la  poudre,  il  reste  à nous 
occuper  des  produits  de  sa  détonation  ou 
combustion  instantanée;  ses  effets  s'ex- 
pliqueront ensuite  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Ces  produits  sont  en  grand  nombre,  les 
uns  gazeux  et  les  autres  solides  : les  premiers 
se  composent  de  beaucoup  d'acide  carboni- 
que, d'une  assez  grande  quantité  d'azote  et 
d'un  peu  d’oxyde  de  carbone , de  vapeur 
d'eau,  de  gaz  carbure  d'hydrogène  et  sulfhy- 
drique;  les  seconds  sont  toujours  du  sulfure 
de  potassium  et , de  plus,  quelquefois  une 
petite  quantité  de  carbonate  de  potasse.  Si 
la  poudre,  au  lieu  de  brûler  instantanément, 
ne  faisait  que  ruser,  on  obtiendrait,  en  outre, 
du  bi -oxyde  d'azoté  et  même,  suivant 
M.  Proust,  de  l'acide  hypo-azolique  , de  l'a- 
zotite  de  potasse  et  du  cyamlre  de  potas- 
sium. Pour  se  rendre  compte  de  la  formation 
de  tous  ces  produits , il  suffit  de  so  rappeler 
l’action  des  cérps  combustibles  sur  les 
azotates,  en  observant  que  le  charbon  em- 
ployé contient  toujours  de  l’hydrogène,  et 
que  le  cyanogène  est  un  véritable  azote  car- 
boné. Mais,  pui.-cjhc,  pendant  cette  combus- 
tion, il  se  forme  des  corps  qui  passent  de 
l'état  solide  à l'état  gazeux,  c'est-à-dire  dont 
le  volume  se  trouve  plusieurs  fois  centuplé, 
il  doit  en  résulter  une  force  d'expansion 
considérable.  C'est  précisément  cette  force 
qui,  dans  les  armes  à feu,  porte  le  mobile  à 
une  plus  ou  moins  grande  distance;  mais  il 
est  évident  qu'il  n'y  a que  les  gaz , dévelop- 
pés instantanément,  pouf  ainsi  dire,  ou  du 
moins  avant  que  le  projectile  soit  sorti  de 
l'arme,  qui  contribuent  à son  expulsion. 
La  poudre  sera  donc  d'autant  plus  forte 
qu'elle  sera  susceptible  de  produire  plus  de 


gaz  pendant  cet  espace  de  temps,  et  que  ces 
gaz  acquerront  un  plus  grand  ressort  par  la 
chaleur.à  laquelle  ils  se  trouveront  exposés. 
D’après  cela,  l’on  conçoit  pourquoi  certaines 
proportions  de  nitre’etde  charbon  sont  pré- 
férables aux  autres  ; pourquoi  le  mélange  de 
ces  trois  corps  doit  être  intime;  pourquoi  le 
nitre  doit  être  pur  et  surtout  exempt  de  sels 
déliquescents  ; pourquoi  le  soufre  obtenu 
par  distillation  est  meilleur  que  celui  retiré 
par  fusion  et  décantation  ; pourquoi  le  char-' 
bon  doit  être  léger  et  très-  hydrogéné  ; pour- 
quoi la  poudre  a besoin  d'être  séchée  avec 
tant  de  soin  ; pourquoi  enfin  elle  s’avarie  à 
l'air.  — On  a essayé  de  faire  de  la  poudre 
avec  du  nitre  et  du  charbon  seulement , nu 
bien  du  nitre  et  du  soufre  ; mais  ces  sortes 
de  produits  étaient  d’une  qualité  mauvaise. 
Le  charbon  est,  en  effet , nécessaire  pour 
produire  beaucoup  de  gaz, et  le  soufre,  pour 
rendre  surtout  la  combustion  rapide.  Néan- 
moins, quelque  prompte  cl  vive  quo  soit 
celte  dernière,  elle  ne  s’opère  jamais  com- 
plètement dans  les  armes  à feu,  de  sorte 
qu'un  grand  nombre  de  grains  se  trouvent 
entraînés  sans  brûler  et  tombent  à quelque 
distance  de  l’arme,  ce  qui  nous  donne  la  rai- 
son de  la  plus  grande  portée  d'un  fusil  com- 
parativement à un  pistolet,  les  charges  étant 
égales.  En  effet,  une  plus  grande  partie  de 
poudre  doit,  pour  celui-là , brûler  dans  le 
trajet  du  tonnerre  à l'extrémité  du  canon. 
On  croyait  autrefois  que  plus  la  combustion 
de  la  poudre  était  rapide,  plus  elle  avait  de 
portée;  c’était  une  erreur,  bien  reconnue  de 
nos  jours.  Ce  n'est  pas  , en  effet , une  force 
brusque  et  instantanée  d'expansion  qui  chas- 
sera le  plus  loin  le  projectile;  l’impulsion 
qu’il  reçoit  se  mesure  par  la  somme  do  tou- 
tes les  forces  de  cette  nature  agissant  succes- 
sivement sur  lui  pendant  Son  trajet  jusqu'à 
l'extrémité  du  canon.  La  poudre  qui  se  dé- 
compose tout  à Coup  devient  briiantr,  c'est-à- 
dire  qu'elle  tend  à faire  éclater  l’arme,  sans, 
pour  cela,  porter  très-loin.  La  densité  de  la 
poudre  exerce  encore  uno  grande  influence 
sur  ses  effets  : une  poudre  trop  légère  et 
trop  poreuse  s'enflamme  trop  vile  et  devient 
brisante  ; la  poudre  trop  dense,  au  contraire, 
est  d'une  inflammation  difficile  et  lente,  de 
sorte  que  le  projectile  a quitté  l'arme  bien 
avant  qu’elle  soit  entièrement  brûlée. 

Avant  d'être  versée  dans  les  magasins,  la 
poudre  est  ordinairement  essayée,  et  la  força 
s'en  détermine  au  moyen  d'instrument*  «p- 


pelés  éprouvettes  et  parmi  lesquels  nons  ci- 
terons seulement  Y éprouvette  de  Régnier  et  le 
mortier-éprouvette.  La  première  est  principa- 
lement consacrée  à l'essai  de  la  poudre  de 
chasse;  celle  de  qualitéordinairey  marque  12° 
et  la  poudre  supcrfinc  14°;  chaque  degré  cor- 
respond à l'effet  d'un  kil.  en  poids.  Le  mor- 
lier-éprouvette  ou  mortier  d’ordonnance  est 
réservé  pour  l’essai  de  la  poudre  de  guerre; 
il  est  incliné  à 45°.  Sa  profondeur  est  de 
0,650  mill.,  son  diamètre  de  0,550;  sa  charge 
est  de  92  grammes  de  poudre,  le  poids  du 
boulet  do  30  kilog.  environ  ; l'explosion 
doit  le  lancer  à 225  mètres  au  moins,  pour 
que  la  poudre  soit  reçue  ; les  bons  produits  le 
portent  à 250  et  même  200  mètres. 

On  a essayé  différents  mélanges  analogues 
à la  poudre  à canon.  Ainsi  l’on  fait  une 
poudro  blanche  en  triturant  ensemble  10  par- 
ties de  salpêtre,  1 de  soufre  et  2 de  sciure  de 
sureau.  Ce  produit  est  moins  fort  que  la  pou- 
dre ordinaire. — On  obtientencore  une  poudre 
blanche  en  pulvérisant  et  mêlant  ensemble 
3 parties  desalpêtre,  1 de  soufre  et  2 do  crème 
de  tartre.  Ce  mélange,  chaufré  légèrement, 
détone  avec  violence.  On  prépare  de  la  pou- 
dre cuite  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  un 
mélange  convenable  de  salpêtre,  de  soufre 
et  de  charbon  réduits  en  poudre,  évaporant 
et  grenant  ensuite  la  matière  sèche;  elle  a 
moins  de  force  que  la  poudre  ordinaire.  La 
poudre  dite  fulminante , celle  que  1 on  sup- 
pose avoir  été  connue  de  ltoger  Bacon,  est 
un  mélange  de  3 parties  de  salpêtre,  2 de  po- 
tasse caustique  et  1 de  soufre  ; 20  à 30  grains 
de  celte  poudre , chauffés  dans  une  cuiller 
en  fer,  se  fondent  en  faisant  entendre  une  ex- 
plosion beaucoup  plus  bruyante  que  celle 
produite  par  un  fusil  fortement  chargé.  Un 
mélange  de  salpêtre,  de  carbonate  de  potasse 
et  de  soufre  détone  fortement;  un  mélange  de 
chlorate  de  potasse  et  de  soufre  fulmine  par 
le  choc;  c’est  pourquoi  l’on  a renoncé  de 
bonne  heure  à l’emploi  de  ce  premier,  pro- 
posé pendant  la  révolution  pour  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  ordinaire.  Des  essais  faits 
en  grand  à la  poudrerie  d'Essonne  avaient 
prouvé  que  la  poudre,  ainsi  préparée,  était 
plus  forte  que  la  poudre  ordinaire.  On  ob- 
tient également  du  coton,  à l’aide  de  certains 
procédés  chimiques,  un  produit  jouissant  de 
la  propriété  de  faire  explosion;  mais  les 
caractères  et  les  effets  de  celte  préparation 
nouvelle  ont  encore  besoin  d’être  étudiés 
[toy.  l'CLMl-COTO»)  Les  amorces  des  fusils 


à piston  se  font  avec  une  sorte  de  poudre 
fulminante,  préparée  jadis  avec  du  chlorate 
de  potasse  ; mais,  comme  ses  réactions  oxy- 
daient promptement  les  armes,  on  emploie 
maintenant  les  fulminates  d’argent  ou  de 
mercure  ( voy . Fulminates)  : on  la  prépare 
en  prenant  1 partie  de  ces  substances  dé- 
tonantes, pour  la  mêler  avec  3 parties  de 
poudre  ordinairé. 

En  France  comme  en  Angleterre  et  la  plu- 
part des  Etats,  la  fabrication  de  la  poudre 
est  un  monopole  réservé  au  gouvernement, 
qui  le  fait  gérer  pRr  une  administration  spé- 
ciale, dite  des  poudres  et  salpêtres.  — Un  lieu- 
tenant général  d’artillerie  en  est  le  directeur; 
il  a sous  ses  ordres,  pour  diriger  les  divers 
établissements,  dés  commissaires  choisis,  par 
le  ministre  de  la  guerre,  parmi  les  élèves  de 
l’école  polytechnique.  Un  officier  d’artillerie 
réside  comme  inspecteur  dans  Chaque  éta- 
blissement : on  en  compte  21,  dont  11  pou- 
dreries, 9 raffineries  de  salpêtre  et  1 de 
soufre.  Les  produits  sortant  des  diverses 
poudreries  sont  livrés  aux  départements  do 
la  guerre,  de  la  marine,  et  à I administration 
des  contributions  indirectes,  dont  les  agents 
vendent  aux  particuliers  les  poudres  de  chasse 
et  do  mine.  Cette  vente  s'effectue  par  l'in* 
termédiaire  d'entrepositeurs  et  de  débitants 
répartis  dans  les  divers  départements.  Des 
reglements  particuliers  président  à cette 
vente.  La  loi  interdit  la  possession  de  la 
poudre  de  guerre  aux  particuliers,  qui  même 
ne  peuvent  avoir  à la  fois  qu’une  quantité 
bornée  de  poudre  de  chasse;  celle  de  mine 
ne  peut  être  délivrée,  pour  les  industries  qui 
en  réclament  l’emploi,  que  sur  un  certificat 
du  maire,  attestant  l’importance  proportion- 
née de  l'exploitation.  La  loi  veut  encore  que 
les  manufactures  de  poudre  et  les  dépèts 
considérables  soient  isolés  des  habitations 
particulières. 

En  prenant  la  moyenne  des  quantités  de 
poudre  fabriquées  de  1830  à 1834,  oh  voit 
que  l’administration  a produit  annuellement 
1,637,000  kilogrammes  de  poudre,  se  subdi- 


visant ainsi  ; 

Poudre  de  guerre 128,00  kllogt. 

Poudre  de  mitie 401,00 

Poudre  de  chasse  fine  ou  ordinaire.  540,00 
Poudre  de  chasse  superfine.  ...  61,00 

Poudre  de  chasse  royale 32,00 

foudre  de  commerce  extérieur.  . . 15, Oü 


On  peut  se  faire  une  idée  du  résultat  pro- 
ductif de  la  vente  des  poudres  par  le  tableau 
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suivant,  formé  sur  des  années  prises  à des 
périodes  quinquennales  : 


ANNÉES. 

QUANTITÉS 

VENDUES. 

PRODUIT 

BRUT. 

DÉPENSES. 

Kil.  Dec. 

Fr.  C. 

Fr.  C. 

1820 

709,731  26 

3,504,656  46 

2,244,628  63 

1825 

961,059  62 

3,919,722  61 

2,490,207  52 

1830 

949,880  68 

4,179,099  45 

2,330,824  99 

1835 

953,927  00 

4,615,012  47 

2,302,447  42 

Les  exportations  de  la  poudre  sont  très- 
faibles  ; elles  ont  été  de  46,000  kilogrammes 
pour  1830 , de  7,000  pour  1831 , de  33,000 
pour  1832,  de  32,000  pour  1833,  de  16,000 
pour  1834.  — Les  importations  sont  prohi- 
bées ; mais  la  Contrebande  fait  entrer  en 
France  une  grande  quantité  de  poudres 
anglaises  et  suisses , fort  renommées  et 
réellement  d'une  qualité  supérieure  aux  nô- 
tres. L.  PE  la  C. 

POUDRES  (coitspihation  des).— -Deux 
hommes  dont  Jacques  I",  devenu  roi  d'An- 
gleterre, avait  dédaigné  les  services  ou  trompé 
les  espérances,  Thomas  Percy,  parent  éloigné 
du  comte  de  Northumberland,  et  Robert  Ca- 
tesby, riche  seigneur  du  comté  de  Warwick, 
tour  à tour  calviniste  et  catholique,  enfin 
apostat  des  deux  religions  ; puis  quelques  au- 
tres hommes  de  condition  moindre  et  de  na- 
ture plus  passive,  Jean  Wright,  Robert  Win- 
ter  et  Guy  Fawkes,  vieux  soldat  de  fortune 
qui  fut  le  bras  du  complot  comme  Catesby 
en  était  l'âme  ; en  tout  cinq  hommes  hardis 
et  poussés  aux  moyens  extrêmes  par  convic- 
tion ou  par  entrainement , formèrent  en  1604, 
contre  la  vie  du  roi  d’Angleterre  Jacques  I", 
la  conspiration  la  plus  épouvantable  que  l'his- 
toire ait  consignée  dans  ses  fastes  criminels. 
Pour  couvrir  d’un  voile  honorable  leur  pro- 
jet , dont  des  haines  et  des  vengeances  per- 
sonnelles étaient  les  seuls  mobiles  réels,  et 
afin  aussi  de  mieux  recruter  des  complices 
dans  les  rangs  d’un  parti  persécuté,  les  cinq 
conspirateurs  donnèrent  pour  but  simulé  à 
leur  complot  la  destruction  du  culte  anglican, 
anéanti  avec  le  roi,  et  le  triomphe  de  la  reli- 
gion catholique  réintégrée  sur  le  trône  avec 
la  jeune  princesse  Elisabeth , fille  de  Jac- 
ques 1".  Sur  le  conseil  de  Catesby,  à qui 
était  venue  à la  fois  l’idée  du  complot  et  de 
ses  moyens,  les  conjurés  résolurent  de  prati- 
quer une  mine  sous  la  salle  des  séances  du 
parlement;  l’explosion  devait  avoir  lieu  le 
jour  oit  le  roi  viendrait  haranguer  les  mem- 
bres des  deux  chambres.  Une  maison,  louée, 
par  Percy,  tout  près  de  Westminster  et  dont 


la  cave  s’étendait  sous  la  chambre  même  des 
lords,  servit  au  mieux  les  dessins  des  conspi- 
rateurs. Trente-six  barils  de  poudre,  achetés, 
en  Hollande,  en  divers  temps,  furent  déposés 
dans  la  cave  et  cachés  sous  des  fagots  ; Guy 
Fawkes  en  était  le  gardien.  Tout  étant  ainsi 
disposé,  Catesby  et  ses  amis  n'attendirent 
plus  que  le  jour  de  la  séance  d’ouverture, 
successivement  ajournée  pendant  six  mois. 
Cependant  iis  s'affiliaient , chaque  jour,  de 
nouveaux  complices  parmi  les  mécontents. 
De  ce  nombre  fut  François  Trasham,  jeune 
débauché,  beau-frère  de  lord  Mounteagle. 
Conspirateur  novice  et  moins  endurci  au 
crime  que  Catesby  et  les  autres  chefs  du 
complot,  Trasham  eut  bientôt  des  remords, 
et,  avant  le  jour  de  l'exécution,  il  résolut  de 
sauver  au  moins  son  beau-frère  ; ce  seul  mou- 
vement d'humanité  fit  manquer  l'entreprise. 
Voulant  avertir  son  parent  sans  trahir  tou- 
tefois ses  complices  et  faire  avorter  leur  pro- 
jet, Trasham  avait  fait  écrire  cette  lettre 
énigmatique  à lord  Mounteagle  : « Si  vous 
aimez  la  vie,  n'assistez  pas  à l’ouverture  du 
parlement  ; Dieu  et  les  hommes  concourent 
à punir  la  perversité  du  temps  : le  danger 
sera  passé  en  aussi  peu  de  temps  que  vous 
en  mettrez  à brûler  cette  lettre.  » Cet  étrange 
billet,  communiqué  par  Mounteagle  aux  mem- 
bres du  conseil  du  roi,  ne  fut  compris  de 
personne;  Jacques  le  lut  lui-même,  et,  quoi- 
qu'on ait  voulu  depuis  faire  honneur  à sa 
sagacité  de  la  découverte  de  cette  mysté- 
rieuse énigme,  il  n’en  put  saisir  le  sens  après 
deux  heures  de  méditation.  Les  comtes  de 
Salisbury  et  de  Suffolck,  ses  ministres,  furent 
plus  heureux,  a Tous  deux,  dit  le  comte  de 
Salisbury,  nous  conçûmes  que  cette  tentative 
ne  pouvait  s’effectuer  qu'au  moyen  de  la 
poudre  à canon , tandis  que  le  roi  siégerait 
dans  l'assemblée  ; ce  que  le  lord  chambellan 
conclut  d'autant  plus  facilement  qu'il  y avait 
une  grande  cave  sous  ladite  chambre.  » Cetlt 
cave  fut  aussitôt  visitée , et  l'on  y arrêta 
Fawkes,  qui  était  venu  préparer  la  traînée 
de  poudre  et  les  matières  combustibles  né- 
cessaires à l’explosion.  Sommé  de  nommer 
ses  complices,  il  refusa  d’abord  avec  une 
rare  intrépidité  ; mais  la  crainte  des  tortures 
le  fit  enfin  parler,  et  il  révéla  toutes  les  cir 
constances  et  le  nom  des  chefs  du  complot 
Son  silence  avait  cependant  laissé  à Catesby 
et  à Percy  le  temps  de  fuir  de  Londres  et  do 
rassembler  dans  le  comté  de  Warwick  une 
centaine  de  cavaliers  catholiques,  à la  téta 
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desquels  ils  vendirent  chèrement  leur  vie 
quand  les  troupes  du  roi  vinrent  les  atta- 
quer; ceux  qui  survécurent  furent  emmenés 
à Londres  et  exécutés.  La  justice  de  Jacques 
futinexorablecn  cette  circonstance;  parmi  les 
victimes  qu’elle  frappa  sansque  leur  participa- 
tion au  crime  eût  été  avérée,  se  trouvèrent  le 
recteur  des  jésuites  d’Angleterre,  Tlenri  Har- 
net,  et  le  père  Gérard,  missionnaire  jésuite, 
qu’on  accusait  d'avoir  reçu  le  serment  des 
conjurés,  quoique,  de  l’aveu  de  Fawkes  lui- 
méme , ce  religieux  n’eût  jamais  connu  leur 
secret.  Tous  les  membres  de  la  compagnie 
de  Jésus  furent  chassés  d'Angleterre,  mal- 
gré les  protestations  de  l’ambassadeur  de 
France,  M.  Antoine  le  Fèvre  de  la  Bode- 
rie,  qui  les  avait  victorieusement  justifiés 
dans  ses  négociations.  Ed.  Fournier. 

POUDRETTE  (indtutr.,  écon.  rur.). — 
On  nomme  ainsi  la  matière  fécalo  extraite 
des  fosses  dans  les  grandes  villes,  desséchée 
à l'air  et  livrée  aux  agriculteurs  sous  la  forme 
pulvérulente  qui  lui  a fait  donner  son  nom. 
— La  préparation  de  la  poudrette  est  fort 
simple  ; elle  consiste  à extraire  des  fosses  et 
verser  dans  de  vastes  bassins  creusés  dans  le 
sol  toute  la  vidange  des  latrines.  Une  partie 
(ies  urines  s’infiltre  dans  la  terre  ; l'évapora- 
tion spontanée  enlève  graduellement  aussi 
une  portion  de  l’eau,  mais  la  plus  grande 
partie  est  décantée  en  soulevant  une  t'arme 
qui  laisse  écouler  le  liquide  trouble  dans  un 
deuxième  bassin,  où  se  fait  un  deuxième  dé- 
pôt. On  décante  de  même  le  liquide  surna- 
geant dans  un  troisième;  celui-ci,  plein,  dé- 
verse à son  tour  dans  un  quatrième  : on  rem- 
plit de  la  même  façon  un  cinquième  et  un  ou 
deux  de  plus,  si  ce  nombre  ne  suffit  pas  pour 
que  toute  la  matière  solide  soit  déposée.  — 
Lorsque  la  matière  accumulée  dans  le  pre- 
mier bassin  est  assez  égouttée  pour  prendre 
la  forme  solide,  on  achève  sa  dessiccation  en 
l’étendant  en  couches  minces  sur  une  aire 
battue,  et  la  retournant  de  temps  à autre, 
soit  avec  des  pelles,  soit  à l’aide  de  râteaux 
en  bois,  afin  d’exposer,  autant  que  possible, 
toutes  ses  parties  à l'action  de  l’air  et  du  so- 
leil. — La  poudrette  étant  ainsi  parvenue  à 
un  degré  do  siccité  qui  ne  laisse  plus  crain- 
dre qu'une  fermentation  ultérieure  s’y  déve- 
loppe trop  vivement,  on  l’expédie  dans  des 
bateaux  ou  par  tombereaux,  en  vracs,  en 
sacs  ou  en  barils,  suivant  que  la  distance 
à parcourir  est  plus  ou  moins  grande.  — 
Dans  la  préparation  de  la  poudrette,  une 


proportion  fort  importante  des  produits  uti- 
les est  perdue , soit  par  la  fermentation  qui 
fait  exhaler  en  gaz  une  partie  de  la  matière 
azotée,  soit  par  les  lavages  des  pluies  et  les 
infiltrations  dans  la  terre,  qui  entraînent  des 
substances  organiques  et  des  sels  utiles  à la 
végétation.  On  évite  cette  déperdition,  en 
Flandre,  par  la  conservation  de  la  matière 
fécale  dans  des  fosses  ou  caves  citernées , 
dans  lesquelles  la  température  peu  élevée  ne 
favorise  pas  la  fermentation,  et  que  les  eaux 
pluviales  ne  peuvent  pénétrer.  On  pourrait 
parvenir  à dessécher  cette  substance,  sans 
en  perdre  beaucoup,  en  opérant  l'évapora- 
tion dans  des  séchoirs  couverts  ou  bâtiments 
de  graduation,  et  alors  on  obtiendrait  réu- 
nis les  avantages  de  rendre  cette  matière 
transportable  à de  grandes  distances,  et  de 
lui  conserver  la  plus  forte  proportion  possi- 
ble de  substance  utile.  — Pendant  tout  lo 
cours  des  opérations  faites  sur  la  poudrette, 
une  odeur  excessivement  fétide,  et  difficile- 
ment supportable  pour  les  personnes  qui  n’y 
sont  pas  habituées,  domine  constamment; 
elle  est  d'autant  plus  forte  que  les  masses 
travaillées  sont  plus  considérables  et  que  la 
fermentation  donne  lieu  à un  plus  grand  dé- 
gagement de  gaz.  Dans  les  temps  chauds  et 
humides,  un  vent  léger  porte  au  loin  les 
émanations  infectes;  aussi  chcrche-t  on  les 
moyens  d'assainir,  près  des  grandes  villes,  ces 
foyers  de  puanteur  : on  y est  parvenu  en  fai- 
sant absorber  les  gaz  infects  et  une  partie 
de  l'humidité  de  la  matière  épaisse,  par  de 
la  terre  très- fortement  desséchée  ou  carbo- 
nisée dans  des  fours.  On  obtient  ainsi  une 
substance  brune  constituant  un  bon  engrais. 
(Koy.  Noir  animal  et  Noir  animalisé.)  — 
La  poudrette  convient  à presque  toutes  les 
grandes  cultures , pourvu  qu'on  en  ménage 
les  quantités  répandues  sur  les  terres,  et  qu'on 
dose  cette  quantité  suivant  les  sols  et  les 
plantes  auxquels  on  la  destine.  Ces  précau- 
tions s'appliquent,  au  reste,  à tous  les  en- 
grais actifs,  parmi  lesquels  la  poudrette  oc- 
cupe un  des  premiers  rangs.  — Un  essai  con- 
cluant sur  la  qualité  de  la  poudrette  devrait 
toujours  servir  de  base  aux  transactions  : 
malheureusement  il  n’en  a pas  été  ainsi,  et, 
jusqu'à  présent,  on  s’est  contenté  des  carac- 
tères extérieurs  : aussi  des  mélanges  fraudu- 
leux, extrêmement  faciles  à cacher  aux  yeux 
les  plus  exercés,  ont-ils  très-souvent  déprécié 
ce  puissant  engrais  et  rendu  très-variables 
les  résultats  de  sou  emploi. — Un  moyen  fort 
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simple  de  découvrir  si  la  poudrctte  a été  mé- 
langée avec  des  substances  terreuses , de  là 
cendre,  etc.,  consiste  à la  faire  brûler  dans 
une  marmite  en  fonte  ou  une  cuiller  en  tùle, 
et  à peser  le  résidu  do  la  combustion,  la 
poudrette  de  bonne  qualité  laissant  ainsi  un 
résidu  de  32  à 34  parties  en  poids  pour  100. 
La  quantité  du  résidu,  dans  l’essai , sera  plus 
forte  si  l'on  a altéré  celte  substance  par  des 
mélanges  de  terre,  cendres  ou  autres  corps 
incombustibles  ; mais  si  l'altération  avait  été 
faite  avec  des  substances  végétales  en  pou- 
dre, telles  que  de  la  sciure  de  bois,  des  marcs 
de  tan,  do  la  tourbe,  etc.,  la  proportion  de 
résidu,  après  l’incinération,  ne  suffirait  pas  ; 
il  faudrait  décomposer,  par  la  température 
rouge,  dans  une  cornue  en  fonte  ou  en  grès, 
l’échantillon  qu’on  voudrait  essayer,  et  re- 
cevoir les  produits  volatils  dans  un  ballon 
rafraîchi  par  de  l'eau  froide  et  fermé  par  un 
tube  plongé  dans  l'eau.  Les  vapeurs  conden- 
sées ainsi  donnent  lieu  à la  cristallisation  du 
carbonate  d'ammoniaque,  dont  la  quantité 
est  relative  à celle  do  matière  animale.  — Ce 
mode  d'essai  est  applicable  à tous  les  engrais 
riches  en  matière  azotée,  au  sang  sec,  à la 
chair  musculaire  en  poudre,  à la  laine  en  lo- 
ques, etc.  — On  pourrait  obtenir  une  appré- 
ciation plus  rigoureuse  encore  de  la  qualité 
de  ces  engrais,  de  même  que  de  ceux  résul- 
tant des  os,  cornes,  etc.,  en  recueillant  les 
produits  gazeux  dans  un  excès  d'acide  sul- 
furique étendu , puis  constatant  la  quantité 
d'acide  saturé  ; ce  qui  serait  facile  par  le 
complément  de  la  saturation  avec  une  solu- 
tion alcaline  connue.  Un  moyen  plus  exact 
encore  consiste  dans  le  dosage  de  l'azote  : 
à l’article  Engrais,  nous  indiquerons  dans 
quelles  limites  ce  dosage  peut  permettre  de 
déterminer  les  équivalents  des  engrais,  et 
d’arriver  ainsi  à connaître  leur  valeur  vénale, 
comme  à découvrir  la  plupart  des  fraudes 
sur  les  engrais  commerciaux.  Païen. 

POL’GEi\S(Marie-Ciiakles-Josepii  de), 
né  à Paris,  le  15  août  1755,  mort  le  19  dé- 
cembre 1833.  Dès  son  plus  jeune  âge,  il  cul- 
tiva les  lettres  et  les  arts.  A 20  ans,  il  partit 
pour  l’Italie,  et  s’y  livra  à l'étude  des  anti- 
quités, à la  peinture  et  à des  occupations  di- 
plomatiques que  lui  fournit  l'ambassadeur  de 
Malte.  A 24  ans,  il  perdit  la  vue  de  la  petite 
vérole,  et,  plus  tard,  la  révolution  française 
lui  enleva  sa  fortune;  ce  qui  lui  fit  embrasser 
la  profession  d'imprimeur  libraire.  Des  ban- 
queroutes réitérées  le  réduisirent  de  nouveau 


à la  détresse;  mais  ses  amis  et  ses  protec- 
teurs lui  vinrent  en  aide.  L’Académie  des 
inscriptions  le  reçut  parmi  ses  membres  en 
1799.  En  1805,  il  so  maria  en  Hollande,  et 
se  retira,  vers  1808,  dans  la  vallée  paisible 
de  Vauxbuin,  près  de  Soissons,  où  il  finit  ses 
jours.  — On  a de  lui  une  foule  d'écrits,  de 
traductions  anglaises  et  allemandes,  des  con- 
tes, plusieurs  ouvrages  dramatiques,  des  mé- 
moires sur  la  mythologie,  des  maximes,  des 
lettres  de  philosophie,  des  travaux  d'archéo- 
logie et  de  grammaire  générale.  On  peut  ci- 
ter, en  particulier,  les  Essais  sur  les  antiquités 
du  Nord  et  Us  anciennes  langues  septentrio- 
nales, Paris,  1799,  in-8”  ; Doute  et  conjecture 
sur  la  déesse  Nehalennia,  révérée  en  Zélande, 
Paris,  1810,  in-8”;  Trésor  des  origines  de  la 
langue  française,  dont  il  n'a  paru  qu'un  spé- 
cimen, à Paris,  en  1819,  et  qui  formera  9 à 
10  volumes  in -fol.,  s'il  est  jamais  publié; 
Archéologie  française,  Paris,  1821 — 1825, 
2 vol.  in-8*.  Esprit  délicatetgracieux,  imagina- 
tion facile,  coeur  excellent,  Pougcns  se  fil  non 
moins  regretter  comme  homme  que  comme 
écrivain.  On  a publié  ses  mémoires  en  1834, 
1 vol.  in-8”  ; son  éloge  a été  prononcé  par 
M.  de  Sacy,  devant  l'Institut,  en  1837.  P.  V. 

POL’GOUIMIÉ  [fiist.  nat.),  patadoxurus  , 
Fr.  Cuvier;  genre  de  mammifères  apparte- 
nant à l’ordre  des  clhnivores  plantigrades  et 
à la  famille  des  viverridées.  Ils  ont,  pour  ca- 
ractères génériques,  quarante  dents , six  in- 
cisives, deux  canines  et  douze  molaires  â 
chaque  mâchoire  ; leur  queue  n'est  pas  pre- 
nante, mais  elle  a la  faculté  de  s’enrouler  de 
dessus  en  dessous  jusqu'à  sa  base  ; les  doigts, 
presque  palmés , sont  au  nombre  de  cinq, 
armés  d'ongles  à demi  rétractiles  ; leur  plante 
des  pieds  est  tuberculeuse , et  ils  l'appuient 
entièrement  sur  le  sol  en  marchant,  ce  qui 
les  sépare  des  civettes  et  des  genettes,  avec 
lesquelles  ils  ont  d’ailleurs  beaucoup  d’affi- 
nité; leurs  yeux  ont  une  pupille  longitudi- 
nale; ils  manquent  de  poche  près  de  l’anus. 
Ces  animaux  habitent  l'Asie  et  la  Malaisie; 
ils  sont  très-carnassiers. 

Le  POOGOUN1É,  parado.rurus  typus,  Fr. 
Cuv.  ; viverra  nigra  , Desm.  ; viverra  genetta, 
ltafll.;  eitxrro  hermaphrodita , Pall.;  pnra- 
do.rurus  Pnllasii , Gray;  paradoxurus  albi- 
frons , Leister;  platyschista  Pnllasii,  Otto.; 
la  GKNETTE  DE  FRANCE,  lluffon;  le  MUSANG- 
BAPULUT  et  la  MARTE  DES  PALMIERS  , des 
voyageurs.  Ce  joli  petit  animal  a 3 pieds  de 
longueur  totale  (0,975);  il  est  d'un  noir  jau- 
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nôtre,  avec  trois  rangées  de  taches  noirâtres, 
peu  prononcées,  sur  les  côtés,  et  d'autres 
éparses  sur  les  cuisses  et  les  épaules;  il  a 
* une  tache  blanche  au-dessus  de  l'œil  et  une 
autre  au  - dessous  ; sa  queue  est  noire.  — . 
Cette  espèce  se  trouve  dans  le  continent  de 
l'Inde,  à Bombay,  à Pondichéry,  etc.,  mais 
nullement  en  France,  comme  semblerait  l’in- 
diquer le  nom  qui  lui  a été  donné  par  Buf- 
fon.  Le  pougounié  est  absolument  nocturne, 
et , dans  le  jour,  qu’il  passe  ordinairement  é 
dormir,  il  parait  lourd  et  paresseux  ; mais , 
aussitôt  que  le  crépuscule  descend  sur  les 
forêts  qu’il  habite,  il  s’éveille,  et  devient 
alors  d’une  telle  activité,  que  peu  d’animaux 
peuvent  lui  être  comparés  pour  l’agilité  et 
pour  l’aisance  de  ses  mouvements.  Il  va 
toujours  furetant  comme  un  chat , sautant 
comme  un  écureuil , grimpant  sur  les  nrbres 
comme  une  marte,  s’occupant  sans  cesse  de 
faire  la  chasse  aux  petits  mammifères , et 
surtout  aux  oiseaux  , i leurs  petits  et  à leurs 
œufs,  dont  il  est  très-friand.  Il  grimpe  sur 
les  palmiers  avec  la  plus  grande  agilité,  et  s’y 
maintient  aisément  au  moyen  de  sa  queue , 
qu’il  enroule  autour  du  tronc  ou  des  pétioles 
des  feuilles.  Faute  d’autre  proie,  il  se  con- 
tente quelquefois  d’insectes,  et  c’est  à peu 
près  là  tout  ce  qu’on  sait  de  cet  animal,  qui, 
du  reste,  a des  mœurs  très-carnassières,  ana- 
logues à celles  de  nos  martes  et  de  nos  pu- 
tois. — Peut-être  ce  charmant  animal  pour- 
rait-il se  soumettre  à la  domesticité.  Un  jour, 
l’un  d’eux  s’échappa  d’une  des  cages  de  la 
ménagerie  de  Paris,  et,  loin  de  se  jeter  dans 
les  champs , il  remonta  de  maison  en  mai- 
son , le  long  du  boulevard  intérieur,  jusqu’à 
la  barrière  d’Enfer,  où  je  l’aperçus,  un  mois 
après  sa  fuite,  jouant  avec  un  jeune  chat  sur 
le  tuyau  d’une  cheminée.  On  le  prit  sans 
qu’il  ait  fait  grande  résistance , et  11  fut  re- 
porté au  jardin  des  plantes;  la  liberté  dont 
il  avait  joui  avait  rendu  son  pelage  brillant 
et  magnifique , mais  l’animal  ne  paraissait 
pas  être  devenu  plus  farouche. 

Le  musang-bulan  ou  luwach  , parn- 
do.rurus  musanga  , Boit.  ; viverra  fasciata  , 
Geoff.;  titerra  Geoffroy ii.  Fischer;  viverra 
musung u,  Marsd.;  chat  sauvage  a bandes 
noibes.  Sonnerai;  putois  bâté  de  l’inde, 
Buff.;  dans  son  jeune  âge,  c’est  le  paradoxu- 
rus  ilubius , Gray;  et  enfin  il  a une  variété 
qui  est  le  paradoxurus  Crossii,  de  Ilard.  et 
Gray.  11  est  plus  petit  que  le  précédent,  sa 
grosseur  atteignant  au  plus  celle  d’un  chat; 


il  est  d’un  fauve  foncé  mélangé  de  noir  ; sa 
queuo  est  noire,  excepté  à l’extrémité,  qui  se 
termine  par  une  tache  blanche  de  2 pouces 
de  longueur,  et  ce  caractère  le  différencie 
parfaitement  du  précédent.  Serait-ce  à cette 
espèce  qu’on  devrait  rapporter  la  genetle  du 
cap  de  Bonne  - Espérance  de  Buffonî  11  se 
trouve  à Sumatra,  Java,  Bornéo,  Timor,  etc. 
Ses  mœurs  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  de  nos  fouines , biais  il  se  rapproche 
moins  des  habitations.  — Les  naturalistes  ont 
encore  décrit  plusieurs  espèces  de  pougou- 
niés  qui  n’offrent  pas  plus  d’intérêt;  tels  sont 
les  paradoxurus  bundar , trivirgalus,  bino- 
lalus  , Bamiltoni , Finlaytonii , de  Gray , et 
les  P.  leucopus,  Ogilby;  preliensilu,  Tcnim.; 
nepalensis , llodgs.  Boitard. 

POUILLE  [géog.],  Puglia, autrefois Apulia. 
— C’était  une  ancienne  division  du  royaume  de 
Naples  ; elle  forme  aujourd’hui  la  Capitanate 
et  les  terres  d’Otrante  et  de  Barri.  Cette  ré- 
gion s'étendait  entre  le  Trentanus,  le  Brada- 
nus  et  la  mer  Adriatique;  elle  était  divisée  en 
deux  parties,  la  grecque  ou  capygie  et  l’ita- 
lique. Elle  renfermait  plusieurs  villes  remar- 
quables, telles  qu’Arpi,  Apulum  , Venusia  , 
Canusium.  Ses  premiers  habitants  étaient  de 
race  osque.  La  Bouille  forma,  de  1043  à 1127, 
un  comté  et  un  duché  normand. 

POUILLOT  (ortitfA.),  ordre  des  passe- 
reaux, famille  des  dentirostres,  genre  de  roi- 
telets. On  a désigné  sous  le  nom  de  pouillot 
une  espèce  plus  grande  que  le  roitelet  com- 
mun, dépourvue  de  huppe  et  qui  quitte  nos 
pays  pendant  l’hiver. 

POUILLY-EN-AUXOIS  ou  EN-MON- 
TAGNE , ville  ou  plutôt  bourg  du  départe- 
ment de  la  Côte-d’Or,  dans  l'arrondissement 
de  Beaune,  situé  à 31  kilom.  nord-ouest  do 
cette  ville,  près  de  la  source  de  l'Armançon. 
Son  commerce  consiste  en  vins  , cuirs  et 
chanvres.  Ce  bourg,  autrefois  place  forte, 
était  bâti  entièrement  sur  la  montagne  qui 
le  domine  et  où  sont  encore , de  nos  jours , 
l’église  et  le  presbytère;  il  lient  de  cette  cir- 
constance sa  dernière  appellation. 

POLTLLY-8UH-LOIIIE  [géogr.),  petite 
ville  de  l’ancien  Nivernais,  aujourd'hui  dans 
le  département  de  la  Nièvre;  elle  est  bâtie 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à 13  kilom.  sud 
de  Cosne,  son  chef-lieu  d’arrondissement. 
Les  vins  blancs  du  cru  de  Pouilly  sont  très- 
estimés  et  font,  pour  cette  ville,  l’objet  d’un 
commerce  assez  important;  elle  dépend  du 
diocèse  d’Auxerre.  Un  peu  plus  de  3,000  habit. 
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POULAIN.  (Poy.  Chevalines  [race»].  ) 
POULAÏNE  {accept.  die.).  — On  donne 
ordinairement  ce  nom  à la  charpente  en  cin- 
tre relevé  formant  saillio  en  avant  do  l’étrave 
d'un  bâtiment,  en  dehors  de  la  muraille  ex- 
térieure : on  la  nomme  encore  guibre  ou  épe- 
ron. Dans  les  navires  de  guerre  et  ceux  de 
commerce  d’une  certaine  dimension,  la  pou- 
laine  est  garnie,  à sa  partie  supérieure,  d’une 
plate-forme  à caillebottis  ( fort  treillage  en 
bois),  bordée  latéralement  de  lisses  à hauteur 
d'appui  et  s'élevant,  dans  ceux  de  nouvelle 
construction,  au  niveau  du  gaillard  d'avant  ; 
elle  est  consacrée,  indépendamment  de  la  ma- 
nœuvre du  beaupré  (roy.  ce  motet  A'A,  fig.  4), 
aux  soins  de  propreté  personnelle  de  l'équi- 
page. Quelques  auteurs  attribuent  exclusive- 
ment le  nom  de  poulaine  à cette  partie  de 
l'éperon  ; mais  leur  opinion  n'est  pas  con- 


Commencment  du  xvu'  siècle. 

sacrée  par  l'usage.  A l’extrémité  de  la  pou- 
laine  se  trouve  ordinairement  une  figure  re- 
présentant le  personnage  ou  l'objet  dont  le 
navire  porte  le  nom , ou  bien  un  écusson 


Commencement  du  xvm*  siècle. 

orné.  Quelquefois,  surtout  dans  les  bâtiments 
de  médiocre  grandeur,  elle  se  termine  par 
un  simple  enroulement  : c’est  pins  particu- 


lièrement dans  ce  cas  qu’elle  prend  le  non^ 
de  guibre  ou  de  violon,  à cause  de  la  ressem- 
blance de  son  extrémité  avec  celle  du  man- 
che de  cet  instrument.  — La  poulaine,  qui 
■a  succédé  au  roslrum  dont  la  proue  des  vais- 
seaux était  armée  chez  les  anciens,  a souvent 
varié  dans  sa  forme  et  ses  dimensions;  petite 
dans  l'origine,  elle  prit,  plus  tard,  de  grandes 
proportions  et  fut,  comme  la  poupe  ( voy . ce 
mot  ) , surchargée  de  sculptures  et  d’orne- 
ments au  moins  inutiles  (fig.  1 et  2).  Outre  que 
sa  masse  avait,  la  plupart  du  temps,  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  la  marche  et  la  manière 
de  gouverner  du  bâtiment,  dont  elle  fatiguait 
Tarant,  il  arrivait  souvent  qu'un  coup  de 
mer  disloquait  cette  charpente  si  compliquée, 
dont  les  débris  venaient  entraver  la  manoeu- 
vre de  proue,  et  que  l'on  était  alors  forcé  de 
l’abattre  entièrement,  faute  de  pouvoir  la 


réparer  à la  mer.  — La  poulaine,  déjà  sin- 
gulièrement modifiée  au  commencement  do 
ce  siècle  (fig.  3),  a été  complètement  changée 
par  suite  des  réformes  introduites,  de  nos 
jours,  dans  le  système  des  constructions  na- 
vales. (Voyez,  fig.  4,  la  poulaine  de  la  frégate 
modèle  de  l'amiral  Villaumez,  adoptée  égale- 
ment pour  les  vaisseaux  de  premier  rang. 


Le  mot  poulaine  désignait  encore  les 
pointes  ou  becs  recourbés  de  certaines  chaus- 
sures, fort  à la  mode  avant  Charles  VI,  et  du 
temps  de  ce  roi  qui  en  interdit  l'usage.  Il 
fut  repris  plus  tard , car  on  le  retrouve  en-  • 
core  dans  les  costumes  do  la  fü  du  w*  siècle. 
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Les  souliers  ri  la  poulaine  n'étaient  portés  qno  I d’insectes  qni  auraient  nui  aux  récoltes  à 


par  les  gens  de  qualité  qui  renchérissaient, 
à l'envi,  sur  les  dimensions  et  la  courbure  de 
res  bers , au  point  que  quelques-uns  étaient 
forcés  de  les  attacher  aux  genoux  par  une. 
chaînette  ou  des  rubans.  F.  de  P. 

POULE  (ornifA.).  [Voy.  Coq.) 

POULES,  POULETS,  POULAILLER 
( agric . et  économ.  domest.).  La  poule  est  la 
femelle  du  coq  et  l’oiseau  le  plus  utile  de  la 
bnssc-cour  [voy.  ces  mots).  Dans  les  grandes 
fermes,  comme  dans  les  plus  petits  ménages 
ruraux,  la  présence  des  poules  est  toujours 
une  ressource  agréable  et  souvent  un  moyen 
de  profits  importants  ; mais,  pour  cela,  il  faut 
que  la  volaille  soit  presque  exclusivement 
nourrie  des  résidus  du  ménage,  qui  reste- 
raient sans  emploi , ou  de  toutes  sortes  de 
graines  et  autres  substances  se  trouvant  abon- 
damment disséminéesdans  unegrandeexploi- 
tation  et  qui,  sans  cela,  seraient  perdues.  En 
effet,  M.  Loiseleur  - Deslongchamps  a dé- 
montré, dans  une  brochure  intitulée,  Moyen 
économique  d'engraisser  les  poulets,  que  cet 
engraissement,  lorsqu’il  a lieu  avec  des  grains 
ou  des  farines  qu’on  achète  ou  qu'on  pour- 
rait vendre,  revient,  dans  bien  des  pays,  de 
2fr  30  c.  à 3 fr.  20  c.  en  moyenne  par  animal, 
ce  qui  doit  laisser  le  plus  souvent  l'éleveur  en 
perte.  Ces  observations  l'ont  conduit,  en 
conséquence,  à conseiller  d'engraisser  la  vo- 
laille avec  les  limaçons  débarrassés  de  leurs 
coquilles  : on  en  fait  alors  une  pâtée  avec  du 
son  et  de  l’eau  ; cette  nourriture  est  bien  plus 
économique  que  toute  autre.  C’est  le  matin , 
à la  rosée  ou  après  la  pluie , qu'il  convient 
de  faire  ramasser  les  limaçons  par  des  en- 
fants, d'abord  dans  les  terrains  cultivés,  où 
ils  font  beaucoup  de  tort,  puis  dans  les  haies 
et  les  bois,  où  iis  sont  toujours  fort  nom- 
breux. — Dans  les  grandes  exploitations  ru- 
rales de  la  Beauce,  on  ne  se  contente  pas  de 
laisser  vaquer  la  volaille  dans  les  cours  et 
sur  les  fumiers,  où  elle  ramasse  une  foule  de 
grains  qui  servent  presque  exclusivement  à 
sa  nourriture,  mais  on  habitue  ces  oiseaux  à 
percher  dans  une  sorte  de  poulailler  mobile 
monté  sur  une  charrette,  et  que  de  grand  ma- 
tin on  conduit  avec  ses  habitants  dans  les 
champs  dont  on  vient  de  faire  la  récolte  ou 
auxquels  on  vient  de  donner  une  façon  : la 
volaille  y trouve  toujours  une  nourriture 
abondante,  qui,  sans  cela,  eût  été  complète- 
ment perdue  ; bien  plus,  elle  nettoie  ainsi  le 
sol  d'une  multitude  de  mauvaises  graines  et 


venir , ce  qu’elle  fait  pareillement  en  grat- 
tant et  fouillant  les  fumiers  dans  les  cours. 
— M.  Cafün  d'Orsigny,  dont  les  travaux  ont 
beaucoup  d'importance,  car  il  a conquis  une 
brillante  fortune  dans  une  habile  gestion 
des  affaires  agricoles,  a publié  un  excellent 
mémoire  sur  l’éducation  des  volailles;  il 
estime  que,  dans  une  ferme  de  100  hectares, 
on  peut  entretenir,  avec  les  déchets,  criblures 
et  grains  qui  seraient  perdus,  trois  cent 
trente  volailles,  dont  trente  coqs  et  trois  cents 
poules,  qui,  chacune,  doivent  pondre,  en 
moyenne,  cent  vingt  œufs  par  année;  en 
n’en  comptant  même  que  quatre-vingts , au 
prix  de  5 centimes,  on  a un  produit  de 
1,200  fr.;  il  compte  ensuite  que  l’on  peut 
engraisser  deux  cent  quarante  poulets,  qui , 
au  prix  de2  fr.  50  chaque,  donneront  un  ré- 
sultat net  de  600  fr.  — Les  poules  pondent 
davantage  la  première  année  que  les  sui- 
vantes, et  l'engraissement  est  aussi  plus  facile 
dans  le  jeune  âge;  on  ne  doit  donc  pas  en 
conserver  de  vieilles.  Quant  à la  pratique  de 
l'engraissement,  les  volailles  doivent  être 
placées  dans  des  cabines  ou  tonneaux  défon- 
cés remplis  à moitié  de  paille , fermés  d'un 
couvercle  à clafire-voie  et  qu'on  place  dans  un 
lieu  obscur;  quatre  poulets  peuvent  être  ren- 
fermés ensemble  dans  un  même  tonneau  ; 
on  leur  donne  à manger,  trois  fois  par  jour, 
une  nourriture  composée  de  0 kil.  l'*2  de 
farine  d’orge  et  0 kil.  3i5  de  lait  chaud, 
formant  une  bouillie  liquide  ; cette  quantité 
suffit  pour  les  trois  repas , mais  il  faut  pré- 
parer la  nourriture  à chaque  repas.  Pour 
faire  prendre  cette  bouillie  au  poulet,  on  se 
sert  d’un  entonnoir  dont  la  douille  est  échan- 
crée  et  qui,  introduit  dans  le  bec  de  l’animal, 
facilite  le  moyen  de  lui  faire  avaler  prompte- 
ment une  quantité  suffisante  de  nourriture. 
Il  va  sans  dire  que  la  paille  des  tonneaux 
doit  être  fréquemment  renouvelée.  Dans  cer- 
tains pays,  on  préfère  le  mode  d'engraisse- 
ment au  moyen  de  boulettes  oblongucs  ap- 
pelées vulgairement  pitons  et  faites  avec  une 
bouillie  de  même  espèce , mais  plus  épaisse 
et  qu'on  leur  lait  également  avaler  de  force. 
Les  personnes  qui  en  ont  l'habitude  gavent 
ainsi  jusqu’à  cinquante  volailles  par  heure. 
On  peut  remplacer  le  lait  par  de  la  graisse  de 
porc  et  de  feau  chaude;  l'engraissement 
ainsi  dirigé  dure  quinze  à vingt  jours;  l’ani- 
mal a consommé  11  kil.  de  nourriture  et 
gagné  1 kil.  de  viande.  C.  B.  de  M. 
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POULET  [ornith.).  (Voy.  Coo.) 

POULIAS  (Ai«/.).  — Los  poulias  forment, 
dans  l'Inde,  une  sous-easte  d’hommes  qui  sem- 
blent être  tombés  au-dessous  des  parias,  et 
souffrent  toute  sorte  d’humiliations.  Tout  cc 
qu'ils  touchent  est  souillé;  ils  ne  peuvent  ni 
commercer  avec  les  membres  des  castes  supé- 
rieures, ni  entrer  dans  les  maisons,  ni  por- 
ter les  armes  ; il  est  honteux  de  causer  avec 
eux.  Un  brahmine  qu’ils  regarderaient  en  face 
se  croirait  outragé  et  lui  ferait  sentir  sa  ven- 
geance. I)'un  autre  cAté,  les  poulias  parais- 
sent se  complaire  dans  l’habitude  invétérée 
de  l’opprobre  et  de  l’infamie  qui  s'attache  à 
toute  leur  race;  ils  refusent  même,  dans  leur 
aveugle  soumission  , la  sympathie  que  des 
étrangers  sont  portés  à leur  accorder'. 

POULIE  (mécon.),  du  saxon  pulian,  tirer 
à soi.  La  poulie  est  une  machine  simple  fort 
usitée  dans  les  arts  ; elle  consiste  en  un  cy- 
lindre fort  court  portant  à son  centre  un  axe 
solide  autour  duquel  il  peut  tourner  libre- 
ment. Cet  axe  est  supporté , 4 ses  deux  ex- 
trémités, au  moyen  d'une  chape.  La  circon- 
férence du  cylindre  est  creusée  d’un  enfonce- 
ment ou  gorge  demi-circulaire  destinée  à re- 
cevoir une  corde.  Si,  maintenant,  on  se  re- 
présente une  semblable  machine  suspendue 
par  sa  chape , il  est  facile  de  concevoir 
qu’elle  doit  rester  indifféremment  en  équi- 
libre dans  toutes  les  situations,  puisque  l'axe 
passe  à la  fois  par  le  centre  de  figure  et  par 
celui  de  gravité.  Supposons,  déplus,  qu’une 
corde  soit  placée  dans  la  gorge  et  qu’à  cha- 
cune de  ses  extrémités  se  trouvent  attachés 
des  poids  égaux , il  est  évident  que  ces  der- 
nieA  resteront  encore  en  équilibre,  puisque 
le  point  fixe  sera  le  centre  du  cylindre,  et  les 
bras  du  levier  deux  rayons  d'un  même  cercle 
et,  par  conséquent,  égaux.  Dès  lors  la  poulie 
représentera , pour  le  moment , les  deux 
fléaux  d'une  balance  ; mais  si , par  une  cause 
quelconque,  l’un  des  poids  vient  à monter 
ou  bien  à descendre , la  corde  fera  mouvoir 
la  poulie  sur  son  axe,  et  à cause  de  sa  figure 
circulaire  les  deux  bras  du  levier  changeront 
continuellement,  mais  en  restant  toujours 
d’une  égale  longueur.  On  peut  donc  définir 
mécaniquement  la  poulie  : un  levier  à bras 
égaux  dans  lequel  les  moments  des  forces 
sont  invariables,  quels  que  soient  les  mouve- 
ments imprimés.  Les  choses  se  passeront 
ainsi,  non-seulement  lorsque  les  deux  forces 
opposées  seront  parallèles,  mais  encore 
alors  même  qu'elles  formeraient  des  angles 


quelconques.  Que  la  force  se  trouve,  en  effet, 
transportée  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  elle 
n'en  agira  pas  moins  toujours  perpendicu- 
lairement au  bout  du  levier,  qui  sera,  dans 
tous  les  cas,  un  rayon  de  la  poulie.  — La 
machine  que  nous  venons  de  décrire  a donc 
pour  unique  avantage,  lorsqu'elle  est  fixée 
par  sa  chape,  de  changer  à volonté  la  di- 
rection des  forces  sans  leur  faire  rien  perdre 
de  leur  intensité,  c’est  ce  qui  lui  a valu  le 
nom  de  poulie  de  renvoi.  Elle  est  appliquée, 
dans  cet  état  de  simplicité,  à un  grand  nom- 
bre d’usages  vulgaires  de  la  vie  domestique  ; 
entre  autres,  pour  faciliter  l’extraction  do 
l’eau  des  puits,  l’ascension  des  objets  pesants; 
elle  permet  alors  à l’homme  d’exercer  sa 
force  de  haut  en  bas,  ce  qui  lui  en  facilite  con- 
sidérablement l’emploi. 

Un  simple  changement  de  situation  suffit 
pour  donner  à la  poulie  un  avantage  d’un 
autre  ordre  et  d’une  grande  importance. 
Supposons,  en  effet,  la  résistance  qu’il  s’agit 
do  vaincre,  le  corps  qu’il  faut  soulever,  ap- 
pliqué à la  chape  de  la  poulie,  cette  chape 
étant  tournée  en  bas;  si  l’une  des  extrémités 
de  la  corde  devient  le  point  fixe,  tandis  qu’à 
l’autre  se  trouve  appliquée  la  puissance,  il  est 
évident  que  la  poulie  ne  représentera  plus 
alors  un  levier  du  premier  genre  ou  inter-fixe 
comme  précédemment,  mais  bien  un  levier  du 
secondgcnreou  inter  résistant. Calculant  alors 
l’énergie  de  la  puissanceet  celle  de  la  résistance 
proportionnellement  à la  longueur  de  leurs 
bras  de  levier  respectifs,  nous  arrivons  à 
conclure  que  celle  de  la  première  se  trouve 
doublécparcettedispositioii;c’cst-à-dircquo, 
pour  faire  équilibre  à une  force  donnée,  il  suf- 
fira d’employer  une  puissance  n’offrant  que  la 
moitié  de  son  intensité.  Mais  cette  augmen- 
tation de  la  puissance  ne  peut  s’opérer  qu’en 
diminuant  proportionnellement  la  quantité 
du  mouvement.  Remplaçons,  en  effet,  l’état 
d’équilibre  supposé  jusqu’ici  par  une  puis- 
sance supérieure  à la  résistance;  il  est  évident 
que,  en  raison  de  la  différence  de  leurs  bras 
de  levier,  le  chemin  parcouru  par  la  pre- 
mière sera  double  de  celui  parcouru  par  la 
seconde,  cc  qui  devient  matériellement  sen- 
sible en  considérant  que,  si  la  résistance  s’é- 
lève d’une  quantité  quelconque,  il  devient 
nécessaire,  pour  cela,  que  chacune  des  deux 
parties  de  la  corde  se  trouve  raccourcie  d’une 
même  quantité,  cc  qui  nécessite  que  le  point 
de  la  résistance,  le  seul  quisoit  mobile,  s’élève 
de  la  somme  de  ces  deux  longueurs. 
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Nous  avons  supposé  jusqu’ici  le  parallé- 
lisme des  deux  portions  de  la  corde  qui  passe 
sur  la  poulie;  c'est  le  cas  dans  lequel  une 
puissance  donnée  produit  le  maximum  d'ac- 
tion, puisqu’elle  agit  perpendiculairement  au 
levier.  On  conçoit  très-bien,  que  s’il  en  était 
autrement,  la  force  à employer  devrait  être 
d’autant  plus  grande  que  l’obliquité  serait 
plus  marquée.  Supposons,  en  effet,  la  corde 
droite,  la  puissance  n’aura  plus  aucune  action 
pour  élever  la  poulie. — Si  les  directions  des 
deux  cordes  se  croisaient  au-dessus  de  cette 
dernière,  la  puissance  perdrait  de  son  éner- 
gie, toujours  proportionnellement  à l’obli- 
quité et  pour  la  même  raison.  Faisons  re- 
marquer que,  dans  quelque  situation  que  se 
trouvent  les  deux  cordes , la  chape  de  la 
poulie  prendra  toujours  une  direction  verti- 
cale divisant  en  deux  parties  égales  l’angle 
quelconque  que  ces  dernières  pourront  faire 
entre  elles.  — La  seconde  espèce  de  poulie, 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  est  com- 
munément appeléo  poulie  mobile;  elle  est  em- 
ployée fréquemment  pour  ralentir  la  descente 
des  objets  pesants,  pour  la  manœuvre  des 
vaisseaux,  etc. 

Les  relations  que  nous  venons  de  démon- 
trer entre  les  forces  différentes  appliquées 
aux  poulies  sont  purement  théoriques , car 
en  réalité  les  choses  ne  se  passent  jamais 
ainsi , par  suite  de  l’influence  de  certaines 
conditions  matérielles  du  système  qu’il  nous 
faut  signaler.  Citons,  en  première  ligne,  le 
poids  même  de  la  corde  variant  à chaque 
instant,  à mesure  que  la  résistance  se  trouve 
plus  ou  moins  éloignée  de  la  poulie;  vient 
ensuite  la  roideur  de  cette  même  corde, 
dont  Peflfet  sera  proportionnel  à l’étendue 
de  la  surface  de  contact,  et  enfin  le  frotte- 
ment sur  l’axe  de  rotation,  proportionnel  à 
la  pression,  qui  elle-même  se  compose  de  la 
résultante  des  puissances  agissant  aux  deux 
bouts  du  cordon.  Ces  différentes  causes  de 
déperditions  devront  donc  rendre  sobre  sur 
l’usage  des  poulies  dans  les  machines.  — 
On  emploie  quelquefois  dans  ces  dernières 
des  rouleaux  et  des  tambours  que  des  cordes 
entourent  selon  un  arc;  ces  appareils  ne 
sont,  i proprement  parler,  que  des  sortes  do 
poulies  privées  de  gorges  ; la  même  théorie 
s’y  applique  donc,  mais  le  frottement  devient 
plus  considérable  quand  la  corde  se  trouve 
enroulée  suivant  une  ou  plusieurs  circonfé- 
rences entières,  et  la  théorie  montre  que,  pour 
1,2,3 circonférences , la  force  néces- 


saire è surmonter  la  résistance  croit  en  pro- 
gression géométrique.  — Quant  à la  confec- 
tion des  poulies , l’expérience  a appris  qu’il 
était  avantageux  que  l’épaisseur  du  rouet  fût 
1/5  de  son  diamètre,  celle  du  rouleau  1/12  de 
ce  même  diamètre  ; que  la  largeur  de  la  mor- 
taise de  la  chape  dépassât  de  1/6  l’épaisseur 
du  rouet;  enfin  qu’il  ne  fallait  pas  donner 
moins  de  135  millimètres  au  diamètre  d’un 
rouet  destiné  à supporter  une  charge  de 
500  kilogrammes.  — Nous  n’avons  pas  i 
nous  occuper  ici  des  assemblages  de  plusieurs 
poulies , formant , par  leur  réunion  en  un 
même  système,  des  machines  composées,  et 
pour  lesquelles  nous  renvoyons  à l’article 
MOCFLB  L.  DK  LA  C. 

PO ELLE  (l’abbé  Nicolas-Loüis),  cé- 
lèbre prédicateur,  naquit  à Avignon  en  1702. 
Il  cultiva  d’abord  la  poésie  avec  succès,  et 
l’Académie  de  Toulouse  couronna,  en  1732 
et  1733,  les  gracieux  essais  de  sa  muse.  L’é- 
loquence de  la  chaire,  à laquelle  il  se  consa- 
cra bientôt,  ne  l’affranchit  pas  complètement 
de  cette  vocation  poétique  ; scs  discours  on 
trahirent  toujours  le  souvenir  par  les  brillan- 
tes couleurs  dont  ils  sont  empreints,  Ep  1750, 
la  réputation  de  l’abbé  Poulie  avait  eu  du 
retentissement  jusqu’à  la  cour,  et  Lquis  XV 
lui  accorda  la  faveur  d'y  prêcher  l’Avent 
cette  anuée-li.  Sa  mauvaise  santé  l’empêcha, 
cinq  ans  après,  d’y  prêcher  le  carême,  comme 
le  roi  l’en  avait  encore  prié.  C’est  vers  cette 
époque  qu’il  abandonna  le  pénible  exercice’ 
de  la  chaire  et  qu’il  se  retira  à Avignon,  avec 
le  titre  d’abbé  commendataire  de  Nogent.  Il 
mourut  le  8 novembre  1781.  On  n’a  de  lui 
que  douze  sermons  publiés,  pour  la  première 
fois , en  1778.  L’abbé  Poulie , dit-on , ne  les 
avait  jamais  écrits  avant  de  les  livrer  â l’im- 
pression ; pendant  quarante  ans,  sa  mémoire 
en  avait  seule  été  dépositaire.  Les  plus  célè- 
bres sont  l'Exhortation  sur  f aumône,  le  dis- 
cours sur  le  ciel  et  celui  qu’il  fit  en  faveur 
des  enfants  trouvés;  ils  contiennent  de  ma- 
gnifiques parties,  et  l’on  y trouve  toujours 
une  éloquence  enthousiaste  et  brillante  plu- 
tôt que  des  développements  complets  et  pré- 
cis. M.  de  Sainte-Croix  a publié,  en  1783 
( in-8),  l’éloge  do  l'abbé  Poulie,  et  c’est  avec 
raison  que  l’habile  prédicateur  y est  repré- 
senté comme  un  homme  vertueux,  sans  os- 
tentation, bienfaisant  sans  effort  et  tolérant 
sans  indifférence.  En.  Foibnieb. 

POL'LPES  ( motl .),  classe  des  céphalopo- 
des, ordre  des  dibranchiaux,  tribu  des  octo- 
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podes,  famille  des  acochlides  de  Latreille. 
Ce  genre  offre  les  caractères  suivants  : pas 
de  coquille  ; deux  petites  pièces  cartilagi- 
neuses logées  dans  l’intérieur;  corps  de  la 
forme  d'un  sac  ovalaire  ; pas  de  nageoires  ; 
huit  pieds  très-grands  et  égaux  entre  eux.  — 
Ces  animaux  sont  essentiellement  carnas- 
siers; ils  saisissent  leur  proie  avec  leurs 
pieds  qui  sont  très-robustes , ce  qui  les  rend 
redoutables  aux  plongeurs  : aussi  les  habi- 
tants de  la  Polynésie  craignent-ils  leur  ren- 
contre quand  ils  vont  chercher  des  coquilles 
au  fond  de  la  mer.  Les  espèces  de  poulpes 
sont  assez  nombreuses  et  varient  beaucoup 
quant  à la  taille.  Cependant  nous  croyons 
empreints  d'exagération  certains  récits  où 
l’on  parle  de  la  taille  prodigieuse  et  de  la 
force  de  ces  mollusques  ; ainsi , sans  être 
taxé  d’incrédulité,  on  peut  rejeter  le  témoi- 
gnage de  Pline,  quand  il  parle  d'un  poulpe 
dont  les  bras  avaient  10  mètres  de  longueur. 
— Sur  nos  côtes , on  trouve  une  espèce  de 
ce  genre,  le  poulpe  commun,  do  la  taille 
de  65  centimètres  ; il  est  assez  répandu  et 
fait  sa  nourriture  principale  de  crustacés, 
dont  il  détruit  une  énorme  quantité.  A.  G. 

POULS  (mid.),  pulsus,  d cpulsare,  pousser. 
— On  désigne  par  ce  nom  le  mouvement  pas- 
sager de  dilatation  imprimé  à tout  le  système 
artériel  par  l’ondée  de  sang  qu’y  fait  pénétrer 
chaque  battement  du  cœur.  Cet  organe,  centre 
et  agent  principal  de  la  circulation,  sympa- 
■thise,  avec  la  plus  grande  promptitude,  à l'ir- 
ritation de  tous  les  autres;  scs  contractions 
en  sont  accélérées,  rendues  irrégulières,  etc., 
en  un  mot  profondément  modifiées  : aussi 
n’est-il  peut-être  pas  une  seule  maladie  aiguë 
un  peu  grave  dans  laquelle  le  pouls  n’éprouve 
de  notables  changements.  Néanmoins  Hip- 
pocrate l’avait  fort  imparfaitement  observé; 
mais,  en  revanche,  les  médecins  grecs,  ses 
successeurs,  lui  accordèrent  trop  d’impor- 
tance et  furent  ainsi  conduits  à des  hypo- 
thèses sans  fondement.  A l’exception , en  ef- 
fet , de  la  coïncidence  des  dérangements  du 
pouls  et  des  troubles  importants  de  l'écono- 
mie, constatée,  pour  la  première  fois,  par 
Paraxagoras,  que  restc-l-il  de  leurs  volumi- 
neux écrits  sur  cette  matière?  Erasistrate  lui- 
même,  devenu  célèbre  par  la  sagacité  qui 
lui  fit  découvrir,  à l’aide  de  l'inspection  du 
pouls,  l'amour  d'Antiochus  pour  Stratonice, 
partageait  avec  Aristote  l'erreur  des  pneuma- 
tistes,  attribuant  les  battements  qui  le  con- 
stituent a la  présence,  dans  l’artcre,  d’uu  es- 


prit aérien  , le  'trrtüpa..  — La  découverte  de 
la  circulation  du  sang,  tout  en  expliquant 
le  mécanisme  de  ce  phénomène,  ne  rendit 
pas  les  médecins  plus  sobres  d'exagération 
sur  les  indices  que  peut  fournir  le  pouls. 
Ainsi  Solano  de  Lucques,  entre  autres,  s'ima- 
gina pouvoir,  à l'aide  de  ce  moyen  seul,  pré- 
dire toutes  les  crises  de  l’cconomie  vivante 
et  la  manière  dont  elles  devaient  s’opérer  ; 
Bordeu , plus  tard , eut  à peu  près  la  même 
présomption  en  admettant,  de  plus,  un  pouls 
distinct  pour  les  maladies  siégeant  au-dessus 
ou  au-dessous  du  diaphragme  ; enfin  Fouquet, 
s'abandonnant  aux  mêmes  illusions,  préten- 
dit, en  outre,  que  chaque  organe  malade  dé- 
rangeait le  pouls  à sa  manière  ; de  là  son  hy- 
pothèse des  pouls  organiques,  qui,  disait-il, 
le  mettaient  à même  de  reconnaître  toutes 
les  affections  locales  : c’était  reproduire  à 
peu  près  les  erreurs  de  Galien  et  partager, 
de  plus,  les  ridicules  prétentions  des  méde- 
cins indiens  et  chinois,  qui,  comme  on  le 
sait , se  vantent  de  pouvoir  distinguer  toutes 
les  maladies  par  le  seul  examen  du  pouls.  De 
pareilles  suppositions  ne  sont  plus  admissi- 
bles de  nos  jours,  où  les  praticiens  les  plus 
expérimentés  et  doués  de  la  plus  haute  saga- 
cité confessent  que  le  pouls  se  borne  le  plus 
ordinairement  à faire  reconnaître  deux  cho- 
ses, la  force  d'impulsion  du  cœur  et  la  ma- 
nière dont  s'opère  la  circulation  artérielle; 
mais  ces  phénomènes  généraux  n’en  fournis- 
sent pas  moins  au  médecin  éclairé  des  élé- 
ments précis,  dont  son  esprit  sait  tirer,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  des  inductions  gé- 
nérales sur  la  gravité  et  l'issue  probable  de 
l'état  morbide.  On  ne  devait  pas  moins  at- 
tendre, on  le  conçoit,  de  l'examen  de  l'une 
des  fonctions  les  plus  importantes  de  l’éco- 
nomie, et  c’est  avec  une  certaine  justesse  que 
quelques  personnes  ont  appelé  le  pouls  la 
boussole  du  médecin.  — Avant  d’étudier  ce 
phénomène  dans  l’état  de  maladie,  donnons 
quelques  notions  sur  la  manière  de  l’exami- 
ner, sur  les  perturbations  qu’il  peut  éprou- 
ver dans  sa  force  ou  son  rhythme  ordinaires, 
et  sur  les  caractères  qu’il  présente,  durant 
l'état  de  santé,  sous  l’influence  des  différents 
modificateurs  naturels. 

Le  pouls  étant  le  résultat  de  la  dilatation 
imprimée  à tout  le  système  artériel  par  le 
sang  qu’y  lance  chaque  battement  du  cœur, 
il  en  résulte  que  l’on  pourrait  également  bien 
l’explorer  sur  tous  les  points  du  corps  où 
un  vaisseau  de  cette  espèce  se  trouve  assez 
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superficiellement  situé  : sur  lu  temporale,  la 
carotide,  la  crurale,  la  brachiale,  etc.  Ce- 
pendant, à moins  de  raisons  pour  en  agir 
autrement,  on  est  dans  l'usage  do  choisir 
l'artère  radiale.  Pour  cela,  l’on  place  sur  son 
trajet , un  pouce  environ  au-dessus  du  poi- 
gnet , l'indicateur  et  les  deux  autres  doigts 
suivants,  tenus  rapprochés,  sans  effort,  les 
uns  contre  les  autres , de  manière  à ce  que 
leur  pulpe  se  trouve  exactement  sur  la  même 
ligue,  tandis  que  le  pouce  est  simultanément 
appliqué  sur  la  face  postérieure  de  l'avant- 
bras,  pour  fournir  un  point  d'appui,  permet- 
tant aux  premiers  doigts  d'exercer  uno  com- 
pression suffisante  à l’appréciation  de  la  vi- 
gueur avec  laquelle  chaque  coudée  distend 
l'artère,  en  d’autres  termes,  de  la  force  impul- 
sive du  cœur.  Un  degré  de  pression  assez 
fort  est  surtout  indispensable  chez  les  sujets 
chargés  d'embonpoint,  pour  rapprocher 
les  doigts  des  parois  du  vaisseau  en  dépri- 
mant la  couche  de  graisse  intermédiaire , 
sans  quoi  l'on  ne  pourrait  avoir  une  idée 
juste  de  la  force  du  pouls.  Cette  exploration, 
que  l’on  est  dans  l’usage  de  pratiquer  de  la 
main  droite  pour  le  bras  gauche  et  cire  vend, 
doit  être  faite  alternativement  sur  les  deux 
côtés  lorsque  l’on  a des  raisons  de  supposer 
que  le  pouls  n'est  pas  le  même  sur  chacun, 
et  durer  une  demi-minute  au  moins.  Tout  ce 
temps  n'est  pas  assurément  indispensable 
pour  mesurer  la  force  des  impulsions  du 
cœur , mais  il  n’en  faut  pas  un  moins  long 
pour  apprécier  exactement  la  fréquence  de 
leurs  battements,  phénomène  non  moins  im- 
portant et  dans  l'examen  exact  duquel  le  se- 
cours de  la  montre  à secondes  est  générale- 
ment nécessaire,  à moins  d'une  longue  expé- 
rience ; malheureusement  aucun  instrument 
mécanique  ne  peut  facilites  l'appréciation 
des  autres  caractères  du  pouls  qui  cependant 
concourent  plus  ou  moins  à éclairer  le  dia- 
gnostic. Tous  peuvent  être  rapportés  aux  trois 
chefs  suivants  : 1°  le  temps  que  prennent  les 
pulsations;  2°  leur  mode  d'impulsion;  3°  les 
rapports  qu’elles  ont  entre  elles. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  le  pouls 
offre  deux  choses  à considérer  ; les  intervalles 
qui  séparent  ses  pulsations;  on  le  dit,  à cet 
égard,  fréquent  ou  rare;  et  la  durée  de  cha- 
cune d'elles,  donnant  un  pouls  vif  ou  lent.  En 
général,  il  se  présente  tout  à la  fois  fréquent 
et  vif,  ou  bien  rare  et  lent;  c'est-à-dire  que 
plus  ses  battements  sont  rapprochés  ou  éloi- 
gnés, plus  la  durée  de  chacun  est  courte  ou 
A'ncycl . du  XIX'  S,,  i.  XX. 


prolongée.  — Sous  le  rapport  de  son  mode 
d’impulsion,  le  pouls  offre  , dans  ses  pul- 
sations considérées  en  elles-mêmes,  trois  mo- 
difications principales,  grandeur,  force  et 
dureté , dont  chacune  a son  opposée  ; de  la 
résulte  un  pouls  grand  ou  petit,  fort  ou  faible, 
dur  ou  mou.  Le  pouls  grand,  dit  aussi  large 
ou  développé,  est  ordinairement,  en  même 
temps,  fort  ou  bien  dur,  ce  qui  n'en  est 
qu'une  exagération;  il  peut  arriver  cepen- 
dant de  voir  tout  à la  fois  le  même  pouls 
grand  et  mou  ,ct  même  faible.  Le  pouls  pe- 
tit offre  en  sens  inverse  dos  rapports  analo- 
gues, c’est-à-dire  qu’il  est  habituellement  mou 
et  faible,  encore  bien  qu’il  arrive  de  lo  trou- 
ver parfois  fort  et  même  dur.  Ce  dernier  état 
constitue  le  pouls  serré  des  auteurs,  consi- 
déré par  quelques  médecins  comme  nerveux. 
— Enfin,  sous  le  rapport  des  pulsations  com- 
parées entre  elles,  disons  d'abord  que,  dans 
l'état  naturel,  les  battements  du  pouls  se  suc- 
cèdent à des  intervalles  de  temps  égaux  ou  à 
peu  près  ; chaque  battement  ressemblant, 
pour  la  force,  la  grandeur,  etp.,  à ceux  qui 
l'ont  précédé  ou  doivent  le  suivre.  De  la 
réunion  de  ces  deux  conditions  résulte  léga- 
lité ou  la  régularité  du  pouls  ; l'absence  de 
l'une  ou  de  toutes  les  deux  rend  le  pouls 
irrégulier  ou  inégal.  Signalons,  comme  per- 
turbations particulières  sous  ce  rapport, 
1*  le  pouls  croissant  ( inciduus ) , caractérisé 
pur  la  répétition  de  pulsations  quaternaires 
allant  toujours  en  croissant  jusqu’à  la  qua- 
trième, après  laquelle  uno  pulsation  faiblo 
recommence  une  nouvelle  série;  2“  le  pouls 
décroissant  (mi'uruj)  ou  en  queue-de-rat , se 
composant  également  de  pulsations  quater- 
naires, mais  avec  une  force  en  rapport  in- 
verse, c'est-à-diro  allant  en  décroissant  jus- 
qu'à la  quatrième,  pour  recommencer  ensuite 
une  série  pareille;  3”  le  pouls  dicrote  [bis 
ferieru  ],  consistant  en  pulsations  binaires  à 
peu  près  égales,  très-rapprochées  l’une  de 
l’autre,  et  dont  la  dernière  se  trouve  séparée 
de  la  suivante,  ouvrant  une  nouvelle  série, 
par  un  temps  très-marqué;  4”  lo  pouls  est 
intermittent  quand , au  bout  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  pulsations,  une  se 
trouve  manquer  complètement  : daiis  la  ma- 
jeure partie  des  cas,  cette  modific.rtion  anor- 
male tient,  sans  que  l’on  puisse  en  don- 
ner la  raison , à une  lésion  organique  du 
cœur;  de  là,  sans  doute,  sa  rencontre  si 
fréquente  chez  les  vieillards,  et,  comme 
elle  persiste  nécessairement  durant  les  di- 
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verses  maladies  qui  peuvent  les  atteindre, 
son  défaut  de  signification  à l’égard  de 
ces  dernières  ; mais  il  en  serait  tout  autre- 
ment, comme  nous  le  verrons,  de  l’inter- 
mittence survenant  dans  le  cours  des  ma- 
ladies; 5°  le  pouls  croissant  et  le  pouls  dé- 
croissant s’écartent  de  l'état  normal  prin- 
cipalement par  la  différence  de  force  de 
leurs  pulsations.  Le  pouls  dicrote  et  le  pouls 
intermittent  par  la  durée  différente  des  inter- 
valles qui  sépare  ces  dernières.  Le  premier 
genre  d'anomalité  constitue  le  pouls  inégal  de 
quelques  auteurs,  et  le  second  leur  pouls  ir- 
régulier. Quant  au  pouls  tremblotant,  il  réunit 
à la  fois  les  deux  genres  d’inégalité  nu  d'ir- 
régularité ; ce  pouls,  aussi  dénommé  vibrant, 
se  rapproche,  à beaucoup  d’égards,  du  pouls 
dicrote,  et  parait  résulter  d’une  sorte  d’hési- 
tation ou  de  frémissement  dans  les  batte- 
ments du  coeur,  faisant  que  la  dilatation  du 
vaisseau  s'opère  par  secousses  trop  rappro- 
chées pour  être  nettement  marquées. 

Les  divers  caractères  du  pouls  que  nous 
venons  de  mentionner  sont,  en  général, 
tranchés  et  faciles  à saisir,  lorsqu’on  est 
exercé  convenablement,  et  les  inductions  que 
l’on  en  peut  tirer  assez  précises  le  plus  sou- 
vent; mais,  pour  avoir  toute  leur  valeur,  elles 
doivent  se  trouver  en  concordance  avec  les 
autres  symptômes,  sans  quoi,  pour  l’ordi- 
naire, elles  perdront  toute  leur  signification. 
C’est  sur  des  faits  de  ce  genre,  assez  fréquents 
encore,  quoique  beaucoup  moins  qu’on  ne 
voudrait  le  frire  croire,  que  s’appuient  les 
adversaires  des  signes  tirés  du  pouls,  se  plai- 
sant, comme  Laennec,  à citer  cette  phrase 
de  Cclse  : Ytnis  tnim  credimue  fallacissimæ 
rei  [De  re  med.,  t.  I,  p.  153). — Si  les  méde- 
cins anciens  accordaient  une  trop  grande  im- 
portance aux  modifications  du  pouls,  ceux 
do  nos  jours  nous  semblent  tomber  dans 
l’excès  contraire  en  négligeant  trop  cette 
étude,  souvent  féconde  en  résultats,  comme 
nous  le  verrons  bientôt  en  étudiant  le  pouls 
dans  les  différentes  phases  de  la  maladie. 
Mais  avant  d’envisager,  sous  ce  rapport,  le 
phénomène  qui  nous  occupe,  il  devient  in- 
dispensable de  faire  connaître  son  type  nor- 
mal en  le  suivant  à travers  les  différentes 
modifications  physiologiques. 

Dans  l’état  de  santé,  le  pouls  est,  pour  les 
premiers  temps  de  la  vie,  très-fréquent,  bat- 
tant près  de  cent  quarante  fois  par  minute; 
mais  peu  à peu  il  perd  de  cette  fréquence,  et 
déjà,  vers  la  seconde  année,  il  ne  donne  plus 


POU 

environ  que  cent  pulsations.  Jusque-là,  il  reste 
petit  et  faible  ; mais,  à l’époque  de  la  pu- 
berté, il  acquiert  du  développement  et  de  la 
force,  tandis  qu’il  perd  encore  de  sa  fré- 
quence, pour  ne  battre  guère  plus  que  quatro- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  fois  dans  le  même 
espace  de  temps.  Grand  et  fort  chez  l’adulte, 
il  n’a  plus  que  soixante-dix  à quatre-vingts 
pulsations,  pour  ne  plus  en  offrir  que  cin- 
quante à soixante  chez  les  vieillards.  Les 
battements  ont  alors,  généralement,  perdu 
de  leur  force  et  de  leur  ampleur,  mais  con- 
servent souvent  une  sorte  de  dureté  dépen- 
dant presque  toujours  d’un  état  habituel 
d’hypertrophie  du  cœur.  Le  pouls  varie  gé- 
néralement aussi  suivant  les  tempéraments  : 
plein  et  grand  chez  les  sujets  sanguins,  dur 
chez  les  bilieux,  mou  et  un  peu  rare  chez  les 
lymphatiques,  petit  et  serré  chez  les  per- 
sonnes nerveuses.  Mais  il  présente,  outre 
cela,  une  foule  de  différences  individuelles 
qu’il  est  impossible  de  faire  connaître  une  à 
une,  et  qui,  dès  lors,  rendent  désirable, 
pour  le  médecin,  la  connaissance  du  pouls 
normal  des  personnes  auxquelles  ii  se  trouve 
appelé  pendant  l’état  de  maladie  à donner 
des  soins;  le  pouls  de  quelques  vieillards,  par 
exemple,  a conservé  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix  pulsations  par  minute,  tandis  que  celui 
de  l’empereur  Napoléon  en  donnait  habi- 
tuellement quarante  au  plus , et  encore  très- 
faibles.  — Chez  les  femmes,  le  pouls  éprouve 
des  variations  analogues  par  les  progrès  de 
l'âge,  tout  en  conservant  une  fréquence  re- 
lative plus  considérable.  Les  climats  lui  ap- 
portentencore  des  modifications  fort  notables; 
fréquent  chez  les  habitants  des  pays  chauds, 
rare  chez  ceux  des  pays  froids,  il  descendrait, 
au  rapport  de  Blumenbach , jusqu'à  qua- 
rante pulsation^  par  minute,  chez  les  Groen- 
landais.  U varie  encore  aux  différentes  épo- 
ques de  la  journée,  sa  fréquence  augmen- 
tant graduellement  du  matin  au  soir,  pour 
diminuer  la  nuit,  sous  l’influence  du  sommeil 
et  du  repos,  et  revenir  ensuite  le  lendemain 
au  point  où  il  était  la  veille.  Suivant  quel- 
ques observateurs,  ces  changements  pério- 
diques coïncideraient  avec  ceux  éprouvés, 
chaque  jour,  par  le  baromètre  et  le  thermo- 
mètre, s’opérant  chacun  en  deux  reprises 
séparées  l’une  de  l’autre  par  un  intervalle 
de  temps  assez  prolongé  durant  lequel  le 
pouls  demeure  stationnaire.  Le  travail  de  la 
digestion,  l’ingestion  des  boissonsalcooliques, 
stimulantes,  etc.,  augmentent  encore  plus  ou 


POU  ( 259  ) POU 


moins  la  fréquence  de  scs  pulsations.  Parmi 
les  substances  médicamenteuses,  la  digitalo 
produit  un  effet  tout  contraire,  abaissant  le 
nombre  de  ces  dernières  jusqu'à  vingt-deux 

f>ar  minute.  Mais  les  plus  promptes,  sinon 
es  plus  grandes  des  modifications  du  pouls, 
lui  sont  communiquées  par  les  émotions  mo- 
rales vives  ou  par  un  exercice  violent. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  pouls 
dans  l'état  de  souffrance , son  caractère 
pourra  nous  annoncer  parfois  la  nature  même 
du  mal.  Ainsi,  dans  beaucoup  de  phlegmasies 
aiguës,  il  sera  fréquent,  fort  et  dur;  dans  les 
phlegmasies  chroniques,  au  contraire,  le  plus 
souvent  fréquent  et  petit  ; large  et  ordinaire- 
ment souple  dans  les  hémorragies;  serré, 
fréquent  et  vif  dans  les  affections  nerveuses. 
On  signale  encore  généralement  son  intermit- 
tence dans  les  maladies  vermineuses,  etc.  — 
Quant  au  siège  de  l'affection,  on  s'accorde 
presque  toujours  à le  reconnaître  raredansles 
affections  céphaliques  comateuses,  large  et 
rebondissant  dans  celles  du  thorax,  petit  et 
serré  dans  celles  de  l'abdomen;  mais,  quel- 
que ingénieuses  et  précises  qu’aient  été  les 
observations  d’où  sont  tirées  ces  inductions 
générales,  elles  se  trouvent  démenties  trop 
souvent  pour  mériter  une  confiance  absolue. 
Ainsi,  dans  lacardite,  la  péricardite  et,  d’or- 
dinaire, la  pleurésie,  le  pouls  n'est-il  pas 
petit,  serré,  fréquent  et  concentré,  tout  aussi 
bien  que  dans  l'entérite  et  la  péritonite  in- 
tense, tandis  que,  dans  rhèpatito  aiguë,  éten- 
due et  franche,  il  offrira,  tout  au  contraire, 
la  plénitude  et  la  force  caractérisant,  le  plus 
souvent,  la  pneumonie,  d’après  les  auteurs! 
Il  y aurait  plus  de  justesse,  selon  nous,  à 
baser  les  caractères  généraux  du  pouls,  dans 
les  phlegmasies,  selon  les  divers  tissus  et  les 
principaux  organes  envahis.  Ainsi  le  pouls 
de  l’inflammation  du  tissu  cellulaire  diffère 
essentiellement  presque  toujours  de  celui 
de’ la  phlegmasie  des  membranes  séreuses. 
L'étude  du  même  phénomène  ne  fournira  pas 
des  lumières  moins  précieuses,  sous  le  rap- 
port du  diagnostic;  ainsi  l'on  ne-saurait,  in- 
dépendamment de  tout  autre  renseignement, 
confondre  le  pouls  lent  de  la  colique  satur- 
nine (quarante-cinq  à soixante  pulsations) 
avec  le  pouls  fréquent  des  sujets  atteints 
d'entérite.  Quant  à la  marche  des  maladies, 
le  pouls  offre  encore  des  modifications  pro- 
noncées ; lent , vif,  serré , fréquent  dans  la 
période  d’irritation,  il  se  dilate  pour  devenir 
plein,  fort  et  souple  dans  celle  d'auginent  ou 


de  coction.  Sous  le  rapport  de  la  terminaison, 
tant  que  la  dureté  et  la  fréquence  du  pools 
persistent,  il  est  certain  que  l'inflammation 
conserve  son  intensité;  mais  diminue-t-il 
de  force  et  de  fréquence , c'est  que  l’on 
approche  de  la  résolution.  On  peut  atten- 
dre, au  contraire,  la  suppuration  lorsque, 
tout  en  conservant  un  peu  de  fréquence , il 
devient  souple,  développé  et  même  tendu  ; 
la  gangrène,  s'il  devient  petit  et  dépressiblo; 
l'état  chronique,  s'il  se  concentre  tout  en 
demeurant  fréquent.  Enfin  un  changement 
complet  et  brusque  de  son  caractère  doit 
faire  supposer  le  déplacement  du  mal  sur  un 
nouvel  organe.  — Le  pouls  prend  quelquefois 
aussi  des  caractères  variables,  suivant  la 
crise  qui  va  terminer  la  maladie.  Ainsi  le 
pouls  dicrote  est,  dans  l’opinion  de  la  plupart 
des  auteurs,  l'annonqe  des  hémorragies  cri- 
tiques ; les  sueurs  de  cette  nature  sont  ordi- 
nairement précédées  d'une  diminution  re- 
marquable dans  la  dureté  de  l'artère , qui , 
pendant  toute  leur  durée,  demeure  large, 
souple  et  ondulante.  Les  évacuations  atvines 
critiques  sont  annoncées,  dit-on,  par  l’in- 
termittence et  l'irrégularité  du  pouls  ; il  nous 
a paru  qu'elles  étaient  plus  constamment, 
peut-être,  précédées  d’une  augmentation  in- 
solite dans  les  pulsations  du  tronc  cceliaqne; 
mais  rien  de  constant  à cet  égard,  comme  a 
celui  de  toutes  les  autres  indications  de  ce 
genre.  — D’après  ce  qui  précède,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  que  la  régularité  et  la 
consistance  moyenne  du  pools  devront  faire 
espérer  une  marche  facile  et  une  terminaison 
heureuse;  qu’une  grande  fréquence,  de  nom- 
breuses irrégularités  et  une  excessive  pe- 
titesse annonceront,  au  contraire,  une  issue 
funeste.  — Le  pouls  fournira  des  indications 
plus  précieuses  encore  sous  le  rapport  des 
moyens  à employer  : s’agit-il,  par  exemple , 
de  faire  ou  de  réitérer  une  évacuation  san- 
guine, d'employer  les  toniques  ou  les  anti- 
phlogistiques, de  cesser  ou  de  continuer  la 
diète,  c'est  lui  seul,  pour  ainsi  dire,  que  l'on 
consultera  ; c’est  encore  en  prévoyant,  à 
son  inspection , un  effort  critique  de  la  na- 
ture que  le  médecin  prudent  reste  dans  l'ex- 
pectative.— Enfin  la  convalescence  s’annonce 
d'ordinaire  par  le  retour  graduel  du  pouls 
à l’étal  normal.  Lefecq  de  la  Clôture. 

POLMON  (an at.  et  méd  ),  pulmo , du  grec 
Tesi/jia,  air.  Nom  donné  à l’organe  de  la  res- 
piration chez  les  mammifères,  les  oiseaux  et 
les  reptiles  ( voij . ces  différents  mots  et  K es- 


piration).  Quelques  invertébrés  de  diffé- 
rentes classes  ont  aussi  des  organes  de  respi- 
ration aérienne  comparés  avec  raison  aux 
poumons  des  animaux  supérieurs.  Parmi  les 
poissons,  un  seul  des  genres  connus  {hétéro- 
branche)  présente  des  organes  dont  la  struc- 
ture et  la  disposition  nous  offrent  quelque 
analogie  avec  celui  qui  nous  occupe.  — Nous 
n'avons  à parler  ici  que  des  poumons  de 
l'homme.  Ce  sont  deux  organes  spongieux , 
cellulaires  et  extensibles,  contenus  dans  la 
cavité  de  la  poitrine,  entourés  par  une  mem- 
brane séreuse  nommée  plèvre,  séparés  l’un  de 
l’autre  par  les  médiastins  et  le  cœur,  et  desti- 
nés à faire  subir  au  sang  qui  les  pénètre , en  le 
mettant  en  contact  avec  l'air,  les  changements 
appelés  hématose,  c’est-à-dire  sa  transfor- 
mation de  sang  noir  ou  veineux  en  sang 
rouge  ou  artériel.  Quoique  les  poumons 
soient  séparés  et  distincts  en  apparence,  ils  se 
trouvent  pourtant  intimement  liés  l’un  à 
l’autre,  puisqu’ils  reçoivent  l’air  par  un 
même  conduit  et  le  sang  par  un  seul  vaisseau; 
mais  leur  volume  n’est  point  égal,  ce  qui  ré- 
sulte de  la  saillie  du  foie  à droite  et  de  l'obli- 
quité du  médiastin  à gauche,  de  sorte  que  le 
poumon  de  ce  premier  côté  offre  plus  d’épais- 
seur que  celui  de  gauche,  qui,  à son  tour,  pré- 
sente une  plus  grande  saillie  verticale,  quoi- 
que étant  en  réalité  le  plus  petit  des  deux. 
Dans  tous  les  cas,  le  volume  des  poumons  est 
toujours  exactement  en  rapport  avec  la  capa- 
cité de  la  poitrine,  suivant  en  tous  points  les 
mouvements  de  ses  parois  contre  lesquelles 
ils  sont  toujours  appliqués,  se  dilatant  et 
se  resserrant  comme  elles;  de  sorte  qu’il 
n’existe  jamais  aucun  vide  dans  son  intérieur. 
— La  figure  des  poumous  est  celle  d'un  co- 
noïde  irrégulier  dont  la  base  se  trouve  en 
bas,  le  sommet  en  haut,  et,  de  plus,  aplati  en 
dedans.  Le  droit  est  divisé  en  trois  lobes  iné- 
gaux par  deux  scissures  obliques;  le  gauche 
ne  présente  qu’une  seule  scissure  et,  par  con- 
séquent, deux  lobes  seulement.  La  couleur 
des  poumons,  dans  l’état  sain  et  chez  l’adulte, 
est , à l’intérieur  comme  à l'extérieur,  d'un 
fauve  pâle,  se  rapprochant  plus  ou  moins  du 
blanc  ou  du  gris.  De  tous  nos  organes  for- 
més par  des  solides , ceux-ci  sont  bien  cer- 
tainement les  moins  denses,  aussi  leur  faible 
pesanteur  les  fait-elle  nager  sur  l’eau  par 
suite  de  la  présence  de  l'air  qui  pénètre  leur 
tissu  : les  poumons  d’un  enfant  qui  n’a  pas 
respiré  se  précipitent,  en  général,  au  fond  du 
même  liquide.  La  pesanteur  absolue  de  ces 


organes  varie  beaucoup  suivant  les  sujets  : 
sur  les  enfants  qui  n’ont  pas  encore  respiré , 
elle  est  au  poids  total  du  corps  dans  le  rap- 
port variable  de  1 à 55  ou  70,  tandis  que, 
après  l’exercice  de  la  respiration  , elle  n'est 
plus  que  dans  celui  de  1 à 28  ou  35  : leur  vo- 
lume est  proportionnellement  plus  considé- 
rable chez  l’homme  que  chez  la  femme.  — 
L'organisation  des  poumons  est  des  plus  com- 
plexes et  semble  essentiellement  résulter  des 
prolongements  et  des  ramifications  succes- 
sives des  bronches,  des  artères  et  des  veines 
pulmonaires  accolées  dans  toutes  leurs  di- 
visions et  soutenues  dans  leur  assemblage 
par  un  tissu  cellulaire  très-fin,  de  façon  à 
constituer  une  suito  de  cellules  recouvertes 
et  réunies  entre  elles  par  les  plèvres,  et , de 
plus,  parsemées  de  nerfs,  de  vaisseaux  et  de 
ganglions  lymphatiques  ; quelques  auteurs 
admettent,  en  outre , une  membrane  muscu- 
laire qui  serait  le  prolongement  de  celle 
existant  manifestement  dans  le  quart  posté- 
rieur de  la  trachée-artère.  Indépendamment 
des  veines  et  des  artères  que  l'on  vient  do 
voir  figurer  comme  parties  constituantes  des 
poumons , formant  ce  que  l’on  peut , jusqu’à 
un  certain  point,  appeler  la  petite  circulation 
(c'est-à-dire  ne  servant  qu’à  transporter  le 
sang  veineux  du  cœur  au  poumon  pour  le 
rapporter  ensuite  au  premier,  aussitôt 
après  à l’hématose , sans  que  l'organe  en  re- 
çoive aucune  influence  vivifiante),  la  circula- 
tion générale  s’effectue  au  moyen  des  artères 
et  des  veines  bronchiques.  Les  nerfs  résultent, 
pour  chaque  poumon , de  deux  plexus  con- 
stitués par  la  réunion  de  filets  provenant  du 
pneumogastrique  et  du  grand  sympathique. 

Le  volume  considérable  des  poumons  , 
l'extrême  ténuité  de  leur  tissu,  l’activité  de 
la  fonction  importante  qu’ils  remplissent , 
l'influence  immédiate  des  agents  atmosphé- 
riques à laquelle  ils  sont  constamment  exppsés 
rendent  compte  de  la  quantité,  de  la  variété 
et  de  la  fréquence  des  maladies  qui  peuvent 
les  affecter.  Un  certain  nombre  d'entre  elles 
(l'hémorragie,  la  tuberculisation  et  l’inflam- 
mation) ont  reçu  des  noms  spéciaux  et  for- 
ment, par  conséquent,  l’objet  d'articles  par- 
ticuliers auxquels  nous  renvoyons  { voy.  Hé- 
moptysie, Phthisie , Pneumonie);  mais  la 
plus  grande  partie  n'étant  désignée  que  par 
des  noms  généraux  communs  aux  mêmes 
états  morbides  sur  d’autres  organes , c'est  ici 
que  nous  en  devons  placer  le  tableau  rapide. 
— Congestion  (hypéremte).  La  nature  émi- 
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nomment  spongieuse  et  vasculaire  du  tissu 
do  l'organe.  son  voisinage  du  cœur  et  la  so- 
lidarité de  fonction  qui  lie  ccs  deux  appareils 
expliquent  sa  fréquence.  Porté  jusqu'au  plus 
haut  point . cet  état  peut  causer  instantané- 
ment la  mort;  à un  degré  moins  grave  on  la 
rencontre  fréquemment,  comme  effet  direct, 
cher  les  sujets  sanguins  que  leur  profession 
oblige  à un  exercice  extraordinaire  ou  long- 
temps prolongé  de  la  parole,  chez  ceux  qui, 
sans  transition , émigrent  d’un  pays  chaud 
dans  un  pays  froid,  d’une  plaine  sur  des 
montages  élevées;  ta  respiration  d'un  air 
trop  chaud  et  insuffisamment  renouvelé  , 
celle  des  vapeurs  irritantes  en  sont  les  prin- 
cipales causes.  Comme  conséquence  d’une 
autre  affection , >1  se  rencontrera  surtout 
dans  la  période  de  frisson  des  fièvres  inter- 
mittentes, dans  le  cours  des  fièvres  éruptives, 
et  d’une  façon  pour  ainsi  dire  permanente 
dans  les  cas  d’affection  organique  du  cœur. 
Survenant  dans  l'état  de  santé,  cette  conges- 
tion se  révèle  par  l’accélération  de  la  respira- 
tion , par  une  certaine  difficulté  à respirer, 
un  sentiment  de  chaleur  dans  la  poitrine, 
une  toux  brève , légère  et  sans  douleur.  La 
percussion  donne  ici  peu  de  résultats  ; l’aus- 
cultation indique  une  diminution  variable 
dans  la  force  des  deux  bruits  respiratoires 
avec  quelque  peu  de  râle.  L'invasion  en  est 
ordinairement  brusque,  la  durée  courte,  la 
marche  le  plus  généralement  continue  et  la 
terminaison  heureuse,  surtout  sous  l'influence 
du  repos,  des  boissons  rafraîchissantes  et 
de  la  saignée,  qu'il  est  rarement  besoin  de 
renouveler. — L’anémieest  ici  fort  rare  et  très- 
peu  connue;  elle  existe  parfois,  cependant, 
chez  les  sujets  ayant  perdu  beaucoup  de  sang, 
chez  les  chlorotiques,  dans  certains  cas  d'étio- 
lement paraissant  dû  à un  vice  spécial  d’héma- 
tose encore  mal  apprécié  dans  sa  nature.  — 
L’infiltration  d’une  quantité  notable  de  séro- 
sité dans  le  tissu  des  poumons  constitue  leur 
adème.  line  gêne  plus  ou  moins  grande  de  la 
respiration,  une  toux  assez  fréquente  avec 
expectoration  ordinairement  abondante,  in- 
colore , aérée , transparente  et  à peine  vis- 
queuse, tels  seront  les  signesqui  pourront  faire 
soupçonner  son  existence.  La  percussion  ne 
donnera  pas  de  signes  évidents,  surtout  si  la 
maladie  affecte  les  deux  poumons  ; l'ausculta- 
tion constatera  une  respiration  manifestement 
plus  faible,  et,  dans  le  cas  d’œdème  très- 
prononcé,  de  la  bronchophonie  Sa  durée,  à 
l'état  aigu,  varie  de  quatre  à cinq  jours. 


mais  peut  amener  une  prostration  complète 
durant  laquelle  le  malade  succombe  ; sous  la 
forme  chronique,  la  plus  fréquenlo,  il  n’a  pas 
de  terme  précis  et  persiste  aussi  longtemps 
*quo  la  lésion  organique  qui  l’a  produit  ; l'œ- 
dème du  poumon  n’est  presque  jamais , en 
effet,  une  maladie  primitive;  dés  lors  son 
traitement  sera  toujours  subordonné  à celui 
de  l’affection  principale  et  le  pronostic  d’une 
gravité  variable.  Cet  élat  résultant  d'une  af- 
fection aiguë  du  poumon  persiste  après  elle, 
mais  finit  généralement  par  se  dissiper  ; ce- 
lui qui  dépend  d'une  affection  chronique  du 
même  organe,  du  système  circulatoire  ou  do 
causes  générales  se  montre  beaucoup  plu» 
rebelle.  — L'enjouement  pulmonaire  provient 
de  l’accumulation  non  inflammatoire  du  smg 
dans  le  parenchyme  de  l’organe.  Sous  forme 
active,  il  ne  diffère  pas  de  l’état  congestion- 
naire  dont  nous  avons  parlé  ; passif  et  comme 
résultat  mécanique,  il  est  toujours  la  consé- 
quence d'une  autre  affection  : la  gêne  de  la 
respiration  , la  toux , l’expectoration  lui  se- 
ront des  symptômes  communs  avec  l’affection 
précédente;  le  pouls  est  ordinairement  faible 
et  plus  ou  moins  misérable.  Cet  état  est  un 
symptôme  presque  constant  des  affections  du 
cœur  ou  de  tout  autre  obstacle  à la  circula- 
tion, et,  dans  ces  cas,  il  devient  souvent  la 
cause,  chez  les  vieillards,  de  pneumonies 
passives.  Comme  dans  touteaffection  sympto- 
matique , le  pronostic  ne  peut  on  être  porté 
d'une  manière  absolue;  son  traitement,  dans 
la  majorité  des  cas,  réclamera  les  toniques, 
les  stimulants  comme  dans  l’œdème  ; ici , 
comme  pour  ce  dernier,  les  petites  saignées 
pourront  devenir  indispensables  par  suite  de 
la  gêne  delà  circulation. — L’ ulcère  du  pou- 
mon n’est  autre  chose  que  la  gangrène  cir- 
conscrite du  tissu  même  de  l’organe.  (Voy. 
plus  bas.) 

On  désigne  sous  le  nom  à’ apoplexie  pul- 
monaire [pneumorragie)  l’épanchement  san- 
guin qui  se  fait  spontanément  dans  le  tissu 
même  de  l’organe;  l'exhalation  sanguine  se 
produisant  à la  surface  de  la  membrane  mu- 
queuse des  bronches  a reçu  la  dénomination 
spéciale  d'himoplytie  et  se  trouve  décrite  à ce 
mot.  Tantôt,  dans  l’état  qui  nous  occupe , le 
poumon  est  déchiré  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  considérable  et  creusé  par  un  foyer 
sanguin;  tantôt,  au  contraire,  le  liquide 
s'infiltre  en  se  combinant  pour  ainsi  dire 
avec  le  tissu  propre  du  poumon.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas,  le»  ravages  peuvent  être  as»ez 
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étendus  et  assez  rapides  pour  mériter  le  nom 
d’apoplexie  foudroyante.  Au-dessous  de  ce 
péril  extrême,  il  existe  des  états  dans  lesquels 
l’épanchement  est  limité  et  que  l'on  voit  suivis 
de  guérison,  probablement  par  la  formation 
d’un  kyste  et  la  résorption  progressive  du 
sang  épanché.  L’invasion  de  la  maladie  est 
le  plus  souvent  brusquo,  ne  se  révélant  que 
par  une  oppression  accompagnée  de  chaleur 
et  de  tension  dans  toute  la  poitrine,  parfois  de 
douleurs  ai  gués.  Ses  causes  sont  encore  peu 
connues , mais  le  fait  qui  domine  ici  tous  les 
autres , c’est  la  coïncidence  fréquente  d'une 
affection  organique  du  cœur.  La  position 
profonde  et  l’étendue  trop  IL  itée  des  lésions 
pourront  les  rendre  inappréciables  à nos 
moyens  d'exploration  de  la  poitrine;  dans  le 
cas  contraire,  matité  et  absence  complète  de 
la  respiration  correspondant  au  siège  du 
mal  et  râle  crépitant  aux  environs  : l’apo- 
plexie qui  tuo  le  malade  en  peu  d’instants, 
par  asphyxie  ou  par  syncope,  est  presque 
toujours  attribuée  à tort  à la  rupture 
cœur  ou  d’un  gros  vaisseau.  Le  pronostic 
sera  toujours  des  plus  graves,  tant  en  raison 
des  dangers  immédiats  et  des  récidives 
que  doit  faire  craindre  une  première  atteinte. 
Le  traitement  consistera  dans  la  saignée  d’a- 
bord, puis  viendront  les  révulsifs,  à l’exté- 
rieur, par  les  sinapismes  et  les  bains  de 
pieds,  à l'intérieur  par  les  purgatifs,  ainsi 
que  les  boissons  froides  et  acidulées. 

La  gangrène  du  poumon  , quoique  rare , a 
été  observée  survenant  parfois  brusquement 
comme  lésion  primitive,  mais,  le  plus  souvent, 
apparaissant  dans  le  cours  d'affections  ai- 
guës ou  chroniques  de  l’organe  ; dans  tous 
les  cas,  la  mort,  sous  un  délai  assez  court, 
est  la  conséquence  nécessaire  de  la  maladie, 
propagée  A une  grande  étendue;  limitée  à 
un  espace  assez  restreint,  c’est  encore  une 
affection  des  plus  graves,  mais  dont  on  a 
quelques  exemples  de  guérison.  Cet  état 
morbide  est  beaucoup  plus  fréquent  entre 
20  et  60  ans  que  dans  l'enfance  ou  la  vieil- 
lesse ; c’est,  en  général , sur  les  sujets  affai- 
blis par  les  veilles,  les  chagrins,  de  longues 
maladies  cl  surtout  par  les  boissons  alcooli- 
ques qu’il  survient,  ces  causes  peuvent  suf- 
fire seules  à le  développer , mais  c’est  géné- 
ralement â la  suite  d’affections  locales  du 
poumon  et  surtout  do  la  pneumonie  qu'il  6e 
manifestera.  La  gangrène  primitive  du  pou- 
mon débutera  par  des  symptômes  de  pneu- 
monie légère,  mais  accompagnés  d’un  abat- 


tement, d'une  ahgoisse  nullement  en  rapport 
avec  lafaibleétcnduc  des  lésions  déterminées 
et  lepeu  de  gravité  dcssyniplômes;  mais  bien- 
tôt, quand  l'escarre  est  formée  et  lorsqu’elle 
communique  avec  les  bronches,  la  fétidité 
des  crachats  et  de  l'air  expiré  vient  indiquer 
la  nature  du  mal,  en  mémo  temps  que  les  au- 
tres symptômes  locaux  et  généraux  se  carac- 
tériseront davantage  ; douleur  vive  dans 
toute  la  partie  atteinte  , respiration  accélé- 
rée, dyspnée  prononcée,  toux  fréquente.  Si 
le  foyer  vient  à s’ouvrir  dans  les  bronches, 
la  guérison  est  possible  ; son  ouverture  dans 
la  cavité  des  plèvres  entraîne  rapidement  la 
mort.  Quand  l’affection  passe  â l’état  chro- 
nique, elle  s’accompagne  de  la  fièvre  hecti- 
que et  du  dépérissement  plus  ou  moins  ra- 
pide du  sujet.  La  mort  est,  en  général,  l'is- 
sue de  la  gangrène  du  poumon,  même  assez 
circonscrite;  le  traitement  n'offro  rien  de 
spécial.  — La  cancer  du  poumon  cjt  une 
maladie  rare;  la  marche  en  est  excessivement 
lente  et  les  symptômes  en  sont  peu  mar- 
qués au  début  : d'abord  de  la  gêne  dans  la 
respiration,  toux  légère  ; plus  tard,  l'oppres- 
sion augmente,  ainsi  que  la  toux  ; alors  ap- 
paraissent des  douleurs  de  poitrine  finissant 
par  persisier  en  devenant  intolérables.  La 
matière  ramollie  est  rarement  évacuée  ; aussi 
le  diagnostic  est-il  fort  obscur  et  se  déduit-il 
surtout  de  la  disposition  générale  du  sujet. 
L'affection  est  ordinairement  de  longue  du- 
rée et  sa  terminaison  toujours  funeste  ; le 
traitement,  exclusivement  palliatif,  emploiera 
les  émollients,  les  adoucissants  et  les  opia- 
cés. — Le  poumon  peut  également  être  lo 
siège  de  concrétions  diverses  : crétacées,  nié- 
lanées,  cartilagineuses  et  osseuses;  il  pré- 
sente encore  des  abcès  soit  idiopathiques, 
dans  la  pneumonie,  soit  par  résorption  puru- 
lente ; le  même  organe  peut  enfin  être  at- 
teint d'hypertrophie  et  d'atrophie.  — Ses  plaies 
sont  toujours  fort  graves  en  raison  des  nom- 
breux vaisseaux  qu'elles  intéressent,  des  hé- 
morragies et  de  l'inflammation  qui  en  ré- 
sultent. Lepecq  de  la  Clotûre. 

POUPE  (mnr.),  du  latin  puppis.  — Ce 
mol , d’un  usage  fort  ancien  , désignait  toute 
la  partie  postérieure  d’un  navire,  celle  où  so 
trouve  lo  gouvernail,  comme  celui  do  prou 
(voy.  ce  mot)  en  désignait  la  partie  antérieure, 
et  avec  des  limites  également  peu  précises,  en 
raison  de  l’irrégularité  des  constructions  na- 
vales à une  certaine  époque.  Peu  usité  du  ou* 
jours  dans  ce  «eus , el  remplacé,  comme  etc- 
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pression  technique , par  celui  d'arrière  (toi/, 
ce  mot),  son  acception,  quand  on  l'emploie 
comme  une  sorte  de  synonyme  poli  de  celui 
de  cul,  beaucoup  plus  commun  dans  le  lan- 
gage maritime,  est  restreinte  à la  face  posté- 
rieure du  bâtiment;  c’est  celle  que  nous  au- 
rons en  vue  dans  cet  article. 

Les  anciens  donnaient  à leurs  navires  des 
poupes  fort  élevées , où  ils  plaçaient  les  sta- 
tues de  leurs  dieux  au  milieu  de  sculptures  et 
d'ornements  de  tout  genre.  Aux  riches  pein- 
tures dont  elles  étaient  décorées  se  mêlait 


parfois  l'éclat  des  pierreries  et  des  métaux 
précieux  : les  vaisseaux  des  rois  phéniciens, 
au  temps  de  la  puissance  de  Tyr;  plus  tard, 
chez  les  Grecs,  les  galères  sacrées  des  Athé- 
niens, et  enfin,  chez  les  Komaius,  celles  que 
fit  construire  Caligula , dans  des  proportions 
gigantesques  , pour  ses  promenades  sur  les 
côtes  d'Italie,  nous  en  fournissent  des  exem- 
ples. Aumoyenâge,  surtout  pour  les  b&timcnts 
de  guerre , on  renchérit  encore , non  sur  le 
luxe,  mais  sur  la  dimension  des  poupes,  à tel 
point  que  leur  hauteur  totale  approchait 


parfois  de  la  longueur  du  vaisseau.  Nous 
donnons  en  A la  figure  d’une  poupe  de 
caraque  (sorte  de  grand  bâtiment  armé  moi- 
tié en  guerre,  moitié  en  marchandises,  et 
employé  autrefois  par  les  Portugais  pour  la 
navigation  du  Brésil  et  des  Indes) , avec  une 
esquisse  du  profil  permettant  de  saisir  le 
rapport  dont  nous  parlons.  Dans  ce  profil, 
le  pont  et,  par  conséquent,  la  hauteur  réelle  du 
navire  sont  indiqués  par  la  ligne  inférieure 
de  la  coupure  faite  dans  le  plat-bord;  ce  qui 
permet,  en  comparant,  en-outre,  leurs  propor- 
tions avec  celles  des  autres  figures,  d’apprécier 
l’élévation  de  semblables  poupes.  L'écha- 
faudage de  galeries  dontcllcs  se  composaient 
offrait,  dans  les  gros  temps,  les  inconvé- 
nients les  plus  graves , que  l'usage  de  l'artil- 
lerie vint  augmenter  encore  ; quelques  bou- 
lets avaient  bientôt  fracassé  toutes  ces  colon- 
nades , balcons  , balustres  , vitrages  , et 
ouvert  une  large  brèche  aux  flots  et  à l'en- 
nemi. En  1673,  il  parut  une  ordonnance 
royale  portant  que  la  poupe  des  vaisseaux , 


entièrement  carrée  jusqu’alors,  serait,  à l'a- 
venir, ronde  au-dessous  de  la  lim-dc-hourdi 
(a,  a,  fig.  1")  ; c’était  un  premier  pas  vers  une 
amélioration  , mais  , Outre  que  cette  ordon- 
nance ne  fut  pas  toujours  suivie,  on  en  resta 
lâ,  et  ce  n’est  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
que  l’on  entreprit  sérieusement  de  rectifier  ce 
mode  vicieux  de  construction  ; les  poupes  fu- 
rent abaissées,  mais  les  galeries , partie  tou- 
jours faible etdésarmée,  subsistèrent  (fig.  1"). 
Chose  remarquable , les  commandants  de  la 
marine , particulièrement  intéressés  à une 
réforme  que  les  progrès  du  tir  rendaient  de 
jour  en  jour  plus  urgente , furent  ses  adver- 
saires les  plus  ardents.  Parmi  ces  officiers 
supérieurs,  braves  et  parfaits  gentilshommes 
pour  la  plupart , mais  généralement  mauvais 
marins , c’était  à qui  aurait  la  poupe  la  plus 
riche  et  la  mieux  ornée  ; plusieurs  d’entre 
eux,  avant  de  prendre  la  mer,  sacrifiaient, 
dans  ce  but,  des  sommes  considérables,  pour 
recommencer  après  le  premier  combat  ou  la 
première  tempête.  Enfin  le  bon  sens  et  l'ex- 
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périence  l'ont  emporté  ; de  nos  jours , les 
galeries  sont  supprimées,  et  la  poupe  n’a 
plus  qu'uno  élévation  inappréciable  dans 
l'aspect  général  du  bâtiment.  Excepté  dans 
les  vaisseaux  de  premier  rang,  qui  conser- 
vent une  ar casse  (face  supérieure  de  la  poupe, 


a,  b,  c,  6g.  2*)  aplatie  carrément,  mais  sans  or- 
nement inutile  et  solidement  reliée  à la  masse 
(6g.  2"),  elle  est  arrondie  dans  toute  sa  hau- 
teur, garnie  de  fortes  membrures  et  muraillée 
comme  les  Bancs,  dont  les  batteries  se  prolon- 
gent dans  son  pourtour  (fig.  3*).  L’aménage- 
ment, dans  les  uns  comme  dans  les  autres , 
est  fait  de  manière  que  les  quelques  sa- 
bords réservés  à l’arrière  pour  servir  de  fe- 
nêtres puissent,  au  besoin,  recevoir  des  bou- 
ches à feu. 


Les  navires  marchands,  dont  les  poupes 
n’ont  jamais  eu,  d’ailleurs,  même  proportion- 
nellement, l'élévation  et  surtout  les  orne- 
ments si  compliqués  de  celles  des  vaisseaux 
de  guerre,  ont  subi,  à cet  égard,  une  modiH- 
cation  beaucoup  plus  prompte  et  plus  facile: 
leur  arcam  est  depuis  longtemps,  à quelques 
légères  différences  et  aux  sabords  près,  moins 
nombreux  ou  même  manquant  tout  à fait , 
celle  d’un  vaisseau  de  premier  rang  (6g.  2*). 
Quant  à la  poupe,  ronde  (6g.  3*),  elle  n’est 
usitée,  dans  notre  marine  marchande , que 
pour  de  petits  bâtiments  d'une  construction 
particulière  ; on  la  retrouve , au  contraire , 
très-fréquemment  dans  les  mers  du  Nord, 
où  la  persistance  du  gros  temps  et  d'une 
hoiile  violente  a fait,  à une  époque  déjà 


reculée , adopter  presque  exclusivement  son 
emploi.  [Voxj.  Navire.)  F.  de  Bettevjlle. 

POUPÉE  [accept.  die.).  — Quelques  éty- 
mologistes  font  dériver  ce  mot  de  Poppœa  ou 
Poppia,  concubine  de  Néron,  parce  qu'elle 
aurait  eu,  la  première,  l’idée  de  se  servir 
d’uD  masque  pour  préserver  son  teint  des 
injures  de  l'air.  Les  Romains,  cependant , 
donnaient  à ce  jouet,  connu  longtemps  avant 
Néron,  le  nom  depuppa;  celui  d epopea,  qui 
se  rapprocherait  de  l'étymologie  prétendue, 
ne  fut  en  usage  que  dans  la  basse  latinité.  Ne 
pourrait-on,  sans  recourir  au  masque  de  Pop- 
pée,  établir  ainsi  la  filiation  : puppa  — popea 
— • poupée,  par  l'addition  d'un  u,  comme  de 
puppù  nous  avons  fait  poupe 1 Quoi  qu'il  en 
soit,  l'origine  de  la  poupée  appartient  à 
l'antiquité;  on  la  retrouve  chez  les  Perses, 
et  nous  venons  de  voir  qu’elle  était  connue 
des  Romains.  Chez  eux , en  effet , les  jeunes 
filles  n’avaient  pas  moins  de  passion  que  les 
nôtres  pour  ce  joujou  , dont  le  nom  servait 
parfois  à les  désigner  elles-mêmes. 

« Puppam  se  dicit  Gsllu  cnm  sil  «nus.  > 

(Martial,  Salyr.) 

Après  l’avoir  conservé  jusqu’à  l’âge  de  pu- 
berté, elles  le  consacraient  à Vénus,  et  cette 
cérémonie  équivalait , pour  elles,  à la  prise 
de  la  robe  prétexte  pour  les  garçons;  c’était 
leur  adieu  à l’enfance  : mouraient-elles  avant 
cette  époqne,  leurs  poupées  les  accompa- 
gnaient dans  la  tombe.  Ce  touchant  usage  fut 
suivi  par  les  premiers  chrétiens,  ainsi  que  le 
prouvent  les  6gurines  trouvées  aux  environs 
de  Rome,  parmi  les  reliques  des  martyrs, 
mêlées  à des  ossements  d’enfants. 

Les  poupées  des  anciens  étaient  d’ivoire, 
de  bois,  de  cire  et  même  de  plâtre  ; celles  de 
nos  jours  sont  trop  connues  pour  que  nous 
en  donnions  une  description  détaillée.  Les 
plus  belles , costumées  avec  soin  et  pré- 
cision par  d'habiles  couturières , s’exportent 
comme  spécimen  de  modes.  Un  journal 
spécial  en  ce  genre  ayant  eu,  il  y a quelques 
années,  l'ingénieuse  idée  de  disposer  ses 
gravures,  en  les  découpant,  de  façon  que  les 
diverses  toilettes  puissent  s’adapter  sur  une 
petite  6gure  également  en  papier  découpé 
et  que  l'on  nomme  aussi  poupée,  l’exportation 
des  premières  a progressivement  baissé  , 
celles  de  papier  offrant  une  plus  grande 
commodité  d'emballage  et  d’emploi.  Les 
poupées  de  la  qualité  la  plus  commune  con- 
stituent le  poupard  proprement  dit,  sorte  de 
Terme  de  carton  pins  ou  moins  allongé.  Les 
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modistes  et  les  lingères  se  servent  parfois, 
pour  la  disposition  de  leurs  chapeaux  et 
bonnets,  de  poupées  ou  têtes  de  grandeur 
naturelle,  appartenant  à cette  catégorie. 
Les  poupées  articulées  en  bois  blanc,  qui  se 
rattachent,  avec  moins  de  perfection,  aux 
petits  mannequins  de  bois  à l’usage  des  ar- 
tistes , s’emploient  souvent , établies  sur  de 
très-petites  proportions,  dans  les  tableaux  et 
sujets  mécaniques  en  relief  : quant  aux  pou- 
pées à ressorts  qui  marchent  et  exécutent 
des  gestes  plug  ou  moins  compliqués  et  aux 
poupées  parlante s,  ces  pièces  sortent  des  jouets 
ordinaires,  et  plusieurs  sont  de  vrais  chefs- 
d’œuvre  de  mécanique  (eoy.  Automatks).— - 
Paris  a le  monopole  des  poupées  les  mieux 
établies,  comme  celui  des  jouets  fins,  et  c’est 
dans  cette  ville  que  se  composent  les  plus 
beaux  assortiments  pour  le  commerce  inté- 
rieur et  l'exportation-  L'Allemagne,  l’Angle- 
terre et  la  Hollande  ne  lui  fontconcurrenceque 
pour  les  qualités  inférieures. Quelques  villes 
des  provinces,  Strasbourg,  par  exemple,  expé- 
dient en  gros  à Paris  des  poupées  nues  que 
l’on  y habille  ou  qui  se  revendent  telles  au 
détail.  — Certaines  pièces  des  outils  ou  ma- 
chines employés  par  diverses  industries, 
celle  du  tourneur  entre  autres,  portent  le  nom 
de  poupée s.  Il  sert  également  à désigner  les 
figurines  de  plâtre  que  brisent,  sur  la  plaque 
d’un  tir,  les  balles  d’un  pistolet  ou  d’une 
carabine.  F.  ®K  ®- 

POUQUEVILLE  ( François  - Hugues  - 
Laurent-Charles),  voyageur  et  historien, 
né,  en  1770,  à Merlerault , dans  le  départe- 
ment de  l'Orne.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine sous  Dubois,  il  l’accompagna  en  Egypte 
( 1798)  en  qualité  de  membre  de  la  commis- 
sion des  sciences  et  des  arts.  Pris  par  les 
Turcs  à son  retour  de  l'expédition , il  resta 
captif  pendant  trois  ans,  en  Morée  d'abord, 
puis  à Constantinople,  et  ne  fut  rendu  à la 
liberté  qu’en  1805.  Son  Voyage  en  Morée,  à 
Constantinople  et  en  Albanie , qu  il  publia  à 
cette  époque,  eut  un  succès  de  vogue  et  lui 
valut  de  l’empereur  la  place  de  consul  à Jan- 
nina,  où  gouvernait  alors  le  fameux  pacha  Ali- 
Tcbeiin.  Après  avoir  résidé  près  do  lui  jus- 
qu’en 1815,  il  futenvoyé  à Patras  avec  le  même 
titre,  et  y demeura  deux  ans.  A son  retour 
en  France  (1817),  il  s’occupa  de  la  publica- 
tion de  son  Voyage  en  Grèce,  1820-22,  5 vol. 
in-8.  Pouqucville  mourut  en  1839;  il  était 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  — 
On  a de  lui  indépendamment  des  deux  ou- 


vrages précités,  Histoire  de  la  régénération 
de  la  Grèce,  1825,  4 vol.  in-8  ; une  Vie  S Ali- 
Pacha,  etc. 

POURANAS  et  PURANAS. — On  donne 
cenom  à dix-huit  poèmes  sanscrits  qui  forment 
un  desgrands  corps  del’encyclopédie  religieu- 
se des  Indous  : ce  sont  des  commentaires  plus 
ou  moins  libres  des  Védas;  ils  renferment, 
mêlées  et  confondues,  les  plus  étranges  bizar- 
reries , des  superstitions  terribles  avec  des 
beautés  sublimes , des  morceaux  nombreux 
remplis  de  verve  et  d’images.  Les  quatre  pre- 
miers traitent  de  la  création  et  de  la  repro- 
duction des  êtres  spirituels  et  matériels  ; les 
cinquième  et  sixième  ont  rapport  aux  di- 
verses transformations  de  Brahma.  Les  six 
qui  suivent  donnent  les  noms  des  fils  de 
Brahma  et  célèbrent  les  attributs  et  la  puis- 
sance de  cette  divinité  ; enfin  les  six  der- 
niers sont  l’histoire  des  incarnations  variées 
de  Vishnou,  se  faisant  poisson,  tortue,  nain, 
roi,  etc.  Les  dix-huit  Pouranas  forment  cinq 
cent  mille  stances.  Ils  sont  attribués  à Vyâsa, 
qui  les  composa  pour  l’instruction  et  l’amu- 
sement des  hommes , et  pour  leur  faire  con- 
naître leurs  obligations  envers  la  famille  et 
la  société.  Mais  il  est  probable  qu’ils  appar- 
tiennent à différents  auteurs.  Voici  les  noms 
des  dix-huit  Pouranas  dans  l’ordre  que  nous 
les  avons  examinés  : Brahma,  Pedma,  Brah- 
mandah,  Âgni,  Vishnou,  Garoûda,  Siva,  Lin- 
gdh,  Naréddh,  Skanda,  Markandcya,  Bari- 
chia  ou  Barisia,  Matsya,  Vardha,  Kourma, 
Ouamerdh,  Rama,  Baghavata.  On  n’est  pas 
d'accord  sur  le  rang  qui  leur  convient.  On 
trouve  de  curieux  détails  dans  les  Asiatic 
researches,  tome  V.  M.  Burnouf  a traduit 
quelques  Pouranas. 

POURPIER  [bot.),  portulaca  (du  grec 
, cochon , parce  que  le  pourpier 
commun  a la  propriété  d'engraisser  cet 
animnl);  genre  de  plantes  dicotylédonées, 
originaire  de  l'Inde,  d'où  il  a été  importé 
en  Europe  vers  1562,  et  type  de  la  fa- 
mille naturelle  des  portulacées  dans  la  do- 
décandrie  monogynie  de  Linné,  avec  les  ca- 
ractères suivants:  calice  persistant,  compri- 
mé, divisé  en  deux  valves  à son  sommet; 
corolle  de  cinq  pétales  plus  grands  que  le 
calice  ; étamines  au  nombre  de  six  à douze; 
ovaire  quelquefois  adhérent  par  sa  base  avec 
le  calice,  surmonté  d’un  style  court  à qua- 
tre ou  cinq  stigmates;  capsule  s'ouvrant  en 
travers  comme  une  boite  à savonnette;  grai- 
nes fines  et  très-nombreuses  adhérentes  à 
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cinq  placentas  centraux.  Plusieurs  espèces 
exotiques  de  pourpiers  ont,  à l'aisselle  des 
feuilles,  un  faisceau  de  poils  qui  les  rappro- 
che des  cierges  ou  cactées.  L'espèce  la  plus 
commune  en  France  est  le  pourpier  cultivé 
( portulaca  oltracta,  Linné).  Ses  liges  sont 
tendres,  couchées,  charnues,  lisses,  ra- 
meuses; ses  feuilles  oblongues,  cunéifor- 
mes, obtuses  et  très-charnues,  glabres , lis- 
ses, sessiles,  caduques.  Les  fleurs  sont  jau- 
nes, sessiles,  réunies  plusieurs  ensemble 
vers  le  sommet  des  branches;  elles  s’épa- 
nouissent vers  onze  heures  du  malin  et  se 
referment  à trois  heures  du  soir.  Le  pour- 
pier fait  une  excellente  salade,  et  on  l’utilise 
à cet  effet  dans  un  grand  nombre  de  dépar- 
tements, surtout  à Paris.  On  le  sème  sur 
couche  depuis  janvier  jusqu'en  mars  ; on 
charge  celle-ci  d’une  très-petite  épaisseur 
(10  centim.)  de  terre,  puis  on  couvre  de  châs- 
sis vitrés,  et  l'on  garnit  les  cofTres  d'un  accot 
de  fumier  long,  faisant  l’effet  de  réchauds.  On 
récolte  du  pourpier  un  mois  ou  six  semaines 
après  ce  genre  de  semis.  Dans  un  grand 
nombre  de  con  liées  on  n’assujettit  pas  le 
pourpier  à une  culture  rationnelle,  se  con- 
tentant de  cueillir  celui  qui  pousse  natu- 
rellement dans  les  jardins,  et  cela  tous 
les  ans , lorsqu’on  en  a une  fois  semé.  Les 
touffes  sont  alors  plus  fortes,  les  feuilles  plus 
larges.  Plus  le  pourpier  est  coloré,  plus  on 
l'estime.  On  le  bassine  d’une  petite  pluie  fine 
jusqu'à  cinq  ou  six  fois  par  jour  dans  les  ma- 
rais et  les  jardins  bien  tenus  où  l’on  tient  à 
avoir  du  beau  et  bon  pourpier;  cet  arrosage, 
fait  en  plein  soleil, colore  beaucoup  les  feuil- 
les et  la  tige  de  la  plante,  tout  en  entretenant 
la  succulence  et  la  belle  végétation  des  sujets  ; 
une  variété  de  pourpier  doré  ( portulaca  sa- 
liva aurea,  Tournef.)  est  fort  estimée.  Ce 
légume  est  sain  et  rafraîchissant. 

On  cultive,  dans  nos  jardins  d’agrément, 
plusieurs  belles  espèces  et  variétés  de  pour- 
pier, parmi  lesquelles  nous  mentionnerons 
particulièrement  le  portulaca  Gillicsii  (pour- 
pier à grandes  fleurs  rouges),  originaire  du 
Chili,  d'où  le  docteur  fiillies  l’envoya  au  jar- 
din botanique  deGlascow.  Nous  le  possédons 
en  France  depuis  183i.  C est  une  plante  vi- 
vace, à tiges  pourprées,  succulentes,  presque 
droites,  hauto  de  20  à 25  cent. , à feuilles 
oblongues,  cylindriques,  comme  chez  la  plu- 
part des  ficoides,  comprimées,  obtuses,  poin- 
tillées,  ayant  à l'aisselle  un  faisceau  de  poils 
droits.  Les  fleurs  sont  très-larges  (50  ou 


60  millimètres  de  diamètre)  et  d’une  cou- 
leur rose  - pourpre  très  - agréable.  Chaque 
soir , les  fleurs  se  ferment.  Il  réclame 
une  serre  tempérée  en  hiver.  Le  portu- 
laca  grandi llora , Lindl.  (pourpier  rouge) 
est  originaire  de  l'Amérique  et  annuel  ; 
nous  le  multiplions  au  moyen  de  graines 
ou  de  boutures  qui  reprennent  avec  une 
très -grande  facilité.  Ses  tiges  sont  diver- 
gentes, longues  de  25  à 30  centimètres; 
ses  feuilles , subulées , charnues.  Ses  fleurs 
terminales,  larges  de  60  à 65  millimètres, 
sont  d'un  pourpre  rosacé  magnifique,  ayant 
au  centre  une  tache  blanche,  au-dessus  de 
laquelle  brillent  les  anthères  couleur  d’or 
qui  produisent  le  plus  bel  effet  lorsque,  par 
un  beau  jour  d’été,  celte  plante  est  cou- 
verte de  fleurs,  qui  n’épanouissent  bien  qu'au 
grand  soleil.  La  terre  à bruyère  est  indispen- 
sable pour  celte  espèce  dont  le  portulaca 
Thellussoni , tout  récemment  importé  chez 
nous,  n'est  qu'une  variété  moins  remarqua- 
ble. Le  P.  piailla , DC. , est  une  espèce  an- 
nuelle, indigène  en  France;  le  P.  partifolia 
nous  a été  apporté  de  la  Jamaïque  en  1799 , 
il  est  annuel;  le  P.  quadrifida  nous  vint  de 
l’Asie  en  1773;  le  P.  marginata,  de  Caracas, 
en  1822;  I eP.  meridiana,  des  Indes,  en  1791; 
le  P.  foliosa,  de  la  Guinée,  en  1822.  La  patrie 
du  P.  mucronata  ne  nous  est  pas  connue, 
nous  le  cultivons  depuis  1827,  et  Vinvolucrata 
depuis  1819;  les  P.  setosa  el  pilosa  nous  sont 
venus  des  Indes  en  1690;  le  P.  halimoidcs, 
de  la  Jamaïque,  en  1823.  Plusieurs  autres 
espèces  botaniques  ou  variétés  horticoles 
sont  encore  connues,  mais  mal  déterminées 
et  très-difficiles  à étudier  sur  échantillons 
secs  dans  les  herbiers.  Pour  les  variétés  cul- 
tivées dans  les  jardins,  on  peut  consulter  la 
collection  dans  Y Almanach  horticole.  V.  P. 

POURPRE  (hist.).  — La  découverte  de 
cette  couleur , tant  prisée  des  anciens 
qui  en  avaient  fait  l'apanage  et  la  marque 
distinctive  de  la  puissance  et  mémo  du 
rang  suprême , est  due , selon  la  Fable  , 
au  chien  d'ilercuie  ; errant  un  jour  sur  le 
bord  de  la  mer  aux  environs  de  Tyr,  cet 
animal  trouva  une  espèce  de  coquillage  qu’il 
mangea  ; à la  nuance  magnifique  qui  teignit 
sa  gueule  quelques  moments  après,  appa- 
rurent ses  propriétés  jusqu'alors  inconnues. 
Gette  origine,  débarrassée  des  circonstances 
fabuleuses  dont  les  Tyriens  l'entourèrent , 
pour  en  rehausser  la  simplicité  et  surtoutpour 
donner  à leur  industrie  favorite  un  cachet 
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religieux  qui  en  consacrât  l'importance;  cette 
origine , disons-nous , n'a  rien  d’inadmis- 
sible : il  suffit,  pour  la  rendre  complètement 
vraisemblable,  de  rétablir  au  rang  de  sim- 
ple mortel  celui  que  l’heureuse  vivacité 
d’un  chien  mit  ainsi  sur  la  voie  d’une  dé- 
couverte si  profitable  à son  pays.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  pourpre  était  de  deux  sorte*  : 
la  première  et  la  plus  estimée  so  tirait  de  di- 
vers coquillages,  entre  autres  du  Aorcin,  du 
murex  et  du  purpura  {voy.  Pourpre  [moi/.]), 
que  l’on  péchait  sur  les  côtes  d’Afrique, 
de  Grèce,  de  Phénicie,  et  sur  divers  autres 
points  de  la  Méditerranée  ; sa  teinte  était 
d’un  rouge  intense  tirant  sur  le  violet.  La  se- 
conde, moins  précieuse  et  d’un  prix  beau- 
coup moins  élevé , était  extraite  de  matières 
végétales,  parmi  lesquelles  on  rangeait  le 
coccus  du  chêne  vert,  reconnu  depuis  comme 
un  produit  animal  (e uy.  Kermès).  Les  Ro- 
mains la  tiraient  de  l’Espagne,  du  Langue- 
doc , de  l’Afrique,  etc.  s sa  nunnce  approchait 
de  l’écarlate.  La  pourpre  fabriquée  à Tyr, 
exclusivement  avec  les  coquillages  dont  nous 
venons  de  parler,  et  ayant  A peu  près  la 
couleur  de  notre  laque , était  la  plus  renom- 
mée : les  poêles,  comme  les  historiens  de  l’an- 
tiquité , lui  assurent  une  prééminence  abso- 
lue sur  toutes  les  teintures  du  mémo  genre. 
Les  rois  de  Perse  s'étaient  attribué  le  droit 
exclusif  d’employer  cette  pourpre  d_aus  leurs 
vêtements  ; celle  que  portaient  les  grands  de 
leur  cour  ne  pouvait  être  ni  de  même  nuance 
ni  de  même  nature  : bien  plus,  le  trésor  de 
ces  souverains  tirait  sa  plus  grande  richesse 
des  amas  de  cette  précieuse  teinture  formés 
à la  longue  de  règne  en  règne,  à tel  point 
que , lorsque  Alexandre  le  Grand  6’empara 
de  Suze,  où  ce  trésor  était  renfermé,  il  y en 
trouva  pour  une  valeur  d’environ  ISO  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

La  pourpré  fut  de  tous  temps  connue  à 
Rome  ; elle  y était  un  des  insignes  de  la  ma- 
gistrature et  décorait  la  luge  et  la  prétexte 
(voy.  ces  mots),  d'où  l’expression  de  veetis 
purpurea  employée  au  figuré  pour  désigner 
un  personnage  revêtu  d’éminentes  fonctions. 
Les  empereurs  en  restreignirent  l'usage,  qui 
s’était  fort  étendu  dans  les  derniers  temps 
de  la  république,  et  se  réservèrent  bientôt 
exclusivement  celui  de  la  pourpre  tyrienne; 
des  édits  furent  même  rendus,  portant  peine 
do  mort  contre  quiconque  fabriquerait  ou 
porterait  des  étoffes  de  cette  couleur.  — De 
nos  jour»,  lea  diverses  nuances  pourpres  s'ob- 


tiennent  mieux  et  à beaucoup moinsde  frais  de 
la  cochenille  (voy.  ce  mot)  et  même  du  kermlt, 
et  la  Sicile  est  la  seule  contrée  de  l’Europe 
qui  tire  encore,  parfois,  cette  couleur  du 
murex  et  autres  mollusques  jouissant  de  la 
mémo  propriété.  Aux  Ânlille »,  on  l’extrait 
également  d'une  sorte  de  coquillage  nommé 
burgau  puant,  offrant  beaucoup  d'analogie 
avec  le  buccin  tel  que  le  décrivent  les  natu- 
ralistes anciens.  F.  de  B. 

POURPRE  (mérf.),  purpura.  — Le  pour- 
pre est  une  maladie  caractérisée  par  l'appa- 
rition, à la  peau,  de  taches  d’un  rouge  va- 
riable, ne  disparaissant  pas  sous  la  pression 
du  doigt  et  s’accompagnant  de  taches  ana- 
logues sur  plusieurs  points  des  membranes 
muqueuses  et  parfois  d’hémorragies , sur- 
tout A la  surface  de  ces  dernières.' — Employé 
pendant  longtemps  sans  signification  bien 
positive , ce  mot  a désigné  tantôt  certaines 
fièvres  éruptives  et  tantôt  de  véritables  affec- 
tions hémorragiques.  Willan  et  Bateman 
rangeaient  le  pourpre  parmi  les  exanthèmes, 
dont  Biett  l’a  séparé  pour  en  faire  un  ordre 
A part  - il  est , de  nos  jours,  classé  parmi  les 
hémorragies  de  la  peau.  — On  en  distingue 
deux  formes  bien  tranchées  : le  pourpre 
simple  et  le  pourpre  hémorragique. 

Le  pourpre  eimple  ( petechia  une  febre  ) 
consiste  en  des  éruptions  successives  de 
plaques  rouges  , arrondies , discrètes  et 
d’une  étendue  qui  dépasse  rarement  celle 
d'une  lentille,  apparaissant  le  plus  souvent 
pendant  la  nuit,  d’abord  aux  membres  in- 
férieurs, puis  aux  bras,  parfois  au  visage 
et  s’enchaînant  de  telle  sorte  dans  leur  déve- 
loppement, que  les  unes  commencent  à pâlir, 
pour  s'effacer,  à mesure  que  d’autres  survien- 
nent. Cet  état  peut  durer  pendant  un  temps 
fort  variable  ; quelques  semaines  seulement 
ou  bien  plusieurs  mois,  et  même  passer  A l’é- 
tat chronique  en  Be  prolongeant  pendant  des 
années  entières.  La  durée  de  chaque  érup- 
tion varie  de  huit  à quinze  jours.  Dans  tous 
les  cas,  son  apparition  est  presque  toujours 
accompagnée  de  phénomènes  généraux , tels 
qu'un  sentiment  de  malaise,  de  l'anorexie, 
des  pesanteurs  de  tête,  de  la  faiblesse,  de  la 
courbature.  Quoique  plus  fréquente  dans  la 
jeunesse  que  dans  l'âge  adulte , cette  forme 
peut  attaquer  tous  les  âges , et  c’est  A son 
développement  chez  les  vieillards , avec  une 
coloration  particulière , que  Willan  avait 
donné  le  nom  de  purpura  senilis. 

| Le  pourpre  simple  ne  présente  de  reseem- 
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blance  qu’avec  les  pétéchies,  les  morsures 
de  puces  et  les  taches  exanthématiques;  mais 
il  se  distingue  aisément  des  premières  par 
l’absence  de  toute  fièvre  grave  antérieure, 
des  secondes  par  le  point  noir  qu'elles  of- 
frent constamment  à leur  centre,  et  des  ta- 
ches exanthémateuses,  enfin,  par  la  dispari- 
tion de  la  rougeur  de  ces  dernières  sous  la 
simple  pression  du  doigt.  — Cette  forme  de 
la  maladie  ne  présente  d'ailleurs  aucune  gra- 
vité; son  traitement  varie  suivant  les  circon- 
stances individuelles  dont  elle  s’accompagne  : 
chez  les  sujets  pléthoriques  et  vigoureux , 
pertes  de  sang , bains  frais  et  boissons  dé- 
layantes; pour  les  individus  faibles  et  dé- 
biles, .moyens  toniques  et  fortifiants,  tels 
que  les  tisanes  amères,  les  préparations  mar- 
tiales, etc. 

Le  pourpre  hémorragique  ( morbus  maculo- 
sus  hemorrhagicus)  est,  au  contraire,  une  af- 
fection assez  grave  ; il  se  caractérise  par  des 
taches  plus  nombreuses  que  dans  la  forme 
précédente,  larges,  irrégulières,  livides  et 
assez  analogues,  sous  ce  dernier  rapport,  à 
des  ecchymoses  résultant  de  contusions  ré- 
centes, souvent  entremêlées  de  petites  taches 
de  pourpre  simple,  dans  le  cas  surtout  où  la 
maladie  a débuté  par  cette  dernière  forme, 
pour  ne  prendre  que  plus  tard  le  caractère 
hémorragique.  C’est  encore  aux  membres 
et  principalement  sur  les  extrémités  infé- 
rieures qu'il  se  développe  d’abord , pour 
n’atteindre  que  rarement  le  tronc  et  plus  ra- 
rement encore  la  face.  En  général,  ces  ta- 
ches ne  présentent  aucune  saillie  ; quelque- 
fois, cependant,  on  les  a vues  recouvertes 
de  véritables  bulles  remplies  d'une  sérosité 
sanguinolente.  Des  taches  purpurines  ana- 
logues è celles  de  la  peau  se  manifestent,  en 
ontre,  sur  différents  points  des  membranes 
muqueuses,  le  plus  souvent  aux  gencives  et 
sur  la  membrane  gastropulmonaire,  pour 
devenir  le  point  de  départ  d'hémorragies 
plus  ou  moins  abondantes , se  répétant  à 
des  intervalles  , parfois  réguliers,  s’arrê- 
tant d’ordinaire  spontanément,  mais  parfois 
assez  abondantes  pour  devenir  promptement 
mortelles.  — Le  pourpre  hémorragique  est 
le  plus  souvent  précédé  de  phénomènes  gé- 
néraux, semblables  à ceux  qui  signalent  la 
forme  simple  de  l’affection  ; mais,  en  outre, 
d’anxiété  précordiale,  d’abattement,  de  tris- 
tesse, et,  pour  peu  que  la  maladie  se  pro- 
longe, il  survient  une  teinte  chlorotique,  de 
la  bouffissure  et  de  r<Bdème  surtout  aux 


membres  inférieurs.  Sa  durée  peut  être  fort 
courte,  de  quelques  jours  seulement  ; mais 
ces  cas  heureux  sont  excessivement  rares,  ne 
coïncidant  guère  qu'avec  une  forme  active 
de  l'hémorragie.  Sa  marche  ordinaire  est 
de  plusieurs  semaines,  de  plusieurs  mois; 
on  l’a  vue  même  se  prolonger  pendant  plu- 
sieurs années,  en  venant,  à des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés,  compliquer  un  pour- 
pre simple  permanent.  — La  terminaison 
doit-elle  être  favorable,  les  taches  ne  se  pro- 
duisent plus  ou  bien  apparaissent  plus  vives 
et  suivies  d’une  résolution  plus  prompte  ; les 
forces  se  raniment,  et  le  malade  recouvre  son 
état  presque  sans  transition,  si  l’affection  n'a 
été  que  de  courte  durée,  ou  conservant  long- 
temps, au  contraire,  une  faiblesse  extrême, 
si  la  maladie  s'est  prolongée  durant  quelque 
temps.  Dans  les  cas  d'issue  fâcheuse,  lessujels 
succombent  à une  hémorragie  considérable 
pouvant  se  manifester  en  plusieurs  points  à 
la  fois.  — Le  pourpre  hémorragique  se  dé- 
veloppe sous  l’influence  de  causes  différen- 
tes , mais  qui  toutes  semblent  produire  une 
congestion  veineuse  à la  peau:  chez  les  indi- 
vidus affaiblis  par  des  excès  de  régime , ou 
des  privations,  sous  l’influence  d'affections 
morales  tristes  sur  des  sujets  lymphatiques  ; 
atteignant,  du  reste,  tous  les  âges , moins  ce- 
pendant les  vieillards  que  les  adultes  : il  faut, 
de  plus»  reconnaître,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  une  disposition  toute  spéciale.  — Le 
pronostic  de  cette  forme  de  la  maladie  ré- 
clame, en  général,  la  plus  grande  réserve  et 
doit  nécessairement  varier  suivant  l’âge  et  la 
constitution  du  sujet , la  durée  préalable  de 
l’éruption , la  tendance  aux  hémorragies , 
mais  surtout  les  conditions  au  milieu  des- 
quelles s’est  développée  l'affection.  — Quant 
au  traitement,  nous  retrouvons  ici  des  indi- 
cations tout  à fait  opposées  et  tenant  d'ail- 
leurs aux  mêmes  causes  que  dans  le  pourpre 
simple.  Ainsi  les saignéesetlesémollicnts pour- 
ront convenir  dans  les  cas  de  pléthore  ; mais 
cette  disposition  est  la  plus  rare  et  la  plus 
avantageuse.  Il  faudra  toujours  recourir  aux 
acides  végétaux,  aux  boissons  glacées  et  aux 
aliments  froids.  Citons  encore  le  quinquina 
joint  à l'eau  de  Itabel , la  décoction  do  ra- 
tanhia.  Les  hémorrhagies  seront  plus  spé- 
cialement combattues  par  les  lotions  gla- 
cées, les  injections  styptiques  et , au  besoin, 
le  tamponnement.  L.  us  la  C. 

POURPRE  DE  CASSIUS  (céim.j,  nom 
par  lequel  on  désigne  un  produit  résultant 


POU  ( 269  ) POU 


de  la  réacticw  d'un  mélange  do  protochlo- 
rure et  de  bichlorure  d’étain  sur  le  chlo- 
rure d’or.  Sa  couleur  est  pourpre  ; les  arts 
'emploient  dans  la  peinture  sur  porcelaine  et 
sur  verre,  pour  obtenir  les  pourpres,  les 
violets  et  les  roses.  Beaucoup  de  recherches 
ont  été  faites  sur  la  nature  de  ce  produit,  et 
cependant  elle  n'est  point  encore  parfaite- 
ment connue  ; les  divers  auteurs  lui  assignent 
les  compositions  suivantes  : 


Ptotiî. 

Oiuu»r. 

Bcttaon. 

Bnciuot. 

Bran  pourp. 

Beau  poarp.  tr.-riol. 

B.  poarp. 

B.  poarp . 

Or. 

24,00 

79,40 

40,00 

28,50 

28,35 

Bioxyde  d'ét. 

ou  acide 

stan. 

76,00 

20,60 

60,00 

65,90 

64,00 

Chlore. 

0,00 

0,00 

0,00 

5,20 

0,00 

Eau.* 

0,00 

0,00 

0,00 

0,00 

7,65 

100,00 

100,00 

100,00 

99,60 

100,00 

Mais,  comme  le  précipité  pourpre  est  so- 
luble dans  l'ammoniaque  et  que,  broyé  avec 
le  mercure,  il  ne  donne  point  d'amalgame,  il 
est  évident  que  l'or  ne  peut  s'y  trouver  à l'état 
de  mélange  : on  ne  saurait  admettre,  d'une 
autre  part,  qu'il  soit  uni  au  bioxyde  d’étain, 
car,  jusqu'ici,  du  moins,  on  ne  connaît  pas 
de  composé  de  cette  sorte  ; on  est  donc  con- 
duit à penser  que  l'or  est  oxydé,  et  si  l’on 
regarde  comme  exacte  l'analyse  de  M.  Ber- 
zélius,  dont  les  résultats  sont  équivalents  à : 

Protoxyde  d'or.  . . . 30.041 

Bioxyde  d’étsis.  . . . 42,68 

Protoxyde  id.  ...  19,07 

Eau 7,65 

100,00 

il  s'ensuivrait  que  le  produit  qui  nous  oc- 
cupe pourrait  être  considéré  comme  un  dou- 
ble stannate  hydraté  de  protoxyde  d'or  et  de 
protoxyde  d'étain  ; ce  sentiment  est  celui  de 
MM.  Thénard,  Dumas  et  Fuchs.  De  plus,  en 
admettant  que  telle  est  la  véritable  composi- 
tion de  ce  produit , il  devient  facile  d'expli- 
quer sa  production  : l'eau  se  décompose,  son 
oxygène  s’unissant  à l'or  et  à l’étain,  tandis 
que  son  hydrogène  forme  de  l’acide  chlorhy 
drique  avec  le  chlore.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  beaucoup  de  précautions  à prendre  pour 
obtenir  dans  ce  produit  une  teinte  belle  et 
toujours  la  même  ; elle  varie  suivant  que  les 
dissolutions  sont  plus  ou  moins  concentrées, 
plus  ou  moins  acides,  et  selon  que  l une  se 
trouve  en  plus  ou  moins  grande  proportion 
relativement  à l’autre,  ou  qu'il  y a plus  ou 
moins  de  prolo  et  de  bichlorure  d’étain  ; 


l'excès  de  ce  dernier,  par  exemple,  détermi- 
nera toujours  la  réduction  d'une  partie  dn 
chlorure  d’or.  [Voy.  On.) 

POURPRE  D INDIGO  (chim.).  C’est  la 
dénomination  par  laquelle  M.  Berzélius  dé- 
signe l’un  des  produits  résultant  de  la  réac- 
tion de  l’acide  sulfurique  sur  l’indigo  : ce 
produit  serait,  suivant  cet  auteur,  formé  d’a- 
cide sulfurique,  uni  a de  l’indigo  modifié. 
Du  reste,  il  ne  prend  pas  toujours  naissance 
par  l'action  des  deux  corps  unis  l'un  à l'autre; 
un  excès  d'acide  le  détruit,  et  l’emploi  de 
l'acide  sulfurique  fumant  ne  permet  de  l’ob- 
tenir qu'autant  que  l'on  a soin  d’étendre 
d’eau  la  dissolution  d’indigo  immédiatement 
à l’instant  où  elle  est  opérée.  (Foy.  Indigo.) 

POURPRE  (moW.),  ordre  des  pectini- 
branches,  famille  des  buccinoïdes,  tribu  des 
buccinites,  section  des  gymnocochlides , fa- 
mille des  doliairesde  Latrcillc.  Le  genre  des 
pourpres,  qui  a la  plus  grande  analogie  avec 
les  buccins  proprement  dits,  présente  les  ca- 
ractères suivants  : toujours  un  opercule,  co- 
quille ovoïde , épaisse,  souvent  tuberculeuse 
et  ayant  sa  columelle  aplatie;  ouverture  par- 
courant la  majeure  partie  de  sa  longueur  et 
formant  un  canal  non  saillant.  Comme  la 
plupart  des  mollusques  de  la  famille  des  buc- 
cinoïdes , les  pourpres  sont  munis  d’une 
glande  placée  entre  le  cœur  et  le  rectum, 
qui  sécrète  un  liquide  visqueux,  doué,  chez 
quelques  espèces,  de  la  singulière  propriété 
de  passer  du  jaune-vert  au  pourpre  éclatant. 
Pline  parle  do  buccins  et  de  pourpresqui  four- 
nissaient aux  habitants  de  Tyr  cette  brillante 
couleur  si  recherchée  comme  teinture.  La 
description  incomplète  du  naturaliste  latin 
donne  à penser  que , sous  le  nom  de  buccin, 
il  désignait  le  pourpre  des  teinturier»,  et  sous 
le  nom  de  pourpre  le  petit  murex.  Cepen- 
dant, si  l'on  fait  attention  à la  petite  quantité 
de  matière  colorante  fournie  par  ces  deux 
mollusques,  et  si  on  la  compare  à la  consom- 
mation assez  considérable  qui  s’en  faisait  à 
Tyr,  ville  qui  jouissait  du  monopole  de  ce 
produit , on  est  amené  à penser  que  le  rap- 
port de  Pline  est  incomplet , et  quo  les  Ty- 
riens  employaient  la  pourpre  fournie  par 
d’autres  mollusques  plus  communs  et  plus 
grands,  tels  que  ceux  du  genre  Aplvsie.  Au- 
jourd'hui, grâce  à la  découverte  de  la  coche- 
nille, on  n'emploie  plus  dans  le  commerce 
cetle  espèce  de  teinture.  A.  G. 

POURItÉTIE  [bot.  phan  ) , pourretia. 
Genre  de  la  famille  des  bombacéet  de  Kunlh. 
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dans  la  monadelphie  polyandrie  de  L.,  établi 
par  Willdennw  (Species  plant.,  ni,  p.  844), 
areclescaraclèressuivants:  calice  nu  et  divisé 
profondément  en  cinq  segments,  campanule 
et  persistant;  corolle  à cinq  pétales;  étamines 
nombreuses , soudées  par  leurs  filets  en  un 
cylindre  découpé  au  sommet  en  cinq  fais- 
ceaux , à anthères  uniloculaires;  stigmate 
capité  ; capsule  coriace,  membraneuse,  à 
cinq  ailes  foliacées  , très-grande , unilocu- 
laire, indéhiscente,  à loges  monospermes  dont 
la  plupart  avortées;  cotylédons  chiffonnés. 
— Ce  genre  avait  été  nommé  cacaniltesia  par 
Ruiz  et  Pavon;  Kunth  est  le  seul  parmi  les 
botanistes  de  nos  jours  qui  ait  adopté  cette 
dernière  dénomination,  rejetée  à cause  de 
l'existence  antérieure  d'un  genre  dédié  à Ca- 
vanille  par  Thunberg.  — Les  espèces  de 
pourréties  connues  sont  I epourretia  arborea, 
Wild.,  cavanilletia  umbellata  , Ruiz  et  Pav. 
{Prod.,  Fl.  peruv.,  tab.  20).  C’est  un  arbre 
croissant  dans  les  Anaes  du  Pérou.  Humboldt 
et  Bonpland  (Fl.  équinox.,  il,  p.  162,  tab.  155) 
ont  décrit  et  figuré  une  seconde  espèce  sous 
le  nom  de  pourrétie  ù feuillet  de  platane, 
croissant  dans  l'Amérique  méridionale,  pro- 
vince de  Carthagène.  — Ruiz  et  Pavon  ont 
également  établi  un  genre  pourretia  réuni  de- 
puis au  pitraimia.  L. 

POURRITURE  D HOPITAL  (méd.) 

Dénomination  impropre,  mais  consacrée  par 
l’usage  pour  désigner  une  altération  putride 
et  spéciale  des  plaies,  se  manifestant  presque 
exclusivement  dans  les  hôpitaux.  Le  même 
état  morbide  se  trouve  encore  désigné,  dans 
les  auteurs , sous  les  noms  de  dégénérescence 
putride  des  plaies , typhus  traumatique,  ulcère 
putride,  ulcère  malin,  gangrène  contagieuse, 
gangrène  d hôpital,  etc.  Ses  caractères  sont 
tellement  tranchés,  qu’on  s’étonne  de  ne 
pas  le  trouver  décrit  d’une  manière  spé- 
ciale dans  les  ouvrages  de  tous  les  chirur- 
giens observateurs.  Ambroise  Paré  est  le 
premier  qui  semble  l’indiquer  en  parlant 
des  ravages  d’une  sorte  de  gangrène,  si  dé- 
sastreux parmi  les  blessés  du  siège  de  Rouen, 
qu’assiégeants  et  assiégés  se  renvoyaient  l'ac- 
cusation d'avoir  empoisonné  leurs  armes, 
Lamottc,  Ravaton  et  quelques  autres  chirur- 
giens militaires  semblent  également  l’avoir 
entrevue  et  signalée  ; mais  il  faut  arriver  à 
la  fin  du  siècle  dernier  pour  en  trouver  une 
description  exacte  dans  les  œuvres  posthu- 
mes de  Pou  te. “lu  (1783).  A dater  de  celte  épo- 
que, elle  devient  l’objet  de  nombreuses  étu- 
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des,  d'abord  par  Dussaussoy,  puis  par  Percy, 
Delpech,  Boyer,  Dupuytren  et  A.  F.  Ollivier, 
en  France;  Gillepsie,  Blanc,  Trotter,  J.  Bell, 
Leslie,  Johnson  et  llenoen,  en  Angleterre; 
Brugmann,  à Leyde,  etc. 

La  pourriture  d’hôpital  est  bien  manifes- 
tement une  maladie  spéciale,  occasionnée 
par  des  causes  distinctes,  ayant  des  symptô- 
mes propres  et  réclamant  surtout,  de  la  ma- 
nière la  plus  impérieuse,  des  moyens  spé- 
ciaux de  traitement.  C’est,  d’abord,  une  affec- 
tion purement  locale  ; sa  nature  contagieuse 
ne  saurait  être  révoquée  en  doute  ; mais  la 
réunion  de  certaines  circonstances  suffit  à 
elle  seule  pour  amener  son  développement , 
que  viennent  encore  hâter  quelques  disposi- 
tions personnelles.  Elle  peut  se  manifester 
sous  toutes  les  latitudes , pendant  toutes  les 
saisons  de  l’année , à tous  les  degrés  de  tem- 
pérature, dans  le  pays  où  l’air  est  le  plus  pur 
comme  dans  ceux  où  il  se  trouve  ordinaire- 
ment humide  ; mais , en  général , elle  ne  so 
déclare  spontanément  que  sous  l'influence 
d’une  atmosphère  viciée  par  les  émanations 
provenant  de  la  réunion  d’un  grand  nombre 
de  malades,  circonstance  suffisant  le  plus 
souvent,  à elle  seule,  pour  provoquer  son 
développement.  Mais  citons,  parmi  les  in- 
fluences secondaires,  la  chaleur,  surtout  celle 
accompagnée  d humidité,  d'un  état  fortement 
électrique  de  l’atmosphère,  et,- en  un  mot, 
de  toutes  les  circonstances  capables  d’accé- 
lérer, soit  par  une  influence  isolée,  soit  par 
la  réunion  de  leur  concours , la  décomposi- 
tion des  miasmes  répandus  dans  l’air,  en 
augmentant  leur  action  sur  toute  l’économie, 
mais  plus  particulièrement  sur  les  plaies. 
C’est,  en  effet,  sur  les  sujets  placés  au  centre 
du  foyer  d’infection,  dont  lc9  blessures  sont 
le  plus  étendues,  irritées,  dilacérées,  ou  bien 
encore  quand  la  pénurie  des  objets  les  pins 
nécessaires  a forcé  de  renouveler  plusieurs  fois 
les  pansements  avec  les  mêmes  objets,  qu’elle 
sévit;  il  n’est  pas  rare  non  plus,  en  raison 
de  sa  nature  contagieuse,  de  la  voir  frapper 
d’abord  un  individu  plus  prédisposé  à ses 
atteintes , pour  s’étendre  de  celui-ci , vérita- 
ble foyer  d’infection,  aux  autres,  en  suivant 
la  direction  des  courants  d’air  qui  parcou- 
rent les  salles  ; mais  c'est  surtout  dans  les 
hôpitaux  mditaires  rapprochés  du  théâtre  do 
la  guerre  et  où  toutes  les  causes  de  sa  pro- 
duction se  trouvent  accumulées  qu’elle  so 
manifeste  spécialement  et  sous  forme  épidé- 
mique. C’est  tout  au  plus,  au  contraire,  si 
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elle  apparaît  quelquefois,  et  sous  forme  spo- 
radique seulement , dans  les  hôpitaux  civils 
bien  construits  et  bien  administrés.  Enfin, 
dans  la  pratique  civile,  où  les  malades  isolés 
jouissent  de  tous  les  avantages  du  bien-être 
et  de  l’abondance,  elle  n’apparalt  qu’excep- 
tionnellement  et  presque  toujours  par  suite 
de  la  transmission  directe  du  principe  con- 
tagieux par  des  objets  infectés,  et  c'est  à 
peine  si  l’on  possède  l’exemple  de  quelques 
sujets  sur  lesquels  l'affection  soit  manifeste- 
ment résultée  de  l'extrême  malpropreté  des 
plaies. 

La  pourriture  d’hôpital  ne  débute  pas  tou- 
jours d’une  manière  identique , et  les  varié- 
tés de  son  aspect,  sous  ce  rapport,  l'ont  fait 
distinguer  en  deux  formes  principales.  La 
première , celle  dite  généralement  forme  u l- 
téreute,  n'attaque  le  plus  souvent , d'abord , 
qu'un  point  isolé  de  la  surface  suppurante  ; 
alors  se  forme,  sur  une  pjaie  vermeille  et  qui, 
jusque-là,  marchait  régulièrement  vers  la 
guérison,  une  espèce  d'alvéole  recouverte, 
au  fond,  d’un  enduit  visqueux,  blanchâtre, 
grisâtre  ou  brunâtre,  tenace  et  dont  les  limi- 
tes, formées  par  un  rebord  circulaire  élevé , 
d'un  rouge  vif  et  douloureux,  se  confon- 
dent ordinairement  assez  vite  avec  celles  de 
la  plaie,  qui  s'étendent  à leur  tour  en  en- 
vahissant les  parties  environnantes.  Ces  ex- 
cavations peuvent  être  simultanément  multi- 
ples ; d'autres  fois , la  totalité  de  la  surface 
suppurante  se  trouve  tout  d’un  coup  com- 
promise. Dans  tous  les  cas,  en  même  temps 
que  la  maladie  fait  des  progrès  en  largeur, 
elle  en  fait  également  en  profondeur,  moins, 
toutefois,  que  dans  la  forme  suivante.  — 
Celle-ci,  dite  pourriture  d'hôpital  couenneuse, 
est  beaucoup  plus  fréquente  et  envahit,  d’or- 
dinaire, d'emblée  la  totalité  de  la  surface  de 
la  plaie  ; les  auteurs  en  distinguent  deux  varié- 
tés : dans  l’une,  il  semble  quels  partie  malade 
soit  recouverte  d’un  caillot  sanguin,  et  ce  n’est 
qu'après  des  tentatives  infructueuses  pour  le 
détacher  que  l’on  reconnaît  la  présence  d'une 
couche  mollasse  et  pulpeuse , adhérant  inti- 
mement à la  surface  de  la  plaie  dont  elle  fait 
partie;  mais,  le  plus  ordinairement,  celle-ci 
parait  d'abord  sc  recouvrir  d’une  espèce  de 
voile  blanchâtre,  demi-transparent,  adhérant 
intimement  à sa  surface;  bientôt  l’ecchymose 
prétendue  de  la  première  variété  comme 
l’enduit  transparent  de  la  seconde  acquiè- 
rent de  l’épaisseur,  pour  constituer  enfin 
une  couche  épaisse  et  pulpeuse,  extrêmement 


tenace,  s’étendant  en  largeur  et  en  épaisseur, 
pour  envahir  les  muscles,  les  tendons,  les 
vaisseaux , les  nerfs , le  tissu  cellulaire  et 
même  les  os,  en  laissant  écouler  à chaque 
pansement,  sous  forme  d’un  pus  épais  ou  d'un 
détritus  putride,  une  partie  des  substances 
ramollies. 

Quant  à sa  marche,  l’affection  débnte  le 
plus  souvent  d'une  manière  brusque,  de  sorte 
qu'il  n’est  pas  rare  de  la  trouver  parfaitement 
établie  sur  une  plaie  laissée  en  bon  état 
la  veille  ; mais  elle  est  toujours  précédée 
d’un  sentiment  de  chaleur  vive  et  brûlante, 
subitement  développée  dans  l’intervalle  d’un 
pansement  à l'autre,  et,  avant  même  d’avoir 
levé  l'appareil , le  médecin  pourra  prédire 
l'existence  de  cette  affection  à l'odeur  infecte 
et  caractéristique  qu'exhale  l'humeur,  à la 
fois  beaucoup  plus  ténue  et  plus  abondante, 
dont  sont  baignées  les  différentes  pièces  qui 
recouvrent  la  partie  atteinte.  Lorsque  la  ma- 
ladie, fort  aiguë,  marche  avec  rapidité,  les 
douleurs  sont  très-vives,  les  bords  de  la  plaie 
élevés , durs , d'un  rouge  foncé  et  très-dou- 
loureux à ta  moindre  pression  ; dans  les  cas 
contraires , les  douleurs  sont  bien  moins  vi- 
ves, les  bords  de  la  plaie  beaucoup  plus  pâ- 
les, et  le  gonflement  parait  œdémateux  : mais 
dans  tous  les  cas,  l'affection,  d’abord  locale, 
donne  ensuite  lieu  à des  symptômes  géné- 
raux, ainsi  qu’à  une  gastro-entérite  sympto- 
matique primitivement,  et  bientôt  aggra- 
vée par  l'action  délétère  des  miasmes  sur  les 
organes  intérieurs,  qui,  jointe  à 1a  résorption 
purulente,  entraîne  le  marasme,  la  fièvre  hec- 
tique et  toutes  les  conséquences  d’une  infec- 
tion interne  (voy.  Suppuration)  ; mais,  heu- 
reusement, elle  ne  porte  pas  toujours  une  at- 
teinte aussi  profonde  à l’économie,  et,  dans 
un  espace  de  temps  qni  varie  depnis  hait 
jours  à plusieurs  mois,  l’affection  marche 
spontanément  vers  la  guérison.  On  a lien 
d’espérer  cette  issue  favorable  chez  les  su- 
jets robustes,  lorsque  les  causes  productrices 
u’ont  agi  que  passagèrement  et  avec  peu 
d’énergie,  quand  le  gonflement  de  la  plaie 
est  peu  considérable,  s’accompagnant  de  dou- 
leurs médiocres,  lorsque  l’enduit  qui  revêt  la 
plaie  est  très-peu  abondant  et  marchant  bien- 
tôt vers  le  retour  à une  suppuration  normale  ; 
enfin  en  l'absence  de  symptômes  généraux. 
On  doit,  au  contraire,  redouter  de  voir  le  mal 
faire  des  progrès  dans  les  cas  opposés,  et 
particulièrement  tant  que  les  parties  en- 
vironnantes seront  très  - engorgées , livides. 
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douloureuses  et  œdémateuses  ; l'existence  de 
la  gastro-entérite  est  également  d'un  funeste 
augure.  Le  pronostic  de  la  pourriture  d'hô- 
pital sera  donc  toujours  des  plus  graves,  tant 
à cause  de  l’affection  elle-même  que  de  ses 
conséquences,  parmi  lesquelles  nous  citerons, 
en  première  ligne,  les  hémorragies  consécu- 
tives à l'érosion  des  vaisseaux  sanguins. 

Pour  ce  qui  concerne  le  traitement , la 
pourriture  d'hôpital  étant  une  affection  pri- 
mitivement locale,  il  est  évident  que  les  prin- 
cipaux moyens  à opposer  à son  développe- 
ment devront  être  locaux  eux-mêmes.  Leur 
nature  a varié  suivant  les  théories  par  les- 
quelles on  a prétendu,  tour  à tour,  se  rendre 
compte  de  sa  nature  ; ainsi  les  émollients, 
les  excitants,  les  antiseptiques  ont  également 
joui  d'une  vogue  exclusive.  Mais  l’expérience 
a prouvé,  depuis  longtemps,  qu’un  seul  peut 
être  regardé  comme  infaillible  lorsqu’on  y a 
recours  assez  tôt  ; c'est  la  cautérisation  des 
plaies.  Pour  qu’elle  soit  efficace , son  action 
doit  pénétrer  dans  tonte  l’épaisseur  des  par- 
ties atteintes  , sans  négliger  aucun  des  points 
contaminés  ; aussi  faut-il  préalablement  en- 
lever la  couche  de  matières  corrompues  et, 
dans  le  cas  de  pénétration  du  mal  à travers 
des  trajets  fisluleux,  mettre  à nu,  par  une 
incision,  toute  leur  étendue.  Quant  au  choix 
du  moyen,  le  cautère  actuel  ou  fer  rouge  est 
assurément  le  plus  énergique,  comme  le  plus 
facile  à manier  sous  le  rapport  de  la  direction 
et  de  la  limitation  de  son  action;  mais  il  est, 
en  revanche,  le  plus  douloureux  comme  le  plus 
effrayant  pour  les  malades  : aussi  pourra-t-on 
recourir  aux  acides  plus  ou  moins  concen- 
trés, au  nitrate  acide  de  mercure;  mais  ces 
moyens  doivent  être,  on  le  comprend,  beau- 
coup plus  efficaces  dans  la  forme  ulcéreuse 
que  dans  la  forme  couenneuse,  où  leur  ac- 
tion se  trouve  bornée  par  la  couche  mem- 
braniforme,  empêchant  leur  effet  de  s’é- 
tendre jusqu'aux  parties  malades  pour  en 
modifier  suffisamment  l’état  morbide.  Dans 
quelques  cas  exceptionnels,  l’amputation  de- 
vient indispensable  par  suite  de  l’étendue 
et' de  la  profondeur  des  ravages  déjà  con- 
sommés. Citons  encore  les  succès  obtenus 
par  l'emploi  des  poudres  de  charbon , de 
quinquina  et  de  camphre  employées  seules 
ou  mélangées  ensemble  ; mais  l’expérience 
comme  le  raisonnement  disent  assez  qu'il  ne 
s'agissait  alors  que  d’atteintes  légères.  Dans 
tous  les  cas,  les  moyens  désinfectants  doi- 
vent être  employés  concurremment  avec  les 


autres;  car  il  est  évident  que  les  ressour- 
ces les  plus  énergiques  devront  demeu- 
rer sans  effet  durable  sur  la  maladie  et  ne 
pourront  empêcher  les  récidives , si  le  sujet 
malade  se  trouve  soumis  aux  mêmes  causes 
d'infection.  Citons  en  première  ligne , sous 
ce  rapport,  la  ventilation  des  salles,  les  soins 
les  plus  minutieux  de  propreté,  enfin  les  liqui- 
des chlorurés  répandus  sur  les  murs  et  les 
planchers.  Ces  soins  hygiéniques  sont  encore 
ceux  à mettre  en  usage  comme  moyens  pro- 
phylactiques de  l'affection.  Ajoutons  l’isole- 
ment des  premiers  sujets  atteints  et  le  frac- 
tionnement des  salles  communes,  de  ma- 
nière à n’avoir  qu'un  nombre  aussi  restreint 
que  possible  de  malades  réunis  ensemble.  Les 
autres  précautions  sont  relatives  aux  plaies 
mêmes,  qu’il  faut  panser  promptement  en 
employant  parfois  des  lotions  alcalines  ou 
chlorurées  pour  ranimer  la  vitalité  trop  lan- 
guissante des  chairs.  — Les  moyens  internes 
se  borneront,  dans  les  cas  ordinaires,  aux 
boissons  délayantes  ; ce  ne  sera  que  dans 
les  cas  d'affaiblissement  qu'il  faudra  recou- 
rir aux  toniques  : l’expérience  a prouvé  qu'il 
fallait  être,  en  général,  fort  réservé  sur  les 
évacuations  sanguines.  L.  de  la  C. 

POURSUITE  ( jurispr .).  — La  poursuite 
est  la  mise  en  action  d'un  droit  et  comprend 
tous  les  actes  d’exécution  qui  se  font  contre 
quelqu'un  pour  le  contraindre  à faire  une 
chose  à laquelle  il  se  trouve  obligé  ; les  droits 
que  nous  pouvons  avoir  ne  seraient,  en  effet, 
qu’un  vain  mot,  sans  la  faculté  de  contrain- 
dre ceux  qui  se  sont  obligés  envers  nous  à 
l’accomplissement  de  leur  obligation  : cette 
contrainte  ne  peut  s’exercer  que  par  les  voies- 
tracées  à l’avance  par  le  législateur  et  seule- 
ment en  vertu  d’un  droit  reconnu  ou  d’un 
titre  exécutoire  : est  jus  persequendi  in  judi- 
cio  quod  sibi  debetur.  — Quelquefois,  davis  le 
langage  judiciaire,  le  mot  poursuite  se  con- 
fond avec  le  mot  action  et  sert,  dans  ce  cas, 
à désigner  le  droit  qu’on  a de  poursuivre  et 
le  mode  particulier  suivant  lequel  ce  droit 
peut  être  exercé.  Pour  nous,  nous  ne  devons 
envisager  ici  la  poursuite  que  comme  résultat 
de  l’nrtion,  c’est-à-dire  de  la  procédure  sui- 
vie pour  arriver  à l’exécution,  et,  pour  com- 
pléter le  sens  du  mot  qui  nous  occupe,  nous 
renverrons  le  lecteur  à l’article  Action,  dans 
lequel  a été  précédemment  exposée  la  théorie 
des  actions  en  tant  que  conséquence  néces- 
saire de  la  théorie  des  droits. 

Toute  poursuite  a pour  cause , légitime  ou 
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prétendue , la  violation  ou  la  non-exécution 
d'un  contrat,  la  reconnaissance  d’un  droit  ou 
la  réparation  d’un  dommage  : eu  un  mot,  et 
dans  l’acception  la  plus  vaste,  la  poursuite 
prend  sa  source  dans  toute  plainte  portée 
devant  la  justice  par  un  intérêt  blessé  ou  qui 
so  prétend  blessé,  peu  importe  qu'il  s’agisse 
d'un  intérêt  individuel  ou^i'un  intérêt  social. 
— Mais  on  aperçoit  de  suite  le  point  de  dé- 
part d'une  distinction  essentielle:  si  la  plainte 
émane  d’un  intérêt  individuel,  elle  appar- 
tient d'ordinaire  (sauf  les  exceptions  dont 
nous  parlerons  plus  loin)  à la  juridiction  ci- 
vile, et  alors  la  poursuite  qui  en  peut  dériver 
est  dite  poursuite  civile.  — Si,  au  contraire, 
c’est  la  société  qui  a été  blessée  dans  ses 
droits  ou  ses  intérêts  généraux,  la  plainte 
alors  appartientdedroilet  exclusivement  à la 
juridiction  criminelle,  et  alors  la  poursuite 
qui  en  peut  dériver  est  dite  poursuite  publi- 
que par  opposition  à la  première.  — Dans  le 
premier  cas.  la  poursuite  ne  peut  jamais  avoir 
pour  objet  que  des  réparations  pécuniaires  ; 
dans  le  second,  la  réparation  a toujours  un 
caractère  répressif  et  pénal  : elle  n’atteint 
pas  seulement  l'auteur  du  dommage  dans 
sa  fortune,  elle  peut  le  frapper  dans  sa  per- 
sonne, dans  son  honneur  et  dans  ses  biens 
en  lui  infligeant  un  châtiment  corporel  et 
quelquefois  infamant.  La  poursuite  publique, 
s’exerçant  au  nom  d’un  intérêt  de  conser- 
vation sociale,  peut  aller  jusqu'à  frapper  de 
la  peine  de  mort  celui  qui  a violé  la  loi  de 
son  pays.  — Poursuite  publique.  — Autre- 
fois, dans  les  républiques  de  l'antiquité,  la 
poursuite  publique  appartenait  à tous  ; un 
homme,  le  premier  venu,  pouvait  se  lever 
dans  la  foule  et  se  porter  accusateur  contre 
son  concitoyen  ; on  sait  jusqu'à  quel  point  ce 
droit  exorbitant  était  devenu  dans  les  mains 
des  partis  une  arme  funeste,  au  service  de 
l’envie,  de  la  vengeance  et  de  l’ambition  : 
l'histoire  d’Athènes  et  de  Rome  est  pleine 
d’exemples  qui  démontrent  les  dangers  de  ce 
pouvoir  arbitraire.  — En  France,  au  con- 
traire, l’exercice  de  la  poursuite  publique  est 
exclusivement  dévoluà  des  fonctionnaires  dé- 
signés par  la  loi,  magistrats  amovibles,  les 
procureurs  généraux  du  roi  et  leurs  substi- 
tuts, seuls  dépositaires  et  représentants  de  la 
puissance  royale  au  nom  de  laquelle,  par  une 
de  nos  fictions  constitutionnelles,  toute  justice 
est  rendue  dans  le  pays.  L'institution  du  mi- 
nistère public,  qui,  sous  des  noms  divers,  re- 
monte aux  premiers  temps  de  la  monarchie, 
Encycl.  du  XIX'  S. , t.  XX. 
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atteste  la  sagesse  et  la  prévoyance  de  notre 
législation  à cet  égard  — Mais,  s'il  n'est  plus 
permis  à chacun  de  traduire  directement  un 
citoyen  à la  barre  des  accusés,  le  législateur 
français  a compris  cependant  combien  il  était 
important  d'accorder  à tous  le  droit  de  dé- 
nonciation et  de  plainte,  tout  en  réservant 
au  ministère  public  Seul  le  droit  de  pour- 
suite, après  examen  ; sans  cela  que  de  crimes 
et  de  délits  seraient  restés  impunis  1 aussi 
toute  personne  témoin  d'un  crime  a le  droit 
de  le  faire  connaître  (art.  30  du  code  d’in- 
struction criminelle)  et,  de  plus,  dans  certains 
cas,  cette  dénonciation  devient  un  devoir  ri- 
goureusement imposé  par  la  loi  : en  outre, 
tout  citoyen,  lésé  par  un  crime,  peut  se  por- 
ter plaignant  et  même  intervenir  au  débat 
criminel  comme  partie  civile  ; toutefois,  cette 
intervention  n'est  autorisée  qu’aux  risques 
et  périls  du  plaignant  qui  doit,  de  plus,  sup- 
porter les  frais  du  procès  en  cas  d’acquitte- 
ment de  l’accusé.  — En  matière  de  grande 
criminalité,  c’est-à-dire  quand  le  crime  est 
de  nature  à être  jugé  par  la  cour  d’assises, 
la  plainte  seule  ne  constitue  jamais  une  pré- 
somption suffisante  pour  déterminer  la  pour- 
suite; elle  donne  lieu  à une  instruction  préa- 
lable qui,.  selon  les  cas,  aboutit,  soit  à une 
ordonnance  de  non-lieu , soit  au  renvoi  do 
l’inculpé  devant  le  jury.  Il  convient  donc  de 
ne  pas  confondre  la  recherche  d’un  crime 
avec  la  poursuite  de  ce  crime  : cette  recher- 
che, c’est  l'instruction  pendant  laquelle  l’in- 
dividu est  simplement  en  prévention  ; la 
poursuite  n’est  que  le  résultat  de  l'instruc- 
tion et  se  formule  par  la  mise  en  jugement. 
— En  matière  correctionnelle,  au  contraire, 
le  plaignant  peut  citer  directement  celui 
dont  il  prétend  avoir  à se  plaindre  devant  le 
tribunal(art.  182duc.dinstr.crim.),  àlascule 
condition  d'effectuer  préalablement  la  con- 
signation des  frais  du  procès.  — Dans  une 
poursuite  criminelle  il  peut  donc  y avoir 
trois  parties  en  présence  : le  ministère  pu- 
blic accusateur,  l'accusé  et  la  partie  plai- 
gnante, qui  vient  au  procès  débattre  un  inté- 
rêt civil,  conclure  à une  réparation  pécu- 
niaire. Mais  l’action  civile  est  ici  l’accessoire 
de  la  poursuite  publique,  et,  si  les  tribunaux 
criminels,  en  la  jugeant,  dérogent,  dans  cette 
circonstance,  aux  règles  que  nous  avons  tra- 
cées plus  haut,  cette  exepption  est  fondée  sur 
le  principe  de  la  connexité  des  instances  et  de 
la  prééminence  de  la  poursuite,  qui  entraîne 
et  décide  la  juridiction.  — Malgré  cette  con- 
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fusion  apparente  des  deux  poursuites,  cha- 
cune d’elles  est  cependant  distincte  et  indé- 
pendante de  l'autre  ; ainsi,  bien  que  le  jury 
ait  déclaré  l'accusé  non  coupable  du  fait 
ayant  motivé  la  poursuite  publique,  les  ma- 
gistrats de  la  cour,  statuant  ensuite  nulle- 
ment sur  les  conclusions  de  la  partie  plai- 
gnante et  appréciant  alors  le  fait,  non  plus 
au  point  de  vue  de  la  culpabilité,  mais  au 
point  de  vue  du  préjudice  causé  à l'intérét 
privé,  peuvent  condamner  l’accusé  A des 
dommages-intérêts  nonobstant  le  verdict  du 
jury.  — Dans  une  foule  de  circonstances  en- 
core, en  matière  de  diffamation,  de  blessures 
par  imprudence  et  même  d'abus  de  con- 
fiance, par  exemple,  les  parties  lésées  peu- 
vent, à leur  choix,  exercer  la  poursuite  devant 
les  tribunaux  civils  ou  devant  les  tribunaux 
correctionnels.  — Poursuite  civile.  — La 
poursuite  civile  prend,  en  général,  son  ori- 
gine en  des  faits  étrangers  & la  loi  pénale  ; 
elle  tend  i l’exécution  d’un  contrat,  au  paye- 
ment d'une  indemnité  et  se  résout  d'ordi- 
naire en  argent,  puisqu’on  ne  peut  contrain- 
dre à un  acte  personnel  que  sous  la  sanction 
de  dommages-intérêts  en  cas  d’inexécution. 
— On  ne  peut  donc  poursuivre  alors  qu’en 
vertu  d'un  jugement  passé  en  force  de  chose 
jugée  et,  par  conséquent,  non  susceptible 
d’opposition  ou  d'appel  : un  pourvoi  en  cas- 
sation n'est  pas  suspensif  des  poursuites.  — 
Tout  acte  de  poursuite  doit,  à peine  de  nul- 
lité, être  précédé  de  la  signification  du  juge- 
ment ou  du  titre  exécutoire  et  d'un  comman- 
dement fait  au  domicile  et  A la  personne  du 
poursuivi  ; ce  n'est  que  vingt-quatre  heures 
après  lecommandement  que  la  saisie  peut  avoir 
lieu.  (Koy.  Saisie,  Vente.)  Les  poursuites 
peuvent  s’exercer  tantôt  sur  les  meubles, 
tantôt  sur  les  immeubles,  quelquefois  sur  les 
valeurs  mobilières  et  immobilières  tout  à la 
fois  selon  la  nature  des  créances.  (Voy. 
Créance.)  Enfin  les  poursuites  civiles  en- 
traînent quelquefois  la  contrainte  par  corps 
(roy.  ce  mot),  mais  en  des  cas  fort  rares, 
par  exemple  celui  de  stellinnat  (art.  203D  du 
c.  civ.,  126,127  du  c.  de  proc.  civ.);  cette  ri- 
gueur exceptionnelle  en  matière  civile  devient 
de  droit  en  matière  commerciale.  Les  offi- 
ciers chargés  d'exécuter  les  poursuites  ci- 
viles sont  les  huissiers  et  les  gardes  du  com- 
merce. Ad.  Koch  er. 

POURTOUR  ( nrck  .).  — Dans  l'acception 
générale,  le  tour,  le  circuit,  la  circonférence 
d'un  corps  , d'un  ouvrage,  d'un  espace.  Ce 


pavillon  , cette  chambre , cette  colonne,  ce 
bassin  ont  tant  de  pourtour.  On  dit  aussi 
que  le  pourtour  d'un  édifice  est  orné  d une 
colonnade  (roy.  Péristyle)  Portique),  est 
planté  d'arbres,  orné  de  statues,  etc.,  pour 
indiquer  que  l’édifice  en  est  entouré.  — Dans 
une  église , on  appelle  pourtour  du  chœur  la 
prolongation  des  nefs  latérales,  lorsque  celle 
prolongation  se  rejoint  derrière  le  chœur  et 
l'enveloppe.  Lorsqu’elle  s'arrête  sur  un  mur 
droit  ou  se  termine  par  une  chapelle,  elle  for- 
me les  collatéraux  du  chœur.  Il  y a beaucoup 
d’églises  où  le  pourtour  existe,  bien  qu'elles 
ne  possèdent  qu’une  seule  nef.  Le  pourtour 
est  appelé,  par  les  anciens  écrivains,  deambu- 
latorium.  — Dans  les  plus  anciennes  églises 
romanes  ou  byzantines,  il  ne  conduit  quel- 
quefois qu'à  une  seule  chapelle  située  au 
sommet  de  l'abside,  à la  place  de  l'ancien 
presbylerium,  qu'elle  rappelle  ; mais  le  plus 
souvent  cette  chapelle  est  flanquée  de  deux 
autres.  Ce  n’est  guère  qu'après  le  xti*  siècle 
qu'on  adopta  l'usage  général  d’établir  des 
chapelles  dans  toute  l'étendue  du  pour- 
tour, au  droit  de  chaque  enlre-colonncment. 
La  cathédrale  du  Mans  offre  peut-être  le  plus 
bel  exemple  de  celle  disposition  empruntée 
aussi  des  anciens  presbyterin  Nous  voyons,  en 
effet,  que,  dans  quelques-unes  des  basiliques 
primitives,  lorsque  la  coutume  était  que  le 
clergé  se  tint  rangé  en  demi-cercle  le  long 
du  pourtour  de  l’abside,  dont  l'évêque  occu- 
pait le  sommet,  il  s’asseyait  dans  des  niches 
pratiquées  dans  l’épaisseur  de  la  muraille  et 
appelées  corolles , nom  qui  est  resté  d’abord 
aux  chapelles  du  pourtour.  — Vers  le 
xtv*  siècle,  l'usage  s'introduisit  de  séparer 
le  chœur  du  pourtour  par  un  mur  formant  le 
derrière  ou  l’appui  des  bel  les  stalles  de  menui- 
serie  dont  il  ne  reste  plus,  après  tant  de  con- 
structions, que  de  rares  spécimens.  O mur 
était,  d’ordinaire,  richement  décoré  dar- 
catures  ou  autres  ornements  systématiques, 
formant  une  espèce  de  base  conliuue  à 
une  longue  suite  de  sculptures  représen- 
tant l'histoire  du  Christ,  par  groupes  ou 
tableaux  chronologiques  en  ronde  bosse, 
ainsi  qu'on  le  voit  encore  dans  les  ca- 
thédrales de  Paris,  d’Amiens,  de  Chartres. 
Autrefois  ce  mur  était  perce  de  grandes  ni- 
ches ou  enfeus,  servant  à recevoir  des  tom- 
beaux privilégiés  (roy.  E.'fecs).  — Il  y a , 
enfin,  des  églises  où,  à défaut  de  division  du 
vaisseau  en  partie  centrale  et  en  parties 
collatérales,  le  pourtour  n'a  été  établi  qu'en 
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circonscrivant,  en  enfermant,  pour  ainsi 
dire,  le  choeur  d'un  écran  de  pierre  découpé 
en  riche  réseau , comme  la  cathédrale  de 
Sainte-Cécile,  à Albi,  disposition  infiniment 
plus  monumentale  que  les  grilles  de  fer 
adoptées  depuis  un  siècle , et  qu’il  est  i dé- 
sirer de  leur  voir  préférer  à une  époque  où 
l'on  parait  vouloir  rendre  aux  édifices  du 
culte  le  caractère  qui  leur  convient.  Sciimit. 

POURVOI  (jvrisp.) , action  par  laquelle 
on  attaque,  devant  une  juridiction  supé- 
rieure, la  décision  d'un  tribunal  inférieur. 
On  dit  pourvoi  en  grâce,  pourvoi  en  conte. il 
d'Etat,  se  pourvoir  devant  une  cour  royale; 
mais  ce  mot  s’emploie  plus  particulièrement 
pour  désigner  les  actions  déférées  à la  cour 
de  cassation.  C'est  sous  cette  dernière  signi- 
fication que  nous  l’examinerons  dans  cet  ar- 
ticle ; nous  dirons  contre  quels  jugements  on 
peut  se  pourvoir  et  quels  sont  les  délais , les 
formes  et  les  effets  du  pourvoi. 

D'après  ce  qui  a été  dit,  à l'article  Cour  de 
cassation,  sur  les  attributions  et  la  compé- 
tence de  cette  cour , un  pourvoi  n'est  reçu 
qu'autant  qu'il  y a eu  violation  ou  fausse  ap- 
plication de  la  loi  ; dans  le  cas  contraire,  d 
est  rejeté. 

Le  délai  pour  se  pourvoir  en  cassation,  en 
matière  civile , est  de  trois  mois , du  jour  de 
la  signification  du  jugement  à personne  ou 
domicile,  pour  tous  ceux  qui  habitent  la 
France  continentale;  — de  six  mois  pour 
ceux  qui  habitent  la  Corse  et  toutes  personnes 
habitant  en  Europe  ; — d’un  an  pour  ceux 
qui  sont  absents  du  territoire  pour  un  ser- 
vice public , pour  les  personnes  qui  habitent 
l'Algérie,  Cayenne,  la  Guadeloupe,  la  Guyane 
française  et  la  Martinique  ; — de  deux  ans 
pour  l’Ile  Bourbon,  Chandernagor  et  Pondi- 
chéry. — En  matière  d'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique,  le  délai  est  de  quinze 
jours,  s'il  s’agit  de  la  délibération  du  jury 
d'expropriation  ; de  trois  jours , s'il  s'agit  du 
jugemeut  qui  ordonne  l’expropriation.  — En 
matière  criminelle,  de  police  correctionnelle 
ou  de  simple  police , le  délai,  pour  se  pour- 
voir en  cassation,  est  de  trois  jours  francs, 
ù partir  du  jour  de  la  prononciation  du  ju- 
gement. S’il  s'agit  d’un  arrêt  rendu  par  la 
chambre  des  mises  en  accusation,  le  délai 
est  de  cinq  jours,  depuis  l'interrogatoire  subi 
par  l’accusé,  après  son  arrivée  dans  la  mai- 
son de  justice , quand  cet  arrêt  le  renvoie 
devant  la  cour  d'assises  , comme  accusé  de 
crimes;  — il  est  de  trois  jours , s’il  s'agit  de 


délits  de  presse.  — Mais  les  parlies  peuvent 
quelquefois  respecter  un  arrêt  rendu  en  vio- 
lation des  lois  établies.  Il  serait  dangereux  do 
laisser  des  précédents  se  former  et  s’accumu- 
ler sans  avoir  le  moyen  de  les  combattre.  Le 
procureur  général  près  la  cour  de  cassation, 
après  les  délais  attribués  aux  parties  pour 
attaquer  ces  arrêts,  a le  droit  do  les  déférer 
à la  cour  de  cassation,  qui  statue  sur  ce  pour- 
voi sans  que  les  plaideurs  puissent  se  préva- 
loir de  sa  décision.  Ce  pourvoi  ne  doit  pas 
être  nécessairement  formé  dans  un  délai 
donné;  il  est  toujours  recevable.  Cela  s’ap- 
plique aux  matières  civiles  et  aux  matières 
criminelles.  — La  forme  du  pourvoi  varie 
d’après  la  nature  du  jugement  qui  est  atta- 
qué. Quand  il  s'agit  de  matière  civile,  lo 
pourvoi  est  formé  par  une  requête  contenant 
les  moyens  de  cassation , signée  par  l'avocat 
dn  demandeur.  — La  requête  en  cassation, 
avec  la  copie  signifiée  du  jugemeut  attaqué, 
ou  une  expédition  authentique  de  ce  juge- 
gement,  et  la  quittance  de  l'amende  qui  a dù 
être  consignée,  doit  être  déposée  au  greffe  de 
la  cour  de  cassation.  Cette  amende  est  do 
150  francs,  s’il  s’agit  d’un  jugement  contra- 
dictoire ; ou  de  75  francs,  s'il  s’agit  d’un  ju- 
gement par  défaut  : on  perçoit  encore  le 
dixième  en  sus,  comme  pour  toutes  les  con- 
tributions indirectes.  L’amende  n’est  que  do 
75  francs  en  matière  d’expropriation  publi- 
que , et  du  quart  de  ce  qu’elle  est  dans  les 
matières  ordinaires,  quand  il  s'agit  de  déci- 
sions d’un  conseil  de  discipline  de  fa  garde 
nationale.  La  requête  contient  les  nom  et 
prénoms  du  demandeur,  ceux  du  défendeur, 
l'indication  de  l’arrêt  attaqué  et  les  moyens 
sur  lesquels  on  se  fonde,  les  conclusions  du 
demandeur,  l’énonciation  des  pièces  produi- 
tes, et  enfin  la  mention  qu’elle  a été  enregis- 
trée. — Le  pourvoi  en  matière  d’expropria- 
tion pour  cause  d’utilité  publique  se  fait  par 
une  déclaration  au  greffe  du  tribunal  do  pre- 
mière instance  où  a été  rendue  la  décision 
attaquée.  — Lo  pourvoi  en  cassation  dans 
les  matières  criminelles  est  fait  au  greffe  du 
tribunal  dont  émane  la  décision  contro 
laquelle  on  veut  se  pourvoir,  et  signée  par  la 
partie  et  le  greffier.  — Le  pourvoi  peut  être 
fait  ou  par  l'avoué  de  la  partie,  ou  par  un 
fondé  de  pouvoir.  Si  le  pourvoi  est  formé 
par  le  ministère  public  ou  la  partie  civile,  il 
doit , eu  outre,  être , dans  le  délai  de  trois 
jours,  notifié  au  condamné.  — La  partie  ci- 
vile est  tenue  de  joindra  aux  pièces  de  son 
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pourvoi  une  expédition  authentique  du  juge- 
ment attaqué,  et  elle  est  tenue  , à peine  de 
déchéance,  de  consigner  une  amende  de 
ISO  francs,  ou  de  la  moitié  de  celte  somme, 
si  le  jugement  est  par  défaut.  Il  y a excep- 
tion à la  consignation  de  l’amende  pour  les 
condamnés  en  matière  criminelle  et  les  agents 
publics  pour  affaires  qui  concernent  directe- 
ment l’administration  et  les  domaines  de 
l’Etat.  — Les  indigents  et  ceux  qui  payent 
moins  de  6 francs  d’impôts  sont  aussi  dis- 
pensés de  la  consignation  d'amende  en  toute 
matière.  — Les  effets  du  pourvoi  varient  sui- 
vant qu’il  s’agit  du  civil  ou  du  criminel.  — 
Dans  les  matières  civiles,  le  jugement  pro- 
noncé conserve  tout  son  effet . malgré  le  re- 
cours dont  on  use  contre  lui , et  la  partie  con- 
damnée doit  l’exécuter.  La  chambre  des  re- 
quêtes prononce  d’abord  sur  l’admission  ou 
sur  le  rejet  du  pourvoi;  si  elle  l’admet,  l’af- 
faire est  portée  à la  chambre  civile , qui  dé- 
cide, en  définitive,  si  l'arrêt  doit  ou  non  être 
cassé.  Si  le  jugement  est  cassé , l’affaire  est 
renvoyée  à un  tribunal  du  même  degré  que 
celui  dont  venait  l'affaire  à la  cour  de  cassa- 
tion. Si  ce  tribunal  juge  comme  le  premier 
et  que  sa  décision  soit  attaquée  par  les  mê- 
mes motifs  que  celle  du  précédent,  la  cour 
de  cassation  statue,  toutes  chambres  réunies, 
et,  si  elle  casse  cette  seconde  décision , elle 
renvoie  l'affaire  devant  un  troisième  tribunal, 
qui  doit  se  plier  à l’arrêt  de  la  cour  suprême. 
— En  matière  criminelle,  l’arrêt  est  suspen- 
sif : la  condamnation  entachée  d'un  vice  de 
forme  n’a  aucun  effet,  et  il  serait  malheureux 
qu’une  erreur  put  donner  lieu  à traiter  un 
innocent  comme  un  coupable;  car  le  tribu- 
nal saisi  de  l'affaire,  après  cassation,  peut 
absoudre  l'accusé  ou  le  prévenu.  Cependant 
le  pourvoi  serait  rejeté  si  le  condamné  à une 
peine  emportant  privation  de  sa  liberté  ne 
s'était  pas  constitué  prisonnier  ou  n’avait  pas 
obtenu  sa  liberté  sous  caution.  Il  en  est  de 
même  s il  s’agit  d'un  garde  national  con- 
damné à la  prison.  La  cassation  fait  cesser 
immédiatement  l'effet  du  jugement  ou  de 
l'arrêt  cassé.  L'affaire  est  portée  à un  autre 
tribunal  que  celui  dont  émanait  la  decision, 
à moins  que  la  cour  de  cassation  ne  juge 
qu'il  n’y  a ni  crime,  ni  délit;  auquel  cas  elle 
ne  renvoie  devant  aucun  tribunal  Si  le  tribu- 
nal devant  lequel  une  affaire  aurait  été  ren- 
voyée jugeait  comme  le  premier,  la  cour  de 
cassation,  si  le  second  jugement  était  atta- 
qué par  les  motifs  qui  auraient  fait  casser  le 


premier,  statuerait  en  chambres  réunies;  et, 
si  ce  second  arrêt  était  cassé,  elle  renverrait 
devant  un  troisième,  qui  devrait  se  conformer 
à cet  arrêt  rendu  consul!  it  classibus. 

POUSSE  ( acccpl . div.). — Ce  mot  a trois 
significations  distinctes,  suivant  qu’il  s’ap- 
plique aux  animaux,  aux  plantes,  ou  qu’il  dé- 
signe un  accident  particulier  aux  vins.  — 
L'état  morbide  des  animaux  désigné  par  le 
nom  de  pousse  devant  être  l’objet  d’un  article 
spécial,  nous  n'avons  pas  à nous  en  occuper 
ici.  — Relativement  aux  plantes,  le  même 
mot  désigne  les  jets  qu’un  végétal  ligneux 
produit  dans  une  année  (roy.  Végétal).  — 
Pour  ce  qui  regarde  le  vin , la  pousse  est 
moins  une  maladie  proprement  dite  qu’une 
seconde  fermentation  occasionnée  par  le  con- 
tact de  l'air.  On  reconnaît  qu’elle  existe  lors- 
que la  liqueur,  par  suite  de  la  tension  des 
gaz  que  renferme  le  tonneau,  se  fait  jour  à 
travers  les  interstices  des  différentes  pièces 
qui  composent  celui-ci,  pour  suinter  le  long 
de  sa  face  extérieure;  lorsqu’elle  s’échappe, 
en  sifflant  et  tout  écumcuse,  par  l'ouverture 
pratiquée  dans  la  paroi  du  fût  à l'aide  d'une 
vrille.  11  est  alors  urgent  d'y  remédier  promp- 
tement; le  moyen  consiste  à ouvrir  aussitôt  la 
bonde  pour  donner  issue  au  gaz,  et  à trans- 
vaser la  liqueur  dans  une  autre  futaille. 

POUSSE  (méd.  vêtir,).  — La  pousse  est 
une  affection  commune  aux  chevaux  et  aux 
ânes,  mais  très-fréquente  chez  ces  derniers 
animaux  surtout  : elle  se  montre  générale- 
ment incurable  et  héréditaire.  Ce  n'est  pas, 
à proprement  parler,  une  affection  spéciale 
toujours  identique,  mais  un  symptôme  com- 
mun à plusieurs  états  morbides  fort  diffé- 
rents, parmi  lesquels  les  auteurs  placent,  en 
première  ligne,  l’emphysème  pulmonaire,  les 
anévrismes  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux, 
les  bronchites  chroniques,  etc.  : elle  serait 
donc,  jusqu'à  un  certain  point,  l’analogue 
de  l'asthme  dans  l’homme.  — La  pousse  se 
reconnaît  aux  caractères  généraux  suivants, 
abstraction  faite  de  ceux  propres  à chaque 
lésion  particulière  pouvant  la  déterminer  : 
1“  la  toux,  2°  une  respiration  courte  et  fré- 
quente, 3°  une  agitation  constante  des  nari- 
nes, même  pendant  le  repos;  V enfin  et  sur- 
tout le  battement  irrégulier  du  flanc , appelé 
contre  coup  ou  soubresaut , et  auquel  il  est 
difficile  de  se  méprendre  pour  peu  qu'on  en 
ait  la  moindre  habitude.  — Les  causes  qui 
donnent  lieu  à la  pousse  sont,  d’abord  et 
avant  tout,  la  disposition  héréditaire  , car 
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il  est  peu  de  chevaux  poussifs  qui  n'aient 
pour  auteurs  des  animaux  atteints  de  celte 
affection  ; ensuite  les  mauvais  soins  et  les 
arrêts  de  transpiration  après  des  courses  ra- 
pides ; enfin  le  repos  absolu , accompagné 
d'une  nourriture  abondante  et  échauffante. 
La  plupart  dea  auteurs  ont  attribué  aux  mar- 
ches forcées,  à la  grande  vitesse  des  courses 
et  des  chasses , à l’emploi  abusif  des  forces 
du  cheval  dans  la  traction  des  voitures  de 
poste  et  des  diligences,  le  développement  de 
la  pousse.  Telle  n'est  pas  notre  opinion,  et 
nous  ne  saurions  voir,  dans  cette  assertion, 
qu'une  de  ces  erreurs  répétées  successive- 
ment par  tous  les  ouvrages,' se  copiant  sans 
examen  et  sans  contrôle.  Jamais  une  course, 
quelque  rapide  et  dure  qu'elle  soit,  n'a  rendu 
un  animal  poussif,  à moins  qu’elle  n'ait  con- 
tribué au  développement  d'une  affection  dont 
il  était  primitivement  atteint  ; ainsi  les  che- 
vaux arabes,  les  chevaux  de  course  et  de 
chasse  anglais,  qui  parcourent  d'énormes 
distances  à une  incroyable  vitesse,  ne  de- 
viennent presque  jamais  poussifs  , tandis 
que  les  chevaux,  habitant  les  villes,  qui  ne 
font  que  quelques  promenades  par  semaine 
et  restent  quelquefois  cinq  ou  six  jours  sans 
sortir  de  l'écurie , deviennent  poussifs  en 
grande  majorité.  Si  donc  il  arrive  qu’un  che- 
val soumis  à un  long  voyage  ou  à une  course 
rapide  soit  ensuite  atteint  de  la  pousse,  c’est, 
d'après  nous , uniquement  parce  que  les 
soins  hygiéniques  lui  auront  manqué,  parce 
qu’on  lui  aura  donné  en  trop  grande  abon- 
• dance,  après  un  long  jeûne,  du  foin  échauffé, 
parce  qu'on  l’aura  laissé  boire  froid  ayant 
chaud  , parce  qu’il  y aura  eu  arrêt  de  trans- 
piration, etc.;  mais  je  ne  pense  pas  qu’on 
puisse  citer  un  cas  sur  mille  où  l'emploi , 
même  exagéré,  des  forces  du  cheval  ait  oc- 
casionné chez  lui  l'une  ou  l'autre  des  affec- 
tions déterminantes  de  la  pousse.  — Celle-ci 
est  généralement  incurable,  avons-nous  dit; 
cependant  un  cheval  poussif  peut  rendre  en- 
core de  bons  services,  surtout  quand  la  poi- 
trine n’est  pas  profondément  attaquée.  On 
pallie  l’affection  en  donnant  à l'animal  du 
vert,  des  carottes,  des  panais,  de  la  paille, 
de  l'orge,  e<c.;  l'avoine  même,  donnée  en 
grande  abondance,  loin  d’augmenter  le  mal, 
semble,  au  contraire,  en  diminuer  l’intensité, 
par  celle  raison,  sans  doute,  qu'elle  fournit, 
sous  un  petit  volume,  une  masse  proportion- 
nellement considérable  de  principes  nutri- 
tifs, sans  augmenter  le  volume  du  ventre,  ce 


qui  laisse  un  espace  suffisant  pour  l'exercice 
fonctionnel  des  organes  respiratoires.  Le 
foin,  au  contraire,  et  pour  une  raison  direc- 
tement opposée,  est  si  nuisible  aux  animaux 
poussifs,  qu'il  suffirait  presque,  pour  déter- 
miner l’affection,  de  laisser  ces  derniers  pen- 
dant un  certain  temps  dans  l'inaction,  en 
leur  donnant  celte  substance  à discrétion  et 
pour  seule  nourriture.  — L'exercice  est  fort 
salutaire  au  cheval  poussif,  au  point  que  l'on 
voit  souvent  des  animaux  atteints  de  l'affection 
au  dernier  degré , par  suite  d'un  repos  trop 
prolongé,  reprendre  santé,  vigueur,  énergie 
au  travail , et  faire  encore  plusieurs  années 
de  bon  service. — En  avançant  que  la  pousse 
était  héréditaire,  nous  n'avons  pas  prétendu 
dire  qu'elle  le  fût  nécessairement;  ainsi  beau- 
coup d'étalons  et  de  juments  poulinières  at- 
teints de  pousse  ont  donné  des  poulains  qui, 
livrés  à des  travaux  de  force  et  de  vigueur, 
ont  toujours  eu  un  excellent  tempérament, 
tandis  que  l’on  voit  souvent  des  pères  et  des 
mères  chez  lesquels  l'affection  n’est  pas  dé- 
clarée, mais  dont  le  tempérament  est  faible 
et  la  poitrine  malade,  donner  des  produits 
chez  lesquels  la  moindre  cause  vient  dé- 
terminer l’affection  dont  la  mauvaise  con- 
stitution de  leurs  auteurs  avait  créé  le  germe. 
— La  pousse  a été , dans  tous  les  temps , 
rangée  parmi  les  vices  rédhibitoires  ; elle 
l'est  encore  dans  la  nouvelle  loi  et  avec 
raison , car  elle  n’est  pas  toujours  apparente 
au  premier  coup  d’œil,  surtout  quand  elle 
est  à son  début,  et  que,  d'ailleurs,  on  peut 
parvenir  à la  pallier  momentanément  au 
moyen  de  breuvages  adoucissants  et  opiacés. 
.Mais  le  terme  de  neuf  jours  fixé  par  la  loi 
nous  semble  suffisant  pour  découvrir  si  réel- 
lement l’état  morbide  qui  nous  occupe  existe 
ou  non. — Le  meilleur  moyen  d'épreuve  con- 
siste à mettre  l’animal  au  sec,  à lui  donner 
une  ration  considérable  de  foin,  û le  faire 
peu  sortir,  et,  après  trois  jours  de  ce  régime, 
à lui  faire  faire  un  exercice  violent,  à la  suite 
duquel  on  lui  fait  manger  l'avoine.  Si,  dans 
l’examen  auquel  est  alors  soumis  l’animal,  le 
mouvement  du  flanc  est  régulier,  dans  l'ins- 
piration et  l’expiration,  comme  celui  d’un 
soufflet  de  forge,  on  doit  croire  qu'il  est  sain 
sous  le  rapport  qui  nous  occupe;  mais  si , au 
contraire, ce  mouvementés!  interrompu  brus- 
quement par  un  temps  d'arrêt,  on  oeut,  avec 
certitude,  déclarer  le  cheval  atteint  de  pousse, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  In  cause  de  l'affeo- 
tion.  E.  H. 
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POUSSEE  ( archit .). — On  entend  par 
poussée  l'effort  que  fait,  en  général,  une 
masse  quelconque  contre  la  masse  destinée 
à lui  servir  de  résistance:  ainsi  on  caracté- 
rise par  le  mot  poussée  l’effort  que  fait  le 
poids  d’une  voûte  contre  des  murs  sur  les- 
quels elle  est  bâtie,  ou  encore  l'effort  résul- 
tant de  la  pression  des  terres  d'un  quai  con- 
tre les  parois  qui  les  retiennent  ou  d'un 
courant  d'eau  contre  les  arches  d'un  pont. 
— C'est  surtout  dans  la  construction  des 
voûtes  qu'il  importe  de  bien  apprécier  l'ac- 
tion de  la  poussée  que  doivent  exercer  les 
voussoirs  à droite  et  à gauche  de  la  clef 
contre  les  pieds-droits,  afin  d’v  opposer  une 
résistance  convenablo  et  de  prévenir  l'écar- 
tement fréquent  des  claveaux.  C'est  là  un 
des  écueils  de  l'art  architectural.  La  con- 
naissance des  mathématiques  fournit,  il  est 
vrai , au  théoricien  les  principes  suivant 
lesquels  doivent  s'équilibrer  les  deux  forces 
qui  se  font  contre-poids  ; mais  que  de  dé- 
tails, que  de  faits  imperceptibles  en  eux- 
mémes  viennent,  dans  la  pratique,  déranger 
ces  calculs  du  théoricien!  une  pierre  mal 
assise,  une  cale  qui  vient  à céder  sous  l’effort 
qui  la  comprime  suffisent  à déranger  l’éco- 
nomie des  chiffres  le  plus  rationnellement 
assemblés.  — Sous  ces  réserves,  posons 
toutefois  quelques  axiomes  élémentaires  : 
la  poussée  dépend  de  la  direction  des  vous- 
soirs, du  plus  ou  moins  de  convexité  de  la 
voûte  ; ainsi  plus  l’arcade  aura  de  convexité, 
moins  sera  redoutable  l’action  latérale  do  la 
poussée;  ou,  en  d'autres  termes,  plus  l’effort 
sera  énergique  et  plus  la  résistancelatéralede- 
vra  être  forte.  — Un  auteur  qui  fait  autorité 
sur  cette  question  de  la  poussée  des  voûtes, 
M.  Bolidor,  est  arrivé  à formuler,  en  outre, 
les  axiomes  suivants  : — 1*  Dans  une  voûte 
où  l'on  suppose  que  les  voussoirs  ne  sont 
entretenus  par  aucun  ciment,  plus  leur  lêlo 
sera  petite,  plus  la  voûte  aura  de  poussée; 
3*  plus  la  voûte  aura  d’épaisseur,  plus  la 
voûte  sera  grande;  3°  plus  les  pieds-droits 
qui  soutiennent  une  voûte  seront  élevés,  plus 
il  leur  faudra  d'épaisseur  pour  soutenir  la 
poussée  de  la  voûte. 

Dans  la  construction  des  ponts,  la  diffi- 
culté consiste  surtout  à tenir  compte  de  l'ef- 
fort des  arrhes  contre  les  murs,  pieds-droits 
ou  piliers.  On  établit,  dans  ce  but  de  résis- 
tance , des  massifs  de  maçonnerie  sur  les 
bords  du  fleuve  pour  soutenir  l'effort  géné- 
ral du  pont  et  servir  de  point  d'appui  aux 


arches  qui  le  composent.  Ces  massifs,  appe- 
lés culées,  doivent  être  construits  do  telle 
manière  que  les  parties  qui  les  composent  no 
forment  pour  ainsi  dire  qu’un  seul  bloc. 
Quant  aux  dimensions  à donner  aux  culées, 
la  plus  essentielle  est  l'épaisseur  : cette 
épaisseur  doit  être  proportionnée  à la  gran- 
deur des  arches,  à la  forme  des  cintres,  et 
aussi  à la  hauteur  des  berges  et  à la  solidité 
des  matériaux  employés.  Le  plus  souvent, 
aussi,  à moins  qu’on  ne  rencontre  des  masses 
de  rochers,  il  convient  d’établir  un  pilotis 
pour  les  culées  elles-mêmes.  — C’est  à la  né- 
gligence de  ces  simples  précautions  qu’il 
convient  d’attribuer  le  renversement  des 
ponts.  Dans  ces  derniers  temps,  les  inonda- 
tions do  la  Loire  ont  emporté  dix-sepl  ponts 
sur  un  parcours  de  100  lieues  : trois  vieux 
ponts  construits  sur  les  données  que  nous 
venons  d'indiquer  ont  seuls  résisté  à la  vio- 
lence des  eaux. 

La  poussée  s'entend  aussi  d’un  mur  qui 
fait  ventre , qui  boucle , comme  on  dit 
dans  la  pratique,  ce  qui  tient  unique- 
ment à un  défaut  de  précaution  dans  la  posa 
des  matériaux,  ou  quelquefois  à l'emploi 
de  terre  argileuse  délayée  en  guise  de  ci- 
ment. F.  COCBNAND  DO  VAHS. 

POUSSIER  [accept.  die.).  — Ce  mot,  sou- 
vent employé  comme  synonyme  de  poussière, 
sert  également  à désigner  le  détritus  sec  de 
différentes  matières,  mais.cn  général,  moins 
divisé. — Parmi  les  poussiers  utilisés  à divers 
usages,  nous  citerons  le  poussier  de  charbon, 
employé  comme  combustible  dans  quelques 
petits  calorifères  portatifs,  notamment  les 
chaufferettes.  Dans  les  lieux  humides,  tels  que 
les  rez-de-chaussée,  ceux  surtout  des  con- 
structions sans  caves,  on  étend  souvent  sous 
le  parquet,  entre  les  lambourdes,  une  forte 
couche  de  ce  poussier.  Dans  les  carrelages,  on 
mêle  au  plâtre,  pour  éviter  qu’il  ne  repousse 
le  carreau,  du  poussier  de  recoupes  de  pierie 
ou  de  gravats,  passé  à la  claie.  Les  déchets 
de  tan  provenant  de  la  fabrication  des  molles 
d briller,  dont  les  ménages  pauvres  font  une 
si  grande  consommation,  et  les  débris  de 
ces  dernières  sont  vendus  sous  le  nom  de 
poussier  tle  mottes,  et  utilisés  de  même  comme 
combustible  économique,  etc. 

POUSSIÈRE  GLAUQUE,  poussièbe 
FÉCONDANTE.  (I ’olj  Pollen.) 

POUSSI X (Nicolas).  Le  plus  illustre  do 
nos  peintres  au  XVII*  siècle,  le  génie  le  plus 
complet,  le  plus  solide  de  notre  école  et  celui 


Digitized  by  GiOOglc 


POU 


279  ) POU 


qui  a le  plus  influé  sur  l'avenir  (le  l’art  en 
France.  Il  naquit  aux  Andelys,  en  159V, 
.d'une  famille  noble,  mais  appauvrie  par  les 
guerres  de  la  Ligue.  Déjà  peintre  à 18  ans,  il 
vint  à Paris  et  n'y  trouva  que  la  misère  : quel- 
ques portraits  qu’il  y exécuta  n'ayant  pu  le  faire 
vivre,  il  partit  pour  l’Italie,  mais  le  manque 
absolu  de  ressources  l'arrêta  deux  fois  avant 
qu’il  eût  atteint  le  but  de  son  voyage.  Il  re- 
vint à Paris;  c'était  en  1623.  Les  jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine,  voulant  célébrer  digne- 
ment la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de 
saint  François  Xavier , avaient  décidé  de 
faire  peindre  en  détrempe  six  tableaux  re- 
présentant les  miracles  des  deux  saints. 
Poussin  concourut  pour  cet  ouvrage  , et  ce 
premier  travail  accompli  d'une  manière 
digue  de  sa  renommée  future  lui  valut  tout 
d’abord  les  suffrages  et  la  chaleureuse  pro- 
tection du  chevalier  Marin,  alors  en  passage 
à Paris.  Après  avoir,  par  ses  encouragements, 
relevé  l'esprit  du  Poussin,  il  se  chargea  de 
son  voyage  à Rome.  Il  partit  le  premier,  et  le 
peintre  ne  tarda  pas  à te  suivre;  mais  il  n'ar- 
riva à Rome  que  pour  assister  à l'agonie  de 
son  protecteur.  Le  chevalier  n’eut  que  le 
temps  de  le  recommander  au  cardinal  Bar- 
berini  ; pour  surcroît  de  malheur,  ce  nou- 
veau patron  partit  bientôt  lui-même  pour 
ses  légations  de  France  et  d'Espagne,  et 
Poussin  resta  perdu  dans  Rome , sans  guide 
et  sans  amis;  sans  travail  désigné  et  sans 
ressources  acquises  : mais  cette  fois  il  tint 
ferme  contre  ces  épreuves,  leur  opposant 
la  plus  énergique  volonté  et  posant  par  des 
études  profondes  et  assidues  les  bases  de  sa 
renommée  prochaine.  L’existence  paisible  cl 
laborieuse  du  Poussin  fut  bientôt  remarquée 
dans  Rome;  ses  habitudes  de  travailleur 
contrastaient  trop  avec  les  allures  fanfaron- 
nes des  élèves  du  Caravnge  et  les  mœurs 
fastueuses  des  disciples  du  Dominiquin 
pour  qu'on  n'en  fût  pas  surpris.  Mais,  quand 
de  sa  personne  l'attention  passa  à scs 
œuvres,  on  s’étonna  plus  encore;  non  point 
que  l’on  comprit  d’abord  dans  les  écoles 
romaines,  livrées  alors  à toutes  les  erreurs 
d’un  art  en  décadence,  ce  que  la  manière  du 
Poussin  avait  de  sévère  grandeur  et  son 
style  d’audacieuse  indépendance.  Nul  de 
ces  artistes  romains,  zélateurs x'ffrénés  du  co- 
loris faux  et  de  la  forme  tourmentée,  ne 
pouvait  admettre  les  principes  d'un  peintre 
esclave  rigoristedudessin.  Poussin  ne  fut  donc 
admis  dans  le  principe  qu'à  titre  de  penseur  et 


non  de  peintre.  « Mais  à quelque  titre  qu’il 
se  fût  fait  accepter,  dit  M.  Vitct,  le  grand 
homme  avait  accompli  son  œuvre,  et,  après 
quinze  ans  d’efforts  et  de  patience  (vers 
1039; , il  avait  acquis  dans  Rome  une  célé- 
brité presque  populaire.  » Poussin  avait 
déjà  accompli  alors  un  grand  nombre  des 
chefs-d’œuvre  qui  ont  fait  sa  gloire.  Il  avait 
peint  la  Mort  de  Germanicus,  l'un  de  ses  pre- 
miers et  de  ses  meilleurs  tableaux;  la  Prise  de 
Jérusalem  par  Titus,  sujet  qu’il  devait  repré- 
senter deux  fois  avec  un  succès  égal  ; la 
Peste  des  Philistins,  œuvre  admirable  qui  dé- 
cida de  sa  réputation  ; Eliézer  et  Rctiecca  près 
du  puits  de  ftachor  et  V Enlèvement  des  Submes, 
deux  chefs-d'œuvre  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui  dans  la  galerie  du  musée  royal. 
Alors  aussi  il  avait  achevé,  pour  a son  bon 
ami  » le  chevalier  del  Pozzo,  les  sept  ta- 
bleaux représentant  les  Sept  sacrements  ; et 
pour  chacun  de  ses  ouvrages,  sacrifiant  tout 
à son  adoration  pour  la  nature,  à son  respect 
de  la  vérité  historique,  il  avait  pu  dire  sans 
crainte  comme  pour  son  tableau  de  la  Manne 
qu'il  adressait  fe  28  avril  1639  à M.  de  Chan- 
telou  : « Lisez  l'histoire  avec  le  tableau  afin 
de  connaître  si  chaque  chose  est  appropriée 
au  sujet.  » Le  bruit  des  succès  du  Poussin  eut 
du  retentissement  jusqu'en  France,  où  il  en- 
voyait d'ailleurs  de  Rome  des  tableaux  aux 
amateurs  les  plus  distingués.  Louis  XIII,  à 
qui  M.  Desnoyers,  surintendant  des  bâti- 
ments et  parent  de  M.  de  Cbantelou,  l’un 
des  protecteurs  du  Poussin  , avait  eu  soin 
d'en  parler  ; Louis  XIII,  dis-je,  se  prit  d’une 
subite  passion  pour  les  œuvres  du  peintre 
des  Andelys;  il  lui  écrivit  de  sa  main,  le 
18janvier  1639,  une  lettre  remplie  d invita- 
tions aussi  flatteuses  que  pressantes  ; d'un 
autre  côté,  sollicité  par  tous  ses  amis  de  Paris, 
Poussin  céda  après  une  année  d'hésitations, 
et  vers  la  fin  de  1610  il  arriva  à Paris.  Les 
ennuis  dont  l'abreuvèrent  bientôt  des  rivaux 
envieux  qu'écrasait  sa  supériorité , l'archi- 
tecte du  roi  Lemercier,  le  paysagiste  Fou- 
quières  et  surtout  Vouet  cl  ses  élèves,  les 
épreuves  qu’ils  firent  subir  à sa  dignité  et  à 
son  génie  ne  furent  pas  rachetés  par  le  bon 
accueil  que  lui  fit  d'abord  le  roi.  Bien- 
tôt se. voyant  employé  à des  travaux  peu 
dignes  de  son  talent,  abandonné  par  M.  Des- 
noyers lui-même  dont  il  reçut  d'injustes 
reproches.  Poussin  demanda  et  obtint  la 
faveur  d’un  congé  pour  retourner  à Home. 
A peine  y était-il  arrivé  que  la  nouvelle  de 
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la  mort  du  roi  vint  le  délier  de  tont  engage- 
ment avec  la  France.  Il  reprit  donc,  pour  ne 
le*  plus  quitter,  ses  habitudes  romaines, 
sans  cesser  pourtant  ses  relations  avec  ses 
anciens  amis  de  Paris.  C'est  pour  eux,  comme 
par  le  passé,  qu’il  fit  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux, et  ce  lien  le  rattachant  toujours  à la 
patrie,  Poussin  eut  toujours  sur  les  progrès 
de  notre  école,  au  xvir  siècle,  une  influence 
indirecte,  mais  souveraine.  Sa  gloire,  que 
l'Italie  nous  disputerait  en  vain,  nous  appar- 
tient donc  tout  entière.  Si  Rome  revendique 
avec  raison  quelques-unes  de  ses  oeuvres 
commandées  par  le  cardinal  Barberini  et  le 
chevalier  Cassiano  del  Pozzo,  nous  avons 
droit  à une  bien  plus  belle  part.  N’est-ce  pas, 
en  effet,  pour  M.  Pointet,  banquier,  à Paris, 
qu'il  fit,  eu  16V9,  le  Moite  sauvé  des  eaux, 
tant  admiré  de  tous  et  tant  jalousé  par 
M.  de  Chantelou;  puis  le  Paysage  de  Poly- 
phème,  la  Vierge  aux  dix  figures,  le  Jugement 
de  Salomon;  en  1651,  les  deux  magnifiques 
paysages  l'Ornje et  le  Temps  serein;  et  enfin, 
en  1 653 , Noire  - Seigneur  et  Madeleine  ? 
N'est-ce  pas  pour  M.  de  Chantelou,  son  ami 
le  plus  sincère,  son  admirateur  le  plus  pas- 
sionné, qu'il  refit  l'une  de  ses  oeuvres  les 
plus  capitales,  les  Sept  sacrements  et  qu’il 
peignit,  en  1662 , ce  beau  tableau  de  la  Sa- 
maritaine , achevé  de  sa  main  mourante? 
Encore  ne  comptons-nous  pas  ici  les  nom- 
breux ouvrages  commandés  par  d'autres 
riches  amateurs  de  Paris  : Camille  et  les  En- 
fants Falisques,  la  Femme  au  bain,  Orion 
aveuglé  par  Diane,  trois  tableaux  qu'il  fit 
pour  l'assart;  la  Danai  et  la  Naissance  de 
Dacchus  qu'il  peignit  pour  Stella;  et  enfin 
Y Exaltation  de  saint  Paul  pour  Scarron,  le 
poète  burlesque.  — Le  travail  opiniâtre  au- 
quel Poussin  se  livrait  altéra  enfin  sa  santé, 
battue  d'ailleurs  en  brèche,  dit-il  lui-méme, 
par  la  chaleur  d’un  climat  qui  lui  était  sou- 
vent nuisible.  En  166ï,  la  mort  de  sa  femme 
aggrava  ses  maux  par  l’isolement  où  elle  le 
fit  retomber.  Il  resta  seul  à Rome  «chargé 
d’années,  paralytique,  plein  d'infirmités  de 
toutes  sortes  , étranger  et  sans  amis , car  en 
celte  ville  il  ne  s’en  trouve  point.  » (Lettre  du 
16  novembre  1661).  Découragé  et  sans  force, 
il  n'entreprit  plus  aucun  travail;  il  allait 
mémo  laisser  inachevée , faute  d'un  dernier 
tableau,  la  série  des  Quatre  saisons,  comman- 
dée par  le  duc  de  Richelieu , quand  il  se  ra- 
nima pour  cet  effort  suprême;  et,  chose 
inouïe  peut-être  dans  les  fastes  de  l’art,  il 
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composa  le  pins  admirable  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  le  Déluge.  Après  ce  sublime  adieu 
aux  arts.  Poussin  pouvait  mourir.  Il  expira, 
en  effet,  quelques  mois  après,  le  19  novembre 
1665,  dans  sa  petite  maison  du  mont  Pincio. 
— Les  mérites  du  Poussin  ne  sont  contestés 
de  personne;  la  vérité  et  la  nature,  dont  il 
fut  toujours  l'esclave,  ont  mis  ses  ouvrages 
è l’abri  de  toutes  les  haines  systématiques. 
N'ayant  pas  sacrifié  au  goût  de  son  temps, 
il  a échappé  aux  représailles  des  siècles  sui- 
vants infatués  de  systèmes  et  de  goûts  nou- 
veaux. Le  dessin  toujours  irréprochable  de. 
ses  tableaux,  et  sur  lequel  la  manière  tour- 
mentée des  écoles  romaines  en  décadence 
n’avait  jamais  eu  prise,  est  sans  cesse  vanté 
et  sert  toujours  d’exemple.  Les  Italiens  eux- 
mêmes  rendent  hommage  à sa  correction 
sévère,  i l'harmonieuse  disposition  de  ses 
groupes  et  surtout  au  charme  infini  répandu 
dans  ses  paysages.  Le  meilleur  des  histo- 
riens dans  la  peinture  en  Italie,  l'abbé 
Lanzi , n’a  même  pas  hésité  à déclarer  que 
Poussin  avait  le  premier  mené  è sa  perfec- 
tion ce  genre  de  peinture  créé  par  lesCar- 
raclie.  Les  seuls  reproches  mérités  par 
l'artiste  des  Andelys  doivent  s’adresser  A 
son  dédain  trop  constant  du  coloris,  surtout 
depuis  l’époque  où  il  abandonna  la  manière 
du  Titien  Ce  tort  du  Poussin  est  encore  ag- 
gravé pour  nous  par  l'effet  des  procédés 
défectueux  de  sa  manière  : ainsi  la  terre 
d’ombre  qu’il  employait  d'ordinaire  pour 
imprimer  les  fonds  de  ses  tableaux  perce 
aujourd'hui  à travers  les  teintes  claires  et 
dénature  le  coloris.  Quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux de  la  galerie  du  Louvre,  tels  que  Y En- 
lèvement des  Sabines,  ont  surtout  souffert  de 
cette  détérioration.  En  Focbnier. 

POUTRE.  — On  donne  ce  nom  à la  plus 
grosse  pièce  de  bois  dont  on  fasse  usage  dans 
la  charpenterie,  celle  qui  sert  particulièrement 
à soutenir  les  travées  des  planchers.  La  résis- 
tance totale  de  chaque  poutre  est  le  produit 
de  sa  base  par  sa  hauteur.  Si  les  bases  do 
deux  poutres  sont  égales  en  longueur,  quoi- 
que les  longueurs  et  les  largeurs  en  soient 
inégales , leur  résistance  sera  comme  leur 
hauteur;  d'où  il  suit  qu'une  poutre  sur  le 
champ  ou  sur  le  plus  petit  côté  de  sa  base 
résistera  plus  que  posée  sur  le  plat,  et  cela 
à raison  de  l’excès  de  hauteur  que  cette  pre- 
mière situation  lui  donnera  sur  la  seconde. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  poutre 
supporte  deux  fois  plus  de  charge  quand  ses 
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bouts  sont  bien  serrés  dans  la  maçonnerie 
que  quand  iis  sont  libres.  Voici  la  force 
proportionnelle  spécifique  des  poutres  d'un 
même  équarrissage,  selon  le  bois  dont  elles 
sont  formées  : orme,  1077  ; charme,  103i; 
hêtre,  1032;  chêne,  1026;  châtaignier,  957; 
marronnier  d’Inde,  931  ; sapin,  918  ; noyer, 
900;  saule,  850;  platane  d’Orient,  775;  til- 
leul, 750;  peuplier  d'Italie,  585.  A.  de  Ch. 

POUTRELLE , petite  poutre  employée 
dans  les  constructions  de  charpenterie. 

POUVOIR.  — Le  pouvoir  est  l’autorité 
chargée  de  gouverner  la  société.  — Le  mot 
gouverner,  admirablement  choisi  par  la  lan- 
gue française  pour  exprimer  l’attribution 
fondamentale  du  pouvoir,  a un  sens  profond 
et  remarquable , dont  souvent  on  n'apprécie 
pas  l'importance,  mais  qui  résume  toute 
l’idée  de  cette  fonction;  il  vient  du  grec 
x.u'iipvâ.a , diriger  un  vaisseau,  et  signifie  di- 
riger vers  un  but;  il  suppose  donc  un  but 
qui  doit  être  atteint  par  des  actes  successifs 
et  une  direction  qui  doit  conduire  A ce  but. 
Chaquo  société  politique,  en  effet,  a un  but 
comfhun  vers  lequel  elle  tend  sans  cesse  et 
qui  formera  mission  spéciale,  sa  tâche  par- 
ticulière dans  l’œuvre  générale  de  l'huma- 
nité : c’est  dans  l’accomplissement  de  cette 
tâche  que  consiste  sa  marche  progressive,  et 
chacun  de  ses  progrès  n'est  qu'un  pas  qui  la 
rapproche  de  ce  but.  Gouverner  une  nation, 
c’est  donc  la  diriger  vers  son  but , c’est  pré- 
voir et  coordonner  les  actes  qui  y tendent, 
c’est  y faire  concourir  tous  les  efforts  indi- 
viduels. Il  résulte  de  là  que  nécessairement 
le  pouvoir  est  progressif;  car,  à cette  seule 
condition,  il  dirige  vers  le  but,  il  gouverne 
suivant  le  sens  réel  du  mot.  De  cette  attribu- 
tion en  découlent  une  foule  d'autres.  C’est 
au  pouvoir  à régler,  par  la  législation , tous 
les  actes  qui  intéressent  la  société  entière  ou 
qui  exigent  le  concours  d'un  grand  nombre 
d’individus  ; or  dans  cette  catégorie  rentrent 
non-seulement  les  actes  qui  tendent  direc- 
tement au  but,  mais  aussi  la  plupart  de  ceux 
qui, ont  pour  objet  la  conservation  et  la  sé- 
curité des  individus.  C’est  au  pouvoir  à agir 
partout  où  l’action  individuelle  est  insuffi- 
sante , à gérer  ce  qui  demande  une  gestion 
commune,  à exécuter  ce  qui  ne  peut  être 
accompli  que  par  une  force  une  et  centrale; 
c’est  au  pouvoir,  enfin,  à assurer  l'obéissance 
des  individus  à la  loi  et  à exiger  de  chacun 
sa  part  de  concours  dans  l’œuvre  commune. 
Le  gouvernement , la  législation,  l’adminis- 


tration, l’exécution  des  lois,  telles  sont  donc 
les  grandes  attributions  de  cette  haute  fonc- 
tion , la  plus  élevée  et  la  plus  importante  de 
toutes  celles  que  suppose  l’ordre  social 
La  nécessité  du  pouvoir  frappe  par  son  évi- 
dence. Quelque  petit  que  soit  le  nombre  des 
hommes  qui  se  proposent  d'agir  en  commun, 
de  quelque  peu  d’importance  que  soit  le  but 
qu’ils  veulent  atteindre,  qu’ils  n’aient  en  vue 
que  l'exploitation  d'une  branche  de  l'indus- 
trie ou  du  commerce,  toujours  faut-il  que 
l'un  d'eux  dirige  les  travaux,  les  fasse  abou- 
tir à un  seul  résultat.  Une  simple  société 
commerciale  ne  saurait  se  passer  de  gérant, 
à plus  forte  raison  une  société  politique,  une 
nation  où  les  associés  se  comptent  par  mil- 
lions, où  l’œuvre  est  séculaire!  aussi  n’a-l-on 
jamais  nié  absolument  la  nécessité  du  pou- . 
voir,  mais  bien  souvent  on  a méconnu  les 
caractères  de  cette  fonction,  on  a essayé  de 
la  dépouiller  de  ses  attributions  essentielles, 
il  est  arrivé  presque  toujours,  dans  les  épo- 
ques de  décadence  et  de  démoralisation,  que 
les  hommes  ont  oublié  que  chaque  nation 
remplit  une  mission  dans  ce  monde,  et  n'ont 
vu  dans  la  vie  sociale  qu’une  garantie  du 
bien-être  des  individus.  Par  suite,  le  pouvoir 
aussi  cessa  d’être  considéré  comme  l’agent 
de  la  mission  sociale  et  ne  fut  plus  que  l'in- 
strument de  la  sécurité  individuelle  : au  lieu 
d’être  chargé  de  la  direction  des  destinées 
nationales,  il  n'eut  plus  A s'occuper  que  du 
maintien  de  l’ordre  public.  Mais  l’expérience 
a toujours  prouvé  que  les  nations  ne  peuvent 
vivre  à ces  conditions,  etque  même  la  sécurité 
individuelle  n’est  assurée  que  lorsqu’elle  ap- 
paraît comme  produit  d'une  activité  géné- 
rale; aussi  toutes  les  nations  qui  ont  manqué 
d'activité  et  de  direction  n’ont  pas  tardé  à 
succomber  soit  à l'anarchie  intérieure , soit 
aux  attaques  du  dehors.  Quelquefois,  il  est 
vrai , on  a vu  des  peuples  où  les  pouvoirs 
publics  se  trouvaient  réduits  à un  rôle  pres- 
que nul  marcher  encore  et  progresser;  mais 
c'est  qu'alors  il  s’était  formé,  à côté  du  pou- 
voir nominal , un  pouvoir  réel  qui  exerçait 
la  fonction  directrice,  quoiqu’il  n'en  fût  pas 
officiellement  investi.  A Athènes,  par  exem- 
ple, à l’époque  des  guerres  médiques,  le  sé- 
nat, les  archontes,  les  magistrats  de  tout  or- 
dre s’étaient  vu  dépouiller  successivement 
de  leurs  attributions  anciennes,  et  leurs  fonc- 
tions , jadis  si  importantes , se  trouvaient 
transfoi  mées  en  charges  judiciaires  et  ad- 
ministratives. Cependant  la  cité  athénienna 


POU 


( 282  ) 


POU 

ne  manquait  pas  d'un  pouvoir  directeur;  mais 
ceux  qui  en  remplissaient  la  fonction  n'en 
avaient  pas  le  titre  : c’étaient  les  orateurs  qui 
savaient  entraîner  le  peuple  et  le  dominer  ; 
c'étaient  Tliémistocle,  Aristide,  Déridés.  La 
suite  prouva  d'ailleurs  combien  cette  orga- 
nisation était  vicieuse.  I)e  même,  à Home, 
lorsque  le  patriciat  fut  tombé,  ce  furent  les 
tribuns,  créés  d'abord  en  vue  seulement  d’une 
garantie,  qui  dirigèrent  la  cité.  De  même, 
dans  les  temps  modernes , il  est  arrivé  quel- 
quefois que  la  presse  a suppléé  au  silence  et 
à l'inaction  des  pouvoirs  publics.  Tous  ces 
faits  prouvent  que  la  direction  est  toujours 
nécessaire  et  que  la  société  no  peut  priver 
le  pouvoir  de  celte  attribution  sans  porter  à 
sa  propre  activité  et , par  suite,  à sa  conser- 
vation même  l'atteinte  la  plus  funeste. 

L'organisation  du  pouvoir  est  un  des  pro  ■ 
blêmes  les  plus  compliqués  de  la  science 
sociale , et  dont  la  solution  dépend  elle- 
même  de  celle  d’une  foule  de  questions  se- 
condaires : c(ÿ>  questions  sont  relatives  1*  à 
la  division  et  à la  subordination  des  fonc- 
tions particulières  comprises  dans  la  fonc- 
tion générale  du  pouvoir.  Ici  s'offrent  les 
solutions  les  plus  variées,  depuis  la  confu- 
sion de  tous  les  pouvoirs  dans  la  seule  main 
d’un  patriarche  absolu,  à la  fois  pontife, 
roi,  juge  et  sacrificateur,  jusqu’à  la  division 
extrême  des  fonctions  administratives  et  gou- 
vernementales qui  se  rencontre  dans  quel- 
ques républiques  anciennes  et  dans  les  États 
modernes  ; depuis  l'ordre  hiérarchique,  où 
règne  une  subordination  complète,  où  tout 
vient  aboutir  au  centre  dont  tout  dépend  , 
jusqu’au  système  de  l'indépendance  récipro- 
que des  fonctionnaires,  où  chacun  a sa  sphère, 
distincte  dans  laquelle  il  se  meut  sans  con- 
trôle. A cette  question  se  rattache  la  division 
moderne  du  pouvoir  en  pouvoir  législatif, 
exécutif  et  judiciaire  : le  premier,  chargé  de 
faire  les  lois  ; le  second  , de  les  exécuter  en 
tant  que  cette  exécution  nécessite  l'inter- 
vention d'agents  publics;  le  troisième,  de  les 
appliquer  aux  contestations  individuelles,  et 
de  juger  et  punir  ceux  qui  les  ont  enfreintes. 
Mais  cette  division,  outre  quelle  ne  classe 
pas  parfaitement  les  objets  qu’elle  embrasse, 
est  incomplète  en  ce  qu'ello  ne  lient  pas 
compte  de  quelques  attributions  importantes 
du  pouvoir,  comme,  par  exemple,  de  la  di- 
rection dos  relations  extérieures  d'une  so- 
ciété , de  la  prévision  dans  l’ordre  adminis- 
tratif, etc.,  qui  ne  rentrent  proprement  ni 


dans  la  législation,  ni  dans  l’exécution  des 
lois.  Cette  division  ne  peut  donc  être  consi- 
dérée comme  définitif  ement  acquise  à la 
science.  — Les  questions  concernant  l’orga- 
nisation du  pouvoir  sont  relatives  2”  au  nom- 
bre et  à la  subordination  des  agents  auxquels 
il  est  confié.  Cette  question  dépend  en  par- 
tie de  la  précédente  ; elle  s’en  distingue  en 
‘ce  que  certaines  fonctions,  surtout  les  fonc- 
tions suprêmes,  peuvent  être  confiées  soit  à 
un  seul  (monarchie),  soit  à plusieurs  (sys- 
tème du  consulat  romain,  de  la  royauté  Spar- 
tiate, des  commissions  gouvernementales, 
des  directoires,  etc.),  soit  à de  grandes  as- 
semblées (assemblées  du  peuple,  sénats,  as- 
semblées représentatives).  3“  A la  manière 
dont  le  pouvoir  est  conféré.  Trois  modes 
principaux  ont  été  employés  : le  sort,  l'héré- 
dité et  l'élection,  soit  d’en  bas,  lorsque  les 
gouvernés  élisent  les  gouvernants,  soit  d’en 
haut,  lorsque  les  gouvernants  choisissent 
ceux  dont  ils  veulent  faire  leurs  égaux  et  leurs 
subordonnés  Enfin  à l'étendue  et  aux  li- 
mites de  l’autorité  confiée  au  pouvoi^  soit 
vis-à-vis  de  la  société  elle-mêmet  soit  vis-à- 
vis  des  individus.  Ici  encoré'  les  variations 
sont  infinies  entro  le  despotisme  oriental , 
qui  ne  reconnaît  d’autres  limites  que  celles 
que  les  faits  mêmes  lui  imposent , et  le  sys- 
tème des  garanties  absolues,  qui  conclut  à la 
destruction  du  pouvoir  et  à l’anarchie.  — La 
solution  de  ces  problèmes  dépend  d’abord  de 
quelques  principes  généraux  fournis  par  la 
seule  logique  et  qui  découlent  de  la  nalure 
même  du  sujet  : ainsi  le  pouvoir  doit  être  or- 
ganisé de  telle  manière,  qu’il  apparaisse  tou- 
jours comme  une  fonction  et  ne  puisse  jamais 
être  considéré  comme  créé  uniquement  pour 
l'avantage  de  celui  qui  en  est  investi  ; il  doit 
résulter  de  sa  constitution  même  que  ceux 
qui  sont  appelés  à la  direction  soient  néces- 
sairement les  plus  intelligents  et  les  plus  ca- 
pables; les  conditions  indispensablcsde  toute 
activité  doivent  s’y  trouver  réunies  au  plus 
haut  degré  possible,  savoir,  la  force,  l'unité 
et  l'esprit  de  suite;  enfin  l'autorité  qiri  lui 
est  confiée  doit  être  mesurée  à la  fonction 
même  à accomplir  et  suffire  à celle-ci  sans 
pouvoir  la  dépasser.  Mais  ces  principes  gé- 
néraux ne  suffisent  pas  pour  résoudre  le 
problème.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  des  rela- 
tions morales  les  plus  importantes  qui  puis- 
sent exister  entre  les  hommes,  du  rapport  de 
commandement  à l’obéissance,  de  la  supré- 
matie que  donne  aux  uns  la  haute  fonctiou 
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dont  ils  sont  revalus,  de  la  renonciation  vo- 
lontaire on  forcée  que  font  les  autres  d'une 
partie  de  leur  indépendance  : il  faut  donc 
plus  ici  que  des  déductions  logiques  ; pour 
assujettir  les  hommes  à un  pareil  devoir,  il 
fout  que  cet  ordre  de  relations  soit  régi  par 
une  régie  plus  élevée,  il  faut,  pour  détermi- 
ner les  rapports  entre  supérieurs  et  infé- 
rieurs , un  principe  puisé  dans  la  morale 
même  et  jouissant  de  toute  l’autorité  que 
donne  cette  loi  suprême.  — Ce  principe  n’a 
jamais  manqué  à l'humanité,  et  il  a toujours 
été  assez  vaste  pour  contenir  et  fournir  en 
même  temps  les  données  générales  de  l'or- 
ganisation même  du  pouvoir;  mais  il  a varié 
dans  le  cours  des  Ages  historiques,  il  a suivi 
les  modifications  que  l’humanité  elle-même  a 
subies.  Des  situations  différentes,  en  effet, 
exigent  des  règles  différentes  ; autre  est  la 
loi  applicable  aux  hommes  dont  la  volonté 
et  l’intelligence  commencent  à se  dévelop- 
per, autre  celle  qui  régit  les  sociétés  où  cha- 
cun jouit  de  la  plénitude  de  sa  raison  et  de 
son  libre  arbitre.  Un  coup  d'œil  sur  l'his- 
toire de  ces  variations  nous  fera  comprendre 
les  progrès  opérés  dans  l’organisation  même 
du  pouvoir.  Mais  auparavant  faisons  remar- 
quer que,  sous  la  domination  même  d’un 
principe  identique,  la  pratique  a engendré 
des  formes  politiques  très-diver9es,  motivées 
par  la  situation  morale  de  chaque  peuple , 
par  son  degré  d’activité,  par  les  circonstances 
historiques  où  il  se  trouvait.  Sous  ce  rapport, 
deux  différences  principales  sont  à notqr.  Ou 
bien  la  société  accepte  avec  une  foi  entière 
les  croyances  traditionnelles  qui  forment  son 
devoir  et  son  but  ; elle  y obéit  avec  un  dé- 
vouement complet  et  suit  avec  pleine  con- 
fiance le  pouvoir  qui  la  dirige.  Dans  ces  cir- 
constances, la  balance  penche  du  côté  du 
pouvoir;  tout  concourt  à lui  donner  de  la 
force  et  de  l'unité  : son  autorité  est  sans  li- 
mites positives;  ses  prérogatives  sont  plus 
étendues  quelles  n'ont  besoin  de  l'être.  Alors 
il  arrive  souvent  que  le  pouvoir  abuse  de  la 
puissance  qui  lui  est  confiée,  et  que  cet  abus 
engendre  les  premiers  éléments  de  la  situa- 
tion opposée.  Celle-ci  présente  un  aspect 
tout  contraire.  Les  croyances  et  les  tradi- 
tions se  sont  effacées;  chacun  pense  à lui- 
même  avant  de  penser  au  devoir  social  ; le 
pouvoir  n'a  pour  but  que  d’assurer  la  sécu- 
rité individuelle,  et  vis-à-vis  de  lui  la  pensée 
qui  domine  est  celle  de  la  garantie:  on  craint 
qu'il  n'empiète  sur  la  liberté  individuelle , 


et , pour  l'en  empêcher,  on  ne  trouve  d’au- 
tre moyen  que  de  le  rendre  incapable  d'agir. 
Ainsi  que  nous  allons  le  voir,  ces  différences 
se  reprotluisenl  dans  toutes  les  grandes  pé- 
riodes de  l’histoire. 

Chez  les  populations  les  plus  anciennes  et 
toutes  celles  qui  se  sont  propagées  jusqu’à 
nos  jours  sans  sortir  des  idées  îles  premiers 
temps,  tribus  issues  chacune  d’une  souche 
commune,  où  le  lien  social  reposait  en  par- 
tie sur  le  lien  du  sang,  I organisation  de  la 
société  était  modelée  sur  celle  de  la  famille; 
lo  chef  était  considéré  comme  le  père  du 
peuple,  il  devait  en  remplir  les  devoirs,  il  en 
possédait  aussi  les  droits,  droits  fort  éten- 
dus dans  l’origine.  A ses  côtés,  un  conseil 
composé  des  anciens  réglait  en  famille  les 
affaires  de  la  tribu.  Celte  forme,  que  nous  ne 
trouvons  dans  sa  pureté  que  dans  les  tra- 
ditions bibliques,  dégénéra  en  deux  sens  ; 
d'un  côté  elle  engendra  le  despotisme  pro- 
pre aux  peuples  de  l'Orient,  do  l'autre  elle 
aboutit  à l'affaiblissement  et  même  à la  sup- 
pression complète  du  pouvoir,  comme  nous 
ie  voyons  chez  un  grand  nombre  des  peu- 
plades sauvages  de  l’Amérique  et  de  l'O- 
céanie. — Dans  l'àge  suivant,  les  sociétés 
prennent  des  proportions  plus  grandes  et 
comprennent  dans  leur  sein  des  éléments 
plus  divers;  alors  l’hérédité  devient  le  prin- 
cipe général  de  la  constitution  sociale.  Ce 
principe  semble  avoir  été  adopté  comme  ie 
seul  moyen  d'établir  un  ordre  fixe  et  dura- 
ble dans  la  société,  de  lier  entre  elles  des 
races  diverses  en  attribuant  à chacune  d’elles 
une  fonction  différente  dans  l'œuvre  >ociale 
commune,  de  créer  les  habitudes  de  subor- 
dination et  d'obéissance  qui  n'existaient  pas, 
enfin  de  mettre  la  direction  entre  les  mains 
des  races  les  plus  intelligentes.  Ce  système, 
d'ailleurs , pouvait  être  justifié  par  la  doc- 
trine du  péchéoriginel  dont  les  Juifs  seuls,  il 
est  vrai,  possédaient  la  tradition  véritable, 
mais  qui,  sous  une  forme  quelconque,  était 
alors  admise  chez  toutes  les  nations.  Tous 
étant  également  livrés  au  mal,  nul  n’avait  do 
droit  par  lui-même  ; mais  Dieu  avait  choisi 
certaines  races,  certaines  familles  chargées 
de  gouverner  les  autres.  Les  uns  naissaient 
donc  pour  commander,  les  autres  pour  obéir  ; 
et  le  commandement  donnait  sur  les  subor- 
donnés une  autorité  supérieure,  un  empire 
auquel  il  n'était  pas  permis  à ceux-ci  de  se 
soustraire.  Ce  droit,  cependant,  était  limité, 
en  partie  parce  que  les  principaux  objets  «Q 
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étaient  déterminés  d'avance,  on  en  partie 
parce  qu’il  était  distribué  entre  plusieurs,  en 
partie  enfin  parce  que  ces  sociétés  jouissaient 
d'une  foule  d’autres  institutions  positives 
aussi  sacrées  que  lui.  Ce  système  reçut  ses 
développements  les  plus  complets  dans  l’or- 
ganisation des  castes  héréditaires  de  l’Inde 
et  de  l’Egypte,  où  nous  trouvons  le  pouvoir 
subdivisé  en  une  foule  de  fonctions,  attri- 
buées chacune  à une  famille  qui  agit  avec 
plus  ou  moins  d’indépendance  dans  la  sphère 
qui  lui  est  assignée.  Les  mêmes  principes 
apparaissent  dans  les  cités  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie,  mais  considérablement  modifiés,  soit 
par  leur  application  à des  sociétés  plus  pe- 
tites, soit  par  les  progrès  croissants  de  l’es- 
prit individuel.  Dans  leur  dernière  période, 
ces  sociétés  présentent  l'aspect  suivant  : 
au  sein  de  chaque  cité  règne  l’égalité  ; la 
naissance  ne  donne  une  supériorité  et  un 
droit  d'autorité  que  vis-à-vis  des  étrangers; 
les  magistratures  sont  électives,  mais,  quel- 
que limitées  qu’elles  soient,  elles  constituent 
toujours  une  prérogative  et  confèrent  un 
l’mjwium.  Toujours  aussi  la  distribution  des 
pouvoirs  entre  des  magistratures  indépen- 
dantes rappelle  l’ancien  système  des  castes. 
Les  premières  théories  politiques  qui  nous 
soient  parvenues,  les  ouvrages  politiques 
de  Platon  et  d'Aristote,  furent  formu- 
lées au  sein  de  cet  état  social,  dont  elles 
ne  font  que  reproduire  les  données  généra- 
les. Suivant  Aristote,  il  est  trois  espèces  de 
gouvernement,  bonnes  toutes  trois  lorsque 
les  gouvernants  ont  pour  objet  te  bien  de 
la  cité,  mauvaises  lorsqu’ils  n’agissent  que 
dans  leur  intérêt  personnel.  Elles  consistent 
1°  dans  le  pouvoir  d'un  seul  (monarchie  ou 
tyrannie);  2°  dans  le  pouvoir  de  plusieurs 
(aristocratie  ou  oligarchie);  3°  dans  le  pouvoir 
de  tous  (république  ou  démocratie).  On  a 
voulu,  depuis  lors,  ramener  toutes  les  for- 
mes de  gouvernement  à ces  trois  types  ; 
mais  il  est  clair  que  cette  classification  ne 
peut  s'appliquer  qu'aux  formes  usitées  dans 
iescitésancienneset  qu'elleest  loin  d’embras- 
ser tous  les  modes  possibles  de  ('organisation 
du  pouvoir.  — Avec  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  les  principes  anciens  cessèrent  d'étre 
applicables.  Les  hommes  étant  rachetés  du 
péché,  étant  déclarés  libres  et  égaux,  le  pri- 
vilège et  la  domination  antiques  devaient 
disparaître.  Jésus-Christ  donna  la  règle  nou- 
velle suivant  laquelle  devait  être  constitué 
le  pouvoir  dans  la  société  nouvelle;  cette 


règle  est  celle  du  dévouement  absolu.  « Que 
celui  qui  voudra  être  le  plus  grand  parmi 
vous  soit  prêt  à vous  servir;  que  celui  qui 
voudra  être  le  premier  d’entre  vous  soit  votre 
serviteur.  » Formule  sublime  qui  n'a  été 
complètement  mise  en  pratique  encore  que 
dans  la  société  spirituelle.  — Il  n'est  pas 
de  notre  sujet  de  suivre  les  phases  diverses 
qu’a  subies  l’organisation  du  pouvoir  chez 
les  nations  modernes , encore  moins  d’en 
rechercher  le  type  absolument  conforme 
au  christianisme  ; qu’il  nous  suffise  de  si- 
gnaler les  principes  généraux  qui,  d’après 
la  morale  de  l'Evangile,  doivent  dominer 
et  dominent  déjà  en  partie  cet  ordre  de 
relations.  1"  Sous  l’empire  du  christianisme, 
il  y a deux  pouvoirs  : le  pouvoir  spirituel 
et  le  pouvoir  temporel.  Nous  reviendrons 
plus  au  long  sur  celte  division  fonda- 
mentale. 2”  A l’un  et  l'autre  pouvoir  s’ap- 
plique la  loi  du  dévouement  telle  qu’elle  a 
été  formulée  par  le  divin  maître.  Le  Christ 
s’est  exprimé  d’une  manière  générale,  et, 
quand  même  il  ne  se  serait  adressé  qu'aux 
apôtres,  le  principe  étant  absolument  vrai, 
il  oblige  aussi  les  pouvoirs  temporels.  En 
ceci  comme  en  toutes  choses,  l'Eglise  doit 
servir  de  type  aux  sociétés  civiles.  La  réali- 
sation complète  de  ce  principe  suppose  le 
pouvoir  constitué  de  telle  façon  , que,  au 
lieu  d'offrir  des  jouissances  matérielles , il 
soit  un  fardeau  que  des  hommes  dévoués 
seuls  puissent  accepter.  3°  L’Evangile  ne 
contient  pas  de  règle  spéciale  sur  la  forme 
proprement  dite  et  sur  l'organisation  du 
pouvoir  en  général.  Ici  les  données  logiques 
doivent  donc  seules  être  consultées  ; il  suf- 
fira de  chercher  les  formes  qui  donnent  le 
plus  de  force  d’unité,  de  facilité  d’action, 
d'esprit  de  suite,  etc.;  celles  qui  sont  le 
mieux  appropriées  aux  circonstances  et  à 
l’état  social . etc.  4”  Les  mêmes  remarques 
s'appliquent  à la  question  de  la  transmission 
du  pouvoir.  Le  meilleur  mode  sera  celui  qui 
portera  à cette  fonction  suprême  le  plus  dé- 
voué et  le  plus  capable  : l'élection  a été 
adoptée  par  l'Eglise  comme  répondant  le 
mieux  à ce  but  on  ce  qui  concerne  sa  propre 
organisation,  et  l'hérédité  a été  bannie  de 
toutes  les  fonctions  spirituelles.  Dans  les 
sociétés  temporelles,  c’est  surtout  en  cette 
matière  qu’il  faut  tenir  compte  de  l'état  so- 
cial et  de  l'ensemble  des  circonstances  his- 
toriques. 5“  De  tout  temps,  le  pouvoir  n’a 
été  absolument  légitime  qu’à  condition  d'être 
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accepté  par  les  gouvernés,  et  chez  tous  les  i féodal;  mais  ces  abus  n'attaquaient  en  rien 


peuples  on  trouve  des  institutions  qui,  sous 
des  formes  diverses,  donnent  le  moyen  de 
constater  cette  acceptation  (roy.  le  mot  Sou- 
veraineté, où  sont  exposés  les  principes 
de  cette  matière).  L’institution  toute  nou- 
velle qui  remplit  ce  but  parmi  les  nations 
chrétiennes  et  qui  établit  des  différences  si 
tranchées  entre  les  formes  .politiques  de  l'an- 
tiquité et  celles  des  temps  modernes  est  le 
système  représentatif,  la  présence  auprès 
du  pouvoir  des  représentants  de  la  nation, 
chargés  de  valider  et  de  contrôler  ses  actes. 
Cest  de  cette  manière  seulement  que  sont 
assurés,  dans  leÿgrandes  sociétés  engendrées 
par  le  christianisme,  le  droit  et  la  liberté  de 
tous  vis-à-vis  du  pouvoir;  c'est  de  cette  ma- 
nière aussi  que  celui-ci  rencontre  des  limites 
positives  : en  possession  do  la  direction  et 
de  l’initiative,  ses  actes  doivent  être  vérifiés 
et  acceptés  pour  avoir  force  de  loi. 

Il  nous  reste  à traiter,  pour  terminer  cet 
article  , la  question  spéciale  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut,  celle  de  la  division  du 
pouvoir  en  spirituel  et  en  temporel  : cette 
institution  est  du  nombre  de  celles  dont 
l'existence  date  du  christianisme  et  qui  n'ap- 
partiennent qu’aux  peuples  catholiques.  De 
singulières  erreurs  ont  été  commises  à ce 
sujet  : on  a appelé  le  moyen  âge  une  théo- 
cratie, tandis  que  c'est  précisément  de  cette 
, époque  que  date  le  système  qui  exclut  le 
plus  directement  la  théocratie  ( le  gouverne- 
ment des  prêtres  ),  que  c’est  à cette  époque 
qu'a  été  formulée  la  division  du  pouvoir  en 
spirituel  et  temporel.  Dans  l'antiquité,  ces 
deux  fonctions  étaient  toujours  confondues: 
dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte,  où  le  gouver- 
nement, l’administration,  la  justice  étaient 
entre  les  mains  de  la  caste  sacerdotale,  le 
pouvoir  religieux  s'étendait  à toutes  les  par- 
ties de  l’activité  sociale,  et  ce  fut  là  le  ter- 
rain des  véritables  théocraties;  chez  les 
autres  peuples  anciens,  en  Grèce  et  en  Italie, 
où  la  puissance  sacerdotale  avait  disparu,  la 
confusion  des  pouvoirs  subsistait  néanmoins, 
et  toujours  nous  trouvons  les  chefs  politi- 
ques investis  des  fonctions  religieuses.  Dans 
le  moyen  âge,  nu  contraire,  la  séparation  est 
parfaitement  établie  : d'un  côté,  apparaissent 
les  chefs  de  l’Eglise,  le  pape  et  les  évêques; 
de  l'autre,  les  chefs  des  nations,  les  princes 
et  les  rois.  Si  à cette  époque  le  clergé  fut 
mêlé  plus  qu'aujourd’hui  au  gouvernement, 
ce  fut  par  suite  d'abus  dérivés  du  système 


le  principe  même  de  la  différence  des  deux 
pouvoirs.  ( Foy.  Grégoire  VII). 

La  séparation  entre  le  pouvoir  spirituel  et 
le  pouvoir  temporel  repose  sur  la  distinction 
même  des  deux  espèces  de  sociétés  engen- 
drées par  le  christianisme.  De  l'acceptation 
même  de  la  foi  chrétienne  résulte  entre  tous 
ceux  qui  ont  embrassé  cette  foi  une  société 
éternelle,  universelle  comme  la  doctrine  dont 
elle  émane  , l'Eglise  ayant  pour  but  la  pro- 
pagation et  la  pratique  spirituelle  de  cette 
doctrine.  D’un  autre  côté , au  sein  de  cette 
société  spirituelle  naissent  des  sociétés 
temporelles,  diverses  suivant  les  temps  et  les 
beux , dépendantes  en  partie  des  circon- 
stances historiques,  ayant  pour  mission  gé- 
nérale de  réaliser  progressivement  les  con- 
séquences pratiques  de  l'Evangile,  et  char- 
gées chacune  d'une  partie  plus  ou  moins 
spéciale,  mais  toujours  déterminée,  finie, 
de  cette  œuvre  temporelle.  Chacune  de  ces 
sociétés  est  régie  par  son  pouvoir  propre  : 
l'Eglise  par  scs  pasteurs  légitimes,  le  papb 
et  les  évêques  ; les  nations  par  leurs  chefs 
respectifs.  Le  pouvoir  spirituel  est  chargé 
de  la  conservation  et  de  la  propagation  de 
ta  doctrine  catholique,  de  l’administration 
de  tous  les  intérêts  purement  spirituels  ; dé- 
positaire de  la  vérité  éternelle  et  du  but  assi- 
gné par  la  morale  chrétienne  à toutes  les  so- 
ciétés humaines,  il  a pour  mission  de  pré- 
senter sans  cesse  ce  but  à leurs  yeux,  de  les 
y rappeler  constamment  et  de  servir  de 
type  et  de  modèle  aux  pouvoirs  temporels. 
A ceux-ci,  au  contraire,  appartient  la  fonc- 
tion de  réaliser  ce  but  pratiquement,  de 
diriger  les  progrès  matériels  des  sociétés,  de 
faire  pénétrer  dans  les  institutions  la  morale 
de  l'Evangile  dans  la  mesure  que  permettent 
le  temps  et  les  circonstances.  En  appliquant 
à cette  division  le  langage  métaphysique,  on 
peut  dire  qu’entre  le  spirituel  et  le  temporel 
il  y a une  différence  et  des  relationsanalogues 
à celles  qui  existent  entre  l'unité  et  la  variété, 
la  fixiléet  la  contingence,  l’idée  et  la  pratique, 
le  principe  et  la  conséquence,  etc.  Cette  dis- 
tinction entre  les  deux  pouvoirs  dépend, 
avant  tout,  de  leur  indépendance  réciproque. 
S'il  y avait , non  pas  prééminence  honorifi- 
que, cJlIc  ci  est  possible,  mais  subordina- 
tion proprement  dite  de  l'un  à l’égard  de 
l'autre,  il  est  clair  que  la  confusion  renaîtrait 
à l’instant  même.  Ou  a essayé  de  nos  jours 
de  nier  la  nécessité  de  cette  distinction,  et 
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l'on  n’a  pas  vu  qu'on  le  faisant  on  niail  nn 
des  progrès  les  plus  positifs  et  les  plus  in- 
contestables des  temps  modernes.  Qu?  ré- 
sulterait-il. en  effet,  de  la  confusion  des  deux 
pouvoirs?  En  premier  lieu  il  arriverait,  d'un 
côté,  que  la  société  religieuse  perdrait  son  ca- 
ractère d'universalité,  que  ce  premier  type 
de  la  fraternité  universelle,  qui  naît  immédia- 
tement du  baptême,  serait  détiuit  dans  ses 
fondements  ; de  l’autre,  que  les  nations  pri- 
vées du  lieu  spirituel,  isolées  par  leurs  inté- 
rêts religieux  comme  par  leurs  intérêts  poli- 
tiques, retomberaient  dans  les  sentiments 
d’hostilité  et  d’exclusion  réciproque  propres 
aux  peuples  anciens.  En  second  lieu,  si  deux 
fonctions  qui  exigent  un  esprit  si  différent 
que  celle  de  la  conservation  immuable  du  but 
et  celle  de  la  transformation  incessante  de  la 
société,  si  ces  deux  fonctions  étaient  réunies 
dans  les  mêmes  mains,  il  arriverait,  comme 
dans  l’antiquité,  que  l'une  des  deux  fonc- 
tions absorberait  l’autre;  ou  bien  la  so- 
ciété deviendrait  immobile  comme  le  but  qui 
dsl  enseigné,  ou  bien  ce  but  lui-même  serait 
oublié  et  disparaîtrait  sous  la  préoccupation 
des  intérêts  matériels  et  des  exigences  du 
moment.  Enfin  la  garantie  la  plus  puissante 
de  la  liberté  de  tous  serait  anéantie;  on  ver- 
rait les  armes  spirituelles  employées  en  vue 
d’intérêts  purement  matériels,  la  force  maté- 
rielle intervenir  dans  le  domaine  de  la  con- 
science: une  même  domination  s'appesanti- 
rait sur  l'Ame  et  sur  le  corps,  et  tout  recours 
serait  enlevé  au  droit  individuel.  — Ce  que 
nous  venons  de  dire  n'est  pas,  d'ailleurs,  une 
pure  hypothèse  fondée  seulement  sur  des  dé- 
ductions logiques  et  dénuée  de  preuves  po- 
sitives. L’expérience  est  faite  et  le  passé  offre 
des  exemples  nombreux  des  faits  que  nous 
signalons;  l'histoire  du  califat  surtout  eu  est 
la  démonstration  évidente.  Voyez  la  rapidité 
avec  laquelle  se  sont  succédé  les  domina- 
tions musulmanes  ; voyez  comme  chaque  dv- 
nastie  a dépéri  presque  aussitôt  après  avoir 
été  fondée.  Dans  le  pouvoir  institué  par  le 
Coran,  un  chef  habile  cl  courageux  pouvait 
trouver,  il  est  vrai,  le  moyeu  de  conduire  à 
la  victoire  des  masses  fanatisées,  ou  donner 
momentanément  à sa  cour  l'éclat  d'une  civi- 
lisation d'emprunt  ; mais  ce  pouvoir  aussi, 
en  vertu  même  de  sa  nature,  était  déstiuc- 
tif  de  tout  ordre  social  libre  et  durable  et 
incompatible  avec  tout  gouvernement  régu- 
lier. Le  calife  ou  le  sultan,  représenta  ut  de 
Dieu  sur  la  terre  et  dominateur  des  peuples 


par  la  force,  tout-puissant  au  temporel  comme 
au  spirituel,  libre  de  tout  frein  moral  et  in- 
vesti d'un  pouvoir  matériel  immense , était 
réellement,  en  principe,  l'unique  origine  et 
l’unique  soutien  do  la  civilisation,  le  seul 
appui  de  l'ordre  social  et  politique;  en  un 
nuit,  la. loi  vivante.  Une  si  haute  position, 
dépourvue  de  tout  contrôle,  ne  pouvait  con- 
clure à autre  chose,  pour  le  chef,  qu'à  un 
égoïsme  sans  bornes  et,  pour  les  sujets,  à 
une  passivité  complète,  même  à l'égard  des 
caprices  les  plus  bizarres  du  maître.  Sous 
un  tel  excès  de  despotisme,  on  a toujours 
vu  les  populations  s'abrutir  et  s'éteindre  ra- 
pidement dans  la  misère  physique  et  mo- 
rale La  servitude  la  plus  dure , l’amoin- 
drissement et  même  l’anéantissement  de  la 
race  humaine,  tels  ont  toujours  été,  en  effet, 
les  résultats  de  la  domination  musulmane. 
Parmi  les  Etats  chrétiens  fondés  sur  des 
principes  analogues,  nous  citerons  la  Kussie. 
Si,  dans  ce  pays,  le  moment  de  la  décadence 
n’est  pas  arrivé,  si  l'expansion  conquérante 
dure  encore,  la  réunion  des  deux  pouvoirs  a 
néanmoins  produit  déjà  un  île  ses  effets  , le 
despotisme  barbare  et  impitoyable  qui,  cha- 
que jour,  se  manifeste  à l'Europe  par  quel- 
que iniquité  nouvelle.  La  séparation  des 
deux  pouvoirs  est  donc  bien  réellement  la 
condition  indispensable,  non-sculemenldc  la 
liberté  individuelle,  mais  même  de  la  vie  po- 
litique, et  l'on  a raison  de  soutenir  que  la 
liberté  est  nécessaire  dans  les  matières  reli- 
gieuses, que  l'intervention  du  gouvernement 
dans  les  questions  de  ce  genre  produit  tou- 
jours les  conséquences  les  plus  funestes.  On 
pourrait  objecter,  il  est  vrai , l'exemple  de 
l’Angleterre , où  In  puissance  religieuse  su- 
prême est  entre  les  mains  du  roi  et  du  parle- 
ment ; mais  il  faut  remarquer  que  la  liberté 
anglaise  a précédé  cet  étal  de  choses  et  que 
d'ailleurs,  jusqu'ici , le  pouvoir  politique  ne 
s'est  trouvé  que  Irès-rarenieiit  appelé  à agir 
connue  pouvoir  religieux. 

La  question  de  la  limite  des  deux  pouvoirs 
offre  beaucoup  de  difficultés  de  détail  ; mais 
il  est  facile  de  la  résoudre  quand  on  s’en 
tient  aux  principes  généraux;  c'est  nue  ques- 
tion lie  compétence.  " est  évident  que  tous 
les  objets  d'un  iutéiél  purement  spirituel 
sont  du  ressort  du  pouvoir  spirituel,  que 
ceux  d'un  iutéiél  purement  matériel  sont  du 
ressort  du  pouvoir  temporel.  Quant  aux  ma- 
tières mixtes, c’est-à-dire  aux  objets  qui  tou- 
cheut  en  même  temps  et  les  intérêts  spiri- 
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luels  et  les  intérêts  temporels,  ils  doivent 
être  réglés  d'un  commun  accord.  La  relation 
entre  les  deux  pouvoirs  est,  en  effet,  celle 
du  droit  des  gens  ; ils  sont  entre  eux  dans  le 
même  rapport  que  detrtt  Etats  indépendants; 
il  faut  le  consentement  de  l'un  et  de  l'autre 
pour  tous  les  objets  qui  les  concernent  tous 
deux.  De  fait,  il  en  a toujours  été  ainsi , et  il 
ne  s'est  élevé  de  discussions  à cet  égard  que 
lorsque  l’un  des  deux  pouvoirs,  par  défaut 
de  bonne  volonté  ou  par  erredr,  a empiété 
sur  les  limites  de  l’autre.  C'est  ainsi  que  tan- 
tôt le  pouvoir  temporel , comme  à l'époque 
de  l'empereur  Henri  IV  et  de  Louis  XIV, 
tantôt  le  pouvoir  spirituel  , comme  sous 
Boniface  VIII , ont  essayé  d’outre-passer 
leur  droit  (coy.  ces  noms  et  aussi  l'art.  Sou- 
veraineté). De  là  naquit  une  controverse  cé- 
lèbre.etqui  dura  jusqu'au  milieu  du  xviii* siè- 
cle. sur  les  attributions  des  deux  pouvoirs. 
Malheureusement,  la  question  fut  mal  posée, 
et,  de  part  et  d'autre,  on  poussa  à des  exa- 
gérations également  fausses.  D'un  côté,  on 
attribua  aux  papes  le  droit  de  déposer  les  rois; 
de  l’autre,  on  proclama  les  rots  indépendants 
au  temporel  comme  au  spirituel,  on  reven- 
diqua pour  eux  un  pouvoir  absolu  , on  éten- 
dit ce  pouvoir  sur  les  matières  mixtes  et  même 
sur  les  matières  purement  spirituelles.  La 
question  fut  compliquée,  en  outre,  d'une 
discussion  qui  ne  regardait  que  l’organisa- 
tion intérieure  du  pouvoir  spirituel,  de  celle 
de  l'infaillibilité  du  pape  et  du  droit  des  con- 
ciles. Cette  controverse,  peu  fructueuse  dans 
le  temps  où  elle  eut  lieu,  a perdu  tout  intérêt 
aujourd'hui  que  de  nouvelles  relations  poli- 
tiques et  l'adoption  générale  du  système  re- 
présentatif  ont  complètement  changé  les  don- 
nées du  problème.  Bixhez  et  A.  Ott. 

POUVOIR  DISCRETIONNAIRE  (;u- 
riipr.j.  — C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  pou- 
voir accordé  aux  présidents  des  cours  d'as- 
sises de  faire  tout  ce  qu'ils  croient  néces- 
saire pour  arriver  à la  découverte  de  la 
vérité.  L’article  "268  du  codo  d'instruction 
criminelle  remet  à leur  honneur  et  à leur 
conscience  le  soin  d'employer  tous  leurs 
efforts  pour  en  favoriser  la  manifestation. 
L'article  2G9  énonce  quelques-uns  des  cas 
où  les  présidents  peuvent  user  de  leur  pou- 
voir discrétionnaire  ; l'usage  et  la  jurispru- 
dence ont  fixé  les  règles  à suivre , et  il  ne 
peut  plus  guère  y avoir  de  doutes  aujour- 
d'hui sur  lu  portée  de  ce  pouvoir.  I.es  prési- 
dents des  cours  d'assise.-  peuvent  I”  appeler 


et  faire  entendre , à titre  de  renseignements 
et  sans  prestation  de  serment,  toutes  les 
personnes  parentes  ou  non  de  l’accusé,  dont 
l'audition  peut  être  utile  aux  jurés;  2°  en- 
tendre, sous  la  foi  du  serment,  les  personnes 
appelées , si  elles  ne  sont  pas  dans  la  catégo- 
rie de  celles  qui  ne  peuvent  être  témoins; 
3“  donner  lecture  des  dépositions  des  té- 
moins , lors  de  leur  audition  dans  l’instruc- 
tion préparatoire,  des  lettres,  des  arrêts  et 
de  toutes  les -pièces  de  cette  procédure; 
4“  faire  amener  de  force  l'accusé  qui  refuse 
de  comparaître,  ou  ordonner,  sur  son  refus , 
qu’il  sera  passé  outre  aux  débats  ; 5"  faire 
apporter  toutes  les  pièces  nouvelles  qui  leur 
semblent  devoir  jeter  du  jour  sur  le  fait  im- 
puté ; G”  ordonner  une  expertise  faite  par  des 
personnes  opérant  sans  avoir  prêté  ou  apiès 
avoir  prêté  serment;  7°  ou  bien  encore  décider 
que  les  débats  seront  continués  hors  de  la 
salle  d'audience  et  faire  procéder,  par  les 
jurés  et  la  cour  d’assises,  à une  vérification 
de  lieux  ; 8*  enfin  ils  peuvent  autorise!  la 
suspension  des  débats  et  en  ordonner  la 
réouverture. 

Le  pouvoir  discrétionnaire  des  présidents 
des  cours  d'assises  s’arrête  où  commence  le 
droit  de  ces  cours;  ainsi  il  doit  être  restreint 
à tout  ce  qui  ne  peut  pas  être  jugé  par  la 
cour  d'assises  : d'un  autre  côté , il  est  des 
formes  essentielles  qu'il  ne  leur  est  pas  per- 
mis d'enfreindre;  ainsi  les  dépositions  écri- 
tes des  témoins  présents  ne  doivent  être  lues 
devant  eux  avant  leur  audition  , et  les  accu- 
sés doivent  toujours  avoir  la  parole  les  der- 
niers. F Malapert. 

POUZZOLANEouPOUZZOLITE  (min.), 
matière  volcanique  que  les  Romains  exploi- 
taient près  de  Pouzzoles,  en  Italie, d'où  lui  est 
ver.u  son  nom.  C'est  une  sorte  de  lave  pyroxé- 
nique  provenant  de  la  décomposition  des  sco- 
ries et  qui  s’offre  sous  l'aspect  d’une  matière 
caverneuse,  scoriacée,  pulvérulente,  et  dont 
la  couleur  varie  du  noir  au  gris  et  au  brun. 
Elle  passe  au  jaune  et  même  au  rouge,  sui- 
vant les  quantités  d’oxyde  de  fer  qu’elle 
renferme.  On  en  distingue  de  deux  espèces  : 
la  première,  à laquelle  les  anciens  donnaient 
le  nom  d'arrna,  est  magnétique  et  composée 
de  silice,  d'albuinine,  de  chaux,  de  magnésie, 
de  fer  titané  et  d'eau  ; la  seconde  est  de  na- 
ture argileuse.  Longtemps  on  avait  cru  que 
la  pouzzolane  n'existait  qu’à  l'ouzzoles,  et  on 
la  faisait  venir  à grands  frais  pour  la  compo- 
sition d'un  mortier  hydraulique;  mais  le* 
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environs  de  Rome  en  fournissent  aussi,  et 
Faujas  de  Saint-Fond  a fait  connaître  qu'il 
y eu  a également  en  France.  On  rencontre 
celte  substance  dans  les  terrains  volcaniques 
brûlants  et  ceux  à cratère,  et  souvent  on  en 
trouve  des  couches  puissantes  au  pied  des 
coulées  de  laves  ou  entre  les  couches" de  deux 
coulées  successives.  Avant  de  l’employer 
pour  la  composition  du  mortier,  on  réduit  la 
pouzzolane  en  poudre,  et  son  action  est 
d’autant  plus  énergique,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  que  sa  pulvérisation  est  plus  par- 
faite. Autrefois,  la  pouzzolane  était  expédiée 
d’Italie  en  fragments;  mais  aujourd'hui  ou  la 
reçoit  en  poudre.  Pour  en  préparer  du  mor- 
tier, on  y joint  parties  égales  de  sable  et 
quatre  à cinq  parties  de  chaux;  puis  on 
étend  le  mélange  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  et  on  l’emploie  immédiatement  ; car  la 
pouzzolane  a la  propriété  de  durcir  aussi 
promptement  que  la  pierre  à plâtre  calcinée 
et  fusée.  On  appelle  pouzzolane  artiticiclle 
toute  substance  susceptible  de  former,  avec 
de  la  chaux  grasse,  un  mortier  propre  à dur- 
cir sous  l’eau.  A.  de  Ch 

POLZZOLES,  en  italien  Pozzuoli,  et,  chez 
les  anciens,  Puteoli  ou  Dicœnrchiu  , ville  et 
port  du  royaume  des  Peux-Siciles.surle  golfe 
de  Naples,  à 10  kilomètres  N.  O.  de  cette 
ville.  Elle  fut  fondée , dit-on  , par  dos  habi- 
tants de  Cumes,  522  ans  avant  J.  C.  Son  nom, 
Puteoli , lui  vint  des  puits  nombreux  qu’y  fit 
creuser  l.ucius  Fabius,  envoyé  par  les  Ro- 
mains, si  l'on  n’aime  mieux  le  faire  venir  du 
latin,  puteo  ou  du  grec  ervêa,  à cause  des 
exhalaisons  méphitiques  de  la  Solfalarra , 
volcan  éteint,  aujourd'hui  vaste  plaine  de 
soufre  située  dans  le  voisinage.  — Pouzzo- 
les  fut  plus  d’une  fois  victime  de  tremble- 
ments de  terre,  d’inondations  et  de  pluies 
considérables.  Sa  cathédrale  est  bâtie  sur 
l’emplacement  d’un  temple  élevé  parCalpur- 
nius  en  l'honneur  d'Auguste,  et  dont  il  no 
reste  plus  que  l’inscription  dédicatoire  et  plu- 
sieurs colonnes.  On  y trouve  encore  les  ruines 
d’un  temple  de  Sérapis,  où  accouraient  en 
foule.de  toute  la  terre  habitée,  les  malades  qui 
pouvaient  se  traîner  jusque-là.  Tout  le  pavé 
de  marbre  blanc,  quelques  colonnes,  des  cor- 
niches, un  des  anneaux  de  fer  scellés  aux 
dalles  du  temple,  devant  l'autel,  pour  y atta- 
cher les  victimes,  le  vase  où  se  recueillait  le 
sang  dont  on  arrosait  le  peuple  et  mille  autres 
traces  curieuses  du  cuite  païen  s’y  voient 
encore  aujourd'hui.  Ce  temple  avait  été  con- 


struit, comme  celui  d'Esculape,  à Rome,  sur 
une  source  d'eau  minérale  utile  dans  plu- 
sieurs affections.  Cicéron  avait  à Pouzzoles 
sou  Académie,  bâtie  à l'imitation  de  celln 
d’Athènes,  et  c'est  là  qu’il  écrivait  ses  célè- 
bres Questions  académiques.  On  remarque 
encore  près  de  là  l'amphithéâtre1  antique , 
dont  l’arène  est  maintenant  livrée  à la  cul- 
ture, le  labyrinthe  de  Dédale,  immense  ré- 
servoir souterrain  pour  approvisionner  la 
ville  d'eau  potable , et  les  ruines  du  fameux 
pont  de  Caligula.  Ce  pont,  de  5 quarts  de 
lieues  de  longueur,  n’était  rien  autre  chose 
qu'une  route  romaine  construite  de  terre  et 
de  pierres,  sur  le  modèle  de  la  voie  Appienne, 
avec  des  auberges , des  lieux  de  repos , des 
ruisseaux  d’eau  limpide,  etc.  ( voy . Suétone, 
Caligula,  — et  les  Cf.wrj,  de  M.  de  Cham- 
pagne, t.  il,  p.  27-31).  Aux  environs  de 
Pouzzoles  et  .de  Baïa  se  trouvent  les  lieux 
où  Virgile  place,  dans  son  Enéide,  l’entrée  des 
enfers,  le  lac  Avernc,  l'antre  de  Charon,  le 
Phlégéton,  les  Champs-Elysées,  etc.  ; tous 
ces  lieux  existent  encore. — La  ville  de  "Pouz- 
zoles  renferme  aujourd'hui  8,700  habitants. 
C’est  le  siège  d’un  évêché.  Il  s’y  fait  un  grand 
commerce  de  la  terre  du  pays,  nommée 
pouzzolane , sorte  de  gravier  volcanique  qui, 
mêlé  à la  chaux,  forme  un  ciment  indestruc- 
tible. L.  DE  SlVRY. 

POYAIS,  indigènes  de  l'Amérique  cen- 
trale formant  l’une  des  peuplades  principales 
établies  dans  l’Etat  de  Honduras  (confédéra- 
tion de  l'Amérique  centrale);  ils  sont  chasseurs 
et  néanmoins  de  mœurs  douces.  Le  général 
Mac-Grégor,  après  s'être  fait  céder  par  le 
chef  des  Poyais  la  plus  grande  partie  du 
territoire  sur  fcquel  il  étendait  ses  courses , 
projeta  de  fonder  un  royaume  des  Poyais  : 
il  prit  le  titre  de  roi  ( 1820);  mais  la  colonie 
qu'il  établit  dans  ces  lieux  fut  inquiétée  par 
les  Indiens.  Le  gouvernement  de  la  Colombie 
protesta  ( 1825)  contre  cette  occupation  du 
territoire.  Mac-Grégor  contracta  un  emprunt 
royal  des  Poyais  pour  organiser  le  nouvel 
Etat;  mais  les  affaires  se  compliquèrent,  et  le 
nouveau  roi  fut  obligé  d'abdiquer  sa  cou- 
ronne. Le  territoire  rentra  sous  l’autorité  du 
gouvernement  colombien , et  les  spécula- 
teurs ne  virent  jamais  rentrer  les  capitaux 
qu'ils  avaient  avancés  pour  la  fondation  du 
royaume  des  Poyais  , appelé  aussi  Noucelle- 
Neusirie. 

PO  VAS  (monts).  — La  chaîne  principale 
des  monts  Ourals , qui  va  du  nord  au  sud  , 
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depuis  le  golfe  Kara  jusqu'aux  steppes  des 
Kirghiz , porte , au  nord  , le  nom  de  monts 
Poyas  ; ils  servent  de  limites  entre  l’Eu- 
rope et  l’Asie  jusqu'aux  sources  de  l'Oural. 
Ces  monts  offrent,  dans  leurs  sables  aurifères, 
de  riches  mines  d’or  et  de  platine  que  la 
Russie  exploite  avec  avantage;  on  retire 
aussi  de  leurs  entrailles  du  cuivre  et  du  fer. 
Quelques  branches  très-peu  élevées  partent 
de  cette  chaîne  pour  former  les  collines  qui 
s’étendent  dans  les  gouvernements  de  Vo- 
logda  et  d’Arkhangel. 

POZZO  (le  chevalier  Cassien  del),  célè- 
bre archéologue  et  antiquaire,  connu  plus 
particulièrement,  en  France,  sous  le  nom  de 
Dcpüis,  appartenait  à la  noblesse  piémon- 
taise.  Né  à Turin,  il  s’y  livra,  dans  sa  jeu- 
nesse , à l’étude  du  droit  et  de  l'histoire  sa- 
crée ; s’étant,  plus  lard,  fixé  à Rome,  il  s'a- 
donna complètement  à celle  de  l'histoire  et 
de  la  littérature  des  anciens  et  y puisa,  pour 
leurs  arts  et  leurs  monuments,  un  goût  tel  que 
ses  loisirs  furent  désormais  consacrés  à la 
formation  d'un' cabinet  d’antiquités  des  plus 
curieux  et  des  plus  importants,  lin  tableau 
synoptique  des  médailles,  monnaies,  pierres 
gravées,  manuscrits,  etc.,  qu’il  renfermait, 
en  nombre  considérable,  a été  publié  par 
Carlo  Dati , Florence  , 1664.  — Ami  de  Pci- 
resc  (coy.  ce  mot)  et  son  émule,  del  Pozzo 
fut  un  protecteur  éclairé  des  arts  ; les  artistes 
de  son  temps,  et  le  Poussin  entre  autres, 
trouvèrent  toujours  en  lui  l'accueil  et  l’appui 
les  plus  bienveillants.  Lié  avec  les  premiers 
savants  de  l'Europe,  il  entretenait  avec  eux 
une  correspondance  active.  La  bibliothèque 
Mazarinc  lui  doit,  par  l’entremise  de  Naudé 
{coy.  ce  mot),  un  grand  nombre  de  livres  et 
de  manuscrits.  Il  mourut  en  1657. 

POZZO  (le  comte  Jérôme  dal),  né  à Vé- 
rone, en  1718,  fut  entraîné  de  bonne  heure 
par  un  goût  passionné  pour  l’architecture  et 
se  forma  seul  dans  cet  art  en  puisant  aux 
sources  les  plus  pures  de  l’antiquité.  Devenu 
bientôt  un  architecte  remarquable,  il  s’ef- 
força d’arracher  ceux  de  son  époque  à tous 
les  écarts  du  mauvais  goût  et  de  les  rap- 
peler à l’étude  et  à l’imitation  des  chefc- 
d œuvre  des  anciens.  Possesseurd’une  grande 
fortune,  il  mit  toujours  son  beau  talent  au 
service  de  ses  amis  et  ne  travailla  que  pour 
la  gloire.  Son  style,  qui  s’élève  parfois  jus- 
qu’au grandiose,  montre  une  étude  profon- 
dément sentie  de  l’antique  et  se  distingue 
surtout  par  un  ensemble  parfait  et  une  grande 
tncgcl.  du  XIX'  S.,  t.  XX. 


sagesse  d’ornementation.  — Le  comte  dal 
Pozzo  a écrit,  en  italien,  un  traité  de  t orne- 
mentation dans  l'architecture  civile , selon  les 
principes  des  anciens,  ouvrage  d’une  grande 
érudition  et  en  même  temps  élémentaire. 

PRACHIN  {géog. j,  cercle  du  royaume  de 
Rohème.  Il  est  borné  au  nord  par  le  cercle  de 
Beraun  , à l’est  par  celui  de  Tabor,  au  sud 
par  celui  de  Rudweiss,  et  à l’ouest  par  la 
Bavière.  Il  a 110  kilomètres  de  longueur, 
50  de  largeur,  et  compte  250,000  habitants. 
Son  territoire  est  traversé  par  la  Moldau,  la 
Wottawa  et  quelques  autres  petites  rivières. 
Il  renferme  des  sables  aurifères,  des  pierres 
précieuses  et  du  grenat.  Il  a des  fabriques 
de  draps , de  toiles  et  d’armes. 

PRADES  'géog.),  petite  ville  de  France  (Py- 
rénées-Orientales) sur  le  Tliet,  cbef-licu  d’ar- 
rondissement. Elle  fabrique  des  draps  gris  ; 
scs  laines  sont  très-recherchées.  Ses  environs 
entretiennent  un  grand  nombre  d’usines  mé- 
tallurgiques. Elle  a une  église  remarquable 
par  la  richesse  d’une  de  ses  chapelles  et 
compte  3,050  habitants. — Prades  est  encore 
un  petit  bourg  du  département  de  l’Ardèche, 
aux  environs  d’Annonay,  connu  seulement 
par  les  nombreuses  houillères  quo  l’on  y 
exploite. 

PRADES  (Jean-Martin  de),  né,  en  1720, 
à Castel-Sarrasin , mort  à Glosgaw  , dans  la 
Silésie  prussienne,  en  1782.  Il  vint  étudier 
la  théologie  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc,  à 
Paris.  C’est  en  1751  qu’il  soutint  cette  thèse 
de  doctorat  en  théologie,  dont  le  scandale 
lui  donna  une  sorte  de  célébrité.  Il  y criti- 
quait les  institutions  de  Moïse,  comparait 
les  miracles  opérés  par  Jésus-Christ  aux  gué- 
risons merveilleuses  obtenues  par  Esculapc, 
attaquait  la  spiritualité  de  l’âme,  et  semblait 
même  révoquer  en  doute  l’existence  de  Dieu. 
Le  président  avait  signé  le  manuscrit  sans 
lecture  préalable  et  de  confiance,  le  syndic 
de  la  faculté  l’avait  approuvé  par  mégarde, 
et  ce  ne  fut  qu’à  la  séance  publique,  lors- 
qu'un interlocuteur  prit  la  parole  en  ces 
termes  solennels  : Défendu  Daim  contra 
atheum,  que  l’attention  de  la  faculté  se  fixa 
sur  son  contenu.  Ce  fut  alors  un  toile  géné- 
ral, et  la  façon  dont  le  récipiendaire  préten- 
dit défendre  scs  opinions  mettant  enfin  le 
comble  au  scandale,  la  séance  dût  brusque- 
ment être  levée.  L’abbé  de  Prades,  censuré 
en  Sorbonne  le  27  janvier  1752,  réfuté  par 
l’évèque  d’Auxerre  et  le  P.  llroticr,  condam- 
né par  l'archevêque  de  Paris  et  Benoit  XIV, 
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décrété  par  1e  parlement,  s’enfuit  en  Hol- 
lande ; il  y composa  son  apologie  et  fit  quel- 
ques articles  pour  V Encyclopédie.  Il  est  éga- 
lement l’auteur  d’un  Abrogé  de  l’histoire  ec- 
clésiastique de  Fleury,  avec  une  préface  de 
Frédéric  II,  publiée  seulement  en  17G7,  en 
2 vol.  in-8°.  Sur  la  recommandation  de  Vol- 
taire, le  roi  de  Prusse  le  prit  pour  son  lecteur 
et  lui  accorda  une  pension  avec  les  cano- 
nicats  d’Oppeln  et  de  Glosgaw.  Mais  son  es- 
prit inquiet  le  poussa  à se  mêler  d’intrigues 
politiques.  Frédéric  le  soupçonna  d'avoir 
tenu  le  duc  de  Broglie  au  courant  des  mou- 
vements de  l'armée  prussienne  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  et  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau  de  Magdebourg.  Il  en  sortit  peu  après, 
et  Glosgaw  lui  fut  assigné  pour  résidence  : 
c’est  là  que,  le  4 avril  1754,  il  fit  une  rétrac- 
tion solennelle  des  principes  contenus  dans 
sa  thèse.  La  Sorbonne  le  réintégra  dans  ses 
grades,  et  il  était  archidiacre  du  chapitre  de 
cette  ville  au  moment  de  sa  mort.  P.  V. 

l'RADOiV  est  un  de  ces  écrivains  qui 
seraient  restés  profondément  ignorés  si  des 
satiriques  n’eussent  cité  leur  nom.  Il  n’est 
connu  aujourd'hui  que  pour  sa  prétention  à 
éclipser  Racine,  et  l’audace  qu'il,eut,  dit  son 
épitaphe,  de  faire  quarante  ans , à la  barbe 
d'Apollon , le  même  métier  que  Corneille.  Il 
avait  une  certaine  facilité  à concevoir  et  à 
écrire  platement  des  pièces  médiocres.  Son 
Prgutus  surtout  n’est  pas  plus  mauvais  que 
beaucoup  d’autres  tragédies  que  le  Théâtre- 
Français  conserve;  mais  Pradon  fut  gâté  par 
un  amour-propre  excessif  et  par  l'entourage 
du  duc  de  Ncvers  et  des  derniers  représen- 
tants de  l'hètel  Rambouillet  dispersé.  On 
sait  comment,  pour  balancer  le  succès  de  la 
Phèdre  de  Racine,  cette  cabale  engagea  Pra- 
don à traiter  le  même  sujet,  et  comment  elle 
assura  le  succès  de  son  protégé  et  la  chute  de 
Racine , en  retenant  d’avance  pour  six  jours 
les  loges  aux  théâtres  où  se  donnaient  à la 
fois  les  deux  tragédies.  On  sait  aussi  com- 
ment M“*  Deshoulières  raconta  la  pièce  de 
Racine  dans  un  sonnet  assez  peu  décent,  qui 
fut  parodié  par  les  amis  de  Racine  contre  le 
duc  de  Nevers  et  sa  sœur,  et  comment  le  duc 
de  Nevers  parodia  à son  tour  le  sonnet  con- 
tre Racine  et  Boileau , qu’il  appelait  des  scé- 
lérats et  auxquels  il  promettait  des  coups  de 
bâton  en  plein  théâtre.  Le  roi  intervint  entre 
les  combattants,  et  déclara  qu'il  prenait  sous 
sa  protection  Racine  et  Boileau , qu'il  faisait 
historiographes  de  France.  Mais,  si  les  deux 


ainis  se  virent  contraints  d'épargner  le  duc 
de  Ncvers,  ils  prirent  leur  revanche  sur  Pra- 
don, et  dès  lors  commença  à pleuvoir  sur  lui 
cette  grêle  d’épigrammes  sous  laquelle  il  est 
resté  enseveli.  Il  essaya  de  répondre  et  pu- 
blia en  vers  et  en  prose  plusieurs  écrits  où  il 
dénonçait  des  milliers  de  fautes  dans  les  œu- 
vres de  Boileau  et  la  Phèdre  de  Racine.  11 
était,  au  reste,  fort  ignorant,  et,  comme  on 
lui  reprochait  un  jour  d’avoir  transporté  une 
ville  d’Espagncen  Italie , il  répondit  qu'il  ne 
savait  pas  la  chronologie.  On  raconte  de  lui 
que,  assis  tant  un  jour  à la  représentation  d’une 
de  ses  tragédies  et  sifflant  d’accord  avec  le 
public,  il  se  fit  une  querelle  avec  un  specta- 
teur qui  prenait  la  pièce  au  sérieux , et  que 
sa  perruque  fut  jetée  sur  la  scène.  Ce  fait  est 
peu  en  rapport  avec  l'outrecuidance  que 
Pradon  affiche  dans  ses  écrits.  On  cite  de 
lui  un  madrigal  dans  lequel  il  reproche  à 
M"*  Bernard,  auteur  de  quelques  tragédies, 
de  n’écrire  que  pour  écrire,  tandis  que  lui 
l'aime  et  n’écrit  que  pour  le  lui  dire.  Né  à 
Rouen  vers  1632,  mort  à Paris  en  1698.  Ses 
œuvres  dramatiques  forment  2 vol.  in-12. 

PRADT  (l’abbé  Dominique  Dufour  de), 
publiciste  et  homme  d’Etat  fameux,  naquit, 
le  23  avril  1759,  à Allanche,  en  Auvergne 
(Cantal).  Quand  arriva  l’époque  de  la  révo- 
lution , il  venait  d'être  promu  au  grand  vica- 
riat de  Rouen,  place  importante  que  lui  avait 
fait  obtenir  le  crédit  du  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucauld, son  oncle  : c'est  à son  titre  et 
à cette  haute  influence  autant  qu’à  sa  répu- 
tation d’homme  d’esprit  qu'il  dut  d’être  élu 
député  du  clergé  do  Normandio  aux  états 
généraux.  Il  y siégea  constamment  parmi  les 
plus  fervents  défenseurs  de  la  monarchie  et 
aida  souvent , par  ses  saillies  mordantes  et 
imprévues,  à l'effet  des  discours  véhéments 
de  Maury  et  de  Cazalès.  La  convocation  d'une 
assemblée  nouvelle  et  les  dangers  qui  mena- 
çaient le  roi  et  ses  amis  le  forcèrent  d’émi- 
grer à Hambourg  en  1791.  C’est  là  que,  con- 
tinuant, à longue  distance,  les  attaques  de 
son  opposition  royaliste  . il  publia , en  1798, 
l’un  de  ses  meilleurs  opuscules,  sous  le  titre 
é’ Antidote  au  congrès  de  Hastadt.  L’abbé  de 
Pradt  ne  revint  qu'en  1801  en  France,  où  la 
voie  des  honneurs  et  des  hauts  emplois  ne 
rosta  pas  longtemps  fermée  pour  lui.  Patroné 
auprès  de  Bonaparte  par  son  parent  le  géné- 
ral Duroe,  il  reçut  en  1804,  avec  le  siège 
épiscopal  de  Poitiers,  le  litre  de  baron  et 
une  gratification  de  40,000  francs;  puis,  qua- 
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Ire  ans  après,  le  8 mai  1808,  il  fui  promu  à 
l'archevêché  île  Matines,  nommé  aumônier 
de  lempereur  et  reçut  la  croix  d'ofRcier  do 
la  Légion  d'honneur.  Napoléon  avait  alors 
foi  en  la  capacité  diplomatique  de  M.  de 
Pradt , et  l’abbé  croyait  au  génie  de  Napo- 
léon ; déjà  même,  mentant  à ses  premières 
opinions  et  malgré  w>n  ancien  dévouement 
à la  cause  des  Bourbons,  il  s'était  laissé  en- 
traîner à servir  l'empereur  «dans  les  confé- 
rences de  Bayonne  : c’est  môme  lui  qui,  abu- 
sant de  la  confiance  que  le  roi  d'Espagne  lui 
témoignait  comme  à un  vieux  défenseur  de  la 
royauté,  avait  le  plus  puissamment  contribué 
à l'enlèvement  de  ce  malheureux  prince.  Il 
est  vrai  que  de  nouveaux  honneurs  et  de  nou- 
velles missions  plus  importantes  étaient  venus 
calmer  la  conscience  timorée  de  M.  de  Pradt. 
En  1811 , il  fut  chargé  par  Napoléon  de  né- 
gocier auprès  de  Pie  VII  l'ouverture  du  con- 
cile de  Savone,  et,  en  1812,  ayant  suivi  l’em- 
pereur à Dresde,  il  fut  chargé  de  l'ambas- 
sade à Varsovie,  bien  malgré  lui,  s’il  faut 
l’en  croire,  te  J’avais  toujours  eu  en  horreur 
l’expédition  de  Pologne , dit-il  ; tout  Dresde 
me  crut  aux  anges,  j’étais  au  désespoir.  » 
Etait-ce  répugnance  réelle  ou  pressentiment 
d’un  mauvais  succès?  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
négociations  du  prélat-diplomate  furent,  celte 
fois,  sans  résultats  heureux.  Napoléon,  au  re- 
tour de  la  campagne  de  Russie,  lui  en  témoi- 
gna tont  son  mécontentement  en  le  privant 
de  sa  place  d’aumônier  et  en  l’exilant  dans 
son  diocèse.  La  colère  du  courtisan  disgracié 
éclata  alors  en  sanglants  libelles,  dont  le  plus 
virulent  fut  l’histoire  de  cette  ambassade  à 
Varsovie  tant  incriminée.  Napoléon  n’y  était 
plu9  l’éminent  génie  tant  prôné  dans  les  pré- 
cédents écrits  de  M.  de  Pradt  ; ce  n’était  plus 
l’homme  « présentant  l'm/fo»  humnin  dans 
ses  degrés  divers.  » C’était,  pour  résumer 
en  une  seule  toutes  les  invectives  de  M.  de 
Pradt,  c’était  un  Jupiter-Scapin.  Le  retour 
des  Bourbons  surprit  l’archevêque  de  Malines 
au  milieu  de  sa  disgrâce  et  de  ses  méconten- 
tements. Il  offrit  donc  avec  empressement 
ses  services  au  nouveau  roi  Louis  XVIII, 
et  en  reçut,  pour  première  récompense  de 
son  zélé,  le  litre,  assez  incompatible  avec  ses 
antres  dignités,  de  grand  chancelier  de  la 
Légion  d’honneur.  Les  cent  jours  rendirent 
M.  de  Pradt  à la  vie  privée,  d’où  la  seconde 
restauration  ne  le  fit  point  sortir.  La  faveur 
des  princes  de  Bourbon  ne  s’était  pas,  en 
effet,  continuée  pour  lui,  et,  dès  l’année  1813, 


on  lui  avait  laissé  enlever  l’archevêché  de 
Malines,  on  échange  d’une  simple  pension 
de  12,000  francs,  que  lui  fit  le  roi  des  Pays- 
Bas.  En  1828,  M.  de  Pradt,  que  l’indiffé- 
rence de  la  cour  avait  rendu  à l’opposition, 
fut  élu  député  de  la  gauche;  mais,  ayant 
trouvé  trop  de  tiédeur  chez  les  membres 
parmi  lesquels  il  s’était  rangé,  il  ne  tarda 
pas  à donner  sa  démission.  L’abbé  de  Pradt 
est  mort  en  1837.  Les  ouvrages  de  ce  publi- 
ciste, plus  verbeux  qu’éloquent,  plus  super- 
ficiel que  profond , sont  fort  nombreux  ; nous 
n’en  citerons  que  les  principaux  : /.es  trois 
âges  des  colonies,  1801;  /.es  quatre  concordats, 
1818;  Histoire  de  l'amhussade  dans  le  grand 
duché  de  Vartotie,  1812;  t Europe  et  l'Amé- 
rique depuis  le  congrès  d’Aix-la-Chapelle, 
1821.  En.  Fourni  kr. 

PRAGA  ( gévg .)  est  sur  la  rive  droite  de  la 
Visiuie  et  en  face  de  Varsovie  ; un  pont  de 
bateaux  l’unit  à la  ville.  Sa  tète  de  pont  et  la 
formidable  citadelle  de  Varsovie  font  la  clef 
de  la  ligne  stratégique  de  la  Vistule.  Praga 
contient  3,800  habitants;  elle  était  autrefois 
plus  indépendante  de  Varsovie  et  pouvait 
passer  pour  une  ville  séparée;  elle  a beaucoup 
souffert  dans  les  diverses  luttes  que  la  Pologne 
a soutenues  contre  la  Russie.  Cette  position 
fut  le  dernier  boulevard  des  Polonais  en  179V; 
ses  fortifications  furent  enlevées  d’assaut 
par  une  armée  russe  de  22,000  hommes,  que 
commandait  le  général  Sou waroff  : 13,000  Po- 
lonais périrent  par  le  fer  des  ennemis,  et 
2,000  se  noyèrent  dans  les  eaux  de  la  Vistule. 
La  plus  grande  partie  de  Praga  devint  la 
proie  des  flammes;  en  1830,  les  Polonais  y 
remportèrent  une  victoire  contre  les  Russes. 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  — Ces 
expressions  servaient  autrefois  à désigner 
des  ordonnances  générales  concernant  les 
affaires  do  l’Eglise  ou  de  l’Etat.  On  connaît, 
en  France,  deux  actes  solennels  qui  portent 
ce  nom  et  qui  avaient  pour  objet  de  régler 
l’administration  de  l’Eglise  gallicane  et  ses 
rapports  avec  le  saint-siège.  La  première 
pragmatique  fut  publiée,  en  1209,  par  saint 
Louis,  à l’occasion  des  plaintes  élevées,  par 
le  clergé  de  France,  contre  les  décimes  ou 
autres  taxes  imposées  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques; elle  est  divisée  en  six  articles, 
dont  trois  concernent  la  nomination  aux  bé- 
néfices et  portent  que  les  Eglises,  les  prélats 
et  les  eollatcurs  ordinaires  jouiront  pleine- 
ment de  leur  droit  en  ce  qui  regarde  res 
nominations,  que  les  Eglises  cathédrales  au- 
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ront  une  pleine  liberté  puur  les  élections 
épiscopales,  et  que  la  collation  de  toutes  les 
dignités  et  bénéfices  se  fera  selon  les  dispo- 
sitions des  lois  canoniques.  Un  autre  article 
a pour  objet  de  réprimer  la  simonie  dans  la 
collation  des  bénéfices.  Le  cinquième  con- 
firme tous  les  privilèges  et  immunités  ecclé- 
siastiques. Enfin  le  sixième  porte  que  les 
taxes  pécuniaires  imposées  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques par  la  cour  de  Itome  ne  pour- 
ront être  levées  que  pour  des  causes  urgentes, 
et  du  consentement  libre  et  exprès  du  roi  et 
du  clergé.  Quelques  auteurs  ont  révoqué  en 
doute  l'authenticité  de  cette  ordonnance, 
qu'on  voit  citée,  pour  la  première  fois,  dans 
le  xv*  siècle,  et  spécialement  du  sixième  ar- 
ticle, qui , en  effet,  a été  omis  dans  plusieurs 
éditions  ; mais  les  raisons  qu’ils  allèguent  se 
réduisent  à des  conjectures  qui  semblent 
trop  peu  concluantes  pour  infirmer  le  témoi- 
gnage du  parlement  et  de  l’universilé  de  Pa- 
ris, qui  ont  produit  cette  ordonnance,  dans 
des  actes  publics,  sous  le  règne  de  Louis  XI, 
sans  qu'il  se  soit  élevé  alors  aucune  réclama- 
tion pour  en  contester  l'authenticité.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  saint  Louis  eut  quelques  diffé- 
rends avec  le  pape  Clément  IV  au  sujet  de  la 
collation  des  bénéfices,  et  qu’il  maintint,  mal- 
gré les  réclamations  de  ce  pontife,  la  nomina- 
tion qu’il  avait  faite  d'un  archidiacre  dans  l’E- 
glise de  Sens,  en  vertu  du  droit  de  régale.  Il 
ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'il  eût  fait  une 
ordonnance  sur  ces  matières  pour  maintenir 
les  anciennes  dispositions  canoniques  et  les 
usages  de  l’Eglise  gallicane. 

La  seconde  pragmatique  fut  publiée,  en 
1138,  par  Charles  Vil , pour  sanctionner  et 
faire  recevoir  en  France  les  règlements  de 
discipline  promulgués  par  le  concile  de  Bâle  : 
elle  était  divisée  en  vingt-trois  articles  ayant 
pour  objet  le  rétablissement  des  élections  ca- 
noniques, l'abolition  des  annales,  des  réser- 
ves et  des  expectatives  ; l'affectation  du  tiers 
des  bénéfices  aux  gradués,  la  détermination 
des  causes  majeures  réservées  au  pape,  la 
défense  d’appeler  en  cour  de  Rome  avant  la 
sentence  du  juge  ordinaire,  et  l’obligation, 
en  cas  d'appel , de  nommer  des  commissaires 
pour  juger  la  cause  dans  le  royaume;  enfin 
divers  règlements  sur  l'office  divin  et  sur 
l’abus  des  censures,  et  spécialement  des  in- 
terdits. Elle  approuvait  aussi,  comme  reçus 
par  l’Eglise  gallicane,  les  décrets  du  concile 
de  Constance,  qui  déclarent  le  concile  géné- 
ral supérieur  au  pape  et  qui  prescrivaient 


de  tenir  des  conciles  généraux  tous  les  dix 
ans.  Celte  ordonnance  fut  publiée , à Bour- 
ges, dans  une  assemblée  du  clergé  de  France  ; 
comme  elle  modifiait,  sur  quelques  points,  les 
décrets  du  concile  de  Bâle,  le  roi  l’envoya 
au  concile  pour  la  faire  approuver.  Le  pape 
Eugène  IV,  qui  avait  prononcé  la  dissolution 
du  concile  de  Bâle,  regardant  cette  appro- 
bation comme  une  entreprise  téméraire  et 
schismatique , fit  tous  scs  efforts  pour  enga- 
ger Charles  VU  à révoquer  la  pragmatique 
sanction  ; il  lui  envoya,  pour  cet  effet,  une 
ambassade  solennelle,  qui  fut  reçue  dans  une 
autre  assemblée  tenue,  à Bourges,  en  liât); 
mais  cette  démarche  fut  sans  résultat.  Le  roi, 
après  avoir  délibéré  avec  le  clergé,  déclara 
qu’il  était  résolu  à maintenir  la  pragmatique 
dans  son  royaume,  sauf  les  modifications  qui 
pourraient  y être  apportées,  s'il  y avait  lieu, 
par  un  concile  général.  Pie  II  fit  de  nouvelles 
instances  auprès  de  Charles  Vil  pour  obtenir 
la  suppression  de  celte  ordonnance,  et  11e 
réussit  pas  mieux.  Mais  Louis  XI  publia  en- 
fin des  lettres  patentes  en  date  du  27  novem- 
bre 1461,  par  lesquelles  il  déclarait  abolir 
entièrement  la  pragmatique  sanction,  comme 
une  œuvre  de  schisme  et  un  attentat  des  pré- 
lats inférieurs  contre  l'autorité  suprême  du 
chef  de  l’Eglise.  Le  parlement  de  Paris  ye- 
fusa  d’enregistrer  ces  lettres  patentes,  et  celui 
de  Toulouse  ne  s’y  détermina  qu'après  des 
ordres  formels  et  réitérés.  Paul  11,  pour  ob- 
tenir l’enregistrement  et  l'exécution  de  cet 
édit,  envoya  en  France  un  légat  qui  fut  vive- 
ment appuyé  par  Jean  Balu,  évêque  d’Evreux, 
ministre  de  Louis  XI.  Us  réussirent  à faire 
enregistrer  au  Châtelet  les  lettres  patentes  de 
révocation  ; mais  toutes  leurs  démarches 
échouèrent  auprès  du  parlement  par  la  fer- 
meté du  procureur  général,  qui  en  fut  puni 
par  une  destitution.  L’université  de  Paris  fit 
signifier,  de  son  coté , au  Châtelet  un  acte 
d’opposition,  et  déclara  au  légat  qu’elle  for- 
mait appel  au,  concile  général  de  toutes  les 
poursuites  faites  ou  à faire  contre  la  prag- 
matique. Ces  résistances  arrêtèrent  le  minis- 
tre, qui  n’osa  pousser  les  choses  plus  loin  • 
elles  demeurèrent  en  cet  étal  jusqu'au  régne 
de  François  Ier,  et  l'on  continua  de  deman- 
der, en  France,  le  rétablissement  de  la  prag- 
matique et  de  l’exécuter  partiellement.  Ju- 
les II,  ayant  assemblé,  en  1312,  le  cinquième 
concile  de  Latran , résolut  de  condamner 
cette  ordonnance  et  commença  des  procé- 
dures à cet  effet  ; clics  furent  continuées  sous 
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Léon  X,  et,  pour  en  prévenir  les  suites, 
François  I"  entama  des  négociations  et  con- 
clut avec  le  saint-siège  un  concordat  destiné 
A remplacer  la  pragmatique,  qui  fut  condam- 
née, en  1516,  par  le  concile  de  Latran,  avec 
défense,  sous  peine  d’excommunication,  de 
s’en  servir  ou  de  l’alléguer  dans  aucune 
cause.  Le  concordat  maintenait  la  plupart 
des  dispositions  de  la  pragmatique,  mais  il 
en  supprimait  deux  articles  principaux  : celui 
qui  approuvait  les  décrets  du  concile  de  Con- 
stance, touchant  la  supériorité  des  conciles 
généraux  au-dessus  du  pape , et  celui  qui 
concernait  les  élections  canoniques  pour  les 
évêchés,  les  abbayes  et  les  prieurés,  dont  la 
disposition  fut  attribuée  au  roi,  avec  charge, 
pour  les  titulaires,  de  payer  les  annates  au 
saint-siège.  ( Voy . Concordat.) 

On  peut  remarquer  encore  deux  autres  or- 
donnances célèbres  sous  le  nom  de  pragma- 
tique sanction  : l’une,  publiée,  en  1713,  par 
l’empereur  Charles  VI,  pour  déclarer  sa  fille 
Marie-Thérèse  héritière  de  scs  Etats  ; l’au- 
tre, publiée,  en  1767,  par  Charles  III,  roi 
d’Espagne,  pour  la  suppression  des  jésuites 
dans  son  royaume.  R- 

PRAGUE,  ville  forte,  capitale  du  royaume 
de  Bohême  : elle  est  bâtie  sur  les  deux  rives 
de  la  Moldau,  dans  un  pays  fertile,  et  réunie 
par  un  beau  pont  composé  de  vingt-quatre 
arches.  Parmi  ses  édifices  publics,  on  distin- 
gue l’église  de  la  Croix,  celle  de  Saint-Veit, 
la  cathédrale,  le  Burg,  château  impérial  ter- 
miné par  Marie-Thérèse , et  l’hôpital  mili- 
taire, autrefois  collège  des  jésuites.  Son  uni- 
versité, fondée  en  1360  par  Charles  V,  était 
célèbre  au  moyen  âge;  mais,  depuis  les  trou- 
bles des  hussilcs,  elle  ne  fit  que  déchoir  : 
Marie-Thérèse  lui  rendit  quelque  éclat.  Cette 
ville  possède  un  observatoire  et  une  des  plus 
riches  bibliothèques  do  l’Allemagne.  Placée 
au  centro  du  royaume,  elle  sert  comme  d’en- 
trepôt à tout  le  commerce  de  la  Bohême  ; sa 
population  est  de  116,000  habitants  ; elle  fut 
bâtie  par  Wencoslas,  l'an  698.  Ce  fut  à Pra- 
gue qu’eurent  lieu  la  première  et  la  dernière 
action  de  la  guerre  de  trente  ans.  Les  Fran- 
çais y soutinrent  un  siège  célèbre  en  1747. 
En  1405,  un  concile  y condamna  la  doctrine 
des  wicléfites  et  des  hussites,  et,  en  1813, 
un  congrès  des  alliés  y décida  la  guerre  con- 
tre Napoléon. 

PRAIRIES  ( agric .).  — Les  herbages  sus- 
ceptibles d’être  fauchés  et  de  donner  du  foin 
constituent  les  prairies,  lesquelles  se  subdi- 


visent en  naturelles,  artificielles  permanentes, 
artificielles  temporaires. 

Les  prairies  naturelles  occupent  des  ter- 
rains spéciaux,  dont  la  condition  est  de  pro- 
duire de  l’herbe;  d’abord  parce  que  cette 
production  y est  plus  favorable  qu'aucune 
récolte  économique,  ensuite  parce  qu'un 
mode  différent  d’exploitation,  dans  tous  les 
cas  plus  dispendieux , compromettrait  la 
conservation  de  ces  terrains,  livrés  à l’af- 
fluence et  à l’érosion  des  eaux.  — Tous  les 
sols  qui,  spontanément,  le  printemps  et 
l'été  , se  couvrent  d'herbes  abondantes  , 
appropriées  aux  besoins  et  au  goût  des 
bestiaux  , doivent  donc  exclusivement  être 
dévolus  aux  prairies;  et,  loin  de  songera 
dénaturer  ceux  qui  ont  reçu  cette  destina- 
tion, il  convient,  au  contraire,  delà  don- 
ner aux  champs  de  ce  genre  qui  en  sont  en- 
core mal  à propos  détournés.  Ainsi  la 
question  n'est  pas  d'établir  la  supériorité  des 
prairies  naturelles  sur  les  autres  cultures, 
mais  bien  leur  prééminence  entre  elles.  — 
Les  terres  meubles,  légères,  en  pente,  expo- 
sées au  midi,  d’une  composition  irréprocha- 
ble, c’est-à-dire  exemptes  de  toute  âcreté, 
celles  que  les  laboureurs  nomment  douces, 
entretenues  dans  une  humidité  constante , 
mais  raisonnable , par  le  passage  d’eaux  fé- 
condantes ou  par  les  infiltrations  de  sources 
souterraines,  forment  la  prairie  par  excel- 
lence et  le  fond  le  plus  précieux  ; on  peut 
y faire,  tous  les  ans,  de  belles  et  nombreuses 
coupes.  De  pareils  terrains  sont  rares,  du 
moins  sur  de  grandes  surfaces , mais  c’est 
une  raison  de  plus  pour  n'en  négliger  au- 
cun. Les  cultivateurs  exercés  parviennent 
toujours  à en  tirer  un  très-bon  parti  : quand 
ils  ne  peuvent  s’assurer  qu'une  seule  coupe, 
ils  se  dédommagent  par  la  pâture  [voy.  Patc- 
rages). — La  qualité  du  fourrage,  excellente 
à l'exposition  du  midi,  s'atténue  un  peu  à 
celle  du  levant  ou  du  couchant,  et  surtout  à 
celle  du  nord.  Toutefois  ces  quatre  aspects 
marchent,  en  général , de  pair,  en  vertu  du 
système  des  compensations.  L’exposition 
méridionale  est  rarement  favorisée  par  la 
fraîcheur  du  sol  ; tandis  que  celle  au  nord 
laisse  communément,  sur  ce  point,  beau- 
coup moins  à désirer.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  herbes  sont  plus  longues,  plus  touffues 
et  moins  sujettes  à manquer,  mais  aussi  of- 
frant quelque  chose  de  moins  savoureux  et  de 
moins  nourrissant  que  ceux  qui  sont  exposé* 
au  midi  ; l'un  rachète  l'abondance  par  la 
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qualité  et  l'autre  la  qualité  par  l'abondance. 

A mesure  que  se  signale  la  transition  géo- 
logique du  litjtr  nu  gras , la  qualité  diminue 
respectivement,  sans  cesser,  neanmoins, 
d'être  bonne,  et  sans  que  la  prairie,  encore 
parcompensalihu,  doive  baisser  de  prix.  En 
effet,  l'humidité,  toujours  un  peu  précaire 
dans  les  sols  légers  même  les  plus  privilé- 
giés, parce  que  l’évaporation  y est  plus  ac- 
tive, laisse  infiniment  moins  en  souffrance  les 
terrains  gras  qui  ont  la  propriété  de  la  retenir 
mieux.  Bien  que  parfois  moindre  en  réalité  , 
elle  s’y  trouve  encore  suffisante  à cause  de  sa 
persistance  opportune;  de  là  des  coupes  sû- 
res , plus  régulières,  souvent  plus  fortes, 
qui  procurent  d’heureux  dédommagements. 
Cependant  cette  qualité  commencerait  à de- 
venir médiocre  si  la  prairie  était  plate,  hori- 
zontale, et  donnait  ainsi  juii  peu  moins  d'ac- 
cès à l'air  et  à la  chaleur.  En  ce  cas , parti- 
culièrement du  cété  du  nord , l'herbe  se 
montre  plus  rare  et  plus  courte  lorsque  l'hu- 
midité manque  trop  tôt;  aqueuse,  insipide, 
peu  nourricière  lorsque  i’eau  surabonde.  La 
prairie  prend  alors  l'épithète  de  busse,  bien- 
tôt après  celle  de  mnréenge use,  et,  finalement, 
le  nom  de  marécage  : elle  n'en  doit  pas  moins 
être  maintenue,  malgré  sa  décadence;  car, 
dans  ces  conditions,  plus  la  production  her- 
bagère  y décline,  plus  il  serait  inconsidéré 
de  lui  en  demander  une  autre. 

Ce  qui  doit  faire  considérer  les  prairies  na- 
turelles de  toutes  les  nuances  comme  les 
plus  intéressantes,  c'est  qu'elles  sont  moins 
onéreuses  que  les  prairies  artificielles;  la  na- 
ture se  chargeant  presque  seule  de  leur  for- 
mation et  de  leur  entretien.  Pour  s'épaissir, 
s'améliorer  et  devenir  parfaites,  il  leur  suffit 
d'exister  pendant  un  certain  temps  Des  es- 
pèces nouvelles  succèdent  aux  anciennes  que 
les  saisons  suivantes  ramèneront  en  les  com- 
binant entre  elles  d’une  infinité  de  manières, 
et  toutes,  graminées  et  légumineuses,  crois- 
sant pétc-méle,  s'alimentent  par  leurs  mu- 
tuels débris  — On  comprend  que  cette  agré- 
gation de  plantes  si  variées  ajoute  beaucoup, 
indépendamment  de  leur  qualité  respective , 
à la  qualité  do  tout  le  fourrage;  un  tel  mé- 
lange d herbes , les  unes  en  maturité  et  un 
peu  dures , les  autres  à peine  en  floraison , 
tendres,  et  dès  lors  fort  amères  ou  douces, 
astringentes  ou  rafraîchissantes,  en  un  mot, 
de  saveurs  cl  de  vertus  diverses,  compose  une 
nourriture  éminemment  appétissante,  succu- 
lentes! salutaire.  —On  accélère  la  formation 


des  prairies,  quelquefois  longue  lorsqu'on 
l'abandonne  au  temps,  en  semant  des  graines 
de  plantes  légumineuses,  telles  que  trèfle,  lu- 
zerne, vcsce,  pois, qui  produisent  elgazonncnt 
promptement,  et  aussi  des  graines  de  plantes 
herbacées,  provenant  d'un  terrain  de  nature 
analogue  à celui  que  l'on  veut  ensemencer. 
Ajoutons  quelques  travaux  superficiels  pour 
rafraîchir  le  sol  sans  leremuer  profondément, 
et  nous  aurons  à peu  près  énoncé  tout  ce 
que  coûte  leur  entretien.  — Les  terrains  qui 
leur  sont  propres  se  rencontrent  habituelle- 
ment dans  les  vallées  qu'environnent  des 
terres  en  culture  ; dans  les  gorges  qui , 
sans  les  herbages,  formeraient  des  ravins; 
au  pied  des  coteaux  cultivés,  surtout  des 
vignobles;  au  bas  des  plateaux  boisés , mais 
non  point  en  essences  résineuses  ni  en  châ- 
taigneraies ; le  plus  ordinairement  dans  le 
voisinage  des  lieux  sourceux;  sur  plusieurs 
points  des  montagnes  et  principalement  sur 
leurs  cimes,  où  l'herbe,  quoique  plus  courte 
par  le  défaut  de  chaleur,  est  généralement 
d'une  qualité  supérieure.  Cette  anomalie  ap- 
parente, dont  on  demande  souvent  la  cause, 
s'explique  bien  simplement,  à mon  avis. 
Si  la  chaleur,  sur  ces  hauts  lieux,  est  faible, 
elle  est,  en  revanche,  plus  pure,  plus  natu- 
relle, mieux  secondée  par  l'électricité,  mieux 
harmonisée  avec  une  humidité  douce  et  con- 
stante, enfin  mieux  servie  par  le  concours 
plus  favorable  des  sels  solubles  dus  aux  nei- 
ges ; ce  n’est  pas  que  celles-ci  en  soient  plus 
chargées  que  l'eau  pluviale,  mais  leur  fonte 
graduelle  les  met  pour  ainsi  dire  chaque  jour 
à la  disposition  des  plantes  et  bien  plus  effi- 
cacement que  les  pluies.  D'ailleurs,  ces  plan- 
tes, végétant  tout  l'hiver,  à l'abri  de  couches 
épaisses  de  neige,  sont  plus  à même  de  s'ap- 
provisionner de  ces  sels.  Or,  dansdetellescir- 
constances,  la  lenteur  de  la  végétation  est 
ici  un  avantage  de  plus  ; elle  rend  l'herbe 
plus  dense  et  plus  savoureuse  sans  la  durcir, 
et  tout  à la  fois  plus  substantielle  et  plus 
aromatique. 

Les  prairies  artificielles  permanentes  com- 
mencent où  les  précédentes  finissent;  c’est 
là  que  l'ctudc,  l'art  et  le  travail  sont  plus 
particulièrement  nécessaires  : il  s'agit  1°  de 
corriger  la  nature  vicieuse  du  sol  ou  des 
eaux  ; 2"  d'obvier  à l'humidité  qui  surabonde 
nu  de  suppléer  à celle  qui  manque  ; 3°  de  la 
formation  de  l'herbage. 

1°  Il  ne  suffit  pas  que  lq  terrain  soit,  par 
la  composition  du  sol,  apte  à donaor  du  boa 
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foin  i il  faut  encore  que  l'eau  qui  l'humecte 
possède  la  même  aptitude  : pure  et  limpide, 
elle  n'amendera  guère  un  mauvais  terrain; 
mauvaise,  elle  gèlera  le  meilleur.  D'ordinaire 
les  eaux,  bonnes  en  tombant  du  ciel,  excel- 
lentes quand  elles  ont  parcouru  des  terres 
fumées  ou  des  sols  d'une  favorable  nature  , 
se  corrompent , au  contraire,  plus  ou  moins 
profondément,  si  elles  traversent  des  ter- 
rains ferrugineux,  aigres,  tourbeux, etc  , d’où 
elles  sortent  trop  crues,  trop  froides  et  même 
souvent  délétères. — Quant  aux  eaux,  on  les 
bonifie  en  les  exposant  au  soleil  dans  des 
réservoirs  où  elles  se  réchauffent  et  déposent; 
en  les  battant,  en  les  faisant  chuter  ou  cou- 
rir au  grand  air,  qui  les  oxygène  ; en  neu- 
tralisant leur  acidité  au  moyen  de  sels  alca- 
lins et  calcaires,  d'urines,  et  même  en  y 
jetant  des  tiges  d'arbustes,  tels  que  genêts, 
genièvres , etc. , qui  en  pompent  l'âcreté.  — 
Quant  au  terrain,  on  le  corrige  de  même  à 
l'aide  d’amendements  terreux,  déplâtras,  de 
la  chaux,  des  cendres,  parfois  de  la  charrée 
seule,  de  la  suie,  «les  terres  brûlées  et  de  di- 
vers composts,  combinés  selon  l’exigence 
et  dans  lesquels  on  fait  dominer  la  terre 
franche  ou  même  souvent  le  sable  pur.  Pour 
ajoutera  la  puissance  vi'gélative,  pour  amélio- 
rer et  même  renouveler  les  herbages , on 
fume  volontiers  avec  de  la  poudrette,  des 
os  en  poudre  , des  nitrates  , le  guano  , des 
sels  ammoniacaux.  Toutefois  ces  substances 
vraiment  recommandables , quoiqu’un  peu 
chères  , sont  encore  aujourd’hui  le  sujet  de 
quelques  expériences  soit  sur  la  qualité  à em- 
ployer, soit  sur  l’appropriation  au  terrain  ou 
bien  à l’espèce  des  plantes  : les  épargner  se- 
rait une  perte,  puisque  la  trop  faible  quan- 
tité demeure  entièrement  inefficace;  les 
prodiguer,  serait  un  double  dommago, 
puisque  leur  excès  devient  nuisible.  Quel- 
quefois leur  énergie  surexcite  fatalement  cer- 
tains végétaux  ou  arrête  le  développement 
de  quelques  autres.  Du  reste,  les  circonstan- 
ces, suivant  les  temps  et  les  lieux,  sont  si 
nombreuses  et  si  variables,  qu’il  sera  sans 
doute  toujours  téméraire  d'établir,  â cet 
égard  , des  règles  générales.  Chacun  doit  se 
référer  à des  expériences  locales  convenable- 
ment suiv'cs.  — A défaut  de  ces  ressources, 
on  restaure  encore  un  herbage  que  la  mousse, 
la  bruyère,  des  herbes  aquatiqueset  coriaces 
ont  envahi,  en  imitant  les  Ptaux-Rougcs 
d'Amérique  dans  leurs  fameuses  prairies, 
c’est-à-dire  en  y mettant  le  feu  durant  l’ar- 


dente canicule.  Si  le  gazon  n'était  pas  assez 
fourni  pour  nourrir  et  propager  partout 
l’incendie , on  ferait  le  sacrifice , sans  doute 
bien  médiocre , de  la  dernière  coupe.  Une 
végétation  spontanée  et  admirable  se  mon- 
tre ensuite  dès  les  premières  pluies  d'au- 
tomne. Enfin,  si,  malgré  ces  divers  moyens, 
le  succès  obtenu  n’est  pas  décisif  ou  durable, 
le  meilleur  est  de  rompre  le  pré,  de  le  ren- 
dre aux  cultures  économiques  pendant  quel- 
ques années,  et  même  de  le  foire  entrer, 
comme  beaucoup  de  cultivateurs  le  prati- 
quent, dans  des  assolements  successifs;  on 
profito  de  l'occasion  pour  incorporer  plus 
avantageusement  au  terrain  les  améliorations 
qu’il  réclame,  et  modifier  même,  s'il  y a lieu, 
la  nature  toujours  influente  du  sous-sol. — On 
peut  encore  hâter  le  moment  du  retour  de  l'her- 
bage , et  même  éviter  toute  discontinuation, 
en  faisant  concourir  ensemble  le  défriche- 
mentet  l’écobuage  : ce  dernier  procédé  purifie 
et  amende  le  terrain  d’une  manière  très-fovo- 
rable.  Do  la  sorte,  avec  un  peu  d'art  qui 
vient  en  aide  à la  nature,  on  parvient  à don- 
ner à ces  prairies  une  valeur  égal*  à celle  des 
prairies  naturelles , tirant  de  la  sorte  un  ex- 
cellent parti  de  terrains  qui,  sans  cela  , de- 
meureraient presque  sans  valeur. 

2°  Les  prairies  où  les  eaux  surabondent, 
surtout  à l'état  de  stagnation,  sont  les  plus 
mauvaises  de  toutes;  l'herbe  y est  cassante, 
et  souvent  malsaine  : toutefois,  soit  en  des- 
séchant le  terrain,  soit  en  donnant  du  mou- 
vement aux  eaux,  on  peut  encore  y récolter, 
en  opérant  la  fenaison  avec  des  soins  plus 
méthodiques , un  fourrage  assez  passable. 
On  recourt,  pour  le  dessèchement,  à tous  les 
procédés  usités  â l’égard  des  terres  arables  ; 
on  le  fait  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
les  canaux  souterrains  pratiqués  sous  une 
prairie  que  l'on  ne  remue  jamais  risquent 
moins  de  se  déranger,  que,  en  outre,  les 
tranchées  ou  les  fossés  ouverts , fort  incom- 
modes dans  les  champs  labourés,  indépen- 
damment de  l’espace  qu'ils  font  perdre,  n'en- 
tratnent , ici,  presque  aucun  inconvénient 
Déjà  , sur  beaucoup  de  points , l’industrie 
agricole,  plus  éclairée,  a fait  de  précieuses 
conquêtes  sur  les  terrains  marécageux  : là 
où  régnaient  exclusivement  des  foyers  de 
contagion  , elle  est  parvenue  à faire  pousser 
les  récoltes  les  plus  satisfaisantes;  il  faut  es- 
pérer que,  encouragée  par  ce  succès,  elle  ten- 
tera de  nouveaux  efforts  , et  que  les  limites 
des  marais,  de  plus  en  plus  reculées,  dis- 
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paraîtront  tout  à fait.  La  science  hydrauli- 
que, qui,  chaque  jour,  se  perfectionne  et  se 
propage,  est  doublement  utile  en  celte  occa- 
sion ; elle  sert  a l’assainissement  des  lieux  bas 
en  élevant  les  eaux,  qu’ensuite  leur  pente 
naturelle  amène  sur  des  champs  maigres  et 
arides,  où  elles  apportent  la  fertilité.  On  peut 
aussi,  par  différents  artifices,  se  procurer 
les  eaux  nécessaires,  puisqu'on  est  libre  de  les 
aller  chercher  partout  où  elles  se  trouvent 
disponibles;  l’année  dernière,  une  loi  a 
été  rendue  tout  exprès  pour  en  faciliter  la  con- 
duite. Quand  les  cours  d’eau  sont  trop  faibles 
pendant  l’été,  on  leur  ménage  le  secours  do 
grands  réservoirs  dont  les  exemples  nom- 
breux , grandioses  même  à l’étranger,  pour- 
raient être  plus  communs  en  France;  ces  ré- 
servoirs ont  encore  le  mérite  de  fournir  des 
masses  de  limon , souvent  d'une  extrême 
richesse , lequel,  favorable  à toutes  les  prai- 
ries, est  merveilleux  surtout  pour  les  terres 
légères. 

Les  canaux  de  dessèchement  des  terres  en 
culture,  les  fossés  des  routes,  l’écoulement 
des  eaux  pluviales  qui  ont  lavé  les  rues  d’un 
bourg,  ou  tout  au  moins  balayé  les  cours 
d'une  ferme,  ne  présentent  pas  moins  d’in- 
térêt : les  eaux  qui  en  proviennent  sont  in- 
termittentes, casuelles,  sans  doute,  mais 
d'une  rare  énergio;  ne  coulassent-elles  que 
l'automne  et  l'hiver,  temps  où  elles  abondent, 
(jue  ce  serait  encore  assez,  puisque  les  ter- 
rains qu'elles  ont  trempés  deviennent  plus 
précoces  et  gardent  mieux  leur  humidité. 
— Avec  de  pareilles  ressources  il  est  loisi- 
ble de  former  des  prairies  sur  une  infinité  de 
points,  en  forçant,  si  l’on  peut  s'exprimer 
ainsi,  la  main  à la  nature.  Elles  pourront, 
selon  la  qualité  du  sol  et  de  l'eau,  rivaliser 
avec  les  prairies  naturelles;  comme  celles-ci, 
elles  seront  permanentes,  autant  du  moins 
que  subsistera  l'artifice  qui  les  entretient. 

3“  l'our  établir  ces  prairies,  toutes  du  res- 
sort de  l’art,  les  études  nécessaires  sont  multi- 
ples et  considérables.  La  nature  du  terrain,  sa 
situation,  le  climat,  les  moyens  dont  on  dis- 
pose, le  but  particulier  qu'on  veut  atteindre, 
la  patience  qu’on  peut  apporter,  bien  d’au- 
tres sujets  de  considérations  dont  ce  court 
article  comporte  à peine  le  résumé , doivent 
être  interrogés.  Il  importe,  en  dépit  de  la  dis- 
position du  sol,  d’obtenir  de  lui  de  bonnes 
plantes  fourragères,  sans  quoi  le  principal 
but  serait  manqué,  celui  de  récolter  un  foin 
profitable.  Toutefois  il  est  des  plantes  qui 


répugnent  essentiellement  soit  au  terrain, 
soit  au  climat  ou  à l'exposition  : il  est  donc 
important  de  choisir  des  gTaines  appro- 
priées, qui  n’avorteront  pas,  et,  dans  tous  les 
cas , de  ne  pas  épargner  la  semence.  Il  est 
à désirer  que  le  terrain  soit  bien  frais,  meu- 
ble, fertilisé  et  nettoyé  des  mauvaises  herbes. 
On  sème  alors,  avec  toute  chance  de  succès, 
des  graines  de  foin,  en  automne  ou  au  prin- 
temps, suivant  les  lieux,  conjointement  avec 
des  céréales  ou  des  légumineuses  cultivées 
pour  leurs  semences.  Lorsque  le  terrain  est 
plat,  sec,  mais  profond  et  perméable,  on 
l'inonde  immédiatement,  lorsqu’on  le  peut, 
ce  qui  a pour  effet  de  hâter  et  de  perfection- 
ner l’oeuvre;  mais,  s'il  est  naturellement  sec 
et  en  pente,  il  faut  substituer  aux  arro- 
sages, alors  très-pernicieux , l’engrais  et  le 
plombage.  Si  l’engrais  lui-même  fait  défaut, 
il  ne  reste  plus  qu'à  attendre,  de  ses  soins  et 
du  temps,  un  gazon  qui  permette  d’introduire 
les  eaux  fertilisantes,  que  jusque-là , au  con- 
traire, on  doit  vigilamment  écarter;  il  faut, 
dans  ce  cas,  redoubler  d’attention  pour  l’en- 
semencement et  le  choix  des  graines.  Ceux 
qui,  dans  ces  conditions  peu  favorables, 
emploient  de  belles  graminées  obtiennent, 
dès  l'abord,  quelques  produits  assez  bril- 
lants; mais  ces  plantes  à fanes  élevées,  tallant 
et  gazonnant  fort  peu,  ne  tarderont  point  à 
effriter  la  terre,  et,  après  avoir  étouffé  les 
autres  herbes,  elles  finiront  par  périr  elles- 
mêmes  d'épuisement,  laissant  le  champ  sté- 
rile ou  tout  à fait  sali.  — Une  autre  faute 
assez  commune,  et  suivie  parfois  des  plus 
funestes  conséquences  , consiste  à laisser 
bien  mûrir  le  fourrage  les  premières  années; 
on  pense  que  les  graines  en  provenant 
contribueront  à garnir  le  pré,  à propager 
le  gazonnement,  et  que,  grâce  au  ciel,  ce 
sera  autant  d'ouvrage  fait  : rien  de  plus 
faux.  Les  graines  demeureront  tout  l’été  , 
avant  les  pluies , la  proie  des  vents  ou  des 
insectes,  et,  si  une  pluie  estivale  les  fait  ger- 
mer en  les  fixant  au  sol,  c’est  sans  nul  résul- 
tat profitable;  car  le  soleil  caniculaire  les 
brûle  au  fur  et  à mesure  qu’elles  lèvent.  Lors 
même,  en  définitive,  qu’elles  prospéreraient 
toutes,  le  précncorc  y gagnerait  peu  : en  effet, 
les  plantes  qui  les  ont  produites  n’ont  pu  le 
faire  qu'au  prix  de  la  substance  du  sol,  dont  la 
surface  appauvrie  ne  se  prêlo  plus  volontiers 
à cette  végétation  nouvelle  demeurant  sans 
vigueur  ; leurs  pieds  se  dessèchent,  meurent, 
bien  loin  de  s'étendre,  et  tout  s’efface  presque 
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à la  fois.  Il  en  est  (oui  autrement  si  l'on  coupe 
de  bonne  heure,  aussitôt  que  la  faux  peut  sai- 
sir l'herbe  ; les  pieds,  encore  frais  et  pleins 
de  sève  repoussent,  tallent  avec  plus  d'abon- 
dance, s'enfoncent  en  te.rre,  se  maintiennent 
plus  vivaces  et  recouvrent  plus  tôt  le  terrain; 
on  pourra  môme,  au  besoin,  y répandre  des 
graines  fraîches  en  temps  opportun.  — Quel- 
quefois, au  lieu  de  semer  les  prairies,  on  les 
transplante,  c'est-à-dire  que  l'on  coupe  et 
lève  par  plaques  le  gazon  d’une  bonne  prai- 
rie pour  le  transporter  et  l'appliquer  sur 
le  champ  qu’on  veut  mettre  en  herbage.  Ce 
moyen  facile  est  parfait,  mais  il  faut  que  l’oc- 
casion le  fournisse  : généralement  on  aura 
de  la  peino  à s'en  servir  sur  une  grande 
échelle;  toutefois  il  convient  très-bien  pour 
aider  à gazonner  les  parties  plus  rebelles 
que  les  autres  et  remplir  promptement  les 
lacunes.  Enfin  ce  ne  doit  être  qu’après 
avoir  bien  consulté  ses  moyens  et  la  situa- 
tion, qu'on  formera  scs  herbages  plus  spé- 
cialement, en  vue  soit  de  la  précocité  des 
plantes  fourragères,  soit  de  l’abondance  de 
leurs  produits,  soit  de  leurs  qualités  nutriti- 
ves, soit  de  la  durée  de  leur  existence.  On 
aura  pareillement  à diriger  l'entreprise,  sui- 
vant le  goût  des  animaux  auxquels  on  les 
destine  et  au  parti  qu’on  prétend  tirer  de 
la  prairie,  sous  le  double  rapport  du  fau- 
chage et  du  pâturage. 

Prairies  artificielles  temporaires.  — J'ai  peu 
de  choses  à dire  sur  cette  sorte  de  prairies, 
nonobstant  le  grand  rôle  qu'elles  jouent  en 
agriculture.  C'est  que,  d'abord,  les  plantes  qui 
les  composent  ont  chacune  leur  article  parti- 
culier dans  cet  ouvrage,  et  qu’ensuite  leur 
usage,  partout  fort  recommandé,  me  parait 
déjà  si  étendu,  que,  sans  vouloir  en  aucune 
façon  le  restreindre,  je  ne  suis  point  porté 
à le  fortifier  davantage.  Je  sais  qu'elles  ont 
rendu  à l'économie  rurale  des  services  émi- 
nents ; qu'elles  ont  oavert  des  sources  de 
richesses  ; qu'elles  ont  été  la  cause  et  par- 
fois l'instrument  d’améliorations  les  plus  no- 
tables; que,  par  leur  propriété  ameublis- 
sante, des  sols  pour  ainsi  dire  répudiés  ont 
pris  rang  dans  les  cultures  , quelquefois 
en  première  ligne.  Mais  je  crains  aussi 
que,  faute  de  modération  et  de  discernement, 
dans  cet  usage,  on  ne  se  trouve  un  jour  avoir 
éventré  la  poule  aux  ceufs  d'or,  et  que,  leur 
imputant  les  résultats  de  sa  propre  inconsé- 
quence, on  ne  finisse  par  les  maudire  ; les 
plus  irrités,  à coup  sôr  seront  ceux  qui  au- 
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ront  pour  elles  attenté  aux  prairies  perma- 
nentes. 

Plus  les  prairies  temporaires  donnent  de 
copieux  produits,  plus  on  doit  soigner  et  en- 
tretenir le  champ  qui  les  porte  : voilà  géné- 
ralement ce  qu’on  ne  fait  pas  ; beaucoup 
même  font  le  contraire.  Parce  que  ces  plan- 
tes, plus  que  bien  d’autres,  ont  abandonné 
des  débris  au  sol,  on  se  persuade  naïvement 
qu'elles  l’ont  enrichi,  qu’il  est  superflu  do  le 
fumer,  et  l’on  se  prévaut  do  cette  ressource 
éphémère  pour  le  solliciter  à de  nouveaux 
efforts.  Dans  les  fonds  très- fertiles,  cette  aveu- 
gle avidité  n’a  pas  des  conséquences  fâcheu- 
ses immédiates,  ni  souvent  prochaines  ; mais 
l'avenir  escompté  dira  ce  qu'il  en  est.  Quant 
aux  terres  pauvres  ou  même  médiocres,  la 
médaille  tarde  moins  à y montrer  son  revers. 
Malheureusement  on  n'attribue  pas  toujours 
cette  disgrâce  à sa  véritable  cause  ; quelques- 
uns  vontjusqu'à  en  accuser  l'impuissante  vieil- 
lesse du  sol.  On  ne  prend  pas  garde  que  la 
grosse  étrenneque  les  prairies  artificielles  lui 
laissent n'estqu’un  fai  ble  dédommagement  des 
tributs  qu’elles  en  ont  exigés;  il  faut  donc  lui 
restituer  en  proportion  de  ce  qu'on  en  retire, 
sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité, sous  peine  de  voir  la  fertilité  de  la  terre 
s’évanouir  et  d'èlre  obligé,  plus  tard,  de  se 
livrer  à des  dépenses  énormes  pour  l'obtenir 
de  nouveau. 

Il  convient  donc  de  fumer  le  terrain  des 
prairies  artificielles  avant,  pendant  et  après 
leur  existence , et,  en  cas  d’empêchement, 
on  doit  abréger  leur  durée  ou  retarder  leur 
retour  périodique , afin  que  la  terre , dé- 
pouillée des  sels  spécialement  propres  à leut 
végétation,  notamment  des  phosphates  cl  des 
ÿilfates  à bases  calcaire  et  alcaline,  ait  lo 
temps  de  se  récupérer.  Il  faut  donc,  à leur 
sujet,  recommander  deux  choses  : l’une,  d'en 
user,  l'autre,  non  moins  sérieuse,  de  ne  pas 
en  abuser.  Augustb  de  Saint-Pbiest. 

PIVAME  ( marine  ) , bâtiment  à fond  pial 
et  d’assez  grandes  dimensions,  ce  qui  Je  rend 
capable  de  porter  un  armement  important  en 
pièces  de  gros  calibre,  avec  un  faible  tirant 
d’eau.  On  l’a  quelquefois  employé  comme 
fort  flottant  pour  la  défense  des  côtes,  et  il 
était  entré  un  certain  nombre  de  bâtiments 
de  celle  espèce  dans  la  composition  de  la 
grande  flottille  réunie  à Boulogne  pour  l'exé- 
cution de  la  descente  projetée  en  Angleterre. 
Il  est  fort  douteux  que  les  prames,  nyani 
peu  de  pied  dans  l’eau  et  dérivant  beaucoup. 
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eussent  pu,  dans  le  trajet,  résister  à la  force 
des  courants  qui  régnent  dans  le  canal  de  la 
Manche.  K.  G. 

PRAO  ou  PltOS  (mar  ),  sorte  do  bâti- 
ment employé  depuis  un  temps  immémorial, 
par  les  naturels  des  Marianne , pour  les 
communications  et  le  commerce  avec  les  dif- 
férentes Iles  de  la  Polynésie  : sa  construc- 
tion toute  particulière,  différant  entièrement 
de  celle  de  tout  autre  navire,  mérite  qu’on 
lui  consacre  quelques  détails.  — Le  prao, 
comme  toutes  les  pirogues  indiennes,  quoi- 
que dans  de  plus  grandes  proportions,  a son 
arrière  et  son  avant  semblables  et  offrant 
exactement  la  même  coupe  : les  pièces  qui 
le  composent  sont,  de  même,  assemblées  ou 
plutôt  cousues  avec  do  l’écorce  d’arbre  dis- 
posée à cet  effet  et  enduite,  après  l’assem- 
blage, d’un  lut  préparé  avec  du  lait  de  coco 
et  des  filaments  du  même  fruit;  elles  ont, 
sur  le  fond,  une  épaisseur  double  de  celles 
des  bords,  qui  sont,  du  reste , garnis,  à leur 
partie  supérieure,  d’une  forte  lisse  consoli- 
dant l’ensemble.  Ici  s'arrête  toute  ana- 
4 logie  : en  effet,  dans  le  prao,  les  deux  côtés, 
au  lieu  d'offrir  une  similitude  parfaite,  sont, 
l’un  renflé,  l'autre  aplati;  à ce  dernier,  qui 
est  toujours  sous  U vent,  s'adapte  une  plate- 
forme, surmontée  d'un  coffret  en  voûte  ser- 
vant à serrer  les  provisions.  Du  côté  du  mit 
est  une  sorte  de  cadre  ou  de  balancier  qua- 
drangulaire,  à l'extrémité  duquel  se  trouve 
une  poutre  creusée  en  forme  de  canot  et  qui 
faisant , en  quelque  sorte , l’office  d’une  se- 
conde quille,  sert,  conjointement  avec  le 
balaocier  dont  elle  fait  partie,  à maintenir 
le  bâtiment  en  équilibre.  Au-dessus  du  ba- 
lancier, et  sur  ses  montants,  s'élève,  le  plus 
souvent,  une  petite  cabane  carrée  propre  à 
divers  usages.  Le  gouvernail  du  prao  est 
constamment  placé  sous  le  vent  ; son  mât, 
unique,  disposé  de  manière  à s'incliner  faci- 
lement dans  toutes  les  directions,  se  trouve 
dans  le  milieu  de  la  longueur,  du  côté  du 
vent  ; il  est  soutenu  par  trois  étais  : la  voile 
est  triangulaire  et  montée  sur  deux  ver- 
gues. 

L’extrême  rapidité  des  praos,  supérieure, 
même  au  plut  prés  du  vent,  à celle  do  beau- 
coup de  navires  des  mieux  construits,  leur  a 
fait  donner  le  surnom  de  r niants.  F.  DE  B. 

PRAXËAS , hérésiarque  qui  vivait  au 
II*  siècle  et  avait  été  disciple  de  Monlan.  Il 
qe  reconnaissait  qu’une  seule  personne  dans 
lu  Trinité  et  disait,  par  conséquent,  que  le 


I I’ère  avait  souffert.  Cette  erreur.donna  nais- 
sance aux  monarchiques , aux  sabcllicns  et 
aux  patropassiens.  Tertullien  attaqua  vigou- 
reusement la  doctrine  de  Praxéas. 

PRAXILE  ou  PRAXILLA  était  de  Si- 
cyone.  Comme  Sapho,  elle  s'adonna  à la 
poésie,  et  florissait  dans  la  82*  olympiade. 
Athénée  vante  son  talent  dans  la  composition 
des  tcolia,  poésies  qui  se  chantaient  au  mi- 
lieu des  festins.  Elle  excella  aussi  dans  le 
genre  lyrique  et  dans  le  dithyrambe  ; mais 
ses  ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus  : 
on  n’a  de  Praxilla  que  «ùz  vers,  qui  no  peu- 
vent servir  de  base  A un  jugement.  Toutefois 
des  auteurs  de  l'antiquité  la  célèbrent  comme 
s'étant  distinguée  par  la  poésie. 

PRAXITÈLE,  un  des  plus  célèbres  sta- 
tuaires de  l’antiquité,  naquit  dans  la  grande 
Grèce;  il  florissait  au  v*  siècle  avant  notre 
ère.  La  plupart  des  auteurs  anciens  qui  en 
ont  fait  l’éloge  le  représentent  comme  s’étant 
distingué  surtout  par  une  finesse  extrême 
dans  les  contours,  une  grâce  merveilleuse 
dans  les  attitudes,  et  plus  encore  par  la 
délicatesse  dans  l’expression  des  affections 
douces  de  l'âme.  Son  chef-d'œuvre,  sflivant 
Winkelmann,  fut  un  Apollon  ta'uroctonc,  ou 
lueur  de  lézards,  en  airain.  On  voit  au  musée 
un  très-beau  marbre  provenant  de  la  collec- 
tion Borghèse,  et  que  l'on  croit  être  une  co- 
pie de  l’œuvre  originale.  Cette  figure  repré- 
sente sans  doute  Apollon,  pasteur  au  service 
d’ Admète,  roi  de  Thessalie,  lorsqu’il  fut 
banni  du  ciel.  — Deux  autres  statues  de 
Praxitèle  étaient  encore  fort  célèbres  chez  les 
Grecs  : ce  sont  une  Vénus,  et  un  satyre  dit 
piriboitos  (le  célèbre),  que  l'artiste  rangeait 
parmi  ses  plus  beaux  ouvrages.  On  croit  que 
le  faune  du  musée  du  Louvre,  placé  dans  la 
salle  des  Saisons,  sous  le  n°  50,  est  une  copie 
du  périboétos , dont  il  reste  d'ailleurs  plu- 
sieurs imitations  antiques.  On  rapporte,  au 
sujet  de  la  Vénus,  que  les  habitants  de  l’île 
de  Cos  ayant  demandé  A Praxitèle  une  sta- 
tue de  cette  déesse,  il  en  fit  deux,  l’une  dra- 
pée et  l'autre  nue;  les  habitants  de  Cos,  crai- 
gnant que  la  vue  de  celle-ci  ne  produisit 
une  trop  grande  impression  sur  l’esprit  de 
la  jeunesse,  préférèrent  la  première,  quoi- 
que bien  inférieure  à Vautre  ; la  Vénus  re- 
butée fut  acquise  par  les  Cnidiens.  On  assure 
que  Praxitèle , pour  la  composer,  avait  pris 
pour  modèle  ia  fameuse  courtisane  Phryné  : 
on  sait  quelle  fut  l'admiration  de  l’antiquité 
pour  ce  chef-d'œuvre.  Le  Jupiter  de  Phidias  et 
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la  Vénus  do  Cnide  paraissent  avoir  été  regar- 
dés comme  les  deux  productions  les  plus 
achevées  de  la  sculpture  grecque  en  des 
genres  différents.  — Transportées  à Constan- 
tinople, ces  deux  statues  y périrent , dans 
un  incendie,  en  l'an  479  de  notre  ère.  — 
On  croit  que  la  statue  découverte  A Milo, 
offerte  A Louis  XVIII  par  le  marquis  de 
Itivière,  son  ambassadeur,  et  placée  au  {.ou- 
vre dans  la  salle  des  Fie  tire»,  est  la  Vénus 
de  Cos,  que  Praxitèle  avait  aussi  sculptée 
d’après  Phryné  : elle  offre  des  proportions 
colossales  ; son  attitude  a quelque  chose 
d'héroïque  et  de  sévère.  Mais  celle  de  ses 
créations , que  Praxitèle  regardait  comme  In 
plus  parfaite,  était  le  Cupidon,  qu'il  donna  A 
Phryné;  celle-ci  en  Ht  hommage  à-la  ville  de 
Thespies,  sa  patrie,  qui  venait  d’étre  dé- 
vastée par  Alexandre.  Cette  slaluo  était  en 
marbroavec  les  ailes  dorées,  ot  tenait  un  arc 
à la  main.  Elle  fut  transportée  à Home,  ou 
un  incendie  la  détruisit,  sous  le  règne  de 
Néron. 

Praxitèle  eut  doux  fils , sculpteurs  comme 
leur  père.  Pausanias  fait  mention  d'une  sta- 
tue de  la  déesse  Envo  ou  ltellone.  et  d'une 
auiro  de  Cadmus,  qu'ils  exécutèrent  en  com- 
mun. — Il  y eut,  du  temps  de  Pompée,  un 
autre  Praxitèle,  qui  représenta,  ciselé  en  ar- 
gent, le  célèbre  acteur  ltoscius,  au  moment 
où  sa  nourrice  le  trouve  dormant,  entouré 
d'un  serpent.  P.  Cmpet. 

PRÈADAM1TES  (Aisl.),  nom  attribué  A 
ceux  qui  embrassèrent  les  opinions  extrava- 
gantes quo  renferment  les  livres  publiés,  en 
1635 , par  le  protestant  Isaac  Lapeyrère,  do 
Bordeaux , intitulés , l'un , Prœadamita , sire 
exercitatio  luper  versibus  12, 13,  14,  capitis  v 
epiitolœ  divi  Pauli  ad  Romanos  quibus  indi- 
cuntur  primi  /tontines  ante  Adamum  conditi; 
l’autre , Systema  theologicum  ex  protadamila- 
rutn  hypothesi.  Le  titre  seul  de  ces  écrits  ré- 
vèle le  but  que  se  proposait  l’auteur  en  tor- 
turant le  sens  des  paroles  de  saint  Paul  par 
les  plus  folles  interprétations;  il  cherche  à 
établir  1*  que  Dieu  créa  d’abord  le  monde 
tel  qu'il  existe,  avec  des  hommes  et  des  fem- 
mes dans  toutes  les  régions  du  globe,  d'où 
provinrent  les  gentils;  2°  que,  après  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  il  créa  Adam  et  Eve  pour 
eu  taire  naître  le  peuple  élu,  c'est-à-dire  les 
Juifs;  3°  que  le  déluge,  n’ayant  submergé 
que  la  Palestine,  épargna  les  hommes  de  1» 
première  origine,  attendu  qu'ils  n'avaient 
pas  reçu  de  loi  et  que,  dès  lors,  leurs  péchés 


ne  leur  furent  pas  imputés,  etc.  — Ces  rêve- 
ries , présentées  avec  un  certain  appareil 
scientifique,  parurent  mériter  les  honneur* 
de  la  réfutation  : le  P.  Nicéron,  dans  ses  mé- 
moires (tome  XXIII)  en  cite  un  grand  nom- 
bre. Lapeyrère  no  tarda  pas  à reconnaître 
ses  erreurs , car,  s’étant  rendu  A Rome  en 
1637,  il  abjura  le  calvinismo  et  le  préada- 
mismo  entre  les  mains  du  pape  Alexan- 
dre VIL  II  mourut,  en  1676,  chez  les  pères 
de  l'Oratoire,  à Aubervillicrs,  prés  Saint-De- 
nis, muni  de  tous  les  sacrements  et  en  bon  ca- 
tholique. 

PRËBALANCIERS  (rntom.).  — On  dé- 
signe sous  ce  nom  deux  appendices  mo- 
biles , étroits  et  allongés,  situés  en  avant  des 
ailes  et  s’insérant  sur  les  cêtés  du  pro- 
thorax. Ces  organes  ne  se  rencontrent  que 
chez  un  seul  ordre  des  insectes,  chez  les 
rhipiptères. 

PRÉBENDE  (Ailt.).— Selon  le  P.  Thomas- 
sin  [Discipline  ecclesiastique),  le  mot  pribende 
signifiait,  dans  le  moyen  Age,  les  distribu- 
tions de  vivres  qui  se  faisaient  aux  soldats, 
d’où  il  a passé  aux  distributions  faites  aux 
chanoines  et  aux  moines , puis  aux  por- 
tions des  revenus  des  biens  del  Eglisc  qu’eu- 
rent les  ecclésiastiques , après  le  partage 
de  ces  biens.  On  entend  donc  par  prébende 
une  portion  des  biens  d'une  église  cathé- 
drale ou  collégiale  que  l’on  assignait  à un 
ecclésiastique,  A la  charge  par  lui  de  rem- 
plir certaines  fonctions.  Les  canonistes  dis- 
tinguent les  droits  attachés  à la  prébende 
de  ceux  attachés  au  canonicat;  mais  ces 
distinctions  n'ont  aucune  valeur  en  France, 
où  la  prébendo  est  remplacée  par  un  traite- 
ment inséparable  du  canonicat. 

PRÉCEINTE  (manne).  — C'est  une  large 
et  épaisse  ceinture  en  bois  de  chêne  choisi, 
qui , appliquée  et  chevillée,  comme  les  bor- 
dages  qu'elle  excède  en  largeur  et  sur  les- 
quels elle  forme  sadlie , au  revêtement  des 
œuvres  mortes  d’un  bâtiment , sert  à lier 
étroitement  la  membrure  avec  les  ponts,  de- 
puis la  proue  jusqu'à  la  poupe.  — 11  y a 
trois  pièces  de  cette  nature  de  chaque  cêté 
d'un  vaisseau  : l'une  entourant  les  œuvres 
mortes  au-dessous  de  la  batterie  basse  ou 
première  batterie;  une  autre  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  batterie  ; une  der- 
nière, enfin,  rasant  le  bord  supérieur  de  la 
muraillo  du  vaisseau.  — i.ommo  la  saillie 
extérieure  des  prèceintes  sur  tes  bordages 
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qui  les  avoisinent  est  assez  sensible , le  con- 
tour de  ces  pièces  est  tracé  avec  soin , afin 
que  leur  courbure,  qui  suit  la  tonture  des 
ponts,  soit  plus  gracieuse,  et  quelle  contri- 
bue à rendre  plus  agréable  à l'oeil  la  forme 
des  œuvres  mortes  du  bâtiment.  R.  G. 

PRÉCESSION  DES  ÉQUINOXES.  — 
La  comparaison  des  catalogues  d'étoiles  for- 
mes à diverses  époques  a montré  que  les  dé- 
clinaisons et  les  ascensions  droites  sont 
sujettes  à des  variations  considérables;  les 
étoiles  ne  sont  pas  fiscs  comme  on  l’avait 
supposé  d’abord , et  changent  de  position 
relativement  à l’équateur.  Les  longitudes 
croissent  de  50"  à peu  près  par  an , ou  , ce 
qui  revient  au  même,  le  point  de  départ  d’où 
elles  sont  comptées  sur  l'équateur  semble 
reculer  de  50"  environ  dans  le  même  inter- 
valle de  temps,  et  c’est  dans  ce  déplacement 
que  consiste  le  phénomène  connu  sons  le 
nom  de  précession  des  équinoxes.  Ce  mouve- 
ment apparent  de  la  sphère  étoilée  avait  été 
aperçu  par  les  premiers  astronomes , et 
Ilipparque  l’avait  fixé  à 36"  par  année  ou  1° 
par  siècle;  c’est-à-dire  qu’il  le  supposait 
beaucoup  moins  considérable  qu’il  ne  l’est 
réellement.  Ploléméo , qui  observait , à 
Alexandrie,  deux  cent  soixante-sept  ans 
après  ce  grand  astronome,  trouva  les  dis- 
tances de  toutes  les  étoiles  à l’écliptique 
augmentées  de  2”  40"  ou  de  36"  répétées 
267  fois,  résultatqui  donnait,  parconséquent, 
à la  précession , dans  cet  intervalle,  exacte- 
ment la  grandeur  que  lui  avait  assignée  Hip- 
parque  ; mais  la  connaissance  que  nous  avons 
aujourd’hui  de  la  vraie  valeur  de  la  préces- 
sion ne  laisse  pas  douter  que  la  différence 
en  ascension  droite , que  Ptolémée  devait 
trouver  dans  la  position  des  étoiles  observées 
par  Hipparque , ne  dut  être  au  moins  de 
3°  40’  ou  50”  répétées  267  fois,  au  lieu  d’être 
2*  40’  comme  il  le  supposait.  Une  différence 
aussi  considérable  a dù  faire  penser  que  Pto- 
lémée n’avait  point  observé  lui-même  les 
étoiles  mentionnées  dans  son  catalogue,  et 
qu’il  n’avait  fait  que  copier  celui  d’Hip- 
parque  en  augmentant  toutes  les  ascensions 
droites  de  2*  40",  en  conséquence  de  la  gran- 
deur qu’il  attribuait  à la  précession  des  équi- 
noxes. 

Les  déclinaisons  des  étoiles  varient,  aussi 
bien  que  les  ascensions  droites,  de  quantités 
très-différentes,  selon  la  position  de cesastrcs; 
mais  on  a observé  que  leurs  latitudes  restent 
constantes,  en  sorte  que  la  position  des  étoiles 


par  rapport  à l’équateur  change  dans  les  dif- 
férents siècles,  tandis  que  ces  corps  conser- 
vent les  mêmes  distances  par  rapport  au  plan 
de  l’écliptique.  On  peut  se  représenter  ce 
double  phénomène  en  supposant  les  étoiles 
immobiles  et  en  faisant  tourner  le  pèle  de 
l’équateur  autour  du  pôle  de  l’écliptique,  de 
manière  à décrire  un  arc  de  50"  22  par 
année  sur  un  petit  cercle  parallèle  à ce  plan  ; 
dans  ce  mouvement,  la  distance  angulaire  du 
pôle  de  l’équateur  au  pôle  de  l’écliptique  ne 
variant  pas , l’inclinaison  de  l’équateur  sur 
l’écliptique  reste  toujours  la  même,  tandis 
que  i’intersection  de  ces  deux  plans  rétro- 
grade annuellement  de  50"  22  sur  l’éclipti- 
que. La  précision  des  observations  modernes 
a fait  voir  que  l’étendue  do  cette  rétro- 
gradation n’est  pas  la  même  dans  tous  les 
siècles  ; elle  est  sujette  à de  légères  varia- 
tions qui  l’écartent  de  sa  valeur  moyenne, 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  le  sens 
opposé. 

L’inclinaison  de  l’équateur  à l’écliptique 
n’est  pas  non  plus  restée  rigoureusement 
la  même,  mais  ses  variations  sont  alter- 
natives, comme  celles  de  la  précession; 
elle  était,  au  temps  d’Hipparquc,  do  16’ 
15"  plus  grande  qu’au  commencement  de  ce 
siècle. 

Les  mouvements  de  translation  des  planètes 
autour  du  soleil  sont  indépendants  de  leur 
forme;  leurs  mouvements  de  rotation,  au 
contraire,  sont  entièrement  liés  à la  loi  de 
leur  figure  par  le  grand  principe  de  la  gra- 
vitation universelle.  Si  les  corps  célestes 
étaient  des  sphères  homogènes  ou  composées 
de  couches  homogènes,  ils  tourneraient  uni- 
formément autour  d’axes  invariables  par  la 
propriété  qu’a  la  sphère  d’attirer  tous  les  corps 
et  d’être  attirée  par  eux,  comme  si  sa  masse 
entière  était  réunie  à son  centre;  mais  la 
force  centrifuge  due  au  mouvement  de  rola- 
liun  des  planètes  abaisse  leurs  pôles  et  relève 
leur  équateur;  les  forces  qui  les  animent  ne 
se  réunissant  plus  à leur  centre  de  gravité 
respectif,  les  deux  hémisphères  n’éprouvent 
pas  d’égales  attractions,  et  il  en  résulte  dans 
leur  pôle  de  rotation  des  déplacements , et 
dans  leur  axe  des  balancements  qui  produi- 
sent, pour  la  terre,  le  phénomène  de  la  pré- 
cession  des  équinoxes  et  de  la  nutation  de 
l’axe  terrestre,  et,  pour  la  lune,  le  phéno- 
mène que  les  astronomes  ont  nommé  libra- 
tion (voy.  ce  mot). 

Considérons  d’abord  les  mouvements  de 
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l'axe  terrestre  ; supposons  que  sur  l'axe  des 
pâles  on  décrive  une  sphère,  la  terre  se  trou- 
vera composée  de  celle  sphère  et  d’un  ménis- 
que qui  la  surmonte  ; l'épaisseur  de  ce  mé- 
nisque augmentant  en  avançant  des  pôles 
vers  l'équateur,  et  l'action  du  soleil  sur  la 
sphère  étant  la  même  de  toutes  parts,  il  n'en 
résulte  aucun  déplacement  dans  sou  équa- 
teur. On  peut  donc  faire  abstraction  de  cette 
partie  du  sphéroïde  et  considérer  la  terre 
comme  réduite  au  ménisque  qui  t’enveloppe. 
Si  l’on  imagine  ensuite  les  différents  points 
de  ce  solide  réunis  autour  de  l'équateur 
et  formant  comme  un  anneau  détache  du 
globe,  le  mouvement  du  soleil  ayant  lieu  dans 
le  plan  de  l’équateur,  l'action  de  cet  astre  sur 
tous  les  points  de  cet  anneau  serait  la  même  ; 
il  n’y  aurait  donc  encore,  dans  ce.  cas,  ni 
précession  , ni  nutation  ; mais , en  vertu  de 
l’inclinaison  de  l'équateur  sur  l’écliptique,  il 
y a toujours  une  moitié  de  l'anneau  au-dessus 
de  ce  plan  et  une  moitié  au-dessous.  L'at- 
traction du  soleil  sur  la  première  moitié 
tend  à l'entraîner  vers  le  plan  de  l’écliptique 
en  l'abaissant  ; son  attraction  sur  la  se- 
conde tend  à l'entraîner  en  la  relevant,  en 
sorte  que,  par  ce  double  effet,  l'équateur 
semble  devoir  pivoter  autour  de  son  inter- 
section avec  le  plan  de  l'écliptique  pour  se 
confondre  avec  lui,  et  c’est  ce  qui  arriverait, 
en  effet,  si  la  terre  n’avait  point  de  mouve- 
ment de  rotation,  mais  ce  mouvement  change 
considérablement  les  lois  du  phénomène. 
Les  nœuds  de  l'équateur  prennent  sur  l'é- 
cliptique un  mouvement  rétrograde,  tandis 
que  son  inclinaison  sur  ce  plan  reste  à peu 
près  constante  ; ainsi , en  se  combinant  avec 
l'action  du  soleil , la  rotation  de  la  terre 
transporte  dans  l’inclinaison  l'invariabilité 
qui  existait  auparavant  dans  les  nœuds , et, 
réciproquement , elle  donne  aux  nœuds  de 
l'équateur  la  mobilité  qui  existait  dans  son 
plan. 

Newton  explique  par  un  ingénieux  rap- 
prochement ce  singulier  résultat  du  mouve- 
ment diurne  ; il  regarde  chaque  particule 
de  l’anneau  imaginaire  qui  enveloppe  l’équa- 
teur comme  un  astre  faisant  sa  révolution 
autour  de  la  terre  en  24  heures,  et,  de  là,  il 
conclut  que  l'action  du  soleil  sur  chacun  de 
ces  astres  et,  par  conséquent,  sur  l'anneau 
entier  doit  produire  le  même  effet  que  celui 
qu'elle  exerce  sur  la  lune,  c'est-à-dire  qu’elle 
doit  déplacer,  par  un  mouvement  dirigé  con- 
tre l'ordre  des  signes,  les  nœuds  de  cet  an- 


neau sur  l’écliptique,  comme  elle  fait  rétor- 
grader  les  nœuds  et  l'orbe  lunaires  sur  le 
même  plan.  L'anneau  entraîne  la  terre  avec 
lui , à cause  de  l'adhérence  du  ménisque  à 
la  sphère  qu'il  recouvre;  mais,  comme  sa 
masse  est  extrêmement  petite  relativement  à 
celle  du  globe  entier,  son  mouvement  doit 
en  être  retardé,  et  de  là  résulte,  dans  les 
nœuds  de  l'équateur  terrestre  ou  dans  la  li- 
gne des  équinoxes,  le  mouvement  rétrograde 
et  très-lent  que  lès  observations  indiquent. 

Mais,  si  l’on  peut  ainsi  se  former  une  pre- 
mière idée  de  la  cause  qui  produit  la  pré- 
cession des  équinoxes,  on  ne  saurait  espérer 
parvenir,  sans  le  secours  du  calcul,  à la 
connaissance  des  lois  d'un  phénomène  aussi 
compliqué.  L’analyse  montre  que  la  lune  a, 
comme  le  soleil , une  action  sensible  sur  le 
ménisque  de  la  terre , et  qu’elle  contribue 
avec  lui  aux  phénomènes  de  la  précession  ; 
mais,  comme  elle  ne  se  meut  pas,  ainsi  que 
cet  astre,  dans  le  plan  de  l'écliptique,  son 
action  produit,  en  outre,  une  petite  variation 
dans  l'inclinaison  de  l’équateur  à l'éclipti- 
que, qui,  par  la  seule  attraction  du  soleil, 
demeurerait  constante.  Cette  variation  est 
périodique  ; elle  reprend  les  mêmes  valeurs 
après  une  révolution  des  nœuds  de  la  lune  ; 
sa  période  est , par  conséquent , d'environ 
18  ans  et  demi.  L’axe  de  la  terre,  qui  suit 
les  mouvements  de  l'équateur  auquel  il  est 
toujours  perpendiculaire,  est  ainsi  assujetti  à 
un  balancement  alternatif,  que  Bradley  avait 
reconnu  par  l’observation  avant  que  la  théo- 
rie en  eût  découvert  la  cause. 


Le  mouvement  rétrograde  des  points  équi- 
noxiaux fait  décrire  à l'axe  de  la  terre,  en 
vertu  d’un  mouvement  unique,  un  petit  cer- 
cle dont  le  diamètre  est  égal  à 2 fois  son  incli- 
naison sur  l’écliptique , c'est-à-dire  .VG"  56'; 
soit  N Z S E I la  terre  (fig.  1)  ; son  axe  se  pro- 
longe jusqu'aux  étoiles  et  aboutit  en  A,  pôlo 
nord  actuel  du  ciel , qui  est  vertical  à N, 
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pôle  nord  de  la  terre  ; soient  E O Q l'équa- 
teur, T Z le  tropique  du  Cancer,  et  VTZ 
celui  du  Capricorne;  VOZ  l'écliptique,  et 
B O son  axe,  qui  doit  être  considéré  comme 
immobile,  parce  que  l'écliptique  passe  tou- 
jours sur  les  mêmes  étoiles.  Mais,  comme  les 
étoiles,  Taxe  de  la  terre  S,  O,  N est  en  mou- 
vement sur  le  centre  de  la  terre  O,  de  ma- 
nière à décrire  le  double  cône  N,  O,  n et 
S,  O,  «,  autour  de  celui  de  l'écliptique  B,  o, 
dans  le  temps  que  les  points  équinoxiaux 
marchent  autour  de  ce  plan , c'est-à-dire  en 
25,868  ans.  et,  dans  ce  long  intervalle,  le 
pôle  nord  de  l'axe  de  la  terre  décrit  le 
cercle  A,  B,  C,  I),  A,  dans  le  ciel  étoilé, 
autour  des  pôles  de  l'écliptique  qui  reste  im- 
mobile au  centre  du  cercle.  L’axe  de  la  terre 
étant  incliné  de  23°  28'  par  rapport  à celui 
de  l’écliptique,  le  point  A,  qui  est  à présent 
le  pôle  nord  du  ciel  et  près  d’une  étoile  do 
la  seconde  grandeur,  dans  le  bout  de  la  queue 
de  la  petite  Ourse,  doit  être  abandonné  par 
l'axe  de  cette  planète,  qui , rétrogradant  d'un 
degré  en  71  ans  deux  tiers,  sera  directement 
vers  une  autre  étoile  située  au  point  C,  qui 
sera  alors  le  pôle  nord  du  ciel.  La  position 
actuelle  de  l'équateur  EOQ  sera  alors  chan- 
gée en  e,  O ,q  ; le  tropique  du  Cancer  T Z, 
en  VN,  et  celui  du  Capricorne  V,  T,  Z’, 
en  RZ;  et  le  soleil,  dans  la  partie  du  ciel 
où  il  est  maintenant,  sur  le  tropique  terres- 
tre du  Capricorne,  et  produit  les  jours  les 
plus  courts  et  les  nuits  les  plus  longues  dans 
l'hémisphère  du  nord , sera  alors  sur  le  tro- 
pique terrestre  do  Cancer,  où  il  détermine 
les  jours  les  plus  longs  et  les  nuits  les  plus 
courtes. 

Lorsque,  dans  la  théorie  du  mouvement 
de  la  terre  dans  son  orbite,  l’on  considère  le 
déplacement  lent  de  cette  courbe,  et  qu'on 
la  rapporte  à une  écliptique  fixe,  telle  que 
celle  de  1750,  on  trouve  que  son  obliquité 
suit  celle-ci , s'accroît  proportionnellement 
au  carré  du  temps , mais  d'une  quantité  si 
petite,  qu’il  est  absolument  inutile,  pour 
l'objet  que  nous  nous  proposons , d'y  avoir 
égard. 

Le  mouvement  de  procession  annuelle  Inni- 
solairc  estimé  sur  l'écliptique  fixe  étant  dési- 
gné par  dï,  on  a , à partir  de  1750. 

d t = 50  ",  37572  — t.  0" ,0002435890 , 

tandis  que  In  prccession  générale  annuelle, 
mesurée  sur  l'écliptique  actuelle  ou  variable, 

est  : 


dl  = 50",21129  + t.  0”0002i 42966. 
Maintenant,  si  l'on  a recours  aux  formules 
différentielles  indiquées  à l'article  Nutation 
(roy.  ce  mot),  lesquelles  expriment  générale- 
ment les  variations  en  ascension  droite  et  en 
déclinaison  lorsque  la  longitude  d'un  astre 
et  l’obliquité  de  l’écliptique  changent  d'une 
très -petite  quantité,  ou  aura,  en  faisant 
ici  d a — 0,  puisque  l'obliquité  moyenne 
peut  être  censée  constante  pendant  un  petit 
nombre  d’années;  on  aura,  disons-nous, 
d A = feos  a -I-  sin  ai  Lang  D , sin  A)  dl 
d D = sin  « cos  A.  d l. 

Cependant  il  est  à remarquer  que  la  varia- 
tion d A étant  comptée  à partir  de  l'écliptique, 
de  1750,  il  est  nécessaire  de  lui  faire  une  lé- 
gère correction  pour  la  rapporter  a l’origine 
actuelle  des  ascensions  droites,  ce  qui  s'effec- 
tuera en  diminuant  cette  variation  de  la  pe- 
tite quantité  /i  — 0", 17926.  t. 

Il  résulte  de  là  que,  si  l’on  fait 
m = cos  ai  d l — fi, 
n — sin  u.  d I, 

les  formules  de  précession  en  ascension 
droite  et  en  déclinaison  seront  respective- 
ment 

d A ~ m + n sin  A tan  g D, 
d D = n cos  A. 

Les  coefficients  m , n sont  ce  qn'on  appelle 
les  constante s de  la  précession,  quoique,  dans 
la  réalité,  elles  varient  un  peu  avec  le  temps. 
M.  Bessel  a trouvé  qu'à  partir  de  1750 
m = 46” .02824  -t-  0", 00030865.  t, 
n = 20”,  06442  0", 00009702.  t. 

Bans  le  catalogue  contenant  la  position 
moyenne  des  étoiles,  le  mouvement  de  pré- 
cession est  compris  sous  la  dénomination  de 
variation  annuelle,  à partir  du  1"  janvier  de 
l’année  à laquelle  se  rapporte  ce  catalogne,  et 
il  a été  calculé,  pour  chaque  étoile,  an  moyen 
des  formules  précédentes.  An.  V.  de  !’. 

PRÊCHE.  — On  donne  ce  nom  à un  ser- 
mon prononcé  dans  un  temple  protestant 
et,  par  extension,  au  temple  lui-même. — Le 
traité  de  pacification  ou  de  modération  rendu 
par  Charles  IX,  à Amboise,  le  I!)  mars  1563. 
accordait  le  droit  de  prêche  aux  seigneurs 
protestants  dans  les  seigneuries  qui  leur  ap- 
partenaient; les  bourgeois  de  la  mémo  secte 
curent,  pour  y établir  un  prêche,  une  ville 
par  bailliage.  8. 

PRECIEUSES  (les'  (Koy.  IIotel  de 
Rambouillet.) 
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PRÉCIPITÉ  (eàt'm.),  nom  par  lequel  on 
désigne  tout  dépôt  formé  subitement  ou  len- 
tement dans  un  soluté  quelconque  par  la 
réaction  chimique  résultant  de  l’addition 
d’un  corps  solide  liquide  ou  gazeux.  Les  pré- 
cipités affectent  différentes  formes,  la  même, 
en  général,  pour  les  circonstances  analo- 
gues, et  dont  les  principales  sont  un  état 
pulvérulent , floconneux , cristallin,  caille- 
botté,  etc. — Les  vases  dont  on  se  sert  dans  les 
laboratoires  pour  opérer  les  précipités  et  fa- 
ciliter leur  dépôt  sont  des  verres  à patte,  de 
forme  analogue  à celle  des  verres  à vin  do 
Champagne  ordinaires,  et  désignés  sous  le 
nom  de  rrrrn  à éprouvettes.  Mais  ne  con- 
viendrait-il pas  mieux  do  faire,  tout  au  con- 
traire, usage  de  vases  d’une  forme  inverse, 
c’est-à-dire  plus  étroits  du  haut  que  du  fond, 
de  manière  à ce  qu’aucune  partie  ne  restât 
adhérente  à leurs  parois  internes? 

Divers  produits  obtenus  par  précipita- 
tion avaient  anciennement  pris  le  nom  de 
précipité »,  s’accompagnant,  pour  chacun, 
d’une  désignation  spéciale  ! quelques-uns 
sont  encore  communément  dénommés  de  la 
sorte.  Le  précipité  blanc  est  le  protochlorure 
de  mercure  ; le  précipité  jaune,  le  sous-deuto- 
sulfate  de  mercure  ; le  précipité  per  « le  deu- 
toxyde  de  mercure.  — Les  expressions  pré- 
cipité faux,  précipité  pur,  précipité  vrai  ne 
sont  plus  employées  de  nos  jours  : on  enten- 
dait, par  la  première,  un  dépôt  n’offrant  pas 
les  caractères  physiques  du  corps  que  l'on 
supposait  devoir  être  précipité:  les  deux 
autres  étaient  synonymes  et  s’employaient 
pour  désigner  un  résultat  opposé. 

PRÉCIPUT  Ijuriipr.},  terme  de  droit  qui 
vient  de  caperepra,  prendre  avant. — On  con- 
naissait autrefois  des  préciputs  légaux;  il  n'en 
existe  plus,  si  ce  n'est  quant  aux  majorais,  et 
encore  sont-ilsde  nature  à s’éteindre  Nous  ne 
nous  occuperons  donc,  dans  cet  article,  que 
de  ce  que  le  code  civil  appelle  préciput  con- 
ventionnel , c'est-à-dire  de  la  clause  par  la- 
quelle, dans  un  contrat  de  mariage  avec 
communauté,  on  stipule  que  le  survivant  des 
conjoints  prendra  sur  la  masse , avant  par- 
tage, certains  meubles  ou  une  somme  d’ar- 
gent à son  choix.  — Le  préciput  n’est  pas 
un  avantage,  aussi  n'est-il  pas  soumis  aux 
formalités  des  donations,  ni  sujet  à retran- 
chement à raison  de  la  réserve  légale , sinon 
dans  le  cas  de  second  mariage.  Quand  il  est 
dit  que  la  femme  y aura  droit  en  renonçant 
à la  communauté.,  cette  stipulation  ne  change 


point  la  nature  du  préciput;  seulement,  dans 
ce  cas,  les  auteurs  estiment  qu’il  peut  être 
réduit.  — C’est  ordinairement  en  foveur  du 
survivant  des  deux  époux  que  le  préciput  est 
stipulé;  néanmoins  rien  ne  s'oppose  à ce 
qu'il  ne  soit  accordé  qu’à  l’un  des  époux  seu- 
lement; on  peut  même  convenir  qu’il  n’aura 
lieu  qu’en  cas  d’enfants , et  vice  vend , qu'il 
sera  réduit  à telle  somme,  s'il  en  existe. 

Le  préciput  consiste  le  plus  souvent  en 
une  somme  d’argent  qui  est  fixée , mais  il 
peut  consister  en  objets  mobiliers,  et  alors  il 
peut  être  limité  ou  illimité:  il  est  limité  quand 
il  est  dit  qu'il  aura  lieu  jusqu’à  concurrence 
de  telle  somme , dont  l'étendue  sera  déter- 
minée d’après  l’inventaire;  il  est  illimité,  s'il 
est  stipulé  que  le  survivant  prendra  l’argen- 
terie, le  linge,  etc.;  en  ce  cas,  il  s'étend  n 
tous  les  meubles  du  genre  ou  de  l’espece 
désigné.  On  stipule  de  plus , très-fréquem- 
ment, que  le  survivant  retiendra,  à titre 
d'augment  de  préciput,  savoir  : si  c’est  le 
futur,  ses  chevaux,  voitures,  armes,  biblio- 
thèque, etc.,  et,  si  c'est  la  femme,  scs  hardes, 
linge , dentelles , bijoux , etc.  ; mais  on  doit 
donner  un  développement  suffisant  aux  cho- 
ses que  l’on  entend  comprendre  dans  le  pré- 
ciput ou  augment  de  préciput,  afin  d’éviter 
des  difficultés. — La  mort  naturelle  ou  civile 
donne  ouverture  au  préciput,  mais  il  peut 
êtreslipuléqu’ils'ouvrira  dans  le  cas  dedisso- 
lution  de  la  communauté  arrivée  par  quelque 
cause  que  ce  soit:  toutefois,  si  cette  dissolution 
s'opère  par  suite  de  séparation  de  corps, 
il  n’y  a pas  lieu  à la  délivrance  actuelle  du 
préciput,  seulement  il  doit  être  pris  des  pré- 
cautions pour  assurer  ce  préciput  lors  de  la 
mort  de  l’époui  contre  lequel  la  séparation 
de  corps  à été  obtenue. 

De  ce  que  le  préciput  ne  doit  s'exercer  que 
sur  la  masse  partageable  de  la  communauté, 
il  résulte  que  l’on  doit  commencer  par  dis- 
traire toutes  les  dettes,  ainsi  que  les  récom- 
penses, reprises,  et  indemnités,  de  chaque 
époux , et  que  ce  n’est  qu'après  toutes  ces 
opérations  qu'on  peut  faire  le  prélèvement 
du  préciput;  d’où  il  suit  que  le  survivant 
n'en  est  rempli  que  pour  moitié  sur  la  part 
du  prédécédè,  et  que  si,  après  le  prélèvement 
des  charges  de  la  communauté , il  ne  restait 

rien  à partager,  le  préciput  s’évanouirait. 

Mais  que  faut-il  décider,  si  le  contrat  de  ma- 
riage porte  que  le  préciput  sera  payé  au  sur- 
vivant «ir  la  portion  du  prédécédé ? Cette  con- 
vention devrait  recevoir  son  effet;  mats,  si  la 
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moitié  du  prédécédé  était  insuffisante,  le  pré- 
ciput  deviendrait  caduc.  — Quoique  le  pré- 
ciput  soit  de  sa  nature  un  prélèvement  sur  la 
masse  partageable  de  la  communauté,  s'il  a 
été  stipulé  que  ta  femme  y aura  droit , même 
«n  renonçant , il  est  hors  de  doute  qu’elle  ne 
puisse , dans  ce  cas,  le  répéter  contre  la  suc- 
cession du  mari.  Cette  clause  a même  l'effet 
qu’en  cas  de  dissolution  do  la  communauté  , 
si  la  femme  qui  l’accepte  ne  trouve  pas  à se 
remplir  sur  la  masse  de  la  totalité  de  son 
préciput,  elle  a le  droit  de  répéter  ce  qui  s’en 
manque  sur  les  biens  du  mari.  — Lorsque  le 
survivant  a le  droit  de  prendre  en  nature  des 
meubles  désignés,  pour  son  préciput,  il  peut 
s'opposer  à ce  que  les  héritiers  du  prédécédé 
puissent  vendre  les  meubles  par  lui  choisis; 
mais  les  créanciers  de  la  communauté  ont  le 
droit  de  faire  procéder  à cette  vente,  sauf  le 
recours  du  survivant  qui  vient  à contribution 
sur  le  pris  de  ces  meubles.  — Le  code  civil 
accorde  à la  femme  une  hypothèque  légale 
sur  les  biens  immeubles  du  mari  pour  son 
préciput  à compter  du  mariage , mais  il  ne 
produit  intérêt  que  du  jour  de  la  demande 
seulement.  Fouquet. 

PRÉCONISATION.  — On  appelle  ainsi 
la  proposition  que  fait  au  pape  le  cardinal- 
patron  de  présenter  à sa  sanction,  dans  le 
prochain  consistoire,  la  nomination  d’un  évê- 
que nommé  par  l’autorité  civile.  Il  ajoute,  en 
même  temps,  que  les  qualités  du  sujet  pro- 
posé et  les  autres  investigations  requises  se- 
ront développées  dans  le  mémo  consistoire. 
— Un  évêque  qui  s’est  démis  de  son  évêché 
n'en  est  réellement  privé  qu’ après  que  sa 
démission  a été  reconnue  par  le  pape,  et  elle 
ne  l’est  ordinairement  qu’au  même  consis- 
toire, où  son  successeur  est  préconisé;  ce- 
pendant celui-ci  ne  peut  exercer  aucune 
fonction  épiscopale  avant  sa  consécration  et 
sa  prise  de  possession.  S. 

PRÉDESTIN AT1EXS  (Aist.).  — On 
donne  ce  nom  aux  hérétiques  fatalistes  qui 
prétendent  que  Dieu , par  un  décret  absolu  , 
a prédestiné  les  hommes  au  bien  et  au  mal , 
et , par  cela  même , au  salut  ou  à la  damna- 
tion éternelle  indépendamment  de  leurs  mé- 
rites , et  que , en  conséquence  de  ce  décret , 
il  leur  accorde  des  grâces  qui  déterminent 
invinciblement  leur  volonté  au  bien  , ou  les 
laisse,  par  le  refus  de  la  grâce,  dans  l’inévi- 
table nécessité  de  pécher.  Ce  décret  absolu 
suppose  l’anéantissement  de  la  liberté,  et  il 
s'étend  tout  à la  fois  aux  actions  de  l'homme 


sur  la  terro  et  à sa  destinée  future  dans  l’au- 
tre vie.  Les  réprouvés , par  l'effet  de  cette 
prédestination  absolue , sont  inévitablement 
réduits  à la  nécessité  de  pécher  et  de  subir 
le  châtiment  des  fautes  qu’il  n’est  pas  en 
leur  pouvoir  d’éviter.  Les  élus  peuvent  être 
aussi  prédestinés,  pour  un  temps,  au  mal; 
mais  la  grâce  vient,  par  sa  force  irrésistible, 
les  relever  de  leur  chute  et  les  fixer  enfin 
dans  l’état  de  persévérance  qui  doit  les  con- 
duire au  salut.  Ces  hérétiques  rejettent  donc 
les  grâces  suffisantes  accordées  à tuus  les 
hommes  pour  observer  les  commandements, 
et  le  pouvoir  toujours  laissé  au  libre  arbitre 
de  résister  â la  grâce. — Les  uns  se  bornent  â 
soutenir  que  cette  condition  de  l'humanité 
est  la  conséquence  du  péché  originel,  et  que, 
tous  les  hommes  étant  coupables  et  le  libre 
arbitre  anéanti  par  suite  de  ce  péché,  Dieu 
retire  ceux  qu'il  lui  plaît  de  cette  masse  de 
perdition  pour  les  sauver  par  la  force  toute- 
puissante  de  sa  miséricorde,  et  abandonner 
le6  autres  plongés  par  l’effet  de  sa  justice 
dans  la  nécessité  de  faire  le  mal  et  de  se 
damner.  On  donne  à cette  première  classe 
de  prédestinations  le  nom  d’infralapsaires 
ou  de  postlapsaires , du  latin  post  lapsum , 
parce  qu’ils  subordonnent  à la  chute  du  pre- 
mier homme  le  décret  absolu  qui  prédestine 
au  salut  ou  à la  damnation. — Les  autres, 
nommés  supralapsaircs  ou  antelaptairet,  éten- 
dent ce  décret  au  premier  homme  lui-même 
et  aux  anges  ; ils  prétendent  que  Dieu , par 
le  seul  effet  de  sa  volonté  absolue  et  indé- 
pendamment du  péché  originel,  a prédestiné 
quelques-unes  de  scs  créatures  au  bonheur 
ou  au  malheur  éternel , et  que  ce  n'est  point 
par  l’effet  du  péché  originel , comme  le  pré- 
tendent les  premiers,  que  le  libre  arbitre  est 
anéanti,  mais  qu’il  est  incompatible  avec  la 
nature  de  tout  être  créé , et  que  Dieu  seul 
agit  en  nous  et  porte  notre  volonté  au  bien 
ou  au  mal  : ce  dernier  sentiment  est  celui  de 
Calvin  et  do  quelques-uns  de  ses  disciples. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à combattre  ces 
impiétés  monstrueuses,  non  moins  contraires 
aux  principes  de  la  raison  qu'à  la  doctrine 
des  livres  saints;  on  en  trouvera  la  réfutation 
aux  mots  Gracf.  et  Liberté.  — 11  y eut , au 
v*  siècle,  quelques  prédestinatiens  qui  im- 
putèrent leurs  erreurs  à saint  Augustin  et 
voulurent  les  appuyer  de  son  autorité  ; ils 
avaient  pour  chef  un  prêtre  nommé  Lucidus, 
qui  fut  condamné  par  deux  conciles  et 
obligé  de  se  rétracter.  Les  mêmes  erreurs 
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furent  enseignées  au  ix'  siècle  par  un  moine 
nommé  Gothescale , qui  fut  condamné  par 
Raban-Maur,  archevêque  de  Mayence,  et 
réfuté  par  Hincmar  do  Reims  (roi/.  Go- 
th kscalr).  Elles  furent  aussi  reproduites 
plus  tard  par  Wiclef,  par  Luther,  par  Calvin 
et  par  les  autres  chefs  du  protestantisme; 
enfin  la  doctrine  des  prédestinatiens  infra- 
lapsaires  forme  le  fond  des  systèmes  de 
Baius  et  de  Jansénius  (roy.  ces  mots).  R. 

PRÉDESTINATION  [ihéol.].  — La  pré- 
destination est  la  volonté  absolue  et  efficace 
que  Dieu  a,  de  toute  éternité,  de  conduire,  par 
la  grâce,  certains  hommes  au  salut  éternel.  Ce 
dogme  a fait  naître  une  foule  de  questions 
dangereuses,  insolubles,  qui  ont  produit  des 
erreurs  graves,  quelquefois  contraires.  Bos- 
suet détermine,  avec  son  admirable  précision, 
ce  qu’il  faut  croire  sur  ce  mystère;  il  s’ex- 
prime en  ces  termes.  « Il  y a beaucoup  d'ap- 
pelés et  peu  d'élus,  dit  Jésus-Christ.  Tous  ceux 
qui  sont  appelés  peuvent  venir,  s’ils  veulent; 
le  libre  arbitre  leur  est  donné  pour  cela,  et 
la  grâce  est  destinée  à vaincre  leur  résistance 
et  A soutenir  leur  faiblesse.  S’ils  ne  viennent 
pas.  ils  n’ont  à l’imputer  qu’à  eux-mémes; 
mais,  s’ils  viennent,  c’est  qu’ils  ont  reçu  une 
touche  particulière  de  Dieu,  qui  leur  inspire 
un  si  bon  usage  de  leur  liberté.  Ils  doivent 
donc  leur  fidélité  à une  bonté  spéciale  qui  les 
oblige  à une  reconnaissance  infinie  et  leur 
apprend  à s’humilier,  en  disant:  Qu'as-tu 
que  tu  n’aie*  pas  reçu;  et,  si  tu  Cas  reçu,  de 
quai  peux-tu  le  glorifier? 

« Tout  ce  que  Dieu  fait  dans  le  temps , 
il  le  prévoit , il  le  prédestine  de  toute 
éternité.  ; ainsi,  de  toute  éternité,  il  a prévu 
et  prédestiné  tous  les  moyens  particuliers  par 
lesquels  il  devait  inspirer  à ses  fidèles  leur 
fidélité,  leur  obéissance,  leur  persévérance. 
Voilà  ce  que  c’est  que  la  prédestination.» 
{ Lettres  de  piété,  lettre  vin.)  Cette  doctrine 
de  la  prédestination  concilie  les  droits  de  la 
justice  de  Dieu  avec  ceux  de  sa  miséricorde , 
elle  est  salutaire  à l’homme,  car  elle  fait  sen- 
tir la  nécessité  d’une  vigilance  continuelle, 
inspire  la  confiance  et  produit  l’humilité. 

Bossuet  montre  que  la  bonté  générale  et 
paternelle  de  Dieu  pour  tous  les  hommes  n'em- 
péche  pas  le  choix  particulier  et  spécial  qu'il 
fait  de  certains  au-dessus  des  autres  pour  les 
appeler  à son  royaume  et  en  faire  les  membres 
vivants  et  inséparables  de  Jésus-Christ.  Il  éta- 
blit «pie  la  puissance  de  la  grâce  ne  détruit 
pas  la  liberté  de  l’homme,  et  que  la  liberté  de 
Encyrl.  du  XI'. ï'  S. , t.  XX. 


l’homme  n'affaiblit  point  la  puissance  de  la 
grâce.  Mais  il  déclare  que  le  secret  de  la  pré- 
destination est  proprement  le  secret  du  gou- 
vernement intime  de  Dieu,  et  qu’il  n’y  a qu’à 
s’écrier  avec  l’apôtre  : O profondeur  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  de  Dieu!  Enfin  il  rappelle 
que  Jésus-Christ  nous  veut  apprendre  que  ce 
n’est  point  à nous  à nous  enquérir  ou  à nous 
troubler  du  secret  de  la  prédestination,  mai* 
à prier.  « Si  le  raisonnement  humain,  con- 
clut Bossuet,  trouve  ici  de  la  difficulté  et  ne 
peut  pas  concilier  toutes  les  parties  de  cette 
sainte  et  inviolable  doctrine,  la  foi  ne  doit 
pas  laisser  de  tout  concilier,  en  attemlant 
que  Dieu  nous  fasse  tout  voir  dans  la  source.  » 

Luther  et  Calvin  ont  enseigné  que  Dieu 
prédestinait  certains  hommes  à la  damna- 
tion. L’Eglise,  dit  Bossuet,  déteste  cette  doc- 
trine. Arminius  et  les  remontrants,  dont  il 
fut  le  chef,  voulurent  la  mitiger  ; Gomar  et 
ses  disciples  les  combattirent.  Le  synode  de 
Dordrecht  donna  raison  aux  gomaristes;  mais 
cette  décision  «lu  synode  n’a  pas  mis  un 
terme  aux  dissentiments.  — Les  musulmans 
admettent  la  prédestination  dans  le  sens  ri- 
gide des  premiers  réformateurs.  (Voy.  Crack, 
Librrtk.)  L’abbé  Flottks. 

PRÉDICATEUR  ( hist  ).  — Ce  mot,  dans 
son  acception  propre,  sert  à désigner  celui 
qui  prêche  la  parole  de  Dieu  dans  l'assem- 
blée des  fidèles.  Cette  fonction  fut  d’abord 
réservée  aux  évêques , à qui  il  appartient 
proprement  d’enseigner  la  doctrine  chré- 
tienne et  d’instruire  les  peuples  confiés  à 
leurs  soins;  il  était,  en  général,  défendu  aux 
prêtres  de  prêcher  en  présence  de  l'évêque, 
et  cette  discipline  se  conserva , dans  beau- 
coup de  provinces , jusque  vers  la  fin  du 
iv"  siècle.  Quelques  auteurs  ont  même  écrit 
que  saint  Clirysostôme  et  saint  Augustin 
furent  les  premiers  prêtres  à qui  leurs  évê- 
ques confièrent  le  ministère  de  la  prédica- 
tion; d'autres  ont  oité  comme  les  premiers 
en  faveur  de  qui  on  ait  fait  exception  à cette 
règle  Origine , en  Orient,  et  saint  Félix  de 
Noie,  en  Occident.  On  sait,  en  effet,  par  le 
témoignage  de  saint  Faillit),  évoque  de  Noie, 
que  saint  Félix  fut  admis  à prêcher  vers  le 
milieu  du  lit*  siècle,  et  Eusèbe  de  Césarée 
nous  apprend  la  même  chose  d’Origène  ; il 
est  même  certain  que  ces  exemples  ne  sont 
pas  les  plus  anciens,  car,  outre  qu’il  est  na- 
turel de  croire  que  les  évêques,  en  cas  d'ab- 
sence ou  d'empêchement,  devaient  se  faire 
remplacer  par  les  urètres  pour  la  prédica- 
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lion  comme  pour  la  célébration  des  offices  , 
un  voit , dans  l'Iiistoire  ecclésiastique  d’Eu- 
sèbe,  que  l’évêque  d’Alexandrie  s étant  plaint 
aux  évêques  de  la  Palestinede  ce  qu’ils  avaient 
permis  à Origène,  quoiqu'il  fût  encore  simple 
laïque,  d’expliquer  les  saintes  Ecritures  dans 
les  églises , saint  Alexandre , de  Jérusalem  , 
et  Théoctisle,  de  Césarée,  lui  écrivirent  pour 
justifier  ce  fait  par  l’exemple  de  plusieurs 
évêques  de  l’Asie  Mineure,  qui  avaient  ainsi 
fait  prêcher  des  laïques  distingués  par  leurs 
talents.  Ces  rares  permissions  en  faveur  des 
laïques  cessèrent  bientôt,  comme  opposées  à 
l’usage  général  ; mais,  à l'égard  des  prêtres, 
elles  devinrent  chaque  jour  plus  communes, 
car,  à mesure  que  le  nombre  des  chrétiens  se 
multipliait,  il  fallut  créer,  soit  dans  les 
grandes  villes,  soit  dans  les  campagnes,  des 
paroisses  distinctes  de  la  cathédrale  et  con- 
fiées à des  prêtres  chargés  d'en  prendre  soin 
et  d’y  faire  des  instructions  sous  les  ordres 
de  l'évêque  : ainsi  l’on  voit,  dans  saint  Epi- 
pha  ne  et  dans  Sozomène,  que,  dès  les  pre- 
mières années  du  IV*  siècle,  Arius  était  à la 
tète  d'une  paroisse  d'Alexandrie  où  il  prêcha 
ses  erreurs,  et  qu'il  y avait,  dès  lors,  jusqu'à 
neuf  paroisses  dans  cette  ville.  Les  progrès 
du  christianisme  amenèrent  ce  changement 
dans  la  discipline,  et  l'on  conçoit  bien  que, 
du  moment  où  les  chrétiens  furent  trop  nom- 
breux pour  assister,  comme  dans  l’origine, 
aux  instructions  de  l'évêque,  ils  auraient  été 
privés  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  si  l'on 
n’eùt  pas  confié  aux  prêtres  le  ministère  de 
la  prédication.  On  voit,  dans  la  Vie  île  mini 
Augustin,  que  Valère , son  évêque,  l’ayant 
chargé  de  la  prédication  , celte  exception, 
contraire  à l’usage  d'Afrique,  fut  blâmée  par 
quelques  évêques  ; mais  Valère,  pour  se  jus- 
tifier, leur  opposa  la  coutume  d'Orient,  et 
d’autres  évêques  ne  tardèrent  pas  à suivre 
son  exemple.  Quelques  auteurs  ont  conclu 
de  là  que  saint  Augustin*fut  le  premier  prê- 
tre qui  prêcha  en  Afrique  : il  est  probable, 
toutefois,  que  la  permission  dont  il  s’agit 
ici , et  qui  fut  blâmée  comme  une  innova- 
tion , n’était  pas  simplement  la  permission 
de  prêcher  donnée  à un  simple  prêtre,  mais 
celle  de  prêcher  en  présence  de  l'évêque.  Du 
reste , il  est  également  orobable  que  l'usage 
n'était  pas  le  même  en  Italie;  car  saint  Jé- 
rôme, qui  avait  vécu  longtemps  à Borne,  qui 
en  connaissait  la  discipline  et  qui  n’aurait 
eu  garde  de  la  blâmer,  désapprouve  néan- 
moins, dans  sa  lettre  à Népolien,  la  coutume 


do  quelques  églises,  où  le  prêtre  ne  parlait 
point  en  présence  de  l’évêque.  La  prédica- 
tion fut  non-seulement  permise  aux  prêtres 
placés  à la  tête  des  paroisses,  mais  elle  de- 
vint pour  eux  un  devoir  dont  les  conciles  re- 
commandèrent souvent  l’observation.  Enfin, 
au  moyen  âge,  l'ignorance  d’un  grand  nom- 
bre de  pasteurs  ht  naitro  la  pensée  d’insti- 
tuer des  congrégations  religieuses  pour  in- 
struire les  peuples,  et  les  papes  donnèrent  A 
ces  religieux  le  pouvoir  de  prêcher  partout:  ce 
privilège,  accordé  d’abord  aux  dominicains, 
qui  de  là  prirent  le  nom  de  frères  prêcheurs 
ou  prédicateurs,  fut  étendu  aux  franciscains 
ou  frères  mineurs,  aux  carmes  et  aux  ermites 
de  saint  Augustin,  c’est-à-dire  aux  quatre  or- 
dres mendiants,  et  occasionna  do  nombreu- 
ses contestations  entre  ces  religieux  et  le 
clergé  séculier.  Le  concile  de  Trente,  pour  y 
mettre  un  terme,  ordonna  que  les  religieux 
ne  pourraient  prêcher  hors  des  églises  de 
leur  ordre  sans  la  permission  des  évêques,  et 
qu’ils  devraient  même,  avant  de  commencer 
l’exercice  de  ce  ministère  dans  leurs  églises, 
se  présenter  à l’évêque  pour  demander  sa 
bénédiction. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  évêques  on 
ceux  qui  célébraient  l’office  prêchaient  im- 
médiatement après  la  lecture  de  l’évangile, 
et  se  bornaient  à l’expliquer,  ou  bien  pre- 
naient un  livre  de  l’Ecriture  pour  l’expli- 
quer de  suite,  comme  on  le  voit  dans  la  plu- 
part des  homélies  de  saint  Chrysostôme  et 
dans  les  traités  de  saint  Augustin,  ou  ils 
choisissaient  les  endroits  les  plus  intéressants 
dans  les  lectures  qui  précédaient  celles  de 
l’évangile.  C’est  ce  qu’on  remarque  dans  les 
homélies  de  saint  Ambroise,  qui  traite  d'a- 
bord de  l'ouvrage  des  six  jours  ou  de  la 
création,  à l'exemple  de  saint  Basile,  puis 
l’histoire  de  Noé,  d'Abraham,  de  Tobie  et 
des  autres  saints  de  lAncien  Testament.  La 
plupart  des  traités  ou  des  commentaires  des 
Pères  sur  l'Ecriture  ne  sont  que  des  ser- 
mons qu'ils  ont  rédigés  ensuite  ou  que  l'on 
a recueillis  pendant  qu’ils  improvisaient,  ce 
qui  explique  pourquoi  on  ne  trouve  pas 
toujours,  dans  leurs  commentaires  et  dans 
ces  sermons,  la  méthode  et  les  autres  qua- 
lités qui,  aux  yeux  des  rhéteurs,  font  le  mé- 
rite de  l'art  oratoire.  « Nos  prédicateurs, 
dit  Fleury,  trouvent  la  plupart  des  sermons 
des  Pères  bien  éloignés  de  l'idée  de  prédi- 
cation qu'ils  se  sont  mimée  : ils  sont  simples, 
sans  art  qui  paraisse,  sans  divisions  sans 
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raisonnements  subtils,  sans  érudition  cu- 
rieuse, quelques-uns  sans  mouvements,  la 
plupart  fort  courts.  Il  est  vrai , ces  évê- 
ques ne  prétendaient  pas  être  orateurs,  ni 
faire  des  harangues;  ils  prétendaient  par- 
ler familièrement  comme  des  pères  à leurs 
enfants  et  des  maîtres  à leurs  disciples.  C'est 
pour  cela  que  leurs  discours  se  nommaient 
homélies  en.grec,  et  en  latin  sermons,  c’est- 
à-dire  entretiens  familiers...  Ils  proportion- 
naient leur  style  à la  portée  de  leurs  audi- 
teurs. Les  sermons  de  saint  Augustin  sont  les 
plus  simples  de  ses  ouvrages;  le  style  en 
est  plus  coupé  et  plus  facile  que  celui  de  ses 
lettres,  parce  qu'il  prêchait  dans  une  petite 
ville,  à des  mariniers,  des  laboureurs,  des 
marchands...  Au  contraire,  saint  Cyprien, 
saint  Ambroise,  saint  Léon,  qui  prêchaient 
dans  de  grandes  villes,  parlent  avec  plus  de 
pompe  et  avec  plus  d'ornement  ; mais  leurs 
styles  sont  différents  suivant  leur  génie  par- 
ticulier et  le  goût  de  leur  siècle...  Les  Pères 
grecs  sont  moins  différents  des  anciens  au- 
tours ; la  langue  n 'avait  pas  tant  changé  en 
Orient  et  l'étude  des  bonnes  lettres  s’y  était 
mieux  conservée.  Les  ouvrages  de  ces  Pères 
sont,  la  plupart,  également  solides  et  agréa- 
bles. Saint  Grégoire  de  Nazianze  est  sublime 
et  son  style  travaillé  ; saint  Chrysostôme  me 
parait  le  modèle  achevé  du  prédicateur.  Il 
commençait,  d'ordinaire,  par  expliquer  l’E- 
criture, verset  à verset,  à mesure  que  le  lecteur 
la  lisait,  s’attachant  toujours  au  sens  le  plus 
littéral  et  le  plus  utile  pour  les  moeurs.  Il  finit 
par  une  exhortation  morale  qui,  souvent,  n’a 
pas  grand  rapport  à l’instruction  qui  pré- 
cède, mais  qui  toujours  est  proportionnée 
aux  besoins  les  plus  pressants  des  auditeurs, 
suivant  la  connaissance  qu’en  avait  ce  pas- 
teur si  sage  et  si  vigilant...  Pendant  le  ser- 
mon , l'Eglise  était  ouverte  à tout  le  monde, 
même  aux  infidèles  ; d’où  vient  que  les  Pères 
y gardaient  exactement  le  secret  des  mys- 
tères, pour  n’eu  point  parler  ou  seulement 
par  énigmes;  de  là  vient  aussi  qu’il  y a sou- 
vent, dans  leurs  sermons,  des  discours  aux 
païens  pour  les  attirer  à la  foi.  [Mœurs  des 
chrétiens,  n°  40.) 

On  ne  possède  aucun  sermon  des  évêques  ou 
des  Pères  des  deux  premiers  siècles,  mais  on 
peut  se  fa  ire  une  idée  de  la  prédication,  à cette 
époque,  par  les- belles  épltres  du  pape  saint 
Clément,  de  saint  Ignace  et  de  saint  Poly- 
carpe,  où  l’on  admire  la  simplicité  et  l’onc- 
tion du  langage  pastoral,  et  qui  furent  si 


i estimées  qn'on  les  lisait  encore  pnblique- 
I ment,  au  tu*  siècle,  pour  l'instruction  des  fi- 
dèles, dans  les  églises  de  l’Asie.  Les  homé- 
lies d'Origène  sont  à peu  près  tout  ce  qui 
nous  reste  des  sermons  du  tu*  siècle.  On 
peut  y joindre  quelques  écrits  de  saint  Cy- 
prien, tels  que  V Exhortation  au  martijrc,  le 
Traité  de  r aumône,  l' Explication  de  l'oraison 
dominicale,  avec  quelques  autres  écrits  des- 
tinés spécialement  à l'instruction  de  son 
peuple,  et  le  Commentaire  ou  paraphraso 
sur  VEcclisiaste , par  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge;  mais,  au  vt*  siècle,  l’élo- 
quence chrétienne  brille  d'un  éclat  extraor- 
dinaire et  nous  offre  une  multitude  de  chefs- 
d’œuvre.  Les  sermons  de  saint  Ambroise, 
remarquables  par  la  forcp,  la  vivacité  et 
l’onction,  bien  qu’on  y trouve  quelques  tra- 
ces du  goût  de  son  siècle,  sont  infiniment 
supérieurs  aux  déclamations  des  rhéteurs  de 
la  même  époque.  Les  homélies  de  saint  Au- 
gustin, malgré  leur  simplicité,  n’en  sont  pas 
moins  admirables  par  des  pensées  vives,  bril- 
lantes et  profondes , qui  saisissent  l'attention 
et  font  oublier  les  imperfections  du  langage; 
saint  Basile,  sain  tGrégoirede  Nazianze,  et  sur- 
tout sain  tChrysoslôinc,peuvcntêlrcégalésaux 
plus  grands  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Borne. 
On  doit  citer  encore  .après ces  noms  illustres, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  sainlEphrem,  queses 
talents  firent  charger  de  la  prédication  dans 
la  ville  d’Edesse,  quoiqu’il  ne  lut  que  dia- 
cre, et  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  dont  les 
catéchèses  sont  un  des  plus  parfaits  abrégés 
de  la  doctrine  chrétienne.  Le  v*  siècle  ouvre 
une  époque  de  décadence;  mais  on  y compte 
néanmoins  quelques  prédicateurs  illustres 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  surtout  le 
pape  saint  Léon,  dont  les  sermons  sont  re- 
marquables par  la  noblesse  et  l'élégance  du 
style.  Nous  citerons  ensuite,  parmi  les  La- 
tins, saint  Uilaire  d'Arles,  qui  avait  composé, 
pour  toutes  les  fêtes  de  l’année,  des  sermons 
si  estimés  qu’on  les  transcrivait  pour  les 
prêcher  dans  plusieurs  églises  des  Gaules  ; 
saint  Euchcr  de  Lyon,  à qui  on  attribue  plu- 
sieurs des  homélies  publiées  sous  Icnomd'En- 
sèbe  d’Einèse  ; saint  Pierre  Chrysologue, 
dont  le  surnom  fait  assez  voir  quel  était  l’é- 
clat de  sa  réputation  ; enfin  saint  Maxime 
de  Turin,  et,  parmi  les  Grecs,  saint  Pro- 
clus,  patriarche  de  Constantinople,  Basile 
de  Séleucie  et  le  célèbre  Théodorel.  On  no 
trouve  guère,  nu  vt*  siècle,  que  saint  Gré- 
goire le  Grand  dont  les  sermons  puissent 
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encore  soutenir  In  gloire  si  éclatante  rie  la 
chaire  chrétienne  ; son  style  se  sent  du 
mauvais  goût  de  son  siècle,  mais  ce  défaut 
est  avantageusement  compensé  par  l’onc- 
tion touchante  qui  fait  le  caractère  de  son 
éloquence.  On  peut  remarquer  aussi,  dans 
le  même  siècle,  quelques  homélies  de  saint 
Césaire  d'Arles  et  de  Jean  le  Jeûneur,  pa- 
triarche de  Constantinople. 

I,es  siècles  suivants,  jusqu’au  xii*,  offrent 
encore  un  certain  nombre  de  prédicateurs 
dont  on  a conservé  des  sermons;  mais,  si 
l’on  y trouve  assez  souvent  un  fond  solide, 
le  style  en  est  si  barbare  et  si  dépourvu  d’or- 
nements, qu’ils  ne  servent  plus  guère  qu’à 
constater  la  chute  de  l'éloquence  chrétienne. 
Nous  continuerons,  toutefois,  de  mentionner 
dans  chaque  siècle  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
de  célébrité  ou  dont  on  a conservé  un  plus 
grand  nombre  de  sermons.  On  remarque, 
dans  le  vu*,  saint  Eloi,  saint  Ildefonse  de 
Tolède  et  saint  Sophrone  de  Jérusalem  ; 
dans  le  vin*,  saint  Boniface  de  Mayence,  le 
vénérable  Bède,  saint  Jean  Damascène  et 
André  de  Crète  ; dans  le  ix*,  saint  Théodore 
Studite,  saint  Benoit  d’Aniane,  le  célèbre 
Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence,  Hai- 
mon  d’Alberstadt  et  l'abbé  Smaragde,  qui 
a laissé  des  homélies  sur  les  épitres  et  sur 
les  évangiles  de  toute  l’année;  dans  le 
X'  siècle,  saint  Odon  de  Cluny,  saint  Ulric  ou 
Uldaric,  évêque  d’Augsbourg,  et  llathier  de 
Vérone  ; enfin,  dans  le  xi*,  Fulbert  de  Char- 
tres, saint  Odilon  de  Cluny,  saint  Pierre  Da- 
mien et  saint  Anselme  de  Cantorbéry.  — De- 
puis longtemps,  le  peuple,  au  moins  dans  les 
campagnes,  n’entendait  plus  guère  le  latin, 
et,  malgré  les  efforts  de  Charlemagne  pour 
rétablir  les  études  presque  anéanties  par 
l’invasion  des  barbares,  l’ignorance  avait  fait 
de  tels  progrès,  dans  le  clergé  comme  parmi 
les  peuples,  que  souvent  les  prêtres  et  même 
les  évêques  étaient  incapables  d’exercer  con- 
venablement le  ministère  de  la  prédica- 
tion ; c’est  pourquoi  divers  conciles  de  cette 
époque  ordonnent  aux  évêques  d’avoir  les 
homélies  des  Pères  et  de  les  traduire,  pour 
les  prêcher,  en  langue  tudesque  et  en  lan- 
gue romane  rustique,  afin  que  tout  le  monde 
puisso  les  entendre.  On  remarque  notam- 
ment cette  ordonnance  dans  les  conciles  do 
Keims  et  de  Tours  de  l’an  813,  et  dans  un 
concile  de  Mayence  de  I’an8i7.  Charlemagne, 
daus  ses  Capitulaires  de  l’an  813,  recom- 
mande aussi  la  prédication  en  langue  vulgaire 


à tous  les  prêtres  de  son  empire.  Ainsi  la 
prédication  ne  se  faisait  plus  guère  en  latin 
que  dans  les  villes  et  dans  les  monastères; 
ou  bien,  quand  le  prédicateur  parlait  en  la- 
tin aux  peuples  qui  ne  l’entendaient  pas,  il 
avait  un  interprète  pour  traduire  ses  discours 
en  langue  vulgaire. 

L’éloquence  chrétienne  semble  un  moment 
renaître  au  xi{*  siècle , et  jette  un  vif  éclat 
dans  les  sermons  de  saint  Bernard  , où  l’on 
trouve  une  solidité  de  pensées,  une  noblesse 
et  une  élégance  de  style  qui  lui  ont  fait  dé- 
cerner le  titre  de  dernier  Père  de  l’Eglise.  On 
doit  remarquer  aussi , dans  le  même  siècle, 
quelques  sermons  d’Abailard  , d’Yves , évê- 
que de  Chartres,  d Hildebert,  archevêque  de 
Tours , de  Geoffroy,  abbé  de  Vendôme , et 
de  Hugues  de  Saint-Victor.  — C’est  au  com- 
mencement du  xiii*  siècle  que  fut  institué 
l’ordre  des  Frères  prêcheurs  par  saint  Domi- 
nique, et  celui  des  Cordeliers  par  saint  Fran- 
çois d’Assise , et  l’on  vit  bientôt  ces  deux 
ordres  illustrés  par  un  grand  nombre  de 
profonds  théologiens  et  de  prédicateurs  élo- 
quents, dont  les  sermons,  malgré  les  défauts 
qui  tenaient  au  mauvais  goût  de  l’époque, 
offraient  néanmoins  des  beautés  assez  frap- 
pantes pour  exciter  l’enthousiasme  et  l’admi- 
ration des  peuples,  car  les  églises  étaient 
trop  petites  pour  contenir  la  foule  des  audi- 
teurs qui  venaient  de  plusieurs  lieues  pour 
les  entendre , et  ils  étaient  obligés  souvent 
de  prêcher  en  plein  air.  On  a conservé  des 
sermons  de  saint  Bonavcnture,  regardé  à si 
juste  titre  comme  la  gloire  de  l’ordre  des 
Franciscains , et  ceux  de  saint  Antoine  de 
Padouc  , un  des  premiers  disciples  de  saint 
Dominique  et  le  plus  célèbre  prédicateur  de 
son  temps.  Nous  citerons , parmi  quelques 
prédicateurs  du  xiv*  siècle  dont  on  a des 
sermons,  Albert  do  Padoue,  de  l’ordre  des 
Augustins,  et  Barthélemy  Albizi,  cordc- 
licr,  fameux  par  son  livre  des  conformités  de 
saint  François  avec  Jésus-Christ;  et,  dans  le 
xv'  siècle , saint  Vincent  Ferricr,  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  saint  Laurent  Justinien,  le 
célèbre  Gerson  et  le  fameux  dominicain  Sa- 
vonarole.  Quoique  la  plupart  eussent  un 
mérite  incontestable  et  une  éclatante  réputa- 
tion, ils  subirent  plus  ou  moins  l’influence 
du  goût  de  leur  époque,  et  I on  trouve  dans 
leurs  sermons  plus  de  discussions  scolasti- 
ques et  d’érudition  que  de  véritable  élo- 
quence. On  ne  peut  rappeler  après  eux  que, 
pour  le  ridicule  dont  ils  se  sont  couverts,  les 
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noms  d’Olivier  Maillard,  de  Barlet,  de  Menot 
et  de  quelques  autres  prédicateurs  du  même 
temps,  dont  les  sermons  ne  présentent  guère 
qu’un  mélange  de  platitude  et  de  bouffonne- 
ries souvent  indécentes.  Le  mauvais  goût  se 
perpétua  dans  le  xvi*  siècle  et  fut , pour 
ainsi  dire,  entretenu  par  la  renaissance  des 
lettres  ; car  la  lecture  des  bons  modèles,  qui 
devait  plus  tard  ramener  le  bon  goût,  ne 
produisit  d'abord  que  l’érudition  et  le  pédan- 
tisme, de  sorte  que  l’on  faisait  consister  le 
mérite  de  l’éloquence  à reproduire  sans  dis- 
cernement les  expressions  et  les  phrases  des 
anciens  auteurs,  ou  à citer,  dans  la  chaire, 
les  poètes,  les  historiens  et  les  orateurs  pro- 
fanes aussi  souvent  que  l’Ecriture  sainte  et 
les  Pères  de  l’Eglise.  Tout  le  monde  connaît 
les  prédicateurs  si  fameux  du  temps  de  la 
ligue,  entre  autres  Guillaume  Rose,  évêque 
de  Sentis,  Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Mcrri, 
et  Poncet,  surnommé  le  petit  Feuillant.  L'Es- 
pagne offre  aussi,  dans  le  même  siècle,  quel- 
ques prédicateurs  célèbres , parmi  lesquels 
on  doit  citer  saint  Thomas  de  Villeneuve, 
dont  on  a imprimé  les  sermons,  et  Jean  d'A- 
vila,  qne  son  zèle,  et  son  éloquenco  firent 
surnommer  l’apôtre  de  l'Andalousie. 

Le  xvit'  siècle  vit  enfin  refleurir  l’élo- 
quence chrétienne  dans  toute  sa  magnifi- 
cence ; elle  se  montre,  dès  les  premières  an- 
nées, déjà  exempte  de  mauvais  goût  et  même 
avec  des  qualités  brillantes,  dans  le  grand 
évêque  de  Genève,  saint  François  de  Sales, 
qui  fit  admirer,  dans  ses  prédications  comme 
dans  ses  écrits,  la  noblesse  des  pensées,  la 
vivacité  du  style  et  la  solidité  du  raisonnement. 
On  vit  bientôt  après  marcher  sur  ses  tra- 
ces les  pères  Senaut  et  le  Jeune,  de  la  con- 
grégation de  l’Oratoire;  Audifret,  général 
de  la  congrégation  delà  doctrine  chrétienne, 
et  le  célèbre  jésuite  Lingcndes  : ces  prédica- 
teurs bannirent  de  la  chaire  chrétienne  le 
vain  étalage  d’érudition  profane,  et  cherchè- 
rent à frapper  en  même  temps  le  coeur  et 
l’esprit  par  la  clarté  des  idées  et  par  la  cha- 
leurdes  mouvements  pathétiques.  Les  jésuites 
Valladier  et  Biroat,  dont  le  premier  fut 
chargé  de  l’oraison  funèbre  d’Henri  IV,  ont 
aussi  laissé  des  sermons  estimés.  Le  père 
Toussaint  Desmares,  oratonen,  prêcha  quel- 
que temps  après  avec  une  réputation  qui 
éclipsa  celle  de  tous  ses  contemporains  ; 
mais  son  attachement  à l’hérésie  naissante 
du  jansénisme  le  fit  interdire  et  l’obligea 
•muita  à se  tenir  caché;  il  serait  aujourd’hui 
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oublié  sans  ce  vers  où  Boileau  fait  l’éloge 
de  scs  talents  oratoires  : 

Dcsmarcs  dans  Sainl-Borh  c'aurait  pas  mieux  prêché. 

On  sait  quel  éclat  répandirent  sur  la  chaire 
chrétienne,  dans  la  seconde  moitié  de  xvii* 
siècle,  les  éloquentes  prédications  de  Bos- 
suet, de  Bourdaloue  et  de  Massillon  ; les 
noms  de  Fléchier  et  de  Mascaron,  environ- 
nés d’une  gloire  moins  éclatante,  doivent 
être  inscrits  cependant,  quoique  dans  un 
rang  inférieur,  parmi  ceux  des  princes  de 
l'éloquence  sacrée.  On  distingue  ensuite, 
parmi  les  orateurs  du  second  ordre,  le  père 
Cheminais,  qui  rappelle  quelquefois  l’har- 
monieuse éloquence  de  Massillon  ; le  père 
Giroust,  dont  la  diction  est  moins  soignée, 
mais  qui  se  fait  admirer,  après  Bourdaloue,  par 
la  force  du  raisonnement;  enfin  les  pères  Joly 
et  de  la  Rue,  l’abbé  Anselme  et  Fronienlièrcs, 
évêque  d’Aire,  méritent  d'être  cités  parmi 
les  bons  prédicateurs  de  cette  époque.  — 
L'éloquence  de  la  chaire,  dans  le  siècle  sui- 
vant, ne  se  soutient  plus  à la  même  hauteur, 
mais  elle  ne  demeure  pas  sans  éclat  ; Mas- 
sillon inaugura  la  siècle  par  ses  admirables 
chefs-d’œuvre.  Lafiteau,  évêque  do  Sisleron, 
les  pères  Bretonneau,  Segaud  et  Perussaut, 
jésuites,  et  le  père  Molinier,  oratorien,  prê- 
chèrent dans  le  même  temps  et  sous  le  régna 
de  Louis  XV  avec  une  réputation  justifiée 
par  les  beautés  qu’on  remarque  dans  leurs 
sermons.  Plus  tard,  vers  le  milieu  du  siècle, 
le  pèie  Charles  de  Neuville,  l’abbé  Poule  et 
le  fameux  père  Brydaine  se  distinguèrent  par 
les  riches  ornements  du  style,  ou  par  l'éner- 
gie des  pensées  et  des  mouvements.  On  vit 
briller,  sous  le  règne  do  Louis  XVI,  Beau- 
vais, évêque  de  Sénez,  le  père  Beauregard-, 
le  père  Elisée,  l'abbé  de  Besplas  et  surtout 
l'abbé  Maury,  dont  l'éloquence  rappelle 
quelquefois  celle  des  grands  modèles.  Enfin, 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  on 
compto  un  assez  grand  nombre  de  prédica- 
teurs distingués,  parmi  lesquels  nous  rap- 
pellerons surtout  M.  de  Boulogne,  évêque 
de  Troyes,  et  M.  Frayssinous,  évêque  d'Her- 
ntupolis,  si  célèbre  par  ses  conférences  sur 
la  religion. 

La  chaire  chrétienne,  dans  le  cours  des 
deux  siècles,  n'a  pas  brillé  d’une  gloire  aussi 
éclatante  chez  les  autres  nations,  où  l'on  ne 
trouve  pas  des  chefs-d’œuvre  comparables  à 
ceux  de  l’éloquence  française.  On  peut  y re- 
marquer, néanmoins,  quelques  prédicateur» 
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illustres  parmi  lesquels  nous  citerons  le 
père  Segncri , jésuite,  regardé  comme  le 
Mnssillon  de  l'Italie,  le  chanoine  Pedro  San- 
chez, Espagnol,  et  Viera,  fameux  mission- 
naire portugais,  dont  on  a comparé  les  ser- 
mons à ceux  de  Bourdaloue.  Les  Anglais 
citent  Tillotson,  archevêque  de  Cantorhéry, 
mort  en  169i,  comme  un  île  leurs  bons  pré- 
dicateurs, et  Voltaire  n'a  pas  craint  do  le 
nommer  le  plus  éloquent  prédicateur  de 
l'Europe;  mais  scs  sermons  n’offrent  guère 
que  des  raisonnements  prolixes,  exprimés 
avec  un  style  faible  et  souvent  trop  plat. 
C'est  le  jugement  qu'en  a porté  Huguos  Blair, 
son  compatriote;  celui-ci,  qui  s’est  fait  éga- 
lement un  grand  nom  en  Angleterre  comme 
prédicateur,  n'a  pas  moins  de  sécheresse, 
quoique  avec  un  style  plus  travaillé.  On  doit 
en  dire  autant  de  Clarke,  de  Stanhope  et  de 
quelques  autres  qui  ont  fait , contre  l'incré- 
dulité, des  discours  remarquables  par  la  force 
du  raisonnement,  mais  qui  sont  moins  des 
sermons  que  des  dissertations  philosophi- 
ques. — Les  protestants  ont  beaucoup  vanté 
l'éloquence  de  Saurin,  ministre  de  l’Eglise 
calviniste  des  réfugiés  français  en  Hollande; 
il  a.  en  effet,  de  la  force  dans  le  raisonne- 
ment, de  la  noblesse  dans  le  style  et  quel- 
quefois d'assez  beaux  mouvements;  mais  il 
est  froid,  alors  même  qu’il  cherche  à paraître 
véhément;  il  ne  sait  point  sondor  les  replis 
de  la  conscience  et  ne  possède  pas  le  secret 
d'émouvoir  et  de  toucher  les  coeurs.  K. 

PRÉDICATION.  — On  appelle  prédica- 
tion l'action  d’annoncer  la  parole  de  Dieu  en 
public , faite  par  un  homme  revêtu  d’une 
mission  légitime. 

Avant  la  société  fondée  par  Jésus-Christ , 
il  n'y  avait  dans  le  monde  aucun  enseigne- 
ment public  et  permanent  de  religion  et  de 
morale,  comme  aussi  cet  enseignement  ne  se 
trouve  nulle  part  encore  aujourd'hui  en  de- 
hors de  cette  société.  Depuis  qu'elle  existe, 
au  contraire,  et  partout  où  elle  est  établie, 
il  y a dans  se9  temples , n'importe  leur  ma- 
gnificence ou  leur  simplicité,  une  chaire  du 
haut  de  laquelle  sont  rappelés  sans  cesse  à 
chacun  des  hommes  l’ensemble  de  leurs  de- 
voirs, les  causes  de  leur  félicité  présente  et 
future , quelle  que  soit  leur  condition . avec 
une  puissance  d’autant  plus  grande  qu'elle 
6e  réclame,  en  le  faisant,  de  l’autorité  suprê- 
me et  qu’elle  n’est  que  la  voix  de  Dieu  même. 
Après  celte  première  vue  sur  la  prédication, 
nous  rattacherons  à trois  idées  principales  ce 


que  nous  avons  jugé  convenable  d'en  dite 
ici,  savoir  : son  objet,  son  droit  ou  son  autorité 
et  sa  rertu  ou  son  efficacité. 

1°  L'objet  de  la  prédication  est  de  donner 
au  monde  ‘la  connaissance  de  Dieu  cl  la  con- 
naissance de  l'homme  par  celle  du  médiateur 
entre  Dieu  et  l'homme,  par  la  connaissance 
de  Jésus-Christ,  dans  lequel  toutes  les  révé- 
lations successives  de  Dieu  se  sont  conclues 
et  consommées.  En  Jésus-Christ  l'Être  infini, 
lo  Créateur,  Dieu  s’est  rapproché  de  son  ou- 
vrage le  plus  excellent,  de  sa  créature  intel- 
ligente et  libre,  de  l’homme;  par  lo  fait  de  ce 
rapprochement,  la  nature,  les  volontés,  les 
œuvres  de  Dieu  ont  été  manifestées  davan- 
tage on  mémo  temps  que  l'origine  de  l’homme, 
sa  destinée  et  la  voie  par  laquelle,  parti  de 
l'une,  il  arrivera  à l'autre  salutairement  pour 
lui.  Mais  ces  manifestations  ne  peuvent  être 
acceptées  qu'aulant  que  celui  qui  en  a été 
l’auteur  possède,  en  toute  vérité,  les  titres 
légitimas  et  sacrés  par  lesquels  son  droit  de 
docteur  suprême  est  irréfragable  aux  yeux 
de  la  raison;  d'où  il  apparaît  que  l'objet  de 
la  prédication , c’est  Jésus-Christ  : Jésus- 
Christ  dans  ses  témoignages , dans  ses  doc- 
trines, dans  ses  prescriptions,  dans  ses  actes, 
dans  tout  ce  qu'il  a dit , dans  tout  ce  qu’il  a 
fait,  dans  son  enseignement,  non  moins  par 
sa  conduite  que  par  ses  discours.  Il  est  facile 
d’apercevoir  quo  l’ensemble  de  cet  enseigne- 
ment embrasse  ce  qui  précède  les  temps  et 
ce  qui  échappe  à l’œil  de  l'esprit  humain, 
réduit  à ses  seules  forces.  On  y voit  un 
premier  plan  de  la  sagesse  divine  qui  crée 
l'homme  ; ce  plan  primitif  est  celui  de  la 
bonté  de  Dieu;  il  ne  tarde  pas  à être  brisé  ; 
un  second  est  accordé  par  la  même  sagesse 
de  Dieu  qui  répare  l'homme;  ce  plan  est  ce- 
lui de  la  miséricorde , accourue  au  secours 
de  la  créature  raisonnable  tombée  sous  les 
coups  de  la  justice  , pour  avoir  méconnu  les 
avances  gratuites  de  la  bonté.  Enfin  il  v a la 
consommation  de  ce  plan  de  la  miséricorde 
divine  par  la  glorification  de  l’homme  nu 
sein  do  Dieu,  qui  se  découvre  complètement 
A lui  dès  qu'il  quitte  la  terre. 

Ce  sont  là  trois  mondes  vastes,  immenses 
même,  où  toutes  les  réalités  se  trouvent  ; car, 
que  peut-il  y avoir  et  qu'y  a-t-il  en  dehors 
de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  l'homme,  de  la 
création,  de  la  rédemption  et  de  la  condition 
au  delà  du  tombeau?  De  ces  réalités  connues 
plus  ou  moins  dépend , à un  degré  plus  ou 
moins  grand , lu  vio  do  l’hommo  pour  l e». 
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prit  pour  l'àme,  pour  le  corps,  soit  comme  | le  disent  assez.  Il  fallait  au  monde  un  ensei- 


être  privé,  soit  comme  être  social  : or  ces 
trois  mondes  sont  le  domaine  de  la  prédica- 
tion qui  les  parcourt  en  toute  autorité  et 
avec  lumière;  et,  si  elle  ne  traite  pas  égale- 
ment de  tout  ce  qu’ils  renferment , c'est 
qu'elle  appelle  de  préférence  l'attention  de 
l’homme  sur  ce  qu'il  lui  importe  le  plus  de 
savoir  : les  principes , les  causes , les  condi- 
tions de  la  félicité  du  temps  et  de  la  félicité 
à venir,  lui  assurant  la  révélation  do  tout  ce 
qui  reste  secret  à son  regard  pour  le  jour  de 
son  triomphe  définitif.  Ainsi  la  prédication 
est  l’action  précieuse  au  delà  de  tout  ce  qui 
se  peut  dire,  pour  le  rapport  à établir,  à 
conserver,  à consommer  de  l'homme  avec  le 
bonheur  parfait;  rapport  qui  résulte  de  celui 
de  l'homme  avec  Dieu  par  Jésus-Christ.  Ainsi 
le  premier  terme  de  la  prédication  est  la 
connaissance  de  Jésus-Christ,  et  le  dernier 
terme,  l'achèvement  de  l’homme  par  son 
émancipation  de  toutes  les  misères  dont  il 
est  maintenant  la  proie  d'une  part , cl  , 
de  l'autre , par  la  possession  de  toutes  les 
jouissances  et  en  l'étendue  où  ses  facul- 
tés correspondantes  les  peuvent  recevoir  et 
goûter. 

2°  Autorité  de  In  prédication.  Si  c'est  Jésus- 
Christ  qui  est  prêché  dans  la  chaire  chré- 
tienne, c’est  également  Jésus-Christ  qui  y 
prêche  ; voilà  pourquoi  l'autorité  de  la  pré- 
dication ne  saurait  être  plus  grande,  c'est 
celle  de  Dieu  même;  et  voilà  pourquoi  la 
prédication,  à l’exception  du  point  de  la  vé- 
rité du  christianisme  contre  les  incrédules, 
et  de  celui  de  l’existence  d’un  pouvoir  sou- 
verain dans  l’église  contre  les  hérétiques,  ne 
discute  pas;  elle  expose,  elle  affirme,  elle 
commande  : c’est  la  manière  de  Dieu  qui 
n’en  saurait  avoir  une  autre  vis-à-vis  de  sa 
créature.  Si  ceite  prérogative  de  La  prédica- 
tion, d'être  la  voix  de  Dieu,  semble  énorme, 
il  est  facile  de  voir  qu’elle  en  avait  besoin 
pour  remplir  efficacement  sa  mission , et 
pour  que  ses  discours  ne  fussent  pas  comme 
ceux  des  dissertateurs  humains,  des  vents 
qui  agitent,  qui  troublent,  par  de  violentes 
tempêtes,  le  monde  des  idées,  de  telle  sorte 
qu’il  y a impossibilité  absolue  d'y  asseoir  ja- 
mais un  établissement  durable  pour  tes 
croyances,  et,  par  conséquent,  pour  les 
mœurs.  L’agitation  et  l’inconsistance  du 
monde  païen,  sous  ce  rapport,  jusque-là, 
que  ses  plus  fortes  têtes  se  confinaient  dans 
le  tourment  et  le  désespoir  de  l'incertitude, 


gnement  incontestable,  parce  qu’il  serait  di- 
vin, et  telle  est  la  prédication,  non  pas  dans 
toute  société,  communion  ou  église  chré- 
tienne, mais  uniquement  dans  celle  dont  le 
nom  de  catholique  indique  qu’elle  vient  do 
Dieu,  puisqu'elle  est.  commo  Dieu,  au-dessus 
des  âges  et  des  révolutions  des  empires. 
L’histoire  de  la  parole  de  Dieu  fait  voir  que 
la  prédication  catholique  est  son  organe,  et 
son  organe  exclusif  parmi  les  hommes;  quel- 
ques mots  devront  suffire  à le  rappeler. 

En  s'élevant  à la  contemplation  de  la  pa- 
role de  Dieu  dans  sou  essence , on  la  trouvo 
au  sein  du  mystère  de  l’être  où  elle  est  sub- 
stantielle, l’entretien  de  Dieu  avec  lui-même, 
une  personne  distincte  qui  lui  est  égale  en 
toutes  choses  ; c’est  par  elle  qu’il  crée  le 
monde,  et  comme  au  milieu  des  êtres  nom- 
breux et  divors  de  la  création  il  y a l’intel- 
ligence : à celui-là  la  parole  de  Dieu  s’adresse 
quand  elle  le  tire  du  néant;  elle  lui  commu- 
nique la  vie  par  la  communication  de  la 
vie  ou  d'elle-méme.  L'une  de  ces  intelligences 
est  pure,  elle  s’appelle  ange;  l’autre  est  unie 
à une  substance  matérielle , elle  s'appelle 
homme.  La  première  se  laisse  aller  à la  pré- 
tention de  se  parler  à elle-même  , non  plus 
seulement  pour  se  répéter  incessamment 
l’entretien  que  Dieu  lui  avait  fait  entendre , 
mais  pour  en  tirer  un  de  son  propre  fonds  et 
s’y  complaire,  ce  qui  est  l'attentat  le  plus 
grand,  puisque  c’est  celui  de  s'égaler  à Dieu, 
s'imaginant  que  l'on  se  peut  suffire  à soi- 
même  comme  il  se  suffit  à lui-même,  qu'on 
n'a  pas  besoin  de  lui  comme  il  n'a  besoin  de 
personne , ce  qui  est  aussi  la  souveraine  mi- 
sère, puisque  de  soi,  la  créature  u 'étant  rien, 
ne  se  pouvant  rien  donner,  il  y a nécessité 
absolue  pouf  elle  de  tout  recevoir  de  celui 
qui  est  tout  et  qui  possède  tout  dans  l’im- 
mense simplicité  de  sou  être. 

Pour  n'avoir  pas  gardé  adhésion  stricte  à 
la  parole  de  Dieu  en  osant  se  parler  avec  in- 
dépendance à soi-même , l'ange  se  dégrada  ; 
son  imperfection  , qui  ne  consistait  d'abord 
que  dans  les  limites  de  sa  matière  comme 
être  borné,  devint  complète  par  les  souf- 
frances auxquelles  il  fut  en  proie  et  toutes 
les  mauvaises  et  basses  passions  qui  naqui- 
rent en  lui.  Il  y eut  alors  dans  l'univers  deux 
paroles,  celle  de  Dieu  et  celle  du  démon  : 
cette  dernière,  par  un  mystère  aussi  profond 
qu'il  est  d'ailleurs  incontestable,  eut  le  pou- 
voir et  la  liberté  de  tenter  l’intelligence  du 


PRE 


PRÉ 


( 31 

second  ordre  de  la  création,  l'homme,  et  de 
l’entraîner  à ne  plus  croire  à la  parole  de 
Dieu,  l.’liomme  se  laissa  tromper;  la  consé- 
quence fut  ce  que  la  parole  de  llicu  lui  avait 
sijjnifié  d’avance  , une  grande  ruine  dans 
toutes  ses  facultés  et  une  souffrance  propor- 
tionnelle. Cependant  il  n’avait  failli  à la  pa- 
role de  son  créateur  que  par  les  instances 
d’une  suggestion  extérieure  et  non  comme 
l’ange,  par  un  mouvement  de  son  propre 
fonds  exclusivement  ; soit  pour  cette  raison , 
soit  pour  toute  autre , la  parole  de  Dieu , en 
lui  reprochant  sa  faute , dont  il  sentait  le 
crime  énorme  par  le  poids  écrasant  des  ca- 
lamités tombées  sur  lui  aussitôt  qu’il  l’eut 
commise,  lit  briller  à son  regard  consterné, 
en  la  nuit  de  tristesse  et  de  misère  où  il  en- 
trait , un  rayon  d’espérance  par  l'annonce 
d’une  régénération  future;  en  mémo  temps 
donc  qu’elle  châtiait  son  égarement,  elle  lui 
promettait  d’en  réparer  le  désastre  dans  la 
suite  des  siècles. 

Mais,  si  l’homme  ne  s’était  pas  aveuglé  au 
sein  des  clartés  de  la  parole  divine  sans  y 
avoir  été  excité,  une  fois  séparé  de  cette  pa- 
role adorable,  il  eut  au  dedans  de  lui  une  in- 
clination vive,  ardente  à s’en  séparer  de 
nouveau  , sans  compter  que  la  parole  mau- 
vaise qui  avait  séduit  son  intégrité  travaillait 
à séduire  sa  faiblesse , en  continuant,  avec 
un  redoublement  d’efforts  astucieux , à l’en- 
tretenir contradictoirement  à ce  que  Dieu  lui 
avait  dit  avant,  après  et  depuis  sa  chute, 
atin  que  le  malheur  qu’elle  avait  causé  res- 
sortit ses  effets  de  désastre  éternel  pour  sa 
triste  victime.  C’est  pour  cela  que  deux  voix, 
deux  discours,  deux  doctrines  opposés  n’ont 
cessé  de  retentir  au  milieu  du  monde,  la  voix 
du  créateur  et  la  voix  de  sa  créature , la  vé- 
rité et  le  mensonge , le  prolongement  de  la 
chute  originelle  pour  aboutir  à sa  consom- 
mation sans  fin  comme  sans  mesure , et , au 
contraire,  sa  réparation  jusqu’au  recouvre- 
ment de  tous  les  droits  perdus  et  la  perfec- 
tion de  l’homme  dans  la  plénitude  de  la  vie. 
La  parole  de  Dieu  eut  pour  organes  sur  la 
terre  les  patriarches,  et,  après  cette  époque, 
les  prophètes  suscités  au  sein  du  peuple  juif, 
que  Dieu  s’était  choisi  comme  un  auditoire 
spécial  où  sa  parole  trouverait  plus  de  doci- 
lité, lequel  peuple  devenait,  par  scs  alterna- 
tives de  situation  heureuse  ou  malheureuse , 
selon  qu’il  suivait  la  parole  divine  ou  qu’il  la 
violait,  une  prédication  vivante.  Mais  au 
jour  marqué  par  Dieu  et  prédit  par  les  pré- 
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dicateurs  députés  à l’effet  d’annoncer  ce 
grand  événement  et  d’y  exciter  l’attention 
des  siècles , la  parole  divine  elle-même , le 
Verbe  éternel , le  fils  du  Très-Haut  est  venu 
prêcher  en  personne.  Pour  cette  fin,  il  se  fit 
homme  et  vécut  publiquement  au  milieu  des 
hommes;  avant  de  quitter  la  terre,  il  con- 
stitua un  ministère  régulier  de  prédication 
par  lequel  tous  les  temps  postérieurs  à son 
ambassade  de  paix  et  de  .lumière  auprès  du 
genre  humain  y seraient  rattachés  comme 
l’avaient  été  les  temps  antérieurs,  et  par 
cette  ambassade  à Dieu  et  par  Dieu  à l’im- 
mortelle vie.  Les  hommes  auxquels  il  confia 
ce  ministère  reçurent  do  lui  l’ordre  d’ensei- 
gner aux  nations  tout  ce  qu’il  leur  avait  lui- 
même  enseigné , et  il  leur  déclara  qu’il  les 
assisterait  de  son  esprit  d’infaillibilité  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles , afin  que  l’er- 
reur ne  se  mêlât  jamais  à leur  enseignement  ; 
il  les  nomma  apôtres , ce  qui  veut  dire  en- 
voyés. Les  apôtres  se  choisirent  des  succes- 
seurs qu’ils  envoyèrent  à leur  tour,  ceux-ci 
d'autres  également;  et  ainsi  successivement 
jusqu'à  ce  jour  sans  interruption  aucune  : 
d’où  il  apparaît  que  le  prédicateur  est  l’or- 
gane de  Jésus-Christ , quand  il  peut  établir 
qu’il  remonte  à ce  maître  par  les  dix-huit 
générations  d'envoyés  qui  se  sont  transmis 
les  uns  aux  autres  le  droit  et  le  devoir  d’en- 
seigner, qu’il  avait  donnés  à la  première  élue 
directement  par  lui,  laquelle  reçut,  avec  l’or- 
dre de  se  perpétuer,  la  règle  de  le  suivre  en 
son  nom  et  pour  la  promulgation  de  ses 
doctrines. 

Maintenant  il  est  facile  de  voir  que  la  pre- 
mière condition , pour  qu'un  discours  chré- 
tien soit  un  discours  de  Dieu,  c’est  que  le 
prédicateur  qui  le  prononce  ait  reçu  mission, 
non  de  lui-même,  mais  de  Jésus-Christ,  de  le 
prononcer  ; conséquemment  il  faut  qu’il  soit 
ministre  dans  la  société , communion  ou 
Eglise,  qui  a conservé  en  son  sein  cette  mis- 
sion sacrée,  le  droit  d’envoyer,  parce  qu'elle 
l’a  été,  et  ainsi  de  siècle  en  siècle  jusqu’à 
Jésus-Christ  : et  voilà  comment  la  prédica- 
tion de  Jésus-Christ  n'existe  que  dans  l'Eglise 
catholique.  C’est  dans  cette  Eglise  seulement 
qu’il  est  vrai  de  dire  : Ce  n'est  pas  moi  qui 
par <e,  c’est  Jésus-Christ  qui  rous  exhorte  par 
ma  bouche , parce  qu’il  n'v  a que  là  que  l’on 
soit  en  droit  de  s’attribuer  ces  mots  sacrés 
et  solennels  : Comme  mon  père  m’a  enraye, 
je  vous  envoie;  celui  qui  vous  écoute  m'écoule. 
Et  c'est  .ainsi  que  le  prédicateur  catholique 
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n’est  qu'un  simple  organe,  une  simple  voix, 
un  simple  écho  qui  répète  sans  cesse , à tra- 
vers les  siècles,  ce  que  Jésus-Christ  a dit  ; et 
c'est  ainsi  que  la  prédication  catholique  a 
toute  l’autorité  de  la  parole  même  de  Dieu. 
Et  voilà  pour  quelle  raison,  juste  et  naturelle 
d'après  ce  que  nous  venons  d’exposer,  elle 
est  si  libre  et  si  souveraine;  elle  interpelle  et 
juge  les  rois , les  grands , les  savants,  tandis 
qu’elle  n’est  jugée  par  personne,  qu’elle  se 
sait  autorisée  et  dans  le  devoir  de  déclarer, 
par  exemple , à Louis  XIV,  ce  monarque  si 
sensible  à l'endroit  de  toute  sa  personne,  en 
face  de  toute  sa  cour  : Après  avoir  triomphé 
des  ennemis  de  la  France,  il  vous  en  reste  un 
à vaincre;  vous-même,  sire;  vous-même.  Et, 
comme  ce  n’est  pas  le  savoir,  mais  la  mission 
qui  confère  cet  empire,  un  simple  prêtre  en- 
voyé par  l’Eglise  catholique  l'exerce  d’une 
manière  aussi  absolue  que  le  prêtre  le  plus 
instruit,  et,  en  cela,  il  est  supérieur  aux  phi- 
losophes, aux  moralistes,  de  toute  la  supério- 
rité de  Dieu  sur  l’homme. 

Cependant  il  importe  de  préciser  ce  qui 
est  tout  à fait  de  Dieu  dans  la  parole  du  pré- 
dicateur catholique,  après  la  mission  qui  le 
constitue  son  organe  ; car  il  ne  serait  pas 
exact  de  rapporter  à Dieu  tout  ce  qui  se  dit 
dans  la  chaire  catholique.  Dans  la  prédica- 
tiou , il  faut  distinguer  le  côté  surnaturel  ou 
divin,  et  le  côté  naturel  ou  humain.  Ce  qui 
est  de  Dieu , c’est  d’abord  l’Ecriture  sainte , 
quand  elle  est  citée  textuellement;  ce  sont, 
en  second  lieu,  les  propres  expressions  des 
décisions  des  conciles  généraux  et  des  bulles 
dogmatiques  des  souverains  pontifes;  c’est, 
en  troisième  lieu,  la  doctrine,  quand  elle  est 
exactement  celle  de  l'Eglise  conduite  par  le 
Saint-Esprit.  Le  côté  de  l’homme,  c’est  le 
langage,  la  partie  littéraire,  comme  aussi  ce 
qui  n’est  pas  strictement  du  cercle  arrêté  de 
la  doctrine.  Pour  le  côté  humain,  la  prédica- 
tion a eu  et  conservera  jusqu'à  son  dernier 
jour  les  deux  états,  l'un  ordinaire,  l’autre  de 
gloire,  qui  ont  été  vus  en  la  personne  du 
Verbe  éternel  durant  son  séjour  sur  la  terre. 
Et  ce  qu’il  y a de  particulier  et,  d’autre  part, 
conforme  à la  pensée  de  Dieu  qui  ne  veut 
pas  du  mérite  de  l’homme , dans  la  conser- 
vation aussi  bien  que  dans  l'établissement  de 
la  vérité  ici-bas,  mais  tout  faire  par  lui-même 
et  le  montrer  par  la  faiblesse  des  moyens 
qu'il  emploie , c’est  que  la  prédication  la 
moins  belle,  humainement  parlant,  n'est  pas 
celle  qui  produit  le  moins  d'effet,  quand, 


d'ailleurs,  la  sainteté  l'anime  et  le  zèle  l’em- 
brase ; de  même  que  c'est  au  Calvaire  que  le 
salut  du  monde  a été  opéré  ; ce  qui  faisait 
dire  à Jésus-Christ , sur  sa  transfiguration, 
n'en  parlez  pas  avant  la  mort  du  fils  de 
l'homme,  comme  si  cette  glorieuse  manifes- 
tation avait  eu  besoin  du  crucifiement  pour 
frapper  et  éclairer  les  esprits.  Au  reste,  la 
prédication  catholique  a sujet  de  se  préva- 
loir pour  la  partie  humaine.  Il  n'est  pas  une 
seule  parole  d'un  autre  ordre  qui  ait  plus 
quelle  et  même  autant  enrichi  le  domaine 
public  de  la  littérature  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays  Et  quand  la  Fiance, 
en  particulier,  évoque  ses  grands  hommes 
de  lettres , aux  premières  places  l’on  voit 
assis  des  prédicateurs  ; il  en  est  même  un 
qui  apparaît  sur  un  siège  à part , plus  bril- 
lant que  les  autres  et  autour  duquel  l’on  se 
tient  avec  la  déférence  que  l'on  doit  à un 
souverain,  Bossuet,  roi  de  la  parole  comme 
l'aigle  est  le  roi  des  airs. 

3”  Efficacité  de  la  prédication.  S’il  y a eu 
dans  le  monde  un  événement"  majeur  et  au- 
dessus  de  toutes  les  proportions  des  événe- 
ments ordinaires,  c'est  bien  celui  du  christia- 
nisme, s’y  montrant  et  s'y  établissant  avec  un 
progrès  d’une  merveilleuse  et  croissante  ra- 
pidité. Quelle  révolution  pourrait  être  com- 
parée à celle-là , lorsque  son  théâtre  a été 
l’univers , sa  durée , celle  des  temps , ses  ré- 
sultats, le  changement  de  l'individu,  de  la  fa- 
mille et  de  la  société;  un  esprit,  une  àmc, 
un  cœur  nouveaux  communiqués  à l’huma- 
nité, et  pour  sa  vie,  un  but  sinon  opposé, 
du  moins  différent  et  supérieur  à celui  qui 
l’avait  dirigée  jusqu'alors?  Les  événements 
auxquels  on  donne  communément  le  nom  de 
révolution  n'approchent  pas  plus  de  celle 
opérée  par  le  christianisme  que  les  faibles 
monticules  qui  disparaissent  dans  la  plaine 
n'approchent  des  hautes  cimes  dont  la  tête 
sc  perd  dans  les  nues.  Aussi  bien  des  modi- 
fications de  constitutions  et  des  substitutions 
de  dynasties  dans  un  pays  se  comptent  à 
peine,  parce  qu'à  peine  elles  sont  remarquées, 
en  comparaison  du  genre  humain  complète- 
ment renouvelé  dans  ses  croyances,  dans  ses 
mœurs , dans  son  culte , dans  ses  lois  diver- 
ses ; et,  tandis  que  les  révolutions  de  l'espèce 
commune  abondent  dans  l'histoire  pour  s'y 
perdre,  l’avénement  du  christianisme  y reste 
uniquement  et  toujours  aussi  visible. 

Or  cette  révolution  a été  l'œuvre  de  la 
prédication.  Jésus-Christ,  qui  la  commença. 
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a prêché  et  n'a  fait  que  prêcher  ; les  apôtres, 
auxquels  il  légua  la  succession  de  son  ensei- 
gnement , ont  prêche  et  n'ont  fait  que  prê- 
cher, et  ainsi  de  siècle  en  6ièclc.  Sans  doute, 
Jésus-€lirist  a opéré  des  miracles  en  confir- 
mation de  ses  discours , et  il  a conféré  à ses 
apôtres  le  pouvoir  d’efr  opérer  dans  le  mémo 
but,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  c’est 
par  la  prédication  qu’ont  été  abattues  dans 
les  cœurs , avant  de  l’être  dans  les  temples  et 
sur  les  places  publiques,  les  fausses  idoles, 
d’autantplussolidementétablies.  que  c’étaient 
les  passions  do  l’homme,  et  en  quelque  sorte 
toute  la  vie  humaine  divinisée,  mise  ainsi, 
non  pas  seulement  sous  la  garde  de  l’invio- 
labilité du  Très-Uaut,  mais  encore  sous  celle 
du  respect  sans  mesure  auquel  a droit  la  su- 
prême majesté  ; et  ce  qui  témoigne  de  l’effi- 
cacité de  la  prédication,  c’est  que  les  hommes 
qui  on  remplirent  les  premiers  les  fonctions, 
bien  loin  d’être  des  rhéteurs  versés  dans  la 
connaissance  et  la  pratique  de  toutes  les 
brillantes  ressources  de  l’éloquence , étaient 
des  hommes  simples,  incultes,  aussi  étran- 
gers Â l’art  oratoire  qu’aux  règles  de  la  logi- 
que; prédicateurs  barbares,  inhabiles  à per- 
suader les  hommes,  et,  cependant,  qui  pri- 
rent dans  leurs  discours , comme  dans  un 
filet,  le  monde  entiei,  les  pauvres,  les  ri- 
ches, les  puissants,  les  philosophes,  les 
princes,  les  rois;  et  ainsi  fut  consommée 
cette  grande  révolution  chrétienne  : la  pré- 
dication qui  l’a  faite  la  poursuit  journelle- 
ment ; elle  amène  à l’Évangile  des  esprits  qui 
ne  lui  appartenaient  pas  encore,  et  elle  lui 
en  ramène  d’autres  qui  avaient  cessé  de  con- 
fesser ses  dogmes  et  de  pratiquer  sa  morale, 
perpétuant  aux  yeux  des  siècles  le  spectacle 
de  sa  glorieuse  action , toujours  plus  belle  et 
plus  efficace,  lorsque  aucun  moyen  de  la  terre 
ne  s’y  mêle  sous  prétexte  de  lui  être  en  aide. 
Il  est  arrivé,  par  des  causes  diverses,  que  les 
pouvoirs  humains  ont , à certaines  époques, 
appuyé,  avec  des  promesses  et  des  menaces, 
des  faveurs  et  des  châtiments,  la  prédication; 
mais  elle  perdait  de  son  efficacité  à propor- 
tion que  cet  appui  sacrilège  était  plus  grand. 
I.es  effets  qu’elle  obtenait , si  beaux  qu’ils 
fussent  en  apparence,  étant  le  résultat  de  la 
peur  et  de  la  cupidité , au  lieu  d’être  le  pro- 
duit d’une  forte  conviction,  n’ avaient  aucune 
solidité  ; ils  cédaient  à la  première  attaque 
d'une  acliou  contraire , comme  les  plantes 
sans  racines  qui  meurent  aux  premiers  rayons 
de  la  chaleur  du  jour. 
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Au  milieu  de  cette  action  vive,  conliuuelle, 
toute-puissante  qui  est  la  sienne,  la  prédica- 
tion ne  saurait  changer  pour  les  doctrines 
qu’elle  proclame  : voix  de  la  vérité  , elle  est 
immuable  comme  Dieu  , souveraine  vérité  ; 
elle  doit  redire  toujours  les  mêmes  ensei- 
gnements , parco  que  la  vérité  est  toujours 
ancienne  en  même  temps  qu’elle  est  toujours 
nouvelle;  mais  elle  change  ses  manières  de 
présenter  la  vérité,  afin  de  so  conformer  aux 
aptitudes  diverses  et  aux  divers  besoins  soit 
des  individus , soit  des  époques  qu’elle  doit 
instruire.  'Elle  disait,  par  la  bouche  de  Jé- 
sus-Christ à ses  disciples , qu’il  ne  leur  don- 
nait scs  doctrines  que  dans  la  mesure  où  ils 
pouvaient  les  recevoir  ; elle  se  faisait  dans 
la  personne  de  saint  Paul  tQute  à tous , sim- 
ple avec  les  simples,  savante  avec  les  savants 
pour  les  gagner  les  uns  et  les  autres  à la  vé- 
rité. Il  est  évident  qu’elle  ne  peut  pas  traiter 
avec  un  siècle  de  foi  comme  avec  un  siècle 
de  doute  , avec  un  siècle  indifférent  commo  « 
avec  un  siècle  persécuteur.  Fut-elle  au  moyen 
âge  ce  qu’elle  a été  depuis  et  ce  qu'elle  avait 
été  auparavant?  Sous  peine  de  n’ètre  .pas 
comprise,  bien  que  s'exprimant  en  la  langue 
commune,  il  faut  qu’elle  parle  à chaque  épo- 
que, à chaque  homme  selon  leur  capacité  et 
leur  besoin , et  qu’elle  leur  manifeste  la  vé- 
rité sous  le  côté  où  il  leur  est  plus  urgent  et 
plus  facile  de  la  connaître. 

Le  siècle  actuel  se  présenta  avec  son  ca- 
ractère particulier  : né  entre  les  bras  du  ra- 
tionalisme, le  rationalisme  ne  pouvait  ce- 
pendant pas  le  retenir,  parce  qu’une  négation 
qui  est  impuissante  â produire  rien  de 
réel  ne  l'est  pas  moins  à rien  garder.  Quant 
aux  affirmations  du  rationalisme  sur  la  fra- 
ternité humaine , il  ne  faisait  que  répéter  ce 
que  la  prédication  chrétienne  avait  proclamé 
bien  avant  lui;  et  encore  qu’il  s'en  prévalût 
comme  d’une  découverte  qu’il  avait  faite, 
scs  vaines  tentatives  à en  appliquer  les  con- 
séquences pratiques  prouvaientsurabondam- 
ment  qu’il  usurpait  les  biens  d’autrui  au  sujet 
de  la  fraternité , qu’il  n'était  pas  l’arbre  au- 
quel ce  dogme  et  la  précieuse  civilisation 
dont  il  est  le  principe  appartenaient , puis- 
qu'il n’en  pouvait  conduire  aucun  des  fruits 
à sa  maturité.  Il  devait  arriver  et  il  arriva 
en  effet  que  la  société , rendue  de  fatigue  à 
la  suite  des  négations  rationalistes  qui  l'a- 
vaient, depuis  longtemps  du  reste,  boule- 
versée si  profondément,  se  trouvait  réelle- 
ment, à l'ouverture  du  Xlx'  siècle,  dans  d.-s 
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dispositions  favorables  pour  revenir  au*  doc- 
trines positives  de  la  foi  chrétienne.  C'était 
le  moment  où  une  situation  organique  allait 
succéder  ù une  situation  critique  : en  ce 
point  intermédiaire,  la  société,  que  pouvait- 
elle  demander?  qu'on  l’entretint  non  de 
l'erreur,  mais  de  la  vérité,  qu'on  lui  montrât 
moins  les  laideurs  do  la  première  que  les 
beautés  de  la  seconde , que  l'on  ravit  son 
suffrage  plutôt  par  le  spectacle  des  œuvres 
que  par  la  logique  des  preuves  métaphy- 
siques, qu’on  s'appliquât  moins  â raisonner 
sur  le  christianisme  qu'à  exposer  scs  bien- 
faits , qu'on  fit  voir  plus  encore  son  cœur 
que  son  esprit. 

Pour  entrer  dans  ces  dispositions  et  pour 
y satisfaire , la  prédication , que  l'on  a ap- 
pelée nouvelle  en  ces  temps-ci,  sans  rien  en- 
seigner qui  ne  fût  exact  sous  le  rapport  de 
la  doctrine,  s’est  appliquée  à dissiper  les 
préjugés  injustes  à l’égard  de  la  religion , 
principalement  en  la  faisant  connaître  : aussi 
bien  il  suffira  toujours  à des  esprits  sains  et 
graves  qu’ils  sachent  ce  qu'elle  est,  ce  qu’elle 
veut  et  ce  qu’elle  a produit,  pour  qu’ils  lui 
donnent  l’assentiment  de  la  foi , de  l’admi- 
ration et  de  l’amour  ; comme  il  suffit  que 
l’on  découvre  une  statue , chef-d'œuvre  de 
l’art , pour  qu’incontinent  on  applaudisse  à 
sa  beauté  ; comme  il  suffit  quo  le  soleil  ap- 
paraisse à l'horizon  pour  que  les  yeux  qui  le 
contemplent  soient  ravis  de  son  éclat  et  do 
sa  magnificence.  L’abbé  Deüuehhv. 

PRÉEMPTION  {douanes}. — Les  droits  de 
douane  peuvent  être  fixés  soit  d'après  le  volu- 
me,le  poidsoulaquantité.soitd’aprèsla  valeur 
des  marchandises  importées.  Ce  second  mode 
de  perception  est  évidemment  plus  rationnel 
et  plus  équitable;  mais  il  offre  des  difficultés 
dans  l’application.  L'appréciation  delà  valeur 
est,  en  effet,  une  opération  délicate  qu'on  ne 
peut  confier  â l’arbitraire  d’un  commis.  On 
aime  mieux  s'en  rapporter  à la  déclaration  du 
négociant  propriétaire  ; seulement,  pour  l'em- 
pécher  de  frauder  l'administration,  les  agents 
des  douanes  ont  le  droit  de  retenir  la  mar- 
chandise pour  leur  compte,  en  payant  la  va- 
leur énoncée  dans  la  déclaration  et  le  dixième 
en  sus.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  préemption, 
droit  fiscal  que  plusieurs  économistes  ont  vi- 
vement attaqué,  mais  bien  à tort,  puisqu'il 
n’est  à redouter  que  pour  les  fraudeurs  et 
qu’il  est  le  seul  moyen  connu  d'assurer  la 
perception  des  droits  ml  valorem.  Loin  d'abo- 
lir la  préemption,  il  faudrait  l'étendre  et  en 


accorder  l'exercice  aux  municipalités  des 
grandes  villes  ; la  réforme  des  octrois  ne  se- 
ra possible,  en  effet,  quo  du  jour  où  les  ad- 
ministrations municipales  jouiront  du  droit 
que  les  employés  des  douanes  exercent  seuls 
aujourd'hui.  La  ville  do  Paris,  entre  autres, 
est  vivement  intéressée  dans  cette  question;  si 
la  faculté  de  préempler  lui  était  concédée, 
elle  pourrait  aisément,  surtout  pour  les  vins, 
substituer  des  droits  nouveaux,  qui  varie- 
raient suivant  les  qualités,  aux  droits  actuels, 
qui  frappent  également  sur  les  boissons  les 
plus  fades  et  sur  les  plus  recherchées,  et  dont 
1 iftiquité  est  si  criante.  IL  F. 

PREEXISTENCE  [philos.].  — Les  an- 
ciens philosophes,  reniant  toute  idée  de  créa- 
tion, croyaientque  Dieu  avait  fait  toute  chose, 
d'une  matière  préexistante  et  étemelle  com- 
me lui,  et  que  l'âme  émanée  de  la  substance 
divine  avait  existé  antérieurement  à la  vie 
présente.  Les  pythagoriciens  et  les  platoni- 
ciens croyaient  surtout  à cette  préexistence 
de  l'âme.  Ainsi,  selon  Platon,  celle-ci  était 
émanée  de  l'essence  divine  où  elle  s'était 
imbue  de  la  connaissance  des  idées  ; mais 
ayant  péché  elle  était  déchue  de  son  premier 
état  et  avait  été  condamnée  à demeurer  unie 
au  corps  dans  lequel  elle  se  trouvait  retenue 
comme  dans  une  prison.  L'oubli  de  ses  pre- 
mières idées  avait  été  pour  l'âme  la  suite  né- 
cessaire d'une  telle  peine.  Puis  il  est  du  de- 
voir de  la  philosophie  do  ramener  peu  à peu 
l’esprit  â ses  premières  connaissances  et  de 
rendre  à l'âme,  avec  un  complet  ressouvenir, 
l’idée  de  sa  propre  essence.  Dans  plusieurs 
autres  passages  (in  Mena  ne,  t.  II,  p.  81;  in 
Phodone,  t.  III,  p.  240,  et  in  CraUjlat,  t.  I, 
p.  400).  Platon  parle  encore  de  cette  mé- 
moire d'une  vie  antéiieurc  et  de  la  faculté, 
réservée  à l'âme,  de  se  rappeler  son  origine 
immortelle  et  ses  premières  connaissances. 
Tous  les  platoniciens  ont  partagé  ces  er- 
reurs,'admises  aussi  dans  plus  d’uoe  circon- 
stance par  Sénèque  et  Cicéron  ; on  a même 
prétendu  que  quelques-uns  des  Pères  de 
l'Eglise,  tels  que  saint  Augustin  et  Origèno, 
ne  s'étaient  point  assez  mis  en  garde  contre 
cette  croyance  erronée.  Pour  cela  on  cite 
contre  saint  Augustin  quelques  passages  de 
ses  écrits  et  entre  autres  de  celui  où,  préten- 
dant que  les  idées  sont  éternelles  et  immua- 
bles, il  ajoute  qu'elles  sont  les  exemplaires 
ou  les  archétypes  des  créatures,  enfin  qu'elles 
sont  en  Dieu  ; mais  il  est  évident  qu'oit  ne 
peut  rien  conclure  de  ces  passages  pour  la 
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préexistence  de  l'âme,  et  l'on  voit  d'ailleurs, 
dans  plusieurs  écrits  de  saint  Augustin,  qu'il 
était  loin  d’admettre  cette  opinion.  L’accu- 
sation portée  contre  Origène  s'est  basée 
sur  quelques-uns  de  ses  écrits  dans  lesquels, 
voulant  trop  visiblement  subordonner  les 
vérités  de  la  religion  aux  principes  des  pla- 
toniciens, il  prétend  1"  qu'il  y a eu  et  qu’il 
y aura  plusieurs  mondes,  en  sorte  que  Dieu 
n'a  jamais  été  sans  créatures;  2“  que  les 
substances  raisonnables  n'ont  été  attachées 
à des  corps  que  pour  être  punies,  et  que  les 
âmes  des  hommes  en  particulier  ayant  été 
d'abord  des  intelligences  pures  et  saintes, 
devenues  plus  tard  indignes  de  la  contempla- 
tion divine,  avaient  été,  par  châtiment,  em- 
prisonnées dans  une  enveloppe  mortelle.  — 
Ce  sont  ces  propositions  vicieuses  qui  autori- 
sèrent, surtout  en  510,  les  moines  de  Pales- 
tine à présenter  à l'empereur  Justinien,  con- 
tre Origène  et  ses  sectateurs,  une  requête 
suivie  d’un  arrêt  d’excommunication  pro- 
noncé, la  même  année,  par  le  concile  de 
Constantinople.  Cependant  quelques  auteurs 
ont  essayé  de  justifier  Origène,  en  préten- 
dant que  les  erreurs  incriminées  étaient  au 
nombre  de  celles  que  les  hérétiques  avaient 
malicieusement  insérées  dans  ses  ouvrages, 
comme  il  s'en  plaint  lui-même,  et  le  célèbre 
Huet  a prouvé,  dans  son  savant  commen- 
taire sur  les  écrits  de  ce  Père  (liv.  II,  ch.  vi, 
n°  1) , qu'Origène  s'est  toujours  tenu  dans 
le  doute  touchant  la  vraie  origine  de  l’àme, 
et  que , loin  d'être  de  l’avis  des  partisans 
de  l'émanation  , il  croit  à la  création  des 
esprits  aussi  bien  qu'à  celle  des  corps.  Plu- 
sieurs sectes  d'hérétiques  ont  admis  la 
préexistence;  les  gnostiques  en  faisaient  un 
de  leurs  dogmes , et  les  êtres  spirituels  aux- 
quels ils  donnaient  le  nom  d ’éons  on  émana- 
tions du  giand  Etre,  du  père  inconnu,  n'é- 
taient autre  chose  que  des  âmes  préexistan- 
tes, des  intelligences  primitives  auxquelles 
la  vie  terrestre  n’était  réservée  qu  après  une 
suite  de  dégénérations  progressives.  Les  so- 
ciniens  croyaient  aussi  à la  préexistence; 
c'est  même  dans  le  livre  de  l'un  de  ces  sec- 
taires, Tractntus  de  origine  animœ,  par  Chris- 
tophe Saudius  (1671) , que  celte  erreur  est  le 
plus  longuement  détendue.  El).  Fournier. 

PltÉFACE,  prœfutw  [litt.) , de  prœfari; 
discours  préliminaire.  — Dans  la  préface , 
l'auteur  s’entretient  de  son  livre  avec  le  lec- 
teur ; il  lui  en  explique  le  but,  le  sujet  et  l'occa- 
sion. Comme  c'est  ordinairement  le  seul  mo- 
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ment  où  l’an  tour  parle  directement  au  public,  il 
est  fort  embarrassé  du  ton  qu’il  doit  prendre; 
tantôt 

A genoux  dans  une  humble  préface, 

Au  lecteur  qu’il  ennuie  il  vient  demander  grAce. 

tantôt  il  prend  un  ton  rogue,  et,  le  poing  sur 
la  hanche , déclare  que  s’il  écrit  c’est  pour 
son  amusement  et  qu’il  no  s’est  donné  au- 
cune peine  pour  divertir  le  public.  Tant  que 
l’art  de  tuer  son  prochain  fut  regardé  comme 
le  premier  et  le  plus  noble  des  arts , les  pré- 
faces eurent  souvent  l’une  ou  l’autre  de  ces 
formes  qui  attestent  également  la  servitude 
des  gens  de  lettres  et  le  peu  d’estime  que  le 
monde  faisait  de  leur  profession;  c’était 
aussi  l’époque  de  ces  humbles  dédicaces  à un 
patron  souvent  ridicule,  mais  qui  faisait  les 
frais  de  l’impression  ou  jetait  quelque  au- 
mône à l’écrivain.  Corneille  en  a plusieurs 
de  ce  genre,  entre  autres  celle  de  Cinna  au 
financier  Montauron.  Quand  il  lui  fallait 
flatter,  l’auteur  du  Cid,  trop  rude  pour  plier 
les  genoux , trouvait  plus  commode  de  se 
mettre  à plat  ventre  : la  Fontaine  en  faisait 
souvent  autant.  Depuis  que  le  métier  d’homme 
de  lettres  a pris  son  rang  au  haut  de  l’échelle 
sociale,  les  préfaces  humbles  ou  hautaines  ont 
disparu , mais  on  a eu  , en  revanche , les 
préfaces  philosophiques,  qui  prouvent  une 
thèse  dont  il  n’est  pas  question  dans  l’ou- 
vrage ; les  préfaces  esthétiques  , où  tout  un 
système  a été  échafaudé  après  coup  pour 
faire  valoir  l’oeuvre  ; les  préfaces  pédanles- 
ques  pour  un  écrit  de  nulle  valeur;  les  pré- 
faces allégoriques  , où  l’auteur  développe , 
sans  expliquer  son  œuvre,  tout  un  système 
dont  il  n'a  pas  eu  l’idée  en  le  commençant  ; 
les  préfaces  hors  d’œuvre , où  l’auteur  parle 
longuement  de  lui  et  de  scs  amis  sans 
daigner  dire  un  mol  du  livre;  les  préfaces 
redondantes,  où  l’auteur  recommence,  dans, 
un  discours  préliminaire,  l’ouvrage  qu’il  vient 
de  terminer,  etc. 

Autrefois,  les  préfaces  étaient  générale- 
ment faites  au  nom  des  libraires , qui , pour 
écouler  leur  édition,  s’extasiaient  d’autant 
plus  sur  le  livre  qu’il  était  plus  médiocre. 
Ouvrez  les  comédies  de  Monlfleury  ou  les 
tragédies  de  Campistron , vous  y trouverez 
des  éloges  et  des  brevets  de  génie  doul  se  pas- 
sent les  éditions  de  Corneille  et  de.  .Molière; 
on  y ajoutait  d’ordinaire  des  sonnets , ma- 
drigaux , anagrammes , épigrammes  que  les 
amis  de  l’écrivain  lui  adressaient  dans  toutes 
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les  langues  savantes  et  vulgaires,  «le  l'hébreu  ! 
au  lapon  et  au  charabia  inclusivement,  et 
une  liste  des  auteurs  cités  dans  l’ouvrage , 
fùt-ce  le  roman  le  plus  frivole.  J’ai  sous  les 
yeux  une  pastorale  de  Lopc  de  Vega,  i’.lmi- 
dia,  dans  laquelle  la  liste  des  auteurs  et 
noms  cités  r occupe  pas  moins  de  soixante- 
huit  pages  m-8°  et  finit  par  Zoïlc  après 
avoir  commencé  par  l’Aurore.  — Corneille  a 
encore  écrit  des  vers  de  ce  genre  pour  ses 
amis.  Cervantes  s’etait  vivement  moqué  de 
cette  double  mode  dans  le  prologue  de  Don 
Quichotte , mais  elle  n’a  succombé  que  sous 
les  plaisanteries  des  auteurs  du  Chef-d'œuvre 
inconnu,  commentaire  en  2 gros  volumes 
in-12surune  ridicule  chanson  de  vingt-qua- 
tre vers.  — Mais,  si  l’on  a renoncé  à ces 
moyens  de  faire  valoir  un  livre , on  n’a  pas 
encore  renoncé  aux  préfaces  des  amis  com- 
plaisants ou  payés.  Un  auteur  inconnu  veut- 
il  attirer  l’attention  sur  lui  au  milieu  de  cette 
foule  de  publications  que  le  public  ne  peut 
connaître,  il  tâche,  et  dans  ce  siècle  d’argent 
cela  est  toujours  possible,  de  se  faire  adres- 
ser, par  un  écrivain  en  renom,  une  lettre  de 
quelques  pages  ou  de  quelques  lignes;  il 
l’imprime  en  tète  de  l’œuvre,  met  le  nom  cé- 
lèbre en  évidence  sur  la  couverture,  et  quel- 
quefois l’acheteur  s’y  laisse  prendre.  Charles 
Nodier  a -fait  une  multitude  de  recomman- 
dations de  ce  genre. 

Toute  préface,  lorsqu’elle  est  jugée  néces- 
saire , doit  être  en  rapport  avec  le  ton  du 
livre,  ne  contenir  que  ce  qui  est  essentiel  et 
n’a  pu  être  dit  ailleurs;  autrement,  elle  ris- 
que fort  d’être  considérée  comme  non  avenue 
par  un  lecteur  pressé  d’aller  au  but.  J.  Fl. 

PRÉFACE  ( liturg .).  — On  appelle  ainsi , 
dans  la  liturgie,  un  hymne  ou  prière  qui  se  dit 
à la  messe  avant  le  canon,  et  lui  sert  comme  de 
préambule.  Quelques  auteurs  ecclésiastiques 
pensent,  comme  le  pape  saint  Gélase  dans 
son  Missel  ou  Sacramentairc  , que  la  préface 
fait  partie  essentielle  du  canon,  dont  elle  ne 
serait  que  le  commencement;  mais  nous 
croyons  qu’elle  no  doit  être  considérée  que 
comme  son  introduction.  — Cette  formule  de 
prière  est  fort  ancienne.  Déjà,  dans  la  liturgie 
grecque,  attribuée  à saint  Pierre,  et  qui,  sans 
aucun  doute , remonte  au  premier  siècle , on 
trouve  une  préface  assez  semblable  à notre 
préface  commune.  11  parait  que  l’usage  était 
alors,  non  de  la  chanter  comme  on  le  fait 
aujourd’hui,  mais  de  la  lire  à voix  basse,  sauf 
les  derniers  mots,  devant  lesquels  se  trouve,  I 


en  forme  d’avis  au  célébrant,  lemotixs»i>«f, 
dard  voce,  etcommec’est  encore  maintenant  la 
coutume  dans  l’Eglise  grecque  et  dans  l’Eglise 
arménienne , qui  n’ont  qu’une  seule  préface 
pour  tous  les  jours  de  l’année.  Contraire- 
ment à celle  pratique,  la  liturgie  latine  avait 
autrefois  autant  de  préfaces  que  de  fêles, 
comme  on  le  voit  encore  dans  l’Eglise  de  Mi- 
lan. Le  rit  romain  n’en  a plus,  do  nos  jours, 
que  onze  pour  les  principales  fêtes,  pour  les 
divers  temps  de  l’année  ou  pour  les  messes 
votives,  c’est-à-dire  neuf  pour  les  fêtes  et 
temps  divers , la  préface  commune  qui  est 
fort  ancienne  , et  la  préface  de  la  sainte 
Vierge,  ajoutée  par  Urbain  II. — Outre  celles- 
ci,  le  rit  parisien  en  a admis  plusieurs  autres 
fort  remarquables,  pour  la  fête  de  saint  De- 
nis, pour  la  Dédicace,  pour  la  messe  du  ma- 
riage , pour  la  messe  des  morts , etc.  On 
trouve,  dans  cette  dernière,  cette  belle  pen- 
sée ; Tuis  fidehbus , Domine,  vita  mutatur, 
non  tollitur,  etc.  La  préface  de  la  Toussaint 
est  de  L.  F.  Boursier,  docteur  de  Sorbonne, 
qui  se  mit  à la  tête  des  appelants  dans  la 
trop  fameuse  affaire  de  la  bulle  Unigenitus. 
Sa  préface  n’en  est  pas  moins  une  belle 
œuvre  : on  y remarque  une  phrase  qui  a 
soulevé  le  blâme  de  ceux  qui  crurent  y re- 
marquer une  trace  de  jansénisme  ; c’est  celle- 
ci  : Qui  eorum  coronando  mérita  coronas  do- 
na  tua.  Mais,  avec  un  peu  de  mémoire,  ces 
zélés  critiques  se  seraient  souvenus  que 
saint  Prosper  avait  dit  dans  son  poème  des 
Ingrats  contre  les  semi-pélagiens  : 

Nil  Deus  in  nobis  præter  sut  d-  os  coronat. 

Et  l’on  sait  que  ce  vers  énergique  n’est  que 
l’imitation  de  ces  paroles  de  l’Ecriture  : Do- 
mine... omnia  opéra  nostra  operatus  es  nobis 
(Isaik,  xxvi,  12).  — Dans  l’ancien  rit  galli- 
can , on  appelait  la  préface  contestatio,  pour 
indiquer  qu’on  y prenait  à témoin  les  puis- 
sances du  ciel,  les  anges  et  les  archanges 
du  sacriBce  qu’on  allait  offrir  à Dieu,  ou 
immolatio , parce  que  c’est  le  commence- 
ment du  canon,  où  se  fait  l’immolation  vé- 
ritable de  la  sainte  victime.  Dans  le  missel 
mozarabe , on  se  sert  du  mot  dillatio , qui 
indique  que  le  cœur  du  prêtre  et  celui  des 
assistants  s'élèvent  vers  Dieu  ( sursùm  corda). 
— Dans  les  constitutions  apostoliques,  la 
préface  est  beaucoup  plus  longue  que  celles 
de  toutes  les  liturgies  anciennes  et  moder- 
nes , car  Dieu  y est  loué  dans  toutes  ses 
perfections  et  dans  tous  ses  bienfaits  en- 
vers les  hommes,  tant  de  l’ancienne  que  de 
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la  nouvelle  alliance , dans  (outes  les  grâces 
qu’il  a répandîtes  sur  eux  dans  tous  les 
temps,  et  se  termine  par  une  sorte  do  lita- 
nie des  chefs  de  la  milice  céleste , qui , 
tous  ensemble,  chantent  l’hymne  triomphal 
(imyiiutr  tqu.rai ) : Saint,  saint,  saint,  etc. — 
Les  liturgies  grecques  remplissent  leur  uni- 
que préface  d’expressions  sublimes  pour 
chanter  la  gloire  du  Dieu  trois  fois  saint. 
La  liturgie  latine  fait  mention,  dans  chacune 
des  siennes,  des  fêtes  qu'on  célèbre  le  même 
jour.  Notre  préface  commune  se  borne  à ren- 
dre grâce  à Dieu,  par  Jésus- Christ  Notrc-Sei- 
gneur,  en  mémoire  des  louanges  infinies  que 
lui  rendent  les  chœurs  des  anges  dans  les 
cieux.  — On  a dit  que  le  chant  actuel  des 
préfaces  est  celui  du  prologue  des  anciennes 
tragédies  grecques  (Chateacbiuand,  dénie 
du  christianisme) , comme  on  a dit  aussi  que 
le  chant  de  la  prose  Lauda  Sion,  du  jour  do 
la  Fête  Dieu,  est  l'ancien  chant  de  victoire 
que  l’on  chantait  i Rome  pendant  que  les 
généraux  vainqueurs  montaient  en  triomphe 
au  Capitole.  Mais  il  faut  ici  remarquer  le  peu 
de  données  certaines  que  nous  avons  sur  la 
musique  des  anciens,  et,  en  ce  qui  regarde 
les  préfaces,  en  particulier,  la  variété  qui 
existe  aujourd'hui  entre  les  chants  adoptés 
dans  les  diverses  liturgies.  L.  de  Sivkt. 

PRÉFET  [hist.  rom.  ),  de  prcefectus,  pré- 
posé. — Ce  nom  était  commun  à un  grand 
nombre  de  magistrats  romains  ; nous  nous 
bornerons  à citer  les  principaux.  — Préfet 
de  Rome.  C'était  un  des  premiers  magistrats 
de  la  ville,  chargé  de  la  gouverner  en  l'ab- 
sence des  consuls  et  des  empereurs.  II  avait 
dans  ses  attributions  l'intendance  des  vivres, 
de  la  police,  des  bâtiments  et  de  la  naviga- 
tion. Son  pouvoir  s'étendait  à mille  jets  de 
pierre  hors  de  Rome  ; il  jugeait  les  causes 
des  esclaves,  des  affranchis,  ainsi  que  les 
actes  troublant  la  tranquillité  publique.  Dès 
la  fondation  de  Rome,  Dentcr  Komulius  fut 
choisi  par  Romulus,  avec  ce  titre,  pour  tenir 
le»  comices  et  assembler  le  sénat.  Plus  tard, 
une  partie  de  ces  fonctions  furent  attribuées 
au  préteur,  et  la  charge  se  trouva  bornée  à 
la  modeste  mission  de  présider  les  féeries 
latines.  Auguste  lit  revivre  la  charge  de  pré- 
fet de  Rome,  et  y attacha  de  si  grandes  pré- 
rogatives, que,  dans  la  suite,  elle  absorba 
l'autorité  de  toutes  les  autres  magistratures. 
— Préfet  des  ouvriers  (prtrfeclus  fabrum). 
Cette  magistrature,  fort  importante,  avait 
dans  ses  attributions  l’armement  des  trou- 


I pes,  les  machines  de  guerre,  la  construction 
des  camps,  et  généralement  tous  les  ouvra- 
ges des  charpentiers,  des  maçons,  des  for- 
gerons, des  pionniers  et  des  mineurs  ; c'était 
la  charge  la  plus  lucrative  de  l’armée.  — 
Préfet  des  cohortes  nocturnes  ( prcefectus  vigi- 
lum).  Il  commandait  un  certain  nombre  de 
cohortes  créées  par  Auguste  pour  veiller, 
pendant  la  nuit,  aux  incendies.  — Préfet  du 
trésor  public,  fonction  créée  par  Auguste.  Le 
soin  du  trésor  public  fut  d’abord  confié  à 
des  questeurs  ; Auguste  autorisa  le  sénat  â y 
préposer  un  préfet  désigné  par  le  sort  et  pris 
dans  l'ordre  des  prétoriens;  les  questeurs 
furent  plus  lard  rétablis  par  Néron.  — Pré- 
fet des  soldats  {prcefectus  militum).  Il  y en 
avait  de  trois  sortes  ; le  préfet  de  la  cohorte, 
le  préfet  du  camp,  le  préfet  de  la  légion.  La 
juridiction  du  préfet  de  la  cohorte  ne  s’éten- 
dait que  sur  ses  troupes;  le  second  avait  pour 
fonction  d’asseoir  et  de  fortifier  les  camps, 
l'inspection  des  tentes  et  la  conservation  des 
machines  de  guerre  ; le  troisième  remplaçait 
le  général  lorsqu’il  était  absent,  remplissait 
les  fondions  déjuge,  et  avait  une  autorité  fort 
étendue  sur  tous  les  officiers  inférieurs  de  l'ar- 
mée. — Préfets  du  prétoire  ( prafecti  pratorio), 
c’est-à-dire  du  palais.  Ils  commandaient  les 
gardes  prétoriennes,  particulièrement  char- 
gées de  veiller  à la  sûreté  de  la  personne  des 
empereurs.  Cette  charge  fut,  sous  ces  -der- 
niers, la  plus  éminente  de  l'Etat,  et  ressem- 
blait, en  beaucoup  de  points,  à celle  de  nos 
maires  du  palais.  Auguste,  à qui  l’on  attribue 
.son  institution,  créa,  dès  le  principe,  deux 
préfets  du  prétoire  ; le  nombre  en  fut  porté 
à trois  par  l'empereur  Commode  et  à qua- 
tre par  Constantin.  Chacun  d'eux  fut  mis  à la 
tête  d'une  des  quatre  grandes  divisions  de 
l'empire  : Orient , lllyrie,  Italie,  Gaules.  Ce 
dernier  prince,  qui  n’en  avait  augmenté  le 
nombre  que  pour  affaiblir  leur  puissance  en 
la  divisant,  supprima  en  même  temps  les  gar- 
des prétoriennes  et  ne  laissa  aux  préfets  que 
l’administration  civile.  Ils  avaient  sous  leurs 
ordres  des  vicaires  chargés  du  gouvernement 
d’une  certaine  subdivision  de  la  préfecture 
appelée  diocèse;  le  préfet  était  n><mmé  par 
l'empereur,  qui  lui  ceignait  l'épée  et  le  bau- 
drier, insignes  do  sa  charge.  Justinien  créa 
un  cinquième  préfet  du  prétoire  pour  gou- 
verner l'Egypte,  détachée  de  la  province 
d'Orieut  par  l'invasion  des  Vandales  et  que 
leur  reprit  ce  prince.  — U y avait  encore,  à 
Rome,  des  préfets  chargés  de  fonctions  siio 
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ciales  : præfeclut  annonce,  pour  les  approvi- 
sionnements; aquarum,  pour  la  conduite  des 
eaux  ; castrorum,  pour  la  police  des  camps. 
Enfin  certains  préfets  étaient  envoyés  dans 
les  villes  soumises  aux  Romains  et  appe- 
lées préfectures;  ils  y présidaient  à l'admi- 
nistration de  la  justice,  et  gouvernaient  sui- 
vant les  lois  romaines  et  les  édits  des  pré- 
teurs P.  Clipkt. 

PRÉFET,  PRÉFECTURE;  SOUS- 
PRÉFET,  SOUS-PRÉFECTURE.  — Le 
préfet  est  le  premier  des  agents  du  pouvoir 
exécutif  chargé  d'exercer,  sous  les  ordres  de 
ce  pouvoir,  l’autorité  qui  lui  est  conférée 
dans  une  circonscription  de  territoire  appe- 
lée département.  La  préfecture  est  lu  titre  de 
la  dignité  conférée  au  préfet  : on  donne 
aussi  ce  nom  soit  au  territoire  soumis  à son 
autorité,  soit  à l'hôtel  qui  lui  est  assigné 
pour  demeure , ou  bien  encore  on  entend 
par  ce  mot  l’ensemble  des  bureaux  em- 
ployés, sous  les  ordres  du  préfet,  à l'expédi- 
tion des  affaires.  Le  mot  préfet  vient  du  la- 
tin prœfectus , nom  donné  par  les  historiens 
latins  aux  satrapes  des  rois  de  Perse  et , 
sous  l’empire  romain , aux  chefs  des  provin- 
ces ou  des  fractions  de  province,  lorsque 
l’on  eut  adopté  ce  mode  de  division  pour 
l'empire.  L’établissement  des  préfets,  elles 
nous,  date  de  l’an  VIII.  Celle  magistrature 
fut  créée,  par  Napoléon,  dans  l’intention  de 
centraliser  l'administration  de  la  France.  — 
Avant  1789,  le  royaume  était  divisé  en  pro- 
vinces administrées  par  des  intendants  dont 
les  attributions  n’étaient  pas  fixées  par  une 
loi  générale.  L’assemblée  nationale  ayant 
partagé  le  territoire  en  départements,  les 
fonctions  des  intendants  cessèrent  naturelle- 
ment. L'administration  des  départements  fut 
alors  collective  ; elle  appartenait  au  direc- 
toire de  département , composé  de  plusieurs 
membres  élus.  La  constitution  du  3 fructi- 
dor an  III  statua  que  le  Directoire  exécutif 
(qui  remplaçait  le  pouvoir  royal  ) nommerait 
auprès  de  chaque  -administration  un  com- 
missaire révocable.  Après  le  18  brumaire,  la 
constitution  faite  par  Bonaparte , premier 
consul,  portait  qu’il  nommait  et  révoquait  à 
volonté  les  membres  des  administrations  lo- 
cales. La  loi  du  2 pluviôse  an  VIII  intervint 
ensuite  et  nous  soumit  au  régime  sous  lequel 
nous  vivons  encore.  — D’après  la  définition 
que  nous  avons  donnée,  il  est  clair  que  les 
préfets  représentent,  dans  l'étendue  de  leurs 
départements,  le  pouvoir  exécutif  tout  en- 


tior  : ils  correspondent  directement  avec  tous 
les  ministres,  niais  plus  spécialement  avec  le 
ministre  de  l’intérieur;  car  ils  sont  placés 
parmi  les  agents  de  ce  ministre,  auquel  ap- 
partient l'administration  proprement  dite  du 
territoire  national.  Les  préfets  sont  aussi  ad- 
ministrateurs des  départements  où  ils  exer- 
cent leurs  fonctions  ; enfin  ils  sont  juges  ad- 
ministratifs. — Comme  agents  de  l’autorité, 
ils  doivent  tenir  la  main  à l’exécution  des 
lois,  ordonnances  et  règlements  ; comme  ad- 
ministrateurs, ils  transmettent  à l'adminis- 
tration ceutrale  l'expression  des  besoins  de 
leurs  départements , et  ils  font  exécuter  les 
résolutions  des  conseils  généraux.  Chacune 
de  ces  attributions  doit  être  examinée  sépa- 
rément. 

Les  préfets  reçoivent  directement  et  trans- 
mettent, soit  directement,  soit  par  l'entre- 
mise des  sous-préfets,  à tous  ceux  qu'elles 
concernent,  les  lois,  ordonnances  et  instruc- 
tions relatives  aux  diverses  branches  des 
services  publics;ils  reçoivent  et  transmettent 
au  pouvoir  exécutif  les  réponses  des  derniers 
agents  et  leurs  observations  ; rien  de  ce  qui 
concerne  l’administration  départementale  ou 
l’administration  communale  ne  peut  arriver 
directement  à l’autorité  supérieure  sans  être 
passé  par  leur  intermédiaire.  Les  préfets  ont 
le  droit  de  nommer,  de  suspendre  et  même 
de  révoquer  certains  agents;  ainsi  ils  nom- 
ment les  maires  et  adjoints  des  communes 
ayant  moins  de  trois  mille  âmes  de  popula- 
tion, les  médecins,  les  chirurgiens  et  phar- 
maciens des  hospices,  les  membres  des  syn- 
dicats de  dessèchement  de  marais.  Ils  peu- 
vent suspendre  les  maires  et  adjoints,  même 
ceux  dont  la  nomination  est  réservée  au  roi; 
ils  peuvent  également,  en  certains  cas , sus- 
pendre les  conseils  municipaux  et  même  les 
conseils  généraux  de  département.  Leur  droit 
de  révocation  est  plus  borné  ; il  a paru  con- 
venable de  réserver  ce  droit  à l’administra- 
tion centrale.  Cependant  les  préfets  peuvent 
déclarer  démissionnaires  les  conseillers  mu- 
nicipaux qui  manquent  de  se  rendre  à trois 
convocations  successives.  Comme  agents  du 
gouvernement,  les  préfets  ont  encore  le 
droit  de  prescrire  certaines  mesures  ; ils  ren- 
dent exécutoires  les  règlements  de  police 
dressés  par  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics pour  l’exploitation  des  chemins  de  fer, 
ainsi  que  tous  les  rôles  des  contributions 
directes,  les  tarifs  proposés  par  les  com- 
pagnies des  chemins  de  fer  et  les  réglé- 


ments  de  police  arrêtés  par  les  maires  des 
communes.  Ils  requièrent  des  détachements 
de  la  garde  nationale  de  porter  secours  d’un 
lieu  sur  un  autre;  ils  interdisent  l'exploita- 
tion d’un  atelier  insalubre  non  autorisé, 
celle  d'une  salle  de  spectacle  ouverte  sans 
autorisation  , et  la  représentation  de  certai- 
nes pièces  dans  les  théâtres  légalement  au- 
torisés. De  même  encore,  comme  le  gouver- 
nement a placé  les  communes  sous  sa  tutelle, 
les  préfets,  en  le  représentant,  arrêtent 
le  budget  des  communes  ayant  moins  de 
100,000  francs  de  revenu;  ils  autorisent  les 
baux  des  biens  communaux,  ainsi  que  l’ac- 
ceptation des  dons  et  legs  dont  la  valeur 
n’excède  pas  3,000  francs,  l.es  actes  par  les- 
quels les  préfets  exercent  leur  autorité  sont 
appelés  arrêtés.  C'est  par  un  arrêté  et  dans 
l'exercice  de  leur  titre  d'agent  du  gouverne- 
ment qu’ils  s'opposent  à ce  que  le  pouvoir 
judiciaire  intervienne  dans  les  affaires  admi- 
nistratives , en  prononçant  sur  une  question 
dont  l'appréciation  a été  réservée  à l'admi- 
nistration. Ces  arrêtés  portent  le  nom  d’ar- 
rêtés de  conflit. 

Comme  administrateurs  de  leurs  dépar- 
tements, les  préfets  préparent,  pour  le  pré- 
senter, chaque  année,  avant  la  session  des 
conseils  généraux  , le  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  du  département.  Ils  sont 
chargés,  après  le  vote  des  conseils  généraux, 
de  rendre  exécutoires  les  rôles  et  états  des 
produits  départementaux,  et  de  délivrer  les 
mandats  qui  servent  à faire  payer  les  dé- 
penses des  départements.  Ils  doivent,  tous 
les  ans,  rendre  compte  de  leur  gestion  aux 
conseils  généraux.  Dans  le  même  ordre  de 
fonction,  si  un  conseil  général,  légalement 
convoqué,  ne  se  réunissait  pas,  ou,  si  réuni, 
il  refusait  de  répartir  les  contributions  mises 
à la  charge  du  département , le  préfet  déli- 
vrerait des  mandements  des  contingents  as- 
signés à chaque  arrondissement  d'après  les 
bases  de  l’année  précédente.  Si  le  conseil 
général  ne  votait  pas  de  budget,  le  préfet 
pourrait  encore  en  arrêter  un  d'office  et  le 
soumettre  à la  sanction  du  roi.  — Les  pré- 
fets sont  chargés  de  l'exécution  des  délibé- 
rations des  eonseds  généraux  relatives  au 
mode  de  gestion  des  biens  des  départements, 
et  en  cas  d urgénee  ils  ont  le  droit  de  pour- 
voir provisoirement  à cette  gestion.  Ils  au- 
torisent, en  conseil  de  préfecture,  les  acqui- 
sitions, aliénations  et  échanges  des  biens  des 
départements  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'une 


f valeur  de  plus  de  20,000  francs;  ils  acceptent, 
à titre  conservatoire,  les  legs  et  dons  faits  aux 
départements  jusqu’à  ce  que  le  roi  ait  statué  ; 
enfin  ils  exercent  les  actions  des  départe- 
ments conformément  aux  délibérations  des 
conseils  généraux  , et  l'autorisation  donnée 
par  le  roi  en  son  conseil  d'Etat. 

Les  préfets  sont  encore  juges  administra- 
tifs : c'est  à ce  titre  qu'ils  siègent  au  conseil 
de  préfecture  et  qu’ils  le  président  ; ils  ont 
même  le  droit  de  statuer  seuls  sur  certaines 
difficultés.  Mais  il  est  des  cas  où  ils  doivent 
prendre  l'avis  de  leur  conseil  de  préfecture; 
en  d’autres,  ils  jugent  d’après  le  pouvoir  cou- 
féréà  leurs  fonctions,  sans  entendre  l'avis  d’au- 
cune personne.  Ainsi  ils  décident,  en  conseil 
de  préfecture,  les  contestations  qui  peuvent 
s'élever,  sur  l'administration  ou  la  perception 
des  octrois  en  régie  intéressée,  entre  les  ré- 
gisseurs et  les  communes;  les  difficultés 
qui  peuvent  exister  entre  un  débitant  qui 
veut  s’abonner  et  la  régie  des  contributions 
indirectes.  — Ils  peuvent  seuls,  malgré  les 
réclamations,  autoriser  l'ouverture  des  ate- 
liers insalubres  de  deuxième  classe.  Ils  auto- 
risent aussi  la  visite  des  agents  des  contribu- 
tions indirectes  chez  le  voisin  d'un  débitant 
Ils  jugent  les  contestations  qui  peuvent  s'éle- 
ver entre  les  concurrents , relativement  aux 
courses  de  chevaux,  etc 

Les  préfets  ont,  comme  tous  les  magistrats, 
le  pouvoir  nécessaire  pour  faire  respecter 
leur  autorité  : ils  doivent,  par  conséquent, 
faire  réprimer  tout  signe  d'approbation  ou 
d’improbation,  tout  tumulte  qu'exciterait  leur 
présence  ou  l’exercice  de  leurs  fonctions  ; ils 
peuvent,  en  outre,  faire  saisir  les  perturba- 
teurs, et,  après  avoir  dressé  procès  - ver- 
bal, les  envoyer  devant  les  magistrats  com- 
pétents. 

Le  traitement  des  préfets  se  trouve  déter- 
miné par  la  population  du  chef-lieu  du  dépar- 
tement  entre  les  bornes  de  15,000  fr.  au  moins 
et  de  50,000  fr.  an  plus.  Ces  magistrats  ont 
droit  à des  honneurs  militaires  et  civils  : 
ainsi,  quand  un  préfet  arrive  dans  le  chef-lieu 
de  son  département,  il  est  reçu,  s'il  est  conseil- 
ler d'Etat,  par  les  troupes  de  ligne,  comme  un 
conseiller  d'Etat  en  service  extraordinaire  ; 
toute  la  gendarmerie  de  l'arrondissement 
où  se  trouve  la  préfecture,  ayant  à sa  tête  le 
capitaine  du  département,  va  à sa  rencontre. 
Si  le  préfet  n'est  pas  conseiller  d'Etat,  la 
garnison  prend  les  armes  ; la  gendarmerio 
va  au-devant  de  iui,  mais  non  la  cavalerie  de 
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ligne.  Dans  tous  les  cas,  le  préfet  est  reçu,  à 
la  porte  du  chef-lieu  de  son  departement, 
par  le  maire  et  ses  adjoints,  accompagnés 
d’un  détachement  de  la  garde  nationale  et 
d’un  détachement  de  la  gendarmerie , qui  le 
conduisent  à l’hôtel  de  la  préfecture , où  le 
conseil  de  préfecture  et  le  secrétaire  général 
l'attendent  pour  le  complimenter.  Dans  l’or- 
dre des  préséances,  ce  fonctionnaire  est 
classé  à la  suite  des  généraux  de  division, 
des  présidents  des  cours  royales  et  des  ar- 
chevêques ; les  généraux  de  brigade  et  les 
évêques  viennent  ensuite. 

Sous-préfet,  sous-préfectüre. — Avant 
1789,  il  y avait,  au-dessous  des  intendants  et 
nommé  par  eux,  dans  chaque  ville  assez 
importante,  un  agent  auquel  on  donnait  le 
titre  de  subdéligui.  Louis  XIV  avait  érigé 
ces  fonctions  en  titre  d'office;  mais,  en  1715, 
ces  offices  furent  supprimés , et  les  subdélé- 
gués redevinrent  ce  qu'ils  avaient  été,  de 
simples  commis  des  intendants  : par  consé- 
quent, leurs  fonctions  durent  cesser,  comme 
celles  de  leurs  supérieurs,  lors  de  la  division 
de  la  France  en  départements.  Dans  la  divi- 
sion du  territoire,  on  partagea  les  départe- 
ments en  districts,  que  nous  appelons  main- 
tenant arrondissements.  Ces  arrondissements 
furent  d'abord  administrés  par  des  directoi- 
res de  district  ; enfin , après  des  vicissitudes 
diverses,  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII  établit, 
au-dessous  des  préfets,  pour  les  représenter 
dans  chaque  arrondissement,  des  agents  por- 
tant le  nom  de  sous-prefets.  — La  sous-prt- 
fecture  est  le  litre  de  leur  dignité  : on  donne 
aussi  ce  nom  au  territoire  soumis  à leur 
autorité , à l'hôtel  qui  leur  est  assigné  pour 
demeure;  ou  bien  encore,  on  entend,  par 
ce  mot,  l’ensemb  e des  bureaux  employés 
sous  leurs  ordres  a l’expédition  des  af- 
faires. — Les  sous-préfets  agissent  peu  ; ils 
sont  surtout  chargés  des  transmissions  des 
administrés  à la  préfecture  et  de  la  préfec- 
ture aux  administrés.  Leur  avis  seul  doit  être 
donné  dans  une  foule  de  circonstances  : il 
n’y  en  a guère  où  ils  aient  une  autorité  pro- 
pre. Cependant  ils  ont  des  droits  qu’ils  exer- 
cent comme  inhérents  à leurs  fonctions  ; ils 
peuvent  requérir  la  garde  nationale  de  leur 
arrondissement,  ou  bien  ordonner  la  répara- 
tion d’un  dommage  causé  à une  route  ; ils 
nomment  les  répartiteurs  des  contributions 
directes  dans  chaque  commune  ; ils  nom- 
ment et  révoquent  les  porteurs  de  contrainte. 
— Ils  sont  les  agents  de  surveillance  de  l’au- 
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torité  supérieure  en  beaucoup  de  circon- 
stances, et  sont  auprès  des  communes  les 
représentants  directs  de  la  tutelle  que  le 
gouvernement  a sur  elles.  — Les  sous-pré- 
fets sont  aussi  juges  administratifs.  — Ainsi 
ils  décident,  en  première  instance,  les  con- 
testations relatives  au  payement  de  l’octroi  et 
des  droits  de  navigation  ; ils  statuent  sur  les 
difficultés  qui  s’élèvent  relativement  aux  ta- 
bleaux de  recensement  des  jeunes  gens  soumis 
au  tirage  au  sort  pour  le  recrutement  de  l’ar- 
mée. — Le  traitement  des  sous-préfets  est 
de  4,000  francs  dans  les  villes  de  20,000  âmes 
et  au-dessus,  de  3,000  francs  dans  les  autres. 
— Les  sous-préfets,  dans  leurs  fonctions  ou 
leurs  tournées,  ont  le  pouvoir  de  faire  res- 
pecter leur  autorité  ; ils  peuvent,  comme  les 
préfets , faire  saisir  ceux  qui  causeraient  du 
trouble  en  leur  présence  et  dresser  un  procès- 
verbal,  qu’ils  envoient,  avec  les  prévenus,  do 
vant  les  magistrats  compétents.  Malapert. 

PREFET  DE  POLICE.  (Foy.  Pouce.) 

PRÉFET  APOSTOLIQL’E.  — Dignité 
qui  confère  les  mêmes  pouvoirs  juridiction- 
nels d’administration  ecclésiastique  et  de 
surveillance  disciplinaire  que  ceux  d’évêque. 
Sous  ce  rapport,  les  préfets  apostoliques 
sont  placés  sur  la  même  ligne  que  les  évê- 
ques, car  ils  tiennent , comme  eux , leur  in- 
stitution canonique  du  saint-siège  ; ils  ne 
relèvent  d’aucun  ordinaire  et  agissent  pro- 
prio  motu , c’est-à-dire  avec  indépendance, 
dans  la  sphère  de  leurs  attributions  spécia- 
les ; mais  ils  n’ont  aucun  des  pouvoirs  spiri- 
tuels de  l’épiscopat,  et,  sous  ce  rapport, 
sont  hiérarchiquement  d’un  rang  inférieur. 
On  ne  compte  guère  que  neuf  préfets  apos- 
toliques et  deux  vice-préfets,  qui,  toii9,  ap- 
partiennent au  clergé  français,  savoir  : deux 
qui  dirigent  tes  missions  des  lazaristes,  dont 
un  à Paris  et  l’autre  à Tripoli  de  Syrie.  — 
Les  sept  autres  administrent  les  paroisses 
de  nos  colonies,  y compris  i’Ile  Bourbon, 
ainsi  que  celles  établies  dans  nos  possessions 
de  l’Inde  et  du  Sénégal.  Ces  paroisses  curia- 
les sout  au  nombre  de  soixante  et  quinze, 
dont  quelques-unes  avec  vicariat  ; plus  trois 
maisons  de  sœurs  hospitalières  de  Saint-Mau- 
rice,— sept  de  sœurs  institutrices  de  Saint- 
Joseph,  pour  l’instruction  des  jeunes  filles  et 
le  service  des  malades , — et  deux  de  frères 
des  écoles  chrétiennes,  pour  (‘instruction 
primaire  des  jeunes  garçons.  (Foy.  Congré- 
gations.) 

PREFET  DES  ÉTUDES.  — Le  préfet 
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des  études  remplissait,  dans  les  collèges  de 
l'ancienne  université  et  dans  les  écoles  mili- 
taires, les  mêmes  fonctions  que  le  censeur 
des  études  dans  le  régime  universitaire  ac- 
tuel : il  était  comme  le  censeur,  le  surveillant 
spécial  immédiat  de  tout  ce  qui  concernait 
renseignement  et  la  discipline  ; il  recevait 
directement  les  ordres  du  proviseur  et  le 
remplaçait  dans  toutes  ses  fondions  en  cas 
d’absenccou  d'empêchement;  maisl'exéculion 
des  réglements  disciplinaires  était  sa  princi- 
pale attribution.  Il  était  le  conservateur  de 
la  bibliothèque  et  de  toutes  les  collections 
d'objets  relatifs  aux  sciences.  — Aujourd'hui 
ce  litre  désigne,  dans  les  séminaires  et  quel- 
ques établissements  privés,  un  maître  chargé 
de  fonctions  analogues.  P.  C. 

PRÉFET  MARITIME.  — C’est  1 offi- 
cier général  de  la  marine,  vice-amiral  pour 
les  ports  de  Brest  et  de  Toulon,  contre-ami- 
ral pour  ceux  de  Bochefort,  Lorient  et  Cher- 
bourg, revêtu  du  haut  commandement  de 
l'un  de  ces  ports  militaires,  et,  par  suite,  de 
l'arrondissement  ou  préfecture  maritime  dont 
ce  même  port  est  le  chef-lieu.  — C'est  par 
un  décret  do  l’assemblée  nationale,  en  1791, 
que  les  préfectures  maritimes  ont  été  éta- 
blies ; ensuite  a été  rendu  l'arrêté  consulaire 
du  7 floréal  an  VIII  (1800),  lequel,  en  con- 
servant le  système  d'autorité  unique,  a ap- 
porté quelques  changements  dans  les  formes 
seulement,  et  les  préfectures  maritimes  ont 
été  maintenues  telles  jusqu’à  la  restauration. 
— Le  système  d’autorité  unique,  pour  l’ad- 
ministration des  grands  ports,  avait  été,  au 
surplus,  l'une  des  conceptions  de  Colbert, 
lorsqu’il  avait  fait  rendre,  en  1081  et  1689, 
les  premières  ordonnances  constitutives  du 
régime  des  ports  et  arsenaux  ; seulement  la 
pleine  et  entière  autorité  de  direction  île  tous 
les  services  et  même  le  haut  commandement 
militaire  étaient  attribués,  par  ces  ordon- 
nances, à un  fonctionnaire  élevé  de  l'ordre 
administratif , avec  le  titre  d'intendant.  — 
L’institution  do  ces  intendants  a subsisté  pen- 
dant soixante-seize  ans,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1765,  sous  le  ministère  de  M.  do  Choiseul , 
quelle  fit  place  à un  nouveau  système,  celui 
de  la  division  des  pouvoirs  entre  un  inten- 
dant administrateur  et  un  commandant  mili- 
taire . officier  général  de  la  marine , système 
qui  s'est  maintenu  jusqu'à  la  création  des 
préfets  maritimes,  en  1791;  mais,  lors  de  la 
restauration,  ce  fut  le  système  de  la  division 
dos  pouvoirs  qui  prévalut  de  nouveau  et  fut 


rétabli  par  nne  ordonnance  du  29  novembre 
1815. — Enfin,  onze  ans  après,  une  autre 
ordonnance,  du  27  novembre  (820,  a recon- 
stitué les  préfets  maritimes.  Des  inconvé- 
nients graves  résultant  de  chocs  et  de  confiits 
inévitables  entre  deux  pouvoirs  rivaux,  quoi- 
que agissant  en  des  sphères  différentes, 
avaient  toujours  été  signalés  et  reparaissaient 
de  nouveau,  plus  nuisibles  que  jamais  à la 
conduite  de  l’ensemble  des  opérations,  de 
celles  principalement  se  rapportant  aux  ar- 
mements; c’est  ce  que  la  conception  primi- 
tive de  Colbert  avait  eu  pour  objet  de  pré- 
venir, et  le  système  d'unité  d’action  qu’il 
avait  établi  n'a  pas  peu  contribué  aux  grands 
succès  maritimes  obtenus  sous  son  minis- 
tère, comme  on  est  fondé  à penser  que  les 
désastres  subis,  au  contraire,  sous  celui  de 
M.  de  Choiseul  sont  provenus,  en  grande 
partie,  des  dissentiments  auxquels  l’absence 
do  cette  action  unique  et  souveraine  don- 
nait lieu  , lorsqu’une  parfaite  conformité 
de  vues  eût  été  si  indispensable.  — Pour 
mieux  juger,  au  surplus,  toute  la  portée  du 
système  de  Colbert  comparé  au  système  ac- 
tuel des  préfectures  maritimes,  il  importe  de 
remarquer  que  la  pensée  originaire  de  cet 
homme  d'F.tat  admettait  ce  que  la  division 
des  pouvoirs  présentait  de  plus  rationnel,  à 
savoir,  d’une  part,  l'autorité  administrative 
attribuée,  alors  comme  aujourd’hui,  à un 
commissaire  général  de  la  marine,  et  l’auto- 
rité militaire  exercée , alors  aussi  comme 
maintenant,  par  un  commandant  militaire 
d’autre  part.  Ce  qui  ressortirait,  à l'avantage 
du  régime  moderne  des  préfectures , d'un 
examen  plus  approfondi , c'est  que,  tandis 
que,  selon  le  système  de  Colbert,  le  comman- 
dant militaire  avait,  avec  les  officiers,  pa- 
reillement militaires,  sous  scs  ordres,  la  di- 
rection de  plusieurs  services  non  militaires 
et  purement  administratifs,  tels  que  celui  des 
constructions  navales,  celui  des  travaux  hy- 
drauliques, etc.,  le  régime  actuel  .des  pré- 
fectures maritimes  consacre,  au  contraire,  la 
séparation  distincte  des  services  divers,  ainsi 
que  la  responsabilité  des  chefs  respectifs  de 
chacun  de  ces  services,  quoique  tous  égale- 
ment soumis,  pour  assurer  la  parfaite  direc- 
tion de  l'ensemble, 'à  l’autorité  supérieure 
du  préfet. — Si  l'on  considère  ensuite  que,  en 
marine  surtout,  force  administrative , force 
militaire,  puissances  d'art,  tout,  en  un  mot, 
doit  être  rapporté  à un  but  unique,  le  ruis- 
seau, expression  typique  de  la  flotte  de  l’Etat, 
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la  question  de  savoir  si  cette  autorité  supé- 
rieure doit  être,  dans  un  grand  port,  confé- 
rée à un  administrateur  ou  à un  officier  gé- 
néral de  la  marine,  se  résout  facilement. 
L'importance  de  la  célérité  des  armements 
suffirait  seule  pour  établir  que  le  haut  com- 
mandement appartient  à un  officier  général, 
et  que,  s’il  n’en  a pas  été  ainsi  primitivement, 
c’est  que  Cojbert , pour  assurer  le  succès  de 
sa  création,  a dû  choisir  l'élément  adminis- 
tratif, alors  plus  avancé.  Dans  la  pensée  de 
ce  grand  ministre,  c'était  son  autorité  même, 
sa  haute  puissance  ministérielle  que  repré- 
sentait, dans  les  arsenaux,  l'autorité  conférée 
par  lui  aux  intendants.  — C'est  pareillement, 
du  reste,  l’autorité  ministérielle  que,  par 
l’étendue  et  la  plénitude  de  leurs  attributions, 
les  préfets  maritimes  représentent. 

Dans  l'exercice  de  son  haut  commande- 
ment , sur  le  port  où  il  réside  et  l'arrondis- 
sement maritime  dont  ce  port  est  le  chef- 
lieu,  un  préfet  maritime  a,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  sous  ses  ordres  immé- 
diats, les  chefs  de  tous  les  services,  savoir  : 
1“  le  major  général , contre-amiral , à Brest 
et  à Toulon,  ou  le  major  de  la  marine,  capi- 
taine de  vaisseau  à Rochefort,  Lorient  et 
Cherbourg  : ces  officiers  généraux  ou  supé- 
rieurs sont  chargés  do  la  garde  et  de  la  po- 
lice de  sûreté  des  arsenaux  ; les  troupes  de 
terre  et  de  mer,  ainsi  que  tous  les  officiers 
et  marins  à terre,  sont  souslcursordres;  2°  le 
commissaire  général  de  la  marine,  de  pre- 
mière ou  de  deuxième  classe,  selon  les  dis- 
tinctions ci-dessus  établies  entre  les  cinq 
ports  militaires  : il  a autorité  sur  les  com- 
missaires ou  sous-commissaires  de  la  marine, 
qui  sont  chargés  des  divers  services  admi- 
nistratifs du  port  ; 3"  le  directeur  des  con- 
structions navales,  dont  le  litre  suffit  pour 
préciser  les  attributions  qu'il  subdivise  entre 
les  officiers  du  génie  maritime,  ingénieurs, 
sous-ingénieurs  et  élèves  ; 4“  le  directeur  des 
mouvements  du  port,  capitaine  de  vaisseau 
ou  capitaine  de  corvette,  chargé  de  faire 
exécuter,  par  les  officiers  de  vaisseau  qui 
lui  sont  adjoints,  les  mouvements  et  opéra- 
tions d'amarrage,  de  lestage  et  d'arrimage 
des  bâtiments,  et  de  surveiller  la  confection 
des  voi les  desti n ées  à ces  bû ti me n ts ; 5"  le  d irec- 
tcur  de  l’artillerie,  colonel  ou  lieutenant-colo- 
nel d'artillerie  de  la  marine  • il  préside,  avec 
ses  officiers,  à tous  les  détails  concernant  les 
bouches  à feu  et  projectiles,  la  confection 
des  affûts,  la  préparation  des  gargousses, 


artifices,  etc.  ; 6°  enfin  le  directeur  des  tra- 
vaux hydrauliques  et  bâtiments  civils,  ingé- 
nieur directeur  ou  ingénieur  de  première 
classe  des  ponts  et  chaussées,  chargé  de  sur- 
veiller et  faire  surveiller,  par  les  ingénieurs 
placés  sous  ses  ordres , les  travaux  de  fon- 
dation et  d'établissement  de  tous  les  édifices, 
à la  mer  et  û terre,  en  rade  et  dans  le  port. 
— Ces  six  chefs  do  service , responsables  do 
leurs  actes  et  de  ceux  de  leurs  subordonnés, 
composent  le  conseil  d'administration,  pré- 
sidé par  le  préfet  maritime , et  qui  se  réunit 
à l'hôtel  de  la  préfecture,  tant  à époques 
fixes  qu'extraordinairement,  toutes  les  fois 
que  le  préfet  le  juge  convenable.  Comme,  en 
outre  de  la  tenue  fréquente  de  ces  conseils 
d’administration,  il  y a des  réunions,  à jour 
fixe,  de  ces  chefs,  dites  comités, 'dans  le  ca- 
binctdu  préfet,  on  voit  que,  indépendamment 
des  visites  de  haute  inspection  qu’il  peut  faire 
à l’improviste  dans  tous  les  établissements 
do  l’arsenal  et  du  port,  ce  fonctionnaire  a 
tous  les  moyens  d’exercer  la  plus  active  et  la 
plus  efficace  surveillance.  — Le  préfet  ma- 
ritime assiste  d’ailleurs,  en  personne,  à tou- 
tes les  grandes  opérations  exécutées  dans  le 
port,  telles  que  l’entrée  dans  les  bassins  à Ilot, 
le  chauffage  de  la  carène,  la  mise  à l'eau,  etc., 
des  vaisseaux , frégates  et  autres  grands 
bâtiments.  — Les  dépêches  télégraphiques 
lui  sont  immédiatement  transmises,  et  il  a 
seul  le  droit  d'en  faire  expédier  ; il  reçoit  de 
même,  le  premier,  les  avis  de  toute  sorte 
donnés  par  les  vigies  et  les  sémaphores  des 
côtes  qui  dépendent  de  l’arrondissement  ma- 
ritime placé  sous  son  autorité.  — Enfin  il 
fait  des  tournées  de  haute  inspection  dans  ce 
môme  arrondissement,  d’après  les  autorisa- 
tions du  ministre;  il  visite  tant  les  ports 
chefs-lieux  de  sous-arrondissements  que  tous 
les  autres  ports  du  littoral,  ainsi  que  les  di- 
vers quartiers  de  l’inscription  maritime  de 
son  ressort. 

L’autorité  supérieure  des  préfets  mariti- 
mes non  plus  que  celle  des  chefs  des  divers 
services  des  ports  ne  sont  pas  sans  con- 
trôle, et  les  ordonnances  qui  ont  établi  ce 
contrôle  remontent,  comme  la  création  des 
intendants  par  Colbtrt,  aux  années  1681  et 
1689.  Ce  ministre  voulait  être  exactement 
informé  de  la  stricte  exécution  des  règle- 
ments par  des  fonctionnaires  spéciaux,  qui 
d'ailleurs  ne  pouvaient  arrêter  ou  suspendre 
aucune  opération,  ni  l’accomplissement  d'au- 
cun ordre  des  intendants  ; ils  avaient  droit 
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seulement  de  leur  faire  des  représentations 
soit  verbales,  soit  écrites,  lorsqu’ils  le  ju- 
geaient convenable.  — On  conçoit  aisément 
combien  la  mission  des  contrôleurs  et  leur 
position  vis-à-vis  des  intendants  étaient  déli- 
cates et  difficiles;  il  en  a été  de  même  sous 
les  divers  régimes  qui  se  sont  succédé  ; 
aussi  celle  institution  a-t-elle  subi,  à plu- 
sieurs époques,  des  modifications  ayant  pour 
objet,  tantôt  de  lui  ôter  de  la  force  et  tan- 
tôt de  lui  en  rertdre,  tantôt  de  changer  le  nom 
de  contrôleur  en  celui  d’inspecteur  en  rema- 
niant les  attributions,  tantôt  enfin  de  sup- 
primer l'inspection  et  de  rétablir  le  contrôle, 
mais  toujours  en  essayant  de  nouvelles  com- 
binaisons. — Comme  les  questions  qui  se 
rattachent  à l’institution  du  contrôle  dans 
les  ports  ne  sont  point  liées  au  sujet  spécial 
de  cet  article,  et  comme,  de  plus,  cette  in- 
stitution vient , tout  récemment  encore  , 
de  subir  des  changements  très-graves  et 
dont  la  portée  n'a  pu,  après  un  court  espace 
de  temps,  être  suffisamment  appréciée,  nous 
ferons  connaître  ultérieurement  les  effets 
produits  par  la  nouvelle  ordonnance  sur  le 
contrôle.  (Voy.  Inspection.)  R.  de  G. 

PllÉFLORAlSOX  ( bot.  ).  — On  en- 
tend, par  ce  mot  et  par  celui  d’ertimlion,  la 
manière  d'ètre  des  différentes  parties  d'une 
fleur  avant  son  épanouissement.  I.’étude  de 
ce  point  d’histoire  naturelle  a été  longtemps 
négligée  ; rien  de  plus  intéressant  néan- 
moins, pour  le  botaniste,  que  cet  arrangement 
des  différents  organes  dans  le  bouton  qui  les 
renferme,  puisque  la  préfleuraison  est,  en  gé- 
néral, la  même  pour  toutes  les  plantes  d’une 
même  famille  naturelle.  Son  examen  éclaire 
encore  la  cause  de  l'inégalité  des  divisions 
du  calice  ou  de  la  corolle,  celle  de  leur  di- 
rection droite  ou  oblique,  de  leur  plissement, 
de  leur  contorsion , etc.  — Les  organes 
sexuels  méritent  encore  une  attention  toute 
particulière  sous  ce  rapport.  La  préfleurai- 
son, en  général,  se  classe  en  plusieurs  sortes 
distinctes  : on  la  dit  1°  imbricalivc  lorsque 
les  pétales,  c'est-â  dire  les  divisions  de  la  co- 
rolle, se  recouvrent  partiellement  les  uns  les 
autres,  par  une  petite  portion  de  leur  lar- 
geur, ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  rosiers, 
les  pommiers,  les  cerisiers,  etc.  ; 2*  obvolu- 
tive  ou  torsive  quand  ces  mêmes  divisions 
sont  très-nombreuses,  rapprochées,  imbri- 
quées ou  roulées  en  spirale,  comme  dans  les 
oxalis,  les  apocynées;  3”  volvaire,  du  moment 
que  les  pétales  se  louchent  seulement  par  les 


bords,  ainsi  qu’en  agissent  les  panneaux  ou 
valves  d’une  capsule;  les  araliacées,  les 
clématites,  par  exemple  ; 1°  plicatire  lorsque 
la  corolle  monopélale  se  trouve  plissée  sur 
elle-même  à la  manière  des  filtres  de  papier, 
comme  cela  se  voit  dans  les  liserons  et  plu- 
sieurs solanées;  5’  chiffonnée  ou  corrugativc 
lorsque  les  pétales  sont  chiffonnés  ou  pliés 
en  tous  sens,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  les  papa- 
véracées  ; 6°  enfin  équitativt  lorsque  dans 
une  corolle  irrégulière  quelques  divisions, 
plus  grandes  que  les  autres,  viennent  les 
embrasser  toutes , comme  dans  les  labiées, 
les  papilionacées.  M.  De  Candolle  appelle 
egalement  cette  dernière  disposition  préfleu- 
raison  quinconciale.  — Il  existe  encore  plu- 
sieurs autres  modes  d’arrangement  préalable 
des  diverses  parties  de  la  fleur  dans  son  bou- 
ton, mais  trop  peu  fréquents  pour  mériter 
une  mention  spéciale.  — Nous  n’avons,  jus- 
qu'ici, parlé  que  de  l’arrangement  de  la  co- 
rolle; toutes  les  dispositions  citées  peuvent, 
en  général,  s'appliquer  au  calice,  avec  celte 
remarque,  toutefois,  que  sa  pliure  est  loin 
d’être  toujours  en  rapport  avec  celle  de  l’au- 
tre enveloppe  ; l’œillet,  l’éphémérine  de  Vir- 
ginie et  plusieurs  autres  plantes  offrent  sur- 
tout des  différences  très-sensibles  à cet 
égard.  — Dans  les  ombellifères  et  les  urli- 
cées,  les  étamines  se  trouvent  infléchies  vers 
le  centre,  durant  la  préfleuraison,  tandis 
qu’elles  se  redressent  et  quelquefois  même  se 
rabattent  en  dehors  lors  de  l’épanouisse- 
ment de  ces  fleurs.  L. 

PRÉFOLIATION  (bot.).  — Avant  leur 
entier  développement,  les  feuilles  sont  tou- 
jours renfermées  dans  les  bourgeons,  où  elles 
se  trouvent  diversement  arrangées  les  unes 
à l’égard  des  autres , mais  constamment  de 
la  même  manière  pour  les  plantes  d’une 
même  espèce,  souvent  d’un  même  genre, 
quelquefois  encore  de  toute  une  famille  na- 
turelle : c’est  à cet  arrangement  des  feuilles 
dans  le  bourgeon  que  l’on  a donné  le  nom 
de  préfolialion.  L’étude  de  ce  phénomène 
peut  fournir  de  curieuses  observations  à 
l’étude  du  botaniste  et  lui  présente  souvent 
des  caractères  précieux  pour  la  coordination 
des  genres  en  familles  naturelles. 

Linné  divise  la  préfolialion  en  deux  sec- 
tions selon  qu’elle  est  plissée  ou  roulée.  A la 
première  appartiennent  I”  la  préfoliation 
applicative,  dans  laquelle  les  feuilles  sont  ap- 
pliquées l une  sur  l’autre  sans  être  aucune- 
ment pliées  : les  amaryllis  sont  dans  ce  cas  ; 
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2*  la  préfoliation  plicative , dont  les  feuilles 
sont  repliées  dans  toute  leur  longueur  à la 
manière  d'un  éventail  fermé  : lej  groseilliers, 
la  vigne,  la  guimauve  buissonneuse;  3*  la 
préfoliation  complicatire,  présentant,  comme 
dans  les  latches,  ses  feuilles  ployées  parallè- 
lement à leur  longueur  pour  s’embrasser  suc- 
cessivement en  se  recouvrant  par  le  sommet 
et  les  côtés  ; 4*  la  préfoliation  conduplicative, 
offrant  les  organes  ployésdans  leur  longueur 
suivant  la  face  interne  et  placés  l’un  à côté 
de  l’autre  ; le  pois,  le  noyer,  etc.;  5'  la  pré- 
foliation obvolutivc,  présentant,  comme  dans 
les  sauges,  une  feuille  disposée  en  gouttière 
sur  sa  face  interne  et  dans  toute  sa  longueur 
pour  recevoir  dans  ce  pli  la  moitié  d’une 
autre  feuille  pareillement  disposée;  6°  la  pré- 
foliation  équitative,  c’est-à-dire  quand  les 
feuilles , comme  dans  le  troène , se  trouvent 
opposées  et  légèrement  plissées  dans  leur 
longueur  de  façon  à ce  que  les  bords  se  tou- 
chent et  correspondent  parfaitement  ensem- 
ble; 7°  la  préfoliation  imbricative,  dans  la- 
quelle les  feuilles  sont  appliquées  en  recou- 
vrement les  unes  sur  les  autres  pour  former 
plus  de  deux  séries,  ainsi  que  le  mélèze  en 
fournit  un  exemple;  8’  la  préfoliation  récli- 
native,  présentant  là  partie  supérieure  des 
feuilles  renversée  sur  l’inférieure  et  pliée 
plusieurs  fois  sur  elle-même  : l'aconit, 
l’anémone  ombellée  des  montagnes,  etc.,  sont 
dans  ce  cas. — Dans  la  seconde  section,  c’est- 
à-dire  celle  où  les  organes  sont  roulés,  la 
préfleuraison  se  montre  1°  circinale,  en 
d’autres  termes , à feuilles  roulées  en  volute, 
depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base  , comme 
dans  le  rosier  des  marais  [drotera  rolundi- 
fulia );  2"  conrululive  ou  les  feuilles  roulées  sur 
elles-mêmes,  en  imitant  un  cylindre,  le  ba- 
lisier par  exemple,  ou  bien  un  cornet,  comme 
dans  les  asters;  3’  inrolulice,  c'est  à- dire 
offrant  le  bord  inférieur  des  feuilles  roulé 
en  dedans  ou  en  dessus,  comme  dans  les 
peupliers  ; 4°  résolutive  ; les  feuilles  présen- 
tent leurs  bords  roulés  en  dehors  ; les  pri- 
mevères, par  exemple.  — On  dit  encore  que 
la  préfoliation  est  congestive  lorsque  les 
feudles  ne  suivent  aucune  disposition , et 
quand,  repliées  irrégulièrement  sur  elles- 
mêmes  , elles  ne  présentent  qu'une  masse 
confuse  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  daphnés; 
et  enfin  crispahve  lorsque  les  mêmes  orga- 
nes affectent,  comme  dans  la  mauve  de  Syrie, 
un  reploiement  des  plus  irréguliers.  L. 

IUlEJLGE  — Le  mot  préjugé  désigne , 


d’après  son  étymologie,  un  jugement  porté 
ou  admis  sans  examen.  Un  préjugé  peut  être 
une  vérité  ou  une  erreur  ; le  préjugé  est  une 
nécessité  de  notre  nature.  En  effet,  notre  vie 
intellectuelle  et  morale  s’éveille  et  se  déve- 
loppe par  des  communications  avec  le  milieu 
social  Aussi  la  Providence  nous  a-t-elle 
doués  du  principe  d'imitation  qui  fait  que 
notre  intelligence  et  notre  volonté  ont  la  fa- 
culté et  le  besoin  de  reproduire  les  idées  et 
les  sentiments  de  ceux  qui  nous  environnent: 
de  là  les  préjugés  de  famille,  de  corps,  de 
nation.  Le  milieu  social  est  une  atmosphère 
que  l'on  respire  continuellement , et  qui  ré- 
pand dans  l'àme  une  foule  d’idées  dont  elle 
n’a  pas  conscience  : de  là  ces  préjugés  se- 
crets qui,  à notre  insu,  dirigent  notre  con- 
duite et  déterminent  nos  sympathies  et  nos 
répugnances.  Nous  n’occupons  qu’un  point 
dans  la  durée  et  dans  l’espace  ; nous  ne  con- 
naissons donc,  par  une  expérience  person- 
nelle, que  les  faits  qui  se  sont  passés  de  notre 
temps  et  en  notre  présence;  nous  ne  pouvons 
apprendre  tes  autres  faits  que  parle  témoi- 
gnage d’autrui.  Le  génie  le  plus  vaste  ne  sau- 
rait embrasser  l'ensemble  des  connaissances 
humaines  : pour  les  sciences  auxquelles  il  est 
étranger,  il  est  forcé  do  s’en  rapporter  aux 
décisions  des  hommes  qui  les  cultivent.  De 
plus,  la  connaissance  humaine  serait  impos- 
sible si  le  disciple  ne  recevait  point  la  pa- 
role du  maître  arant  d’en  avoir  reconnu  la 
vérité.  Dieu  a donc  mis  en  nous  une  disposi- 
tion naturelle  qui  nous  porte  à ajouter  foi  au 
témoignage  de  nos  semblables  (roy.  Témoi- 
gnage) : de  là  notre  croyance  aux  faits  his- 
toriques et  en  même  temps  les  préjugés  qui 
ont  pour  objet  les  traditions  que  nous  avons 
acceptées  sans  rechercher  si  les  sources  d'où 
elles- dérivent  méritent  notre  confiance.  Ces 
causes  de  préjugés,  inhérentes  à notre  na- 
ture, sont  secondées  par  la  paresse  de  l'in- 
telligence, par  les  occupations  et  les  distrac- 
tions de  la  vie,  qui  nous  font  préférer  le  pré- 
jugé au  jugement,  résultat  de  l'examen. 

Le  préjugé  est  un  principe  plus  actif  que 
le  raisonnement  : en  effet , le  préjugé  agit 
comme  sentiment.  Or,  dit  Pascal,  la  raison 
agit  avec  lenteur;  le  sentiment  n'agit  pas 
ainsi;  il  agit  en  un  instant  et  toujours  est 
prêt  à agir  ( Pensées  de  Pascal,  t.  il,  p.  176, 
édit,  de  M.  Faugère).  On  a soutenu  que  c'é- 
tait par  des  préjugés  que  les  peuplés  ont  fait 
les  grandes  choses  qui  les  ont  illustrés.  — 
Les  individus  ont  des  préjugés  ; les  peuples 
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en  ont  aussi  : les  dispositions  des  individus, 
les  circonstances  dans  lesquelles  ils  sc  trou- 
vent, leur  situation  donnent  naissance  aux 
préjugés  particuliers  ; le  climat,  la  constitu- 
tion politique  et  religieuse  établissent  les  pré- 
jugés généraux.  Ceux-ci  ont  des  caractères 
de  permanence  et  d'uniformité;  ceux-là  va- 
rient suivant  les  individus,  et,  chez  les  mêmes 
individus,  changent  avec  l'Age.  — Il  est  bien 
difficile  de  secouer  le  joug  des  préjugés  : les 
préjugés  de  famille  s'identifient  avec  les  sen- 
timents les  plus  profonds,  les  plus  purs  et 
ont  sur  nous  toute  la  puissance  d'une  reli- 
gion. Les  préjugés  qui  sont  le  fruit  du  climat 
semblent  faire  partie  de  notre  nature.  Notre 
intérêt  et  notre  honneur,  que  nous  confon- 
dons avec  l’intérêt  et  l'honneur  du  corps  au- 
quel nous  appartenons,  nouslient  étroitement 
à ses  préjugés.  Les  préjugés  fondés  sur  les 
lois,  les  mœurs, la  religion  régnent  sur  nous, 
protégés  par  les  motifs  les  plus  propres  A 
dominer  l’intelligence  et  à enchaîner  la  vo- 
lonté. On  a remarqué  que  les  préjugés  les 
plus  tenaces  sont  toujours  ceux  dont  les  fon- 
dements sont  les  moins  solides En  effet, 

comment  combattre  ce  qui  n'a  ni  principe, 
ni  conséquence?  et  tels  sont  tous  les  faux 
préjugés.  Il  y a des  préjugés  qui  tyrannisent 
même  ceux  qui  en  reconnaissent  la  fausseté  : 
combien  de  fois  le  préjugé  féroce  qui  met  tou- 
tes les  vertus  à la  pointe  d'une  épée  n'a-t  il  pas 
triomphé  des  lumières  de  la  raison,  du  cri  de 
la  conscience,  des  affections  les  plus  rives, 
de  l'autorité  de  la  religion?  — Les  préjugés 
sont  des  erreurs  ou  des  vérités;  ils  dirigent 
ou  ils  égarent  ; ils  sont  bons  on  mauvais  ; ils 
perfectionnent  ou  ils  dépravent.  Pour  appré- 
cier les  préjugés,  en  les  considérant  en  eux- 
mêmes,  il  faut  examiner  s'ils  sont  conformes 
ou  contraires  à la  raison,  à la  conscience,  à 
la  religion  : des  circonstances  extérieures 
peuvent  nous  servir  A faire  cette  apprécia- 
tion. Ainsi  l’on  s'assure  que  les  préjugés  nui- 
sibles A la  société  sont  des  erreurs,  et  que  les 
préjugés  qui  tendent  au  bien  de  la  société 
sont  des  vérités.  On  indique,  une  autre  mé- 
thode courte  et  facile,  applicable  surtout  en 
morale  : « Ce  serait,  dit  ltuclos,  d'observer 
les  choses  dont  on  tire  vanité  ; il  est  alors 
bien  vraisemblable  que  c’est  d'une  fausse 
idée. » 

Les  époques  de  barbarie  sont  les  temps 
les  plus  favorables  aux  préjugés  : leurompire 
s'affaiblit  lorsque  les  lumières  ont  fait  de 
vastes  progrès.  Les  préjugés  font  un  grand 


bien  lorsque,  créés  par  un  législateur,  ils 
sont  le  résultat  d’une  sagesse  profonde  ; ils 
font  du  mal Jorsque,  modifiés  par  des  idées 
et  des  mœurs  nouvelles,  ils  restent  plulAî 
comme  de  vieilles  habitudes  que  comme  des 
règles  respectées.  Les  préjugés  sont,  cn'lout 
temps,  sous  la  direction  du  législateur;  c'est 
lui  qui  doit  remplir  l'importante  et  difficile 
mission  de  les  établir,  de  les  relever,  de  les 
modifier,  de  les  détruire.  — Des  écrivains 
ont  consigné  un  grand  nombre  de  préjugés 
dans  des  recueils  spéciaux  (Essai  sur  Us  er- 
reurs populaires  de  Thomas  Brown;  Des  er- 
reurs et  des  préjugés,  par  J.  B.  Salgues}. 
(Foy.  Erreur,  Opinion,  Vérité  ) Flottes. 

PRELAT. — Nom  générique  individuelle- 
ment applicable  1”  aux  patriarches,  primats, 
archevêques,  évêques  diocésains,  évêques  in 
partibus  infidelivm,  et  aux  coadjuteurs;  — 
2°  aux  généraux,  chefs  d'ordres  monastiques, 
aux  abbés  de  monastères  ayant  droit  de  por- 
ter les  insignes  de  l'épiscopat , même  à cer- 
tains doyens  de  chapitres  métropolitains  ou 
cathédraux  ; — 3*  aux  dignitaires  ecclésiasti- 
ques exerçant  de  hautes  fonctions  au  palais 
pontifical  ou  près  delà  pertonnedu  pape,  dans 
les  tribunaux  et  congrégations  (toy.  ce  der- 
nier mot)  de  Rome.  Ainsi  ont  rang  et  titre  de 
prélat  ou  évêque  les  dignitaires  ci-après  : 
le  sous-sommiste  de  la  chancellerie  ; — le  ré- 
gent, le  dataire , le  canoniste , le  correcteur, 
le  garde  du  sceau  de  la  péniltneerit  ; — le 
sous-dataire  de  la  daterie  ; — le  secrétaire  de 
la  congrégation  du  concile  de  Trente; — l’as- 
sesseur de  la  congrégation  du  saint-office; 

— le  promoteur  de  la  foi , l'assesseur  de  la 
congrégation  des  rites  ; — le  secrétaire  de  la 
congrégation  du  cérémonial  du  saint-siège  ; — 
le  secrétaire  de  la  congrégation  de  la  rési- 
dence des  évêques  ; — le  secrétaire  de  la  con- 
grégation de  la  discipline  des  réguliers  ; — le 
secrétaire  de  la  congrégation  de  la  consulta  ; — 
le  secrétaire  de  la  congrégation  duhon  gouver- 
nement ; — l'économe  et  secrétaire  de  la  con- 
grégation de  la  fabrique  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ; — le  secrétaire  de  la  congrégation  de 
Lorette  ; — le  secrétaire  de  la  congrégation  des 
eaux  et  voies  publiques  ; — l'auditeur,  le  tréso- 
rier, le  majordome,  le  maître  de  chambre  de 
Sa  Sainteté  ; — le  maître  du  sacré  palais  ; — 
l’auditeur  général  de  la  chambre  apostolique; 

— le  protonotaire  apostolique; — le  secré- 
taire des  lettres  aux  princes;  — le  secrétaire 
du  chiffre;  — le  secrétaire  des  lettres  latines; 

— le  gouverneur  de  Rome  ; — les  prolégals 


PRÉ 

ou  gouverneurs  des  provinces  pontificales; 

— les  internonccs  et  chargés  d'affaires  au- 
près des  cours  étrangères.  P.  Trkmolikre 

PRÉLATION  ( juritp — Ce  mot  dési- 
gnait autrefois,  en  pays  de  droit  écrit,  le  droit 
qu’avait  le  seigneur  de  refuser  l’investiture 
d’un  fonds  vendu  par  son  vassal,  et  alors  de 
le  retenir  pour  lui -même  en  remboursant  le 
prix  d'achat  à l'acquéreur.  Ce  droit  était  donc 
l’analoguede  celui  de  retenue  dans  les  pays  cou- 
tumiers ; plusieurs  auteurs  et  quelques  statuts 
l'appelaient  également  retrait  seigneurial. 

— La  jurisprudence  romaine  présente  quel- 
que chose  de  semblable  dans  la  loi  dernière 
au  code  de  jure  emphyt.,  portant  comme  loi 
commune  l'obligation  d'obtenir  le  consen- 
tement du  possesseur  du  domaine  direct 
antnt  do  pouvoir  faire  cession  d'un  bail  em- 
phytéotique à un  tiers.  Plus  tard , et  pour 
faire  bénéficier  les  emphytéolcs  des  amélio- 
rations opérées  par  eux,  l’empereur  Justi- 
nien ordonna  qu'ils  devraient  affirmer  au 
possesseur  du  domaine  direct  le  prix  réel  du 
fonds  et  combien  ils  pourraient  véritable- 
ment en  retirer  en  le  vendant  à un  étranger, 
après  quoi  le  seigneur  demeurait  libre  de 
le  retenir  pour  lui-ménie  en  payant  cette  va- 
leur. Enfin  , et  pour  établir  une  juste  com- 
pensation entre  l’emphyléote  et  le  seigneur, 
sans  astreindre  ce  dernier  au  rachat  du 
fond?,  le  même  prince  décréta  que  le  con- 
sentement pourrait  s'acheter  par  une  soulle 
no  devant  jamais  dépasser  le  cinquantième 
du  prix  de  vente.  — Il  nous  semble  pour  le 
moins  douteux,  malgré  celte  ressemblance, 
que  notre  ancien  droit  de  prélation  ait  tiré 
de  là  son  origine.  On  sait,  en  effet,  que  le  re- 
cueil de  Justinien  n’eut  pas  d’abord  d’auto- 
rité dans  les  (iaulcs  déjà  conquises  de  son 
temps  par  les  barbares,  et,  de  plus,  il  est 
notoire  que  les  emphytéoses  ne  furent  in- 
troduites dans  nos  provinces  de  droit  écrit 
qu’à  partir  du  renouvellement  des  études 
qui  fit  adopter  le  code  Justinien  comme 
loi  commune.  Mais , longtemps  auparavant , 
il  y avait,  dans  ces  provinces  comme  dans 
les  pays  coutumiers,  des  fiefs  et  des  conces- 
sions à cens  connues  plus  généralement  sous 
le  nom  à'albergations  ou  d’ucaptes  et  dont 
l’aliénation  donnait  ouverture  à des  droits 
de  /ods  dès  le  x*  siècle.  Ce  n’était  encore  là, 
il  est  vrai,  ni  le  retrait  seigneurial  ni  le  droit 
de  prélation  proprement  dit;  mais  l’aliénation 
des  fiefs  ne  larda  guère  à introduire  le  droit 
de  retrait  seigneurial  dont  il  est  question 


PRÊ 

dans  une  charte  de  Thiébaud  de  Champagne 
de  l'an  1198.  Les  assises  de'Jérusalem,  1099, 
parlent  du  droit  do  prélation  comme  d’une 
institution  existant  depuis  longtemps,  et  tous 
les  monuments  postérieurs  de  notre  jurispru- 
dence féodale  en  font  souvent  mention. 

Le  droit  de  prélation  était  de  règle  com- 
mune; quelques  pays  seulement  faisaient 
exception  à cet  égard  : il  était  une  consé- 
quence de  ce  que  l'on  nommait  alors  la  di- 
recte. Tous  les  seigneurs  de  fiefs  pouvaient 
donc  en  user,  à moins  qu'il  n'y  eût  contre 
eux  exclusion  particulière  dans  la  loi;  celle- 
ci  le  refusait  au  roi  de  France.  Certaines 
coutumes,  celle  de  Languedoc  entre  autres, 
le  reniaient  à l'Eglise  par  lo  motif  que  les 
gens  de  mainmorte  étaient  incapables  d'ac- 
quérir sans  la  permission  du  roi;  il  n’en 
était  pas  moins  le  plus  communément  re- 
connu à son  égard  ; ce  fut,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  l’un  des  prétextes  des  diffé- 
rends survenus  entre  le  pape  Paul  V et  les 
Vénitiens.  L. 

PRËLATllRE. — Nom  désignatif  de  la 
dignité  de  prélat.  Dans  son  sens  collectif,  ce 
mot  signifie  le  corps  des  prélats  {pratatorum 
cœtus)  de  la  première  catégorie,  celle  qui  a 
juridiction  diocésaine. 

PRÈLE  ( bot.,  crypl.) , equisetum.  — Ce 
genre  , anciennement  connu  sous  les  noms 
d 'equisetum  et  d'hippuris,  constitue  à lui  seul 
une  famille  , celle  des  iquisetacies  ( r oy.  ce 
mot),  fort  distincte,  quoique  très-voisine, 
des  fougères,  des  lycopodes  et  des  chara- 
cées.  Les  prèles  se  rencontrent  ordinaire- 
ment dans  les  terrains  froids  et  profonds, 
quelquefois  aussi  dans  les  lieux  très-humides. 
Elles  présentent  des  tiges  de  deux  sortes,  les 
unes  souterraines  et  les  autres  aériennes;  les 
premières  rampent  horizontalement  à plus 
ou  moins  de  profondeur  au-dessous  du  sol , 
noueuses  de  distance  en  distance  : de  cha- 
cune de  ces  nodosités  naissent  des  gaines 
bien  moins  développées  que  celles  des  tiges 
aériennes  et  dos  racines  verticillées,  nom- 
breuses, peu  rameuses,  sortant  ordinaire- 
ment deux  par  deux  des  tubercules  pla- 
cés à la  base  des  gaines.  Outre  les  racines, 
il  naît  encore  assez  souvent  des  tiges  souter- 
raines des  rameaux  imparfaits,  ovoïdes, 
quelquefois  disposés  en  chnpeleLs  , pleins  et 
solides,  ressemblant  assez  bien  à de  vérita- 
bles tubercules  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette; ce  sont  évidemment  des  rameaux 
avortés  ayant  subi  ce  mode  particulier  de 
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développement.  Enfin  des  liges  rampantes 
des  prêles,  véritables  rhizomes,  naissent  les 
tiges  aériennes  , portant  les  rameaux  et  les 
fructifications;  elles  sont  fisluleuses,  offrant, 
à des  distances  assez  régulières,  des  nœuds 
formés  par  des  diaphragmes  transversaux, 
et , de  la  surface  qui  correspond  à ces  arti- 
culations , naissent  des  gaines  régulières  et 
cylindriques  embrassant  étroitement  la  tige, 
et  terminées  supérieurement  par  un  nombre 
considérable  de  dents  aiguës  , mais  souvent 
desséchées.  La  surface  extérieure  de  ces  tiges 
est  parfois  recouverte  d’un  épiderme  fort  ru- 
gueux ; leurs  rameaux  naissent  en  verticilles 
plus  ou  moins  complets  autour  des  articula- 
tions, différant  des  tiges,  pour  la  structure, 
par  l'absence  d'un  canal  interne,  du  reste 
articulés  comme  elles  et  présentant  des 
gaines  analogues. 

La  fructification  des  prêles  consiste  en 
épis  terminaux  formés  d’écailles  pelletées  et 
disposées  en  verticilles  plus  ou  moins  régu- 
liers; chaque  écaille  représente  un  disque 
porté  sur  un  pédicelle  central  et  soutenant  à 
la  surface  inférieure  six  ou  huit  sacs  mem- 
braneux dans  lesquels  sont  contenus  les 
corps  reproducteurs.  A l'époque  de  la  matu- 
rité, l’on  voit  ces  écailles  s'écarter,  les  sacs 
qu'elles  supportent  s’ouvrir  par  une  fente  lon- 
gitudinale et  une  poussière  abondante  s’en 
échapper.  Vue  au  microscope , cette  pous- 
sière, qui  forme  les  corps  reproducteurs,  est 
composée  de  grains  sphériques  présentant 
sur  un  des  points  de  leur  surface  deux  fila- 
ments disposés  en  croix  et  renflés  à leurs 
extrémités.  Ces  filaments,  très  - hygrosco- 
piques,  s'enroulent  sous  l'influence  de  l’hu- 
midité autour  du  globule  vert;  ils  contien- 
nent dans  leur  renflement  des  granules 
nombreux  et  très -fins  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  corpuscules  fécondants  de  la 
plante,  ainsi  que  l'ont  démontré  des  obser- 
vations récentes  : d’où  l’on  doit  considérer 
les  sacs  renfermant  les  granules  comme  les 
analogues  des  grains  de  pollen  dans  les 
plantes  phanérogames,  et  le  globule  vert  qui 
les  porte  comme  l'analogue  de  l’embryon. 

Les  prèles  présentent  des  modifications 
nombreuses  dans  leur  structure  extérieure  : 
ainsi  tantôt  leurs  liges  sont  simples  et  nues, 
tantôt  couvertes  d'une  infinité  de  rameaux 
simples  ou  même  verlicillés.  Les  fructifica- 
tions sont  fort  souvent  portées  sur  des  tiges 
semblables  à celles  qui  en  sont  dépourvues; 
dans  quelques  espèces , au  contraire  , soute- 


nues par  des  tiges  d’un  aspect  tout  à foi 
différent,  c'est-à-dire  minces,  privées  de  ra- 
meaux et  entourées  de  gaines  grandes  et 
larges,  tandis  que  les  tiges  stériles  sont 
vertes  et  fort  rameuses  : cette  différence  a 
servi  de  point  de  classification  aux  espèces 
en  deux  sections  principales.  Le  nombre  et 
la  forme  des  dents , la  structure  de  l’épi- 
derme servent  ensuite  de  caractères  distinctifs 
pourles espèces  :colles-ci, assez  nombreuses, 
croissent  dans  toutes  les  parties  du  globe,  à 
l'exception  de  la  Nouvelle-Hollande , dans 
la  Laponie  comme  sous  l'équateur,  avec  la 
seule  différence  d'une  taille  d’autant  plus 
grande  qu’elles  végètent  sous  des  climats 
plus  chauds.  — La  nature  rugueuse  et  la  du- 
reté de  l’épiderme  de  plusieurs  d'entre  elles, 
mais  particulièrement  de  Vcquiselum  hiemale, 
fait  employer  leurs  tiges  en  ébénisterie  pour 
donner  au  bois  son  dernier  poli  L. 

PRÉLUDE  ( accept . div.),  de  prae,  avant, 
et  ludum . jeu.  — Employé  d’abord  dans  un 
sens  exclusivement  musical , ce  mot  dési- 
gnait autrefois,  comme  l’indique  son  étymo- 
logie, une  sorte  d'introduction  à un  morceau 
de  musique,  à un  opéra  ; c'était,  en  des  pro- 
portions plus  restreintes , V ouverture  de  nos 
jours.  — Les  prélude s,  exécutés  sur  l’orgue 
et  le  clavecin,  étaient  de  véritables  improvi- 
sations, dans  lesquelles  l’artiste,  abordant  les 
plus  grandes  difficultés,  mettait  tout  en  œu- 
vre pour  faire  ressortir  le  côté  brillant  de 
son  talent.  — Plus  tard,  on  appela  préludes 
les  traits  ou  vocalises  par  lesquels  on  fait 
l’essai  de  ses  moyens  avant  d'attaquer  un 
morceau,  et,  pour  la  partie  instrumentale, 
les  accords,  gammes  ou  fantaisies  du  musi- 
cien qui  s'assure  du  ton  ou  le  donne,  ou  bien 
encore  qui  essaye  un  instrument.  Cette  ac- 
ception s’est  conservée , et , sauf  quelques 
exercices  notés  auxquels  on  applique  parfois 
le  mot  prélude,  elle  est  la  seule  employée  en 
musique.  — Par  extension,  on  a donné  le 
nom  de  préludes  à des  faits  de  l’ordre  physi- 
que et  moral,  en  précédant  d’autres  plus  im- 
portants ou  plus  graves,  qu’ils  annoncent  et 
caractérisent  en  quelque  sorte  : un  temps 
lourd  et  un  calme  plat  sont  le  prélude  d'un 
violent  orage  ; la  passion  sans  frein  est  sou- 
vent le  prélude  du  crime.  F.  de  B. 

PRÉMÉDITATION  f jurispr .). — La  pré- 
méditation consiste  daits  le  dessein,  formé  à 
l’avance , de  consommer  un  acte  déterminé , 
par  exemple  d’attenter  à la  vie  ou  à la  per- 
sonne d’un  individu  ; c’est  là  une  circon- 
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stance  aggravante  dont,  en  matière  pénale, 
le  législateur  devait  tenir  le  plus  grand 
compte,  surtout  sous  l’empire  de  ce  grand 
principe  qui  domine  nos  lois  criminelles,  à 
savoir  que  le  fait  n’est  que  l’accessoire,  que 
l’intention  est  le  principal,  et  que,  à elle 
seule,  l'intention  suffit  & déterminer  le  degré 
de  criminalité. 

Il  est,  en  effet,  des  crimes  de  premier 
mouvement  que  la  spontanéité  excuse,  et 
qui  reprennent  tous  leurs  caractères  de  cul- 
pabilité si  la  préméditation  est  prouvée. 

— Ainsi  le  meurtre  provoqué  par  des  vio- 
lences graves , celui  commis  par  le  mari  sur 
sa  femme  et  sur  son  complice  surpris  en  fla- 
grant délit  dans  la  maison  conjugale  sont 
déclarés  excusables  (art.  321-324  du  code  pé- 
nal ).  — D’un  autre  côté , la  préméditation , 
c’est-à-dire  la  résolution  criminelle , alors 
même  qu’elle  n’a  pas  été  suivie  d'effet,  peut 
être  réprimée  et  punie  : ainsi  la  menace  de 
certains  attentats  contre  les  personnes  forme 
un  crime  tui  generis,  que  le  code  français  n’a 
pas  hésité  à atteindre  (art.  303-388  du  code 
pénal);  et,  en  effet,  dit  M.  Rossi,  « un  pro- 
« jet  criminel , alors  qu’il  a pris  les  carac- 
« tères  d’une  résolution  formelle,  arrêtée, 
« relative  à un  projet  déterminé,  n’est-il  pas 
a déjà  une  atteinte  directe  et  actuelle  à la 
« sûreté  d'autrui , un  danger  immédiat  et 
« présent,  contre  lequel  on  peut  invoquer  lé- 
« gitimemcntle  sccoursde  la  justice  pénale?  » 

— Mais  la  difficulté  est  grande  pour  la  jus- 
tice humaine,  qui  ne  dispose  que  de  moyens 
imparfaits,  de  convaincre  un  homme  d'un 
projet  arrêté  : la  justice  des  hommes,  pour 
ne  pas  s'égarer,  ne  doit  s’appuyer  que  sur  le 
secours  des  faits  extérieurs  et  ne  jamais  s’ar- 
roger le  droit  de  sonder  les  consciences  ; et, 
lors  même  qu'on  pourrait , par  des  conjec- 
tures , deviner  en  quelque  sorte  une  pensée 
coupable,  quel  est  le  juré  qui  oserait  asseoir 
un  jugement  sur  une  pareille  base? — D’a- 
près l’économie  de  notre  législation  pénale, 
la  préméditation  ne  devient  une  circonstance 
aggravante  qu'en  matière  de  meurtre  ou  de 
blessures  volontaires.  La  déclaration  affir- 
mative rapportée  par  le  jury,  sur  la  question 
de  préméditation,  entraîne  la  peine  de  mort 
quand  il  s’agit  d’un  meurtre,  celle  des  tra- 
vaux forcés  à perpétuité  s’il  s'agit  de  coups 
et  blessures  ayant  occasionné  la  mort,  et,  si 
la  mort  ne  s’en  est  pas  suivie,  celle  des  tra- 
vaux forcés  à temps;  enfin,  si  les  coups  et 
blessures  n’ont  entraîné  qu'une  incapacité 


de  travail  de  moins  de  vingt  jours,  la  cir- 
constance de  préméditation  établie  suffit 
encore  pour  élever  la  peine  de  deux  à cinq 
ans , au  lieu  d#  «ix  jours  à deux  ans.  — 
Quelquefois  le  jury,  tout  en  déclarant  que 
la  préméditation  existe,  n’admet  pas  moins 
des  circonstances  atténuantes  : il  ne  faut  pas 
trop  s'étonner  de  cette  contradiction  appa- 
rente ; en  général , les  questions  de  fait  va- 
rient à l’infini , et  il  convenait , comme  l'a 
sagement  fait  le  législateur,  d’en  laisser  l’exa- 
men et  la  solution,  dans  chaque  cas  particu- 
lier, à-  la  justice  pratique.  — Seulement,  il 
convient  de  le  reconnaître,  la  question  de 
préméditation  est  upe  des  questions  les  plus 
difficiles  et  les  plus  délicates  qu'il  soit  donné 
à la  justice  humaine  de  résoudre  ; il  faut  un 
ensemble  de  faits  matériels  ayant  un  rapport 
direct  et  immédiat  avec  l'intention  crimi- 
nelle, et  souvent  il  faut  aller  chercher  ces 
faits  dans  des  détails  bien  petits,  bien  in- 
signifiants, et  alors  il  y a un  écueil  à évi- 
ter : il  faut  prendre  garde  de  confondre  des 
moyens  occasionnels  avec  des  moyens  directs 
et  choisis  ad  hoc,  par  l'agent,  pour  atteindre 
le  but  criminel  qu’il  se  propose.  — La  ques- 
tion de  préméditation  n’est  jamais  posée 
pour  les  crimes  autres  que  le  meurtre  et  les 
blessures  volontaires  : voilà,  à cet  égard,  la 
définition  du  code  pénal  : « La  prémédita- 
« lion  consiste  dans  le  dessein  formé  avant 
« l’action,  d’attenter  à la  personne  d'un  indi- 
« vidu  déterminé,  ou  même  de  celui  qui  sera 
« trouvé  ou  rencontré,  quand  même  ce  des- 
« sein  serait  dépendant  de  quelque  circon- 
« stance  ou  de  quelque  condition.  » An.  R. 

PRÉMICES.  — Offrandes  que  les  Hé- 
breux étaient  obligés  de  faire  à Dieu  des 
premiers-nés  de  leurs  enfants  mâles,  des 
premiers-nés  de  leurs  animaux  et  du  pre- 
mier produit  des  récoltes  de  leurs  champs 
nouvellement  défrichés,  tant  en  grains  qu'en 
fruits.  Ces  offrandes , toujours  suivies  d'un 
sacrifice , étaient , suivant  l’Ecriture  sainte , 
comme  un  signe  suspendu  devant  leurs  yeux 
destiné  d leur  rappeler  que  le  Seigneur  les 
avait  tirés  de  l’Egypte  par  la  force  de  son 
bras,  et  en  même  temps  un  témoignage  de 
reconnaissance  d’avoir  été  mis  en  possession 
de  la  terre  d’Israël.  Les  prémices  des  enfants 
devaient  se  racheter  un  mois  après  la  pré- 
sentation au  temple,  moyennant  5 sicles 
d'argent  (5  francs  GO  centimes).  Une  partie 
de  la  chair  des  animaux  immolés  dans  les 
sacrifices  appartenait  aux  prêtres,  l’autr* 
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était  réservée  aux  lévites.  On  offrait  les  pré- 
mices des  grains  sous  la  forme  d'une  gerbe 
d’épis  d’orge , parce  que  c’était  la  première 
plante  par  laquelle  on  ouvrait  la  moisson  des 
céréales.  Cette  gerbe  était  présentée  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune  de  mars  (après  l'é- 
quinoxe du  printemps),  auquel  répondait  la 
fête  de  Pâques  (en  hébreu  Pasarh ) , qui  se 
célébrait  le  premier  jour  du  mois  de  nisan, 
point  de  départ  de  l'année  religieuse  des 
Juifs;  le  prêtre  qui  la  recevait  i éievait  devant 
le  Seigneur,  et  la  consacrait  par  l'holocauste 
sans  tache  d'un  agneau  d'un  an.  A la  Pen- 
tecôte, les  Hébreux  offraient,  au  nom  de 
toute  la  nation  , les  prémices  de  deux  pains 
en  pâle  levée  faits  avec  la  farine  du  nouveau 
froment , sept  agneaux  sans  tache  , un  veau 
et  deux  béliers.  Celles  du  vin,  de  l'huile,  des 
laines,  des  fruits  avaient  lieu  à des  époques 
qui  leur  étaient  propres  : tous  ces  objets 
étaient  mis  dans  des  paniers  en  quantités  dé- 
terminées par  la  loi  ; ces  paniers , pour  les 
riches,  étaient  en  lames  d'or  ou  d'argent, 
ceux  des  pauvres  en  osier.  — Pour  plus  de 
détails  sur  les  cérémonies  accompagnant 
l'offrande  îles  prémices , voir  V Exode  (chap. 
xin  et  xxv),  — le  Lévitique  (chap.  h et 
xm),  — les  Nombres  (chap.  XYlll),  — le 
Deutéronome  (chap.  xxvi),  — les  Antiquités 
judaïques,  par  Flavius  Joséphe  (liv.  III, 
chap.  x),  — le  Dictionnaire  de  la  Bible , par 
don  Calmct,  mot  Prémices,  — Apparat  de  la 
Bible,  par  le  P.  Lamy  (liv.  I,  chap.  vi  et 
vil),  passim.  H.  de  C. 

PREVIENS  (nombres)  ( mathemat .).  — 
On  appelle  nombre  premier  tout  nombre  qui 
n’est  exactement  divisible  par  aucun  autre 
nombre,  à l'exception  de  l'unité  : ainsi  1,  2,  3 
sont  nécessairement  des  nombres  premiers; 

4 ne  l'est  pas,  puisqu'il  est  divisible  par  2 ; 

5 est  un  nombre  premier,  et  il  en  est  do 
même  de  7,  11,  13,  17  19,  23,  29.  31,  etc. 

On  a publié  de  longues  tables  des  nombres 
premiers,  mais  elles  sont  d'une  acquisition 
difficile  ; et  comme,  cependant,  on  a souvent 
besoin  de  savoir  si  un  nombre  plus  petit 
que  10,000  est  premier  ou  non,  nous  repro- 
duirons ici  une  table  d’un  usage  commode  et 
qui  a toute  l’étendue  pratique  désirable.  Voici 
comment  il  faut  se  servir  de  cette  table  . 
supposons  qu'on  demande  si  2,897  est  un 
nombre- premier;  sous  le  chiffre  2 placé  au- 
dessus  du  3*  tableau  et  dans  la  colonne  8 , 
nous  cherchons  le  nombre  97;  comme  nous  l'y 
trouvons,  il  en  résulte  que  2,897  est  un  nom- 


bre premier.  Nous  voyons,  au  contraire,  par 
le  même  moyen,  que  1,457  n’est  pas  un 
nombre  premier  : les  nombres  premiers  les 
plus  voisins  sont  1,453  et  1459. 
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La  répartition  des  nombres  premiers  dans 
la  série  des  nombres  naturels  ne  suit  aucune 
loi  assignable;  mais  on  voit  par  les  tableaux 
précédents  que,  dans  un  intervalle  donné,  il 
y a,  en  général,  d’autant  moins  de  nombres 
premiers  que  le  point  de  départ  de  cet  inter- 
valle est  pris  à une  plus  grande  distance  de 
l’unité. 

La  table  suivante  mettra  cette  vérité  dans 
un  plus  grand  jour  : les  chiffres  de  la  pre- 
mière colonne  expriment  des  mille;  ceux 
de  la  seconde  colonne  indiquent  combien 
il  y a de  nombres  premiers  dans  l’inter 
valle  indiqué  par  la  première  : ainsi  entre 
10,000  et  20,000  il  y a 1033  nombres  pre- 
miers. 


£atr« 

Nombres 

premiers. 

Entr* 

Vmnhres 
« rtwieM 

o et 

10 

1230 

150  et 

200 

4135 

io  et 

20 

1033 

200  et 

250 

4061 

20  et 

30 

983 

250  et 

300 

3943 

30  et 

40 

958 

300  et 

350 

3989 

40  et 

50 

930 

350  et 

400 

3884 

50  et 

60 

924 

400  et 

450 

7677 

60  et 

70 

878 

500  et 

600 

7555 

70  et 

80 

901 

600  et 

700 

7442 

80  et 

90 

876 

700  et 

800 

7402 

90  et 

100 

879 

800  et 

900 

7331 

ioo  et 

150 

4257 

900  et 

1000 

7225 

Entre  1 et  10,000  il  y a 12  nombres  pre- 
miers sur  100;  entre  900,000  et  1 million, 
il  n’y  en  a plus  que  7 * pour  100.  Tout  ce 
que  l'on  sait  théoriquement  par  rapport  à 
la  proportion  des  nombres  premiers,  c’est 
que,  si  x est  un  très-grand  nombre,  le  nom- 
bre de  premiers  contenus  entre  o ou  x est  i 
très-peu  près 

x 

log  x — 1,08366’ 

log  x étant  le  logarithme  népérien.  Ce  théo- 
rème vraiment  curieux  a été  trouvé  empiri- 
quement, c’est-à-dire  en  cherchant  la  formule* 
qui  représentait  le  mieux  les  résultats  des 
tables.  Legendre , dans  sa  théorie  des  nom- 
bres, avait  démontré  que  la  formule  cherchée 

devait  être  de  la  forme  -r-, — — — = ; mais  on 
A log  x — B 

n’a  pas  pu  démontrer  encore  à priori  que  A 
doit  être  1 et  B 1,08306.  Si  l'on  se  sert  des 
logarithmes  ordinaires , on  trouvera  que  le 
nombre  des  premiers  plus  petits  que  x est  à 
x à peu  près  comme  0,i3i29i5  est  à log  x 
— 0, 470028.  Ainsi , parmi  les  nombres  plus 
petits  qu’un  million  de  millions  de  millions, 

1 seul  nombre  sur  40  est  un  nombre  pre- 
mier; tandis  que  le  nombre  des  premiers 
plus  petit  que  le  carré  de  ce  nombre  est 
de  1 sur  42. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'on 
peut  assigner  une  succession  de  nombres 
ayant  pour  point  de  départ  un  nombre  si 
élevé,  que  l'on  pourra,  dans  cette  succession, 
compter  un  million , un  nombre  quelconque 
de  nombres  sans  rencontrer  un  nombre  pre- 
mier. Néanmoins,  on  ne  peut  assigner  des 
termes  aux  nombres  premiers,  car,  supposons 
que  p fût  le  dernier  nombre  premier  possible, 
et  formons  le  produit  N de  tous  les  nombres 
premiers  1,2,  3 jusqu’à  p;  N ne  sera  divisible 
que  par  un  de  ces  nombres  premiers,  et 
N+l , n’étant  divisible  par  aucun  nombre  que 
par  lui-même,  sera  un  nouveau  nombre  pre- 
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mier  plus  grand  que  p;  p n'était  donc  pas 
le  dernier  nombre  premier,  voici  quel- 
ques-unes des  propriétés  des  nombres  pre- 
miers : 

1°  Tout  nombre  premier,  excepté  2 , est 
impair  et  de  la  forme  2 n 4-  1 ; 2°  tout 
nombre  premier  est  de  la  forme  4 n 4-  1 ou 
4 n + 3,  et  tout  nombre  premier  de  la  forme 
V « -f-  1 est  la  somme  de  deux  carrés  ; 
3*  tout  nombre  premier  est  de  la  forme  6n-t-l 
ou  6n  4-5;  4“  aucune  formule  algébrique 
ne  peut  fournir  constamment  des  nombres 
premiers;  maisccrtainesformulcsconvenablc- 
ment  disposées  représentent  une  longue  suc- 
cession de  nombres  semblables  : ainsi  la  for- 
mule n’  4-  n 4-41  donne  des  nombres 
premiers  depuis  n = 0 jusqu'à  n = 39  inclusi- 
vement; 5°  si  2 n 4-  1 est  un  nombre  pre- 
mier et  N un  nombre  quelconque  que  2n4-l 
ne  divise  pas,  N"  4-  1 ou  N”  — 1 seront 
divisibles  par2n  4-  1;  6”  si  M et  N sont  deux 
nombres  premiers,  de  la  forme  2 m 4-1, 
ou  2 n 4-  1 et  que  m et  n soient  deux  nom- 
bres impairs,  l'une  des  deux  couples  de 
rapport 

M"— 1 N"'— 1 M*  -4- 1 N-4-1 
N ’ ~ M— ’ 011  N ’ M 

sera  formée  de  nombres  entiers.  Si  m et  n ne 
sont  pas  des  nombres  impairs , ce  seront  les 
couples  de  rapport 

M“ — 1 N-  4-1  M”  4- 1 N“ — 1 
N-’  M ’ °“  N ’ M 

qui  seront  des  nombres  entiers.  Ce  dernier 
théorème  a une  très-grande  importance  dans 
la  théorie  des  nombres , et  constitue  la  loi 
de  réciprocité  des  nombres  premiers. 

On  dit  aussi  que  deux  nombres  sont  pre- 
miers l’un  par  rapport  à l’autre  lorsqu’ils 
n’ont  pas  d'autre  commun  diviseur  que 
l'unité;  ainsi  36  et  55  sont  des  nombres  pre- 
miers entre  eux. 

Les  facteurs  premiers  d'un  nombre  sont 
les  nombres  premiers  qui  le  divisent.  Ainsi 
360  étant  égal  à 23.  3*.  5 a pôur  facteurs 
premiers  2,  3 , 5 ; le  premier  de  ces  facteurs 
entre  3 fois  dans  360,  le  second  2 fois,  le 
troisième  1 fois.  Si  A , B , C sont  les  facteurs 
premiers  d’un  nombre,  et  o,  b,  c...  les  nom- 
bres qui  indiquent  combien  de  fois  chacun 
d'eux  est  facteur,  le  nombre  en  question  est 
égal  évidemment  à A*.  B*.  C”...;  de  plus,  le 
nombre  de  tous  ses  facteurs,  en  y compre- 
nant l'unité  et  lui-même,  est  [a  + 1),  (&4-1), 


(c  4-  1) Appelons  ce  nombre  N ; alors  le 

nombre  des  nombres  plus  petits  que  N et 
premiers  avec  N est  * 

a — 1 b — 1 c — 1 

N.  . —j—.  

abc 

F.  MoiGNO, 

PREMIER  , qui  précède  tous  les  autres 
par  rapport  au  temps,  au  lieu,  à la  dignité,  à 
l'ordre,  etc.  — En  métaphysique,  on  nomme 
Dieu  la  cause  première.  — Les  physiciens  ap- 
pellent matière  première  la  matière  en  géné- 
ral, abstraction  faite  de  la  forme  et  des  autres 
accidents  qui  peuvent  la  modifier.  — Dans  le 
commerce,  les  matières  premières  sont  les 
productions  sur  lesquelles  s'exerce  l'indus- 
trie, pour  en  augmenter  l'utilité  et  la  valeur. 
— Premier  se  dit  quelquefois  des  choses  in- 
dispensables, nécessaires  avant  tout:  les  pre- 
miers besoins,  les  premières  nécessités  de  la 
vie.  — A la  cour,  on  appelait  premier  écuyer 
celui  qui  commandait  à la  petite  écurie  du 
roi  ; on  l'appelait  aussi  monsieur  le  premier. 
Quand  il  s'agissait  de  la  grande  écurie,  on 
disait  monsieur  le  grand.  — A la  paume,  on 
appelle  premier  la  division  de  la  galerie  la 
plus  rapprochée  de  la  corde , de  chaque 
côté. 

PRÉMISSES  (logique).  — Tout  syllogisme 
est  composé  de  trois  parties  : 1*  le  principe 
général  ; 2”  la  déduction  intermédiaire , ou 
l'application  au  cas  particulier  ; 3°  la  conclu- 
sion. Les  deux  premiers  membres  du  syllo- 
gisme portentle  nom  d eprémisses  (prie  misst ). 
Toute  la  valeur  du  syllogisme  dépend  des 
prémisses.  Si  le  principe  est  vrai,  si  l’appli- 
cation du  principe  à i’objet  est  pleinement 
justifiée,  la  conclusion  ne  saurait  être  fausse; 
c’est  donc  sur  ce  point  que  l’attention  doit  se 
porter  lorsqu'on  dispose  un  raisonnement 
(eoy.  Logique,  Svllogisme  et  Déduction). 
u Prima  prœmissarum  conclusioncm  conlineat, 
« et  altéra  contentam  demonstrat  ; » telle  est 
la  règle  de  l'école  sur  les  prémisses. 

P REMONTRÉ.  — Le  village  de  ce  nom, 
situé  dans  le  bois  de  Voy,  à 3 lieues  et 
demie  de  Laon , est  célèbre  par  l'illustre 
abbaye,  chef  d'ordre  que  saint  Norbert, 
aumônier  de  Henri  V,  y fonda  en  1120, 
et  dont  il  fit  un  monastère  de  chanoines  ré- 
guliers, sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  — 
Environ  un  siècle  après  sa  fondation  , c’est- 
à-dire  dans  le  xm*  siècle,  cet  ordre  comptait 
déjà  mille  abbayes,  trois  cents  prévôtés  di- 
visées en  trente-cinq  cyrcaries  ou  provinces. 
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et  un  grand  nombre  de  prieurés.  Il  se  répan- 
dit surloul^n  Allemagne  : les  évéques  de 
Brandebourg,  de  Havelberg  et  de  Itatzcbourg 
étaient  toujours  choisis  dans  ses  rangs.  — 
Les  prémontrés,  dans  l'origine,  s’abstenaient 
entièrement  de  viande  ; ils  étaient  vêtus  de 
blanc  , avec  un  scapulaire , et  portaient , au 
dehors , un  manteau  blanc  et  un  chapeau  de 
la  même  couleur.  Cet  ordre  fut  approuvé  par 
Ilonorius  II  en  1126;  son  fondateur  de- 
vint, la  même  année,  évêque  de  Magdebourg 
et,  bientôt  après,  primat  des  deux  Saxes.  Il 
mourut  en  1134,  et  fut  canonisé  par  Gré- 
goire XIII  en  1582.  — Il  y eut  aussi  un  or- 
dre de  religieuses  chanoinesscs,  qui  s'établit 
selon  la  même  règle  et  prit  le  même  nom  de 
prémonlrées.  Uet  ordre  était  fort  relevé,  et 
quelques  unes  de  ces  abbesses  étaient  prin- 
cesses souveraines.  Il  s'étendit  principale- 
ment en  Allemagne , comme  celui  des  pré- 
montrés. L.  de  S. 

PRÉ.NANTHE  [bot.  phnn.) , prenanthei. 
— Genre  créé,  en  1720,  par  Vaillant  et  fai- 
sant partie  de  la  famille  des  composées,  sec- 
tion des  chieoracées.  Il  renferme  des  plantes 
dicotylédones  herbacées,  indigènes  aux  pays 
monlueux  de  l'Europe  et  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, offrant  les  caractères  suivants  : 
involucre cylindrique  de  quatre  à cinq  folio- 
les égales,  oblougues,  presque  foliacées,  mu- 
nies, à leur  base,  de  quelques  écailles  surnu- 
méraires petites  et  fort  inégales;  calathide 
d'un  petit  nombre  de  demi-fleurons  : corolle 
dont  le  limbe  est  en  languette  et  très-arqué; 
styles  très-longs  cl  saillants  hors  du  tube  des 
anthères  ; ovaires  portés  sur  de  courts  pédi- 
celles  et  surmontés  d’une  aigrette  sossile, 
blanche , longue  et  plumeuse,  Parmi  les  es- 
pèces de  ce  genre , nous  citerons  seulement 
1°  la  prénanthe  purpurine,  P.  purpurin.  Lin., 
qui  sert  de  type  au  genre  et  se  rencontre 
dans  les  bois  pierreux  de  la  France,  surtout 
dans  ceux  des  Vosges,  du  Cantal,  du  Puy- 
de-Dôme,  des  Cévcnncs  et  des  Alpes,  où  elle 
offre,  depuis  juillet  jusqu'en  septembre  et  sur 
une  tige  de  I mètre  de  haut  environ,  de  trois 
à cinq  fleurs  purpurines  et  un  peu  pendan- 
tes, qui  contrastent  agréablement  avec  des 
feuilles  lancéolées,  lisses  en  dessus  et  d'un 
vert  glauque  en  dessous;  2”  la  prrnanthe  des 
murs,  P.  mttrnlis,  L.,  qui  se  rencontre  com- 
munément sur  les  vieux  murs,  où  elle  se  fait 
remarquer,  en  juillet,  par  ses  fleurs  petites, 
d'un  Jaune  pâle,  disposées  en  pauiculc  ter- 
minale, portées  sur  uno  tige  rameuse  à son 


sommet.  Leur  vie  est  éphémère  ; elles  s’ou- 
vrent â huit  heures  du  matin  environ,  pour 
se  refermer  à quatre  et  ne  plus  s’ouvrir. 
Cassini  a fait  de  cette  plante  le  type  d'un 
genre  nouveau,  mycetis,  qui  n'a  point  été 
adopté. 

PRÉKESTE  ou  PR  Aï  N ESTE  [géogr.], 
aujourd'hui  Palestrine.  — C'était  autrefois 
une  belle  et  forte  ville  du  Latium,  située  sur 
le  flanc  d'une  montagne  à l’est  de  Rome  et 
au  sud  de  Tibur.  Sa  fondation  remonte  à une 
haute  antiquité  et  doit  être  attribuée,  selon 
les  uns,  à Cæculus,  fils  de  Vulcain,  et  à Télé- 
gone  ou  Præneste,  fils  de  Circé  et  d'Ulysse, 
selon  d'autres.  — Præneste  était  surtout  re- 
marquable par  son  temple  de  la  Fortune  bâti, 
si  l'on  en  croit  Cicéron,  par  Numcrius  Suf- 
ferius,  un  des  plus  riches  citoyens  de  la  ville. 
Il  jouissait  d’une  grande  renommée  et  était 
très-fréquenté , principalement  â cause  de 
l'oracle  qui  s'y  rendait,  au  moyen  de  tablettes 
sur  lesquelles  étaient  inscrites  toutes  sortes 
de  réponses  et  de  sentences  que  l'on  tirait 
au  sort.  On  a retrouvé  dans  les  ruines  de  ce 
temple,  dont  le  palais  des  anciens  princes 
de  Palestrine  occupe  aujourd'hui  l’emplace- 
ment, une  mosaïque  fort  belle,  sur  le  sujet 
de  laquelle  les  savants  ne  sont  pas  bien  d'ac- 
cord. — Il  y avait  encore,  à Præneste,  d’im- 
menses souterrains  dont  les  uns  servaient 
d'égouts' ou  d’aqueducs;  les  autres  étaient 
destinés  à établir  des  communications  avec 
la  campagne  voisine,  dans  laquelle  ils  péné- 
traient assez  loin.  — Præneste  était  à envi- 
ron 23  milles  do  Rome,  et  communiquait 
avec  cette  dernière  ville  par  une  belle  roule 
dite  Prœntstina  ria,  qui  y aboutissait  direc- 
tement. Avant  de  faire  partie  de  l’empiro 
romain,  elle  était  la  capitaledcs  Egues,  peuple 
courageux  qui  défendit  longtemps  sa  liberté. 
C.e  fut  à Præneste  que  périt  Marins  le  jeune 
{82  ans  av.  J.  C.)  ; plus  tard  le  savant  Elien 
(roy.  ce  mot)  y vit  le  jour.  F.  de  B. 

PRÉNOM,  nom  que  l’on  mel  avant  lo 
nom  général  de  la  famille  et  qui  sert  à dis- 
tinguer, parmi  les  homonymes,  celui  qui  le 
porte.  Les  Grecs  ne  connaissaient  point  les 
prénoms  ; les  Romains  en  frisaient  au  con- 
traire usage,  maissansles  multiplier  toutefois; 
un  seul  leur  suffisait.  Le  nombre  des  pré- 
noms, à Rome,  n'était  pas  très-varié  : selon 
Varron,  dans  un  fragment  cité  par  Valerius, 
et  suivant  Carolus  Digonius,  dans  son  savant 
livre  sur  les  noms  des  Romains,  on  ne  comp- 
tait pas  plus  de  trente  espèces  de  prénoms, 
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parmi  lesquels  dix-huit  étaient  usités  de  pré- 
férence. Les  plus  communs  étaient  Âulut, 
Caius , Cneius , Lucius,  Marcus,  Posthumus, 
Proculus,  Publias,  Quintus,  Servius,  Sertus, 
Titus,  etc.,  que  l’on  désignait  le  plus  souvent 
par  une  simple  initiale,  comme  pour  Caius, 
C.;  Marcus,  A/.,  ou  par  deux,  trois  et  même 
quatre  lettres,  comme  pour  Cneius,  CIV.-,  Ser- 
vius, SERV.  D’ordinairo  ces  prénoms  n’é- 
taient pas  arbitrairement  choisis  ; les  Ro- 
mains, pour  qui  ils  avaient  tous  un  sens,  ne 
les  donnaient  jamais  qu’aux  enfants  à qui 
leur  signification  pouvait  le  mieux  s'attribuer  : 
ainsi  le  fils  né  le  cinquième  recevait  le  pré- 
nom de  Quintus,  le  sixième  celui  de  Sertus: 
l’enfant  venu  au  monde  après  la  mort  de  son 
père  était  appelé  Posthumtis,  et  l’on  donnait 
le  prénom  de  Proculus  à celui  qui  naissait 
pendant  que  son  père  était  loin  ( procul ) du 
pays  [voy.  Plot.,  Vie  de  Coriolan).  Parmi 
tous  ces  prénoms  d'origine  romaine,  il  s’en 
était  glissé  quelques-uns  d’importation  étran- 
gère et,  par  conséquent,  d'une  étymologie 
moins  facile,  d’une  application  moins  di- 
recte ; tels  étaient  ces  prénoms  usités  surtout 
sous  les  rois  de  Rome,  et  révélant,  par  la 
rudesse  de  leur  consonnance,  leur  origine 
étrusque  et  osque  : Ancus,  Arunt , Lar,  Lu- 
cumo,  etc.  Les  femmes  portaient  rarement 
des  prénoms,  et,  lorsqu'on  leur  en  donnait, 
ils  étaient , pour  l’ordinaire,  dérivés  de  ceux 
des  hommes,  comme  Caia,  Lucia,  Publia. 
Quand  l'enfant  naissait  à Rome,  on  lui  don- 
nait d’abord  le  nom  de  la  famille,  et  ce  n'est 
que  neuf  jours  après,  et  même,  selon  d’au- 
tres, à l’époque  seulement  où  il  revêtait  la 
robe  prétexte,  qu’il  recevait  son  prénom.  — 
Chez  nous,  les  prénoms,  qu’on  appelle  aussi 
noms  de  baptême,  parce  qu'ils  sont,  en  effet, 
consacrés  par  cette  cérémonie  sainte,  n’ont 
jamais,  comme  à Rome,  une  signification 
particulière,  et  l'on  ne  se  guide  le  plus  sou- 
vent dans  leur  choix  que  sur  le  goût  ou  les 
prénoms  des  parents  et  des  parrains.  Or. 
comme,  autrefois,  c’était  ordinairement  le 
grand-père  qui  servait  de  parrain  à ses  pe- 
tits-enfants, il  arrivait  souvent  que,  transmis 
de  génération  en  génération  , un  même  pré- 
nom se  perpétuait  dans  les  familles,  dont  il 
devenait  ainsi  une  sorte  de  nom  patronymi- 
que. Mais  ce  pieux  usage  se  prescrit  tous  les 
jours,  et  les  prénoms,  qu’on  ne  choisit  plus 
guère,  d’ailleurs,  dans  le  Martyrologe,  per- 
dront bientôt  le  seul  caractère  sacré  qui  leur 
stait  Eu.  Fourniek. 


PRÉPOSITION  tqramm.).  — On  donne 
ce  nom  à une  classe  do’  mots  invariables  qui 
servent  à marquer  les  rapports  des  autres 
mots  entre  eux.  La  préposition  lie  le  nom  ou 
le  pronom  au  nom  ou  pronom  , l’adjectif  et 
le  verbe  au  nom  ; elle  forme , avec  le  mot  qui 
la  suit  d’une  manière  inséparable,  et  qu'on 
appelle  son  complément,  un  régime  indirect, 
et  sert  ainsi,  comme  l’adverbe,  à désigner  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  un  acte 
s'accomplit;  elle  est  quelquefois  compo-ée 
de  plusieurs  mois , et  alors  on  la  nomme 
locution  prépositive.  — En  français  , la  pré- 
position se  placo  d'ordinairo  avant  son  com- 
plément; niais  en  latin,  en  anglais,  c'est  sou- 
vent le  complément  qui  la  précède.  Dans 
cette  dernière  langue  , elle  sc  trouve  mémo 
quelquefois  rejetée  à la  fin  de  la  phrase,  sur- 
tout quand  le  complément  est  un  pronom 
relatif.  L'emploi  des  prépositions  et  des  ré- 
gimes est  une  des  grandes  difficultés  des 
languesotunc  source  fréquente  d’équivoques. 
Pour  la  clarté  et  l'élégance  du  discours , il 
est  presque  toujours  mieux  de  placer  les 
régimes  indirects  au  commencement  ou  au 
milieu  de  la  phrase  plutôt  que  de  les  répéter 
à la  fin , qui  serait  leur  place  logique  ; cela 
est  utile  surtout  lorsque  la  phrase  est  char- 
gée d’incises  ou  doit  avoir  une  certaine  lon- 
gueur, mais  il  faut  que , dans  une  phrase  ou 
dans  deux  phrases  contiguës , la  même  pré- 
position exprime  le  même  rapport  : l'esprit 
qui  a saisi  un  rapport  exprimé  par  certains 
mots  sc  refuse  à en  chercher  un  autre  do 
différente  nature.  En  certaines  langues,  le 
latin  , le  grec  , l’allemand  , les  rapports  quo 
les  prépositions  expriment  chez  nous  sont 
rendus  par  des  terminaisons  particulières 
du  nom  et  des  pronoms  ; c’est  ce  qu'on 
nomme  cas  ou  chute,  casus.  Fleury. 

PRESAGE.  — L'incertitude  de  l'avenir 
et  le  désir  d'en  pénétrer  les  secrets  ont  sou- 
vent exalté  l’esprit  humain  jusqu’à  lui  faire 
trouver  des  signes  infaillibles  des  événements 
futurs  dans  une  foule  d’accidents  divers.  Les 
Romains,  nation  superstitieuse  et  peu  philo- 
sophique , croyaient  en  voir  dans  tous  les 
objets  qui  frappaient  leur  attention  : une 
corneille  qui  chantait,  à leur  droite  ou  à leur 
gauche,  du  creux  d'un  vieux  chêne , le  vol 
d’un  oiseau,  les  palpitations  d'une  victime 
égorgée  en  sacrifice,  des  paroles  prononcées 
au  hasard  , des  tressaillements  involontaires 
de  quelque  partie  du  corps,  des  bruits  qu’on 
croyait  entendre  et  dont  on  ne  comprenait 


PRÉ  ( 336  ) PRE 


pas  la  cause , des  éternuments , etc. , les 
noms  même  que  l'on  portait , tout  était  in- 
terprété en  bonne  ou  en  mauvaise  part.  C'est 
encore  aux  présages  que  l’on  peut  rapporter 
l’interprétation  des  songes,  qui  lient  une  si 
grande  place  dans  la  divination  antique.  — 
Les  Egyptiens,  qui  furent,  à l’époque  de 
leur  gloire,  les  grands  dispensateurs  de  tou- 
tes les  sciences  occultes,  avaient  confié  celle 
des  présages  aux  lucumons  étrusques  ; ceux-ci 
la  transmirent  ensuite  aux  Romains,  et  c'est 
ainsi  que  le  liluus  augurai  de  la  ville  éter- 
nelle n'est  qu’un  héritage  des  sanctuaires 
d’Isis  Celte  superstition  commence  avec  la 
fondation  même  de  la  ville.  Déjà  Romulus, 
quand  il  songe  à se  bâtir  un  asile  pour  lui  et 
ses  compagnons,  sur  le  mont  Palatin,  n'ose 
entreprendre  cette  grande  tâche  sans  s'ètre 
assuré  que  les  présages  sont  favorables  (Cic., 
II , De  divin.)  ; et , s'il  donne  à sa  ville  nais- 
sante la  forme  d'un  carré  [Rotna  qundrata). 
à l'imitation  des  plus  anciennes  villes  de 
l'Etrurie,  ce  n’est  point  sans  de  fortes  rai- 
sons qu’il  agit  ainsi  : les  dieux  le  surent.  Ceux 
qui  viennent  après  lui  n'oublient  point  cette 
science,  et  depuis  Numa  jusqu’à  Cicéron,  et 
plus  tard  encore,  nous  voyons  partout  des 
traces  frappantes  de  cette  foi  aux  présages. 
Chez  les  Romains,  pas  plus  que  chez  les 
Etrusques,  leurs  maîtres  en  divination,  rien 
d'important  ne  se  décida  dans  la  famille  ou 
dans  la  cité,  sans  d'abord  avoir  pris  les  au- 
gures (voy.  ce  mot;.  C'était  même,  à Rome, 
l'objet  spécial  d’une  loi  des  Douze  Tables  (ne 
quii  inauspicnlo  publiée  gerunto),  quand  il 
s’agissait  de  créer  des  magistrats,  d'établir 
des  lois  nouvelles,  d’envoyer  une  armée  en 
campagne . d'assiéger  une  ville,  etc.  — Ne 
nous  hâtons  pas  de  rire  de  cette  superstitieuse 
faiblesse  d'esprit  des  anciens;  songeons  un 
peu  combien  de  gens,  au  milieu  du  xtx*  siè- 
cle, dans  le  pays  le  plus  civilisé  du  monde, 
s'effrayent  de  voir  répandre  du  sel  sur  une 
table,  et  croient  conjurer  ce  funeste  présage 
en  jetant  du  poivre  par-dessus  leur  épaule 
gauche  : un  couteau  et  une  fourchette  placés 
en  croix,  du  linge  changé  un  vendredi,  etc., 
mille  incidents  de  ce  genre  et  aussi  insigni- 
fiants seront  également , pour  eux , un  sujet 
de  trouble.  D'autres  offriront  des  présages 
heureux.  Quand  donc  nos  progrès  tant  van- 
tés iront-ils  jusqu  a nous  affianchir  de  ces 
terreurs  insensées,  que  rien , dans  le  passé, 
ne  saurait  justifier,  et  que  dément  si  sou- 
vent l’avenir  I L.  de  Sivry. 


PRESANCTIFIÉS  — On  appelle  messe 
des  présanctifiés  celle  où  le  prêtre  ne  consa- 
cre po  nt  et  communie  avec  une  hostie  pré- 
cédemment consacrée.  — En  Orient,  les 
messes  où  l’on  ne  fait  point  de  consécration 
sont  assez  fréquentes;  cela  tient  aux  princi- 
pes de  la  discipline  orientale,  qui  défend  de 
dire  la  messe  parfaite  les  jours  de  jeûne. 
Aussi,  tous  les  vendredis  (sauf  le  vendredi 
saint,  où  l’on  n’en  dit  aucune),  et  tous  les 
jours  de  carême,  à trois  heures  du  soir,  on 
dit  la  messe  des  présanclifiés  ; on  excepte 
cependant  toujours  le  samedi  et  le  diman- 
che , jours  exemptés  de  jeûne  pour  toute 
l’année. 

Dans  l’Eglise  latine,  au  contraire,  la  messe 
des  présanclifiés  ne  se  dit  qu’une  seule 
fois  l’an  , le  vendredi  saint.  Les  monu- 
ments nous  manquent  pour  nous  apprendre 
si  l’on  célébrait  ou  non  la  messe,  ce  jour- 
là,  dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise; 
mais  il  est  certain  que  I usage  de  s'abs- 
tenir d’y  communier  date  au  moins  du 
iv”  siècle.  Il  y avait  même  des  pays  où  l'E- 
glise était  alors  fermée;  néanmoins,  pour  ré- 
pondre à la  piété  des  fidèles,  on  établit  par- 
tout, dans  la  suite,  l'usage  de  l'office  tel 
qu’on  le  pratique  aujourd’hui.  Pour  cette 
messe,  l’autel  doit  être  enveloppé  tout  entier 
d'une  nappe , et  le  tabernacle  ne  point 
supporter  la  grande  croix  de  l'autel;  de 
plus,  le  prêtre  officiant  peut  seul  communier 
ce  même  jour,  et  nul  autre  dans  la  paroisse, 
s’il  n’est  malade  et  en  danger  de  mort,  ne 
doit  participer  à la  sainte  communion  : le 
prêtre  même  ne  communie  que  sous  l'espèce 
du  pain  ; le  vin  qu'il  boit  à la  fin  de  la  messe, 
en  omettant  la  formule  Sanguit  Domini  nos- 
tri,  n'est  point  consacré.  L.  de  Sivry. 

PRESUOL'RGjÿéojnipA.  histor.),  en  latin 
Posonium,  en  hongrois  Posony;  ville  de  Hon- 
grie, siège  du  comitat  de  Presbourg,  située, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  , à 12  lieues  do 
Vienne.  G est  dans  celte  ville  que  se  réunis- 
sent les  diètes  et  que  sont  couronnés  les  em- 
pereurs d’Autriche  comme  rois  de  Hongrie. 
Elle  compte,  avec  ses  faubourgs,  vingt-quatre 
rues,  deux  places  publiques  et  quatorze 
églises.  On  évalue  sa  population  à 37,000  ha- 
bitants. dont  la  plupart  professent  le  culte 
catholique  romain  ; il  y a cependant  8,000 
protestants,  presque  ton  s d'origine  al  le  mande, 
et  3,000  juifs.  — Parmi  les  établissements 
publics  que  renferme  celte  ville,  on  remarque 
une  Académie  royale  possédant  deux  facultés. 
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celle  de  droit  et  celle  de  philosophie,  avec  | 
huit  professeurs  ; un  gymnase  catholique , 
sous  la  direction  des  religieux  bénédictins  ; 
des  écoles  normales  et  municipales  ; un  lycée 
protestant  et  une  bibliothèque  publique  de 
10,000  volumes.  11  y a aussi  une  autre  bi- 
bliothèque ouverte  au  public  et  appartenant 
au  comte  d’Appony  ; on  y trouve  , en  outre,  , 
un  cabinet  littéraire,  et  il  s'y  publie  deux 
feuilles  périodiques  , dont  l’une  est  rédigée 
en  allemand,  l'autre  en  latin.  — La  ville  de 
Presbourg  est  le  siège  d’un  archevêché  ca- 
tholique, avec  chapitre  ; de  ses  églises,  douze 
appartiennent  aux  catholiques,  et  dcuY  aux 
protestants;  elle  compte  trois  couvents  d’hom- 
mes et  deux  de  femmes.  — Pour  ses  édifices, 
on  doit  citer  les  palais  du  comte  palatin  et 
du  comitat,  l’archevêché,  les  casernes  con- 
struites sur  les  bords  du  Danube.  — Quant  à 
ce  qui  concerne  l’industrie  de  Presbourg, 
elle  se  borne  à fournir  les  objets  de  première 
nécessité,  comme  les  draps,  les  cuirs,  les  ta- 
bacs, etc.  Son  commerce  est  également  insi- 
gnifiant, bien  que  la  navigation  à vapeur  sur 
le  Danube  paraisse  lui  promettre  un  meilleur 
avenir.  — Dans  les  environs  de  Presbourg, 
qui  sont  fort  pittoresques,  on  distingue  la 
plaine  de  Roknsch,  où  s'assemblait  jadis  la 
nation  hongroise  pour  élire  ses  rois.  — L’o- 
rigine de  la  ville  remonte  aux  temps  de  la 
domination  des  Romains  dans  ces  contrées; 
la  Hongrie  ayant  été,  en  grande  partie,  con- 
quise par  les  Turcs,  dans  le  courant  du 
xv‘  siècle,  c’est  alors  que  Presbourg  devint 
le  siège  des  diètes  de  ce  royaume.  C’est  là 
que  se  tint  la  fameuse  diète  de  1741,  dont 
les  membres  jurèrent  de  défendre  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse,  menacée  par  le  roi  de 
Prusse.  — Ajoutons,  en  terminant,  que  c’est 
à Presbourg  que  fut  conclue,  en  1805  (26  dé- 
cembre), la  paix  entre  l’Autriche  et  la  France, 
et  que  cette  ville  éprouva,  en  1800,  pendant 
la  guerre  entre  les  mêmes  puissances,  des 
pertes  considérables,  à cause  du  bombarde- 
ment qui  lui  incendia  cent  trois  maisons. 

PRESBYTIE  ou  PIVESBYOPIE  [phy- 
siol.).  — Ce  mot  vient  de  rr^ie Cvs , vieillard, 
parce  que  l'altération  qu’il  désigne  est  plus 
particulière  aux  personnes  âgées  La  presby- 
tie consiste  dans  une  disposition  vicieuse  de 
la  vue  qui  ne  permet  de  distinguer  nettement 
les  objets  qu’à  une  distance  assez  éloignée. 
De  là  vient  le  nom  vulgaire  de  vue  longue 
donné  aux  presbytes.  On  attribue  générale- 
ment cette  altération  visuelle  à une  diminu- 
/ i'ncyel . du  XIX « S . „ t.  XX. 


tion  dans  la  faculté  réfringente  des  milieux 
de  l'œil  Dans  ce  cas,  en  effet , les  rayons  lu- 
mineux obliques  qui  partent  d’un  objet  rap- 
proché ne  peuvent  pas  être  rassemblés,  et  le 
sommet  du  cône  oculaire  no  tend  à se  for- 
mer que  derrière  la  rétine,  ce  qui  donne  une 
vue  confuse.  Ces  phénomènes  de  réfringence 
sont  donc  subordonnés  à la  densité  et  à la 
quantité  des  humeurs  de  l’œil , à la  forme  de 
la  cornée,  à celle  du  cristallin , et  à la  dispo- 
sition du  globe  oculaire  lui-même,  puisque 
les  rayons  lumineux  qui  traversent  toutes  ses 
parties  ont  la  faculté  de  se  rapprocher  plus 
ou  moins  de  la  perpendiculaire,  suivant  les 
variabilités  des  milieux  dont  se  compose 
l’organe , et  quo  c’est  de  là  que  dépendent 
la  myopie  et  la  presbytie.  Les  presbytes  sont 
reconnaissables  à leur  port;  ils  ont  la  tête 
renversée  en  arrière,  les  yeux  ordinairement 
enfoncés,  la  cornée  très-plate  , la  pupille 
étroite;  ils  ne  voient  bien  qu’au  grand  jour 
et  no  peuvent  lire  que  les  gros  caractères. 
Toutes  ces  particularités  s’expliquent  parfai- 
tement bien  d’après  des  lois  physiques  qui 
seront  exposées  à l’article  Vüe.  — La  pres- 
bytie existe  le  plus  souvent  sur  les  deux  yeux; 
on  l’observe  cependant  quelquefois  sur  un 
seul,  et  l’on  a même  remarqué,  dans  quel- 
ques-uns des  cas  de  ce  genre,  que  l'autre 
œil  était  affecté  de  myopie  [voy.  ce  mot). 
Cette  altération  de  la  vue  peut  aussi  se  ren- 
contrer chez  les  jeunes  gens,  et  elle  est  alors 
toujours  acquise  ou  accidentelle,  jamais  con- 
génitale ; on  l’observe  pourtant  rarement 
avant  l’âge  de  40  ans  : il  n’est  pas  sans 
exemple  que  la  presbytie  ait  disparu  dans  un 
âge  fort  avancé,  ou  que  cette  altération  ait 
fait  place  à la  myopie.  Tous  ces  phénomènes 
trouvent  leur  explication  dans  les  change- 
ments qui  peuvent  s’effectuer  dans  les  hu- 
meurs et  les  divers  organes  qui  composent 
l’œil.  — Les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
modifier  convenablement  la  vue  des  pres- 
bytes consistentà  se  servir  de  verres  convexes. 
De  cette  manière  on  corrige,  autant  qu'il  est 
possible,  la  cause  qui  tend  à éloigner  les 
rayons  visuels  de  la  perpendiculaire , et  on 
obtient  une  vue  assez  nette.  [Voy.  OEil  et 
Vue.)  Martin  Saint-Ange. 

PRESBYTÈRE.  — Habitation  du  curé 
dans  sa  paroisse.  Ce  logement  a dù  , de  tout 
temps , lui  être  fourni  aux  frais  des  parois- 
siens ; c’est  ce  que  prescrivent  les  conciles 
anciens  et  nouveaux  , et  particulièrement  le 
concile  de  Trente  ( s <••«.<.  VII,  ch.  8,  et  test. 

>1 


PRE 


( 338  ) 


PRE 

XXI,  eh.  8).  Jusqu'au  xnr  siècle , comme 
nous  le  voyons  par  les  conciles  de  Rouen  , 
tenu  en  1231,  de  Londres,  en  1268,  d'Arles, 
en  1274 , l’entretien  et  même  la  construc- 
tion des  presbytères  étaient  à la  charge  du 
curé  lorsqu’il  avait  un  revenu  suffisant;  mais 
cette  discipline  a changé  vers  le  xvi*  siècle 
Le  concile  de  Rouen , tenu  depuis  le  concile 
de  Trente , en  1581 , et  celui  de  Bourges , en 
1584 , chargent  les  évêques  de  pourvoir  aux 
soins  de  faire  construire  et  de  réparer  les 
presbytères  aux  dépens  des  paroissiens.  — 
La  première  loi  civile  qui  oblige  les  habi- 
tants d’une  paroisse  à bâtir  le  presbytère  est 
an  édit  donné  à Melun  — Aujourd’hui , d'a- 
près le  décret  du  30  décembre  1809,  art.  92, 
les  communes  sont  tenues  de  fournir  au  curé 
un  presbytère  ou  un  logement  convenable, 
et,  à défaut  de  l’un  ou  do  l’autre,  une  in- 
demnité pécuniaire  en  rapport  avec  les  res- 
sources de  la  localité.  Lcsanciens presbytères, 
pillés  ou  confisqués  pendant  la  révolution  de 
1789,  et  qui  n’avaient  pas  encore  été  vendus, 
ont  été  rendus  aux  ministres  du  culte  i la 
réouverture  des  églises.  Ceux  qui  avaient  été 
réunis  au  domaine  de  l’Etat  ne  furent  pas 
restitués  d'abord;  mais  le  décret  du  30  mai 
1806  en  remit  la  propriété  aux  fabriques.  Ce 
décret  fut  confirmé  par  celui  du  17  mars 
1809,  et  enfin  par  celui  du  29  septembre 
1822  , qui  mit  les  choses  dans  l'état  où  nous 
les  voyons  aujourd'hui,  « en  rendant  aux  pa- 
roisses les  biens  aliénés  et  réunis  au  domaine 
par  suite  de  la  déchéance  des  acquéreurs,  et 
encore  disponibles , nonobstant  toutes  déci- 
sions contraires,  qui,  dès  lors,  furent  consi- 
dérées comme  non  avenues  ; à la  charge 
expresse , par  les  fabriques , de  verser  dans 
la  caisse  du  domaine  public , pour  être  re- 
mis à l’acquéreur  déchu , les  à-compte  que 
celui-ci  aurait  déjà  payés.  » S. 

PRESBYTÉRIENS.  — Calvin,  parlant , 
dans  ses  livres,  de  la  liturgie  anglaise  établie 
par  Henri  VIII,  avait  dit  qu’elle  était  pleine 
d'inepties.  Ces  seules  paroles  de  l’hérétique 
de  Genève , tombées  au  milieu  des  sectaires 
qui  s'étaient  ralliés  à sa  doctrine  en  Angle- 
terre et  surtout  en  Ecosse,  suffirent  pour 
faire  naître  dans  ces  deux  royaumes  un 
grand  nombre  de  sectes.  L’une  des  pre- 
mières associations  religieuses  formées  en 
haine  du  rite  anglican  fut  celle  des  presbyté- 
rien*, ainsi  nommée  parce  que,  proscrivant 
toute  distinction  hiérarchique  entre  les  mi- 
nistres du  culte , ils  donnaient  le  pouvoir 


d’ordination  et  le  gouvernement  spirituel  aux 
seules  assemblées  (presbytères)  composées 
de  membres  égaux  et  présidées  par  les  an- 
ciens. Après  cette  égalité  religieuse,  qui  in- 
troduisait la  démocratie  dans  l'Eglise,  le  pre- 
mier but  à atteindre , [imposé  par  les  pres- 
bytériens, était  la  pureté  de  foi  qu'ordonnait 
Calvin , et  qui  fit  donner  à tous  ces  sectaires 
le  nom  de  puritains  aussitèt  qu’ils  s'en  furent 
déclarés  les  apôtres.  Henri  VI 11  vivait  encore 
quand  les  presbytériens  tentèrent  leurs  pre- 
mières entreprises  de  réforme  en  Angleterre; 
il  s’en  effraya , car  il  vil  tout  d’abord  quel 
dangereux  esprit  les  animait  non-seulement 
contre  son  Eglise,  mais  encore  contre  sa  su- 
prématie royale  ou  aristocratique  ; il  pré- 
voyait que  de  tels  hommes , après  avoir  con- 
quis l'égalité  dans  l'Eglise,  demanderaient 
l'égalité  dans  l'Etat,  et  que,  pour  eux,  la 
ruine  de  l'épiscopat  ne  serait  qu'un  achemi- 
nement vers  la  destruction  de  la  royauté.' 
N'avaient-ils  pas,  en  effet,  pour  premier  mot 
de  leur  évangile  républicain  ces  paroles  de 
Calvin  : « Un  grand  empire  est  un  grand 
mal,  et  il  est  aussi  fou  de  souhaiter  à un  roi 
une  puissance  absolue  que  de  désirer  l'irré- 
sistible puissance  d'un  torrent  qui  ravage 
tout?  # Préoccupé  de  ces  craintes,  rendues 
plus  vives  encore  par  les  progrès  du  purita- 
nisme, Henri  VIII  multiplia  les  persécutions 
contre  les  nouveaux  apôtres  : aussitôt  qu'il 
en  surgissait  une  congrégation,  il  sévissait 
contre  ses  membres.  Afin  de  fuir  l’échafaud 
toujours  dressé,  les  presbytériens  étaient  ainsi 
forcés  [le  s'exiler  en  Hollande,  à Genève  et  à 
Francfort.  A la  fin  de  sa  vie,  Henri  VHI  en 
était  arrivé  contie  les  puritains  à un  tel 
point  de  haine,  que,  afin  de  concentrer  tous 
ses  efforts  contre  eux , il  laissait  prévaloir  le 
parti  catholique.  Plus  tard,  Elisabeth  nous 
semble  avoir  compris  et  continué  cette  poli- 
tique de  son  père,  quand  elle  dit  : « Je  sais 
très  bien  ce  qui  contenterait  les  catholiques; 
j'ignore  ce  qu’il  faudrait  pour  contenter  les 
puritains.  » Après  la  mort  de  Henri  VIII , à 
i'avénement  d’Edouard  VI , les  persécutions 
cessèrent  cependant  contre  les  presbytériens; 
le  gouvernement  chercha  même  à les  rallier 
Parmi  ceux  qui  furent  alors  rappelés  de  l'exil, 
se  trouvait  l'Ecossais  Jean  Knox , homme 
de  convictions  farouches  et  ennemi  de  tous 
ménagements,  revenant  de  Genève,  où  les 
entretiens  de  Calvin  avaient  retrempé  son  fa- 
natisme. Edouard  VI  lui  offrit  un  évêché;  il 
refusa,  et,  comme  il  vit  que  de  nouvelles  per- 
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sécutions  allaient  menacer  ses  coreligionnai- 
res, il  qnitta  l’Angleterre,  et  se  retira  en 
Ecosse,  sa  patrie,  où  il  savait  que  le  gouver- 
nement serait  moins  puissant  pour  le  com- 
battre et  les  esprits  mieux  disposés  à l'enten- 
dre : un  grand  nombre  de  frères  chassés 
d’Angleterre  par  les  persécutions  ne  tardè- 
rent pas  à l’y  suivre.  C’est  à Wcarns  que 
Knox  réunit  ses  principaax  adeptes  pour  un 
premier  covenant;  mais  les  menaces  du  gou- 
vernement vinrent  troubler  ce  triomphe  ef 
forcer  le  prédicant  à retourner  à Genève. 
Quand  il  revint,  un  nouveau  covenant  avait 
été  signé,  et,  cette  fois,  les  comtes  d'Argile, 
de  Morton  et  de  Glaincairn  avaient  prêté 
l’autorité  de  leur  nom  à celte  charte  reli- 
gieuse et  républicaine,  où  se  révélaient  les 
alarmes  des  réformés.  Knox  arriva  pour  re- 
nouveler la  lutte;  elle  fut  terrible  et  signalée 
par  d’affreux  désordres  : les  églises  et  les 
monastères  étaient  mis  au  pillage,  les  orne- 
ments du  culte  brûlés  ou  dispersés.  Le  pres- 
bytérianisme s’installa  â Perth,  à Crail,  Ans- 
truther,  Scone,  Stirling,  Linlithgovr  et  Cam- 
bus-Konnet.  Les  corenanlaires  furent  même 
un  instant  maîtres  d’Edimbourg,  et  cela  pres- 
que sans  coup  férir;  aucun  combat  impor- 
tant ne  fut  livré.  Le  triomphe  des  puritains 
paraissait  assuré,  et  la  nouvelle  révolution 
religieuse  survenue  en  Angleterre,  où  Elisa- 
beth succédait  à Marie  la  Catholique,  semblait 
en  être  une  garantie  de  plus.  Les  puritains  d’E- 
cosse allaient  donc  pouvoir  contracter,  avec 
leurs  frères  d’Angleterre, une  alliancecapable 
de  eontrc-balanccr  celle  des  catholiques  d'E- 
cosse avec  les  Français.  Elisabeth  déjoua  cet 
espoir  des  presbytériens;  obéissantaux  mêmes 
terreurs  qui  avaient  armé  son  père  contre  ces 
sectaires  républicains,  elle  renouvela  avec  une 
excessive  rigueur  les  persécutions  commen- 
cées par  Henri  VIII.  Knox  recommença  ses 
anathèmes;  mais  les  invectives,  où  il  prodi- 
guait à Elisabeth,  comme  auparavant  à Marie 
Tudor  et  A Marie  Stuart  les  surnoms dejisabel 
et  de  Médit,  furent  d'impuissantes  paroles. 
Le  coup  porté  aux  presbytériens  d'Angle- 
terre était  mortel.  « Persécuté  plus  violem- 
ment , parce  qu’on  le  croyait  alors  plus  re- 
doutable, dit  Neale,  le  puritanisme  cessa 
d’étre  une  secte  et  fut  une  faction  fanatique, 
animée  à la  fois  d'un  zèle  ardent  pour  ses 
propres  dogmes  et  d’une  vive  exaspération 
contre  ses  oppresseurs.  » C’est  seulement  en 
Ecosse  que  le  puritanisme  continua  d’étre 
une  paissance  : là,  rien  ne  lui  faisait  plus 


obstacle  ; toute  la  nation  avait  été  soulevée 
par  les  prédicants  presbytériens.  Après  une 
longue  guerre  civile.  Marie  Stuart,  détrônée 
par  eux , avait  été  forcée  do  s'exiler  en  An- 
gleterre. où  l’attendaient  la  prison  et  l’écha- 
faud ; et , à cette  même  époque , si  le  fils  de 
cette  malheureuse  reine,  si  Jacques  régnait 
sur  l’Ecosse,  c’était  pour  y subir  l’influence 
tyrannique  des  réformés,  et  être  moins  un  roi 
que  l’esclave  de  celte  secte  impérieuse.  Jac- 
ques fut  ainsi  dominé  par  les  presbytériens 
jusqu'au  jour  où,  montant  sur  le  trône  d'An- 
gleterre , il  échappa  à leur  empire.  Le  sou- 
venir des  outrages  qu’il  avait  subis  en  Ecosse 
le  suivit  dans  son  nouveau  royaume  : loin 
donc  d’accueillir  les  plaintes  des  puritains 
d’Angleterre,  qui  espéraient  en  lui  comme 
dans  un  prince  élevé  par  leurs  ministres  et 
detenu  ainsi  leur  protecteur  naturel , il  ne 
songea  qu’à  les  contenir  dans  l’obéissance 
passive  dont  la  rigueur  d'Elisabeth  leur  avait 
fait  une  loi , et  en  même  temps  il  cherchait 
à détruire  la  puissance  souveraine  des  pres- 
bytériens d’Ecosse. 

Pour  donner  un  semblant  do  légalité  à la 
préférence  qu’il  allait  ainsi  témoigner  pour 
le  culte  anglican , il  réunit  à Hamptoncourt 
les  docteurs  des  deux  religions  ; et  après  de 
longues  conférences,  dont  il  résuma  les  dé- 
bats par  cette  maxime  : « foint  d’éviqttes, 
point  de  rois,  » il  ne  dissimula  plus  son  pen- 
chant pour  l'épiscopat  et  sa  haine,  trop  long- 
temps cachée,  pour  les  principes  démocrati- 
ques des  puritains.  Il  ne  se  contenta  donc 
pas  de  maintenir,  en  Angleterre , dans  tonte 
sa  prépondérance,  la  suprématie  de  l’épisco- 
pat, il  tâcha  de  l'établir  en  Ecosse.  Dés 
l’année  1618,  tous  scs  efforts  tendirent  au 
renversement  de  la  constitution  républicaine 
de  l'Eglise  dans  ce  pays  et  à la  réhabilitation 
de  l’épiscopat,  dont  quelque  ombre  y subsis- 
tait encore.  Pour  réussirdansce  dessein  il  agit 
avec  adresse  et  prudence,  employant  moins 
les  rigueur^  et  les  menaces  que  les  fraudes 
et  les  corruptions.  « Le  despotisme  se  mon- 
tra même  souple  et  patient,  dit  M.  Guizot  ; il 
s'adressa  tantôt  à l’ambition  des  ecclésiasti- 
ques, tantôt  à l'intérêt  des  petits  pro- 
priétaires, offrant  à ceux-ci  un  rachat  facile 
de  la  dime,  à ceux-là  les  hautes  dignités  de 
l’Eglise  et  les  grandes  charges  de  l’Etat,  mar- 
chant toujours  à son  but,  mais  se  contentant 
de  progrès  lents  et  tortueux.  » Charles  1" 
continua  par  les  mêmes  moyens  l’œuvre  la- 
borieuse de  son  père  ; en  1636  elle  parais- 
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sait  presqucàson  terme.  L,e  presbytérianisme, 
sonrdement  miné,  tombait  en  ruines;  l'Eglise 
d’Ecosse  était  passée,  par  degrés,  sous  le  joug 
d’une  hiérarchie  et  d’une  discipline  à peu 
près  conformes  à celles  de  l’Eglise  anglicane, 
consacrant  également  le  pouvoir  absolu 
et  le  droit  divin  des  évéques  et  des  rois. 
Mais  une  dernière  mesure  trop  hâtée  par 
Charles  I",  d’après  les  conseils  de  l’inflexi- 
ble Lawd , l’introduction  arbitraire  et  su- 
bite d’une  nouvelle  liturgie  dans  l’Eglise 
d’Ecosse,  le  23  juillet  1636,  détruisit  tout 
l’ouvrage,  et  la  tentative  échoua  en  touchant 
au  succès.  Un  tumulte  affreux  éclata  dans  la 
cathédrale  même  d’Edimbourg  ; toute  l’E- 
cosse se  souleva  ; quatre  comités  composés 
de  la  haute  noblesse  , des  gentilshommes  et 
du  clergé  presbytérien  rédigèrent  le  fameux 
covenant,  par  lequel  ils  s'engageaient  à dé- 
fendre contre  tout  péril  le  souverain,  la  reli- 
gion, les  lois  et  les  libertés  du  pays,  et,  en 
1638,  tout  le  peuple  signa  cet  acte.  Char- 
les I"  s’effraya,  et  des  négociations  furent 
entamées  avec  les  rebelles.  Espérant  obte- 
nir l'épiscopat  pour  prix  de  ses  concessions, 
le  roi  promit  d'abolir  la  liturgie  et  la  cour 
de  haute  commission  ; mais  une  assemblée 
presbytérienne,  réunie  à Glascow,  avait  déjà 
déjoué  cette  espérance  en  abrogeant  l'épis- 
copat et  en  prononçant  l’excommunica- 
tion contre  torts  ceux  qui  refuseraient  de  si- 
gner le  covenant.  Tout  accommodement  de- 
venait donc  impossible  ; il  fallut  recourir 
aux  armes.  Charles  envahit  l’Ecosse  avec  une 
nombreuse  armée  ; mais  il  se  laissa  fléchir 
par  l’apparente  soumission  des  Ecossais 
effrayés,  et  conclut,  à Berwick  (17  juin  1639), 
un  traité  que  violèrent  les  covenantaires 
quand  le  roi  eut  congédié  ses  troupes.  Il  fal- 
lut donc  recommencer  la  guerre,  et  Charles, 
que  préoccupait  sa  lutte  avec  le  parlement, 
en  laissa  le  soin  à l’inflexible  comte  de  Slraf- 
ford.  Alors  mille  sectes  à la  fois  politiques 
et  religieuses  s'agitaient  en  Angleterre  ; 
c'étaient  les  brownistes,  les  indépendants,  les 
niveleurt,  fractions  éparses  du  grand  parti 
des  presbytériens  d'Angleterre  et  qui  es- 
sayaient dans  ce  pays,  contre  le  trûne  de 
Charles  1"  et  l’épiscopat,  les  mêmes  tentati- 
ves que  Strafford  combattait  eu  Ecosse.  Une 
alliance  était  donc  naturelle  entre  les  rebel- 
les des  deux  nations  ; un  pacte,  signé  à Edim- 
bourg par  les  chefs  écossais  et  les  envoyés 
du, long  parlement,  consacra  celte  union  : 
la  communauté  de  culte  fut  la  base  de  ce 


traité,  par  lequel  les  deux  peuples  se  ren- 
dirent solidaires  l'un  de  l’autre  pour  la  dé- 
fense du  christianisme sansévêques.  Les  pres- 
bytériens écossais  se  trouvèrent  ainsi  mêlés 
à la  lutte  terrible  de  Charles  contre  son  par- 
lement, et  entraînés  dans  tous  les  excès  de 
cette  guerre  régicide. 

Ils  ne  s’arrêtèrent  que  trop  tard  dans  cette 
voie  désastreuse.  Moins  effrénés  que  les  in- 
dépendants dont  Cromwel  était  le  chef,  ils  ne 
demandaient  que  le  libre  exercice  de  leur 
culte  et  le  triomphe  du  corenant.  En  con- 
sentant à signer  celte  charte  religieuse  et  dé- 
mocratique, Charles  1"  redevenait  un  roi 
pour  eux.  Quand  ils  virent  donc  que  les  in- 
dépendants, non  contents  de  le  chasser  du 
trêne,  allaient  jusqu'à  demander  son  sup- 
plice, quand  ils  les  entendirent  répéter,  en 
s'appuyant  d'un  passage  des  livres  saints  : 
« Que  le  sang  versé  dans  la  guerre  civile 
devait  retomber  sur  la  tête  du  roi  pour  que 
le  peuple  en  fût  absous , » les  presbytériens 
s’effrayèrent  de  leur  alliance  avec  de  tels 
hommes  ; alarmés  d’ailleurs  des  réformes 
tentées  contre  le  rite  presbytérien  par  les 
indépendants  qui,  reniant  jusqu'à  l’autoritédcs 
simples  prêtres,  investissaient  chaque  fidèle 
de  toutes  les  fonctions  sacerdotales,  ils  se 
plaignirent  de  ce  que  les  Anglais  outre-pas- 
saient  ainsi  la  réforme  religieuse  et  violaient 
le  pacte  solennel  d'union  conclu  entre  les 
deux  peuples.  La  scission  était  donc  immi- 
nente; aussi,  quand  Charles  I"  fut  décapité  à 
Londres,  loin  d’approuver  ce  crime  de  tout 
un  peuple,  les  presbytériens  écossais  procla- 
mèrent roi  Charles  II,  qui  consentait  à signer 
le  covenant.  Redevenus  ainsi  les  défenseurs 
de  la  cause  dcsStuarts,  leurs  princes  naturels, 
les  Ecossais  prirent  les  armes  contre  leurs 
anciens  alliés  qui  triomphaient  en  Angleterre; 
mais  leurs  efforts  échouèrent  contre  la  for- 
tune de  Cromwel , à Dunbar  et  à Worcesler. 
Charles  II  fut  obligé  do  fuir,  laissant  les 
Ecossais  sous  le  poids  des  malheurs  que  son 
couronnement  et  son  invasion  en  Angleterre 
avaient  attirés  sur  eux.  Quand  la  révolution, 
opérée  par  Monck  lui  eut  rendu  le  trône 
d’Angleterre,  Charles  II  méconnut  ces  ser- 
vices des  presbytériens  écossais.  L’épiscopal 
fut  rétabli  par  lui;  dans  un  nouveau  parle- 
ment convoqué  en  1661 , la  basse  Eglise  ne 
compta  plus  que  cinquante-six  membres; 
enfin  le  covenant  fut  brûlé,  et  Charles,  por- 
tant un  dernier  coup  aux  presbytériens,  pu- 
blia, le  19  mars  1662,  ce  fameux  bill  d'uni- 
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formité , par  lequel  il  est  ordonné  que  tout 
ministre  devra  recevoir  l'ordination  de  l’é- 
véque,  approuver  sans  réserve  le  livre  des 
prières  communes  et  prêter  le  serment  d’o- 
béissance canonique.  Plutôt  quede  se  soumet- 
tre à cette  sentence,  deux  mille  ministres 
puritains  renoncèrent  à leur  bénéfice.  Sous 
Jacques  II,  la  tyrannie  du  duc  de  Lauderdale, 
commissaire  du  roi  en  Ecosse , souleva  de 
nouvelles  séditions,  mais  ce  fut  un  vain  effort; 
les  puritains,  d’abord  vainqueurs  à l.ondon- 
Hill,  furent  vaincus  par  le  duc  de  Monmouth, 
près  du  pont  de  Bothwel.  Le  sort  des  puri- 
tains devint  meilleur  sous  Guillaume  III. 
L’Ecosse  ne  reconnut  la  souveraineté  du 
prince  usurpateur  qu'en  stipulant  expressé- 
ment l'existence  de  son  Eglise  comme  Eglise 
nationale;  et,  depuis  lors,  tout  souverain 
montant  sur  le  trône  britannique  prête  ser- 
ment de  maintenir  l’Eglise  presbytérienne 
dans  tous  scs  droits,  privilèges  et  immu- 
nités. Edouard  Fournier. 

PRESCIENCE  DIVINE  [thial.  elphil.). 
— Dieu  est  une  intelligence  infiniment  par- 
faite; il  se  connaît  donc  parfaitement  lui- 
même;  il  connaît  parfaitement  tous  les  au- 
tres êtres,  les  esprits  et  les  corps,  toutes  ses 
créatures,  en  un  mot.  Mais  comment  les 
connalt-il?  où  les  voyait-il  avant  qu’elles 
fussent?  où  voit-il  leurs  modifications  ou 
leurs  actes  avant  qu’ils  se  soient  produits  li- 
brement? où  les  verrait-il  s'il  les  laissait 
tomber  dans  le  néant  de  leur  origine?  Que 
Dieu  se  voie  dans  lui-même  comme  dans  le 
seul  miroir  qui  le  puisse  dignement  représen- 
ter, ce  n’est  pas  une  question.  La  difficulté 
est  de  savoir  où  son  entendement  divin  voit 
tous  les  êtres  qui  composent  l'univers,  les 
anges  et  les  hommes,  les  cieux  et  la  terre,  le 
monde  visible  et  invisible.  Outre  les  perfec- 
tions absolues  de  Dieu  , qui  constituent  son 
essence  divine,  il  y a en  lui  des  perfections 
relatives  aux  créatures,  qui  constituent  aussi 
leurs  essences  éternelles  et  qui  les  lui  repré- 
sentent, c'est-à-dire  des  perfections  relatives 
aux  esprits  qui  lui  représentent  les  esprits, 
des  perfections  relatives  aux  corps  qui  lui  re- 
présentent les  corps,  des  perfections  relatives 
aux  composés  de  l’un  et  de  l'autre  qui  lui  re- 
présentent l’homme  : c'est  ce  que  les  théolo- 
giens appellent  communément  les  participa- 
bilités  de  l’être  divin,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  la  substance  même  de  Dieu,  en  tant  que 
pnrticipable  on  imitable  par  les  créatures. 
On  désigne  sous  le  nom  d'idée*  dirinet  ces 


perfections  de  Dieu  relatives  ans  créatures  et 
qui  les  lui  représentent.  Les  idées  divines 
sont  nécessairement  antérieures  à l’existence 
de  leurs  objets,  car  Dieu  connaissait  le 
monde  avant  qu’il  le  formât  ;c’est  un  prin- 
cipe de  raison  consacré  par  l’Écriture  sainte 
et  par  la  foi  : Domino  Deo  nntcquam  crearen- 
lur,  omnia  sunt  agnila  ( Eccl .,  xxitt,  29);  car 
Dieu  a pénétré  de  loin  nos  pensées...  et 
prévu  toutes  nos  voies  : Intellexisti  cogita- 
tions mcas  de  longe...  et  omnes  riat  méat 
preevidisti.  Dieu  donc  voit  en  lui-même  d’une 
manière  infiniment  parfaite  le  modèle  éternel 
de  tout  ce  qu’il  a fait,  le  modèle  du  monde 
visible,  qui  est  l’assemblage  des  corps,  et 
celui  du  monde  in v isible,  qui  comprend  nos 
âmes  avec  toutes  les  intelligences  créées;  en  lui 
aussi  il  voit  les  moyens  infaillibles  de  rendre 
l’un  et  l’autre  de  ces  mondes  dignes  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  grandeur. 

Le  monde  matériel,  lui,  n’a  pas  d’action 
propre  pour  opposera  l’action  de  Dieu;  il 
est  mù,  mais  il  ne  se  meut  pas,  il  ne  fait  que 
suivre  en  esclave  limpulsion  qu’il  reçoit  du 
Créateur.  D n’en  est  pas  de  même  des  esprits  : 
sujets  libres , ils  ont  une  volonté  qui  peut , 
en  un  sens  très-véritable,  résister  à celle  do 
Dieu,  qui  peut  être  poussée  sans  être  mue, 
qui  peut  être  mue  et  s’arrêter  brusquement, 
qui  peut  être  inclinée  vers  un  objet  et  se  dé- 
terminer vers  un  autre  , etc.  Telle  est  la  na- 
ture de  notre  volonté  : nous  y sentons,  pour 
ainsi  dire,  une  puissance  à deux  effets,  pour 
suivre  ou  ne  pas  suivre,  comme  il  nous  plaît, 
tous  les  mouvements  que  nous  recevons  du 
dehors , soit  dans  l’ordre  de  la  nature , soit 
dans  l’ordre  de  la  grâce.  Il  y a donc  à peu 
près  la  même  différence  entre  le  gouverne- 
ment du  monde  matériel  et  celui  du  monde 
spirituel  qu’entre  le  gouvernement  d’un  peu- 
ple esclave  et  celui  d’un  Etat  libre,  qu’entre 
un  gouvernement  de  pure  puissance,  qui 
n’emploie  que  la  force  pour  se  faire  obéir,  et 
un  gouvernement  de  sagesse  où  la  puissance 
ne  vient  qu’en  second,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  pour  conduire  des  sujets  libres,  par 
leur  liberté  même,  au  but  et  au  terme  qu’on 
se  propose.  De  là  deux  grandes  difficul- 
tés dans  le  gouvernement  des  esprits  ; la 
première  est  de  prévoir  au  juste  leurs  déter- 
minations futures,  pour  se  servir  à propos 
de  cette  prévoyance;  et  la  seconde  de  trou- 
ver des  ressources  infaillibles  contre  les  ré- 
sistances mêmes  qu’on  leur  laisse  le  pou- 
voir d’opposer  au  but  du  gouvernement.  Or 
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Dieu  connaît  nos  actes  libres  avant  que  nous 
les  produisions  , avant  même  que  nous  en 
délibérions,  avant  même  que  nous  ayons  une 
volonté  pour  les  mettre  en  délibération;  et  il 
les  connaît  non  par  des  conjectures  douteuses 
que  nous  pourrions  tromper,  mais  avec  une 
certitude  absolument  infaillible.  C'est  un  pri- 
vilège qu'on  ne  peut  refuser  à l'esprit  infini- 
ment parfait  sans  détruire  son  idée  et,  par 
conséquent , sans  extravagance  l.a  question 
se  réduit  donc  à savoir,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, où  Dieu  peut  voir  avec  certitude  nos 
actes  librement  futurs,  c’est-à-dire  des  actes 
qui  ne  sont  pas  et  qui  n’ont  aucune  cause,  ni 
nécessaire  ni  nécessitante,  dans  leur  produc- 
tion ; s'il  les  voit  en  eux-mêmes,  ou  dans 
l'essence  de  notre  liberté  , ou  dans  sa 
volonté  propre,  ou  dans  une  connexion 
nécessaire  qui  se  trouverait  entre  certains 
motifs  et  notre  consentement,  ou,  enfin, 
dans  quelque  autre  principe  qui  soit  déter- 
minable. D'abord,  il  est  manifeste  que  Dieu 
ne  peut  voir  en  eux-mêmes  des  actes  qui  ne 
sont  pas;  et,  d'ailleurs,  il  est  prouvé  que 
c'est  en  lui-même  que  Dieu  voit  tout.  Il  ne 
peutpas  non  plus  les  voir  dans  l’essencede  no- 
ire volonté,  c'est-à-dire  dans  l’idée  qui  la  lui 
représente,  carcette  idée  ne  renfermeque  nos 
facultés  essentiellesetnon  pas  nos  actes  libres. 
Dira-t  on  qu'il  les  voit  dans  sa  propre  vo- 
lonté qui  les  détermine  à être  futurs  par  un 
décret  absolu  et  irrésistible?  Quelques-uns  le 
disent,  mais  le  conçoivent-ils?  car,  outre 
que  nous  formons  souvent  des  actes  que 
Dieu  ne  veut  pas,  des  actes  même  qu'il 
nous  défend  par  un  ordre  absolu , la  raison 
et  la  foi  conspirent  à nous  assurer  qu'il  agit 
en  nous,  comme  s'exprime  le  sage,  avec  une 
espèce  de  révérence,  lu  aulem  dominator 
virlulis , ni  m magna  rercrentia  dispunis  nos; 
c’est  à-dire  par  une  action  tempérée  qui 
nous  laisse  toujours  entre  les  mains  de  notre 
conseil,  in  manu  cimiitii , comme  s'exprime 
l'auteur  de  VEccUsiattigue  ; expressions  qui 
s'accordent  parfaitement  bien  avec  la  notion 
commune  que  tous  les  hommes  ont  naturel- 
lement de  la  liberté  , mais  réclament  haute- 
ment contre  l’idée  d'un  décret  absolu  de 
Dieu,  qui  nous  déterminerait  invinciblement 
dans  toutes  nos  délibérations  : rien,  en  effet, 
ne  semble  plus  contradictoire.  Enfin  on  ne 
peut  pas  ilirc  que  Dieu  voit  nos  actes  libre- 
ment futurs  dans  une  connexion  nécessaire 
qui  se  trouverait  entre  certains  motifs  uu 
attraits  prévenants  et  le  consentement  de 


notre  volonté;  cette  connexion  nécessaire  a 
certainement  tout  l’air  d’une  cause  nécessi- 
tante, elle  en  porte  manifestement  l'idéo 
dans  tous  les  esprits  attentifs;  elle  produi- 
rait donc  en  nous,  non  des  actes  libres,  mais 
des  actes  nécessités;  ce  qui  est  contre  la 
supposition  : tous  ces  systèmes , par  consé- 
quent, sont  défectueux  par  quelque  endroit. 
Ne  pourrait-on  pas,  ne  doit-on  pas  dire,  avec 
quelques  philosophes  éminents,  le  P.  An- 
dré, par  exemple  , que  Dieu  voit  nos  actes 
librement  futurs  dans  la  connaissance  infinie 
et  compréhensive  qu'il  a de  nuire  cœur,  de 
nos  inclinations  essentielles,  de  nos  affec- 
tions naturelles,  des  liens  intimes  qui  nous 
unissent  à lui  par  la  raison,  à notre  corps 
par  le  sentiment,  à la  société  par  l'une  et 
par  l'autre;  de  notre  penchant  inrinciblo 
pour  le  bonheur,  de  notre  activité  infatiga- 
ble pour  le  chercher , de  notre  inquiétude 
mortelle  quand  il  ne  se  laisse  pas  trouver  ou 
qu'il  se  fait  attendre,  de  notre  facilité  in- 
croyable à nous  livrer  au  premier  bien  qui 
nous  en  présente  l’idée  ou  le  goût;  des 
besoins  qui  nous  pressent,  des  intérêts  qui 
nous  touchent,  des  motifs  qui  nous  entraî- 
nent , de  nos  maximes , de  nos  vues , 
de  nos  habitudes  infuses  ou  acquises,  do 
nos  dispositions  les  plus  secrètes,  le  tout 
combiné  en  mille  manières  avec  les  impres- 
sions inévitables  que  nous  recevons  sans 
cesse  des  objets  sensibles  ou  de  lui-même, 
en  conséquence  des  lois  générales  de  sa  pro- 
vidence? En  un  mot.  Dieu  connaîtrait  nos 
actes  librement  futurs  dans  la  connaissance 
infinie  qu’il  a de  tous  les  ressorts,  tant  inté- 
rieurs qu'extérieurs , qui  peuvent  mettre  no- 
tre cœur  en  mouvement , ou  , pour  se  servir 
d’une  expression  plus  nette,  dans  l'infinité 
même  de  cette  connaissance  qui  emporte 
nécessairement  l’infaillibilité.  C'est  la  con- 
clusion qu’on  pourrait  tirer,  ce  semble , 
d’une  analyse  très-simple  dont  voici  la  sub- 
stance : n’est-il  pas  vrai  que  les  sages  du 
monde  qui  ont  un  peu  étudié  le  cœur  hu- 
main , et  en  particulier  celui  des  personnes 
■avec  lesquelles  ils  ont  longtemps  traité,  de- 
vinent assez  juste  le  parti  qu’elles  prendront 
dans  telle  ou  telle  circonstance?  Augmente! 
leurs  lumières  : n'cst-il  pas  évident  que, 
dans  la  même  proportion  que  vous  les  aug- 
menterez , vous  rendrez  plus  certaines  les 
conjectures  qu’ils  formeront?  Donnez-leur 
encore  uu  nouveau  degré  de  connaissance 
du  fond  des  cœurt,  ce  sera  un  nouveau 
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degré  de  certitude  que  vous  donnerez  à 
leur  prévoyance  , laquelle,  enfin,  de  degré 
en  degré,  pourra  devenir  moralement  infail- 
lible. Cette  certitude  morale  est  beaucoup 
pour  des  hommes,  et  elle  n'est  rien  pour 
l)ieu,  dont  la  prévoyance  doit  avoir  une  in- 
faillibilité absolue.  Il  faut  donc  pousser  plus 
loin  notre  analyse  : la  certitude  qu'on  peut 
avoir  de  nos  déterminations  futures  aug- 
mente précisément  dans  la  même  proportion 
que  la  connaissance  qu’on  a de  notre  cœur; 
c'est  ce  que  nous  venons  de  prouver  par  une 
gradation  de  vérités  incontestables  : donc 
une  connaissance  infinie  de  notre  cœur  doit 
produire  nécessairement  une  certitude  infinie 
de  nos  déterminations;  c'est-à-dire  une  certi- 
tude, non  plus  moralement,  mais  absolument 
infaillible; donc  l'infaillibilité  de  la  prescience 
de  Dieu  à l’égard  de  nos  actes  librement  fu- 
turs a son  principe  dans  l’infinité  de  la 
connaissance  qu’il  a du  coeur  humain;  c’est 
la  conséquence  naturelle  do  la  vérité  d'expé- 
rience que  nous  avons  d'abord  établie.  Il  ne 
faut  donc  plus  demander  où  Dieu  trouve  des 
moyens  sûrs  et  infaillibles  pour  faire  tout  ce 
qu’il  lui  plaît  des  esprits  comme  des  corps, 
des  agents  libres  comme  des  agents  néces- 
saires; c’est  dans  sa  qualité  essentielle  de 
scrutateur  intime  des  coeurs  et  des  conscien- 
ces; il  voit,  dans  l’idée  des  corps  et  celle  du 
mouvement,  l’art  de? gouverner  le  monde  vi- 
sible ; il  voit  de  même,  dans  l’idée  des  esprits 
et  dans  la  connaissance  de  nos  détermina- 
tions futures,  l’art  de  gouverner  le  monde 
invisible,  tous  les  êtres  intelligents,  et  en 
particulier  les  hommes;  c’est  là,  si  l’on  peut 
parler  ainsi,  le  sublime  de  l'entendement 
divin.  Dieu  , en  combinant  ensemble  tout  ce 
qu'il  peut  faire  des  esprits  en  les  modifiant 
et  tout  ce  que  les  esprits  eux-mêmes  peuvent, 
en  un  sens  très-réel,  faire  de  leur  propre  vo- 
lonté, par  le  bon  ou  le  mauvais  usage  de 
leur  liberté,  découvre  dans  cette  combinai- 
son infinie  tous  les  moyens  de  les  conduire 
immanquablement  à son  but,  malgré  toutes 
les  résistances  qu'il  leur  laisse  le  pouvoir 
d’opposer  à scs  desseins. 

Voilà  la  réponse  que  faisait  le  P.  André  à 
cette  double  question  tant  agitée  dans  le 
xvii*  siècle  ; Où  Dieu  voit-il  les  actes  futurs 
libres?  Comment,  en  respectant  la  liberté. 
Dieu  sait-il  fléchir  les  volontés  les  plus  rebel- 
lesîCette  solution  est  ingénieuse,  ello  satisfera 
un  grand  nombre  d'esprits;  cependant  nous 
ne  pensons  pas  qu'elle  soit  la  vérité.  La 


prescience,  expliquée  par  l’infinité  de  la 
connaissance  que  Dieu  a des  volontés  et  des 
intelligences,  sent  trop  le  travail  humain  : ce 
n’est  pas  là  celte  simplicité  qui  est  le  carac- 
tère essentiel  des  actes  divins.  Nous  crovons 
même  qu’il  est  aussi  peu  rationnel  de  pré- 
tendre expliquer  la  prescience  par  la  con- 
naissance des  cœurs  que  de  vouloir  arriver 
à l’idée  de  l’infini  par  l’addition  successivo 
de  grandeurs  finies.  Cette  connaissance  com- 
plexe ne  serait-elle  pas  peut-être,  au  fond, 
la  négation  de  la  prescience,  comme  l’ac- 
croissement successif  des  grandeurs  finies 
est  la  négation  de  l’infini?  Il  y a plus,  enfin; 
cette  comparaison  de  la  prescience  divine 
avec  la  prescience  humaine  suppose  impli- 
citement qu’en  Dieu  il  y a succession  et 
temps,  ce  qui  est  complètement  erroné; 
et  , sous  ce  rapport , le  mot  même  de 
prescience  est  profondément  inexact.  Dieu 
voit,  mais  il  ne  prévoit  pas  proprement  : le 
temps  et  la  succession  n’ont  de  réalité  que 
dans  la  créature;  ce  n’est  que  dans  les  actes 
de  l’être  contingent  qu’il  y a passé,  présent 
et  avenir;  Dieu  est  et  il  voit,  et  pour  Dieu  il 
n’y  a aucune  différence  réelle  ou  intrin- 
sèque entre  les  actes  passés  et  les  actes  fu- 
turs; ils  sont  tous  essentiellement  présents. 
A ce  point  de  vue,  seul  acceptable  par  la 
raison  et  par  la  foi,  les  difficultés  devien- 
nent bien  moins  impénétrables:  nous  ferons 
mieux  ressortir  celte  vérité  en  répondant 
aux  objections  par  lesquelles  l’incrédulité 
combat  la  prescience  divine. 

Dieu,  dit-elle,  a nécessairement  préva 
toutes  nos  pensées,  toutes  nos  actions,  et  il 
n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  tromper  sa 
prescience;  donc  nous  ne  sommes  libres  ni 
dans  nos  pensées,  ni  dans  nos  actions.  Il  ne 
sera  pas  difficile  de  prouver  que  cette  argu- 
mentation n’est  au  rond  qu’un  sophisme  et 
surabonde  d’erreurs.  El  d’abord  , lorsqu’on 
prétend  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
parce  que  nous  ne  saurions  tromper  la 
prescience  divine,  on  admet  que  le  pouvoir 
de  faire  ce  que  Dieu  a prévu  que  nous  ne 
ferions  pas  se  confond  avec  le  pouvoir  de 
tromper  sa  science,  tandis  qu’entre  ces 
deux  pouvoirs  il  existe  une  différence  frap- 
pante. Tour  avoir  la  faculté  réelle  de  faire 
ce  que  Dieu  a prévu  que  nous  ne  ferions 
pas, Il  suffit  que  nous  puissions  disposer  de 
nous-mêmes,  de  notre  volonté  d’agir  ou  do 
ne  point  agir  : or,  quelque  connaissance  que 
Dieu  ait  ou  n’ait  pas  de  nos  actions,  nous 
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sentons  intimement  que  cette  faculté  existe 
en  nous,  que  notre  volonté  est  maîtresse 
d'elle  même,  que  ces  moyens  subsistent;  et 
cela  nous  suffit  pour  être  libres,  pour  qu'il 
soit  vrai  de  «tire  que  nous  avons  agi  libre- 
ment, quelque  parti  que  nous  ayons  pris. 
Pour  tromper,  au  contraire,  la  science  de 
Dieu,  antérieure  à nos  actions,  il  ne  suffirait 
pas  que  nous  fussions  libres;  il  faudrait,  de 
plus,  que  nous  eussions  le  pouvoir  d'empê 
cher  que  Dieu  n'ait  prévu  l’usage  que  nous 
ferions  de  notre  liberté  : or  qui  oserait  pré- 
tendre qu'être  libre  et  empêcher  Dieu  de 
prévoir  l'usage  de  notre  liberté  sont  une 
seule  et  même  chose,  et  qu'il  est  nécessaire 
que  nous  puissions  disposer  de  Dieu  ponr 
disposer  librement  de  nous?  En  second  lieu, 
le  sophisme  que  nous  combattons  suppose 
que  Dieu  influe  sur  notre  volonté  par  cela 
seul  qu'il  sait  l’usage  que  nous  en  ferons  : 
or  qu'importe  à notre  action  qu'elle  ait  été 
prévue  ou  ne  l’ait  pas  été?  en  avons-nous 
pour  cela  un  pouvoir  moins  réel  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir?  Lorsque  d’un  ballon  nous  ob- 
servons tout  ce  qui  se  passe  dans  la  place 
publique,  ces  hommes  qui  s’agitent  sous  nos 
yc  x en  sont-ils  moins  libres  dans  ce  qu’ils 
font  parce  qu'ils  ne  peuvent  nous  empêcher 
d’en  être  les  témoins?  On  répondra  peut-être 
que  nos  regards  n’influent  point  sur  eux, 
parce  que  nous  voyons  et  que  Dieu  prévoit; 
nous  avons  réfuté  d’avance  celte  réponse, 
qui  n'est  qu'un  abus  de  mots.  Elle  établit  en 
principe  que  l’infaillibilité  de  la  prescience 
de  Dieu  repose  sur  les  conditions  ou  les 
propriétés  des  événements  qu'il  prévoit,  et 
surtout  dans  leur  connexion  intime  avec  les 
lois  du  mouvement  ou  les  dispositions  des 
volontés  libres  : or  raisonner  ainsi,  ce  serait 
donner  à Dieu  la  faiblesse  de  nos  intelli- 
gences et  borner  sa  science  à celle  de  l'as- 
tronome qui  ne  saurait  prévoir  les  phéno- 
mènes célestes  que  dans  leur  dépendance 
des  lois  du  mouvement;  or  Dieu  ne  serait 
pas  Dieu  s'il  avait  besoin  de  ces  secours 
pour  lire  dans  l'avenir.  Nous,  pauvres  êtres 
finis,  nous  concevons  des  faits  isolés,  des 
faits  indépendants  de  tout  autre  fait,  de  tout 
enchaînement,  do  toute  loi;  si  Dieu  ne  pou- 
vait les  prévoir  aussi  libres,  aussi  indépen- 
dants que  nous  les  concevons,  son  intelli- 
gence ne  serait  point  infinie,  sa  science  se- 
rait inférieure  à la  nôtre.  Il  faut  que  Dieu 
prévoie  comme  libre  tout  ce  qui  pourra 
l'être,  comme  nécessaire  tout  ce  qui  le  sera  ; 


il  faut  qne  la  cause  de  l'infaillibilité  divine 
soit  toute  dans  lui  même  , dans  l'infinité 
seule  de  son  intelligence,  non  dans  l'indé- 
pendance et  les  conditions  des  faits  à venir; 
il  faut  que  d'un  seul  et  même  acte  Dieu  em- 
brasse la  durée  des  temps  et  l’éternité,  que 
les  siècles  passés  et  à venir  soient  devant  lui 
comme  l'instant  qui  s'écoule.  Si  l’arrivée  des 
événements  apporte  à la  science  actuelle  île 
Dieu  une  propriété , une  simplicité  que  n'a- 
vait point  sa  science  antérieure,  celle-ci  sera 
restée  imparfaite  jusqu'à  l'événement;  et  le 
Dieu  qui  acquiert  ce  nouveau  degré  de 
science  ou  cette  nouvelle  manière  de  savoir 
n'est  point  le  Dieu  parfait.  Reprenons  donc 
et  disons  : si  Dieu  a prévu  nos  actions  comine 
libres,  telles  qu’il  peut  les  voir,  sa  prévision 
même  annonce  toute  notre  liberté  au  lieu  de 
nous  contraindre;  s’il  n'a  pu  les  prévoir 
comme  libres,  telles  qu'il  peut  les  voir,  il 
n’est  plus  Dieu.  Il  faut  donc  accepter  toutes 
les  extravagances  de  l'qlhéisme,  ou  convenir 
que  Dieu  peut  infailliblement  prévoir  nos 
actions  sans  avoir  besoin  de  les  enchaîner, 
sans  influer  sur  elles  pour  les  nécessiter. 
Eht  qu'importe  alors  que  nos  actions  aient 
été  prévues  ou  ne  l’aient  pas  été? 

Mais  les  incrédules  insistent  encore  : si 
Dieu  savait  l’usage  et  l’abus  que  nous  ferions 
de  notre  liberté,  il  prévoyait  notre  crime 
et  le  malheur  qui  devait  en  être  la  suite;  il 
a donc  voulu  ce  crime  et  notre  malheur  en 
nous  donnant  la  liberté,  il  n'est  donc  pas  le 
Dieu  bon  et  bienfaisant.  Que  de  contradic- 
tions dans  cette  objection  frivolel  Quoi  I 
Dieu  qui , mettant  notre  sort  entre  nos 
mains,  nous  donne  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  fuir  le  crime  et  se  contente  de 
ne  pas  nous  forcer , voudrait  ce  crime  et 
notre  malheur  ! Soyons  plus  conséquents  ; 
la  liberté,  par  elle-même,  ne  suppose  dans 
celui  qui  nous  la  donne  ni  la  volonté  de 
nous  perdre,  ni  la  volonté  de  nous  sauver, 
mais  uniquement  celle  de  laisser  notre  sort 
entre  nos  mains.  Si  Dieu  ne  nous  portait  ni 
au  crime  ni  à la  vertu,  s'il  ne  nous  pressait 
ni  pour  notre  bonheur  ni  pour  notre  mal- 
heur, nous  pourrions  dite  qu'il  est  indiffé- 
rent; mais  si,  non  content  de  ne  pas  violen- 
ter notre  libre  arbitre,  il  nous  presse,  il  nous 
excite,  il  nous  exhorte  sans  cesse  à éviter  le 
crime,  s’il  nous  donne  des  secours  surabon- 
dants pour  faire  notre  bonheur,  nous  ne 
pouvons  douter  de  sou  amour  pour  nous  et 
de  ses  bontés.  Il  ne  s’est  pas  contenté  de 
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noos  laisser  dans  le  plus  parfait  équilibre 
pour  le  bien  et  pour  le  mal  ; cette  connais- 
sance antérieure  du  crime  et  du  malheur  ne 
l’a  pas  empêche  de  presser  les  coupables  et 
de  les  exhorter  à éviter  l'un  et  l'autre.  Une 
connaissance  qui  ne  met  point  d'obstacles 
de  sa  part  à tant  de  bienfaits  n'cmpécha  donc 
pas  Dieu  de  les  aimer.  Comme  en  leur  don- 
nant la  liberté  il  n'a  jamais  cessé  de  les  ap- 
peler à la  vertu  et  au  bonheur,  il  est  évident 
qu'il  n'a  point  voulu  leur  crime  ni  leur 
perte;  il  n'a  donc  point  cessé  d'ètre  un  Dieu 
bienfaisant  et  bon. 

Un  père,  dit  enfin  l’incrédule,  qui  aime 
tendrement  son  fils , ne  mettra  point  le 
glaive  entre  ses  mains  s'il  prévoit  qu'il 
sera  tourné  contre  lui-même,  quoiqu'il  sa- 
che qu’il  peut  servir  à son  triomphe;  Dieu 
donc  ne  nous  eût  point  laissé  notre  liberté, 
s’il  avait  eu  pour  nous  le  cœur  d’un  père. 
Voilà  à quoi  aboutissent  les  subtilités  d'une 
vaine  philosophie,  à comparer  le  chef-d’œu- 
vre de  la  sagesse  infinie  avec  le  chef-d'œuvre 
de  la  folie  et  de  l'imbécillité  humaines!  Quel 
motif  peut  avoir  le  père  insensé  qui  livre  à 
son  enfant  l'arme  qu'il  sait  devoir  être  l’in- 
strument de  sa  mort?  Quel  bien,  quel  avan- 
tage pour  lui,  pour  cet  enfant,  pour  la  pa- 
trie, pourraient  résulter  de  son  imprudence? 
Si  au  moins  on  élevait  les  idées  de  l'homme 
que  l'on  ose  ainsi  opposer  â Dieu  ; si  on  lui 
donnait  de  grands  intérêts,  là  comparaison 
serait  moins  outrageante.  Si,  par  exemple, 
on  introduisait  sur  la  scène  ce  noble  romain, 
qui  a prévu  l’issue  des  dangers  qu'il  com- 
mande à son  fils  d'affronter,  dàt-il  le  sacri- 
fier lui-même  si  le  salut  de  la  patrie  l’exige, 
jusque  dans  un  Brutus  on  verrait  un  tendre 
père.  Dieu  qui  nous  a dit  : Je  veux  que  vous 
soyez  libres,  nous  a donné  la  force  néces- 
saire, surabondante  même  pour  opérer  le 
bien,  et  ne  nous  sollicite  en  aucune  manière 
au  crime  : serait-ce  contribuer  & notre  mal- 
heur que  de  nous  fournir  les  moyens  de  l'é- 
viter? Rapprochons  le  père  insensé,  que  nul 
motif,  nul  intérêt  légitime  ne  peut  autoriser 
dans  sa  conduite,  de  Dieu  dont  nous  avons 
reçu  la  liberté.  Dans  les  vues  de  Dieu,  quel 
plan,  quelle  sagesse  admirable  1 Sur  ces  pa- 
roles seules,  que  les  hommes  sont  libres,  se 
fondent  tous  les  titres,  toute  la  grandeur, 
toute  la  dignité,  toute  l’excellence  de  l'hom- 
me : sans  elles  l'univers  ne  serait  peuplé  que 
d’automates  ; il  manquerait  un  roi  à la  na- 
ture, un  hommage  au  Créateur  ; Dieu  se  se- 


rait borné  à créer  des  machines.  Dans  cette 
providence,  qui  met  le  sort  des  hommes  en- 
tre leurs  mains  et  non  pas  ailleurs,  se  trou- 
vent la  manifestation  des  perfections  divi- 
nes, l'existence  de  la  vertu,  la  vraie  gran- 
deur de  l'homme,  le  bonheur  mérité.  Qui 
oserait  dire  que  Dieu  devait  flétrir  l'homme 
en  l’cnchatnant  sous  les  lois  d'une  fatale  né- 
cessité ? Chose  singulière,  contradiction  ré- 
voltante, ces  mêmes  hommes,  qui  s'obstinent 
a ne  voir  partout  que  les  lois  de  la  nécessité, 
sont  les  plus  ardents  à revendiquer  pour 
eux  la  liberté  la  plus  indéfinie!  Liberté  de 
penser,  liberté  de  conscience,  liberté  de 
discours,  liberté  de  la  presse,  ils  les  récla- 
ment toutes.  N’est-ce  pas  une  insigne  mau- 
vaise foi  que  de  prétendre,  pour  combat- 
tre la  religion  naturelle  ou  révélée , que 
l'homme  est  essentiellement  soumis  au  des- 
tin, qu’il  n’est  jamais  le  maître  de  vouloir 
autre  chose  que  ce  qu’il  veut,  d’agir  autre- 
ment qu’il  n'agit , en  même  temps  qu’on  fait 
retentir  partout  les  grands  mots  de  liberté, 
d'émancipation  et  d'indépendance? 

Terminons  par  une  réflexion  bien  sim- 
ple, qui  suffit  à elle  seule  à réfuter  d'a- 
vance les  objections  que  l'on  accumule  con- 
tre la  prescience  divine  et  les  autres  dogmes 
de  notre  sainte  religion.  La  saine  raison,  dans 
la  recherche  et  la  démonstration  de  la  vérité, 
et  la  foi,  dans  ses  enseignements,  procèdent 
toujours  du  connu  à l’inconnu  ; toutes  deux 
partent  de  ce  que  l’on  sait  pour  arriver  à ce 
que  l'on  ne  sait  pas  encore.  Dans  la  question 
qui  nous  occupe,  par  exemple,  la  raison 
saine  et  la  fui  nous  disent  : Dieu  existe  et  il 
prévoit  tout,  car  la  prévision  est  une  perfec- 
tion que  Dieu  doit  posséder  dans  un  degré 
infini  ; l’homme  est  libre  et  nous  avons  tous 
la  conscience  intime  de  notre  liberté  : la 
prescience  et  la  liberté  sont  donc  deux 
grands  faits  que  l'on  ne  pourrait  nier  qu'en 
se  niant  soi  même  ; la  prescience  et  la  li- 
berté, qui  coexistent  évidemment,  ne  se  dé- 
truisent donc  pas  l'une  l'autre;  donc  l'accord 
entre  la  prescience  et  la  liberté,  c’est-à-dire 
l'inconnu  qu'il  fallait  établir  ou  dégager,  est 
une  vérité  incontestable  et  que  l'on  ne  peut 
nier  sans  être  inconséquent,  alors  même  que 
la  nature  intime  ou  le  quomodo  de  cet  accord 
mystérieux  échapperait  à nos  faibles  intelli- 
gences. Comment,  au  contraire,  procède  l'in- 
crédulité? La  prescience,  dit-elle,  et  la  li- 
berté sont  inconciliables;  l'accord  est  im- 
possible, donc  Dieil  n'existe  pas  ou  l'homms 
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n’est  pas  libre,  c’est-à-dire  qu’en  partant  de 
l'inconnu  ou  du  mystère  on  prétend  arriver 
à renverser  deux  vérités  dont  l’une  est  plus 
certaine  que  notre  existence  et  l'autre  est 
notre  existence  même;  car,  enfin,  sans  Dieu 
nous  ne  serions  pas  et  bous  nous  sen- 
tons libres  : c'est  évidemment , l’oubli  le 
plus  absolu  des  plus  simples  règles  du  bon 
sens  ; en  un  mol,  c’est  déraisonner,  et  l'im- 
pie ressemble  trop  à l’insensé  qui  nierait  la 
splendeur  de  l'astre  du  jour  parce  quo  l’éclat 
de  ses  ravbns  l'a  ébloui.  F.  Moigno. 

PRESCRIPTION  {junspr.  ) , de  pra, 
avant,  et  scribere,  écrire.  — Celte  étymologie 
s’explique  par  le  sens  primitif  du  mot  dans 
la  loi  romaine.  La  prescription  n’y  désignait, 
dans  le  principe,  qu'une  restriction  particu- 
lière de  la  formule  do  l’action,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  s’écrivait  avant  cette  for 
mule  elle-même;  mais  l'expression  est,  de 
nos  jours,  bien  détournée  de  la  signification 
première.  Notre  code  lui  donne  une  double 
signification  et  la  définit  : un  moyen  d'acquérir 
ou  de  se  libérer  par  un  certain  laps  de  temps  et 
sous  les  conditions  déterminées  par  la  loi.  Sous 
le  premier  point  de  vue,  celui  d’acquérir  la 
propriété  ou  le  domaine  des  choses,  elle  fut 
établie  dans  le  droit  romain,  où  nous  la 
trouvons  consacrée , pour  la  première  fois, 
dans  la  loi  des  Douze  Tables,  sous  le  nom 
d’usucnpion,  c’est-à-dire  acquisition  par  la 
jouissance;  mais  n’esl-il  pas  probable  que, 
dès  cette  époque  (302  de  la  fondation  de 
Rome),  l'état  social  du  peuple  romain  devait 
avoir  acquis  d’assez  larges  développements 
pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  un  usage 
plus  reculé  de  ce  moyen  conventionnel  ? Des 
institutions  de  cette  importance  ne  s'impro- 
visent guère  en  effet  ; la  nécessité  les  com- 
mande et  la  législation  ne  fait  plus  alors  que 
convertir  en  règle  fixe  ce  que  l’usage  avait 
depuis  longtemps  établi.  Ce  mode  d'acqué- 
rir les  biens  était,  au  surplus,  fort  connu 
des  Grecs  avant  l'existence  de  la  loi  des 
Douze  Tables  chez  les  Romains,  puisque 
Platon  l’introduit  dans  sa  République  {\.xu, 
des  Lois).  Quoi  qu'il  en  soil.l’usucapion,  con- 
vertie, plus  lard,  par  Justinien,  en  prescrip- 
tion lonyi  temporis,  est  certainement  la  base 
do  notro  législation  sous  le  rapport  qui  nous 
occupe , ainsi  que  nous  aurons  occasion  de 
le  faire  remarquer  plus  clairement  encore 
dans  le  cours  de  cet  article , à mesure  que 
nous  parcourrons  les  règles  établies  par 
notre  code 


La  prescription , envisagée  sous  son  se* 
cond  point  de  vue,  c’est-à-dire  à l'effet  de 
se  libérer  des  actions  personnelles,  n'existait 
pas  tout  d'abord,  en  général  du  moins,  dans 
l'ancien  droit  des  Romains.  Ces  actions  y 
étaient  perpétuelles,  dans  toute  la  rigueur  du 
mot , et  le  temps , quelque  long  qu'il  eût 
été,  ne  pouvait  faire  admettre  aucune  excep- 
tion pour  les  repousser  : cela  tenait  à ce  que 
ces  actions  naissaient  des  lois  mêmes  ou,  pour 
le  moins,  dos  sénatus-consultes , dont  l'effet 
était  perpétuel  jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  été 
expressément  abolis.  Toutefois  le  droit  dit 
Digeste  reconnaissait  exceptionnellement  la 
prescription  à l'égard  de  quelques-unes  d'en- 
tre elles,  par  exemple,  celle  de  dol  ou  résul- 
tant des  édits  des  prêteurs;  mais  celte  excep- 
tion ne  durait , en  général , que  pendant  un 
certain  temps,  une  année  le  plus  souvent,  ce 
qui  la  faisait  dire  action  temporaire.  Cet  état 
de  choses,  après  avoir  existé  durant  plusieurs 
siècles,  finit  aussi  par  se  modifier  en  vertu 
des  constitutions  des  empereurs;  de  sorte 
que,  en  défiuitive,  les  règles  du  dernier 
état  du  droit,  chez  les  Romains,  se  trou- 
vent encore  ici  servir  de  base  à notre  droit 
actuel. 

Dans  l'ancienne  jurisprudence  française, 
on  connaissait  la  prescription  à l'effet  d’ac- 
quérir les  meubles  corporels,  comme  celle  à 
l’effet  d’acquérir  les  immeubles  ; l’une  et 
l’autre,  généralement  de  trois  ans,  comme 
dans  le  droit  Justinien,  étaient  la  règle  pour 
tous  les  pays  de  droit  écrit.  Plusieurs  de  nos 
coutumes,  comme  celles  de  Melun,  d’Amiens, 
de  Péronne,  de  Sedan,  d’Anjou  et  du  Maine, 
l’avaient  adoptée  par  des  dispositions  ex- 
presses. Certaines  autres  l'avaient,  au  con- 
traire, rejetée,  telle,  du  moins,  qu’elle  était 
donnée  par  les  lois  romaines;celle  de  Berry, 
par  exemple  , ne  la  reconnaissait  nulle- 
ment, celle  du  Boulonnais  n'admettait  qu'une 
prescription  de  vingt  ans,  tant  pour  les  cho- 
ses mubilièrcs  qu'immobilières;  d’autres  en- 
core la  rejetaient  complètement  pour  les  ob- 
jets d'un  usage  intérieur  et  privé  ; enfin  un 
grand  nombre  de  coutumes,  telles  que  celles 
de  Paris,  d'Orléans,  etc.,  ne  s'étalent  aucu- 
nement expliquées  à cet  égard,  de  (elle  sorte 
qu’une  partie  des  praticiens  soutcuaitqu’elle 
y était  admise,  tandis  que  d'autres  la  repous- 
saient entièrement. 

Envisagée  d’une  manière  générale  , la 
prescription  présente  à considérer  1*  ton 
utilité  daut  son  but  ; St*  ton  équité  dans  l'ap- 
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plication.  Ce  dernier  point  de  vue  devant 
être  l'objet  d'un  article  spécial,  nous  n'avons 
pas  à nous  eu  occuper  ici  (r oy.  PnESCBip- 
tioîs  [Méo/.]  ).  — Quant  à l'utilité  sociale  de 
cette  mesure , personne  ne  peut  nier  que  la 
prescription  à l'effet  d'acquérir  consolide  In 
propriété  dans  les  familles  cl,  pai  cela  même, 
la  tranquillité  des  Etats.  Les  titres  d'acquisi- 
tion peuvent,  en  elfet, s'égarer  ou  se  perdre, 
de  sorte  que  tout  pourrait  être  remis  en 
question  à cet  égard  , si  la  propriété  ne  se 
trouvait  enfin  établie  dans  les  mains  des  dé- 
tenteurs après  un  long  temps  de  jouissance. 
N'cst-il  pas  également  rationnel  de  contrain- 
dre, en  quelque  sorte,  le  propriétaire  à veil- 
ler sur  sa  chose  par  la  crainte  de  s'en  voir 
dépossédé,  juste  peine  de  sa  coupable  négli- 
gence, s'il  ne  la  réclame  pas  eu  temps  utile? 
Dans  beaucoup  de  cas,  enfin,  ne  peut-on  pas 
raisonnablement  supposer  un  abandon  ta- 
cite de  la  part  du  maitre?  ce  qui  a fait  dire 
aux  jurisconsultes  romains  ; lï.r  est  ut  non 
xidealur  alienare  gui  putilur  rem  tuant  usu- 
capi.  Toutes  ces  considérations,  que  la  na- 
ture de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  que  d’in- 
diquer et  que  chacun,  d'ailleurs,  peut  aisé- 
ment apprécier,  justifient  pleinement,  ce 
nous  semble,  la  prescription  sous  le  rapport 
de  son  utilité  générale  et  comme  institution 
à la  fois  civile  et  politique.  Celle  à l'effet  d'é- 
teindre l’action  pour  dettes  se  motive  par  les 
mêmes  raisons.  I)c  plus,  le  debiteur  auquel 
le  payement  de  ce  qu’il  doit  n’est  pas  de- 
mandé, pendant  un  aussi  long  temps,  n’est-il 
pas  en  droit  de  penser  que  sou  créancier  en- 
tend lui  en  faire  pleine  remise,  et , dès  lors, 
il  aura  pu  raisonnablement  équilibrer  ses  dé- 
penses courantes  sur  sa  situation  nouvelle, 
ce  qui  le  mettrait  dans  l'impuissance  la  plus 
absolue  d'acquitter  une  dette  devenue  ac- 
cablante par  la  seule  faute  du  créancier, 
dont  le  long  silence  devait  lui  faire  croire 
qu'il  était  satisfait.  Mais,  si  la  prescription, 
dans  son  double  point  de  vue , peut  se  justi- 
fier aisément  par  les  raisons  d'utilité  géné- 
rale, ce  n'en  était  pas  moins  un  devoir  sacré 
pour  le  législateur  d'environner  cette  me- 
sure extranaturelle,  on  peut  le  dire,  des 
conditions  propres  à empêcher  qu  elle  ne 
devint  trop  facilement  un  moyen  de  spolia- 
tion pour  la  chose  d’autrui,  ou  de  résislanco 
à la  demande  de  dettes  légitimes.  C’est  ce 
qu'il  a fait  en  établissant  diverses  condi- 
tions; celle  de  temps  d'abord,  différente 
selon  l'absence  ou  la  présence  de  titre,  et 
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aussi  selon  la  nature  de  la  dette.  Des  res- 
trictions ont  eneme  été  apportées  en  faveur 
de  certaines  personnes  que  la  loi  doit  proté- 
ger comme  incapables  de  veiller  elles-mêmes 
à la  conservation  de  leurs  droits.  — Passons 
rapidement  en  revue  les  dispositions  de 
notre  code  actuel  à cet  égard. 

La  prescription  étant  une  institution  d'or- 
dre public,  la  loi  ne  pouvait  permettre  d'y  re- 
noncer  par  avance;  aussi  toute  stipulation  de 
cette  nature  serait  elle  entachée  do  nullité  par 
le  fait  même  et  considérée  légalement  comme 
non  avenue  ; mais,  d'un  autre  côté,  le  légis- 
lateur 110  pouvait  violenter  la  conscience, 
juge  le  plus  à même  d'être  équitable  en  pa- 
reille matière  ; aussi  laisse-t-il  pleine  et  en- 
tière liberté  d'action  relativement  aux  droits 
acquis.  Une  conséquence  toute  logique  de 
cette  liberté  est  que  la  prescription  ne  doit 
point  être  suppléée  par  le  juge  , qui  ne  peut 
jamais  l'appliquer  que  sur  la  demande  for- 
melle de  la  partie  intéressée,  toujours  présu- 
mée ne  pasenleiidrcs'en  prévaloir  tant  qu'elle 
n’en  réclame  pas  formellement  le  bénéfice; 
mais,  aussi,  comme  l'intention  de  renoncer 
à ce  bénéfice  ne  résulte  pas  nécessairement 
des  démarches  faites  pour  établir  son  droit  ou 
s’éclairer  sur  sa  nature,  il  en  résulte  nécessaire- 
ment que,  en  l’absence  de  toute  renonciation 
expresse  ou  tacite,  la  prescription  peut  tou- 
jours être  invoquée , à quelque  époque  que 
ce  soit  des  débats , même  en  appel  et  tant 
qu'il  n'y  a pas  autorité  de  chose  jugée  en  der- 
nier ressort.  D'un  autre  côté,  la  lui  et  même 
l'équité  donnent  tout  pouvoir  aux  créanciers 
pour  exercer  les  droits  de  leur  débiteur,  mémo 
contre  son  propre  désir  ; il  s’ensuit  donc 
que  ceux-là  pourront  toujours  réclamer  le 
bénéfice  de  la  prescription , alors  mémo  que 
celui  qu’ils  remplacent  y aurait  formellement 
renoncé,  ce  qu’il  n'eût  pu  faire,  en  définitive, 
qu'au  mépris  des  droits  acquis  aux  tiers , 
puisque,  en  équité,  l'on  ne  possède  réelle- 
ment qu'après  toutes  scs  obligations  rem- 
plies. — Enfin  il  ressort  évidemment  des 
plus  simples  notions  d’ordre  public  que  la 
prescription , pas  plus  que  tout  autre  moyen 
d'acquérir,  ne  saurait  s'appliquer  aux  choses 
qui,  mises  hors  de  commerce,  ne  sont  point 
susceptibles  de  propriété  privée  ; c'est  ce 
que  déclare  formellement  lo  code,  en  cela 
conforme  à la  jurisprudence  romaine  ; mais 
il  s’écarte  de  celte  dernière  en  faisant  tom- 
ber rfoiis  le  coup  de  la  loi  commune  les  biens 
de  l'Etat,  du  prince  et  de  tous  les  établis- 
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sentent*  publics,  réservés  jadis  par  un  privi- 
lège tout  particulier. 

La  base  indispensable  à la  prescription  est 
la  possession;  mais,  comme  celte  dernière  est 
le  principal  élément  de  la  propriété  , son  at- 
tribut le  plus  évident,  quoique  non  indis- 
pensable, on  conçoit,  dès  lors,  que  celui 
qui  possède  soit , en  général , réputé  pro- 
priétaire jusqu'à  preuve  du  contraire  ; mais, 
pour  que  l'on  puisse,  du  fait  matériel,  tirer 
cette  induction  , il  faut  nécessairement  qu'il 
s'accompagne  de  certaines  conditions  pro- 
pres à établir  son  caractère  ; la  loi  fixe  les  sui- 
vantes : 1*  que  la  possession  soit  continue; 
le  texte  ajoute  même  non  interrompue  pour 
exprimer,  sans  doute,  que  la  continuation  de 
fait  deviendrait  insuffisante  s'il  y avait  eu 
interruption  civile;  2”  qu'elle  soit  paisible, 
c'est  à-dire  non  fondée  sur  la  violence  ; 3°  pu- 
blique; 4°  non  équivoque,  en  d’autres  termes 
reposant  sur  des  actes  qui  repoussent  la  pos- 
sibilité du  doute  à l’égard  de  son  existence; 
5°  enfin  à titre  de  propriétaire:  mais,  sous  ce 
dernier  rapport,  comme  il  est  naturel  que 
chacun  possède  pour  son  propre  compte,  la 
loi  n'a  point  assujetti  le  détenteur  à prouver 
qu’il  possède  au  titre  requis,  mais  elle  per- 
met , en  revanche  , d’administrer  la  preuve 
qu'il  a commencé  à posséder  pour  autrui , et 
ce  fait  une  fois  établi,  c'est  au  détenteur  à 
prouver  que  le  vice  primitif  a été  purgé; 
mais , dès  lors , le  temps  utile  ne  court  plus 
que  de  l'interversion  du  titre. 

La  présomption,  qui  sert  de  base  à la 
prescription,  ne  pouvant  naître  que  delà  con- 
tinuité de  la  possession  avec  les  qualités  re- 
quises parmi  lesquelles  se  trouve  en  pre- 
mière ligne  la  bonne  foi,  il  en  résulte  que  la 
dépossession  , de  même  que  toute  réclama- 
tion légalement  formée  par  le  propriétaire 
ou  le  créancier,  ou  la  reconnaissance  du 
droit  de  son  adversaire  par  celui  qui 
prescrit , rendront  inutile  tout  le  temps 
encouru  jusque-là.  — Tous  ces  cas  sont 
compris  sous  le  nom  d'interruption  naturelle 
ou  civile;  la  première  est  exclusives  la  pres- 
cription à l'effet  d'acquérir,  et  ne  renferme 
que  1a  perte  de  la  possession.  Mais,  comme 
celle-ci  se  conserve  solo  animo,  et  tant  qu'un 
autre  ne  s'est  pas  réellement  emparé  de  la 
chose  que  l'on  cesse  de  détenir,  il  en  résulte 
que  la  possession  ne  doit  être  considérée 
comme  légalement  interrompue  qu'alors 
seulement  qu'elle  est  prise  par  le  propriétaire 
ou  par  un  tiers.  De  plus,  la  faculté  qu’a  tout 


possesseur  annal  de  se  faire  réintégrer  en 
intentant,  dans  l'année,  l'action  posses- 
soire,  ne  permet  pas  de  regarder  comme  une 
véritable  possession  celle  qui  n’a  pas  duré 
plus  de  ce  temps. 

L'interruption  civile  est  commune  aux 
deux  espèces  de  prescription,  et  c’est  avec 
raison  que  la  loi  l'attache  à l'interpellation 
faite  par  le  propriétaire  ou  le  créancier  qui, 
ne  pouvant  se  faire  justice  par  lui -même, 
doit  être  logiquement  réputé  rentrer  dans 
l'exercice  de  son  droit  de  l’instant  où  il 
tend  à le  faire  en  dirigeant  légalement  des 
poursuites  è cet  effet.  Remarquons,  toute- 
fois, qu’un  simple  acte  extrajudiciaire  ne  sau- 
rait raisonnablement  être  considéré  comme 
le  principe  de  l'exercice  du  droit,  puisqu’il 
serait,  en  définitive,  sans  nul  effet  à cet 
égard.  Il  semblerait,  d'après  cela,  devoir 
être  rationnel  de  ne  pas  considérer  comme 
efficace  la  citation  devant  un  juge  incompé- 
tent; la  loi  n’a  pas  voulu , toutefois,  qu’il  en 
fût  ainsi,  en  considération  sans  doute  de  l’i- 
gnorance où  peuvent  être  les  demandeurs 
touchant  les  règles  assex  compliquées  de  la 
compétence  ; de  plus,  quoique  la  citation 
en  conciliation  ne  soit  pas  encore  légalement 
une  demande  judiciaire,  par  cette  considéra- 
tion qu'elle  en  est  le  préambule  indispensable, 
la  loi  veut  qu'elle  interrompe  la  prescription, 
pourvu  qu’elle  soit  suivie  d'assignation  dans 
les  délais  de  droit.  Du  reste,  il  va  sans  dire  que 
■ l'effet  accordé  par  le  législateur  à toutes  ces 
demandes  se  trouve  subordonné  nécessaire- 
ment à l'issue  des  événements  qui  les  sui- 
vront. Si  donc  une  demande  est  nulle,  si 
elle  est  suivie  de  désistement  ou  de  péremp- 
tion, si  enfin  elle  est  rejetée  , la  prescription 
ne  saurait  dès  lors  en  recevoir  aucune  at- 
teinte. Enfin  il  est  conforme  au  principe  de 
la  solidarité  que  la  prescription  interrompue 
contre  l'un  des  débiteurs  le  soit  par  là  même 
contre  tous  les  autres  ; cette  règle  s’applique 
également  aux  héritiers  qui  représentent  la 
personne  du  débiteur  décédé  : mais,  si  tous 
collectivement  sont  réputés  débiteurs  soli- 
daires comme  l’était  son  auteur,  il  n'existe 
pour  cela  aucune  solidarité  entre  eux  , puis- 
que chacun  n'est  solidaire  envers  les  autres 
que  pour  sa  part  héréditaire.  Il  en  serait 
tout  autrement  en  cas  d’indivisibilité,  car 
les  effets  de  cette  dernière  existent  aussi 
bien  entre  les  héritiers  du  même  débiteur 
qu'entre  plusieurs  débiteurs  d'une  dette  in- 
divisible. Cela  posé,  il  en  résulte  tout  logi- 
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quement  1*  que,  hors  le  cas  d'indivisibilité, 
l’interruption  de  la  prescription  à l’égard  de 
l’un  des  héritiers  du  débiteur  solidaire  ne  s'é- 
tend aucunement  à ses  cohéritiers  ; qu  elle 
ne  s’applique  aux  autres  codébiteurs  que 
pour  la  part  de  cet  héritier;  pour  avoir 
effet  sur  la  totalité  de  la  dette,  l’interruption 
devrait  donc  comprendre  tous  les  cohéri- 
tiers sans  exception  — Le  même  principe, 
qui  fait  appliquer  à tous  les  codébiteurs  soli- 
daires l'interruption  de  la  prescription  prati- 
quée à l’égard  de  l'un  d’eux,  rend  nécessai- 
rement applicable  à la  caution  l’interruption 
pratiquée  contre  le  débiteur  principal. 

La  prescription  frappe  toute  espèce  de 
personnes,  avons-nous  dit,  c’est  |â  le  prin- 
cipe général  ; mais  le  législateur  a cru  devoir 
faire  quelques  exceptions  basées  sur  la  jus- 
tice et  l'équité,  puisqu'elles  tirent  leurs  mo- 
tifs de  l’impossibilité  d'agir  de  la  part  du  pro- 
priétaire ou  du  créancier,  ou  bien  de  raisons 
légitimes  pour  arrêter  son  action , comme 
aussi  de  l'impossibilité  légale  d'aliéner  dont 
sont  frappées  certaines  personnes  Sous  celte 
protection  viennent  se  ranger  les  mineurs 
non  émancipés , frappés  de  l'incapacité  la 
plus  absolue;  les  mineurs  émancipés,  excu- 
sables, pour  le  moins,  en  raison  de  leur  inex- 
périence ; les  interdits  , assimilés  en  tout  aux 
mineurs  ; la  prescription  demeure  suspen- 
due à leur  égard,  sauf  quelques  exceptions 
dont  nous  mentionnerons  plus  tard  les  prin- 
cipales. — Les  rapports  existant  entre  les 
conjoints  et  leur  incapacité  réciproque  de 
s'avantager  irrévocablement  devaient  néces- 
sairement encore  écarter  les  inductions  que 
l'on  eût  pu  tirer  de  la  possession  de  l'un  ou 
du  silence  de  l'autre  pour  ce  qui  a rapport  à 
leurs  intérêts  opposés.  Quant  à ce  qui  con- 
cerne les  tiers,  la  femme  mariée  est,  en  géné- 
ral, capable  d’aliéner  avec  le  concours  de  son 
mari;  d’un  autre  côté,  elle  peut  agir,  pour 
interrompre  la  prescription , soit  par  le  mi- 
nistère de  ce  dernier,  soit  même  isolément, 
en  s'y  faisant  légalement  autoriser  : il  n’y 
avait  donc  nulle  raison  pour  suspendre  en 
sa  faveur  le  cours  ordinaire  des  choses.  Tou- 
tefois les  principes  particuliers  du  régime 
dotal  devaient  nécessairement  ici  motiver  une 
exception,  s’il  s'agit  d’immeubles  constitués 
en  dot  ou  frappés  d'inaliénabilité.  — La  loi 
indique  encore  deux  autres  cas  où  la  pres- 
cription ne  court  pas  contre  la  femme  ma- 
riée, savoir  : 1"  lorsque  son  action  se  trouve 
subordonnée  à l’option  qu’elle  ne  pourra 
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faire  avant  la  dissolution  de  la  communauté 
pour  accepter, celle-ci  ou  bien  y renoncer; 
2*  lorsque  son  action  réfléchirait  contre  son 
mari  : il  était  tout  naturel  de 9a  garantir, 
dans  ce  dernier  cas,  contre  l'impossibilité 
morale  résultant  de  sa  position  délicate.  C’est 
évidemment  encore  sur  l’impossibilité  d’agir 
qu’est  fondée  la  suspension  de  la  prescrip- 
tion à l’égard  d'une  créance  conditionnelle, 
d une  action  en  garantie  ou  même  d’une 
créance  à terme.  — Enfin , quoique  l’héri- 
tier bénéficiaire  ne  se  trouve  pas  dans  l'im- 
possibilité d’agir  contre  la  succession , sa 
qualité  d'héritier  a paru  toutefois  au  législa- 
teur un  motif  suffisant  de  s'en  abstenir; 
aussi  la  prescription  ne  court-elle  pas  contre 
lui  pour  les  droits  de  cette  succession.  — 
La  loi  n'accorde,  au  contraire,  nulle  protec- 
tion exceptionnelle  aux  successions  vacantes 
contre  les  biens  desquelles  court  la  prescrip- 
tion, encore  bien  qu’elles  ne  soient  pas  pour- 
vues d’un  curateur.  Il  ne  dépend  alors,  en 
effet,  que  des  intéressés  de  les  en  faire  pour- 
voir. La  loi  n’avait  pas  besoin  non  plus  do 
protéger  les  biens  d’une  succession  pendant 
les  délais  accordés  à l'héritier  pour  délibé- 
rer, puisqu’il  peut  toujours  interrompre  la 
prescription  par  simple  mesure  conserva- 
trice et  sans  prendre  qualité. 

Quant  au  temps  requis  pour  prescrire,  le 
plus  long  délai  est  de  trente  ans,  délai  suffi- 
sant à lui  seul  pour  joindre  irrévocablement 
la  propriété  à la  possession,  de  sorte  que, 
au  delà  de  ce  laps  de  temps,  nul  titre,  nul 
examen  ne  sont  plus  nécessaires  et  qu’on 
n’est  plus  admis  à contester  la  bonne  foi 
et  le  juste  titre,  qui , alors , sont  toujours 
présumés  par  la  loi.  Ainsi  donc,  en  juris- 
prudence. une  rente  dont  pendant  trente  an- 
nées consécutives  les  arrérages  n'auraient  pas 
été  exigés  serait  prescrite  à tout  jamais  C'est 
pour  garantir  contre  la  mauvaise  foi  du  dé- 
biteur le  créancier  légitime  entre  les  mains 
duquel  il  ne  reste  nulle  trace  authentique 
des  payements,  que  la  loi  autorise  ce  dernier 
à se  faire  donner,  après  vingt-huit  ans  de  la 
datedu  dernier  litre  et  aux  frais  du  débiteur, 
un  titre  nouveau  tenant  lieu  des  précédents 
— La  prescription  de  trente  mis  est  la  règle 
générale  et  sert  do  base  au  droit  commun  ; 
mais  le  législateur  a cru  devoir,  en  raison  de 
certaines  circonstances  et  pour  les  cas  qu’il 
énumère,  abréger  ce  laps  de  temps  : ainsi 
celui  qui,  en  acquérant  un  immeuble , est  de 
bonne  foi  et,  de  plus,  a juste  sujet  de  croire. 
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en  raison  des  titres  qu'on  lui  livre,  que  la 
propriété  pleine,  entière  et  légitime  de  la 
chose  lui  <•%  transmise,  ne  reste  sous  le  coup 
des  droits  des  tiers  que  pendant  dix  ans,  si 
ces  derniers  habitent  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  de  la  situation  des  biens,  et, 
pendant  un  temps  double,  si  leur  domicile 
est  hors  de  ce  ressort.  Mais  faisons  bien  re- 
marquer que,  peur  bénéficier  lie  cette  abré- 
viation de  temps,  il  faut  que  la  possession 
repose  sur  la  bonne  foi,  circonstance  que  la 
loi  ne  reconnaît  qu'au  propriétaire  d'un  titre 
régulier,  c'est-à-dire  non  entaché  d'un  vice 
que  personne  n'est  excusable  d’avoir  ignoré; 
ainsi  donc  le  titre  nul  en  sa  forme  ne  peut 
servir  de  base  é la  prescription  de  dix  ans. 
Indépendamment  de  la  régularité  du  titre, 
formellement  exigée  par  le  législateur  , son 
équité  laisse,  de  plus,  aux  parties  intéressées 
la  faculté  d’attaquer  la  bonne  foi  du  posses- 
seur, si  certaines  circonstances  qu’il  ne  pou- 
vait prévoir  leur  en  fournissent  les  moyens. 
La  bonne  foi  et  le  juste  litre  sont  donc  la  base 
de  la  prescription  de  dix  nu  de  vingt  ans; 
mais  notre  code,  moins  sévère  que  l'ancienne 
jurisprudence,  et,  en  cela,  conforme  au  droit 
romain,  ne  l’exige  qu'au  moment  de  l'acqui- 
sition, sans  permettre  aux  adversaires  de  scru- 
ter les  circonstances  intermédiaires. — D’au- 
tres considérations  ont  encore  fait  abréger 
davantage  le  temps  de  la  prescription  : les 
principales  sont  l’usage  où  l’on  est,  en  géné- 
ral, de  payer  plus  ou  moins  promptement 
certaines  fournitures  ou  certains  travaux,  de 
rémunérer  certains  services  sans  en  garder 
quittance.  D’autres  encore  reposent  sur  des 
motifs  tout  particuliers  que  nous  ferons  con- 
naître. Dans  la  première  classe  viennent  se 
ranger  sous  le  coup  d’une  prescription  de  six 
mois  1*  l'action  des  maîtres  et  instituteurs 
des  sciences  et  arts  pour  les  leçons  qu'ils 
donnent  au  mois  ; 2“  celle  des  hételiers  et 
des  traiteurs,  à raison  de  la  nourriture  et  du 
logement  qu'ils  fournissent  ; 3°  celle  des  ou- 
vriers ou  gens  de  travail,  pour  le  payement 
de  leurs  journées,  fournitures  et  salaires  ; — 
sous  le  coup  d une  prescription  d’un  an  , 1° 
l’action  des  médecins,  chirurgiens  et  apothi- 
caires, pour  visites,  opérations  ou  médica- 
ments, et  évidemment  de  tonte  personne 
exerçant  légalement  une  branche  quelconque 
de  l’art  de  guérir  ; 2°  celle  des  huissiers,  pour 
le  salaire  de  leurs  actes  et  de  leurs  commis- 
sions ; 3”  celle  des  marchands,  pour  le  prix 
de  leurs  marchandises  vendues  aux  particu- 


liers non  marchands  ; 4*  celle  des  maîtres  de 
pension,  pour  le  prix  de  la  pension  de  leurs 
élèves,  et  celle  des  autres  maîtres,  pour  le 
prix  de  l'apprentissage;  5"  celle  des  domesti- 
tiques  se  louant  à l'année , pour  le  prix  de 
leur  salaire.  Evidemment,  du  reste  , et  sans 
que  la  loi  ail  eu  besoin  de  s'en  expliquer 
particulièrement,  le  délai  de  ces  diverses 
prescriptions  doit  courir,  selon  les  cas,  tan- 
tôt à partir  de  chaque  service  ou  fourniture, 
tantAl,  au  contraire,  à dater  de  l’échéance 
du  terme  pour  lequel  les  services  ou  fourni- 
tures étaient  promis  et  payables. 

L’action  des  avoués  pour  le  payement  de 
leurs  frais  et  salaire  est  également  assujettie 
à une  courte  prescription  et  pour  le  même 
motif  ; mais  le  retard  du  payement  étant  plus 
ou  moins  probable,  selon  que  l'affaire  est  ou 
non  terminée,  le  législateur  a fixé  le  temps, 
dans  le  premier  cas,  à lieux  ans,  à partir  du 
jugement,  de  la  conciliation  ou  de  la  révoca- 
tion du  réclamant  ; et,  dans  le  second,  .à  cinq 
ans,  à compter  de  l'acte  pour  lequel  le  paye- 
ment est  demandé.  Un  arrêté  de  compte  est 
considéré  comme  reconnaissance  formelle 
de  la  dette  et  interrompt  ces  diverses  pres- 
criptions , tandis  qu'une  continuation  de 
fournitures  ou  de  services  devrait  faire  pré- 
sumer, tout  au  contraire,  des  payements  an- 
térieurs. Mais  faisons  bien  remarquer,  en 
principe  général,  que  la  prescription  n'est 
pour  aucun  de  ces  cas  un  moyen  de  se  libé- 
rer, c'est  seulement  une  exception  que  le  dé- 
biteur peut  opimser  aux  poursuites,  en  vertu 
de  la  présomption  de  payement  établie  par 
le  législateur  dans  la  circonstance  où  il  se 
trouve  ; c'est  ce  que  vient,  du  reste,  établir  in- 
contestablement le  texte  même  du  code,  lors- 
qu’il confère  au  créancier  le  droit  de  déférer 
à la  personne  opposant  la  prescription  le 
serment  sur  le  fait  matériel  du  pavement. 

La  négligence  que  les  plaideurs  apportent 
souvent  à retirer  leurs  pièces  des  mains  des 
juges  et  des  avoués  ne  pouvait  laisser  ces 
fonctionnaires  indéfiniment  chargés  de  les 
conserver;  aussi  la  loi  les  décharge-t-elle  au 
boul  de  cinq  ans  à partir  du  jugement. 
Les  huissiers  sont  pareillement  déchargés 
après  deux  ans  commençant  à courir  du  jour 
même  de  l’exécution  de  leur  mandat.  — Des 
prestations  périodiques  qu'on  laisserait  s'ac- 
cumuler pendant  trente  années  conduiraient 
infailliblement  le  débiteur  à sa  ruine;  aussi 
cette  raison,  jointe  à la  probabilité  de  paye- 
ments dont  les  quittances  se  seraient  per- 
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dues,  a-t-elle  fait  soumettre  â une  prescrip- 
tion de  cinq  an t tout  ce  qui , généralement, 
est  payable  par  année  ou  bien  à des  termes 
périodiques  plus  courts,  ce  qui  comprénd 
surtout  les  arrérages  de  rentes  perpétuelles 
et  viagères,  les  pensions  alimentaires,  les 
loyers  des  maisons,  le  prix  du  fermage  des 
biens  ruraux  et  les  intérêts  des  sommes 
prêtées. 

Les  mêmes  motifs  qui,  dans  tous  les  cas 
précédents,  ont  fait  abrège/  le  temps  or- 
dinaire de  la  prescription  ne  permettaient 
pas  d'en  abréger  le  cours,  même  à l’égard 
de  ceux  que  nous  avons  vu  le  législateur  en- 
tourer d’une  protection  toute  spéciale;  aussi 
la  prescription  est-elle  ici  de  règle  absolue 
et  courant  contre  les  mineurs  ou  les  inter- 
dits mêmes , auxquels  il  ne  reste  qu’un 
recours  sur  leurs  tuteurs.  Enfin  la  loi  a 
prescrit,  par  un  délai  de  trois  ans,  toute 
revendication  dans  les  mains  d'un  tiers  pour 
les  meubles  perdus  ou  volés,  et,  de  plus, 
comme  la  transmission  de  ces  objets  est  en 
général  rapide,  sans  laisser  d'ordinaire  de 
titre,  le  détenteur  en  est  toujours  supposé 
possesseur  â juste  titre  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  ce  que  notre  code,  à l'imitation  de 
l’ancienne  jurisprudence,  a formulé  par  cette 
maxime  ; en  fait  de  meubles,  la  possession  vaut 
titre.  Le  législateur  a même  voulu  protéger 
contre  la  revendication  permise  les  déten- 
teurs'qui  n'auraient  aucune  imprudence  à se 
reprocher  ; aussi  le  code  dit-il  formellement 
que,  si  l’achat  a eu  lieu  dans  une  foire,  dans 
un  marché,  dans  une  vente  publique,  ou 
si  le  vendeur  est  un  marchand  de  choses 
pareilles , le  propriétaire  ne  peut  rentrer 
dans  la  possession  des  objets  perdus  qu'en 
rendant  préalablement  leur  prix  au  posses- 
seur. 

Tels  sont  les  principes  généraux  qui  ré- 
gissent, dans  notre  code,  la  matière  de  la 
prescription.  La  nature  d'une  encyclopédie 
ne  nous  permettait  pas  d'entrer  dans  les  dé- 
tails propres  à tous  les  cas  particuliers  qui, 
d'ailleurs,  se  trouveront  exposés  à l’occasion 
de  chaque  matière  en  particulier.  Lf.pfcq 

PRESCRIPTION  Mol.  ).  — Pendant! 
longtemps  on  a mis  en  question  si  la  pres- 
cription était  un  moyen  légitime  d’acquérir,  j 
ou,  en  d'autres  termes,  si  l'on  pouvait,  en 
conscience,  retenir  ou  garder,  après  le  temps 
requis  pour  la  prescription,  ce  que  l'on  pos- 
sédait en  vertu  de  ce  titre  seul , c'cst-à-dirc 
quand  on  venait  à découvrir,  après  ce  terme,  i 


que  la  chose  qu’on  avait  considérée  comme 
sienne  appartenait  à autrui.  Plusieurs  théo- 
logiens du  moyen  âge  pensaient  qu'on  devait 
alors  la  rendre  & l'ancien  propriétaire,  qui 
ne  pouvait  être  dépouillé  de  ses  droits  par 
l'effet  de  la  loi  civile.  Saint-Raymond  de  Pe- 
gnafort , qui  vivait  au  commencement  du 
xtli’ siècle , témoigne  que,  de  son  temps, 
c'était  l'opinion  de  <bt  plupart  des  théolo- 
giens (Sumn ta  theol.,  lib.  II,  (it.  v);  mais 
cette  opinion  fut,  plus  tard,  généralement 
abandonnée , et  tous  les  théologiens  recon- 
naissent maintenant  que  la  prescription , 
quand  elle  est  revêtue  de  toutes  les  condi- 
tions requises,  est  un  moyen  légitime  d'ac- 
quérir, au  for  de  la  conscience  comme  aux 
yeux  de  la  loi.  En  effet,  le  droit  canonique 
est  formel  é cet  égard  ; on  y lit,  en  propres 
termes,  que  les  biens  acquis  par  la  prescrip- 
tion peuvent  être  gardés  en  toute  sûreté,  et 
l’on  y trouve,  comme  dans  le  droit  civil,  les 
conditions  requises,  et  notamment  la  bonne 
foi , pour  que  la  prescription  devienne  un 
titre  légitime  (Décrétai.,  lib.  Il,  deprescript.): 
or  chacun  sait  que  le  droit  canonique  est 
une  règle  pour  la  conscience  et  non  pas  seu- 
lement pour  le  for  extérieur. 

Les  théologiens,  comme  les  jurisconsultes, 
en  adoptant  cette  règle,  ont  cherché  les  rai- 
sons qui  peuvent  la  justifier,  et  ils  ont  cru  les 
trouver  dans  le  droit  attribué  au  souverain 
de  disposer  des  biens  des  particuliers  dans 
l'intérét  public,  en  sorte  que  la  prescription 
tirerait  toute  sa  force  de  la  loi  civile;  ils 
n'ont  guère  songé  à remonter  plus  loin,  et 
quelques-uns  même  ont  déclaré  positivement 
que,  à cet  égard,  le  droit  civil  contredit 
l'équité  naturelle.  C'est  ce  qu'enseigne,  entre 
autres,  le  célèbre  Cujas;  mais  il  ajoute  que 
la  prescription,  qui  nuit  aux  propriétaires  en 
les  dépouillant  malgré  eux,  est  utile  à la  so- 
ciété , et  que  les  choses  qui  lui  sont  avanta- 
geuses sont  regardées  comme  éminemment 
justes  et  légitimes  (Comment.  de  prœscript.)  : 
c’est  aussi  le  sentiment  de  Crotius  (l)e  jure 
belt.  et  pac.,  lib.  II).  Il  est  certain  que  les 
dispositions  de  la  loi  concernant  la  prescrip- 
tion intéressent  essentiellement  le  bien  pu- 
blic ; car  il  importe  à la  société  que  la  pro- 
priété des  biens  ne  demeure  pas  toujours  in- 
certaine, afin  que  le  possesseur  puisse  en 
jouir  et  les  améliorer  Comme  il  l'entend,  et 
surtout  afin  que  cette  incertitude  ne  devienne 
pas  une  cause  perpétuelle  de  mécomptes  dans 
les  conventions  particulières  : or  les  princes 
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on  les  gouvernements  peuvent,  Hans  l’inté- 
rêt public,  faire  des  lois  qui  disposent  de  la 
propriété  et  qui  ont. leur  effet  en  conscience 
comme  au  for  extérieur:  car  ils  ont,  sur  les 
biens  de  leurs  sujets,  un  souverain  domaine, 
auquel  tous  les  droits  des  particuliers  sont 
subordonnés  ; de  sorte  que  la  propriété  pri- 
vée n’est  pas  absolue,  mais  dépendante  de  la 
propriété  souveraine  de  l’Etat.  Tel  est  le 
fondement  sur  lequel  les  jurisconsultes  et  les 
théologiens  prétendaient  faire  reposer  la 
prescription.  Voici  comment  raisonne,  en 
conséquence  de  ce  principe,  un  célèbre  théo- 
logien du  dernier  siècle  : On  ne  peut  nier 
qu’un  prince  ou  un  gouvernement  ne  puisse, 
dans  l’intérêt  public,  disposer  des  biens  des 
particuliers  et  en  transférer  la  propriété  de 
l’un  à l'autre,  sans  le  consentement  du  pro- 
priétaire et  sans  qu’il  y ait  donné  lieu  par  sa 
faute  ou  par  sa  négligence  ; or  les  princes  et 
les  gouvernements  ont  voulu  qu'il  en  fût 
ainsi  par  l'effet  de  la  prescription,  parce  que 
l’intérêt  général  l'exigeait.  Si  la  prescription 
n’était  pas  admise,  les  propriétés  seraient 
toujours  incertaines;  elles  le  seraient  d'autant 
plus  qu'on  posséderait  depuis  plus  longtemps, 
puisque,  à la  longue,  il  arrive  souvent  que 
les  vrais  titres  se  perdent,  et  il  dévient  facile 
d’en  fabriquer  de  faux.  Il  n’y  aurait  pas  de 
garantie  contre  les  procès,  ni  de  terme  aux 
contestations  dans  les  familles  ; toujours  les 
uns  songeraient  à reprendre  leur  bien  secrè- 
tement ou  de  force,  ies  autres  A le  défendre, 
et  les  possesseurs  seraient  tourmentés  d’une 
crainte  continuelle  et  d’un  perpétuel  scru- 
pule de  conscience  (Billuart,  Ve  juslil., 
diss.  4).  Ce  raisonnement  repose  sur  un  fait 
incontestable  ; c'est  que  la  prescription  est 
établie  dans  un  but  d’utilité  publique.  Mais 
il  n'est  pas  aussi  certain  que  les  princes  ou 
les  gouvernements  puissent,  pour  un  motif 
semblable,  disposer  arbitrairement  de  la  pro- 
priété des  particuliers,  ou  plutét  ce  prétendu 
droit,  désigné  sous  le  nom  île  haut  domaine, 
qu'on  pourrait  peut  être  expliquer  et  conce- 
voir dans  le  système  de  la  féodalité,  est  abso- 
lument incompatible  avec  res  principes  fon- 
damentaux de  la  constitution  actuelle  du  gou- 
vernement français;  car  la  charte  et  le  code 
civil  portent  expressément  que  nul  ne  peut 
être  dépouillé  de  sa  propriété  sans  une  juste 
et  préalable  indemnité.  Il  faut  donc  chercher 
ailleurs  les  fondements  de  la  légitimité  de  la 
prescription,  et,  bien  loin  d'avouer,  avec  Cu- 
jas et  d'autres  jurisconsultes , qu  elle  dérive 
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uniquement  du  droit  civil,  qui,  scion  eux, 
contredirait  en  cela  l’équité  naturelle,  nous 
ferons  voir  que  c'est  dans  le  droit  naturel 
qu’elle  a son  premier  fondement.  Il  suffit, 
pour  cela,  d'exposer  quelques  notions  géné- 
rales sur  l'origine  de  la  propriété,  d'expliquer 
quels  en  sont  les  titres  naturels,  et  de  mon- 
trer sur  quoi  repose  la  légitimité  des  dispo- 
sitions de  la  loi  civile  touchant  la  propriété. 

Comme  tout  dans  l’univers  a été  créé  pour 
l’homme  et  qu'il  me  peut  se  conserver  ni  se 
développer  que  par  l’usage  des  choses  exté- 
rieures, il  est  évident  que  le  droit  de  so  con- 
server emporte  aussi  un  droit  naturel  sur 
toutes  les  choses  absolument  nécessaires  à 
la  conservation.  Toutefois,  par  cela  même 
que  ces  choses  sont  extérieures  et  que  la  na- 
ture les  destine  à tous  sans  les  donnera  per- 
sonne en  particulier,  il  s'ensuit  que  nul 
. homme  ne  peu  t avoir  sur  quelques-unesd'eiles 
un  droit  exclusif,  à moins  qu'elles  ne  lui 
soient  affectées  spécialement  par  un  acte  qui 
lui  en  confère  la  propriété  : or  on  doit  re- 
connaître que  la  possession  et  le  travail  sont 
les  deux  tilres  naturels  qui  assurent  ce  droit 
de  préférence,  et  qu’à  défaut  de  l'un  ou  de 
l’autre  de  ces  tilres,  la  propriété  ne  s’établit 
ou  ne  subsiste  qu’en  vertu  d’un  droit  social 
non  moins  légitime,  mais  dont  la  source 
est  différente.  En  effet,  dans  l'origine  des 
choses,  tout  fut  d'abord  commun,  et  tous 
les  hommes  avaient  naturellement  des  droits 
égaux  à la  jouissance  de  tout,  sans  avoir  la 
propriété  de  rien  ; il  fallait  donc  que  quel- 
que chose  vint  déterminer  ce  qui  appartien- 
drait à chacun,  pour  que  l’on  eût  le  droit  de 
s’approprier  exclusivement  ce  qui  était  créé 
pour  tous,  et  l’on  conçoit  qu'alors  l'occupa- 
tion dût  servir  de  fondement  naturel  û la 
propriété  qui  même  n'était  pas  distinguée 
d’elle;  car,  si,  d'uneparl,  on  devenait  le  maitre 
d'une  chose  parce  qu’on  s’en  emparait  le 
premier,  de  l'autre  il  eût  été  contradictoire 
de  regarder  comme  sien  ce  que  l'on  con- 
sentait à abandonner.  Chacun  avait  évidem- 
ment le  droit  de  prendre  pour  soi  ce  qui  n'é- 
tait encore  à personne,  et,  tant  que  le  pos- 
sesseur l'occupait,  il  eût  été  injuste  de  l'eu  dé- 
pouilier,  puisque,  avec  les  mêmes  droits  na- 
turels que  tout  autre  individu,  il  s'était  acquis 
un  droit  spécial  par  le  fait  de  sa  possession 
qui  appartenait  à lui  seul,  qui  était  son  bien 
! propre  et  dont  par  cela  même  on  ne  pouvait 
le  priver  sans  injustice.  Mais,  dès-qu'il  renon- 
I çail  à sa  possession,  son  privilège  cessait  à 
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l'instant.  Un  canton  que  l'on  abandonnait 
pour  se  retirer  dans  un  autre  redevenait  un 
bien  commun  à la  disposition  du  premier  qui 
venait  s’y  établir  et  qui  cessait  également 
d'en  être  le  maître  en  le  quittant.  Ainsi  la 
possession  réelle  et  la  propriété  n’étant  au 
fond  qu'une  même  chose,  on  était  maître  en 
possédant,  et  la  propriété  finissait  avec  l’oc- 
cupation. 

Mais,  quand  les  familles,  en  se  multipliant, 
commencèrent  à peupler  la  terre  entière  et 
qn'il  fallut  s'astreindre  à une  demeure  fixe, 
la  propriété,  jusqu'alors  transitoire  comme 
la  possession,  devint  aussi  durable  qomme 
elle,  et  dès  ce  moment  on  regarda  comme 
acquis  d’une  manière  permanente  ce  que 
l’on  possédait.  Une  espèce  de  convention  ta- 
cite, produite  par  la  force  des  circonstances, 
introduisit  ainsi  la  division  des  biens,  et  les 
hommes,  dans  ce  partage  de  la  terre,  acqui- 
rent irrévocablement  la  propriété  d’une  par- 
tie en  renonçant  à la  propriété  du  reste. 
C’est  ainsi  que  le  droit  social,  fondé  sur  un 
consentement  tacite  et  général,  vint  modifier 
les  titres  naturels  et  quelquefois  en  tenir  lieu. 
L’occupation,  devenue  perpétuelle,  en  même 
temps  qu’elle  assurait  au  possesseur  les  fruits 
d’un  travail  toujours  renouvelé,  donna  d’a- 
bord sur  le  fond  même  une  sorte  de  droit 
inamovible  que  chacun  se  fit  un  devoir  de 
respecter,  et  la  loi,  venant  ensuite  sanction- 
ner ce  premier  effet  do  la  volonté  générale, 
affermit  la  propriété,  détermina  les  titres  qui 
lui  serviraient  de  fondement  et  prit  des  me- 
sures pour  garantir  la  possession  légitime 
contre  la  violence  et  l’injustice.  Telle  a été 
l’origine  du  droit  de  propriété  et  la  source 
des  modifications  qu’il  a subies  dans  les  pro- 
grès de  la  société  : car,  par  suite  de  la  divi- 
sion des  biens,  l’occupation  n’étant  plus  né- 
cessaire, ni  même  plus  possible,  dans  cer- 
tains cas,  pour  assurer  un  droit  exclusif,  il 
fallait  bien  que  la  loi  vtnt  en  tenir  lieu,  qu’elle 
déterminât  les  moyens  d’acquérir  et  de  con- 
server la  propriété,  et  que  chaque  particu- 
lier, pour  jouir  paisiblement,  en  vertu  des 
lois,  et  pouvoir  être  assuré  de  leur  protec- 
tion, sacrifiât  le  droit  de  rien  acquérir  contre 
leur  volonté.  Dès  lors  la  possession  légale, 
par  l’effet  d’un  consentement  tacite,  a rem- 
placé la  possession  naturelle,  et  de  même 
que  celle-ci  était  indispensable  pour  servir 
de  fondement  à la  propriété,  il  faut  néces- 
sairement, quand  elle  n’a  plus  lieu,  qu’un 
titre  légal  vienne  y suppléer,  sans  quoi 
Bncycl.  du  XIX’  S.,  I.  XX. 
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la  propriété  ne  reposerait  plus  sur  rien. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d’après  cela, 
comment  la  légitimité  de  la  prescription  dé- 
rive, à quelques  égards,  du  droit  naturel  aussi 
bien  que  du  droit  civil.  Dès  qu’un  homme 
cesse  de  posséder,  il  est  évident  que  son 
droit  de  propriété  n’a  plus  de  fondement  na- 
turel, puisqu’il  n’y  en  a point  d’autre  que  la 
possession,  du  moins  sur  tout  ce  qui  n’est 
pas  le  produit  du  travail  ; il  ne  reste  donc 
propriétaire  qu’en  vertu  d’un  titre  légal,  sans 
lequel  la  propriété  passerait  immédiatement 
au  nouveau  possesseur,  quand  il  le  devient 
de  bonne  foi,  et,  par  conséquent,  dès  que  la 
loi,  après  un  délai  fixé,  adjuge  la  chose  à ce- 
lui-ci, il  acquiert  la  propriété  en  vertu  du 
même  titre  qui  la  conservait  d’abord  au  pre- 
mier. 

Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  sur  les 
conditions  requises  pour  la  légitimité  de  la 
prescription , elles  sont  exposées  dans  l’ar- 
ticle qui  précède  ; mais  nous  devons  faire 
remarquer  que,  pour  légitimer  la  prescrip- 
tion au  tribunal  de  la  conscience,  la  bonne 
foi  doit  subsister  pendant  toute  la  durée 
du  temps  nécessaire  pour  que  la  prescription 
«Oit  acquise  ; car  jusque-là  le  possesseur  n’a 
aucun  droit  de  propriété,  et,  s’il  vient  à re- 
connaître que  la  chose  ne  lui  appartient  pas, 
il  doit,  par  conséquent,  la  rendre  au  proprié- 
taire. Ce  principe  est  formellement  enseigné 
par  le  quatrième  concile  de  Latran,  dont  la 
décision  se  trouve  insérée  dans  le  droit  ca- 
nonique [Décrétai.,  de  prœscript.).  Quantà  ce. 
qui  regarde  la  prescription  comme  moyen 
de  se  libérer,  nous  n’avons  pas  besoin  d’en 
examiner  la  valeur  aux  yeux  de  la  conscience; 
car  il  est  manifeste,  par  les  dispositions 
mêmes  du  code  civil,  qu’elle  n’a  pas  pour  effet 
de  libérer  de  la  dette,  mais  seulement  des 
poursuites.  R. 

PRÉSÉANCE.  — On  entend  par  ce  mot 
le  droit  de  se  placer  dans  un  ordre  ou  dans 
un  rang  plus  honorable  qu’un  autre  : telle 
est  la  préséance  des  cours  royales  sur  les  tri- 
bunaux de  première  instance.  Par  cela  même 
que  le  privilège  de  la  préséance  repose  sur 
des  règlements  ou  sur  des  usages  ayant  force 
de  loi,  il  constitue  un  droit,  et  ceux  qui  en 
jouissent  peuvent,  si  on  le  leur  refuse,  inten- 
ter une  action  en  justice  pour  se  faire  céder 
la  préséance  qui  leur  appartient. — En  France, 
dans  l’assemblée  des  états  du  royaume,  les 
députés  ecclésiastiques  occupaient  le  pre- 
mier rang  ; les  nobles,  le  second  ; le  tiers 
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état,  le  troisième.  A la  cour  de  France,  im- 
médiatement après  le  roi  venaient  les  princes 
du  sang  ; après  eux  les  ducs  et  pairs,  ensuite 
les  maréchaux,  non  pas,  toutefois,  sans  con- 
testation de  la  part  de  ces  derniers,  qui  pré- 
tendaient occuper  le  troisième  rang.  Le  pro- 
pos d’un  grand  seigneur  à cet  égard  est  fort 
plaisant  : « Ils  nous  commandent  à la  guerre, 
aussi  je  n’y  vais  jamais.  r>  Le  rang  des  autres 
seigneurs  se  réglait  d’après  la  hiérarchie 
féodale.  La  préséance  y suivait  entre  les 
femmes  la  qualité  de  leurs  maris. 

Le  rang  et  les  préséances,  dans  les  céré- 
monies publiques,  ont  été,  sous  l’empire, 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  décrets.  Celui 
que  l'on  peut  considérer  comme  constitutif 
est  daté  du  24  messidor  an  XII.  D'après  ce 
décret  et  les  dix  ou  douze  autres  qui  le  com- 
plètent ou  l’expliquent , les  fonctionnaires 
appelés,  par  les  ordres  du  chef  de  l'Etat,  à 
assister  aux  cérémonies  publiques  doivent 
prendre  rang  dans  l’ordre  suivant  : 1*  les 
princes  français,  2*  les  grands  dignitaires, 
3°  les  cardinaux,  4°  les  ministres,  5*  les 
grands  officiers  de  l’empire,  6“  les  sénateurs 
dans  leur  sénatorerie , 7°  les  conseillers  d'E- 
tat en  mission , 8°  les  grands  officiers  de  la 
Légion  d’honneur,  9°  les  généraux  de  divi- 
sion commandant  une  division  territoriale, 
dans  l'arrondissement  de  leur  commande- 
ment, 10°  les  préfets  maritimes  dans  le  lieu 
de  leur  résidence,  11°  les  premiers  prési- 
dents des  cours  d’appel,  12°  les  archevêques, 
13°  le  président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement pendant  le  terme  de  la  session  et 
pendant  les  dix  jours  qui  précèdent  l’ouver- 
ture et  qui  suivent  la  clôture,  14°  les  préfets, 
15°  les  présidents  des  cours  d’assises,  16°  les 
présidents  des  cours  de  justice  criminelle, 
17°  les  généraux  de  brigade  commandant  un 
département,  18°  les  évêques,  les  grands 
prévôts  des  douanes , 19°  les  commissaires 
généraux  de  police , 20°  le  président  du  col- 
lège électoral  d'arrondissement,  21°  les  sous- 
préfets,  22°  les  présidents  des  tribunaux  de 
première  instance,  23°  les  présidents  des  tri- 
bunaux de  commerce,  24°  les  maires,  25°  les 
commandants  d'armes,  26°  les  présidents 
des  consistoires.  Les  préfets  conseillers  d'E- 
tat doivent  prendro  leur  rang  de  conseillers 
d'Etat.  — Quant  à l’ordre  suivant  lequel  les 
autorités  marcheront  dans  les  cérémonies 
publiques,  le  décret  porte  ce  qui  suit  : Les 
autorités  appelées  aux  cérémonies  publiques 
se  réuniront  chez  la  personne  qui  doit  occu- 


per le  premier  rang.  Les  princes,  les  grands 
dignitaires  de  l'empire  et  les  autres  fonction- 
naires marcheront  suivant  l’ordre  dûs  pré- 
séances fixé  plus  haut , de  sorte  que  la  per- 
sonne à laquelle  la  préséance  sera  due  ait 
toujours  à sa  droite  la  personne  qui  doit  oc- 
cuper le  second  rang , et  à sa  gauche  celle 
qui  doit  occuper  le  troisième,  et  ainsi  ae 
suite  : ces  trois  personnes  forment  la  pre- 
mière ligne  du  cortège  ; les  trois  personnes 
suivantes,  la  deuxième  ligne.  Les  corps  mar- 
chent dans  l’ordre  suivant  : 1°  les  membres 
des  cours  d'appel , 2°  les  officiers  de  l’état- 
major  de  la  division,  non  compris  deux  aides 
de  camp  du  général  qui  le  suivront  immédia- 
tement , 3°  les  cours  criminelles,  4°  les  cours 
criminelles  spéciales , 5°  les  auditeurs  au 
conseil  d'Etat  de  1"  et  de  2°  classe , 6°  les 
conseils  de  préfecture , non  compris  le  se- 
crétaire général  qui  accompagnera  le  préfet, 
7°  les  auditeurs  de  3°  classe,  8°  les  cours  pré- 
vôtales,  9°  les  membres  des  tribunaux  de 
première  instance,  10°  les  tribunaux  ordi- 
naires des  douanes,  11°  les  conseils  munici- 
paux , 12“  les  officiers  de  l’état-major  de  la 
place , 13°  les  membres  du  tribunal  de  com- 
merce, 14°  les  juges  de  paix,  15°  les  commis- 
saires de  police.  — Le  décret  règle  ensuite 
la  manière  dont  les  diverses  autorités  doi- 
vent être  placées  dans  les  cérémonies.  11  y 
aura,  au  centre  du  local  destiné  à ces 
derniers,  un  nombre  de  fauteuils  égal  à 
celui  dos  personnes  ayant  droit  d’y  assister. 
En  l’absence  de  tout  prince,  dignitaire  ou 
membre  des  autorités  nationales,  le  centro 
sera  réservé,  et  personne  ne  pourra  s'y  pla- 
cer. Les  généraux  de  division  commandant 
les  divisions  territoriales,  les  premiers  prési- 
dents des  cours  d’appel  et  les  archevêques 
seront  placés  à droite  ; les  préfets,  les  prési- 
dents de  cours  criminelles,  les  généraux  de 
brigade  commandant  les  départements,  les 
évêques  seront  placés  à gauche  ; le  reste  du 
cortège  sera  placé  en  arrière.  La  cérémonie 
ne  commencera  que  lorsque  l'autorité  qui 
occupera  la  première  place  aura  pris  séance; 
cette  autorité  se  retirera  la  première.  — 
Les  disputes  sur  la  préséance  troublaient  au- 
trefois les  congrès  et  les  négociations,  et  il 
fallait  bien  des  pourparlers  et  des  écritures 
avant  de  tomber  d’accord  sur  la  place  que 
chaque  ambassadeur  occuperait  dans  les  as- 
semblées ou  dans  les  cortèges,  quel  titre  ou 
quelle  épithète  il  fallait  donner  au  roi  que 
chacun  d'eux  représentait. — C’était  à Homo 
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qub  les  prétentions  des  princes  entre  eux 
étaient  autrefois  débattues.  Dans  le  temps 
que  l’Europe  presque  entière  était  catholi- 
que, le  pape  Jules  II  avait  réglé,  en  1501, 
l'ordre  que  les  souverains  ou  leurs  ambas- 
sadeurs devaient  garder  dans  sa  chapelle 
aux  grandes  solennités  : le  roi  de  France  eut 
le  pas  après  l'empereur,  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  princes  temporels  de  la 
chrétienté;  la  Castille,  l' Aragon  et  le  Portu- 
gal devaient  alterner  avec  l’Angleterre; 
venaient  ensuite  l'Ecosse,  la  Hongrie,  la  Na- 
varre, Chypre,  la  Bohême,  la  Pologne  ; le 
Danemark  et  la  Suède  étaient  placés  au 
dernier  rang.  Mais  cet  arrangement  pré- 
tendu des  préséances  n'aboutit  qu’à  provo- 
quer de  nouveaux  démêlés  entre  les  souve- 
rains; les  princes  d’Italie  se  soulevèrent  à 
l’occasion  du  titre  de  grand-duc  que  le  pape 
Pie  V avait  donné  à Cosme  I".  La  France 
conserva  toujours  la  supériorité  sur  l’Espa- 
-gne  tant  qu'elle  fut  plus  puissante  qu’elle  ; 
mais,  depuis  le  règne  de  Charles-Quint,  l'Es- 
pagne n'avait  laissé  échapper  aucune  occa- 
sion de  s'assurer  l’égnlité.  A l'avénement  de 
Louis  XIV,  la  question  était  indécise  ; un  pas 
de  plu9  ou  de  moins  dans  une  procession,  un 
fauteuil  placé  près  d’un  autel  ou  vis-à-vis  de 
la  chaire  d’un  prédicaleur,  étaient  des  triom- 
phes et  établissaient  des  titres  pour  cette 
prééminence  si  vantée.  Dès  le  début  de  son 
règne , Louis  XIV  rencontra  l'occasion  de 
décider  cette  préséance  au  profit  de  sa  cou- 
ronne. En  1661,  il  arriva  que,  à l’entrée  d'un 
ambassadeur  de  Suède  à Londres  , le  comte 
d’Estrade,  ambassadeur  de  France,  et  le  ba- 
ron de  Valteville , ambassadeur  d’Espagne, 
se  disputèrent  le  pas  : les  gens  du  baron 
avaient  coupé  les  traits  des  chevaux  de  l'am- 
bassadeur français  ; les  gens  du  comte  d’Es- 
trade, blessés  et  dispersés,  laissèrent  les  Es- 
pagnols marcher,  l'épée  nue,  comme  en  triom- 
phe. Louis  XIV  demanda  réparation  et  l’ob- 
tint. Philippe  IV  envoya  le  comte  de  Fuentès 
déclarer  au  roi,  â Versailles,  en  présence  de 
tous  les  ministres  étrangers,  que  les  ambas- 
sadeurs espagnols  ne  concourraient  plus  do- 
rénavant avec  ceux  de  France.  Ce  n’en  était 
peut-être  pas  assez  pour  reconnaître  nette- 
ment la  prééminence  de  la  France,  mais  c’é- 
tait assez  pour  un  aveu  authentique  de  la  fai- 
blesse espagnole. 

A mesure  que  la  politesse  a fait  des  pro- 
grès, on  a vu  diminuer  les  disputes  pour  la 
préséance.  Les  rois  et  leurs  représentants 


ont  cherché  à se  prévenir  par  des  égards  ré- 
ciproques. Tantôt  on  a établi  une  égalité 
parfaite  dans  toutes  les  parties  du  cérémo- 
nial , c’est  ce  qui  fut  pratiqué,  en  1639,  lors 
du  traité  dos  Pyrénées,  entre  le  cardinal 
Mazarin  et  don  Luis  de  Haro;  tantôt  on  est 
convenu  que  les  députés  à un  congrès  se  pla- 
ceraient, dans  la  salle  d’assemblée  générale,  à 
mesure  qu'ils  arriveraient,  autour  d'une  table 
ronde  qui  ne  laissait  entrevoir  ni  première 
ni  dernière  place.  — L’ordre  des  signatures 
et  la  dénomination  des  liâmes  parties  con- 
tractantes dans  un  traité  donnent  encore 
lieu  à des  difficultés;  pour  y obvier,  on  se 
sert  d'un  expédient  qui  n’accorde  à aucun 
souverain  une  prééminence  sur  les  autres  : 
cet  expédient  consiste  à faire  autant  de  co- 
pies différentes  du  traité  qu'il  se  trouve  de 
souverains  intéressés,  et  à nommer  alter- 
nativement le  premier  celui  auquel  la  copie 
est  destinée.  P.  Clipet. 

PRÉSENTATION  (fête  de  la).  — On 
connaît  deux  fêtes  de  ce  nom  : l’une  est 
la  Présentation  de  Notre  - 5«ijneur , ainsi 
appelée  anciennement,  et  célébrée  de  nos 
jours  par  l’Eglise  catholique  sous  le  titre 
de  Purification  de  la  sainte  Vierge  { voy. 
Purification)  ; l’autre  se  célèbre  le  21  no- 
vembre en  mémoire  de  la  présentation 
de  la  sainte  Vierge  au  temple.  L'Ecriture 
sainte  nous  apprend  que  c'était  l’usage  des 
Juifs  de  vouer  à Dieu  leurs  enfants,  même 
avant  leur  naissance.  C’est  ainsi  qu’Anne, 
mère  de  Samuel , se  voyant  stérile,  promit  A 
Dieu,  s'il  la  rendait  féconde,  de  lui  consa- 
crer son  enfant.  Les  parents  qui  s’étaient  liés 
par  un  pareil  vœu  conduisaient  l’enfant  au 
temple  avant  sa  cinquième  année  : les  prê- 
tres l’offraient  au  Seigneur,  et,  dès  lors,  il 
était  consacré  au  culte  de  Dieu,  à moins  que 
les  parents  ne  le  rachetassent  en  payant  aux 
prêtres  une  certaine  somme.  — La  fêle  de  la 
présentation  est  fort  ancienne,  et  l’on  ignore 
l’époque  où  elle  fut  établie  : on  croit  qu’elle 
était  déjà  célébrée  dès  le  IX*  siècle  chcx  les 
Grecs.  Le  pape  Grégoire  XI  la  fit  célébrer 
dans  l’Eglise  romaine  vers  1372  : dans  le 
même  temps , Charles  V,  roi  de  France,  la 
fit  solenniser  dans  la  sainte  Chapelle  de  Pa- 
ris. Oubliée  dans  les  siècles  qui  suivirent, 
elle  ne  fut  rétablie  qu'en  1585,  par  Sixte  V. 

PRÉSENTATION  de  Notre-Dame 
(filles  de  la),  titre  sous  lequel  il  a existé 
trois  congrégations,  dont  deux  en  Franco  et 
une  en  Italie.  — La  première  est  celle  qui 
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fonda,  à Senlis,  en  1626,  Nicolas  Sanguin, 
évoque  de  cette  ville,  et  à laquelle  il  donna 
la  règle  de  Saint- Augustin,  légèrement  modi- 
fiée. Le  pape  Urbain  VIII  l'approuva  par 
bulle  du  4 janvier  1628,  et  Louis  XIII,  par 
lettres  patentes  du  mois  de  février  1630, 
l’autorisa  à faire  des  acquisitions  pour  la 
construction  d’une  église  et  l’agrandissement 
de  la  maison  que  le  pieux  fondateur  avait 
achetée  de  ses  propres  deniers.  Les  religieuses 
de  cet  établissement  enseignaient  gratuite- 
ment, aux  pauvres  filles  de  la  vjlle  et  même  de 
tout  le  diocèse,  à lire,  à écrire  et  à faire 
tous  les  ouvrages  d'aiguille  propres  aux  per- 
sonnes du  sexe  : il  va  sans  dire  que  l’instruc- 
tion religieuse  et  morale  était  comme  la  base 
de  cet  enseignement  primaire.  — La  féconde 
congrégation  fut  établie,  à Morbegno,  sur 
l'Adda , dans  la  Valteline , en  1664 , par  le 
cardinal  Frédéric  Borromée,  en  faveur  des 
filles  nobles  ou  de  bonnes  maisons  de  la  pro- 
vince qui  voulaient  sortir  du  siècle  pour  se 
vouer  uniquement  au  service  de  Dieu.  Une 
raison  mystique  fit  restreindre  le  nombre  des 
professes  à trente-trois  , et  ce  nombre , dans 
lequel  les  soeurs  converses  n’étaient  pas  com- 
prises , ne  pouvait  être  dépassé  dans  aucun 
cas  ; elles  adoptèrent  aussi  la  règle  de  Saint- 
Augustin  sans  aucun  changement,  mais  avec 
des  constitutions  particulières  appropriées 
aux  conditions  fondamentales  qui  viennent 
d’être  indiquées , et  qui  furent  approuvées 
par  l’archevêque  de  Milan.  Alexandre  VII , 
par  une  bulle  de  l'an  1665,  érigea  cette  mai- 
son en  congrégation,  c’est-à-dire  qu'elle  pou- 
vait devenir  maison  mère  de  toutes  celles  qui 
s'établiraient  ultérieurement  sur  son  modèle. 
— La  troisième  congrégation  de  la  Présenta- 
tion est  celle  qne  Catherine  Bachelier  fonda, 
en  1671,  rue  des  Postes,  au  moyen  des  libé- 
ralités de  sa  tante,  Marie  Courtin , veuve  de 
Nicolas  Billard,  seigneur  de  Carrouges,  avec 
approbation  de  l’archevêque  de  Paris , Jean- 
François  de  Gondi,  et  avec  l'autorisation 
légale  de  Louis  XIV.  Les  religieuses  sui- 
vaient la  règle  des  bénédictines  mitigées  ; leur 
maison  est  aujourd'hui  occupée  par  le  col- 
lige Rollin.  — La  première  de  ces  commu- 
nautés est  la  seule  qui  se  soit  reconstituée 
en  assez  grand  nombre  en  France , sous  le 
même  titre  et  dans  le  même  but  d'ensei- 
gnement gratuit  : la  maison  mère  est  éta- 
blie au  bourg  Saint-Andéol , diocèse  de  Vi- 
viers. P.  TRF.MOLIÈRE. 

PRESIDENT  ( iurispr.),  de  prœses  : titre 


donné,  en  latin , au  chef  d’une  province  ’, 
plus  lard,  à celui  d’un  diocèse  ou  fraction  de 
province.  En  France,  ce  mot  désigne  le  pre- 
mier magistrat  d'un  tribunal.  Les  plus  an- 
ciens présidents  furent  ceux  des  parlements; 
nous  ne  savons,  au  juste,  a quelle  époque  ce 
titre  fut  créé.  Il  y avait  à la  tête  de  ces  corps 
plusieurs  présidents,  dont  l’un  était  appelé 
premier  président,  et  les  autres  présidents  à 
mortier,  du  nom  de  leur  coiffure.  D’abord  le 
roi  choisissait  ces  dignitaires  parmi  Jes  barons 
ou  tout  au  moins  les  chevaliers.  Bientôt  il  y 
eut  de  nombreuses  exceptions  à cette  règle  ; 
puis  enfin  il  fut  reçu  que  la  nomination  à 
un  emploi  de  premier  président  conférait  le 
titre  de  chevalier  à son  titulaire.  Le  premier 
président  présidait  les  assemblées  générales 
des  parlements  ; les  présidents  à mortier  le 
remplaçaient  en  cas  d’absence  ; mais  leur 
fonction  ordinaire  était  de  présider  chacun 
l’une  des  diverses  chambres  de  ces  cours 
souveraines.  La  loi  du  7 septembre  1790  a 
supprimé  les  parlements , et  par  cela  mémo 
leurs  divers  présidents.  Passons  en  revue  les 
différents  magistrats  qui,  de  nos  jours,  por- 
tent le  titre  de  président.  — La  cour  de  cas- 
sation a un  premier  président  et  autant  de 
présidents  qu'elle  a de  chambfes.  D’après  la 
loi  du  27  novembre  1790,  les  présidents  de 
chaque  section  ou  chambre  étaient  élus  par 
les  sections  elles-mêmes,  et  le  plus  âgé  des 
présidents  était  celui  de  l'assemblée  géné- 
rale. Aujourd'hui  les  présidents  et  le  pre- 
mier président  sont  nommés  par  le  roi.  — 
Les  cours  royales  ont  aussi  un  premier  pré- 
sident et  autant  de  présidents  qu’ elles  ont  de 
chambres.  — Les  tribunaux  d'arrondisse- 
ment n’ont  jamais  qu'un  président  et  un  ou 
deux  vice-présidents,  suivant  qu’il  y a deux 
ou  trois  chambres.  Le  tribunal  de  la  Seine  a 
seul  un  président  et  huit  vice-présidents,  un 
pour  chacune  des  chambres.  — Les  tribu- 
naux de  commerce  et  les  conseils  de  prud’- 
hommes n’ont  qu’un  seul  président.  Les  pré- 
sidents des  cours  d'assises  sont  choisis  parmi 
les  conseillers  à la  cour  royale  du  ressort  et 
nommés,  pour  chaque  session,  par  le  minis- 
tre de  la  justice,  et,  à son  défaut,  par  le  pre- 
mier président  de  la  cour  royale.  — Les  tri- 
bunaux administratifs  ont  aussi  des  prési- 
dents. Ainsi  le  conseil  d’Etat  devait  être  pré- 
sidé, lors  de  sa  formation,  par  le  premier 
consul  ou,  à son  défaut,  par  l'un  des  deux 
autres  consuls.  Les  sections,  en  l’absence  du 
second  et  du  troisième  consul , étaient  pré- 
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«idées  par  un  conseiller  d'Etat  nommé,  cha- 
que année,  par  le  premier  consul.  Sous  l'em- 
pire, la  présidence  du  conseil  d'Etat  fut  ré- 
servée à l'empereur  ou,  à son  défaut,  à celui 
des  grands  dignitaires  de  l’Etât  qu'il  dési- 
gnerait. Sous  la  restauration,  le  roi  présidait 
aussi  le  conseil  d'Etat;  à son  défaut,  cette 
fonction  appartenait  au  président  du  conseil 
des  ministres  et,  en  son  absence,  au  garde 
des  sceaux.  — Plus  tard,  on  décida  que  les 
ministres  présideraient  chacun  les  comités 
divers  attachés  à leur  département  ; mais  il 
y eut,  en  outre,  près  de  chaque  comité,  un 
vice-président  chargé  de  diriger  les  délibé- 
rations en  leur  absence.  Depuis  la  loi  du 
19  juillet  1845,  la  dernière  sur  l'organisation 
du  conseil  d'Etat,  la  présidence  de  ce  corps 
appartient  au  garde  des  sceaux , ministre  de 
la  justice,  et,  à son  défout,  un  autre  ministre 
peut  le  remplacer.  Le  roi  nomme,  de  plus, 
un  vice-président  qui,  en  l’absence  du  garde 
des  sceaux  ou  d'un  autre  ministre , a la  di- 
rection des  délibérations.  — La  cour  des 
comptes  a un  premier  président  et  autant  de 
présidents  qu’il  y a de  chambres,  tous  nom- 
més par  le  roi.  — Les  conseils  de  préfecture 
sont  présidés  par  les  préfets  des  départe- 
ments. 

Les  attributions  de  tous  ces  présidents 
sont  les  mêmes  en  certains  points  : ainsi  tous 
sont  chargés  du  soin  de  convoquer  leurs 
compagnies  selon  les  besoins  du  service, 
comme  aussi  de  recevoir  ou  de  transmettre 
toutes  communications  nécessaires;  tous  ont 
également  la  police  des  audiences  de  leurs 
tribunaux , et  sont  chargés  de  tenir  la  main 
au  maintien  de  l'ordre  dans  leur  auditoire  : 
c’est  à eux  qu’appartient  aussi  la  direction 
des  débats  engagés.  — Le  président  des 
cours  d’assises  est , en  outre  , autorisé  à 
prendre  toute  mesure  et  à faire  générale- 
ment tout  ce  qu'il  juge  nécessaire  pour  arri- 
ver i la  découverte  de  la  vérité  (voy.  Pou- 
voir discrétionnaire).  Les  présidents  des 
tribunaux  civils  peuvent  autoriser  certaines 
mesures  conservatoires  (voy.  Ordonnances 
sur  requête),  ou  juger  quelques  contesta- 
tions (voy.  Référé).  Les  présidents  des  tri- 
bunaux de  commerce  peuvent  aussi  autori- 
ser certaines  mesures  conservatoires,  telles 
qu'une  assignation  à bref  délai  ; ils  peuvent 
encore  provoquer  la  déclaration  d'une  faillite. 

Le  conseil  des  ministres  est  présidé  par  le 
roi;  cependant,  comme  le  roi  ne  peut  pas 
assister  à toutes  les  réunions,  il  désigne  un 


membre  du  cabinet  pour  le  remplacer;  c’est 
ordinairement  le  personnage  le  plus  considé- 
rable entre  les  ministres,  celui  dont  les  idées 
prévalent  tant  sur  la  politique  intérieure  que 
sur  la  politique  extérieure. 

La  chambre  des  pairs  est  présidée  par  le 
chancelier  de  France  ou , à son  défaut,  par 
un  des  quatre  vice-présidents  de  cette  as- 
semblée : le  roi  nomme  les  uns  et  les  autres. 

— La  chambre  des  députés  choisit  elle-même 
son  président  et  ses  quatre  vice-présidents. 

— Les  conseils  généraux  du  départements  et 
les  conseils  d'arrondissement  élisent  aussi  leur 
président.  — Les  conseils  municipaux  sont 
présidés  par  le  maire,  ou,  en  cas  d’empêche- 
ment, par  un  adjoint,  si  ce  n'est  dans  les  casoù 
le  maire  présente  ses  comptes  ; alors  les  con- 
seils municipaux  choisissent  leur  président. 

Les  présidents  des  assemblées  électorales  pour 
l'élection  des  députés  sont  d'abord  et  provi- 
soirement les  présidents  des  tribunaux  civils, 
ou  les  vice  - présidents , les  juges  et  les  juges 
suppléants  dans  l’ordre  du  tableau.  A leur 
défaut,  ou,  si  les  assemblées  ont  lieu  dans  une 
ville  autre  que  celle  où  siège  le  tribunal,  la 
présidence  provisoire  est  déférée  au  maire 
et  aux  adjoints  de  la  commune  où  l'assemblée- 
a lieu  ; les  électeurs  élisent  eux-mêmes  le 
président  du  bureau  définitif.  — Les  réu- 
nions d'électeurs  appelés  à élire  un  membre 
du  conseil  général  ou  des  membres  des  con- 
seils d'arrondissement  sont  présidées  par  le 
maire  du  chef-lieu  du  canton  où  se  fait  l’é- 
lection, s'il  n’y  a qu’une  section;  s’il  y en  a 
plusieurs,  le  maire  préside  la  première,  et 
les  autres  sont  présidées  par  les  adjoints  et 
les  conseillers  municipaux,  d'après  l'ordre  du 
tableau.  — 11  en  est  de  même  pour  les  élec- 
tions municipales  ou  les  élections  de  la  garde 
nationale. 

Ici  doit  se  borner  notre  énumération  des 
circonstances  où  l’on  emploie  le  mot  prési- 
dent ; la  pousser  plus  loin  serait  prolonger  cet 
article  presque  à l’infini;  car,  pour  éviter  le 
trouble  et  la  confusion,  il  est  d'usage  de  char- 
ger quelqu’un  de  présider  une  réunion  quel- 
conque. F,  Malapert. 

PRESIDES,  presidios  en  espagnol.  

On  donne  ce  nom  à quelques  forteresses  que 
les  Espagnols  possèdent , sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  dans  l'empire  du  Maroc; 
elles  sont  au  nombre  de  quatre  : Ceuta,  chef- 
lieu,  évêché  et  résidence  du  gouverneur, 
Pcnon  de  Velex,  Alhucemas  et  Mclilla  : ce 
sont  des  lieux  de  déportation.  Les  déportés. 
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presidiarios,  appartiennent  à diverses  catégo- 
ries : les  uns  sont  simplement  bannis,  dester- 
rndot  : ils  sont  libres  sous  la  surveillance  du 
gouverneur  et  peuvent  s’occuper  do  leurs 
métiers;  d’autres,  quoique  desterrados,  sont 
plus  ou  moins  gênés  dans  l’exercice  de  leur 
liberté,  et  l’on  en  voit  qui  portent  des  chaînes 
aux  pieds;  d'autres  enfin  sont  dans  une  situa- 
tion comparable  à celle  de  nos  forçats,  et  ils 
sont  astreints  à des  travaux  forcés.  Les  pre- 
sidiarios reçoivent  tous  un  salaire,  mais  très- 
inodique.  La  peine  des  présides  pouvait  être 
encourue  naguère  encore  par  de  simples  dé- 
linquants comme  par  les  assassins  et  les  scé- 
lérats les  plus  consommés  : cet  état  de  choses 
subsiste  peut-être  encore  de  nos  jours.  La 
politique  y a souvent  envoyé  ses  adversaires 
vaincus , qui , à leur  tour,  y reléguaient  les 
vainqueurs  de  la  veille.  Crouzet. 

PRESIDIAL.  — La  justice  s'administrant 
avec  lenteur,  à cause  de  la  multitude  des  af- 
faires et  des  moyens  dilatoires  très -nom- 
breux , Henri  U , pour  obvier  à ce  grave  in- 
convénient, créa  (édit  de  janvier  1551  ) une 
nouvelle  juridiction  et  ordonna  qu’il  y aurait 
un  présidial  pour  chaque  sénéchaussée  ou 
bailliage  soumis  à l'obéissance  royale.  En 
conséquence,  il  établit,  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Paris,  trente-deux  présidiaux 
(mars  1551),  qui,  avec  ceux  de  Normandie, 
de  Bretagne  , de  Guienne  et  de  Languedoc , 
atteignirent  le  nombre  de  soixante.  La  Lor- 
raine et  la  Bourgogne  reçurent  plus  tard  cette 
juridiction  (février  1685,  — janvier  1696),  qui 
fut  rendue  générale  à toute  la  France  par 
Louis  XIV  et  par  Louis  XV,  et,  en  mai  1778, 
on  érigea  en  présidiaux  les  bailliages  et  sé- 
néchaussées non  érigés  en  grands  bailliages. 
— Les  présidiaux  jugeaient  en  premier  res- 
sort toutes  les  affaires  criminelles  ; les  af- 
faires civiles  jusqu'à  concurrence  de  250  li- 
vres tournois  ou  10  livres  tournois  de  rente 
annuelle  en  dernier  ressort , et  avec  charge 
d'appel , jusqu'à  500  livres  tournois  de  capi- 
tal et  20  livres  de  rente.  Toutefois,  lorsqu’ils 
ne  jugeaient  pas  en  dernier  ressort,  leurs  sen- 
tences étaient  toujours  exécutoires  par  provi- 
sion , et  los  fols  appelants  passibles  d'une 
amonde  qui  variait  de  6 livres  pariais  à 
60  sols.  Mais  les  parlements,  qui  auraient  dé, 
ce  nous  semble,  être  satisfaits  de  sc  voir 
débarrassés  de  nombreuses  affaires , virent, 
dans  la  juridiction  des  présidiaux,  une  at- 
teinte portée  à leur  autorité;  ils  contestè- 
rent donc  aux  nouveaux  juges  leur  compé- 


tence et  attirèrent  à eux  les  affaires  attribuées 
aux  présidiaux  : le  pouvoir  royal  intervint 
dans  ce  conllit.  Un  édit  ( 3 février  1553  ) re- 
tira aux  cours  des  parlements  toutes  les  cau- 
ses des  présidiaux  pour  les  attribuer  exclusi- 
vement à ceux-ci,  qui  purent  connaître,  en 
outre  (ordonnance  de  février  1566),  par  con- 
currence et  prétention,  des  cas  attribués  aux 
prévôts  des  maréchaux,  aux  vice-baillis,  aux 
vice-sénéchaux,  et  leurs  jugements,  potir  cas 
do  rébellion  ou  de  violences,  furent  sans  ap- 
pel jusqu’à  sentence  de  mort  exclusivement. 
Quant  à la  déclaration  sur  le  dernier  res- 
sort des  jugements  rendus  par  les  prési- 
diaux , on  ne  s'adressa  plus  aux  cours  des 
parlements,  et  le  grand  conseil  fut  investi  de 
cette  attribution  (27  décembre  1 574).  On  avait, 
de  la  sorte,  voulu  remédier  aux  abus  qui  ré- 
sultaient de  l'antagonisme  des  parlements;  le 
remède  fut  malheureux  ; car,  pour  faire  vider 
la  question  de  compétence , les  plaideurs  de 
toutes  los  parties  du  royaume  durent  s’adres- 
ser à co  tribunal  unique,  et  se  virent  ainsi  expo- 
sés à des  retards  préjudiciables  ot  à des  frais 
onéreux. — Les  attributions  des  présidiaux 
furent  considérablement  étendues  en  1670. 
Ils  connurent,  en  dernier  ressort,  des  crimes 
commis  par  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu 
ou  condamnés  déjà  à uno  peine  corporelle  et 
au  bannissement , des  oppressions  , excès 
commis  par  des  gens  de  guerre , des  déser- 
teurs d'armées , des  assemblées  illicites  avec 
ports  d’armes , des  levées  de  gens  de  guerre 
faites  sans  commission  , des  vols  de  grands 
chemins  ou  faits  avec  effraction,  des  ports 
d’armes,  violences,  assassinats,  émotions  po- 
pulaires, de  la  fabrication,  de  l’émission  de 
la  fausse  monnaie  et  de  l’altération  de  la 
monnaie  légale.  En  1678  (23  septembre),  on 
leur  attribua,  do  plus,  la  connaissance  des  ré- 
cusations élevées  contre  les  prévôts  dos  mar- 
chands. — La  juridiction  des  présidiaux  au 
civil  fut  encore  étendue  ; leurs  jugements  fu- 
rent sans  appel  jusqu’à  2,000  livres  de  capi- 
tal ou  80  livres  de  rente,  et,  par  provision, 
jusqu'à  4,000  livres  de  capital  ou  (1774) 
160  livres  de  rente  , et , en  fait  de  dé- 
pens, restitutions,  fruits,  revenus,  jusqu’à 
quelque  valeur  qu'ils  pussent  s'élever.  — 
Ù’abord,  tout  présidial  fut  composé  de  sept 
magistrats  conseillers,  d’un  lieutenant  civil 
et  d’un  lieutenant  criminel  ( édit  de  jan- 
vier 1551);  mais,  le  nombre  des  juges  n’étant 
pas  suffisant  pour  rendre  prompte  justice,  on 
créa  à chaque  siège  présidial  deux  nouveaux 
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offices  de  magistrat  conseiller,  un  second 
d’aTOcat  du  roi  (avril  1557),  un  office  de  prési- 
dent (juin  1557),  et  enfin  une  charge  de  gref- 
fier et  une  autre  de  commis  greffier  (décem- 
bre 1557).  Dès  l'an  1558,  le  personnel  des 
présidiaux  était  ainsi  composé  : neuf  magis- 
trats conseillers , trois  avocats  du  roi , un 
président,  un  greffier  et  un  commis  greffier. 
Plus  tard  (1703),  on  créa  encore  des  prési- 
dents des  présidiaux.  Ceux-ci  curent  le  droit 
de  porter  la  robe  rouge  (octobre  1708).  — 
Une  ordonnance  (mai  1579)  voulait  que  les 
magistrats  conseillers  fussent  âgés  de  30  ans 
accomplis  et  qu’ils  eussent  fréquenté  le 
barreau  durant  trois  ans.  Mais  une  autre 
(1777)  changea  ces  dispositions.  Pour  être 
conseiller  des  présidiaux,  on  fut  soumis  â un 
examen  par  le  chancelier  ou  garde  des 
sceaux.  On  devait  être,  en  outre,  licencié  et 
gradué,  et  il  suffisait  d’avoir  vingt-cinq  ans. 
D’après  l’ordonnance  de  1777,  les  sentences 
des  présidiaux  devaient  être  rendues  par  sept 
juges,  et,  â défaut  déjugés  suffisants,  les  par- 
ties pouvaient  convenir  d’avocats  du  siège 
pour  compléter  le  nombre.  Les  présidiaux 
n'existent  plus  depuis  la  nouvelle  organisa- 
tion judiciaire.  Crouzf.t. 

PRÉSOMPTION  (jurispr.),  du  latin  prœ- 
tumere,  juger  d’avance.  — En  jurisprudence, 
le  mot  présomption  a toujours  eu  la  mémo 
signification  que  dans  le  langage  ordinaire; 
on  entend  par  là  la  conséquence  tirée  d'un 
fait  connu  pour  arriver  à la  connaissance 
d'un  fait  inconnu.  11  y a deux  sortes  de  pré- 
somptions : les  unes  sont  laissées  à l'appré- 
ciation des  magistrats  et  peuvent  être  invo- 
quées dans  tous  les  cas  où  la  preuve  tes- 
timoniale est  admise  ; les  autres  sont  éta- 
blies par  la  loi  et  dites,  pour  ce  motif,  pré- 
somptions juris  et  de  jure,  parce  qu’elles  ne 
peuvent  être  détruites  par  aucune  preuve; 
telles  sont  les  preuves  résultant  du  serment , 
de  l’aveu  de  la  partie,  de  l’autorité  de  la 
chose  jugée,  etc.  Les  présomptions  laissées  à 
l’appréciation  des  magistrats  doivent  être 
graves,  précises  et  concordantes  ; autrement 
elles  n’ont  aucun  effet.  Ces  règles  sont  tra- 
cées seulement  pour  les  jugements  civils  ; la 
loi  n’en  a pas  donné  pour  les  jugements  cri- 
minels. L'ancienne  jurisprudence  avait  éta- 
bli , pour  les  présomptions  en  mature  crimi- 
nelle, que  plusieurs  indices  légers  formaient 
un  indice  grave,  plusieurs  indices  graves  un 
indice  violent,  regardé  comme  indubitable, 
et  que  six  indices  légers  formaient  une  preuve 
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complèlo.  Aujourd’hui  les  jurés  ne  sont  pas 
tenus  de  compter  les  indices  légers  ou  les 
indices  graves  ; ils  pèsent  les  charges  et  la 
défense,  et  décident  d’après  le  témoignage 
de  leur  conscience,  sans  être  astreints  à con- 
damner sur  des  probabilités  plus  ou  moins 
certaines.  F.  Malapert. 

PRESQU'ILE  ou  PÉNINSULE  [géog.], 
de  pene,  presque,  et  t nsula,  lie,  la  Chersonèse 
des  Grecs.  — On  entend  par  cette  expres- 
sion une  portion  de  terre  s’avançant  dans  la 
mer  qui  la  baigne  de  toutes  parts,  à l’excep- 
tion d’un  espace  resserré  désigné  sous  le 
nom  (Y isthme  (toy.  ce  mot).  De  fausses  no- 
tions géographiques  , dans  l’origine  , et , 
plus  tard , l'usage  ou  des  considérations  lo- 
cales ont  fait  attribuer,  a tort,  la  dénomi- 
nation de  presqu’ile  à différentes  portions 
du  globe.  Nous  citerons  en  première  ligne 
les  deux  parties  occidentale  et  orientale  de 
l'Inde , connues  sous  le  nom  de  presqu'îles 
au  delà  et  en  deçà  du  Ganye  ; l’isthme  qui  sé- 
pare la  première,  prise  dans  sa  moindre  lar- 
geur, du  fond  du  golfe  du  Bengale  à celui  du 
golfe  de  Tonquin,  présente  en  effet  plus  de 
300  lieues;  la  seconde,  dont  la  configuration 
est  celle  d’un  coin,  terminé  par  le  cap  Como- 
rin,  offre  encore  moins  de  rapports  avec  une 
presqu’île.  II  en  est  do  même  de  l’Espagne, 
de  l'Italie,  de  l’Hindoustan,  etc. 

Quelques  géographes  ont  cherché  à éta- 
blir une  différence  entre  le  mot  presqu'ile  et 
celui  de  péninsule , réunion  francisée  des 
deux  mots  latins  de  l’étymologie,  et,  par  con- 
séquent, synonyme  absolu  du  premier:  outre 
qu’il  est  parfois,  comme  celui-ci  et  dans  le 
même  sens,  improprement  appliqué,  son 
emploi  exclusif  ne  peut  provenir  que  de  cir- 
constances exceptionnelles  ou  de  l'idiome 
dominant  du  pays;  c’est  ainsi  que  l’Espagne 
s'appelle  la  péninsule  ibérique  ou  , absolu- 
ment parlant , la  péninsule,  et  l’Italie  la  pé- 
ninsule hespérique.  — Une  particularité  re- 
marquable des  presqu’îles  et  dont  les  causes, 
diversement  et  insuffisamment  expliquées, 
sont  encore  inconnues,  est  leur  direction 
presque  constante  du  nord  au  sud.  Les  prin- 
cipales presqu’îles  sont  : en  Europe,  le  Ju- 
tland,  la  Crimée,  la  Morée,  etc.  ; en  Asie, 
la  Cqrée,  le  Kamtschatka,  la  presqu’île  de 
Malacca;  l'Afrique  n’a  guère  que  des  pro- 
montoires; dans  l'Amérique,  qui  n’est  elle- 
même  que  la  réunion  de  deux  immenses 
presqu'îles,  on  trouve  celles  d’Alaska  et  de  la 
Nouvelle-Ecosse. 
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PRESSE  ( lechn. ),  machine  qn’on  emploie 
pour  serrer  étroitement  un  objet  quelcon- 
que. L’industrie  en  compte  plusieurs  espè- 
ces, dont  les  principales  sont  les  suivantes. 
— La  presse  à levier,  la  plus  simple , celle 
dont  on  faisait  généralement  usage  autrefois 
et  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui,  dans 
quelques  contrées , pour  presser  le  vin  et  le 
cidre.  La  résistance  s'y  trouve  placée  entre 
le  point  d'appui  et  celui  d’application  de  la 
puissance.  — La  presse  à coins , celle  gé- 
néralement préférée  pour  l’extraction  des 
huiles  de  grains.  — La  presse  à vis , l'une 
des  plus  répandues , consiste  en  un  pla- 
teau mobile,  communément  fixé  à une  vis 
qui  passe  dans  un  écrou  relié  d’une  manière 
invariable  au  plateau,  de  sorte  que,  lorsqu'on 
fait  mouvoir  la  vis,  elle  imprime  le  mémo 
mouvement  à ce  dernier,  soit  dans  an  sens, 
soit  dans  l'autre.  La  vis,  terminée  par  une 
partie  cylindrique,  passe  dans  un  collier 
fixé  aussi  au  plateau  auquel  elle  imprime 
un  mouvement  rectiligne.  Quelquefois  c’est 
la  vis  que  l’on  fixe  invariablement  au  pla- 
teau , et  alors  l'écrou  devient  mobile,  tourne 
sur  lui-même  et  butte  sur  un  obstacle  fixe, 
d'où  il  résulte  qu’en  tournant  il  oblige  la 
vis  à avancer  avec  le  plateau  qu’elle  porte. 
Dans  quelques  presses , comme  celle  du  re- 
lieur, par  exemple , il  y a deux  vis  ; et,  dans 
les  fortes  presses,  les  vis  et  les  écrous  mobiles 
sont  presque  toujours  armés  de  volants  et 
fonctionnent  â l’aide  de  leviers.  — La  presse 
à cylindres,  qu’on  nomme  encore  laminoir e t 
calandre,  s'emploie  particulièrement  dans  les 
cas  où  la  compression  exige  une  très-forte 
puissance,  parce  que,  au  lien  de  presser  à la 
fois  toute  la  matière  soumise  à son  action, 
elle  n’agit  que  successivement  sur  chacune 
des  parties  de  cette  matière,  mais  en  produi- 
sant une  compression  bien  plus  considérable. 
Le  même  principe  lui  permet  aussi  d’exiger 
de  très-faibles  efforts  ; c’est  de  cette  presse 
dont  les  typographes  et  les  lithographes  font 
usage.  — La  presse  à moquer  est  une  espèce 
de  cisailles  qui,  au  lieu  de  mâchoires  tran- 
chantes, est  pourvue  de  faces  planes  destinées 
à comprimer  et  à ébaucher  les  loupes  ou 
balles  de  fer,  lorsqu’elles  sortent  des  fours  à 
puddlcr.  Comme  les  cisailles,  elles  sont  mues 
ou  par  des  excentriques,  ou  par  des  treuils 
que  mènent  des  manivelles.  — La  presse  à 
«.trenlriçue.dont  on  fait  peu  d'usage,  se  com- 
pose d’un  arbre  moteur  ayant  un  mouvement 
de  rotation  très-lent  et  qui,  an  moyen  d’un 


engrenage,  communique  son  mouvement  à 
un  autre  arbre  parallèle.  Ces  deux  arbres  por- 
tent deux  excentriques  qui  agissent  sur  cha- 
cun des  plateaux  de  la  presse,  lesquels,  dans 
ce  cas , sont  mobiles  et  conduits  par  un  sys- 
tème de  guides  appropriés.  — La  presse  hy- 
draulique est  fondée  sur  la  propriété  qu'ont 
les  liquides  de  transmettre  avec  égalité,  dans 
tous  les  sens , les  pressions  qu'ils  reçoivent. 
Son  plateau,  mobile , est  porté  par  un  pis- 
ton plein  et  cylindrique  qui  passe  dans  une 
boite  de  cuir  placée  à l’une  des  extrémités 
du  corps  de  pompe  ; celui-ci  communique 
avec  un  second,  qui  est  lui-même  d’un  dia- 
mètre plus  faible,  et  dans  lequel  se  meut 
une  pompe  aspirante  et  foulante  qui  refoule 
l’eau  dans  le  premier.  Les  dimensions  des 
diverses  parties  de  ees  pompes  sont  toujours 
exactement  calculées.  Ainsi,  lorsque  le  dia- 
mètre du  grand  piston  est  dix  fois  celui  de  la 
pompe  foulante,  la  surface  sera  cent  fois  plus 
considérable.  Si,  après  cela,  le  levier  qu’on 
emploie  pour  manœuvrer  la  pompe  foulante 
offre  son  point  d'appui  disposé  de  manière  à 
décupler  l’effort , ce  qui  a lieu  communé- 
ment, attendu  qu’un  homme  peut  exercer 
sur  l’extrémité  du  levier  un  effort  de  30  kilo- 
grammes, il  en  résultera  que  cet  effort  cor- 
respondra à 30  x 16  = 300  kilog.  sur  le  pis- 
ton de  la  pompe  foulante,  et  à 300  x 100 
= 30,000  kilog.  sur  le  piston  qui  porte  le 
plateau  mobile.  Le  piston  de  la  pompe  fou- 
lante est  généralement  formé  de  deux  pis- 
tons concentriques,  dont  l’extérieur  peut  être 
fixé  à volonté  au  corps  de  pompe.  A.  de  C. 

PRESSE  (mnrt'nr).  — On  nomme  presse 
la  contrainte  exercée  de  vive  force , en  cer- 
taines circonstances  , contre  des  hommes  de 
toute  profession,  pour  les  faire  servir  comme 
matelots  sur  les  bâtiments  de  guerre.  L’utile 
institution  des  classes  établie  par  Colbert 
( voy . Inscription  maritime)  dispense  la 
marine  française  de  recourir  à ce  moyen 
extrême  employé  par  les  Anglais.  Il  convient 
de  foire  remarquer  que  le  caractère  odieux, 
pour  nous,  d'une  telle  mesure  est  beaucoup 
atténué,  en  Angleterre,  par  l’idée  générale 
et  comme  innée  de  l’importance  suprême  de 
la  marine  pour  lo  pays. 

PRESSE  (lill.  et  jur.). — C’est  en  se  répan- 
dant dans  les  masses  que  les  idées  font  pro- 
gresser les  sociétés  et  contribuent  au  déve- 
loppement de  la  civilisation  ; aussi , plus  les 
moyens  de  foire  arriver  à tous  les  idées  de 
chaque  penseur  sont  multipliés  et  simples,  plus 
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ce  développement  est  rapide  et  certain.  Avant 
que  l'écriture  eût  donné  aux  hommes  le 
moyen  de  fixer,  de  reproduire  et  de  trans- 
mettre leurs  pensées,  ils  ne  pouvaient  les  ré- 
pandre que  par  la  tradition , moyen  de  com- 
munication essentiellement  restreint  quant 
à son  étendue , et  trop  peu  sûr  par  sa  nature 
même  pour  être  d’une  grande  efficacité.  — 
Avec  l'écriture , la  propagation  des  idées  se 
perfectionna,  s'étendit,  et  la  civilisation  mar- 
cha déjà  d'un  pas  plus  rapide  et  plus  sûr.  — 
C’était  peu  cependant,  et  le  progrès  n’avait 
pas  dit  son  dernier  mot.  Que  pouvaient , en 
effet,  les  ouvrages  des  penseurs,  pénible- 
ment écrits  à la  main,  reproduits  même  qu'ils 
étaient  par  de  nombreux  copistes? 

On  sait  que,  au  moment  où  l’ancienne  so- 
ciété civilisée  fut  si  profondément  boulever- 
sée par  le3  barbares  qui  fondaient  sur  elle 
de  toutes  parts  , les  sciences  et  les  lettres  se 
réfugièrent  dans  les  cloîtres,  et  qu'elles  y 
restèrent  comme  en  dépôt  pendant  des  siè- 
cles. C'est  des  couvents  et  des  abbayes  ( voy. 
Abbavf.)  que  sortirent , au  moyen  âge , une 
foule  de  copies  des  ouvrages  anciens,  si  soi- 
gneusement conservés,  et  des  ouvrages  origi- 
naux , fruit  de  longues  et  savantes  médita- 
tions , destinés  à recommencer  l'oeuvre  de  la 
civilisation  interrompue  par  les  barbares.  — 
Ces  ouvrages,  ces  copies,  voilà  ce  qu’on 
pourrait  appeler  la  presse  au  moyen  âge  et 
avant  l’invention  de  l’imprimerie.  Déjà  ces 
livres  ou,  plutôt,  ces  cahiers  étaient  assez 
nombreux  pour  donner  naissance  à l'indus- 
trie des  libraires,  et  ils  exerçaient  assez  d’in- 
fluence sur  les  masses  pour  que  le  pouvoir 
en  surveillât  l'esprit  et  en  dirigeât  les  ten- 
dances. 

C'est  en  1275,  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Hardi,  qu’on  trouve  le  premier  documerft 
législatif  rendu  sur  l'exercice  de  la  librairie. 
Une  ordonnance  de  ce  prince  place  les  li- 
braires sous  l'autorité  de  l'université,  tant 
pour  empêcher  la  vente  des  mauvais  livres 
que  pour  arrêter  la  circulation  des  copies 
fautives  ou,  plutôt,  des  cahiers  classiques.  — 
En  vertu  de  cette  ordonnance,  l'université 
rendit , en  1323 , un  statut  général  qui  régla 
et  taxa  la  vente  et  le  louage  des  livres.  Vou- 
lant arrêter  le  mal  que  propageaient  les  fau- 
tes des  copistes,  ce  statut  défendit  aux  li- 
braires de  louer  aucun  exemplaire  qui  n'eût 
été  corrigé  par  l'autorité  universitaire , et  il 
ordonna  que  le  recteur  ferait  inviter  ceux 
qui  trouveraient  des  exemplaires  corrompus 
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à les  loi  apporter  publiquement , afin  qu'ils 
fussent  corrigés  ou  détruits  ; le  libraire  qui 
les  avait  loués  était  puni  d’une  amende.  — 
Au  xv*  siècle,  Jean  Guttemberg  inventa,  à 
Mayence,  les  moyens  de  reproduire,  à l’infini 
et  avec  une  grande  rapidité,  les  caractères 
tracés  par  la  main.  A partir  de  l'établisse- 
ment de  l’imprimerie  ( voy.  ce  mot  ) , la  face 
des  choses  fut  complètement  changée. 

Nous  n'avons  ni  à raconter  ici  les  perfec- 
tionnements que  plusieurs  siècles  ont  ap- 
portés à cette  invention,  qui  a exeroé  sur 
la  civilisation  une  iuflucnce  si  grande,  ni  à 
expliquer  les  lois  qui  l'ont  réglementée  et 
qui  la  régissent  aujourd'hui;  disons  seule- 
ment que  c'est  avec  l'imprimerie  que  la  preste 
proprement  dite  a commencé  d'exister.  Par 
ces  mots,  la  presse,  il  faut  entendre,  en  effet, 
l'ensemble  des  publications  qui  se  font,  chaque 
jour,  sur  la  politique , sur  les  lettres  et  les 
sciences,  sur  les  arts,  sur  l’histoire  et,  en  gé- 
néral, sur  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines. 

La  presse  peut  être  ou  entravée  dans 
ses  manifestations  par  un  système  préventif 
qu’on  appelle  la  censure,  ou  contenue  et 
punie  par  un  système  répressif  qui , en  lui 
laissant  la  plus  entière  liberté,  n'apparatt 
que  pour  rechercher  et  punir  les  écarts  dans 
lesquels  elle  aurait  pu  tomber. — La  cen- 
sure, c'est  la  négation  de  la  liberté  de  la 
presse.  Les  poursuites  après  publication  sont 
la  sauvegarde  de  cette  liberté , car  elles 
l'empêchent  de  dégénérer  en  licence  et  la 
préservent  du  danger  de  périr  de  scs  propres 
excès.  — La  liberté  de  la  presse  fpt  posée  en 
principe  dans  la  loi  du  19  juillet  1791  et 
dans  la  déclaration  des  droits  de  l'homme. 
C'était  aller  bien  loin  du  premier  pas;  aussi 
arriva-t-il  ce  qui  arrive  toujours,  c’est  que 
d'un  excès  on  se  jeta  dans  un  autre,  et  sous 
la  convention  on  revint  (décret  du  29  mars 
1793)  à un  système  d’inquisition  sur  la  mani- 
festation de  la  pensée.  Toutefois  laconslitution 
de  l'an  III  maintint  le  principe  de  la  liberté 
de  la  presse,  en  réservant  au  pouvoir  la  pour- 
suite des  abus  qui  résulteraient  de  cette  li- 
berté. C’est  dans  le  but  de  réglementer  par 
des  dispositions  précises  les  cas  de  responsa- 
bilité réservés  par  la  constitution  de  l'an  III, 
que  furent  rendues  les  lois  des  27  et  28  ger- 
minal an  IV.  Ces  lois  furent  bientôt  insuffi- 
santes, et  on  sait  que  le  pouvoir  d'alors  leur 
donna  un  funeste  complément  par  l’exil  de 
quelques  penseurs  trop  indépendants  et  trop 
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courageux  qu’il  envoya  mourir  à Sinamarrv. 

Ce  n’est  pas  du  conaulat  et  de  l'empire  que 
la  presse  pouvait  attendre  aide  ot  protection  : 
elle  parut  dovoir  espérer  plus  de  faveur  de 
la  restauration;  en  effet,  l'art.  7 de  la  charte 
de  1811  proclamait  le  droit  pour  tous  les  Fran- 
çais de  publier  et  de  faire  imprimer  leurs 
opinions,  en  se  conformant  aux  lois  qui  doi- 
vent réprimer  les  abus  de  cette  liberté.  — 11 
^semblait  que  la  liberté  do  la  presse  n’avait  à 
se  garantir  que  de  ses  excès  et  ne  devait 
craindre  que  des  mesures  répressives.  Mais 
île  gouvernement  crut  devoir  établir  la  cen- 
sure ot  s’autorisa  des  derniers  mots  de  l'ar- 
ticle 7 de  la  charte  ( ordonnance  du  21  oc- 
tobre 181b).  Abolie  après  les  cent  jours,  la 
censure  fut  rétablie  par  l'ordonnance  du 
8 août  1815  et  par  les  lois  des  11  novembre 
et  20  décembre  suivants. 

Cet  état  de  choses  fot  changé  par  la  loi  de 
1819,  qui,  de  nos  jours,  est  presque  entière- 
ment en  vigueur.  Le  caractère  de  cette  législa- 
tion est  entièrement  répressif,  en  principe  du 
moins  ; elle  laisse  à chacun  le  droit  de  publier 
ta  pensée , en  répondant  de  ses  écrits  ; elle 
détermine  le  cas  où  la  responsabilité  des  écri- 
vains est  engagée , et  les  peines  qui  sont  at- 
tachées aux  infractions  qu'ils  ont  pu  com- 
mettre. La  juridiction  du  jury,  en  matière  de 
délits  de  presse  politique,  est  établie,  et 
l’existence  des  journaux  repose  sur  des  bases 
entièrement  nouvelles  et  favorables.  ( Y.  de 
Graltier,  Comment,  sur  les  lois  de  la  presse, 
inlrod.,  p.  9.) 

La  charte  de  1830  a reproduit  l’article  7 
de  la  charte  de  181b,  en  supprimant  les  der- 
niers mots  qui  avaient  servi  de  prétexte  à 
l'établissement  de  la  censure.  On  ne  crut  pas 
avoir  fait  assez,  et  on  ajouta  à l’article  7 un 
dernier  paragraphe  portant  : la  censure  ne 
pourra  jamais  être  rétablie. 

Voyons  jusqu’à  quel  point  cela  est  vrai  au- 
jourd’hui. En  ce  qui  touche  la  censure  dra- 
matique, il  n'y  a pas  de  doute  possible  ; l’ar- 
ticle 21  de  la  loi  du  9 septembre  1835  l'éta- 
blit de  la  manière  la  plus  formelle  , en 
obligeant  tout  directeur  de  théâtre  à obtenir 
l 'autorisation  préalable  du  ministre  de  l’inté- 
rieur à Pans , et  des  préfets  dans  les  dépar- 
tements. — Ce  n’ost  pas  tout.  La  pensée 
peut  se  manifester  et  être  publiée  autrement 
que  par  des  volumes,  des  pièces  de  théâtre 
et  des  journaux.  Or  voici  ce  que  porte 
l'article  20  de  la  loi  du  9 septembre  1835  : 
■e  Aucun  dessin,  aucunes  gravures,  lithogra- 


' phies,  médailles  et  estampes,  aucun  emblème, 
de  quelque  nature  et  espèce  qu'ils  soient, 
ne  pourront  être  publiés , exposés  ou  mis  en 
vente  sans  l’autorisation  préalable  du  ministre 
de  l'intérieur  à Paris , et  des  préfets  dans 
les  départements,  a 

Aux  termes  des  articles  8 de  la  loi  du 
18  juillet  1828  et  16  de  la  loi  du  9 septem- 
bre 1835,  un  exemplaire  de  tout  écrit  pério- 
dique doit  être  déposé  au  moment  de  la  pu- 
blication au  parquet  du  procureur  du  roi. 
Or  il  arrive  souvent  que  les  saisies  suivent 
immédiatement  le  dépêt,  et  qu’elles  se  pra- 
tiquent tant  dans  les  bureaux  du  journal  que 
dans  ceux  de  la  poste  ; le  numéro  incriminé 
se  trouve  ainsi  supprimé  par  le  fait. 

Examinons  maintenant,  arec  rapidité,  les 
dispositions  principales  qui  régissent  la  presse 
périodique;  nous  terminerons  par  l’analyse 
des  dispositions  relatives  aux  délits  de  presse. 

On  entend,  par  les  mots  presse  périodique, 
les  journaux  et  les  revues  qui  se  publient, 
soit  chaque  jour,  soit  chaque  semaine  ou 
chaque  mois,  mais  toujours  d’une  manière 
fixe  et  d’après  certaines  périodes  de  temps 
annoncées  à l’avance.  Aux  termes  de  l’ar- 
ticle 1*'  de  la  loi  du  18  juillet  1828,  tout 
Français  majeur,  jouissant  de  ses  droits 
civils,  peut,  sans  autorisation  préalable  (la 
loi  du  17  mars  1822 , abrogéo  par  celle  du 
18  juillet  1828 , exigeait  l’autorisation  du  roi 
pour  la  publication  de  tout  jounal  ou  écrit 
périodique) , publier  un  journal  ou  écrit  pé- 
riodique. — La  première  condition  à laquelle 
on  est  tenu  de  satisfaire  est  le  dépêt  d’un 
cautionnement  que  la  loi  du  9 septembre 
1835  (art.  13)  a fixé,  selon  les  cas , de  la 
manière  suivante  : 

Si  le  journal  ou  écrit  périodique  parait 
plus  de  deux  fois  par  semaine,  par  livrai- 
son et  régulièrement,  le  cautionnement  sera 
de  100,000  francs. 

Le  cautionnement  sera  de  75,000  fr.  si  le 
journal  ou  écrit  périodique  ne  parait  que 
deux  fois  par  semaine. 

Il  sera  de  50,000  fr.  si  le  journal  ou  écrit 
périodique  ne  parait  qu’une  fois  par  se- 
maine. 

I!  sera  de  25,000  fr.  si  le  journal  ou  écrit 
périodique  parait  seulement  plus  d’une  fois 
par  mois. 

Le  cautionnement  des  journaux  quotidiens 
publiés  dans  les  départements  autres  que 
ceux  de  la  Seine,  Seine-et-Oise , Seine-et- 
Marne  sera  de  25,000  francs  dans  les  villes 
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de  cinquante  mille  ùines  et  au  - dessua. 

Il  sera  de  15,000  fr.  dans  les  villes  au-des- 
sous, ot  respectivement  de  la  moitié  de  ces 
deux  sommes  pour  les  journaux  et  écrits  pé- 
riodiques qui  paraissent  à des  termes  moins 
rapprochés. 

Ces  cautionnements  doivont  être  versés  en 
numéraire  au  trésor,  qui  en  paye  l'intérêt  au 
taux  réglé  pour  les  cautionnements.  — Ce 
cautionnement  est  affecté,  par  privilège,  aux 
dépens,  dommages-intérêts  et  amendes  aux- 
quels les  propriétaires  ou  éditeurs  peuvent 
êtro  condamnés  : le  prélèvement  s'opère  dans 
l'ordre  indiqué  au  présent  article.  En  cas 
d'insuffisance , il  y a lieu  à recours  solidaire 
sur  les  biens  des  propriétaires  ou  éditeurs 
déclarés  responsables  du  journal  ou  écrit  pé- 
riodique, et  des  auteurs  et  rédacteurs  des 
articles  condamnés.  — Tout  ce  qui  précède 
s'applique  aux  écrits  périodiques  en  général. 
On  comprend  cependant  que  la  loi  devait 
faire  des  exceptions,  car  les  cas  de  responsa- 
bilité prévus  ci-dessus  ne  s'appliquent  qu'aux 
écrits  pouvant,  par  leur  nature,  amener  des 
poursuites  et  encourir  des  condamnations 
judiciaires  ; aussi  la  loi  du  18  juillet  1828  et, 
après  elle,  celle  du  9 septembre  1835  ont- 
elles  établi  ces  exceptions  qu'il  est  utile  de 
connaître. 

« Sont  exempts  de  tout  cautionnement 
1*  les  journaux  ou  écrits  périodiques  qui  ne 
paraissent  qu’une  fois  par  mois  ou  plus  rare- 
ment ; — 2°  les  journaux  ou  écrits  périodi- 
ques exclusivement  consacrés  soit  aux  scien- 
ces mathématiques,  physiques  et  naturelles, 
soit  aux  travaux  et  recherches  d'érudition , 
soit  aux  arts  mécaniques  et  libéraux,  c'est-à- 
dire  aux  sciences  et  aux  arts  dont  s’occupent 
les  trois  Académies  des  sciences,  des  inscrip- 
tions et  des  beaux-arts  de  l'Institut  royal  ; — 
3°  les  journaux  ou  écrits  périodiques  étran- 
gers aux  matières  politiques , et  exclusive- 
ment consacrés  aux  lettres  ou  à d’autres 
branches  de  connaissances  non  spécifiées 
précédemment,  pourvu  qu’ils  ne  paraissent  au 
plus  que  deux  fois  par  semaine  ; — 4"  tous 
les  écrits  périodiques  étrangers  aux  matières 
politiques  et  qui  sont  publiés  dans  une  autre 
langue  que  la  langue  française;  — 5°  les 
feuilles  périodiques  exclusivement  consacrées 
aux  avis,  annonces,  affiches  judiciaires,  arri- 
vages maritimes , mercuriales  et  prix  cou- 
rants. » 

C'est  la  loi  de  1828  qui  a organisé  les  gé- 
rants de  journaux.  Le  gérant  est  celui  qui 


doit  signer  en  minute  la  foudle  déposée  au 
parquet  avant  la  publication,  et  qui  est  res- 
ponsable du  contenu  de  cetto  feuille.  On  sait 
que  souvent  le  gérant  est  ce  qu’on  est  convenu 
d'appeler  un  homme  de  paille,  servant  de  plas- 
tron aux  écrivains  d’un  journal  ot  s'exposant, 
moyennant  salaire,  à subir  les  condamnations 
encourues  à raison  d’articles  qu'il  n'a  pas 
faits,  qu'il  n’a  même  souvent  pas  lus.  La  loi, 
cependant,  a cherché,  autantqu'ilétaitenelle, 
à forcor  les  journaux  à avoir  des  gérants  sé- 
rieux-, ainsi  ils  doivent  être  propriétaires, 
en  leur  propre  nom,  du  tiers  du  cautionne- 
ment (L  9 septembre  1835,  art.  15).  Leur 
déclaration,  qui  doit  être  accompagnée  du 
dépôt  des  pièces  justificatives,  est  reçue  à la 
direction  de  la  librairie  à Paris , et  au  secré- 
tariat de  la  préfecture  dans  les  départe- 
ments; si  cette  déclaration  est  reconnue 
fausse,  le  journal  doit  cesser  de  parai tro,  et 
ceux  qui  l’ont  faite  sont  condamnés  à uno 
amende  égale  au  dixième  au  moins,  et  à la 
moitié  au  plus,  du  cautionnement  (L.  18  juil- 
let 1828,  art.  6,  7, 10  et  11).  — Avant  touto 
publication  d'un  journal  ou  écrit  périodique 
soumis  au  cautionnement,  il  doit  être  fait 
une  déclaration  contenant  1*  le  titre  du  jour- 
nal ou  de  l’écrit,  et  les  époques  auxquelles 
il  doit  paraître  ; 2*  le  nom  de  tous  les  pro- 
priétaires autres  que  les  commanditaires, 
leur  demeure,  leur  part  dans  l'entreprise  ; 
3°  le  nom  et  la  demeure  des  gérants  respon- 
sables ; 4“  l'affirmation  que  ces  propriétaires 
et  gérants  réunissent  les  conditions  prescrites 
par  la  loi  ; 5°  l’indication  de  l'imprimerie 
dans  laquelle  doit  être  faite  l'impression. 
Les  mutations  qui  surviendraient  sur  chacun 
de  ces  points  doivent  être  également  décla- 
rées , sous  peine  d'une  amende  do  500  fr. — 
Encas  d'association,  la  société  doit  être  l'uno 
de  celles  qui  sont  définies  et  régies  par  lo 
code  de  commerce.  — Hors  le  cas  où  le  jour- 
nal est  publié  par  une  société  anonyme  , les 
associés  sont  tenus  de  choisir  entre  eux  un, 
deux  ou  trois  gérants , qui , aux  termes  des 
articles  22  et  24  du  code  du  commerce , ont 
chacun  individuellement  la  signature.  — Si 
l'un  des  gérants  responsables  vient  à décé- 
der ou  à cesser  scs  fonctions  par  une  cause 
quelconque , les  propriétaires  sont  tonus , 
dans  le  délai  de  deux  mois,  de  le  remplacer, 
ou  de  réduire,  par  un  acte  revêtu  des  mêmes 
formalités  que  celui  de  la  société,  le  nombre 
de  leurs  gérants.  Ils  ont  aussi,  dans  les  li- 
mites ci-dessus  déterminées , lo  droit  d'aug- 
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menrer  ce  nombre  en  remplissant  les  mêmes 
formalites.  S’ils  n’en  avaient  constitué  qu'un 
seul,  ils  sont  tenus  de  le  remplacer  dans  les 
quinze  jours  qui  suivent  son  décès;  faute,  par 
eux,  de  le  faire,  le  journal  ou  écrit  périodique 
doit  cesser  de  paraître,  à peine  de  1,000  fr. 
d’amende  pour  chaque  feuille  ou  livraison 
qui  serait  publiée  après  ce  délai  (loi  du 
18  juillet  1828,  art.  4). 

« Chaque  numéro  de  l'écrit  périodique 
doit  être  signé  en  minute  par  le  proprié- 
taire s’il  est  unique,  par  l’un  des  gérants 
responsables  si  l’écrit  périodique  est  publié 
par  une  société  en  nom  collectif  ou  en  com- 
mandite, et  par  l'un  des  administrateurs 
s'il  est  publié  par  une  société  anonyme.  — 
Les  poursuites  judiciaires  peuvent  être  diri- 
gées, tant  contre  les  signataires  des  feuilles 
ou  livraisons  que  contre  l'auteur  ou  les  au- 
teurs des  passages  incriminés,  si  ces  auteurs 
peuvent  être  connus  et  mis  en  cause.  » 

Il  est  une  disposition  des  lois  sur  la  presse 
qui  a donné  lieu  récemment  à une  polé- 
mique. Nous  voulons  parler  de  l'article  11  de 
la  loi  du  25  mars  1822,  qui  porte  : — a Les 
a propriétaires  ou  éditeurs  de  tout  journal 
« ou  écrit  périodique  seront  tenus  d’y  insé- 
« rer,  dans  les  trois  jours  de  la  réception, 
« ou  dans  le  plus  prochain  numéro,  s'il  n’en 
u était  pas  publié  avant  l'expiration  des  trois 
« jours,  la  réponse  de  toute  personne  nom- 
ci  mée  ou  désignée  dans  le  journal  ou  écrit 
<c  périodique,  sous  peine  d'une  amende  de 
« 50  à 500  francs,  sans  préjudice  des  autres 
u peines  et  dommages-intérêts  auxquels  Tar- 
ée ticle  incriminé  pourrait  donner  lieu.  » — 
Cette  disposition  doit  - elle  être  entendue 
d'une  manière  absolue?  Suffira-t-il  d’avoir 
été  nommé  ou  désig ni  dans  un  article  de 
journal  pour  être  fondé  à exiger  de  ce  jour- 
nal l'insertion  d'une  réponse  dans  les  condi- 
tions prévues  par  la  loi  de  1822? 

Cette  question  s’est  agitée  avec  un  grand 
éclat  à l’occasion  d'une  tragédie  qui  emprun- 
tera à cette  polémique  son  meilleur  titre  à la 
célébrité.  L’auteur  exigeait  que  le  journal  dans 
lequel  sa  pièce  avait  été  durement  critiquée 
insérât  une  lettre  en  réponse  à celte  cri- 
tique, et,  sur  le  refus  du  journal,  il  appela 
les  tribunaux  à décider  la  question.  — En 
s'appuyant  sur  les  termes  absolus  de  la  loi 
de  1822,  on  décida  d’abord  que  le  droit  de 
réponse  était  sans  limites,  et  le  gérant  du 
journal  fut  condamné  à insérer  la  lettre.  Le 
débat  fut  porté  devant  une  juridiction  supé- 


rieure, qui  décida  qu’il  faut,  pour  avoir  le 
droit  de  répondre  dans  un  journal , avoir 
été  nommé  ou  désigné  avec  malveillance  et 
de  manière  à éprouver  un  préjudice  maté- 
riel ou  moral. 

Disons  que  la  cour  de  cassation  a pensé 
autrement,  et  qu’une  autre  cour  royale  a 
définitivement  donné  raison  i l’auteur,  qui 
voulait  répondre  à la  critique.  Dans  le  cas 
où  l'insertion  est  faite,  elle  doit  avoir  lieu 
dans  le  numéro  qui  suit  le  jour  de  la  ré- 
ception ; elle  a lieu  intégralement  et  doit  être 
gratuite.  Toutefois,  si  la  réponse  a plus  du 
double  de  la  longueur  de  l’article  auquel 
elle  est  faite , le  surplus  en  est  payé  par  son 
auteur  selon  le  tarif  (loi  du  9 septembre  1835, 
art.  17). 

Nous  terminerons  cet  article  par  l’exposé 
de  quelques  principes  sur  les  délits  qui  peu- 
vent être  commis  par  la  voie  de  la  presse. — 
Lors  de  la  discussion  de  la  loi  du  17  mai 
1819 , M.  de  Serre  pensa  que  les  infractions 
de  cette  nature  ne  devaient  pas  former  une 
série  spéciale  dans  la  classe  des  crimes  et 
des  délits  ordinaires,  a II  s’agit  uniquement, 
« disait-il,  de  recueillir  dans  les  lois  pénales 
« les  actes  déjà  incriminés  auxquels  la  presse 
« peut  servir  d’instrument,  et  d’appliquer  à 
« ces  faits,  lorsqu’ils  ont  été  commis  par 
« cette  voie,  la  pénalité  qui  leur  convient.  » 
— Avec  ce  système,  on  simplifiait  singulière- 
ment la  législation  de  la  presse,  mais  on 
tombait  dans  d'étranges  abus.  En  considé- 
rant la  presse  comme  un  instrument  pur  et 
simple,  les  délits  de  presse  devenaient  de 
simples  actes  de  complicité  d'autres  délits, 
et,  en  leur  appliquant  les  peines  portées  pour 
des  faits  dont  ils  n'étaient  plus  que  les  an- 
nexes, on  s'exposait  à rendre  la  répression 
ou  trop  rigoureuse  ou  trop  douce.  Ce  sys- 
tème passa  toutefois  dans  la  loi  de  1819,  qui 
repose  tout  entière  sur  la  provocation  à des 
crimes  ou  à des  délits. — C'est  dans  la  loi  du 
25  mars  1822  que  les  infractions  de  la  presse 
forment  pour  la  première  fois  une  classe 
spéciale  de  délits. — Les  délits  de  presse  em- 
brassent à la  fois  les  délits  proprement  dits 
et  les  simples  contravention)!  aux  lois  sur  la 
police  de  la  presse.  — Les  délits  se  réfèrent 
soit  à Vintérit  général,  soit  à l 'intérêt  privé  : 
la  poursuite  des  premiers  appartient  au  mi- 
nistère public,  qui  seul  doit  les  déférer  au 
jury  ; les  parties  intéressées  à faire  punir  les 
seconds  ont  le  droit  de  les  déférer  aux  tri- 
bunaux correctionnels. — En  principe,  la  pu- 
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blicité  est  le  caractère  essentiel  de  tout'dé- 
lit  de  presse.  La  pensée,  quelque  mauvaise 
qu'elle  soit,  quelque  dangereuse  qu'on  la 
suppose,  ne  tombe  et  ne  doit  tomber  sous  le 
coup  de  la  loi  pénale  qu'alors  qu'elle  s’est 
manifostée  au  dehors,  soit  par  l'impression 
et  la  publication  , soit  même  par  l’action  de 
la  parole.  Dans  certains  cas  même,  bien  qu'il 
y ait  eu  publicité  évidente , l'auteur  du  délit 
est  i l’abri  de  toute  poursuite.  — Ainsi  les 
discours  prononcés  au  sein  des  chambres  lé- 
gislatives, les  rapports  et  autres  pièces  im- 
primées par  l'ordre  de  ces  chambres  ne  don- 
nent lieu  à aucune  action.  Il  en  est  de  même 
du  compte  rendu,  par  les  journaux,  des  séan- 
ces publiques  de  ces  assemblées  législatives 
et  des  comptes  rendus  des  audiences  judi- 
ciaires. 

Les  crimes  et  les  délits  susceptibles  d’être 
commis  par  la  voie  de  la  presse  contre  la  chose 
publique  peuvent  être  classés  de  la  manière 
suivante  : — 1*  Provocation  à l'attentat  con- 
tre la  vie  ou  la  personne  du  roi,  ou  des  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Si  cette  provocation 
a été  suivie  d’effet,  l'auteur  est  puni  comme 
l'auteur  même  de  l'attentat  ; si  elle  n’a  pas 
été  suivie  d'effet,  il  y a lieu  à la  peine  de  la 
détention  et  à une  amende  de  10,000  francs 
à 50,000  francs.  Dans  les  deux  cas,  celte 
provocation  rentre  dans  la  juridiction  de  la 
chambre  des  pairs,  convoquée  en  cour  de 
justice.  — 2°  Imputation  de  blâme  ou  de 
responsabilité  à la  personne  du  roi  à l'occa- 
sion des  actes  de  son  gouvernement.  Prison,  un 
mois  à un  an  ; amende  de  500  francs  à 5,000 
francs.  — 3“  Attaque  contre  l'autorité  royale. 
Emprisonnement  de  trois  mois  à cinq  ans; 
amende  de  300  francs  à 6,000  francs.  — 
4°  Les  mêmes  délits  ci-dessus  spécifiés,  s'ils 
se  rapportent  au  régent  du  royaume.  Ceci 
résulte  de  l'article  4 de  la  loi  des  30-31 
août  1842  sur  la  régence.  — 5°  Offenses 
contre  les  souverains  ou  les  chefs  des  gouverne- 
ments étrangers.  Emprisonnement  d’un  an  à 
trois  ans;  amende  de  100  francs  à 5,000  fr. 
— 6°  Provocation  à la  destruction  du  gouver- 
nement ou  au  changement  de  l'ordre  de  succes- 
sibilité.  Si  cette  provocation  est  suivie  d'effet, 
il  y a peine  de  mort  ; si  elle  n'est  pas  suivie 
d'effet,  il  y a lieu  à appliquer  la  peine  do  la 
détention  et  une  amende  de  10,000  francs  à 
50,000  francs.  — 7°  Attaque  contre  le  prin- 
cipe et  la  forme  du  gouvernement.  Ces  deux 
derniers  délits  ont  un  point  commun,  le  but 
auquel  ils  tendent,  c'est-à-dire  le  change- 


ment du  gouvernement.  Dans  le  premier  cas, 
ce  but  est  formel,  patent,  avoué  ; dans  le 
second  cas,  il  résulte  de  l'intention  de  l’au- 
teur. Ici,  la  loi  ne  prévoit  pas  que  ce  dé- 
lit puisse  être  suivi  d'effet  ; c’est  donc  la 
pénalité  la  moins  rigoureuse,  c'est-à-dire  la 
détention  et  l’amende  qu'il  faut  appliquer.  — 
8°  Excitation  à la  haine  et  au  mépris  du 
gouvernement.  Un  mois  à quatre  ans  de  pri- 
son, et  150  francs  à 5,000  fr.  d’amende.  — 
9°  Attaques  contre  les  chambres.  Ces  infrac- 
tions peuvent  consister  en  attaques  propre- 
ment dites  contre  les  droits  et  l'autorité  des 
chambres,  ou  en  offenses  à leur  égard.  Em- 
prisonnement de  trois  mois  à cinq  ans, 
amende  de  300  francs  à 6,000  francs,  dans 
le  premier  cas,  et  d'un  mois  à 3 ans  avec 
amende  de  100  francs  à 5,000  francs  dans  le 
second  cas.  — 10"  Attaques  contre  les  per- 
sonnes agissant  arec  un  caractère  public.  Telles 
sont  les  attaques  dirigées  contre  les  cours, 
tribunaux,  corps  constitués,  administrations 
publiques,  les  ministres,  les  ambassadeurs, 
les  agents  diplomatiques,  les  fonctionnaires 
publics,  les  ministres  des  religions  reconnues 
par  l’Etat,  les  jurés,  etc....  Les  peines  sont, 
suivant  les  cas,  celles  de  la  diffamation  ou 
de  l'injure,  c’est-à-dire  de  huit  jours  à dix- 
mois  d'emprisonnement  et  de  50  à 5,000  fr. 
d’amende , ou  l'une  de  ces  deux  peines 
seulement.  — 11"  Attaques  contre  la  morale 
publique  et  religieuse,  et  contre  les  cultes  Dans 
le  premier  cas,  il  y a lieu  à un  emprisonne- 
ment d'un  mois  à un  an  et  à une  amende  de 
16  francs  à 500  francs.  Si  les  attaques  sont 
dirigées  contre  la  religion , la  prison  peut 
être  élevée  jusqu'à  cinq  ans,  et  l’amende  de 
300  francs  à 6,000.  — 12°  Attaques  contre  la 
propriété,  le  serment,  le  respect  dû  aux  lois, 
ou  contre  une  ou  plusieurs  classes  de  la  so- 
ciété. Emprisonnement  d’un  mois  à un  an; 
amende  de  16  francs  à 500  francs.  — 13°  Apo- 
logie d’un  fait  qualifié  crime  ou  délit  par  la 
loi.  Même  pénalité.  — 14"  Provocation  à la 
haine  entre  diverses  classes  de  la  société.  Em- 
prisonnement de  quinze  jours  à deux  ans  ; 
amende  de  100  francs  à 4,000  francs. 

Quant  aux  délits  qui  peuvent  être  commis 
par  la  voie  de  la  presse  contre  les  particuliers, 
la  loi  les  classe  sous  la  double  dénomination 
de  diffamations  et  d'injures,  qui  se  différen- 
cient de  la  manière  suivante  : 

Toute  allégation  ou  imputation  d’un  fait 
qui  porte  atteinte  à l'honneur  ou  à la  consi- 
dération de  la  personne  ou  du  corps  auquel 
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le  fait  est  imputé  est  une  diffamation.  — 
Tonte  expression  outrageante,  terme  de  mé- 
pris ou  invective,  qui  ne  renferme  l’imputa- 
tion d'aucun  fait,  est  une  injure.  Ainsi  dire  à 
quelqu'un  : Vous  êtes  un  voleur,  c'est  une  in- 
|ure;  préciser  le  vol  qu’il  a commis,  c’est  une 
diffamation.  — La  diffamation  envers  les 
particuliers  est  punie  d'un  emprisonnement 
de  cinq  jours  à un  an  , et  d'une  amende  de 
25  francs  à 2,000  francs,  ou  de  l'une  des 
deux  peines  seulement,  selon  les  circon- 
stances. — L'injure  envers  les  particuliers 
est  punie  d'une  amende  de  16  francs  à 
200  francs.  — La  diffamation  n'existe  qu’au- 
tant  que  l'imputation  a reçu  de  la  publi- 
cité; l'injure  non  publique  est  punie  des 
peines  de  simple  police  seulement. 

Il  est  une  particularité  des  lois  sur  l'injure 
et  la  diffamation  que  beaucoup  de  personnes 
ont  de  la  peine  i comprendre  : la  preuve  des 
faits  allégués  et  qui  constituent  la  diffamation 
n’est  jamais  autorisée.  Le  législateur  a voulu 
que  celui  qui,  par  exemple,  a dans  la  main 
la  preuve  qu'un  vol  ou  toute  autre  mauvaise 
action  a été  commis  en  défère  la  connais- 
sance à la  justice  et  ne  se  substitue  pas  è l'ac- 
tion du  ministère  public.  Ainsi  l’imputation 
d'un  fait  vrai,  d'un  fait  dont  on  a les  preuves 
dans  les  mains  est  punie  par  la  loi  : c'est  là 
un  principe  qu’il  importe  de  bien  faire  com- 
prendre ; et,  si  l'on  s’en  pénétrait  bien , il  y 
aurait  beaucoup  moins  de  procès  en  diffama- 
tion, parce  qu'on  reculerait  devant  la  dispo- 
sition de  la  loi,  qui  ferme  impitoyablement  la 
main,  pleine  souvent  de  preuves  concluantes, 
mais  toujours  inutiles. — La  preuve  des  faits 
allégués  n’est  permise  qu’alors  qu'il  s’agit  de 
diffamations  dirigées  contre  des  fonction- 
naires publics  : dans  ce  cas,  le  débat  doit  être 
porté  devant  le  jury.  L.  J.  Faveriiî. 

PRESSION  ( phys.).  — On  entend  par  ce 
mot,  en  physique,  l'action  réciproque  exer- 
cée, à leurs  points  de  contact,  par  deux  corps 
dont  l’un,  au  moins,  est  animé  d’une  puis- 
sance tendant  à déplacer  l’autre.  Il  est  évi- 
dent que  la  pression  est  le  résultat  d'une 
force  perpendiculaire  à la  surface  de  con- 
tact : supposons,  en  effet,  que  la  puissance 
qui  la  produit  soit  obliquement  appliquée  , 
ne  résulte- t-il  pas  des  notions  le9  plus  simples 
de  statique  ( voy . ce  mot)  que  l’on  peut  tou- 
jours la  décomposer  en  deux  autres,  l’une 
perpendiculaire  à celte  surface,  et  la  se- 
conde dirigée  dans  le  même  sons  qu'elle  et 
parallèlement?  Or  il  est  évident  que  celle-ci 


ne  saurait  être  efficace  pour  exercer  le  moin- 
dre effet  de  pression  , exclusivement  opérée, 
dès  lors,  par  la  force  perpendiculaire. 

Pression  des  corps  solides.  — Lorsqu’un 
solide  quelconque  se  trouve  reposer  sur  une 
base  horizontale , la  pression  exercée  doit 
être  égale  au  poids  de  ce  corps  lui-même, 
dont  la  somme  se  distribue  sur  tous  les 
points  de  contact , et , dans  le  cas  d’une  ré- 
partition égale , la  quote-part  supportée  par 
chacun  d'eux , isolément  considéré , sera  le 
poids  total  divisé  par  le  nombre  de  ces 
points,  -i-  Pour  le  cas  d’une  force  oblique- 
ment appliquée  sur  le  plan  de  contact,  la 
mesure  de  la  pression  n’est  plus  alors  aussi 
facile  à déterminer.  Il  faut,  pour  arriver  à 
la  solution  du  problème,  considérer  cette 
puissance  comme  la  résultante  de  deux  for- 
ces dont  l’une,  agissant  perpendiculairement 
au  plan  de  contact,  serait  uniquement  et 
exclusivement  employée  à produire  la  pres- 
sion , tandis  que  l’autre  , parallèle  au  mémo 
plan , n’exercerait  aucune  influence  à cet 
égard;  mais  la  valeur  proportionnelle  de  ces 
deux  composantes,  par  rapport  à leur  ré- 
sultante, variera  nécessairement  suivant  l'o- 
bliquité de  celle-ci  : nous  dirons  donc,  pour 
formuler  la  solution  d’une  manière  générale, 
que  la  quantité  do  pression  réellement  opé- 
rée variera  suivant  lo  sinus  de  l'angle  formé 
par  l'obliquité  de  la  direction  de  la  puissance 
sur  le  plan  de  contact  ; et  nous  renverrons, 
pour  l’appréciation  de  ce  sinus  , suivant  les 
cas  particuliers,  à l’article  Plan  incliné. — 
Lorsque  le  poid9  d’une  pression  s’exerce  sur 
un  plan  horizontal  supporté  par  un  nombre 
quelconque  de  points  fixes,  ce  poids , repré- 
senté par  une  somme  de  forces  agissant  au 
centre  de  gravité  , peut  aisément  se  décom- 
poser en  autant  do  forces  verticales  qu’il  y 
a de  points,  et  dont  la  valeur  spéciale,  tou- 
jours facile  à déterminer  , donne  la  somme 
de  pression  exercée  sur  chacun  des  points 
d'appui  : dans  le  cas  où  ces  derniers  forme- 
ront un  polygone  régulier,  chacun  suppor- 
tera une  même  partie  du  poids,  déterminée 
par  le  quotient  de  la  pression  totale  divisée 
par  le  nombre  des  points. 

Pression  des  liquides. — L’extrême  mobilité 
des  particules  dont  sont  composés  ces  corps 
leur  permettant  de  rouler  en  tous  sens  le# 
unes  sur  les  autres  pour  se  prêter  à toutes 
les  formes  communiquées,  il  doit  nécessaire- 
ment en  résultor  ce  que  l'on  est  convenu 
d’appeler  égalité  de  pression,  c'est-à-dire  que 
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les  liquides  transmettent , dans  tons  les  sens 
et  avec  une  égale  intensité,  la  pression  exer- 
cée sur  un  point  quelconque  de  leur  surface. 
Notons  encore  que,  indépendamment  de  cette 
pression  artificielle,  chaque  molécule  qui  les 
compose  se  trouve  soumise  à une  pression 
naturelle  résultant  de  la  pesanteur  propre  à 
ces  corps.  Pour  déterminer  la  valeur  des  dif- 
férentes pressions  opérées  par  eux , exa- 
minons successivement  le  phénomène  dans 
ses  manifestations  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  haut  sur  les  surfaces  horizontales,  puis  la- 
téralement sur  les  surfaces  verticales.  — La 
pression  de  haut  en  bas  qu’un  liquide  exerce 
sur  le  fond  du  vase  qui  le  contient  est  tout  A 
fait  indépendante  de  la  forme  de  ce  dernier 
et  toujours  égale  au  poids  d'une  colonne  de 
même  liquide  ayant  pour  base  le  fond  du 
vase  et  pour  hauteur  celle  même  dn  niveau. 
De  plus,  comme,  en  vertu  de  l’égalité  de  pres- 
sion , toutes  les  parties  du  fond  se  trouvent 
également  pressées,  il  est  évident  que,  si,  au 
lieu  de  considérer  celui-ci  dans  son  ensem- 
ble, nous  n’en  considérons  qu’une  partie 
seulement,  la  moitié,  le  tiers , le  quart,  etc. , 
la  pression  supportée  par  cette  partie  sera  la 
moitié,  le  tiers,  le  quart,  etc.,  de  la  pression 
totale  •,  il  en  résulte  donc  que,  pour  le  cas  qui 
nous  occupe,  la  qualité  de  pression  est  prq^ 
portionnelle  à l’étendue  de  la  surface  que 
l’on  considère.  9i , en  général , nous  repré- 
sentons par  t cette  portion,  par  A la  hauteur 
du  niveau  et  par  d la  densité  du  liquide , la 
pression  sur  la  surface  i sera  exprimée  par  la 
valeur  * A d , car  i A est  le  volume  de  la  co- 
lonne liquide , et,  pour  avoir  le  poids, il  fout 
multiplier  ce  volume  par  la  densité  : ainsi 
donc,  avec  1 litre  d'eau,  qui  pèse  1 kilo- 
gramme, on  peut  exercer,  à volonté,  sur  le 
fond  d'un  vase , une  pression  très-petite 
comme  une  pression  infiniment  gTande , sui- 
vant la  forme  de  ce  vase.  Pour  que  la  pres- 
sion soit  de  1 kilogramme,  par  exemple,  il 
suffira  de  prendre  un  vase  cylindrique  de 
base  quelconque,  puisque  la  pression  totale 
sera  toujours  égale  au  poids  du  liquide  et, 
conséquemment,  toujours  celle  désirée  ; seu- 
lement la  pression  supportée  par  chaque 
centimètre  carré  du  fond  sera  plus  petite  ou 
plus  grande,  selon  que  te  vase  sera  plus  large 
ou  plus  étroit  ; d'où  l'on  voit  comme,  avec 
toujours  le  même  poids  de  1 kilogramme , il 
sera  tout  aussi  facile  d'exercer  une  pression 

de  etc. , de  kilogramme,  ou  une 


pression  do  100,  1,000,  etc.,  kilogrammes. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  le  fond  des 
vases  que  s’exercent  les  pressions  verticales 
des  liquides,  mais  pareillement  sur  tous  les 
points  de  l'intérieur  de  la  masse,  se  commu- 
niquant de  toutes  parts  en  vertu  du  prin- 
cipe de  l’égalité  de  pression.  Concevons,  en 
effet,  dans  l’intérieur  de  cette  masse,  une 
couche  quelconque  parallèle  à la  surface  du 
niveau  : toutes  les  molécules  qui  la  composent 
seront  évidemment  pressées  par  ce  qui  est 
au-dessus  d'elles  et  se  trouveront  dès  lors 
comme  si  elles  supportaient  un  piston  d'un 
poids  égal  à celui  du  cylindre  de  liquide  su- 
périeur; mais  cette  pression  de  haut  en  bas 
doit  nécessairement  se  transmettre  île  bai  en 
haut,  toujours  par  suite  du  principe  d’éga- 
lité de  pression,  et  c’est  par  la  simultanéité 
do  ces  pressions  contraires  que  les  molécu- 
les demeurent  en  équilibre  à leur  place  : il 
estdoncévident  que,  en  neconsidérantqu’une 
portion  a b de  cette  couche  , la  surface  a b 
éprouvera  de  bas  en  haut,  par  la  colonne  de 
liquide  correspondante,  une  pression  égale 
à celle  que  nous  avons  démontré  qu’elle  de- 
vait éprouver  de  haut  en  bas  par  la  colonne 
supérieure;  ainsi  donc,  supposons  que  l’on 
pratique  une  ouverture  au  fond  d'un  bateau, 
l’eau  jaillira  tout  aussitôt  comme  tout  le 
monde  le  sait  par  expérience , mais  ce  que 
nous  savons  de  plus,  par  ce  qui  précède,  c’est 
que  la  pression  exercée  par  son  impulsion  est 
égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau  ayant 
pour  base  l’ouverture  et  pour  hauteur  la 
profondeur  du  fond  du  bateau  ou  dessous  du 
niveau  : c'est  pour  cela  que,  dans  las  grands 
vaisseaux,  la  quille  éprouve  une  si  forte  pres- 
sion de  bas  en  haut.  Supposons,  pour  mieux 
nous  rendre  compte  de  cette  force,  un  fond 
horizontal  et  de  100  mètres  carrés  de  super- 
ficie; la  pression  supportée  sera  de  100,000 
kilogrammes  pour  un  tirant  d'un  mètre  seu- 
lement, de  300,000  kilogrammes  pour  un  de 
3 mètres,  etc.  : il  est  dès  lors  facile  de  con- 
cevoir les  énormes  pressions  qui  s’exercent 
au  fond  des  mers  et  des  grands  lacs  sur  tous 
les  éléments  chimiques  qui  s'y  trouvent  ré- 
pandus, comme  sur  tous  les  êtres  vivants  qui 
peuplent  leurs  profondeurs. 

Les  pressions  latérales  se  déduisent  des 
pressions  verticales  correspondantes  toujours 
en  vertu  du  principe  d’égalité  de  pression. 
Soit,  par  exemple,  le  point  m faisant  partie 
d'une  couche  quelconque  m p sur  une  paroi 
latérale;  cette  couche  lui  transmettra  la  près- 
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ston  qu’elle  supporte  elle-même  et  que  nous 
avons  le  moyen  d’apprécier  ; cette  transmis- 
sion se  fera  dans  tous  les  sens  et,  par  consé- 
quent, le  point  en  question  la  recevra  dans 
la  direction  perpendiculaire  à la  paroi  laté- 
rale dont  il  fait  partie  : ainsi  donc  chaque 
étendue  d'une  paroi  latérale  éprouvera  la 
même  pression  qu'une  égale  étendue  de  la 
couche  horizontale  qui  lui  correspond,  c’est- 
à-dire  que  la  formule  « A d représente  aussi 
les  pressions  latérales;  seulement  la  surface  s 
doit  toujours  être  assez  étroite  en  hauteur 
pour  que  la  pression  soit  sensiblement  la 
même  dans  toute  son  étendue.  Dans  une 
cuve  de  10  mètres  de  haut,  par  exemple, 
la  pression  sur  1 centimètre  carré  de  la  paroi 
latérale  sera  conséquemment  de  100  gram- 
mes à 1 mètre  de  profondeur,  de  200  gram- 
mes à 2 mètres  et  de  1 kilogramme  à 10  mè- 
tres, c'est-à-dire  tout  au  fond.  D’après  cela, 
la  pression  supportée  par  une  paroi  latérale 
sera  donc,  généralement  parlant,  égale  au 
poids  d'une  colonne  liquide  offrant  pour 
hauteur  verticale  la  profondeur  du  centre  de 
gravité  de  cette  paroi,  au-dessous  du  niveau, 
et  pour  base  horizontale  une  surface  égale  à 
cette  paroi  elle-même;  d’où  l’on  voit  que, 
pour  connaître  la  somme  de  pression  latérale 
supportée  par  une  paroi  plane,  que  celle-ci 
soit  triangulaire,  polygonale,  circulaire,  etc., 
il  suffit  de  trouver  la  résultante  d'un  système 
de  forces  toutes  parallèles,  mais  croissant 
proportionnellement  à l'étendue  horizontale 
de  la  paroi  ou  portion  de  paroi  que  l’on  con- 
sidère. — Le  point  d'application  de  la  ré- 
sultante de  toutes  les  puissances  élémen- 
taires est  ce  que  l’on  appelle,  en  hydraulique, 
le  centre  de  pression.  Il  est  évident  que  ce 
point  devra  toujours  se  trouver  au-dessous  du 
centre  de  gravité  lui-même,  puisqu'il  coïn- 
ciderait avec  lui  si  les  forces  n’allaient  pas 
toujours  en  croissant,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  à mesure  que  l’on  descend  au-dessous 
du  niveau  du  liquide.  Dans  une  paroi  de  la 
forme  d’un  parallélogramme,  entre  autres, 
le  centre  de  pression  se  trouvera  sur  la  ligne 
divisant  en  deux  parties  égales  les  côtés  hori- 
zontaux et  à un  tiers  de  la  hauteur  en  partant 
du  fond  ; dans  une  paroi  triangulaire,  à base 
inférieure , au  quart  d’une  ligne  analogue 
et,  au  contraire,  à la  moitié,  si  cette  même 
base  était  à fleur  d’eau. 

Pression  des  corps  gazeux.  — La  grande 
mobilité  des  particules  de  ces  corps  rend 
pour  eux  plus  évident  encore  que  pour  les 


liquides  le  principe  de  l’égalité  de  pression  : 
aussi  tout  ce  que  nous  avons  dit  sous  ce  rap- 
port, pour  ces  derniers,  trouve-t-il  ici  l’ap- 
plication la  plus  complète;  mais  indépen- 
damment de  ce  genre  de  pression  dont  nous 
avons  rapporté  les  lois  et  les  moyens  d’ap- 
préciation , leurs  molécules  étant , à l’égard 
les  uns  des  autres , dans  un  état  permanent 
de  répulsion,  il  s'ensuit  que  ces  corps  ne 
jouissent  d'aucun  volume  propre  ou  limité,  et 
que,  par  conséquent,  ils  exercent,  sur  les  pa- 
rois qui  déterminent  leur  volume  et  en  vertu 
de  ce  que  l’on  appelle  leur  tension,  une  autre 
quantité  de  pression  continuelle,  mais  varia- 
ble, suivant  plusieurs  circonstances  (roy.  Va- 
peurs). La  masse  atmosphérique  exerce  donc 
une  pression  perpétuelle  sur  toute  la  surface 
de  notre  globe , et  son  poids  se  transmet  en 
toussons  aux  différents  corps;  c'est  ce  qui 
soutient  le  mercure  à environ  76  centimètres 
de  hauteur  dans  le  tube  barométrique;  d'où 
l’on  peut  conclure  que  toute  surface  élémen- 
taire se  trouve  pressée  perpendiculairement 
par  l’air  ambiant,  comme  si  elle  était  horizon- 
tale et  chargée  d’une  colonne  de  76  centimè- 
tres de  mercure.  Supposons  que  sa  base  soit 
de  1 centimètre  carré , la  colonne  aura 
76  centimètres  cubes,  ce  qui  donnera, 
en  raison  de  la  pesanteur  spécifique  du 
métal,  1,033  grammes,  à peu  près  1 kilo- 
gramme. Ainsi  donc  l’atmosphère  exercera 
sur  toute  surface  une  pression  propor- 
tionnelle à t kilogramme  par  centimètre 
carré.  Que  l'on  juge , d’après  cela , de  l'im- 
mense pression  exercée  sur  tous  les  corps 
répandus  à la  surface  de  notre  globe  ; mais 
ajoutons  qu’elle  devient,  pour  les  expérien- 
ces, comme  non  avenue,  relativement  à la 
pesanteur  propre  de  tous  les  corps,  puis- 
qu’elle s'exerce  en  tous  sens  et,  dès  lors , se 
fuit,  sous  ce  rapport,  équilibre  à elle-même  : 
cette  immense  pression  est , du  reste , mani- 
festée clairement  par  l’expérience  du  crève- 
vessie  ou  l’effet  obtenu  par  la  machine  pneu- 
matique [voy.  Pneumatique).  Que  si  nous 
voulions  rechercher  maintenant  le  poids  to- 
tal dont  l’atmosphère  presse  sur  toute  la  su- 
perficie de  notre  globe  , mettant  alors  plus 
d’exactitude  dans  l'unité  élective , nous  au- 
rons, pour  chaque  centimètre  carré,  1 kil.  33; 
or,  comme  le  rayon  du  globe  est  de 
6,366,715  mètres , sa  surface  sera  d'environ 
100,000  myriamètres,  sur  chacun  desquels  la 
pression  est  de  1 million  de  millions  de  tonnes 
de  chacune  1,000  kilogr.;  ce  qui  nous  donne. 
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pour  la  pression  totale  de  l'atmosphère  à trois  sortes  : 1“  les  pressoirs  ù levier  ou  d 
la  surface  de  notre  planète,  100,000  mil-  tesson,  dont  la  construction  est  simple  et  peu 
lions  de  millions  de  tonnes.  — Notons,  en  dispendieuse,  mais  qui  ne  produisent  pas  de 
terminant,  que  cette  pression  n’est  pas  con-  grands  effets;  en  outre,  ils  exigent  beaucoup 
stante , et  doit  nécessairement  diminuer  à plus  de  place  et  pressent  inégalement  les 
mesure  que  l’on  s'élève  dans  l’air,  tandis  matières  soumises  à leur  action,  ce  qui  oblige 
qu’elle  augmente  plus  l’on  se  rapproche  de  la  de  multiplier  les  opérations  et  rend  le  pros- 
terre,  par  suite  du  changement  opéré  de  la  surage  d’une  plus  longue  durée.  La  Société 
sorte  dans  l’étendue  des  colonnes  d’air  ; mais  d'encouragement  a vainement  tenté  de  faire 
indépendamment  de  ces  variations,  consé-  appliquer  les  presses  hydrauliques  aux  be- 
quentes  aux  modifications  apportées  à l’é-  soins  de  l'agriculture  ; ces  machines  sont 
tendue  de  la  colonne  atmosphérique  suppor-  d’un  prix  trop  élevé  et  ne  peuvent  être  livrées 
lée  par  les  surfaces,  on  en  voit  chaque  jour  aux  mains  inexpérimentées  des  gens  de  la 
s'opérer  d’autres  dans  les  mêmes  points,  par  campagne  ; mais  on  trouve , dans  le  Bulletin 
suite  de  l'influence  de  phénomènes  météo-  de  cette  Société  (1821),  la  description  d'un 
rologiques.  Renvoyons,  pour  éviter  toutes  pressoir  à levier  fort  simple  et  fort  commode, 
répétitions  à cet  égard,  aux  articles  At-  qui  n’est,  au  reste,  qu’une  heureuse  moditi- 
mospiip.RK  et  Baromètre.  L.  iie  la  C.  cation  des  grossiers  pressoirs  de  la  Corse. — 
PRESSOIRS  (mécan.,  agricult.).  — Ces  Cet  appareil  est  établi  sur  quatre  roues;  il 
machines  ont  pour  destination  principale  produit  son  effet  au  moyen  de  l’action  d'un 
l'extraction  du  vin  , du  cidre  et  des  huiles  ; fort  levier  fixé  solidement,  par  l'une  de  scs 
on  donne  aussi  le  nom  de  pressoir  au  bâtir  extrémités,  à une  fiche  sur  laquelle  il  tourne, 
ment  où  est  établie  la  machine  à presser,  et  qui  peut  entrer,  par  l’autre  extrémité,  dans 
Leur  construction  varie  à l'infini  et  diffère  , un  gros  anneau  en  fer  pouvant  s’élever  ou  s’a- 
au  moins  pour  les  pièces  accessoires , dans  baisser  à volonté  au  moyen  d’une  vis.  Comme 
tous  les  pays. — Les  avantages  qu’un  leur  re-  ce  pressoir  se  manœuvre  rapidement,  il  suffi- 
connait  dépendent  souvent  autant  de  l'ha-  rail,  quoique  de  petite  dimension , dans  les 
bitude  et  de  la  manière  de  les  diriger  que  vignobles  d’une  étendue  ordinaire, 
du  mérite  réel  de  l'appareil  ; au  reste , les  2"  Les  pressoirs  à étique!  sont  d'une  con- 
pressoirs  à vin  peuvent  se  ramener  tous  i struction  simple  et  solide,  résistent  bien  au 


Fiscal  1.  Flouas  ï. 


travail  et  exigent  un*  petit  nombre  d’hommes  mouvement  par  une  roue  sur  laquelle  se  dé- 
pou r les  faire  mouvoir.  Dans  le  système  le  veloppe  une  grosse  corde  dont  l’autre  boni 
plus  ordinaire,  la  vis  de  pression  est  mise  en  s'enroule  sur  un  cabestan  : ce  système  exige 
hncycl.  <lu  XIX • S. . t.  XX.  » 
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au  moins  quatre  hommes  pour  la  manœuvre. 
Au  moyen  d'une  roue  verticale  à échelons  sur 
laquelle  grimpent  un  ou  deux  hommes,,  on 
diminue  beaucoup  les  frais  de  m.iin-d’œuvre 
tout  en  accroissant  la  puissance  ; à l'aide  des 
pièces  d'engrenage  que  montre  suffisamment 
la  figure  1,  on  supprime  le  câble. 

Le  pressoir  Rtvilhm  ou  à percussion,  fig.2, 
est  simplement  une  presse  à vis  ordinaire 
dont  la  tète  est  travaillée  en  pivot  qui  appuie 
sur  le  fond  d’une  crapaudine  fixée  sur  le 
plateau  coulant  ou  mouton.  Sur  l'arbre  de  la 
vis  est  établi  un  volant  ou  roue  pesante  ho- 
rizontale qui  peut  tourner  librement  sur  cet 
arbre,  dont  il  est  tout  ù fait  indépendant;  ce 
volant  porte , en  dessous , un  fort  taquet. 
L’arbre  de  la  vis  est  muni  d’un  mentonnet 
tellement  situé  que  l’un  forme  arrêt  sur  l'au- 
tre quand  le  volant , dans  sa  rotation , les 
amène  en  contact.  D’après  celte  disposition, 
ou  voit  qu'on  peut  se  servir  du  volant  comme 
d'un  levier  pour  forcer  la  vis  à tourner  sur 
son  axe , ce  qui  fait  marcher  le  plateau  et 
opère  la  compression. 

3“  Les  pressoirs  à coffre  et  à double  coffre, 
quoiqu'ils  aient  été  perfectionnés  par  M.  Le- 
gros, curé  de  Marsaux,  sont  lents  dans  leurs 
opérations  et  ne  donnent  qu'une  faible  pres- 
sion. Pour  augmenter  leur  puissance,  il  faut 
y ajouter  des  engrenages  métalliques  très- 
dispendieux,  et  qui  résistent  difficilement  au 
travail  rude  du  pressurage. 

Dans  tous  les  pressoirs,  le  marc  duquel  la 
compression  doit  faire  sortir  le  liquide  est  pla- 
cé sur  la  maie,  sorto  de  table  ou  de  plancher 
en  forts  madriers  bien  assemblés,  légèrement 
creusé  en  bassin  ou,  mieux,  entouré  d’une 
rigole  qui  reçoit  le  liquide  et  le  conduit  dans 
«n  cuvier.  Dans  les  pressoirs  bien  installés 
des  grands  vignobles,  des  conduits  souter- 
rains dirigent  le  jus  extrait  de  la  maie  dans 
le  cellier,  où  l'on  procède,  sans  délai  et  sans 
soin  de  transport,  à la  mise  en  futailles.  Pour 
la  fabrication  du  vin  de  Champagne,  qui  s’ex- 
trait directement  du  raisin  sur  le  pressoir, 
le  sac  de  vendange,  quand  il  n’y  a pas  de 
coffre,  est  formé  avec  de  la  paille,  comme 
lorsque  le  marc  n’a  pas  beaucoup  de  con- 
sistance. Sur  ce  sac,  on  place  d'abord  quel- 
ques perches  de  bois  appelées  servantes,  puis 
des  planches  très-fortes  dites  as  ou  ais,  sur 
lesquelles  on  entre-croise  deux  ou  trois  rangs 
do  madriers  ou  chantiers,  sur  lesquels  agit 
ensuite  la  pression.  Après  une  première  pres- 
sée et  après  un  certain  intervalle  de  temps, 


pendant  lequel  le  jus  coule  du  marc,  on  des- 
serre. on  enlève  les  madriers  elles  planches, 
et  on  coupe  le  marc  tout  à l'entour  pour  exé- 
cuter une  deuxième,  une  troisième,  et  même 
une  quatrième  pressée.  Dans  les  pressoirs  à 
coffre,  on  ne  taille  pas  le  marc,  et,  par  con- 
séquent, on  en  obtient  du  vin  meilleur,  parce 
qu'il  ne  contracte  pas  l’âereté  qui  provient 
de  ce  que  les  rafles  du  raisin  ont  été  cou- 
pées par  une  bêche  très-tranchante  et  très- 
forte,  âcrelé  qui,  du  reste,  est  estiméo  par 
certains  vignerons. 

Le  pressurage  des  cidres  et  poirés,  qu’on 
extrait  des  pommes  et  des  poires,  s'opère  à 
l’aide  du  même  pressoir  que  pour  le  vin , cl 
par  des  procédés  analogues;  mais,  avant 
cette  opération,  il  faut  procéder  au  pilage 
des  fruits,  ce  qui  s'exécute,  dans  bien  des 
lieux,  simplement  avec  des  pilons  qu’on  fait 
agir  à la  main  , dans  uno  auge  en  pierre  ou 
en  bois.  En  Normandie,  on  use  générale- 
ment, pour  ce  service,  d’un  tour  à piler,  com- 
posé d'une  grande  auge  circulaire  en  pierre, 
en  granit  ou  en  bois,  qui  reçoit  les  fruits  et 
où  tournent  une  ou  deux  roues  verticales 
mues  au  moyen  d'un  arbre  horizontal  : ce 
tour  est  d'un  établissement  dispendieux  et 
demande,  pour  son  service,  un  homme  et  un 
cheval;  aussi  y substitue- t-on  maintenant, 
avec  avantage,  diverses  machines  à cylindres 
et  à trémies,  usitées  d’abord  en  Picardie  et 
en  Angleterre,ctqu'on  a modifiéesdediverses 
manières  : nous  en  donnons  plus  loin  deux 
figures  (fig.  3 et  i). 

L’extraction  deshuilesd'oliveoudegraines, 
après  l’opération  du  triturage,  qui  s’effectue 
pareillement  de  plusieurs  manières  etù  l'aide 
de  diverses  machines  connues,  dans  bien  des 
pays,  sous  le  nom  do  tordoirs  ou  moulins  à 
huile,  ne  peut  être  complètement  obtenue  que 
par  la  pression.  Lorsque  les  olives  ou  les 
graines  ont  été  réduites  en  bouillie  ou  pâte 
liquide,  on  les  renferme  dans  des  cabas, 
espèces  de  sacs  en  jonc  ou  en  sparterie,  mieux 
en  laine  ou  en  crin,  et  que  l'on  dispose 
sous  la  presse  pour  en  extraire  le  liquide. 
Pour  exprimer  l’huile,  il  faut  une  pression 
énergique  ; sans  cela , on  éprouverait  beau- 
coup de  perte  par  la  quantité  de  liquide  resté 
dans  les  tourteaux.  La  plupart  des  pressoirs 
en  usage  dans  les  tordoirs  des  campagnes 
ont  ce  grave  inconvénient;  maison  est  obligé 
de  s’en  tenir  aux  appareils  simples  de  con- 
struction et  peu  dispendieux;  or  les  presses 
hydrauliques  de  divers  genres,  le  pressoir  i 
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recense  et  le  tordoir  hollandais,  dont  la  puis- 
sance est  très-grande,  sont  tous  des  machi- 
nes au-dessus  de  la  portée  des  établissements 
ordinaires,  qui  travaillent  généralement  pour 
le  public  et  non  pour  de  grands  entrepre- 
neurs d'industrie.  La  presse  à coins  est  ce- 
pendant assez  généralement  employée  dans 

FlCCRE  3. 


les  moulins  à huile;  elle  exerce  une  action 
puissante,  est  simple,  facile  à monter  et  à ré- 
parer, et  n’est  pas  d'un  prix  très-élevé,  ce  qui 
la  rend  très-convenable  pour  les  établisse- 
ments agricoles,  surtout  quand  on  peut  pro- 
fiter de  la  force  du  vent  ou  qu’on  a à sa  dis- 
position une  chute  d’eau  suffisante. 

Figure  4. 


PRESTATION  (jurùpr.  ),  de  prœitan, 
fournir. — Ce  mot  s’entendait  autrefois  de 
certaines  redevances  annuelles  se  payant  en 
grains,  en  volailles  ou  même  en  charrois  : 
de  nos  jours  encore  on  l’emploie , quoique 
rarement,  pour  désigner  certaines  charges 
accessoires  qu’un  propriétaire  impose  à son 
fermier;  mais  son  acception  la  plus  générale 
est  le  travail  que  chaque  citoyen  doit  faire 
pour  la  réparation  des  chemins  vicinaux.  Dès 
les  temps  anciens,  les  routes  ont  toujours  été 
à la  charge  des  pays  qu’elles  traversaient  et 
réparées  par  les  propriétaires  riverains.  C’est 
ce  que  nous  voyons  pour  Home  et  en  France 
dans  le  moyen  âge  ; c’était  une  sorte  de  cor- 
vée imposée  d’abord  à tout  propriétaire  joi- 
gnant une  route,  et  pins  tard,  sous  le  régime 
féodal,  uniquement  à ceux  qui  n’étaient  pas 
nobles. 

Un  édit  de  Louis  XVI,  de  1776,  sup- 
prima la  corvée  pour  l'entretien  des  routes  ; 
cet  édit  fut  attaqué  par  les  grands  ainsi 
que  par  le  parlement,  mais  ce  ne  fut  qu’en 
1787  que  son  abolition  fut  définitivement 
établie.  Les  lois  rendues  depuis  lors,  jus- 
qu’en 18-24 , sur  l’entretien  des  routes  et 
des  chemins,  avaient  jugé  convenable  de 
ne  pas  la  rétablir,  lorsqu'une  loi  en  date 
du  28  juillet  de  celle  dernière  année  décida 
qu’à  l'avenir,  si  les  revenus  des  communes 


ne  suffisaient  pas  aux  dépenses  ordinaires 
des  chemins  vicinaux , il  y serait  pourvu  par 
des  prestations  en  argent  ou  en  nature,  au 
choix  des  contribuables.  La  loi  du  21  mai 
1836,  qui  règle  toute  la  matière  des  chemins 
vicinaux,  accepta  le  principe  déposé  dans 
la  loi  de  1824;  elle  porte,  en  effet,  que,  en  cas 
d’insuffisance  des  ressources  ordinaires  des 
communes,  il  sera  pourvu  à l'entretien  des 
chemins  vicinaux  à l’aide,  soit  de  prestations 
en  nature , dont  le  maximum  est  fixé  à trois 
journées  de  travail,  soit  de  centimes  spéciaux 
ou  additionnels  au  principal  des  quatre  con- 
tributions directes  et  dont  le  maximum  est 
fixé  à cinq.  Le  conseil  municipal  peut  voter 
l'une  ou  l'autre  de  ces  ressources  ou  toutes 
les  deux  concurremment.  Tout  habitant,  chef 
de  famille  ou  d'établissement  à titre  de  pro- 
priétaire, de  régisseur,  de  fermier  ou  de  colon 
partiaire,  et  porté  au  rôle  des  contributions 
directes,  est,  chaque  année,  appelé  à fournir 
cette  prestation  : 1°  pour  sa  personne  et  pour 
chaque  individu  mâle,  valide,  Agé  de  18  ans 
au  moins  et  de  60  ans  au  plus  , membre  ou 
serviteur  de  la  famille  et  résidant  dans  la 
commune  ; 2*  pour  chacune  des  charrettes 
ou  voilures  attelées,  et,  en  outre,  pour  cha- 
cune des  bétes  de  somme,  de  trait , de  selle 
au  service  de  la  famille  ou  de  l'établissement 
dans  la  commune.  La  prestation  en  nature 
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n’ost  donc  pas  un  impôt  proportionnel  au 
revenu  de  chacun,  aussi  a-t-elle  été  vigoureu- 
sement attaquée,  à ce  point  de  vue , dans  la 
discussion  de  la  loi  de  1836,  où  peut-être  elle 
n'a  passé  que  par  suite  de  la  faculté  laissée 
aux  communes  de  voter  ou  des  centimes  ad- 
ditionnels ou  des  prestations  ; mais , en  réa- 
lité, les  communes  n’ont  pas  la  libre  disposi- 
tion do  leur  budget,  c’est  le  préfet  qui  dis- 
pose A son  gré  et  arrête , en  dernier  ressort, 
l’état  des  recettes  ou  des  dépenses  à faire.  Il 
en  résulte  donc,  le  plus  souvent,  que  les  ad- 
ministrateurs des  départements , désireux  de 
laisser  des  traces  de  leur  passage  aux  affaires, 
forcent  les  communes  à voter  et  les  centimes 
et  les  prestations.  La.  loi  laisse  encore  à la 
libre  disposition  de  l’autorité  la  fixation 
de  l’époque  où  chacun  doit  acquitter  sa  pres- 
tation ; mais,  si  cette  latitude  absolue  peut  dé- 
générer en  abus  vexatoires  et-  devenir  un 
surcroît  de  charge  par  le  temps  où  les  jour- 
nées sont  réclamées , il  est  vrai  de  dire  que 
l'autorité  municipale,  sortie  de  l'élection  et 
d’ailleurs  soumise,  tous  les  trois  ans,  A un 
choix  nouveau , tombe  rarement  dans  ces 
écarts.  Les  contribuables  sont  d’ailleurs  libres 
de  s'acquitter  en  espèces,  d'après  un  tarif  fixé 
pour  chaque  commune  par  le  conseil  géné- 
ral, sur  les  propositions  des  conseils  d'arron- 
dissement. Une  crainte  beaucoup  plus  fondée 
au  sujet  de  la  prestation  acquittée  en  nature 
serait,  au  contraire,  de  voir  les  journées  de 
travail  ne  pas  fournir  un  résultat  proportion- 
nel A ceux  obtenus  quand  les  particuliers 
sont  mus  par  leur  intérêt  privé  ; aussi  la  loi , 
prévoyant  ce  cas,  a-t-elle  autorisé  les  préfets 
à convertir  les  journées  en  tâches , d’après 
les  bases  arrêtées  par  les  conseils  munici- 
paux. Les  prestations  , d’après  la  loi  du 
28  juillet  1824 , étaient  exclusivement  em- 
ployées dans  les  limites  des  communes  res- 
pectives des  prestataires;  maintenant,  comme 
les  préfets  peuvent  employer  deux  journées 
de  prestation  pour  les  chemins  vicinaux  de 
grande  communication , il  arrive  que  les 
prestataires  d’une  commune  se  trouvent  par- 
fois obligés  d’aller  travailler  sur  le  territoire 
d’une  commune  plus  ou  moins  éloignée.  — 
Nous  avons  dit  que  tout  prestataire  pouvait 
s’acquitter  en  argent.  La  loi  va  plus  loin  et 
suppose  même,  en  l’absence  d’une  déclara- 
tion contraire  qu,  doit  être  faite  dans  un 
certain  délai  fixé  par  le  préfet  et  dont  con- 
naissance est  préalablement  donnée  à cha- 
cun , que  telle  est  la  volonté  du  prestataire. 


Le  recouvrement  des  fonds  provenant  de  la 
prestation  se  fait  comme  celui  des  autres 
fonds  municipaux.  F.  Malapert: 

PRESTIMONIE.  — En  terme  de  droit 
canonique,  ce  nom  est  donné  A certains  bé- 
néfices simples  qui  ne  peuvent  être  possédés 
que  par  un  prêtre.  Les  canonistes  le  font 
dériver,  les  uns  de  prœstatione  quotidiana, 
parce  que  celui  qui  en  jouit  est  tenu  A un 
service  journalior;  les  autres,  de  prœslatio 
munium,  don,  redevance,  rétribution  au  pro- 
fit d'une  charge,  d'un  office  ecclésiastique 
quelconque.  Mais,  en  général,  le  mot  presti- 
monie  s'applique  A un  fonds  ou  A un  revenu 
fixe,  affecté  A l'entretien  et  A la  subsistance 
d'un  prêtre,  sans  être  érigé  en  titre  ni  de 
prébende  ni  de  prieuré,  ni  de  doyenné,  et 
dont  la  collation,  indépendante  des  ordinai- 
res, appartient  de  plein  droit  au  fondateur  ou 
patron.  — Ainsi  les  chapelles  presbytérales 
étaient  autrefois  et  sont  encore  de  véritables 
prestimonies,  de  même  que  celles  des  châ- 
teaux ou  oratoires  non  dotés,  etc.  [Voy.  Bé- 
néfices, Patron  et  Patronat.) 

PRESTON , ville  d’Angleterre  , dans  le 
comté  de  Lancastrc,  A 216  milles  de  Londres  : 
elle  est  située  sur  la  Ribble , et  envoie  deux 
représentants  à la  chambre  des  communes. 
Ses  rues  sont  larges,  bien  percées  et  ornées 
de  belles  maisons.  Elle  possède  de  vastes 
manufactures  d’étoffes  de  coton  et  de  mous- 
selines ; l’introduction  de  la  fabrication  de 
ce  dernier  articles  produit  un  accroissement 
considérable  dans  sa  population  depuis  une 
quarantaine  d’années.  Quoique  la  Ribble  ne 
soit  navigable  que  pour  les  petites  embar- 
cations, Proston  a cependant,  au  moyen  de 
canaux , des  communications  avec  presque 
tous  les  points  de  l'Angleterre,  et  peut  aisé- 
ment faire  circuler  ses  produits  sur  les  prin- 
cipales places  de  commerce.  On  compte , 
dans  la  ville  et  aux  environs,  un  grand  nom- 
bre de  catholiques.  D'après  le  dernier  recen- 
sement, sa  population  était  de  36,336  habi- 
tants. 

PRÉSURE  (rcon.  dom.).  — Matière  qui  se 
trouve  dans  le  quatrième  estomac  ou  la 
caillette  du  veau  et  des  jeunes  animaux 
ruminants  , A l’époque  où  ils  sont  encoro 
nourris  de  lait.  Elle  se  compose  de  suc  gas- 
trique et  de  lait  presque  réduit  en  caséum. 
Récente,  la  présure  offre  une  saveur  acide  et  se 
présente  en  grumeaux  blancliAtrcs  qui  bien- 
tôt prennent  un  gris  plus  ou  moins  foncé  ; 
lavée,  salée  et  séchée  à l’air,  elle  offre  une 
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consistance  et  un  aspect  onguentacés  : on 
l'emploie,  pour  faciliter  la  coagulation  du  lait, 
dans  la  préparation  du  petit-lait  et  du  fro- 
mage. Dans  la  fabrication  en  grand  de  ce 
dernier  produit,  on  donne  à la  présure  la 
préférence  sur  les  acides.  La  quantité  néces- 
saire est  de  1 gramme  environ  par  litre  de 
lait. 

PRÊT(/«ri»p.),  du  latin  prceslare,  fournir, 
qui  fut,  dans  la  basse  latinité,  employé  avec 
le  sens  du  mot  français  prêter.  — Le  prêt  se 
divise  en  plusieurs  espèces  : il  y a le  prêt  à 
usage,  le  prêt  de  consommation  ou  simple 
prêt,  et  le  prêt  à intérêt.  Le  prêt  à usage, 
aussi  appelé  commodat,  est  un  contrat  par  le- 
quel l'une  des  parties  livre  une  chose  à l’au 
tre,  à la  condition  que  cette  dernière  la  ren- 
dra après  s'en  être  servie.  — Le  prêt  de 
consommation  , appelé  mutuum  par  les  Ro- 
mains, est  un  contrat  par  lequel  l'une  des 
parties  livre  à l'autre  une  certaine  quantité 
de  choses  qui  se  consomment  par  l’usage,  à 
la  condition,  par  cette  dernière,  de  lui  en 
rendre  autant  de  même  nature  et  de  qualité 
pareille  : ces  deux  espèces  de  prêts  sont  des 
contrats  de  bienfaisance  approuvés  par  tous 
les  législateurs  et  dans  tous  les  temps.  — Le 
prêt  à intérêt  diffère  du  prêt  de  consomma- 
tion en  ce  que  le  prêteur  reçoit  du  preneur 
une  somme  qui  est  regardée  comme  le  prix 
du  louage  de  la  chose  prêtée.  Cette  somme, 
payable  par  époques  fixes,  soit  comme  chez 
les  Athéniens,  tous  les  mois,  soit,  comme 
chez  nos  banquiers,  tous  les  trois  mois,  ou, 
comme  cela  se  fait  ordinairement,  tous  les 
ans,  se  nomme  intérêt  : les  Romains  l'appe- 
laient foenus,  mais  plus  souvent  usura,  d'où 
est  venu  le  mot  usure.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  la  légitimité  du  prêt  à 
intérêt,  qui  est  l'objet  d'un  article  spécial; 
nous  exposerons  seulement  l’histoire  som- 
maire de  la  législation  à cet  égard. 

Moïse  avait  permis  aux  Juifs  de  prêter  à 
intérêt  aux  gentils.  Le  prêt  à intérêt  était 
commun  à Athènes  et  à Rome.  La  républi- 
que romaine  fut  souvent  et  profondément 
agitée  par  les  querelles  excitées  au  sujet  des 
intérêts  excessifs  que  les  patriciens  exigeaient 
de  leurs  débiteurs.  César  nous  apprend  que 
le  prêt  à intérêt  était  en  usage  dans  les 
Gaules.  A Rome,  on  essaya  de  fixer  le  taux 
auquel  on  pourrait  prêter  : la  législation  va- 
ria sur  ce  point  depuis  12  jusqu'à  6 pour  100; 
mais  jamais  on  ne  prohiba  l'usage  où  l'on 
était  d'exiger  un  revenu  des  sommes  que 


l'on  prêtait.  En  Orient,  Basile  essaya  de  dé- 
fendre de  prêter  à intérêt  ; mais  cette  tenla- 
livo  infructueuse  échoua  devant  l'usage 
adopté  depuis  longtemps,  et  Léon  le  philo- 
sophe abrogea  la  loi  que  son  père  avait 
faite.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne,  con- 
firmés en  cela  par  Louis  le  Débonnaire,  dé- 
fendirent le  prêt  à intérêt.  Mahomet  se 
montra,  sur  ce  point,  aussi  scrupuleux  que 
les  rois  chrétiens , et  bientôt,  sur  tous  les 
points  du  monde  , le  prêt  à intérêt,  flétri  du 
nom  d'usure,  fut  poursuivi  comme  un  con- 
trat immoral.  Les  rois  de  France,  tout  en 
maintenant  le  principe  de  la  prohibition , 
admirent  un  assez  grand  nombre  d'excep- 
tions à ce  principe.  Les  Juifs  et  les  Lom- 
bards obtenaient,  moyennant  finance,  le 
droit  de  prêter  à intérêt  et  de  faire  l’usure 
sous  la  protection  royale;  les  négociants 
qui  traitaient  aux  foires  de  Lyon  stipulaient 
aussi,  conformément  aux  privilèges  de  cette 
ville , qu’un  intérêt  leur  serait  payé.  Cepen- 
dant les  parlements  des  pays  où  le  droit  ro- 
main était  suivi  refusèrent  d'appliquer  aux 
prêts  ù intérêts  les  ordonnances  de  nos 
rois,  appliquant  en  toute  circonstance  les 
lois  contenues  dans  les  recueils  de  Justinien; 
il  faut,  cependant,  remarquer  qu'ils  n’au- 
torisaient pas  directement  le  prêt  à intérêt, 
mais  le  résultat  auquel  ils  arrivaient  était  le 
même,  puisqu’ils  refusaient  à l'emprunteur  le 
droit  de  se  faire  rendre  les  sommes  qu’il 
avait  payées  pour  intérêt.  Les  tribunaux  de 
commerce  condamnaient  aussi  les  débiteurs 
à payer  les  intérêts  qu'ils  avaient  promis  à 
leurs  prêteurs,  quand  ces  intérêts  étaient 
compris  avec  le  capital  dans  les  billets  sur  * 
lesquels  ils  étaient  appelés  à prononcer.  La 
prohibition  portée  par  les  ordonnances  de 
nos  rois  et  l’antagonisme  des  parlements  de 
droit  écrit  et  des  tribunaux  de  commerce 
durèrent  jusqu'en  1789.  La  loi  des  3 et  ^oc- 
tobre 1789  consacra  le  droit  des  particuliers 
de  faire  valoir  leur  argent  en  le  prêtant  à 
intérêt;  elle  ordonna  que  5 pour  100  se- 
raient le  taux  légal.  La  Convention,  afin  de 
donner  du  crédit  aux  assignats,  défendit,  le 
11  avril  1793,  la  vente  et  l'achat  du  numé- 
raire. La  loi  du  6 floréa'  an  111 , rapportée 
le  2 prairial  suivant , renouvelée  le  S ther- 
midor an  IV,  régularisée  par  une  loi  du 
28  vendémiaire  suivant , déclara  l'argent 
marchandise.  Le  code  civil  posa  ensuite  en 
principe  la  légitimité  du  prêt  à intérêt,  et  la 
loi  du  3 septembre  1807  déclara  que  le  taux 
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•erait  désormais  do  5 pour  100  par  an  en 
matière  civile,  de  6 pour  100  en  matière 
commerciale.  Celle  loi  est  encore  en  vigueur. 

Les  obligations  des  préteurs  et  des  em- 
prunteurs se  modifient  suivant  qu'il  s'agit 
du  commodat,  du  prêt  de  consommation  ou 
du  prêt  à intérêt.  On  a exposé,  au  mot  Con- 
trat, les  règles  générales  sur  les  obliga- 
tions; nous  indiquerons  ici  celles  qui  sont 
propres  au  contrat  do  prêt,  en  tant  qu’elles 
semblent  s’éloigner  de  ces  règles  générales. 
— Certains  points  sont  communs  aux  trois 
espèces  de  prêts,  d’autres  sont  particuliers 
au  commodat  et  au  prêt  de  consommation, 
dans  lequel  rentre  le  prêt  à intérêt  ; ainsi 
tous  les  emprunteurs  sont  tenus  de  rendre 
la  chose  empruntée  au  terme  fixé.  j?’il  n’y  a 
pas  eu  de  terme,  l’emprunteur,  dans  le  prêt 
à usage,  ne  peut  être  tenu  de  rendre  la  chose 
empruntée  avant  de  l'avoir  employée  à l'usage 
pour  lequel  elle  lui  a été  prêtée,  à moins 
qu'il  ne  soit  survenu  au  prêteur  un  besoin 
pressant  et  imprévu;  s'il  s’agit  d'un  prêt  de 
consommation,  le  juge  fixe  un  délai,  s’il  n'en 
a pas  été  déterminé  par  les  parties.  Le  préteur, 
dans  le  commodat,  reste  toujours  proprié- 
taire de  la  chose  prêtée;  c'est  pourquoi  la 
perle  de  cette  chose  n’est  au  compte  de 
l’emprunteur  qu'en  certains  cas  ainsi  déter- 
minés par  le  code  civil  : si  l'emprunteur  l’a 
gardée  plus  longtemps  que  le  terme  fixé,  s'il 
l’a  employée  à un  autre  usage  que  celui  au- 
quel elle  était  destinée,  ou  si,  pouvant  la 
sauver,  il  a préféré  sauver  la  sienno , ou 
bien  encore  si  la  chose  a été  estimée  lors 
, du  prêt.  L'emprunteur,  dans  le  prêt  de  con- 
sommation, est  propriétaire  de  la  chose  em- 
pruntée, qui  périt  toujours  pour  son  compte. 
L'emprunteur,  dans  le  prêt  à usage,  ne  peut 
jamais  retenir  ce  qui  lui  a été  prêté  par  com- 
pensation de  ce  qui  peut  lui  être  dû  : il  n'en 
est  pas  de  même  dans  le  prêt  de  consomma- 
tion ; la  compensation  s'établit  entre  la  somme 
empruntée  et  celle  que  le  prêteur  devrait  à 
l'emprunteur,  même  à l'insu  des  parties  et 
par  le  seul  effet  de  la  loi.  — Les  obligations 
du  prêteur  sont  les  mêmes,  de  quelque  prêt 
qu'il  s'agisse.  Il  ne  doit  pas  réclamer  la 
chose  avant  le  terme  convenu  ; il  est  res- 
ponsable du  préjudice  causé  à l'emprunteur 
par  sa  chose,  lorsqu'elle  a des  définis  cause 
de  ce  préjudice,  s’d  n'en  a pas  prévenu  l'em- 
prunteur ; enfin,  dans  le  prêta  intérêt,  le  taux 
ne  peut  excéder  celui  qui  est  fixé  par  la  loi. — 
L'emprunteur  qui  a payé  un  intérêt  qui  n’était 


pas  stipulé  ne  peut  le  répéter,  et,  d'un  autre 
cêlé,  la  quittance  du  capital,  donnée  sans  ré- 
serve des  intérêts,  en  fait  présumer  le  paye- 
ment et  opère  libération.  F.  Mai-aprut. 

PKÈT  A 1XTÉ11ÈT.  — On  sait  que 
l’Eglise  cathoiiquo  a toujours  condamné  l'u- 
sure, et  par  ce  mot  les  théologiens  enten- 
dent unanimement  tout  ce  que  i'on  reçoit  au- 
dessus  du  capital , uniquement  on  vertu  du 
prêt.  Cette  doctrine  est  fondée  sur  l’Ecriture 
sainte , sur  les  décisions  des  conciles,  sur  la 
tradition  et  l'enseignement  perpétuel  des 
Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglisc(roy.  ISl'nE). 
Tout  le  monde  connaît  ce  passage  de  l'Evan- 
gile sur  cette  matière  : Mutuum  date,  ni  h il 
inde  spernnles  (Luc.,  cap.  vi),  texte  que  l'E- 
glise a toujours  interprété  comme  contenant 
une  défense  de  rien  retirer  du  prêt  au  delà 
du  capital.  On  voit  aussi,  dans  le  psaume  xiv 
et  dans  le  chapitre  xvm  d'Ezéchiel,  l'usure 
placée  au  rang  des  crimes  condamnés  par  la 
loi  divine.  Le  premier  concile  général  de 
Nicée  ordonne  la  déposition  contre  les  clercs 
qui  exercent  l'usure , et  il  motive  cette  me- 
sure par  les  paroles  du  psaume  xiv,  où  l’u- 
sure est  condamnée.  Le  concile  général  de 
Vienne  ordonne  de  traiter  comme  hérétiques 
ceux  qui  soutiennent  opiniàtrément  que  ce 
n'est  point  un  péché  d'exercer  l'usure.  Enfin 
le  cinquième  concile  de  Latran  décide  ex- 
pressément que , d’après  les  paroles  de  l’E- 
vangile , il  est  défendu  de  rien  recevoir  au 
delà  du  capital  en  vertu  du  prêt.  Un  grand 
nombre  de  conciles  particuliers  ont  porté, 
sur  ce  sujet,  des  décisions  analogues,  et  l’on 
peut  voir,  en  outre,  les  décisions  des  souve- 
rains pontifes , dans  les  décrétales , au  titre 
De  tisuris.  Tous  les  saints  Pères  sont  égale- 
ment d’accord  sur  ce  point.  On  trouve,  dans 
le  traité  de  Bossuet  sur  l’usure  et  dans  une 
foule  d’autres  écrits,  spécialement  dans  un 
livre  qui  a pour  litre  Dogma  Eccletiœ  eirca 
usurnm , un  recueil  de  nombreux  passages 
où  les  Pères  de  l’Eglise  enseignent  unanime- 
ment que  l’usure  est  condamnéo  par  la  loi 
divine,  et  que  l’on  doit  entendre  par  usure 
tout  ce  que  l’on  reçoit  au  delà  du  capital. 
Nous  nous  bornerons  A indiquer  saint  Basile 
dans  son  commentaire  sur  le  psaume  xiv  , 
saint  Jérémie  sur  le  chapitre  xvm  d'Ezé- 
chiel, saint  Ambroise  dans  le  chapitre  xiv 
de  son  commentaire  sur  le  Livre  de  Tobie , et 
Lactance , dans  ses  lnslit.  divines,  liv.  vi, 
ch.  18.  (,'uant  à ce  qui  regarde  les  théolo- 
giens catholiques,  on  sait  qu'ils  ont  tous  ca- 
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seigné  constamment  cette  doctrine;  ajoutons 
qu'elle  a été  surtout  nettement  expliquée  par 
Benoit  XIV,  dans  son  traité  De  synnd.  diacea  , 
lib.  x,  cap.  k , et  dans  sa  bulle  Vix  perrenit, 
adressée  aux  évéques  d'Italie. 

Cependant,  malgré  cotte  tradition  unanime 
et  perpétuelle,  Calvin  et  quelques  autres  hé- 
rétiques des  derniers  siècles  ont  entrepris  de 
justifier  l’intérêt  qu'on  retire  du  prêt,  ù moins 
qu'il  ne  s'agisse  d’un  prêt  fait  à des  pauvres, 
et  leur  doctrine  a été  reproduite  et  mémo 
exagérée  par  les  économistes  et  les  juriscon- 
sultes modernes,  qui  n'hésitent  pas  à déclarer 
d'uni;  manière  absoluo  qu’il  est  toujours  per- 
mis de  percevoir  un  intérêt,  soit  comme  prix 
du  louage  de  la  somme  prêtée , soit  comme 
représentant  lo  loyer  des  objets  que  l'on 
pourrait  acquérir  avec  cette  somme.  Mais 
il  est  visible  que  ces  novateurs  n'ont  pas 
même  compris  la  question,  qu'ils  ont  déna- 
turé les  notions  les  plus  claires  et  porté,  sur 
ce  point,  la  confusion,  et  l'obscurité  qui  ré- 
gnent si  souvent  dans  les  théories  de  la 
science  économique.  Chacun  sait,  en  effot, 
que  le  louage  et  le  prêt  sont  deux  choses  es- 
sentiellement distinctes  : le  contrat  de  louage 
consiste  à céder  la  jouissance  d'une  chose, 
pendant  un  certain  temps , moyennant  un 
prix  déterminé;  le  prêt  consiste  à céder  cette 
jouissance  gratuitement,  à charge,  par  lo 
preneur,  de  rendro  la  chose  après  s’en  être 
servi.  Si  je  livre,  par  exemple,  un  meuble, 
un  instrument  ou  un  animal  à quelqu'un 
pour  s’en  servir , moyennant  un  prix , à la 
charge  de  me  le  rendre  ensuite,  il  y a con- 
trat de  louage  ; si  je  le  livre  gratuitement,  il 
y a contrat  de  prêt,  et  le  code  civil  porte  que 
ce  prêt  est  essentiellement  gratuit;  car,  du 
moment  où  il  y a un  prix  convenu  , le  prêt 
devient  louage.  Dans  ces  deux  contrats,  celui 
qui  cède  la  jouissance  domeure  propriétaire 
de  la  chose  ; et,  si  elle  vient  à périr  par  cas 
purement  fortuit,  c'est  pour  lui  quelle  périt, 
sauf  quelques  exceptions  déterminées. 

Mais  on  distingue  nécessairement  deux 
espèces  do  prêt,  celui  des  choses  dont  on 
peut  user  sans  les  détruire  et  celui  des  cho- 
ses qui  se  consomment  par  l'usage  qu’on  en 
fait.  Le  premier  s’appelle  prêt  à usage  ou 
commodat , et  c’est  celui  dont  nous  venons 
de  parler  ; l’autre  s’appelle  prêt  de  consom- 
mation et  diffère  essentiellement  soit  du 
louage,  soit  du  commodat.  En  effet,  le  prêteur, 
dans  ce  cas,  ne  cède  pas  seulement  la  jouis- 
ance  de  la  chose,  mais  la  chose  elle-même 


que  l'emprunteur  peut  alors  détruire  ou  alié- 
ner comme  il  lui  plaît,  à la  charge  d'en  ren- 
dre une  autre  de  même  espèce.  C'est  là  ce 
qui  constitue  le  prêt  de  consommation,  et  ce 
caractère,  qui  résulte  de  la  nature  même 
des  choses,  est  formellement  reconnu  par  le 
code  civil  comme  par  le  droit  romain,  bar 
l'effet  de  ce  prêt,  dit  le  :ode,  l'emprunteur 
devient  propriétaire  de  la  chose  prêtée,  et 
c’est  pour  lui  qu’elle  périt,  de  quelque  ma- 
nière que  cette  perte  arrive.  Si  donc  j'ai 
prêté  des  denrées  ou  de  l'argent,  c'est-à- 
dire  des  choses  qui  so  consomment  par  l’u- 
sage, elles  apparticnnentàl'emprunteur,  qui, 
sans  cela,  ne  pourrait  les  consommer  ou  s'en 
servir,  et  je  ne  puis  plus  ordinairement  les 
revendiquer  ou  les  faire  saisir,  soit  entre  ses 
mains,  soit  entre  les  mains  d'un  tiers,  comme 
je  pourrais  le  faire  pour  une  chose  dont  je 
conserverais  la  propriété;  en  un  mot,  je  n'ai 
plus  de  droit  sur  la  chose  prêtée,  mais  seu- 
lement un  droit  personnel  contre  l'emprun- 
teur pour  mo  faire  rendre  une  chose  de  même 
espèce. 

Il  suit  de  là  que  le  prêt  do  consommation 
ne  peut  pas,  comme  le  prêt  à usage,  se  con- 
vertir en  louage  par  la  fixation  d’un  prix  de 
loyer  ; car  le  contrat  de  louage  n'a  pour  objet 
que  la  jouissance,  cédée  alors  au  preneur  et 
séparée  de  la  propriété  , qui  reste  nécessai- 
rement au  bailleur  avec  tous  les  avantages 
et  en  même  temps  avec  tous  les  risques  inhé- 
rents à la  condition  de  propriétaire.  Il  suit 
de  là  encore  que,  dans  le  prêt  do  consom- 
mation, si  la  chose  prêtée  rapporte  des  béné- 
fices, ils  appartiennent  de  droit  à l'emprun- 
teur, en  vertu  de  ce  principe  reconnu  comme 
incontestable  par  tous  les  jurisconsultes  : res 
fructifient  domino.  On  conçoit,  en  effet,  que 
celui  qui  court  les  risques  de  perte  doit  avoir 
aussi  la  chance  des  bénéfices;  c’est  là  une 
des  conditions  inhérentes  à la  propriété,  et 
ce  doit  être  nécessairement  celle  de  l'em- 
prunteur, puisqu'il  devient  propriétaiiÉ  de 
la  chose  prêtée.  Quand  donc  les  jurisconsul- 
tes et  les  économistes  s'évertuent  à prouver 
que  l'argent  n'est  point  stérile,  qu'il  est  un 
instrument  de  travail  et  la  représentation 
d'une  valeur  productive,  ils  établissent  lyi 
principe  qui  ne  prouve  rien  en  faveur  do 
leur  théorie  ; car  on  ne  saurait  en  conclura 
que  les  produits  ou  les  bénéfices  de  l'argent 
prêté  doivent  appartenir  à celui  qui . par 
i elfct  du  prêt,  a cessé  d'être  propriétaire  de 
cet  argent.  Si  j’ai  emprunté,  par  exemple. 
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une  somme  de  100,000  francs  pour  acheter 
une  maison  que  je  dois  habiter,  j'économise 
les  frais  du  loyer  que  je  devrais  payer;  si 
j’achète  une  terre,  elle  rapporte  des  pro- 
duits, et.  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y a pour 
moi  un  bénéfice  ; mais,  d'une  part,  ce  béné- 
fice est  le  produit  d’une  somme  dont  je  suis 
propriétaire,  et,  d'autre  part,  si  la  maison  ve- 
nait à périr , si  je  venais  à être  dépouillé  de 
celte  terre  par  une  cause  quelconque,  la 
perte  serait  pour  moi  seul,  et  je  n'en  devrais 
pas  moins  rendre  la  somme  prêtée  : c’est 
donc  à moi  seul  qu’appartiennent  les  pro- 
duits de  cette  somme,  qui  est  devenue  la 
mienne,  et  dont  je  suis  toujours  obligé  de 
répondre  envers  le  prêteur. 

Il  est  vrai  que  les  chances  de  bénéfices 
surpassent  ordinairement  les  chances  de 
perle,  et  que,  l’argent  étant  par  lui-même  la 
représentation  d'une  valeur  productive,  le 
prêteur  n'est  pas  tenu  de  renoncer  gratuite- 
ment aux  produits  qu’il  pourrait  espérer  en 
conservant  la  propriété  et  la  disposition  de 
son  argent;  aussi,  toutes  les  fois  qu'il  éprouve 
une  perte  ou  qu’il  renonce  à l'espérance  d'un 
bénéfice  par  l'effet  du  prêt,  il  a le  droit  in- 
contestable de  demander  que  l'emprunteur 
lui  en  tienne  compte,  ou,  en  d'autres  termes, 
d’exiger  l'intérêt  de  son  capital.  Tous  les 
théologiens  conviennent  de  ce  principe  et 
reconnaissent,  comme  des  titres  suffisants 
pour  percevoir  un  intérêt , ces  deux  causes 
qu'ils  expriment  par  lucrum  cessant  et  dam- 
num  émergent;  de  là  vient  qu'ils  distinguent 
l'usure  lucrative,  qui  est  condamnée  par  la 
doctrine  catholique,  de  l'usure  compensatoire, 
qui  est  évidemment  légitime.  En  effet,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit , le  prêteur  ne  retire  pas 
un  bénéfice  du  prêt,  mais  une  indemnité  qui 
lui  est  due  comme  compensation  de  la  perte 
qu'il  éprouve  ou  du  bénéfice  dont  il  se  prive. 
Ce  n'est  plus  uniquement  en  vertu  du  prêt 
qu'il  perçoit  cet  intérêt,  mais  en  vertu  d’une 
circonstance  accessoire,  c’est-à-dire  à raison 
du  dommage  qui  en  est  la  suite.  On  conçoit 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  n’éprouve 
aucune  perte,  ou  que  l’argent  doit  demeurer 
stérile  entre  scs  mains  ; alors  il  no  s’indem- 
nise plus  en  exigeant  un  intérêt , R profite 
des  bénéfices  d'autrui,  et  cela  sans  aucun 
titre  légitime , puisqu’il  prend  part  aux  pro- 
duits d'une  chose  dont  il  n'est  plus  proprié- 
taire cl  qui , entre  ses  mains,  ne  devait  rien 
produire.  En  un  mot,  ou  le  prêteur  a l’in- 
tention réelle  d'employer  pour  son  usage  la 


somme  qu'on  lui  demande  et  d’en  tirer,  par 
cet  usage , les  produits  qu’elle  peut  rendre 
comme  instrument  de  travail  ou  comme  re- 
présentation d’une  valeur  productive,  et 
alors  il  a le  droit  d’exiger  un  intérêt  comme 
indemnité,  ou  bien  il  n’a  pas  cete  intention, 
soit  parce  qu’il  ne  prévoit  pas  une  occasion 
favorable,  soit  pour  d'autres  motifs , et  alors 
il  est  évident  que  les  produits  de  la  chose 
prêtée  appartiennent  uniquement  à l'em- 
prunteur, qui  devient  propriétaire  do  cette 
chose,  et  qui  lui  fait  produire,  par  son  intel- 
ligence et  son  travail,  ce  qu’elle  ne  produirait 
point  sans  cela.  Les  théologiens  admettent 
aussi,  comme  un  titre  suffisant  pour  perce- 
voir un  intérêt,  le  risque  de  perdre  le  capital, 
si  l’emprunteur  n'offre  pas  toutes  les  garan- 
ties désirables;  c’est  ce  qu'ils  appellent  péri- 
culum  sortis. 

Les  principes  que  nous  venons  d'exposer 
suffisent  pour  justifier  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  l’usure  et  répondre  aux  arguments  plus 
ou  moins  spécieux  des  économistes.  Il  ne 
s’agit  pas,  en  effet,  d'établir  que  l'argent  re- 
présente une  valeur  productive  et  devient, 
par  là  même,  une  source  de  produits;  la 
question  est  de  savoir  si  le  prêt  seul , indé- 
pendamment de  tout  risque  et  de  toute 
autre  circonstance  préjudiciable,  peut  don- 
ner un  titre  suffisant  pour  y prendre  part; 
or  c’est  ce  que  les  économistes  supposent  et 
ne  prouvent  pas.  Cependant,  comme . dans 
l'état  actuel  du  commerce  et  de  l'industrie, 
les  titres  admis  comme  légitimes  parles  théo- 
logiens se  rencontrent  fréquemment  et  pres- 
que ordinairement,  comme  le  crédit  public, 
par  le  système  des  rentes  perpétuelles , offre 
un  moyen  permanent  de  placement  et  de 
produit,  il  en  résulte  que,  les  principes  sur 
l’usure  restant  toujours  invariables , leur  ap- 
plication a dé  se  modifier  par  suite  de  ces 
circonstances,  et  l’oq  a été  même  jusqu’à 
prétendre  que  l'on  pouvait  toujours , par  ce 
motif,  percevoir  l’intérêt  fixé  par  la  loi. 
Nous  nous  abstiendrons  de  prononcer  sur 
cette  question  , qui  n'est  pas  sans  difficulté 
et  qui,  du  reste , pour  la  pratique,  est  assez 
peu  importante.  En  effet,  la  cour  de  Rome, 
consultée  plusieurs  fois  à ce  sujet  depuis 
1822,  a répondu  que  les  pénitents  auxquels 
on  avait  refusé  l’absolution,  parce  qu’ils  refu- 
saient de  rendre  les  intérêts  qu’ils  avaient 
reçus  pour  argent  prêté,  devaient  être  ab- 
sous , moyennant  la  promesse  de  se  soumet- 
tre aux  décisions  qui  seraieut  prises,  plus 
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tard,  par  le  saint-siège.  Cette  règle  tracée 
par  l’autorité  rend  inutile,  pour  le  moment, 
toute  discussion. 

PRÊT  A LA  GROSSE.  — On  a donné 
la  définition  de  ce  contrat  au  mot  Con- 
trat a LA  GROSSE.  — Les  théologiens, 
en  condamnant  le  prêt  à intérêt,  avaient 
admis,  cependant,  des  exceptions  pour 
le  cas  où  le  prêteur  souffrait  un  dom 
mage  en  se  dessaisissant  de  son  argent 
ou  courait  des  chances  de  perte,  c'est 
ce  qu’ils  entendaient  par  lucrum  cessons, 
damnum  emergens,  ou  periculum  sortis.  Le 
prêt  à la  grosse  aventure , usité  dès  les  pre- 
miers âges  de  la  navigation  , fut  absous  par 
ces  raisons  ; il  était  cependant  une  source 
de  bénéfices  énormes.  La  loi  civile , de  son 
côté,  n’a  jamais  pu  en  régler  le  taux  d'une 
manière  certaine,  et  toutes  les  tentatives  ont 
échoué  devant  les  vicissitudes  du  commerce 
et  les  caprices  de  la  mer.  La  matière  du  con- 
trat à la  grosse  est  réglée  dans  l'article  311  et 
suivants  du  code  de  commerce. 

Toutes  choses  peuvent  devenir  l’objet  d’un 
contrat  à la  grosse,  pourvu  que  l'emprunteur 
en  ait  la  libre  disposition  ; autrement,  ce  se- 
rait un  louage.  Les  emprunts  à la  grosse 
peuvent  être  affectés  sur  le  corps  et  la  quille 
du  navire,  sur  les  agrès  et  apparaux,  sur 
l’armement  et  les  victuailles  , sur  le  charge- 
ment, sur  la  totalité  de  ces  objets  conjointe- 
ment ou  sur  une  partie  déterminée  de  cha- 
cun d’eux.  Toutes  les  choses  sur  lesquelles 
on  a emprunté  de  la  sotte  sont  affectées,  par 
privilège,  au  remboursement  du  capital  et  des 
intérêts  de  la  somme  prêtée.  Ce  privilège  se 
conserve  par  l’accomplissement  des  forma- 
lités suivantes  : le  contrat  à la  grosse  doit 
être  fait  par  écrit  ; il  énonce  le  capital  prêté 
et  la  somme  convenue  pour  le  profit  mari 
time,  les  objets  sur  lesquels  le  prêt  est  affecté, 
les  noms  du  navire  et  du  capitaine  , ceux  du 
prêteur  et  de  l’emprunteur,  si  le  prêt  a lieu 
pour  un  voyage,  ou  pour  quel  temps  et  l'épo- 
que du  remboursement,  bi  le  contrat  est  passé 
en  France , le  préteur  est  tenu  de  le  faire 
enregistrer  au  greffe  du  tribunal  de  com- 
merce dans  les  dix  jours  de  la  date,  à 
peine  de  perdre  son  privilège;  et,  dans  le 
cas  où  il  est  fait  à l'étranger,  il  faut  qu  il 
soit  autorisé  par  les  principaux  de  I équipage 
et  le  consul  français.  Nous  ferons  encore 
remarquer  que  le  contrat  à la  grosse  peut 
être  fait  à ordre , et  que , dans  ce  cas , il  est 
transmissible  par  la  voie  de  l’endossement. 


Tout  emprunté  la  grosse  fait  pour  une  somme 
excédant  la  valeur  des  objets  sur  Usquels  il 
est  affecté  peut  être  déclaré  nul,  à la  demande 
du  prêteur,  s’il  y a mauvaise  foi  de  l’emprun- 
teur ; s'il  n’y  a pas  eu  mauvaise  foi,  le  con- 
trat est  valable  jusqu'à  la  concurrence  des 
effets  affectés  à l’emprunt,  d’après  l’estima- 
tion qui  en  est  faite  ou  convenue  ; le  surplus 
de  la  somme  est  remboursé,  avec  les  intérêts, 
au  cours  de  la  place.  Les  emprunts  sur  le 
fret  à faire  ou  sur  le  profil  espéré  du  navire 
sont  prohibés;  il  en  est  de  même  du  prêt  fait 
aux  matelots  ou  gens  de  mer  sur  leurs  loyers 
ou  voyages;  dans  tous  ces  cas,  le  préteur  n’a 
droit  qu’au  remboursement  de  son  capital 
sans  intérêts.  S’il  y a plusieurs  prêteurs 
les  derniers  sont  toujours  payés  de  préfé- 
rence aux  premiers;  la  raison  en  est  que,  si 
le  dernier  prêteur  n’avait  pas  fourni  les  fonds 
que  l’on  a été  obligé  d’emprunter,  le  voyage 
n’aurait  peut-être  pas  pu  s'exécuter,  et  que, 
dès  lors  , les  fonds  du  premier  seraient  de- 
meurés stériles.  S'il  y a des  assureurs,  et  que 
les  choses  sur  lesquelles  le  prêt  et  les  assu- 
rances ont  été  faits  se  trouvent  avariées,  le 
préteur  à la  grosse  et  l’assureur  en  partagent 
le  prix  dans  les  proportions  suivantes,  le 
préteur  vient  pour  son  capital  seulement,  et 
l’assureur  pour  les  sommes  assurées.  Les 
préteurs  contiibuent  à la  décharge  de  toutes 
les  avaries  pouvant  arriver  ; des  exceptions 
peuvent  avoir  lieu  pour  les  avaries  simples.  Si 
le  prêteur  avait  pu  être  dispensé  de  contri- 
buer aux  avaries  communes,  c'eût  été  ouvrir 
la  porte  à toutes  les  espèces  d'usure  ; bien 
entendu,  toutefois,  que  le  prêteur  ne  peut 
être  chargé  des  avaries  qui  seraient  le  fait 
de  l’emprunteur,  ou  du  mauvais  état  des  mar- 
chandises, ou  enfin  du  déchet  pouvant  arriver 
à cause  de  la  nature  de  ces  dernières.  Les 
risques  à la  charge  du  prêteur  commencent 
et  finissent  d'après  les  termes  fixés  dans  le  con- 
trat ; s'il  n'y  avait  eu  rien  do  réglé  sur  ce 
point,  le  temps  des  risques  courrait,  à l'égard 
du  navire , des  agrès  , apparaux  , armement 
et  victuailles  , du  jour  que  le  navire  aurait 
fait  voile  jusqu’au  jour  où  il  serait  ancré  et 
amarré  au  port  de  sa  destination  ; à l’égard 
des  marchandises,  le  temps  des  risques  court 
du  jour  qu’elles  ont  été  chargées  dans  le  na- 
vire ou  dans  les  gabarres  pour  les  y porter 
jusqu'à  celui  où  elles  sont  délivrées  à terre. 
Le  prêteur  et  l'emprunteur  sont,  pour  leur 
contrat,  justiciables  du  tribunal  de  com- 
merce , et  l'action  de  l'emprunteur  pour  se 
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faire  payer  se  prescrit  par  ic  laps  de  cinq 
années.  F.  Malapert. 

PRÉTENDANT. — On  désigne  sous  ce 
nom  li-  prince  qui , dépouillé  d’un  trôno  au- 
quel sa  naissance  lui  donnait  des  droits,  as- 
pire à y monter,  et  cherche  à faire  triompher 
sa  cause  soit  par  les  armes , soit  par  les  né- 
gociations. Tous  les  Etats  ont  eu  leurs  pré- 
tendants. Sans  vouloir  remonter  jusque  dans 
les  temps  anciens , nous  voyons , en  France, 
Charles  de  Lorraine , successeur  légitime  de 
la  famille  de  Charlemagne,  lutter  sans  succès 
contre  Hugues  Capel,  pour  ressaisir  cette 
royauté  si  profondément  avilie  dans  les  mains 
des  derniers  Carlovingiens  ; elle  lui  échappe 
sans  retour  et  il  meurt  dans  les  fers.  — En 
1199,  Arthur  de  Bretagne,  héritier  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre  par  le  droit  de  représen- 
tation, dispute,  à main  armée,  le  trOne  à son 
oncle,  Jean  sans  Terre;  il  tombe  dans  les 
mains  de  son  rival,  qui  s'en  défait  par  un  crime. 
— A une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  le 
prince  si  bon  et  si  grand,  qui  fut  Henri  IV, 
est  appelé  au  trône  par  le  meurtre  de  Hen- 
ri 111  ; mais,  quoiqu’il  n'ait  pas  de  compéti- 
teur sérieux,  il  n’en  est  pas  moins  contraint 
d'en  appeler  à son  épée,  et  ce  n'est  qu’après 
dix  années  de  combats  qu’il  fait  triompher 
sa  cause  et  se  voit  réellement  maître  d’une 
couronne  qui  lui  appartient  par  un  droit 
incontestable.  — En  Angleterre  , vers  le 
milieu  du  xvm*  siècle,  l’héritier  dépossédé 
des  Stuarls,  Charles  Edouard,  entreprend  de 
reconquérir  la  couronne  de  ses  pères  : à la 
tète  de  dix  mille  montagnards  écossais,  il  bat 
les  Anglais  à Preston  et  à Falkirk.  et  s’avance 
jusqu'à  10  lieues  de  Londres  ; mais  la  fortune 
l'abandonne  à Culloden  , et  lo  souverain  de 
droit  de  trois  royaumes  retourne  dans 
l’exil,  ne  laissant  à ses  amis  que  des  écha- 
fauds.— Si  nous  jetons  maintenant  un  coup 
d'oeil  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  nous, 
nous  trouverons  peu  de  trônes,  en  Europe, 
qui  n’aient  eu  ou  qui  n'aient  leurs  pré- 
tendants. La  France  voit,  en  ce  moment, 
deux  familles  de  prétendants.  Don  Carlos, 
représentant  du  droit  salique,  n’a  pas  re- 
noncé au  trône  d’Espagne,  ni  don  Miguel, 
usurpateur  détrôné,  à la  couronne  de  Portu- 
gal. P.  Cl 1 pet. 

PRÉTÉRIT  {jramm.).  — Le  prétérit  est 
la  forme  donnée  au  verbe  pour  indiquer  que 
l'action  s’est  faite  dans  un  temps  passé,  prœ- 
teritum;  de  même  qu'il  y a diverses  époques 
dans  le  passé  relativement  au  présent,  il  devait 


y avoir  divers  temps  dans  le  prétérit.  Il  est 
dit  imparfait  quand  il  désigne  une  action 
présente  au  moment  où  s’accomplissait  une 
action  passée  : Un  banquier  calculait  quand 
un  pauvre  s’ueanfu  vers  lui.  Le  prétérit  est 
parfait  quand  on  dit  que  l’action  est  passée 
d'une  manière  absolue  : Le  banquier  dit  au 
pauvre  ; a J'ai  souvent  spéculé  sur  les  besoins 
de  vos  semblables,  mais  on  ne  peut  me  re- 
procher de  les  avoir  soulagés.  » Le  prétérit 
est  plus-que-parfait  lorsqu'il  désigne  une  ac- 
tion passée  par  rapport  à une  autre  égale- 
ment passée  : Au  moment  où  vous  ôtes  entré, 
j'avais  terminé  le  plan  d’un  monopole  sur  des 
produits  indispensables  à la  vie  ; Si  j’avais , 
dans  le  passé , considéré  les  hommes  comme 
des  frères , croyez-vous  que  j’eusse  acquis, 
sans  rien  produire,  une  fortune  si  considéra- 
ble? — Les  Hébreux,  les  Anglais  n’ont  qu'une 
de  ces  formes  du  passé  ; les  Latins,  les  Alle- 
mands les  ont  toutes  les  trois.  Les  Grecs  dis- 
tinguaient, en  outre,  deux  nuances  dans  le 
passé  parfait  : l'aoriste,  indiquant  une  action 
accomplie  dans  un  espace  de  temps  terminé, 
et  le  par fait  proprement  dit,  qui  désignait  une 
action  accomplie  dans  une  subdivision  du 
temps  terminée  ou  non.  Nous  avons  donné 
le  nom  de  prétérit  défini  à l'aoriste  : Il  parla 
hier,  il  y a un  an  , et  de  prétérit  indéfini  au 
parfait  : J’ai  parti  hier,  aujourd'hui.  Le 
prétérit  défini  est  ainsi  appelé  parce  qu'il 
faut  toujours,  lorsqu'on  l’emploie ,•  définir 
l’époque  à laquelle  l'action  s'est  passée.  — 
Les  langues  modernes  de  la  France,  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Espagne  ont  encoredes  formes  pour 
désigner  deux  autres  nuances  du  passé,  selon 
que  l’action  s'est  accomplie  antérieurement 
à une  autre  dans  un  temps  passé  d’une  ma- 
nière définie  ou  d’une  manière  indéfinie  : 
Quand  il  eut  parlé,  il  le  congédia;  Quand  il 
a eu  parlé,  il  t'a  congédié.  Ainsi,  dans  ces 
dernières  langues , le  nombre  des  prétérits 
s'élève  à six.  J.  Fleury. 

PRÉTËRITION  ( litt .),  figure  de  rhétori- 
que qui  consiste  à énumérer  rapidement  une 
suite  de  raisonnements  en  disant  qu'on  n'en- 
tend pas  s’en  prévaloir.  On  groupe  ainsi  des 
preuves  ou  des  circonstances  secondaires 
qui,  isolées,  ne  produiraient  que  peu  d’effet, 
mais  qui , rapprochées  dans  la  prétérition,  no 
laissent  pas  d’impressionner,  surtout  lors- 
que, par  une  progression  habilement  ména- 
gée, on  les  fait  suivre  de  raisons  ou  de  pein- 
tures fortes  et  très-concluantes. 

« Je  ne  vous  rappellerai  pas  ma  jeunesse. 
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mon  inexpérience , l’art  perfide  avec  lequel 
les  liommes  enlacent  une  pauvre  jeune  fille , 
tout  cela  a pu  être  pour  quelque  chose  dans 
ma  faute,  mais  je  n'oserais  y chercher  uno 
excuse.  » I.a  vérité  est  moins  poétique  : « Il 
y avait  deux  mois  que  je  n'avais  pu  obtenir 
de  travail,  il  ne  me  restait  rien  et  j'avais 
faim.  » 

Je  ne  vous  peindrai  pas  le  tumulte  et  les  cris , 

Le  sang  de  tous  côtés  ruisselant  dans  Paris,  etc. 

Voit. 

PRÉTEUR  [prator).  — C’était,  à Rome, 
un  magistrat  chargé  de  l’administration  de 
Injustice.  l!n  seul  préteur  fut  créé  l’an  1187; 
mais  les  individus  étrangers  à la  cité  affluant 
chaque  jour  vers  la  grande  ville,  on  dut  s’oc- 
cuper de  leur  faire  rendre  la  justice , et  on 
nomma  pour  eux  le  préteur  des  étrangers 
(510)  ; dès  lors,  le  premier  fut  appelé  préteur 
urbain.  Dix-sept  ans  plus  tard,  on  créa  deux 
préteurs  pour  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  et, 
bientôt  après,  deux  nouveaux  pour  les  Espa- 
gnes  (55G).  Dans  la  suite , ces  préteurs  pro- 
vinciaux restèrent  à Rome  et  furent  chargés 
de  connaître  des  accusations  1°  d’extorsion  ; 
2°  de  brigue,  de  cabale,  de  corruption  ; 3”  de 
crime  envers  l'Etat;  de  péculatou  soustrac- 
tion des  deniers  publics.  A ces  magistrats,  déjà 
au  nombre  de  six,  Sylla  en  adjoignit  encore 
deux;  l'un  pour  connaître  des  accusations  de 
faux,  soit  dans  les  actes  publics,  soit  dans  la 
fabrication  ou  l'émission  de  la  fausse  mon- 
naie ou  l’altération  de  la  monnaie  légale  , 
l’autre  de  celles  do  meurtre  ou  d’empoison- 
nement. Jules  César  éleva  le  nombre  des 
prêteurs  d’abord  à dix  , puis  à quatorze,  et 
enfin  à seize;  les  triumvirs  le  portèrent  à 
soixante-seize;  Auguste  le  réduisit  à douze; 
Tibère  le  ramena  à seize.  Claude  nomma 
deux  nouveaux  préteurs  pour  s'occuper  des 
affaires  de  fidéicoinmis  , et  Marc-Aurèle  un 
troisième  , celui  des  tutelles  ; il  y cul  donc  , 
sous  ce  dernier  empereur,  dix-neuf  préteurs. 
Durant  la  décadence  de  l'empire , les  fonc- 
tions de  ces  magistrats  furent  insensiblement 
attribuées  au  préfet  du  prétoire  et  à d'autres 
magistrats.  Sous  Valentinien  ils  étaient  ré- 
duits au  nombre  -de  trois;  enfin  cette  ma- 
gistrature fut, abolie  sous  Justinien.  — Les 
préteurs  étaient  élus  dans  les  comices  par 
centuries;  après  leur  nomination,  ils  tiraient 
au  sort  les  divers  départements  de  la  justice, 
et  conservaient,  durant  toute  l’année  de 
leur  magistrature,  celui  qui  leur  était  échu. 
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Ils  portaient  la  robe  prétexte,  et  marchaient, 
à Rome , précédés  de  deux  licteurs  avec 
faisceaux , et  de  six  hors  des  murs.  Il  leur 
était  défendu  de  s’absenter  de  la  ville  plus 
de  dix  jours;  ils  remplaçaient  les  consuls  lors- 
que ceux-ci  étaient  absents;  ils  présidaient 
les  assemblées  du  peuple  et  convoquaient  le 
sénat  : les  fonctions  du  préteur  urbain  étaient 
regardées  comme  les  plus  honorables.  Los 
préteurs  furent  d’abord  choisis  dans  les  rangs 
du  patricial;  mais,  dans  la  suite,  les  plé- 
béiens parvinrent  aussi  à cette  dignité  (417). 

; — En  prenant  possession  de  sa  charge,  le 
I préteur  publiait  un  édit , espèce  de  code , 
d'après  lequel  il  devait  administrer  la  justice; 
il  lui  était  défendu  de  dévier  de  la  règle  qu'il 
s’étaillracée:cct  éditdcvint  la  source  du  droit 
prétorien.  Le  préteur  administrait  la  justice 
dans  le  forum,  assis  sur  la  chaise  curule 
élevée  sur  une  estrade  : les  séances  étaient 
publiques.  Ce  magistrat,  à l'expiration  de 
sa  charge , allait  dans  les  provinces  en  qua- 
lité de  propréteur. 

PRÉTEXTÂT  (saint). — Évêque  de 
Rouen,  successeur  de  saint  Evodeen  544,  s'at- 
tira la  haine  de  Frédégonde,  troisième  femme 
de  Chilpéric  I",  par  la  liberté  avec  laquelle  il 
parla  coiitre  scs  dérèglements.  Rrunchaut , 
reine  d’Austrasie,  voulant  venger  la  mort 
violente  de  Galsuinlc,  deuxième  feifime  de 
Chilpéric , avait  perdu  à la  fois  son  époux  et 
so  liberté  ; elle  ne  s’échappa  de  sa  prison 
qu’à  la  faveur  de  l'amour  qu'elle,  inspira  à 
Mérovéo,  fils  de  Chilpéric  et  d’Andovère, 
première  femme  de  ce  roi.  Cependant  Chil- 
péric s'opposait  au  mariage  de  son  fils  avec 
la  reine  d’Austrasie.  Prétextât  crut  devoir 
passer  outre  et  unit  lui-mème  la  tante  et  le 
neveu  dans  l'église  de  Tours,  en  576.  Chilpé- 
ric, irrité , assembla , à Paris , un  concile  de 
quarante-cinq  évêques,  en  577.  Prétextât  y 
fut  cité  ; ce  fut  saint  Grégoire  de  Tours  qui 
prononça  sa  défense.  On  sait  de  quelle  éner- 
gie était  capable  cet  illustre  prélat.  Mais  la 
perto  de  Prétextât  était  résolue  dans  le  cœur 
d’une  femme  qui  se  sentait  méprisée;  ello 
eut  assez  d'ascendant  pour  le  faire  condam- 
nct  par  le  synode.  Prétextât  fut  mis  en  pri- 
son , puis , sur  une  tentative  d’évasion , en- 
voyé en  exil  à Coutances , où  il  resta  jusqu’à 
la  mort  de  Chilpéric , arrivée  en  584.  11  vint 
1 alors  à Paris  trouver  le  roi  Contran  , qui  le 
; reçut  avec  distinction,  le  combla  d'honneurs 
; et  le  renvoya  à son  église.  11  gouvernait  en 
i paix  son  troupeau  ; mais  la  vengeance  de 
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Frédégonde  n’était  pas  encore  satisfaite , et 
il  périt  assassiné  sur  les  marches  du  sanc- 
tuaire, le  25  février  586.  Prétextât  avait  as- 
sisté au  ni*  concile  de  Paris  en  557,  au  il*  de 
Tours  en  567  et  au  concile  de  MAeon  en  585. 
L'Eglise  honore  sa  mémoire,  à Rome  et  en 
Franee_,  le  2V  février.  L.  d’A. 

PRÉTEXTE  (Rose). — Pline  fait  remon- 
ter à Tullus  Hostilius  l’introduction,  à Rome, 
de  la  robe  prétexte;  elle  était  blanche  arec 
une  bande  de  pourpre  au  bas.  Les  jeunes 
gens  de  famille  la  prenaient  à l’Age  de  15  ans 
et  la  quittaient  À 17.  C’était  une  distinction 
particulière  A la  classe  élevée , et,  en  la  quit- 
tant , on  prenait  la  robe  virile , également 
réservée  aux  gens  de  condition  libre  : on 
l’appelait  pura  et  libéra.  Ceux  qui  aban- 
donnaient la  prétexte  pour  prendre  la 
robe  virile  étaient  appelés  tironts;  ils  déta- 
chaient de  leur  cou  la  petite  bulle  d’or  qu’ils 
avaient  portée  dans  leur  première  jeunesse  et 
la  suspendaient  dans  leurs  maisons,  où  elle 
était  consacrée  aux  dieux  lares;  ils  étaient 
ensuite  conduits  sur  la  place  publique,  accom- 
pagnés d’un  grand  nombre  d'amis  de  leur 
famille  ; cette  cérémonie  s’appelait  forum  at- 
tingere  ou  in  forum  ventre.  Cependant  le 
droit  de  paraître  en  public  et  mémo  au  sé- 
nat n’éjait  point  attaché  à la  seule  robe  vi- 
rile; la  prétexte  suffisait  pour  le  conférer; 
seulement  elle  ne  donnait  pas  les  droits  de 
citoyen  romain.  Les  magistrats,  les  prêtres,' 
les  augures,  les  préteurs,  les  sénateurs  por- 
taient aussi  la  prétexte  dans  les  solennités 
officielles,  comme  marque  de  leur  dignité; 
mais  les  préteurs  la  quittaient  quand  ils 
avaient  A prononcer  un  jugement  do  con- 
damnation contre  quelqu'un,  et  les  sénateurs 
ne  s'en  couvraient  guère  que  dans  les  jeux 
publics.  Les  magistrats  principaux,  délégués 
par  l'Etat  dans  les  colonies  ou  dans  les  villes 
municipales,  la  revêtaient  aussi  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Les  tilles  de  condi- 
tion libro  la  portaient  jusqu'à  l'époque  de 
leur  mariage.  Locis  de  Sivry. 

PRÉTOIRE  {hist.  rom.).  — Les  Romains 
donnaient  ce  nom  1°  au  palais  des  préteurs 
dans  les  provinces  ; 2°  à la  tente  des  généraux 
d’armée,  en  y comprenant  l’espace  laissé  li- 
bre à l’entour;  3°  à la  place  où  campait,  A 
Rome,  la  garde  prétorienne  (roy.  Prêto- 
niENSj;  au  tribunal  ou  salle  d’audience  où 
se  rendait  la  justice,  soit,  à Rome,  dans  le 
palais  des  empereurs,  soit  dans  les  autres 
villes  soumises  à la  domination  romaine , 


dans  celui  de  leurs  gouverneurs,  quels  qu'ils 
fussent.  Cette  dernière  application  surtout 
du  mot  préluire  a donné  lieu  A des  discus- 
sions scientifiques  que  nous  ne  saurions  re- 
produire ici,  et  sur  lesquelles  nous  nous  gar- 
derons bien  de  prononcer;  nous  avons  sim- 
plement suivi  dans  notre  définition  l’opinion 
la  plus  généralement  adoptée. 

PRETORIENS  [hist.  rom.).  — Cette  mi- 
lice insolente  et  indisciplinée , que  l’on  vit, 
A une  certaine  époque,  comme  , depuis,  les 
janissaires  (roy.  ce  mot)  dans  l'Orient,  faire  et 
défaire  des  empereurs,  tels  que  Galba , Othon 
Pertinax,  Gordien,  etc.,  et  mettre,  une  fois 
même,  l'empire  A l'encan  (roy.  Ridius  Julia- 
nus) , n’était,  dans  l’origine,  qu'une  cohorte 
préposée  à la  garde  du  général  ( prtrlor  ) , et 
qu’employa,  pour  la  première  fois,  selon 
quelques  auteurs,  le  consul  P.  Posthumius. 
Formée , jusqu'au  temps  de  Scipion  l'Afri- 
cain, de  soldats  pris  au  hasard  dans  l'armée, 
elle  le  fut,  par  ce  général,  de  l'élite  des  meil- 
leures troupes;  il  lui  donna  une  constitution 
régulière,  une  paye  plus  forte  et  l’exempta 
des  corvées  du  camp.  Sous  les  triumvirs, 
jaloux  d'imposer  à leurs  concitoyens  par 
un  grand  appareil  militaire,  le  nombre  des 
prétoriens  s'accrut  de  beaucoup,  et  Auguste, 
devenu  empereur,  les  attacha  particulièrement 
A sa  personne.  Ils  furent  alors  divisés  en  neuf 
cohortes , fortes  d’environ  10,000  hommes, 
placés  sous  les  ordres  du  préfet  du  prétoire,  qu'il 
venait  de  créer,  et,  de  plus,  indépendamment 
d’autres  privilèges , il  fut  décrété  que  cha- 
cun d'eux  aurait  droit  à 2,000  drachmes  apres 
seize  ans  de  service,  et,  après  vingt  ans,  à 
3,000  autres.  Ce  fut,  en  quelque  sorte,  une 
seconde  création.  Jusqu'à  ce  prince,  la  garde 
prétorienne  , bien  que  corps  d’élite , n'avait 
pas  cessé  d'appartenir  à l’armée;  devenue 
exclusivement  la  garde  des  empereurs,  elle 
eut  une  existence  nouvelle,  et  son  influence, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'accrut  au  point 
de  ne  plus  connaître  de  bornes.  Tibère  lui 
fit  élever,  près  de  Rome,  entre  les  portes  Es- 
quiline  et  Viminale,  un  camp  revêtu  d'une 
enceinte  fortifiée  Vitellius  porta  son  chiffre 
à 16,000  hommes.  Septime  Sévère,  à son  avè- 
nement à l’empire,  cassa  les  prétoriens,  ve- 
nus au-devant  de  lui  sans  armes,  et  ensuite 
réorganisa  cette  milice  sur  un  cadre  encore 
plus  étendu,  y admettant  les  meilleurs  soldats 
des  légions  provinciales,  tandis  qu’elle  s’était, 
jusqu’alors,  recrutée  dans  celle  d'Italie.  Elle 
subsista  de  Ja  sorte  jusqu'à  Constantin , qui 
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l'anéantit,  en  même  temps  qu'il  réduisait  les 
préfets  du  prétoire  à des  fonctions  purement 
administratives.  — Les  cohortes  prétorien- 
nes, presque  entièrement  composées  d in- 
fanterie , no  comptaient  d’abord  dans  leurs 
rangs  que  des  soldats  romains  ; dans  la 
suite,  on  y admit  des  étrangers,  Thraces, 
Germains , etc.  Indépendamment  du  cos- 
tumo,  qui  différait  do  celui  de  l'armée,  l’é- 
pée s’y  portait  à droite , excepté  chez  les  of- 
ficiers. F.  de  B. 

PRÊTRE  — Dès  l’origine  du  monde,  des 
relations  durent  nécessairement  s’établir  en- 
tre Dieu  et  l’homme,  chef-d'œuvre  de  sa  main 
puissante.  Tandis  que  les  deux  et  l’univers 
entier  disaient,  d'une  voix  si  éclatante,  la 
gloireet  les  louanges  du  Très-Haut,  l’homme, 
cet  ange  céleste  et  terrestre  tout  à la  fois,  ne 
pouvait  rester  silencieux  admirateur  du  con- 
cert que  formaient  à l’envi,  pour  louer  le 
Créateur,  tous  les  êtres  placés  autour  de  lui 
et  dont  il  était  le  roi.  Le  besoin  impérieux  du 
respect,  de  la  reconnaissance  et  de  l’amour 
se  révéla  donc  à son  intelligence  et  à son 
cœur;  de  là  la  première  idée  du  culte,  la  né- 
cessité du  sacrifice,  l'idée  du  prêtre  qui  lui 
est  essentiellement  inhérente.  — Le  prêtre 
est  un  homme  destiné  à remplir  les  fonctions 
du  culte  divin;  tel  est  le  sens  du  mot  latin 
sacerdos,  qui  signifie  donné  ou  noué  aux  choses 
sacrées.  Le  mot  presbyter , qui  vient  du 
grec  TftueÛTEpoc,  exprime  la  même  idée  que 
le  mot  français  ancien,  il  est  souvent  syno- 
nyme de  l'expression  sacerdos;  cependant  il 
n’est  pas  toujours  employé  dans  le  sens  ex- 
primé par  le  mot  prêtre . Le  terme  hébreu,  qui 
exprime  cette  môme  idée,  est  le  mot  cohen , 
qui  cependant  signifie  quelquefois  prince, 
grand  de  la  cour. 

Au  premier  âge  du  monde,  les  premiers 
sacrifices  furent  offerts  par  les  pères  de  fa- 
mille. les  premiers-nés,  les  chefs  de  société, 
les  rois  et  les  princes.  Noé,  Abraham  et  Job, 
Abimelech  et  Laban,  lsaac  et  Jacob  rempli- 
rent les  fonctions  de  sacrificateurs  ; ils  choi- 
-sissaient  à leur  gré  les  victimes,  les  uns  of- 
frant les  productions  de  la  terre,  les  autres 
les  plus  belles  brebis  du  troupeau. 

Melchisédech,  roi  de  Salem,  que  saint 
Paul  nous  fait  envisager  comme  la  figure  du 
sacerdoce  de  J.  C.,  vint  au-devant  d'Abra- 
ham  victorieux,  le  bénit,  et  offrit  du  pain  et 
du  vin.  (Voy.  Melchisédech.)  — Lorsque  le 
Seigneur  daigna  contracter  une  alliance  avec 
le  peuple  qu’il  avait  choisi,  il  établit  un  sa- 


cerdoce nouveau,  en  adressant  ces  paroles 
à Moïse,  chef  de  la  nation  ; <r  Adjoignez-vous 
« Aaron  votre  frère  et  ses  enfants,  afin  qu'ils 
« remplissent  les  fonctions  du  sacerdoce 
« { Exod .,  xx  vin,  1);»  elle  droit  d’offrir  des 
sacrifices  est  exclusivement  réservé  à Aaron 
et  à sa  famille  par  ces  autres  paroles  : 
« Qu'aucun  étranger  qui  n’est  point  de  la 
« race  d'Aaron  n'ait  l’audace  de  se  présenter 
« pour  offrir  l’encens,  ou  qu’il  craigne  d’être 
« traité  comme  l’ont  été  Coré  et  ceux  de  sa 
« faction  sacrilège  ( Nomh .,  xvi,  iO).  » Par 
cette  constitution,  toute  la  tribu  de  Lévi  fut 
destinée  au  ministère  sacré  ; mais  tous  les 
membres  de  celte  tribu  ne  jouirent'  pas  du 
même  degré  d’honneur  et  d’élévation,  car 
parmi  les  trois  fils  de  Lévi , chefs  de  trois 
familles  considérables,  le  Seigneur  choisit 
dans  celle  de  Caath,  la  maison  d'Aaron, 
pour  exercer  les  fonctions  de  son  sacer- 
doce. Tous  les  autres  membres  de  cette  fa- 
mille, les  enfants  de  Moïse  eux-mêmes  et  ses 
descendants  restèrent  confondus  dans  les 
rangs  des  simples  lévites.  (Voy.  Lévites.) 
— Ces  prêtres  ne  jouissaient  pas  tous  de  la 
même  dignité  ni  du  même  honneur  ; au  pre- 
mier rang  se  trouvait  le  grand  prélre  ap- 
pelé aussi  pontife,  summussacerdos,  ponlifex. 
Il  avait  des  fonctions  spéciales,  des  droits  et 
des  privilèges  particuliers.  Ce  fut  Aaron  qui 
le  premier  fut  revêtu  de  cette  sublime  di- 
gnité. 

La  consécration  d'Aaron  et  de  ses  enfants 
se  fit  au  désert,  avec  de  grandes  solennités, 
qui  durèrent  pendant  sept  jours  ; ce  fut 
Moïse  qui  remplit  l’office  de  consécrateur. 
On  peut  lire  le  détail  de  ces  cérémonies  im- 
posantes au  Lévitiquc,  chap.  1-2-3  et  suiv. 
Les  habits  dont  le  graïid  prêtre  était  revêtu 
étaient  do  la  plus  grande  magnificence  : sur 
une  tunique  de  lin,  d'un  tissu  particulier, 
flottait  une  longue  robe,  couleur  d'hyacin- 
the ou  de  bleu  céleste,  au  bas  de  laquelle 
était  une  bordure  composée  de  sonnettes 
d'or  et  de  grenades  faites  de  laine,  placées 
à quelque  distance  les  unes  des  autres. 

Le  grand  prêtre  était  chef  de  la  religion , 
et  tous  les  jugements  ayant  rapport  aux  ques- 
tions religieuses  étaient  soumis  à son  autorité. 
C'était  également  lui  qui  jugeait,  en  dernier 
ressort,  dans  les  causes  civiles,  et  il  était  or- 
donné, sons  peine  de  mort , de  se  soumettre 
à ses  décisions  (Deut. , xvu,  8,  9,  10).  — Il 
avait  seul  le  privilège  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, et  cela  une  seule  fois  l’année,  au  jour 
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de  l'expiation  solennelle  (roy.  Expiation  ). 
Dieu  avait  attaché  à sa  personne  l'oracle  de 
sa  vérité,  en  sorte  que , lorsqu'il  était  revêtu 
des  insignes  que  l'Ecriture  appelle  urim  et 
thummin,  il  répondait  aux  diverses  demandes 
qui  lui  étaient  adressées , et  Dieu  lui  décou- 
vrait les  secrets  du  présent  et  de  l’avenir. 
Pour  jouir  de  ces  droits  et  de  ces  privilèges, 
il  devait  réunir  des  conditions  exprimées 
dans  la  loi  du  Seigneur.  — Au  grand  prêtre, 
revêtu  d’une  aussi  grande  autorité,  étaient 
soumis  les  prêtres  ordinaires.  Il  n’est  pas  fait 
mention,  dans  les  saintes  lettres,  d’une  consé- 
cration particulière  pour  cesdernières;  cepen- 
dant on  y voit  qu'il  fallait  sanctifier  les  prêtres 
qu  i avaien  t corn  miscertai  nés  fautes  ou  qui  pen- 
dant longtemps  avaient  été  sans  exercer  leur 
ministère.  L’habit  ordinaire  des  prêtres  était 
une  tunique  de  lin  sans  couture;  ils  portaient 
une  ceinture  de  diverses  couleurs  et  une 
tiare  moins  précieuse  que  celle  du  grand 
prêtre.  Voici  quelles  étaient  leurs  fonc- 
tions : ils  servaient  immédiatement  à l'autel, 
offraient  les  sacrifices,  égorgeaient  les  victi- 
mes et  répandaient  leur  sang  au  pied  de  l’au- 
tel ; ils  entretenaient  le  feu  perpétuel  sur 
l'autel  des  holocaustes , veillaient  à l’entre- 
tien des  lumières  du  chandelier  d'or,  prépa- 
raient les  pains  de  propositions,  les  posaient 
sur  l'autel  d'or  et  les  remplaçaient  par  d'au- 
tres tous  les  jours  de  sabbat.  Le  soir  et  le 
matin,  un  prêtre  désigné  par  le  sort,  au  com- 
mencement de  chaque  semaine,  portait  dans 
le  lieu  saint  un  encensoir  fumant  et  le  met- 
tait sur  la  table  d'or. 

Lorsqu'ils  s'étaient  acquittés  des  fonctions 
relatives  aux  sacrifices,  ils  devaient  s’occuper 
de  l'instruction  dos  peuples  et  du  jugement 
des  affaires.  La  distinction  des  diverses  sortes 
de  lèpre,  les  causes  de  divorce,  les  infrac- 
tions à la  foi  étaient  du  ressort  des  prêtres 
Ils  bénissaient  publiquement  le  peuple  au 
nom  du  Seigneur.  — Ces  fonctions  remplis- 
saient tous  les  instants  de  la  vie  des  prêtres; 
ils  ne  pouvaient,  par  eux-mêmes,  subvenir  à 
leur  besoin  : aussi  le  Seigneur , qui  n’avait 
pas  donné  à la  tribu  de  Lé'i  sa  part  dans  le 
partage  du  territoire,  lui  avait  il  assigné  les 
dîmes,  les  prémices  et  les  offrandes  faites  au 
temple.  Les  lévites  étaient  obligés  de  donner 
au  prêtre  la  dixième  partie  de  leur  revenu. 
Telle  était  la  constitution  légale  du  sacerdoce 
chez,  le  peuple  hébreu;  il  se  continua  ainsi, 
sous  l'autorité  des  grands  prêtres,  jusqu'à  la 
loi  nouvelle. 


Nous  sommes  arrivé  à l'abolition  du  sa- 
cerdoce et  des  sacrifices  judaïques  ; mais, 
avant  de  nous  occuper  du  sacerdoce  divin 
de  J.  C.,  jetons  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  l’antiquité  et  disons  quelques  mots  des 
prêtres  du  paganisme,  des  ministres  de  l'ido- 
lâtrie, sur  lesquels  on  trouvera  des  détails 
plus  étendus  à l'article  Pontife. 

Les  livres  saints  parlent  de  plusieurs  divi- 
nités païennes  et  des  prêtres  voués  à leurs 
cultes  ; les  principales  sont  Baal  ou  Bel, 
qu’on  croit  être  le  même  que  Moloch  et  Bécl- 
sébut.  (Voy.  ces  mots.)  On  a parlé,  à l’article 
Druides,  des  prêtres  gaulois,  et,  au  mot 
Egypte,  des  prêtres  égyptiens;  les  prêtres  des 
anciens  peuples  du  Nord  étaient  nommés 
droites.  Ils  abusaient  tellement  de  la  crédu- 
lité des  peuples,  qu'on  vit  souvent  de  préten- 
dus interprètes  de  la  volonté  du  ciel  de- 
mander au  nom  des  dieux  le  sang  des  rois 
eux-mêmes  et  l'obtenir.  — Chez  les  Grecs, 
les  princes  faisaient  la  plus  grande  partie 
des  fonctions  ayant  rapport  aux  sacrifices. 
Outre  ces  princes,  il  y avait  encore  des 
prêtres  nommés  néocores  : nul  n'était  admis 
à remplir  une  fonction  du  sacerdoce  avant 
d’avoir  juré  d'accomplir  tous  les  devoirs  im- 
posés aux  sacrificateurs. — A Borne,  on  accor- 
dait quelquefois  l’honneur  du  sacerdoce  à 
certains  jeunes  hommes  de  familles  illustres, 
dès  qu'ils  avaient  pris  la  robe  virile  ; on  no 
confia  d'abord  ces  fonctions  qu’à  des  patri- 
ciens , mais  plus  tard  on  y admit  également 
les  plébéiens. 

Les  prêtres  romains  avaient  plusieurs  pri- 
vilèges; ils  ne  pouvaient  être  dépouillés  de 
leurs  dignités;  ils  étaient  exempts  de  la  mi- 
lice et  des  autres  charges  attachées  à la  per- 
sonne de  chaque  citoyen.  Les  uns  n'étaient 
voués  spécialement  à aucune  divinité  parti- 
culière, mais  à tous  les  dieux  en  général  ; 
tels  les  pontifes,  les  augures,  les  quindé- 
cemvirs; de  cet  ordre  était  le  roi  des  sa- 
crifices, reæ  sacrificulus.  Les  autres  prêtres 
avaient  chacun  leur  divinité  particulière; 
c'étaient  les  / lamines , les  salicns,  les  vestales  ; 
tous  ces  prêtres  avaient  desaidesou  ministres 
inférieurs  Les  virtimarii  étaient  chargés  de 
lier  les  victimes  ; ils  se  couronnaient  de  lau- 
rier, étaient  à demi  nus,  conduisaient  les 
victimes  à l'autel  cl  les  égorgeaient 

Enfin  la  vivo  lumière  du  christianisme  dis- 
sipa les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ; les  temples 
du  paganisme  s’écroulèrent  ou  furent  con- 
vertis en  temples  destinés  au  culte  du  vrai 
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Dieu.  Jésus-Christ,  souverain  prêtre  do  la  dictions  célestes.  C’est  pour  cela  que  l’évêque 
loi  nouvelle,  établit  son  nouveau  sacerdoce;  fait  une  onction  sainte  sur  les  mains  de  celui 
les  sacrifices  du  judaïsme  furent  remplacés  qu'il  ordonne,  en  disant  : Que  tout  ce  qu'nu- 
par  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  : un  ront  béni  ces  mains  soit  béni.  (Pontifical.) 
sacerdoce  nouveau  se  réalisa  dans  la  per-  Le  prêtre  a le  droit  de  présider  l'assem- 
sonne  sacrée  de  Jésus-Christ  et  dans  les  pré-  blée  des  fidèles  et  de  les  diriger,  en  se  sou- 
Jres,  qu’il  institua  lui-même,  à la  dernière  mettant  lui-même  à l’autorité  de  l’évêque. — 
cène,  quelques  instants  avant  l’oblation  de  Les  paroles  employées  par  celui-ci , dans 
son  sacrifice  sanglant  sur  le  Calvaire.  — Ce  l’ordination  du  prêtre,  expriment  le  pouvoir 
prêtre,  par  excellence,  de  la  loi  nouvelle  est  d’annoncer  la  parole  sainte.  D’ailleurs,  selon 
véritablement  Jésus-Christ,  à qui  l’apôtre  le  langage  de  l’Ecriture,  les  prêtres  sont  les 
applique  ces  paroles  : Vous  êtes  prêtre  pour  dépositaires  de  la  science,  et  c’est  à eux  que 
l’éternité , selon  Tordre  de  Melchisédecb.  lia  les  fidèles  doivent  demander  l’enseignement 
offert  sur  la  croix  le  sacrifice  qui  a racheté  de  la  vérité.  — Dans  son  ordination,  le  prêtre 
le  monde  et  il  renouvelle, d’une  manière  non  reçoit  aussi  le  pouvoir  radical  de  remettre 
sanglante,  cette  oblation  divine  par  les  mains  les  péchés;  mais  il  ne  peut  l’exercer  sans 
du  prêtre  sur  les  autels.  Ainsi  se  vérifie  cette  avoir  reçu  de  l’évêque  une  juridiction  spé- 
parole  de  saint  Paul  : Nous  arons  un  pontife  ciale,  —■  Pour  remplir  un  ministère  revêtu  de 
qui  a pénétré  dans  les  deux  et  qui  sait  compa-  pouvoirs  aussi  extraordinaires,  il  fallait  des 
tir  aux  exigences  de  notre  faiblesse.  — Son  di-  hommes  choisis;  aussi  l’Eglise  exige-t-ello 
vin  sacerdoce  se  perpétue  dans  l’exercice  des  conditions  pour  l’admission  au  sacerdoce, 
des  fonctions  sublimes  du  prêtre  catho-  Elle  a condamné  l’erreur  des  montanistes, 
lique.  Celui-ci  n’offre  pas  au  Seigneur  des  qui  prétendaient  que  les  femmes  pouvaient 
victimes  semblables  à celles  qu’on  immo-  être  les  ministres  du  sacerdoce;  elle  exige 
lait  dans  les  sacrifices  anciens;  c’est  le  encore,  pour  la  validité  de  l’ordination,  que 
fils  de  Dieu  lui-même  qui  s’abaisse  entre  ses  celui  qui  se  présente  ait  été  baptisé.  — Pour 
mains,  et  c’est  cette  victime  sacrée  que  la  que  le  sacerdoce  soit  licitement  conféré,  il 
parole  eucharistique,  prononcée  par  le  prêtre,  est  nécessaire  1"  que  celui  qui  le  reçoit  ait 
rend  présente  sur  l’autel , et. qu’il  immole  eu  commencé  sa  vingt-cinquième  année  (concile 
consommant  le  sacrifice  auguste  : dignité  su-  de  Trente,  sess.  23,  De  reform.,  cap.  12); 
blime  dont  les  anges  eux-mêmes  ne  sont  pas  2»  qu’il  ait  la  science  exigée  par  l’exercice 
revêtus  1 — Le  prêtre  reçoit , avoc  le  carac-  de  ses  sublimes  fonctions  ; 3°  une  probité 
tère  sacerdotal,  les  pouvoirs  exprimés  par  de  vie  et  de  mœurs  qui  lui  concilie  l’estime 
ces  paroles  que  prononce  le  pontife  en  l’é-  des  fidèles;  4"  qu’il  ait  passé  au  moins  un  an 
levant  à sa  haute  dignité  : Le  prêtre  doit  of-  dans  l’ordre  du  diaconat,  à moins  que  l’évê- 
frir  le  sacrifice,  bénir,  présider  et  baptiser  que  ne  donne  une  dispense  motivée  par  le 
(Pontifical,  ordinat.  du  prêtre).  Le  droit  d’of-  bien  de  l’Eglise  ( voy . le  mot  Interstices). 
frir  des  sacrifices  est  inhérent  au  sacerdoce;  5*  La  vocation  divine  est  une  condition  né- 
l’apôtre  saint  Paul  le  déclare  par  ces  mots  : cessaire  à l’admission  licite  au  sacerdoce,  et 
Tout  prêtre  est  établi  pour  offrir-  à Dieu  des  cette  condition  est  clairement  exprimée  par 
dons  et  des  victimes  ( lléb .,  vin  , 3).  Non-seu-  l’apôtre  saint  Paul  (Réb.  5,  4)  ; « Que  pcr_ 
lement  c’est  pour  le  prêtre  un  droit  et  un  « sonne,  dit-il,  ne  s’attribue  è soi-même  cet 
privilège  , mais  encore  un  devoir  sacré  ; « honneur,  mais  qu’il  soit  appelé  de  Dieu 

en  sorte  que  , sans  parler  des  pasteurs  et  de  « comme  Aaron.  » 

tons  autres  qui  ont  la  charge  des  âmes,  le  Tel  est  le  prêtre  de  la  religion  catholique; 
prêtre,  par  cela  même  qu’il  a reçu  le  carac-  revêtu  de  sa  haute  dignité,  riche  de  ses  pou- 
tère  sacerdotal,  est  obligé,  d’après  le  senti-  voirs  sublimes,  il  doit  les  employer  tous  pour 
ment  commun  des  théologiens,  à offrir  le  le  bonheur  de  ses  frères  Comme  Vincent  de 
saint  sacrifice  au  moins  quelquefois  dans  Paul,  il  soulagera  toutes  les  infortunes;  comme 
l’année.  — C’est  lui  qui  doit  bénir  le  peuple  François  Xavier,  il  portera,  dans  les  contrées 
de  Dieu  ; Melchisédecb  bénit  Abraham , et  l’E-  lointaines  , les  lumières  de  la  foi  et  le  bon- 
criture  sainte,  après  avoir  énoncé  ce  fait,  heur  de  la  civilisation  ; comme  l’apôtre  et  se- 
ajoute  ces  mots  : car  il  était  prêtre  du  Très-  Ion  l’expression  de  son  éloquente  parole,  il 
Haut , paroles  qui  supposent  dans  le  prêtre  saura  revêtir  toutes  les  formes  , omnibus 
le  pouvoir  d’attirer  sur  les  hommes  les  béné-  omnia  foetus , pour  gagner  fous  les  cœurs  i 
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Jésus-Christ,  premier  prêtre  et  fondateur  du 
sacerdoce  de  la  loi  nouvelle.  A.  M.  TouzÉ. 

PllÈTRE-JEAN  ou  PRÊTE- JEAN, 
personnage  fabuleux  dont  l'Europe  s'est  vi- 
vement préoccupée  au  xm*  siècle,  et  sur 
lequel  on  trouve  une  foule  de  détails  curieux 
dans  l' Histoire  éthiopienne  de  Ludolf.  On  ne 
saurait  préciser  aujourd'hui  de  quel  pays  on 
le  croyait  roi.  Les  uns  ont  pensé  qu’il  n'était 
autre  que  le  grand  Négus,  souverain  de 
l'Abyssinie,  et  c'est  l'opinion  générale; 
d’autres  ont  cru  que  c'était  un  roi  de  l'Inde 
du  Calhay  ou  de  la  Tartarie  qui  professait 
quelque  secte  chrétienne,  sans  doute  le  nes- 
torianisme , ou  qui  n’était  peut-être  qu'un 
idolâtre  d'une  secte  particulière.  Rien  de  tout 
cela  n'est  appuyé  sur  des  assertions  certaines 
ni  confirmé  par  les  relations  des  voyageurs 
en  Orient:  ceux  qui  ont  parcouru  les  pays  que 
Marco  Polo  indique  comme  soumis  â son 
empire  inclinent  tous,  au  contraire,  à croire 
que  ce  Prétre-Jean  n'a  jamais  existé.  Il  nous 
semble,  toutefois,  qu'il  n’y  a rien  d'invraisem- 
blable dans  l'opinion  qui  en  fait  le  dalaï- 
lama  du  Thibet,  le  grand  pontife  des  Mogols 
et  des  Kalmouks.  L.  de  Sivry. 

PRÊTRESSES.  — Dans  toutes  les  na- 
tions de  l’antiquité  païenne,  on  rencontre  des 
femmes  chargées  de  fonctions  relatives  au 
sacerdoce , et  les  historiens  même  assurant 
qu’il  n’y  eut  jamais  de  prêtresses  chez  les 
Egyptiens  admettent  pourtant  que  chez  ce 
peuple  on  confiait  â des  femmes  les  fonctions 
religieuses  d’un  ordre  inférieur. — Chez  les 
Grecs,  les  règles  d'admission  pour  les  prê- 
tresses n'étaient  pas  uniforqies.  En  certains 
lieux,  on  choisissait  des  jeunes  filles  qui  n’a- 
vaient encore  contracté  aucun  engagement; 
telles  étaient  la  prêtresse  du  temple  de  Nep- 
tune, celle  du  temple  de  Diane,  en  Achaïe,  et 
celle  de  Minerve,  en  Arcadie.  Ailleurs,  com- 
me dans  le  temple  de  Junon,  en  Messénie,  on 
revêtait  du  sacerdoce  des  femmes  mariées.  Les 
Romains  ont  également  eu  des  prêtresses; 
les  inscriptions  rccuedlies  par  Muralorienof- 
frent  des  preuves  [voy.  Vestales). — Chez  les 
chrétiens  on  a quelquefois  appelé  prétresses 
ou  diaconesses  les  femmes  mariées  à ceux 
qu’on  élevait  au  sacerdoce  ou  au  diaconat, 
lesquels  étaient  obligés  de  quitter  leurs  fem- 
mes avant  leur  promotion  à ces  ordres.  On 
appelait  aussi  prêtresses  ou  diaconesses  les 
vierges  ou  les  veuves  consacrées  a Dieu  par 
le  vœu  de  continence  et  de  plus  chargées 
de  certaines  fonctions  à l'égard  des  personnes 


du  sexe.  (Foy.  Diaconesses.)  A.  M.  TotrzÉ. 

PRÊTRISE.  —C  est  un  ordre  sacré  qui 
confère  à celui  qui  le  reçoit  le  pouvoir  de 
rendre  présents,  sous  les  espèces  sacramen- 
telles, le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  de 
l'offrir  en  sacrifice  et  de  remettre  les  péchés. 
La  prêtrise  est  un  sacrement.  (Foy.  les  mot» 
Ordre  et  Hiérarchie.) 

La  prêtrise  est  conférée  avec,  une  très- 
grande  solennité  et  avec  des  cérémonies  im- 
posantes. D'abord  les  ordinants  se  proster- 
nent la  face  contre  terre,  pendant  que 
l'évêque  et  ses  ministres  implorent  le  secours 
de  Dieu  et  des  saints,  en  récitant  les  litanies. 
Le  pontife  se  lève,  prend  en  main  la  crosse, 
et,  la  mitre  en  tête,  il  se  tourne  vers  les  ordi- 
nants prosternés,  et  conjure  le  Seigneur  de 
répandre  sur  eux  sa  bénédiction.  Il  adresse 
au  clergé  et  au  peuple  une  allocution  dans 
laquelle  il  les  adjure  de  faire  connaître  si 
quelqu'un  des  ordinants  ne  réunit  pas  dans 
sa  personne  toutes  les  conditions  exigées; 
puis  il  s’adresse  à ceux-ci,  leur  rappelle 
l'excellence  de  leurs  fonctions  et  les  nom- 
breuses obligations  qui  leur  sont  imposées, 
il  les  revêt  de  l'étolc  et  de  la  chasuble, 
et,  pendant  que  toute  l’assemblée  implore 
le  secours  de  l'Esprit -Saint  en  chantant 
l'hymne  solennelle  Feni  Creator  spiritus  , il 
fait  sur  leurs  mains  l'onction  sainte;  ensuite 
H présente  et  fait  toucher  à tous  les  vases 
qui  contiennent  le  pain  et  le  vin  destinés  au 
sacrifice , en  leur  disant  : « Recevez  le  pou- 
« voir  d'offrir  à Dieu  le  sacrifice  et  de  célé- 
« brer  des  messes  pour  les  vivants  et  pour 
u les  morts,  au  nom  du  Seigneur.  » En  vertu 
de  ce  pouvoir,  les  nouveaux  prêtres  récitent, 
avec  l’évêque,  les  prières  du  canon  et  con- 
sacrent avec  lui.  Après  la  messe , ils  font 
leur  profession  de  foi  en  récitant  le  Credo, 
puis  l'évêque  leur  impose  les  mains  sur  la 
tête  en  «lisant  : « Recevez  le  Saint-Esprit; 
« les  péchés  seront  remis  à ceux  auxquels 
« vous  les  remettrez  et  retenus  à ceux  aux- 
« quels  vous  les  retiendrez.  » Ils  promettent 
ensuite  obéissance  et  respect  au  pontife,  qui 
termine  la  cérémonie  en  donnant  à tous  sa 
bénédiction.  A.  M.  ToczÉ. 

PREUVES  {jurispr.).  — C’est  la  démons- 
tration d'une  vérité.  La  logique  enseigne 
quelles  sont  les  sources  où  nous  pouvons 
puiser  les  preuves  en  général.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  des  preuves  juridiques,  ainsi 
classées  par  la  loi  civile  : l’acte  authentique, 
l’acte  sous  seing  privé,  la  preuve  testimo- 
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niale  et  les  présomptions.  Longtemps  on  avait 
placé  la  preuve  testimoniale  au  premier  rang, 
d'ou  cet  adage  : témoins  passent  lettres.  Eu 
1566,  la  preuve  par  écrit  l'emporta.  Depuis 
cette  époque,  la  preuve  testimoniale  n’a  plus 
été  admise  que  dans  les  contestations  ayant 
pour  objet  une  somme  de  mince  importance  : 
jusqu’au  code  civil , 100  livres  ; depuis 
lors,  150  francs.  La  preuve  testimoniale  ne 
peut  être  reçue  ni  contre  ni  outre  le  contenu 
des  actes,  si  ce  n’est  dans  les  cas  où  ces  der- 
niers sont  argués  do  dol  et  de  fraude  (roy. 
Contrat).  Cependant,  en  matière  commer- 
ciale, il  n'y  a pas  de  restriction  à l’admis- 
sion de  ce  genre  de  preuves. 

La  loi  criminelle  n’â  pas  déterminé  quels 
sont  les  moyens  de  prouver  les  crimes, 
les  délits  ou  les  contraventions.  Les  té- 
moins et  les  actes  concourent  ensemble; 
seulement  les  procès-verbaux  des  officiers 
publics  font  foi  de  ce  qu'ils  contiennent,  les  uns 
jusqu'à  inscription  de  faux,  les  autres  jusqu'à 
preuve  contraire.  Néanmoins,  comme  la  ques- 
tion posée  en  matière  criminelle  est  toujours 
complexe  et  consiste  à savoir  si  l’accusé  est 
coupable  du  fait  reproché,  que  ce  fait  peut 
avoir  été  commis  sans  mauvaise  intention,  ce 
qui  repousse  tout  élément  de  culpabilité , il 
en  résulte  que  les  juges  et  les  jurés  ne  sont 
jamais  liés,  soit  par  les  dépositions  des  té- 
moins , soit  par  les  procès-verbaux  produits 
devant  eux  et  prouvant , même  jusqu'à  l’é- 
vidence, le  fait  matériel.  F.  Malapkrt. 

PRÉVARICATION.  — Dans  la  langue 
actuelle  du  droit,  le  mot  prévarication  n'a  pas 
de  sens  précis , exactement  déterminé  ; ce 
n’ost  plus  qu’un  terme  générique  apparte- 
nant au  langage  usuel  et  qui  sert  a caracté- 
riser d’une  manière  générale  tout  manque- 
ment aux  devoirs  de  sa  charge,  toute  infrac- 
tion grave  aux  obligations  de  son  ministère. 
— Dans  l’ancien  droit,  les  prévarications 
s'entendaient  principalement  des  infractions* 
commises,  par  les  officiers  de  justice,  dans 
l’exercice  de  leurs  devoirs  ; ainsi  les  ancien- 
nes ordonnances,  et  spécialement  celle  du 
28  octobre  144 6,  défondaient  à tous  prési- 
dents ou  conseillers  de  parlements,  sous  peine 
de  prévarication , de  recevoir  aucuns  dons , 
soit  pour  eux,  soit  pour  les  gens  de  leur  mai- 
son : les  annales  des  parlements  ofFrent  ce- 
pendant de  nombreux  exemples  de  prévari- 
cations commises  par  des  magistrats,  même 
de  l’ordre  le  plus  élevé.  On  connaît  le  juge- 
ment rendu  contre  le  chancelier  l'oyet,  con- 
Encyel.  du  XIX’  i'.,  t.  XX. 
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damné , par  arrêt  du  parlement  de  Paris , à 
être  privé  de  sa  charge  de  chancelier,  déclaré 
incapable  d’exercer  tout  office,  et,  de  plus, 
condamné  à un  exil  de  cinq  années  et  à 
100,000  livres  d'amende  envers  le  roi , et 
cela  pour  avoir,  lors  du  procès  do  l’amiral 
Chabot,  commis  des  erreurs  volontaires  en 
recueillant  les  suffrages,  et  avoir  ajouté,  dans 
les  considérants  de  l’arrêt,  les  expressions  de 
déloyauté  et  d’infidélité.  Cetto  condamnation 
fut,  il  est  vrai,  rapportée , et  une  ordon- 
nance royale  décida  que  le  chancelier  était 
innocent  des  prévarications  qui  lui  avaient 
été  imputées.  — En  1582 , un  conseiller 
au  parlement  de  Paris  fut  convaincu  de 
s’être  approprié,  par  une  adjudication  frau- 
duleuse , les  meubles  d’un  individu  con- 
damné à mort  sur  son  rapport  ; ce  conseil- 
ler, du  nom  de  Jean  Paisle , déclaré  coupa- 
ble de  prévarication,  fut  également  privé  de 
sa  charge,  condamné  au  bannissement,  et, 
de  plus,  à 500  écus  d’amende  envers  les  pau- 
vres et  500  autres  écus  applicables  à la  ré- 
fection du  palais  de  justice.  — De  Thou  rap- 
porte plusieurs  procès  de  ce  genre , entre 
autres  uq  arrêt  rendu  contre  le  président 
Pelisson,  qui  avait  été  condamné,  comme 
prévaricateur,  à faire  amende  honorable  a 
genoux,  une  torche  à la  main.  En  1G02,  un 
prévôt  de  Paris  osa  faire  attacher  à la  po- 
tence un  innocent  à la  place  d’un  criminel  ; 
cette  prévarication  odieuse  valut  au  prévôt 
d'être  attaché  lui-même  au  gibet.  — Aujour- 
d’hui , nous  devons  le  reconnaître  à l’hon- 
neur de  nos  moeurs,  il  est  peu  de  juges, 
même  dans  les  tribunaux  inférieurs,  auxquels 
un  plaideur  irait  faire  des  offres  de  corrup- 
tion ; mais,  comme  le  fait  remarquer  Merlin, 
« il  est  d'autres  séductions  dont  les  magis- 
trats ne  se  défient  pas  assez,  et  qu'il  est  im- 
possible do  prouver » La  prise  à partie 

offre,  il  est  vrai,  au  justiciable  qui  a éprouvé 
des  vexations  de  la  part  d’un  juge  haineux 
ou  prévenu,  un  moyen  de  ne  pas  laisser  la 
prévarication  impunie;  mais  ces  sortes  d’ac- 
tions offrent  trop  de  dangers  pour  que  le 
plaideur  se  risque  aisément  à les  affronter. 
C’est  à la  magistrature,  dit  encore  le  savant 
Merlin  , à accueillir  ces  sortes  de  demandes 
avec  droiture  et  fermeté  : « Malheur,  s’écrie- 
« t-il,  à la  magistrature,  s’il  n’était  pas  per- 
« mis  de  porter  la  lumière  dans  son  sein, 
« pour  lui  découvrir  les  taches  qui  la  désho- 
« norent.  » — Il  n’y  a pas  que  le  juge  qui 
| prévarique  en  refusant  de  rendre  la  justice 
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ou  en  favorisant,  par  intérêt,  une  partie  au 
préjudice  d’une  autre  ; les  officiers  ministé- 
riels, les  notaires,  les  avoués,  les  huissiers 
se  rendent  prévaricateurs  lorsqu'ils  enflent 
leurs  étals  de  frais,  lorsqu’ils  abusent  des 
pouvoirs  des  parties,  qu’ils  trahissent  la  con- 
fiance de  leurs  clients,  qu’ils  forment  des 
demandes  dont  l’injustice  leur  est  connue, 
qu'ils  dévorent  les  biens  des  mineurs , etc.; 
ou  encore  les  greffiers  et  les  notaires,  lors- 
qu’ils délivrent  des  expéditions  qui  ne  sont 
pas  conformes  aux  minutes;  les  huissiers, 
lorsqu’ils  antidatent  leurs  exploits  ou  qu'ils 
ne  remettent  pas  copie  de  leurs  actes,  lais- 
sant ainsi  les  débiteurs  dans  l’ignorance 
des  poursuites  dirigées  contre  eux  et  que 
légalement  ils  sont  réputés  connaître;  sont 
prévaricateurs’,  en  un  mot,  tous  les  fonc- 
tionnaires qui  abusent  de  leurs  pouvoirs 
pour  commettre  des  exactions , des  mal- 
versations ou  des  forfaitures.  — Les  pré- 
varications, on  le  comprend  dès  lors,  sont 
de  bien  des  espèces  : le  législateur  moderne 
a donc  dû  les  distinguer,  les  spécifier,  don- 
ner à chacune  d'elles  une  dénomination  dif- 
férente et  lui  appliquer  des  dispositions  par- 
ticulières, selon  la  gravité  des  cas;  L’arti- 
cle 166  et  suivants  du  code  pénal  énumèrent 
les  différents  crimes  et  délits  qui  peuvent 
être  commis  par  les  fonctionnaires  publics, 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions.  Pour  ne 
pas  faire  de  double  emploi,  nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  mots  Concession,  Corrup- 
tion.  Déni  de  justice.  Forfaiture,  Mal- 
versation, qui  comprennent  autant  d'es- 
pèces différentes  de  prévarications.  Ad.  R. 

PRÉVENTION  ( jurispr . ).  — En  droit 
criminel,  le  mot  prévention  exprime  l'état 
d'un  homme  renvoyé  , par  une  chambre 
du  conseil,  soit  devant  le  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle,  à raison  d'un  délit, 
soit  devant  la  chambre  des  mises  en  ac- 
cusation, i raison  d'un  crime.  A cet  égard , 
il  importe  de  ne  pas  confondre  des  termes 
qui  , malgré  leur  synonymie  apparente , 
impliquent  cependant  une  distinction  juri- 
dique : ainsi  l’ inculpé , en  langage  de  pa- 
lais, est  l'individu  frappé  seulement  d'un 
mandat  de  comparution  , et  qui  n'est  l’objet 
que  d’une  procédure  non  encore  réglée,  tan- 
dis que  la  qualification  de  prévenu  suppose 
une  première  appréciation  des  faits.  On  ap- 
pelle, au  contraire,  accuté  celui-là  seul  con- 
Iro  lequel  la  cour  royale  a rendu  un  arrêt  de 
mise  en  accusation  ou , en  d'autres  termes , 


un  arrêt  de  renvoi  devant  la  cour  d’assises. 
— Sans  entrer  ici  dans  l’énumération  des 
règles, nombreuses  de  l'instruction  préjudi- 
ciaire, nous  signalerons  les  principes  qui  do- 
minent cette  grave  matière.  — Quand  un 
crime  ou  un  délit  vient  d'être  commis, 
l’autorité  militaire  a le  droit  de  procéder 
tout  d'abord  à l'arrestation  de  l’individu  si- 
gnalé comme  son  auteur.  Celui-ci  une  fois 
conduit  devant  le  premier  magistrat  de  l’or- 
dre judiciaire,  c’est-à-dire  le  commissaire  de 
police,  le  maire  ou  le  juge  de  paix,  selon  les 
localités,  un  premier  examen  a pour  résultat 
do  décider  si  l’arrestation  doit  ou  non  êtro 
maintenue.  Si  ce  premier  magistrat  juge  né- 
cessaire de  poursuivre  l’information,  l'indi- 
vidu arrêté  est  conduit  dans  une  maison  de 
dépôt  et  doit  être,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, interrogé  par  un  juge  d'instruction,  qui 
entend  les  témoins  du  fait  et  a le  droit  de 
statuer  à lui  seul  sur  la  demande,  à fin  de  li- 
berté provisoire  adressée  par  le  prévenu,  et 
sur  le  chiffre  du  cautionnement  à déposer 
par  celui-ci. — Le  juge  d’instruction  fait  en- 
suite son  rapport  devant  la  chambre  du  con- 
seil. I.a  loi  n’a  pas  fixé  de  délai  pour  la  pré- 
sentation de  ce  rapport,  et  cela  se  conçoit  ; 
car  toute  procédure  ne  peut  êtro  également 
complétée  dans  un  temps  donné  et  uniforme. 
Il  est  des  instructions  qni  nécessitent  des  in- 
formations minutieuses,  qui  exigent  l'envoi 
de  commissions  rogatoires  à l’étranger  et 
qui,  dès  lors,  peuvent  se  prolonger  pendant 
plusieurs  mois,  quelquefois  même  pendant 
plusieurs  années. — La  chambre  du  conseil  n’a 
pas  à préjuger  le  procès  ; il  suffit  qu'il  y ait 
lieu  d'examiner  l’affaire  au  grand  jour  des 
débats,  pour  qu’elle  ne  puisse  relaxer  le  pré- 
venu. Quand  le  titre  de  la  prévention  est  un 
simple  délit,  il  suffit  de  la  majorité  des  voix 
de  ses  membres  pour  prononcer  le  non-lieu  : 
si  les  magistrats  sont  au  nombre  pair,  l'éga- 
lité des  voix  s’interprète  eu  faveur  du  pré- 
venu. 11  n’y  a d'exception  à celte  règle  qu’en 
cas  de  délit  de  presse , poursuivi  après  sai- 
sie; dans  ce  cas,  la  discontinuation  de  la 
poursuite  ne  peut  être  ordonnée  qu'à  l'una- 
nimité des  voix.  — Lorsque  le  titre  de  la  pré- 
vention est,  au  contraire,  un  crime,  l'unani- 
mité est  toujours  nécessaire;  le  législateur  a 
voulu  que,  dans  une  matière  aussi  grave,  dés 
qu’un  soupçon  s'élève  sur  la  culpabilité  du 
prévenu,  l’affaire  fût  soumise  à un  examen 
ultérieur  de  la  cour  royale  (chambre  des  mi- 
ses en  accusation).  — Une  ordonnance  de 
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non-lieu  ne  peut  être  suivie  de  l'élargisse- 
ment du  prévenu  qu'autant  qu’elle  n’a  pas 
été  pttaquée  par  la  voix  de  l'opposition , soit 
du  chef  du  ministère  public,  soit  de  celui  de 
la  partie  civile. — La  chambre  du  conseil, 
en  déclarant  la  mise  en  prévention,  ne  peut , 
sans  excès  de  pouvoir,  ordonner  que  le  pré- 
venu sera  mis  en  état  de  liberté,  si  ce  n'est  à 
la  condition  de  fournir  caution.  Ad.  Rocueb. 

PRÉVOST  DEXILE  (Antoike-Fbas- 
çois),  l'un  de  nos  bons  romanciers  et  des 
meilleurs  écrivains  de  la  génération  un  peu 
pâlissante  qui  vit  mourir  Louis  XLV.  Sa 
vie  ne  fut  pas  moins  agitée  que  celle  de  ses 
héros;  il  avait  à la  fois  le  goût  des  chants 
mystiques  et  des  émotions  des  sens , des 
croyances  religieuses  profondes  et  une  ima- 
gination dévorante,  l'amour  du  monde  et 
celui  de  l'étude  : aujourd’hui  Desgrieux 
amoureux,  faible,  ardent  au  plaisir;  de- 
main Tiberge  le  sage,  le  croyant,  qui  re- 
garde, l’œil  humide,  les  écarts  de  l'imagina- 
tion et  des  sens , mais  sait  y résister  et  les 
dominer.  Prédicateur  inspiré,  il  pleurait  au- 
jourd'hui en  faisant  pleurer  ses  auditeurs, 
mais  sans  être  sûr  que  demain  il  ne  partage- 
rait pas  leur  égarement.  Il  lutta  toute  sa  vie 
entre  le  cloître  et  le  monde,  les  saintes  dou- 
ceurs do  l'étude  et  la  fièvre  des  passions. 
Honteux  de  sa  faiblesse,  il  met  des  vœux 
entre  le  monde  et  lui , il  se  livre  avec  amour 
aux  travaux  de  l'érudit;  mais  qu'il  passe  dans 
ses  rêves  une  femme  au  frais  sourire , quel- 
que souvenir  aimé  d'une  vie  moins  «aime, 
adieu  les  méditations  du  clotlre,  les  prières 
émues , les  longs  récits  du  soir  aux  religieux 
charmés  de  son  talent  de  conteur  ; adieu  le 
Gnllia  ehristirma,  dont  il  a fait  presque  un 
volume;  le  captif  s’échappe,  il  rentre  dans 
le  monde,  il  fuit  en  Hollande,  en  Angleterre, 
et  là  se  met  aux  gages  des  libraires,  soutenu 
dans  scs  travaux  par  une  jeune  fille  qu'il  avait 
secourue  et  qui  l’aimait;  puis,  un  beau  jour, 
les  souvenirs  du  cloître , les  sentiments  reli- 
gieux se  réveillent  plus  pressants  ; il  obtient 
de  rentrer  en  France;  l'enfant  prodigue  re- 
tourne au  monastère  plein  de  repentir  et  se 
frappant  la  poitrine,  mais  prêt  à fuir  encore 
au  premier  sourire  du  soleil,  au  premier 
rayon  d’amour.  — Né  en  1697  à Hesdin  , 
dans  l’Artois,  il  fit  ses  études  chez  les  jésuites. 
A 16  ans  il  allait  faire  scs  vœux  dans  leur 
ordre,  lorsque,  pris  d’une  soudaine  fantaisie, 
il  s’engagea  comme  volontaire.  La  guerre 
finissant  et  l’avancement  ne  venant  pas , il 


retourna  chez  les  jésuites  de  la  Flèche , qui 

10  reçurent  les  bras  ouverts,  et  il  finit  par 
entrer  définitivement  chez  les  bénédictins 
de  Saint-Maur.  Il  désire  en  sortir;  sa  de- 
mande lui  est  accordée  par  le  pape , mais , 
par  suite  de  divers  malentendus,  il  est  amené 
à fuir  en  Hollande,  d’où  on  ne  lui  permet  de 
revenir  qu’après  six  ans  et  sous  l’habit  sécu- 
lier. La  nécessité  de  vivre  en  pays  étranger 
le  poussa  à écrire,  et,  depuis  lors  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie , il  ne  cessa  do  publier  des  ou- 
vrages, romans,  histoires,  compilations,  tra- 
ductions , journaux , formant  ensemble  près 
de  cent  volumes.  Ses  histoires  no  se  lisent 
guère,  parce  qu’elles  sont  superficielles  et 
qu’on  a fait  mieux  ; sa  grande  collection  de 
voyages  a été  refaite  et  améliorée  par  la 
Harpe  ; la  plupart  de  ses  romans  ont  perdu 
leur  parfum , et  ce  n’est  plus  guère  que  sur 
parole  qu’on  cite  encore  les  longues  aven- 
tures de  Clevelimd,  du  Doyen  de  Killcrinc  et 
les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  le  meil- 
leur des  trois.  Tous  ses  ouvrages  ont  des 
scènes  pathétiques  où  la  nature  est  admira- 
blement devinée,  mais  il  y a des  longueurs, 
des  invraisemblances,  de  la  fadeur  même,  et 
surtout  on  y reconnatt  un  travail  trop  hâté. 

11  n’y  a chez  Prévost  aucune  trace  d'art  ni  do 
composition  ; il  marche  au  hasard  porté  par 
les  événements,  sans  plan  fait  d'avance  et 
sans  idée  d'ensemble  ; il  n'avait  pas  ce  sen- 
timent de  l’unité  qui  fait  qu'on  dispose  les 
parties  en  vue  d’un  tout,  de  manière  à ce  que 
chaque  détail  fasse  ressortir  l’autre;  il  se 
contentait  de  jeter  à pleines  mains  la  vie  et 
la  passion  sur  ses  personnages,  peu  soucieux 
du  cadre  et  de  la  description,  écrivant  non 
avec  sa  tête,  mais  avec  son  cœur,  admirable 
quand  il  trouvait  sa  voie,  mais  incapable  d’y 
rentrer  s’il  l’avait  perdue. 

Prévost  finit  par  un  accident  digne  d’un 
de  ses  personnages.  Surpris  par  une  at- 
taque d’apoplexie  et  renversé  sous  un 
arbre  comme  il  se  rendait  à Chantilly,  où  il 
s'était  fixé,  il  fut  aperçu  par  des  paysans  qui 
le  crurent  mort  ; la  justice  fut  avertie,  et  un 
chirurgien  ignorant  s’empressa  de  lui  enfon- 
cer un  scalpel  dans  les  entrailles;  Prévost 
poussa  un  cri,  tous  frémirent  et  cherchèrent 
à le  rappeler  à la  vie,  mais  il  était  trop  tard, 
il  expira  un  moment  après  dans  d’affreuses 
tortures  (23  novembre  1763).  On  trouva  dans 
ses  papiers  le  projet  de  trois  ouvrages  pour 
prouver  l’excellence  de  la  religion  chrétienne, 
i’un  de  raisonnement,  l’autre  d'histoire,  le 
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troisième  de  morale.  Il  en  était  arrivé  au 
point  de  facilité,  qu’il  écrivait,  dit-on  , tout 
en  entretenant  conversation  ; au  reste,  dans 
ses  derniers  écrits , son  style , sans  cesser 
d'être  élégant  et  fluide , tourne  au  monotone 
et  reste  étranger  à la  couleur  du  sujet  traité. 
On  a publié  un  grand  nombre  d'éditions  des 
œuvres  de  cet  écrivain.  j.  Fleury. 

PRÉVÔT,  anciennement  prévost,  de  prœ- 
positus,  prapostus , préposé.  Ce  nom  s’appli- 
quait à diverses  personnes  , à des  chefs  d’é- 
tablissement judiciaire , militaire  ou  civil , 
à des  officiers  de  police,  et  enfin  à des  chefs 
de  communautés  religieuses  ou  de  corpora- 
tions 

1°  PRÉVÔTS  JUGES. 

Nous  suivrons  moins  l’ordre  alphabétique 
que  l’ordre  chronologique  ou  tracé  par  l’im- 
portance respective  de  ces  diverses  magis- 
tratures. 

Grand  prévôt  de  France  ou  de  l’hôtel  du 
roi,  ou  simplement  de  l'hôtel,  officier  d'épée 
dont  l’institution  remonte  à une  époque  très- 
reculée  ; il  existait  longtemps  avant  Char- 
les VI  ; il  avait  sous  ses  ordres  le  roi  de s ri- 
bauds.  Nous  ne  poursuivrons  pas  les  variations 
et  les  accroissements  delà  juridiction  du  pré- 
vôt de  l’hôtel  ; nous  examinerons  seulement 
quelles  étaient  ses  attributions  d’après  les 
ordonnances  de  1778.  Il  jugeait,  en  premier 
ressort,  les  causes  civiles  des  personnes  atta- 
chées à la  cour,  quelle  que  fût  leur  qualité  ; 
mais  il  était  juge  sans  appel  de  toutes  les 
causes  criminelles  et  de  police  qui  surve- 
naient à la  suite  de  la  cour.  Ce  prévôt  avait 
deux  lieutenants  généraux  criminels  civils  et 
de  police  : ils  servaient  alternativement  l’un 
à Paris , l’autre  à la  cour  ; un  procureur  du 
roi , un  substitut , un  greffier , deux  commis 
greffiers , douze  procureurs , trois  notaires , 
quatorze  huissiers  et  un  trésorier  payeur  des 
gages  : c'étaient  des  officiers  dits  de  robe 
longue.  Il  y avait  aussi  un  corps  militaire  spé- 
cial chargé  du  service  de  sûreté  et  de  l’exé- 
cution des  ordres  de  cette  juridiction  ; il  por- 
tait le  nom  de  compagnie  de  la  prévôté.  Elle 
comptait  un  lieutenant  général  d’épée,  un 
major,  un  aide-major,  quatre  lieutenants,  six 
sous-lieutenants , six  brigadiers , six  sous- 
brigadiers,  soixante  gardes,  six  gardes  sur- 
numéraires appointés  , un  trompette , un 
commissaire  aux  revues , un  maréchal  des 
logis  , un  secrétaire  aumônier  et  un  chirur- 
• gien . Tous  ces  offices  étaient  dans  le  casuel  du 


prévôt,  sauf  celui  de  commissaire  aux  revues. 
Les  titulaires  avaient  la  manutention  de  la 
police  dans  les  lieux  où  se  trouvait  la  cour, 
et  le  droit  exclusif  de  juridiction  dans  les 
maisons  royales , hôtels  d’équipages  des  sei- 
gneurs , chez  les  officiers  de  service  auprès 
du  roi  ou  de  la  reine , chez  les  commis  des 
bureaux  des  ministres , dans  les  villes  et  en- 
droits où  la  cour  se  trouvait.  L'exercice  de 
celte  juridiction  occasionna  dans  tous  les 
temps  un  grand  nombre  de  conflits.  Un  arrêt 
do  règlement  fixa,  en  1762(1"  avril),  sa  com- 
pétence d'une  manière  claire  et  précise.  La 
compagnie  de  la  prévôté  de  l’hôtel  fut  trans- 
formée en  gendarmerie  nationale  (10  mai 
1791  ). 

Prévôt  des  marchands.  — Il  y en  avait  un  à 
Paris  et  un  autre  à Lyon  ; c'était  un  magistrat 
municipal,  une  sorte  de  maire;  il  présidait 
au  bureau  de  la  ville  et  exerçait  avec  les  éche- 
vins  la  juridiction  qui  leur  était  conférée.  Ce 
prévôt  fut  créé  à Paris,  selon  Duhaillan,  l'an 
1190, par  Philippe-Auguste, qui  l'institua  avant 
de  partir  pour  les  croisades;  il  remplaça  lepar- 
louer  aux  bourgeois.  Selon  d’autres,  son  ori- 
gine est  plus  ancienne,  et  cette  magistrature 
ne  fut  point,  dans  les  commencements,  une 
émanation  du  pouvoir  royal,  mais  bien  une 
institution  toute  populaire;  d’après  cette  opi- 
nion, les  officiers  choisis  par  la  confrérie 
des  marchands  étaient  tous  nommés  pré- 
vôts 'prérosis),  prœpositi  mercatorum  acquœ, 
« li  prévosts  de  la  compagnie  des  marchands, 
de  la  confrairie  des  marchands.  » Quoi  qu’il 
en  soit , ce  magistrat  avait , dans  ses  attribu- 
tions , le  soin  des  fortifications , la  police  et 
le  guet  de  la  ville;  il  veillait  à ce  que  le  prix 
du  vin,  du  blé,  du  bois,  du  charbon  fût  juste 
et  raisonnable,  A ce  que  les  bourgeois  no 
fussent  point  foulés  et  victimes  du  monopole, 
et  à ce  qu’il  n'y  eût  ni  entreprise  ni  conspi- 
ration contre  le  roi  ou  l'Etat.  Il  jugeait  toutes 
les  causes  commerciales  pour  marchandises 
expédiées  par  eau , celles  des  officiers  de  la 
ville  pour  fait  de  leur  charge,  les  contesta- 
tions des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville.  Il  tenait 
ses  audiences  à l’hôtel  de  ville  quatre  fois 
par  semaine;  ses  jugements  ressortissaient 
au  parlement.  Il  fixait  le  prix  des  marchan- 
dises arrivées  au  port,  avait  la  police  de  la  na- 
vigation de  la  Seine,  réglait  lesdépenses  occa- 
sionnées par  la  construction  ou  l’entretien  des 
remparts,  forts,  fontaines,  et  de  tous  édifices 
publics.  Uétaildoncàlafoismaire,  préfet,  pré- 
fet de  policeet  juge.  Leprévôt  des  marchands 
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jouissait  do  nombreux  privilèges  ; il  avait  le 
titre  de  chevalier,  et  ses  enfants  furent  ano- 
blis ( 1577  ) ; scs  causes  étaient  soumises  aux 
requêtes  du  palais,  comme  commensal  de  la 
maison  du  roi.  Il  avait,  pour  faire  exécuter 
ses  ordres,  dix  sergents,  six  dits  du  parlnuer 
aux  bourgeois  et  quatre  de  la  marchandise; 
il  était  élu  , tous  les  trois  ans  ( le  16  août  ) , 
par  les  vingt-quatre  conseillers  municipaux, 
les  quarteniers  et  les  représentants  des  délé- 
gués des  bourgeois  de  Paris.  Les  seuls  ci- 
toyens nés  Â Paris  étaient  éligibles;  mais  nul 
ne  pouvait  être  prévôt,  si  son  père,  fils,  frère, 
oncle , neveu  ou  cousin  germain  était  éche- 
vin. 

Le  prévôt  des  marchands  de  Lyon  fut 
créé  en  1595;  il  était  nommé  par  le  roi  et 
approuvé  (le  21  décembre)  par  une  assemblée 
spéciale  de  citoyens.  Il  exerçait  les  fonctions 
confiées  à Paris  au  lieutenant  général  de  po- 
lice et  quelques  autres  appartenant  à la  com- 
pétence du  prévôt  de  Paris. 

Prévit  des  maréchaux  de  France , ou  sim- 
plement des  maréchaux.  — C'était  un  officier 
d'épée;  dans  l'origine,  il  fut  établi  pour  veil- 
ler à la  sûreté  publique  ; il  avait  sous  ses 
ordres  d'autres  officiers,  des  cavaliers  et  des 
archers  ; il  battait  la  campagne  avec  ses  su- 
bordonnés pour  empêcher  les  routes  d'ètre 
infestées  par  les  brigands  et  arrêter  les  mal- 
faiteurs. Il  eut  aussi  les  fonctions  de  juge 
avec  compétence  pour  faire  le  procès  à tous 
vagabonds,  gens  sans  aveu  ni  domicile;  il 
connaissait  même,  en  certains  cas,  des  crimes 
commis  par  des  individus  domiciliés.  Ce  pré- 
vôt fut  atlaché  par  Charles  VI  à la  suite  de 
la  cour  ; dès  lors,  il  y eut  déplacement  d'at- 
tributions. Cet  officier  eut  la  surveillance  des 
troupes  et,  pour  cefa,  de  nombreux  lieutenants 
qu'il  envoyait  de  côté  et  d'autre  pour  infor- 
mer des  violences  et  excès  commis  par  les  gens 
de  guerre.  Il  lui  fut  permis  (14-94),  afin  de 
mieux  atteindre  ce  but , de  commettre  dans 
chaque  province  un  gentilhomme  pour  le 
représenter  : celui-ci  avait  pouvoir  d'assem- 
bler, le  cas  échéant,  les  habitants  du  pays  pour 
s’opposer  aux  gens  de  guerre,  aventuriers, 
vagabonds , truands , brigands  de  toute  es- 
pèce et  de  les  livrer  à la  justice;  il  devait  ré- 
sider dans  sa  province.  Ces  commissions  fu- 
rent, dans  la  suite,  érigées  en  office  pour 
devenir  vénales,  et  bientôt  il  ne  resta  pres- 
que aucune  province  qui  n’eût  un  prévôt 
des  maréchaux  ; les  délégués  étaient  devenus 
maîtres  ; chacun  avait  des  lieutenants  et  des 


archers.  Ils  varièrent  leurs  titres  suivant 
l'importance  de  leur  juridiction  et  s'appelè- 
rent prédis  généraux,  prédis  proeinrioux, 
prédis  d'une  localité,  par  exemple,  de  Beau- 
vais , de  Clermont , de  Senlis , d'Etampes. 
D'abord  leur  juridiction  ne  s'étendit  que  sur 
les  gens  de  guerre  (édit  de  janvier  1514); 
plus  tard  on  leur  attribua  ( édit  du  3 octobre 
1544),  par  concurrence  et  prévention  avec 
les  baillis  et  sénéchaux,  la  justice,  correction 
et  punition  de  tous  vagabonds  et  autres  mal- 
faiteurs qui  tenaient  les  champs , y commet- 
taient des  vols,  violences  ou  autres  crimes, 
et  des  gens  de  guerre  qui  abandonnaient  les 
garnisons  ou  le  service  militaire.  Les  prévôts 
provinciaux  ou  particuliers  furent  supprimés 
en  1544  (édit  de  novembre).  Les  prévôts  gé- 
néraux furent  réduits,  peu  à peu,  au  nombre 
de  trente  ; ils  avaient  le  titre  d'écuyers  et  de 
conseillers  du  roi.  Aux  séances  des  présidiaux, 
ils  prenaient  rang  apaès  le  lieutenant  crimi- 
nel du  siège  ; ils  ne  pouvaient  être  jugés  que 
par  le  parlement.  Ils  avaient  ordinairement 
un  assesseur  pour  conseil  et  quelquefois  un 
lieutenant. 

Précùt  de  Paris,  magistrat  d'épée,  chef 
du  Ch&teiet  ou  prévôté  et  vicomté  de  Pa- 
ris, justice  royale  ordinaire  de  la  capitale. 
Le  prévôt  de  Paris  fut  institué  vers  l’an 
1032  ; il  était  chargé  de  l'administration 
de  la  justice,  du  gouvernement  politique 
et  financier  dans  toute  l'étendue  de  la 
ville,  de  la  prévôté  et  vicomté  de  Paris. 
Le  premier  prévôt  dont  le  nom  soit  connu 
se  nommait  Etienne;  il  vivait  en  1060  et 
1067.  Sous  Philippe-Auguste,  la  vénalité 
des  charges  modifia  l’institution  et  les  attri- 
butions du  prévôt  de  Paris  ; à sa  place  il  y 
eut  des  prévôts  fermiers.  Cet  état  de  choses 
dura  trente  ans  : saint  Louis  le  réforma;  il 
attira  à lui  la  prévôté  de  Paris,  qu'il  sépara 
des  fermes  de  son  domaine.  Dès  lors  le  pré- 
vôt do  Paris  fut , à proprement  parler,  le  roi 
lui-même;  l'officier  appelé  prévôt  était  son 
représentant.  D’abord  lo  prévôt  de  Paris 
rendait  assidûment  la  justice  en  personne;  il 
n'avait  pas  de  lieutenants,  sauf  le  cas  de  ma- 
ladie ou  autre  légitime  excuse.  Il  commettait 
des  auditeurs  pour  lui  faire  le  rapport  des 
causes  importantes  ou,  à leur  place,  des  gref- 
fiers, procureurs,  notaires,  sergents.  Il  ju- 
geait les  procès  avec  ses  conseillers  propres  et 
quatre  conseillers  du  parlement.  Il  était  char- 
gé, en  1348,  do  faire  observer  les  ordonnances 
concernant  les  monnaies  et  avait  le  tiers  des 
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confiscations.  François  I"  sépara  le  gouver- 
nement militaire  de  la  prévôté  ; mais  il  y 
ajouta  le  bailliage  de  Paris  (1526).  Eu  1674, 
la  juridiction  du  Châtelet  fut  séparée  en  deux, 
et  il  y eut  deux  prévôts  ; mais,  plus  tard  (sep- 
tembre 1684),  les  choses  furent  remises  à peu 
près  sur  l'ancien  pied.  Le  prévôt  de  Paris 
avait  le  droit  de  siéger  lantau  parc  civil  qu'en 
la  chambre  du  conseil,  avec  voix  délibé- 
rative. Il  signait  les  délibérations  de  la  com- 
pagnie à la  chambre  du  conseil.  11  avait  in- 
spection sur  tous  les  métiers  et  marchandises, 
sur  tout  ce  qui  concernait  la  marée,  et,  i un 
certain  temps , sur  le  sel.  Il  modérait  la  taxe 
que  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
imposaient  aux  cabaretiers  ; il  donnait  de 
nouveaux  statuts  des  métiers  ou  modifiait  les 
anciens  ; il  élisait  les  jurés  de  la  marée  et  du 
poisson  d'tau  douce,  recevait  le  serment  des 
prud'hommes  du  métipr  de  la  marée  et  faisait 
exécuter  les  jugements  du  concierge  et  bailli 
en  matière  criminelle.  Le  prévôt  do  Paris  était 
le  chef  de  toute  la  noblesse  de  la  vicomté  et  pré- 
vôté, et  commandait  le  ban  et  l'arrière-ban. 
Il  conuaissaitdu  privilège  qu'avaient  les  bour- 
geois de  Paris  de  faire  arrêter  leurs  débiteurs 
forains,  et  de  plus  était  le  gardien  des  privi- 
lèges de  l’université.  Un  président  à mortier, 
quatre  conseillers  de  grand'chambre,  deux 
laïques  et  deux  clercs  installaient  le  prévôt, 
tant  au  parc  civil  qu'au  présidial,  en  la  cham- 
bre du  conseil  et  au  criminel.  Il  devait  faire 
présent,  ce  jour-lè,  d'un  cheval  au  président; 
il  avait  plusieurs  lieutenants,  dont  trois  gé- 
néraux et  deux  particuliers.  Son  office  ne 
vaquait  jamais;  lorsque  le  siège  devenait 
libre,  le  procureur  du  roi  le  remplissait. 
Le  prévôt  avait  douze  gardes  appelés  ser- 
gents de  la  douzaine,  qui  l'accompagnaient 
soit  dans  l’auditoire,  soit  en  ville.  Il  siégeait 
au  Châtelet,  sous  un  dais;  aux  séances  de  la 
grand’chambre  du  parlement,  è l'ouverture 
du  rôle  de  Paris,  il  se  couvrait  après  l'appel 
de  la  première  cause. 

Prévôt  royal,  officier  autrefois  le  chef 
d’une  juridiction  royale.  L'institution  de 
cette  magistrature  remonte  i une  époque 
très-reculéo,  puisqu'elle  existait  avant  Phi- 
lippe-Auguste , qui  l'affranchit  (1190)  du 
caprice  des  sénéchaux.  Il  y avait  un  prévôt 
ou  deux  dans  chaque  prévôté;  d'abord  la 
charge  fut  mise  à l’encan  et  donnée  au 
plus  fort  enchérisseur.  Louis  le  Mutin  (1315) 
accorda  aux  habitants  d’Amiens  que  los  pré- 
vôtés ne  pourraient  être  affermées  que  pour 


trois  ans.  La  réforme  alla  croissant,  mais 
avec  lenteur,  et  y eut  un  temps  d’arrêt  sous 
Charles  V (1357).  Seulement,  pour  prévenir 
les  excès  auxquels  ces  prévôts  s’abandon- 
naient précédemment,  on  les  força  de  donner 
caution  et  on  les  frappa  de  certaines  incapa- 
cités , comme  de  faire  le  commerce  par  eux 
ou  par  personnes  interposées,  ou  encore 
d’exercer  certaines  fonctions.  Ces  précau- 
tions furent  inutiles  ; leurs  exactions  n’en 
continuèrent  pas  moins.  Les  prévôts  fer- 
miers disparurent  ; les  prévôts  royaux  les 
remplacèrent  en  plusieurs  points  (1559). 
D'après  l’édit  de  leur  création , les  pré- 
vôts royaux  connaissaient  en  première  in- 
stance 1°  de  toute  cause  en  matière  per- 
sonnelle et  possessoire,  de  toute  convention 
entre  roturiers  domiciliés  dans  l'étendue 
de  leur  juridiction  , et , en  général , de 
toutes  matières  ordinaires , pourvu  que 
nulle  partie  litiganle  ne  fut  noble,  et  lorsque 
la  connaissance  n'était  point  spécialement 
attribuée  aux  baillis,  sénéchaux  ou  autres 
juges  ; 2°  de  la  propriété  des  fiefs,  de  la  qua- 
lité ou  quotité  des  droits  de  ces  sortes  d'hé- 
ritages, de  la  foi  et  hommage,  du  possessoire, 
des  aveux  et  dénombrements  et  du  retrait 
féodal  ; 3°  des  nominations  de  tuteurs  ou  cu- 
rateurs, de  la  confection  des  inventaires  des 
roturiers,  de  la  reddition  des  comptes  faite 
aux  mineurs  roturiers  ; 4”  des  causes  entre 
ecclésiastiques , toutes  les  fois  que  ceux-ci 
étaient  obligés  de  plaider  devant  les  juges 
royaux;  de  celles  des  églises,  communau- 
tés, abbayes  et  autres  fondations  religieuses: 
des  causes  où  les  maires  et  les  échevins  des 
villes  de  leur  résidence  étaient  parties  ; des 
contestations  relatives  aux  réparations  des 
fortifications,  quais,  murs,  tours,  portes, 
chemins,  non  attribuées  aux  baillis  ou  séné- 
chaux ; do  toute  action  réelle  concernant  les 
héritages  ou  la  succession  des  roturiers  ; o”  des 
causes  relatives  aux  accords  et  conventions 
intervenues  entre  roturiers  ; 6“  des  causes 
concernant  les  fermes  du  domaine  du  roi  et 
les  autres  particuliers,  lorsque  les  droits  n'é- 
taient point  contestés,  par  prévention  avec 
les  baillis  ou  sénéchaux,  des  causes  des  justi- 
ciables des  seigneurs,  si  l'appel  ressorlissait 
à leur  juridiction;  et,  privalivement  aux 
juges  seigneuriaux,  des  oppositions  aux  ma- 
riages . des  mariages  clandestins  ou  faits 
contrairement  aux  ordonnances;  7*  à l'ex- 
clusion des  juges  seigneuriaux  , et , con- 
curremment avec  les  baillis  et  sénéchaux. 
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des  contestations  relatives  aux  ordonnances  2“  pbf.vôts  [préposés,  chefs). 

des  évêques  et  des  archidiacres,  durant  Privât. — On  donnait  autrefois  ce  nom  à ce- 


leurs  visites  et  touchant  les  réparations 
des  églises , comptes  de  fabriques  ; de 
l’exécution  des  sentences,  des  juges  consu- 
laires et  des  sénéchaux  ; 8°  enfin  , exclusi- 
vement à tous  autres  juges,  des  cas  royaux 
simples  ou  concernant  les  privilèges  royaux. 
Ces  prévôts  avaient  droit  d'assises  sur  leurs 
justiciables  ; ils  apposaient  les  scellés  ef  ho- 
mologuaient les  sentences  arbitrales  interve- 
nues entre  des  personnes  non  nobles. 

Prévit  de  ï armée.  — Les  prévôts  des  maré- 
chaux, obligés  de  résider  dans  leur  province, 
ne  purent  plus  surveiller  les  gens  do  guerre  ; 
pour  les  remplacer  alors,  on  créa  des  prévôts 
de  l’armée.  Ils  eurent  à peu  près  les  mômes 
attributions  que  les  prévôts  des  maréchaux 
à leur  origine.  Cette  juridiction , supprimée 
par  l'assemblée  constituante,  fut  momenta- 
nément rétablie  sous  l’empire  ; elle  n'existe 
plus  aujourd'hui. 

Prévôt  des  bandes  de  la  ronnitablie.  C'était 
un  officier  général,  prévôt  d'armée,  ayant 
la  haute  police  d'un  nombre  de  régiments  et 
d’une  étendue  de  territoire  déterminée;  il 
était  juge  suprême  de  tous  les  délits  commis 
par  les  militaires  soumis  à sa  juridiction.  Il 
avait  sous  ses  ordres  les  lieutenants  prévôts 
do  l’armée.  Il  y ayail  un  prévit  des  bandes 
françaises,  attaché  au  régiment  des  gardes 
françaises  ; un  prévit  des  bandes  suisses. 

Prévôt  de  l'Ile-de-France  ou  prévôt  de  l'Ile; 
c’était  le  prévôt  des  maréchaux  ayant  sous 
sa  juridiction  toute  l'étendue  du  pays  appelé 
alors  Ile-de-France. 

Prévit  maire  ( droit  féodal );  juge  de  pre- 
mière instance  dans  quelques  lieux,  et  no- 
tamment à Senlis. 

Prévit  de  la  marine;  officier  chargé  de 
veiller  à l'exécution  des  ordonnances  concer- 
nant la  marine.  Il  résidait  dans  les  ports  les 
plus  importants;  Brest,  Kochefort,  Marseille, 
IHmkerque,  le  Havre,  Port-Louis,  Bayonne 
avaient  des  prévôts  de  marine.  Ces  offi- 
ciers instruisaient  les  procès  contre  les  dé- 
serteurs ; ils  avaient  un  lieutenant,  un  pré- 
vôt du  roi,  un  greffier,  et,  pour  faire  exécuter 
leurs  ordres,  un  exempt  et  des  archers. 

Un  décret  du  7 mars  1790sursità  l’exécution 
de  tous  jugements  de  juridiction  prévôlale  ; 
ces  juridictions  furent  elles-mêmes  suppri- 
mées au  mois  de  septembre  de  la  même  an- 
née (loi  du  11  septembre  1790,  art.  8,  11, 
13  et  U) 
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lui  qui  occupait  la  première  ou  la  deuxième 
dignité  dans  certains  chapitres , ou  qui  avait 
un  simple  office.  C’était  aussi  le  nom  donné 
au  chef  de  certaines  communautés  ou  de  cer- 
tains corps  d'état  ou  métiers.  Les  chirurgiens 
de  Paris  avaient  à leur  tête  un  de  leurs  pré- 
vôts, ayant  titre  de  prévôt  perpétuel. 

Prévôt  fermier  [droit  féodal) , officier  qui 
représentait  le  seigneur  en  jugement  et  per- 
cevait les  revenus  de  l'administration  de  la 
justice  seigneuriale  : ces  revenus  étaient  con- 
sidérables ; ils  furent  mis  à ferme,  et  la  charge 
du  prévôt  fermier  devint  un  office.  Les  dou- 
bles fonctions  de  juges  et  de  percepteurs 
engendrèrent  de  grands  abus  ; le  mal  dura 
longtemps  ; il  fallut  bien  enfin  y porter  re- 
mède. L'exercice  de  la  justice  fut  séparé  du 
droit  de  percevoir  les  revenus  attachés  à son 
administration  (1499);  il  y eut  dès  lors  des 
prévôts  juges  et  des  prévôts  fermiers. 

Prévôt  général  des  monnaies  ou  grand  prévôt 
des  monnaies,  officier  établi  pour  faire  exécu- 
ter les  édits  et  règlements  sur  les  monnaies, 
les  arrêts  de  la  cour  des  monnaies  et  les  or- 
donnances de  ses  commissaires.  Il  comman- 
dait une  compagnie  d'ordonnance. 

Prévôt  de  la  santé , appelé  aussi  capitaine 
ou  bailli  de  la  santé. — C'était  un  officier  qu’on 
établissait  quelquefois  dans  les  temps  de  con- 
tagion. Ses  attributions  consistaient  à recher- 
cher et  à faire  soigner  les  malades,  à faire 
transporter  les  pauvres  dans  les  hôpitaux  et 
faire  inhumer  les  morts. 

Prévôt  de  salle. — C’est  un  maître,  une  sorte 
de  bachelier  ès  armes  qui  donne  des  leçons 
d'escrime;  c'est  dans  ce  sens  quo  certains 
maîtres  de  danse  sont  appelés  prévôts  de 
danse. 

Pour  complément  de  cet  article  , voy. 
Cours  prévotai.ks. 

PHI  AM  [myth.),  du  grec  Tpiotjuco,  rache- 
ter, fils  de  Laomédon,  roi  de  Troie  et  de  Pla- 
cia , fut  d'abord  appelé  Podarcis;  sa  sœur 
Hésione  l'ayant  racheté  d'Hcrcule , qui  l’a- 
vait épargné  après  s’être  emparé  de  Troie  et 
avoir  massacré  sa  famille,  il  prit  le  nom  de 
Priam.  Etant  monté  sur  lo  trône  de  son  père, 
il  l’occupa  paisiblement  jusqu'à  la  fameuse 
guerre  de  Troie  [voy.  Troie)  , dans  laquelle 
il  périt  do  la  main  de  Pyrrhus,  fils  d’Achille: 
les  cinquante  enfants  qu'il  avait  eus  de  diffé- 
rentes femmes,  entre  autres  d'Hécube, eurent 
le  même  sort;  le  seul  llélénus  survécut. 
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PRIA  PE,  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus, 
adoré  surtout  à Lampsaque , ville  de  l'Asie 
Mineure,  où  il  avait  été  élevé.  Les  Lampsa- 
ciens  l'avaient  d'abord  chassé  à cause  de  sa 
dépravation  ; mais  une  maladie  honteuse  et 
cruelle  les  ayant  frappés  à cette  époque, 
ils  crurent  à un  châtiment  de  la  part  de  Vé- 
nus et  rappelèrent  son  fils,  qui  fut  plus  tard 
l’objet  d'un  culte  public,  culte  de  débauche 
et  de  prostitution , dans  lequel  on  lui  offrait 
des  ânes,  comme  au  Dieu  de  la  lubricité. — 
Priape  était  aussi  considéré  commo  la  divi- 
nité tutélaire  des  jardins.  Ses  statues , en 
forme  de  Termes  et  ornées  des  attributs  du 
jardinage,  y étaient  presque  toujours  placées. 
Indépendamment  de  son  influence  bienfai- 
sante sur  leur  production , on  lui  attribuait 
encore  le  pouvoir  d’en  écarter  les  voleurs. 
— Priape  était  représenté  avec  des  cornes, 
des  oreilles  de  bouc  et  une  couronne  de 
laurier  : on  le  confond  souvent  avec  Sylvain. 

PRIDEAUX  ( Himuirky  ) , savant  an- 
glais, né  à Padstow,  dans  le  comté  de  Corn- 
wall  en  104-8,  et  mort,  doyen  deNorwich, 
en  1724 , à l'âge  de  76  ans.  S'étant  distingué 
à l’université  d'Oxford  par  ses  succès  dans 
l'étude  des  langues  savantes,  par  ses  anno- 
tations sur  Florus,  dont  il  donna  une  édition 
estimée,  et  spécialement  par  ses  savants  tra- 
vaux sur  les  fameux  marbres  d'Arundel,  il  de- 
vint professeur  d’hébreu  au  collège  de  Christ- 
Church,  et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices. 
Les  souffrances  d’une  maladie  cruelle,  tout  en 
affligeant  les  dernières  années  de  sa  vie,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  continuer,  avec  un  in- 
vincible courage , scs  doctes  élucubrations. 
Sans  parler  de  plusieurs  livres  de  controverse 
propres  â ranimer  le  zèle  religieux  au  sein 
d’une  société  engourdie  et  glacée  par  l’esprit 
d'indifférence  qu'y  avaient  fait  naître  les 
troubles  politiques,  il  se  recommande  à l'es- 
time des  érudits  par  trois  ouvrages  qui  mé- 
ritent d'être  remarqués  : 1°  Commentaire 
perpétuel  sur  les  marbres  d'Arundel , etc. , 
plusieurs  éditions  ; 2”  Fie  de  Mahomet , livre 
savant,  bien  que  moins  estimé  que  celui  de 
Gagnier;  3"  Histoire  des  Juifs  et  des  peuples 
voisins  , depuis  la  décadence  des  royaumes 
d'Israël  et  de  Juda  jusqu'à  la  mort  de  J.  C. , 
composition  couronnée  d’un  succès  prodi- 
gieux, bien  qu'il  y règne  un  peu  de  confu- 
sion, et  que  le  style  manque  de  grâce  et  de 
couleur  : dans  les  traductions  françaises,  on 
a retranché  les  expressions  mal  sonnantes 
pour  des  oreilles  catholiques,  et  ajouté  deux 


dissertations  du  P.  Tournemine,  l’une  sur  la 
ruine  de  Ninive  et  la  durée  de  l’empire  assy- 
rien , l'autre  sur  l’autorité  des  livres  de  l'An- 
cien Testament  que  les  protestants  n'admet- 
tent pas  comme  authentiques. 

PRIERE.  — La  prière  est , suivant  saint 
Jean  de  Damas,  l’élévation  de  l'esprit  à Dieu; 
son  caractère  essentiel  est  la  demande  in- 
spirée par  la  confiance.  Sans  la  prière,  il  n’y 
a pas  de  religion  ; elle  a été  pratiquée  chez 
tous  les  peuples  ; elle  est  le  cri  touchant  de 
l'âme,  le  besoin  impérieux  de  la  conscience  ; 
et  un  hommage  offert  au  Très -Haut  par 
la  créature,  dont  le  charme  doit  être  de  sa  sen- 
tir accablée  du  poids  de  la  grandeur  divine. 
La  prière  implique  le  dogme  de  la  Provi- 
dence; aussi  les  erreurs  sur  ce  point  réa- 
gissent-elles sur  notre  manière  de  conce- 
voir l'objet,  le  mérite  et  la  nécessité  de  la 
prière.  En  effet,  la  prière  est  repoussée 
comme  une  illusion,  si  l'on  croit  au  fatalisme 
ou  -à  l’insouciance  de  la  Divinité  ; elle  parait 
outrageante  pour  le  Tout-Puissant,  si  l'on 
pense  qu'il  est  indigne  de  la  majesté  su- 
prême de  s’occuper  du  genre  humain  ; elle 
ne  sollicite  que  des  biens  temporels,  quand 
on  restreint  l’action  de  la  Providence.  [Voy. 
l’article  Providence.)  — Des  philosophes, 
dans  l’antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
tout  en  admettant  la  Providence,  se  sont  éle- 
vés contre  la  prière  : à les  entendre,  elle  est 
inutile  et  injurieuse  à Dieu,  puisqu’il  est  im- 
muable, qu'il  connaît  nos  besoins,  qu’il  peut 
et  qu'il  veut  nous  secourir;  elle  témoigne  de 
la  présomption  de  l’homme,  qui  ne  sait  point 
ce  qui  lui  convient,  et  de  même  affaiblit 
l'énergie  de  sa  volonté,  qui  ne  doit  s'appuyer 
que  sur  elle-même.  Les  peuples,  dans  tous 
les  siècles,  en  éçoulant  l'instinct  moral,  ont 
fait  justice  de  ces  erreurs,  que  la  raison  peut 
aisément  détruire.  La  prière  ne  suppose  point 
que  Dieu  ignore  nos  besoins  ; elle  ne  de- 
mande pas  que  le  Créateur  change  ce  qu'd  a 
résolu,  elle  reconnaît  l'intelligence  infinie  do 
Dieu  et  son  immutabilité.  Mais  l’homme , 
être  créé,  doit  sentir  sa  dépendance,  et  il  n'a 
pas  droit  aux  bienfaits  de  la  bonté  divine; 
par  la  prière , il  proclame  cette  dépendance 
et  la  gratuité  des  dons  de  Dieu.  La  prière 
est  donc  conforme  à l’ordre , et  Dieu  devait 
nécessairement  l’imposer  : lorsqu'elle  a été 
exaucée,  la  volonté  suprême  est  toujours  res- 
tée immuable  ; mais  l'homme  a posé  la  con- 
dition à laquelle  Dieu,  de  toute  éternité,  at- 
tachait la  dispensation  de  ses  grâces.  La 
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prière,  il  est  vrai , sollicite  des  biens  de  plu- 
sieurs espèces  : les  uns  regardent  la  vie  pré- 
sente, les  autres  ont  pour  objet  la  perfection 
de  l’Ame.  L'fiommc  qui  demande  dans  le  vé- 
ritable esprit  de  la  prière  n'a  jamais  la  pré- 
somption de  croire  qu'il  ne  peut  point  s'éga- 
rer dans  ses  vœux  : en  les  exposant  à Dieu, 
il  les  lui  soumet  et  se  résigne  d’avance.  La 
prière  renferme  nécessairement  cette  condi- 
tion, rappelée  par  Socrate  : « Roi  de  l’uni- 
vers, accorde-nous  ce  qui  nous  est  bon,  soit 
que  nous  le  le  demandions,  soit  que  nous  ne 
te  le  demandions  pas,  et  éloigne  de  nous  les 
maux,  quand  même  nous  te  les  demande- 
rions. » (Platon,  II*  Alcibiade.)  Rousseau  ne 
veut  point  que  nous  demandions  à Dieu  te 
pouvoir  de  bien  faire.  « Pourquoi,  dit-il,  lui 
demander  ce  qu’il  m'a  donné?  Ne  m’a-t-il  pas 
donné  la  conscience  pour  aimer  le  bien , la 
raison  pour  le  connaître,  la  liberté  pour  le 
choisir?  » Platon  et  Pythagore  connaissaient 
bien  mieux  que  l'auteur  de  l’Emile  la  nature 
humaine.  D’après  ces  philosophes,  Dieu  se- 
conde l'homme  dans  ses  efforts  pour  attein- 
dre à la  vertu , et  ce  secours  lui  est  absolu- 
ment nécessaire.  La  prière  ne  réclame  que 
ce  secours  divin  ; elle  ne  demande  pas  que 
Dieu  fasse  l'œuvre  de  l’homme,  qui  doit  se  ser- 
vir de  ses  facultés  pour  acquérir  les  vertus, 
I>our  résister  aux  passions.  La  prière  est  in- 
spirée par  la  confiance  : ce  sentiment  ranime 
le  courage,  et  la  volonté  seule  de  prier,  avant 
même  que  la  prière  soit  commencée,  exerce 
déjà  une  mystérieuse  influence.  Maxime  de 
Tyr  a reproduit  les  objections  des  philoso- 
phes anciens  contre  la  prière  [Dissert.  XI), 
Voltaire  et  Rousseau  les  ont  renouvelées.  Le 
«lecteur  Ilonson  a réfuté  Maxime  de  Tyr  dans 
son  Traité  du  but  et  du  dessein  de  ta  prière. 
— La  prière  chrétienne  doit  être  faite  au 
nom  de  J.  C.,  et  alors  elle  obtient  tout  ; J.  C. 
l'a  déclaré  formellement.  Cette  assurance , 
que  le  christianisme  seul  peut  donner,  fait 
descendre  dans  l'Ame  qui  prie  la  paix  qui 
console  et  qui  fortifie.  Le  devoir  de  la  prière 
est  imposé  à tous  les  chrétiens.  Le  Sauveur 
nous  recommande  la  prière  commune  : « Où 
deux  ou  trois  personnes  seront  réunies  en 
mon  nom,  dit-ii,  je  serai  au  milieu  d'elles.  » 
Il  nous  a donné  le  type  divin  de  la  prière  ; il 
veut  que  nous  recherchions,  avant  tout,  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  c’est-à-dire  la 
grâce  qui  fait  pratiquer  le  bien , et  la  gloire 
qui  ie  couronne.  Quant  aux  biens  temporels, 
il  faut  les  regarder  comme  un  surcroît  que 


Dieu  accorde  ou  refuse  d'après  les  vues  de 
sa  sagesse.  Les  fidèles  doivent  prier  les  uns 
pour  les  autres  : hommes , ils  appartiennent 
à la  même  famille  ; chrétiens,  iis  sont  mem- 
bres du  même  corps.  — La  prière  est  men- 
tale ou  vocale,  selon  quelle  est  renfermée 
dans  le  cœur  ou-  exprimée  par  la  parole. 
(Voy.  les  articles  Culte,  Raison.)  Flottes. 

l’RIESTLEY  (Joseph),  émule  et  précur- 
seur de  notre  Lavoisier,  de  plus  philosophe, 
théologien  et  philologue  distingué,  naquit  à 
Fietdhead  (Yorkshire)  d'une  famille  presby- 
térienne. Au  sortir  des  écoles  protestantes, 
où  il  contracta  peut-être  son  goût  prononcé 
pour  la  controverse  religieuse,  il  fut  nommé 
prédicateur  de  la  petite  commune  de  Need- 
ham-Market;  puis,  trois  ans  après,  de  Namp- 
wich,  où  il  fonda  une  école  primaire  ; et  c'est 
là,  dit-on,  que,  faisant  quelques  expériences 
de  physique  devant  ses  élèves,  il  s'éprit  d'une 
sorte  de  passion  pour  cette  science.  Toute- 
fois sa  première  publication  , qui  date  do 
cette  époque , fut  une  Grammaire  anglaise, 
assez  goûtée  pour  que  son  auteur  ait  été  ap- 
pelé, en  1761 , auprès  de  l’Académie  dissi- 
dente de  Warrington,  comme  professeur  do 
langues.  Il  publia  successivement  son  Essai 
sur  un  cours  d'éducation  libérale,  un  Essai 
sur  le  gouvernement,  des  Tablettes  biographi- 
ques, et  enfin,  sur  l'insistance  de  Franklin  et 
Price,  ses  amis,  une  Histoire  de  l'électricité, 
qui  lui  ouvrit,  en  1767,  les  portes  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Londres.  Priest- 
ley, alors  Agé  de  3i  ans,  fut  s'établir  à Lcyde, 
où  il  déploya  cette  prodigieuse  activité  d'es- 
prit qui  le  caractérise  : en  même  temps  que 
ses  controverses  théologiques  et  la  publica- 
tion de  l’Histoire  et  état  actuel  des  décou- 
vertes relatives  à la  vision,  à la  lumière  et  aux 
couleurs,  il  poursuit  ses  belles  expériences 
sur  l’air  fixe  (gaz  acide  carbonique),  l'air  dé- 
phlogisliqué  (oxygène),  le  gaz  nitreux  (bioxyde 
d’azote),  etc.,  dont  les  résultats  furent  commu- 
niqués, pour  la  première  fois  en  1772,  à la 
Société  royale  de  Londres.  Priestley  isole 
l'oxygène,  le  caractérise  (1772  à 1775),  mais, 
chose  étrange,  refuse  de  l'admettre  ; et  do- 
miné par  la  doctrine  de  Stahl,  qu’il  défend 
presque  seul,  il  se  perd  en  des  explications 
obscures  sur  l’intervention  du  phlogislique. 
Quoiqu’il  en  soit,  c’est  à la  sagacité  du  chi- 
miste anglais  qu'est  due  la  découverte  d'un 
des  plus  beaux  faits  de  la  physiologie,  la  res- 
piration des  végétaux.  Mais  n'oublions  pas 
que  Priestley  est  au  moins  autant  physicien 
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et  théologien  que  chimiste  : or,  tandis  qu”il 
expérimente,  les  controverses  religieuses  èt 
politiques  tombent  coup  sur  coup  de  sa 
plume,  toutes  empreintes  d’une  hardiesse  in- 
connue et  d’idées  radicales  fort  mal  sonnantes 
aux  oreilles  de  l’aristocratie  britannique,  spé- 
cialement dans  son  Histoire  des  corruptions 
du  christianisme,  et  dans  celle  des  Premières 
opinions  concernant  Jésus-Christ.  Aussi  eut-il 
bientôt  des  ennemis  en  si  grand  nombre  et 
placés  si  haut  dans  l’Eglise  anglicane,  que  ce 
fut  une  recommandation  près  du  gouverne- 
ment que  d’avoir  combattu  ses  écrits.  Priest- 
ley put  dire  en  plaisantant  : « C'est  donc 
moi  qui  tiens  la  feuille  des  bénéfices  d’An- 
gleterre? » — Abandonné  de  tous,  même  de 
lord  Shelburne,  jusque-là  son  protecteur  dé- 
claré, il  se  retira  à Birmingham,  où,  ses  amis 
M alt,  Wedgwood  et  autres  se  cotisant  pour 
subvenir  aux  frais  d’un  laboratoire  de  physi- 
que, il  se  livra  plus  activement  que  jamais  à 
ses  recherches  scientifiques  sans  renoncer 
toutefois  à la  controverse.  Cette  grande  in- 
dépendance dans  les  idées  politiques  et  reli- 
gieuses établit  une  sorte  de  fraternité  entre 
le  philosophe  anglais  et  les  défenseurs  des 
grands  intérêtsquis’agitaientdc  l’autre  côté  du 
détroit;  les  titresde  citoyen  français  et  de  mem- 
bre honoraire  de  la  convention  nationale,  oc- 
troyés à Priestley,  en  furent  la  preuve.  Mais 
celte  distinction,  dont  il  aimait  à se  glorifier, 
faillit  lui  devenir  fatale  : en  1791,  la  popu- 
lace de  Birmingham,  ameutée  par  les  téné- 
breuses menées  de  la  police  anglaise,  sacca- 
gea et  livra  aux  flammes,  sous  les  yeux  du 
savant,  ses  instruments,  ses  livres  et  ses  ma- 
nuscrits. C'est  le  cœur  plein  du  ressentiment 
de  ce  grand  désastre  que,  trois  ans  après 
(1794),  il  quitta  pour  toujours  l’Angleterre, 
allant  finir  ses  jours  sur  une  terre  de  liberté, 
aux  Etats-Unis,  dans  une  ferme  isolée,  près 
des  sources  du  Susqueannah.  C'est  là  qu’il 
termina  dans  la  solitude  une  Histoire  ecclé- 
siastique , dédiée  à son  protecteur  le  prési- 
dent Jefferson,  et  mourut  le  6 février  1804. 
Outre  ces  opinions  presbytériennes  et  dé- 
mocratiques, on  peut  reprocher  à Priest- 
ley trop  de  rigueur  dans  l'appréciation  de 
scs  émules  ( llergmann , Lavoisier , Scheele, 
etc.)  et  une  opiniâtreté  scientifique  justement 
stigmatisée.  Coubtin. 

PRIEUR,  PRIEURÉ.  — Un  prieurestle 
religieux  placé  à la  tète  d'un  prieuré,  commu- 
nauté de  religieux  dépendant  de  la  juridiction 
d'une  abbaye  ou  d'un  autre  prieuré  plus  con- 


sidérable : on  donnait  aussi  ce  dernier  nom 
à des  églises  paroissiales  et  à des  bénéfices 
simples.  Selon  d'Héricourt  ( Lois  ecclésias- 
tiques:),  les  prieurés  n’étaient,  da‘ns  l’origine, 
que  des  fermes  dans  lesquelles  les  abbés  en- 
voyaient un  certain  nombre  de  religieux 
pour  les  faire  valoir  : ceux-ci  rendaient 
compte  tous  les  ans  à l’abbé,  qui  pouvait  les 
rappeler  dans  le  cloître  quand  il  le  jugeait  à 
propos.  Ce  ne  fut  que  dans  le  xiti*  siècle 
qu'ils  commencèrent  à se  regarder  comme 
usufruitiers  de  ces  biens  et  à former  des 
communautés  distinctes  de  celles  des  ab- 
bayes , et  cependant , dès  le  commencement 
du  XIV',  les  prieurés  étaient  regardés  etréglés 
comme  de  véritables  bénéfices.  Il  y avait  au- 
trefois desprieurés  conventuelset  desprieurés 
commendataires;  mais  cette  distinction  est 
devenue  nulle  en  France,  où  aucun  prieuré, 
soit  de  chartreux  , soit  de  trappistes , n'est 
exempt  de  la  juridiction  ou  du  prieuré  géné- 
ral, ou  de  l'abbaye  qui  l’a  fondé.  Nous  nous 
abstiendrons  aussi  de  parler  des  prieurés- 
cures  , lesquels  n'étaient  autre  chose  que  des 
églises  paroissiales  desservies  par  des  ecclé- 
siastiques réguliers.  Depuis  la  loi  organique 
du  18  germinal  an  X (10  avril  1802),  les  cures, 
comme  les  autres  bénéfices  ecclésiastiques , 
ne  peuvent  être  pourvues  de  titulaires  que 
par  les  archevêques  ou  les  évêques.  J.  B.  J. 

PRIMATICE  (François  Primaticcio, 
dit  lr),  naquit  à Bologne  en  1490.  Jeune 
encore,  il  fit  de  la  peinture  son  étude  chérie 
et  eut  pour  maîtres  Innocenzio  da  Imola  et 
Aminghi,  dit  le  Bagnacavallo.  Mais  ce  qui 
décida  vraiment  de  sa  vocation  d’artiste  et 
de  sa  renommée  à venir,  ce  furent  les  leçons 
de  Jules  Romain,  sous  les  yeux  duquel  il  tra- 
vailla pendant  six  ans.  11  peignit,  d'après  les 
tableaux  de  ce  grand  maître,  dans  le  château 
du  T,  à Mantoue,  deux  frises  en  stuc,  repré- 
sentant l'ancienne  milice  romaine.  Ces  tra- 
vaux avaient  suffi  pour  révéler  en  lui  un  nou- 
veau maître;  et,  quand  François  I" demanda 
au  marquis  de  Mantoue  un  peintre  capable 
de  diriger  les  embellissements  de  son  palais 
de  Fontainebleau,  ce  fut  Primatice  que  ce 
prince  lui  adressa.  Le  Rosso,  ou  mattre  Roux, 
était,  depuis  un  an,  intendant  des  bâtiments 
de  la  couronne,  quand  Pi  imatice  arriva  en 
France,  et  une  rivalité  haineuse  et  passion- 
née, bien  plutôt  qu'une  noble  émulation,  ne 
tarda  pas  à s'élever  entre  les  deux  artistes. 
François  1”,  lassé  de  ces  querelles  que  le 
temps  envenimait  encore,  voulut  y mettre  Un 
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et  les  sépara.  Primatice  fut  envoyé  en  Italie 
avec  la  mission  de  recueillir  quelques-uns 
des  chefs-d’œuvre  de  la  statuaire  antique. 
Quand  il  revint  en  France , maître  Houx 
était  mort;  il  lui  succéda  dans  la  place  d’in- 
tendant des  bâtiments , que  François  I" 
lui  accorda  avec  d’autant  plus  de  faveur  que 
tous  ses  désirs  d’artiste  avaient  été  satisfaits 
par  la  manière  habile  et  intelligente  dont 
Primatice  avait  accompli  sa  mission.  Il  avait 
rapporté  cent  vingt-cinq  statues  et  un  nom- 
bre considérable  de  bustes  antiques.  A cette 
immense  moisson  de  chefs-d’œuvre  se  joi- 
gnaient encore  les  moules  du  Laocoon  et  de  la 
Vénus  de  Médicis,  qui  furent  coulés  en  bronxo 
pour  les  jardins  de  Fontainebleau.  Le  roi  le 
combla  dès  lors  de  faveurs , en  ajoutant  à la 
place  qu’il  lui  accordait  le  riche  don  de  l’ab- 
bayo  de  Saint-Martin-de-Troyes.  « Les  fa- 
veurs royales  avaient  été  prodiguées  au  Ros- 
so,  dit  M.  Vilet  (Eludes  sur  les  heaux-arts  , 
tome  I,  p.  128),  le  Primatice  en  fut  accablé. 
Le  roi  lo  mit  à la  tète  de  tous  scs  travaux, 
lui  confia  la  direction  de  toutes  ses  fêtes , 
l’acquisition  de  tous  ses  tableaux  ou  statues; 
rien  enfin  ne  fut  négligé  pour  qu’il  exerçât 
une  action  souveraine  sur  tout  ce  qui  dépen- 
dait des  arts  du  dessin  ; il  la  conserva 
tant  que  vécut  le  roi , et  même  sous  le 
règno  do  trois  de  ses  successeurs  : il  mou- 
rut en  1570.  Les  principaux  travaux  de  Pri- 
matico,  en  France,  furent  ceux  qu’il  exé- 
cuta au  château  do  Fontainebleau  : la  gale- 
rie d’Ulysse,  peinte  par  lui  tout  entière;  les 
fresques  de  la  salle  des  Cent-Suisses;  et  la 
salle  du  bal , où  il  composa  et  dessina  neuf 
pages  immenses  et  cinquante-neuf  tableaux 
de  moindre  dimension,  que  peignit  son  élève 
Nicolo  de  Modène.  Ce  sont  ces  mêmes  fres- 
ques altérées  ou  même  détruites  et  complè- 
tement disparues  sous  les  dégradations  qui 
ont  été  restaurées,  en  1837,  par  MM.  Alaux 
et  Picot.  Outre  Nicolo  de  Modène,  Primatice 
eut  un  grand  nombre  d’élèves  qui  l’aidèrent 
dans  scs  travaux,  entre  autres  Giovanbatista, 
Ruggieri  da  Bologna,  Damiano  del  Barbiéri, 
Prospero  Fontana,  dont  les  noms  sont  ou- 
bliés, mais  dont  les  œuvres  survivent  encoro 
sous  celui  plus  brillant  de  Primatice. 

En.  Focrxier. 

PRIMAT  — PllIMATIE.  — On  entend 
par  primat  l’archevêque  dont  la  juridiction 
s’étend  sur  plusieurs  provinces  ecclésias- 
tiques. Cette  dignité  est  très-ancienne  dans 
l’Eglise  d’Orient,  où  elle  a été  longtemps 


confondueavec celles  de  patriarche, d’exarque 
et  même  de  métropolitain  ; nous  la  trouvons 
également  établie  en  Afrique  dès  le  temps  de 
saint  Cvpricn,  c’est-à-dire  au  ut*  siècle  : on 
voit , dans  les  écrits  de  ce  Père , que  les 
évêques  de  la  province  proconsulaire , ceux 
de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie  n’en- 
treprenaient rien  de  considérable  sans  l’avoir 
consulté , qu’ils  s'adressaient  à lui  quand  ils 
avaient  quelques  sujets  de  plainte  contro 
leurs  frères,  qu'ils  avaient  recours  à lui  dans 
les  questions  difficiles , et  qu’enfin  lui-même 
les  assemblait  pour  délibérer  avec  eux  sur 
les  affaires  importantes.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  grandes  provinces  soumises  à la  ju- 
ridiction de  l’évêque  de  Carthage  avaient 
chacune  leur  ville  principale  ou  métropole. 
La  primatie  n’était  pas  toujours  attachée  au 
siège,  mais  dévolue,  surtout  depuis  qu'elle 
devint  plus  commune,  au  plus  ancien  évêquo 
d’une  circonscription  ecclésiastique.  Dès  le 
commencement  du  iv*  siècle , toutes  les 
Eglises  d’Orient  étaient  partagées  en' cinq 
parties  que  l'on  nommait  diocèse* , dont  cha- 
cune contenait  plusieurs  provinces  ayant 
leurs  métropolitains,  lesquels  reconnaissaient 
pour  supérieur  un  autre  évéque , savoir,  ce- 
lui qui  occupait  le  premier  siège  du  diocèse. 
Les  chefs  de  ces  diocèses  ou  primats , que  le 
premier  concile  de  Constantinople  appelle 
(can.  2)  oi  v-r'ip  i-rirnos  ci,  les  iv/qites 

qui  sont  à la  télé  du  diocèse , furent  plus 
généralement  dits  patriarches.  L’Occident 
fut , comme  l’Orient , partagé  en  divers  dio- 
cèses, mais  les  Eglises  de  ces  diocèses  n’a- 
vaient point  une  forme  de  gouvcrncmcilt 
semblable  à celles  des  Eglises  orientales;  car, 
à l’exception  de  ce  diocèse  d'Afrique  dont 
nous  avons  parlé , et  de  celui  de  Rome , qui 
comprenait  les  provinces  suburbicaircs , il 
n’y  en  avait  point  en  Occident  qui  eussent 
des  primats  proprement  dits , quoique  toutes 
ces  Eglises , aussi  bien  quo  celles  d’Orient , 
reconnussent  l’évêque  de  Rome  pour  lo  chef 
de  tout  l'ordre  hiérarchique , et  qu’en  parti- 
culier les  Occidentaux  le  considérassent 
comme  leur  patriarche.  — Ainsi , quoique  le 
terme  de  primat  fût  très-connu  de  tout  temps 
en  Occident , puisque  les  métropolitains  y 
étaient  souvent  appelés  de  ce  nom  , la  chose 
signifiée  par  ce  terme  y fut  généralement 
ignorée  jusqu'au  vin*  siècle;  car  ce  ne  tut 
que  depuis  la  publication  de  la  collection 
d’Isidore  que  l'on  pensa  à instituer  des  pri- 
mats proprement  dits.  La  première  Eglise 
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qui  ait  été  honorée  de  la  dignité  primatiale , 
après  celle  de  Carthage , est  l'église  de 
Bourges , et  celte  prérogative  ne  lui  fut 
accordée  que  vers  la  fio  du  vtir  siècle  : 
l'archevêque  de  Bourges  en  exerça  les  droits 
sur  les  provinces  de  Bordeaux , d'Auch  et  de 
Narbonne:  mais  il  ne  tarda  pas  à perdre 
son  autorité  après  l’extinction  du  royaume 
d'Aquitaine,  dont  sa  métropole  était  la  ca- 
pitale. La  primatie  fut  accordée  depuis  à 
différents  sièges  sans  l'exercice  des  droits; 
le  seul  privilège  en  ce  genre  qui  ait  eu 
des  effets  durables  dans  l'Eglise  de  France 
est  celui  que  le  pape  Grégoire  VII  ac- 
corda et  crut  confirmer  à l’Eglise  de  Lyon, 
dont  il  déclara  l’archevêque  primat  des 
quatre  provinces  lyonnaises,  savoir  : celles 
de  Lyon,  de  Rouen,  de  Tours  et  de  Sens. 
L’archevêque  de  Tours  fut  le  seul  qui  recon- 
nut volontairement  cette  primatie,  les  autres 
métropolitains , à peu  d'exceptions  près , fi- 
rent constamment  tous  leurs  efforts  pour  s’y 
soustraire , et  cela  malgré  les  instances  des 
papes;  et  même  Robert,  archevêque  de  Sens, 
opposa  une  si  vive  résistance,  qu’il  fut  privé 
de  l'usage  du  pallium  dans  sa  province.  Mal- 
gré toutes  ces  oppositions , Rome  persista  à 
conserver  à cette  antique  Eglise  ses  privi- 
lèges; car,  lorsqu'en  1622  l'évêché  de  Paris 
fut  distrait  de  la  métropole  de  Sens  et  érigé 
en  archevêché , ce  ne  fut  qu’à  condition  que 
la  nouvelle  métropole  relèverait  immédiate- 
ment de  la  primatie  de  Lyon  , à laquelle  elle 
demeurerait  soumise  : lia  tamen,  porte  la 
bulle , quoi  Ecclesia  ipsa  pariiiensit  Ecclesia 
primatiali  lugdunentt  et  illiut  archiepiscopo  , 
ad  instar  dicta  ecclesia  senonensis , subjacere 
debeat.  — Aujourd'hui,  quoique  plusieurs 
autres  prélats  français  soient  décorés  du  titre 
de  primat,  aucun  d'eux  n’en  exerce  les  droits, 
et  tous  nos  métropolitains  sont  indépendants 
les  uns  des  autres.  J.  B.  Jacob. 

PRIMAUTÉ,  prineipatus,  primatus,  c’est- 
à-dire  supériorité,  primauté  d'honneur  et  de 
juridiction  de  la  chaire  de  Saint-Pierre , sur 
les  sièges  des  primats  diocésains,  des  pa- 
triarches, archevêques  et  évêques,  qui,  de 
même  que  tous  les  fidèles,  lui  doivent  sou- 
mission et  respect,  car  ils  en  tiennent  et  doi- 
vent en  tenir  l’institution  canonique,  pour 
popvoir  exercer  légitimement  leurs  fonctions 
de  pasteurs.  C'est  en  leur  qualité  de  succes- 
seurs du  prince  des  apétics , à l'évêché  de 
Rome,  que  les  papes  sont  investis  de  celle 
primauté  qui  les  constitue  les  chefs  visibles 


de  l’Eglise  universelle.  ( Voy.  Papacté.  ) 
PRIME. — On  appelle  prime  une  somme 
payée  par  l'Etat  dans  le  but  d’encourager 
l'industrie,  le  commerce,  la  navigation,  ou  de 
faciliter  quelque  opération  de  finance.  On 
donne  également  ce  nom  à une  somme  payée 
par  des  particuliers  en  faveur  d’une  personne 
ou  d’une  société  qui , moyennant  ce  paye- 
ment, s’oblige  à les  garantir  contre  certains 
risques  et  à leur  assurer  certains  avantages. 
La  législation  commerciale  des  primes  ac- 
corde principalement  ce  bénéfice  à l'expor- 
tation des  produits  sortant  des  fabriques  na- 
tionales. Ce  système,  suivi,  plus  ou  moins, 
de  tous  les  gouvernements  de  l’Europe,  a pris 
un  grand  développement  en  France  ; il  a été 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  lois  depuis 
1818  jusqu’à  nos  jours.  Au  moyen  d’un  rem- 
boursement de  droit  sur  les  matières  qni  ont 
servi  à la  fabrication  , on  favorise  l'ex- 
portation des  savons  , des  chapeaux  fins 
de  paille  ou  d'écorce,  des  peaux  apprêtées, 
du  cuivre  et  du  plomb  battus  ou  laminés, 
des  soufres  épurés  et  sublimés  ; on  accorde 
des  primes  à l’exportation  des  viandes  et  des 
beurres  salés,  du  sel  ammoniac,  des  acides 
nitrique  et  sulfurique,  des  meubles  d'acajou 
et  feuilles  de  placage,  des  machines  à va- 
peur, des  fils  et  des  tissus  de  coton  et  de 
laine.  Ces  mesures  législatives  ont  conduit 
à la  formation  d'un  tarif  à part,  composé  de 
cent  vingt-trois  articles,  où  les  primes  se 
trouvent  graduées  selon  la  provenance,  la 
nature,  la  qualité  et  la  valeur  des  objets.  On 
compte  douze  articles  pour  lessucres  admis  au 
raffinage,  et  on  ne  compte  pas  moins  de  qua- 
tre-vingt-six  articles  pour  les  fils  et  les  tissus 
de  laine,  portant  des  primes  différentes  qui 
s’élèvent  de  23  francs  jusqu’à  264  francs  les 
100  kilogrammes.  — En  ce  moment,  le  sys- 
tème des  primes  a beaucoup  perdu  de  sa  fa- 
veur dans  les  autres  pays;  on  a pensé  que 
l'industrie  ne  trouvait  pas  dans  la  prime  d’ex- 
portation une  suffisante  compensation  pour 
i'avance  de  capital  qu'elle  avait  dû  faire  lors 
du  payement  des  droits  d'entrée;  que,  d'ail- 
leurs, malgré  toute  la  sollicitude  du  législa- 
teur et  tous  les  soins  de  l'administration  , la 
prime  n'était  pas  toujours  donnée  au  plus 
méritant;  qu’elle  était  souvent  difficile  à dé- 
terminer selon  l'esprit  de  la  loi  ; qu’il  fallait 
des  vérifications,  des  enquêtes,  des  formalités 
toujours  nuisibles  à la  marche  des  opérations 
commerciales.  L'Angleterre  vient  de  con- 
damner les  primes  et  do  les  restreindre  au 
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raffinage  des  sucres;  d'un  autre  côté,  l’Au- 
triche, avec  un  tarif  conçu  daus  un  esprit 
éminemment  protecteur  ou  même  prohibitif, 
n'en  a pas  moins  renoncé  au  système  des  pri- 
mes; ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  encore, 
c'est  le  motif  qu'elle  en  a donné  : ces  primes 
artificielles,  a-t-on  dit,  attirent  souvent,  dans  le 
pays,  des  industries  i gaiement  artificielles  et 
précaires  qui  finissent  par  être  à charge  aux 
peuples  et  aux  gouvernements.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  citons  des  faits  qui  appartiennent 
à notre  époque,  et  nous  sommes  loin  de  vou- 
loir entrer  dans  une  discussion  qui  serait  ici 
entièrement  déplacée.  — Une  autre  significa- 
tion du  mot  prime,  que  nous.avons  d'abord 
signalée,  est  devenue  aujourd'hui  d’une  haute 
importance  dans  l'économie  sociale.  Dieu  a 
livré  à l'investigation  de  l'homme  les  phéno- 
mènes apparents  qui  se  succèdent  dans  l’or- 
dre de  la  nature  ; ces  phénomènes  offrent 
des  phases  périodiques  qui  se  reproduisent, 
à des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés, 
dans  certaines  proportions  que  l'on  peut  sou- 
mettre au  calcul.  L’homme  en  a fait  son  pro- 
fit en  marchant  dans  la  sphère  des  probabi- 
lités, et  nous  en  voyons  une  frappante  appli- 
cation dans  rétablissement  des  différentes 
sociétés  d'assurance,  où  l’on  met  en  rapport, 
sur  une  grande  échelle,  les  risques  d’un  évé- 
nement avec  les  primes  payées,  offrant  un 
dédommagement,  une  compensation  déter- 
minée aux  parties  intéressées.  Dans  le  pre- 
mier développement  des  relations  commer- 
ciales des  peuples,  les  risques  que  l'on  court 
dans  les  voyages  sur  mer  ont  dû  fixer  d'abord 
l'attention,  et  des  primes  ont  été  payées  pour 
assurer  le  retour  d'un  vaisseau  ou  d'une  mar- 
chandise : aussi  les  assurances  maritimes  fi- 
gurent-elles en  première  ligne  ( voy.  le  mot 
Assurances).  Ensuite  tous  les  risques,  tous 
les  événements  qui  se  reproduisentet  qui  ont 
une  influence  marquée  sur  le  sort  des  popu- 
lations, des  familles,  des  individus  ont  été 
mis  en  balance  : on  a compté  les  jours  de 
l'homme,  et  on  a assuré  sa  vie  moyennant 
des  primes  en  rapport  avec  les  tables  de 
mortalité,  que  l'on  cherche  à perfectionner 
tous  les  jours;  on  assure  aujourd'hui  les  mai- 
sons et  les  terres  contre  les  incendies,  contre 
la  grêle,  etc.  ; il  n'y  a pas  jusqu'aux  tremble- 
ments de  terre  qui  ne  soient  devenus  un  ob- 
jet d'  assurances  et  de  primes.  Il  faut  recon- 
naître que,  toute  exagération  à part,  ces  éta- 
blissements, basés  sur  le  payement  d’une 
prime  déterminée  d'après  certaines  condi- 


tions relatives  à l'objet  qu’on  a en  vue,  of- 
frent de  grands  avantages  à toutes  les  classes 
de  personnes,  lorsqu'ils  sont  bien  réglés, 
bien  administrés  et,  au  besoin  , bien  sur- 
veillés. de  Lencisa. 

PRIME.  — C'est  ainsi  qu'on  nomme  la 
première  des  heures  mineures  de  l’office  ca- 
nonial ; on  en  attribue  l'usage  primitif  aux 
moines  de  Bethléem  , do  Syrie.  — Suivant 
Cassien,  dans  ses  Conférences  monastiques, 
ils  disaient  celte  partie  de  leur  office  après 
Laudes,  c'est-à-dire  au  montent  où  le  soleil 
paraissait  à l'horizon.  En  Occident,  les  moi- 
nes étaient  et  sont  encore  daus  l'usage  de 
dire  Prime,  non  au  choeur,  mais  au  chapitre, 
avant  de  se  livrer  à leurs  travaux.  Les  an- 
ciens liturgistes  croient  découvrir  , dans 
l'heure  de  prime,  des  intentions  mystiques 
qu'ils  expliquent  d'une  manière  plus  ou 
moins  plausible.  (Foy.  BRÉviAiREet  Heures 
CANONIALES.) 

PRIMEURS.  (Foy.  Codches,  Châssis 
et  Cultures  forcées.) 

PRIMEVÈRE  (6of.  phan.) , primula , 
vulgairement  primerole,  genre  de  plantes 
dans  la  pentandrie  monogynie  du  système 
sexuel  et  formant  le  type  de  la  famille  des 
PRIHULACÉES,  avec  les  caractères  suivants. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  à racines  vi- 
vaces. aux  feuilles  molles  et  ridées,  ondulées, 
crénelées  ou  dentées  sur  les  bords,  et  pres- 
que toutes  radicales.  Leurs  fleurs,  portées 
sur  une  hampe  nue  et  presque  toujours  plu- 
sieurs ensemble , s'épanouissent  dès  le  mois 
de  mars,  durentouse  renouvellent  pendant  un 
mois  à six  semaines,  et,  quand  l'automne  est 
beau,  apparaissentalorsuneseconde fois; elles 
se  composent  d'un  calice  monophyllc,  tubu- 
leux, persistant,  à cinq  dents  et  parsemé  de 
quelques  poils  épars  : d'une  corolle  monopé- 
tale régulière  , hypocratéri forme  , tu  tube 
grêle  et  cylindrique,  nu  à son  sommet,  au 
limbe  découpé  en  cinq  lofies  égaux  ; cinq 
étamines  incluses,  portées  sur  des  filets  très- 
courts,  insérées  sur  le  tube  et  terminées  par 
des  anthères  droites  et  conniventes  ; ovaire 
supère,  libre  et  globuleux,  appuyé  sur  un 
disque  hypogyne  et  annulaire,  à une  seule 
loge  renfermant  un  grand  nombre  d’ovules, 
et  surmonté  d'un  style  simple,  filiforme,  de 
la  longueur  du  calice,  avec  stigmate  en  tête 
ou  légèrement  déprimé  ; la  capsule  ovaie  et 
uniloculaire  qui  lui  succède  est  hecouverte 
par  le  calice  persistant  et  s'ouvre,  à sou  som- 
met, en  cino  ou  six  valves  incomplètes,  ren- 
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fermant  un  grand  nombro  de  graines  brunes. 
— Sprengel  a cru  reconnaître  dans  les  pri- 
mevères le  dodecatheon  des  (îrces,  cité  par 
Pline  comme  une  panacée  universelle;  mais 
cette  assertion  nous  parait , pour  le  moins, 
hasardée  : il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
leur  prêta , durant  le  xv"  et  le  xvi*  siècle, 
des  qualités  héroïques  contre  la  paralysie  et 
les  douleurs  des  articulations,  qui  les  firent 
désigner  par  les  expressions  de  htrba  arthe- 
tica  tel  arthritica,  htrba  porolysis;  les  habi- 
tants des  campagnes  leur  donnent  encore 
des  noms  plus  ou  moins  singuliers,  parmi 
lesquels  nous  citerons  seulement  ceux  de 
fleur  de  coucou,  courbaïette.  clef  de  Pierre.  Les 
primevères  servent  uniquement.de  nos  jours, 
à la  préparation  de  la  présure  artificielle  ; la 
médecine  les  a complètement  abandonnées. 

Les  espèces  de  ce  genre,  fort  nombreuses, 
s’élèvent  à plus  de  soixante,  très-communes 
dans  les  lieux  montueux  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  : on  n’en  a point  encore  rencontré 
dans  la  partie  méridionale  du  continent  amé- 
ricain, ni  dans  l’Océanie.  Les  plus  répandues 
sont  1°  la  primevère  commune,  primula 
officinalis , L.,  fort  abondante  dans  les  prai- 
ries humides  et  épuisées , mais  à laquelle  les 
bestiaux  ne  touchent  point,  malgré  l'odeur 
de  miel  qu’exhalent  ses  fleurs,  accusées,  bien 
à tort,  de  nuire  à la  production  d’une  bonne 
herbe.  — 2°  La  primevère  élevee,  P.  ela- 
tior,  habitant  particulièrement  les  lieux  hu- 
mides, et  dont  la  racine  ne  fournit  qu’une  ou 
deux  hampes  longues,  à une  seule  fleur  d’un 
jaune  pâle  uniforme.  — 3"  La  primevère  a 
grande  pleur,  P.  grandiflora , très-remar- 
quable par  ses  superbes  touffes  aux  feuilles 
atténuées  à la  base,  sans  pétiole  proprement 
dit  et  aux  hampes  nombreuses,  portant  une 
seule  fleur  d’un  beau  jaune,  avec  une  tache 
orangée  à l’entrée  du  tube  de  la  corolle  : 
Linné  la  nommait  P.acaulis;  elle  croit  dans 
les  bois  frais,  sans  être  marécageux,  et  fleu- 
rit en  mai,  c’est-â-dire  un  mois  plus  tard 
que  les  précédentes.  — 4°  La  primevère 
variable,  P.  rariabilis,  que  beaucoup  d’au- 
teurs confondent,  à tort,  soit  avec  la  prime- 
vère élevée,  dont  elle  diffère  par  la  forme  de 
ses  feuilles,  la  brièveté  de  sa  hampe  cl  ses 
fleurs  nombreuses,  penchées  et  supportées 
par  de  longs  pédicelles,  soit  avec  la  prime- 
vère à grandes  feuilles,  n offrant  point  comme 
elle,  néanmoins,  des  hampes  uniflores  et  mul- 
tiflores  sur  un  seul  pied.  Elle  se  reconnaît 
encore  à la  couleur-  de  ses  corolles , qui  par- 


courent toutes  les  nuances  d'un  rouge  agréa- 
blement mélangé  do  jaune  et  de  blanc  ; elle 
se  rencontre  dans  les  bois  couverts  cl  mon- 
tueux. I)u  reste,  ces  quatre  espèces,  intro- 
duites dans  nos  jardins,  ont  donné,  par  la 
culture,  des  variétés  nombreuses,  parmi  les- 
quelles il  en  est  de  doubles  et  même  de  pro- 
lifères, c’est-à-dire  portant  des  fleurs,  du 
sein  desquelles  sortent  d'autres  fleurs.  — 
5”  Une  espèce  a été  plus  féconde  encore , la 
primnére-auricvle  ou  oreille-d'ours,  P.  auri- 
cula,  originaire  des  Alpes  et  des  montagnes 
du  Midi  ; elle  se  fait  rechercher  des  amateurs 
par  la  douceur  de  son  parfum , la  durée  de 
sa  floraison , la  force,  la  grandeur,  l'éclat  et 
la  beauté  de  ses  corolles,  présentant  les 
nuances  les  plus  agréables  du  cramoisi,  du 
violet,  du  brun,  du  vert  olive,  du  mordoré, 
du  jaune,  souvent  ornées  des  panachures  les 
plus  diverses  Ce  fut  à Lille  que  l'on  cultiva 
pour  la  première  fois  cette  espèce  devenue, 
plus  tard  , un  objet  important  de  luxe  et  de 
richesse  pour  les  fleuristes;  mais  ses  temps  de 
gloire  sont  passés,  et  l'on  ne  cultive  plus  guère 
l'auricule  qu'en  bordure.  — 6°  Ou  recher- 
che depuis  quelque  temps , pour  l'ornement 
des  jardins,  la  primevère  a veuille  de  cor- 
tuse,  P.  cortusoides,  originaire  des  bois  mon- 
tueux de  Sibérie  et  donnant  des  hampes  ter- 
minées par  six  à douze  fleurs  purpurines  d une 
odeur  suave. — 7°  Et,  depuis  1824,  la  prime- 
vère a bououet,  P.  sertulosa,  originaire  de 
la  Chine  et  fort  remarquable  par  le  rapide 
développement  de  scs  hampes , atteignant, 
jusqu'à  32  centimètres  de  hauteur,  par  l’élé- 
gance de  son  feuillage  cordiforme,  à lobes 
crénelés  et  d'un  très- beau  vert,  et  surtout 
par  la  grâce  et  la  durée  de  ses  bouquets 
de  cinq,  six  et  neuf  corolles,  dont  la  couleur 
varie  du  blanc  pur  au  rose  plus  ou  moi  us 
lavé  de  violet,  et  au  rouge  plus  ou  moins  lé- 
ger, avec  uue  étoile  jaune  serin  au  contre, 
qui  présente  en  mémo  temps  cinq  taches  plus 
foncées.  La  plante  entière  exhale  une  forte 
odeur  de  miel.  Cette  espèce,  encore  assez 
rare,  produit,  sous  l’influence  d’une  culture 
un  peu  soignée , des  fleurs  en  abondance  et 
durant  toute  l'année  sans  interruption;  elle 
offre  encore  l’avantage  de  s’accommoder  de 
tous  les  sols  et  de  vivre  sous  toutes  les  tem- 
pératures. — Les  primevères,  en  géuérai,  se 
multiplient  de  graine  ou  par  i’épatement  des 
racines.  Le  premier  moveu  crée,  chaque  jour, 
de  nouvelles  variétés. 

PR1MÆVLS.  (Eoy.  Chien. j 
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PRIMULACEES  [bol.  phan.),  primula- 
cea , famille  de  plantes  d'abord  nommée 
lysimachiées  par  Jussieu,  et  se  composant 
d'espèces  généralement  herbacées  et  vi- 
vaces, à feu  i les  simples,  opposées  ou  ver- 
ticillées,  fort  rarement  alternes,  quelquefois 
toutes  radicales.  Les  fleurs  présentent  un 
calice  monosépalo  persistant,  à cinq  dents 
ou  cinq  divisions  ; une  corolle  monopélale 
régulière,  de  forme  variée,  hypogyne,  et 
donnant  attache  i cinq  étamines  très-rare- 
ment monadelphes  par  leur  base,  mais  con- 
stamment opposées  aux  lobes  de  la  corolle , 
et  dont  les  anthères,  à deux  loges,  s’ouvrent 
chacune  par  un  sillon  longitudinal  ; l'ovaire 
est  libre,  globuleux  ou  bien  ovoïde,  placé  sur 
un  disque  hypogyne  et  annulaire,  présentant 
une  seule  loge,  dans  laquelle  un  grand  nom- 
bre d'ovules  se  trouvent  attachés  à un  tro- 
phosperme  central  ; sur  l'ovaire  s'élève  un 
style  constamment  simple  terminé  par  un 
stigmate  indivis.  Pour  fruit,  une  capsule  re- 
couverte par  le  calice  persistant,  à une  seule 
loge  et  remplie  par  un  grand  nombre  de 
graines  anguleuses.  — Les  principaux  genres 
de  cette  famille  sont  les  suivants  : pnmula  , 
androsace,  cortusa , soldanella,  dodecatheon, 
cyclamen,  anngallit,  lysimachia,  cenluncului, 
holtonia,  coris  et  trientalis  de  Linné;  euparea 
de  (iaertner  et  p elleter ia  d'Auguste  Saint-Hi- 
lairc. 

PRINCE,  en  latin  princeps,  le  premier,  le 
chef.  — On  désigne  ainsi  celui  qui  possède 
une  souveiaineté  en  titre  ou  qui  est  d'une 
maison  souveraine.  A Rome , au  temps  de 
l’empire , ce  nom  était  donné  au  chef  de 
l’Etat,  et,  de  nos  jours,  on  comprend  sous 
cette  dénomination  tout  chef  exerçant  un 
pouvoir  indépendant , soit  empereur , soit 
roi , soit  grand-duc,  etc.  Ce  titre  s'applique 
aussi , en  général , à tous  les  membres  mâles 
de  la  famille  des  souverains.  On  appelle,  en 
France , princes  du  sang  ceux  qui  sont  issus 
de  la  race  royale  par  les  mâles , et  qui , en 
cas  d'extinction  de  la  branche  régnante,  se- 
raient appelés  à monter  sur  le  trône;  tels 
étaient  les  membres  de  la  famille  d'Orléans 
avant  la  révolution  de  juillet.  Le  premier 
prince  du  sang  s’appelait  autrefois,  d'une 
manière  absolue,  monsieur  le  prince  : ce  titre 
appartint  longtemps  au  prince  de  Condé.  Le 
titre  de  prince  impérial  ou  royal  ost  aujour- 
d’hui réservé  au  fils  aîné  de  l'empereur  ou 
dn  roi,  à l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. — Tris  haut,  très-puissant  et  très- 


excellent  prince  était  une  formule  employée 
dans  les  actes  publics  où  l’on  parlait  des 
rois.  Pour  les  princes  qui  n'étaient  pas  rois, 
on  disait  très-haut  et  très-puissant  prince. 
Ces  formules  ont  repris  faveur.  — Le  titre 
de  prince  s'applique  encore  aux  souverains 
de  petits  Etals  que  l’on  appelle  principautés; 
telles  étaient  jadis  les  principautés  d'Enri- 
cliemont , de  Tarento , de  Guémené  ; telles 
sont  aujourd'hui  les  principautés  de  lleuss  et 
de  Monaco.  Celte  coutume  d’ériger  des  terres 
eu  principautés  est  venue  d’Italie.  Les  rois 
d’Espagne  avaient  fait , dans  le  royaume  de 
Naples  et  de  Sicile,  un  grand  nombre  de  ces 
princes  titulaires,  qui  auraient  eu  besoin  do 
lettres  de  noblesse.  L’Allemagne  avait  un 
grand  nombre  de  ces  petites  principautés, 
dont  les  chefs  continuent  aujourd'hui  de  por- 
ter le  titre,  quoique  les  principautés  n’exis- 
tent plus.  Il  en  est  de  même,  en  France,  dans 
plusieurs  anciennes  familles  nobles  et  dans 
quelques-unes  qui  datent  du  règne  de  Napo- 
léon. — Le  mot  prince  se  dit  figurément  de 
ceux  qui  ont  été  les  premiers,  les  plus  excel- 
lents ou  les  chefs  en  certaines  choses.  Saint 
Pierre  est  appelé  le  prince  des  apôtres.  Les 
Juifs  avaient  des  princes  des  prêtres.  On  dit 
d'Homère  qu'il  est  le  prince  des  poètes; 
d'Aristote , le  prince  des  philosophes.  Les 
princes  de  l'Eglise  sont  les  cardinaux,  les  ar- 
chevêques et  les  évêques.  — Princes  ( princi- 
pes) était  le  nom  de  soldats  romains  pesam- 
ment armés,  marchant  en  tète  de  la  ligne 
de  bataille,  et  choisis  parmi  les  hommes 
dans  la  vigueur  de  l’âge  et  d’une  valeur 
éprouvée.  — On  désignait , à Rome , sous  le 
nom  de  prince  du  sénat  celui  que  le  censeur 
nommait  le  premier  en  lisant  la  liste  des  sé- 
nateurs. Cette  distinction  n’était  ordinaire- 
ment déférée  qu'â  un  consulaire  ayant  exercé 
la  censure  ou  reçu  les  honneurs  du  triom- 
phe : dans  l'origine,  elle  était  à vie;  mais, 
dans  la  suite,  elle  put  changer  tous  les 
cinq  ans.  — De  même  le  prince  de  la  jeu- 
nesse était  celui  des  chevaliers  romains  que 
le  censeur  nommait  le  premier  dans  la  re- 
vue de  cette  classe  de  citoyens  ; il  marchait 
â la  tête  de  la  jeune  noblesse  dans  les  céré- 
monies publiques  ; on  changeait  ces  princes 
tous  les  cinq  ans.  Sous  les  empereurs,  on 
donna  le  nom  de  prince  de  la  jeunesse  à l'héri- 
tier de  l’empire.— Chez  les  Hébreux,  il  y avait 
les  princes  des  lévites , les  princes  du  peuple, 
les  princes  des  prêtres  et  les  princes  de  la  syna- 
gogue. Le  nom  de  prince  de  la  captivité  fut 


donné  à ceux  d’entre  les  Juifs  qui , pendant 
la  captivité,  gouvernaient  le  peuple;  on  en 
compte  quarante  et  un  depuis  Jéchonias,  qui 
fut  emmené  par  le  roi  Nabuchodonosor.  — 
Le  prince  de  Machiavel,  ouvrage  dans  lequel 
cet  écrivain,  en  donnant  des  conseils  sur  l'art 
de  gouverner,  a présenté  le  despotisme  sous 
les  plus  odieuses  couleurs.  — Prince  Noir. 
Edouard , prince  de  Galles , fils  aîné  d’E- 
douard III,  roi  d’Angleterre,  était  ainsi 
nommé  de  la  couleur  de  ses  armes.  — Prince 
primat.  Dans  la  confédération  du  Rhin,  on 
donnait  ce  titre  au  président  de  la  diète, 
ancien  électeur  de  Mayence  et  grand-duc  de 
Francfort.  — Prince  des  médecins  ; surnom 
donné  à A vicennes  vers  le  milieu  du  x‘  siècle. 

PRINCE  DES  PRÊTRES,  qualification 
par  laquelle  on  désignait  quelquefois,  chez 
les  Juifs,  le  grand  cohen  ou  grand  prêtre, 
nommé  aussi  grand  pontife  et  grand  sacrifi- 
cateur. Pour  l’intelligence  de  cette  qualifica- 
tion, il  est  nécessaire  de  rappeler  que  le  corps 
des  lévites  était  composé  de  deux  ordres  : 
celui  des  sacrificateurs  ordinaires  ou  prêtres 
exerçant  les  fonctions  sacerdotales  propre- 
ment dites,  et  celui  des  simples  lévites,  char- 
gés d'autres  offices,  tels  que  ceux  de  chan- 
tres, de  musiciens  ou  trompettes,  de  gardiens 
du  trésor,  des  ornements,  des  vases  sacrés, 
de  portiers,  etc.  Les  lévites,  nom  collectif 
et  commun  aux  deux  ordres,  étaient  divisés 
en  vingt-quatre  sections,  se  relevant,  A tour 
de  rôle,  tous  les  jours  de  sabbat,  pour  le  ser- 
vice du  temple  de  Jérusalem.  Chacune  d'elles 
avait  un  chef  supérieur  ou  princeps  de  l’or- 
dre des  prêtres  ; car  tous  les  lévites,  ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir,  ne  l'étaient  pas  : il 
fallait  une  consécration  spéciale  et  cérémo- 
nielle pour  acquérir  cette  qualité.  Or  c'est  à 
la  dignité  de  grand  sacrificateur  qu'était  at- 
taché le  litre  éminent  de  prince  des  prêtres  , 
c'est-à-dire  chef  des  chefs  des  sections  lévi- 
tiques,  qui  ne  se  réunissaient  toutes  au  tem- 
ple qu'aux  époques  de"-  grandes  solennités. 
Aaron,  frère  de  Moïse,  fut  le  premier  à qui 
l’Ecriture  ( nomb.  in,  32)  déféra  ce  titre, 
c'est-à-dire  celui  d' Anarabarhen  suivant  Fla- 
vius Josèphc  [Antiq.  jud.,  liv.  III,  ch.  8 , épi- 
thète que  les  hébraisants  rendent  par  l'ex- 
pression do  nassi  des  nassi,  et  que  la  Vulgate 
traduit  par  celle  de  princeps  aulem  principum 
terilarum,  « prince  des  princes  des  lévites.  » 
On  trouve  dans  Flavius  Josèphc  { toc.  cil.), 
sur  le  costume  sacerdotal  des  sacrificateurs 
ou  prêtres  ordinaires,  et  sur  celui  du  grand 


prêtre , de  curieux  détails  que  leur  longueur 
ne  permet  pas  de  reproduire  ici.  — La  di- 
gnité de  prince  des  prêtres  était  à vie;  mais 
elle  devint  amovible  vers  la  fin  du  second 
temple,  et  cette  amovibilité  fut  plus  fréquente 
encore  lorsque  la  Judée  eut  été  réduite  en 
province  romaine  : il  arriva  alors  que  ceux 
qui  en  avaient  été  temporairement  investis 
en  conservaient  presque  toujours  le  titre  ho- 
norifique. C'est  ce  qui  nous  explique  pour- 
quoi saint  Matthieu  (chap.  xvi  et  xxi) 
et  saint  Marc  (chap.  xiv)  parlent  de  princes 
des  prêtres  au  pluriel , principes  sacerdotum. 
Par  là  aussi  nous  avons  la  raison  pour  la- 
quelle Jésus-Christ  fut  conduit  premièrement 
chez  Anne,  puisque,  suivant  Flavius  Josèphe 
{ liv.  XVII , 3),  il  avait  été  l’un  des  prédéces- 
seurs de  son  gendre , Caïphe,  et  ensuite  chez 
ce  dernier,  qui,  dit  saint  Jean  (ch.  xvm), 
était  grand  prêtre  cette  année-là,  qui  erat 
pontifex  anni  illius.  P.  T. 

PRINCIPAL.  — On  désignait  ancienne- 
ment sous  ce  titre  le  directeur  d’un  collège 
quelconque  ; aujourd’hui  il  ne  s’entend  que 
du  chef  d’un  collège  communal  : le  directeur 
d’un  collège  royal  prend  le  litre  de  pro vi- 
seur. Dans  l'ancienne  université,  la  place  de 
principal  n’était  point  un  bénéfice  et  ne  pou- 
vait se  résigner.  Le  titulaire  était  tenu  à ré- 
sidence et  à remplir  personnellement  les 
fonctions  de  sa  charge , qu’il  ne  devait , en 
aucun  cas,  donner  à ferme.  Il  lui  était  éga- 
lement interdit  de  trafiquer  des  chaires  des 
régents  qu'il  était  tenu,  par  arrêt  du  rè- 
glement du  13  août  1575,  de  nourrir  et  loger 
gratuitement.  — On  ne  pouvait  élire  à une 
place  de  principal  un  ecclésiastique  pourvu 
d'un  bénéfice  à charge  d’âmes , et  si , après 
avoir  été  élu  à cet  emploi,  il  venait  à être 
pourvu  d’un  bénéfice  de  cette  espèce,  la  place 
de  principal  devenait  vacante  de  droit.  On  ex- 
ceptait cependant  les  bénéfices  situés  dans  la 
même  ville  que  le  collège  ou  à une  distance 
telle  que  l'on  pût  y aller  et  en  revenir  en  un 
jour. — La  suppression  des  jésuites,  prononcée 
par  arrêt  du  6 août  1762.  fut  le  signal  d'im- 
portantes réformes,  tant  dans  l’université  de 
Paris  que  dans  les  divers  établissements  ne 
dépendant  d’aucune  corporation  enseignante. 
Par  suite  d’un  édit  de  1763,  l’administration 
du  principal , jusqu’alors  sans  contrôle  pour 
ainsi  dire,  fut  soumise  à la  surveillance  d'un 
bureau  spécial , composé , pour  chaque  col- 
lège , de  personnes  choisies  dans  le  clergé, 
la  magistrature,  le  corps  municipal,  et  au- 
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quel  le  principal  devait,  chaque  mois,  rendre 
compte  de  l’état  et  des  ressources  de  l’éta- 
blissement. Le  principal  devait,  en  outre, 
réunir,  le  premier  dimanche  de  chaque  mois, 
les  régents  et  les  professeurs,  pour  s'entendre 
avec  eux  sur  les  améliorations  à apporter  a 
la  tenue  du  collège,  et,  chaque  année,  à la 
fin  des  cours , la  même  réunion  déterminait 
les  divers  livres  classiques  à mettre  entre  les 
mains  des  élèves.  — Les  lettres  patentes  de 
1764  exemptèrent  les  principaux  do  tout  guet 
et  garde,  de  corvées,  de  collectes  et  de  toutes 
charges  municipales,  et  les  dispensèrent  même 
des  fonctions  de  tuteurs  ou  curateurs. 

L'université  moderne  n’a  apporté  que  bien 
peu  de  changements  à la  position  des  princi- 
paux des  collèges  communaux.  Il  n'est  exigé 
d'eux  que  le  grade  de  bachelier  ès  lettres; 
ils  sont  nommés  par  le  grand  maître  et  de- 
viennent de  droit  officiers  d’académie  ; ils 
n'ont  plus  le  choix  des  livres  classiques,  que 
règle  maintenant  le  conseil  de  l'université  : 
leur  traitement  est  réglé  et  arrêté  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  d'après 
l'avis  du  conseil  de  l'université , et  classé 
parmi  les  dépenses  fixes  et  ordinaires  des 
villes.  Le  collège  communal  est , comme  par 
le  passé,  sous  la  surveillance  d’un  bureau 
d’administration  composé  de  quatre  mem- 
bres , sans  compter  le  président.  Le  princi- 
pal n'est  pas  nécessairement  membre  de  ce 
bureau  : cependant,  toutes  les  fois  qu’il  s'a- 
git des  intérêts  généraux  du  collège , il  con- 
vient que  ce  fonctionnaire  soit  invité  à assis- 
ter aux  délibérations  ; il  y a voix  consulta- 
tive. — Le  principal  dresse,  chaque  année, 
l'état  présumé  des  recettes  de  l'établissement; 
le  bureau  le  vérifie  et  détermine  la  portion 
supplémentaire  qu'il  convient  de  demander 
au  conseil  municipal.  Plusieurs  communes 
passent  des  traités  particuliers  avec  les  prin- 
cipaux des  collèges  : dans  la  plupart  de  ces 
arrangements,  il  est  stipulé  que  le  principal, 
moyennant  une  somme  convenue,  sera  tenu 
de  foire  face  à toutes  les  dépenses  : dans  ce 
cas,  qui  est  le  plus  ordinaire,  il  ne  jouit 
d’aucun  traitement;  le  pensionnat  annexé  à 
l’établissement  est  à son  compte,  et  il  en  re- 
cueille les  bénéfices.  Les  retenues  exercées 
sur  le  traitement  des  principaux  de  collèges 
forment , conjointement  avec  celles  opérées 
sur  le  traitement  des  régents,  un  fonds  de  re- 
traite séparé  et  distinct  du  fonds  de  retraite 
de  l'université.  Le  traitement  du  principal 
fiubît  la  retenue  du  vingtième  : quant  à ceux 
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qui  tiennent  le  pensionnat  à leur  compte, 
lenr  retenue  est  calculée  sur  le  traitement  du 
régent  le  mieux  rétribué  , augmenté  d'un 
quart  en  sus.  P.  Clipet. 

PRINCIPES  [philos  ). — On  désigne  ainsi 
les  vérités  primitives  et  fondamentales  qui 
sont  comme  la  source  ou  la  base  des  con- 
naissances humaines,  et  d'où  l'on  peut  dé- 
duire un  certain  nombre  de  vérités  particu- 
lières au  moyen  du  raisonnement.  Il  y a des 
principes  généraux  qui  dominent  toutes  les 
sciences,  parce  qu'ils  sont  le  fondement  né- 
cessaire de  la  raison  et  du  sens  commun , ou 
qu’ils  servent  de  règle  à toutes  les  opérations 
de  l'intelligence;  tels  sont  quelquesaxiomes  de 
métaphysique  sur  l’être,  la  substance,  la  cau- 
salité, sur  la  vérité  et  la  certitude  en  général, 
et  les  principes  de  la  logique  sur  le  jugement, 
le  raisonnement  et  la  méthode.  Il  y en  a d'au- 
tres particuliers  à chaque  science , et  qui  en 
renferment  les  éléments  ou  en  déterminent 
les  procédés.  Ainsi  il  y a des  principes  du 
morale , de  droit , de  littérature , de  criti- 
que, etc.,  et  c’est  en  s’appuyant  sur  ces  prin- 
cipes , en  les  développant  par  la  déduction , 
en  éclairant  par  leur  lumière  l’observation 
des  faits,  que  l'on  avance  dans  l'étude  des 
sciences;  mais  il  n’est  pas  rare  d'en  faire  une 
fausse  application,  d'en  tirer  des  conséquen- 
ces qu'ils  ne  renferment  pas  ou  d'ériger  en 
principes  des  propositions  incertaines  et  pro- 
blématiques; caria  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main ne  permet  pas  toujours  de  remonter  . 
aux  véritables  principes,  ni  de  saisir  l’en- 
chaînement des  vérités  qui  s'y  rattachent  ; 
c'est  ainsi  que  l’on  tombe  dans  l'erreur,  ou 
que  l'on  bâtit  des  systèmes  sans  fondements. 
Les  principes,  en  général,  ne  se  démontrent 
pas,  puisqu'ils  servent  eux-mêmes  de  base  à 
toute  démonstration.  Il  faudrait  reculer  à 
l’infini , si  l'on  ne  voulait  enfin  s'arrêter  à ' 
des  vérités  que  l’on  ne  démontre  point  et 
qui  n'ont  d'autre  preuve  que  leur  évidence 
même  : c'est  un  des  motifs  allégeés  par  les  ’ 
sceptiques  pour  combattre  la  certitude  des 
connaissances  humaines  et  répandre  le  doute 
sur  toutes  les  vérités  ; mais  le  sens  commun 
suffit  pour  comprendre  que  des  vérités  clai-' 
res  par  elles-mêmes  n’ont  pas  besoin  de 
preuve,  et  que  l'on  ne  songerait  pas  à s’ap- 
puyer sur  la  démonstration,  si  l'on  pouvait 
douter  des  principes  qui  lui  servent  de  règle 
et  de  fondement  (toy.  Certitude).  Il  y a des 
principes  nécessaires  qui  président  au  déve- 
loppement de  l’intelligence,  et  que  la  raison 
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est  forcée  d'admettre  comme  une  loi  fonda- 
mentale du  sens  commun,  sans  avoir  besoin 
de  les  examiner  préalablement  ou  de  les  vé- 
rifier par  Inobservation  ; on  ne  saurait  ni  les 
contredire,  ni  les  révoquer  en  doute,  à moins 
d’abjurer  la  raison  elle-même.  11  en  est  d'au- 
tres qui  résultent  de  l’expérience  et  qui  ex- 
priment les  lois  générales  et  immuables  de 
la  nature  ; ce  n’est  qu’aprês  des  observations 
exactes  et  multipliées  qu’ils  acquiérent  une 
certitude  absolue,  et,  si  l’on  se  hâte  d’établir 
des  lois  générales  d’après  un  petit  nombre 
de  faits  isolés,  on  risque  de  se  perdre  dans 
des  théories  arbitraires,  bientét  démenties 
par  l’expérience.  Voilà  pourquoi  les  sciences 
d’observation  «e  réduisent  d’abord  à des  sys- 
tèmes variables  et  sont  si  longtemps  avant 
d'offrir  des  principes  fixes  et  authentique- 
ment reconnus.  K. 

PRINCIPES  (cAim.).  — On  nomme,  en 
général,  principe»  d’un  corps  les  substances 
plus  simples  que  lui,  dont  il  est  formé.  Les 
principes  des  corps  inorganiques  ne  sont  ja- 
mais que  leurs  éléments,  c'est-à-dire  les  sub- 
stances simples  ou  du  moins  jusqu’alors  in- 
décomposées, dont  l’agrégation  chimique  ou 
moléculaire  les  constitue;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  êtres  organiques.  Con- 
sidérés physiquement,  leurs  principes  ou  élé- 
ments seront  les  diverses  espèces  de  solides 
ou  de  fluides  faisant  partie  de  leur  organisa- 
tion et  que  met  en  jeu  la  merveilleuse  puis- 
sance de  la  vie.  Considérés  chimiquement, 
au  contraire,  les  principes  des  mêmes  corps 
seront  les  matériaux  de  l'assemblage  des- 
quels ils  résultent.  Mais  ces  matériaux  peu- 
vent être  simple »,  et  mériter,  par  conséquent, 
le  nom  d 'cléments  proprement  dits,  de  prin- 
cipes élémentaires  ou  de  principes  médiats , 
dernière  dénomination  exprimant  que , dans 
l’analyse  des  corps  dont  ils  font  partie,  on 
n<;  parvient  jamais  à les  obtenir  isolés  que 
médiatement.  Certains  autres  principes,  au 
- contraire,  peuvent  résulter  de  la  combinai- 
son, entre  eux,  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  principes  élémentaires , et  si , en 
outre,  ils  sont  exclusivement  départis  aux 
êtres  organiques,  existant  tout  formés  en  ces 
derniers  qui  leur  doivent  ordinairement  les 
plus  remarquables  de  leurs  propriétés,  ilscon- 
stituent  alors  ce  que  l’on  appelle  leurs  prin- 
cipes immédiats.  Ces  composés  exclusivement 
organiques  résultent  de  l'action  de  la  vie  sur 
les  principes  élémentaires,  pour  en  former 
‘ des  corps  particuliers,  assujettis  à des  pro- 


portions fixes  d'éléments,  pourvus,  par  con- 
séquent, de  caractères  constants  et  distincts. 

Les  éléments  propres  aux  principes  im- 
médiats organiques  sont  excessivement  res- 
treints : l’oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone 
et  l'azote.  Les  trois  premiers  constituent  les 
substances  végétales,  à part  quelques  unes 
qui  contiennent  de  l’azote,  et  quelques  autres 
qui  ne  sont  formées  que  de  carbone  et  d'hy- 
drogène. Les  substances  animales,  au  con- 
traire, sont  composées  de  la  réunion  de  ces 
quatre  principes,  à l'exception  de  quelques- 
unes  seulement,  telles  que  ies  graisses,  le  sucre 
de  lait,  etc.,  qui  ne  sont  point  azotés.  On  se- 
rait tenté  de  croire,  au  premier  aperçu,  qu'un 
aussi  petit  nombre  de  principes  élémentaires 
ne  devrait  donner  lieu  qu'à  un  nombre  fort 
restreint  de  substances  diverses  ; mais,  lors- 
que l’on  vient  à considérer  que  pour  en  ob- 
tenir de  nouvelles  il  suffit  de  faire  varier  la 
proportion  de  l’un  des  composants  quelcon- 
que , et  que  souvent  même  une  différence 
résulte  de  leur  seule  combinaison  suivant  un 
autre  ordre,  on  est  tout  naturellement  conduit 
à une  conséquence  opposée.  Le  nombre  des 
principes  immédiats  connus  est,  en  effet,  très- 
considérable  et  s’est  multiplié  surtout  dans  ces 
dernières  années,  par  suite  des  progrès  de  la 
chimie  dans  ses  moyens  d'analyse.  Il  n'entre 
pas  dans  le  plan  d'un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci  de  nous  occuper,  dans  cet  article, 
de  chacun  d'eux  en  particulier  : les  plus  im- 
portants sont,  d'ailleurs,  l’objet  d’articles  spé- 
ciaux. Terminons  donc  en  disant  qu'il  faut 
bien  se  garder,  comme  on  le  fait  assez  fré- 
quemment, jusque  dans  les  ouvrages  de  chi- 
mie. de  confondre  les  principes  et  les  produit» 
immédiats;  ces  derniers  n’existent  pas  tout 
formés  dans  l'organisme  et  ne  sont  que  le 
résultat  d'influences  qui  lui  sont  étrangères 
ou  de  procédés  artificiels. 

PRINCIPE  VITAL.  [Yoy.  Vitalisme.) 

PK1XGLE  (Joiik),  médecin  anglais,  na- 
quit à Stickel-House , dans  le  comté  de  Rox- 
burg  , le  10  avril  1707.  Il  eut  Bocrhaave 
pour  maître.  D’abord  il  se  fixa  à Edimbourg, 
mais  s'attacha  bientôt  au  service  des  armées, 
dont  il  fut  nommé,  dans  la  suite,  médecin  en 
chef.  Ce  fut  lui  qui , le  premier,  constata  la 
contagion  de  la  dyssenlcrie;  il  parvint  aussi, 
à la  veille  de  la  bataille  de  Rettingue,  A faire 
accepter  des  deux  partis  une  convention  par 
laquelleles  hôpitaux  étaicntcqnsidéi  és  comme 
neutres.  Il  devint  ensuite  médecin  du  duc  de 
Cumberland,  et  en  175b  quitta  les  armées  pour 
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s'établir  à Londres,  où  il  exerça,  durant  plu- 
sieurs années,  les  fonctions  de  président  de 
la  Société  royale.  Il  mourut  le  18  janvier  1782. 

. On  lui  éleva,  dans  l’église  de  Westminster,  un 
mausolée  qui  subsiste  encore.  Pringle  publia 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres,  1°  Discours 
sur  quelques  procédés  pour  conserver  la  santé 
des  marins;  2"  Expériences  sur  les  substances 
septiques  et  antiseptiques  ; 3°  une  Lettre  sur  la 
/Un  e des  prisons.  Ses  ouvrages  firent  quoique 
sensation  à leur  apparition  ; il  était  ennemi 
de  la  méthode  théorique. 

PRINTEMPS , par  abréviation  de  pré- 
muni tempus  ; en  latin,  rer,  de  nrere,  verdir; 
en  grec,  sxp  ou  «?.  Ce  mot  désigne,  ainsi  que 
tout  le  monde  le  sait,  l'une  des  saisons  de 
l’année,  la  plus  gaie  comme  la  plus  agréable, 
en  raison  de  l'espoir  qui  l'accompagne  ; 
aussi  l‘a-t-on  comparée  avec  l’adolescence  de 
l’homme,  el  tous  les  poètes  l'ont-ils  célébrée 
à l’en vi  dans  leurs  chants  : c'est  le  réveil  de 
la  nature,  le  règne  des  fleurs,  la  jeunesse  de 
l'année,  l’époque  où  la  nature,  secouant  son 
lourd  manteau  de  frimas,  entrouvre  son 
fertile  sein  pour  l'accroissement  et  la  multi- 
plication de  toutes  les  créatures.  Les  anciens 
croyaient  même  que  le  monde  avait  été  créé 
dans  ces  beaux  jours,  avec  le  germe  de  toutes 
ses  productions,  qui  commencèrent  alors  à 
se  développer,  sur  toute  la  terre,  dans  le  bel 
ordre  où  nous  les  ndmirons  présentement, 
ignorant  ou  ne  réfléchissant  pas  que  le  prin- 
temps d'un  hémisphère  correspond  à l'au- 
tomne de  l’hémisphère  opposé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  printemps  commence,  pour  notre  hé- 
misphère boréal , le  21  mars , alors  que  les 
deux  pâles,  bien  qu'inclinés  par  rapport  à 
l’écliptique  (roi/,  ce  dernier  mot  et  Saisoxs), 
se  trouvent  è une  égale  distance  du  soleil , 
qui,  dans  cet  instant,  laisse  tomber  perpen- 
diculairement ses  rayons  sur  la  ligne  équi- 
noxiale, pour  finir  le  21  juin,  lorsque  cet 
astre  a prolongé  sa  course  apparente  jus- 
qu’aux 23°  27'  57"  au  nord  de  l’équateur, 
pour  atteindre  le  solstice  d'été  ; en  d autres 
termes,  le  printemps  commence  lorsque  le 
soleil  entre  dans  la  constellation  d.lc  du  Bé- 
lier  (bien  que  la  précession  des  équinoxes 
présente,  de  nos  jours,  celle  du  Taureau) , et 
finit  lorsqu'il  atteint  celle  du  Cancer,  pour 
reculer  ou*  décroître.  On  comprend  facile- 
ment que,  dans  l’hémisphère  austral,  celte 
même  saison  soit  celle  de  l'équinoxe  d'au- 
tomne jusqu’au  solstice  d'hiver  pour  nos  an- 
tipodes, de  même  que  leur  printemps  devient 


notre  automne.  Dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  l’équinoxe  vernal  était  fixé  au 
25  mars,  par  suite  de  l'opinion  générale,  se- 
lon saint  Chrysoslômc,  saint  Augustin, saint 
Jérôme  , saint  Cyrille , Terlullion , Cassio- 
dore,  etc.,  que  Notrc-Seigneur  avait  été  cru- 
cifié ce  même  jour,  servant  dès  lors  d'épo- 
ue,  et  ce  ne  fut  qu'en  1582,  sous  le  ponti- 
cat  de  Grégoire  XIII,  que,  le  calendrier 
ayant  été  réformé,  l'on  fixa  au  21  mars  l’épo- 
que de  l'équinoxe  du  printemps  (Clavius, 
Apologia  ealendarii  gregonani,  ch.  VI  ). 

L'influence  vivifiante  du  printemps  ne  se 
fait  pas  moins  vivement  sentir  chez  les  ani- 
maux que  sur  les  plantes.  Chez  eux,  alors, 
toutes  les  fonctions  acquièrent  une  activité 
plus  grande,  el  la  vie  se  manifeste  par  des 
actes  plus  énergiques.  Chez  l'homme,  le  visage 
est  plus  coloré  , la  sensibilité  extérieure 
plus  vive;  le  sang  bouillonne,  pour  ainsi  dire, 
dans  ses  vaisseaux  : de  lé  les  hémorragies  plus 
fréquentes  et  toutes  les  dispositions  physio- 
logiques réclamant  des  saignées  chez  les  in- 
dividus sanguins  el  replets  La  même  raison 
rendra  cette  époque  de  l'année  plus  favora- 
ble que  toute  autre  au  développement  de 
jeunes  sujets  et  à la  guérison  des  affections 
chroniques  ; mais  le  trop  de  santé  peut  éga- 
lement devenir  la  source  de  maladies  : aussi 
est-ce  à cette  époque  que  l'on  voilsurvenirsou- 
vent  les  apoplexies  foudroyantes  , les  pleu- 
résies, les  fluxions  de  poitrine,  les  angines  et 
lesesquinancies.  C'est  encore  à cette  même 
époque  que  l’intensilé  plus  grande  de  la  cir- 
culation fait  reparaître  les  affections  cutanées 
que  la  température  de  l'hiver  avait,  pour  ainsi 
dire,  fait  rentrer. 

PRIORONTE.  [Voy.  Tatou.) 

PIUOXE  {enlom.),  ordre  des  coléoptères, 
section  des  tétramères , famille  des  longi- 
cornes,  tribu  des  prioniens.  [Voy.  ce  dernier 
mot.) 

PRIONIENS  ( entom.),  ordre  des  coléop- 
tères, section  des  tétramères,  famillo  des 
longicornes.  — La  tribu  des  prioniens  offre 
les  caractères  suivants  : labre  nul  ou  peu  dis- 
tinct ; les  yeux  n'entourent  pas  la  base  des 
antennes,  caractère  qui  appartient  d'une  ma- 
nière générale  aux  autres  tribus  de  la  famille 
des  longicornes  ; les  mandibules  sont  fortes, 
surtout  chez  les  mêles  ; les  antennes  sont 
pcetinées  ou  en  scie;  le  corps'est  déprimé; 
les  bords  latéraux  du  corselet  souvent  tran- 
chants, dentés  ou  épineux  ; les  ailes  sont  re- 
pliées sous  les  éiylres , qui  sont  de  taille 
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moyenne  ; les  larves  sont  apodes  ou  presque 
apodes.  — Les  insectes  qui  appartiennent  à 
cette  tribu  n’offrent  pas  un  grand  intérêt , 
bien  que  les  larves  qui  vivent  dans  l’inté- 
rieur des  végétaux  leur  soient  souvent  nuisi- 
bles. A l’état  parfait,  ils  produisent  un  petit 
son  aigre  par  le  frottement  du  prothorax 
contre  le  mésothorax.  On  y a établi  les  genres 
suivants  : spondylc,  prione,  thyrsie,  anacolc. 
Ce  dernier  genre  renferme  des  espèces  par- 
ticulières au  Brésil. 

FRIOR  (Matthew),  naquit  à Londres  en 
1664;  il  était  le  neveu  d'un  aubergiste  de 
Charing-Cross , qui  lui  avait  fait  donner  une 
éducation  au-dessus  de  son  état.  Le  comte 
de  Dorset,  l'ayant  un  jour  surpris  lisant  Ho- 
race, l’envoya  terminer  ses  études  à l’uni- 
versite  de  Cambridge , et  fut  son  protecteur 
quand  il  entra  dans  la  carrière  littéraire. 
Prior  fut  plus  tard  secrétaire  du  comte  de 
Berkeley,  ambassadeur  en  Hollande;  puis, 
en  1697,  vint  en  France  comme  secrétaire 
de  légation  , et , en  cette  qualité , prit  part 
aux  négociations  du  traité  de  Ryswick.  Il 
passa  ensuite  au  parlement  en  1701 , et , à 
l'âge  de  51  ans , après  avoir  accepté  des  em- 
plois importants,  il  fut  mis  en  accusation  par 
la  chambre  des  communes  à l'instigation  de 
Itobert  Walpole  et  fut  emprisonné.  Il  vécut 
depuis  dans  la  retraite  sans  autre  fortune 
que  la  pension  qu’il  recevait  comme  ftllow 
[associé)  de  l'université  de  Cambridge  : ce 
ne  fut  qu'à  l’aide  de  la  publication  de  ses 
poésies  et  de  l’appui  de  lord  Harley,  qu’il 
conserva  une  honnête  aisance  jusqu’à  sa 
mort,  en  1721.  On  considère  Prior  comme 
un  des  derniers  de  ces  poètes  qui  ornaient 
leurs  écrits  des  emprunts  faits  aux  tradi- 
tions païennes  : il  a donné  en  vers  une  his- 
toire de  l'âme,  dont  Voltaire  a dit  que  c'était 
ce  qu'on  avait  écrit  de  plus  naturel  sur  une 
chose  si  bien  sentie  et  si  mal  connue.  Dans 
son  poème  de  Henri  tl  Emma,  il  a imité  une 
ancienne  légende  publiée,  vers  1521,  sous  ce 
titre  : The  nul  broie  n maid.  Un  autre  sujet 
philosophique,  également  mis  en  vers,  et 
qu’on  lit  encore  avec  plaisir,  est  intitulé  Sa- 
lomon, ou  les  vanités  du  monde. 

PRISCIE1V'  (éiojr.) , né  à Césarée,  sur  la 
fin  du  iv’  siècle,  fut  le  plus  savant  grammai- 
rien de  son,  temps.  Venu  à Constantinople 
vers  l'an  525,  sous  le  règne  de  Justinien,  il  y 
ouvrit  une  école  qui  ne  tarda  pas  à devenir 
célèbre.  — Sa  grammaire , en  dix-huit  livres 
et  en  latin  (Venise,  1470),  renfermant  un 


traité  des  parties  du  discours  et  de  leur  con- 
struction, est  regardée  comme  le  meilleur 
ouvrage  en  ce  genre  et  le  plus  complet  que 
nous  ait  légué  l’antiquité:  aussi,  jusqu'à  l’é- 
poque de  la  renaissance  des  lettres,  il  de- 
meura la  base  de  l’enseignement. — On  a éga- 
lement de  Priscien  un  traité  De  naluralibus 
querstionibus,  deux  poèmes,  l’un  sur  les  astres 
et  l’autre  sur  les  poids  et  mesures  des  Ro- 
mains, attribué  également  à Rhemnius  Fan- 
nius , et  une  traduction  en  vers  de  la  Des- 
cription du  monde , par  Denys  le  Périégète. 
— Il  a été  publié  par  Krelh,  en  1819-20,  une 
édition  de  scs  œuvres  complètes,  2 vol.  in-8”, 
Leipsick. 

PRISCILLIEX,  hérésiarque  espagnol  du 
iv"  siècle,  qui  tenta  de  se  faire  le  défenseurdes 
erreurs  des  manichéens  et  des  gnostiques,  en 
y ajoutant  quelques-unes  de  ses  opinions  per- 
sonnelles réprouvées  par  l’Eglise.  Il  avan- 
çait que  l'âme  humaine  est  de  la  même  na- 
ture que  la  Divinité,  que  le  démon  n’a  jamais 
été  créé,  que,  dans  la  pratique,  on  peut  faire 
de  faux  serments  pour  servir  ses  propres  in- 
térêts, etc.  Il  fit  un  voyage  à Rome  pour  es- 
sayer de  se  justifier  devant  le  pape  Damase, 
après  la  condamnation  que  le  concile  de  5a- 
ragosse  avait  fulminée  contre  lui  ; mais  le 
pape  ne  voulut  point  consentir  à le  recevoir. 
L’empereur  Maxime  le  cita  ensuite  au  con- 
cile de  Bordeaux,  où  il  fut  condamné  une 
seconde  fois  ; mais , ayant  interjeté  appel 
devant  l’empereur,  il  fut  conduit  à Trêves, 
où  il  fut  jugé  et  condamné  de  nouveau.  Seu- 
lement , cette  fois,  les  juges  ne  s'en  tinrent 
pas  à une  simple  sentence  ; il  fut  décapité 
avec  tous  ceux  de  ses  partisans  qu'on  put  sai- 
sir : c’était  en  l'an  384.  11  avait  attiré  dans 
son  parti  plusieurs  personnages  importants; 
aussi,  après  sa  mort,  son  hérésie  ne  fut-elle 
pas  détruite  et  subsista-t-elle  longtemps  en- 
core sous  le  nom  de  priscillianisme.  I)E  Siv. 

FRISE  ( droit  marit.).  — C’est  l'arresta- 
tion , faite  en  mer,  d’un  navire  quelconque  , 
pour  le  compte  ou  sous  l'autorité  d’une  puis- 
sance belligérante , soit  dans  le  dessein  de  se 
l'approprier  avec  les  effets  qu'il  contient, 
soit  dans  celui  seulement  de  se  rendre  maître 
de  la  totalité  ou  d’une  partie  de  sa  cargai- 
son. — Le  droit  de  prise  -emonte  aux  lois 
odieuses  des  premiers  âges  des  peuples.  Un 
trouve,  dans  le  droit  romain,  des  textes  jus- 
tificatifs du  droit  de  prise  : ainsi  il  est  dit, 
au  livre  second  des  Institutes  de  Justinien  , 
que  nous  devenons  propriétaires  des  choses 
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que  nous  prenons  sur  les  ennemis.  La  philo- 
sophie du  xviii*  siècle  s'esl  élevée  avec  force 
contre  cet  usage  barbare,  qui  rend  les  parti- 
culiers responsables  et  victimes  des  querelles 
des  Etats;  le  gouvernement  français  a même 
fait  des  démarches  pour  faire  abolir  le  droit 
de  prise , mais  il  a échoué  devant  la  résis- 
tance de  l'Angleterre.  — Les  prises  sont 
faites  ou  par  les  vaisseaux  de  l'Etat  ou  par 
des  vaisseaux  armés  par  des  particuliers 
ayant  obtenu  l’autorisation  préalable  de  leur 
gouvernement  [roy.  Corsaire  et  Lettres 
de  marque)  ; c'est  ce  que  l'on  appelle  faire 
la  courte.  La  législation  sur  les  prises  est 
très-ancienne  ; cependant  nous  ne  trou- 
vons rien  dans  le  droit  romain  qui  ait 
quelque  analogie  avec  la  nôtre  sur  cet 
objet.  Des  ordonnances  de  1400,  de  1517, 
de  1543  et  de  1584  donnaient  aux  officiers 
de  l’amirauté  le  droit  de  juger  des  prises 
en  première  instance , sauf  l’appel  ; ils 
n'exerçaient  ce  droit  que  comme  repré- 
sentant l'amiral , à qui  il  appartenait.  l;ne 
déclaration  du  1"  février  1650  porte  que  les 
procédures  concernant  les  prises  seront 
faites  par  les  officiers  de  l'amirauté  du  lieu 
où  elles  arrivent,  et  ensuite  enyoyées  à la 
reine  mère,  exerçant  alors  la  charge  de  grand 
maître , chef  et  surintendant  général  de  la 
navigation  et  commerce  de  France,  pour  être 
jugées  en  la  manière  accoutumée.  Henri  de 
Montmorency,  amiral  sous  Louis  XIII,  avait 
aussi  jugé  les  prises;  après  lui,  la  charge  d’a- 
miral ayant  été  supprimée  pour  être  rempla- 
cée par  celle  de  grand  maître,  chef  et  surin- 
tendant de  la  navigation  et  commerce  de 
France  en  faveur  du  cardinal  de  Kichelieu , 
celui-ci  jugea  dès  lors  comme  l’avait  fait  l’a- 
miral, etses  successeurs  en  agirent  comme  lui 
jusqu’à  l'établissement  du  conseil  des  prises, 
créé  en  1659.  Ce  conseil , composé  de  con- 
seillers d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes , 
statuait  en  premier  ressort  sur  les  prises,  et 
le  recours  contre  ses  décisions  était  porté  de- 
vant le  conseil  d’Etat  du  roi.  Il  y eut  beau- 
coup de  variations  dans  la  compétence  du 
conseil  des  prises  ; cependant  il  continua  de 
siéger  jusqu’en  1789.  En  1793 , une  loi  attri- 
bua le  jugement  des  prises  aux  tribunaux  de 
commerce,  sauf  l’appel  aux  tribunaux  d’ar- 
rondissement ; le  18  brumaire  an  n , une 
autre  loi  ordonna  que  toutes  les  contesta- 
tions nées  ou  à naître  sur  la  validité  des 
prises  seraient  décidées  administrativement 
par  le  conseil  exécutif  provisoire.  Le  3 bru- 


| maire  an  IV,  les  tribunaux  de  commerce 
furent  encore  chargés  do  prononcer  la  vali- 
dité des  prises  ; le  8 floréal  de  la  même  an- 
née, les  tribunaux  civils  de  département 
furent  chargésdeconnaitredel’appel  desdéci- 
sions rendues  en  matière  de  prises  par  les 
tribunaux  de  commerce;  enfin,  et  sans  suivre 
pas  à pas  la  marche  de  la  législation  , nous 
dirons  qu'un  conseil  des  prises  fut  établi  le 
6 germinal  an  VIII  pour  statuer  sur  les  dif- 
ficultés qui  pourraient  survenir  sur  la  vali- 
dité des  prises  : ce  conseil  était  composé  de 
huit  membres,  d’un  conseiller  d'Etat  prési- 
dent et  d'un  procureur  général.  Le  11  juin 
1806 , le  conseil  d'Etat  fut  institué  tribunal 
d'appel  pour  les  causes  jugées  par  le  conseil 
des  prises.  Le  22  juillet  1814 , le  conseil  des 
prises  fut  supprimé,  et  ses  attributions  confé- 
rées au  conseil  d’Etat,  à partir  du  1"  no- 
vembre suivant  : le  conseil  d’Etat  en  est 
toujours  resté  en  possession  depuis  cette 
époque.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
prises  dont  il  s'agit  ici  la  capture  d'un  na- 
vire négrier  ou  d'un  pirate  ; des  lois  spé- 
ciales ont  réglé  ces  cas  particuliers.  — La  ma- 
tière des  prises  est  réglée,  pour  les  droits  des 
capteurs , par  le  titre  III  de  l'ordonnance  de 
1681,  un  règlement  du  26  juillet  1778  et  l'ar- 
rêté du  2 prairial  an  XI  ; les  lois  sur  le  blocus 
des  lies  Britanniques , simplement  transitoi- 
res, n'ont  plus  aucun  effet.  Les  bâtiments  de 
guerre  ou  les  bâtiments  marchands  ennemis 
sont  de  bonne  prise  : il  en  est  de  même  des 
bâtiments  commandés  par  des  pirates,  for- 
bans ou  autres  gens  courant  la  mer  sans 
commission  spéciale  d'aucune  puissance.  — 
Tout  bâtiment  combattant  sous  un  autre  pa- 
villon que  celui  de  l'Etat  dont  il  a commis- 
sion ou  ayant  commission  de  deux  puissances 
différentes  est  aussi  de  bonne  prise,  et,  s’il 
est  armé  en  guerre,  les  capitaines  et  officiers 
sont  punis  comme  pirates;  enfin  les  bâti- 
ments ou  les  chargements  dont  la  neutralité 
ne  serait  pas  justifiée  conformément  aux  rè- 
glements et  aux  traités  sont  aussi  de  bonne 
prise. 

Lorsqu'un  bâtiment  français  est  pris  par 
l’ennemi  et  délivré  dans  les  vingt  - quatre 
heures  par  un  bâtiment  ami , celui  - ci  a 
droit  au  tiers  de  sa  valeur  : cette  délivrance 
est  ce  qu'en  terme  de  guerre  on  appelle 
la  recouste.  S’il  s'est  écoulé  plus  de  vingt- 
quatre  heures  depuis  la  capture,  le  bâtiment 
repris  appartient  en  entier  à celui  qui  l'a  dé- 
livré, si  c’est  un  corsaire;  mais,  s’il  a été 
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mis  en  liberté  par  un  vaisseau  de  l’Etat , il 
est  rendu,  sans  nulle  retenue,  à son  proprié- 
taire. En  France,  on  ne  considère  pas  comme 
de  bonne  prise  les  bâtiments  qui , forcés  par 
la  tempête , sont  venus  chercher  un  refuse 
dans  nos  ports;  l'Angleterre  n'est  pas  aussi 
chevaleresque  : de  même  les  pécheurs  ne 
sont  pas  arrêtés  par  nos  corsaires  ou  nos 
vaisseaux;  les  Anglais  prennent,  au  contraire, 
tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Par  respect  pour 
le  droit  des  puissances  avec  lesquelles  on 
n’est  pas  en  guerre , on  ne  capture  pas  les 
navires  qui  sont  à moins  de  2 lieues  des 
côtes  neutres  : c’est  la  distance  fixée  après 
de  longs  débats.  L’Angleterre  n'a  pas  tou- 
jours respecté  ce  principe , et  souvent  on  a 
eu  à lui  reprocher  d'avoir  légitimé  des  prises 
faites  jusque  sous  le  canon  des  neutres.  — 
Comme  le  droit  des  prises  s'étend  sur  les 
marchandises  aussi  bien  que  sur  les  bâti- 
ments des  ennemis , on  s’est  demandé  si  le 
pavillon  couvrait  la  marchandise  : cette  ques- 
tion et  toutes  celles  relatives  A la  neutralité 
en  général  ou  la  neutralité  armée  seront  trai- 
tées , au  point  de  vue  historique  et  du  droit 
public,  au  mot  Nectres.  — Lors  de  la  liqui- 
dation des  prises,  5 pour  100  delà  valeur 
des  objets  capturés  sont  réservés  au  profit 
des  invalides  de  la  marine;  un  tiers  appar- 
tient é l'équipage  qui  les  a faites  , et  ce  tiers 
est  ordinairement  réparti  dans  les  propor- 
tions suivantes  ; douze  parts  au  capitaine; 
dix  au  capitaine  en  second;  huit  aux  deux 
premiers  lieutenants;  six  au  premier  maître, 
à l'écrivain  ou  commis  aux  revues  et  aux 
autres  lieutenants;  quatre  aux  enseignes,  au 
maître  chirurgien  et  au  second  maître;  trois 
aux  conducteurs  de  prises  , pilotes , contre- 
maîtres, capitaines  d’armes,  maîtres  canon- 
niers, charpentiers;  deux  aux  seconds  ca- 
nonniers, charpentiers,  calfata,  maîtres  de 
chaloupe,  voiliers,  armuriers,  quartiers-maî- 
tres et  seconds  chirurgiens;  deux  ou  une  aux 
volontaires;  une  demie  ou  une  aux  matelots; 
nne  ou  une  demie  aux  soldats  ; trois  quarts 
de  part  ou  une  demi-part  aux  novices  ; une 
demi-part  ou  un  quart  de  part  aux  mousses. 
Cette  répartition  est  faite  par  unconseil  formé 
de  sept  personnes  prises  parmi  les  plus  hauts 
grades  de  l'équipage  en  commentant  par  le 
capitaine.  Le  règlement  arrêté  par  ces  offi- 
ciers est  rendu  exécutoire  par  le  tribunal  do 
commerce  du  port  où  le  corsaire  aura  été 
armé.  Enfin,  sur  le  produit  des  prises,  on 
réserve  une  somme  pour  les  officiers  ou  au- 


tres marins  blessés  ou  estropiés  dans  les 
combats , comme  aussi  pour  les  veuves  ou 
les  enfants  de  ceux  qui  auraient  été  tués  ou 
qui  seraient  morts  de  leurs  blessures.  Les 
plus  grandes  précautions  ont  été  apportées 
pour  empêcher  les  marins  employés  sur  les 
corsaires  de  vendre  à l'avance  leurs  parts  de 
prises,  qui,  du  reste,  ne  peuvent  être  payées 
qu'en  leurs  mains.  ( Ko  y.  Corsaire  et  Let- 
tres ÜE  MARQUE.)  F.  MaLAPERT. 

IMtlSMES  (math  ).  — On  appelle  prismes 
des  corps  ou  solides  dont  toutes  les  faces  la- 
térales sont  des  parallélogrammes,  et  qui  ont 
pour  bases  deux  surfaces  égales  et  paral- 
lèles : tel  est  le  solide  ci-contre,  dont  les  fa- 
ces A E r a , Allia,  CD  de,  etc.,  sont  des 
parallélogrammes,  et  dont  les  bases  A II  C DE, 
abc  de  sont  des  surfaces  égales  et  parallèles, 
ne.  <- 


Quand  ces  bases  sont  des  triangles , le 
prisme  est  dit  triangulaire  ; quadrangulaire , 
quand  ce  sont  des  quadrilatères;  pentagonal, 
hexagonal,  etc.,  quand  les  bases  sont  des  fi- 
gures de  cinq,  six  ou  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  côtés. 

On  appelle  arête  la  ligne  qui , comme  A a, 
a b,  joint  deux  faces  contiguës  d’un  prisme. 

Si,  comme  dans  la  figure  ci-dessus,  chaque 
plan  latéral  tombe  perpendiculairement  sur 
les  bases,  le  prisme  est  appelé  prisme  droit  ; 
si  les  faces  étaient  inclinées  sur  les  bases,  le 
prisme  serait  appelé  prisme  oblique. 

(Juand  la  base  est  un  parallélogramme 
comme  les  faces  latérales,  le  prisme  prend 
le  nom  de  parallilipipède.  [Yog.  ce  mot.) 
ne.  2. 


Si  les  six  faces  du  parallèlipipède  sont  des 
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carrés,  elles  sont  égales , le  prisme  est  néces- 
sairement droit,  et  il  prend  le  nom  d hexaèdre, 
ou , plus  vulgairement,  de  cube  : telle  est  la 
figure  A c. 

Dans  les  prismes  droits,  la  hauteur  se  me- 
sure par  la  perpendiculaire  abaissée  d une 
base  sur  l’autre,  ou,  plus  simplement,  par 
l'une  des  arêtes  A a,  HA,  etc. 

Dans  les  prismes  obliques , il  n’en  est  pas 
de  même  : on  abaisse  bien  une  perpendicu- 
laire de  la  base  supérieure  sur  la  base  infé- 
rieure, mais  cette  ligne  cesse  d'être  égale  à 
l'une  des  arêtes . et  peut . comme  dans  le 
prisme  triangulaire  A 11  bnAd,  tomber  en  a 
sur  le  prolongement  de  la  base  abd. 
rie.  3. 


Cette  hauteur  est  souvent  indispensable  à 
connaître,  car  elle  entre  dans  les  éléments 
qui  composent  l'expression  de  la  surface  de 

ces  corps.  , 

Supposons  qu’on  se  propose  de  mesurer  la 
surface  convexe  du  prisme  représenté  par  la 
fip  1 : le  parallélogramme  A e a pour  me- 
sure A o X ae;  c’est  ce  que  la  géométrie  dé- 
montre [voy.  Parallélogramsik).  Le  paral- 
lélogramme A b a pour  mesure  A a X a b ; les 
autres  faces  donneront  B A X A c ; L c X cd, 
l)d  X de; et,  comine  An  = Il  b =Cc=I>d  , 
on  aura,  pour  les  cinq  parallélogrammes, 
AaXo«)A«X0^!*°Xéc;AaXcd; 

Aoxde; 

ou  enfin 

A o ( oe-t-a  b+b  c+c  d-t-de  )■ 

Or  la  somme  des  lignes  ae,  a b,  b c,  cd,  de 
O'cst  autre  chose  que  le  périmètre  du  poly- 
gone de  base  : donc,  en  le  désignant  par  p, 
et  en  appelant  A la  hauteur  A a , nous  au- 
rons 

surface  du  prisme  = A p, 
c’est-à-dire  qu'il  faut  multiplier  le  périmètre 
de  base  par  la  hauteur. 

Si  Us  prisme  était  oblique,  il  faudrait  sub- 
stituer  au  périmètre  de  base  le  périmètre 
d’une  section  faite  perpendiculairement  sur 
l’une  des  arêtes. 


Si  l’on  veut  avoir  la  surface  totale  du  pris- 
me , il  faut  mesurer  l’une  des  bases,  doubler 
l'évaluation  de  sa  surface  et  joindre  le  résul- 
tat à hp.  En  appelant  b l’une  de  ces  surfaces, 
on  aura  donc  : 

surface  du  prisme  = A p •+■  2 b . 

Quand  le  prisme  est  régulier,  c’est-à-dire 
quand  il  a pour  base  deux  polygones  régu- 
liers, on  peut  en  obtenir  de  suite  la  surface 
totale.  On  sait,  en  effet,  que  la  surface  du  po- 
lygone régulier  est  représentée  par  le  produit 
du  périmètre  par  la  moitié  de  1 apothème,  ou 
perpendiculaire  abaissée  du  centre  du  poly- 
gone sur  l'un  des  côtés.  Comme  il  s’agit  d’a- 
voir la  surface  des  bases,  qui  n'est  que  le  ( 
double  de  l’une  d’elles,  il  suffira  de  multiplier  , 
par  l’apothème  entior. 

Dans  ce  cas,  on  aura  donc  la  surface  totale 
en  multipliant  le  périmètre  de  base  par  l’a- 
pothème et  par  la  hauteur. 

Quant  à la  mesure  du  volume  ou  de  la  so- 
lidité d’un  prisme,  on  l’évalue  en  passant  par 
les  raisonnements  suivants. 

On  se  reporte  d’abord  à ce  qui  est  dit  au 
mot  PARALLtLiPtPÈDK.  où  se  trouve  démon- 
trée, entre  autres  propositions,  celle-ci  : « beux 
« parallélipipèdes  rectangles  quelconques 
« sont  entre  eux  comme  le  produit  de  leurs 
« bases  par  leurs  hauteurs.  » 11  résulte  de  là 
que  la  solidité  d'un  tel  parallélipipède  est 
égale  au  produit  de  la  surface  de  base  par  la 
hauteur  de  ce  prisme. 

Pour  étendre  ensuite  cette  proportion  à un 
prisme  quelconque,  on  commence  par  l’ap- 
pliquer à un  prisme  triangulaire  de  même 
hauteur  et  de  base,  non  pas  égale  , mais 
équivalente  à celle  d’un  parallélipipède  rec- 
tangle (la  géométrie  enseigne  le»  moyens  de 
faire  un  triangle  équivalant  à un  polygone 
quelconque)  Pour  l’un  comme  pour  l’autre 
de  ces  polyèdres,  la  solidité  sera  oxprimée 
par  le  produit  de  la  surface  de  base  par  la 
hauteur. 

Maintenant  il  est  facile  de  passer  à la  me- 
sure d’un  prisme  quelconque  en  décompo- 
sant ce  prisme  en  prismes  triangulaires, 
c'est-à-diro  en  autant  de  prismes  qu’il  y a de 
côtés,  moins  deux,  dans  le  polygone  do  base. 
L’expression  de  la  solidité  reste  toujours  la 
même,  c’est-à-dire  la  surface  de  base  par  la 
hauteur. 

Pour  que  cette  mesure  ail  une  signification 
réelle  et  positive,  il  faut  supposer  une  unité 
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de  solidité  à laquelle  on  rapporte  le  prisme 
qu’on  veut  mesurer;  c’est  le  cube  qui  sert 
d'unité  dans  ce  cas. 

Supposons  que  l’arête  du  cube  soit  conte- 
nue trois  fois  sur  l'une  des  arêtes  de  la  base, 
deux  fois  sur  l’autre  arête,  et  six  fois  sur  la 
hauteur,  la  solidité  ou  le  volume  du  prisme 
sera  exprimé  par  3x2X6,  et,  si  le  cube  a 
1 mètre  sur  chaque  arête,  le  volume  sera 
36  mètres  cubes.  L.  J.  Faverie. 

PRISME  Iphgs.).  — On  donne  co  nom 
d’une  manière  spéciale,  en  physique,  à un  in- 
strument employé  surtout  pour  la  décomposi- 
tion et  l'analyse  de  la  lumière.  La  partie 
principale  de  l'appareil  est  un  solide  de 
verre  ou  de  tout  autre  corps  quelconque, 
pourvu  qu'il  soit  transparent.  Sa  forme  la 
plus  ordinaire  est  celle  d'un  prisme  à bases 
triangulaires , c’est-à-dire  que  ses  extrémités 
sont  des  triangles  égaux  parallèles  et  sem- 
blablement situés,  tandis  que  les  trois  autres 
faces  par  lesquelles  se  trouve  déterminé  son 
contour  sont  des  parallélogrammes  très-po- 
lis s'étendant  d’une  extrémité  à l'autre.  La 
raison  du  choix  de  cette  forme  est  que  l'angle 
livrant  passage  aux  rayons  lumineux  ne  sau- 
rait aller,  sans  cesser  de  transmettre  la  lu- 
mière, au  delà  d’une  certaine  limite  facile  à 
déterminer,  comme  on  peut  le  voir  à l'article 
Réfraction  iîb  la  lumière,  lorsque  la 
force  réfringente  de  la  substance  qui  le 
compose  est  connue.  Dans  un  prisme  de 
verre , par  exemple , celui  de  tous  les  corps 
solides  qui  réfracte  le  moins  puissamment 
les  rayons  lumineux,  l'angle  de  réfringence, 
ne  peut  aller  efficacement  au  delà  de  81  de 
grés;  on  conçoit,  dès  lors,  que,  si  un  tel 
prisme  était  quadrangulaire,  il  y aurait  au 
moins  l'un  des  angles  qui  ne  serait  plus  d'au- 
cun usage , et  ce  nombre  des  angles  inutiles 
irait  toujours  en  augmentant  à mesure  que 
les  faces  latérales  de  l'instrument  se  multi- 
plieraient de  plus  en  plus.  — La  description 
des  effets  auxquels  donne  lieu  le  passage  de 
la  lumière  à travers  un  prisme  et  les  consé- 
quences que  l’on  en  peut  déduire  sont  expo- 
sées aux  articles  Diffraction  et  Lumière; 
il  ne  nous  reste  donc  plus  à nous  occuper 
ici  du  prisme  que  d'une  façon  générale  et 
descriptive,  en  l’envisageant  dans  ses  diffé- 
rentes modifications  de  composition  et  de 
construction , tout  en  signalant  les  usages 
plus  communs  des  divers  appareils  de  cette 
nature. 

1*  Le  prisme  de  verre  est  ordinairement  do 


forme  triangulaire  et  s’emploie  surtout  à la 
décomposition  de  la  lumière  solaire;  il  doit 
être  formé  d’un  morceau  de  cristal  de  l'eau 
la  plus  pure,  sans  bulles  ni  stries,  dressé  et 
poli  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
grande  précision  possibles.  On  l'enchâsse, 
par  ses  extrémités,  en  des  petites  boites  de 
cuivre  au  milieu  de  chacune  desquelles  est 
un  axe  passant  par  une  ouverture  pratiquée 
sur  chaque  montant  et  dans  laquelle  il  se 
meut  à frottement.  L’appareil  ainsi  disposé, 
la  partie  qui  forme  le  prisme  proprement  dit 
peut  se  placer  de  façon  à recevoir  à volonté 
le  rayon  lumineux  sous  différentes  inci- 
dences. 

2°  Le  prime  d angle  variable  est  composé 
de  deux  plaques  triangulaires  de  verre,  se 
mouvant,  à charnière,  l’une  sur  l'autre,  et 
de  morceaux  de  taffetas  gommé  fixés  aux 
deux  extrémités.  Cet  appareil  sert  à faire  va- 
rier, par  l'écartement  ou  le  rapprochement 
des  lames , l’angle  que  doit  traverser  la  lu- 
mière; et.  de  plus,  en  remplissant  de  liquide 
le  vide  qu’elles  laissent  entre  elles,  on  ob- 
serve les  modifications  éprouvées  par  le  spec- 
tre lumineux,  selon  la  variation  des  angles. 

3’  Prisme  à compartiments.  C’est  un  prisme 
triangulaire  formé  de  cinq  plaques  de  verre, 
deux  triangulaires  et  trois  rectangulaires, 
parfaitement  maUiquées.  Dans  son  intérieur 
sont  placés  divers  plans  triangulaires , di- 
visant sa  capacité  interne  en  plusieurs  com- 
partiments destinés  à recevoir  chacun  un  li- 
quide différent,  pour  comparer  leur  diffé- 
rence de  réfrangibilité  par  les  diverses  hau- 
teurs du  spectre  solaire,  formé  sur  un  plan 
fixe.  On  détermine  encore  de  la  même  façon 
les  différents  pouvoirs  dispersifs  des  liquides 
par  la  longueur  de  chacun  des  spectres  ob- 
tenus. 

4*  Le  prisme  à air  est  do  forme  triangu- 
laire et  composé  de  lames  de  verre  parfaite- 
ment collées  de  façon  à ce  que  l'on  puisse 
opérer  le  vide  dans  la  cavité  qu'elles  limitent; 
il  sert  à mesurer  la  réfringence  des  différents 
gaz  introduits  dans  son  intérieur. 

5’  Le  prisme  achromatique  résulte  de  la 
réunion  de  deux  prismes  ordinaires  de  pou- 
voirs réfringent  et  dispersif  différents.  L'ob- 
jet de  cet  appareil  est  d’achromatiser  la  lu- 
mière qui  le  traverse , c’est-à-dire  de  réunir 
toutes  les  molécules  colorées  qui  la  compo- 
sent. afin  d'obtenir,  au  point  d'émersion,  la 
lumière  le  plus  pure  possible. 

PRISON , heu  de  détention  où  l’on  en- 
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forme  les  accusés , les  criminels  et  tous  ceux 
qui  peuvent  être  arrêtés  et  emprisonnés 
d’après  les  lois  et  les  règlements  de  police 
dans  chaque  pays. — Los  sociétés  organisées 
en  corps  politiques  ont  reconnu  , dans  cer- 
tains cas , la  nécessité  de  priver  do  la  liberté 
personnelle  les  individus  dont  les  actions 
sont  de  nature  à compromettre  le  salut  de 
tous;  c'est  à ce  point  de  vue  que  l'on  a établi 
partout  des  prisons  : destinées  à la  punition 
du  coupable , elles  n'en  ont  pas  moins  servi 
plus  d'une  fois  à l'oppression  de  l’innocent. — 
L’histoire  des  persécutions  exercées  contre 
les  chrétiens  nous  révèle  l'existence  de  nom- 
breuses prisons  dans  l'empire  romain,  chose 
d'autant  plus  remarquable  que  les  esclaves, 
formant  alors  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation, étaient  punis  ordinairement  par  leurs 
maîtres  , et  n'étaient  enfermés  que  pour  les 
pins  grands  crimes  dans  des  cachots  parti- 
culièrement connus  sous  le  nom  d 'ergaslules. 
Les  lois  de  l'empereur  Constantin  prouvent 
que  d'énormes  abus  s'étaient  introduits  dans 
l'administration  de  la  justice , et  que  les 
prisonniers  étaient  cruellement  maltraités 
avant  leur  jugement.  « Il  ne  faut  pas,  dit  ce 
prince , laisser  languir  les  prévenus , les 
charger  de  chaînes,  les  enfermer  dans  des 
cachots  obscurs  et  malsains  ; » et  le  mal  de- 
vait être  bien  grand,  puisque  Constantin  alla 
jusqu'à  rendre  responsable  le  gouverneur  de 
la  province  des  excès  commis  par  les  chefsdcs 
prisons  L’empereur  Constance  défendit  de 
réunir,  dans  un  même  lieu  de  détention  , les 
personnes  des  deux  sexes.  — On  voit  que 
l’on  s'occupait,  à cette  époque,  de  l’amé- 
lioration des  prisons , et  que  l'on  avait  émis, 
à ce  sujet,  des  idées  analogues  à celles  que 
nous  avons  vues  se  reproduire  de  nos  jours. 
On  avait  confié,  à des  officiers  appelés  com- 
tmnltirii , le  soin  de  tenir  un  registre  où  ils 
devaient  inscrire  régulièrement  les  dépenses 
faites  pour  l'entretien  des  prisons,  l'àge,  le 
nombre  des  prisonniers , ainsi  que  la  nature 
des  crimes  dont  ils  étaient  prévenus  ou  pour 
lesquels  ils  avaient  été  condamnés,  et  le 
rang  que  chaque  prisonnier  tenait  dans  la 
maison.  11  est  aussi  fait  mention  de  prisons 
libres , telles , à peu  près , que  nos  maisons 
destinées  à recevoir  les  personnes  dont  il 
faut  s'assurer,  par  simple  mesure  de  précau- 
tion. Au  milieu  des  bouleversements  qui  sui- 
virent la  chute  do  l'empire  d'Occident , tout 
ce  qu'il  y avait  encore  d'ordre  et  de  sûreté 
se  trouva  principalement  concentré  sous 


l'autorité  ecclésiastique,  et  dans  les  couvents 
ou  dans  les  abbayes  où  l'on  établit  des  pri- 
sons dont  la  discipline  eut  souvent  à se  res- 
sentir des  mœurs  barbares  du  temps.  C'est 
aussi  ce  qui  arriva  pendant  le  système  féodal  : 
chaque  château  eut  ses  prisons , et  chaque 
seigneur  en  régla  le  régime  selon  son  bon 
plaisir.  11  n’en  fut  pas  autrement  dans  Ica 
villes  qui  établirent  des  prisons  à leurs  portes, 
et  dans  ces  républiques  du  moyen  âge  si 
vantées  pour  leur  liberté  et  où  les  cachots  se 
multiplièrent  plus  que  partout  ailleurs.  Enfin, 
à mesure  que  les  grands  Etats  de  l'Europe 
s’acheminaient  à l'unité  nationale  sous  l'in- 
fluence de  la  monarchie , on  voyait  augmen- 
menlcr  le  nombre  îles  prisons  royales  qui, 
par  l'abolition  successive  des  juridictions 
seigneuriales,  devaient  embrasser,  en  der- 
nier lieu,  tout  le  système  pénitentiaire,  et 
former  une  des  plus  intéressantes  branches 
d'administration  publique.  Cependant  les 
gouvernements , préoccupés  des  vicissitudes 
d’un  rapide  mouvement  social  et  de  mille  in- 
térêts divers  qui  venaient  les  frapper  à.  la 
fois,  ont  été  sans  cesse  détournés  de  toute 
vue  d’amélioration  à ce  sujet.  Les  prisons 
ont  toujours  été  des  foyers  de  désordre  et  de 
corruption  : souillées  tantôt  par  des  actes 
de  cruauté  inouïs , tantôt  par  les  excès  les 
plus  scandaleux , elles  ont  servi  trop  souvent 
d'instrument  à la  haine,  à la  vengeance,  aux 
mauvaises  passions  des  hommes  élevés  au 
pouvoir.  — Co  n’est  guère  que  vers  la  fin  du 
xvm*  siècle  que  l'on  s’est  occupé  sérieuse- 
sement  d'améliorer  le  régime  économique  et 
l'ordre  moral  des  prisons;  on  a déjà  beau- 
coup fait  sous  le  premier  rapport,  mais  tout 
est  encore  à faire,  à peu  près,  au  second 
point  de  vue.  Ces  deux  points  essentiels  se 
trouvent  presque  toujours  liés  si  étroitement 
ensemble,  qu'ils  ne  sauraient  être  traités  sé- 
parément l'un  de  l'autre.  Il  faut  que  l'entre- 
tien d'une  prison  soit  mis  en  harmonie  avec 
une  législation  pénale  qui  n'a  et  ne  peut 
avoir  d'autre  but  que  la  conservation  de 
l'ordre  public  et  la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés.  Partant  de  ce  principe , nous 
allons  en  résumer,  en  peu  de  mots,  les  con- 
ditions les  plus  essentielles  : — d'abord , 
le  choix  du  lieu  est  d'une  haute  importance; 
il  faut  que  la  prison  soit  à la  portée  des.  tri- 
bunaux et  des  magistrats  appelés  à juger  ou 
à surveiller  le  prisonnier,  qu'elle  soit  isolée 
de  tout  autre  édifice , placée  à l’abri  de  mai- 
sons ou  d'endroits  plus  élevés,  d’où  l'on 


pourrait  facilement  voir  ca  qui  se  passe  à 
l’intérieur  de  l'établissement  et  entrer  en 
correspondance,  an  moyen  de  signes  ou  de 
toute  autre  manière,  avec  les  détenus.  La 
construction,  considérée  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  diverses  parties , doit  être  telle 
ment  combinée  que  les  chefs  de  la  prison 
puissent  exercer  une  surveillance  facile  et 
sûre.  Les  moyens  reconnus  généralement 
comme  les  plus  efficaces  pour  arriver  à ce 
but  sont  l'élévation  d'un  mur  d'enceinte 
n’offrant  qu'une  seule  entrée  centrale  et  sé- 
paré, par  un  espace  convenable,  des  murs 
des  salles,  chambres  ou  cellules  habitées;  la 
distribution  de  ces  chambres  la  plus  favora- 
ble possible  à une  inspection  de  tous  les  in- 
stants, et  leur  séparation  par  des  murs  con- 
struits de  façon  à mettre  obstacle  à la  trans- 
mission des  sons,  et  assez  solides  pour 
empêcher  toute  sorte  de  communication  entre 
les  détenus  que  la  loi  ou  le  magistrat  ordonne 
d’isoler.  Les  conditions  de  sûreté  remplies , 
ce  serait  dépasser  le  but  de  la  loi  et  en  alté- 
rer l'esprit  que  d'imposer  au  prisonnier  une 
habitation  malsaine.  Les  conditions  de  salu- 
brité ne  sont  pas  moins  importantes  que  les 
conditions  de  sûreté  ; elles  demandent  un 
. lieu  exempt  d'humidité , sain  et  ouvert , une 
construction  au  moyen  de  laquelle  on  puisse 
constamment  assurer  la  libre  circulation  de 
l'air,  laisser  aux  détenus,  vivant  en  société  ou 
dans  l'isolement,  un  espace  suffisant  et  bien 
aéré,  dont  les  dimensions , pour  éviter  tout 
abus,  devraient  être  fixées  par  la  loi  ou  par 
un  règlement  uniforme , offrir  enfin  à l’ad- 
ministration tous  les  moyens  et  toutes  les 
facilités  nécessaires  pour  l'entretien  de  la 
plus  grande  propreté.  Les  mêmes  principes 
qui  doivent  diriger  le  choix  des  lieux  et  la 
distribution  des  chambres  à l'intérieur  des 
bâtiments  s'appliquent  à la  discipline  et  à 
l’économie  des  prisons.  Sous  le  rapport  de  la 
sûreté , la  surveillance  continuelle  des  chefs 
et  des  employés  des  prisons,  les  fréquentes 
visites  des  magistrats  deviennent  d'autant 
plus  efficaces  que  la  construction  de  l'édifice 
est  plus  appropriée  à l'usage  auquel  il  est 
destiné.  Sous  le  rapport  de  la  salubrité , in- 
dépendamment de  la  libre  circulation  de 
l'air,  on  veut  une  nourriture  simplo,  mais 
saine,  du  linge,  des  vêtements,  et  de  la  pro- 
preté toujours  et  partout,  et  tout  cela  ré- 
glé avec  cette  sévérité  qui  convient  à des 
maisons  d épuration  et  d'expiation.  Ces  me- 
sures, que  i on  rattache  presque  toujours  au 


régime  économique,  tienneut  beaucoup  plus 
que  l’on  ne  pense  communément  au  point  de 
vue  moral  sur  lequel  nous  aurons  bientôt  à 
revenir.  — Maintenant,  après  avoir  exposé, 
en  maxime,  les  principales  conditions  à rem- 
plir dans  l'établissement  d’une  prison,  arrê- 
tons-nous un  moment  à considérer  les  pri- 
sons telles  qu  elles  existent , d'après  ce  qui  a 
été  fait  jusqu'ici , au  milieu  de  la  civilisation 
européenne. 

En  France , les  prévenus  et  les  accusés 
sont  enfermés  dans  des  maisons  d'arrêt  ou 
de  justice  placées  auprès  des  cours  et  des 
tribunaux  chargés  de  l'instruction  des  procès. 
Les  départements  ont  des  prisons  où  les  con- 
damnés à un  an  d'emprisonnement  ou  au- 
dessous  doivent  subir  leur  peine;  les  con- 
damnés à plus  d'un  an  d'emprisonnement 
sont  reçus  dans  les  prisons  centrales , et  les 
pi  isons  connues  sous  le  nom  de  bagnes  re- 
çoivent généralement  les  condamnés  aux 
travaux  forcés.  Tout  ce  qui  fait  un  objet  de 
dépense  pour  l'entretien  des  prisons  est  or- 
dinairement fourni  par  entreprise  sous  cer- 
taines conditions  propres  à garantir  ia  bonne 
qualité  et  l’exactitude  des  fournitures,  en 
conformité  des  lois  et  des  règlements  en 
vigueur.  Des  états  périodiques  sont  réguliè- 
rement dressés  pour  constater  la  situation 
économiqne  de  rétablissement,  et  pour  y en- 
registrer le  nom,  l’Age  des  prisonniers,  les 
motifs  de  leur  emprisonnement  et  tout  ce 
qui  peut  intéresser  lo  service.  Dans  les  cir- 
constances actuelles,  toutes  les  améliorations 
ont  dû  se  porter  de  préférence  sur  les  pri- 
sons centrales  ; l’ordre  et  la  discipline  y ont 
gagné , mais  il  reste  toujours  beaucoup  à 
faire.  Indépendamment  des  inconvénients 
qui  résultent  de  la  vie  en  commun  des  pri- 
sonniers, le  travail  même,  introduit  comme 
un  élément  de  réforme  dans  ces  maisons,  en 
aurait  presque  altéré  la  nature.  Elles  ressem- 
blmt,  disait  dernièrement  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  à la  chambre  des  pairs,  plutôt 
it  dtt  manufactures  qu'à  des  lieux  de  cap- 
tivité; ce  n'est  pas  là  un  spectacle  buts 
pour  la  conscience  publique.  Quant  aux 
maisons  d'arrêt,  tout  le  monde  s'accorde 
à reconnaître  les  fatales  conséquences  da 
mélange  des  prévenus  et  des  accusés  sans 
distinction  d’âge , innocents  ou  coupables  , 
plus  ou  moins  méchants,  plus  ou  moins 
plongés  dans  le  vice  ou  endurcis  au  crime. 
Le  mauvais  état  des  prisons  départementales 
est  constaté  par  la  plupart  des  conseils  gène- 
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raux,  qui  demandent  l’établissement  de  nou- 
velles prisons  en  remplacement  de  celles  qui 
existent  aujourd’hui , et  dont  les  positions  et 
la  vicieuse  construction  sont  des  obstacles 
insurmontables  au  maintien  de  la  discipline 
et  à la  conservation  de  la  santé  des  détenus. 
On  ne  dira  rien  des  bagnes,  déjà  condamnés 
depuis  longtemps  dans  l’opinion  publique 
(voy.  Bagnes  , Tiavaux  forces)  ; c'est  la 
captivité  la  plus  inFamante  aux  yeux  de  la 
loi . et  en  mémo  temps  la  moins  redoutée 
des  criminels.  Ces  prisons  se  trouvent  sous 
l’administration  de  la  marine,  où  les  travaux 
des  Forçats  au  milieu  de  travailleurs  libres 
causent  tous  les  jours  les  plus  graves  scan- 
dales : c’est  une  école  continuelle  de  corrup- 
tion ; c'est  la  source  d’un  grand  nombre  de 
vols  qui  occasionnent  à l’administration  des 
pertes  annuelles  sur  la  masse  des  approvi- 
sionnements. Je  suis  periundé  , disait  M.  le 
ministre  de  la  marine  en  1838 , que  la  perle 
réelle  que  fait  la  marine  sur  son  budget , par 
l’obligalion  oü  elle  est  d'employer,  dans  ses 
arsenaux,  des  criminels  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés,  s'élire  à plus  de  900,000  francs 
par  an.  Voilà  un  exemple  frappant  de  ce  que 
coûte  un  travail  Forcé  et  non  rélribué.  Heu- 
reusement le  nombre  des  bagnes  en  France 
a déjà  diminué , et  les  trois  bagnes  qui  res- 
tent encore,  un  à Toulon  , un  à Brest  et  un 
autre  à Rochcfort,  seront  probablement  bien- 
tôt supprimés,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 
La  gravité  du  mal  a conduit  naturellement  à 
des  essais  de  réforme  qui  ont  eu  lieu  à Paris, 
à Strasbourg , à Marseille , à Rouen  , à Bor- 
deaux ; l’établissement  surtout  de  la  maison 
de  la  Roquette , où  plus  de  quatre  cents  en- 
fants ont  été  d'abord  recueillis  sous  le  régime 
de  l'emprisonnement  individuel  et  du  travail, 
a servi , pour  ainsi  dire  . de  marche  au  projet 
de  loi  présenté,  le  17  avril  1843,  à la  cham- 
bre des  députés  pour  la  réforme  des  prisons. 
— Toutes  les  prisons  affectées  aux  détenus 
non  militaires  sont  placées  sous  l'autorité  du 
ministre  de  l’intérieur.  Le  mode  de  surveil- 
lance, les  détails  de  la  discipline  et  du  ré- 
gime économique  seront  déterminés,  confor- 
mément à la  loi , soit  par  des  ordonnances 
royales  portant  règlement  d'administration  , 
soit  par  des  règlements  spéciaux  selon  les 
localités.  Le  mal  résultant  de  la  vie  en  com- 
mun des  prévenus , accusés  et  inculpés  est 
coupé  dans  sa  racine  par  l’adoption  de  l'em- 
prisonnement individuel , non  pas  à titre  de 
châtiment , mais  pour  préserver  les  meilleurs 


de  toute  contagion  ; on  leur  accorde,  du  reste, 
une  heure  au  moins  d’exercice  en  plein  air 
tous  les  jours  : le  travail  est  spontané  chez 
eux,  et  le  produit  en  appartient  au  travailleur. 
Ils  peuvent  communiquer  tous  les  jours  avec 
leurs  conseils,  leurs  parents  et  amis,  à moins 
que  les  magistrats  chargés  de  l'instruction 
en  aient  ordonné  autrement.  Quant  aux  pri- 
sons affectées  aux  condamnés,  on  les  distin- 
gue en  maisons  d’emprisonnement , en 
maisons  de  réclusion  et  en  maisons  des  tra- 
vaux forcés , destinées  à remplacer  les  ba- 
gnes. Dans  toutes  ces  prisons,  les  condamnés 
doivent  rester  constamment  séparés  les  uns 
des  autres , et  chacun  d’eux  est  renfermé 
dans  une  cellule  suffisamment  spacieuse, 
saine  et  aérée  : le  travail  est  obligatoire , à 
moins  que  le  condamné  en  soit  dispensé  par 
le  jugement  ou  l'arrêt  de  condamnation.  Le 
produit  du  travail  des  condamnés  appartient 
à l’Etat  : une  portion  pourra  néanmoins  en 
être  accordée  aux  travailleurs,  soit  indivi- 
duellement . soit  en  commun  , aux  époques 
déterminées  par  l'administration  ; mais  cette 
poriion  ne  pourra  excéder  trois  dixièmes 
pour  les  maisons  des  travaux  forcés , quatre 
dixièmes  pour  les  maisons  de  réclusion,  cinq 
dixièmes  pour  les  maisons  d'emprisonnement. 
Il  y aura  des  maisons  spéciales  affectées  aux 
femmes  condamnées  aux  travaux  forcés , à 
la  réclusion  et  à l'emprisonnement,  et  des 
maisons  spéciales  pour  les  enFants.  Les  con- 
damnés , lorsqu’ils  auront  subi,  pendant  dix 
ans  consécutif^,  le  régime  prescrit  par  la  loi, 
seront  transportés  hors  du  territoire  conti- 
nental de  France,  et  demeureront  à la  dispo- 
sition du  gouvernement,  suivant  un  mode  qui 
sera  ultérieurement  fixé  par  une  loi  spéciale. 
Des  adoucissemen  t sont  accordés  en  faveur  des 
enfants  et  des  septuagénaires,  et  les  disposi- 
tions de  la  loi  ne  sont  pas  applicables  aux 
délits  politiques,  aux  délits  de  la  presse  et  aux 
contraventions  de  simple  police.  Les  dépen- 
ses des  prisons  dites  chambres  ou  dépftts  de 
sûreté  destinées  au  passage  des  prisonniers, 
les  frais  de  construction,  d'appropriation  et 
d'entretien , ainsi  que  les  frais  nécessaires 
pour  l'organisation  du  travail  et  pour  l’in- 
struction élémentaire , morale  et  religieuse 
des  détenus  dans  les  prisons  affectées  aux 
condamnés  à un  an  d'emprisonnement  et  au- 
dessous,  sont  à la  charge  des  départements  ; 
cependant  ces  derniers  pourront  recevoir 
du  trésor  une  somme  annuelle  à titre  de 
subvention  pour  tes  travaux  qu’ils  feraient 
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entreprendre  en  exécution  de  la  loi  : toutes 
les  autres  dépenses  sont  à la  charge  de 
l'Etat.  Enfin  la  loi  déterminerait  les  moyens 
les  plus  rigoureux  que  les  chefs  des  prisons 
pourraient  employer  dans  le  cas  de  graves 
infractions  à la  discipline. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  con- 
tenues dans  le  projet  de  loi  adopté  par  la 
chambre  des  députés  le  18  mai  1845,  plus 
de  deux  ans  après  sa  présentation.  Selon  l'a- 
vis de  la  chambre  des  pairs,  on  a dù  consul- 
ter la  cour  de  cassation  et  les  cours  royales , 
et  leurs  observations  ont  été  publiées  au 
commencement  de  l’année  1846  ■ elles  dé- 
montrent jusqu'à  l'évidence  que,  dans  le  ré- 
gime des  prisons , l’administration  économi- 
que, la  discipline,  les  lois  pénales  ne  sont 
qne  des  parties  d'un  seul  tout  et  doivent  être 
mises  en  harmonie  les  unes  avec  les  autres. 
L'uniformité  de  l’emprisonnement  cellulaire, 
a fait  observer  la  cour  de  cassation,  constitue 
une  seule  peine , tandis  que  les  lois  pénales 
en  vigueur  portent  trois  degrés  de  punition. 
Il  faut  donc  trouver  le  moyen  de  différencier 
le  mode  d'emprisonnement  pour  en  foire  trois 
peines  inégales,  ou  bien  il  faut  remanier  le 
code  pénal  et  le  mettre  d’accord  avec  le  projet 
de  loi  Du  reste,  la  cour  suprême  se  montre 
favorable  au  principe  adopté  dans  ce  projet. 
Les  cours  royales  ont  émis,  pour  la  plupart, 
le  même  avis  : quelques-unes  ont  proposé 
des  exceptions  ou  des  modifications;  d’au- 
tres, en  très-petit  nombre , ont  été  d'un  avis 
contraire.  Une  commission  a été  nommée,  le 
17  décembre  dernier  (1845) , à l'effet  d'exa- 
miner ces  documents  et  de  donner  son  opi- 
nion sur  les  améliorations  qu’il  pourrait  être 
utile  d'introduire  dans  le  projet  précité.  — 
Par  la  nature  même  du  sujet,  la  classification 
des  prisons , basée  sur  la  grande  distinction 
fondamentale  entre  les  prévenus  et  les  con- 
damnés , et  la  subdivision  des  prisons  des 
condamnés  , selon  la  gravité  du  crime  et  la 
nature  des  peines  portées  par  le  jugement,  est 
généralement  adoptée  à l’étranger  comme 
en  France.  Des  circonstances  caractéristiques 
se  font  néanmoins  remarquer  dans  la  marche 
suivie  par  les  gouvernements  qui  cherchent 
tous  à entrer  dans  une  voie  de  progrès. — 
Ce  mouvement  général  vers  l’amélioration 
des  prisons  ne  date  pas  de  loin.  Lorsque 
l’Angleterre  venait  de  perdre , dans  le  nord 
de  l’Amérique,  de  vastes  colonies  où  elle 
avait  coutume  d'envoyer  ses  condamnés , on 
commenta  à publier,  dans  cette  contrée , un 


grand  nombre  d’écrits  ayant  pour  objet  do 
relever  les  inconvénients  du  régime  des  pri- 
sons à l'inlérieur.  Howard  répandit  ses  idées 
philanthropiques,  et  Bentham  vint  donner  une 
vie  nouvelle  à la  question  traitée  au  point  de 
vue  de  l'efficacité  du  châtiment  et  de  la  ré- 
forme du  prisonnier  qui,  à l'expiration  de  sa 
peine,  devait  reparaître  au  milieu  de  la  so- 
ciété. Dans  un  nouveau  plan  tracé  par  le 
frère  de  Bentham  et  publié  sous  le  nom  de 
panoptteon  , une  prison  est  représentée  par 
un  bâtiment  circulaire  ayant  tout  autour  des 
cellules  fermées  par  une  grille,  et  un  espace 
vacant  dans  le  centre  pour  y élever  une  tour 
de  surveillance , d'où  le  chef  de  la  maison 
peut  voir  à chaque  instant  tous  ses  prison- 
niers ; par  ce  moyen  , les  infractions  à la 
discipline  auraient  pu  être  connues  et  ré- 
primées immédiatement,  sans  besoin  de  chaî- 
nes et  d'autres  barbares  punitions.  L'auteur 
admettait  une  société  de  détenus  choisis  par- 
mi ceux  qui  se  seraient  mieux  conduits,  et, 
sous  l’empire  du  principe  d’utilité,  le  travail 
à organiser  è l'intérieur  de  la  maison  était, 
au  fond,  considéré  plus  encore  sous  le  rap- 
port économique  que  sous  le  rapport  moral  ; 
mais  le  zèle  pour  l’amélioration  des  prisons 
se  refroidit  un  peu  en  Angleterre,  dès  qu'elle 
crut  avoir  trouvé  dans  ses  nouvelles  posses- 
sions de  Sud-Galles  une  terre  éloignée  où 
elle  aurait  pu  envoyer  encore  une  fois  ses 
colonies  de  condamnés,  dépendant  cette 
nouvelle  terre  ne  se  trouvait  pas  dans  les 
mêmes  conditions  que  la  partie  de  l'Améri- 
que du  Nord  dont  l’Angleterre  avait  été  for- 
cée de  reconnaître  l'indépendance.  Une  co- 
lonie composée  presque  exclusivement  de 
criminels  attachés  à leurs  anciens  penchants, 
dans  un  pays  inculte,  isolé,  désert,  ne  pou- 
vait devenir  qu’un  foyer  de  désordre  et  de 
détresse.  On  reconnut  bientôt  la  nécessité 
de  ranimer  la  question  de  la  réforme  péni- 
tentiaire, en  lui  donnant  principalement  une 
direction  conforme  au  but  que  l’on  avait  en 
vue , celui  d’opérer,  au  moyen  de  la  dépor- 
tation, une  colonisation  utile  à la  métropole. 
Dès  ce  moment,  surtout,  les  prisons  ont  été 
l’objet  de  plusieurs  essais  et  de  plusieurs  ac- 
tes du  parlement  : elles  dépendaient  princi- 
palement des  juges,  qui  eu  réglaient  à volonté 
la  discipline  et  le  régime  de  mille  différentes 
manières;  pour  obvier  à cef  inconvénient, 
elles  ont  été  placées,  en  1835,  sous  l'autorité 
du  département  de  l’intérieur.  C'est  peut-être 
l’acte  le  plus  important  de  la  législature  an- 
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glaise,  puisqu’il  a donné  lieu  successivement, 
et  notamment  en  1838,  à la  proposition  et  à 
la  sanction  de  plusieurs  bills  pour  l'améliora- 
tion des  prisons  de  l'Angleterre,  du  pays  de 
Galles  , de  l'Ecosse , de  l’Irlande.  Les  soins 
officiels  n’ont  été  cependant  prodigués  à 
aucune  prison  avec  plus  d'empressement 
qu'à  la  prison  modèle  de  Pentonville,  fondée 
en  décembre  1812.  Le  prisonnier  qui  entre 
dans  cette  prison  entre  dans  l'enfer  de 
l)ante  : « Lasciate  ogni  tperanza  voi  che  entra- 
it. » Il  doit  renoncer  à jamais  à ses  parents, 
à ses  amis , à son  pays  ; il  est  prévenu  d'a- 
vance qu'il  ne  sortira  de  sa  cellule  que  pour 
aller  faire  partie  des  colonies  de  déporta- 
tion : aussi  un  membre  du  parlement  a-t-il 
comparé  la  prison  de  Pentonville  aux  an- 
ciennes prisons  de  l’inquisition.  On  n'y  reçoit 
que  des  condamnés  pour  lu  première  fois, 
âgés  de  18  à 33  ans;  on  leur  apprend  les 
métiers  les  plus  nécessaires  dans  la  première 
fondation  d'une  colonie;  on  y forme  des 
charpentiers,  des  tisserands,  des  potiers,  des 
tailleurs,  des  cordonniers,  des  vanniers.  On 
les  divise  en  trois  classes  : la  première  se 
compose  de  ceux  qui  sont  assez  avancés  dans 
leur  métier  pour  gagner  de  forts  salaires  ; 
la  deuxième,  de  ceux  qui , détenus  depuis 
peu  de  temps , donnent  des  espérances  fon- 
dées de  progrès;  la  troisième,  de  ceux  qui 
sont  les  plus  lents  à se  former,  et  la  qua- 
trième, de  ceux  qui  donnent  peu  ou  point 
d'espoir  de  réussir.  Le  travail  ne  leur  est 
imposé  que  pendant  quatre  jours  de  la  se- 
maine, et  on  cherche  à leur  offrir  une  com- 
pensation au  système  d'isolement  auquel  ils 
sont  soumis,  dans  une  instruction  élémen- 
taire, morale  et  religieuse,  et  dans  les  ré- 
créations intellectuelles  ; le  régime  ordinaire 
est  d’ailleurs  extrêmement  doux,  et  la  sollici- 
tude des  ministres  d’Etat  et  des  hommes  les 
plus  marquants  de  la  Grande-Bretagne  pour 
la  réussite  de  cet  établissement  parait  avoir 
été  couronnée  jusqu’ici  d’un  grand  succès. 
Les  condamnés  de  première  classe  sont  en- 
voyés à la  terre  de  Van-Diemen  ; ils  y recou- 
vrent en  partie  leur  liberté,  ils  y trouvent 
du  travail  et  dos  salaires  élevés.  Les  condam- 
nés de  deuxième  classe  sont  placés  dans  des 
conditions  moins  favorables,  et  ils  ont  moins 
de  liberté.  Quant  aux  autres  classes,  les  pri- 
sonniers qui  se  sont  mal  conduits  sont  trans- 
portés à la  péninsule  de  Tasman,  colonie 
occupée  uniquement  par  des  criminels  et  par 
des  gardes  militaires.  Vers  la  fin  de  l'année 


1844 , sur  trois  cent  quatre-vingt-deux  déte- 
nus, trois  seulement  furent  déclarés  incorri- 
gibles, deux  cent  quatre-vingt-huit  furent 
compris  dans  la  première  classe,  soixante- 
dix-huit  dans  la  deuxième,  et  treize  dans  la 
troisième.  Embarqués  au  nombre  de  trois 
cent  quarante-cinq  individus,  ils  se  sont  con- 
duits de  manière  que , si  l'on  doit  croire  ce 
qui  en  a été  dit  dans  le  temps,  il  serait  diffi- 
cile de  trouver  ailleurs  de  meilleurs  colons. 
C'est  ainsi  que  l'Angleterre  sait  calculer  ses 
essais  de  réforme  des  prisons,  dans  le  but 
de  se  créer  de  nouveaux  moyens  de  puissance 
maritime  et  de  richesse  dans  l’hémisphère 
austral.  — Dans  les  Pays-Bas , l'état  dés  pri- 
sons s’est  généralement  amélioré.  Indépen- 
damment des  pi  isons  distinctes  affectées  aux 
prévenus , on  a des  maisons  spéciales  pour 
les  femmes  ainsi  qne  pour  les  jeunes  crimi- 
nels, des  maisons  de  correction  pour  les 
condamnés  à moins  de  douze  mois  d’empri- 
sonnement, et  des  maisons  centrales  pour  les 
condamnés  à de  plus  fortes  peines.  Un  con- 
seil attaché  à chaque  prison  fait  périodique- 
ment des  rapports  sur  la  situation  de  l’éta- 
blissement à l'administration  centrale.  En 
Belgique,  on  a remarqué,  depuis  1830,  un 
sensible  progrès  par  rapport  a la  séparation 
des  personnes  des  deux  sexes.  Il  parait , ce- 
pendant , qu’un  sentiment  de  philanthropie 
exagéré  a porté  les  choses  au  point  que  les 
prisonniers  demandent  aujourd'hui  comme 
une  faveur  à passer  dans  les  maisons  cen- 
trales, où  ils  trouvent  une  abondante  nour- 
riture, où  ils  ne  manquent  pas  d’argent  pour 
acheter  du  tabac , du  café  et  même  les  mets 
les  plus  délicats,  où  ils  vivent  habituellement 
en  joyeuse  compagnie,  sans  que  I on  v re- 
marque J-ombre  du  châtiment. — Quelques 
essais  de  réforme  ont  été  faits  en  Toscane  et 
quelques  améliorations  introduites  dans  plu- 
sieurs autres  Etats  d'Italie.  — En  Allemagne, 
on  s’est  généralement  borné  jusqu'ici  à des 
dispositions  partielles  ayant  pour  objet  de 
modifier  ou  d'adoucir  l’ancien  régime  ; en 
Prusse  , dans  plusieurs  autres  Etats  alle- 
mands et  particulièrement  en  Autriche,  les 
infractions  à la  discipline  sont  souvent  pu- 
nies, encore  aujourd'hui,  par  la  bastonnade. 
D’après  un  règlement  autrichien,  publié,  en 
1843,  dans  le  royaume  vénitien,  la  classifica- 
tion française  est  à peu  près  adoptée , bien 
que  sous  différentes  dénominations,  pour  les 
cent  treize  prisons  établies  dans  ce  royaume, 
et  le  travail  est  imposé  comme  obligatoire 
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aux  condamnés.  On  a parlé  d'une  maison 
établie  à Ilorn,  près  de  Hambourg,  depuis 
1833  ; mais  ce  n’est  pas , à proprement  par- 
ler, une  prison,  c’est  un  établissement  fondé 
par  un  homme  vertueux , dévoué , avec  suc- 
cès , à la  réforme  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus connus  par  leur  penchant  irrésistible 
au  vice.  — Des  bords  du  Rhin , il  faut  aller 
jusqu'en  Russie  ou,  pour  mieux  dire . en  Po- 
logne , pour  trouver  une  nouvelle  prison 
d'essai,  établie,  en  1836,  à Varsovie,  sous  le 
régime  de  l’isolement,  pouvant  contenir  trois 
cent  quatre-vingts  prisonniers.  — Mais  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ont  prin- 
cipalement attiré  l’attention  de  toutes  les  na- 
tions civilisées,  par  l’établissement  de  pri- 
sons modèles,  devenues,  en  Europe , l’objet 
d’une  discussion  qui  occupe  tous  les  esprits 
et  qui  a soulevé  des  questions  d’une  haute 
importance , dont  on  attend  encore  la  solu- 
tion.—Les  gouvernements  les  plus  avancés 
ont  entrepris , depuis  quelque  temps , la  pu- 
blication de  statistiques  annuelles  des  pri- 
sons, offrant  une  série  de  tableaux  plus  ou 
moins  détaillés , mais  nulle  part  aussi  com- 
plets qu’en  France.  On  peut  en  citer  un 
exemple  dans  le  rapport  fait  par  M.  le  garde 
des  sceaux , en  mai  1846 , sur  l’ensemble  de 
l’administration  de  la  justice  criminelle  pen- 
dant l’année  1844.  Rien  que  les  documents 
publiés  en  Angleterre  soient  beaucoup  moins 
circonstanciés , on  y apporte  aujourd’hui  un 
grand  soin,  et  ils  méritent  de  tixor  les  re- 
gards des  hommes  d’Etat.  On  voit  figurer 
dans  ces  tableaux  le  nombre  des  prévenus, 
des  acquittés,  des  condamnés,  leur  Age,  leur 
sexe,  leur  condition,  la  nature  des  crimes 
qu’ils  ont  commis  ou  dont  ils  sont  accusés, 
contre  les  personnes  et  les  propriétés.  Ou  y 
remarque  la  proportion  générale  des  prison- 
niers et  des  condamnés  à la  population  , et 
une  foule  d’autres  rapports  d’après  lesquels 
on  cherche  souvent  à se  rendre  compte  de 
l’état  moral  des  différentes  classes  de  ci- 
toyens, et  même,  en  rapprochant  la  statisti- 
que des  prisons  de  différentes  contrées,  à 
mesurer,  pour  ainsi  dire , la  moralité  respec- 
tive des  nations.  Il  faut  néanmoins  se  tenir 
en  garde  contre  les  conséquences  que  l’on 
prétend  tirer  de  cette  immense  quantité  de 
chiffres  considérés  dans  leurs  diverses  com- 
binaisons : sans  parler  d’une  exactitude  ma- 
thématique impossible  A obtenir  dans  les 
renseignements  qui  servent  de  matériaux  à 
la  statistique , et  en  admettant  que  ces  ren- 
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saignements  s’approchent  suffisamment  de  la 
vérité  pour  pouvoir  servir  de  base  à des  rensei- 
gnements justes  et  concluants,  toujours  est-il 
que  l’arrahgement  des  chiffres,  dans  un  grand 
nombre  de  cadres  artistement  combinés,  peut 
se  faire  à des  points  de  vue  différents  et  don- 
ner lieu  à des  inductions  diverses  ou  même 
opposées.  11  arrive  aussi  plus  d'une  fois  que,  en 
raisonnant  sur  les  mêmes  chiffres , on  ne  se 
trouve  pas  d’accord,  et  ce  qui  nous  a paru 
d’abord  incontestable  devient  problémati- 
que lorsqu’on  examine  les  choses  de  près. 
Dans  la  dernière  discussion  des  chambres  au 
sujet  des  prisons,  on  a vu  des  renseignements 
statistiques  devenir  une  arme  à deux  tran- 
chants et  servir  d’argument  aux  opinions  les 
plus  contraires  : on  a voulu  prouver  que  l’é- 
tat moral  de  la  population  s’est  amélioré , et 
on  a cité  le  fait  qu’en  1831  le  nombre  des 
condamnés  a été  de  264,054,  pendant  que  ce 
nombre  n’a  été,  en  1841 , que  de  195,000; 
on  a voulu  prouver  le  contraire,  et  Tou  a 
fait  observer  qu’en  1827  le  nombre  des  ac- 
cusés a été  de  65,276  et  que  ce  nombre  s’est 
élevé , en  1841 , à 96,334.  D’après  des  états 
publiés  en  Amérique,  la  mortalité  aurait  di- 
minué dans  les  prisons  de  Philadelphie,  où 
elle  ne  serait  tout  au  plus  que  de  trois  pour 
cent.  On  a prétendu,  en  France,  que  dans  les 
maisons  où  l’on  a voulu  essayer  l’emprison- 
nement individuel , la  mortalité  a été  d'un 
sur  dix,  pendant  que  dans  d'autres  établisse- 
ments, à Mettray  par  exemple,  elle  n'aurait 
été  que  d’un  sur  soixante-douze , et  tous  ces 
faits  ont  été  contestés  par  d’autres  chiffres. 
Lorsqu’il  s’agit  de  mettre  en  regard  les  ta- 
bleaux statistiques  des  prisons  de  deux  ou  de 
plusieurs  nations,  les  termes  de  comparaison 
sont  encore  plus  difficiles  à établir.  On  doit 
tenir  compte  du  caractère,  des  habitudes, 
des  lois,  des  institutions  de  chaque  peuple, 
et  sous  une  même  dénomination  ; on  ne  com- 
prend pas  toujours  les  mêmes  objets.  On 
peot  en  citer  un  exemple  dans  la  classifica- 
tion des  crimes  en  France  et  en  Angleterre, 
d apiès  la  nature  des  tribunaux  compétents. 
Un  grand  nombre  de  délits  qui  sont,  en 
France,  du  ressort  des  tribunaux  correction- 
nels sont  jugés,  en  Angleterre,  par  des  cours 
criminelles.  — Les  prisons  sont  aussi  deve- 
nues, aujourd'hui,  sous  un  grand  nombre  de 
rappoi  ts,  l’objet  d’une  sérieuse  attention  dans 
tous  les  pays.  Les  idées  d’origine  anglaise,  de 
Howard  et  de  Bentham,  ontété  étudiées,  pré- 
nées  e l mises  à exécution,  plus  ou  moins,  sur  le 


PRI 

continent  européen  et  au  delà  des  mers;  ce- 
pendant le  système  de  Bentham  a été  délaissé 
comme  inefficace  ou  peu  praticable,  et  l'isole- 
ment constant  du  prisonnier,  regardé  par  les 
uns  comme  le  meilleur  mode  à suivre,  par 
les  autres  comme  une  mesure  destructive  do 
la  santé  et  de  la  raison  des  détenus.  On  a 
établi,  il  y a dix-sept  ans  environ,  la  célèbre 
prison  modèle  de  Philadelphie,  contenant 
deux  cent  soixante-deux  cellules;  on  a essayé 
à Auburn  le  régime  du  travail  en  société,  mais 
dans  un  silence  absolu  : ces  deux  régimes, 
mis  en  présence,  ont  passé  en  Europe.  La 
France,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Suisse 
ont  envoyé  des  commissaires  pour  étudier 
sur  les  lieux  les  nouvelles  prisons  américai- 
nes , et  un  grand  nombre  d'écrits  remarqua- 
bles ont  paru  et  continuent  à paraître  à ce 
sujet,  principalement  en  Franco.  Nous  n'en- 
treprcudrons  pas  ici  d’en  donner  le  résumé 
{ Voy.  Pénitentiaire  [système]);  nous  nous 
bornerons  à faire  observer  quo  tout  ce  que 
l’on  a fait  jusqu’à  ce  moment  se  réduit  à un 
très-petit  nombre  d'essais  ; que  , malgré  les 
établissements  modèles  de  Genève  et  de  Lau- 
sanne, les  prisons  de  la  Suisse  se  trouvent 
généralement  dans  l'état  le  plus  déplorable  ; 
qu’il  n’en  est  pas  autrement  en  Angleterre, 
sans  excepter  Londres,  où,  d'après  l'aveu 
même  des  écrivains  anglais , la  prison  do 
Newgato  peut  rivaliser  avec  celle  de  Saladoro, 
à Madrid,  citée  comme  une  des  plus  mau- 
vaises prisons  de  l'Europe.  — Le  projet  de 
loi  français  est  sans  doute  le  plus  complet 
qui  ait  paru  jusqu'ici,  mais  il  aura  nécessai- 
rement à souffrir  de  nombreuses  difficultés 
d'exécution,  cl,  même  dans  l'hypothèse  la 
plus  favoiabie,  le  but  de  la  loi  ne  saurait  être 
atteint  avant  plusieurs  années.  La  question 
financière  n'est  pas  un  des  moindres  nlista- 
clés,  vu  que,  sous  le  régime  de  l'emprisonne- 
ment individuel , la  construction  des  nou- 
velles prisons  ou  l’appropriation  des  an- 
ciennes exige  des  frais  beaucoup  plus  con- 
sidérables que  sous  le  régime  ordinaire. 
Les  maisons  affectées  aux  prévenus,  les  mai- 
sons d'emprisonnement , de  réclusion  et  des 
travaux  forcés,  celles  destinées  aux  femmes 
et  aux  enfants,  ne  pourront  pas  d'abord  être 
établies  dans  des  édifices  distincts  et  séparés  ; 
aussi , dans  le  projet  do  loi , a-t-on  prévu  à 
l'article  t6 , les  cas  où  il  serait  né.  essaire  de 
recevoir,  dans  la  même  maison,  des  condam- 
nés à la  réclusion  et  à l'emprisonnement  ; à 
l'article  17,  le  cas  où  la  même  maison  devrait 
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recevoir  à la  fois  des  femmes  condamnée*  à 
l'emprisonnement , à la  réclusion  . aux  tra- 
vaux forcés  ; à l'article  18 , lo  cas  où  les  en- 
fants, ne  pouvant  être  placés  dans  des  mai- 
sons spéciales,  seraient  enfermés  dans  les 
maisons  des  condamnés  à i'omprisonnement; 
et  l'article  19  porte  que  les  condamnés  à 
l'emprisonnement  d’un  an  et  au-dessous 
pourront  être  détenus  dans  les  mêmes  mai- 
sons que  les  prévenus , les  accusés  et  les  in- 
culpés. Si  ce  projet  vient  à se  réaliser  com- 
plètement, la  France  sera  la  promière  nation 
qui  aura  introduit  un  système  d’amélioration, 
calculé  sur  une  grande  échello , dans  toutes 
les  prisons  de  l’Etat.  dk  Lkncisa. 

l'HIVAS  (gtngrufh.),  ville  do  Fraoce,  à 
GOG  kilomètres  8.  E.  de  Paris , s’élève  sur 
un  coteau  au  pied  duquel  coule  l'Ouvèze, 
près  du  confluent  de  cette  rivière  et  du  Me* 
zayon  et  à quelques  lieues  du  Ithéne.  — Elle 
est  le  chef-lieu  du  département  de  l'Ardèche 
et  compte  environ  4,500  habitants.  On  y 
trouve  un  tribunal  de  première  instance,  une 
école  normale  primaire  , une  Société  d’agri- 
culture et  une  bibliothèque.  Elle  possèdo,  en 
outre,  un  vieux  château  assez  remarquable. 
Dix  cantons  ressortissent  à l'arrondissement 
de  Privas  : Aubenas,  Bourg-Saint- A ndéol , 
Chomer.ic,  Antraiguos,  Privas,  Hochemaure, 
âaint-Pierrevillc,  Villeoeuv o-de-Bcrg,  Viviers 
et  la  Voûte;  ils  renferment  une  population 
d'à  peu  près  112,V00  habitants,  répartis  en 
IU2  communes. — Son  commerce,  assez  im- 
portant, consiste  en  vins,  soies,  cuirs,  truf- 
fes, marrons,  etc.  Son  territoire  produit 
beaucoup  de. gibier  et  renferme  des  mines 
do  houille. — Privas  appartenait  autrefois  au 
Vivarais,  et  fut,  sous  Louis  XIII,  lors  des 
guerres  de  religiun,  le  refuge  des  calvinistes 
delà  Province.  Le  roi  vint  assiéger  cette  ville 
en  personne  et  la  prit  le  27  mai  1629. 

PHIVATIF8  t gram.).  — On  donne  ce 
nom  a des  particules  qui,  combinées  avec  un 
mot , y ajoutent  une  idée  de  négation , de 
privation;  c’est  ainsi  que  d'habile  on  a fait 
inhabile;  de  tlruere , construire , detlrucre, 
détruire;  deT«AXii>,  beaucoup,  Apollon, 
l'astre  unique,  nom  donné  au  soleil , par  la 
même  raison  qui  le  faisait  appeler  en  latin 
toi,  de  tolut  — En  grec,  la  particule  priva- 
tive la  plus  usitée  est  a;  on  emploie  aussi  îvc, 
qui  marque ladifficullé,  etlanégation  n ouv». 
Le  privatif  le  plus  fréquent  en  italien  est  la 
lettre  s ajoutée  au  commencement  du  mot  i 
copnre,  couvrir,  tcoprirt,  découvrir.  Le*  La- 
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tins  ont  tn , qui  s passé  en  français  et  dont 
les  Anglais  ont  fait  un  : al/le,  capable;  uniiblc, 
incapable.  Nous  employons  encore  comme 
privatifs,  à l'exemple  des  Latins,  les  mots  de  et 
dit , qui  marquent  ordinairement  séparation, 
mais  qui  nient  quelquefois  lorsque  le  mot 
groupe , comme  dans  disproportion.  — Tous 
les  composés  d'un  privatif  et  d’un  autre  mot 
n'ont  pas  le  simple  ; ainsi  l'on  dit  adhérent , 
inhérent , mais  non  pas  Aèrent  ; quelque- 
fois les  composés  n'ont  aucun  rapport  de 
signification,  tels  sont  pertinent  et  imperti- 
nent. J.  Flecry. 

PRIVILÈGE  ( juritp . ),  de  privilegium, 
formé  de  privata  ter,  loi  sur  un  intérêt  par- 
ticulier.— Avant  1789,  on  appelait  privilège 
l'autorisation  donnée,  par  le  roi,  à un  impri- 
meur de  publier  un  ouvrage  ( voÿ.  Pro- 
priété littéraire).  Plus  communément, 
aujourd’hui,  on  entend  par  ce  mot  un  droit 
que  donue  à un  créancier  la  qualité  de  sa 
créance,  d’être  préféré  aux  autres  créanciers; 
c’est  ce  que  l'on  appelle  privilège  de  créance. 
Ce  droit  était  connu  des  Romains;  mais,  à 
part  les  frais  funéraires,  toutes  les  autres 
créances  privilégiées  ne  s'exerçaient  qu'a* 
près  le  payement  des  dettes  hypothécaires. 
ÏLea  privilèges  de  créance,  dont  nous  nous  oc- 
cuperons seulement  danscet  article,  sont  des 
droits  exceptionnels  du  droit  commun  ; ils  ne 
peuvent  être  étendus  d'un  cas  à un  autre; 
ils  doivent  se  restreindre,  comme  toutes  les 
exceptionsfaites  aux  règles  générales,  aux  cas 
spécialement  prévus.  Les  créanciers  hypo- 
thécaires sont  payés  d'après  la  date  de  leur 
hypothèque  ou  de  l’inscription  de  cette  hypo- 
thèque, d'où  cet  adage  : prior  tempore,  potior 
jure.  Les  privilèges  s’estiment,  au  contraire, 
non  d'après  la  date  de  la  créance,  mais  d'a- 
près sa  nature.  — Us  se  divisent  en  trois 
classes  et  peuvent  être  : 1”  généraux  et  frap- 
per simultanément  les  meubles  et  les  immeu- 
bles, 2°  frapper  certains  meubles  seulement, 
3°  ne  frapper  que  certains  immeubles. 

Les  privilèges  généraux  sur  les  meubles  et 
les  immeubles  sont  ainsi  énumérés  dans  l’ar- 
ticle 2101  du  code  civil  : 1‘  les  frais  de  jus- 
tice ; 2”  les  frais  funéraires  ; 3°  les  frais  quel- 
conques de  la  dernière  maladie,  concurrem- 
ment entre  ceux  à qui  ils  sont  dus  ; 4°  les 
salaires  des  gens  de  service  pour  l'année 
échue  et  ce  qui  est  dù  sur  l’année  courante  ; 
3°  les  fournitures  de  subsistances  faites  au 
débiteur  et  à sa  famille,  savoir  : pendant  les 
six  derniers  mois,  par  les  marchands  en  dé- 


tail, tels  que  les  boulangers,  bouchers  et  an- 
tres ; et,  pendant  la  dernière  année,  par  les 
maîtres  de  pension  et  marchands  en  gros. 
Mais  le  code  n'a  pas  énuméré  tous  les  privilè- 
ges généraux.  Le  trésor  royal  a privilège  sur 
tous  les  meubles  et  objets  mobiliers  du  con- 
tribuable pour  la  contribution  personnelle  et 
mobilière,  celle  des  portes  cl  fenêtres,  celle 
des  patentes;  pour  les  droits  de  timbre,  de 
douano  et  de  contributions  indirectes,  com- 
me aussi  pouT  les  frais  de  poursuite  crimi- 
nelle; enfin  pour  prévarication  des  compta- 
bles publics.  Les  privilégiés  de  l'article  2101 
du  code  civil  doivent  être  payés  d’après  l’or- 
dre établi  par  cet  article,  ordre  que  nous 
avons  nous-mènte  suivi,  en  faisant  attention, 
toutefois,  que  les  frais  de  justice  dont  il  s'a- 
git au  § 1“  sont  ceux  faits  pour  la  conser- 
vation ou  la  liquidation  des  droits  des  créan- 
ciers. Il  faut  donc,  pour  présenter  un  tableau 
fidèle,  dire  maintenant  dans  quel  rang  doit 
venir  le  privilège  du  trésor  public.  Celui  ac- 
cordé au  fisc  pour  les  contributions  person- 
nelle et  mobilière,  des  porteset  fenêtres  et  des 
patentes,  s'exerce,  avant  tout  autre,  après  les 
frais  de  justice,  qui  sont  nécessairement  clas- 
sés, les  premiers,  comme  déduction  du  prix 
des  objets  vendus.  Le  privilège  de  la  douane 
ne  s'exerce  pas  aussi  promptement  et  ne 
vient  qu'après  les  frais  de  justice  et  autres 
privilèges,  tels  que  les  loyers  de  six  mois  et 
les  marchandises  en  nature  revendiquées 
par  le  vendeur.  Celui  de  la  régie  des  contri- 
butions indirectes  vient  après  les  frais  de 
justice  ; enfin  celui  reconnu  au  trésor  pour 
frais  de  poursuites  criminelles  est  classé 
après  les  privilèges  généraux  et  les  privilèges 
spéciaux.  Les  sommes  dues  pour  la  défense 
de  l'accusé  sont  préférables  au  privilège  du 
fisc  ; le  privilège  du  trésor  sur  les  biens  des 
comptables  vient  après  les  privilèges  géné- 
raux et  les  privilèges  spéciaux. 

Les  privilèges  sur  certains  meubles  sont 
1”  les  loyers  et  fermages  des  immeubles,  sur 
les  fruits  et  la  récolte  de  l'année  et  sur  le 
prix  de  tout  ce  qui  garnit  la  maison  louée  ou 
la  ferme,  et  de  tout  ce  qui  sert  à l’exploitation 
de  cette  dernière;  savoir  : pour  tout  ce  qui 
est  échu  et  pour  tout  ce  qui  est  à échoir,  si 
les  baux  sont  authentiques,  ou  si,  étant  sous 
signature  privée,  ils  offrent  une  date  certaine; 
et,  à défaut  de  baux  authentiques,  où,  lors- 
que étant  sous  signature  privée,  ils  n'ont  pas 
de  date  certaine,  pour  une  année,  à partir 
de  l'expiration  de  l’année  courante;  le  même 
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privilège  a lieu  pour  t.outes  les  conséquences 
du  bail  ; néanmoins  les  sommes  dues  pour 
les  semences  ou  pour  les  frais  de  la  récolte 
de  l'année  sont  payées  sur  le  prix  de  cette 
récolte,  et  celles  dues  pour  les  ustensiles 
d'exploitation , par  préférence  au  proprié- 
taire dans  l'un  et  l'autre  cas.  — Ce  privilège 
s'exerce  encore  sur  les  meubles  qui  garnis- 
saient une  maison,  pendant  quinze  jours  ; 
sur  ceux  qui  garnissaient  une  ferme,  pendant 
quarante  jours,  à compter  de  celui  où  ils 
auraient  été  détournés  des  lieux  qu’ils  gar- 
nissaient, et  pendant  tout  ce  temps  le  pro- 
priétaire a contre  eux  un  droit  de  suite  ; 
— 2”  la  créance  sur  le  gage  dont  le  créan- 
cier est  saisi  ; — 3e  les  frais  faits  pour  la 
conservation  de  la  chose;  — 4°  le  prix  d’ef- 
fets mobiliers  non  payés,  s’ils  sont  encore 
en  la  possession  du  débiteur,  soit  qu’il  ait 
acheté  à terme  ou  sans  terme,  privilège  qui 
ne  s’exerce  qu'après  celui  de  la  maison  ou 
de  la  ferme  que  ces  objets  garnissaient,  à 
moins  que  le  propriétaire  n'ait  eu  connais- 
sance que  les  objets  n'appartenaient  pas  au 
locataire  ; — 5°  les  fournitures  d'un  auber- 
giste sur  les  effets  d'un  voyageur  qui  ont  été 
transportés  dans  son  auberge;  6°  les  frais 
de  voiture  et  les  dépenses  accessoires  sur  la 
chose  voiturée;  7°  tes  créances  résultant 
d'abus  et  de  prévarications  commis  par  les 
fonctionnaires  publics  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  sur  le  fonds  de  leur  caution- 
nement et  sur  les  intérêts  qui  peuvent  en 
être  dus  ; — 8°  les  droits  du  trésor  pour  les 
contributions  directes  sur  les  revenus  des 
immeubles  pendant  l'année  ; — 9°  le  privi- 
lège sur  les  revenus  des  biens  pour  les  droits 
de  mutation.  — Mais,  après  celte  énuméra- 
tion, il  est  bon  d'observer  que  ces  privilèges 
ne  sont  pas  rangés  dans  l'ordre  suivant  le- 
quel ils  doivent  être  placés  pour  le  payement. 
La  jurisprudence  les  a classés,  et  M.  Trop- 
long,  pour  arriver  à résumer  la  doctrine  des 
arrêts  et  des  auteurs,  a inventé  la  classifica- 
tion que  voici  : ou  le  privilège  dérive  de  ce 
que  l'on  a lait  dans  l'intérêt  de  tous  les  créan- 
ciers, ou  il  dérive  d’un  droit  de  possession 
actuel,  ou  enfin  il  vient  d'un  ancien  droit 
de  propriété.  Nous  adopterons  celte  marche 
et  nous  dirons  que  les  juges  devant  toujours, 
dans  le  doute,  se  décider  pour  la  cause  qui 
leur  paraîtra  la  plus  digne  d'égards,  nous  ne 
donnerons  pas  d'exemple,  de  peur  d'être  en- 
traîné trop  loin  : il  suffit  ici  de  poser  les 
principes. 
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Les  créanciers  privilégiés  sur  certains  im- 
meubles sont  : 

1*  le  vendeur  sur  l'immeuble  pour  le 
payement  du  prix  : s’il  y a plusieurs  ventes 
successives,  le  plus  ancien  vendeur  est  classé 
le  premier  ; — 2"  ceux  qui  ont  fourni  des 
deniers  pour  l'acquisition  d on  immeuble , 
pourvu  qu'il  soit  authentiquement  constaté, 
par  l’acte  d’emprunt,  que  la  somme  était 
destinée  à cet  emploi,  et,  par  la  quittance  du 
vendeur,  que  ce  payement  a été  fait  des  de- 
niers empruntés  ; — 3°  les  cohéritiers  sur 
les  immeubles  de  la  succession  pour  la  ga- 
rantie des  partages  faits  entre  eux  et  des 
soulte  et  retour  de  lots  ; — V les  architectes, 
entrepreneurs,  maçons  et  autres  ouvriers 
employés  pour  édifier,  reconstruire  ou  ré- 
parer des  bâtiments,  canaux  ou  autres  ou- 
vrages quel  conques,  pourvu,  néanmoins.que, 
par  un  expert  nommé  d'office  par  le  tribunal 
de  première  instance  dans  le  ressort  duquel 
les  bâtiments  sont  situés,  il  ait  été  dressé 
préalablement  on  procès-verbal,  â l’effet  de 
constater  l'état  des  lieux,  relativement  aux 
ouvrages  que  le  propriétaire  déclarera  avoir 
dessein  de  faire,  et  que  les  ouvrages  aient 
été,  dans  les  six  mois  au  plus  de  leur  perfec- 
tion, reçus  par  un  expert  également  nommé 
d'office.  Ce  privilège  ne  s'exerce  que  sur  la 
plus-value  résultant  des  travaux  qui  ont 
été  exécutés  ; — 3°  le  préteur  de  deniers 
pour  payer  l'architecte  peut  être  subrogé  à 
son  privilège.  — La  loi  n’a  point  encore, 
en  cette  matière,  déterminé  le  rang  des  pri- 
vilèges ; nous  pourrions  répéter  ce  que  noos 
avons  dit  pour  ceux  relatife  à certains  meu- 
bles, car  les  tribunaux  doivent,  ici  comme 
pour  les  autres , se  déterminer  de  préfé- 
rence pour  la  plus  juste  cause.  — Seulement 
nous  noterons  ici  1*  que  les  privilèges  gé- 
néraux ne  s'exercent  sur  les  immeubles  qu’à 
défaut  des  meubles  ; 2°  que  les  privilège* 
spéciaux  cèdent  toujours  le  pas  aux  privilè- 
ges généraux  sur  les  meubles  : quant  aux 
immeubles,  il  ne  peut  y avoir  de  doute;  la  loi 
dit  expressément  que  les  privilèges  généraux 
doivent  être  préférés. 

Après  cette  énumération,  il  nous  reste  à 
dire  comment  se  conservent  les  privilèges. 
Les  privilèges  généraux  se  conservent  par 
le  seul  fait  de  leur  existence,  ils  ne  sont  sou- 
mis à aucune  formalité.  Il  n'en  est  pa9  de 
même  des  privilèges  spéciaux  sur  les  immeu- 
bles : ces  privilèges  doivent  être  rendus  pu- 
blics par  une  inscription,  formalité  que  l'on 
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ue  peut  imposer  aux  privilèges  sur  les  meu- 
bles, puisque  les  derniers  n'ont  pas  de  suite 
par  hypothèque.  Cette  obligation  est  juste 
eu  elle-même;  il  est  bon  que  les  tiers  soient 
lo  plus  possible  avertis  de  l’état  de  solvabi- 
lité d'un  individu  avec  lequel  ils  ont  à trai- 
ter; mais  ce  que  l'on  conçoit  difficilement, 
c'est  que  le  législateur  n'ait  pas  imposé  à 
tous  ces  droits  un  délai  uniforme  pour 
se  produire  : ainsi  le  vendeur  peut , pour 
conserver  son  privilège,  faire  transcrire  son 
contrat  jusqu’au  dernier  moment.  Le  cohé- 
ritier ou  copartageant  doit  faire  inscrire  son 
privilège  dans  les  soixante  jours  de  l’acte  de 
partage  ; l'architecte  est  comme  le  vendeur. 
— La  loi  a néanmoins  établi  une  espèce 
d'hypothèque  légale  au  profit  des  créanciers 
privilégiés  ; s'ils  négligent  de  prendre  in- 
scription dans  les  délais  voulus,  ils  peuvent, 
en  se  faisant  inscrire  plus  tard,  venir  en 
rang  comme  les  autres  créanciers  hypothé- 
caires inscrits.  — La  loi  sur  les  privilèges 
est  soumise,  en  cet  instant,  à l’examen  d’une 
commission  uommée  par  M.  le  ministre  de 
la  justice.  Les  cours  royales  ont  été  appelées 
à donner  leur  avis  sur  les  changements  à 
apporter  à la  législation  actuelle  : nous 
croyons  que  le  fonds  sera  respecté.  En  effet, 
les  questions  de  rang  entre  les  privilèges 
spéciaux  sont  des  questions  de  fait  qui  va- 
rient avec  les  causes,  et  si,  d’un  autre  côté, 
l'inscription  des  privilèges  des  veudeurs  et 
des  architectes  peut  toujours  avoir  lieu  jus- 
qu'au dernier  moment,  ce  qui  peut  induire 
en  erreur  les  tiers  qui  traitent  avec  les  ac- 
quéreurs ou  les  propriétaires  qui  ont  fait 
travailler  les  architectes,  il  sera  facilo  de 
fixer  un  délai  pour  l'inscription  de  ces  privi- 
lèges. Cette  réforme  est  généralement  de- 
mandée, et  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
que  la  commission  nommée  l’acceptera  dans 
le  projet  qu’elle  élabore.  Mai.apebt. 

PRIX  ( accept . die.  et  icon.  polit.).  — Ce 
mot,  dans  ses  différentes  significations,  suit, 
pour  ainsi  dire,  la  marche  de  l'esprit  humain. 
On  dit,  dans  un  sens  tout  moral , le  prix  de 
V aminé,  le  prix  de  la  vertu,  le  prix  de  la 
icience,  pour  exprimer  les  jouissances  les  plus 
pures  du  cœur  et  de  l’âme.  De  ce  point  élevé, 
on  descend  à l’idée  d’une  récompense  maté- 
rielle accordée,  sous  le  nom  de  prix,  aux 
productions  de  l’esprit  les  plus  éminentes, 
aux  actions  les  plus  méritoires,  les  plus  utiles 
ou  même  tes  plus  agréables  à la  société.  Le 
sens  matériel  devient  plus  saillant  lorsque  le 
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mot  prix  s'emploie  particulièrement  pour  ex- 
primer les  rapports  qu’ont  les  choses  avec  la 
satisfaction  de  nos  besoins,  de  nos  goûts,  de 
nos  fantaisies.  Nous  nous  trouvons  enfin  au 
bas  de  l’échelle  lorsqu’il  n’est  question  que 
du  prix  vénal  d’un  objet , c’est-à-dire  do  la 
chose  on  de  la  quantité  do  monnaie  avec  la- 
quelle on  peut  l’échanger  actuellement.  Tou- 
tes ces  acceptions  sont  également  à la  portée 
de  toutes  les  classes  de  personnes  vivant  au 
milieu  d’une  société  civilisée.  Le  mot  prix  ex- 
prime toujours,  par  conséquent , le  résultat 
d’un  rapport , d’une  comparaison , d’un  ju- 
gement, et  il  se  rattache  toujours  plus  ou 
moins  à l’exercice  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles; aussi  voyons-nous  ce  mot,  dans  les 
ouvrages  de.  droit  naturel  comme  dans  ceux 
d'économie  politique,  devenir  le  sujet  de  ré- 
flexions analogues  s’élevant  d'abord  dans  la 
sphère  des  abstractions  philosophiques  et 
descendant  rapidement  aux  détails  du  comp- 
toir. Le  prix,  disent  les  publicistes,  est  une 
quantité  morale  à la  faveur  de  laquelle  on  peut 
comparer  ensemble  et  rétluire  à une  juste  quan- 
tité non-seulement  les  choses  extérieures,  maie 
encore  les  actions  que  l'on  fait  moyennant  une 
rétribution,  un  salaire.  Mais  comment  déter- 
miner cette  quantité  morale,  si  ce  n’est  en- 
core par  un  rapprochement  de  sentiments, 
d’idées,  par  une  comparaison,  par  un  juge- 
menl  préalable?  Ils  reconnaissent  un  prix  in- 
trinsèque et  un  prix'  virtuel.  Le  fondement 
du  prix  intrinsèque,  dit  Puffendorff,  se  trouve 
dans  l’ aptitude  qu'ont  les  ehoses  ou  les  actions 
à servir  immédiatement  aux  plaisirs  et  aux 
besoins  de  la  vie,  ce  qui  répond  à la  valeur 
en  usage  des  économistes,  comme  le  prix 
virtuel  répond  au  prix  nominal , c'est-à-dire 
au  prix  en  argent  monnayé.  — Smith,  dans 
ses  Recherches  sur  la  richesse  des  nations,  a 
essayé  d’établir  une  théorie  des  prix  : le  tra- 
vail en  est  la  mesure  invariable;  la  rente,  les 
profits , les  salaires  en  sont  les  éléments,  et, 
dans  un  état  de  civilisation  avancé,  ces  élé- 
ments étant  variables,  il  en  résulte  des  oscil- 
lations dans  les  prix  courants;  mais  toujours 
est-il  que  le  prix  d’une  chose,  pour  celui  qui 
veut  l'échanger,  est  la  quantité  de  travail 
qu'il  peut  acheter  ou,  selon  l’expression  de 
l’auteur,  qu’il  peut  commander.  On  a com- 
bâttu  victorieusement  la  théorie  de  Smith; 
mais  chaque  écrivain  a cherché  à définir, 
d’après  ses  propres  idées , le  mot  prix,  ainsi 
que  plusieurs  autres  mots  primitifs  dont  le 
sens  était  naturellement  assez  clair.  Nous 
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laisserons  parler  les  pins  célèbres  écono- 
mistes de  notre  époque.  « II  n’est  point  de 
source,  dit  M.  Ricardo,  d’où  il  soit  dérivé 
autant  d'erreurs  et  d’où  soient  nées  tant  d’opi- 
nions diverses  que  du  sens  va  jus  et  peu  précis 
que  l'on  attache  au  mot  valeur.  Il  peut  rp- 
paraltre  extraordinaire,  dit  Malthus,  que  la 
signification  de  ce  mot,  qui  avait  été  établie 
très-approximativement,  à la  vérité,  au  temps 
d’Adam  Smith , ait  été  récemment  mise  en 
question  et  altérée.  » On  a mis,  avec  raison, 
au  nombre  des  causes  qui  déterminent  le 
prix,  la  concurrence,  l’offre,  la  demande; 
on  doit  y ajouter  les  besoins  divers , les  ha- 
bitudes , les  caprices , et , en  considérant 
dans  leur  ensemble  toutes  ces  causes  déter- 
minantes, leur  nature  essentiellement  varia- 
ble peut  faire  douter  de  la  possibilité  d’éta- 
blir une  théorie  des  prix.  — En  dehors  du 
prix  de  convention  ou  du  prix  de  marché, 
qui  dépend  du  consentement  des  contrac- 
tants, et  de  tous  les  éléments  qui  concourent 
à déterminer  leur  volonté,  il  y a un  prix  lé- 
gal , c'est-à-dire  un  prix  déterminé  par  la  loi. 
C'est  principalement  le  prix  de  l'argent  mon- 
nayé et,  dans  plusieurs  Etats,  le  prix  de  quel- 
ques denrées  de  première  nécessité.  Ce  n'est 
pas  que  le  législateur  ait  le  droit  de  fixer  un 
prix  arbitraire,  sans  égard  à la  véritable  va- 
leur des  objets.  Il  y a eu  un  temps  où  l'on  a 
prétendu  fixer  légalement  le  prix  des  pro- 
duits de  l'industrie,  et,  jusque  vers  la  fin  du 
xviii*  siècle,  les  gouvernements  de  l’Europe 
n’ont  pas  hésité  à donner  aux  métaux  pré- 
cieux, sans  aucun  égard  à leur  véritable  prix, 
la  valeur  qu’ils  jugeaient  à propos,  en  les 
faisant  monnayer.  Les  malheureuses  consé- 
quences de  ces  erreurs , aujourd'hui  du  do- 
maine de  l'histoire,  offrent  une  grande  leçon 
d'économie  publique.  — La  taxe  du  pain, 
telle  qu’elle  est  en  vigueur  encore  aujour- 
d'hui dans  la  plupart  des  pays  de  l’Europe, 
n’a  rien  d’arbitraire  : le  législateur  confie  ce 
soin  à des  magistrats  qui  doivent  prendre 
our  base  de  la  taxe  les  prix  courants  du 
lé,  à des  intervalles  rapprochés,  pendant 
lesquels  les  boulangers  sont  censés  avoir  fait 
leurs  provisions.  Ces  mesures  sont  prises 
dans  l'intérêt  du  peuple  ; il  faut  néanmoins 
avouer  que,  à cause  de  l’avidité  des  spécula- 
teurs, le  succès  n'en  est  pas  toujours  assuré. 
Dès  que  le  gouvernement  prend  sur  lui  de 
fixer  ta  taxe  du  pain , sa  responsabilité  aug- 
mente aux  yeux  des  populations,  peu  dispo- 
seés  à se  rendre  compte  des  difficultés  que 


l'autorité  rencontre,  dans  certaines  circon- 
stances, à réprimer  le  monopole. — En  prin- 
cipe, le  peuple  devrait  gagner  à une  libre 
concurrence,  qui  a toujours  pour  effet  de  di- 
minuer les  profits  dos  spéculateurs,  c’est-à- 
dire  de  modérer  les  prix , surtout  dans  les 
pays  très-peuplés.  — A Londres,  où  la  taxe 
du  pain  n'est  pas  connue,  on  vient  de  for- 
mer une  société  (septembre  1846)  pour  la  fa- 
brication et  la  vente  du  pain  au  moindre 
prix  possible.  — On  peut  aussi  citer  un  Etat 
moins  peuplé , mais  qui  passe  pour  un  des 
mieux  administrés  de  l'Europe,  la  Tos- 
cane , où  la  taxe  du  pain  a été  abolie  de- 
puis longtemps  et  où  le  pain  s’est  tou- 
jours trouvé  en  abondance,  d’excellente  qua- 
lité et  à un  prix  aussi  modéré  que  partout 
ailleurs.  de  Lkkcisa. 

PROBABILISME.  — On  appelle  ainsi 
un  système  qui  consiste  à prendre  pour  règle, 
en  matière  de  morale . dans  les  cas  douteux, 
des  opinions  simplement  probables,  sans  te- 
nir compte  des  opinions  contraires  On  sait 
combien  Pascal  s'est  moqué  do  ces  casuistes 
relâchés,  qui  allaient  jusqu’à  soutenir  que  la 
seule  autorité  d’un  docteur  grave,  quoiqu’en 
opposition  avec  tous  les  autres , suffisait 
pour  rendre  une  opinion  probable,  et  qu’on 
pouvait  la  suivre  en  sûreté  de  conscience.  Ce 
sont  là  des  exagérations  qui  ne  tiennent  pas 
nécessairement  au  système;  car  on  conçoit 
qu'il  implique  deux  questions  distinctes; 
l’une,  principale,  qui  consiste  à décider  ce 
que  l’on  doit  ou  ce  que  l’on  peut  faire  quand 
on  n'a  d’autre  règle  que  des  opinions  pro- 
bables, et  l'autre,  accessoire,  qui  a pour  objet 
de  déterminer  dans  quel  cas  uuo  opinion  est 
probable  ou  non.  Cette  dernière  question  se 
décide  dans  chaque  cas  particulier,  d’après 
l’examen  des  autorités  ou  des  raisons  sur 
lesquelles  chaque  opinion  est  fondée;  il  ne 
s’agit  donc  ici  que  de  la  première  question  , 
et , comme  elle  est  encore  fort  complexe , il 
est  nécessaire,  pour  la  résoudre,  de  l’exami- 
ner sous  différents  points  de  vue  et  do  discu- 
ter chacun  des  éléments  qu'elle  embrasse. 

Remarquons  d’abord  qu'on  distingue,  par 
rapport  à la  conscience , deux  sortes  de 
doutes  qui  diffèrent  essentiellement  par  leur 
objet.  Ainsi  l'on  peut  douter  s'il  existe  une 
loi  qui  défende  ou  ordonne  certaines  choses, 
si  cette  loi  n’a  point  été  abrogée,  si  on  doit 
l’interpréter  dans  tel  ou  tel  sens , si  elle  doit 
s'étendre  à tel  cas  ; ce  que  l'on  appelle  doute 
sur  le  droit  ou  sur  la  loi , parce  qu’il  a , eu 
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effet , la  loi  pour  objet , qu’il  porte  sur  son 
existence,  sur  son  étendue  ou  son  applica- 
tion. D’autre  part,  le  doute  peut  porter  sur 
des  faits  considérés  en  eux-mêmes,  dans  leur 
nature  ou  leurs  circonstances,  abstraction 
faite  de  la  loi  : par  exemple,  on  peut  douter  si 
un  objet  que  l'on  possède  est  à soi  ou  à d’au- 
tres, si  une  personne  a telles  qualités  ou  tels 
défauts , si  telle  circonstance  est  arrivée  ou 
non,  si  on  a réellement  fait  certaines  choses; 
le  doute  sur  toutes  les  questions  semblables 
peut  être  appelé  doute  sur  un  fait.  — Il  faut 
remarquer  encore  que  le  doute,  spit  qu’il  ait 
pour  objet  la  loi  ou  un  fait , peut  tenir  à des 
causes  differentes  : ainsi  l'on  peut  douter 
parce  qu’on  voit,  pour  et  contre,  des  raisons 
plus  ou  moins  fortes  qui  tiennent  l’esprit  en 
suspens  et  font  qu’on  ne  peut  reconnaître  de 
quel  côté  est  la  vérité;  on  peut  douter  aussi 
parce  qu'on  est  dans  l'ignorance  sur  la  ques- 
tion et  qu’on  manque  également  de  raisons, 
soit  pour  nier,  soit  pour  affirmer.  Dans  le 
premier  cas , le  doute  est  appelé  positif , et, 
dans  le  second  cas , négatif.  — Enfin  , quoi- 
que l’on  reste  dans  une  espèce  de  doute 
parce  que  l'on  n’a  pas  d'assez  fortes  raisons 
pour  prononcer  avec  certitude,  il  peut  arri- 
ver, cependant,  que  la  vraisemblance  soit 
beaucoup  plus  forte  d'un  côté  que  de  l’autre, 
et  que  l'on  ait  des  motifs  très-plausibles  pour 
juger  dans  un  sens,  tandis  que  l'on  n’en  a 
que  de  très-légers  ou  que  l’on  n’en  a point 
du  tout  pour  croire  le  contraire.  Le  juge- 
ment le  mieux  fondé  est  alors  appelé  fopi- 
nion  ou  le  parti  le  plus  probable.  Il  s'agit 
maintenant  de  déterminer  quelle  est  la  règle 
qu'on  doit  doit  suivre  dans  ces  différentes 
circonstances. 

Or  c’est  un  principe  incontestable  et  re- 
connu par  tous  les  théologiens , qu'il  n’est 
jamais  permis  de  faire  une  action  quand  on 
doute  si  elle  est  défendue , ni  de  l’omettre 
quand  on  doute  si  elle  n'est  point  comman- 
dée, à moins  que,  dans  l’un  et  l'autre  cas,  on  ne 
puisse  décider,  en  vertu  de  quelque  principe 
général,  que  l’on  ne  court  aucun  risque  de 
pécher  en  se  déterminant  à la  faire  ou  à l'o- 
mettre malgré  le  doute  où  l'on  demeure;  car 
il  est  évident  que,  sans  cela,  on  deviendrait 
certainement  coupable,  par  cela  même  qu’on 
s’exposerait  au  danger  de  pécher.  Toute  la 
question  est  donc  de  savoir  s'il  existe  des 
principes  en  vertu  desquels  on  puisse  se  déci- 
der ainsi , et  dans  quels  cas  ils  sont  applica- 
bles. — 11  faut  supposer,  avant  tout,  qu’on 
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a fait  ce  dont  on  était  capable  pour  s’éclai- 
rer et  sortir  de  l’incertitude;  car  autrement, 
le  doute  étant  volontaire , il  est  bien  certain 
qu’on  pécherait  en  violapt  la  loi.  Il  faut 
supposer  également  qu’on  ne  se  trouve  pas 
dans  cet  état  de  perplexité  où  l’on  craint  de 
pécher , soit  qu’on  agisse,  soit  qu'on  n’agisse 
pas,  parce  qu' alors,  comme  la  conscience 
ne  voit  aucun  moyen  d'éviter  le  mal  qui 
se  présente  de  tout  côté,  dès  qu'on  a fait 
ce  qui  était  possible  pour  s’éclairer,  il  ne 
reste  évidemment  d’autre  parti  à prendre 
que  de  se  décider  pour  ce  qui  parait  le  moin- 
dre mal.  Il  ne  s’agit  donc  ici  que  des  cas  où 
le  doute  ne  peut  être  éclairci  par  aucun 
moyen , et  où  l’on  voit  un  parti  à prendre 
qui , certainement , n'offre  aucun  danger  de 
violer  une  loi.  La  question  ainsi  posée,  nous 
pouvons  la  réduire  encore . en  commençant 
par  établir  et  mettre  de  côté  quelques  points 
qui  ne  sont  pas  controversés. 

Lorsque,  entre  deux  opinions  probables,  le 
parti  le  moins  sùr,  c'est-à-dire  celui  où  l’on 
peut  avoir  à craindre  de  violer  la  loi,  est  en 
même  temps  le  moins  probable,  il  est  certain 
qu'on  est  tenu  de  prendre  le  parti  qui  est 
tout  à la  fois  le  plus  probable  et  le  plus  sùr, 
ou,  en  d'autres  termes,  qu’on  ne  peut,  sans 
pécher,  suivre  l’opinion  la  moins  probable, 
qui  expose  au  danger  de  violer  la  loi  ; car  la 
prudence  exige,  pour  agir  en  sûreté  de  con- 
science , qu'on  cherche  la  vérité  dans  les 
choses  douteuses , et , quand  on  ne  peut  pas 
la  reconnaître  avec  certitude,  il  est  clair,  au 
moins,  qu’on  doit  s’attacher  à ce  qui  en  ap- 
proche le  plus.  Si  l’on  contestait  cette  règle 
aujourd'hui  généralement  reconnue,  on  se- 
rait entraîné,  par  des  conséquences  inévita- 
bles, à soutenir,  en  matière  de  probabilisme, 
toutes  les  erreurs  si  justement  flétries  par  les 
souverains  pontifes.  — 11  est  également  cer- 
tain qu'il  n’est  pas  permis  de  suivre  le  parti, 
le  moins  sùr , bien  qu'il  soit  aussi  probable 
et  même  plus  probable  que  le  parti  contraire, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'arriver  à une  fin  ou 
d'obtenir  un  effet  qui  dépend  de  l'action 
elle-même  et  non  de  l'intention  de  celui  qui 
la  fait,  parce  que,  évidemment,  la  probabi- 
lité même  la  plus  grande  ne  peut  suppléer 
un  moyen  défectueux,  ou  insuffisant.  Ainsi, 
quand  il  s'agit  de  la  validité  des  sacrements, 
pour  adopter  une  opinion  en  sûreté  de  con- 
science, il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit  la  plus 
probable , parce  que  l'effet  des  sacrements 
dépend  des  conditions  que  Jésus-Christ  a 
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déterminées  et  dont  la  probabilité  ne  peut 
pas  tenir  lien.  Le  même  principe  est  applica- 
ble à tous  les  cas  où  il  s’agit  d’éviter  ce  qui 
peut  nuire  à autrui  ; il  est  évident  qu'alors 
ta  probabilité  même  la  plus  grande  ne  suffit 
pas  pour  empêcher  le  préjudice,  si  l’on  se 
trompe.  Ainsi,  quand  il  serait  très-probable 
qu'un  objet  qu’on  aperçoit  est  un  animal  et 
non  pas  un  homme,  cette  probabilité  ne  le 
sauvera  pas , si  l’on  fait  quelque  chose  qui 
puisse  le  blesser  où  lui  donner  la  mort.  — 
Mais,  hors  de  ces  circonstances,  les  mora- 
listes et  les  théologiensconriennent  générale- 
ment qu’on  ne  pèche  pas  en  suivant  une  opi- 
nion beaucoup  plus  probable,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  absolument  la  plus  sûre,  parce 
qu'alors  on  satisfait  à toutes  les  règles  de  la 
prudence,  et  que,  s’il  fallait  toujours  avoir 
une  certitude  absolue,  comme  elle  est  très- 
souvent  impossible  dans  les  choses  morales , 
on  serait  exposé  constamment  à des  inquié- 
tudes et  à des  scrupules  perpétuels.  Ce  prin- 
cipe est  consacré,  d'ailleurs,  par  les  déci- 
sions des  souverains  pontifes  et  des  autorités 
les  plus  respectables. 

La  question  se  réduit  donc  maintenant  à 
un  seul  cas  bien  déterminé,  celui  où  les  deux 
opinions  ne  sont  pas  mieux  fondées  l’une 
que  l’autre,  et  quand  il  s'agit  seulement  de 
prononcer  sur  la  moralité  d'une  action,  sans 
qu’on  ait  à craindre  les  inconvénients  qu'on 
vient  de  voir,  soit  à l’égard  d'autrui,  soit  par 
rapport  à une  fin  particulière  ; mais  elle  est 
encore  complexe  sous  un  autre  point  de  vue, 
parce  qu'elle  peut  avoir  pour  objet  des  doutes 
relatifs  soit  à une  loi , soit  à des  faits.  Dans 
ce  dernier  cas , il  est  bien  évident  qu’on  ne 
peut  invoquer  ce  principe  des  probabilistes , 
qu'une  loi  douteuse  n’oblige  pas  parce  qu'elle 
n’est  pas  promulguée  : ainsi,  quand  on  doute 
s’il  existe  tel  ou  tel  empêchement  à un  ma- 
riage , si  l'on  a fait  un  vœu  ou  si  on  l’a  rem- 
pli. si  un  jour  d’abstinence  est  commencé  ou 
non  , etc.,  dans  ces  cas  et  autres  semblables 
la  promulgation  de  la  loi  n’est  pas  en  ques- 
tion ; il  ne  s’agit  pas  de  décider  si  elle  oblige 
ni  jusqu’où  elle  s’étend , mais  de  savoir  si  on 
l’a  remplie  ou  si  l'on  se  trouve  dans  les  cir- 
constances qu’elle  a prévues  : tous  les  prin- 
cipes qui  ne  se  rapportent  qu’à  la  loi  ne  sont 
donc  ici  d’aucune  application;  il  faut,"  de 
toute  nécessité,  recourir  à d'autres  règles  si 
l’on  veut  prononcer  qu'on  ne  pèche  pas  en 
prenant  le  parti  le  moins  sûr  dans  un  doute 
de  ce  genre.  — Les  probabilistes  invoquent 


alors  ce  principe  de  droit,  que  dans  le  doute 
la  condition  de  celui  qui  possède  doit  être  la 
plus  favorable  : ln  duhiis  melinr  eut  conditio 
possidentis,  et  ils  prétendent  que  l'on  doit 
prononcer  en  faveur  de  la  loi  ou  en  faveur 
de  la  liberté  selon  que  l’une  ou  l’autre  pos- 
sède, ce  que  l’on  peut  reconnaître,  disent- 
ils  , en  examinant  si  c'est  la  liberté  ou  la  loi 
qui  peut  invoquer  pour  elle  la  présomption 
et  se  dispenser  ainsi  de  fournir  des  preuves. 
Il  est  vrai  que  cette  règle  de  droit  est  appli- 
cable en  matière  de  justice,  parce  qu’en 
effet  la  possession  fait  présumer  un  titre  et 
que  souvent  même  elle  en  tient  lieu  ; mais 
vouloir  l'étendre  à d’autres  choses,  c'est  abu- 
ser du  langage  et  se  donner  un  moyen  sûr 
de  décider  ce  que  l’on  voudra  en  se  payant 
de  mots  qui  ne  signifient  rien  : car  la  loi  et 
la  liberté  ne  sont  point  des  êtres  personnels 
qui  soient  capables  de  posséder  dans  le  sens 
propre  du  mot,  et  d’ailleurs  on’ ne  saurait 
voir  dans  la  nature  et  les  qualités  d’un  fait, 
ou  dans  leur  négation,  une  chose  qui  puisse 
être  l’objet  d’une  possession  proprement  dite. 
Enfin  cette  possession , dans  tous  les  cas , 
n’ayant  rien  de  sensible  qui  serve  à la  faire 
reconnaître  comme  un  fait  incontestable, 
demeurerait  toujours  comme  une  règle  équi- 
voque et  arbitraire,  que.cliacun  pourrait  em- 
ployer à sa  fantaisie. 

Il  faut  donc , pour  tous  les  doutes  qui  ne 
concernent  pas  la  justice,  renoncer  à l’appli- 
cation de  ce  principe,  qui  peut  alors  se  plier 
à tous  les  sens,  parce  qu'il  n'en  a plus  aucun 
par  lui-même.  Dès  que  le  doute  est  fondé  sur 
des  raisons  graves  et  à peu  près  aussi  fortes 
d’un  côté  que  de  l’autre,  on  n’a  plus  d'autre 
règle  à suivre  que  de  prendre  le  parti  le  plus 
sûr;  car,  la  loi  n'étant  pas  douteuse,  on  s’ex- 
pose évidemment  au  danger  de  pécher  si  le 
fait  sur  lequel  on  doute  ne  s'y  trouve  pas 
conforme,  et  on  ne  saurait  chercher  un  titre 
d'excuse  dans  un  principe  vague  et  inintelli- 
gible, qui  est  lui-mème  au  moins  fort  dou- 
teux dans  le  sens  général  qu'on  veut  lui  don- 
ner, et  qui  le  devient  encore  nécessairement 
dans  son  application  particulière.  — Mais,  si 
le  doute  est  simplement  négatif  et  ne  repose 
que  sur  un  défaut  de  raisons  pour  et  contre,  on 
peut  alors  se  décider  en  vertu  de  ce  principe, 
qu’un  fait  ne  se  présume  pas,  mais  doit  se 
prouver  : ainsi , quand  on  ignore  simplement 
ou  qu'on  doute,  faute  de  motifs  graves,  si  l’on 
a contracté  une  obligation  , on  peut  se  dis- 
penser de  la  remplir,  et , quand  on  est  sûr 
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de  l’avoir  contractée  et  qn’on  ignore  si  on  i cessent  d'être  applicables  : comme  les  chose* 
l’a  remplie,  on  est  tenu  de  le  faire.  l)e  même,  qu'elle  défend  sont  mauvaises  de  leur  na- 


quand  le  fait  existe  et  qu’on  ignore  simple- 
ment s’il  réunit  toutes  les  conditions  requi- 
ses, on  pent  se  décider  eu  vertu  de  cet  autre 
principe,  qu’un  défaut  ne  se  présume  pas. 

Dans  les  doutes  qui  ont  la  loi  pour  objet, 
il  faut  distinguer  nécessairement  ce  qui  re- 
garde les  lois  positives  de.  ce  qui  a rapport 
à la  loi  naturelle,  parce  que,  dans  le  premier 
cas,  les  choses  auxquelles  s'applique  la  loi 
sont  indifférentes  par  elles-mêmes  et  ne  de- 
viennent mauvaises  qu’aulant  qu’elles  sont 
défendues,  tandis  que,  dans  le  second  cas, 
elles  sont  mauvaises  de  leur  nature;  de  sorte 
qu’on  doit  raisonner  des  unes  et  des  autres 
par  des  principes  différents.  — Comme  une 
loi  positive  est  un  fait,  son  existence  ne  se 
présume  pas,  et,  comme  elle  a pour  objot  do 
restreindre  la  liberté  naturelle,  celle-ci  de- 
meure entière  tant  qu’on  n'a  pas  de  motif 
pour  juger  qu’elle  est  restreinte  : ainsi,  quand 
on  ignore  ou  qu’on  doute , sans  raisons  gra- 
ves ni  pour  ni  contre,  si  une  loi  existe  ou  si 
elle  s’étend  à tel  cas  particulier,  on  peut  se 
dispenser  de  la  remplir  et  prononcer  sûre- 
ment qu’il  n’y  a point  d'obligation;  quand 
on  doute,  au  contraire,  si  la  loi  est  abrogée 
ou  si  l’on  en  est  dispensé,  on  doit  la  remplir, 
parce  que  l’abrogation  cl  la  dispense  sont 
également  des  faits  qui  ne  se  présument  pas. 
— Lorsque  le  doute  est  fondé  sur  des  rai- 
sons graves , on  ne  peut  plus  se  décider  par 
le  même  principe  ; mais  on  peut  invoquer 
encore  une  présomption  d’un  autre  genre, 
c'est  que  le  législateur  n'a  pas  et  ne  peut 
avoir  l'intention  d'obliger  quand  l’existence 
de  la  loi  ou  son  extension  à tel  ou  tel  cas 
n’offre  pas  un  des  caractères  que  toute  loi 
doit  avoir,  celui  d’être  certaine.  Cette  pré- 
somption est  plus  évidente  encore  quand  le 
doute  a pour  fondement  des  opinions  en 
matière  de  droit  ecclésiastique,  soutenues, 
comme  également  probables,  par  de  graves 
autorités;  car  l’Eglise  est  censée  alors  ou  dis- 
penser de  la  loi  ou,  du  moins,  n'en  pas  im- 
poser rigoureusement  l'obligation  dans  les 
cas  controversés.  Si  donc  les  théologiens 
sont  partagés  sur  l’existence  ou  l'interpréta- 
tion d’une  loi  canonique,  on  peut  adopter 
l’opinion  la  plus  douce,  parce  que  l’on  peut 
alors  légitimement  présumer  que  l’Eglise  n’a 
pas  l’intention  d’obliger. 

Mais,  à l'égard  de  la  loi  naturelle,  toutes 
les  présomptions  que  nous  venons  d’établir  i 


turc,  dès  qu'on  a des  doutes  sur  la  bonté 
d’une  action , il  est  évident  qu'on  ne  peut , 
sans  pécher,  suivre  une  opinion  probable  qui 
expose  au  danger  de  violer  la  loi  ; car  la  pro- 
babilité n'empêcherait  pas  l’action  d’être 
mauvaise  par  sa  nature,  s’il  arrivait  qu'on 
fût  dans  l'erreur.  On  ne  peut  pas  dire  alors 
que  la  loi  a besoin  d’être  certaine  pour  deve- 
nir obligatoire  : il  suffit  qu’elle  soit  probable 
pour  qu’on  ne  puisse  la  mépriser  sans  s’expo- 
ser à devenir  coupable;  or  c’est  un  principe 
incontestable  qu'il  n’est  pas  permis  de  s'ex- 
poser au  danger  de  pécher,  et  il  est  clair 
aussi  que  cette  règle  doit  être  applicable  aux 
cas  dont  il  s'agit , ou  bien  elle  ne  le  serait 
jamais.  On  conçoit  que  les  lois  humaines, 
quand  elles  sont  douteuses,  peuvent  être  re- 
gardées comme  nullcs,  parce  qu’elles  sont 
des  règles  extérieures  qui  dépendent  entière- 
ment de  la  volonté  du  législateur,  et  que 
celle-ci  a besoin  non-seulement  d’être  con- 
nue d'une  manière  certaine , mais  encore 
d'être  promulguée  avec  certaines  formes  plus 
ou  moins  déterminées.  Mais  la  loi  naturelle 
est  une  règle  nécessaire  qui  résulte  de  notre 
condition,  et  qui  oblige  chaque  individu,  se- 
lon qu'elle  lui  est  connue  par  la  conscience , 
sans  être  assujettie  à aucune  autre  forme  de 
promulgation  : d'où  il  suit  qu'elle  existe  tou- 
jours et  se  révèle  pour  chacun  en  raison  du 
développement  de  l’intelligence  ; que  l'obli- 
gation qui  en  résulte  est  aussi  proportionnée 
à la  connaissance  que  chacun  peut  en  avoir; 
et , par  conséquent , dès  qu’il  y a doute , le 
danger  de  pécher  devient  inévitable.  En  un 
mot,  comme  la  loi  tient  ici  i la  nature  des 
choses , et  que  l’obligation  qui  lui  est  essen- 
tielle se  mesure  nécessairement  d'après  la 
connaissance  personnelle  de  chaque  indivi- 
du, dès  que  la  loi  est  probable , l'obligation 
le  devient  également;  or  il  est  évident  qu’on 
s’expose  à pécher,  dès  qu'on  ne  tient  pas 
compte  d'une  obligation,  lorsqu'on  n’est  pas 
sûr  qu’elle  n'existe  pas.  R. 

PROBABILITÉS  [co’cul  dtt).  — Une 
conclusion,  en  général,  est  certaine  de  deux 
manières , d'abord  lorsqu’elle  résulte  immé- 
diatement de  ce  que  l’on  nomme  un  premier 
principe,  c'est-à-dire  d'une  notion  première 
commune  au  genre  humain  tout  entier  et 
que  personne  n’essaye  de  nier;  secondement 
lorsqu’elle  est  déduite,  par  une  série  certaine 
de  raisonnements,  de  prémisses  rangées  curn- 
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munéraent  au  nombre  des  vérités  connues. 
L'existence  de  ces  deux  genres  de  conclu- 
sions vraies  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute  ; leur  différence  , d'ailleurs , saute  aux 
yeux  ; car  on  ne  prononce  rien  dans  le  se- 
cond cas  sur  les  vérités  des  prémisses. 

Dans  les  sciences  exactes,  la  démonstra- 
tion consiste  essentiellement  ou  à faire  res- 
sortir l'évidence  de  la  proposition  qu'il  s'agit 
de  démontrer,  ou  à prouver  que  la  contra- 
dictoire de  cette  proposition  n'est  pas  vraie 
et  n’a  jamais  pu  être  considérée  comme 
vraie.  La  somme  des  deux  côtés  d’un  trian- 
gle, par  exemple  , a été , est  et  sera  toujours 
plus  grande  que  le  troisième  côté , et  jamais 
des  intelligences  constituées  comme  les  nôtres 
n'ont  admis , n'admettent  et  n'admettront 
qu’il  puisse  en  être  autrement.  On  ne  pour- 
rait nier  cette  proposition  qu’en  affirmant 
que  le  tout  est  plus  petit  que  la  partie.  Telle 
est  la  condition  des  conclusions  géométriques 
ou  mathématiques  : pour  pouvoir  les  supposer 
fausses,  il  faudrait  commencer  par  admettre 
un  renversement  complet  de  l'esprit  humain. 

Mais  il  est  d'autres  conclusions  que  l'on 
peut  supposer  avoir  été , être  ou  pouvoir  de- 
venir fausses,  sans  qu’on  soit  forcé  d’admet- 
tre qu’il  y ait  uuo  différence  essentielle  entre 
les  intelligences  qui  les  ont  perçues,  qui  les 
perçoivent  maintenant,  ou  qui  les  percevront 
un  jour  fausses.  Beaucoup  de  propositions 
acceptées  d’abord  comme  certaines,  après 
avoir  été  soumises  à un  examen  plus  appro- 
fondi et  plus  subtil , peuvent  perdre  le  carac- 
tère fondamental  des  vérités  mathématiques 
ou  essentielles,  celui  de  no  pouvoir  être 
niées. 

Un  des  faits  les  plus  évidents  peut-être, 
c'est  qu’une  balle  de  fer  suspendue  à un  fil 
tombe  à terre  dès  qu'on  vient  à couper  ce  fil. 
Chacun  est  aussi  convaincu  de  cette  vérité 
que  de  cette  autre  : un  côté  d’un  triangle  est 
plus  petit  que  la  somme  des  deux  autres. 
Tous  ceux  même  qui  n’ont  pas  étudié  la  géo- 
métrie connaissent  beaucoup  mieux  la  pre- 
mière propriété  que  la  seconde.  Mais  suppo- 
sons qu'un  voyageur  vienne  dire  que,  dans 
une  contrée’ de  l'Afrique  inexplorée  par  tout 
autre  que  par  lui,  il  a vu  une  balle  de  fer,  re- 
connue telle  par  les  analyses  les  plus  exactes, 
- rester  non-seulement  suspendue  en  l'air , 
mais  rebondir  contre  le  sol  quand  on  la  pro- 
etait  et  revenir  à la  même  hauteur;  on  se 
rira  de  lui,  on  lui  refusera  toute  croyance 
sans  pouvoir  cependant  lui  prouver  la  fausseté 


de  son  assertion.  Que  plus  tard  un  nombre 
considérable  de  personnes  dignos  de  foi 
viennent  déclarer  solennellement  qu’elles  ont 
été  témoins  du  même  phénomène,  notre  in- 
crédulité sera  fortement  ébranlée,  et  si  enfin  ce 
fait  extraordinaire  devient  un  fait  de  notoriété 
publique , parce  qu’une  succession  indéfinie 
de  témoins  véridiques  vient  confirmer  le  ré- 
cit incroyablo  du  premier  voyageur,  notre 
incrédulité  positive  fera  place  à une  croyance 
sincère.  C'est  ainsi  que  nous  acquérons  la 
certitude  du  miracle  fait  en  dehors  des  lois  de 
la  nature,  opposé  même,  si  l’on  veut,  aux  lois 
ordinaires  de  la  nature,  sans  être  toutefois  con- 
tradictoire ou  impossible  en  lui-même.  Mais 
changeons  l'objet  du  témoignage  et  suppo- 
sons qu'un  autre  voyageur  affirme  avoir  ren- 
contré des  sauvages  qui  faisaient  usage  d’arcs 
tels  que  la  corde  de  ces  arcs  ou  le  fil  tendu 
qui  joignait  leurs  extrémités  était  quatre  ou 
cinq  fois  plus  long  que  l'arc  lui-même.  Quoi- 
que, dans  ce  second  cas,  notre  incrédulité  ne 
soit  pas  plus  intime  ou  plus  vive,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  que  dans  le  premier  cas, 
elle  est  néanmoins  d'une  nature  telle  qu'une 
succession  aussi  nombreuse  qu’on  le  voudra 
de  témoins  irréprochables  ne  pourra  jamais 
persuader  un  fait  aussi  impossi^e  à un  esprit 
capable  d’apprécier  la  vérité  imprescriptible 
de  ce  fait  primitif  : la  ligne  droite  est  le  plus 
court  chemin  d'un  point  à un  autre.  Un  mil- 
lion de  témoignages  semblables  n’a  pas  plus 
de  valeur  qu'un  témoignage  unique  quand  il 
s'agit  d’établir  un  semblable  fait  auprès  de 
toute  personne  accessible  à l’évidence  d’une 
démonstration  géométrique  ; quoiqu'il  se 
puisse  qu’une  autre  intelligence  qui  a perçu 
par  la  seule  voie  expérimentale  le  rapport 
qui  existe  entre  les  trois  côtés  d'un  triangle 
puisse  être  aussi  convaincue  de  l’existence  de 
l’arc  absurde  que  de  l’existence  de  la  ballo 
de  fer  miraculeuse. 

La  probabilité  d'un  fait  affirmé  est,  dans  le 
langage  ordinaire,  le  degré  de  croyance  que 
nous  pensons  devoir  lui  être  accordé,  et  elle 
dépend , pour  chaque  esprit , 1°  du  degré  de 
l’évidence  avec  laquelle  le  fait  se  présente  à 
lui;  2'1  du  degré  de  perception  de  cette  évi- 
dence, et,  par  conséquent,  du  degré  d’apti- 
tude de  l’esprit  qui  la  reçoit  ou  sur  lequel 
elle  agit.  Une  évidence  insuffisante  ou  mal 
comprise , ou  offerte  à un  esprit  incrédule 
et  sceptique , soit  par  rapport  au  genre  par- 
ticulier d’évidence  dont  il  s'agit,  soit  par 
rapport  à l'évidence  en  général,  ne  donne 


qu’un  faible  degré  de  probabilité,  ou  ne 
donne  même  aucune  probabilité  i des  vérités 
que  d'autres  esprits  regardent  cependant 
comme  incontestables,  et  réciproquement. 
Sans  l'usage  commun  du  mot , un  résultat  est 
dit  probable,  quand  on  est  porté  plus  ou  moinsà 
l'admettre,  et  improbable  dans  le  cas  contraire. 
Nous  entendons  par  évidence , dans  les  re- 
cherches actuelles,  non-seulement  des  témoi- 
gnages oraux  ou  écrits,  mais  encore  tout  ce 
qui  dispose  l'esprit,  même  dans  un  faible 
degré,  à adopter  ou  à rejeter,  en  tenant 
compte , bien  entendu , des  connaissances 
préalablement  acquises.  La  valeur  de  l'évi- 
dence , c’est-à-dire  l’importance  qu’il  faut 
lui  donner  en  tant  que  provoquant  la 
croyance , est  réellement  le  sujet  des  re- 
cherches d’une  branche  importante  des 
sciences  mathématiques  connues  sous  le  nom 
de  probabilité».  Mais , dira-t-on , comment 
l’évidence  peut-elle  être  mesurée?  Pourquoi 
la  croyance  oula  crédibilité  seraient-elles  plus 
mesurables  que  la  bienveillance,  le  courage 
ou  le  talent?  Celui-là  serait  évidemment  dans 
l'illusion  qui  se  croirait  convaincu,  par  les 
données  d’Homère,  que  la  capacité  militaire 
d'Achille  était  552  fois  plus  grande  que  celle 
de  Thersite,  et  que  Shakspeare  a le  premier 
commis  une  grande  injustice  en  réduisant  le 
nombre  552  à 237  et  une  fraction.  N’est-ce 
pas  une  non  moins  grande  illusion  que  de  pré- 
tendre exprimer  en  nombre  les  preuves  et  les 
probabilités?  Si  l’on  considère  toutes  les  cir- 
constances qui  affectent  nos  croyances  et  nos 
opinions,  tant  celles  qui  sont  extérieures 
que  celles  qui  dépendent  de  l’esprit  qui  croit 
et  qui  juge,  ce  sera  sans  doute  quelque  chose 
d’effrayant  pour  l’imagination  d'une  per- 
sonne tout  à fait  étrangère  au  calcul  des  pro- 
babilités que  cette  simple  pensée  qu'on  ose 
réduire  la  crédibilité  en  nombre  et  prétendre 
déduire  des  conclusions  exactes  d’hypothèses 
basées  sur  la  force  relative  des  assertions. 
Pour  montrer,  dès  l’abord , combien  celte 
crainte  est  vaine,  combien  cette  incrédulité, 
dont  peu  d'esprits  se  défendent,  est  mal  fon- 
dée, supposons  un  instant  qu'il  s’agisse  non 
plus  du  calcul  des  probabilités , mais  d’une 
autre  branche  quelconque  des  sciences  ma- 
thématiques ou  physiques,  et  qu'on  vienne 
développer,  devant  un  simple  commençant , 
non  pas  ses  premiers  éléments,  mais  scs 
conclusions  les  plus  élevées  et  les  plus  im- 
prévues. Pour  placer  notre  débutant  dans 
la  disposition  d’esprit  dans  laquelle  se 


trouve,  en  général,  celui  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  veut  étudier  le  calcul  des  proba- 
bilités , nous  le  supposerons  d’un  âge  mûr, 
avec  une  connaissance  superficielle  de  l’a- 
rithmétique, sans  aucune  connaissance  des 
autres  parties  des  mathématiques  ; nous  ad- 
mettrons qu’il  n’est  pas  initié  au  maniement 
des  instruments,  et  qu’il  ne  sait  presque  rien 
relativement  aux  objets  et  aux  modes  d'ex- 
périmentation. Concevons  que,  dans  de  sem- 
blables circonstances,  on  lui  tienne  ce  lan- 
gage : a Sans  quitter  cette  terre,  sans  vous 
mouvoir  même  à sa  surface,  vous  allez  dé- 
terminer les  lois  du  mouvement  de  tous  les 
corps  célestes  ; vous  pourrez  assigner,  dans 
les  limites  des  erreurs  d’observation , la 
place  qu’ils  occupaient  ou  qu'ils  occuperont 
dans  les  temps  passés  ou  à venir  ; vous  cal- 
culerez exactement  leur  position , vous  pèse- 
rez leur  masse,  vous  déterminerez  le  genre 
et  l'intensité  des  forces  insaisissables  qu’ils 
exercent  l’un  sur  l’autre  par  des  ressorts  ca- 
chés et  inconnus;  vous  mettrez  en  évidence 
l’existence  d’un  fluide  éminemment  subtil, 
qui  ne  peut  être  ni  vu,  ni  entendu,  ni  tou- 
ché; vous  calculerez  scs  vibrations  au  nom- 
bre de  plusieurs  millions  par  seconde;  vous 
lui  arracherez  le  secret  de  sa  course  et  de  sa 
vitesse  de  plus  de  70,000  lieues  par  seconde  ; 
vous  pèserez  chacun  des  atomes  de  la  ma- 
tière, atomes  si  imperceptibles  que,  réunis 
par  millions , ils  échapperaient  encore  à nos 
regards.  » La  personne  à laquelle  ces  paroles 
s'adresseraient  ne  serait  ni  moins  effrayée, 
ni  plus  disposée  à traiter  de  fictions  insensées 
ces  incroyables  résultats,  que  celle  à laquelle 
on  parle,  pour  la  première  fois,  d'une  théorie 
numérique  des  probabilités. 

Mais  concevons  qu’au  lieu  de  ces  annonces 
merveilleuses  on  procède  lentement  et  avec 
ordre  : notre  débutant,  conduit  pas  à pas, 
verra  d’abord  ses  notions,  à peine  ébauchées, 
des  nombres  se  transformer  en  des  procé- 
dés assurés  de  calcul,  dont  la  puissance  dé- 
passera celle  du  cerveau  le  mieux  organisé  : 
après  avoir  pris  pour  point  de  départ  les  plus 
simples  propriétés  de  l'espace  et  la  matière, 
celles  qui  tombent  sous  les  sens,  il  ne  trouvera 
plus  aucune  difficulté  à déduire  des  causes 
les  plus  élémentaires  les  effets  les  plus  com- 
plexes et  à ramener  les  combinaisons  les 
plus  multiples  à un  petit  nombre  d’élé- 
ments promiers.  Si,  pendant  ce  progrès  in- 
défini et  gradué , il  ne  perd  pas  de  rue  les 
incroyables  résultats  qu’on  lui  avait  promis 
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d’atteindre,  il  sera  très-é  tonné  de  se  voir 
familiarisé , de  proche  en  proche , avec  les 
êtres  gigantesques  dressés  devant  lui;  sa 
puissance  soudaine  l’effrayera  presque,  et 
son  dernier  pas  sera,  comme  le  premier,  une 
sorte  de  désappointement , mais  en  sens 
contraire;  il  ne  reportera  pas  sans  stupéfac- 
tion ses  regards  sur  les  quelques  pages 
d’Euclide  qui  lui  apprenaien  à trouver  un 
carré  égal  à une  figure  rectiligne  donnée,  et 
saura  à peine  s’expliquer  à lui-même  com- 
ment il  a pu  parvenir  à calculer  l’éclipse  d’un 
des  satellites  de  Jupiter  ou  à approfondir  la 
théorie  des  couleurs.  Il  est  facile  d’appli- 
quer les  considérations  qui  précèdent  au 
sujet  qui  nous  occupe.  Celui  qui  débute  dans 
l’étude  des  sciences  exactes  ne  pressent 
presque  rien  des  résultats  souvent  immenses 
qu’il  doit  atteindre  un  jour  : les  mots  d’af- 
gèbre , de  géométrie , de  mécanique  ne  ré- 
veillent en  lui  que  des  notions  vagues  ; ces 
sciences  sont  pour  lui  une  partie  de  l’ensei- 
gnement qu’il  doit  recevoir,  et  rien  de  plus. 
Quand  il  est  question , au  contraire,  de  pro- 
babilités , ce  n’est  plus  un  mot  grec  plus  ou 
moins  vague  qui  lui  apparaît , c’est , au  con- 
traire, une  expression  avec  laquelle  il  est  de- 
puis longtemps  familiarisé,  qu’il  a rencontrée 
à presque  toutes  les  pages  des  livres  qu’il  a ou- 
verts : ne  devrait-on  donc  pas  plutôt  craindre, 
dans  ce  cas,  que  les  résultats  précieux  cepen- 
dant auxquels  il  parviendra  ne  soient  un  dés- 
enchantement réel?  Arrivons  maintenant  à 
l’exposition  des  points  fondamentaux  de  la 
théorie  des  probabilités. 

Nous  savons  tous,  par  notre  propre  expé- 
rience, que  nos  opinions  sont  plus  ou  moins 
certaines , plus  ou  moins  enracinées  dans 
notre  esprit  : le  républicain  le  plus  décidé , 
en  France,  est  moins  persuadé,  par  exem- 
ple, de  la  sagesse  de  la  convention  natio- 
nale qu’il  ne  l’est  de  ce  fait  que  tous  ou 
presque  tous  les  membres  de  la  convention 
sont  actuellement  morts;  aucun  royaliste, 
quelque  vives  que  soient  ses  sympathies , 
n’est  aussi  intimement  certain  de  la  nécessité 
d’une  monarchie  absolue  qu’il  l’est  de  la 
nécessité  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur  so- 
laire, et  de  la  bénigne  influence  des  vents 
et  des  pluies.  Nous  sommes  tous  convaincus 
que  le  degré  de  notre  certitude  varie  avec 
les  différents  objets  de  nos  connaissances 
non  moins  que  le  chemin  par  lequel  nous  y 
arrivons;  nous  sentons  et  nous  admettons 
tous  cette  gradation  dans  l’intensité  de  nos 


convictions.  Le  difficile  n’est  pas  d’évaluer 
ou  de  jauger . si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , 
les  phases  diverses  de  nos  croyances,  mais 
bien  d’appliquer  sans  erreur  ces  procédés  de 
jaugeage  , parce  que  les  circonstances  dans 
lesquelles  cette  commensurabilité  est  pleine- 
ment admissible  sont  fort  rares. 

Supposons  qu’une  urne  contienne  trois 
boules  noires  et  sept  blanches  : on  admet- 
tra facilement  qu’il  est  plus  vraisemblable 
qu’en  mettant  la  main  dans  l’urne  on  tirera 
une  boule  blanche  plutôt  qu’une  noire  ; ou 
mieux  on  admettra  facilement  que  tout  esprit 
bien  réglé  doit  s’attendre  à voir  sortir  de 
l’urne  une  boule  blanche  plutôt  qu’une 
noire.  On  ne  pourrait  se  former  une  opinion 
contraire  qu’en  se  laissant  influencer  par  de 
vains  préjugés,  une  imagination  séduite  ou  une 
légèreté  déraisonnable.  De  même  que,  dans  le 
cas  où  toutes  les  boules  sont  blanches,  nous 
prononçons  hardiment  que  la  boule  enlevée  de 
l’urne  sera  certainement  une  boule  blanche; 
de  même,  dans  le  cas-  où  les  boules  noires 
sont  en  majorité,  nous  devons  affirmer  que  la 
sortie  d’une  boule  noire  est  plus  vraisem- 
blable et  plus  probable , parce  qu'elle  peut 
arriver  d’un  plus  grand  nombre  de  manières. 
L’expérience  universellement  acquise  nous 
apprend  aussi  que,  dans  la  réalité,  une  boule 
noire  est  plus  fréquemment  tirée  de  l’urne 
quand  le  nombre  des  boules  noires  domine, 
et  qu’il  y a,  par  exemple,  cinq  boules  blan- 
ches et  un  million  de  boules  noires.  Mais  si 
cette  différence  de  probabilité  est  facile  à 
apprécier  et  & estimer  quand  elle  est  très- 
grande,  comme  dans  l’hypothèse  précédente, 
elle  peut  facilement  échapper  si  elle  devient 
très-petite , comme  dans  le  cas  où  l’urne 
contiendrait  cinquante  mille  boules  blanches 
et  seulement  cinquante  mille  boules  noires 
plus  une. 

Le  premier  pas  ù faire  dans  le  calcul  des 
probabilités  consiste  à affirmer  que,  s’il  y a 
dans  l’urne  trois  boules  blanches  et  sept 
noires,  la  probabilité  de  la  sortie  d’une 
boule  blanche  est  à celle  de  la  sortie  d’une 
boule  noire  dans  le  rapport  de  3 à 7 ; ce  qui 
signifie  que , si  par  un  acte  de  notre  volonté 
nous  estimons  nos  impressions  relatives  à la 
probabilité  des  événements  suivant  l’inten- 
sité intrinsèque  que  notre  droite  raison  nous 
manifeste  en  elle,  nous  devons  nous  atten- 
dre plus  fortement  à l’arrivée  d’une  boule 
noire,  dans  le  rapport  de  7 à 3.  Le  principe 
auquel  nous  gommes  ainsi  conduits  est  le 
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principe  fondamental  do  la  théorie  des  pro- 
babilités ; c'est  le  seul  aussi  contre  lequel  on 
puisse  élever  quelque  objection  ; dès  qu'on  l'a 
admis  et  que  l’on  a franchi  ce  premier  pas, 
tout  le  reste  se  conclut  rigoureusement  par 
des  déductions  mathématiques  incontes- 
tables. Voici  comment  ce  principe  doit  s’é- 
noncer : si  un  nombre  quelconque  d'événe- 
ments A,  B,  C,  etc.,  est  tel  qu'un  seul  de  ces 
événements  puisse  se  produire  à la  fois,  et 
si,  de  plus,  a,  b,  c,  etc.,  indiquent  les  nom- 
bres de  manières  par  lesquelles  chacun  de 
ces  événements  peut  être  respectivement 
produit,  les  probabilités  de  ces  événements 
divers  seront  elles-mêmes  dans  les  rapports 
des  nombres  a,  b,  e,  etc.  En  revenant  à notre 
premier  exemple  de  trois  boules  blanches  et 
do  sept  boules  noires,  nous  avons  une  rai- 
son négative  saillante  d’admettre  que  les 
probabilités  seront  dans  le  rapport  de  3 à 7; 
dès  lors,  en  effet,  que  là  seule  cause  d’une 
probabilité  plus  grande  pour  la  sortie  d'une 
boule  noire  est  l’excès  du  nombre  des 
boules  noires  sur  le  nombre  des  boules 
blanches  dans  le  rapport  de  7 à 3,  rien  ne 
peut  nous  conduire  à prononcer  que  l'excès 
de  probabilité  doive  suivre  une  autre  pro- 
portion. Si , de  plus,  nous  accordons  que  la 
probabilité  d’obtenir  l'un  ou  l'autre  des 
deux  résultats  , une  boule  blanche  ou  une 
boule  noire,  est  la  somme  des  deux  probabi- 
lités de  ces  événements  pris  séparément , 
nous  serons  forcés  de  reconnaître  que  des 
raisons  positives  nous  obligent  à proclamer 
la  vérité  du  principe  fondamental  ci-dessus 
énoncé.  En  effet , supposons  qu'une  urne 
contienne  dix  boules  marquées  des  nombres 

1,  2,  3 10  ; on  doit  tirer  une  boule,  et 

celui  qui  l’extrait  est , on  sous  l’influence 
d'une  crainte  ou  d’une  espérance  attachées 
à la  sortie  d'une  des  boules,  ou  dans  une 
indifférence  complète.  Si  la  sortie  de  la  boule 
n°  1 doit  lui  faire  gagner  une  prime,  il  aura 
une  certaine  espérance;  si  cette  même  sortie 
devait  lui  occasionner  une  perte,  il  crain- 
dra ; s'il  n’a  rien  à perdre  ou  à gagner,  il 
restera  évidemment  indifférent  à la  sortie  de 
cette  même  boule.  Admettons  maintenant 
que  scs  chances  de  gain  ou  de  perte  dépen- 
dent à la  fois  de  la  sortie  des  boules  1 et  2 ; 
l'intensité  de  son  espérance  ou  de  sa  crainte 
doit-elle  être  doublée  ou  non?  Celui  qui  admet 
qu'elle  doit  être  doublée  admet  la  théorie 
entière  des  probabilités,  car  tout  le  reste  de 
cette  théorie,  nous  le  répétons,  est  une  dé- 


duction mathématique  de  ce  premier  postu- 
lation. Appelons  x la  mesure  numérique  de 
la  probabilité  relative  à la  sortie  des  boules 
1 , 2,  3,  etc. , toutes  ces  probabilités  sont 
égales  entre  clics,  puisque,  dans  l’hypothèse 
où  nous  sommes  placés,  la  sortie  d'une  des 
boules  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  l’au- 
tre : dès  lors  Sx,  en  vertu  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  sera  la  probabilité  qu'une  des 
deux  boules  1 ou  2 sortira  de  l'urne  ; 3 x sera 
la  probabilité  que  la  boule  extraite  sera  l'une 
des  boules  1,  2,  3;  lOx,  enfin,  sera  la  pro- 
babilité que  la  boule  enlevée  à l’urne  sera 

l'une  des  dix  boules  1,  2,  3 , 10.  Mais, 

puisque  l'une  de  ces  boules  doit  infaillible- 
ment sortir,  il  faut  nécessairement  donner 
à x une  valeur  telle  que  10  x soit  l'expres- 
sion de  la  certitude  : il  est  d’ailleurs  indiffé- 
rent de  choisir  pour  l’expression  de  cette 
même  certitude  un  nombre  constant  quel- 
conque admis  une  fois  pour  toutes,  et,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  mathématique,  l’u- 
nité apparait  évidemment  comme  le  nombre 
le  plus  convenable , le  plus  raisonnable  de 
tous.  Convenons  donc  que  la  certitude  sera 
toujours  exprimée  par  1,  nous  aurons 


la  probabilité  d’extraire  une  quelconque  des 
boules  sera  ainsi  ^ ; celle  d'extraire  une  des 

3 

boules  1 , 2 ou  3 sera  ; celle  d’extraire 

7 

une  des  sept  autres  boules  sera  : par  con- 
séquent, si  les  trois  premières  boules  sont 
blanches  et  les  sept  autres  noires,  la  proba- 

3 

bilité  d’extraire  une  boule  blanche  sera  ^ ; 

7 

celle  d'extraire  une  boule  noire  sera  Donc 

la  probabilité  d’extraction  d'une  boule  noire 
sera  plus  grande  que  celle  de  la  sortie  d'une 
boule  blanche,  et  sera  plus  grande  dans  le 

rapport  de  7 à 3 ou  de  1 ^ à 1 : les  chances, 

comme  on  l’exprime  en  faveur  de  la  boule 
noire  ou  contre  la  boule  blanche,  seront 

dans  ce  même  rapport  de  1 ^ à 1 ; ce  qui  ne 
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veut  pas  dire,  comme  on  sn  l'imagine  com- 
munément, que  l’attente  d'une  boule  noire 


doit  être  1 ^ plus  grande  que  celle  d'une 


boule  blanche,  mais  ce  qui  signifie  simple- 
ment que,  si  nous  pouvions  mesurer  l'inten- 
sité de  nos  sentiments  et  les  ajuster  en  quel- 
que sorte  à une  précision  mathématique , 
nous  devrions  proportionner  la  force  de  ces 
deux  attentes  dans  le  rapport  ainsi  iudiqué  : 
de  plus,  si  nous  devons  faire  dépendre  la 
perte  ou  le  gain  d’une  certaine  somme  d’ar- 
gent de  l'arrivée  d'une  boule  blanche  ou 


noire,  il  sera  raisonnable  de  parier  2 fr.  ;l 


pour  la  sortie  d'une  boule  noire , 1 fr.  pour 
In  sortie  d'une  boule  blanche. 

On  voit  clairement,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  la  théorie  des  probabi- 
lités n’est  que  l'estimation  numérique,  dans 
des  cas  aussi  parfaitement  connus  que  celui 
dans  lequel  on  donne  le  nombre  des  évé- 
nements qui  peuvent  sc  réaliser,  du  droit 
que  nous  avons  d'attendre  l’un  et  l'autre 
de  ces  événements  par  préférence  à ceux 
qui  restent.  Dans  les  événements  ordinaires 
de  la  vie,  nous  faisons  aussi  l’estimation 
de  cette  espérance  comparative;  mais  cette 
estimation  ne  se  résout  pas  en  nombres, 
parce  que  nous  n’avons  pas  une  connais- 
sance assez  certaine  des  événements  qui 
pourraient  se  produire  à l’exclusion  de  ceux 
qui  se  produisent  réellement.  Dans  ces  dé- 
nominations diverses,  simplement  possible, 
invraisemblable,  improbable,  pas  improbable, 
vraisemblable,  plus  vraisemblable,  grandement 
probable,  très-certain,  il  existe  une  gradation, 
et  cette  gradation,  qui  est  déjà  comme  un 
essai  grossier  de  computation,  pourrait,  si 
nous  avions  toutes  les  données  nécessaires, 
aboutir  aune  véritable  estimation  numérique. 
La  vérité  est  que  chacun  admet  au  fond  et 
réduit  en  pratique  les  principes  fondamen- 
taux de  la  théorie  des  probabilités , mais 
sans  se  rendre  suffisamment  compte  de  ses 
opérations;  parce  que,  généralement  par- 
lant, personne,  dans  l’appréciation  des  pro- 
babilités , n'analvse  en  détail,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  les  chances  favorables 
ou  défavorables;  parce  que  l'on  agit  sans  in- 
vestigations préalables.  Comment  se  fait-il 
que,  sans  cet  examen,  l'on  admette  universel- 
lement non-seulement  les  premiers  principes 


possédés  imparfaitement  par  le  plus  grand 
nombre  des  esprits,  mais  encore  les  résultats 
mathématiques  d'un  ordre  plus  élevé  obte- 
nus par  ceux  qui  ont  fait  du  calcul  des  pro- 
babilités une  étude  spéciale  et  approfondie  T 
Comment  s’expliquer  non-seulement  que, 
dans  le  pîus  grand  nombre  de  cas,  on  sente 
parfaitement  que  ces  résultats  sont  conformes 
au  sens  commun , mais  encore  que,  dans  le 
petit  nombre  de  cas  où  iis  semblent  répu- 
gner, on  les  accepte  comme  une  preuve  suffi- 
sante que  quelquefois  le  bon  sens  ordinaire 
se  trompe?  La  réponse  à cette  question  nous 
montre,  sous  un  nouveau  point  de  vue,  le 
sujet  que  nous  traitons. 

Nous  reconnaissons , par  une  observation 
journalière,  que , toutes  les  fois  qu’un  genre 
d'événement  apparaît  d'une  manière  perma- 
nente plus  fréquemment  qu'un  autre , il 
existe  toujours  une  raison  par  laquelle  s’ex- 
plique cette  plus  grande  fréquence  d’occur- 
rences; raison  qui,  si  nous  l'avions  d'abord 
découverte,  nous  aurait  fait  prévoir  et  pré- 
dire la  fréquence  en  question.  Nous  sommes 
alors  dans  la  position  d’un  observateur  que 
l’on  place  devant  une  tfrne  contenant  des 
boules  blanches  et  des  boules  noires,  sans  lui 
faire  conuaitre  les  nombres  respectifs  des 
deux  sortes  de  boules  , et  qui,  après  chaque 
tirage , remet  la  boule  dans  l'urne  et  l’agite. 
Si , après  mille  tirages,  il  a extrait  822  boules 
blanches  et  178  noires,  il  en  conclura  irrésis- 
tiblement qu’il  y a,  dans  l'urne,  plus  de  boules 
blanches  que  de  noires.  11  n'est  pourtant  pas 
absolument  nécessaire  qu’il  en  soit  ainsi,  puis- 
qu  il  est  possible  que  l'urne  ne  renferme 
qu’une  seule  boule  blanche,  et  que  cette 
boule , par  une  coïncidence  inexplicable , 
soit  sortie  822  fois  en  1000  tirages  : et  cepen- 
dant toute  personne  exercée  à ce  genre 
d’observations  n'affirmera  pas  seulement  que 
le  nombre  des  boules  blanches  surpasse  le 
nombre  des  boules  noires,  elle  prononcera  que 
les  nombres  relatifs  des  boules  blanches  et 
noires  diffèrent  très-peu  des  deux  nombres 
822  et  178.  II  est,  dans  nos  esprits , une  dis- 
position née  de  l’expérience , et  qui  nous  in- 
cline à penser  que  les  événements , dans  une 
longue  succession,  arrivent  en  nombre  sensi- 
blement égal  à celui  qu’assignerait  d'avance 
la  facilité  de  leur  production  : de  là  résulte 
aussi  cette  double  tendance  invincible  qui 
nous  fait  juger  de  la  facilité  de  réalisation 
des  événements  par  l'observation  de  leur  fré- 
quence, et  nous  amène  à prédire  leur  fréqueo- 


( 428  ) 


PRO 


PRO 


ce  quand  la  facilité  d’arrivée  non»  est  démon- 
trée; do  là  il  vient  enfin  que  quelques  per- 
sonnes jugent  de  la  vraisemblance  des  événe- 
ments par  leur  fréquence,  tandis  que  d'autres 
affirment  l'arrivée  plus  ou  moins  fréquente 
par  la  probabilité  intrinsèque  des  événements  : 
de  sorte  que  si  nous  posions  cette  question  ; 
Que  veut-on  dire  quand  on  assure  qu'il  y a 
3 contre  5 à parier  en  faveurde  l'événement  A 
comparés  l’événement  B?  certaines  person- 
nes répondraient  : Cela  signifie  que,  si  l’on 
considère  une  longue  succession  des  événe- 
ments A et  B,  l'événement  A sera  arrivé  5 fois 
seulement,  pendant  que  l'événement  B se 
sera  produit  3 fois  seulement;  d'autres,  au 
contraire , diront  que  les  circonstances  in- 
trinsèques sont  tellement  disposées  que, 
pour  3 contingences  de  l’événement  B,  il  y 
a 5 contingences  de  l'événement  A.  Si  ces 
diverses  personnes  se  disputaient  à qui  a 
mieux  compris  la  réponse  qu'il  fallait  faire 
à la  question  proposée,  elles  se  disputeraient 
en  vain,  car  les  deux  modes  de  conception 
sont  également  vrais,  et  l'un  suit  de  llautre  : 
la  première  réponse  est  peut-être  plus  con- 
forme à la  manière  dont  on  envisage  com- 
munément la  question. 

Les  problèmes  qui  suivent,  et  qui  ren- 
dront plus  sensible  la  connexion  intime  qui 
existe  entre  ces  deux  manières  d'interpréter 
la  probabilité,  sont  le  résultat  de  recherches 
mathématiques  difficiles;  nous  ne  pouvons 
donner  ici  quelcs  solutions  définitives  : la  table 
par  laquelle  nous  y arrivons  sert  à beaucoup 
d'usages  que  nous  indiquerons  mieux  au  mot 
Moyenne  : chaque  nombre  de  la  colonne  A 
doit  avoir  deux  décimales,  et  chaque  nombre 
de  la  colonne  B quatre  décimales  Ainsi , 
451  opposé  à & doit  être  0,0131  opposé 
a 0,01;  de  même  0,8931  répond  à 1,11, 
et  0,9823  à 1,68. 

Problème  1".  Les  probabilités  des  événe- 
ments P et  Q sont  entre  elles,  à chaque 
épreuve,  dans  le  rapport  de  a à b;  c’est-à- 
dire  qu'il  y a o à parier  contre  b en  faveur 
de  l'événement  P comparé  à l'événement  Q, 
et  b à parier  contre  a en  faveur  de  Q com- 
paré à P.  On  a fait  un  très-grand  nombre 
n (a  + b)  de  tirages,  et  l'on  demande  quelles 
sont  les  chances  pour  que  le  nombre  des 
événements  P réalisés  soit  compris  entre 
n n — l et  ' n a -h  l , et  le  nombre  des  évé- 
nements Q entre  les  deux  nombres  n b — l 
et  n i + /,  l étant  un  petit  nombre  en  com- 
paraison de  no  et  ni,  . 
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Règle  ou  tolulion.  Calculons  le  quotient 

(2,+„  +v'Wl-’ 


supposons  que  ce  soit  le  nombre  A de  la 
table  ci-jointe,  le  nombre  B correspondant 
sera  la  probabilité  cherchée. 

Exemple.  Il  y a 2 à parier  contre  1 
qu'un  coup  de  dés  amènera  les  nombres 
3,  1,  S,  6,  et  non  pas  1 ou  2;  quelle  est 
la  chance  que,  sur  12,000  jets,  le  nombre  qui 
désignera  les  arrivées  des  nombres  3,  l,  5,  6 
sera  compris  entre  8000 — 100  et  8000-1-100? 
Ici  o = 2,  6 = 1 , n -=4000,  1 = 100;  et 
le  calcul  complet  fait  à l'aide  des  logarithmes 
donnera,  pour  le  nombre  A,  1,38;  le  nom- 
bre correspondant  B est  0,9190  ou  0,95, 
ce  qui  est  plus  approché  qu’il  n’est  néces- 
saire pour  le  but  qu'on  se  propose  : le  ré- 
sultat est  donc  que  0,95  est  la  chance 
que  le  nombre  des  coups  qui,  sur  12000, 
amèneront  3,  V,  5 ou  6,  sera  compris  entre 
8000+100  et  8000  — 100  : la  chance  con- 
traire est  0,5  ; il  y a donc  95  à parier 
contre  5,  ou  19  contre  1,  que  les  coups  amè- 
neront les  nombres  dont  il  s’agiL  Lin  petit 
nombre  d'exemples  de  ce  genre  montre- 
raient avec  évidonce  que,  dans  une  longue 
succession,  les  événements  arrivent  en  nom- 
bres sensiblement  proportionnels  à ceux 
qui,  en.  supposant  parfaitement  connues  les 
circonstances  intimes  de  leur  production , 
représentent  les  probabilités  de  leur  arrivé*, 
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Problème  SS*.  Tout  restant  comme  dans  le 
premier  problème,  on  demande  de  détermi- 
ner l de  telle  sorte  que  le  nombre  des  évé- 
nements P soit  compris  entre 

na  — l et  ita  + 1. 

Règle.  Réduisons  la  probabilité  donnée  en 
une  fraction  décimale,  et  prenons  le  nom- 
bre A correspondant  au  nombre  B de  la  table, 
le  plus  rapproché  de  cette  fraction  : multi- 
plions-le  par  la  racine  carrée  ci-dessus,  sous- 
trayons-en  l'unité  et  divisons  le  reste  par  2; 
le  nombre  entier  le  plus  rapproché  du  quo- 
tient sera  la  valeur  cherchée  du  nombre  /. 

* , Exemple.  Dans  l’exemple  précédent,  dé- 

terminer l de  telle  sorte  qu’il  y ait  une 
chance  égale,  que  le  nombre  des  coups 
qui  sur  12000  donneront  3,  4,  5 ou  6 
sera  compris  entre  8000  — l et  8000  -t- 1. 

Ici  ^ ou  0,5  est  la  probabilité  donnée;  le 

nombre  le  plus  voisin  dans  la  colonne  B 
est  0,5027,  auquel  correspond  dans  la  co- 
lonne A 0,48,  qui,  multiplié  par  la  racine 
carrée  ou  par  le  nombre  dont  le  logarithme 
est  2,1040,  donne  06,9.  En  soustrayant  1 et 
divisant  par  2,  on  a à peu  près  33  : il  y a 
donc  sensiblement  des  chances  égales  pour 
que  le  nombre  des  coups  qui,  sur  12,000, 
donnera  les  nombres  3,  4,  5 ou  0 soit  com-  ; 
pris  entre 

8000  — 33  et  8000  + 33. 

Problème  3e.  Dans  a + 6 épreuves,  rien 
n’étant  connu , excepté  ce  que  ces  épreuves 
font  connaître , il  se  trouve  que  P est  arrivé 
a fois  et  Q b fois;  ce  qui  rend  très-vraisem- 
blable que  les  probabilités  des  arrivées  à 
chaque  épreuve  de  P et  Q sont  sensible- 
ment dans  le  rapport  de  a à b,  si  toutefois 
le  nombre  des  épreuves  est  assez  grand  pour 
légitimer,  à priori,  cette  opinion.  Dans  cette 
supposition , avec  quelle  probabilité  pou- 
vons-nous inférer  que  les  chances  de  P con- 
tre Q seront  comprises  entre 

a — k et  6 + 4,  ou  a + A et  b — kl 

Règle.  Calculons  le  quotient  k^-\/  , 

et  cherchons  ce  nombre  dans  la  table  A,  le 
nombre  correspondant  B sera  la  probabilité 
cherchée. 

Exemple.  Dans  600  tirages  d’une  urne 
dans  laquelle  ou  remettait  à chaque  fois  la 
boule  extraite,  il  est  sorti  418  boules  blan- 


ches et  seulement  182  boules  noires;  quelle 
est  la  probabilité  que  la  proportion  des 
boules  blanches  et  noires  dans  l'urne  est 
de  418  — 10  à 182  + 10,  et  de  418  +10  i 
182  — 10;  ou  de  1000  à 471  etl000  à 402î 
Ici  a = 418,  6 = 182,  4 = 10;  la  racine 
carrée  ci-dessus  a pour  logarithme  1,2021, 
et  10  divisé  parcelle  racine  carrée  donne  à 
peu  près  0,63  : or,  quand  A est  0,63,  B est 
aussi  sensiblement  0,63  ; telle  est  donc  la 
probabilité  cherchée,  c’est-à-dire  qu’il  y a 
63  contre  37  ou  à peu  près  2 contre  1 à parier 
que,  sur  1000  boules  blanches  contenues 
dans  l’urne,  le  nombre  des  boules  noires  sera 
compris  entre  402  et  471. 

Problème  4*.  Si  P est  arrivé  beaucoup  plus 
souvent  que  Q , il  y a un  haut  degré  de  pro- 
babilité qu'il  en  sera  de  même  dans  une  lon- 
gue série  d’épreuves  , et  que  cette  prépondé- 
rance se  continuera  pendant  toute  la  suite 
des  épreuves,  tant  que  les  circonstances  ne 
seront  pas  changées.  Mais , si  P n'est  pas  ar- 
rivé beaucoup  plus  souvent  que  Q,  nous  n’a- 
vons pas  le  même  degré  d'assurance  : car, 
quoique  P doive  arriver  plus  souvent  que  Q , 
dans  les  longues  séries  d épreuves , les  fluc- 
tuations éventuelles  des  événements  peuvent 
faire  apparaître  le  contraire  dans  quelques 
groupes  particuliers  Supposons  donc  que, 
dans  o+6  épreuves,  P est  arrivé  o fois  et  Q 
b fois;  o et  6 étant  à très  peu  près  égaux, 
quelle  présomption  y a-t-il  que  l'excès,  dans 
une  série  indéfinie  d'épreuves,  sc  continuera 
dans  le  même  sens  ? 

Règle.  Divisons  la  différence  entre  acté  par 
la  racine  carrée  du  double  de  leur  somme , 
et  soit  A le  quotient  ; prenons  le  nombre 
correspondant  B ; ajoulons-lui  l’unité,  et  di- 
visons la  somme  par  2;  le  résultat  sera  la 
probabilité  cherchée. 

Exemple.  Buffon , dans  une  expérience 
particulière,  fit  jeter  en  l’air  4140  fois  une 
pièce  de  monnaie  : le  résultat  fut  que  la 
pièce  retomba  2048  fois  tète  et  2092  fois 
taille.  Quelle  est  la  probabilité  que  l’excès 
des  tailles  se  conservera  dans  un  long  cours 
d’expériences , ou , ce  qui  revient  au  même, 
quelle  est  la  probabilité  que  la  piece  de  mon- 
naie soit  conformée  de  telle  sorte  qu’il  y ait 
dans  sa  masse  une  tendance  mécanique  qui 
la  détermine  à tomber  taille  plutôt  que  tête? 
Ici  n = 2048 , 6 — 2092  ; la  racine  carrée 
est  0,48,  qui,  prise  pour  A , donne,  pour  B, 
0,50,  et  1,50,  divisé  par  2,  donne0,75,  ou  la 
probabilité  cherchée  : elle  est  donc  égale 
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à j , de  sorte  qu'il  y a 3 à parier  contro  1 que 

l’excès  des  tailles  se  conservera  dans  la  suite 
des  expériences.  Remarquons  toutefois  que 
le  résultat  indique  seulement  un  excès  de 
tailles  sans  signifier  que  l'excès  est  de  44  dans 
chaque  groupe  de-  4140  épreuves,  comme  il 
l’était  d’abord. 

Nous  n’avons  énoncé  ici  ces  problèmes  et 
donné  leur  solution  que  pour  avoir  occasion 
de  comparer  et  de  vérifier  la  sûreté  générale 
des  résultats  que  l'on  déduit  de  l'une  ou 
l’autre  des  deux  idées  qu'on  se  forme  de  la 
probabilité  quand  on  la  mesure , soit  par  la 
répétition  fréquente  et  connue  des  événe- 
ments, soit  par  leur  possibilité  intrinsèque 
primitivement  démontrée. 

Avant  d’arriver  à l'énoncé  des  théorèmes 
fondamentaux  du  calcul  des  probabilités,  si- 
gnalons les  erreurs  les  plus  communes  dans 
lesquelles  peuvent  tomber  ceux  qui  n’en  ont 
pas  assez  approfondi  les  théories.  Il  existe 
d’abord  une  certaine  confusion  relativement 
à la  confiance  à accorder  aux  résultats  que 
le  calcul  fait  prévoir  ; on  identifie  trop 
celte  confiance  avec  celle  que  doit  inspirer 
uno  démonstration  rigoureuse.  Beaucoup  de 
personnes  ne  savent  pas  assez  que,  en  de- 
hors des  mathématiques,  le  plus  grand  nom- 
bre des  conclusions  ne  sont  que  probables  : 
beaucoup  de  ces  conclusions  sans  doute  sont 
si  grandement  probables  que  la  chance  de 
leur  fausseté  ne  s’élève  pas  à celle  de  tirer 
une  boule  noire  parmi  un  million  de  boules 
blanches  ; cependant  on  ne  peut  pas  les  re- 
garder comme  des  propositions  démontrées  : 
et  la  réunion  de  ces  résultats,  si  éminemment 
probables  <fue  ce  riiot , pris  dans  son  accep- 
tion vulgaire , a , quand  on  le  leur  applique, 
une  signification  évidemment  trop  faible, 
forme  l'ensemble  des  connaissances  do  la  vie 
usuelle.  Ce  sont  pratiquement  des  certitudes  ; 
on  les  considère  comme  telles , et  l’on  ne 
tient  pas  compte  de  la  chance , infiniment 
petite  qu’elles  ont  de  n’étre  pas  vraies.  Il 
faut  conclure  de  celte  simple  observation 
que , si  nous  n’acceptons  pas  un  résultat 
du  calcul  des  probabilités  offert  à notre 
esprit,  avec  sa  chance  propre  et  sa  pro- 
babilité comparable  à celle  des  événements 
de  la  vie  commune , c’est  qu’il  existe  en 
nous  une  certaine  disposition  morbide  ou 
anormale  qui  nous  fait  tenir  plus  do  compte 
de  ta  chance  unique  de  fausseté  que  du 


million  de  chances  de  vérités.  Ainsi,  quand 
on  dit  à quelqu'un  qu'il  y a 10  millions  h pa- 
rier contre  1 que  l’événement  P arrivera , et 
non  pas  l’événement  Q ; quoique  l'événement 
P soit  alors  moralement  certain,  on  fera  tou- 
jours l'objection  suivante  : mais  qui  nous  as- 
sure que  l’événement  P arrivera,  et  que  ce 
ne  sera  point  l'événement  Q,  dont  la  proba- 
bilité n'est  que  de  1 sur  10millions?On  est  forcé 
de  répondre  que  rien  ne  nous  démontre  ab- 
solument qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  : et,  d'ail- 
leurs, si  nous  avions  cette  certitude  absolue, 
l'événement  P ne  serait  plus  excessivement 
probable,  mais  rigoureusement  certain;  et,  , 
par  conséquent , son  arrivée  ne  serait  plus 
une  question  de  probabilité  : au  reste,  il  sera 
toujours  vrai  que  nous  avons  la  science , en 
prenant  ce  mot  dans  son  acception  vulgaire, 
de  l'arrivée  de  l’événement  P,  puisqu'il  est 
des  milliers  de  conclusions  acceptées  par 
tout  le  monde,  et  qui  n’ont  pas  en  leur  faveur 
10  millions  de  chances  contre  une. 

La  confusion  que  nous  venons  de  signaler 
se  montre  mieux  encore  dans  ce  fait,  qu’on 
emploie,  pour  combattre  les  résultats  du  cal- 
cul des  probabilités,  desarguments  qui  nepeu- 
vent  avoir  de  valeur  qu’autant  que  ces  résul- 
tats sont  considérés  non  comme  probables, 
mais  comme  absolument  démontrés.  Pour  se 
conformer  aux  règles  ordinaires  du  langage , 
ceux  qui  énoncent  de  pareils  résultats  les 
présentent  comme  des  certitudes  morales,  et 
ceux  qui  les  combattent  s’obstinent  à y voir 
des  certitudes  mathématiques;  et  il  arrive 
ainsi  que,  de  part  et  d'autre,  on  ne  leur  de- 
mande pas  le  degré  de  vérité  dont  elles  sont, 
au  fond , susceptibles.  Par  exemple,  un  mé- 
decin émet  l’opinion  que  tel  crime  commit 
tans  motif  apparent  est  l’indice  de  la  folie; 
une  feuille  publique  tourne  celte  opinion  en 
ridicule  et  demande  s'il  ne  peut  pas  y avoir 
des  motifs  impossibles  à saisir,  et  si , par 
conséquent,  il  n'est  pas  absurde  d'affirmer 
qu'il  y a eu  folie.  Or,  si  par  apparence 
on  entend  une  apparence  superficielle , ou 
celle  qui  résulte  d'un  examen  peu  appro- 
fondi : si  par  indication , au  contraire , on 
entend  une  indication  absolue,  en  ce  sens 
qu'on  veuille  que  le  crime  soit  certainement 
inexplicable  autrement  que  par  la  supposi- 
tion de  la  folie,  la  réponse  à l'interrogation 
du  journaliste  est  facile  et  complète , l'opi- 
nion du  médecin  serait  insoutenable.  Mais 
supposons  que  l’énergie  de  beaucoup  d’es- 
prits profonds,  que  les  ressources  d’une  na- 
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tion  toutentièren’aientpaspufeireapercevoir  i 
de  motif  au  crime  commis , et  que  ce  soit  là 
ce  que  l’on  désigne  par  l’absenco  do  motifs 
apparents  : admettons , de  plus , que , par  le 
mot  indice , on  désigne  simplement  que  la 
folie  est  éminemment  probable , la  réponse 
sera  tout  opposée  ; l'opinion  du  médecin 
devra  être  regardée  comme  parfaitement  rai-  ! 
sonnable.  Réduit  en  argument , le  jugement 
du  médecin  se  présente  comme  il  suit  : un 
crime  commis  absolument  sans  motifs  ou 
sans  objet  dénote  la  folie;  un  motif,  s’il 
existe,  doit  pouvoir  être  découvert  par  des 
recherches  suffisantes;  si  donc,  après  toutes 
les  recherches  faites  pour  constater  l’exis- 
tence d’un  motif,  il  a été  impossible  de  le 
découvrir,  il  demeure  grandement  vraisem- 
blable que  le  crime  commis  a été  un  acte  de 
folie;  et,  en  effet,  il  est  aussi  vraisemblable 
que  le  crime  est  un  acte  de  folie  qu’il  est  in- 
vraisemblable que  les  recherches  faites  pour 
découvrir  un  motif  soient  restées  impuissan- 
tes si  le  motif  existait  réellement. 

L'application  du  calcul  des  probabilités 
à l'art  du  raisonnement  est  pratiquement 
impossible  , parce  que  nous  manquons 
des  moyens  nécessaires  à la  détermina- 
tion numérique  de  la  probabilité  des  pré- 
misses ; mais  les  règles  que  l’on  aurait  à 
suivre,  si  une  semblable  détermination  numé- 
rique était  réalisée , prouveraient  que  tous 
les  résultats  conformes  au  sens  commun  sont 
aussi  parfaitement  conformes  à la  théorie  des 
probabilités  : on  resterait  ainsi , entre  autres, 
parfaitement  convaincu  de  cette  vérité,  qu’un 
nombre  considérable  d’arguments  dépourvus 
individuellement  d'une  force  prépondérante 
ou  rigoureusement  démonstrative  donnent , 
pris  ensemble  et  considérés  conjointement, 
un  très-haut  degré  de  probabilité  à leur  con- 
clusion commune.  Supposons  que  l'on  ait  un 
résultat  en  faveur  duquel  les  chances  sont 
déjà  comme  a est  à b,  et  qu'on  introduise  un 
nouvel  argument  qui , indépendamment  de 
tout  rapprochement  préalable,  donne  à la 
même  conclusion  une  seconde  chance  qui  soit 
comme  A à B ; l’effet  de  ce  second  argument, 
dans  la  disposition  où  le  premier  a placé 
notre  esprit,  sera  de  ramener  la  chance  au 
rapport  de  (A  -t-  B)  (o  4-  b)  — B b à B b. 
Admettons , par  exemple , qu’une  personne 
sente  qu'il  y a 3 contre  2 à parier  qu'une 
conclusion  est  vraie  , et  qu'elle  trouve  un 
nouvel  argument  qui  l'amène  à juger  qu’il  y 
a S contre  4 à parier  en  faveur  de  cotte 


même  conclusion  ; il  devra  nécessairement, 
sous  cette  double  influence , regarder  cette 
conclusion  comme  ayant  9x5  — 2,4  ou  37 
chances  contre  2 X 4 ou  8 ; s’il  survenait  un 
troisième  argument  établissant  une  probabi- 
lité de  4 à 1,  les  chances  finales  seraient  de 
45,5  — 8,1  ou  de  217  contre  8,1  ou  1 , 
et  ainsi  de  proche  en  proche.  — La  règle 
précédente  conduit  donc  à ce  résultat , 
que  chaque  argument  en  faveur  d’une  con- 
clusion , quelque  faible  qu’il  puisse  être , 
ajoute  quelque  chose  à la  force  des  argu- 
ments précédents  : ainsi,  s'il  y a des  chances 
égales  en  faveur  de  l’arrivée  ou  de  la  non- 
arrivée  d'un  événement,  chances  qui  sont 
comme  1 est  à 1 , et  s’il  se  présente  un  nou- 
vel argument  qui  rende  cet  événement  pro- 
bable dans  le  rapport  de  1 à 1000,  les 
chances  résultantes  seront 

2 X 1001  — 1 x 1000  à 1 , ou  1002  à 1000, 

et  incomparablement  plus  grandes  qu’aupara- 
vant.  Ce  résultat  semble  étrange,  au  premier 
abord,  à quelques  personnes,  quand  on  le  leur 
présente  comme  résultant  ou  non  de  la  théo- 
rie : mais  l’étrangeté  vient  de  ce  que  l’on 
compare  un  faible  argument  en  faveur  d’une 
conclusion  avec  un  fort  argument  contre 
elle.  Si  de  faibles  arguments  par  lesquels 
on  veut  défendre  une  cause  lui  font  tort,  cela 
tient  uniquement  à la  supposition  gratuite 
qu’on  no  les  propose  que  parce  qu’on  n’a 
pas  de  plus  fortes  preuves  à apporter,  et 
aussi  de  la  facilité  de  réfutation  qu’ils  offrent 
aux  contradicteurs,  toujours  disposés  à ne 
pas  tenir  compte  des  arguments  redoutables 
pour  s’attaquer  aux  arguments  faibles.  Si,  de 
chaque  cété,  on  raisonnait  avec  franchise  et 
sincérité , les  arguments  plus  faibles  seraient 
estimés  à leur  juste  valeur. 

Un  argument  peut  être  mauvais  sans  que 
la  conclusion  soit  fausse  : considérons  le  cas 
d’arguments  pris  des  deux  cAtés,  l’un  ten- 
dant à établir  une  conclusion,  l'autre  ten- 
dant à établir  une  proposition  plus  ou  moins 
opposée;  appelons  P la  première  conclusion 
et  O la  proposition  contraire  : il  se  présente 
deux  cas  ; P et  Q peuvent  être  faux  à la  fois,  ou 
bien  l’un  peut  être  vrai  et  l'autre  faux.  Sup- 
posons que  les  arguments  en  faveur  de  P, 
groupés  conformément  à la  règle  précé- 
dente, donnent  pour  lui  A contre  a,  et  que 
les  arguments  en  faveur  de  Q,  unis  aussi  de 
la  même  manière , donnent  pour  sa  vé- 
rité B contre  b ; alors, 
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1*  Si  de  P et  Q l’un  doit  être  vrai  et  l’au- 
tre faux,  il  y a A X b à parier  contre  a X B que 
P est  vrai  : ainsi,  si  les  arguments  directs 
donnent  5 contre  3 en  faveur  de  P,  2 con- 
tre 1 en  faveur  de  Q,  il  y a 5,1  ou  5 à pa- 
rier contre  3,2  ou  6 que  P est  la  vérité. 

2”  Si  P et  Q sont  tous  deux  faux,  il  y 
a A x b a parier  contre  a (B  -t-  6)  que  P est 
vrai  : ainsi,  dans  l'exemple  qui  précède,  si 
P et  Q peuvent  être  faux,  il  y a 5,1  à parier 
contre  3 (2-t-l),  ou  5 contre  9 en  faveur 
de  P. 

Les  divers  problèmes  dont  nous  venons  de 
donner  les  solutions  sont  des  conséquences 
mathématiques  de  la  définition  de  la  proba- 
bilité : chaque  problème  semblable  est , au 
fond,  un  simple  problème  de  combinaison, 
quoique  la  longueur  des  calculs  et  le  nombre 
des  formules  par  lesquels  on  arrive  à cette 
combinaison  fassent  perdre  de  vue  sa  liaison 
intime  avec  les  premiers  principes  de  la 
science  des  probabilités. 

Il  nous  semble  que,  par  ce  qui  précède, 
nous  avons  jeté  autant  de  jour  qu’il  est  pos- 
sible sur  les  bases  fondamentales  de  la  théo- 
rie des  probabilités  ; il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
énumérer  les  propositions  les  plus  importan- 
tes et  à en  développer  quelques  conséquen- 
ces. Comme  nous  n’écrivons  pas  un  traité, 
nous  ne  donnerons  pas  les  démonstrations; 
on  les  trouvera  dans  l'un  des  ouvrages  dont 
nous  donnerons  tout  à l’heure  la  nomen- 
clature. 

1.  On  appelle  chances  favorables  à un  évè- 
nement les  diverses  manières  dont  cet  événe- 
ment peut  être  produit  par  la  cause  dont  il 
est  l’effet;  et  l’on  appelle  chances  défavorables 
les  diverses  manières  dont  cette  cause  peut 
agir  sans  produire  ledit  événement. 

On  appelle  probabilité  mathématique  d'un 
événement  A la  fraction  a que  l’on  obtient 
quand  on  divise  le  nombre  des  chances  favo- 
xables  à cet  événement  par  le  nombre  de 
toutes  les  chances  soit  favorables,  soit  défa- 
vorables. La  probabilité  contre  l'arrivée  de 
A est  1 — a : la  somme  des  deux  probabilités 
est  essentiellement  égale  à l'unité,  et  cette 
unité  est  la  valeur  mathématique  de  la  cer- 
titude. 

U.  Un  événement  composé  n'est  autre 
chose  que  la  réunion  de  plusieurs  autres  évé- 
nements simultanés  ou  successifs. 

Si  A et  B sont  deux  événements  indépen 
dants  l’un  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  l’ar- 
rivée de  l’un  ne  provoque  ni  ne  retarde  en 


aucune  manière  l’arrivée  de  l'autre , la  pro- 
babilité que  les  deux  événements  arriveront 
sera  égale  à « b ; la  probabilité  qu'aucun  des 
deux  événements  A,  B n’arrivera  est 


1 — o — b -t-  a b; 

la  probabilité  qu’un  seul  se  produira  est 
a + b — 2 ai; 

la  probabilité,  enfin,  qu’un  ou  tous  deux  au- 
ront lieu  est  a -t-  b — a b. 

III.  Quand  deux  événements  s'excluent 
mutuellement,  c’est-à-dire  quand  l’arrivée  de 
l'un  rend  impossible  l’arrivée  de  l'autre , la 
probabilité  que  l’un  ou  l’autre  se  produira 
est  a b ; la  probabilité  qu’aucun  des  deux 
n’arrivera  est  1 — a — b. 

IV.  Si  A ou  B doivent  arriver,  on  a 

a + b= 1 ; 


et  si  on  fait  n épreuves , les  divers  termes 
du  développement  de  (a -pi)*  seront  les 
chances  des  arrivées  désignées  par  leurs  ex- 
posants : ainsi  a"  est  la  chaqce  que  les  n évé- 
nements arrivés  seront  A; 

n a*-'  b est  la  chance  d’arrivée  de  n — 1 évé- 
nements A et  d’un  seul  événement  B; 


b est  la  chance  d’arrivée 


de  n — 2 événement  A et  2 événement  B,  etc. 
En  général,  la  somme  des  termes  de  la  for- 
mule, depuis  le  premier  jusqu’à  celui  qui  est 
affecté  de  a b ”,  est  égale  à la  pro- 
babilité de  n’avoir  pas  moins  de  n — m fois  A et 
plus  de  m foisi.  Si,  par  exemple,  on  demande 
la  probabilité  d'amener  le  point  6 au  moins 
deux  fois  en  quatre  jets  successifs  d’un  dé 
ordinaire,  comme  sur  les  surfaces  du  dé  il 
n’y  en  a qu’une  qui  porte  le  n°  6 et  qu’il  y 
en  a cinq  qui  ne  le  portent  pas,  alors 


en  même  temps  que  n=h,  la  probabilité 
demandée  égalera  donc 

4- 4 a»  4 + 60*6*=^  ; 

1 yîin 


elle  sera  donc  comprise  entre  * et  l , et  l’on 
7 o 


en  conclura  qu’il  n’est  pas  probable  que 
6 arrive  deux  fois  en  quatre  coups. 

Le  plus  grand  terme  du  développement  de 
(n  -t-  i]"  est  celui  où  les  exposants  des  proba- 
bilités a et  b sont  proportionnels  à ces  pro- 
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habilités  a et  A,  et  ce  terme  maximum  est 
celui  qui  contient  a"  A*"  dans  le  cas  où, 
comme  nous  le  supposerons,  n est  divisible 
par  le  dénominateur  commun  do  « et  b.  Il 
en  résultera  que , de  tous  les  événements 
composés  qui  peuvent  arriver  sur  un  nombre 
n de  fois  qu'agit  la  cause  des  événements  A 
et  B,  le  plus  probable  est  celui  qui  répond  à 
a"  A*",  c'est  à-dire  celui  dans  lequel  les  évé- 
nements simples  A et  B sont  répétés  l'un 
an  fois,  l'autre  An  fois.  On  conclut  facilement, 
de  celte  première  conclusion , la  proposition 
de  Jacques  Bernoulli,  dont  voici  l’énoncé  : 
si  a — e et  a + e sont  deux  fractions  renfer- 
mant entre  elles  la  probabilité  a de  l’événe- 
ment A,  je  dis  que  plus  sera  grand  le  nombre 
n des  fois  que  la  cause  de  cet  événement 
agit , plus  il  deviendra  probable  que  le  nom- 
bre de  fois  que  A se  répétera  tombera  entre 
n (a  — e)  et  n (a  4-  e),  quelque  petit  que  soit 
c.  Supposons,  par  exemple,  que  l'on  ait  une 
urne  contenant  50  boules  ; à savoir,  30  mar- 
quées A et  20  marquées  B , et  qu'après  cha- 
que tirage  d'une  boule  on  la  remette  dans 
l’urne  : Bernoulli  au  moyen  de  ses  formules, 

30 

où  il  faut  supposer  a = trouve  les  résul- 
tats suivants  : 1°  que,  dans  25550  épreuves, 
il  y a 1000  à parier  contre  1 que  le  nombre 

31  20 

des  A sortis  est  compris  entre  ^ et  ^ du 

nombre  total  des  épreuves,  c'est-à-dire  entre 
31  90 

25550  et  25550  x"; 

2°  que,  dans  31258  épreuves,  il  y aura  1000  à 
parier  contre  1 que  le  nombre  de  ces  sorties 
sera  compris  entre 

31  90 

31258“*  et  31258  X 

3*  enfin  que,  dans  3G966  épreuves,  il  y aura 
100000  à parier  contre  1 que  ce  nombre  des 

31  20 

sorties  sera  entre  les  =7:  et  les  du  nombre 
50  oü 

des  épreuves.  Dans  ce  qui  précède,  on  sup- 
pose que  la  cause  des  événements  A et  B 
n'éprouve  aucun  changement,  de  sorte  que 
les  probabilités  a et  A de  ces  événements 
sont  les  mêmes  à chaque  fois  que  cette  cause 
agit  de  nouveau.  Il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  : par  exemple,  si  d'une  urne  contenant 
des  boules  blanches  et  des  boules  noires  .on 
Ena/cl.  du  XIX'  S. , t.  XX. 


tire  à chaque  épreuve  une  boule,  et  qu’on 
ne  remette  jamais  dans  l’urno  les  boules  qui 
en  sont  sorties,  on  voit  que  la  probabilité 
de  la  sortie  d'une  boule  blanche  ou  noire 
change  à chaque  épreuve.  Il  est  encore  aisé 
de  trouver,  dans  ce  cas,  quelle  est  la  probabi- 
lité que,  sur  un  nombre  n d'épreuves , il  sor- 
tira un  nombre  m de  boules  noires  et  un  nom- 
bre n — m de  boules  blanches.  M.  Poisson 
est,  de  plus,  parvenu  à généraliser  beaucoup 
le  théorème  de  Jacques  Bernoulli;  il  a dé- 
montré que,  quand  même  les  chances  varie- 
raient d’une  manière  tout  à fait  irrégulière 
et  absolument  inconnue,  le  rapport  du  nom- 
bre de  fois  que  l'événement  A arrive,  au 
nombre  total  des  épreuves,  est  sensiblement 
invariable  quand  ces  nombres  sont  très- 
grands,  de  sorte  que  ce  rapport  parait  con- 
verger encore  à mesure  que  ces  nombres 
augmentent  indéfiniment  vers  une  grandeur 
qui  est  différente  pour  les  divers  genres 
d'événements , et  qu’il  atteindrait  si  les 
épreuves  pouvaient  être  prolongées  à l'in- 
fini. C'est  ce  que  cet  auteur  appelle  la  loi  des 
grands  nombres  : celte  loi  se  soutiendra, 
selon  M.  Poisson,  pour  toute  espèce  d’événe- 
ments, quel  que  soit  le  nombre  de  variations 
de  leur  probabilité,  pourvu  que  leurs  causes 
générales  restent  les  mêmes. 

Une  des  applications  les  plus  simples  do 
ce  qui  précède  est  de  déterminer  la  probabi- 
lité que,  dans  une  urne  contenant  m bou- 
les, on  en  prendra  un  nombre  pair  ou  im- 
pair. On  verra  qu'ici  le  nombre  des  chances 
favorables  à l’extraction'  d'un  nombre  pair 
de  boules  est  celui  des  combinaisons  qu'on 
en  peut  faire,  2 à 2,  4 à 4.  6 à 6,  etc.  * j'ap- 
pelle ce  nombre  P : de  même  le  nombre  des 
chances  favorables  à l'extraction  des  nom- 
bres impairs  est  celui  des  combinaisons  im- 
paires que  l'on  peut  faire  avec  ces  mêmes 
boules  : j'appellerai  ce  nombre  I.  Or  les  coef- 
ficients du  développement  de  (1  +1)",  en  ex- 
ceptant le  premier  terme,  donnent  la  somme 
de  tous  les  nombres  de  combinaisons,  tant 
paires  qu’impaires,  que  l'on  peut  faire  avec 
m choses;  donc 

(1  4-  1)”  — 1 =P  + 1,  ou  2"  — 1 = P — )—  I, 

et  de  plus  — 1 = P — I,  car  (1  + l)"*,'  étant 
développé  et  dépouillé  ensuite  de  son  pre- 
mier terme,  offre  tous  les  uombres  de  com- 
binaisons paires,  moins  ceux  des  combinai- 
sons impaires  : des  deux  équations  ci-dessus  • - 
ou  déduit 


u 
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I ac  2"-1  et  P=2"— ' — 1. 

Donc  il  y a toujours  une  chance  de  plus 
pour  l’extraction  impaire  que  pour  l’extrac- 
tion paire. 

V.  Un  événement  est  arrivé  s l’on  sait 
qu’il  a pu  avoir  pour  cause  l'un  des  groupes 
de  circonstances  que  nous  désignerons  par 
les  lettres  A,  B,  C...,  et  l'on  désire  savoir 
quelle  est  la  probabilité  que  l’événement  ar- 
rivé est  le  produit  de  l'un  ou  l’autre  de  ces 
groupes.  Pour  résoudre  ce  problème,  on  pro- 
cèdecommeilsuit.  Admettonsquelcgroupedc 
circonstances  désigné  par  A a certainement 
agi  et  agi  seul,  que  l'événement  a été  la  con- 
séquence de  celle  action,  et  appelons  a la 
probabilité  que  ces  circonstances  l’ont  réelle- 
ment produit  : soient  b,  e...  les  probabilités 
correspondantes  pour  les  groupes  B,  C..., 
et  considérons  les  fractions  suivantes  : 

a b 

a + fc-t- c-t- etc.  ’ a-t-6-l-  c + etc.  ’ 


c 

n-t-6-t-  c-f-elc. 

elles  exprimeront  respectivement  les  proba- 
bilités que  l'événement  a eu  pour  cause  les 

groupes  A,  B,  C : on  pourra  d'ailleurs 

substituer,  aux  fractions  a,  b,  e...,  des  nom- 
bres entiers  qui  leur  soient  proportionnels. 
Supposons,  parexemple.lroisurnes  contenant 
les  boules  suivantes  : 

Première  urne,  toutes  boules  blanrhos; 
Deuxième  urne,  4 blanches,  1 noire; 
Troisième  urne,  2 blanches,  7 noires. 

On  a extrait  3 boules  de  l'une  de  ces 
urnes,  en  ayant  soin  de  remettre  la  boule 
après  chacun  des  tirages,  qui  tous  ont  donné 
une  boule  blanche  : on  demande  quelle  est 
la  probabilité  que  les  houles  ont  été  extraites 
de  l'une  ou  l’autre  de  ces  urnes.  Si  c'était 
de  la  première,  supposée  seule  existante,  la 
probabilité  serait  la  certitude  ou  l’unité  ; si 
c'était  du  la  seconde,  cette  même  probabilité 


.4  4 4 G4 
serait  g,  5 ou  ^5 


si  c’était  enfin  de  la 


troisième , la  probabilité  serait  exprimée 
2 2 2 8 

par  ÿ,  g,  g ou  ^29'  numérateurs  de  ces 

fractions  réduites  au  même  dénominateur 
sont  91125,  46C5G  et  1 000  ; les  probabilités 
que  l’urne  dont  on  a extrait  les  boules  est  la 
première,  la  seconde  ou  la  troisième  sont 
donc  respectivement 


91123  _ 91123 

91125  4-  4G65G-C  1000  — 13878Ï’ 
46658  J000 
138781’  138781' 

La  question  précédente  est  très-propre  à 
mettre  nettement  en  évidence  le  sens  précis 
des  questions  qui  sont  l’objet  du  calcul  des 
probabilités,  et  qui  consiste  en  ce  que  l'on 
apprécie  la  probabilité  des  événements 
non  pas  en  tant  qu'ils  sont  incertains,  mais 
en  tant  qu'ils  sont  inconnus  : comme  on  a 
choisi  d’avance  l’urne  dont  on  voulait  ex- 
traire les  boules , le  fait  que  la  boule  a été 
tirée  de  celte  urne  est  certain  en  lui-même, 
mais  parce  qu'il  est  inconnu  à celui  qui  calcule 
les  probabilités  : il  est,  par  rapport  A lui, 
non  pas  une  certitude,  mais  une  simple  con- 
tingence, aussi  bien  que  si  le  choix  n'avait 
pas  été  fait  d’avance. 

VI.  Si,  dans  un  cas  semblable  au  précé- 
dent, on  demande  do  déterminer  la  probabi- 
lité des  événements  qui  se  produiront  dans 
une  épreuve  subséquente,  il  faudra  multiplier 
la  probabilité  intrinsèque  relative  A chaque 
urne  par  la  probabilité  calculée  comme  nous 
l’avons  indiqué,  et  qui  montre  quelles  sont 
les  chances  que  les  boules  auront  été  extrai 
tes  de  chacune  d'entre  elles;  la  somme  des 
deux  produits  ainsi  obtenus  sera  la  probabi- 
lité cherchée.  Supposons,  par  exemple,  qu'il 
y ait  deux  urnes,  l'une  ne  contenant  que  des 
boules  blanches,  et  l'autre  contenant  un  nom- 
bre égal  de  boules  blanches  et  noires  : on  a 
fait  deux  tirages  qui  ont  donné  chacun  une 
boule  blanche,  mais  on  ne  sait  pas  de  quelle 
urne  ces  boules  sont  sorties  ; on  demande 
quelle  est  la  probabilité  qu'un  troisième  ti- 
rage donnera  encore  une  boule  blanche.  Les 
chances  pour  les  deux  urnes,  calculées  comme 

4 1 

dans  le  problème  précédent,  sont  g et  g, 

pendant  que  les  chances  d’extraction  d’une 
boule  blanche  pour  les  deux  urnes  prises 
isolément  sont 

1 et  ^ Dès  lors  g X 1 + gX  l ou  J() 

sera  la  probabilité  d’extraction  d’une  troi- 
sième boule  blanche. 

VIL  Si  l'un  des  événements  A,  B doit  ar- 
river A chaque  épreuve,  et  si,  dans  m épreu- 
ves, A s'est  seul  produit;  si  d'ailleurs  on 
ignore  absolument  les  conditions  intrinsè- 
| ques  qui  déterminent  l'arrivée  des  événe- 
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ments,  il  y a m -t-  1 à parier  contre  1 que 
A arrivera  dans  l’épreuve  subséquente,  et 
n-f  1 à parier  contre  n que  A reviendra 
toujours  dans  les  n épreuves  suivantes.  Mais, 
•i , sur  m + n épreuves , A est  arrivé  m fois 
et  B n fois,  il  y aura  m + 1 i parier  contro 
n 4- 1 que  A se  reproduira  dans  la  nouvelle 
épreuve. 

VIII.  Tout  événement  qui  peut  arriver 
doit  arriver  si  le  nombre  des  épreuves  est 
suffisamment  grand,  et  non-seulement  il  doit 
arriver,  mais  il  se  reproduira  successivement 
plusieurs  fois,  si  l'on  continue  suffisamment 
les  épreuves.  Si,  par  exemple,  il  y a dans 
l’urne  1 seule  boule  blanche  sur  100  noi- 
res, que  le  nombre  des  tirages  soit  assez 
grand  , et  que , après  chaque  tirage,  on  re- 
mette la  boule  dans  l'urne,  qu’on  a soin  d’a- 
giter, on  finira  toujours  par  tirer  mille  fois 
la  boule  blanche  unique,  lin  commençant  ne 
voudrait  pas  accepter  cette  conclusion , et  il 
se  révolterait  bien  plus  encore  si  on  lui  di- 
sait qu’à  1000  on  peut  substituer  1000000; 
cependant , en  poursuivant  scs  études , il 
n'acquerra  pas  seulement  l’évidence  de  celte 
conclusion , il  arrivera  même  à comprendre 
qu’elle  est  presque  une  vérité  de  sens  com- 
mun, qui  n’a  pas  besoin,  pour  devenir  cer- 
taine, de  calculs  mathématiques  profonds. 

IX.  Si  les  chances  contre  un  événement 
«ont,  à chaque  épreuve,  comme  » à 1,  il 
y a 1 à parier  cootre  1 qu’il  arrivera  dans 
n X 0,69  épreuves,  10  à parier  pontre  1 qu'il 
arrivera  dans  n X 2,40  épreuves,  100  à pa- 
rier contre  1 qu'il  arrivera  dans  n X 4,62 

1 épreuves , 1000  à parier  contre  1 qu'il  arri- 
vera dans  » x 6,91  épreuves,  10000,  enfin, 
à parier  contre  1 qu’il  arrivera  dans  n X 9,21 
épreuves  : les  nombres  0,69,  2,40,  etc.,  sont 
de  simples  approximations.  Si,  par  exemple, 
la  chance  d’arrivée,  pour  chaque  tirage . est 
de  200  à 1;  comme  9,21  X 200  donne  1842, 
fl  y a 10000  à parier  contro  1 qu'il  y aura 
au  moins  une  arrivée  sur  1842  épreuves  : 
mais,  si,  après  1000  épreuves,  l’événement 
ne  s’est  pas  produit , on  n’aura  en  aucune 
manière  le  droit  d'affirmer  qu’il  y a 10000  à 
parier  contre  1 que,  dans  les  842  épreuves 
restantes,  il  arrivera  une  ou  plusieurs  fois. 

X.  Si  la  perte  ou  le  gain  d'une  certaine 
somme  dépendent  de  l’arrivée  d’un  événe- 
ment, sa  valeur  est  une  fraction  do  la  valeur 
absolue,  représentée  par  le  rapport  de  la  pro- 
babilité de  l'événement  à l’unité  : en  d’autres 
ternies,  l'espérance  mathématique  est  le  pro- 
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duit  de  la  somme  éventuelle  qu’il  B'aglt  de 
gagner  ou  de  perdre  par  la  probabilité  de 
l’événement  dont  ce  gain  ou  cette  perte  dé- 
pendent. La  règle  des  partis  se  déduit  immé- 
diatement de  ce  principe  : on  appelle  ainsi 
la  règle  servant  à pariager  la  somme  déposée 
par  les  joueurs  avau  t que  le  sort  ait  prononcé 
entre  eux.  L’équité  veut  que  les  deux  joueurs 
soient  placés  dans  une  position  telle,  qu'au- 
cun d'eux  n'ait  d'avantages  sur  l'autre.  Ainsi, 
quand  ils  ont  des  chances  égales  de  gagner, 
iis  doivent  exposer  les  mêmes  sommes;  mais, 
si  les  probabilités  de  gagner  ne  sont  pas  les 
mêmes,  les  joueurs  doivent  exposer  des  som- 
mes proportionnelles  à ces  probabilités.  Dans 
une  loterie,  la  loterie  génoise,  par  exemple, 
où  l’on  compte  90  numéros,  celui  qui  pla- 
cerait sur  cinq  de  ces  numéros  devrait  ex- 
poser 5 francs,  tandis  que  l’autre  joueur, 
qui  a en  sa  faveur  les  85  numéros  restants, 
devrait  exposer  85  francs  ; les  enjeux  se- 
raient dans  le  rapport  de  5 à 85  ou  de  1 à 17, 
c’est-à-dire  cçmmc  les  probabilités  respec- 
tives de  gagner.  Si  le  premier  joueur  ga- 
gnait, il  recevrait  donc,  pour  1 franc  qu’il  a 
exposé,  la  somme  de  18  francs,  c’est-à-dire 
son  enjeu,  plus  celui  de  la  personne  avec 
laquelle  il  joue.  S’il  reçoit  moins  de  18  francs, 
le  jeu  n'est  pas  équitable,  et  il  sc  fait  à son 
détriment  ; c’est  ce  qui  a lieu  pour  la  loterie 
génoise  : le  joueur,  au  lieu  de  18  francs  aux- 
quels il  aurait  droit,  ne  reçoit  que  15  francs; 
les  3 autres  francs  forment  le  bénéfice  énorme 
de  l’entrepreneur  des  jeux.  Pour  l'extrait  dé- 
terminé ou  la  sortie  d’un  seul  numéro  à une 
place  marquée  dans  le  tirage,  la  première, 

par  exemple,  la  probabilité  n’est  que  de  — ; 

on  devrait,  en  cas  de  gain,  recevoir  90  francs, 
et  cependant  l’on  ne  reçoit  que  70  francs  : 
l'ambe  ou  la  sortie  de  deux  numéros  dési- 
gnés ne  rend  que  270  fois  la  mise,  tandis 
que  l’on  devrait  recevoir  cette  mise  400  fois 
environ.  La  perte  du  joueur  devient  plus 
considérable  encore  quand  on  joue  sur  le 
terne,  le  quaterne  ou  le  quine.  L’avantage  de 

g 

l’entrepreneur,  qui  n’était  que  de  jg  pour 
l'extrait  simple,  s’élève,  pour  le  quine,  jus- 
qu'aux  de  toute  la  somme  exposée.  L’en- 
trepreneur fait  payer  bien  cher  1«  plaisir  de 
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jouer;  il  n’est,  au  fond,  qu'un  voleur  avoué. 
Cette  condamnation,  toute  rude  qu'elle  soit, 
doit  être  acceptée;  car,  lorsque  les  espé- 
rances mathématiques  sont  inégales  dans  un 
jeu  ou  dans  une  spéculation  quelconque,  fai- 
tes sur  des  coups  de  hasard , le  gain  de  ce- 
lui dont  l'espérance  mathématique  est  plus 
. grande  devient  infaillible  au  bout  d’un  assez 
grand  nombre  de  coups.  L’expérience  con- 
firme de  mille  manières  ce  résultat  du  calcul. 

L'espérance  mathématique  dont  nous  ve- 
nons de  parler  a été  ainsi  nommée  pour  la 
distinguer  de  l’espérance  morale , qui  dé- 
pend aussi , elle , de  la  valeur  du  bien  es- 
péré et  de  la  probabilité  de  l’obtenir,  mais 
qui  se  régie  encore  sur  mille  circonstances 
variables  et  difficiles  à définir.  Ce  qu'il  y a 
de  plus  essentiel  dans  cette  matière , c'est 
d’estimer  d'abord  l'importance  d'une  somme 
en  la  comparant  à ce  qu’on  possède;  cette 
importance,  qu’on  nomme  la  valeur  morale, 
s’évalue  en  divisant  la  somme  par  le  bien 
que  possède  la  personne  qui  l'expose;  ainsi 

1.000  francs  pour  celui  qui  n'en  possède  que 

2.000  ont  la  même  valeur  que  500,000  francs 

pour  celui  qui  possède  1 million.  En  par- 
tant de  cette  valeur  morale,  Daniel  Bernoulli 
prenait,  pour  mesure  de  l'espérance  morale, 
le  produit  de  la  probabilité  de  chaque  somme 
éventuelle  par  la  valeur  de  cette  somme;  et, 
par  conséquent,  pour  calculer  la  valeur 
morale,  il  ne  restait  plus  qu’à  évaluer  le  chan 
gement  qu'une  somme  éventuelle  apporterait 
à la  fortune  morale  d'une  personne  si  elle 
échéait  ; or,  en  désignant  par  F la  fortune  réelle 
ou  le  capital  de  quelqu'un  ; par  E la  somme 
qui  représente  la  valeur  de  l'espérance  mo- 
rale ; par  A , B , C certaines  sommes 

éventuelles  ; par  a,  b,  e...  leurs  probabilités, 
on  a 

E = (F  + A)'(F  + B)*  (F  +C)'  — F. 

Exemple.  On  demande  à un  négociant  une 
somme  de  800  francs  pour  lui  garantir  ou 
assurer  des  marchandises  dont  la  valeur 
réelle  s’élève  à 10,000  francs,  et  qui  vont 
courir  sur  mer  un  risque  de  perte  dont  la 

probabilité  est  de  ~ ; convient-il  à ce  négo- 
ciant d’accepter  le  marché  qu’on  lui  propose? 
La  réponse  apportée  par  la  formule  générale 
serait  que  tout  négociant  qui  possède  moins 
que  cette  somme  doit  faire  assurer  ses  mar- 
chandises. 
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XL  Unedesquestionslesplusimportantes 
de  la  théorie  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
principes,  c'est  la  détermination  de  la  pro- 
babilité des  événements  et  des  causes;  énon- 
çons rapidement  les  théorèmes  fondamen- 
taux relatifs  à cette  détermination  : 1*  pour 
estimer  la  probabilité  du  retour  d'un  événe- 
ment qui , déjà , s’est  reproduit  périodique- 
ment un  certain  nombre  de  fois,  il  faut  divi- 
ser le  nombre  qui  indique  combien  de  fois 
l’événement  a été  observé  par  le  même  nom- 
bre augmenté  de  deux  unités  : ainsi , après 
avoir  vu  la  mer  monter  périodiquement 

10  fois  de  suites  12  heures  { d'intervalle  en- 
viron, la  probabilité  qu'elle  montera  encore 

serait  |i;  2°  la  probabilité  qu'un  événement 

qui  a déjà  été  observé  un  nombre  quelcon- 
que de  fois  de  suite  se  reproduira  encore 
plusieurs  fois  est  égale  à une  fraction  qui  a 
pour  numérateur  le  nombre  des  observations 
faites  plus  1 ; pour  dénominateur  le  même 
nombre  plus  1,  et  plus  encore  le  nombre  de 
fois  que  l'événement  doit  se  reproduire  : 
cette  probabilité  est  nécessairement  plus  pe- 
tite que  la  première  ; 3°  quand  on  a observé 
plusieurs  fois  un  même  événement,  la  proba- 
bilité a,  qu'il  existe  une  cause  qui  en  facilite 
la  reproduction  est  exprimée  par  une  frac- 
tion qui  a pour  dénominateur  le  nombre  2 
multiplié  autant  de  fois  par  lui-même  que 
l'événement  a été  observé  de  fois,  et  pour 
numérateur  le  même  produit  moins  1,  c'est- 
o«+i i 

à-dire  que  a - — ^ — , cette  formule  est 

la  règle  de  Bayes.  Après  avoir  vu  la  mer  mon- 
ter périodiquement  10  fois  de  suite , la  pro- 
babilité qu’il  existe  une  cause  qui  nécessite  la 

reproduction  de  ce  phénomène  est  : la 

probabilité  d'une  onzième  ascension  était 

11  y a donc  incomparablement  plus  de  raisons 
de  croire  à l'existence  d'une  cause  qui  a fa- 
cilité 10  fois  de  suite  la  reproduction  du 
même  phénomène  qu’à  la  reproduction  pro- 
chaine ; 4°  quand  deux  espèces  d’événements, 
les  uns  favorables,  les  autres  contraires  à 
l’attente,  peuvent  se  produire,  la  probabilité 
qu’unedecesdeux  espècesd’événenienls  se  re- 
produira encore  une  fois  est  égale  au  nombre 
qui  indique  combien  de  fois  l'événement  a été 


Digitized  by  Google 


PRO 


PRO 


( 437  ) 


observé  plus  1,  divisé  par  le  nombre  total  des 
observations  plus  2.  Quand  il  existe  plusieurs 
espèces  d'événements  possibles  et  que  l’on 
' veut  calculer  la  probabilité  de  chacun  d'eux , 
d’après  les  observations  antérieures,  les  cal- 
culs deviennent  très  compliqués  : heureuse- 
ment que,  dans  le  cas  le  plus  usuel  où  les  ob- 
servations sont  très-nombreuses,  on  retombe 
sur  le  grand  principe  de  Bernoulli,  et  qu'on 
peut  alors  considérer  les  chances  favorables 
et  les  chances  défavorables  comme  étant  nu- 
mériquement dans  le  même  rapport  que  les 
événements  observés  ; 5°  quand  un  événe- 
ment est  compost,  c'est-à-dire  quand  son  ar- 
rivée dépend  du  concours  de  plusieurs  causes 
indépendantes  les  unes  des  autres,  la  proba- 
bilité s'en  calcule  d’une  manière  assez  facile  : 
il  faut  prendre  individuellement  la  probabi- 
lité simple  de  chacune  des  causes  qui  influen- 
cent l'événement  attendu  et  multiplier  toutes 
les  probabilités  entre  elles.  Exemple.  Quelle 
est  la  probabilité  qu'un  homme  âgé  de 
40  ans  et  sa  femme  âgée  de  30  ans  vivront 
encore  tous  deux  au  bout  de  10  ans?  La  pro- 
babilité de  vivre  encore  10  ans  pour  l'homme 
des  villes  âgé  de  40  ans  est  0,832;  pour  la 
femme  âgée  de  30  ans,  elle  est  de  0,862  ; la 
probabilité  qu’ils  vivront  encore  tous  deux 
après  10  années  sera  le  produit  de  ces  deux 
nombres  ou  0,717. 

Pour  faire  disparaître  ce  qu'il  pourrait  res- 
ter encore  de  doute  dans  les  esprits , reve- 
nons sur  cette  grande  question  : comment 
fiiut-il  envisager  le  calcul  des  probabilités, 
i et  quel  accord  doit-on  attendre  entre  la  théo- 
rie et  l’expérience?  On  se  tromperait  élran- 
I gementsil’on  croyait  que  l'expérience  vient 
i toujours  justifier  les  prévisions  du  calcul;  cet 
accord  n'est,  en  général,  qu’accidentel,  mais 
on  peut  faire  que  la  discordance  devienne 
aussi  faible  qu'on  le  désire.  Quand  on  ne  fait 
qu’une  seule  épreuve,  il  ne  saurait  jamais  y 
avoir  accord  entre  le  résultat  du  calcul  et 
celui  de  l'expérience  : avant  l’événement,  il 
n'v  a que  des  probabilités  pour  ou  contre 
son  arrivée,  et,  quand  l'événement  est  pro- 
duit, les  probabilités  sont  remplacées  par  la 
certitude.  Quand  on  fait  un  grand  nombre 
d’épreuves,  l'accord  peut  s'établir  entre  les 
résultats  du  calcul  et  ceux  de  l'expérience, 
mais  cet  accord  n’est  pas  nécessaire.  Jacques 
Bernoulli  a fait  voir , comme  nous  l’avons 
é dit,  qu’en  multipliant  convenablement  le 
nombre  des  épreuves  on  peut  atteindre  à 
i1  une  probabilité  aussi  voisine  de  la  certitude, 


et  que  la  différence  entre  les  résultats  du 
calcul  et  ceux  do  l'expérience  sera  resserrée 
dans  les  limites  les  plus  étroites  qu'il  plaira 
d'assigner  : c'est  ce  que  savent  fort  bien 
ceux  qui  établissent  des  loteries  ou  des  mai- 
sons de  jeux  de  hasard  ; le  grand  nombre  des 
joueurs  qui  viennent  y exposer  leur  argent 
assurent  aux  entrepreneurs , malgré  les  fluc- 
tuations apparentes  du  sort , un  bénéfice 
qu'on  peut  estimer  d’avance  et  qui  est  tout 
aussi  fixe  que  les  revenus  du  trésor  : ainsi  la 
loterie  de  Paris  mettait  annuellement  en  cir- 
culation une  somme  d'environ  25  millions  de 
francs,  sur  laquelle  le  trésor  recevait  un  peu 
plus  d’un  quart.  C’est  un  principe  très-simple 
et  très-utile,  dans  la  pratique,  que  la  préci- 
sion des  résultats  croît,  comme  la  racine  car- 
rée, du  nombre  des  observations.  M.  Quete- 
let  a été  curieux  de  soumettre  ce  principe  à 
l'expérience  : il  a fait  jeter  dans  une  urne 
20  boules  blanches  et  20  boules  noires,  de 
sorte  que  la  probabilité  d'extraction  était, 

pour  les  unes  et  pour  les  autres,  égale  à |. 

Après  chaque  tirage,  la  boule  tirée  était  re- 
mise dans  i’urne  : il  semblait  que,  après  un 
certain  nombre  de  tirages,  le  nombre  des 
boules  blanches  sorties  dût  être  égal  au  nom- 
bre des  boules  noires;  ce  n'est  pas  cependant 
ce  qui  est  arrivé  ; mais  le  rapport  entre  les 
nombres  de  boules,  après  à,  18, 61, 256,  1024 
et  4095  tirages,  étai  tsuccessivement  0,33, 1 ,00, 
0,78,  0,95,  1,06,  1,02,  et  l'on  voit  que,  par 
une  tendance  nécessaire,  il  se  rapprochait  de 
plus  en  plus  de  l'unité.  Ces  diverses  chances 
de  probabilités  ont  été  calculées  et  réduites  en 
table  ; on  les  a aussi  représentées  graphique- 
ment, et  l’on  a ainsi  obtenu  la  courbe  des  pos- 
sibilités, dont  la  considération  est  pleine  d’u- 
tilité et  d'intérêt,  mais  dont  nous  n'avons  pas 
à nous  occuper  ici. 

Terminons  par  quelques  réflexions  sur  les 
difficultés  du  calcul  des  probabilités,  l’abus 
qu’on  en  a fait,  et  une  esquisse  de  son  his- 
toire. Il  n'est  aucunes  questions  dans  le  do- 
maine entier  des  mathématiques  qui  exigent 
une  plus  sérieuse  attention  et  dans  lesquelles 
la  difficulté  d’échapper  à l’erreur  soit  plus 
grande  que  dans  celles  qui  sont  l'objet  du 
calcul  des  probabilités;  il  n’est  point  de  ma- 
tière qui  ait  donné  occasion  à autant  d'er- 
reurs, alors  même  qu'elle  était  traitée  par  les 
auteurs  les  plus  éminents  et  les  plus  exercés  : 
un  savant  géomètre  anglais , après  avoir  re- 
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levé,  dans  les  Transaction»  philotop  biquet, 
une  faute  commise  par  Laplace  et  Poisson, 
tomba  lui-même,  peu  après,  dans  une  cireur 
plus  grave.  Un  prêtre  savant  et  distingué, 
Al.  l'abbé  Pinaud,  directeur  au  séminairo 
d'Issy,  ancien  mailre  de  conférence  à l'école 
normale,  a fort  bien  signalé  l’abus  étrange 
que  les  géomètres  incrédules  de  la  génération 
précédente  ont  fait  du  calcul  des  probabilités: 
nous  lui  emprunterons  quelques-unes  de  ses 
réflexions. 

Relevons  d’abord  l’abus  des  mots  c/tute  et 
hasard.  « I.aplace  a appliqué  ses  formules  à 
l’un  des  phénomènes  les  plus  remarquables 
du  système  du  monde , le  sens  uniforme  dans 
lequel  les  planètes  et  leurs  satellites  font  leur 
révolution  autour  du  soleil.  I.e  système  pla- 
nétaire tel  que  nous  le  connaissions  naguère 
se  composait  de  onze  planètes  et  de  dix-huit 
satellites,  du  moins  si  l’on  attribuait,  avec 
Herschell.  six  satellites  à la  planète  Urnnus  . 
on  avait  reconnu  les  mouvements  de  rotation 
du  soleil,  de  six  planètes,  de  la  lune,  des  satel- 
lites de  Jupiter,  de  l'anneau  de  Saturne  et  de 
l’un  de  ses  satellites  ; ces  mouvements  for- 
maient. avec  ceux  de  révolution,  un  ensemble 
de  A3  mouvements  dirigés  dans  le  même 
sens  ; or  on  trouve,  par  le  calcul  des  proba- 
bilités, qu’il  y a plus  de  4000  milliards  à 
parier  contre  1 que  celte  disposition  n’est 
pas  l'effet  du  hasard.  Que  signifie  cette  con- 
clusion et  que  faut-il  entendre  par  le  mot 
hasard  dans  le  calcul  des  probabilités?  Rien 
autre  chose  sinon  une  cause  ou  un  ensemble 
de  causes,  soit  simultanées,  soit  successives, 
qui  donnerait  à l'événement  A la  même  pro- 
babilité qu’à  l’événement  contraire  B,  c'est- 

à-dire  la  probabilité  =.  Vouloir  exprimer 

par  ces  mots , effet  du  hasard , un  effet  sans 
cause,  ce  serait  une  absurdité  La  conclusion 
à tirer  du  calcul  n'est  donc  pas , comme  le 
dit  Laplace.  qu'une  cause  a dirigé  les  mouve- 
ments planétaires;  on  n'a  pas  besoin  du  cal- 
cul pour  cela  ; il  suffit  du  simple  bon  sens , 
et  cela  est  heureux , car,  en  quelque  façon 
qu'on  retourne  le  calcul,  il  ne  lui  sera  jamais 
donné  de  nous  rien  apprendre  sur  cet  axiome 
fondamental  : Nul  clfel  sans  causo.  Mais  je 
dis  plus,  le  calcul  n'est  nullement  propre  à dé- 
cider si  un  effet  est  dû  à une  cause  physique 
suivant  aveuglément  et  sans  sentiment  de  son 
action  les  lois  que  lui  a imposées  le  créateur, 
ou  s’il  est  dû  immédiatement  à la  volonté 


libre  du  créateur  lui-même,  parce  que  ce 
calcul  présuppose  toujours  que  c’est  une 
cause  physique  qui  a produit  l’événement  A. 
En  effet,  pour  faire  le  calcul  précédent,  on 
suppose  que  a pouvant  prendre  pour  valeur 

tous  les  nombres  entre  1 et  chacune  des 

valeurs  de  celle  lettre  représente  une  frac- 
tion dont  le  numérateur  est  le  nombre  de 
manières  dont  aurait  pu  arriver  l’évène- 
ment en  question  A dans  telle  hypothèse  en 
particulier,  et  dont  le  dénominateur  est  ce 
même  nombre  augmenté  de  celui  des  ma- 
nières dont  aurait  pu  arriver  l’événement 
Il  dans  la  même  hypothèse.  Or  que  signale- 
rait un  pareil  langage,  si  l’on  prenait  pour 
cette  hypothèse  celle  où  ce  serait  Dieu  qui 
aurait  lancé  lui-même  les  planètes,  c’est-à- 
dire  qui  aurait  produit  immédiatement  l'é- 
vénement A ? rien  du  tout  : ce  langage  n’est 
nullement  applicable  à cette  hypothèse.  Ainsi 
on  conçoit  bien  ce  que  l’on  doit  entendre 
par  le  nombre  de  manières  dont  on  peut  ar- 
river à l’événement  A,  quand  cet  événement 
n'est  que  l’extraction  d'une  boule  noire  qui 
contient , par  exemple , 15  boules  de  cette 
couleur,  avec  27  boules  blanches,  parce  que 
l’on  voit  que  l'événement  ne  peut  arriver  ici 
que  de  quinze  manières  différentes,  soit  par 
la  première  boule,  soit  par  la  deuxième,  soit 
par  la  troisième,  ainsi  de  suite  jusqu’à  la 
quinzième  ; mais  on  ne  voit  plus  ce  que  l’on 
veut  dire  par  le  nombre  de  manières  dont 
peut  arriver  un  événement  dans  l’hypothèse 
où  cet  événement  est  l'acte  simple  d’une  vo- 
lonté intelligente  et  libre.  » 

Ce  mot  hypothèse  nous  rappelle  une  parole 
bien  triste  et  bien  étrange  de  l'incompa- 
rable géomètre  dont  nous  venons  de  rappe- 
ler une  des  aberratious.  On  raconte  que  Na- 
poléon, enthousiaste  des  étonnants  résultats 
auxquels  la  puissance  de  ses  théories  et  de 
ses  calculs  avait  conduit  Laplace,  s'écria: 
Mais  vous  devez  avoir  une  conviction  intime 
et  profonde  de  l'existence  de  Dieu  ; mais  vous 
devez  vous  former  une  magnifique  idée  de  sa 
toute-puissance.  Sire , aurait  répondu  l’or- 
gueilleax  géomètre,  jamais , pour  expliquer 
les  mouvements  dos  corps  célestes  et  les 
grandes  lois  de  la  nature  , je  n’ai  eu  besoin 
de  recourir  à l’hypothèse  de  l'existence  d’un 
Dieu.  Et  c'est  pour  se  confirmer  dans  c«s 
persuasions  factices  que  Laplace  entreprit  les 
audacieux  calculs  do  sa  Théorie  des  jtroéa ét- 
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RM* , «i  qu’il  osa  même  assigner  au*  astre», 
i ta  lune,  par  exemple,  une  position  diffé- 
rente de  colle  que,  dans  son  infinie  sagesse , 
le  Créateur  leur  avait  fixée.  Il  s'exposait,  hélas, 
à rece»  oir  d’un  rie  ses  élèves,  aussi  peu  chré- 
tien que  lui,  le  démenti  le  plus  écrasant.  Si  la 
lune  avait  été  placée  où  le  voulait  laplace, 
l’équilibre  entier  rie  l’univers  se  serait  rompu 
après  un  petit  nombre  d’années,  et , au  lieu 
de  celte  admirable  stabilité  que  Dieu  seul 
pouvait  constituer,  nous  serions  retombés 
dans  le  chaos. 

Après  ce  premier  fait  do  la  confusion  du 
langage,  nous  citerons  une  identification  plus 
déraisonnable  encore  des  intelligences  mo- 
rales et  libres  avec  des  événements  aveugles. 
« Laplace  et  Poisson,  en  suivant  les  traces  de 
Condorcet,  ont  voulu  soumettre  au  calcul  l'o- 
pinion des  juges  dans  un  tribunal  : ils  ont 
prétendu  déterminer  combien  il  y a à parier 
que  la  sentence  d’un  juge  est  conforme  à la 
vérité  , et  ils  sont  arr  ivés  à celte  assertion, 
que,  dan»  un  tribunal  où  la  majorité  de  !i 
sur  8 suffirait  pour  condamner  l’accusé,  il  y 
«tira  1 contre  3 à parier  que  le  jugement 
rendu  est  faux.  Or,  pour  établir  cette  fatale 
conclusion , il  faut  regarder  rassemblée  des 
m-t-n  juges  comme  une  poignée  de  m-*-»  dés, 
ayant  c hacun  un  certain  nombre  inconnu  de 
faces  : la  partie  de  ces  faces  porterait  la 
lettre  r,  initiale  du  mot  vérité,  tandis  que  les 
autres  faces  porteraient  la  lettre  e.  initiale  du 
mot  erreur.  Le  rapport  entre  les  nombres  de 
ces  deux  sortes  de  faces  reste  indéterminé; 
seulement  Laplace  veut  que , dans  aucun 
cas,  le  nombre  des  faces  marquées  e,  dans 
chaque  dé,  ne  surpasse  celui  des  faces  mar- 
quées ».  Ensuite  on  suppose  que  cette  poi- 
gnée de  dés  est  jetée  au  hasard  sur  une  ta- 
ble, et  l’on  calcule  quelle  probabilité  il  y a 
que,  dans  ce  jet  des  m + n dés,  il  y en  aura 
m présentant  la  lettre  e et  « présentant  la 
lettre  e ■■  le  calcul  est  si  facile,  que  cha- 
cun peut  le  faire.  Or,  nous  le  demandons, 
quelle  confiance  peut  donner  cette  applica- 
tion du  calcul  aux  décisions  des  tribunaux  : 
est-il  un  homme  de  bon  sens  qui  ne  répugne 
à considérer  des  hommes  libres  comme  au- 
tant de  dés  dont  chacun  a plusieurs  faces, 
les  unes  pour  1* erreur,  les  autres  pour  ta  véri- 
té. » Si  Laplace  et  Poisson  avaient  dit  simple- 
ment que  , dans  des  cas  difficiles,  les  juges, 
supposés  parfaitement  éclairés,  indépendants 
et  intègres , peuvent  néanmoins  se  tromper  ; 
, qu'ils  condamneront  quelquefois  un  innocent 


et  relâcheront  un  coupable;  s'ils  avaient 
ajouté  que,  dans  un  nombre  de  jugements 
rendus  dans  de  semblables  circonstances,  les 
erreurs  contraires  se  compenseront,  ils  se- 
raient restés  dans  les  limites  du  bon  sens  et 
de  la  théorie  des  probabilités;  mais,  dans  cet 
affreux  pêle-mêle  de  crimes  évidents  et  obs- 
curs, en  présence  de  ces  volontés  libres,  dis- 
posées surtout  à trouver  des  circonstances 
atténuantes,  nous  le  demandons,  que  peut-on 
attendre  d’un  calcul  inexorable  et  brutal? 
Arrivons  à un  troisième  abus. 

« Admettons  que  le  calcul  des  probabilités 
est  parfois  applicable  au*  choses  morales; 
toujours  est-il  qu’il  ne  l’est  pas  A l’évaluation 
des  témoignages  traditionnels.  En  effet,  si 
celte  application  pouvait  avoir  lieu,  ce  serait, 
ce  ne  pourrait  être  qu’une  application  des 
probabilités  ci  posteriori , puisque  l’on  ne  peut 
connaître  d’avance  les  chances  de  la  véra- 
cité d’un  témoin.  Or,  dans  ce  genre  d’appli- 
cation, les  valeurs  des  coefficients  des  for- 
mules ne  peuvent  être  déduites  que  de  l'ob- 
servation, de  sorte  qu'il  faudrait,  avant  tout, 
avoir  un  moyen  de  reconnaître  la  vérité  d’a- 
vec l'erreur  dans  les  témoignages  de  la  tra- 
dition, pour  compter  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  vrais  et  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
faux  ; puis  calculer,  avec  ces  nombres,  les 
coefficients  des  prétendues  formules.  Or,  je 
le  demande,  de  quelle  utilité  seraient  alors 
ces  mêmes  formules,  destinées  à évaluer  les 
témoignages  de  la  tradition,  puisqu’elles  n’ar- 
riveraie.it  qu’après  qu'on  saurait  déjà  à quoi 
s’en  tenir  sur  les  témoignages  ? Je  dis  plus , 
et  je  prétends  que  ces  formules  ne  peuvent 
avoir  qu'un  très-mauvais  effet,  parce  qu'elles 
mêlent  ensemble  tous  les  cas  qui  peuvent 
arriver,  savoir  i*  les  cas  de  tradition  les 
moins  fondés  et  qui,  étant  conséquemment 
presque  toujours  erronés,  ont  à peu  prés 

toutes  leurs  probabilités  inférieures  à 5 ; et 

2*  tes  cas  de  traditions  qui  sont  incontesta- 
bles pour  tout  critique  judicieux  et  éclairé, 
et  qui  ont  toutes  1 pour  probabilité.  Ensuite 
la  prétendue  théorie  tire  de  là  des  conclu- 
sions qui  sont,  pour  ainsi  dire,  des  moyennes 
entre  celles  qui  appartiendraient  à chaque 
cas  en  particulier.  Ainsi  celui  qui  se  guiderait 
par  ces  conclusions  ne  pourrait  pins  croire  à 
rien,  puisque  la  moyenne  entre  des  fractions 
et  l’unité  ne  pouvant  jamais  être  qu'une 
fraction,  la  certitude,  qui,  dans  le  calcul,  est 
représentée  par  J,  serait  pour  toujours  ex- 
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due  de  l’histoire,  ce  qui  n’est  pas  moins  ab- 
surde que  subversif  de  tous  principes  du 
bien.  » Cette  destruction  de  toute  certitude 
résulterait  non-seulement  de  la  raison  que 
nous  venons  de  dire , mais  encore  de  ce  que 
les  faits  historiques,  étant  toujours  appuyés 
sur  plusieurs  témoignages,  sont  de  l'ordre 
de  ce  que  nous  avons  appelé  des  événements 
composés  ; ainsi  leurs  probabilités  ne  peu- 
vent se  trouver  qu'en  multipliant  entre  elles 
les  fractions  représentant  les  probabilités  de 
chaque  témoignage  particulier  : or  les  frac- 
tions, par  leurs  multiplications  mutuelles, 
diminuent  sans  cesse  de  valeur;  par  consé- 
quent, on  voit  que  non-seulement  le  calcul 
enlèverait  toute  certitude  à l’histoire,  mais 
encore  finirait  par  lui  faire  perdre  toute  es- 
pèce de  probabilité,  en  faisant  bientôt  des- 
cendre, par  des  multiplications  indéfinies, 

au-dessous  de  | la  probabilité  de  chaque 

fait  historique.  Pour  éclaircir  ceci,  prenons 
l’exemple  suivant,  que  l’on  donne  ordinaire- 
ment dans  les  traités  de  calcul  de  probabi- 
lités; supposons  un  nombre  n de  personnes 
qui  se  succèdent  et  dont  chacune  rend  à la 
suivante  témoignage,  par  oui  et  par  non,  de 
ce  qu'elle  prétend  tenir  de  la  précédente  com- 
me un  fait  réel  : en  appelant  e la  probabilité 
que  chaque  témoin  dit  vrai  et  f la  pro- 
babilité qu'il  dit  faux,  c’est-à-dire  en  dési- 
gnant par  e le  rapport  du  nombre  de  témoi- 
gnages vrais  au  nombre  de  tous  les  témoi- 
gnages, soit  vrais,  soit  faux,  que  cette  per- 
sonno  rend  pendant  sa  vie,  on  pourra  com- 
parer chaque  témoignage  au  jet  d’un  dé  dont 
les  faces  sont  marquées,  les  unes  d’un  V,  les 
autres  d'un  E,ct  pour  lequel  e cl  f seraient  le 
rapport  des  nombres  des  faces  V et  E au 
nombre  total  des  faces. 

Alors  chaque  terme  de 

{e+iy=tr+pt^,f+P-^^er-'1f‘+e...+fr 

donnera  la  probabilité  d'une  réunion  com- 
posée d'autant  de  témoignages  vrais  que  le 
marque  l’exposant  qu’a  e dans  ce  terme,  et 
d’autant  do  témoignages  faux  qu’il  y a d'u- 
nités dans  l'exposant  de  f.  Or  on  a en  faveur 
de  la  vérité  du  dernier  témoignage,  non-seu- 
lement le  cas  où  tous  les  témoignages  se- 
raient vrais,  mais  encore  ceux  où  il  se  trou- 
verait un  nombre  pair  de  témoignages  faux, 
parce  que  deux  mensonges  de  suite  réta- 


blissent la  vérité.  On  doit  donc  prendre, 
pour  la  probabilité  que  le  dernier  témoi- 
gnage sera  vrai,  la  suite  des  termes  ci-dessus, 
où  f a un  exposant  pair,  à savoir  : 


P (P— !)  (P~ 2)  (f— 3)  ^ t 
i.  2. 3.4  1 ' ’ 


expression  qui  revient  à la  demi-somme  des 
deux  binômes  (e+f)'  + (e — f)f<  comme  on 
peut  le  voir  en  ajoutant  ensemble  le  dévelop- 
pement de  ces  deux  binômes.  Or  le  premier 
ternie  (e+f)'  égale  1 ; donc  l’expression  ci- 

dessus  revient  à 1 4-  = ( e — f)'.  Telle  est  donc 


la  probabilité  que  donnerait  le  calcul,  et 
l'on  voit  que  cette  probabilité  s'approche 

indéfiniment  de  | à mesure  que  p augmente, 

de  sorte  qu’à  force  de  temps  la  tradition 
perdrait  toute  espèce  de  probabilité. 

Mais  aussi  on  avouera  qu’il  n'y  a pas  un 
seul  homme  judicieux  et  connaissant  un  peu 
ce  que  c’est  qu'une  saine  critique,  qui  ne 
bondisse  d'indignation  en  voyant  procéder 
aussi  à l’aveugle  que  nous  venons  de  le  faire 
pour  apprécier  une  tradition;  car  peut-on 
concevoir  rien  de  plus  contraire  à toute  cri- 
tique que  de  mettre  ainsi  dans  la  même  ca- 
tégorie tous  les  témoins,  ceux  du  plus  grand 
poids  avec  les  plus  suspects?  Et  c’est  cepen- 
dant ce  que  l'on  fait  en  se  servant  des  nom- 
bres e et  f.  En  effet,  pour  obtenir  ces  nom- 
bres , il  faudrait  observer  un  très-grand 
nombre  de  témoignages  de  toute  espèce  : 
alors,  en  divisant  tantôt  le  nombre  des  témoi- 
gnages vrais  et  tantôt  celui  des  témoignages 
faux  par  le  nombre  total  des  témoignages, 
on  aurait  successivement  les  nombres  « et  f ; 
du  moins,  c'est  ce  qui  résulterait  de  la  loi 
du  grand  nombre  énoncée  ci-dessus;  or  n’est- 
ce  pas  agir,  disons-le,  sans  le  moindre  discer- 
nement et  contre  toute  espèce  de  bon  sens, 
que  de  s’aviser  de  prendre  ainsi  une  sorte  de 
moyenne  entre  des  choses  où  tout  notre  soin 
devrait  être,  au  contraire,  de  distinguer  soi- 
gneusement celles  de  plus  grande  valeur 
pour  ne  s’en  tenir  qu'à  elles  et  éviter  scru- 
puleusement les  autres  ? La  conclusion  à la- 
quelle arrive  Laplace,  qu'il  n’y  a rien  de  cer- 
tain dans  l'histoire,  est  donc  une  absurdité, 
parce  que  le  témoignage  traditionnel  des 
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hommes,  quand  il  est  revêtu  de  toutes  les  | 
conditions  requises  et  expliquées  dans  les 
traités  de  logique,  est  un  motif  certain  de 
juger.  Pour  ces  sortes  de  témoignages,  e = 1 
et  /=  0,  et  la  formule  ci-dessus  devient 

}+}(— ^=1  + .Jd-Ojr-I, 

ce  qui  donne  pour  résultat  l’unité,  or  l'unité 
est  le  signe  de  la  certitude  absolue. 

Il  est  donc  facile  de  voir  quel  est  précisé- 
ment le  défaut  du  calcul  par  lequel  on  prétend 
apprécier  un  témoignage  : c'est  que  la  base 
même  de  ce  calcul  est  inadmissible  , car  on 
part  de  ce  que  chaque  témoin , sur  tous  les 
témoignages  qu'il  a rendus  dans  sa  vie , a 
dit  vrai  tel  nombre  de  fois  et  a menti  tel 
autre  nombre  de  fois,  d’où  l'on  conclut  en- 
suite la  probabilité  qu’il  y a que  son  témoi- 
gnage actuel  soit  vrai  ou  faux;  or  est-il  per- 
mis d'agir  ainsi  quand  on  a tout  ce  qu’il  faut 
pour,  non  pas  conjecturer,  mais  s'assurer  que 
le  témoignage  est  conforme  à la  vérité?  Les 
auteurs  que  nous  combattons  soutenaient,  je 
l’avoue,  qu’on  ne  peut  jamais  avoir  cette  as- 
surance; car,  pour  ces  mathématiciens,  une 
preuve  morale  n'est  jamais  qu'une  pro- 
babilité (roy.  Laplace,  1"  supplément  d la 
théorie  analytique  des  probabilités . p.  26  , ou 
Introduction  d celte  théorie,  p.  lxxxvii).  On 
conçoit  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  re- 
noncent au  bon  sens  jusqu'à  ce  point  doit 
agir  comme  nous  venons  de  le  dire;  mais  le 
grand  nombre  croit  pouvoir  s’en  rapporter 
autant,  pour  le  moins,  à certaines  preuves 
morales  que  le  mathématicien  à ses  calculs  ; 
il  est  certain  que,  «toutes  les  fois  que  je  pour- 
rai reconnaître  clairement  que  le  témoignage 
actuel  d’une  personne  est  vrai,  je  devrai 
m’en  tenir  là  : dans  ce  cas,  il  serait  absurde 
de  compter  parmi  les  autres  témoignages  qu'a 
pu  rendre  cette  personne  ceux  où  elle  a dit 
vrai  et  ceux  où  elle  a dit  faux,  car  qu'importe 
qu'elle  ait  dit  vrai  ou  faux  autrefois  si  je  suis 
sûr  qu’elle  dit  vrai  actuellement?» 

« On  n’a  donc  aucun  motif  de  faire,  comme 
M.  Lacroix,  un  tort  à qui  que  ce  soit  d’avoir 
pris  son  parti  d’avance  dans  ces  sortes  de 
questions,  pourvu  que  ce  soit  par  de  bonnes 
raisons , puisque  le  calcul  des  probabilités 
n’y  est  nullement  applicable.  C'est  bien  le 
cas  de  dire  avec  M.  Poinsot,  ce  célèbre  géo- 
mètre dont  personne  ne  pourra  récuser  ici 
le  témoignage,  que  cette  manière  de  procé- 
der par  voie  de  calcul  est  une  véritable  aber- 


ration de  l’esprit,  une  fausse  application  de 
la  science  qui  ne  serait  propre  qu’à  la  dis- 
créditer. » 

« N’y  a-t-il  rien  d'absurde  comme  de  vou- 
loir, à l'instar  des  auteurs  contre  lesquels 
nous  nous  élevons  ici,  faire  entrer  en  facteur, 
dans  le  calcul  des  traditions,  les  probabilités 
des  faits  attestés  par  ces  traditions?  C’est , 
au  reste,  une  conséquence  inévitable  des 
principes  de  ceux  qui  pensent  pouvoir  tout 
soumettre  à un  calcul  aveugle,  parce  que,  de 
même  qu'ils  confondent  ensemble  les  témoi- 
gnages qu’on  devrait  distinguer  avec  le  plus 
grand  soin,  ils  confondent  pareillement  tous 
les  faits  ensemble;  ils  ne  les  considèrent 
jamais  qu'en  eux-mêmes;  et.  selon  que  ce 
sont  des  faits  qui  arrivent  souvent  ou  rare- 
ment, ils  les  représentent  par  une  fraction 
plus  ou  moins  grande,  sans  jamais  vouloir 
rien  entendre  aux  autres  rapports  sous  les- 
quels on  peut  considérer  ces  faits.  Aussi  il 
faut  entendre  l'inconcevable  conséquence  à 
laquelle  est  arrivé  M.  Laplace  par  ce  moyen; 
selon  lui,  il  y a certains  faits  tellement  ex- 
traordinaires que  rien  au  monde  ne  peut  en 
contre- balancer  l'invraisemblance.  C’est  en 
vain  , pour  ces  esprits  gâtés  par  le  froid  de 
leurs  formules  et  l'exagération  4®  leur  certi- 
tude mathématique , que  plusieurs  milliers 
de  témoins  dont  on  ne  peut  pas  suspecter  la 
bonne  foi  nous  attesteraient  qu’ils  ont  vu 
Lazare  arraché  aux  horreurs  du  tombeau  par 
la  voix  toute-puissante  du  Diëu-homine;  ces 
déclarations  pour  eux  seraient  plus  que  non 
avenues , parce  que  cette  résurrection  est 
inexplicable  par  l'action  des  forces  de  la 
nature,  et  que,  par  conséquent,  rien  ne 
peut  en  contre-baiancer  l’invraisemblance.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  tracer,  en  peu  de 
mots,  l'histoire  du  calcul  des  probabilités. 
Il  nous  est  rarement  donné  de  voir  naître 
une  science  et  de  surprendre  le  premier 
signe  qui  révèle  son  existence  ; c'est  ce  qui 
arrive  cependant  pour  la  théorie  des  proba- 
bilités. C'est  auprès  d’une  table  de  jeu  qu’elle 
a reçu  le  jour,  et,  après  avoir  passé  par  de 
frivoles  amusements,  elle  s’est  attaquée  pres- 
que aussitét  à tous  les  problèmes  les  plus 
importants  qui  aient  occupé  les  méditations 
des  hommes  ; elle  a entrepris  , dès  son  ber- 
ceau , de  diriger  l’observation  et  de  l’appuyer 
sur  des  bases  plus  solides. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Discours  sur  la 
rie  et  les  ouvrages  de  Pascal,  par  Bossut,  au- 
teur de  l'Essai  sur  l'histoire  générale  des  ma- 
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thématiques  : « Les  mêmes  principes  donnè- 
rent naissance  à une  nouvelle  branche  de  l’a- 
nalyse, qui  a été  très-féconde  dans  la  suite  ; 
et  c’est  encore  à Pascal  qu'on  en  doit  les  élé- 
ments ; celle  branche  est  le  calcul  des  proba- 
bilités dans  la  théorie  des  jeux  de  hasard.  Le 
chevalier  de  Méré,  grand  joueur,  nullement 
géomètre,  avait  proposé,  sur  ce  sujet,  deux 
problèmes  à Pascal  : l’un  consistait  à trouver 
en  combien  de  coups  on  peut  espérer  d'ame- 
ner sonnez  avec  deux  dés  ; l’autre,  à déter- 
miner le  sort  de  deux  joueurs,  après  un  cer- 
tain nombre  de  coups,  c'est-à  dire  à fixer  la 
proportion  suivant  laquelle  ils  doivent  parta- 
ger l’enjeu,  supposé  qu'ils  consentent  à se 
séparer  sans  achever  la  partie.  Pascal  eut 
bientèt  résolu  ces  deux  questions;  il  n'a  pas 
donné  l'analyse  de  la  première  ; on  voit  seu- 
lement, par  l'une  de  ses  lettres  à Fermât,  que. 
suivant  le  résultat  de  son  calcul , il  y aurait 
du  désavautage  è entreprendre  d'amener  en 
24  fois  tonnez  avec  deux  dés;  ce  qui  est 
vrai,  en  effet,  comme  il  est  également  vrai 
qu'il  y aurait  de  l'avantage  à tenter  la  même 
chose  en  25  coups.  Mais  il  nous  a donné,  re- 
lativement à la  seconde  question  , un  écrit 
pour  déterminer,  en  général,  les  partis  qu’on 
doit  faire  entre  deux  joueurs  qui  jouent  à 
plusieurs  parties;  il  a encore  traité  la  même 
matière  dans  scs  lettres  à Fermât.  Le  cheva- 
lier de  Méré,  qui  avait  résolu,  avec  le  secours 
de  la  logique  naturelle,  quelques  cas  particu- 
liers et  faciles  de  ces  problèmes , incapable 
d'apprécier  les  recherches  de  Pascal , mais 
enorgueilli  d'y  avoir  donné  occasion,  se  crut 
en  droit  de  les  rabaisser  ; et,  poussant  à l'ex- 
cès la  risible  liberté  que  la  plupart  des  gens 
du  monde  s'arrogent  de  tout  juger,  de  tout 
improuver,  sans  avoir  rien  approfondi,  il 
osa  écrire  à Pascal  que  Us  démonstrations  de 
la  géométrie  sont,  le  plus  souvent,  fausses  , 
qu'elles  empêchent  d’entrer  dans  des  connais- 
sances plus  hautes  qui  ne  trompent  jamais, 
quelles  font  perdre  dans  le  mande  l'avantage 
de  remarquer,  <1  la  mine  et  à l’air  des  personne* 
qu’on  toit,  quantité  de  choses  qui  peuvent  beau- 
coup servir , etc.  Si  celte  lettre  ridicule  a 
quelque  sens,  on  entrevoit  que  l'auteur  re- 
garde l'art  de  saisir  les  fàiblosses  des  hom- 
mes et  d'en  profiler  comme  la  suprême 
science,  opinion  d'une  âme  vile  et  dépravée, 
et  que  personne  n’oserait  énoncer  ouverte- 
ment ; on  sait  que  le  jugement  du  chevalier 
de  Méré  sur  la  découverte  de  Pascal  ne  pou- 
vait exciter  que  la  pitié,  et  non  pas  l'indigna- 


tion. Fermât , Roberval  et  les  autres  grands 
géomètres  du  temps  applaudirent  à ces  me- 
mes découvertes,  et  leurs  suffrages  eussent 
consolé  l'auteur,  s’il  avait  eu  besoin  de  l'être.  » 
Il  u’est  pas  douteux  qu'on  doive  attribuer  à 
Pascal  la  gloire  d’avoir  le  premier  ramené  à 
une  investigation  rigoureuse  l'évaluation 
des  chances.  Quelques  historiens  anglais  ont 
voulu  revendiquer  cette  gloire  pour  Lardai), 
le  savant  auteur  du  livre  Dr  ludoalea.  Mais  la 
théorie  du  géomètre  anglais  est  entièrement 
fausse.  Il  suppose  , par  exemple,  que  , puis- 
qu'il y a six  faces  dans  un  dé,  il  doit  arriver 
que,  dans  une  longue  série  de  coups,  chaque 
face  doit  se  présenter  une  fois  dans  6 
coups  ; ce  qui  serait  vrai  si  l'on  avait  formé 
un  très-grand  nombre  de  groupes  do  6 
coups;  niais  il  conclut  de  là  cette  conclusion 
erronée  qu'il  y a îles  chances  égaies  pour 
qu’une  face  quelconque  arrive  en  3 coups  : 
les  raisonnements  numériques  de  Cardan 
sont,  en  conséquence,  tout  i fait  inexacts; 
toutefois  les  ludions  générales  qu'il  donne 
de  la  probabilité  sont  saines  el  fondées  en 
raison.  Son  traité  a été  écrit  en  1364  et  pu- 
blié sur  un  manuscrit  incorrect  en  1663. 
Déjà,  en  1638,  le  traité  d'Iluygeus,  De  ratio- 
etniis  in  ludo  aletr,  avilit  été  publié  : ce  livre 
est  non-seulement  le  premier  traité  régulier 
connu,  mais  encore  le  premier  ouvrage  où 
l’on  ait  appliqué  la  théorie  de  l'évaluation 
des  chances  de  gain  ou  de  perte.  Vint  en- 
suite V Analyse  des  je uw  de  hasard  , de  Mont- 
mort,  ouvrage  imprimé  eu  1708,  et  qui  a 
une  portée  mathématique  très-élevée.  L'Ars 
conjeclandi,  de  Jean  Bernoulli,  ouvrage  pos- 
thume publié  par  sou  oeveu  Nicolas  en  1713, 
donna  le  premier  essai  de  la  solution  de  cette 
classe  difficile  de  problèmes  qui  dépendent 
de  la  considération  des  grands  nombres.  De 
Moivre  continua  el  étendit  les  recherches  de 
Bernoulli,  d'abord  dans  son  mémoire  De 
mensura  sortis , puis  dans  son  Traité  des 
chances  et  des  annuités  de  la  vie.  Le  dernier 
pas,  dans  ces  matières,  a été  fait  par  Bayes, 
qui , dans  les  Transactions  philosophiques  de 
1735,  considéra  le  premier  les  probabilités 
des  hypothèses  déduites  de  l'observation  des 
événements.  Le  grand  ouvrage  de  Laplacc, 
publié  en  1810,  se  fait  remarquer  1°  par  la 
généralité  des  méthodes  qu’il  établit;  2*  par 
son  vaste  aperçu  de  l'ensemble  de  la  théorie 
des  prohabilités  el  de  ses  applications;  3"  par 
l'attention  particulière  qu'il  donne  à l'appli- 
cation de  celte  théorie  aux  réauluts  des 
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observation!.  Le  dernier  effort  de  la  science  | 
a été  le  volume  de  Poisson,  qui  a pour  titre 
Rtchtrchet  sur  /es  probabilités  des  jugements , 
volume  important  au  point  de  vue  mathéma- 
tique, mais  nul  quant  au  but  irrationnel  que 
•'était  proposé  l’auteur.  Condorcet,  dans  son 
Essai  sur  l’application  de  l'analijs»  it  ta  pro- 
babilité des  événements,  et  La  place,  avaient 
déjà  ouvert  cette  voie  funeste. 

Le  Traité  de  calcul  conjectural  de  Parisot, 
Paris,  1810,  est  précieux  par  les  développe- 
ments qu'il  donne  à la  théorie  des  proba- 
bilités. Les  meilleurs  ouvrages  élémentaires 
sur  ce  sujet  sont  ceux  de  Lacroix , Traité 
élémentaire  du  calcul  des  probabilités;  Cour- 
not,  Exposition  de  la  théorie  des  chances  et 
des  probabilités;  Quételet,  Instructions  popu- 
laires sur  le  calcul  des  probabilités.  Il  est  vi- 
vement à regretter  que  Lacroix  n'ait  pas  pu, 
en  écrivant  son  volunle,  résister  à ces  ten- 
dances impies  auxquelles  il  s’est  abandonné 
tant  de  fois  et  avec  tant  d'aigreur.  Laplace 
aussi , dans  son  Essai  philosoplngue  sur  les 
probabilités,  qui  devait  servir  de  préface  à la 
troisième  édition  de  sa  Grande  théorie,  se 
pose  en  enuemi  déclaré  de  la  religion.  Nous 
ne  saurions  recommander  assez  à nos  lec- 
teurs les  deux  excellents  volumes  publiés  par 
M.  Quételet,  le  savant  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Bruxelles,  l'Arago  de  la  Belgique, 
sous  ces  titres  : Sur  l'homme  et  le  développe- 
ment de  ses  facultés,  ou  Essai  de  physique  so- 
ciale, Paris,  1834  ; Lettres  à S.  A.  II.  le  duc 
régnant  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha,  sur  lu 
théorie  des  probabilités  appliquées  aux  sciences 
morales  et  politiques , Bruxelles,  1845.  La 
lecture  de  ces  dernières  lettres  nous  a vive- 
ment intéressé  ; nous  y avons  puisé  beau- 
coup de  notions  neuves  et  fécondes. 

F.  Moigno. 

PROBLÈME  [mathém.).  — On  désigne 
sous  le  nom  de  problème  toute  question  pro- 
posée et  dont  on  attend  la  solution  ; cette 
solutiop  consiste  essentiellement  dans  la  re- 
cherche d'une  ou  plusieurs  inconnues,  qu'il 
faut  déduire  d'un  certain  ensemble  de  don- 
nées ou  de  quantités  connues.  Le  problème 
diffère  du  théorème  non  pas  essentiellement 
et  quant  au  fond , mais  dans  la  forme  ; une 
même  question  peut  être  tour  à tour  l’objet 
d’un  théorème  ou  d’un  problème  à résoudre. 
Par  exemple,  un  triangle  quelconque  étant 
donné,  si  l'on  demande  quelle  est  la  somme 
de  ses  trois  angles,  on  proposera  un  pro- 
blème à résoudre  ; si , au  contraire,  sachant 
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d’avance  que  la  somme  de  ces  trois  angles 
est  égale  à deux  angles  droits,  on  demande 
de  rendre  cette  vérité  évidente , ce  sera  un 
théorème  qu’il  s'agira  d'établir.  De  même, 
prouver  que,  par  trois  points  donnés,  on 
peut  faire  passer  un  cercle,  c'est  démontrer 
un  théorème;  déterminer  le  rayon  du  cercle 
qui  passe  par  trois  points  donnés,  c'est  ré- 
soudre un  problème.  Cette  distinction  entre 
le  théorème  et  le  problème  est  de  date  assez 
récente  ; on  ne  la  trouve  pas  dans  les  ailleurs 
grecs  plus  anciens,  EucliJc,  Apollonius,  Ar- 
chimède. 

Un  problème  est  déterminé  ou  indéter- 
miné ; il  est  déterminé,  en  général , quand 
le  nombre  des  équations  dont  il  dépend  est 
égal  au  nombre  des  inconnues,  et  que  ces 
équations  sont  réellement  distinctes  ; il  est 
indéterminé  quand  le  nombre  des  équations 
distinctes  est  plus  petit  que  le  nombre  réel 
des  inconnues.  Ainsi  le  problème  dout  la  so- 
lution dépend  des  deux  équations 

2 x -f  3 y = 27,  x + 5 y = 38 
est  un  problème  déterminé,  parce  que  les 
inconnues  x et  y sont  liées  par  deux  équa- 
tions distinctes  qui  déterminent  complète- 
ment leurs  valeurs,  et  donnent,  quand  on  les 
résout,  tes  deux  valeurs  réelles  et  accepta- 
bles x = 3,  y = 7. 

Le  problème  dont  la  solution  dépendrait, 
au  contraire,  de  deux  équations 

2 x + 3 y = 37,  4 x -(-  6 y = 74 
serait  indéterminé , parce  que  la  seconde 
équation  distincte  en  apparence  de  la  pre- 
mière lui  est  identique  au  fond,  puisque,  si 
l’on  divise  ses  deux  membres  par  2.  elle  de- 
vient 2x-r-3y  = 37etse  confond  avec  la 
première. 

Un  problème  déterminé  n'est  susceptible 
que  d’un  nombre  déhni  de  solutions,  et  ce 
nombre  dépend  uniquement  du  degré  des 
équations  qui  lient  les  inconnues  aux  quan- 
tités connues  ou  données.  Un  problème  in- 
déterminé comporte  un  nombre  indéfini  de 
solutions  : ainsi , quand  les  deux  inconnues 
x et  y sont  liées  par  la  seule  équation 
2 x 4-  3 y *»  37, 

quelle  que  soit  la  valeur  que  l’on  donne  A ar, 
on  trouvera  toujours  pour  y une  valeur  qui 
satisfasse  à celte  équation  et  qui,  jointe  à la 
valeur  arbitraire  donnée  à .r,  constitue  une 
solution  du  problème  proposé.  L'indéter- 
mination du  problème  comporte  cependant 
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Hivers  degrés  ; il  sera,  par  exemple,  plus  li- 
mité dans  le  cas  que  nous  considérons,  si 
l’on  exige  que  les  valeurs  de  x et  de  y soient 
des  nombres  entiers  : dans  cette  hypothèse, 

3 7 — 2 x 

en  effet,  la  quantité  y = ^ devra 

être  un  nombre  entier;  l’inconnue  x ne  sera 
donc  plus  complètement  arbitraire,  c’est-à- 
dire  que,  comme  on  a 

37  — 2 x . „ 1-2* 

3 — 12+  3 ’ 

1 — 2 x devra  être  un  multiple  de  3.  En  dé- 
signant donc  par  t un  nombre  entier  quel- 
conque, on  devra  avoir 

1 — 2 x = 3 f , x = — r 4-  --g  * ; 

Mais  x doit , par  hypothèse , être  lui-même 

un  nombre  entier;  - ^ - - devra  donc  être 

aussi  un  nombre  entier  n,  et  l'on  aura  défi- 
nitivement 

1 — l=2n,  t= 1 — 2n,  x=3n — 1,  y=13 — 2n. 
Le  nombre  des  solutions  sera  encore  indé- 
fini ; car  à chaque  valeur  de  n correspon- 
dra une  couple  de  valeurs  de  x et  de  y,  qui 
satisfera  au  problème  proposé;  mais  il  est 
néanmoins  plus  limité,  parce  que  la  forme 
des  inconnues  y et  x est  incomparablement 
plus  restreinte  : si  l’on  exigeait,  de  plus,  que 
x et  y eussent  des  valeurs  positives,  n ne 
pourrait  pas  dépasser  le  nombre  6,  et  les 
seules  couples  de  valeurs  acceptables  seraient 
x = 2.  y = 1 1 ; x = 5,  y = 9;x  = 8,  y = 7; 
X—  ll,y  = 5;x=14,  y = 3;  x = 17,  y = l. 

Un  problème  est  aussi  possible  ou  impos- 
sible : le  problème  est  possible  lorsque  les 
valeurs  des  inconnues  sont  réelles  et  finies, 
ce  qui  a toujours  lieu  dans  le  cas  où  ces  équa- 
tions sont  du  premier  degré  et  compatibles  ; 
il  est  impossible  lorsque  les  valeurs  obtenues 
pour  les  inconnues  sont  imaginaires.  Mais, 
si  les  inconnues,  sans  être  imaginaires,  sont 
infinies,  comme  cela  a lieu,  dans  les  problè- 
mes du  premier  degré,  quand  les  équations 
sont  incompatibles  ou  impossibles,  le  pro- 
blème doit-il  être  considéré  comme  possible? 
Pour  mieux  répondre  à cette  question,  con- 
sidérons le  problème  très-simple  de  la  réso- 
lution de  deux  équations  à deux  inconnues 
ax  + by  = c,  a’x-t-6’ y = c’, 
lesquelles,  résolues,  donnent 


c b'  — e'  b ae'  — a'  e 

X a b' — a' b’'"1  a b'  — a!  b' 

Si  le  dénominateur  n’est  pas  nul,  les  deux 
valeurs  de  x et  de  y seront  finies,  et  elles  se- 
ront acceptables  ; le  problème  sera  possible 
et  déterminé  ; mais,  si  le  dénominateur  est 
nul , sans  que  les  numérateurs  le  soient,  c’est- 
à-dire  si  l’on  a 

ab'  — a'b  — o,  -^=-£,=r ,a'—ar,b'=br, 
a b 

sans  avoir 

a b'  — e'  b = o,  et  ae’  — a’  c=  a, 
ou 


les  valeurs  de  x et  de  y deviennent  infinies. 
Mais  sont-elles,  de  plus,  inadmissibles?  Le 
problème  doit-il  être  considéré  comme  im- 
possible? Pour  le  décider,  remontons  aux 
équations  primitives  ; elles  deviennent , dans 
le  cas  que  nous  examinons,  en  mettant  pour 
a'  et  b'  leurs  valeurs, 

, , e' 

ax  = b y = e,  nx  + o y = -; 

et,  puisque  c n’est  pas  égal  à elles  sont 

réellement  incompatibles  : aucunes  valeurs 
finies  de  x et  de  y ne  pourront  évidemment 
y satisfaire.  Mais,  si  y et  x sont  très-grands 

. . C* 

ou  infinis  c et  — deviennent , par  rapport 

à a x -)-  b y,  des  quantités  infiniment  petites, 
qu’on  peut  regarder  comme  égales , sans 
commettre  une  erreur  sensible,  et  les  deux 
équations  cessent  d’être  absolument  incom- 
patibles. Le  problème  peut  encore  être  con- 
sidéré comme  possible,  et  les  solutions  infi- 
nies comme  des  solutions  admissibles. 

Il  reste  un  dernier  cas  à examiner,  celui 
où  le  dénominateur  commun  et  les  numéra- 
teurs sont  nuis  ensemble,  parce  que  l’on  a 

a b'  c'  , . 

- = y =y=r,o  =ar,é  =br,c=cr. 

Les  valeurs  des  inconnues  se  présentent  à la 

fois  sous  la  forme  or|  est  essentiellement 

le  caractère  de  l’indétermination  et  peut  re- 
présenter tout  ce  que  l’on  voudra.  Le  pro- 
blème est  donc,  cette  fois,  réellement  indé- 
tarminé,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement. 
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puisque  la  seconde  équation  devient  alors 
ax-i-by  = cel  coïncide  avec  la  première , 
de  sorte  que  l'on  n’a  plus  qu'une  seule  équa- 
tion avec  deux  inconnues.  En  résumant  cette 
discussion,  on  sera,  il  nous  semble,  dans  le 
vrai,  si  l’on  admet  1°  que  les  valeurs  finies 
des  inconnues  sont  l'indice  d’un  problème 
possible  ; 2°  que  les  valeurs  infinies  sont  une 
* solution  analytique  acceptable,  mais  consti- 
tuent, au  point  de  vue  de  la  réalité,  comme 
une  limite  de  la  possibilité  ; 3”  que  les  va- 
leurs ~o  sont  le  caractère  propre  d’un  pro- 
blème indéterminé  ; 4“  enfin  que  les  valeurs 
imaginaires  de  la  forme  a + H — t,  quoi- 
que constituant  toujours  une  solution  analy- 
tique véritable,  dès  que  l’on  a adopté  l/  — 1 
comme  exprimant  une  quantité  qui , multi- 
pliée par  elle- même,  donne  — 1 . sont,  au 
point  de  vue  de  la  réalité , le  caractère  pro- 
pre du  problème  impossible. 

On  a souvent  essayé,  dans  ces  derniers 
temps  surtout,  de  donner  aux  solutions  ima- 
ginaires une  signification  réelle  en  recourant 
à des  considérations  géométriques  ou  méca- 
niques ; mais  on  n’y  est  parvenu  qu'à  force 
de  conventions  arbitraires,  d'interprétations 
forcées,  qui  ne  remplacent  en  aucune  ma- 
nière les  considérations  analytiques  très-sim- 
ples par  lesquelles  on  étend  aux  impressions 
imaginaires  les  règles  trouvées  vraies  pour 
les  expressions  réelles,  sans  crainte  d’avoir 
aucune  erreur  à redouter,  puisque,  finale- 
ment, toute  équation  eutre  deux  quantités 
imaginaires  se  résoudra  en  deux  équations 
entre  des  quantités  réelles  dont  l’égalité  ne 
peut  être  incertaine. 

H arrive  souvent  encore  que  l’algèbre,  à 
laquelle  on  a demandé  la  solution  d'un  pro- 
blème, donne,  pour  l'inconnue,  une  valeur 
négative  quand  on  attendait  une  valeur  posi- 
tive, ou  plusieurs  valeurs  quand  on  n’en  cher- 
chait qu'une  seule.  Quelques  auteurs  s’obsti- 
nent à repousser  les  solutions  négatives  et 
s’efforcent  de  disculper  l’analyse  de  ce  qu’ils 
considèrent  comme  une  erreur,  en  montrant 
comment  l'énoncé  et  la  mise  en  équation  du 
problème  avaient  été  défectueux  et  doivent 
être  rectifiés  : ces  mêmes  auteurs  reprochent 
aux  procédés  algébriques,  comme  une  im- 
perfection, cette  multiplicité  de  valeurs  dont 
iis  ne  voulaient  pas.  Ils  se  trompent  grossiè- 
rement en  agissant  ainsi  ; leurs  raisonne- 
ments, à cet  égard,  ne  sont  qu’un  abus  de  la 


logique.  Les  quantités  négatives  sont  aussi 
réelles  que  les  quantités  positives  : les  pre- 
mières, par  rapport  à une  quantité  donnée, 
sont  augmentatives  ; les  secondes  sont  dimi- 
nutives  ; mais  diminuer  est  une  opération 
aussi  réelle  qu’augmenter.  La  solution  four- 
nie par  l’analyse,  qu'elle  soif  négative  ou  po- 
sitive, doit,  dans  tous  les  cas,  être  acceptée 
comme  répondant  parfaitement  à la  ques- 
tion ; cette  solution  ne  peut  jamais  être  dé- 
fectueuse. Vous  pouviez,  dans  votre  esprit, 
vouloir  et  chercher  pour  l’inconnue  unequan- 
tité  positive,  mais  c’était  à tort  -,  et,  si  l'algè- 
bre vous  répond  par  une  quantité  négative, 
c’est  que  vous  vous  étiez  trompé , que  votre 
inconnue  positive  était  complètement  impos- 
sible. Vous  cherchiez,  par  exemple,  à droite 
d’une  certaine  position,  le  point  de  rencon- 
tre de  deux  mobiles  ou  de  deux  courriers  qui 
ne  pouvaient  se  rencontrer  qu’à  gauche  : en 
vous  donnant  une  distance  négative  au  lieu 
d'une  distance  positive , l’algèbre  vous  aver- 
tit de  votre  erreur  et  redresse  votre  supposi- 
tion erronée  : c'est  une  perfection  de  sa  part, 
et  ne  cherchez  pas  à l’excuser.  Si,  plus  per- 
suadé encore,  quoiqu’à  tort,  que  la  valeur 
cherchée  pour  l'inconnue  devait  être  posi- 
tive, vous  l’aviez  repiésentée  par  un  carré, 
l’algèbre  vous  aurait  mieux  averti  que  vous 
aviez  pris  ce  change,  en  vous  répondant  par 
une  expression  imaginaire.  , ;/ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  sola- 
tions négatives  ou  positives  s'étend  aux  solu- 
tions multiples,  qui  nous  apportent  plusieurs 
valeurs  de  l’inconnue  là  où  notre  esprit  n’en 
voyait  qu'une  seule.  On  ne  s’est  pas  encore 
assez  rendu  compte  de  cette  tendance  parti- 
culière de  l'algèbre  ; trop  d’idées  fausses  ré- 
gnent encore  à ce  sujet,  et  nous  croyons  de- 
voir éclairer  ce  point  difficile  de  la  philoso- 
phie des  sciences  par  ces  considérations  très- 
simples  , empruntées  à un  illustre  géomètre , 
M.  Poinsot 

Le  fait  à expliquer  est  donc  celui-ci.  Quand 
on  applique  l'algèbre  à la  solution  d’un  pro- 
blème, on  trouve  souvent  une  équation  de 
degré  supérieur  qui  a plusieurs  racines  et  qui 
donne,  en  conséquence,  outre  la  valeur  pro- 
pre à résoudre  le  problème,  tel  que  l’esprit 
le  considère , d'autres  valeurs  auxquelles  on 
n'avait  pas  pensé,  et  qu'il  parait  quelquefois 
impossible  d'interprélcr  par  les  nombres  ou 
par  les  lignes  dont  il  s'agit  dans  la  question 
proposée.  Supposons,  par  exemple,  que  le 
problème  proposé  soit  celui-ci  : On  demande 
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de  diviser  une  ligne  droite  A B en  moyenne 
et  extrême  raison , c'est-à-dire  en  deux  par- 
ties A C et  C B,  telles  que  i’une  des  parties  A C 
«oit  moyenne,  proportionnelle  entre  la  ligne 
entière  A B et  l'autre  partie  C l(.  En  posant 
A B = a,  A C =»  x,  on  aura  C B = a — x,  et 
l’équation  du  problème  sera 
a (a—*) 
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Vous  cherchiez  une  seule  valeur;  elle  devait 
être  positive  et  plus  petite  que  n,  puisqu'il 
s'agissait,  pour  vous,  de  déterminer  la  posi- 
tion d'un  point  compris  entre  A et  B ; l’algè- 
bre vous  donne  une  seconde  valeur  non  plus 
positive,  mais  négative  et  plus  grande  en  va- 
leur absolue  que  a;  c'est  à-dire  qu'elle  vous 
conduit  à un  second  point,  placé,  sur  la  gau- 


che de  A,  à une  distance  a - 
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et  tout  aussi  réel  que  le  premier.  D’Alembert, 
dans  plusieurs  de  ses  écrits,  et  notamment 
dans  l'Encyclopédie,  au  mol  Equation,  s'est 
efforcé  d’expliquer  cette  redondance  de  l’al- 
gèbre, en  faisant  voir  que  l'équation  est  sou- 
vent plus  générale  que  l'énoncé,  ou  qu  elle 
est  la  traduction  algébrique  de  plusieurs 
énoncés  differents  dont  l’algèbre  ne  peut  ex- 
primer la  différence  II  ajoutait  : « Quelques 
algébristes  regardent  cette  généralité  comme 
une  richesse  de  l'algèbre,  qui  répond  non- 
seulement  à ce  qu'on  lui  demande,  mais  en- 
core à ce.  qu’on  ne  lui  demandait  pas  et 
qu’on  ne  songeait  pas  à lui  demander.  Pour 
moi , je  ne  puis  pas  m'empêcher  d’avouer  quo 
cette  richesse  prétendue  me  parait  un  incon- 
vénient ; souvent  il  en  résulte  qu'une  équa- 
tion monte  à un  degré  beaucoup  plus  haut 
qu’elle  ne  monterait,  si  elle  ne  renfermait 
que  les  racines  propres  à la  vraie  solution 
de  la  question  telle  qu'elle  est  proposée.  » 
M l'oinsot  raisonne  tout  autrement  : « Les 
réflexions  de  d’Alemberl , dit-il , manquent 
tout  à la  fois  de  force  et  de  justesse,  et  elles 
ne  sont  point  au  fond  de  la  question  philo- 
sophique dont  il  s’agit.  Cette  généralité  de 
l'algèbre  n’est  ni  une  richesse,  ni  un  incon- 
vénient : c'est  le  simple  caractère  d'une 
science  exacte  et  pai  faite  ; car  l'algèbre  ne 
nous  donne  exactement  que  ce  qu'un  raison- 
nement parfait  nous  aurait  donné  lui-mèmn. 

« Supposons,  en  effet,  que  le  problème 
dont  on  s’occupe  soit  énoncé  d'une  ma- 


nière parfaite;  l’énoncé  ne  renfermera  que 
la  relation  précise  qui  existe  entre  l'incon- 
nue et  les  données  du  problème , et  qui 
seule  forme  entre  elles  une  équation.  Il  est 
clair  que  tout  ce  qu'on  pourrait  ajouter  à oet 
énoncé  ou  y sous-entendre  serait  au  moins 
inutile , et  quelquefois  même  pourrait  être 
une  contradiction;  car,  puisque  l'inconnue 
se  trouve  déjà  fixée  par  cette  seule  partie 
de  l'énoncé  qui  forme  l'équation,  il  est  évi- 
dent qu’on  n’est  plus  le  maître  de  rien  ajou- 
ter, comme,  par  exemple,  cette  conditioa 
que  l’inconnue  sera  plus  grande  ou  plus  pe- 
tite qu'une  certaine  quantité,  ou  que  le  point 
cherché  tombera  dans  telle  ou  telle  partie 
de  la  figure,  etc.,  conditions  qui  ne  dépen- 
dent plus  de  nous , que  l’esprit  peut  suppo- 
ser mal  à propos,  et  qui  souvent  n'ont  pas 
lieu  dans  la  question  proposée.  On  voit  donc 
que,  si  l’énoncé  du  problèmo  est  parfait,  il 
n'est  rien  autre  chose  que  l'équation  même 
qui  le  traduit  en  algèbre;  si  donc  cette  équa- 
tion nous  présente  plusieurs  racines  ou  va- 
leurs différentes  de  l'inconnue,  l’énoncé  lui- 
même  doit  également  présenter  à l'esprit 
attentif  celte  même  multiplicité  de  solution 
dans  le  problème  dont  il  s'agit.  L’algèbre  ne 
donne  rien  au  delà  de  ce  qu'on  lui  demande, 
elle  n'est  pas  plus  générale  que  la  logique 
considérée  dans  sa  perfection,  et  le  degré  où 
l'équation  s’élève  est  le  degré  même  de  la 
question,  si  elle  est  parfaitement  posée. 

* Mais,  le  plus  souvent,  nos  énoncés  sont 
très  imparfaits,  c'est-à-dire  que  , indépen- 
damment de  cette  relation  qui  lie  aux  données 
l'inconnue  et  qui  les  détermine,  notre  esprit 
y mêle  encore  certaines  conditions  inutiles 
et  souvent  contradictoires , et  voici  alors  ce 
qui  nous  arrive  : comme  ces  sortes  de  res- 
trictions ne  donnent  point  d’équation  et  ne 
sont  pas  de  nature  à s’écrire  en  algèbre,  l’é- 
quation qu'on  tire  de  l'énoncé  se  trouve 
exactement  la  même  que  si  pes  suppositions 
n avaient  point  lieu,  et,  par  conséquent, 
celte  équation  a les  mêmes  racines  ou  solu- 
tions différentes  dont  le  problèmo  est  sus- 
ceptible en  le  supposant  bien  exprimé.  Ce- 
pendant , comme  notre  esprit  icsle  toujours 
préoccupé  par  la  considération  particulière 
de  ces  limites  où  il  borne  la  question,  il  s’é- 
tonne d'abord  de  cette  multiplicité  de  solu- 
tions qu'il  n avail  point  en  vue,  et  il  cherche 
ensuite  à les  interpréter  par  les  lignes  ou 
par  les  quantités  dout  il  s’agit  dans  la  ques- 
tion proposée  : s’il  en  vient  à bout,  il  attribue 
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à l’algèbre,  qui  lui  a donné  ce»  solutions  inat- 
tendues, une  généralité  propre  qu'il  n'avait 
pas  trouvée  dans  le  langage  ordinaire;  s'il  ne 
peut  expliquer  toutes  ces  valeurs,  il  reproche 
à l’algèbre  cette  trop  grande  généralité 
comme  un  inconvénient  et  une  imperfection 
qui  mêle  la  vraie  valeur  de  l’inconnue  à des 
valeurs  étrangères.  Mais  on  voit  qu'il  n’y  a 
ici  d’autre  imperfection  quo  celle  de  l'esprit 
et  du  langage  : l’algèbre  s'est  montrée  par- 
faite et  nous  a été  d'un  merveilleux  secours  ; 
comme  elle  n’exprime  que  les  rapports  qui 
déterminent  et  qu'elle  n’a  point  de  signes 
pour  exprimer  les  conditions  vagues , il  en 
résulte  que,  quelque  imparfaits  que  soient 
nos  énoncés,  pourvu  qu'ils  renferment  la  loi 
de  rapports  qui  fait  le  nœud  du  problème , 
l’équation  que  l'analyse  en  tire  se  trouve 
aussi  parfaite  que  si  elle  provenait  de  l'é- 
noncé le  plus  parfait , et  sous  ce  point  de 
vue  on  peut  dire  que  l'algèbre  a étendu  et 
perfectionné  l'esprit  humain.  » 

Nous  n’avons  plu» , pour  rendre  plus  sen- 
sible encore  la  justesse  de  ces  réflexions, 
qu’à  les  appliquer  au  problème  que  nous 
avons  pris  pour  exemple. 

Reprenons  donc  l'équation 

a (o  — x ) = x*. 

Quand  nous  énoncions  le  problème,  notre 
esprit  voulait  que  x fût  la  distance  A 0 plus 
petite  que  A B d’ un  poin  t comprise  en  tre  A et  B, 
et  cette  distance  nous  l’avons  appelée  x;  or, 
quand,  ainsi  représentée,  elle  estentrée  dans 
l’équation , elle  a été  émancipée,  par  cela 
même,  des  deux  condition»  de  signe  et  de 
grandeur  auxquelles  nous  l'assujettissions 
quand  elle  n'était  pas  sortie  de  notre  con- 
ception , quand  elle  n'avait  pas  reçu  une 
existence  algébrique.  Dans  sa  nouvelle  ma- 
nière d’être,  devenue  simplement  x , elle  est 
essentiellement  susceptible , par  sa  nature , 
d'une  valeur  positive  ou  négative,  plus  petite 
ou  plus  grande  en  valeur  absolue  que  x; 
elle  n'est,  en  un  mot,  que  la  simple  abscisse 
d’un  point  C situé  à droite  ou  à gauche  du 
point  A et  assujetti  à cette  seulo  condition 
que  le  carré  de  la  distance  AC  soit  égal  au 
rectangle  construit  sur  les  deux  lignes  A B 
et  B C.  Or  il  existe,  eu  effet,  deux  points  qui 
jouissent  de  celle  propriété,  l'un,  vers  la 
droite,  placé  à la  distance 


l’autre,  vert  U gauche,  à la  distance 

« + 1/(Ç7 7S: 

il  fallait  donc , bon  gré,  mal  gré , que  l'al- 
gèbre nous  donnât  deux  solutions;  sans  cela, 
elle  eât  été  imparfaite.  C'est  à nous  à faire 
revivre  les  limitations  qui  ne  sont  pas  sorties 
de  notre  esprit,  qui  ne  sont  pas  entrées  dans 
l'expression  algébrique  du  problème,  pour 
éliminer  la  solution  qui  ne  convient  pas  à 
l'énoncé  plus  borné  que  nous  avions  d'abord 
seul  envisagé  : quand  nous  aurons  ainsi  in- 
terprété les  résultats  de  l'analyse,  il  n'y  aura 
plus  rien  à désirer,  il  n'y  aura  d’imperfection 
nulle  part;  la  raison  et  l’algèbre  seront  par- 
faitement d'accord.  F.  Moigno. 

PROBOSCIDIENS  (mamm.),  première 
famille  des  mammifères  pachydermes,  dans  la 
classification  de  G.  Cuvier,  et  la  deuxième  de 
l’ordre  des  pachydermes,  selon  Isidore  Geof- 
froy. — Cette  famille  se  compose  uniquement 
du  genre  éléphant,  et  , ainsi  que  je  crois  l'a- 
voir prouvé  au  mot  Éléphant  du  Diction- 
naire unirertel  d'histoire  naturelle  de  d'Or- 
bigny,  ce  genre  ne  se  compose  également 
que  d'une  espèce  vivante.  (Les  mastodontes 
et  mammouths  fossiles  devaient  également  ap- 
partenir à cette  famille.)  Voilà  donc  nos 
classificateurs  forcés  de  créer,  ponr  un  seul 
animal,  une  fartille  et  un  genre,  et  cola  pour 
plier  à leurs  petiles  vues  les  lois  divines  de  la 
création  ; voyons  maintenant  s'ils  ont  été 
conséquent»  avec  eux-mêmes  et  si,  dans  leurs 
principes,  ils  n'auraient  pas  dû  faire  de  l'élé- 
phant un  ordre  à part. 

Cuvier  a divisé  tous  les  mammifères  en 
deux  grandes  sections  ; savoir,  les  mammi- 
fères terrestres,  qui  ont  tous  des  extrémités 
postérieures,  et  les  mammifères  cétacés,  qui 
manquent  de  pieds  de  derrière  et  habitent 
les  eaux  sans  pouvoir  jamais  en  sortir.  — Il 
a ensuite  divisé  les  mammifères  terrestres  en 
animaux  onguiculés,  qui  ont  un  ongle  au 
bout  de  chaque  doigt,  et  en  animaux  à sa- 
bots, c’est-à-dire  qui  ont  les  doigts  ou  le 
doigt  pris  dans  un  ongle  énorme  ou  sabot 
« qui  enveloppe  tout  à fait,  dit-il , la  partie 
a du  doigt  qui  touche  à terre,  y émousse  le 
a tact  et  rend  le  pied  incapable  de  saisie.  » 
— 11  sous  divise  les  animaux  à sabots  en  ru- 
minants, qui  ont  le  pied  fourchu,  la  mâchoire 
supérieure  sans  incisives,  quatre  estomacs, 
et  cette  classe  est  une  des  mieux  établie» 


PRU 


PRO 


( 448  ) 


dans  les  classifications  prétendues  naturelles  ; 
puis  en  pachyderme» , qui  ne  ruminent  pas  et 
auxquels  on  ne  peut  trouver  aucun  autre  ca- 
ractère que  celui-ci , qui  n’est  cependant 
qu'un  caractère  négatif.  En  effet,  cet  ordre 
des  pachydermes  se  compose  i”  des  élé- 
phants ou  proboscidiens,  qui  ont  une  trompe, 
cinq  doigts  à tous  les  pieds,  et  trois  ou  qua- 
tre ongles  aux  pieds  de  derrière  ; 2“  des  pa- 
chydermes ordinaires,  qui  ont  les  pieds  mu- 
nis de  quatre,  trois  ou  deux  doigts  : parmi 
ceux-là,  l'hippopotame,  le  cochon , le  rhino- 
céros, le  daman  que  Buffon  prenait  pour  une 
marmotte,  parce  qu’il  n'avait  jamais  compris, 
comme  nos  classificateurs,  que  cette  mar 
motte  du  Cap,  qui  vit  dans  des  terriers,  dût 
être  placée  naturellement  entre  le  rhinocéros 
et  lés  tapirs  et  les  chevaux,  selon  Cuvier:  3°  des 
sôlipèdes,  qui  n'ont  qu’un  doigt  apparent  et 
un  seul  sabot  à chaque  pied.  Il  suffît  de  citer 
les  animaux  que  l'on  a groupés  parmi  les  pa- 
chydermes, pour  que  le  lecteur,  même  le 
moins  instruit  en  histoire  naturelle,  soit  frap- 
pé de  suite  du  ridicule  d'une  telle  classifica- 
tion. Les  auteurs  eux-mêmes  de  ce  sin- 
gulier amalgame  l’ont  compris , et  voici 
comment,  à ce  sujet,  s'explique  M.  Is.  Geof- 
froy, qui  place  le  daman  entre  les  cochons 
d'Inde  et  l'éléphant.  « Rien  de  plus  différent, 
à la  première  vue  , dit  ce  «avant,  qu’un  da- 
man ou  hyrax  (marmotte  du  Cap  de  Buffon) 
et  un  rhinocéros,  l’un  très-petit  et  couvert 
de  poils  épais , l'autre  très-grand  et  presque 
entièrement  nu  ; et  cependant  il  est  difficile 
de  ne  pas  admettre  l'opinion  de  G.  Cuvier, 
qui  regarde  le  daman  comme  une  sorte  de 
rhinocéros  en  miniature.  Ce  rapport  est  dé- 
montré par  l'organisation  interne  des  hyrax, 
et  indiqué,  même  à l'extérieur,  par  plusieurs 
caractères  bien  connus  depuis  quelques  an- 
nées, tels  que  celui  des  sabots,  etc.  » Qu'il  me 
soit  permis  d'interrompre,  ici,  le  savant  pro- 
fesseur pour  lui  demander  s'il  peut  regarder 
comme  des  sabots  des  ongles  minces  et  ar- 
rondis , usés -par  le  frottement  qu'ils  éprou- 
vent quand  ils  creusent  un  terrier,  et  surtout 
l'ongle  pointu,  crochu  et  oblique  qui  arme  le 
doigt  interne  de  derrière,  dans  les  hyrax. 
Le  .classificateur  ajoute  : « A ces  caractères 
nous  croyons  pouvoir  en  ajouter  un  tiré  de 
la  nature  du  pelage , c'est  relui  de  l'existence 
de  soies  semblables  à celles  des  pachyder- 
mes, c'est-à-dire  rudes,  longues,  très  peu 
nombreuses,  et  éparses  sur  diverses  régions 
du  corps , et  principalement  sur  le  dos.  » 


Qr,  cette  découverte  que  M.  Is.  Geoffroy  a 
faite  sur  l'hyrax,  on  peut  la  faire  sur  une  foule 
d'animaux,  particulièrement  sur  la  plupart 
des  rongeurs,  qui  oht  aussi  des  soies  comme 
le  daman  ; mais  les  pachydermes  vivants 
n’ont  que  ces  soies,  sans  autres  poils , tandis 
que  le  daman  et  les  rongeurs  ont,  en  outre, 
le  corps  entièrement  couvert  d’une  autre 
sorte  de  poil  laineux  , plus  court , plus  fin , 
plus  soyeux , dont  aucun  pachyderme  n'offre 
le  moindre  vestige. 

Et  c’est  à ces  groupes  hétérogènes  d’ani- 
maux assemblés  comme  au  hasard , sans  au- 
cune analogie,  que  nos  naturalistes  donnent 
le  nom  de  claMijication  naturelle!!!  le  daman 
avec  le  rhinocéros , l'éléphant  avec  le  co- 
chon , 1'hippopolame  avec  le  tapir,  le  cheval 
avec  le  sanglier,  etc.,  etc.  Non,  un  homme 
de  bon  sens  ne  peut  admettre  de  telles  hy- 
pothèses. Lors  de  la  création  , Dieu , en  fai- 
sant un  éléphant,  n'a  fait  ni  un  mammifère, 
ni  un  ongulé,  ni  un  proboscidien,  ni  le  type 
d'une  famille  ou  d'un  genre  d'où  seraient 
venues , depuis , d’autres  espèces , ainsi  que 
le  supposerait  un  arrangement  par  famille 
ou  parenté  ; il  a fait  un  éléphant,  rien  de 
plus,  rien  de  moins , comme  il  a fait  une 
mouche  et  une  baleine.  La  classification  par 
ordre  de  familles  naturelles  est  une  niaiserie 
sans  but  et  sans  objet , ou  elle  est  venue 
tj'unc  arière-pensée  philosophique  à la  ma- 
nière du  xviii*  siècle  ; cette  pensée,  la  voici  : 
Dieu  n'aurait  créé  que  quelques  types,  peut- 
être  un  seul  qui  serait  la  simple  molécule  or- 
ganique, et  de- celte  molécule,  par  les  seules 
propriétés  de  la  matière,  tous  les  êtres  vi- 
vants seraient  descendus,  de  modification  en 
modification. 

On  comprend  jusqu'où  peut  nous  mener 
une  telle  tendance  de  la  science  Heureuse- 
ment que  les  classifications  naturelles  ne  sont, 
pour  la  plupart  des  naturalistes,  qu’une  sorte 
de  mode  dont  ils  se  sont  engoués  sans  en 
comprendre  l’importance  philosophique , et 
cette  mode  passera  comme  a passé  la-  mode 
du  matérialisme. 

, Quoi  qu'il  eu  soif,  les  proboscidiens,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  dans  le  commencement 
de  cet  article , viennent  donner  un  dément 
formel  à toute  classification  soi-disant  natu- 
relle, et,  quoi  que  puissent  s’ingénier  les  sa- 
vants, ils  resteront  toujours  isolés , ainsi  que 
tous  les  pachydermes,  au  milieu  des  œuvre* 
sublimes  do  la  création.  Ces  animaux  ont 
les  doigts  tellement  encroûtés  dans  la  peau 


PRO 


PRO 


( 449  ) 


calleuse  qui  entoure  le  pied,  qu’ils  n'appa- 
raissent au  dehors  que  par  les  ongles,  qui  ne 
sont  nullement  des  sabots.  Les  canines  et  les 
incisives  proprement  dites  leur  manquent, 
mais  dans  leurs  os  incisifs  sont  plantées  deux 
défenses  qui  sortent  de  la  bouche  et  prennent 
souvent  un  énorme  accroissement.  La  gran- 
deur nécessaire  aux  alvéoles  de  ces  défenses 
rend  la  mâchoire  supérieure  si  haute  et  rac- 
courcit tellement  les  os  du  nez  , que  les  na- 
rines se  trouvent,  dans  le  squelette,  vers  le 
haut  de  la  face  ; mais  elles  se  prolongent  dans 
l'animal  vivant  en  une  trompe  cylindrique, 
composée  de  plusieurs  milliers  de  petits  mus- 
cles diversement  entrelacés,  mobiles  en  tous 
sens,  et  qui  est  douée  d'une  grande  sensibilité 
et  terminée  par  un  appendice  en  forme  de 
doigt  La  mâchoire  inférieure  n’a  point  du  tout 
d’incisives.  Les  intestins  sont  très-volumi- 
neux, l'estomac  simple,  le  cæcum  énorme  ; 
les  mamelles,  au  nombre  de  deux  seulement, 
sont  placées  sous  la  poitrine,  et  le  petit  tette, 
non  avec  la  trompe,  mais  avec  la  bouche.  — 
La  famille  des  proboscidiens  ne  renferme 
que  deux  genres , celui  des  é léphanls  et  celui 
des  mastodontes , qui  est  entièrement  perdu. 
(Foy.  ces  mots.)  Boitard 

PROIIOSCIDE.  (Foy.  Chéiroptêre.) 

PROBI’S,  né  à Sirmium,  eut  pour  père 
le  tribun  d’une  légion  et  le  devint  lui-même, 
encore  presque  enfant , par  la  protection  de 
Valérien.  Dans  une  expédition  contre  les 
Sarmatcs,  il  se  couvrit  de  gloire  et  fut  comblé 
de  récompenses  militaires;  Tacite  lui  donna 
toutes  les  Mgions  de  l’Orient  à commander, 
et  ce  vieil  empereur,  en  lui  en  annonçant 
lui-méme  cette  nouvelle,  déclarait  haute- 
ment que  Probus  devait  se  regarder  comme 
le  principal  soutien  de  l'empire.  Proclamé 
auguste  par  ses  troupes,  après  la  mort  de 
Tacite , il  opposa  une  vive  résistance  à leurs 
voeux,  leur  rappelant  sa  sévérité  à maintenir 
la  discipline  militaire.  11  obtint  de  grands 
succès  contre  les  Germains,  et,  en  ayant  re- 
çu des  otages  au  nombre  de  16,000 , il  leur 
donna  des  armes  et  prit  soin  de  les  dissémi- 
ner dans  les  légions  qui  gardaient  les  fron- 
tières , exemple  funeste  qui  ne  fut  que  trop 
suivi  par  la  suite.  Il  pacifia  ensuite  la  Rhétie, 
battit  les  Sarmates  en  Illyrie,  et,  s’étant 
rendu  dans  la  Thrace , soumit  toutes  les 
tribus  gothiques , effrayées  de  sa  rapidité  et 
de  ses  victoires;  il  fit  également  sentir  la 
force  de  scs  armes  à des  barbares  qui  avaient 
envahi  la  haute  Egypte,  aux  Isaurcs  révoltés 
i'ncucl.  du  XIX'  S. , t.  XX. 


et  aux  Perses , qu'il  contraignit  à demander 
humblement  la  paix.  Il  lui  fallut  combattre 
encore  Saturninus,  en  Orient,  et  deux  autres 
prétendants  qui  s'étaient  emparés  des  Gaules, 
de  l'Espagne  et  des  lies  Britanniques.  L'em- 
pire jouissait  enfin  d'une  paix  profonde,  et 
Probus,  dans  son  amour  pour  le  bonheur  des 
peuples , crut  pouvoir  dire  : Bientôt  nous 
n’aurons  plus  besoin  de  soldats.  Gcs  paroles 
indisposèrent  l’armée , mécontente  d’ailleurs 
de  se  voir  soumise,  par  un  prince  aussi  ferme, 
aux  lois  de  la  discipline.  Il  fut  assassiné  par 
ses  soldats,  auprès  de  Sirmium,  la  cinquième 
année  de  son  règne  { 276  ) ; mais , détestant 
Dientèt  cet  acte  de  barbarie  , ces  mêmes  sol- 
dats lui  élevèrent  un  tombeau  magnifique. 
Un  grand  nombre  de  généraux  célèbres , 
dont  plusieurs  parvinrent  à l’empire,  s'étaient 
formés  à son  école  : Carus , Dioclétien , Con- 
stance-Chlore, Maximien,  Annibalien,  etc.  De 
savantes  recherches  faites  sur  ce  règne  ont 
été  consignées  dans  le  13*  volume  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Lkedière. 

PROCÉDURE.  — C’est  l’instruction  d’un 
procès  soit  civil , soit  criminel.  Ce  mot  vient 
de  procedere,  s’avancer  ; on  peut  donc  dire 
encore  que  la  procédure  est  la  marche  des 
plaideurs  vers  .a  décision  du  magistrat  chargé 
de  prononcer  sur  leur  contestation.  On  a 
appliqué  le  mot  procédure  plus  spécialement 
aux  procès  civils  ; pour  le  criminel , on  a 
adopté  le  nom  d' instruction  criminelle  ( roy. 
ce  mot).  — S’il  est  curieux  d’étudier  les  faits 
rapportés  par  les  historiens,  et  de  suivre  pas 
à pas  les  intrigues  de.  la  politique  où  l'on 
voit  se  développer  toutes  les  ressouices  do 
l'esprit  humain,  il  n'est  pas  moins  intéres- 
sant de  s'attacher  à la  marche  des  institu- 
tions des  peuples.  Les  histoires , telles  qu’on 
nous  les  a faites,  nous  font  connaître  l'hommo 
en  tant  qu’individu.  Ce  sont  partout  les 
mêmes  besoins , les  mêmes  passions , et  lo 
meilleur  historien  est,  en  ce  sens,  celui  qui  a 
sondé  le  plus  avant  dans  les  replis  du  coeur 
humain.  Autre  chose  est  l'histoire  de  la  civi- 
lisation ; pour  la  voir  se  développer,  il  faut 
étudier  les  institutions  établies  aux  difféivnts 
âges  des  peuples.  Sans  doute,  l'état  social 
d’une  nation  déteint  sur  les  lois  civiles;  mais 
le  droit  civil  proprement  dit,  reflet  de  la  mo- 
rale , ne  change  guère.  La  morale  est  une, 
ou  du  moins  le  fond  en  est  partout  et  tou- 
jours le  même  : certainement  celle  du  chris- 
tianisme est  plus  complète  que  les  autres, 
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certainement  elle  l'emporte  sur  celle  de 
Moïse , la  plus  complèto  de  celles  de  l’anti- 
quité; mais,  avant  le  Christ,  les  grands  prin- 
cipes étaient  approuvés  et  suivis  ; la  loi  de  la 
charité  seule  était  méconnue.  Ainsi,  comme  la 
loi  civile  est  la  morale  formulée  en  règle  de 
pratique , en  l'étudiant  au  point  de  vue  his- 
torique, on  aura  peu  de  chances  de  connaître 
les  progrès  de  la  civilisation.  Le  fond  de 
cette  loi  ne  varie  pas  ; seulement  tantôt  c’est 
un  principe  qui  est  exagéré  , tantôt  c’en  est 
un  autre;  mais  ces  principes  sont  vrais  et 
l'antiquité  les  a reconnus  ; les  nier  serait 
remettre  en  question  les  bases  fondamentales 
de  toute  société.  La  forme  de  procéder  pour 
arriver  à faire  respecter  les  lois  en  donnant 
les  moyens  d'atteindre  ceux  qui  les  ont  en- 
freintes varie,  au  contraire,  selon  les  temps 
ou,  plutôt,  selon  le  degré  de  civilisation  où 
sont  arrivés  ceux  qui  ont  établi  celte  forme. 
Des  exemples  démontreront  ce  quo  nous  ve- 
nons de  dire.  — Si  nous  cherchons  main- 
tenant comment  les  lois  de  la  procédure  doi- 
vent être  comprises,  lorsqu’on  les  examine 
au  point  de  vue  de  l’actualité , nous  dirons 
quelles  tiennent  au  droit  public  et  politique  : 
elles  sont  établies  afin  d’assurer  la  bonne 
administration  de  la  justice,  afin  que  chacun 
soit  assuré  d'avoir  ce  qui  lui  appartient. 
M.  de  Savigny,  dans  son  Traité  du  droit  ro- 
main, dit  expressément,  comme  nous,  que  la 
procédure  est  une  branche  du  droit  politi- 
que, et  le  poids  de  cette  autorité  viendra 
convaincre  ceux  qui  croiraient  que  notre 
opinion  est  une  idée  neuve  et  sans  précé- 
dents dans  la  science  du  droit.  — Sous  le 
rapport  de  l'application,  la  procédure  est, 
disons-nous,  une  branche  du  droit  public; 
étudiée  historiquement,  clic  nous  donne  la 
mesure  de  la  civilisation  des  peuples  : il  u'y  a 
donc  aucune  partie  du  droit  qui  soit  plus  in- 
téressante et  plus  digne  des  méditations  de 
tous  les  hommes  graves. 

Par  exemple,  transportons-nous  à Rome, 
au  temps  voisin  de  la  loi  des  Douze  Tables  : 
un  homme  veut  en  appeler  un  autre  en  jus- 
tice; il  l'aperçoit,  et  se  précipitant  vers  lui,  il 
lui  crie  : Je  t’appelle  eu  droit;  suis-moi.  Si  le 
défendeur  cherche  une  excuse  ou  veut  s’é- 
chapper , son  adversaire  le  saisit  à la  gorge 
et  l'entraine.  C’est  tout  à fait  la  brutalité  des 
premiers  âges  ; les  Romains  en  sont  encore  à 
se  faire  justice  à eux-mémes.  Nul  ne  peut  s'é- 
tonner des  meurtres  qui  se  commettent  au 
forum.  La  force  règne  dans  celte  république 


barbare.  — Le  provocateur  n'était  pas  tou- 
jours le  plus  fort,  et  souvent  le  défendeur 
s'enfuyait.  Lorsqu'il  y avait  des  témoins,  le 
demandeur  leur  disait . et  il  m'est  permis  de 
vous  appeler  en  témoignage  (le  mot  était  sa- 
cramentel); puis  il  touchait  le  fond  de  l'oreille 
de  ceux  qui  avaient  vu  l'appel  en  justice,  afin 
que  leur  mémoire  n'oubliât  rien,  ou  bien  en- 
core afin  d'invoquer  Mnémosyne,  à qui  cette 
partie  du  corps  était  consacrée.  — Lorsque 
les  deux  parties  étaient  réunies  devant  le  con- 
sul ou  le  prêteur  chargé  de  leur  donner  un 
juge,  la  première  question  était  de  savoir  si 
le  jour  était  faste  ou  néfaste.  Néfaste,  le  pro- 
cès était  perdu , la  créance  était  éteinte. 
Ne  devenait-il  pas  inutile,  en  effet,  d'exa- 
miner le  fond  d'uno  affaire  sur  laquelle 
le  destin  s'était  prononcé  1 Le  deman- 
deur imprudent  devait  donc  subir  toutes 
les  conséquences  de  son  manque  de  savoir 
à cet  égard.  — Si  le  procès  était  commencé 
dans  un  jour  permis , les  deux  parties  enga- 
geaient un  pari.  Le  gagnant  n'avait  que  l'ob- 
jet en  litige  et  sa  mise;  celle  du  perdant  était 
attribuée  aux  frais  du  culte.  C'est  dire  d'un 
seul  coup  que  les  magistrats  étaient  les  prê- 
tres et  que  les  prêtres  étaient  les  magistrats. 
— Après  cette  gageure,  un  combat  simulé  se 
livrait  entre  les  plaideurs  : armés  l'un  et 
l'autre  d'une  baguette , ils  mettaient  la  main 
soit  sur  la  chose  litigieuse , soit  sur  un  frag- 
ment de  cette  chose,  et  ils  la  revendiquaient 
comme  leur  propriété  d'après  le  droit  des 
Quirites  ; (Juirites,  c’est-à-dire  hommes  de  la 
lance,  hommes  qui  dédaignaient  du  devoir 
leurs  biens  à tout  autre  moyen  que  celui  des 
armes,  dont  ils  avaient  usé,  tout  le  monde  le 
sait,  pour  se  procurer  des  épouses.  Le  ma- 
gistrat intervenait  entre  les  adversaires , fai- 
sait lâcher  prise  à ces  farouches  guerriers,  et 
leur  donnait  une  formule  d'après  laquelle  un 
juge  aussi  désigné  par  lui  devait  décider  la  con- 
testation Ce  juge,  véritable  juré,  pouvait  être 
récusé  par  les  parties;  il  était  pris  d’abord  par- 
mi les  sénateurs;  il  le  fut,  plus  tard,  parmi  les 
chevaliers;  enfin  parmi  les  plébéiens  Nous 
voyons  là  les  progrès  de  la  classe  inférieure 
dans  ses  tentatives  de  nivellement;  nous  y 
reviendrons.  — La  formule  donnée  par  le 
magistrat  était  composée  de  mots  nécessaires, 
indispensables,  tellement  que,  si  on  en  ou- 
bliait un  ou  si  l'on  changeait  une  syllabe 
à l’un  d'eux,  on  perdait  son  procès.  Cénéra- 
lement  on  cite  à ce  propos  l'exemple  que 
voici  ; un  homme  avait  eu  ses  vignes  rava- 
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gées  par  nn  de  scs  ennemis,  il  lui  fit  un  pro- 
ie*. Dans  la  conception  des  mots  donnée  par 
le  magistrat,  il  y avait  qu'il  $c  plaignait  d'a- 
voir eu  ses  arbres  coupés  ; il  ne  tint  pas  compte 
de  cela  et  parla  de  scs  vignes,  il  fut  condam- 
né. Les  patriciens  avaient  seuls  d'abord  le  se- 
cret do  ces  formules  ou  conceptions  de  mots. 
Les  plébéiens  furent,  plus  tard,  initiés  à leur 
connaissance,  et  lorsque,  par  la  dernière  pu- 
blication qu'en  avait  fuite  un  édile,  ils  purent 
percer  à jour  le  dédale  qu'avaient  créé  les 
nobles  patriciens  , ils  s’en  enorgueillirent 
comme  d'une  victoire;  Tite-Livo  le  dit  ex- 
pressément. — Passons  à l'exécution  de  la 
sentence  des  juges  ; si  le  débiteur  ne  remplit 
pas  son  engagement,  il  est  adjugé  à son 
créancier,  qui  l'emmène  dans  sa  demeure  et 
lui  donne  une  livre  de  farine  par  jour  pour 
sa  nourriture.  Après  trois  expositions  à trois 
jours  do  marché  différents , si  personne  n'a 
eu  pitié  du  pauvre  prisonnier,  on  le  vend 
au  delà  du  Tibre,  et , que  dis-je?  on  peut  l'y 
couper  en  morceaux  s'il  a plusieurs  créan- 
ciers, car  alors  chacun  a droit  à sa  part.  — 
Voilà  pourtant  les  sociétés  que  certaines  gens 
admirent  ; ceux  qui  les  trouvent  belles  ou- 
blient qu’alors  il  y avait  des  esclaves  que 
l’on  faisait  périr  sur  la  croix  pour  avoir  brisé 
un  flacon  de  porcelaine.  Tout  se  tenait  dans 
cette  cruelle  organisation  sociale , où  le  père 
avait  le  droit  de  faire  mourir  ses  enfants  ou 
de  les  vendre  jusqu’à  trois  fois,  quand  ces 
malheureux  étaient  parvenus  deux  fois  à 
se  faire  affranchir.  — Dans  ces  précautions 
contre  les  débiteurs , se  trouve  le  secret  des 
révoltes  pour  dettes,  révoltes  qui  ont  ébranlé 
la  république  jusque  dans  ses  fondements. 
Les  maisons  des  patriciens  étaient  des  pri- 
sons où  les  détenus , chargés  de  chaînes  du 
poids  de  lo  livres,  étaient  encore  soumis 
aux  plus  affreux  traitements  ; exemple,  ce 
centurion  qui  entraîna  la  plèbe  sur  le  moût 
Sacré. 

11  n’est  pas  jusqu’à  la  religion,  qui  ne 
se  révèle  à nous , si  nous  étudions  avec 
soin  la  procédure  de  celte  époque.  Les  dieux 
pénates  défendent  celui  qui  se  met  sous  leur 
protection;  ainsi  on  ne  pouvait  appeler  en 
justice  celui  qui  était  dans  sa  demeure,  comme 
on  ne  pouvait  déranger  celui  qui  faisait  un 
sacrifice  dans  un  temple.  — Les  Romains , 
nous  dit-on,  honoraient  singulièrement  les 
travaux  de  la  campagne  : les  jur  isconsultes 
le  savent  à n’en  pas  douter;  les  lois  défen- 
daient de  détourner  de  leurs  travaux  ceux 


qui  s'occupaient  des  moissons  on  des  ven- 
danges 

L’ancienne  forme  se  modifia  peu  à peu. 
La  philosophie  sapait  dans  leurs  bases  toutes 
les  croyances,  et  elle  avait  amené  les  pa- 
triciens et  leurs  partisans  à se  moquer  du 
culte  des  dieux,  quand  ils  n'avaient  pas  inté- 
rêt à le  faire  respecter.  Cicéron  demandait 
si  deux  augures  pouvaient  se  regarder  sans 
rire.  La  procédure  subit  celle  influence  Ainsi 
on  dégagea  les  plaideurs  de  l'obligation  de 
consigner  une  somme  d'argent  dont  les  tem- 
ples des  dieux  devaient  profiter;  puis,  dans 
les  temps  anciens,  il  n’y  avait  pas  place  pour 
qu’un  étranger  plaidât.  L'étranger  c’était 
l’ennemi,  la  loi  le  porte  en  toutes  lettres; 
d'ailleurs,  comment  fût-il  venu  prendre  part 
à ces  luttes  où  la  religion  nationale , comme 
toutes  les  religions  de  ce  temps,  jouait  un  si 
grand  rùle.  On  essaya  de  remédier  à ces  in- 
convénients; cependant,  à part  l’établisse- 
ment du  préteur  pérégrin  , les  améliorations 
furent  assez  restreintes  jusqu’à  l'époque  où 
le  christianisme  vint  éclairer  le  monde.  L’in- 
fluence bienfaisante  de  cette  religion  se  fit 
partout  sentir  ; toutes  les  institutions  se  pé- 
nétrèrent de  son  esprit.  — Le  Christ  avait 
dit  : Mes  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres. Les  premiers  fidèles,  dociles  à cette  loi, 
n’eurent  pas  de  procès  ; quand  ils  n'étaient 
pas  d’accord,  ils  recouraient  à leurs  évêques, 
pasteurs  des  peuples,  gouvernant  avec  une 
houlette,  symbole  de  leur  pouvoir.  Au  mo- 
ment où  cessèrent  les  persécutions , la  foi 
s’affaiblit,  et  les  chrétiens  auraient  plaidé 
comme  les  païens , si  la  loi  ne  leur  avait  pas 
ordonné  de  soumettre  leurs  contestations  à 
la  médiation  de  leurs  évêques.  C’était  un  es- 
sai préliminaire  de  conciliation,  qui  ne  réus- 
sissait pas  en  toute  circonstance,  mais  il  fal- 
lait s’y  soumettre  avant  do  procéder.  Une 
autre  amélioration  fut  de  changer  l'an- 
cien mode  d'appeler  en  justice.  La  morale 
nouvelle  répugnait  à l’emploi  de  la  force.  On 
chargea  les  ex erutores,  exécuteurs  des  juge- 
ments, de  notifier  aux  défendeurs  le  libelle 
contenant  les  prétentions  des  demandeurs. 
Ces  extculoret  furent,  plus  tard,  les  sergents; 
aujourd'hui  ils  sont  représentés  par  nos  huis- 
siers. Du  moment  où  l'égalité  est  rétablie  en- 
tre les  parties , on  comprend  que  les  distinc- 
tions de  classes  ont  cessé  ; il  n’y  a plus  ni 
pièbè  ni  patricial,  il  n’y  a plus  qu’un  peuple 
courbant  le  front  devant  un  empereur  sou- 
verain maître  de  toutes  choses.  La  procédure. 


qui  avait  été  un  moyen  d’oppression,  n’est 
plus  qu’un  moyen  d'arriver  à la  découverte 
de  la  vérité.  Justinien,  ce  grand  réformateur 
des  lois  romaines,  est  celui  qui  avril  ainsi 
agrandi  les  fonctions  des  trtmtores.  Ses  re- 
cueils de  droit  pénétrèrent  difficilement  dans 
l'Occident,  occupé  par  les  barbares  ; cette 
opinion,  qu'on  ne  les  avait  retrouvés  qu'au 
xi*  siècle,  ne  s'est  pas  formée  sur  d'autres 
raisons.  — Les  Romains  ne  voulurent  pas 
forcer  les  populations,  au  milieu  desquelles 
ils  se  trouvaient,  à accepter  leurs  lois.  Le 
Franc  était  soumis  à la  loi  salique  s’il  était 
Franc  salien  , à la  loi  des  Ripuaires  s'il  était 
Franc  ripuaire  ; le  Romain  était  régi  par  le 
droit  romain , tel  que  le  code  théodosien 
l'avait  fait.  Les  juges  se  lassèrent  de  cette 
diversité , et , par  une  fusion  de  tous  les  élé- 
ments, ils  formèrent  une  loi  nouvelle  des  dé- 
cisions rendues  par  eux  et  leurs  prédéces- 
seurs, qui  fit  do  la  France,  de  la  Belgique, 
du  Piémont  et  de  la  Catalogne  une  centaine 
de  petits  Etats  ayant  chacun  leur  droit  parti- 
culier.— Si  pour  voir,  mieux  que  nous  ne 
l'avons  fait  encore , si  les  mœurs  se  reflètent 
dans  les  lois  de  la  procédure,  nous  conti- 
nuons à nous  avancer  vers  notre  époque, 
nous  en  acquérons  une  plus  grande  certitu- 
de. Nous  avons  vu  que  le  Romain  devait 
être  ajourné  par  une  interpellation  qui  lui 
était  directement  adressée.  Lié  à sa  patrie,  il 
pouvait  toujours  être  trouvé.  On  était  sûr 
qu'il  ne  fuirait  pas  les  dieux  de  son  foyer;  les 
ossements  de  ses  pères  le  retenaient  dans 
son  pays,  dont  les  destinées  futures  l’enflam- 
maient de  courage  et  lui  donnaient  confiance 
en  l'avenir.  Les  Francs  avaient  d'autres 
mœurs.  Ils  étaient  encore  nomades  et  cher- 
chaient des  climats  plus  doux  que  ceux  où 
ils  s’étaient  fixés  d'abord.  Un  débiteur  trop 
accablé  sous  le  poids  de  ses  obligations  pou- 
vait fuir  et  ne  pas  reparaître  ; mais  aussi  il 
fallait  bien  s'assurer  que  l'on  ne  condamne- 
rait pas  un  homme  qui  n'aurait  pas  été  som- 
mé de  comparaître  dans  l’assemblée  ( mullurn ) 
de  ses  compagnons  d'armes.  Voici  donc 
comment  on  s'y  prenait  : le  créancier,  es- 
corté de  ses  voisins,  se  rendait  à la  demeure 
de  celui  qu’il  voulait  appeler  en  justice,  et 
là,  en  présence  des  témoins,  il  le  sommait  de 
se  trouver,  après  tant  de  nuits,  à l’audience, 
au  ban  du  comte.  Souvent  aussi  le  comte 
ajournait  lui  même  le  défendeur,  et  la  con- 
damnation ne  pouvait  être  prononcée  qu'au 
troisième  défaut  à trois  assiguations  dont  les 


délais  augmentaient  chaque  fois.  Les  délais 
des  Francs  se  comptaient  par  nuits,  ceux  des 
Romains  par  jours  ; c'est  que,  dans  la  sépara- 
tion de  la  grande  famille  humaine,  les  Francs 
avaient  pris  leur  route  du  côté  du  nord,  où 
les  nuits  sont  plus  longues  et  les  jours  plus 
courts  : le  principal  l'emportait  sur  l’acces- 
soire.— Ne  cherchons  rien , après  les  lois  bar- 
bares sur  les  modes  de  procéder,  jusqu’au 
moment  où  le  chaos  des  coutumes  fot  percé 
par  le  travail  des  légistes  appelés  par  nos 
rois  pour  lutter  contre  la  féodalité.  Saint 
Louis,  dont  le  nom  se  rencontre  partout  où 
l'on  cherche  les  progrès  de  la  civilisation, 
décida  que  les  prévôts  appelleraient  les  dé- 
fendeurs à comparaître  devant  eux;  il  prohi- 
ba les  duels  et  les  épreuves  judiciaires,  dont 
il  est  nécessaire  de  parler  ici.  — Les  nobles 
hommes  d’armes  accoutumés  à porter  la  lance 
et  l’épée  se  soumettaient  difficilement  à dé- 
battre leurs  intérêts  devant  les  tribunaux  ; 
ils  se  provoquaient  en  combat  singulier,  et 
quand  ils  n’avaient  pas  commencé  par  là, 
s’ils  perdaient  leurs  procès,  ils  appelaient  en 
combat  leur  adversaire,  et  ses  témoins  et  le 
juge  qui  avait  prononcé.  Les  formes  de  pro- 
céder étaient  de  grands  coups  donnés  en 
champ  clos , coutume  que  voulurent  suivre 
les  vilains  en  s'armant  de  bâtons  au  lieu  de 
lances.  Les  ecclésiastiques,  lorsqu’ils  avaient 
des  contestations,  fournissaient  des  cham- 
pions capables  de  soutenir  leurs  causes  ; 
comme  certains  évêques  allaient  en  guerre, 
d'autres  curent  des  hommes  capables  de 
combattre  pour  le  soutien  de  leurs  droits.  A 
côté  de  celle  brutalité,  les  humbles  et  les 
petits  appellent  dans  une  église  la  bénédic- 
tion du  ciel,  se  confessent  et  communient, 
puis  s’en  vont  hardiment  se  plonger  dans  des 
cuves  d'eau  bouillante,  ou  prendre  à poignée 
des  fers  rougis  au  feu,  ou  même  marcher 
dessus  les  deux  pieds  nus.  Dieu  , pensaient- 
ils,  montrerait  certainement  de  quel  côté  se 
trouvait  le  bon  droit.  Certes , rien  ne  peint 
mieux  ces  époques  de  violence , où  la  foi 
seule  tempérait  le  règne  de  la  force  : temps 
admirable  de  dévouement  et  de  piété,  temps 
affreux  où  le  sang  ruisselait  à flots  sur  tous 
les  points  de  la  terre.  — Saint  Louis  défendit 
le  jugement  de  Dieu  dans  scs  domaines  ; ses 
successeurs  tinrent  la  main  à l'exécution  de 
cette  ordonnance.  L'usage  de  se  battre  au 
lieu  de  plaider  se  perdit,  et  le  duel  de  Jarnac 
avec  la  Châtaigneraie,  sous  le  règne  de  Hen- 
I ri  11,  tentative  infructueuse  de  faire  revivre 
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les  anciennes  traditions , est  le  dernier  dont 
il  soit  fait  mention. 

En  général  , dans  les  assises  des  ma- 
gistrats, les  nobles  étaient  jugés  alors  par 
les  nobles,  les  roturiers  par  les  roturiers.  Le 
jury  était  organisé  pour  le  civil  et  pour  le 
criminel.  On  peut,  à ce  sujet,  voir  les  assises 
de  Jérusalem,  ce  magnifique  code  du  moyen 
âge.  Quand  on  ajournait  un  homme,  on  le 
faisait  par  le  ministère  du  juge  des  assises  ou 
en  présence  des  pairs  de  cet  homme.  Les 
vassaux  de  la  couronne  ou  pairs  du  royaume 
ne  roulaient  pas  obéir  aux  lettres  du  roi  qui 
leur  enjoignaient  de  comparable,  à moins 
que  ces  lettres  ne  leur  eussent  été  remises  par 
leurs  égaux.  Il  n’y  avait  pas,  en  effet,  grande 
distance  d'un  roi  à un  grand  vassal.  Tout  le 
monde  sait  la  fièrc  réponse  d’Aldebert,  comte 
de  Périgueux,  à Hugues  Capct  lui  deman- 
dant : Qui  t’a  fait  comte?  — Qui  t’a  fait  roi? 
lui  dit  l’autre  sans  se  soucier  davantage  du 
monarque  et  de  la  monarchie,  qu’il  brave 
dans  sa  ville  de  Poitiers,  où  il  est  vainement 
assiégé.  Cependant  les  rois  font  respecter 
leurs  droits  qu’ils  augmentent  d’instant  en 
instant , et  Loisel  écrit  dans  ses  Institules 
coutumières  : Sergent  à roi  est  pair  à comte. 
La  volonté  du  roi  faisait  de  son  sergent  l'é- 
gal d’un  pair  du  royaume.  C’est  que  la  no- 
blesse de  robe  s'était  formée  , cl  que  le  par- 
lement, égal  à la  cour  des  pairs,  qu'il  englo- 
bait, fonctionnaitpour  agrandir  la  monarchie 
Les  baillis  et  les  sénéchaux  juges  du  roi 
adoptèrent  les  ordonnances  sur  la  procédure; 
mais  ces  ordonnancesétaient  méconnues  dans 
les  justices  des  seigneurs,  très-multipliéesdans 
chaque  bailliage  et  chaque  sénéchaussée.  En 
vain,  en  1539,  1563,  1566,  essayait-on  d’ap- 
porter un  remède  aux  abus  qui  s’étaient  glis- 
sés : rien  n’y  faisait.  La  procédure  était  de- 
venue un  dédale  où  il  y avait  des  mystères 
que  nul  ne  pouvait  pénétrer,  et  la  diversité 
des  coutumes  suivies  dans  les  justices  sei- 
gneuriales empêchait  qu’on  pùt  y apporter 
un  remède.  Le  grand  roi  Louis  XIV  lui-méme, 
dont  l’ordonnance  sur  la  procédure,  rendue 
en  1667,  est  un  chef-d'œuvre,  eu  égard  à son 
époque;  Louis  XIV,  dont  les  ministres  en- 
voyaient à la  Bastille  les  plus  grands  seigneurs 
du  temps , ne  put  briser  la  résistance  que  lui 
opposèrent  des  milliers  de  tribunaux  répan- 
dus en  France.  On  écrivait  sur  tout,  on  faisait 
des  incidents  à tout  propos;  il  y avait  des  re- 
quêtes en  défense,  des  réponses  à ces  requê- 
tes» tics  duplique*  à ces  réponses,  des  tripli- 


ques,  etc.,  etc.;  on  tombait  indéfiniment 
dans  l'absurde,  tant  l’on  tenait  à avoir  le 
dernier  mot.  C’est  que  les  procureurs,  in- 
termédiaires entre  les  juges  et  les  parties 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  trouvaient 
fort  bien  leur  compte  à tant  écrire  : ils 
étaient  payés  à tant  la  ligne  de  tant  de  syl- 
labes. On  se  fera  mieux  une  idée  du  dédale 
où  l’on  s'était  perdu  si  l’on  se  rappelle  deux 
arrêts  du  parlement,  l’un  de  1779,  l’autre  de 
1787,  statuant  sur  des  procès  où  les  mêmes 
personnes  avaient  assigné  comme  huissiers, 
postulé  comme  procureurs  et  décidé  comme 
juges.  L’huissier,  le  procureur  et  le  juge, 
c'était  le  même  ; c'était  le  juge  qui  taxait 
l'huissier  et  le  procureur,  sans  doute  qu’il  y 
allait  assez  largement  et  sans  trop  ménager 
les  plaideurs.  La  révolution  seule  fut  assez 
forte  pour  amener  l'unité  de  législation.  La 
constituante  ordonna  que  partout  on  suivrait 
l'ordonnance  de  1667  et  les  édits  postérieurs, 
réglementant  quelques  points  de  détails,  jus- 
qu'à la  publication  d'un  code  qui  devait  ren- 
dre la  procédure  plus  simple,  moins  coû- 
teuse et  plus  expéditive.  La  convention,  adop- 
tant, en  cette  matière  comme  en  beaucoup 
d’autres,  les  rêveries  des  philosophes,  abolit 
toute  espèce  de  procédure.  On  ne  se  fait  pas 
idée  des  scandales  en  tous  genres  qui  discré- 
ditèrent alors  l'administration  de  la  justice. 
Un  arrêté  des  consuls,  du  18  fructidor  de 
l’an  VIII , replaça  les  choses  sous  le  provi- 
soire où  la  constituante  lès  avait  mises.  Enfin, 
en  l’an  X,  une  commission  fut  nommée  pour 
rédiger  un  code  de  procédure  civile.  M.  Pi- 
geau,  l'un  des  plus  célèbres  commentateur* 
de  l’ordonnance  de  1667,  fut  l’uu  des  prin- 
cipaux rédacteurs  de  ée  code  , promulgué  en 
1806  et  que  nous  suivons , encore  bien  qu’il 
ait  été  profondément  modifié  par  différentes 
lois,  dont  la  principale  est  celle  relative  à la 
vente  des  biens  par  autorité  de  justice. 

Après  avoir  ainsi,  dans  la  mesure  d’un  ar- 
ticle d'encyclopédie,  suivi  l'histoire  de  la 
procédure,  il  nous  reste  à exposer  la  marche 
d'un  procès,  à démontrer  comment  on  s'y 
prend  pour  arriver  à une  décision.  D’abord, 
toutes  les  fois  qu'il  n’y  a pas  une  raison  qui 
en  empêche,  on  doit  citer  le  défendeur  à 
comparaître  devant  le  juge  de  paix  do  son 
canton , pour  se  concilier,  s’il  est  possible , 
sur  l'action  que  l'on  se  propose  d’intenter 
contre  lui.  Cet  essai  préliminaire  n'est  pas  un 
acte  de  procédure  à proprement  parler,  c’en 
estseulement  le  préambule  de  la  contestation» 
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le  péristyle  de  l'édifice  qui  va  s'élever.  Si  les  | 
parties  ne  se  rapprochent  pas , si  le  juge  de  ' 
paix  n'est  pas  assez  heureux  pour  les  mettre 
d'accord  ou  si  l'une  d’elles  ne  comparaît  pas, 
il  y a lieu  d’aller  devant  les  tribunaux.  Toute 
audience  est  refusée  à la  partie  qui  n'aurait 
pas  comparu  au  bureau  de  paix  jusqu'il  ce 
qu'elle  ait  payé  l'amende  de  10  francs,  de 
laquelle  son  défaut  de  comparution  l'a  ren- 
due passible.  Quand  il  n'y  a pas  eu  concilia- 
tion , le  procès-verbal  qui  le  constate  est  si- 
gnifié au  défendeur  avec  un  acte  appelé 
ajournement.  Cet  ajournement  énonce  les 
nom , prénoms , profession  et  domicile  du 
demandeur;  il  faut  bien  que  le  défendeur 
connaisse  à qui  il  a affaire  ; la  date  des  mois, 
jour  et  an  auxquels  il  est  fait;  il  est  néces- 
saire d'établir  cette  mention,  afin  de  donner 
une  date  précise  à cet  acte , qui  sert  à fixer 
des  droits;  la  constitution  d'un  avoué;  les 
nom.  prénoms,  la  demeure  et,  autant  que 
possible , la  profession  du  défendeur,  qui 
doit  être  à même  de  se  reconnaître  dans  la 
personne  désignée  ; l'énonciation  de  la  de- 
mande et  1 exposé  sommaire  des  motifs  sur 
lesquels  elle  repose;  enfin  la  désignation  du 
tribunal  compétent  et  celle  du  délai  pour 
comparaître.  Toutes  ces  précautions , ainsi 
que  la  mention  faite  par  l’huissier  do  ses 
nom,  prénoms  et  qualités,  se  justifient  par 
elles-mêmes.  L'huissier  doit  prouver  qu'il  a 
caractère  pour  assigner;  le  tribunal  doit  être 
indiqué,  parce  qu'on  ne  saurait  pas  où  se 
défendre,  et  le  délai  parce  qu'il  faut  bien 
dire  quel  jour  l'affaire  pourra  être  appelée. 
Dans  la  huitaine  de  la  signification  de  cet 
acte , le  défendeur  constitue  un  avoué  ; il 
faut  bien  qu'il  fasse'  connaître  celui  qu'il 
charge  do  faire  et  de  recevoir  |iour  lui  tous  les 
actes  qui  devront  suixre,  comme  aussi  quel 
est  celui  qu'il  choisit  pour  être  son  intermé- 
diaire entre  les  juges  et  lui.  Quinze  jours 
sont  ensuite  accordés  au  defendeur  pour 
signifier  à son  adversaire  un  mémoire  où  il 
expose  ses  moyens  de  défense;  ce  mémoire 
prend  le  nom  de  requête  en  défense , et  le 
demandeur  est  tenu  de  répondre  a cette  re- 
quête dans  les  huit  jours  de  la  signification  ; 
après  quqi  le  procès  est  plaidé , la  sentence 
rendue.  Pendant  huit  jours,  le  perdant  doit 
respecter  le  jugement  qui  le  condamne;  ensuite 
il  peut  en  appeler  devant  la  cour  royale,  dans 
le  ressort  de  laquelle  se  trouve  le  tribunal 
qui  la  condamne.  Les  délais  de  l’appel  ne 
murent  qu'à  compter  du  jour  où  la  signifi- 


cation de  la  décision  intervenue  a été  faite , 
soit  à personne,  soit  à domicile,  et  le  perdant 
a trois  mois  pour  se  consulter  à partir  de  ce 
moment  ; après  ce  délai , il  ne  peut  plus  se 
pourvoir  contre  le  jugement  rendu.  L'appel 
contient  les  formalités  de  l'ajournement. 
Huit  jours  après  la  constitution  de  l'avoué 
de  celui  contre  lequel  on  a formé  l'appel, 
l'appelant  est  tenu  de  signifier  ses  griefs 
contre  le  jugement;  l'intimé  ou  défendeur  à 
l'appel  répond  dans  la  huitaine  suivante , et 
l'affaire  peut  alors  être  plaidée.  La  décision 
de  la  cour  royale  prend  le  nom  d'arrêt, 
parce  que  l’affaire  ne  peut  plus  être,  ensuite, 
remise  en  question  ; tout  est  fini , à moins 
qu’une  loi  n’ait  été  violée.  Hans  ce  cas , on 
soumet  la  question  à la  cour  de  cassation , 
qui  décide  s'il  y a eu  violation  de  la  loi;  dans 
le  cas  de  l'affirmative , le  procès  est  renvoyé 
devant  une  autre  cour  royale , qui  statue  à 
son  tour  (voy.  Cour  de  cassation).  — Lors- 
qu'il s’agit  de  matières  moins  graves,  appelées 
matières  sommaires , après  la  constitution  de 
l’avoué , les  parties  se  signifient  chacune  un 
simple  acte  contenant  l’exposé  sommaire  de 
leurs  moyens  ; elles  le  déposent , trois  jours 
avant  l'audience , au  greffe  du  tribunal  ; puis 
on  plaide.  Il  semble  qu’il  soit  impossible  de 
simplifier  encore  les  rouages;  pourtant  on 
crie  beaucoup  contre  la  signification  des 
requêtes , et  l’on  demande  le  retranchement 
de  cette  partie  de  la  procédure,  sous  le  pré- 
texte que  jamais  les  juges  n’en  prennent  con- 
naissance. Les  juges  manquent  à leur  devoir 
s’ils  ne  lisent  pas  les  requêtes  des  parties, 
car  ils  arrivent  à l'audience  sans  rien  savoir 
du  la  cause  qui  va  s'agiter,  et  s’exposent, 
de  la  sorte,  à se  laisser  entraîner  par  l'élo- 
quence de  l'avocat  qui  parlera  le  mieux  ; la 
loi  n’a  pas  dit  aux  juges  de  no  pas  remplir 
convenablement  leurs  fonctions,  et  il  ne  faut 
pas  faire  au  législateur  un  reproche  de  la 
faute  de  ceux  qui  doivent  exécuter  ses  ordres, 
l’our  comprendre  l'esprit  de  la  loi,  il  faut  se 
rappeler  que  le  code  de  procédure  civile  no 
voulait  aucune  signification  en  matière  som- 
maire ; la  loi  sur  l'organisation  des  tribunaux 
a paré  à cet  inconvénient,  qui  plaçait  les  ina- 
gistials  dans  une  très-fiiusse  position , et 
elie  a ordonné  la  signification  et  le  dépôt  des 
conclusions  des  planteurs,  (.  est  que  si,  avant 
l'audience,  on  ne  savait , de  part  et  d'autre, 
sur  quoi  devra  rouler  la  discussion,  ou  pour- 
rait tourner  sans  cesse  dans  un  cercle  sans 
arriver  au  point  en  litige.  U est  vrai  que,  cfo- 
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vant  les  tribunaux  de  commerce , la  procé- 
dure se  réduit  à l’assignation  ; cet  exemple 
prouve  combien  la  marche  adoptée  devant 
les  tribunaux  civils  est  préférable.  Les  tribu- 
naux civils  jugent  toujours  les  questions  les 
plus  difficiles  ; les  tribunaux  de  commerce, 
pour  peu  qu'une  cause  soit  embarrassante , 
ou  nomment  des  arbitres , ou  renvoient  les 
parties  devant  un  arbitre  rapporteur,  dont  ils 
adoptent  l'opinion  si  les  parties  ne  se  sont 
pas  conciliées.  — Mais  la  marche  do  la  pro- 
cédure n'est  pas  toujours  celle  que  nous 
avons  indiquée  ; differentes  causes , tombant 
au  milieu  du  débat , peuvent  le  compliquer  ; 
ce  sont  autant  d'incidents  qu'il  faut  vider  : 
Incidunl  in  rem  de  qua  agilur;  de  là  leur  nom. 

Le  premier  de  tous,  c'est  le  jugement  par 
défaut  [voy.  Jugement)  et  l'opposition  que  le 
défaillant  peut  y faire.  Le  jugement  par  dé- 
faut rendu  contre  partie  n ayant  pas  d avoué 
doit  être  signifié  par  un  huissier  désigné  par 
le  tribunal;  il  doit  être  exécuté  ou  reconnu 
valable  par  le  défaillant  dans  les  six  mois  de 
son  obtention , à peine  d'être  non  avenu  ; il 
serait,  faute  d'exécution  dans  ce  délai,  soup- 
çonné d’avoir  été  surpris  contre  la  partie  qui 
n'avait  pas  comparu;  mais,  si  le  défaillant 
avait  constitué  un  avoué , ces  règles , trop 
rigoureuses  alors  contre  le  demandeur,  dis- 
paraissent. Le  défendeur  savait  qu'il  avait 
été  assigné,  il  devnil  se  défendre , et  si  la  loi 
ne  lui  accorde  que  huit  jours  pour  former 
opposition  au  jugement  par  défaut,  c est  tout 
ce  dont  il  a besoin.  Il  arrive  encore  que  la 
partie  assignée  n’a  pas  une  position  bien  défi- 
nie relativement  au  demandeur  : par  exemple, 
une  personne  est  assignée  pour  payer  la  dette 
d'un  individu  dont  la  succession  vient  de  lui 
échoir;  si  le  défendeur  n'a  pas  encore  ac- 
cepté cette  succession  et  s'il  est  encore  dans 
un  délai  irès-rapproché  (rot/.  Succession),  il 
peut  demander  un  sursis.  S'il  y a un  garant 
•i  appeler  en  cause,  il  en  faut  le  temps,  comme 
•aussi,  si  le  demandeur  est  un  étranger,  il  doit 
être  contraint  de  donner  caution  suffisante 
de  payer  les  Irais.  Le  juge  saisi  de  la  cause  n'est 
pas,  prétend-on,  celui  que  la  loi  désigne;  c est 
encore  une  chose  à faire  décider  ; c est  la  ce 
qu’on  appelle  des  exceptions,  barrières  qu  il 
faut  frauchir  avant  d'arriver  au  fond  de  1 af- 
faire. On  peut  aussi  discuter  sur  des  écri- 
tures privées  produites  par  une  partie , 
méconnues  par  l'autre , quelquefois  vider  une 
contestation  plus  grave  ; une  personne  mé- 
connaît la  pièce  qu'on  dit  émaner  d'elle  ou 
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un  acte  authentique,  c’est  le  faux  incident; 
ou  bien  les  juges  ont  besoin  du  secours 
d'hommes  spéciaux , ou  bien  encore  il  faut 
entendre  des  témoins  : toutes  ces  phases  d'un 
procès,  quand  elles  sont  nécessaires  pour  la 
bonne  administration  de  Injustice,  retardent 
la  décision  définitive,  comme  encore  les  des- 
centes sur  les  lieux  et  les  interrogatoires  des 
parties.  Nous  pourrions  allonger  indéfiniment 
cet  article  ; mais  tout  ce  que  nous  aurions  à 
dire  sur  chaque  cas  particulier  trouvera 
mieux  sa  place  aux  mots  spéciaux  traités 
dans  ce  dictionnaire.  Nousdironspourlantque 
le  code  de  procédure  traite  des  moyens  d'exé- 
cution des  jugements  et  des  différentes  for- 
mes à suivre  dans  les  divers  cas  particuliers, 
telles  que  les  procédures  à suivre  après  l’ou- 
verture d'une  succession  ; tout  est  aussi  sim- 
ple qu'c  possible , à tel  point  que  l’exécution 
forcée  d'un  jugement  sur  les  immeubles  d'un 
déhiteur  peut  aujourd'hui  se  faire  dans  un 
délai  de  trois  mois  et  quelques  jours,  moins 
de  temps  qu’il  n’en  faut  à un  propriétaire 
pour  afficher  et  mettre  ses  domaines  en  vente. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  comment 
rien  n'était  plus  simple  à comprendre  que  la 
raison  des  délais  et  des  formes  do  procéder  ; 
nous  allons  maintenant,  avec  Bonccnne,  for- 
muler les  principes  d’immuable  justice  sur 
lesquels  repose  tout  cet  édifice.  « La  faculté 
de  se  défendre  ne  peut  être  interdite  à per- 
sonne. — La  charge  de  la  preuve  tombe  sur 
celui  qui  affirme.. — On  ne  doit  pas  per- 
mettre au  demandeur  ce  qui  n’est  pas  per- 
mis au  défendeur.  » Nous  ajouterons  que  les 
principes  sur  l'exécution  des  jugements  sont 
aussi  faciles  à condenser.  Nul  ne  peut-  se 
faire  justice  lui-même.  — 11  faut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient.  — On  ne  peut, 
en  aucun  cas,  violer  les  lois  de  l’humanité. 
l)e  là  résulte  de  suite  que  les  actes  d’exé- 
cution se  font  au  nom  de  la  puissance  pu- 
blique, qu'ils  s'attaquent  à tous  les  biens 
des  débiteurs , enfin  qu'il  est  une  borne  que 
le  créancier  ne  peut  franchir,  et  l'on  ne  s'é- 
tonnera pas  de  le  voir  respecter  le  coucher 
nécessaire  aux  saisis  et  à leur  famille , et  les 
habits  dont  sont  couvertes  ces  mêmes  per- 
sonnes. 

Enfin  certains  esprits  conviennent  bien 
que  la  procédure  a ses  principes  ; mais  ils 
soutiennent  que  l’étude  en  est  fastidieuse, 
parce  que  les  actes  des  huissiers  et  des  avoués 
sont  écrits  en  style  détestable.  Les  lois  sur  la 
procédure  n’ont  rien  de  commun  avec  le  stylo 
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des  praticiens  ; jamais  notre  code  ne  leur  a 
ordonné  de  se  servir  d'un  langage  barbare. 
Si  leurs  actes  n’ont  rien  d'agréable,  c'est  que 
les  matières  dont  ils  traitent  no  sont  jamais 
fort  gaies  ; s'ils  sont  ridicules , c'est  la  faute 
de  leurs  auteurs.  Il  est  possible  de  bien  écrire 
en  procédure  comme  en  toute  autre  chose  ; 
Boncenne  et  Boitard  l’ont  prouvé  dans  ces 
derniers  temps.  Beaumanoir,  üesfontaincs, 
liouteillcr,  Ayrault,  précurseur  de  Montes- 
quieu et  de  Filangieri , Masuer,  Imbert  et 
beaucoup  d'autres  avaient  traité  de  la  pra- 
tique en  style  aussi  bon  que  celui  des  écri- 
vains du  droit  civil.  Bartolc  a fart  une  sorte 
de  petit  mystère  représentant  un  procès  en- 
tre Satan  et  la  Vierge  Marie,  afin  de  mieux 
graver  la  marche  de  la  procédure  dans  l'esprit 
de  ses  élèves.  Enfin  les  esprits  dédaigneux  se- 
ront bien  étonnés  d'apprendre  que  les  érudits 
ont  retrouvé  dans  Horace,  Plaute  et  Térence 
les  formes  de  procéder  usitées  à Rome.  Lors- 
que l’on  a établi  les  avoués  pour  être  les  in- 
termédiaires entre  les  juges  et  les  parties,  on 
a suivi  le  préjugé  généralement  répandu  ; on 
a demandé,  à ceux  qui  se  destinaient  à cette 
carrière,  beaucoup  de  pratique  et  fort  peu 
de  théorie,  puis  on  leur  a donné  les  procès  à 
conduire.  Les  besoins  de  notre  temps  ont 
renversé  l’ordre  réglé  par  le  législateur.  Les 
avoués  ont,  outre  leur  pratique,  autant  do 
théorie  que  les  avocats.  — Mais , si  l'on  se 
plaint  encore  de  quelques  abus  qui  se  glissent 
dans  les  procédures,  il  y aurait  un  excellent 
moyen  de  les  éviter.  A Genève,  où  notre  code 
de  procédure  a été  fort  peu  modifié,  les  avo- 
cats font  toutes  les  écritures  ; les  magistrats 
et  les  clients  s'en  trouvent  bien  : tout  avocat 
y est  avoué,  tout  avoué  y est  avocat.  On 
pourrait  essayer  de  ce  systèmo  en  France  ; 
sans  doute,  les  avocats  ne  s'y  opposeraient 
pas , car  il  n’y  aurait  aucune  bonne  raison  à 
l'appui  de  leur  résistance. 

Iæs  formes  de  procéder  suivies  dans  les 
pays  où  notre  code  de  procédure  n’est  pas 
en  vigueur  ne  nous  ont  pas  occupé.  Tout  le 
monde  sait  par  tradition  la  rapidité  de  la 
procédure  chez  les  peuples  musulmans  ; les 
formes  âpres  et  rudes  des  cadis  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  une  civilisation  bien  avan- 
cée. Nous  n'avons  point  parlé  de  la  procé- 
dure des  États  allemands  où,  après  toute  la 
marche  préliminaire,  tout  à coup  le  magis- 
trat prend  le  sac  du  procès  et  l'envoie  â l'exa- 
men d’une  faculté  de  droit  qui  lui  renvoie  le 
s#c  et  la  sentence , qui  est  prononcée  à huis 


clos  aux  parties.  Nous  n’avons  point  rendu 
compte  do  la  marche  suivie  en  Angleterre, 
où  il  faut  être  praticien  consommé  pour  ne 
pas  se  perdre  dans  un  dédale  de  writi , or- 
dres émanant  du  magistrat  et  désignant  l'ac- 
tion que  le  demandeur  veut  suivre  contre  le 
défendeur,  système  qui  a fait  dire  à un  au- 
teur anglais  que  cette  procédure  était  la  plus 
embrouillée,  la  plus  contre  nature  qui  ait  ja- 
mais été  adoptée  par  un  peuple  libre  et  éclai- 
ré ; tout  cela  nous  aurait  entraîné  trop  loin. 
Quant  à nous,  nous  avons  célérité  dans  la 
marche  des  affaires,  publicité  dans  les  au- 
diences ; enfin  nos  juges  sont  obligés  de  mo- 
tiver leurs  décisions  Nous  paraîtrons  peut- 
être  optimiste  ; mais  nous  ne  craindrons 
pas  de  dire  que  notre  procédure  n’aurait 
plus  de  vices , si  la  même  personne  chargée 
d écrire  était  celle  qui  dût  plaider,  et  si  sur- 
tout les  droits  de  timbre  et  d'enregistrement 
ne  quintuplaient  pas  les  frais  des  procès, 
sauf,  toutefois,  quelques  réformes  de  détail. 
(Poy.  Enquête,  Tribunal.)  F.  Malapert. 

PROCÈS,  de  procedere  , s'avancer.  — 
C'est  toute  contestation  élevée  entre  deux  in- 
dividus et  devant  être  terminée  par  un  ju- 
gement. Les  procès  sont  ruineux,  et  on  ne 
sait  pas  où  peut  entraîner  la  plus  petite  af- 
faire. Tous  les  hommes  sages  conseillent  la 
patience  plulét  que  les  procès,  et  tout  le 
monde  connaît  cet  adage  : Mourais  accom- 
modement rouf  mieux  que  bon  procès. 

PROCÈS-VERBAL.  — C'est  la  relation 
de  ce  qui  s'est  fait  et  dit  en  présence  d’un 
officier  public  et  de  ce  qu'il  a lui-même  fait 
et  dit  en  celte  occasion.  — Les  procès-ver- 
baux sont  de  nature  fort  diverse  ; les  uns  sont 
des  actes  d'instruction  pour  des  affaires  civi- 
les ou  criminelles,  les  autres  sont  des  actes 
destinés  â constater  certains  faits  dont  la 
mémoire  doit  être  conservée.  Les  premiers 
sont  ceux  dont  nous  parlerons  ici,  et  encore 
nous  restreindrons-nous  aux  procès-verbaux 
des  officiers  publics  servant  à constater  les 
contraventions  , les  délits  ou  les  crimes. 
Tous  ces  procès-verbaux  font  foi,  les  uns 
jusqu'à  preuve  contraire,  les  autres  jusqu'à 
inscription  de  faux.  On  trouvera , sous  les 
noms  des  differentes  fonctions  publiques,  la 
créance  qui  est  ajoutée  aux  procès-verbaux 
des  fonctionnaires  ; si  nous  essayions  de  don- 
ner ici  la  nomenclature  de  ceux  qui  font  foi, 
soit  jusqu'à  preuve  contraire,  soit  jusqu'à 
inscription  de  faux,  nous  nous  exposerions  à 
des  répétitions. 
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De  la  définition  que  nous  avons  donnée 
du  procès-verbal,  il  suit  qu'il  ne  peut  faire 
foi  que  de  ce  qui  a eu  lieu  devant  l’officicr 
public;  tout  le  reste  est  laissé  pour  n'avoir 
aucun  effet.  Ainsi  il  arrive  souvent  qu’un  of- 
ficier de  police  judiciaire  constate  qu'une  dé- 
claration lui  a été  faite;  il  fait  alors  foi  non 
de  la  vérité  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
le  procès-verbal , mais  que  telles  ont  bien 
été  les  paroles  pruiionrées  devant  lui  par  la 
personne  qu'il  désigne.  Les  procès-verbaux 
sont,  d'après  |a  qualité  de  la  personne  qu.i 
lésa  rédigés , soumis  à certaines  formes  à 
peine  de  nullité.  On  plaide  souvent  sur  ces 
nullités;  mais  il  est  fort  dangereux  de  se  tenir 
ainsi  à la  surface  des  choses.  Les  procès-ver- 
baux sont  des  genres  de  preuves  qui  n'en 
excluent  aucun  autre;  ainsi  après  que  la  nul- 
lité d’un  procès-verbal  a été  prononcée,  son 
rédacteur  et  tous  autres  témoins  peuvent 
être  appelés  pour  affirmer  la  véracité  du  fait 
qu'il  constatait;  cependant  notre  loi  est 
vicieuse  en  beaucoup  de  points  pour  ce  qui 
touche  cette  matière;  elle  accorde  foi  aux 
procès-verbaux  de  gens  qui  ont  intérêt  à la 
condamnation;  c'est  une  monstruosité.  Les 
agents  des  contributions  indirectes , des  oc- 
trois ou  des  douanes,  les  gendarmes  pour 
les  délits  de  chasse , ont  une  part , soit  dans 
les  confiscations,  soit  dans  les  amendes  pro- 
noncées contre  les  prévenus  condamnés  sur 
leurs  procès-verbaux.  Ne  devrait-on  pas,  au 
moins,  quand  les  formalités  légales  imposées 
à peine  de  nullité  n'ont  pas  été  suivies  dans  la 
rédaction  de  leurs  procès-verbaux,  ne  pas  les 
entendre  en  témoignage  plus  que  toute  autre 
personne  ayant  un  intérêt  dans  le  procès  ; 
leur  témoignage  sera  toujours  suspect  aux 
magistrats  consciencieux.  F.  Malapkrt. 

PROCESSION.  — On  appelle  procession» 
les  marches  solennelles  accompagnées  do 
chants  religieux  qui  se  font  dans  les  tempies 
catholiques  et  hors  de  ces  temples.  Les  pro- 
cessions extérieures  ont  été  déterminées  par 
des  causes  diverses  ; elles  ont  eu  lieu  lorsque 
le  clergé , suivi  du  peuple , se  rendait  d’uno 
église  dans  une  autre  église  ou  à un  cimetière 
pour  y prier  ou  pour  y célébrer  leè  saints 
mystères;  elles  ont  encore  eu  lieu  dans  la 
translation  des  reliques.  On  parcourt  pro- 
cessionnellement  les  rues  d'une  ville , les 
campagnes  quand  on  veut  attirer  sur  ces 
lieux  les  bénédictions  du  ciel,  ou  bien,  dans 
des  calamités  publiques , pour  apaiser  la 
justice  divine,  et,  à l'occasion  d'un  grand 
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sujet  de  joie , pour  remercier  la  Providence. 
Les  processions  extérieures  ont  aussi  un 
caractère  commémoratif,  symbolique;  elles 
sont  destinées  à rappeler  ou  à représenter 
des  faits,  des  mystères  de  la  religion.  « Les 
dimanches  et  les  fêtes,  fait  observer  Fleury, 

on  disait  la  messe  après  tierce ; l'heure 

venue,  le  peuple  s'assemblait  en  la  principale 
église,  pour,  de  là,  se  rendre,  avec  l’évêque 
et  tout  le  clergé,  au  lieu  où  la  station  était 
indiquée , car  l'évêque  visitait  ainsi  toutes  ses 
églises  tour  à tour,  et  de  cette  marche , pour 
y aller  en  corps  et  en  ordre , sont  venues  les 
processions.  » (.Wœurj  des  chrétiens,  n°  39.) 
Cette  destination  primitive  des  processions 
les  a fait  nommer  stations.  — Les  proces- 
sions extérieures  étaient  impraticables  au 
milieu  des  persécutions  des  trois  premiers 
siècles;  elles  datent  de  la  conversion  de 
Constantin.  Cet  empereur,  pour  célébrer  en 
quelque  sorte  la  dédicace  de  la  nouvelle  ca- 
pitale de  son  empire,  fit  faire , autour  des 
murs  et  dans  les  rues  de  Constantinople,  une 
procession  solennelle  où  figuraient  les  Pères 
du  premier  concile  de  Nicée,  qui  comptait 
tant  de  confesseurs  de  la  foi.  Sous  Julien,  le 
corps  de  saint  Babylas  fut  solennellement 
transféré  du  faubourg  de  Daphné  dans  la 
ville  d’Antioche.  Sous  Théodose,  les  habitants 
de  cette  ville,  craignant  la  colère  de  l'empe- 
reur parce  qu'ils  avaient  abattu  la  statue 
de  Flacille  sa  femme,  eurent  recours  à Dieu 
dans  des  processions  publiques.  Saint  Jean 
Chrysostôme,  pour  obtenir  la  conversion  des 
ariens , fit  faire , dans  Constantinople , des 
processions  le  jour  et  la  nuit.  (Consultez  les 
historiens  Eusèbe  , Théodoret , Socrate , So- 
zomène,  Nicéphore.)  Saint  Mamert , évêquo 
de  Vienne,  s'adressa  à Dieu  pour  faire  cesser 
les  fléaux  de  toute  espèce  qui  désolaient  la 
ville  épiscopale  et  son  territoire;  il  fut 
exaucé,  et,  pour  conserver  le  souvenir  de 
cette  grâce,  il  institua,  vers  l’an  4C8,  l'usage 
des  processions , connues  sous  le  nom  de 
Rogations,  et  qui  ont  lieu  aujourd’hui  dans 
toute  l’église  pendant  les  trois  jours  qui  pré- 
cèdent l’Ascension. 

Si  l'on  en  croit  Durand  ( Rationale,  etc.), 
le  pape  Agapet  I"  prescrivit  les  processions 
dominicales;  d'après  l'abbé  Rupert,  elles 
représentent  le  voyage  que  firent  les  apôtres 
en  Galilée  pour  y voir  Jésus-Christ  après  sa 
résurrection  ( De  divin,  offic.  ).  A certaines 
époques  de  l'année , les  processions  se  font 
le  dimanche  pour  la  conservation  des  fruit» 
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de  la  terre.  L' auteur  de  l'ouvrage  qui  porte 
le  nom  d'Alcuin  ( liv.  De  i/irin.  offr.)  parle 
d'une  procession  du  mercredi  des  Cendres 
qui  rappelait  qu'à  pareil  jour  les  évêques 
chassaient  de  l'Église  les  pénitents  après 
les  y avoir  introduits  pour  couvrir  leur 
tête  de  cendres  et  leur  imposer  des  péni- 
tences : la  cérémonie  du  mercredi  des  Cen- 
dres a remplacé  cette  procession  La  pro- 
cession du  dimanche  des  Hameaux  leprésente 
l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans  Jé- 
rusalem : il  en  est  fait  mention  dans  un  ser- 
mon attribué  à saint  Ambroise.  La  proces- 
sion de  la  Fête  - Dieu  est  un  témoignage 
éclatant  rendu  à la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie;  Urbain  IV  la  pres- 
crivit à toutes  les  églises  en  12fii,  la  dernière 
année  de  son  pontifient  : ce  pape,  n’étant 
encore  qu'archidiacre  de  I.iége,  l'avait  fait 
établir,  en  1240,  dans  ce  diocèse , par  l'au- 
torité de  l'évêque  Hubert.  En  1254,  le  car- 
dinal Hugues  de  Saint-Cher  en  avait  introduit 
l’usage  dans  toute  l’Allemagne;  elle  com- 
mença à être  adoptée  en  France  en  1318. 
Le  catholicisme  prodigue,  dans  cette  proces- 
sion , les  richesses  de  son  culte  : les  chaut' 
élèvent  et  touchent  l'Ame;  les  hymnes,  œuvre 
de  saint  Thomas  . respirent  la  piété  et  sont 
un  modèle  de  précision  théologique.  Les  pro- 
cessions en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
remontent  A Constantin.  Louis  XIII , par  la 
procession  du  15  août,  a voulu  placer  sa 
personne  et  son  royaume  sous  la  protection 
do  Marie.  — Les  processions  ont  lieu  aussi 
dans  l'intérieur  des  temples  ; elles  sont  né- 
cessaires A l'accomplissement  des  cérémonies 
du  culte.  Je  me  bornerai  A citer  les  princi- 
pales : les  processions  du  samedi  saint  et  du 
samedi  de  la  Pentecôte,  celles  du  jeudi  et  du 
vendredi  de  la  semaine  sainte.  — Les  con- 
ciles et  les  Pères  attestent  que  l’on  portait, 
aux  processions  publiques , des  croix , des 
reliques , des  images  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints,  que  l'on  se  servait  de  flambeaux , 
que  l'on  faisait  des  aspersions  avec  de  l'eau 
benite.  Cest  aux  processions  du  saint  sacre- 
ment et  à celles  des  reliques  que  les  flam- 
beaux sont  portés.  On  chantait  des  litanies , 
et  c’est  pour  cela  que  le  nom  de  litanies  a été 
donné  aux  processions.  La  procession  de 
Saint-Marc,  établie  par  le  pape  saint  Grégoire 
le  Grand,  est  appelée  litanie  majeure;  les  Ho- 
galious,  instituées  par  l'évêque  saint  Mamerl, 
sont  nommées  litanies  mineure ».  a Comme  la 
litanie,  dit  l)om  de  Vert,  se  chantait  en  al- 


lant processionnellement  A l’église  station- 
na le d'ordinaire  on  triplait  cette  litanie 

pour  la  prolonger  jusqu’A  ce  qu'on  arrlvAl  A 
l'église  et  qu'on  commençât  la  messe , en 
sorte  que  chaque  invocation  , par  exemple  , 
Snncta  Marin,  arn  pronobis,  était  répétée  jus- 
qu'à trois  fois,  une  fois  par  le  chantre,  une 
autre  fois  par  le  premier  chœur,  et  une  troi- 
sième fois  par  le  second  chœur,  d’où  cette 
litanid  était  appelée  ternaire.  » ( Erplira - 
tian,  etc.,  1. 111.)  Ou  chantait  aussi  des  hymnes 
et  des  psaumes.  Dans  la  procession  qui  eut  lieu 
A Antioche,  à l’occasion  de  la  translation  du 
corps  de  saint  llabylas,  presque  en  présence 
de  Julien  , on  chantait  A deux  chœurs  ces 
paroles  du  psalmiste  : Que  la  adorateurs  des 
idoles  soient  ror fondus.  On  marchait  en  ordre 
dqns  les  processions.  La  procession  appelée 
srptiforme , indiquée  par  saint  Grégoire  le 
Grand,  était  composée,  dit  DomdeVert, 
u de  sept  bandesou  troupes  : l°le  clergé,  2°  les 
moines;  3°les  religieuses,  k°  les  enfants,  5"  les 
hommes  Iniques,  O1'  les  veuves,  7”  les  femmes 
mariées.  » ( Explications , etc.,  t.  111.)  — Les 
processions  ordinaires  sont  celles  qui  sont 
renouvelées  périodiquement;  les  processions 
extraordinaires  ont  lieu  pour  diverses  causes 
età  desépoquesdéterminées.  Les  procession» 
sont  appelées  triduanes,  nnremdiules,  suivant 
qu’elles  sont  répétées  trois  jours  ou  neuf  jours 
de  suite.  (Gonsultez  i ouvrage  d'Eveillon,  in- 
titulé , De  processionibus  ecelesiasticis.  ) — — 
Apollinaire  Sidoine  se  plaignait  que , de  son 
temps , les  processions  se  faisaient  sans  dé- 
votion et  sans  ordre;  il  s'efforça  de  les  ra- 
mener à l'esprit  de  leur  institution.  L'auto- 
rité impériale  intervint  pour  soutenir  les 
décisions  des  évêques , témoin  les  prescrip- 
tions d'Arcadius,  d'Ilonorius  et  de  Justinien, 
qui  défendent  aux  laïques  de  faire  des  pro- 
cessions sans  le  concours  du  clergé  , et  qui 
veulent  que  l'on  y porte  la  sainte  croix.  Le 
caractère  symbolique  des  processions  , ren- 
fermé dans  les  limites  tracées  par  l'Eglise,  est 
propre  à instruire  et  édifier  les  fidèles.  L’i- 
gnorance des  peuples  a quelquefois  exagéré 
ou  faussé  ce  caractère  ; la  sagesse  des  évê- 
ques s'est  toujours  élevée  contre  cet  abus.  — 
Les  processions  étaient  usitées  chez  les  Juifs; 
elles  ont  fait  partie  du  culte  religieux  de  tous 
les  peuples.  [Voy.  les  articles  Ce  LTE  , Litcr- 
gie.  ) L'abbé  Flottes. 

PHOCESSION  DU  SAINT-ESPRIT. 
— Suivant  le  langage  consacré  dans  l'Eglise 
en  traitant  de  l'origine  des  personnes  divi- 
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nés,  le  Fils  vient  du  Pfrre  par  génération,  et 
le  Saint-Esprit  de  l’un  et  de  l'autre  par  pro- 
cession. 

La  procession  du  Saint-Esprit  n’a  rien 
de  commun  avec  ce  quo  les  philosophes 
juifs  et  païens  appelaient  l'émanation  des  es- 
prits; ceux-ci  subsistent  hors  du  Père  et  vi- 
vent d'une  existence  séparée,  tandis  que  le 
Saint-Esprit  forme,  avec  le  Père  et  le  Fils, 
la  Trinitb,  qui  est  un  Dieu  unique  et  indi- 
visible. — Cette  croyanco  est  aussi  ancienne 
que  le  christianisme.  Au  il*  siècle  de  l'Eglise, 
Lucien,  dans  le  dialogue  intitulé  Philopairis, 
introduit  un  chrétien  qui  invite  un  catéchu- 
mène à jurer  par  le  Dieu  souverain,  par  le 
Fils  du  Père,  par  l'Esprit  qui  en  procède, 
qui  font  un  en  trois,  et  trois  en  un.  Voilà, 
dit-il , le  vrai  Dieu.  C'est  la  croyance  des  pre- 
miers Pères  ; elle  a été  soutenue  par  saint 
Irénée,  Athénagore,  Théophile  d’Antioche, 
Clément  d'Alexandrie,  Tertullien,  etc.  — Le 
concile  de  Constantinople,  dans  son  symbole, 
dit  seulement  quo  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  ; il  n'ajoute  point  et  du  Fils,  à la  vérité, 
parce  que  cela  n'était  pas  mis  en  question  ; 
mais,  dès  l’an  447,  les  Eglises  latines  d'Espa- 
gne et  des  Caules  ajoutèrent  au  symbole  ces 
deux  mots,  qui  sont  la  doctrine  même  de 
l’Ecriture.  En  effet,  Jésus  Christ  lui-mème 
dit  dans  l'Evangile  . Lorsque  seru  venu  le 
consolateur  que  je  vous  enverrai  de  la  part 
de  mon  Père,  il  rendra  témoignage  de  moi. 
Ici  la  mission  de  l'Esprit-Saint  est  représen- 
tée comme  commune  au  Père  et  au  Fils.  No- 
tre -Seignenr  ajoute  : Il  prendra  de  ce  qui 
est  de  moi  et  vous  l’annoncera  ; tout  ce  qui 
est  à mon  père  est  à moi.  La  procession  ac- 
tive du  Saint-Esprit  est  donc  commune  au 
Fils  aussi  bien'  qu’au  Père.  Malgré  ce  té- 
moignage évaugélique,  qui  prouve  en  faveur 
des  Latins  d'une  maniéré  irréfragable , c'est 
ce  point  de  doctrine,  contesté  par  Photius  et 
Cerularius , patriarches  de  Constantinople, 
qui  a occasionné  le  schisme  de  l’Eglise  grec- 
que. Les  Grecs  soutiennent  quo  les  Latins 
n’avaient  pas  autorité  pour  faire  une  addi- 
tion à un  symbole  établi  par  un  concile  gé- 
néral : on  leur  a répondu  que  l’Eglise  était 
dans  son  droit  en  formulant  nettement  sa 
croyance,  afin  de  prévenir  les  erreurs,  et 
qu'il  fallait  se  borner  à examiner  si  l’addition 
tant  reprochée  est  ou  non  conforme  à la  doc- 
trine évangélique  et  à la  tradition  chrétienne 
touchant  la  procession  du  Saint-Esprit;  mais 
les  Grec*  n'ont  jamais  voulu  approfondir  la 


question.  Cette  dispute  s'est  renouvelée  cha- 
que fois  qu’on  a essayé  de  réunir  les  deux 
Eglises  : on  s'en  occupa  dans  le  concile  de 
Centilly,  tenu  en  707;  dans  le  concile  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  809  ; dans  le  quatrième  con- 
cile de  l-aLran,  en  1205;  dans  le  second  con- 
cile do  Lyon,  en  127V;  et  enfin  dans  celui  de 
Florence,  en  1439.  Dans  ce  dernier,  les 
Grecs  convinrent  enfin  de  ce  point  rie  doc- 
trine; mais,  bientôt  après,  ils  retombèrent 
dans  leur  erreur,  que  purtagent  les  nesto- 
riens  Orsini. 

PROCESSIONNAIRES  ( cnlom  ) , fa- 
mille des  lépidoptères  nocturnes,  tribu  des 
bombyeiles,  genre  bombyx.  — Cette  espèce 
doit  l'intérêt  qu’elle  présente  à une  par- 
ticularité des  mœurs  de  Sa  chenille,  par- 
ticularité qui  lui  a valu  son  nom  Les  che- 
nilles du  bombyx  processionnaire  vivent 
en  société  sur  le  chêne , où  elles  se  filent 
une  habitation  commune,  qu'elles  ne  quittent 
que  le  soir  et  toutes  ensemble  ; alors  elléfc 
forment  une  phalange  régulière.  Une  che- 
nille seule  ouvre  la  marche  et  dirige  la  so- 
ciété, qui  la  suit  dans  un  ordre  toujours  la 
même  : In  première  rangée  est  formée  par 
deux  individus,  et  chacune  des  suivantes  en 
renferme  un  de  plus,  de  sorte  que  l’ensemble 
offre  l'aspect  d'un  triangle.  Lorsque  arrive  le 
moment  de  se  transformer  en  chrysalides, 
elles  filent  chacune  une  coque,  l'une  à côté 
de  l'autre.  CiAutibr. 

PROCHAIN.  — Dans  la  llible,  le  mot 
prochain  ne  signifie  souvent  qu'un  parent  nu 
un  voisin  ; dans  l'Evangile,  il  s’applique  à tous 
les  descendants  d Adam.  Les  Juifs,  qui  ti- 
raient leur  origine  commune  d’ Abraham;  sfe 
regardaient  comme  des  frères  ; mais  celto 
bienveillance  fraternelle  s'arrêtait  en  quel- 
que sorte  aux  limites  de  la  Judée.  — Héro- 
dote nous  apprend  que  les  anciens  Perses 
honoraient  particulièrement  leurs  plus  pro- 
ches voisins,  puis  les  voisins  de  ces  voisins; 
ils  n'accordaient  qu’à  eux  la  vertu  et  In  vail- 
lance, tout  ce  qui  virait  an  loin  était,  suivant 
eux,  de  plus  en  plus  lèche  et  méchant.  Do 
leur  côté,  les  Grecs  et  les  Romains  traitaient 
les  étrangers  de  barbares,  et,  bien  loin  de  les 
considérer  comme  leurs  frères,  c’est  è peine 
s'ils  les  trouvaient  asset  bons  pour  être  leurs 
esclaves.  Moïse,  dans  le  Deulér  nome,  com- 
mande l'amour  du  prochain,  et  ce  mot  com- 
prend l’étranger  comme  les  Israélites;  il  est 
ordonné  de  lui  laisser,  comme  à la  veuve  et  à 
l’orpheltu  , quelques  javelle*  dan*  le  champ 
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après  la  moisson , quelques  olives  sur  les 
branches  après  la  récolle  et  quelques  grap- 
pes sur  les  ceps  qu’a  dépouillés  le  vendan- 
geur, et  cela  parce  qu’il  est  bon  qu'lsraël  se 
souvienne  qu'il  a été  lui-môme  étranger  en 
Egypte.  — Chez  les  chrétiens,  la  charité, 
dogmatiquement  parlant,  est  une  vertu  théo- 
logale qui  a deux  objets.  Dieu  et  le  prochain. 
Nous  devons  aimer  Dieu  par-dessus  toutes 
choses  et  le  prochain  comme  nous-mêmes. 
Selon  Jésus-Christ,  celui  qui  garde  les  com- 
mandements de  Dieu  est  celui  qui  l'aime 
véritablement;  selon  saint  Jean,  personne 
n'aime  véritablement  Dieu  que  celui  qui  aime 
ses  frères.  Lorsque  Jésus-Christ  nous  com- 
mande, dans  l’Evangile,  d'aimer  notre  pro- 
chain , il  nous  explique  clairement  en  quoi 
consiste  cet  amour  : « Faites  aux  autres,  dit- 
il,  ce  que  vous  roulez  qu'ils  vous  fassent.  » I.a 
douceur,  l’indulgence,  la  compassion,  les 
secours,  les  conseils,  les  services,  voilà  ce 
•'qu’on  doit  au  prochain  , c'est-à-dire  à tous 
les  hommes,  car  la  charité  chrétienne  n’a 
pas  de  bornes.  Le  plus  bel  exemple  d'amour 
du  prochain  qui  ait  été  offert  à l’imitation  des 
hommes  est  celui  que  Jésus-Christ  nous  a 
donné  lui-même  dans  la  sublime  parabole 
du  samaritain.  Le  voyageur  hébreu  , blessé 
par  des  bandits  au  milieu  des  montagnes, 
est  abandonné  froidement  à son  mauvais 
sort  par  le  prêtre  et  le  lévite  de  son  peuple, 
qui  devraient  pourtant  avoir  appris  la  cha- 
rité en  l'enseignant  aux  autres;  c'est  l’ex- 
communié de  la  synagogue  qui  met  le  dé- 
laissé de  la  synagogue  sur  sou  cheval  et  qui 
guérit  ses  plaies  en  y versant  le  baume  et  le 
vin;  voilà  le  vrai  prochain  suivant  Nolre- 
Seigneur,  et  c'est  ainsi  qu’agissaient  les 
chrétiens  primitifs  lorsqu'ils  recueillaient 
dans  leurs  hôpitaux  les 'vieux  esclaves  que  le 
peuple-roi  laissait  mendier  dans  ses  rues , 
et  qu’ils  méritaient  que  Julien  l’apostat,  con- 
fus de  cette  charité  qui  brillait  pour  tous 
comme  le  soleil,  écrivit  à Arsacc,  pontife 
d’Asie  : Il  est  honteux  pour  nous  que  les 
Galiléens , outre  leurs  pauvres,  nourrissent 
encore  les  nôtres. 

Pendant  trente  siècles,  l’homme,  enfoncé 
dans  l’égoïsme,  ne  songea  même  pas  à venir 
au  secours  de  ses  frères  souffrants;  on  ne 
trouve  pas  , chez  les  anciens , l’ombre  d’une 
institution  en  faveur  des  pauvres  et  des  ma- 
lades. Caton  le  censeur  conseillait  dènvoyer 
mourir  de  faim  les  vieux  esclaves  dans  une 
f 1(3  du  Tibre  f un  précepte  de  Marc-Aurèle 


défend  de  plenrer  arec  ceux  qui  pleurent. 
Sénèque  appelait  la  pitié  le  vice  des  âmes 
faibles,  et  Virgile  assure  que  le  sage  ne  com- 
patit point  à l’indigence.  Les  docteurs  de  la 
synagogue  qui  vivaient  au  temps  de  Jésus- 
Christ  n’enseignaient  pas  de  meilleures  choses: 
Si  les  idolâtres  se  noient,  disaient-ils,  il  ne 
faut  pas  les  retirer  de  l’eau;  la  seule  grâce 
qu’on  puisse  leur  faire,  c’est  de  ne  pas  les 
enfoncer  plus  avant  dans  l’eau  ou  dans  le 
précipice  s’ils  y sont  tombés.  C’est  ainsi  que 
les  sages  du  paganisme  et  les  docteurs  de 
la  synagogue  entendaient  l’amour  du  pro- 
chain. L’Evangile,  comme  un  doux  rayon 
de  soleil,  a fondu  peu  à peu  toutes  ces  glaces 
amoncelées  par  l'égoïsme  humain  durant  une 
longue  suite  de  siècles;  il  a dit  anathème 
à ces  doctrines  barbares,  et,  pour  prêcher 
d’exemple , il  a répandu  à pleines  mains , du 
couchant  à l’aurore,  les  bienfaits  que  sa  cha- 
rité inspire  et  que  lui  seul  peut  récompenser. 

PROC1ULE.  (Voy.  Ours  jongleur.) 

PROCIDENCE  DE  L’IIUS.  (Voy.  Iris.) 

PROCLLS,  philosophe  néoplatonicien, 
naquit,  selon  son  biographe  Marinus,  à Con- 
stantinople, l’an  de  J.  C.  A85,  fut  élevé  à 
Xante  en  Lycie,  étudia  à Alexandrie,  puis 
à Athènes,  où  Syrianus,  Plutarque  et  sa  fille 
Asclépigénie  l’initièrent  aux  doctrines  du 
néoplatonisme.  Il  succéda  à Syrianus  dans  la 
direction  de  l'école  d’Athènes,  et,  dans  ses 
leçons  très-suivies,  il  associait  aux  doctrines 
de  Platon  celles  d’Orphée,  de  Pythagore,  de 
Plotin  et  autres  philosophes.  Ennemi  vio- 
lent du  christianisme,  il  chanta  toutes  les  di- 
vinités delà  Grèce,  de  l’Egypte  et  de  l’Italie, 
et  ne  fut  pas  tellement  absorbé  par  la  mé- 
taphysique qu'il  ne  se  mêlât  aux  affaires  po- 
litiques. L’empereur  Anastàse  le  combla  de 
présents.  Provins  a laissé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  : on  possède  encore  des 
Hymnes  ( Analecta  de  Brunck),  des  traités  de 
la  Proridenre  , de  la  liberté  et  du  mal  ( tra- 
duits en  latin  par  Mœrbeka  ) ; des  commen- 
taires sur  le  Timie,  sur  le  premier  Alcibiade, 
sur  le  Parménide , sur  le  Cratyle,  etc. 

PROCLUS  (saint),  disciple  de  saint 
Chrysostôme  et  patriarche  de  Constanti- 
nople (k3k-ii6),  fit  transporter  dans  cette 
ville  les  cendres  de  son  maître.  Il  a laissé  des 
homélies  et  des  épttres  publiées  à Rome  en 
1630 , in-4. 

PROCH’S , chimiste  auquel  on  attribue 
d’avoir,  en  315,  brûlé  la  flotte  de  Vitatien, 
qui  assiégeait  Constantinople,  Avec  des  flù- 
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chcs  enduites  de  soufre  vif  ou  au  moyen  de 
puissants  miroirs  métalliques. 

PROCÔNSL'L  [hist.  rom.),  magistrat  ro- 
main. — Soit  à la  tête  d’une  armée,  soit  dans 
le  gouvernement  d’une  province,  le  proconsul 
jouissait  de  la  même  autorité  et  avait  les 
mêmes  insignes  que  les  consuls.  Le  pro- 
consulat , d’ailleurs,  était  le  plus  souvent 
exercé  par  ces  derniers  à leur  sortie  de 
charge.  — A Home , les  proconsuls  n’a- 
vaient que  le  second  rang,  et  leurs  attri- 
butions , hors  de  leur  gouvernement  ou 
de  l’armée  qu’ils  commandaient,  se  bor- 
naient à l’affranchissement  des  esclaves,  à 
l’adoption  et  à l’émancipation  des  enfants. 
Quels  que  fussent  les  services  rendus , quel- 
que victoire  qu’ils  eussent  remportée , ils 
n’avaient  pas  droit  au  triomphe  ni  même  à 
l’ovation  Celle-ci,  en  dérogation  de  la 
loi , fut  accordée  plus  tard  à L.  Lentulus , et 
Q.  P.  Philo  fut  le  premier  proconsul  qui  ob- 
tint les  honneurs  du  triomphe.  — Toutes  les 
provinces , sauf  l’Asie  et  l’Afrique,  réservées 
aux  deux  plus  anciens  consulaires,  pouvaient 
être  gouvernées  par  des  proconsuls.  Lors- 
qu’ils s’y  rendaient , il  était  pourvu  , sur  la 
route , à leur  entretien  et  à celui  de  leurs 
équipages.  Outre  leurs  lieutenants  et  un 
grand  nombre  d’officiers  subalternes , ils  se 
faisaient  accompagner  de  ceux  de  leurs  amis 
ou  protégés  désireux  de  se  former  au  métier 
des  armes,  ou  de  se  rendre  aptes  aux  emplois 
de  la  magistrature. 

Auguste , pour  mettre  un  terme  aux  exac- 
tions dont  se  rendaient  coupables  plusieurs 
proconsuls,  dans  leurs  provinces,  et  pour  en 
empêcher  autant  que  possible  le  renouvelle- 
ment, leur  assura  une  rétribution,  prise  sur  le 
fisc,  pour  les  provinces  dites  du  /‘rince,  et  sur 
Yœrarium  (trésor  de  l’Etat)  pour  les  sénato- 
riales. — Les  provinces  formées  des  pays 
conquis  avaient , dés  le  temps  de  la  républi- 
que, institué  des  fêtes  en  l’honneur  de  leurs 
proconsuls  ; la  flatterie  avait  même  été  pous- 
sée jusqu'à  leur  élever  des  temples  : triste 
preuve  de  l’excès  de  dégradation  où  peut 
pousser  la  servitude,  et  de  la  crainte  perpé- 
tuelle dans  laquelle  on  entretenait  les  nations 
vaincues,  qui  cherchaient  ainsi,  par  des  bas- 
sesses, à se  rendre  favorable  le  maître  qu'on 
leur  envoyait.  (Voy.  Home,  Consul,  Pro- 
vinces romaines.)  F.  B. 

PROCOPE  naquit  à Ccsaréc , en  Cappa- 
doce,  vers  l’an  500  de  l’ére  vulgaire,  professa 
la  rhétorique  dans  sa  patrie,  puis  à Constan- 


tinople, où  il  se  fit  connaître  comme  avocat. 
Secrétaire  du  fameux  Bélisaire , il  le  suivit 
dans  ses  expéditions  de  la  Perse,  de  l’Afri- 
que, de  l'Italie,  et  y amassa  les  matériaux  de 
ses  huit  livres  d'histoire.  Sa  célébrité,  des 
services  rendus,  la  haute  protection  du  grand 
capitaine  auquel  il  s’etait  attaché,  le  signalè- 
rent à la  bienveillance  de  l’empereur  Justi- 
nien , qui  lui  donna  le  titre  d’i'HunIre , le  fit 
sénateur  et  le  créa  préfet  de  Constantinople, 
l’un  des  postes  les  plus  élevés  et  les  plus  im- 
portants «le  l’empire.  Son  livre  d 'Anecdotes, 
où  il  ménage  si  peu  les  puissances  auxquelles 
il  n'avait  pas  épargné  les  éloges  dans  son 
grand  ouvrage , a fait  supposer,  peut-être 
gratuitement,  qu'il  était  tombé  en  disgrâce: 
puis  comme  cet  appendice,  destiné  sans  doute 
à rester  secret,  au  moins  pendant  quelque 
temps,  se  trouve  incomplet,  on  en  a conclu, 
à tort  ou  à raison,  qu'après  avoir  recouvré  la 
faveur  du  prince  il  n'avait  pas  voulu  pousser 
plus  loin  la  satire. — Son  ouvrage  sur  les  édi- 
fices publics , que  des  rhéteurs  ont  trouvé  si 
fastidieux , peut , en  effet,  le  paraître  à ceux 
qni  ne  se  préoccupent  que  d'un  style  plus  ou 
moins  châtié,  plus  ou  moins  brillant;  mais 
les  hommes  qui  tiennent  plus  aux  faits  qu'à 
la  manière  dont  ils  sont  présentés  en  jugent 
autrement,  line  des  meilleures  et  des  plus 
complètes  éditions  des  œuvres  de  Procopc 
se  trouve  dans  la  belle  collection  byzan- 
tine, 2 vol.  in-fol.,  en  grec  et  en  latin,  revue 
par  Maltret;  cependant  celle  qu’a  donnée 
de  nos  jours  M.  Oindorf,  3 vol.  in-8",  est  en- 
core préférable.  LecdiÊre. 

PROC.Rl’STE  lenlom.),  ordre  des  co- 
léoptères, section  des  pentamères,  famille 
des  carabiques,  tribu  des  simplicipèdes  de 
Dejean  ou  des  abdominaux  de  Latroillc.  Ce 
genre  a été  longtemps  confondu  avec  les  ca- 
rabes et  les  calosomes , sous  le  nom  généri- 
que de  carabes.  Peut-être  même  a-t-on  été 
emporté  trop  loin  en  divisant  ces  insectes 
qui  se  rapprochent  sous  tant  de  points.  Les 
procrusles  tiennent  en  quelque  sorte  le  mi- 
lieu entre  les  carabes  et  les  calosomes,  aussi 
bien  sous  le  rapport  de  la  forme  que  sous  ce- 
lui des  mœurs.  Leur  caractère  distinctif  con- 
siste dans  la  forme  de  la  lèvre  supérieure,  qui 
est  bilobée.  Quelques  espèces  vivent  à terre 
comme  les  carabes,  tandis  que  certaines  au- 
tres montent  sur  les  arbres  et  volent  comme 
les  calosomes.  Quant  aux  mœurs  de  ces  in- 
sectes , dont  les  espèces  sont  nombreuses, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
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le  lecteur  à ce  qui  a été  dit  â ce  sujet  aux  ar- 
ticles Carark  et  Lalosomk. 

PROCURATEUR  , litre  d'une  charge 
vénitienne  créée  au  x*  siècle,  et  qui  s'écarta 
très-promptement  de  la  destination  à laquelle 
elle  avait  été  appliquée  d’abord.  On  croit  que 
ce  fut  lo  doge  Pierre  Urscolo  qui  l'institua  ; 
mais  Barthélémy  Tiepolo,  élu  en  1019,  c'est- 
à-dire  un  siècle  après,  est  le  premier  procu- 
rateur dont  le  nom  ait  été  conservé.  Le  pro- 
curateur alors  n'était  que  le  grand  et  unique 
marguillicr  de  Saint-Marc,  et  sa  mission  était 
de  veiller  aux  recettes,  aux  dépenses,  à l’en- 
tretien de  l'église.  En  1230,  Jacques  Meinmo, 
alors  procurateur,  ayant  été  envoyé  en  am- 
bassade à Constantinople,  le  sénat  crut  devoir 
créer  un  autre  procurateur  pour  que  la  fa- 
brique de  Saint  - Marc  ne  demeurât  pas  à 
l’abandon  • il  y en  eut  deux  à compter  de  ce 
moment;  puis,  les  richesses  de  l'église  s’étant 
considérablement  augmentées,  on  en  fit  un 
troisième;  ensuite  un  quatrième  en  1239, 
nn  cinquième  et  un  sixième  en  1315;  et  pour 
lors,  comme  Venise  a toujours  été  séparée 
en  deux  parties  distinctes  par  le  grand  canal, 
on  divisa  les  six  procurateurs  en  deux  sec- 
tions de  trois,  les  uns  de  fà,  les  autres  de  là. 
Au  xv*  siècle  (en  1V32],  on  en  institua  trois  en- 
core, et  ceux-ci  s'appelèrent  dès  lors  les  pro- 
curateurs d'au  delà.  Cette  dignité  fut  bientôt 
si  recherchée  que,  à l’époque  de  la  guerre  de 
Candie,  et  depuis  encore,  à plusieurs  reprises, 
la  république,  embarrassée  dans  scs  finances 
et  voulant  se  créer  des  ressources,  imagina  de 
vendre  des  ti  1res,  ou.  pour  se  scrv  ir  de  l'expres- 
sion consacrée,  des  restes  de  procurateur,  et  les 
fit  payer  jusqu'à  30,0110  ducats  aux  nobles  an- 
ciens et  70,000  ducalsaux  nobles  nouveaux. — 
Les  procurateurs  étaient  les  tuteurs  officiels 
des  orphelins,  les  administrateurs  de  certains 
monastères,  les  distributeurs  des  aumônes 
publiques;  ils  surveillaient  les  archives  et  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc , l'université  de 
Padoue,  et  tenaient  le  second  rang  dans  l'E- 
tat. — Le  vêtement  qui  les  distinguait  était 
cette  grande  veste  à manches  traînant  jus- 
qu'à terre,  que  l'on  appelait  manches  ducales  : 
on  la  leur  remettait  dans  Saint-Marc,  en 
grande  pompe  et  avec  des  solennités  inti 
nies.  A.  de  P. 

PROC  ('RATION.  — C est  un  acte  par  I 
lequel  une  personne  confie  à une  autre  la 
gestion  d’une  ou  de  plusieurs  affaires.  En  ma- 
tière de  procuration , ou  peut  établir  deux 
règles  générales.  Premièrement,  nul  ne  peut 


agir  au  nom  d’autrui  s’il  n'est  fondé  de  pro- 
curation ; ce  principe,  toutefois,  souffre  tins 
exception  en  faveur  des  officiers  ministériels; 
nn  présume  qu’ils  ont  mandai  de  la  personne 
au  nom  de  laquelle  ils  agissent  et  qui  ne  les 
désavoue  pas;  secondement,  tout  individu 
peut  se  faire  représenter  par  un  fondé  de 
pouvoir  ; il  est  lié  par  son  représentant  tant 
que  celui-ci  agit  dans  les  limites  de  la  pro- 
curation. Toutefois  il  est  des  cas  spéciaux 
où  l'on  ne  peut  jamais  se  faire  représenter 
par  le  porteur  d'une  procuration.  Ainsi  on 
est  obligé  de  comparaître  en  personne , en 
matière  d'interrogatoire  sur  faits  et  articles; 
dans  le  cas  d'enquête;  dans  celui  où  l'on 
doit  prêter  serment,  quoique  les  affir- 
mations, sans  serment,  soient,  en  général, 
valablement  faites  par  un  fondé  de  procura- 
tion ; dans  les  cas  de  séparation  de  corps  et 
de  cession  de  biens.  La  procuration  peut 
être  donnée  par  acte  public  ou  sous-seing 
privé  ; toutefois  elle  doit  être  authentique 
quand  il  s'agit  de  représenter  une  partie 
dans  un  acte  de  l'étal  civil , de  récuser  un 
juge  ou  de  le  preudreà  partie,  d'accepter  une 
donation,  d'accepter  ou  répudier  une  succes- 
sion, de  former  une  inscription  de  faux  ou 
une  opposition  à ou  mariage , d'agir  eu  in- 
scription de  faux  contre  les  procès-verbaux 
des  préposés  des  douanes  ou  des  droits  réu- 
nis, du  toucher  (dans  le  cas  prévu  par  l'or- 
donnance du  1*'  mai  1816,  des  arrérages  de 
rente  sur  l’Etat.  Dans  toute  autre  matière,  la 
prudence  conseille  une  procuration  authen- 
tique, lorsqu'elle  doit  être  produite  devant 
une  autorité  publique  ou  que  l'affaire  est  im- 
portante. La  procuration  est  générale  quand 
elle  embrasse  toutes  les  affaires  de  celui  qui 
la  donne,  et  spéciale  si  elle  est  restreinte  à 
une  affaire  déterminée.  I.a  procuration  géué- 
rale  est  suffisante  toutes  les  fois  que  la  loi 
n’exigo  point  quelle  soit  spéciale;  elle  duit 
être  spéciale  si  la  présence  d une  partie  ou 
sa  signature  est  requise  dans  un  acte,  s’il  s'a- 
git de  procéder  à une  saisie  immobilière  ou 
à un  emprisonnement,  de  faire,  donner  ou 
accepter  des  offres,  aveux  ou  consentement, 
de  consentir  un  transport.  Toute  procuration 
peut  être  révoquée,  à moins  qu’elle  ne  soit  le 
résultat  d'un  traité  â forfait.  Le  fondé  de 
procuration  doit  rendre  compte  de  sa  ges- 
tion ; il  ne  peut  exiger  de  salaire  s’il  n'est 
intervenu  deconrention  contraire.  t'.HorzET. 

PROCUREUR  ou  PROCUREUR  AO 
JL1TES  (procurât» ri.  — Celait  un  officier 
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établi  pour  occupor  et  agir  en  justice  an  nom  laient,  tons  les  an»,  à la  rentrée.  Le»  office* 
de  ceux  qui  avaient  à plaider  dans  quelque  de  procureurs  furent  supprimées  de  nou- 
juridiction.  A Rome,  il  n'était  point  permis  veau  en  1791  (I..  29  janvier);  leurs  fonc- 
d'agir  en  justice  par  procureur,  à moins  que  lions  ont  été  conservées  et  sont  remplies  par 
le  peuple,  la  liberté  ou  des  incapables  ne  les  avoués,  mais  leur  nom  a disparu  de  la 
fussent  engagés  dans  le  débat.  Plus  tard,  en  législation,  trop  de  souvenirs  fâcheux  ve- 
vertu  de  la  loi  hostilia,  les  prisonniers  de  naienl  se  grouper  autour  du  mot  Pttoco- 
guerre,  les  absents  pour  le  service  de  l'Etat  hbur.  (loy.  Avoués.)  CnouzfiT. 

où  leurs  pupilles  purent  être  représentés  en  PROCI’REl'R  DI.  ROI.  — Officier  rem- 
justice  par  un  procureur;  mais  enfin  l’usage  plissant  autrefois  les  fonctions  du  ministère 
l'emporta,  et  le  droit  de  se  faire  représenter  public  dans  une  justice  royale,  et  aujour- 
par  procureur  devant  les  tribunaux  devint  d'hui  l’organe  de  ce  même  ministère  près 
général.  Ces  mandataires  furent  d'abord  des  les  tribunaux  d'arrondissement.  On  a voulu 
esclaves , puis  des  citoyens  versés  daus  l’é-  voir  son  origine  dans  le  procureur  de  César 
tude  du  droit  et  de  la  pratique,  on  les  appela  elles  défenseurs  des  cités  du  Bas-Empire, 
procuratores  cogni  tores  juris . Ils  étaient  sou-  transformé»  plus  tard  en  adores  regis, 
mis  à des  règles  de  capacité  et  à certaines  salons,  baillis,  sénéchaux  (Carat,  Hépert. 
obligations.  L'axiome,  nul  en  France  ne  plaide  de  Merlin,  v • Ministère  public).  Celte  ori- 
par  procureur,  si  ce  n'est  le  roi,  semblerait  gine  est  plus  ambitieuse  que.  vraie  : une  telle 
indiquer  qu'il  fut  d'abord  interdit  chez  nous  institution  était  inconnue  à l'antiquité  ; et, 
de  plaider  par  procureur.  Cependant  ces  of-  pour  la  rencontrer,  il  faut  descendre  vers 
ficiers  existaient  en  1327  ; bientôt  il  y en  eut  les  temps  modernes.  Anciennement,  le  roi 
au  parlement,  devant  toutes  les  juridictions,  présidait  le  parlement  des  pairs;  la  suc- 
devant  tous  les  juges.  Leur  nombre  était  illi-  cession  des  temps  et  de  nouvelles  idées 
mité  et  devint  excessif.  Charles  V essaya  de  l'éloignèrent  de  l'exercice  personnel  des 
les  réduire  ( 16  juillet  1378);  et  Charles  VI,  fonctions  judiciaires  : un  procureur  le  repré- 
effrayé de  leur  multiplication  , enjoignit  senta.  Celui-ci  fut  chargé  de  surveiller  et  de 
(13  novembre  1 VOS)  aux  parlement»  d élimi-  requérir  pour  lui;  son  intervention  était,  en 
ner  quiconque  ne  réunirait  pas  les  qualités  re-  outre,  indispensable  devant  les  tribunaux  où 
quises.  Cet  ordre  fut  renouvelé  par  Louis  XII  le  roi  devait  plaider.  Mais  le  procureur  du 
et  donné  à tous  les  juges  (1 V08).  Mais  la  ré-  roi  plaidait  .et  agissait  encore  pour  les  sim- 
forme  éprouvait  des  résistances  ; les  procu-  pies  particuliers.  Le  parlement  n'élait  pas 
retirs  augmentaient  toujours  en  nombre  et  fixe  ; le  procureur  du  roi  n’eut  donc  d’abord, 
devenaient  plus  importants.  Néanmoins  lien-  selon  toute  apparence,  qu'une  mission  tem- 
ri  II  fit  une  révolution  parmi  eux  ; tout  avo-  poraire  et  variable  : plus  tard  , cette  magis- 
cat  put  être  procureur  ; en  outre , il  fut  per-  tralure  prit  un  caractère  de  permanence.  Les 
mis  de  plaider  sans  leur  assistance.  Mais  le  procureurs  du  roi  furent  obligés  de  prêter 
roi-  ne  fut  obéi  qu'eu  partie;  en  outre,  le  même  serment  que  les  magistrats  (Ordon. 
l’absence  du  privilège  nuisit  à la  qualité,  de  Philippe  le  Bel,  art.  15;  Recueil  des  ordon., 
Charles  IX  (15GI)  révoqua  toutes  les  récep-  t.  I,  p.  360)  : on  leur  permit  d’avoir  des 
lions  qui  remontaient  â deux  années,  et  il  substituts,  mais  ils  devaient  les  payor  eux- 
ordouna  , de  plus , qu'à  la  moi  t du  titulaire  mêmes  ou  s'en  passer  ( même  ordonnance, 
la  charge  resterait  supprimée  Mais  ledit  de  même  recueil);  ils  ne  pouvaient  occuper 
Charles  IX  fut  révoque;  le»  procureurs  ren-  pour  d'autres  parties,  si  ce  n'est  pour  leurs 
trèrenl  daus  leurs  offices  ; ils  s'étendirent  proches.  Les  fonctions  de  procureur  du  roi 
dans  toutes  les  juridictions,  excepté  les  cou  - passèrent  du  parlement  dans  les  autres  tribu- 
sulaires  , qui  étaient  abandonnées  à des  pra-  naux,  et  cette  magistrature  se  répandit  dans 
ticiens;  des  lors,  l’assistance  d'iiu  procureur  les  bailliages  et  sénéchaussées;  mais  Philippe 
au  procès  devint  nécessaire.  Dans  tous  les  le  Long  [Ordon.  13  juillet  1318)  la  supprima 
tribunaux,  le  demandeur  et  le  défendeur,  dans  tous  le»  sièges  inférieurs , à l'exception 
qui  ne  voulait  point  faire  di  faut,  furent  obli-  des  pays  de  droit  écrit.  Cette  mesure  fut  pas- 
gés  de  constituer  un  procureur.  Nul  ne  pou-  sagère;  les  procureurs  du  roi  reparurent 
vait  être  procureur  s'il  n était  âgé  de  23  ans,  dans  toutes  les  juridictions.  Ils  furent  établis 
et  de  bonne»  vie  et  mœurs.  En  entrant  eu  (1533)  auprès  de»  prévôtés  comme  élan t offi- 
charge,  il»  prêtaient  serment  et  le  renouve-  cet  très-requis  et  nécessaire»  pour  procurer. 
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conserver  et  poursuyvre  le * droits  de  noslre 
domaine . punition  et  correction  des  crimes  et 
maléfices  qui  se  commettent  chacun  jour  sur 
les  beux,  faire  garder  et  entretenir  nos  édits  et 
ordonnances  sur  le  faicl  de  lu  iustic  et  admi- 
nistration politique.  { Ordonn . du  20  novembre 
1553).  Dès  lors  il  y ont  un  procureur  du  roi 
près  chaque  siège  présidial,  de  chaque 
bailliage  ou  sénéchaussée.  On  n’aperçoit 
pas  aisément  qu’un  lien  hiérarchique  les  at- 
tachât à un  chef  commun , centre  et  déposi- 
taire de  l'autorité;  si  ce  lieu  existait,  il 
dut  être  brisé  ou  bien  relâché. — En  1522, 
la  simonie  s’étant  glissée  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice,  on  lit  argent  de 
tout , et  les  procureurs  du  roi  devinrent 
propriétaires  inamovibles  de  leur  office  ou 
charge.  — La  plume  appartint  alors  aux 
procureurs  du  roi  : ils  intentaient  les  ac- 
tions , faisaient  Ie9  significations , les  ré- 
quisitions écrites;  ils  avaient  dans  leurs 
attributions  la  poursuite  des  délits,  la  po- 
lice, l'exécution  des  arrêts  et  la  surveil- 
lance des  tribunaux.  Ils  furent,  plus  tard, 
soumis  au  procureur  général , et  ce  fut  en 
son  nom  qu’ils  portèrent  la  parole.  Ils  ne 
pouvaient  intenter  action  ne  procèz  ( Ordon. 
1499)  en  matière  civile  ou  criminelle  sans  le 
conseil  préalable  des  avocats  du  roi  et  sans 
un  décret  du  juge.  En  prêtant  serment,  ils 
devaient  promettre  de  ne  point  trafiquer  de 
certains  présents  qu’on  pouvait  leur  faire  et 
de  ne  pas  accepter  des  pensions  des  sei- 
gneurs ( Édit  de  1302,  art.  42  ; Ordon.  1556, 
art.  19).  Cependant , malgré  la  défense  des 
lois,  les  procureurs  du  roi  prenaient  et 
exigeaient  deniers  et  autres  choses  des  prison- 
niers et  accusez  de  crimes  ou  délits  et  souvent 
des  parties  civiles  ( Edit  1554)  : il  fallut  faire 
quelques  concessions  pour  extirper  le  mal,  et 
l’on  permit  à ces  magistrats  de  percevoir  un 
salaire  taxé  par  le  magistrat  criminel.  Les 
procureurs  du  roi  veillaient  â l’observation 
des  lois  et  ordonnances  du  royaume  et  de- 
vaient justifier  de  leur  publication  : ils  dres- 
saient, chaque  année,  un  état  des  ordonnan- 
tes mal  observées  [Ordon.  1556.  art.  5)  et 
l'adressaient  aux  procureurs  généraux  des 
parlements  : ils  étaient  les  défenseurs  nés 
des  droits  du  domaine  ou  du  roi,  et  devaient 
s'opposer  aux  levées  de  deniers  non  autori- 
sées, empêcher  l'établissement  des  commu- 
nautés. congrégations  ou  confréries  non  au- 
torisées et  les  assemblées  illicites.  On  devait, 
lorsque  la  partie  civile  agissait,  leur  corn- 


muniqner  toutes  les  causes  pouvant  être 
poursuivies  à leur  requête;  les  causes  pouvant 
intéresser  l'Eglise,  le  roi  ou  la  société  ( Edit 
de  juin  1661);  celles  des  fabriques  des  pa- 
roisses, des  réparations  des  églises,  des  dî- 
mes , des  droits  de  justice  et  de  corvée , de* 
legs  Faits  aux  églises  ; les  causes  et  procès  où 
les  communautés  et  les  ecclésiastiques  étaient 
parties;  les  entreprises  et  usurpations  ten- 
dant à gêner  le  passage  sur  les  chemins  vi- 
cinaux. les  inscriptions  de  faux,  les  déclina- 
toires, les  séparalions  de  corps  [Arr.  de  rè- 
glement du  .'10  ju in  1689)  ; les  règlements  faits 
par  les  juges  , et  enfin  les  lettres  de  bénéfi- 
ces d'inventaire,  de  légitimation,  de  natura- 
lité, de  réhabilitation  et  d’anoblissement.  Ils 
avaient  le  droit  et  le  devoir  d'adresser  des 
remontrances  aux  officiers  des  sièges  de  leur 
ressort  et  devaient  donner  avis  au  procureur 
général  des  délits  et  des  contraventions  des 
juges  ( Ord.  de  nov.  1667,  tit.  xxtv,  art.  14). 
Différentes  lois  leur  enjoignaient  de  surveil- 
ler les  abus  que  les  avocats,  notaires,  huis- 
siers et  autres  ministres  de  justice  pouvaient 
commettre  dans  leurs  fonctions,  et  de  pour- 
suivre ceux  qui  s’étaient  rendus  coupables 
de  quelque  exaction  ou  prévarication.  Ils 
devaient  assister  aux  nominations  et  destitu- 
tions des  tuteurs  et  curateurs  [Edit  de  1661). 
I.es  procureurs  du  roi  ( Ordon.  de  1670, 
tit.  xxv,  art.  19)  avaient  mission  de  pour- 
suivre, sans  délai,  les  individus  prévenus 
d'un  crime  capital,  dans  le  ras  même  où  il  y 
aurait  eu  transaction  entre  la  partie  lésée  et 
le  coupable  ; mais,  dans  le  cas  d’une  accusa- 
tion calomnieuse,  ils  pouvaient  être  condam- 
nés aux  dépens  et  à des  dommages-intérêts 
envers  les  parties.  Les  procureurs  du  roi  n’as- 
sistaient pointai!  jugement  de»  procès;  leurs 
conclusions  prises,  ils  se  retiraient  et  lais- 
saient les  juges  délibérer.  Ils  faisaient  leurs 
réquisitions  debout  derrière  le  barreau. 
Cette  magistrature  disparut  en  1789;  elle  fut 
remplacée  par  les  accusateurs  publics  et  les 
commissaires  du  roi  (24  noüt  1790),  dits,  plus 
tard,  commissaires  nationaux  (lOnotlf  1792), 
du  gouvernement  (27  ventôse  an  VIII  ) et  pro- 
cureurs impériaux  (28  flor.  an  XII).  A cette 
époque,  le  système  de  subordination  s'orga- 
nise; les  procureurs  impériaux  ne  sont  que 
des  substituts  du  procureur  général  près  la 
cour  d’appel  (20  av.  1810).  Sous  la  restaura- 
tion (25  décembre  1815),  ils  reprirent  le  nom 
de  procureurs  du  roi , qu’ils  conservent  en- 
core. Ils  sont  les  principaux  officiers  de  po- 
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lice  judiciaire  ; ia  loi  lea  charge  spécialement 
de  la  recherche  des  crimes  et  des  délits;  ils 
exercent  dans  tonte  la  plénitude  possible 
l’action  de  la  vindicte  publique  et  peuvent 
même  aller  jusqu’à  déférer  les  simples  con- 
traventions aux  tribunaux  correctionnels. 
II  y a un  procureur  du  roi  dans  chaque  tri- 
bunal de  première  instance.  Celui  qui  exerce 
dans  le  tribunal  d'un  chef-lieu  de  départe- 
ment, siège  d'une  cour  d'assises,  a,  près  de 
cette  cour,  les  attributions  que  possédait 
le  procureur  impérial  criminel  ; il  surveille 
les  officiers  de  police  judiciaire  du  départe- 
ment Nul  ne  peut  être  procureur  du  roi  s’il 
n’est  âgé  de  25  ans  accomplis,  s’il  n’est  licen- 
cié en  droit  et  s'il  n'a  suivi  le  barreau  pen- 
dant deux  ans  après  avoir  prêté  serment  à 
la  cour  royale  (Loi  du  20  atr.  1810,  art.  61). 
Chaque  impétrant  doit  se  pourvoir,  daus  le 
mois  de  la  notification  qui  lui  est  faite  de  sa 
nomination,  pardevant  le  chancelier  garde  des 
sceaux,  à l'effet  d'obtenir  la  provision  ( Ord . du 
3 mars  1815,  art.  1").  Il  acquitte,  pour  droits 
du  sceau  et  les  honoraires  du  référendaire, 
100  francs  s’il  est  nommé  procureur  du  roi 
dans  un  tribunal  composé  de  deux  ou  trois 
chambres,  et  80  francs  si  le  tribunal  n'a 
qu'une  chambre  ( Tarif  du  droit  de  tceau).  La 
réception  du  procureur  du  roi  se  fait  à l’au- 
dience de  la  chambre  où  siège  le  premier  pré- 
sident ou  à l'audience  de  la  chambre  des  va- 
cations (Déer.  du  30  mars  1808,  art.  26}  ; il  est 
soumis  à la  pointe,  lorsqu'il  est  remplacé  par 
un  juge  (même  décret,  art.  89);  il  ne  peut 
s'absenter  plus  de  trois  jours  sans  la  permis- 
sion du  procureur  général,  ni  plus  d’un  mois 
sans  l’autorisation  du  ministre  de  la  justice 
[Die.  du  18  août  1810,  art.  31).  Les  procureurs 
du  roi  ne  peuvent  être  requis  pour  aucun 
service  public  et  sont  dispensés  de  toute  tu- 
telle hors  du  département  où  ils  exercent 
leurs  fonctions  ; ils  sont  amovibles.  On 
compte,  tant  en  France  qu’anx  colonies,  trois 
cent  quatre-vingt-un  procureurs  du  roi. 
(Koy.  Ministère  ppblic.)  Crouzet. 

PROCUREUR  FISCAL  , officier  établi 
autrefois  dans  les  justices  seigneuriales.  Il 
était  à la  fois  le  défenseur  des  intérêts  du 
public  et  de  ceux  du  seigneur,  il  remplissait 
aussi  les  fonctions  qui,  dans  les  justices 
royales,  étaient  attribuées  au  procureur  du 
roi. 

PROCUREUR  GÉNÉRAL.  — Magistrat 
chargé  de  la  surveillance  de  tous  les  officiers 
de  police  judiciaire  du  ressort  d'une  cour 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  XX. 


royale,  et  à qui  sont  confiées  spécialement  et 
personnellement  les  fonctions  du  ministère 
public.  Dans  l'origine,  il  n'était  qu'un  pro- 
cureur du  roi  au  parlement,  mais,  dès  l’an- 
née 1356,  il  eut  la  qualification  de  procureur 
général  (Ord.  du  Loutre,  t.  III,  p.  93).  Dans 
la  suite  il  eut  un  droit  direct,  dans  le  res- 
sort du  même  parlement,  sur  les  procureurs 
du  roi  des  bailliages  et  sénéchaussées  qui  ne 
cessèrent  plus  d'être  placés  sous  sa  direction 
et  sa  surveillance.  La  police,  l'exécution  des 
arrêts , la  surveillance  des  tribunaux , la 
poursuite  des  délits,  les  réquisitions  par 
écrit  étaient  dans  les  attributions  du  pro- 
cureur général.  Il  donnait  des  conclusions 
dans  toutes  affaires  du  grand  criminel  et 
dans  les  affaires  civiles  appointées  sujettes 
à communication.  Il  lui  était  interdit  de 
former  aucune  demande  en  matière  civile  ou 
d’accorder  son  intervention  ou  adjonction 
à personne  sans  en  avoir  préalablement 
délibéré  avec  les  légats  généraux.  Aux  ren- 
trées des  cours,  il  prononçait  les  mercu- 
riales tour  à tour  avec  le  premier  avocat 
général.  Les  expédients , ou  procès  par 
écrit , étaient  signés  par  le  procureur  géné- 
ral; la  parole  appartenait  à lui  seul,  à l'ex- 
clusion des,  avocats  généraux  , quand  il 
s'agissait  d’affaires  publiques  ou  de  l’en- 
registrement des  édits  et  déclarations.  Le 
procureur  général  seul  assistait  à la  redde  et 
lecture  des  rAles  des  prisonniers  aux  jours 
ordinaires.  A lui  seul  appartenaient  la  récep- 
tion des  officiers , l'enquête  de  leurs  vie  et 
mœurs  et  la  prestation  de  serment,  la  dis- 
tribution et  l’expédition  des  procès  (règle- 
ments de  1684).  Comme  aux  procureurs  du 
roi , il  était  interdit  aux  procureurs  généraux 
de  recevoir  ni  don  ni  pension  des  justiciable*. 
— Ces  magistrats  disparurent  en  1789.  Alors 
chaque  tribunal  d'appel  (27  ventôse  an  VIII) 
eut  un  commissaire  du  gouvernement  qui  re- 
prit, quatre  ans  plus  tard  , le  titre  de  procu- 
reur général  toujours  maintenu  depuis.  Il  y 
a présentement  un  procureur  général  prés 
chaque  cour  royale , lequel  est  le  premier 
magistrat  du  ministère  public  : il  exerce 
ordinairement  l’action  criminelle  par  les 
autres  magistrats  (20  avril  1810);  s’il  l’exerce 
par  lui-même,  c'est,  en  général,  devant  les 
cours  d'assises;  il  a la  surveillance  de  tous 
les  officiers  de  police  judiciaire  du  res- 
sort; il  n’nppartient  qu'à  lui  de  faire  citer 
devant  la  cour  royale  les  magistrats  inculpés 
de  crimes  ou  de  délits.  Ses  substituts  porlcut 
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le  titre  d’avocats  généraux  ; il  les  attache  à 
la  chambre  à laquelle  il  croit  leur  service  le 
plus  utile  et  leur  distribue  le  travail  du  par- 
quet.— 11  faut,  pour  être  procureur  général, 
avoir  30  ans  accomplis;  cet  officier  paye 
150  francs  pour  obtenir  ses  provisions  de  la 
chancellerie  des  sceaux,  prête  serinent  entre 
les  mains  du  roi,  et  est  installé  devant  la 
cour,  toutes  les  chambres  réunies.  Dans  cette 
solennité , le  premier  présidente!  le  nouveau 
procureur  général  prononcent  un  discours,; 
c'est  une  loi  établie  par  l'usage.  Il  y a trente- 
cinq  procureurs  généraux,  tant  eu  France 
que  dans  les  colonies.  (Fut/.  Ministère  pu- 
blic.) Crouzet. 

PROCUREUR  GENERAL  a la  cour 
de  cassation. — Officier  du  ministère  public, 
institué,  d'abord,  près  du  tribunal  de  cassa- 
tion (l"  décembre  1790),  sous  le  nom  de 
commiuaire  du  roi.  Son  nom,  modifié  en  ce- 
lui de  commissaire  national,  fut  changé,  dans 
la  suite  , ,cu  celui  de  procureur  général 
(‘28  floréal  an  XII).  Les  ordonnances  du 
15  février  1815  et  du  16  janvier  1826  lui  ont 
conservé  cette  dénomination.  Ce  magistrat  a 
le  droit  de  surveillance  sur  les  procureurs 
généraux  près  les  cours  royales  : d’après  son 
institution,  il  n'a  pas  la  direction  de  l'action 
publique  pour  la  punition  des  cVimes,  délits 
ou  contraventions;  mais  il  a le  droit  de  re- 
quérir de  la  cour  de  cassation  , pour  suspi- 
cion légitime,  le  renvoi  d'une  affaire  d'une 
cour  royale  à une  autre,  d'un  tribunal,  d'un 
juge  d'instruction  à un  autre  juge  et  à un 
autre  tribunal.  11  peut,  dans  certaines  limi- 
tes, demander,  d’office,  la  cassation  des  ju- 
gements et  arrêts  contre  lesquels  on  n’a  pas 
formé  de  pourvoi.  Avec  l’autorisation  du 
ministre  de  la  justice,  il  porte  devant  la  cour 
les  demandes  en  révision  contre  des  arrêts 
définitifs  de  condamnation;  il  a le  droit  de 
faire  les  réquisitions  nécessaires  pour  qu'il 
soit  instruit  sur  la  dénonciation  dont  est  sai- 
sie la  cour  de  cassation,  et  qui  inculpe  d'un 
délit  qualifié  crime , commis  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions , un  tribunal  et  un  ou 
plusieurs  membres  de  cour  royale.  Il  a pour 
substituts  six  avocats  généraux  ; il  règle  en 
tre  eux  la  distribution  du  service.  Il  doit 
être  âgé  de  trente  ans,  et  paye  200  fr.  pour 
droits  de  sceau.  I.e  procureur  général  prèle 
serment  entre  les  mains  du  roi  ; son  instal- 
lation a lieu,  toutes  les  chambres  réunies.  De 
tous  les  procureurs  généraux  du  royaume,  il 
est  le  seul  qui  n’ait  pas  de  substituts  pour  le 


service  du  parquet;  ce  service  est  fait  par  un 
secrétaire  en  chef  du  parquet,  révocable  par 
le  procureur  général  ; il  a la  franchise  géné- 
rale pour  toutes  lettres  ou  paquets. 

PROCUREUR  IMPERIAL  CRIMI- 
NEL.— Organe  du  ministère  public  près  les 
cours  d'assises  des  départements  où  ne  sié- 
geait point  une  cour  impériale,  et  près  les 
cours  spéciales,  cet  officier  fut  créé  le  20  avril 
1810.  il  prit  en  1814  le  titre  de  procureur  du 
roi  nu  criminel;  mais  une  loi  (25  septembre 
1815)  le  supprima  bienlèt  après,  et  les  fonc- 
tions qui  lui  étaient  attribuées  furent  con- 
fiées aux  procureurs  du  roi  près  les  tribu- 
naux de  première  instance  des  arrondisse- 
ments dans  lesquels  siégeaient  les  cours 
d’assises. 

PROCUSTE  ou  PROCRUSTE  (myth.), 
brigand  célèbre  qui  s'était  établi  dans  l'At- 
tique  , sur  les  bords  du  Céphise , d'où  il  ré- 
pandait la  terreur  dans  les  environs.  Il  atti- 
rait , en  outre , les  voyageurs  cher  lui , et , 
après  les  avoir  étendus  sur  un  lit  en  fer,  leur 
coupait  la  partie  des  membres  le  dépassant 
en  longueur,  ou  les  allongeait  avec  violence 
s’ils  étaient  trop  courts.  De  lé  cette  locution 
allégorique  du  lit  de  Prorusle,  employée  de 
nos  jours.  Thésée  délivra  la  terre  de  ce 
monstre. 

PROCYON  [astr.)  est  le  nom  d’une  étoile 
de  première  grandeur,  comprise  dans  la  con- 
stellation du  petit  Chien  et  souvent  prise 
pour  la  constellation  elle-même  : cette  étoile 
est  située  au  nord  de  Sirius  et  plus  orientale 
qu'Orion  ; elle  fait,  avec  Sirius  et  le  Bau- 
drier d’Orion , un  triangle  presque  équila- 
téral. 


Heures  de  son  passage  au  méridien  de  Paris. 
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PROCYON  (mnm.)  (Foy.  Raton.) 

PRODIGES  (fcioy.),  né  à Céos,  l une  des 
Cyclades,  vivait  vers  l'an  225  avant  J.  C. 
Disciple  du  sophiste  Protagoras,  dont  il  pro- 
pagea les  doctrines,  il  faisait,  comme  lui, 
payer  scs  leçons  et  alla  jusqu'à  demander 
80  drachmes  par  personne  qui  voulait  y as- 
sister. Après  avoir  colporté  de  ville  en  ville  son 
éloquence  vénale,  Prodicus  revint  à Athènes, 
où  il  avait  d'abord  tenu  école,  et  y fut  mis  à 
mort  pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient  fait 
chasser  Protagoras  (roy.  ce  mot).  Il  avait 
compté  Socrate  au  nombre  de  ses  élèves.  — 
Prodiccs  est  aussi  le  nom  du  chef  do  l'héré- 
sie des  adamites , née  vers  le  second  siècle 
de  l’Eglise. 

PRODIGE.  — On  confond  souvent  les 
mots  prodige  et  miracle,  et  cependant  leur 
synonymie  est  loin  d'élrc  complète.  Le  pro- 
dige ne  fait  que  sortir  du  cours  ordinaire 
des  choses,  tandis  que  le  miracle  est  con- 
traire à l’ordre  universel  de  la  nature.  Le 
prodige  est  un  effet  purement  naturel,  quoi- 
que rare  et  toujours  surprenant;  le  miracle, 
au  contraire,  est  toujours  surnaturel.  Des 
causes,  presque  toutes  expliquées  aujour- 
d’hui par  la  science,  peuvent  donc  produire 
les  prodiges  ; mais  les  miracles  ne  peuvent 
s’accomplir  que  par  l'intervention  divine. 
Ainsi  on  donne  raison  aujourd’hui  de  pres- 
que tous  les  météores  célestes,  des  éclipses 
de  soleil,  de  la  chute  desaérolilhes,  que  les 
peuples  anciens  regardaient  comme  des  pro- 
diges; mais  la  guérison  spontanée  des  ma- 
lades, la  résurrection  des  morts  sont  des  mi- 
racles dont  le  divin  secret  ne  sera  jamais  ré- 
vélé , et  qui  seront  toujours  pour  nous , 
comme  pour  nos  pères,  l'objet  d'une  pieuse 
adoration. 

Pour  les  peuples  anciens,  tout  était  pro- 
dige, et  tout  prodige  était  présage  heureux 
ou  funeste  ; et  il  en  sera  toujours  ainsi,  dit 
fort  judicieusement  Tile-I.ive,  pour  les  es- 
prits une  fois  montés  sur  le  ton  superstitieux. 
Dans  les  temps  anciens  d’ignorance,  parais- 
sait-il une  comète  au  ciel,  c'était  un  prodige 
dont  les  superstitieux  sc  hâtaient  de  s'empa- 
rer pour  en  déduire  des  pronostics  : ceux-ci 
en  faisaient  un  augure  de  bonheur,  ceux-là 
un  présage  de  calamités;  c’était  un  feu  de 
joie  ou  une  torche  de  deuil  que  le  ciel  allu- 
mait. l.a  malignité  du  peuple  aimait  surtout 
à y voir  le  pronostic  de  la  chute  des  trfines 
ou  de  la  mort  des  rois.  Pour  la  foule,  les 
rayons  du  météore  étaient  presque  toujours 


une  clarté  funeste  aux  superbes  tyrans,  uapur- 
purei  itjrattni  infausln  lace.  » Et,  de  la  sorte, 
comme  dit  Bayle  ( Pensées  sur  la  comète,  582), 
une  comèto  servait  à plusieurs  fins.  I!  en 
était  de  même  pour  tous  les  météores  et 
tous  les  autres  accidents  de  la  nature,  dont 
le  peuple  faisait  des  prodiges  ; ils  étaient 
sans  nombre,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Pline,  qui  croit  réellement  aux  pluies  de 
pierres  et  de  sang  ; dans  les  Questions  natu- 
relles de  Sénèque  (liv.  VII),  et  aussi  dans  les 
magnifiques  récits  où  Virgile  et  Lucain  nous 
décrivent,  l’un  les  prodiges  qui  présagèrent 
la  mort  de  César,  l'autre  ceux  qui  précé- 
dèrent la  guerre  civile.  Ces  grands  écrivains 
n’étaient  pas  tous  dupes,  cependant,  des 
prodiges  dont  ils  se  plaisaient  à étaler  le 
merveilleux  dans  leurs  vers;  ils  n'y  voyaient, 
pour  la  plupart,  que  d’admirables  lieux 
communs  et  le  sujet  de  magnifiques  descrip- 
tions. Cicéron  n’était  pas  plus  crédule.  Son 
livre  de  la  Pirinalion,  où  il  étale  si  spirituel- 
lement le  ridicule  des  prodiges  vulgaires , en 
est  la  preuve  évidente.  11  ne  croyait  aux  pro- 
diges qu'autant  qu’il  lui  importait  d’afficher 
cette  croyance;  mais  il  savait  bien  ensuite 
reprendre  sa  revanche  à force  de  moque- 
ries. Ainsi,  au  chapitre  xvm  de  sa  3”  Cati- 
linaire  , il  raconte  le  plus  dévoiement  du 
monde  les  prodiges  par  lesquels  les  dieux 
avaient  averti  la  république  de  ses  malheurs, 
et  pourtant  combien  s'en  est-il  moqué  ail- 
leurs! « Parlons  d’abord,  dit-il  quelque  part, 
de  la  science  des  aruspices,  qu’il  faut  véné- 
rer, selon  moi,  dans  l’intérêt  de  la  répu 
blique  et  de  la  commune  religion;  mais  nous 
sommes  seuls,  et  il  est  permis  sans  crime  de 
chercher  la  vérité  de  tout  cela.  » E.  F. 

PRODIGUE  ( jurispr . ). — Les  prodigues 
sont  ceux  qui , dominés  par  leurs  passions, 
abusent  de  leurs  droits  pour  dissiper  leurs 
biens  en  dépenses  excessives  et  en  ces  sortes 
de  profusions  que  les  gens  sensés  ont  tou  - 
jours  qualifiées  de  folies  ; qui  ad  lona  ipso- 
rumfuriosum  faeiunt exitum  (Ulpien,  I.  X 1 1 
— Sous  l'ancien  droit,  cet  abus  du  droit  de 
propriété  donnait  lieu  à l'interdiction  abso- 
lue; notre  législation,  sans  cesser  de  se  mon- 
trer provoquante  et  tutélaire,  a repoussé  ce- 
pendant cet  excès  de  rigueur.  Comprenant 
qu'il  s'agissait  là  d’une  atteinte  directe  por- 
tée au  droit  de  propriété  d'un  majeur,  le  lé- 
gislateur a sagement  combiné  un  ensemble 
de  mesures  également  efficaces  pour  protéger 
le  prodigue  contre  ses  propres  excès  et  con- 
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tre  l'arbitraire  des  parents  ; c’est  une  sorte 
de  moyen  terme  qui  consiste  à retirer  au 
prodigue  la  capacité  de  faire,  sans  assistance 
d’un  conseil  nommé  par  justice,  les  actes  qui 
le  conduiraient  le  plus  facilement  à sa  ruine. 
— Celte  demi-interdiction  est  toujours  res- 
treinte aux  actes  que  la  loi  spécifie  : ce  sont 
les  procès,  les  transactions,  les  emprunts, 
les  remboursements  à recevoir  de  capitaux 
mobiliers,  les  aliénations  et  les  hypothèques 
(art,  513,  c.  ci v .) . — Il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  arrêter  le  prodigue,  que  sa  fortune  soit 
dissipée;  le  remède  viendrait  trop  tard.  A 
cet  égard,  l'ancienne  jurisprudence  avait  éta- 
bli en  principe  que,  pour  être  déclaré  pro- 
digue, il  fallait  avoir  abusé  ou  dissipé  en 
folles  dépenses  le  tiers  de  sa  fortune.  Toute- 
fois ce  ne  peut  être  là  une  règle  absolue  ; 
les  tribunaux  sont  souverains  appréciateurs 
des  circonstances.  — La  nomination  du  con- 
seil judiciaire  peut  être  provoquée  contre  le 
prodigue  par  tout  parent,  par  l'un  des  époux, 
mais  jamais  par  le  ministère  public  , qui  se 
trouve  sans  intérêt  pour  agir  ; seulement  le 
jugement  ne  peut  être  rendu  que  sur  les  con- 
clusions de  l'avocat  du  roi.  — Les  tribunaux 
ne  peuvent  être  régulièrement  saisis  en  pa- 
reille matière  que  par  une  délibération  du 
conseil  de  famille;  le  prodigue  doit  ensuite 
être  interrogé  en  la  chambre  du  conseil  , et 
c'est  le  tribunal  seul  qui  désigne  la  personne 
sans  l'assistance  de  laquelle  le  prodigue  ne 
pourra  désormais  procéder  : ce  conseil  est  or- 
dinairement choisi  parmi  des  magistrats, des 
avocats,  des  notaires  ou  des  avoués  recom- 
mandables. La  famille  est  admise  à indiquer 
quelqu’un.  — L'effet  de  la  nomination  d'un 
conseil  judiciaire  n'est  pas,  comme  celui  de 
l'interdiction,  d'opérer  un  véritable  change- 
ment d’état.  Celui  qui  est  soumis  à un  conseil 
demeure  capable,  en  général,  de  tous  les  actes 
de  la  vie  civile  ; il  continue  de  rester  maître 
de  sa  personne , d'exercer  lui-même  toutes 
ses  actions , tous  ses  droits  civils  et  politi- 
ques, de  voler  dans  les  assemblées  de  famille 
et  dans  les  assemblées  électorales,  de  faire, 
en  un  mot , tous  les  actes  de  la  vie  civile;  il 
est  seulement  assujetti  à prendre  pour  cer- 
tains actes,  que  nous  avons  indiqués,  l'avis 
du  conseil,  afin  de  se  prémunir  contre  les 
erreurs  et  les  surprises  auxquelles  il  est  ex- 
posé dans  la  disposition  de  ses  biens.  — Du 
reste,  le  prodigue  conserve  la  libre  adminis- 
tration de  ses  revenus,  en  donne  quittance, 
les  emploie  comme  il  lui  plaît;  il  peut  con- 


tracter mariage  sans  son  conseil  , sauf  à 
prendre  son  avis  sur  les  conventions  matri- 
moniales ; il  peut  lester,  accepter  une  dona- 
tion, accepter  ou  répudier  une  succession 
sans  la  même  assistance.  — Un  principe  es- 
sentiel domine  la  situation  du  prodigue 
pourvu  d'un  conseil  judiciaire , c'est  que 
l'.individu  ainsi  assisté  oblige  envers  lui,  mais 
qu’il  ne  s'oblige  jamais  envers  les  tiers.  Il 
peut  bien  rendre  sa  condition  meilleure  par 
son  fait , mais  il  ne  peut  jamais  la  rendre 
pire.  — Enfin  la  sanction  attachée  à la  dé- 
fense de  procéder  sans  l'assistance  du  conseil 
consiste  dans  la  nullité  qui,  de  plein  droit, 
frappe  tous  les  actes  postérieurs  au  jugement 
de  nomination  et  passés  sans  l'avfc  du  con- 
seil judiciaire.  Quant  aux  actes  antérieurs,  ils 
peuvent  aussi  être  annulés,  quand  il  est 
prouvé  que  la  prodigalité  était  notoire,  et 
qu’il  y a eu  surprise'ou  dol.  — Le  prodigue 
peut  faire  révoquer  la  nomination  du  conseil 
qui  lui  a été  imposé,  en  prouvant  que  les 
causes  qui  avaient  motivé  cette  mesure 
n'existent  plus,  et  qu'il  s'est  amendé  : à cet 
effet,  il  doit  observer  les  formalités  suivies 
pour  arriver  à la  nomination  du  conseil,  c'est- 
à-dire  convoquer  l'assemblée  de  famille, 
produire  les  pièces  et  les  témoins  destinés  à 
prouver  le  changement  survenu  dans  ses  ha- 
bitudes : l'effet  cessant  alors  avec  la  cause, 
le  tribunal  rapporte  la  mesure  conservatrice, 
et  affranchit  l'ex-prodigue  de  la  tutélaire  as- 
sistance du  conseil  judiciaire.  Rocher. 

PRODROME  ( méd .}.  — C'est  cet  état  in- 
termédiaire dans  lequel  un  sujet  n'est  pas 
encore  manifestemeii'  malade , quoiqu’il  ne 
jouisse  plus  déjà  de  la  plénitude  de  la  santé. 
Les  phénomènes  qui  signalent  cette  transi- 
tion se  désignent  eucorc  par  les  expressions 
de  signe*  arant-coureurs  et  de  symptômes  pré- 
curseurs. Ils  sont  très-variables  sous  le  rap- 
port de  leur  caractère  et  de  leur  fréquence 
relative  dans  les  divers  ordres  de  maladie. 
Rarement  les  observe-t-ou  dans  les  affec- 
tions chroniques  et  sans  fièvre,  tandis  qu’ils 
se  rencontrent,  au  contraire,  d’une  manière 
assez  constante  et  assez  manifeste,  dans  les 
maladies  aiguës  fébriles.  Le  nombre  en  est 
d’ailleurs  très-grand  et  la  nature  on  ne  peut 
plus  variée,  portant  aussi  bien  sur  l’habitude 
extérieure  et  générale  du  sujet  que  sur  les 
diverses  fonctions  do  l’économie  en  particu- 
lier. Ainsi  l'homme,  sous  leur  influence, 
pourra  présenter  une  mollesse  inaccoutumée; 
sa  démarche  sera  sans  assurance,  l'ciubou- 
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point  diminuées  traits  paraîtront  légèrement 
rétractés;  une  pâleur  extrême  alternera  avec 
une  vive  rougeur  du  visage  sans  qu'aucune 
affection  organique  spéciale  puisse  encore 
rendre  compte  de  ce  malaise.  Des  douleurs 
passagères  , fugaces , variables  pour  leur 
siège  et  leur  nature,  se  manifesteront  en  di- 
verses régions , mais  surtout  à la  tête.  Sou- 
vent encore  surviennent  des  troubles  passa- 
gers dans  la  vue  et  l’audition,  tels  que  des 
éblouissements,  des  bourdonnements  et  des 
tintements  d'oreilles;  la  sensibilité  morale 
peut  être  aussi  sensiblement  affectée  ; les 
pressentiments  sinistres,  l’inaptitude  aux  tra- 
vaux de  l'esprit,  une  excessive  irascibilité 
sont  des  phénomènes  de  cette  nature.  Si- 
gnalons, en  outre,  l’insomnie,  les  palpita- 
tions , les  défaillances , les  frissons  ou  des 
sueurs  passagères,  l’inégale  distribution  de 
la  chaleur,  les  modifications  de  la  sécrétion 
urinaire  et  surtout  les  changements  survenus 
dans  les  maladies  préexistantes,  tels  que  la 
sécrétion  modifiée,  et  l’aspect  blafard  des 
plaies , la  disparition  partielle  ou  totale  des 
exanthèmes.  Disons  enfin  que,  dans  certains 
cas  exceptionnels,  le  jeu  physiologique  des 
organes,  loin  d’avoir  perdu  de  son  énergie, 
manifeste , au  contraire , un  surcroît  d’acti- 
vité des  plus  évidents. 

Les  prodromes  sont  tantôt  suivis  de  près 
par  la  manifestation  de  l'état  morbide;  mais, 
souvent  encore,  ce  dernier  n'apparatt  avec 
ses  caractères  propres  qu'au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long.  Rien  de  précis  à cet 
égard;  disons  seulement  que,  si  l’intensité 
des  symptômes  précurseurs  va  toujours  en 
augmentant,  ils  peuvent  arriver,  par  degrés,  à 
se  confondre  avec  les  signes  propres  de  la 
maladie  nouvelle;  mais  souvent  le  contraire 
a lieu,  et  bientôt  les  troubles  vagues  dispa- 
raissent entièrement  sans  nulle  mahifestation 
d’un  état  morbide  spécial  ; d'où  l’on  voit  que 
les  prodromes  ne  sauraient,  en  général,  ser- 
vir à pronostiquer  avec  certitude  l’appari- 
tion d'une  maladie  quelconque,  pas  plus  que 
la  nature  particulière  de  l'affection  qui  doit 
leur  succéder;  toutefois  le  rapprochement 
de  ces  phénomènes  avec  la  connaissance  du 
tempérament  du  sujet,  la  nature  des  mala- 
dies éprouvées  déjà,  ou  bien  des  causes  par- 
ticulières dont  l'action  est  manifeste,  pourra 
souvent  fournir  des  présomptions  ration- 
nelles. C’est  dans  les  épidémies  surtout  que 
les  prodromes  ont  une  valeur  incontestable 
aous  ce  rapport. — L'étude  des  prodromes  ne 


saurait  fournir  davantage  aucune  donnée 
certaine  sur  le  pronostic  de  l’affection  immi- 
nente. Si  dans  quelques  cas,  en  effet,  on 
peut  avec  certitude  reconnaître  un  rap- 
port manifeste  entre  l'intensité  des  symp- 
tômes précurseurs  et  la  gravité  de  l’affection 
qui  leur  succède,  ce  rapport  n'existe  nulle- 
ment dans  le  plus  grand  nombre.  Ce  n’est  pas 
à dire,  pour  cela,  que  la  connaissance  exacte 
des  phénomènes  qui  nous  occupent  soit  sans 
importance  en  médecine  ; le  praticien  con- 
sciencieux ne  la  négligera  jamais,  tout  en 
demeurant  dans  une  saine  réserve,  ne  serait- 
ce  que  pour  les  indications  qu’elle  peut 
lui  fournir  dans  le  traitement  préventif,  ou 
même  seulement  pour  l'avertissement  qu'il 
en  reçoit  de  se  tenir  sur  scs  gardes  contre 
un  danger  qui  peut  être  sérieux  quoique 
encore  inconnu. 

PRODUCTION.  — La  production  est 
une  des  trois  parties  entre  lesquelles  on  a 
coutume  de  diviser  l’économie  politique. 
Dans  le  sens  général,  produit  exprime  le 
rapport  d'origine  qui  lie  une  chose  et  son  au- 
teur. Si  on  l’entend  de  cette  mahière,  tout 
ce  qui  existe,  ayant  une  cause,  est  un  pro- 
duit ; mais  l'économie  politique  ne  le  com- 
prend pas  ainsi.  Elle  distingue  entre  la  créa- 
tion, œuvre  spontanée,  gratuite,  par  laquelle 
Dieu  a fait  naître  le  monde  de  rien,  et  la  pro- 
duction, œuvre  de  l’homme,  qui  s'approprie, 
qui  spécifie,  comme  disent  les  jurisconsultes, 
qui  utilise  les  éléments  mis  à sa  disposi- 
tion. — De  ces  éléments,  il  en  est  qui,  étant 
de  nécessité  absolue,  comme  l'air  et  la  lu- 
mière, nous  sont  livrés,  par  Dieu,  parfaits  et 
infinis  ; ils  ne  peuvent  être  ni  améliorés  ni 
consommés  par  l'usage,  et  ne  tombent  pas, 
par  conséquent,  dans  le  domaine  de  la  pro- 
duction. Les  autres,  au  contraire,  nous  sont 
livrés  bruts  ou  du  moins  susceptibles  de 
changements,  de  modifications,  d’améliora- 
tions, de  multiplications;  ils  sont  la  matière 
première  du  travail  de  l’homme,  qui  les  ac- 
commode à ses  passions , les  rend  plus  utiles, 
leur  donne  ainsi  une  valeur,  et  en  fait  des  ri- 
chesses échangeables  et  commerçables.  La 
production  est  donc,  à ce  point  de  vue, 
l'art  d’ajouter  à l'utilité  des  choses..  Pins  le 
travail  de  l’homme  ajoute  d’utilité  et,  par 
conséquent,  de  valeur  aux  choses,  plus  il  est 
productif. 

L'homme  s’applique  soit  à cultiver  le  sol, 
soit  à façonner  les  fruits  du  sol , soit  à rap- 
procher des  consommateurs  les  richesses 
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obtenues  par  ces  deux  premiers  modes  d'in- 
dustrie. La  production  est  donc  agricole, 
manufacturière  et  commerciale.  Ces  trois 
genres  de  production  se  fondent  habituelle- 
ment et  s'nchèvent  l’un  par  l'autre.  Ainsi  le 
vigneron  qui  récolte  son  raisin,  qui  en  fait 
du  vin  et  vend  celui-ci  au  consommateur 
s'adonne  successivement  à la  production 
agricole  , manufacturière  et  commerciale  ; 
il  produit  dans  les  trois  circonstances,  puis- 
qu'il ajoute  à l’utilité  de  la  vigne.  Jean- 
Baptiste  Sa  y,  dont  le  langage,  quoique  pré- 
cis et  net,  n'a  pas  toujours  une  parfaite  ri- 
gueur philosophique,  se  trompe,  selon  nous, 
lorsqu’il  enseigne  que  le  caractère  de  la  pro- 
duction est  de  donner  une  utilité  à ce  qui 
n’en  avait  point.  Toutes  les  choses  créées 
sont  utiles,  c'est-è-dire  susceptibles  d'un 
usage  ; mais  toutes  n'ont  pas  une  égale  va- 
leur, c'est-à-dire  qu  elles  ne  sont  pas  toutes 
dans  un  rapport  identique  avec  nos  besoins, 
nos  désirs  et  nos  habitudes.  L'homme  peut 
rendre  les  choses  plus  utiles  pour  lui,  c'esl- 
i-dire  découvrir  qu’en  les  transformant  il 
peut  les  appliquer  à des  usages  qu'il  n'avait 
pas  soupçonnés  d'abord,  et  c'est  dans  cet 
emploi  que  consiste  le  phénomène  de  la 
production.  Nous  pouvons  employer  les  élé- 
ments à un  usage  nouveau  et  ajouter  ainsi 
à leur  utilité,  mais  il  ne  nous  appartient  pas 
de  donner  de  l'utilité  à ce  qui  n’en  avait 
pas,  comme  le  prétend  M.  Snv:  car  il  ne  dé- 
pend pas  de  l'homme  d'augmenter  l'utilité 
que  les  choses  créées  providentiellement  ont 
en  puissance.  — La  définition  de  la  produc- 
tion a varié  selon  les  écoles  économiques. 
Ainsi  les  physiocrates  n'admettaient  point 
d'autre  production  que  la  production  agri- 
cole ; à leurs  veut,  les  matières  brutes  four- 
nies par  l'agriculture  étaient  les  seules  ri- 
chesses. Les  choses  manufacturées,  ils  les 
appelaient  les  faux  produits  de  l'industrie, 
et  disaient  que  les  manufacturiers  et  les  com- 
merçants vivaient  aux  dépens  des  proprié- 
taires et  des  cultivateurs,  les  producteuis 
uniques.  Cette  erreur  n'a  plus  cours  aujour- 
d'hui; l'on  sait  que  l'industrie,  appliquée  uti- 
lement au  colon,  à la  soie,  à la  laine,  produit 
une  valeur  réelle.  Raynal  s'est  fait  aussi 
l’écho  d'un  sophisme  des  physiocrates  Inrs- 
qu'd  a dit  : « Le  commerce  ne  produit  rien 
« par  lui  même.  » Cotte  opinion  fausse  a été 
adoptée  par  les  modernes  socialistes,  qui 
rangent  volontiers  parmi  les  improductifs, 
parmi  les  parasite»  tous  les  agents  du  com- 


merce, depnis  le  banquier  jusqu'au  doua- 
nier. Cependant,  si  la  définition  de  la  pro- 
duction que  nous  avons  adoptée  est  exacte, 
le  commerçant  qui  transporte  d'un  continent 
à un  autre,  de  la  ferme  ou  de  la  manufac- 
ture sur  le  marché,  un  colis  de  chanvre 
ou  d'étoffes  ; ce  commerçant  , qui  rap- 
proche le  produit  agricole  ou  industriel 
(lu  consommateur  qui  le  demande,  produit 
à son  tour,  parce  qu’il  ajoute,  par  cette 
translation  seule,  à l'utilité  de  la  chose  qu’il 
débite.  Cela  est  si  vrai,  que,  selon  la  juste 
observation  de  J.  B.  Say,  certaines  profes- 
sions industrielles  auxquelles  on  n'a  jamais 
disputé  l'honneur  d'étre  productrices  ne 
font,  à l'instar  du  commerçant,  que  mettre 
certaines  denrées  sous  la  main  du  consom- 
mateur. Tel  est  le  mineur,  qui  se  borne  à 
extraire  de  la  terre  le  métal  qu'il  y trouve 
tout  formé,  et  auquel  il  n’ajoute  aucune  qua- 
lité nouvelle,  si  ce  n'est  d'être  plus  utile. 

Il  est  une  quatrième  sorte  de  producteur! 
que  l'économie  politique  avait  oublié  de  clas- 
ser ; elle  a de  nos  jours  réparé  cette  omission. 
Nous  voulons  parler  des  producteurs  intel- 
lectuels, écrivains,  peintres,  sculpteurs,  mu- 
siciens : ils  cultivent,  ils  emploient,  ils  déve- 
loppent l'intelligence  que  l)ieu  leur  a don- 
née ; ils  ajoutent  à son  utilité;  iis  en  tirent 
des  pensées,  des  formes,  des  sons  appropriés 
à nos  facultés  spirituelles,  à nos  goûts,  à nos 
plaisirs;  sons,  formes,  pensées  qui  devien- 
nent de  véritables  valeurs  échangeables  et 
commerçables.  Tant  que  l’artiste, en  d’autres 
temps,  avait  porté  une  plus  vive  empreinte 
de  son  caractère  divin  et  s'était  peu  mêlé 
aux  intérêts  de  la  terre,  l'économie  politique 
aurait  cru  lui  faire  injure  en  l’assimilant  au 
laboureur,  à l'industriel,  au  commerçant  ; 
mais,  lorsqu'on  a vu  le  poète  affermer  son 
génie,  c'est-à-dire  céder  à un  éditeur  le  droit 
d'exploiter,  de  vendre  les  enfants  que  sa 
muse  asservie  pourrait  produire  dans  un 
certain  délai  fixé  par  devant  notaire,  il  a 
bien  fallu  reconnaître  le  caractère  économi- 
que. productif  nu  plus  haut  degré,  dans  ce 
contrat  d'un  genre  tout  nouveau;  et,  aussi- 
tôt, In  production  intellectuelle  a pris  rang  A 
cAté  des  productions  agricole,  industrielle, 
commerciale,  auxquelles  elle  ressemble  par 
les  effets  plutôt  que  par  le  modo  d'exercice. 

La  production  immatérielle  est  celle  qui 
sc  i approche  le  plus  de  la  création,  celle  du 
moins. dont  les  éléments  premiers  sont  le 
moins  visibles  ; l'économiste  la  saisit  et  l’é— 
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todie  dans  son  action  extérieure;  mais  c'est 
au  psychologue  i en  rechercher  les  causes  et 
les  lois  internes.  — Occupons-nous  donc 
spécialement  de  la  production  matérielle. — 
Trois  éléments  concourent  au  phénomène  de 
la  production  : le  premier  en  rang  et  le  prin- 
cipal de  tous,  c'est  le  travail  de  l'homme;  le 
second  comprend  les  agents  naturels , des- 
quels l'homme  reçoit  ou  tire  une  part  de  l’u- 
tilité qu'il  donne  aux  choses  créées.  De  ces 
agents  naturels,  les  uns  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'appropriation,  comme  l'air,  le  soleil, 
dont  le  concours  est  si  actif  dans  la  produc- 
tion agricole.  — Les  autres,  au  contraire, 
sont  susceptibles  d'appropriation;  la  terre, 
par  exemple,  et  l'eau  courante.  — Il  y a eu 
un  état  de  société  primitif  et  une  enfance 
d'industrie  où  le  travail  de  l'homme,  appli- 
qué aux  choses  créées  par  Dieu  et  secondé 
par  les  agents  naturels,  suffisait  à produire 
sans  le  secours  du  capital.  — La  définition 
du  capital  suppose,  en  effet,  une  production 
à laquelle  le  capital  n'a  pas  participé,  puis- 
que le  capital  est  une  force  productive  déjà 
produite  et  épargnée  (roy.  Capital).  Mais, 
aussitôt  que  l'homme  a coupé  ou  ramassé 
une  branche  pour  s'en  faire  un  outil  aratoire, 
aussitôt  que  l’excédant  de  la  production  sur 
la  consommation  a donné  lieu  à l'échange 
en  nature,  puis  à l’invention  de  la  monnaie, 
aussitôt  que  les  capitaux  existent,  ils  devien- 
nent un  élément  fécond  de  la  production. — 
Le  travail  de  l'homme  est  le  seul  élément  es- 
sentiel de  la  production  : ainsi  le  plongeur 
qui  va  chercher  les  perles  au  fond  de  la  mer 
et  les  ramasse  avec  la  main  produit  sans  le 
secours  d'un  agent  naturel  et  sans  capital. — 
Alors  même  que  le  concours  des  trois  élé- 
ments que  nous  avons  signalés  est  nécessaire 
pour  que  la  production  ait  lieu,  il. n'est  pas 
indispensable  qu'ils  soient  réunis  dans  la 
même  main  : l'homme  peut  prêter  soit  son 
industrie,  soiwl’agent  naturel,  le  fonds  qu'il 
s'est  approprié,  soit  son  capital,  à celui  qui 
ne  possède  que  deux  ou  une  seule  de  ces 
choses. 

L’usage  de  chacun  de  ces  éléments  de  la 
production  a une  valeur  et  se  paye  : le  pave- 
ment de  l'industrie  prêtée  se  nomme  sature  ; 
le  payement  d’un  fonds  de  terre  prêté  se 
nomme  fermage  ou  loyer  ; le  payement  d'un 
capital  prêté  se  nomme  intérêt.  — Nous  n’a- 
vons prétendu  donner  de  la  production 
qu'une  définition  précise;  c'est  aux  mots 
Fumaok,  Intérêt,  Machines,  Indus- 


trie, Commerce  que  sont  expliquées  les 
diverses  conditions  qui  influent  sur  cette 
branche  principale  de  l'économie  politique. 

PROFANATION.  — Le  sens  propre  de 
ce  mot  exprime,  dans  l'ordre  moral , l'abus 
des  choses  saintes , par  l'application  d'idées 
ou  do  sentiments  religieux  à des  sujets  mon- 
dains : ainsi  certains  chansonniers  ou  com- 
positeurs de  ce  qu’on  appelle  des  romances 
mêlent  le  nom  de  la  Vierge  Marie,  des  anges, 
de  saints  ou  saintes  aux  balivernes  de  l'amour 
terrestre,  etc.  C'est  une  profanation  à laquelle 
on  ne  fait  point  attention,  parce  qu'elle  n'est 
pas  intentionnelle,  mais  elle  n’en  est  pas 
moins  réelle.  — Dans  l’ordre  physique,  il  y 
a profanation  lorsqu'un  objet  qui  a été  con- 
sacré au  service  du  culte  et  aux  cérémonies 
de  l'Eglise  est  employé  à des  usages  serviles 
et  vulgaires,  sans  que  la  forme  en  soit  chan- 
gée. Traduire  sur  la  scène  les  images  sacrées 
qui  méritent  notre  respect,  les  ministres  de 
la  religion  revêtus  des  insignes  du  sacer- 
doce, etc.,  comme  ressorts  dramatiques,  c’est 
une  véritable  profanation  qui  ne  devrait  pas 
être  tolérée,  et  elle  prend  un  caractère  révol- 
tant lorsque  ces  mêmes  représentations  ont 
lieu  dans  le  but  d'appeler  sur  elles  les  mo- 
queries du  public,  ainsi  qu’on  l’a  vu  pendant 
les  saturnales  révolutionnaires.  — Les  profa- 
nations qui  ont  lieu  quelquefois  dans  les  égli- 
ses, telles  qu'injures  aux  fidèles  ou  aux  ecclé- 
siastiques, chants  indécents  ou  autres  actes 
de  ce  genre,  et  par  suite  desquels  on  est 
obligé  de  suspendre  les  offices  on  le  service 
divin,  sont  punies  par  notre  code  pénal,  mais 
à titre  de  délit  public,  et  c’est  là  ce  que  l’on 
doit  regretter  : il  aurait  fallu  employer  le 
terme  qui  caractérise  ce  délit,  celui  de  pro- 
fanation des  temples  de  Dieu.  (Voy.  Sacri- 
lège.) 

PROFESSEUR,  celui  qui  enseigne  pu- 
bliquement une  science  ou  un  art  dans  une 
faculté  ou  dans  un  collège.  — On  donne  au- 
jourd'hui à ce  titre  une  signification  beaucoup 
plus  étendue,  et  de  même  que  dans  nos  campa- 
gnes les  maîtres  d’école  sontdevenus  des  insti- 
tuteurs, de  même,  dans  les  villes,  lesmaitres  de 
danse.d'escrime,  d'équitation,  de  gymnastique 
prennent  et  reçoivent,  dans  le  monde,  le  litre 
de  profetteu rs.  Dans  l'ancienne  université,  on 
ne  donnait  officiellement  le  titre  de  profes- 
seur» qu'aux  maîtres  qui  occupaient  les  chai- 
res du  collège  do  France,  ou  les  chaires  de 
droit  et  de  théologie.  Les  professeurs  de 
droit  prenaient,  en  outre,  le  titre  d’astetteun. 
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et  les  professeurs  du  collège  de  France  celui 
de  lecteurs.  On  donnait  aux  professeurs  de 
collège  le  nom  de  régents  , qui  n'est  plus  at- 
tribué aujourd'hui  qu'aux  maîtres  des  collè- 
ges communaux.  Dans  l'ancienne  université 
de  Paris,  après  vingt  et  même  seulement  seize 
années  de  services,  les  professeurs  étaient 
honorés  du  titre  d’émérite,  et  il  leur  était  ac- 
cordéune  pension.  Avant  1719,  lesprofesseurs 
étaient  payés  par  leurs  écoliers  ; Louis  XV 
leur  assigna  un  traitement  fixe , et , par  ce 
moyen,  rendit  l'instruction  gratuite,  au  moins 
dans  l'université  de  Paris.  Toutefois  les  pro- 
fesseurs royaux  furent , dès  l’origine , payés 
par  le  trésor  royal,  et  c’est  de  là  que  leur  ve- 
nait ce  nom.  Le  premier  qui  fonda  les  lec- 
teurs et  professeurs  royaux  fut  François  I", 
à la  sollicitation  de  G.  Budée,  de  du  Bellay  et 
de  Jean  Lascaris.  II  fonda  onze  chaires,  et  la 
douzième  fut  établie  par  Henri  H et  donnée 
à Pierre  Kamus.  Celui-ci , par  son  testament, 
créa  une  chaire  de  mathématiques;  d’autres 
chaires  furent  créées  depuis  : en  1765,  il  y en 
avait  dix-neuf  au  collège  royal,  et,  en  outre, 
quatre  chaires  de  théologie  en  Sorbonne,  et 
quatre  autres  au  collège  de  Navarre.  L'uni- 
versité moderne  possède  des  professeurs  de 
divers  degrés  et  sous  diverses  dénominations. 
Il  y a dans  les  collèges  royaux  trois  degrés 
de  professeurs,  qui  ne  peuvent  être  titulaires 
qu’après  avoir  passé  par  l'agrégation  : 1"  de- 
gré, professeurs  de  philosophie  et  de  rhéto- 
rique; 2*  degré,  professeurs  de  mathémati- 
ques spéciales , de  physique , d'histoire , de 
seconde  et  de  troisième  ; 3'  degré , profes- 
seurs de  quatrième , cinquième  et  sixième, 
dites  classes  de  grammaire.  Au-dessous  de  la 
sixième  sont  les  maîtres  élémentaires,  qui 
n’ont  que  le  rang  de  maîtres  d’études  : les 
professeurs  des  collèges  communaux  portent 
le  titre  modeste  de  régents.  Tous  les  profes- 
seurs des  collèges  royaux  et  communaux  sont 
nommés  directement  par  le  ministre , aussi 
bien  que  tous  les  autres  fonctionnaires  de  ces 
établissements.  Quant  aux  professeurs  de  fa- 
culté, qui,  dans  la  hiérarchie,  sont  placés  au- 
dessus  des  professeurs  des  collèges  royaux,  ils 
sont  nommés  au  concours  dans  les  écoles  de 
droit  et  de  médecine.  Dans  les  facultés  des 
lettres  et  des  sciences,  ils  sont  nommés  par 
le  grand  maître  sur  deux  listes  de  présenta- 
tion, l’une  des  professeurs  de  la  faculté, 
l’autre  du  conseil  académique,  et,  dans  la 
faculté  de  théologie,  sur  la  présentation  de 
l’évêque.  Pour  être  professeur  de  faculté , il 
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faut  avoir  le  grade  de  docteur.  Les  facultés 
ont,  en  outre,  des  professeurs  adjoints  et  des 
suppléants.  Dans  les  cérémonies  universi- 
taires, les  professeurs  de  faculté  portent  la 
.robe  et  la  toque  de  soie,  aurore,  violette, 
cramoisie  ou  pourpre.  Les  professeurs  do 
collèges  ont  la  robe  de  voile  et  la  toque 
noires  ; le  règlement  exige  qu’ils  les  portent 
en  classe,  prescription  fort  mal  observée  de 
nos  jours. 

Avant  la  révolution , les  professeurs  vi- 
vaient peu  dans  le  monde , et  le  professorat 
n’était  pas , comme  aujourd’hui , un  moyen 
d’arriver  à la  fortune  et  aux  honneurs.  De 
nos  jours , combien  d’hommes  politiques , 
placés  présentement  à la  tête  des  affaires, 
ont  débuté  dans  le  monde  par  une  modeste 
chaire  de  collège!  Est-ceà  dire  que  l’ancienne 
université  ait  produit  moins  d’hommes  émi- 
nents? non,  sans  doute;  mais  les  hommes 
de  la  classe  moyenne  avaient  peu  de  chan- 
ces alors  d’arriver  aux  affaires  publiques,  et, 
s'il  en  est  tout  autrement  aujourd'hui,  c’est 
une  conséquence  heureuse  de  cette  égalité 
que  nos  lois  ont  fait  passer  dans  nos  mœurs, 
et  qui,  n'admettant  d'autre  supériorité  que 
celle  du  talent , et  d'autre  noblesse  que  le 
mérite  personnel,  attire  au  sommet  de  la 
société  française  toutes  les  véritables  illus- 
trations , quel  que  soit  leur  point  de  dé- 
part. P.  Clipet. 

PROFESSION.  — C’est,  dit  le  diction- 
naire de  Trévoux,  la  condition  qu'on  a choi- 
sie dans  le  monde;  le  métier  À quoi  on  veut 
s'appliquer,  dont  on  veut  faire  son  exercice 
ordinaire  ; « r itœ  genus,  vita  institutum  vel  ra- 
tio. » On  a beaucoup  écrit  et  longuement 
discuté  sur  les  professions,  sur  l’incertitude 
de  l'homme  obligé  d'en  choisir  une,  et  sur 
son  inconstance,  qui  ne  cesse  de  le  pousser 
au  changement  en  lui  montrant  toujours 
comme  préférable  à la  sienne  la  profession 
des  autres.  Horace  et  Boileau  ont  composé,  à 
ce  sujet,  de  fort  ingénieuses  satires.  A moins 
d’être  dans  une  situation  de  fortune  et  dé- 
pendance qui  nous  dispense  du  choix  tou- 
jours si  embarrassant  d'un  état;  à moins  de 
pouvoir  dire , comme  Montaigne  , « Ma  pro- 
fession en  cette  vie  est  de  la  vivre  molle- 
ment pour  la  jouir  au  double  des  autres,  » 
chacun  de  nous,  arrivé  à cet  âge  de  raison 
et  de  force  qu’amène  l’adolescence  , doit 
songer  à se  donner  une  profession  : et,  dans 
le  choix  à faire  alors,  le  meilleur  guide  à 
suivre,  c’est  la  vocation , voix  secrète,  con- 
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seil  intime  et  éloquent  inspiré  à l'homme  par  i 
la  conscience  de  ses  instincts  et  de  ses  fa- 
cultés, et  qui,  lorsque  la  raison  le  seconde, 
nous  pousse,  bien  mieux  que  n’auraient  pu 
le  foire  des  avis  étrangers,  à notre  destina- 
tion réelle.  Nous  vivons  dans  un  temps  de 
libre  concurrence  , - où  tout  homme  peut 
mieux  que  jamais  suivre  l'impulsion  de  sa 
vocation.  Nous  ne  sommes  plus  à l'époque 
où  certains  emplois  étaient  le  monopole  de 
certaines  classes,  où  les  professions  indus- 
trielles elles- mêmes  ne  s’accordaient  pas 
sans  privilège.  Maintenant,  chacun  de  nous 
peut  trouver  pour  chaque  profession  un  ac- 
cès ouvert,  sinon  facile;  on  ne  conteste  plus 
à personne  le  droit  d'être  un  homme  utile 
dans  l’état  qui  lui  convient  le  plus.  Turgot, 
à qui  nous  devons  la  meilleure  part  de  ce 
bienfait , ne  pourrait  plus  écrire  aujour- 
d'hui : « Il  ne  fout  pas  fixer  le  nombre  des 
sujets  qu’il  doit  y avoir  dans  les  professions 
utiles,  ou  il  fout,  en  même  temps,  fixer  le 
nombre  des  enfants  qui  doivent  naître.  » A 
présent  même,  personne  ne  peut  se  croire 
interdit  les  grands  emplois  administratif;, 
et  ces  grandes  charges  honorifiques  pour 
lesquelles  la  vocation  devient  inutile,  parce 
que,  dit  Nicole,  on  s’y  appelle  soi-même  par 
une  recherche  ambitieuse  La  carrière  étant 
ainsi  plus  vaste,  et  le  choix  à foire  s'éten- 
dant à un  plus  grand  nombre  de  professions, 
il  faut  plus  que  jamais  agir  avec  discerne- 
ment dans  la  décision  qu’on  doit  prendre 
relativement  à un  état.  Toutes  les  professions 
étant  devenues  accessibles,  il  ne  faut  foire 
un  choix  que  parmi  celles  qui  sont  hon- 
nêtes ou  glorieuses,  et  se  défendre  surtout 
de  celles  qui,  sous  une  apparence  utile,  n'en 
sont  pas  moins  déshonnêtes  ou  odieuses. 
Une  fois  que  la  décision  est  prise  et  la  pro- 
fession choisie,  il  font  s’y  conduire  suivant 
les  devoirs  qu’elle  impose,  et  n'en  pas  atten- 
dre plus  de  profits  et  d'honneurs  qu'elle  n'en 
peut  donner  ; car,  en  cela,  chaque  profession 
a son  lot  borné.  En.  Focrmer. 

PROFESSION  DE  FOI.  — C'est  un  acte 
verbal  ou  écrit , privé  ou  public  et  solennel , 
par  lequel  on  déclare  professer  telle  ou  telle 
doctrine  religieuse , avec  engagement  do  s’y 
conformer  et  d’en  observer  les  prescriptions. 
Ainsi,  considéré  dans  un  sens  générique,  cet 
acte  est  relatif , puisqu'il  est  en  usage  dans 
les  fausses  religions.  — La  profession  de  foi 
catholique , que  l’on  appelle  Credo  ou  Sym- 
bole du  apôtres,  est  la  plus  ancienne  que 


nous  ayons;  c’est  en  s’appuyant  sur  elle  que 
les  conciles  ont  toujours  victorieusement 
combattu  les  hérésies,  à partir  du  premier 
siècle  de  l'Eglise.  Elle  a surtout  le  précieux 
avantage  d'exprimer  avec  précision  et  clarté 
les  principales  vérités  fondamentales  de  notre 
foi  et  de  pouvoir  se  graver  facilement  dans 
la  mémoire  ; de  là  vient  l’importance  que  les 
premiers  chrétiens  y attachaient  et  qui  s’est 
maintenue  jusqu’ici  ; car  ils  l’érigèrent  en 
une  sorte  de  protestation  permanente  contre 
les  erreurs  des  hérésiarques  en  introduisant 
sa  récitation  dans  l’administration  du  bap- 
tême. la;  concile  de  Nicée  et  le  premier  con- 
cile de  Constantinople  dressèrent,  d'après  ce 
symbole , une  profession  de  foi  que  l’Eglise 
fit  réciter  solennellement  dans  ses  offices  pu- 
blics; ce  fut  le  pape  saint  Damase  qui  rendit 
cette  coutume  obligatoire,  sans  néanmoins 
déterminer  à quelle  partie  des  offices  cette 
récitation  devait  se  foire.  Jusque-là  , dans 
l'Eglise  d’Orient , la  profession  de  foi , sous 
la  forme  du  Credo,  s'était  chantée  seulement 
le  vendredi  saint , après  l'allocution  de  l’é- 
vêque aux  catéchumènes  qui  devaient  rece- 
voir le  baptême  la  nuit  de  Pâques.  Ce  fut 
pour  se  conformer  aux  intentions  du  pape 
que  Timothée,  patriarche  de  Constantinople, 
ordonna,  en  l’an  510,  qu’on  eût  à le  réciter 
ou  à le  chanter  dorénavant  à toutes  les  mes- 
ses. Le  concile  de  Tolède  de  i'an  589  enjoi- 
gnit (can.  h)  à toutes  les  Eglises  d’Espagne 
de  le  chanter  avant  l'oraison  dominicale  ou 
Pater,  pour  honorer  notre  tain  le  foi,  affermir 
le»  etpril» , faire  profettion  publique  de  sa 
croyance  et  préparer  le»  cœur > il  la  communion 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  comme  il 
se  pratique  dans  l'Orient.  L’usage  s’étendit 
ensuite,  dans  tout  l’Occident,  de  réciter  ou 
chanter  le  Credo  après  l’Evangile,  et  c'est  ce 
que  confirma,  au  commencement  du  xi*  siè- 
cle, le  pape  Benoit  VIII.  Ainsi  on  a eu  raison 
de  remarquer  que  l’Eglise  catholique  seule 
offre  le  spectacle  admirable  du  chant  una- 
nime de  sa  profession  de  foi.  — La  réforme, 
elle  aussi , voulut , à son  début,  avoir  une 
profession  de  foi  ; chacun  de  ses  grands  ra- 
meaux se  mit  à l'oeuvre.  La  confession  luthé- 
rienne d'Augsbourg,  rédigée  par  Melanchton, 
fut  présentée  à Charlcs-Quint  en  1530.  — 
Les  calvinistes  suisses , pour  se  réunir  aux 
luthériens  de  Strasbourg,  en  imaginèrent  une 
qui  fut  approuvée  à l'assemblée  de  leurs 
docteurs  tenue , en  1536,  dans  cette  ville; 
ceux  de  Frauce  formulèrent  la  leur  dans  le 
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synode  de  Paris  de  1539.  — Pour  abréger, 
nous  passons  celles  des  Bohémiens , des  Bel- 
ges . des  Flamands  et  quelques  autres.  La 
reine  Elisabeth  en  octroya  deux  aux  anglicans 
(1571  et  1397 ) qui  bouleversèrent  celle  de 
son  père  Henri  VIII.  — Depuis,  c'est-à-dire 
dans  l’espace  de  moins  d’un  siècle , les  pre- 
mières de  ces  communions  purent  en  comp- 
ter dix  ou  douze  chacune , et  toutes  dissem- 
blables les  unes  des  autres;  ccla,dovait  être  : 
là  où  l'Ecriture  sainto  est  livrée  à la  libre 
interprétation  de  la  raison  individuelle,  là 
où , en  vertu  de  ce  principe  destructeur  de 
toute  Kxilé,  de  toute  unité,  on  peut  se  faire 
une  foi  à sa  guise , il  ne  saurait  y avoir  de 
foi , et  alors  à quoi  bon  ces  lougues  chartes 
que  d'autres  vont  bientôt  remplacer  ou  qui 
demeureront  lettres  mortes?  Comparez  la 
première  profession  de  foi  des  luthériens 
avec  ce  qui  se  passe  actuellement  en  Alle- 
magne; l'anarchie,  le  scepticisme,  l'incrédu- 
lité toute  crue  (qu'on  nous  passe  l'expression), 
parmi  les  ministre*  du  saint  Evangile,  mena- 
cent la  réforme  d'outre-Rhin  d'une  prochaine 
dissolution.  Le  chef  suprême  delà  commu- 
nion luthérienne,  c'est-à-dire  le  roi  de  Prusse, 
effrayé  de  ces  symptômes,  a cherché  à y porter 
remède;  à cet  effet,  il  a convoqué,  à Berlin, 
un  synode  qui  a fait  quelque  bruit  ; mais 
il  est  arrivé  ce  qu'il  était  facile  de  prévoir  ; 
les  docteurs , en  grand  nombre , n'ont  pu 
s'entendre  sur  les  moyens  de  satisfaire  au 
vœu  du  prince  ; ils  n’ont  su  à quoi  se  ré- 
soudre ni  à quoi  s’arrêter,  mémo  comme 
essai  temporaire  ; enfin  ils  se  sont  vus  dans 
la  désespérante  nécessité  de  décider,  en  août 
de  la  présente  année  18àG,  « qu'à  l'avenir  la 
reconnaissance  formelle  des  symboles  admis 
dans  l'Eglise  protestante  ne  serait  pas 
exigée  des  jeunes  gens  qui  voudraient  être 
ordonné*  , et  qu'il  serait  recommandé  aux 
pasteurs  d'éviter  de  faire  porter  leur  polé- 
mique sur  les  symboles;  » eu  même  temps 
un  ordre  du  cabinet  de  Berlin. enjoignait  aux 
instituteurs  primaires  de  ne  prendre  aucune 
part  aux  débats  religieux  qui  troublent  lo 
royaume.  Ces  mesures  témoignent  elles  - 
mêmes  do  la  décadence  toujours  croissante 
du  luthéranisme;  on  n'a  pu  rien  trouver  de 
mieux,  pour  le  raviver,  que  de  laisser  toute 
latitude  à ses  ministres  en  matière  de  cro\ an- 
ce,  sous  la  seule  condition  de  ne  pas  contro- 
▼ersor  publiquement  entre  eux  ; c'est  faire 
beau  jeu  aux  rêveries  de  religion  pauthéis- 
tique  dont  ils  sont  généralement  imbus.  Les 


calvinistes  se  trouvent  dans  des  conditions 
analogues  , moins  prononcées  cependant , il 
est  juste  de  le  reconnaître;  mais,  au  fond, 
aucune  de  leurs  professions  de  foi  n'est  sui- 
vie; en  sorte  que  chaque  ministre  enseigne  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  veut,  avec  plus  ou 
moins  de  circonspection,  pour  ne  pas  trop 
effaroucher  ses  sectateurs  (Juantà  l'anglica- 
nisme, le  haut  clergé  a l'air  de  tenir  un  peu 
plus  aux  professions  de  foi  royales,  en  ap- 
parence du  moins,  parce  qu’il  faut  conserver 
d'énormes,  on  pourrait  dire  de  scandaleuses 
dotations  (roy.  Anglicanisme)  ; mais,  de 
l'autre  côté  de  la  Manche , des  tendances 
très-différentes  de  celles  de  l’Allemagne  se 
manifestent,  car  elles  ont  le  caractère  d'un 
retour  au  catholicisme , ainsi  que  l'attestent 
les  fréquentes  conversions  de  docteurs  émi- 
nents des  universités  et  les  nombreuses  con 
quêtes  que  fait  journellement  le  pateytme.  — 
Concluons  : pour  avoir  une  profession  de  foi 
réelle , invariable  dans  ses  formules , il  faut 
des  dogmes  certains,  arrêtés,  immuables  dans 
leur  objet  ; il  faut  que  l'enseignement  de  ces 
dogmes  soit  fondé  sur  la  parole  divine , et 
que  cet  enseignement  lui-même  soit  placé 
sous  la  sauvegarde  permanente  d'une  auto- 
rité supérieure  irréfragable  qui  en  ait  reçu 
la  légitime  mission , afin  que  nul  ne  puisse 
s'arroger  le  droit  d'en  mettre  la  vérité , la 
sainteté  en  question.  Donc  le  catholicismo 
seul  possède  une  véritable  profession  de 
foi.  H.  os  Clairpontaink. 

PROFESSION  R KL1G1EISE,  engage- 
ment solennel  que  contractent , par  un  acte 
nommé  cédule  , les  religieux  et  religieuses  à 
l'expiration  de  l'année  de  probation  ou  no- 
viciat; ello  se  fait  en  présence  de  l'évêque  et 
du  supérieur  ou  supérieure  de  la  commu- 
nauté, etc.  Cet  acte,  qui  doit  être  écrit  de  la 
main  des  profès  ou  professes  et  lu  par  eux  à 
haute  voix,  relate  les  vœux  d'obligation  et  la 
promesse  d'observer  fidèlement  la  règle  et 
les  constitutions  de  l'ordre.  Il  est  ensuite 
signé  par  le  supérieur  ou  la  supérieure,  le 
doyen  ou  la  doyenne  ; par  deux  proches  pa- 
rents des  agrégés,  qui  le  signent  eux-mêmes 
les  derniers,  non  pas  de  leur  nom  do  fa- 
mille, mais  de  leur  simple  surnom  , auquel 
ils  ajoutent  celui  d'un  saint  ou  d'une  sainte: 
par  exemple , Pierre  ou  Paul  de  Saint-  iugus 
tin  (en  toutes  lettres).  Française  ou  Claire  de 
Sainte  - Aiuutatie  — Le  concile  de  Trente 
(sess.  xxv)  a fixé  les  conditions  requises 
pour  pouvoir  être  régulièrement  admis  à 
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faire  profession , et  a,  en  mémo  lompa , pré- 
cisé les  formalités  , jusque-là  variables  , qui 
doivent  valider  cette  profession. 

PROFESSIONS  [hygiène).  — Les  pro- 
fessions si  multipliées  et  si  diverses  aux- 
quelles l’homme  se  livre  dans  notre  état  de 
civilisation  exercent  sur  sa  santé  une  irré- 
cusable influence,  parfois  avantageuse,  le 
plus  souvent  funeste  : celle-ci  résulte  soit 
des  circonstances  physiques  au  milieu  des- 
quelles chaque  profession  en  particulier 
place  les  sujets  , soit  encore  des  actes  dont 
elle  exige  la  répétition  fréquente.  Cette  in- 
fluence doit  nécessairement  varier  chez  les 
individus,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
par  son  intensité,  par  le  temps  qu'il  fauta 
sa  manifestation  et  par  la  nature  des  désor- 
dres qui  la  caractérisent.  Passons  successi- 
vement en  revue,  sous  ces  rapports,  les  pro- 
fessions les  plus  répandues. 

Professions  dans  lesquelles  la  pureté  de  l'air 
est  altérée.  — Nous  croyons  superflu  d’insis- 
ter pour  faire  ressortir  tout  ce  qu'une  telle 
condition  doit  avoir  de  nuisible  à la  santé  : 
c’est  malheureusement  l une  des  conséquen- 
ces les  plus  fréquentes  des  professions.  — 
La  viciation  de  l'atmosphère  peut  résulter 
de  la  soustraction  de  C oxygène;  l'asphyxie 
dont  sont  parfois  atteints  les  cureurs  de  puits 
et  aussi  les  vidangeurs  en  est  la  preuve  : l'air 
se  trouve  alors  presque  entièrement  composé 
d'azote  par  suite  de  l’absorption  de  l'oxy- 
gène de  l’atmosphère  par  les  matières  orga- 
niques dont  sont  imprégnées  les  parois  du 
ces  cavités.  Mais,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  l'insalubrité  provient  de  l'accroisse- 
ment de  proportion  de  l'acide  carbonique, 
et  surtout  de  l'introduction  de  substances 
hétérogènes  solides  ou  gazeuses  : ainsi  les 
asphyxies,  si  communes  dans  les  différentes 
usines,  sont  causées  par  l’acide  carbonique 
dans  les  brasseries  et  aux  environs  des  fours 
à chaux,  etc.;  par  l'hydrogène  carboné  dans 
les  fabriques  de  gaz  pour  l'éclairage  et  les 
mines  de  houille  ou  de  sel;  ajoutons  qu’à  ce 
danger  vient  se  joindre , dans  ces  derniers 
cas , celui  si  terrible  des  explosions.  L'acide 
sulfureux  dans  les  ateliers  de  blanchiment  et 
ceux  d'affinage  d’or  ou  d'argent;  l'acide  ni- 
treux chez  les  doreurs  et  les  argenteurs  par 
voie  humide;  le  chlore , dans  les  fabriques  de 
produits  chimiques  et  les  blanchisseries;  l liy- 
drogène  sulfuré  ou  V ammoniaque , dans  les 
fosses  d’aisances  , etc.,  portent  souvent  aussi 
de  graves  atteintes  à la  santé  des  ouvriers. 


Notons,  en  passant,  que  c’est  bien  à tort  que 
l'on  a prétendu  que  les  usines  où  se  prépa- 
rent le  chlore  et  les  chlorures  désinfectants 
étaient  favorables  à la  santé  des  phthisiques: 
cette  assertion  fut  émise  à l’époque  où  l'on 
croyait  avoir  trouvé  dans  l'inspiration  de  ce 
gaz  un  remède  contre  la  maladie  citée  ; mais 
l'expérience  est  venue  prouver  tout  le  con- 
traire. Aussi  dirons-nous  que  les  émanations 
de  ces  ateliers  exercent  sur  les  organes  res- 
piratoires une  influence  qui  doit  être  consi- 
dérée généralement  comme  nuisible,  et  que, 
s'il  est  vrai , comme  tendraient  à le  prouver 
des  recherches  statistiques , qu'aucun  des 
ouvriers  employés  dans  ces  fabriques  ne 
meurt  de  phthisie  pulmonaire,  c'est  que  les 
sujets  chez  lesquels  cette  maladie  est  déclarée 
ou  même  seulement  imminente  sont  aussitét 
obligés  de  s'en  éloigner.  — Un  bon  système 
de  ventilation  est , dans  tous  les  cas  qui 
viennent  d'être  cités,  la  meilleure  précaution 
hygiénique  pour  éviter  les  accidents. 

Il  nous  suffira  de  signaler  les  funestes 
effets  résultant  des  vapeurs  du  mercure  sur 
les  ouvriers  qui  travaillent  ce  métal , sur 
les  doreurs  et  argenteurs  par  voie  sèche , sur 
les  itameurs  déglacés,  etc.  Ces  accidents  ne 
diffèrent  en  rien  de  ceux  qui  succèdent  à 
l'usage  abusif  des  préparations  pharmaceu- 
tiques de  cette  nature  (roy.  Mkrci'he).  Les 
seuls  moyens  d’en  prévenir  le  développe- 
ment sont  une  bonne  ventilation  dans  les 
ateliers,  la  brièveté  de  la  journée  de  travail, 
les  soins  de  propreté  et  la  tempérance  : nous 
en  dirons  autant  au  sujet  des  accidents  pro- 
duits par  le  plomb;  mais  faisons  remarquer,  à 
l’égard  de  ces  derniers,  que  les  préparations 
saturnines  semblent  bien  plulftt  pénétrer 
dans  l'économie  sous  forme  solide  que  sous 
celle  de  vapeurs,  puisque,  dans  les  fabriques 
de  céruse,  si  funestes  à la  sauté  des  ouvriers, 
les  surveillants , qui  ne  touchent  à aucun 
produit,  résistent  à l'infection  saturnine. 
Celte  infection  est,  au  contraire,  si  fréquente 
chez  les  peintres , que  longtemps  ses  acci- 
dents ont  été  plus  spécialement  désignés 
sous  le  nom  de  colique  des  peintres;  les  com- 
positeurs d'imprimerie,  les  fondeurs  en  ca- 
ractères en  sont  encore  fréquemment  at- 
teints. Ajoutons  aussi , sons  le  point  de  vue 
de  l'hygiène,  que  les  préparations  sulfureuses 
semblent  jouir  d'une  vertu  préservatriceasscz 
puissante  i pour  que  l'on  doive  en  propager 
l’usage  parmi  les  ouvriers.  Les  tablettes  de 
soufre,  d'une  administration  si  facile,  méri- 


feraient  la  préférence  à l’intérienr;  pour 
l'extérieur,  les  bains  sulfureux.  Cette  vertu 
prophylactique  ne  peut  s'expliquer  que  par 
une  réaction  chimique.  — Les  effets  des 
émanations  cuivreuses  sont  moins  constants 
et  surtout  moins  caractéristiques;  ils  res- 
semblent, lorsqu'ils  se  produisent,  à ceux 
provoqués  par  le  plomb , avec  cette  diffé- 
rence d'une  diarrhée  au  lieu  d'une  constipa- 
tion opiniâtre.  Nous  croyons  que  l’on  s’est 
beaucoup  exagéré  les  accidents  déterminés 
parce  métal  sur  les  ouvriers  qui  l'emploient, 
et  nous  pouvons  donner  l'assurance  person- 
nelle , contrairement  à l'opinion  émise  par 
une  foule  d'auteurs,  que  les  habitants  de 
Villedieu-les-Poiles,  où  son  travail  forme  une 
importante  industrie,  ne  sont  que  fort  rare- 
ment atteints  de  coliques.  Le  défaut  de  pro- 
preté nons  semble  la  principale  et  peut  être  la 
seule  cause  des  accidents  dont  sont  atteints 
quelques  ouvriers  qui , prenant  leurs  repas 
sans  avoir  le  soin  de  laver  leurs  mains,  avalent 
de  la  sorte  une  portion  notable  de  cuivre 
en  partie  oxydé.  La  couleur  verte  des  che- 
veux et  de  la  peau  de  certains  ouvriers  ré- 
sulte d'un  dépôt  de  la  poussière  métallique 
qui , à la  longue , s'oxyde  sur  place.  — Les 
vapeurs  arsenicales  doivent  exercer  une  in- 
fluence marquée  sur  la  santé  des  hommes 
qui  se  livrent  au  grillage  de  certains  mine- 
rais de  cuivre , de  cobalt,  etc.,  renfermant 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  ce 
métal;  mais  la  science  manque  jusqu'ici  de 
documents  précis  â cet  égard.  Les  mêmes 
vapeurs  déterminent  des  accidents  des  plus 
funestes  sur  les  fabricants  de  bleu  d’azur, 
qui  se  prépare  avec  le  cobalt  arsenical  du 
commerce  ; les  fondeurs  , les  faïenciers  , les 
teinturiers  en  sont  aussi  quelquefois  atteints. 
Il  serait  donc  à désirer  que  l'on  proscrivit , 
autant  que  possible,  des  arts  industriels 
toute  préparation  renfermant  de  l’arsenic  : 
cela  serait  facile  pour  les  émailleurs  entre 
autres,  qui  l’emploient  comme  fondant. 

Quant  aux  poussières  minérales  ou  orga- 
niques tenues  en  suspension  dans  l'atmos- 
phère, on  s'était  beaucoup  autrefois  exagéré 
l'influence  funeste  de  celles  inertes  par  leur 
composition  , et  peut-être  est-on  tombé  dans 
l’excès  contraire  de  nos  jours.  Nous  classe- 
rons parmi  les  plus  nuisibles  les  poussières 
minérales  fines  et  dures,  comme  la  silice,  le 
plâtre,  le  grès,  etc.,  appuyant  cette  opinion 
de  ce  fait  reconnu  que  les  ouvriers  employés 
à Sheffield  au  polissage  de  l'acier  meurent , 


pour  la  plupart,  de  phthisie,  affection  qui 
fait  aussi  de  nombreuses  victimes  parmi  les 
tailleurs  de  grés  et  de  cristaux.  Un  relevé  sta- 
tistique à cet  égard  a fait  connaître  que,  sur 
cinq  cents  personnes  employées  à l’industrie 
du  polissage  de  l'acier,  à peine  soixante-dix 
arrivent-elles  à l’âge  de  43  ans  et  trente-cinq 
à celui  de  50  ; le  plus  grand  nombre  meurt 
avant  36.  Viennent,  en  seconde  ligne,  les 
poussières  filamenteuses  insolubles,  comme 
celles  résultant  du  travail  des  cardeurs,  des 
chapeliers  arçnnneurs , des  tondeurs  de  peaux 
de  lièvre  et  de  lapin,  des  batteurs  de  tapis,  des 
pleurs,  des  plumassiers,  des  brossiers,  etc.  Les 
matières  végétales  à demi  solubles,  telles  que 
la  farine  et  l’amidon,  qu'aspirent  continuel- 
lement les  meuniers,  les  boulangers,  sont  les 
moins  délétères  de  toutes.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  poussières  de  substances  douées 
d’activité  sur  l'économie , les  effets  devront 
en  varier  en  raison  même  de  la  nature  et  de 
l'intensité  de  cette  action  : ainsi  les  pileurs 
de  drogues  sont  quelquefois  , malgré  le  tam- 
bour dont  ils  ont  soin  de  couvrir  leur  mor- 
tier, pris  d'accidents  graves  provoqués  par 
les  corpuscules  qui  s'en  échappent  : le  mas- 
que d'éponge  humide  suffirait  pour  remédier 
à cet  accident.  — Les  matières  organiques 
peuvent  aussi  vicier  l'air  par  les  émanations 
matériellement  insaisissables  qu'elles  laissent 
échapper  alors  même  qu'elles  ne  sont  pas 
encore  entrées  en  putréfaction.  On  a toute- 
fois singulièrement  exagéré  les  effets  de  celte 
influence  : c'est  ainsi  que  Parent-Duchâtelet 
a démontré  l’innocuité,  pour  les  ouvriers,  des 
diverses  manipulations  auxquelles  on  sou- 
met le  tabac;  les  éditeurs, employés  à débar- 
rasser les  feuilles  de  leurs  nervures,  et  les 
ouvriers  démolissant  des  masses  seraient 
seuls,  d’après  cet  observateur,  sujets  parfois 
â de  légères  incommodités.  Itamazzini., 
Fourcroy  , Cadet  de  Gassicourt  . Tourtelle  , 
Percy,  MM.  Pâtissier  et  Mérat  attribuent,  au 
contraire,  à la  manipulation  de  la  même  sub- 
stance des  accidents  assez  prononcés , tels 
que  vomissements  , coliques,  vertiges,  cé- 
phalalgies, narrotisme,  amaigrissement,  con- 
somption , asthme , etc.  ; ce  tableau  nous 
semble  fort  exagéré,  mais  on  ne  peut  nier 
que  bon  nombre  de  sujets  délicats  et  ner- 
veux ne  puissent  supporter  l'influence  de 
ces  émanations  Nous  partagerions  davan- 
tage l’opinion  de  Parent-Duchâtelet  quand 
il  dit  que  les  vapeurs  de  bitume  asphaltique. 
Acres , pénétrantes , happant  à la  gorge,  ne 


PRO  ( 477  ) PRO 


■ont  nuisibles  que  pour  les  personnes  déli- 
cates. — Kien  ne  prouve  qu'il  en  soit  autre- 
ment pour  les  vapeurs  alcooliques  ou  élhitrées 
imprégnant  l’air  des  distilleries;  exceptons 
toutefois  la  distillation  des  alcools  prove- 
nant de  la  préparation  du  fulminate  de  mer- 
cure (et  autres  industries  analogues)  employé 
à la  confection  des  amorces  fulminantes.  La 
portion  notable  d’acide  cyanhydrique  que 
renferme  la  liqueur  peut,  en  s’échappant  des 
appareils,  provoquer  de  violentes  douleurs 
de  tête , des  vertiges  et  même  d'autres  acci- 
dents beaucoup  plus  graves.  Un  bon  système 
de  ventilation  est , dans  tous  les  cas,  de  né- 
cessité première.  — Les  égoutiers , ou  gens 
de  peine  employés  à l’extraction  des  immon- 
dices renfermés  daus  les  égouts  , éprouvent, 
comme  accidents  les  plus  communs  résul- 
tant des  émanations  des  matières  putréfiées, 
des  ophthalmies  dont  l’intensité  varie  depuis 
une  rougeur  et  des  picotements  passagers 
jusqu'à  la  cécité  complète,  mais  passagère; 
tous  les  symptômes  caractéristiques  d’un 
embarras  de  l'estomac  et  des  intestins , et 
enfin  des  asphyxies  souvent  mortelles.  Les 
émanations  des  végétaux  putréfiés  occasion- 
nent , chez  les  rouisseurs  de  chancre  et  les 
cultivateurs  de  riz,  des  fièvres  intermittentes  ; 
cette  opinion  est , je  le  sais  , combattue  par 
les  expériences  de  Parent-Duchâtelet,  qui 
rapporte  avoir  impunément  habité,  durant 
plusieurs  semaines,  une  chambre  constam- 
ment remplie  d’exhalaisons  de  cette  nature'; 
mais  les  faits  généraux  sont  là  pour  infirmer 
les  observations  particulières.  — On  a cité 
comme  avantageuses  à la  santé  les  émana- 
tions animales  provenant  des  chairs  non  pu- 
tréfiées et  donné  pour  preuve  l'embonpoint 
et  le  teint  vermeil  des  bouchers  en  général  ; 
mais  ne  faudrait-il  pas  bien  plutôt  recher- 
cher la  cause  de  cet  état  prospère  dans  un 
gain  très-élevé  et  dès  lors  la  bonne  nourri- 
ture ainsi  que  le  confortable  matériel  aux- 
quels conduit  cette  industrie?  Ajoutons  que 
les  ouvriers  se  trouvent , dans  cette  profes- 
sion, exposés  à recevoir  l'infection  charbon- 
neuse des  animaux  qu'ils  dépouillent.  — Les 
émanations  putrides  des  animaux  et , à plus 
forte  raison,  le  contact  des  débris  putréfiés 
nous  semblent , toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, d'une  nature  contraire  à la  santé.  Nous 
n'ignorons  pas  que  Parent-Duchâtelet  cite, 
pour  combattre  cette  opinion,  l’état  salubre 
des  équarrisseurs , des  fossoyeurs , etc.  ; mais 
les  ravages  que  fait  la  mime  cause  parmi  les 


individus  qui  se  livrent  d’une  manière  suivie 
aux  travaux  anatomiques  nous  semblent  une 
preuve  suffisante. — La  réunion,  dans  un  es- 
pace plus  ou  moins  circonscrii,  d'un  nombre 
considérable  d'individus,  quelque  sains 
qu’on  les  suppose,  imprime  toujours,  à l'air 
qu'ils  respirent,  des  altérations  rapides  et 
profondes  ; de  là  résulte  l'insalubrité  d’une 
foule,  d'ateliers -où  l'on  travaille  sur  des  ma- 
tières offrant  par  elles-mêmes  une  parfaite 
innocuité. 

Professions  exigeant  le  séjour  habituel  dans 
l'eau.  — De  ce  nombre  sont  celles  de  pécheur, 
de  conducteur  de  trains  de  bois  , de  laveur  de 
cendres , de  regraltier , de  dèchircur  de  ba- 
teaux, etc.,  mais  surtout  celle  de  débardeur, 
que  nous  prendrons  pour  type.  La  plupart 
des  médecins  avaient  jusqu’ici  regardé  le 
contact  prolongé  de  l'eau  comme  la  cause 
occasionnelle  des  ulcères  aux  jambes  ; mais 
des  recherches  scrupuleuses  ont  conduit  à 
reconnaître  que  la  seule  affection  externe 
à laquelle  ces  ouvriers  soient  spécialement 
sujets  consiste  en  des  gerçures  aux  pieds 
et  aux  mains , profondément  fendillés  dans 
tous  les  sens , comme  si  la  pulpe  des  doigts 
avait  été  mise  à nu  par  l'action  d'une  râpe  • 
grossière,  et  la  peau  des  mains  coupée  en 
plusieurs  endroits  par  des  morceaux  de  verre.  • 
Celte  affection  locale,  appelée  grenouille  par 
les  débardeurs  , occasionne  uuc  cuisson  in- 
supportable lorsque  les  parties  atteintes  sont 
hors  de  l'eau  : des  onctions  huileuses  et  des 
lotions  astringentes  pour  préserver  ou  raf- 
fermir le  derme  sont  le  seul  moyen  prophy- 
lactique. Quant  aux  affections  internes,  telles 
que  les  fluxions  de  poitrine , les  catarrhes 
pulmonaires , les  rhumatismes , les  fièvres 
intermittentes,  etc.,  si  les  ouvriers  en  ques-. 
tion  n'en  sont  pas  aussi  fréquemment  atteints 
qu’on  le  croyait  autrefois,  c’est  évidemment 
à leur  constitution  robuste  et  à l'influence 
de  l'habitude  qu'ils  le  doivent;  car  l'in- 
fluence fâcheuse  des  brouillards  et  d'un  air 
humide  et  froid  11e  saurait  être  révoquée  en 
doute  d'une  manière  générale. 

Professions  exposant  d une  température  éle- 
vée et  très-variable.  — Citons  , en  première 
ligne  , les  ouvriers  employés  dans  les  fonde- 
ries de  métaux,  dans  les  verreries , les  chauf- 
feurs de  machines  à vapeur,  les  boulangers, 
les  raffineurs  de  sucre , les  cuisiniers.  Tant 
que  cette  élévation  de  température  ne  se 
complique  d'aucune  autre  cause',  ses  effets 
I immédiats  se  bornent  à une  augmentation 
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considérable  de  ta  transpiration  et  à une 
soif  inextinguible;  les  sujets  sont,  en  géné- 
ral, peu  chargés  d'embonpoint  ; ou  les  voit 
s'exposer  longtemps  et  presque  sans  vôto- 
menls  à l’action  de  l'air,  ce  qui  conduit  les 
auteurs  à les  croire  fréquemment  atteints  de 
rhumatismes;  celte  affection  est  toutefois  si 
fréquente  chez  les  autres  personnes , que 
rien  ne  nous  semble  démontré  sous  ce  rap- 
port. Mais  un  fait  incontestable  est  la  fré- 
quence de  l'aliénation  mentale  par  suite  de 
l'influence  prolongée  d'uno  haute  tempéra- 
ture; on  cite  encore  la  phthisie  pulmonaire. 

Professions  rendant  nécessaire  l'exercice  ha- 
bituel et  plus  ou  moins  exclusif  de  certains 
organes.  — f'tsiun.  Cette  fonction  se  trouve, 
a la  longue,  défavorablement  affectée  par 
les  occupations  nécessitant  l'emploi  d’une 
vive  lumière,  directe  ou  réfléchie,  ou  bien  la 
contemplation  d'objets  d'une  petitesse  ex- 
trême : ainsi  rien  de  plus  funeste  que  l'em- 
ploi de  ces  globes  remplis  d'eau , à travers 
lesquels  certains  ouvriers  font  arriver  la  lu- 
mière sur  leur  ouvrage;  l’emploi  de  la  loupe 
par  les  graveurs,  les  horlogers,  etc.,  est  éga- 
lement des  plus  funeste.  Les  astronomes  qui 
ae  sont  livrés  à l’étude  de  la  constitution 
physique  du  soleil  ont  hui  par  être  frappés 
de  cécité,  l'illustre  Galilée  entre  autres.  Le 
seul  fait  de  regarder  fréquemment  â travers 
des  lunettes  ou  des  microscopes  affaiblit 
rapidement  la  vue  des  opticiens  fabricants , 
forcés  d'essayer  journellement  un  grand 
nombre  de  ces  appareils.  Les  compositeurs 
d’imprimerie  ont  encore  la  vue  fatiguée  de 
bonne  heure  par  l'éclat  des  caractères  neufs, 
l'fexiguïté  de  quelques-uns,  mais  surtout,  à 
notre  avis,  par  la  nécessité  de  hxer  constam- 
ment le  manuscrit  qu'ils  doivent  reproduire , 
et  qui , durant  les  veillées , se  trouve  forte- 
ment éclairé  : celte  réflexion  par  le  papier 
de  la  lumière  de  nos  lampes  nous  semble 
contribuer  puissamment  à la  fatigue  des  tra- 
vaux de  nuit,  et  nous  ferons  dépendre  d’une 
même  influence  la  nécessité  de  l'emploi  pré- 
maturé des  lunettes  par  une  foule  il'ouvnères 
en  linge  et  en  dentelles,  par  les  phsseuses,  etc. 
— Ouïe.  Les  métiers  à marteaux , le  séjour 
dans  les  ateliers  où  fonctionnent  des  appa- 
reils bruyants  nous  semblent  devoir  altérer 
la  sensibilité  de  ce  sens  . citons  encore  la 
surdité  et  la  rupture  fréquente  de  la  mem- 
brane du  tympan  par  suite  de  la  détonation 
fréquente  des  pièces  d'artillerie  chez  les 
soldats  de  ce  corps. — Locomotion.  Les  atti- 
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tudes  forcées,  inhérentes  à certaines  profes- 
sions , exercent  une  influence  prononcée  sur 
le  développement  local  du  système  locomo- 
teur de  même  que  sur  la  santé  générale  ; ainsi 
les  muscles  plus  habituellement  exercés 
prendront  un  accroissement  que  viendra 
rendre  plus  saillant  encore  l'espèce  d'atro- 
phie dont  seront  nécessairement  frappés  ceux 
condamnés  à l'inaction.' Qui  n’est  frappé  des 
larges  épaules  des  porteurs  de  la  halle,  des 
bras  volumineux  des  boulangers  pètrisseurs, 
des  jambes  musculeuses  des  danseurs?  Chez 
les  tourneurs  encore,  le  membre  inférieur 
droit,  qui  travaille  sans  cesse  à mettre  la  pé- 
dale eu  mouvement , acquiert  presque  tou- 
jours plus  de  volume  et  de  force  que  celui  de 
gauche;  mais  c'est  surtout  dans  l'enfance  que 
les  attitudes  forcées  et  le  défaut  d’équilibre 
dans  les  efforts  concourent  le  plus  puissam- 
ment à la  déformation  du  squelette.  .Dans 
certaines  industries  où  les  petits  muscles 
seuls  se  trouvent  mis  en  actiou.il  en  résulte, 
chez  les  enfants,  que  les  membres  prennent 
la  forme  requise  pour  le  travail  ; ainsi  le  dé- 
faut d'action  des  muscles  du  rachis  aura  pour 
résultat  l'incurvation  de  l'épine  dorsale,  la- 
quelle entraînera  bientôt  celle  des  extrémités 
inférieures;  mais  que  si  à la  fatigue  d'altitu- 
des forcées  viennent  encore  se  joindre  une 
mauvaise  alimentation  , l'inspiration  habi- 
tuelle d'un  air  vicié , l'exposition  fréquente 
aux  inlenipériesatmosphériqucs,  etc.,a!orsles 
désordres  s'accroîtront  dans  une  proportion 
effrayante.  On  a constaté  que,  sur  un  nom- 
bre de  mille  soixante-dix-huit  enfants  travail- 
lant dans  les  filatures  et  fabriques  d'Angle- 
terre, vingt-deux  seulement  étaient  arrivés  à 
l'âge  de  40  ans  et  neuf  è celui  do  50;  sur 
huit  cent  vingt-quatre  ouvriers,  la  plupart 
en  bas  âge  et  travaillant  dans  plusieurs  fila- 
tures, cent  quatre-vingt  trois  seulement  jouis- 
saient d'une  santé  ordinaire,  taudis  que 
deux  cent  quatre  étaient  délicats,  deux  cent 
cinquante-huit  malades,  quarante-trois  ra- 
bougris et  cent  atteints  de  déviation  de  la 
colonne  vertébrale.  (Annales  d’hygiène,  etc., 
t.  XII.)  Certains  exerrices  musculaires,  cer- 
taines altitudes  sont  encore  regardés  comme 
jouant  un  rôle  fort  efficace  pour  le  dévelop- 
pement de  certaines  affections  particulières  : 
telles  sont  l'équitation  pour  les  hernies,  les 
sarcocèles  et  les  varicocèles;  la  station  assise 
pour  les  hémorroïdes , la  constipation  , cer- 
taines affections  des  voies  urinaires  si  fré- 
quentes chez  les  écrivain*  et  les  gens  de  lettre «. 
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La  station  verticale  prolongée  provoque  le 
gonflement  œdémateux  des  membres  infé- 
rieurs et  leur  état  variqueux  , particulière- 
ment chez  Ica  compositeurs  d'imprimerie  et 
les  blanchisseuses  repasseuses.  Enfin  l'on  a 
prétendu  que  la  phthisie  , si  commune  parmi 
les  ouvrières  en  couture,  serait  provoquée  par 
leur  attitude  demi-fléchie,  défavorable  aux 
mouvements  d’ampliation  de  la  poitrine , 
jointe  à l'activité  des  membres  supérieurs  et 
à l'inaction  des  inférieurs.  — Phonation. 
L'exercice  de  la  voix,  en  de  justes  limites, 
ne  semble  pas  exercer  une  funeste  influence 
sur  les  organes  respiratoires  et  surtout  pour 
le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire, 
puisque  des  relevés  statistiques  prouvent  que 
les  avocats,  les  professeurs,  les  chanteurs,  etc., 
ne  sont  pas.  plus  sujets  que  d'autres  à celte 
cruelle  affection  ; mais,  poussé  trop  loin  , il 
est  bien  évident  qué  l'exercice  de  cette  fonc- 
tion peut  entraîner  des  crachements  de  sang, 
des  laryngites  et  même  une  véritable  fluxion 
de  poitrine.  — Fonctions  cérébrales.  Un  relevé 
statistique,  portant  sur  cent  cinquante  sa- 
vants pris  au  hasard  et  par  moitié  parmi  les 
membres  des  académies  des  sciences  et  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  donne  pour  to- 
tal de  leur  existence  eu  niasse  dix  mille  cinq 
cent  onze  années,  cequi  donne  pour  moyenne 
de  vie  à chacun  d eux  un  peu  plus  de  soixante 
et  dix  ans  ; ce  qui  nous  conduit  à cette  con- 
clusion que  les  personnes  vouées  à l’exercice 
des  professions  libérales , et  plus  particulière- 
ment à l'étude  des  sciences  et  des  lettres, 
parviennent , en  général , à un  Age  assez 
avancé.  Mais  il  est  d'observation  que  les  tra- 
vaux sédentaires  du  cabinet  prédisposent  aux 
affections  chroniques  et  plus  particulière- 
ment aux  névroses  de  l'estomac  et  du  cer- 
veau, aux  maladies  du  cœur,  du  foie  et 
des  voies  urinaires.  Une  affection  bien  plus 
déplorable  et  qui  résulte  fréquemment  des 
influences  intellectuelles  et  morales  est  la  fo- 
lie. On  voit  cette  cruelle  maladie  se  dévelop- 
per surtout  chez  les  sujets  qui , par  des  exci- 
tants étrangers  ou  des  efforts  violents  et 
longtemps  soutenus  , déliassent , dans  leurs 
travaux,  les  limites  de  leurs  facultés  natu- 
relles. L'esprit,  comme  toute  autre  fonction, 
a besoin,  pour  conserver  sa  vigueur  et  sa 
rectitude,  de  prendre  fréquemment  du  repos 
en  interrompant  les  éludes  sérieuses.  — Une 
seule  profession  libérale  fait  exception  a In 
longévité  signalée  plus  haut , celle  de  l'exer- 
cice de  la  médecine  : les  sujets  qui  s'y  consa- 


crent sont  cependant  sobres , en  général , et 
commettent  peu  d'imprudences , do  quelque 
nature  que  ce  soit  ; mais  les  fatigues  corpo- 
relles, lus  intempéries  de  l'air,  les  veilles  for- 
cées, les  émotions  morales,  tristes , les  mias- 
mes plus  ou  moins  délétères  qu'ils  respirent, 
et  trop  souvent  aussi  les  privations  réelles 
qu'il  leur  faut  supporter  pour  figurer  dans  le 
monde  avec  plus  d'apparence,  rendent  suffi- 
samment compte  de  ce  résultat  funeste. 

Dans  ce  rapide  coup  d'œil  sur  les  profes- 
sions louchant  l'exercice  desquelles  nous 
possédons  quelques  données  positives , nous 
avons  omis  A dessein  tout  eu  qui  se  rap- 
porte aux  chances  de  lésions  purement  mé- 
caniques. Terminons  en  faisant  observer  que 
l'aisance  et  la  tempérance  sont  deux  condi- 
tions qui  modifieront  constamment  les  in- 
fluences propres  à chaque  profession  en  par- 
ticulier. Four  toutes,  en  général,  le  chiffre 
de  In  mortalité  va  toujours  eu  raison  inverse 
de  celui  du  salaire,  et,  d’un  autre  côté,  il  est 
d'observation  constante  que,  dans  tous  les 
ateliers,  les  hommes  adonnés  aux  excès  de 
boisson  ou  de  toute  autre  nature  sont  toujours 
plus  fréquemment,  plus  violemment  et  beau- 
coup plus  tôt  atteints  que  les  autres  des  mala- 
dies résultant  de  leur  profession.  L.  de  la  C. 

PROFIL.  — Ce  mot  s'emploie  dans  plu- 
sieurs acceptions  , selon  les  nrls  auxquels 
on  veut  l'appliquer.  Eu  architecture,  il  se 
dit  de  la  coupe  ou  section  perpendiculaire 
d'un  bâtiment , pour  en  montrer  l'intérieur, 
la  hauteur,  l'épaisseur  des  murailles,  la  lar- 
geur , etc.  On  appelle  encore  celle  opéra- 
tion sciographie.  On  se  sert  aussi  du  mot 
profil  pour  indiquer  la  coupe  semblable  d'un 
morceau  quelconque  d'architecture,  comme 
une  base,  une  moulure,  une  corniche  ou 
tout  autre  objet.  De  celte  façon  , l'architecte 
peut  se  rendre  un  vrai  compte  à lui-méme, 
et  surtout  aux  autres  qui  sont  moins  fami- 
liarisés que  lui  avec  son  idée,  de  l'effet  qu’il 
doit  produire.  C'est  là  pour  lui  le  moment 
de  la  création,  c'est  là  qu'il  voit  l'ensemblo 
de  son  œuvre,  et  peut  la  faire  comprendre  à 
ceux  qui  veulent  la  juger  ou  qui  doivent 
l'exécuter.  — Il  y a ici  une  observation  im- 
portante à faire:  c'est  de  bien  considère* 
d'avance  de  quelle  matière  on  se  servira 
pour  l'exécution  de  son  travail  : je  ne  pari 
que  de  l’effet  extérieur,  de  la  beauté,  et 
non  de  la  solidité  de  l'édifice  ( voyez  Cott- 
STBOCTION).  l-a  pierre  ordinaire  de  Paris  et 
de  ses  environs , dans  sa  couleur  naturelle , 


comme  le  marbre  blanc  on  noir,  le  por- 
phyre, le  métal  et  en  général  tonte  matière 
unicolore  se  prêtent  facilement  aux  détails 
d'exécution  les  plus  délicats  ; mais  les  mar- 
bres de  couleurs  variées,  chargés  de  lignes 
et  de  dessins  de  toutes  nuances  et  de  toutes 
formes,  nuiront,  sans  aucun  doute,  aux 
moulures  gracieuses  d'un  ciseau  habile  ; ils 
ont  besoin  de  lignes  fortes  et  d’ornements 
bien  largement  marqués  : toute  finesse  se 
perdrait  dans  les  variétés  du  marbre,  et  ne 
produirait  aucun  effet.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
des  peintres  maladroits  surcharger  de  cou- 
leurs tranchantes  les  pierres  ou  les  boiseries 
sculptées  sur  lesquelles  ils  cherchent  à imiter 
des  bois  ou  des  marbres  précieux.  Loin  de 
faire  briller  leur  talent,  comme  ils  le  croient, 
ils  ne  font  que  mettre  en  évidence  leur  dé- 
testable goût.  — En  fortification , le  profil 
sert  à faire  connaître  les  hauteurs  et  largeurs 
des  ouvrages,  et  s’appelle  encore  iconogra- 
phie. — En  terme  de  génie  et  de  géologie,  on 
nomme  profil  de  terre  la  coupe  d'un  terrain 
qui  laisse  à découvert  les  pentes  extérieures 
du  sol , sa  configuration  , la  nature  des  ma- 
tières qu’il  renferme,  sa  situation  intérieure, 
les  différentes  couches  qu'il  présente,  etc. 
On  fait  ordinairement  ces  profils  en  indi- 
quant par  des  points , des  couleurs  ou  d'au- 
tres signes  les  différences  qu'on  veut  remar- 
quer sur  le  terrain  lui-même  , pour  les  tra- 
vaux qu'on  y veut  exécuter,  ou  les  études 
particulières  qu'on  veut  y faire.  — En  pein- 
ture , le  profil  est  le  contour  des  objets  sous 
quelque  face  qu'on  les  présente.  Cependant 
l’usage  a prévalu  de  garder  le  mot  de  profil 
pour  le  dessin  d'une  tête  vue  de  côté,  de 
façon  qu'on  n’aperçoit  que  la  moitié  du  vi- 
sage. Pour  les  autres  parties  du  corps,  ou 
les  antres  objets  matériels  dont  on  ne  don- 
nerait qu'une  esquisse  semblable,  on  se  sert 
du  moi  trait,  conteur,  tracé  {voyez  Sil- 
houette). La  plupart  des  médailles  ne 
donnent  que  le  profil  du  visage.  S. 

PROGRÈS.  — Ce  mot  ne  signifie  littéra- 
lement que  le  fait  ou  le  résultat  d’un  mou- 
vement de  progression  relatif  à un  cer- 
tain but  ou  à une  certaine  mesure  ; mais 
l'idée  qu'il  représente  dans  la  philosophie  de 
l’histoire  est  devenue  le  principed'une  science 
nouvelle  dont  nous  allons  tâcher  de  donner 
en  aperçu  : ce  mot  est,  en  quelque  sorte,  le 
titre  d'une  doctrine. 

L'idée  de  considérer  l'histoire  du  point  de 
vue  du  progrès,  ou,  plutôt,  comme  le  tableau 


d’une  progression,  est  du  nombre  des  no- 
tions que  nous  devons  à l’esprit  nouveau  in- 
troduit par  le  christianisme  dans  la  philoso- 
phie. Los  anciens  avaient,  sur  les  révolutions 
propres  aux  sociétés  humaines , une  concep- 
tion générale  complètement  opposée,  en  prin- 
cipe, à celle  du  progrès-,  ils  disaient  que  les 
faits  sociaux  tournaient  dans  un  cercle  tou- 
jours le  même,  que  les  sociétés  avaient, 
comme  les  hommes,  leur  naissance,  leur  jeu- 
nesse , leur  maturité  et  leur  décrépitude  ; 
qu’elles  mouraient,  enfin,  pour  être,  comme 
l'individu , remplacées  par  de  nouvelles  so- 
ciétés destinées  à parcourir  le  même  cercle. 
Cette  doctrine  générale  sur  l'histoire  est  ex- 
posée dans  le  pythagoricien  Ocellus  Luca- 
nus,  dans  l'historien  Florus  et  dans  l'bisto- 
rien  Polybe  ; elle  fait  la  base  des  systèmes 
historiques  de  Machiavel  et  de  Vico.  — Dans 
cette  théorie,  on  suppose  que  toute  société 
politique  est  destinée  à périr  par  une  néces- 
sité inhérente  à sa  constitution,  et  qu’elle  ne 
laisse  rien  à la  société  qui  lui  succède.  Dans 
la  doctrine  du  progrès , on  établit,  au  con- 
traire, qu’une  société  politique  ne  périt  qu’a- 
près  avoir  épuisé  son  but  d’activité  ou  après 
l’avoir  déserté,  ou  pour  n’en  avoir  pas  voulu 
adopter  un  autre  ; on  ajoute  que,  en  se  dis- 
solvant, elle  lègue  toujours,  à la  société  qui 
vient  après  elle,  l’héritage  de  ce  qu'elle  pos- 
sédait de  plus  important  . ou  du  fruit  le  plus 
parfait  de  la  civilisation  qui  lui  était  propre; 
en  sorte  que  rien  d'utile  ne  se  perd,  et  tout 
ce  qui  a quelque  valeur,  tout  ce  qui  mérite 
d'entrer  dans  le  domaine  de  la  science,  de 
la  tradition  ou  des  institutions,  est  imman- 
quablement conservé.  — Cette  dernière  re- 
marque ne  conclut  à rien  moins  qu'à  faire 
considérer  l'espèce  humaine  comme  une  Ca- 
mille où  les  pères  travaillent  incessamment 
pour  leurs  enfants,  et  où  ceux-ci  n'héritent 
que  pour  ajouter  leurs  propres  travaux  au 
legs  de  leurs  pères.  En  effet , on  admet  au- 
jourd'hui que  l'espèce  humaine  tout  entière, 
considérée  au  point  de  vue  de  sa  fonction 
dans  l’ordre  universel , ou , en  d’autres  ter- 
mes, vis-à-vis  de  la  loi  que  Dieu  lui  a don- 
née, travaille,  en  réalité,  à une  même  fin  gé- 
nérale, marche  vers  un  même  but  définitif, 
est  soumise  à un  même  devoir,  à une  même 
responsabilité,  et,  par  suite,  forme  une  même 
société,  à laquelle  on  donne  le  nom  d'Auma- 
nité.  Les  tribus,  les  peuples,  les  cités,  les  na- 
tions qui  se  succèdent  sur  le  globe  sont, 
chacun  à leur  tour  et  pour  un  temps  plus 
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ou  moins  long,  représentants  de  cette  grande 
et  universelle  société  ; ils  sont , pour  nous 
servir  du  langage  de  l’école,  des  fonctions 
de  l’ensemble,  ils  sont,  en  même  temps, 
les  moyens  et  les  termes  de  la  progression. 

L'idée,  dont  il  vient  d'être  question  (à  sa- 
voir, que  tous  les  hommes  nés  ou  à naître 
sont  en  société  sous  un  certain  rapport,  le 
plus  général  et  le  plus  humain  de  tous)  est 
antérieure,  dans  l’ordre  logique,  à celle  de 
progrès.  Il  n’y  a donc  point  lieu  de  s’étonner 
que  celle-ci  ait  été  inconnue  aux  anciens, 
car  ils  n’avaient  aucune  notion  de  la  pre- 
mière. C’est  au  christianisme  que  nous  devons 
cette  notion  nouvelle  que  l'on  exprime  au- 
jourd’hui par  le  nom  d'humanité.  11  n’en 
existe  aucune  trace  dans  les  écrivains  de 
l'antiquité  pa'ienne  antérieure  à notre  ère, 
on  ne  trouve  une  mention  de  quelque  chose 
de  semblable  que  dans  Sénèque;  mais,  com- 
me le  remarque  de  Maistre , Sénèque  avait 
étudié  le  christianisme  comme  une  philoso- 
phie. La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin  est 
le  premier  ouvrage  où  cette  grande  concep- 
tion apparaît  clairement. — En  même  temps 
que  la  croyance  d’une  grande  unité  sociale 
entre  les  hommes  dont  les  sociétés  politi- 
ques ne  sont  qu’une  manifestation  , on  voit 
poindre,  dans  les  écrivains  chrétiens,  l’idée 
de  progrès.  Elle  leur  était  en  quelque  sorte 
indiquée  ou  implicitement  révélée  par  la  lec- 
ture des  livre  saints.  On  trouve,  dans  les 
Evangiles  et  dans  les  Epltres,  des  passages 
dont  la  signification  , sous  ce  rapport,  n’est 
nullement  obscure.  Ajoutons  qu’elle  était, 
en  outre,  comme  une  conséquence  naturelle 
et  comme  la  conclusion  formulée  du  senti- 
ment qui  animait  l'Eglise  ; car  c'était  celui 
d’un  perfectionnement  dans  les  individus  et 
du  perfectionnement  des  institutions  sociales 
commandé  par  l'esprit  de  charité. — Aussi 
ne  faut-il  point  s'étonner  si,  dans  plusieurs 
écrivains  de  l’Eglise,  dans  saint  Augustin, 
dans  saint  Vincent  de  Sienne,  etc.,  on  trouve, 
si  ce  n’ost  toujours  le  mot  progrès,  au  moins 
l’idée  que  toutes  choses,  parmi  les  hommes, 
ont  lieu  selon  un  ordre  de  croissance  réglé 
par  la  Providence.  On  reconnaît  même,  dans 
quelques  passages,  que  cette  opinion  n'était 
point  celle  de  quelques  Pères  seulement, 
mais  l'objet  des  préoccupations  de  beaucoup 
de  personnes  de  leur  temps.  Pourquoi  ce 
premier  pas  ne  fut-il  pas  franchi?  Pourquoi 
l’idée  nouvelle  ne  Ait-elle  pas  cultivée  tout 
de  suite  et  fut-elle  laissée  en  quelque  sorte 
t'ncucl.  du  XIX’  S.  t.  XX. 


à l'abandon?  Serait-ce  l’effet  du  retour  des 
écoles  chrétiennes  vers  la  philosophie  grec- 
que? Serait-ce  que  le  temps  et  les  hommes 
manquèrent?  Il  ne  nous  appartient  pas  ici 
de  résoudre  ces  questions  ; il  suffit  de  noter 
qu’on  la  vit  reparaître  seulement  au  xvr  siè- 
cle dans  les  écrits  des  savants  qui  rompaient 
avec  la  philosophie  aristotélicienne  ; mais  elle 
reparut  avec  des  formes  peut-être  plus  vagues 
et  plus  indéterminées  qu'au  début.  On  la 
trouve  encore  la  même  dans  les  écrivains 
du  xix*  siècle,  dans  Bacon  , Perrault,  Pas- 
cal, etc.  Pour  montrer  ce  qu'elle  était  alors, 
nous  allons  citer  un  passage  de  ce  dernier 
qui  nous  parait  l’un  des  plus  nets  qui  aient 
été  écrits  sur  ce  sujet  à cette  époque,  et  qui, 
en  outre,  offre  à nos  yeux  l'avantage  de 
montrer  au  lecteur  sous  quelle  forme  etda’ns 
quelle  question  l’idéo  elle  - même  fut  re- 
prise. 

« Par  une  prérogative  particulière  de  l’es- 
pèce humaine,  dit  Pascal , non-seulement 
chacun  des  hommes  s’avance,  de  jour  en  jour, 
dans  les  sciences,  mais  tous  les  hommes  en- 
semble y font  un  continuel  progrès;  desorto 
que  toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le 
cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée 
comme  un  seul  homme  qui  subsiste  toujours 
et  apprend  continuellement.  D'où  l’on  voit 
avec  combien  d'injustice  nous  respectons 
l'antiquité  dans  les  philosophes  ; car,  comme 
la  vieillesse  est  l'Âge  le  plus  distant  de  l'en- 
fance , qui  ne  voit  que  la  vieillesse  de  cet 
homme  universel  ne  doit  pas  être  cherchée 
dans  les  temps  proches  de  sa  naissance,  mais 
dans  ceux  qui  en  sont  le  plus  éloignés?  Ceux 
que  nous  appelons  anciens  étaient  véritable- 
ment nouveaux  en  toutes  choses  et  formaient 
proprement  l’enfance  des  hommes  ; et,  comme 
nous  avons  joint  à leurs  connaissances  l’ex- 
périence des  siècles  qui  les  ont  suivis,  c'est 
en  nous  que  l’on  peut  trouver  cette  antiquité 
que  nous  révérons  daiis  les  autres.  » 

Dans  le  xvin*  siècle, on  considéra  le  prin- 
cipe comme  démontré;  quelques  savants 
s’appliquaient  à le  développer  en  essayant  de 
s’en  servir  dans  l'histoire  pour  la  classihca.- 
tion  et  l’appréciation  des  faits.  Tout  le  monde, 
àcet  égard,  aen  tendu  parler  .s’il  n’en  a connais- 
sance, des  essais  de  Boullangcr,  deTurgot  et 
de  Condorcet  : ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
travaillèrent  dans  cette  direction;  mais  ils 
sont  les  seuls  dont  les  noms  soient  restés. 
Le  xviii*  siècle  a été  dépassé  par  le  nOire  . 
et  sous  le  rapport  du  nombre  des  travailleurs 
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et  quant  à la  précision  des  recherches.  Il 
n’appartient  pas  à celui  qui  écrit  ces  lignes 
de  parler  sur  ce  dernier  sujet,  car  il  est  uii 
de  ceux  qui  s’en  sont  particulièrement  occu- 
pés ; il  va  donc  se  hâter  d'initier  le  lecteur, 
si  ce  n'est  à la  science  nouvelle  qu'on  essaye 
de  construire  sous  le  titre  de  progrès,  au 
moins  à la  préoccupation  des  hommes  qui  se 
sont  dévoués  à ce  travail.  Nous  réclamons 
l'indulgence;  il  n’y  a rien  dans  le  sujet  que 
nous  abordons  qui  prèle  à l'imagination  ; 
tout  y est  aride,  abstrait  et  difticile  : c’est 
sans  doute  une  des  causes  qui  ont  contiibué 
- à en  éloigner  beaucoup  de  gens  et,  en  même 
temps,  & laisser,  dans  le  public,  une  idée 
si  vdgue  sous  le  nom  de  progrès. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l’histoire 
des  temps  passés  et  mémo  sur  le  temps  pré- 
sent, il  est  facile  de  voir  que,  dans  les  socié- 
tés, toutes  choses  sont  soumises  à un  perpé- 
tuel changement, à de  perpétuelles  variations, 
sauf  quelques  institutions  et  quelques  prin- 
cipes fondamentaux  qui  sont  aussi  néces- 
saires à l’existence  de  l’état  social  que  l'or- 
ganisme physiologique  l'est  à celle  de  l'hom- 
me individuel  ; rien  n’est  stable.  L'histoire 
de  tous  les  peuples  et  de  l'humanité  tout 
entière  est  celle  d'une  succession  de  révolu-, 
lions  d'espèces  et  d’intensités  diverses.  Si 
l’on  veut  bien  regarder,  on  reconnaîtra  que, 
dans  les  siècles  écoulés  , il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  n'ait  été  marqué  par  quelque  grave 
événement  dans  les  lettres,  la  science,  les 
mœurs,  la  politique-ou  la  religion.  Or  doit- 
on  ne  voir,  dans  ces  changements,  rien  de 
plus  que  l'effet  du  hasard,  des  caprices  et 
des  passions?  C'est  là  un  point  de  vue  infé- 
rieur, dont  la  fausseté  est  démontrée  dès 
qu'on  se  donne  la  peine  d’étudier  cl  de  com- 
parer deux  des  cataclysmes  sociaux  dont  il 
s'agit,  dès  qn'oil  aperçoit  qu’ils  n’ont  au- 
cune similitude  ni  dans  le  point  de  départ, 
ni  dans  les  conséquences,  quoiqu’il  y ait  eu, 
en  apparence , des  hasards , des  passions  et 
des  caprices  individuels  semblables.  — L'i- 
dée la  plus  élevée  qui  puisse  être  apportée 
dans  l'histoire  est  tout  le  contraire  de  celle 
que  nous  venons  de  nier;  c'est  qu’il  y a une 
loi  qui  préside,  à tout  jamais,  à la.  génération 
des  faits  historiques.  Or  cette  loi  ne  peut  être 
que  l'une  des  trois  suivantes  : ou  l’immobi- 
lite,  ou  le  mouvement  circulaire,  ou  le  mou- 
\ cinent  en  ligne  droite,  c’est-à-dire  le  pro- 
grès. Noos  devons  écarter  tout  de  suite  l'idée 
(l'immobilité,  car  elle  est  positivement  la  né- 


gation de  nos  prémisses,  c’est-à-dire  du  pro- 
blème qui  nous  porte  à chercher  quelle  est 
la  loi  des  phénomènes  sociaux  : il  ne  eous 
reste  donc  à choisir  qu'entre  les  lois  de 
mouvement. 

Nous  avons  vu  que  les  anciens  et,  avec 
eux,  Machiavel , Viço  et  quelques  modernes 
ont  admis  que  la  loi  des  révolutions  sociales 
u'élail  autre  que  celle  d'une  sorte  de  mou- 
vement  circulaire  ramenant  incessamment 
les  hommes  à leur  point  de  départ.  Ür  on 
peut  aftirmer  , d'après  l'observation  histori- 
que, que  cette  opération  est  fausse,  aussi 
bien- dans  les  sciences,  dans  la  morale,  que 
dans  l’ordre  politique.  Historiquement , il 
n'y  a aucune  parité  entre  la  civilisation  mo- 
derne de  lEuropo  et  la  civilisation  græco- 
romaine  ; il  n'y  a point  de  parité'enlre  la  ci- 
vilisation græco-rumaine  et  celle  de  l'Egypte 
ou  des  Indes,  ni  entre  ces  dernières  et  celle 
des  nomades  du  V siècle  ou  de  la  haute 
Asie,  etc.  D'ailleurs,  rationnellement,  l'hy- 
pothèse du  mouvement  circulaire  ne  s’élève 
guère  au-dessus  de  celle  qui  attribue  toutes 
les  choses  sociales  à des  caprices  ou  à des 
passions  individuelles;  elle  en  est,  en  quel- 
que sorte,  la  formule  générale;  car,  parmi 
les  choses  qui  ne  changent  pas  parmi  les 
hommes  et  qui  reviennent  toujours  au  point 
de  départ,  il  faut  compter  l’élément  des  pas- 
sions individuelles  et  des  intérêts  particu- 
liers. En  outre , cette  hypothèse  écarte  toute 
idée  de  sens  commun  pour  l'espèce  humaine, 
toute  idée  de  solidarité  commuue,  et  jusqu  à 
l'idée  même  d’humanité. 

Examen  fait,  il  ne  reste  donc  à étudier,  - 
comme  loi  des  révolutions  sociales , que  le 
mouvement  en  ligne  droite  ou  le  progrès. 
Cette  troisième  solution  apparaît,  dès  le  plus 
supeificicl  examen , comme  exempte  des  ob- 
jections précédentes.  Uu  coup  d'œil  jeté  sur 
l'histoire  des  révolutions  politiques  démontre 
que  celle-ci  n'y  répugne  pas;  un  coup  d'œil 
jeté  sur  l'histoire  des  sciences  démontre 
qu'elles  sont  douées  d'un  mouvement  en  li- 
gue droite  ascendante.  Enfin  on  comprend 
qu'il  est  impossible  à l'espèce  humaine  de 
suivre  une  autre  ligne  lorsqu’on  remarque 
sa  tendance  constante  vers  le  mieux,  son  ac- 
tivité toujours  dirigée  vers  uii  but  et  qui  ue 
cesse  de  produire,  et  les  facultés  de  conser- 
vation qui  lui  sont  données.  Dieu,  en  effet, 
a posé  aux  hommes,  comme  une  condition 
nécessaire  de  leur  existence  individuelle,  l’o- 
bligation de  vivre  en  société  ; il  a voulu  que 
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mille  société  ne  fût  possible  sans  un  but 
commun  destiné  à unir  les  hommes  dans  une 
même  activité  qui  constitue  essentielle- 
ment la  chose  sociale  ; et,  èn  même  temps, 
il  a ordonné  que  toute  société  périrait  à l'in- 
stant où  elle  aurait  atteint  sou  but  ou  qu’elle 
le  déserterait  ; il  a,  en  outre , arrangé  les 
choses  de  telle  sorte  que,  des  débris  d’une 
société  mourante,  il  s'en  formât  une  nouvelle 
par  l'acceptation  d'un  nouveau  tout  ; enfin 
il  a voulu  que  notre  espèce  eût , par  le  lan- 
gage, une  mémoire  commune  où  tout  pût  se 
conserver  et  où  elle  pût  accumuler  indéfini- 
ment ses  acquisitions  , etc.  Si  le  lecteur  veut 
bien  réfléchir  è ces  quelques  points  que  nous 
mettous  sous  ses  yeux , il  trouvera  sans 
doute,  comme  nous,  que  la  loi  providentielle 
cherchée  ne  peut  être  autre  que  celle  qui  se 
manifeste  par  le  progrès;  il  pourra,  d'ailleurs, 
facilement  vérifier,  par  un  coup  d'œil  général 
dans  le  passé,  que  l'humanité,  à travers  mille 
genres  de  difficultés,  s'est  cependant  toujours 
avancée  dans  l'ordre  des  choses  politiques 
et  morales,  dans  lascichceet  dans  les  moyens 
d’exercer  la  domination  que  Dieu  lui  a attri- 
buée dans  le  monde  brut.  — Mais,  lorsqu’on 
est  arrivé  à reconnaître  qu'il  y a une  loi  de 
progression,  tout  n'est  pas  fini  ;au  contraire, 
tout  commence  ; la  science  entière  reste  à 
foire.  Nous  allons  lécher  de  donner  un  aper- 
çu de  ce  travail  : nous  commençons. 

Dans  la  science  historique , sous  le  nom 
de  progrès  ou  plutôt  de  progression  humaine, 
on  entend  que  l'espèce  humaine,  considérée 
dans  la  succession  de  générations,  de  peu- 
ples, de  cités,  de  nations  qui  en  forment  la 
continuité,  est  comme  aine  seule  société  qui 
tend  à atteindre  un  certain  bulet  qui  avance, 
par  un  mouvement  régulier , vers  ce  but. 
Mais  quel  est  ce  but  et  pourquoi  l'humanité 
n y atteint-elle  pas  tout  de  suite  et  en  quel- 
que sorte  de  son  premier  pas?  Pour  expli- 
quer cette  difficulté,  ou  plutôt  cette  impossi- 
bilité, il  faut  tenir  compte  de  la  nature  morale 
de  l'homme.  Il  est  certain  que  i'humme,  eu 
sa  qualité  d’ètre  raisonnable,  n'agit  jamais 
sans  se  proposer  un  but  ; mais,  il  y a deux 
espèces  de  buts  : l'un  purement  personnel, 
purement  égoïste,  qui  part  de  l'individu  et  y 
conclut  toujours;  l'autre  complètement  im- 
personnel ,’  qui  naît  du  dévouement  à la  so- 
ciété et  conclut  à la  société.  Delà,  dans  toute 
nation  , deux  ordres  de  tendances,  et  dans 
l’histoire  deux  ordres  de  faits.  L'intérêt  per- 
sonnel ou  égoïste  s’attache  toujours  au  pré- 


sent; l'intérêt  social  s'occupe  toujours  de 
l'avenir  et  ne  voit  le  présent  qu'au  point  du 
vue  du  dévouement.  De  là,  une  lutte  entre  les 
intérêts  opposés  , et,  par  suité,  cette  obser- 
vation , que  tout  progrès  est  le  résultat  d'un 
effort  et  quelquefois  d'un  combat  qui  a des 
siècles  de  durée  ; de  là  deux  voies  constam- 
ment ouvertes  au  choix  de  chacun  : l’une  que 
nous  appelons  celle  du  bien,  où  l'on  tend  in- 
cessamment à atteindre  la  fin  qui  appnrait 
comme  proposée  au  dévouement;  l'autre  que 
nous  appellerons  celle  du  mal,  où  l'on  se 
propose  uniquement  de  maintenir  l'immobi- 
lité dans  ce  qu'on  possède  afin  d'en  jouir. . 

Il  est  un  exemple,  emprunté  aux  mathé- 
matiques , qui  est  très-propre  à foire  coin-, 
prendre  l'observation  scientifique  par  la- 
quelle on  exprime  ce  qui  se  passe  dans  cette 
circonstance.  En  géométrie  et  en  arithmé- 
tique, on  donne  le  nom  de  progression  à une 
série  de  termes  dont  chacun  dépasse  celui 
qui  précède,  ou  en  est  surpassé,  de  manière  à 
présenter  un  rapport  de  croissance  ou  de  dé- 
croissance , dans  lequel  chacun  des  termes 
est  un  intermédiaire  nécessaire  entre  celui 
qui  le  précède  et  celui  qui  le  suit.  Ainsi  la 
ligue  de  nombies  5,  7,  9,  Il  constitue  une 
série  croissante  ; la  ligne  de  nombies  11.  9, 
7,  5 constitue  une  série  décroissante,  dans, 
chacune  desquelles  les  chiffres  moyens  sent 
une  transition  nécessaire  entre  le  premier  et 
lé  dernier;  telle  est  la  série  mathématique  : 
nous  allons  voir  qu’une  série  historique  en 
diffère  peu.  — Si  l'on  choisit,  en  effet,  un 
ordre  de  faits  similaires  par  l'identité  du  but 
qui  y préside,  et  si  on  les  range  par  ordre  de 
dates  ou  par  l’ordre  historique  des  civilisa- 
tions où  ils  se  sont  produits,  on  trouve 
d'abord  qu'ils  sont  en  série,  puis,  que  la  sé- 
rie est  double  : l’une  croissante,  composée 
des  faits  qui  tendent  vers  le  but  social  ou 
humain  ; l'autre  décroissante,  composée  des 
faits  d'antagonisme  qui  sont  dans  l'ordre  des 
buts  personnels  ou  égoïstes.  Prenons  un 
exemple;  posons  ce  but  dont  personne  ne 
peut  nier  la  réalité  historique  : amélioration 
de  la  condition  sociale  du  plus  grand  nom- 
bre; vis  à-vis  de  ce  but,  il  y en  a un  autre  à 
poser  qui  est  celui  de  l'intérêt  égoïste  et  qui 
peut  être  formulé  ainsi  : exploitation  do 
i'homme  par  l'homme.  De  là  deux  séries  dont 
la  marche  est  opposée  ainsi , lorsque  l'an- 
thropophagie disparait,  lorsque  le  massacre 
des  prisonniers  dans  la  guerre  est  abandonné 
comme  cruauté,  lorsque  l'esclavage  est  sup- 
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primé,  la  condition  du  plus  grand  nombre 
s'améliore  et  des  institutions  représentent 
cette  amélioration , pendant  que  la  puis- 
sance de  l’exploitation  diminue  et  se  formule 
par  des  institutions  moins  dures.  Mais  reve- 
nons à notre  premier  exemple. 

En  mathématique , on  appelle  raiton  de 
la  progression  la  différence  commune  dont 
l'addition  ou  la  soustraction  forme  chacun 
des  termes  successifs.  Ainsi,  dans  l'exemple 
cité,  la  raison  est  le  nombre  2 ; ce  qui  dans 
celte  science  permet  de  distinguer  cette  rai- 
son ou  cette  différence , c'est  le  système  de 
numération  adopté,  qui  est  comme  le  crité- 
rium de  toutes  les  additions  et  de  toutes  les 
soustractions.  Il  en  est  de  même  dans  les 
progressions  historiques  ; il  y a une  diffé- 
rence d'un  terme  à un  autre  qu’on  ne  peut 
apprécier,  voir  même,  qu'à  l'aide  d'un  sys- 
tème de  numération  ou  d'un  critérium  ; or, 
ce  critérium  à connaître,  c'est  le  but  même 
assigné  à l’humanité.  Si  l'on  ne  possède  ce 
but  et  tous  ses  corollaires,  il  est  impossible 
d'établir  des  séries  ; il  serait  impossible 
mémo  le  plus  souvent  de  dire  où  est  le  pro- 
grès. — La  connaissance  du  but  de  l'huma- 
nité sur  la  terre  est  certainement  au-dessus 
de  notre  intelligence;  nous  ne  pourrions  de 
nous  - même  rien  affirmer  de  certain  dans 
une  pareille  question  : mais  il  n'est  pas  be- 
soin d'aller  si  haut  ni  si  loin;  il  nous  suffit 
de  connaître  quel  est  le  but  de  la  société  la 
plus  avancée,  car  celle-ci  étant  le  dernier 
terme  de  la  série,  elle  nous  fournit  un  crité- 
rium applicable  à la  série  tout  entière.  Il 
est  vrai  qu'il  n’est  pas  absolument  facile  à 
tout  le  monde  de  prononcer  quelle  est  la  so- 
ciété la  plus  avancée,  même  en  consultant 
tous  les  éléments  d’une  civilisation  détermi- 
née , c'est-à-dire  les  institutions  politiques, 
les  relations  murales,  la  science,  les  arts,  etc. 
Je  comprends  qu'un  Turc,  un  Indien,  un  Chi- 
nois répondraient  à cette  question  tout  au- 
trement qu'un  chrétien.  Je  comprends  en- 
core qu'un  matérialiste,  un  platonicien,  un 
aristotélicien  , un  éclectique  même,  dépour- 
vus de  toute  idée  étrangère  à leur  doctrine, 
seraient  fort  embarrassés;  mais,  pour  un 
homme  qui  croit  à la  révélation  chrétienne, 
il  n'y  a aucune  difficulté,  à ses  yeux,  c'est  la 
révélation  qui  pose  le  but;  les  révélations 
ont  été  en  croissance  les  unes  à l'égard  des 
autres,  comme  les  sociétés  qui  les  ont  ac- 
ceptées ; la  société  la  plus  avancée  est  celle 
où  l'ou  tend  le  plus  énergiquement  et  où 


l'on  est  le  plus  près  de  parvenir,  par  la  cha- 
rité, à ce  but  assigné  à nos  efforts  que  tous 
soient  comme  un  seul , parfaits  dans  l'unité, 
n'y  ayant  plus  qu'un  seul  troupeau  et  un 
seul  pasteur,  l'idée  de  progrès  est  chrétienne; 
il  n'v  a rien  que  de  très-conforme  à la  logi- 
que , de  la  trouver  applicable  seulement 
lorsqu'on  admet  les  idées  chrétiennes,  de 
charité,  dans  l'ordre  politique  et  moral, 
d'un  monde  brut  servant  de  domaine  à 
l'homme,  dans  l’ordre  scientifique  et  indus- 
triel. 

Dans  la  doctrine  historique  du  progrès,  on 
a deux  méthodes  pour  la  classification  des 
faits  ; l'une  appelée  méthode  logique,  l'autre 
méthode  de»  séries  ou  de»  tendances  ; le  nom 
de  chacune  d'elles  en  indique  la  fonction. 
Par  la  méthode  logique,  on  prétend  repré- 
senter l'ordre  naturel  selon  lequel  les  faits 
sociaux  sont  nécessairement  engendrés , ou, 
en  d'autres  termes,  l'ordre  des  actes  sociaux 
par  lesquels  passe  logiquement  une  société, 
pour  arriver,  de  la  conception  d'un  but  d’ac- 
tivité, à la  réalisation  ou  à la  possession  de 
ce  but;  dans  l'autre  méthode,  on  se  propose 
seulement  de  classer  les  faits,  selon  l'ordre 
de  succession,  de  manière  à apercevoir  clai- 
rement les  séries  croissantes  et  les  séries  dé- 
croissantes. Ces  deux  méthodes  ont  la  pro- 
priété de  se  servir  réciproquement  de  moyens 
de  vérification.  Je  n’entrerai  point  dans  l'ex- 
position de  ces  deux  procédés  ; ce  serait  un 
travail  tout  à fait  hors  de  proportion  avec 
un  article  tel  que  celui-ci,  et  dont  l’aridité 
dépasserait,  d’ailleurs,  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit. 

En  lisant  ce  qui  précède  on  se  demandera, 
sans  doute , quel  fruit  on  espère  recueillir 
après  un  travail  qui  se  présente  coinmesi  éten- 
du et  si  difficile.  Selon  nous,  quand  il  n’en  ré- 
sulterait qu’une  méthode  de  classification  et 
d'appréciation  applicable  à l’histoire,  le  tra- 
vail ne  serait  point  déjà  sans  valeur  et  sans 
mérite  ; s'il  en  résultait,  en  outre,  la  démons- 
tration, pour  les  hommes  chargés  du  gou- 
vernement des  nations,  de  l'indispensable 
nécessité,  dans  l'intérêt  de  leur  pouvoir, 
d’avancer  incessamment  dans  la  voie  des 
améliorations  sociales,  l'utilité  de  l’entre- 
prise serait  immense  ; mais  on  se  propose  da- 
vantage. On  espère  parvenir,  par  l’applica- 
tion de  ces  méthodes,  à établir,  dans  l'ordre 
des  faits  sociaux,  toute  la  somme  de  pré- 
voyance qui  est  compatible  avec  la  liberté 
humaiue.  — Dans  tous  les  temps,  les  vrais 
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historiens  ne  se  sont  pas  uniquement  proposé, 
enécrivant,  d'enregistreï  seulement  des  faits; 
ils  out  voulu,  en  racontant  à la  postérité 
les  actions  de  ses  ancêtres,  lui  transmettre 
l’enseignement  qui  ressort  des  événements. 
De  tous  temps,  les  hommes  d’Etat  ont  été 
rechercher,  dans  l’histoire,  des  indications 
applicables  aux  circonstances  où  ils  vivaient; 
de  tout  temps  enfin,  on  a invoqué  l’expé- 
rience du  passé  pour  en  éclairer  le  présent; 
or  ce  qui  a été  fait  sans  méthode,  par  l’effet 
d’une  sorte  d’instinct,  il  s'agit  de  le  faire 
avec  méthode  et  par  l’effet  d'une  confiance 
raisonnablement  fondée.  Si  l’on  veut  bien 
méditer  sur  la  propriété  des  deux  méthodes 
que  nous  avons  mentionnées,  on  reconnaîtra 
qu'elles  sont  de  nature  à donner  une  cer- 
taine somme  de  prévoyance,  ou,  pour  parler 
en  langage  mathématique,  une  grande  somme 
de  probabilités  sur  l'avenir.  Ainsi,  en  appli- 
quant la  méthode  logique,  on  se  propose  de 
déterminer  l'ordre  et  la  suite  des  actes  so- 
ciaux par  lesquels,  un  but  étant  donné,  la 
société  arrive  à la  réalisation  de  ce  but  ; or, 
lorsqu’on  trouvera,  par  exemple,  que,  dans 
la  poursuite  d'un  but,  la  société  a accompli 
un  certain  acte  qui,  dans  tous  les  temps,  a 
été  suivi  de  certain  autre  acte,  ne  sera-t-il  pas 
de  même  certain  qu’elle  accomplira  ce  der- 
nier? ne  sera-t-il  pas  de  même  certain  qu’elle 
l'opérera  si  elle  ne  déserte  pas  son  but  d'ac- 
tivité? Les  probabilités  sont  les  mêmes  dans 
l'usage  de  la  méthode  tendanlielle  ou  des  sé- 
ries ; ainsi,  lorsqu'on  trouve  qu’un  ordre  de 
faits  est  incessamment  croissant,  depuis  les 
temps  lesplusreculésjusqu’à  nosjours,  n’est- 
on  pas  en  droit  d’affirmer  que  cet  ordre  de  faits 
ira  croissant  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  sa 
dernière  limite?  et  de  même,  l'inverse,  si  la 
marche  est  inverse.  Celte  probabilité  ne 
pourrait  être  infirmée  que  par  l’admission 
d’une  circonstance  très-improbable  elle- 
même  : c'est  que  la  société,  usant  de  sa  li- 
berté, déserterait  la  voie  de  ses  tendances. 
Quelque  étrange  donc  qu’ait  paru,  au  premier 
coup  d'œil,  la  prétention  de  prévoir  l’avenir, 
à l'égard  d’un  être  doué  du  libre  arbitre,  il 
a suffi  d’un  second  coup  d’œil  pour  voir 
l'impussibilité  disparaître. 

Il  nous  resterait,  maintenant,  pour  com- 
pléter cet  article,  à donner  un  exemple  de 
la  doctrine  du  progrès  à l’histoire  ; mais  l’es- 
pace qu’il  nous  est  permis  d’occuper  ne  nous 
permet  point  d’entreprendre  un  travail  qui 
ne  pourrait  jamais  être  assez  abrégé  pour  ne 


pas  être  trop  long.  Nous  ne  nous  sommes 
proposé  dans  cet  article,  nous  n’avons  dù 
nous  proposer  rien  de  plus  que  de  donner 
une  idée  du  sujet  très-vaste  que  nous  étions 
chargé  de  traiter.  Le  lecteur  jugera  si  nous 
avons  réussi.  BUCHEZ. 

PROGRESSION  (malhém.).  — On  dési- 
gne sous  le  nom  générique  de  progression 
une  série  de  nombres  qui  dérivent  le»  uns  des 
autres  suivant  une  certaine  loi;  mais  l'usage 
a restreint  la  signification  de  ce  mot  à deux 
progressions  particulières  et  plus  simples,  la 
progression  arithmétique  et  la  progression  géo- 
métrique. 

La  progression  arithmétique  est  celle  dans 
laquelle  les  termes  croissent  ou  décroissent 
d'une  même  quantité;  ou  mieux,  dans  la- 
quelle chaque  terme  diffère  du  précédent,  en 
plus  ou  en  moins,  d'une  quantité  donnée,  qui 
est  la  raison  de  la  progression  : ainsi  ces 
trois  séries  de  termes 

7,8,  9,  10...;  10,  9 J,  9,8*... ; 

2,  3 J,  4 ï,  5 x... 

sont  des  progressions  arithmétiques  dont  les 
raisons  sont  respectivement  1, — { , 1 j. 

Leur  théorie  est  renfermée  tout  entière 
dans  la  proposition  suivante  ; 

Si  o est  le  premier  terme  do  la  progression, 
A a sa  raison  ou  la  différence  entre  deux 
termes  consécutifs , positive  ou  négative,  sui- 
vant qne  la  progression  est  croissante  ou  dé- 
croissante; a„  le  n'*““  terme  après  ou  à par- 
tir de  a exclusivement,  et  S„  la  somme  des 
n premiers  termes,  on  aura 


n(n — 1) 

:na+  -1-5 — ! Aa. 


La  première  équation  est  évidente;  pour 
démontrer  la  seconde,  écrivons,  l’une  au-des- 
sous de  l’autre , les  deux  suites  ; 

a,  a-t-Ao,  ...  a + (n — 1)ao 

o-l-(n — 1)  A a,  a+-(n — 2)  A a,...  a 

et  ajoutons-Ies  ; la  somme  est  évidemment, 
d’une  part,  le  double  de  la  somme  S„  de  la 
série,  de  l’autre,  2 n a + » (n — l)Aa, 
et  l’on  a 

2S„  = 2no-+-2n  (n — 1)  a a , 
n(n — 1)  _ 


S„  = n a -t- 


2 


-A  a. 


11  existe  donc,  entre  les  quatre  quantités  a, 
A a,  n , S„,  deux  équations,  et  par  conséquent, 
quand  deux  de  ces  quantités  seront  données, 
on  pourra  calculer  les  deux  autres  avec  cette 
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restriction  , toutefois , que  le  problème  sera 
impossible,  ou  que  la  solulion  n’aura  pas  de 
sens  quand  n ne  sera  pas  un  nombre  entier, 
qu’il  soit,  d’ailleurs,  inconnu  ou  donné. 

Les  théorèmes  exprimés  par  ces  équations 
sont  un  cas  particulier  de  deux  autres  théo- 
rèmes plus  généraux  dans  lesquels,  en  ne 
supposant  plus  qu'il  y ait  égalité  soit  entre 
les  différences , soit  entre  les  différences  des 
différences,  etc. , le  terme  général  de  la  sé- 
rie et  la  somme  des  n premiers  termes  sont 
encore  exprimés  à l'aide  du  premier  terme 
et  des  différences  successives.  Déterminons, 
comme  l'apprepd  le  calcul  aux  différences 
fixées,  en  partant  de  n,  n,,  n,...,  o„,  les  diffé- 
rences successives  a a,  A3a,A5a,  etc.,  et 
posons 

n — 1 n — 1 n — 2 

n2=n  -g-,  n,=n  -g-,  — ... 

on  aura 

(2)  a„=o-t-n,  Aa-+-n2A’n-)-njAsa-t-... 

(3)  S„  — n,  o,  -t-n,  Ao-t-n,  Asa-t-n,  A3a+... 

En  faisant,  dans  ces  dernières  formu- 
les a’  a = 0 , c'est-à-dire  en  supposant 
constante  la  différence  entre  deux  termes 
consécutifs,  on  revient  à la  progression 
arithmétique,  et  l'on  retrouve,  en  effet, 

_ n (n — 1) 

a,  = s + »Aa,S,  = »aH — - A a. 

Les  équations  (2)  et  (3)  se  limitent  d’elles- 
mèmes  quand  toutes  les  différences,  à partir 
d'un  certain  ordre,  deviennent  milles;  et, 
dans  ce  cas,  elles  mettent  souvent  en  évi- 
dence la  loi  suivant  laquelle  les  termes  de  la 
série  se  déduisent  les  uns  des  autres,  loi  qui, 
au  premier  abord,  semblait  impossible  à dé- 
couvrir. Considérons,  par  exemple,  la  série 


avoir  le  septième  terme,  c’est-à-dire  le 
sixième  après  l'unité,  il  faut  faire  n =6;  ce 
terme  est  donc  65  -+-  V = 265.  La  somme  S. 
de  ces  sept  termes  est 

(t  6-5),+  i6’7'13 

ou  3 IG,  ce  qu’on  petit  vérifier  facilement. 
Revenons  aux  progressions. 

La  progression  géométrique  est  celle  dans 
laquelle  chaque  terme  est  égal  au  produit  du 
terme  qui  le  précède,  par  un  facteur  constant, 
entier  ou  fractionnaire;  ou  bien  encore  celle 
dans  laquelle  le  rapport  entre  deux  ternies 
consécutifs  quelconques  est  constant;  le  rap- 
port constant  ou  le  facteur  sont  la  raison  de 
la  progression.  Exemple , les  séries 
3 3 8 64  512 

’ "à"’  4 ’ 8 •î7’8’  7 ’ 49  " 

9,  18,  36,  72... 

sont  des  progressions  géométriques  dont  les 

, 1 8 - 
raisons  sont  -g-  , -y,  2. 

Si  a est  le  premier  terme  de  la  progression 

et  b le  second,  - sera  la  raison;  les  formes  con- 
a 

t f,  ,2  / i 

sécutifs  seront  o,  b,  a ( — 1 , o I — I ...,et 


(b  \ n~* 

— !... 


Si  l’on  désigne  la  raison  — par  une  seule 

lettre  z,  les  n premiers  termes  de  la  série 
seront 


a,  a z,  a z ’,...  a z"-1,  a z"-1 , 
et  leur  somme 


1 , o,  17,  43,  89,  161 , etc. 

Les  différences  premières  entre  Ces  termes 
sont  4,  I2i  2G,  46, 72...;  les  différences  se- 
condes ou  les  différences  entre  les  différences 
sont  8,  14  , 20  , 26,..;  les  différences  troi- 
sièmes G,  6,  G..  ; les  différences  quatrièmes, 
enfin,  et  les  suivantes  sont  Huiles.  On  a donc 
«=tiSii=4.Afo=*8,A*o=6.A4a=0,  a5«=0... 
a.  = 1 -t-  4 n,  ■+■  8 «,-t-  G n3=  n*  -t-  [n  -r  1)*. 

S„  = n,  + 4 n,  -t-  8 »,  4-  G n4 

( «t  — I v*  « (rt-4-  1)  12  n 4-  1; 

_ ( „ 2-j  -t  g 

La  loi  de  dérivation  des  termes  est  donc 
très- simple,  et  on  les  calcule  immédiatement 
quand  on  connaît  leur  rang  : ainsi,  pour 


S,  = o(l+i+ï,...+î"-lj,=(i  g- i^ 

sera  donnée  par  l'nnc  des  deux  équations 


suivant  que  z ou  la  raison  sera  plus  petite  ou 
plus  grande  que  l’unité. 

Nous  avons  encore  ici  quatre  quantités, 
le  premier  terme  n , la  raison  z,  le  nombre 
des  ternies  n,  la  somme  S„,  li.es  entre  elle* 
par  les  deux  équations 
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Quand  deux  de  ces  quantités  seront  con- 
nues, on  pourra  déterminer  les  deux  autres; 
mais,  comme  n est  placé  en  exposant,  son 
calcul  ne  pourra  se  faire  facilement  que  par 
logarithmes;  dans  tous  les  cas,  n devra  être 
un  nombre  entier. 

Si  la  raison  x est  plus  grande  que  l’unité , 
la  somme  S„  croit  indéfiniment  avec  le  nom- 
bre des  termes;  la  progression,  indéfiniment 
prolongée,  n'a  pas  de  somme  finie,  c'est 
une  série  nécessairement  divergente.  Si,  au 
contraire,  x est  plus  petit  que  l'unité,  le 

Q Zn 

terme  x"  et,  par  conséquent,  -y_—  ira  tou- 
jours en  diminuant,  et  la  somme  S„  des  n pre- 
miers termes  approchera  indéfiniment  de 

la  limite  finie  : la  progression,  indé- 

finiment prolongée  et  devenue  une  série  con- 
vergente, a pour  somme  Jamais, 

quel  que  soit  le  nombre  de  termes  qu'on 
prenne,  on  n’aura  rigoureusement  -j— 


mais  la  différence  entre  celte  limite  et  la 
somme  des  termes  que  l’on  considère  peut 
devenir  aussi  petite  que  l'on  veut,  en  prenant 
un  nombre  de  termes  suffisamment  grand. 
Ainsi  les  équations 


1—  3 + 9 27  + 81  + 2i3+'" 

sont  fausses  tant  que  le  nombre  des  termes 
du  second  nombre  n'est  pas  réellement  in- 

a . . 1 1 
fini;  mais  les  erreurs  qui  sont -ÿ-  ou  -g- 

quand  on  ne  prend  qne  deux  termes , — ^ 


ou - quand  on  en  prend  trois,  peuvent 
y 


devenir  aussi  petites  que  l'on  voudra.  L'équa- 
tion seule  et  toujours  rigoureusement  vraie, 
c'est  la  suivante  : 


a „ a i"-*-1 

3 a -+-  fl  x -H. ..  -f-  fl  sn  -t-  ; , 

1 — z 1 — x 

dans  laquelle  \ ~ z peut  être  considérée 


comme  lo  reste  de  la  série  ou  l’erreur  que 
l'on  commet  quand,  pour  avoir  la  somme,  on 
ne  prend  que  les  n premiers  termes. 


En  faisant,  dans  les  équations  qui  pré- 
cèdent a = 1 — x , on  trouvera 

1 =K1— x)  -t-(l— x)  x+(l— - x)  x«+(l— z)i>+. . . 

Cette  dernière  formule , en  supposant  le 
second  membre  prolongé  à l'infini  et  z plus 
petit  que  l'unité,  est  toujours  vraie,  et  mon- 
tre que  l'on  peut  partager  l'unité  d'une  infi- 
nité de  manières  en  un  nombre  indéfini  de 
parties.  Considérons  un  problème  dans  le- 
quel une  première  grandeur  est  liée  à une  se- 
conde, etadmettonsqu'en  divisant  la  première 
grandeur  en  un  nombre  indéfini  de  parties 
nous  mettions  à part  les  portions  de  la  se- 
conde qui  répondent  à celles  de  la  pre- 
mière , nous  aurons  par  lé  même  divisé  la 
seconde  en  un  nombre  indéfini  de  parties; 
mais  ce  serait  évidemment  une  grosse  erreur 
que  d'affirmer  que  la  seconde  giandcur  est 
infinie  parce  qu'elle  a donné  naissance  à une 
succession  inépuisable  de  parties,  puisque 
cette  succession  inépuisable  provient  de  la 
division  en  un  nombre  infini  de  parties  d’une 
première  grandeur  évidemment  finie.  Il  n’est 
personne  qui  ne  découvre  de  prime  abord 
le  vice  de  cette  conclusion  absurde  : si,  après 
avoir  divisé  M en  un  nombre  infini  de  par- 
ties , a , b , c on  double  chacune  de  ces 

parties  , puis  qu’un  fasse  à l'infini  la  somme 
2a  — t—  2 6 + 2c+...  de  ces  parties  doublées, 
celle  somme,  composée  d’un  nombre  infini 
de  termes , sera  nécessairement  elle-même 
infinie;  le  sophisme  saute  aux  yeux,  car  une 
somme  double  d’une  quantité  finie  M ne 
peut  pas  être  infinie.  Mais  que  ce  sophisme 
se  cache  sous  la  forme  que  lui  donnaient  les 
anciens  dans  le  fameux  problème  d'Achille 
et  de  la  tortue  : chose  singulière , même  aux 
yeux  de  gens  fort  habiles  et  fort  sensés , il 
deviendra  une  difficulté  insoluble,  un  mys- 
tère inexplicable  devant  lequel  la  raison 
doit,  dit-on,  s'humilier.  On  prétend  done  que 
l’homme,  à la  course  la  plus  rapide  , ne  de- 
vra pas  pouvoir  atteindre  l'animal  le  plus 
lent  : car,  plaçons  Achille  en  A et  la  tortue 
eu  T;  quand  Achille  aura  parcouru  l'espare 
AT,  dans  un  temps  aussi  court  ou  avec  une 
vitesso  aussi  grande  qu’on  voudra,  la  tortue, 
toute  lente  que  soit  sa  marche,  aura  elle- 
même  parcouru  un  certain  espace;  elle  ne 
sera  plus  en  T,  mais  en  T'  : elle  aura  donc 
encore  les  devants  sur  Achille.  Ce  que  l'on 
a dit  de  l'espace  A T s'étend  évidemment  i 
l'espace  TT;  quand  Achille  sera  arrivé  en  T', 
la  tortue,  toujours  en  avant,  sera  en  T',  donc 
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enfin  elle  précédera  toujours  Achille,  qui  ne 
pourra  l'atteindre  qu’après  un  nombre  in- 
fini d'instants;  mais  un  nombre  infini  d'in- 
stants constitue  un  temps  infini,  donc,  en 
réalité,  Achille  n'atteindra  jamais  la  tortue. 
Où  donc  est  le  vice  de  ce  raisonnement?  Ce 
ne  peut  être,  au  fond,  qu'un  sophisme,  puis- 
qu’il est  certain  qu’ Achille  atteindra  la  tor- 
tue à une  distance  finie,  dans  un  temps  fini,  et 
qu’il  la  dépassera.  Soit  A B cette  distance  finie; 
chaque  opération  qui  la  divisera  en  un  nom- 
bre infini  de  parties,  comme  nous  avons  dit 
plus  haut  de  l'unité,  divisera  simultanément 
dans  le  même  nombre  de  parties  le  temps  (, 
après  lequel  Achille  atteindra  la  tortue;  et 
il  est  aussi  absurde  de  dire  que  cette  somme 
infinie  de  temps  infiniment  petits  constitue 
un  temps  infini  qu’il  le  serait  d’affirmer  que 
les  subdivisions  de  A lt  et  de  l'unité  les  ren- 
dent infinies.  Cette  réponse  est  déjà  satis- 
faisante en  ce  sens  surtout  qu'elle  impose  au 
sophiste  l'obligation  de  prouver  qu'un  nom- 
bre infini  de  parties  de  temps  constitue  un 
temps  infini;  mais  on  peut  aborder  plus 
franchement  la  difficulté  en  lui  prouvant  di- 
rectement que  les  choses  ne  se  passent  pas 
comme  il  le  prétendi 

Posons  AT  = o,  et  admettons  qu'Achille 
marche  m fois  plus  vite  que  la  tortue  : 
T T’  est  nécessairement  la  m'"”*  partie 
de  AT,  puisque  c’est  le  chemin  parcouru 
par  la  tortue  pendant  qu’Achille  parcourait 
l’espace  A T.  T’ T”  sera  de  même  la  m'*™ 
partie  de  T T ; T"  T'"  la  m'""  partie  de 
T T",  etc.  , et  si  t représente  le  temps 
employé  par  Achille  pour  franchir  la  dis- 
tance A T,  les  temps  correspondants  aux  es- 
paces TT’,  T’ T'...  seront  respectivement 

± ± ± 

m ’ m7’  m 1 

La  somme  de  ces  intervalles  de  temps  sera 


t 


(* 


Jl 

m» 


...) 


Or,  si  m est  plus  grande  que  1,  comme  il  faut 
nécessairement  le  supposer,  la  progression 
géométrique  est  convergente , et  elle  a pour 
somme 


m 

m^T: 


Achille  atteindra  donc  la  tortue  après  le 

ml  , , _ ma 

temps  — r,  et  a une  distance  AB= r 

r m — I m — 1 


Que  faisait  en  réalité  le  sophiste?  il  décom- 
posait la  distance  A B ou  la  divisait  en  une 
série  de  parties 


a a 


auxquelles  correspondaient  les  subdivisions 
du  temps 


puis,  par  un  tour  de  passe-passe,  il  déclarait 
infinie  la  somme  de  ces  subdivisions  indéfi- 
nies du  temps. 

Il  est  encore , cependant , au  fond  de  ces 
sophismes,  une  difficulté  dont  on  n’a  pas  dit 
le  dernier  mot  : laissons  là  Achille  et  la  tor- 
tue pour  ne  considérer  que  le  problème  du 
mouvement  et  du  temps.  Le  mouvement , 
diraient  certains  philosophes,  est  impossible, 
on  ne  pourra  jamais  parvenir  de  A en  B,  car 
il  faudra  d’abord  passer  par  le  milieu  C de 
A B,  puis  par  le  milieu  C'  de  C B,  puis  par  le 
milieu  C"  de  C'  B,  etc.,  et,  parce  que  le  nom- 
bre de  ces  subdivisions  successives  est  infini, 
il  faudra,  pour  arriver  de  A en  B,  réaliser  un 
nombre  actuellement  infini,  ce  qui  est  ab- 
surde. On  dirait  encore  : Huit  heures  ne  son- 
neront jamais , car  il  faudra  d'abord  attein- 
dre huit  heures  moins  une  minute,  huit  heures 
moins  une  seconde , huit  heures  moins  une 
tierce, etc.;  et,  parce  que  le  nombre  des  subdi- 
visions est  infini,  on  n'atteindra  l’heure  qu’a- 
près la  réalisation  du  nombre  actuellement 
infini.  En  recourant,  comme  nous  l'avons 
fait  tout  à l'heure,  à la  sommation  de  la  pro- 
gression à laquelle  ces  subdivisions  donnent 
naissance , nous  pourrions  prouver  facile- 
ment que  la  distance  AB  sera  franchie,  et 
que  huit  heures  sonneront,  sauf  à ne  pas  sa- 
voir comment  cela  arrive,  c'est-à-dire,  sauf 
à ignorer  la  nature  intime  et  mystérieuse  du 
mouvement  et  du  temps  ; mais  on  peut  faire 
un  pas  de  plus;  essayous-le,  nous  aurons 
mieux  fait  ressortir  une  vérité  fondamentale. 
S’il  y a quelque  chose  de  certain  ici-bas  , 
c’est  l'impossibilité  du  nombre  actuellement 
infini , c'est  l'absurdité  de  cette  supposition 
gratuite  que,  en  ajoutant  l'unité  à l'unité,  on 
arrive  à l'infini  : du  fini  ajouté  à du  fini  ne 
donnera  éternellement  que  du  fini  ; chaque 
nombre  ainsi  obtenu  ne  diffère  du  précé- 
dent que  par  l’unité  ; donc,  par  conséquent, 
ils  sont  finis  à la  fois,  le  second  par  le  pre- 
mier, le  troisième  par  le  second,  etc... 
Ajoutons  même  que  cette  addition  du  fini 
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au  fini , loin  de  conduire  à la  notion  de  l'in- 
fini , comme  on  l’affirme  vainement , en  est 
bien  plutôt  la  négation.  L’infini  est  essen- 
tiellement simple,  il  est;  en  lui,  pas  de 
parties  : le  composé,  lui,  est  essentiellement 
fini.  L'impossibilité  du  nombre  actuellement 
infini  est  donc  un  fait  qui  domine  tout;  elle 
est  aussi  un  théorème  mathématiquement  dé- 
montré de  bien  des  manières  ; elle  fait  du 
grand  dogme  de  la  création  une  vérité  pre- 
mière de  raison.  Le  nombre  des  révolutions 
de  la  terre  autour  du  soleil  est  fini , et  il  y a 
eu  une  première  révolution , et  la  terre  n’a 
pas  éternellement  tourné  autour  du  soleil  : 
le  nombre  des  hommes  et  des  êtres  de  cha- 
que genre  qui  se  sont  succédé  sur  la  terre 
est  nécessairement  fini,  et  il  y a eu  un  nom- 
bre fini  de  types  ou  premiers  êtres  sans  pré- 
décesseurs , et  les  êtres  ne  se  sont  pas  éter- 
nellement succédé  sur  la  terre,  etc.,  etc. 

Maintenant  revenons  au  problème  du  mou- 
vement et  de  l'heure  : par  cela  seul  que  le 
nombre  actuellement  infini  est  impossible, 
ces  subdivisions  de  la  moitié,  du  quart,  du 
huitième,  etc.;  de  la  minute,  de  la  seconde, 
de  la  tierce,  etc.,  sont  des  divisions  possi- 
bles , virtuelles,  mais  elles  ne  sont  pas  ac- 
tuellement réalisées  en  nombre  infini  ; elles 
ne  sont,  en  réalité,  que  des  opérations  de 
notre  esprit  ; chacune  d'elles  est  le  produit 
d'un  acte  de  notre  imagination  , elles  ne  se- 
raient en  nombre  infini  qu'autant  que  notre 
imagination  se  serait  exercée  un  nombre  in- 
fini de  fois,  ce  qui  est  absurde  ; donc,  enfin, 
le  mobile,  pour  aller  de  A en  B,  et  l'aiguille 
de  la  pendule  pour  atteindre  l’heure , n’ont 
en  aucune  manière  à réaliser  le  nombre  ac- 
tuellement infini;  donc  le  mobile  parviendra 
en  B et  le  temps  s’écoulera.  F.  Moigno. 

PROGRESSION  ( physiol .),  du  latin  pro- 
gredi,  marcher,  s’avancer. — Le  mot  progres- 
sion est  souvent  pris  comme  synonyme  de 
locomotion  (c oy.  ce  mol).  Il  nous  semble, 
toutefois,  devoir  présenter  nne  idée  beau- 
coup moins  étendue;  aussi  définirons-nous 
la  progression  : la  faculté  dont  jouissent  le 
plus  grand  nombre  des  animaux  de  se  trans- 
porter d'un  endroit  dans  un  autre.  Les  miné- 
raux formés  par  l'agrégation  moléculaire  ne 
se  meuvent  point;  ils  avancent  vers  un  point, 
il  est  vrai , mais  cela  tient  uniquement  à des 
causes  extérieures  et  locales  ajoutant  sans 
cesse  de  nouveaux  matériaux  au  noyau  pri- 
mitif qui,  lui-même,  reste  immobile,  im- 
plantés sur  le  sol , les  végétaux  ne  jouissent 
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pas  davantage  d'un  mouvement  de  progres- 
sion proprement  dit,  car  nous  ne  saurions 
voir  l’accomplissement  d'un  tel  acte  qui,  né- 
cessairement, entraîne , pour  nous  du  moins, 
le  déplacement  de  la  totalité  de  l’individu, 
dans  certains  mouvements  des  feuilles  s’ou- 
vrant et  s'épanouissant  quelquefois  pour 
aller  chercher  la  lumière  et  les  principes 
nécessaires  à leur  existence,  pas  plus  que 
dans  la  propagation  des  plantes gazonnantes 
et  stolon  itères,  quoique  les  sortes  de  racines 
qu’envoient  ces  dernières  envahissent  par- 
fois toute  la  contrée  qu'habitait  primitive- 
ment la  plante  mère.  Les  animaux  jouissent 
donc  seuls  de  la  progression;  mais  long- 
temps on  en  fit  un  attribut  général  et  carac- 
téristique de  leur  existence  ; c'était  une  er- 
reur grave,  car  il  est,  aujourd'hui , démon- 
tré que  certaines  classes  inférieures  de  cet  or-' 
dre  ne  jouissent  réellement  d'aucun  mouve- 
ment de  progression  ; aussi,  pour  certaines 
personnes,  celle  dernière  faculté  doit-elle 
être  définie  : le  déplacement  que  les  ani- 
maux des  classes  supérieures  se  procurent, 
par  un  acte  de  leur  volonté , mettant  en  jeu 
l’appareil  locomoteur;  quelques-unes  même 
vont  jusqu'à  restreindre  le  sens  de  l’expres- 
sion qui  nous  occupe  à la  locomotion  des 
animaux  mammifères.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
progression  s’opère  de  différentes  façons, 
parmi  lesquelles  nous  citerons,  commeles plus 
générales , la  marche,  la  course,  le  saut.  La 
progression  dans  l'air  a reçu  le  nom  de  vol, 
dans  l'eau  celui  de  natation;  enfin  le  mouve- 
ment de  progression  de  certains  animaux,, 
tels  que  les  serpents,  s’appelle  ramper. 
(Voy.  Course,  Marche,  SauTj,  Natation 
et  Keptile  ) 

PROJECTILE  [mécanique). — On  dési-, 
gne  sous  le  nom  de  projectile  un  mobile 
quelconque  lancé  avec  une  vitesse,  et  sous 
une  direction  donnée,  dans  un  milieu  ré- 
sistant ou  non  résistant.  La  question  du 
mouvement  des  projectiles  est  nne  des  ques- 
tions les  plus  intéressantes  de  la  mécanique: 
dans  le  cas  où  le  milieu  n’oppose  aucune 
résistance,  elle  peut  être  résolue  complète- 
ment par  les  seules  ressources  de  l’analyse 
et  de  la  géométrie  élémentaire;  elle  rentre 
alors  dans  le  cadre  d'une  encyclopédie,  et 
nous  la  traiterons  avec  détail. 

Problème.  Un  mobile  M lancé  dans  la  di- 
rection A E inclinée  à l'horizon  est  soumis 
de  plus  à l'action  de  la  pesanteur;  on  de- 
mande la  nature  de  la  courbe  qu’il  décrira 
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dans  l'espace  et  les  circonstances  de  son 
mouvement. 


Solution.  Désignons  par  a.  l’angle  de  l'im- 
pulsion initiale  avec  la  ligne  horizontale  A B, 
et  par  V0  la  vitesse  qu'elle  communique  au 
mobile.  Cette  impulsion  équivaut  à deux  au- 
' très,  l'une  horizontale  et  l'autre  verticale,  ca- 
pables de  communiquer  respectivement  les 
vitesses  V#  cos  a et  V0  sin  *.  L'action  de  la 
pesanteur  détruira  peu  à peu  la  vitesse  ver- 
ticale, sans  inftiicr  en  rien  sur  la  vitesse  ho- 
rizontale; et  le  mobile  cessera  de  monter 
lorsqu'il  sera  arrivé  à une  hauteur  h telle 
que  la  vitesse  l/  2 g h (y  désignant,  comme 
à l'ordinaire,  l'accroissement  de  vitesse  que 
la  pesanteur  communique  à l’unité  de  niasse 
dans  l'unité  de  temps],  due  à l’action  de 
la  pesanteur,  sera  égale  à la  vitesse  verti- 
cale V0  sin  a,  c’est-à-dire  quand  on  aura 

V0  sin  4 = 1/ 2P  ou  h = -S*inlï. 

i'J 

Tour  communiquer  au  mobile  celle  vi- 
tesse V0  sin  a,  la  pesanteur  aura  besoin 
d'un  temps  T donné  par  l'équation 

V0  sm  a.  = gT,  ou  T = -5 

9 

Pendant  re  même  temps,  l'impulsion  dans  le 
sens  horizontal  V0  cos  a.  fera  parcourir  un 
espace 

V0  cos  « X T = — »c<M«»in« 

9 

An  bout  de  ce  temps , T le  mobile  aura 
donc  atteint  sa  plus  grande  hauteur,  et,  en 
supposant  que  C soit  alors  le  point  occupé 
par  le  mobile,  on  aura 

. r>  V.»  COS  a si  II  «C  „ „ V„>  sin’  a 

A» , CD«-A-2- 

ces  doux  longueurs  déterminent  complète- 
ment la  position  du  point  le  plus  élevé  C,  à 
l'instant  T où  le  mobile  a atteint  sa  plus 
grande  hauteur. 


Considérons  un  second  mobile  qui  parti- 
rait de  C avec  la  seule  vitesse  horizontale 
V,  cos  a : il  parcourrait,  dans  le  temps  I, 
un  espace 

C M'  = x = V0  cos  a X ». 

Le  mouvement  relatif  du  premier  mobile 
par  rapport  au  second  sera  dû  uniquement 
à la  force  excédante,  qui  est  ici  l’action  delà 
pesanteur;  ces  deux  mobiles  se  trouveront 
donc  toujours  sur  la  même  verticale,  et,  en 
désignait!  par  y la  distance  M M',  ou  aura 

J-J»**- 

Au  moyen  des  deux  équations 

it  = V0cosa«,  y = *y<\ 

On  connaîtra  à chaque  instant  les  deux 
distances  C M',  M'  M.  et  la  position  du  projec- 
tile sera,  pur  conséquent,  complètement  dé- 
terminée. Si,  de  la  première  de  ces  équations, 
nous  retirons  la  valeur  de  I pour  la  substi- 
tuer dans  la  seconde,  nous  aurons 

v = 1, **  g — + •L/gyV%c,>»’«. 

V 2,Vco»t«’  ± V g 

A chaque  valeur  de  y correspondent  deux 
valeurs  de  x égales  et  de  signes  contraires  ; 
la  courbe  est  donc  symétrique  par  rappoit  à 
la  verticale  C D;  son  équation  montre  d'ad- 
lenrs  que  c'est  une  parabole. 

La  plus  grande  hauteur  à laquelle  s’élève 
le  mobile,  c'est-à-dire 

L_  Vj’sin’  a 
2?  * 

s'appelle  la  hauteur  du  jet  : on  voit  qu'elle 
croit  avec  l'angle  *,  et  que  sa  valeur  maxi- 
V 2 

mum  h,  = ~ répond  â»=  90»,  ce  qu'il 

était  facile  dé  prévoir;  à,  est,  d'ailleurs,  évi- 
demment la  hauteur  dont  le  mobile  devrait 
tomber  pour  acquérir  la  vitesse  initiale  V# 
Le  mobile  atteindra  la  ligne  horizontale 
A B lorsque,  y étant  égal  à C I)  ou  h,  on  aura 

la  valeur  correspondante  de  x est 

x = BD=|/*55gpî5 


La  distance 
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9 

à laquelle  le  mobile  va  rencontrer  la  ligne 
horizontale  qui  passe  par  le  point  de  départ, 
s'appelle  {'amplitude  du  jet;  en  la  désignant 
par  a,  on  a 


( ) 
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2 V * ros  a sin  a 


V * 

= sin  2 «. 
3 


' Cette  amplitude  croîtra  avec  l'angle  a tant 
que  2 a.  sera  plus  petit  que  90°,  ou  a plus 
petit  que  45°;  elle  décroîtra  ensuite  et  sera 
la  plus  petite  possible,  c'est-à-dire  nulle  pour 
« =s  90°.  Ainsi , pour  obtenir  la  plus  grande 
amplitude  ou  atteindre  le  plus  loin  possible 
dans  le  plan  horizontal,  il  faut  lancer  le  pro- 
jectile sous  un  angle  de  45°.  . 

V 2 

Si,  à la  place  de  — ®- , on  met  sa  valeur  2 A,, 

on  trouve  pour  l’amplitude  maximum  a=2A,, 
et  elle  est,  par  conséquent,  double  de  la 
hauteur  dont  le  mobile  devrait  tomber  pour 
acquérir  la  vitesse  initiale  V#. 

Pour  mettre  mieux  en  évidence  la  nature 
de  la  courbe,  on  peut  recourir  à la  transfor- 
mation suivante  : 

Reprenons  l'équation 


y= i 


en  posant 


gxA 

\y  eus2  a 


elle  devient  x1  = A p y,  et  on  peut  la  mettre 
sous  la  forme 

**  + [y  ~ P)’  = (y  + PÎ’- 

Voyons  ce  que  cette  dernière  équation  si- 
gnifie : sur  la  verticale  passant  par  le  point  C, 
prenons  deux  longueurs  C F et  C G égales 
toutes  deux  ép;  on  aura 
CF=CG=j>,MM'=y,CM'=QM=x,QF=y-p 
M N=p+y,  FM^l/â^-t-fy — p )*, 
et  l’équation  a:5  -+-  [y  — p)*  = (y  -t-  p)1  se  ré- 
duit i F M = N M ; c'est-à-dire  que  chacun 
des  points  de  la  courbe  est  A égale  distance 
du  point  F et  de  l'horizontale  G N,  ce  qui 
prouve  que  la  courbe  est  une  parabole  dont 
le  point  F est  le  foyer  et  dont  la  ligne  G N 
est  la  directrice.  Dans  chaque  cas  particulier 
où  V,  et  u.  sont  donnés,  il  sera  facile  de  cal- 
culer la  longueur  que  nous  avons  désignée 
parp,  et  de  fixer,  par  conséquent,  la  posi- 
tion du  foyer  et  de  la  directrice,  ce  qui  per- 
mettra de  construire  la  courbe  par  points  ou 


mémo  d'un  mouvement  continu.  La  distance 
GD  de  la  directrice  i l'horizontale  A B est 
égale  à 


CD+CG  = -4’ 


2 9 2 g 

_ Y0*(cos**-i-sin2 »)  _ V0* t 

—ï~g  : 2y  ~ft,! 

cette  distance  dépend  donc  uniquement  de  la 
vitesse  initiale  V0et  nullement  de  l'angle  «: 
toutes  les  paraboles  que  l'on  décrira  en  lan- 
çant le  mobile  avec  la  même  vitesse  sous  dif- 
férentes directions  auront  donc  toutes  la 
même  directrice,  située  à une  distance  de  la 
ligue  horizontale  égale  à la  hauteur  dont  le 
mobile  aurait  dû  tomber  pour  acquérir  la 
vitesse  V„. 

Prenons  sur  la  verticale  passant  par  le 
V 2 

point  A une  longueur  A A'  — =A,  : soient 

O le  milieu  de  A A’  et  C le  sommet  de  la  pa- 
rabole qui  répond  à du  angle  quelconque  «; 
en  posant  O P = ar,,  C P = y,,  nous  aurons. 
x,  = A D = 2 A,  sut  k cos  a, 

y,  = C D — O A = A,  sin2*  — 

Do  cette  dernière  équation  tirons  la  valeur 
de  sin  2*  pour  la  substituer  daus  la  première 
élevée  au  carré , il  viendra 

= t*,+sy  .1 1*. — *»J = 

ou  enfin 

tr,*  + 4y,*=4Ai\ 

équation  intiépendante  de  l'angle  «,  et  qui 
représente  une  ellipse  dont  le  centre  est  en  O, 
dont  les  deux  axes  sont 

2 O B'  = 2 A, , 2 O A'  = A,  ; 
les  sommets  de  toutes  les  paraboles  se  trou- 
vent donc  sur  une  mémo  ellipse  qu'il  sera 
toujours  facile  de  construire. 

Si  l’on  calculait  la  distance 

A F = |/A  D’+FD’ 

du  foyer  au  point  de  départ,  on  la  trouverait 
V 2 

égale  à A,  = : elle  dépend  donc  unique- 

ment de  la  vitesse  initiale  et  nullement  de 
l'angle  *,  de  sorte  que  les  foyers  de  toutes 
les  paraboles  qui  répondent  a une  même  va- 
leur de  V,  sont  sur  une  même  circonférence 
de  cercle  décrite  du  point  A comme  centre 
avec  le  rayon  A,.  On  peut  donner  de  cette 
proposition  une  démonstration  beaucoup 
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plus  simple  ; en  effet , le  point  A,  qui  est  on 
point  commun  à toutes  les  courbes,  doit  so 
trouver  à égale  distance  de  tous  les  foyers  et 
de  la  directrice  commune  : or  sa  distance  à 
la  directrice,  est  précisément  égale  à h,  : 
ht  sera  donc  aussi  la  distance  du  point  A i 
tous  les  foyers. 

Si  l'on  demande  la  vitesse  V du  mobile  à 
un  instant  quelconque  de  sa  course,  on  l'ob- 
tiendra en  remarquant  l*que  la  vitesse  dans 
le  sens  horizontal  est  toujours  V„  cos  u; 
2“  que  la  vitesse  dans  le  sens  vertical,  en  dé- 
signant par  y la  distance  du  mobile  à l'hori- 
zontale passant  par  le  sommet  de  la  courbe, 
est  toujours  l /ïgy:  d'où  l’on  conclura 


V’=Vc»cos’tf+2Sy=2?(y+^|^)  . 
V ^ cos2  et 

Or  0 ^ — est  la  distance  du  sommet  i la 
directrice,  et  par  conséquent  y -+■ 


y',  cos’  a. 
2 g 


est  la  distance  du  mobile  à la  même  direc- 
trice : en  appelant  d' celte  distance,  on  aura, 
à un  instant  quelconque, 

V’  = 2 gd',  V=  1/2^7 
c'est-à-dire  que  la  vitesse  du  projectile  est 
toujours  celle  qu'il  aurait  acquise , si , en 
partant  de  la  directrice , il  s'était  mù  d'un 
mouvement  uniformément  accéléré. 


En  joignant  auz  propositions  qui  précè- 
dent une  propriété  bien  connue  de  la  para- 
bole, et  qui  consiste  en  ce  que  la  tangente 
A E,  en  un  point  quelconque  A,  divise  en 
deux  parties  égales  l'angle  que  fait  le  rayon 
vecteur  A F avec  la  perpendiculaire  A L)  à 
la  directrice,  on  pourra  résoudre,  géométri- 
quement et  avec  la  plus  grande  facilité,  tous 
les  problèmes  qui  ont  rapport  au  mouvement 
des  projectiles.  On  démontrera  , d'ailleurs , 
cette  propriété  en  prouvant  que  la  perpen- 
diculaire A E sur  le  milieu  de  F D,  n’ayant 
que  le  point  A de  commun  avec  la  courbe, 
est,  par  conséquent,  la  tangente;  et,  en  ef- 
fet, si  celte  perpendiculaire  rencontrait  la 
courbe  en  un  autre  point  M,  on  aurait 
F H = D M > M N , 

c’est-à-dire  que  le  point  M ne  serait  pas  à 


égale  distance  du  foyer  et  de  la  directrice, 
ce  qui  est  absurde. 

Problime  1".  On  donne  la  direction  de  la 
vitesse  initiale  et  son  intensité  ; on  demande 
de  construire  la  courbe. 


Solution.  Je  prends  sur  la  verticale  une 


longueur  A D égale  à A,  = 


V 
2 g 


l'horizon- 


tale D D'  sera  la  directrice  de  la  parabole  : 
avec  A D pour  rayon  , je  décris  un  cercle  : 
du  point  I)  j'abai-se  sur  la  tangente  A E une 
perpendiculaire  qui  rencontre  le  cercle  au 
point  F ; ce  point  est  le  foyer  de  la  courbe  : 
connaissant  son  foyer  et  la  directrice,  il  sera 
facile  de  la  construire  par  points  ou  d’un 
mouvement  continu. 


Problime  2e.  On  donne  encore  la  vitesse 
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initiale  et  sa  direction  ; on  demande  la  hau- 
teur du  jet  et  son  amplitude. 

Solution.  1”  On  détermine  le  foyer  F comme 
dans  le  problème  précédent  : du  foyer  on 
abaisse  une  perpendiculaire  sur  la  directrice; 
le  milieu  C de  la  ligne  H ' F sera  le  sommet 
de  la  courbe  ; C H sera  la  hauteur  du  jet  ; 
2°  du  foyer  F avec  un  rayon  A F = A 1),  je 
décris  un  cercle  qui  rencontre  l'horizontale 
A H au  point  B ; A B sera  l’amplitude  de- 
mandée. 

Problème  3*.  On  donne  la  vitesse  initiale 
V,  et  l’amplitude  A B,  c'est-à-dire  que  le 
projectile  doit  arriver  au  point  B ; on  de- 
mande l'angle  sous  lequel  il  faut  le  lancer. 

Solution.  1°  On  trace  la  directrice  com- 
mune comme  dans  le  premier  problème  ; 
2°  des  points  A et  B,  avec  un  rayon  égal  à 
A D,  on  décrit  deux  cercles  ; s'ils  se  rencon- 
trent en  deux  points  F et  F’,  le  problème 
pourra  être  résolu  de  deux  manières  : F et  F' 
seront  les  foyers  de  deux  paraboles  que  le 
mobile  pourra  décrire;  C,  C’  seront  leurs 
sommets  ; les  perpendiculaires  abaissées  du 
point  A sur  les  lignes  DF,  DF’  seront  les 
directions  cherchées  de  la  vitesse  initiale.  Si 
les  deux  cercles  se  rencontrent  en  un  seul 
point  sur  la  ligne  A B qui  joint  leurs  centres, 
il  n’y  aura  plus  qu'une  seule  solution  : la 
direction  à donner  au  projectile  fera  un  an- 
gle de  45"  avec  l’horizon  ; et , en  effet , dans 
ce  cas,  l'amplitude  est  la  plus  grande  possi- 
ble, puisqu’elle  est  égale  à 
a v 5 

2AD=Vjl  =2A,. 

2 g 

Enfin,  si  les  deux  cercles  ne  se  rencontrent 
pas,  on  ne  peut  atteindre  le  but  proposé 
avec  la  vitesse  initiale  donnée. 

Problème  4'.  On  donne  la  direction  de  la 
vitesse  et  l'amplitude  A B,  on  demande  avec 
quelle  vitesse  initiale  il  faut  lancer  le  mobile 
pour  qu’il  arrive  au  point  B. 

Solution,  i'-t*  Par  le  point  A je  mène  une 
droite  AG  qui  fasse,  avec  la  direction  ini- 
tiale A E,  un  angle  égal  à D A E ; 2"  par 
le  point  H,  milieu  de  A B,  je  mène  la  verti- 
cale H H’;  le  foyer,  devant  se  trouver  à la 
fois  et  sur  A G et  sur  H H’,  se  trouvera  en  F ; 
3"  du  point  A,  avec  un  rayon  A F,  je  décris 
un  cercle  qui  rencontrera  la  verticale  au 
V * 

point  D ; A D sera  égal  à 0°- , et  permettra 

de  calculer  V0  : le  problème  n’est  possible 
que  d'une  seule  manière. 


Problème  5*.  On  donne  non  plus  l'ampli- 
tude ou  le  point  B,  mais  la  vitesse  initiale  et 
un  point  L que  le  projectile  doit  atteindre; 
on  demande  sous  quel  angle  il  faut  le  lancer. 

Solution,  i*  On  déterminera  la  direction 
comme  dans  le  premier  problème  ; 2"  des 
points  A et  L,  avec  les  rayons  A D et  L L’, 
on  décrit  deux  cercles  ; s'ils  se  rencontrent 
en  deux  points  F et  F",  ces  deux  points  se- 
ront les  foyers  de  deux  paraboles  que  le 
mobile  pourra  décrire.  En  abaissant  du 
point  A des  perpendiculaires  sur  les  deux 
lignes  D F,  D F",  on  aura  les  directions  de  la 
vitesse  initiale.  Il  n'y  aura  qu'une  solution  si 
les  deux  cercles  se  touchent  ; le  problème 
sera  impossible  s'ils  ne  se  rencontrent  pas. 

Problème  6*.  On  donne  la  direction  de  la 
vitesse  initiale  et  le  point  L;  on  demande 
quelle  vitesse  il  faut  donner  au  mobile  pour 
qu’il  passe  par  ce  point 

Solution.  1"  Je  mène,  comme  dans  le  qua- 
trième problème , la  ligne  A G sur  laquelle 
devra  se  trouver  le  foyer;  2“  sur  la  ligne 
A G je  prends  Ao  = LI,  et  sur  le  milieu  de 
a L j'élève  une  perpendiculaire  qui  rencon- 
trera A G au  point  F ; je  prends  sur  la  verti- 
cale A B = A F ; F sera  le  foyer,  et  l'horizon- 
tale D D'  sera  la  directrice.  En  effet,  on  a, 
par  construction , 

LL'  = U l — L f = A F — A « = F a = F L , 
AD  = A F ; * ' 

les  deux  points  A et  L sont  donc  à égale 
distance  de  la  ligne  DD’  et  du  point  F: 
donc,  etc. , on  aura  V0  au  moyen  de  l’équa- 

V 5 

lion  A D = -J,*-. 

2 9 

Problème  V.  Le  projectile  parti  du  point  A 
doit  arriver  au  point  L avec  une  certaine 
vitesse  V'  ; on  demande  sous  quel  angle  il 
faut  le  lancer  et  avec  quelle  vitesse  initiale. 

Solution.  Sur  la  verticale  passant  par  L, 
je  prends  une  longueur  L L’ telle  que  l’on  ait 

V'=  l/2jX  LL'. 

L’horizontale  menée  par  le  point  L sera  la  di- 
rectrice , puisque  la  vitesse  V'  du  mobile 
en  L doit  être  celle  qu’il  acquerrait  en  tom- 
bant de  la  directrice  au  point  L : A D donnera 
la  vitesse  initiale  V.  ; on  déterminera  le 
foyer  et  la  direction  de  celte  vitesse  comme 
dans  le  cinquième  problème. 

Nota.  1°  Lorsque  le  mobile,  pour  attein- 
dre un  but  donné,  peut  être  lancé  sous  dent 
angles  différents,  on  choisira  le  plus  petit  si 
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l'on  se  propose  d'atteindre  un  obstacle  le 
plus  promptement  possible  et  de  le  renver- 
ser, et  le  plus  grand  s'il  est  question  d'écra- 
ser un  édifice.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet, 
le  mobile  arrive  après  un  temps  beaucoup 
plus  long,  mais  avec  une  bien  plus  grande 
vitesse  verticale,  et  il  est  capable,  dans  cette 
direction,  d'un  bien  plus  grand  effet. 

Nota.  2“  Le  temps  que  le  mobile  emploie 
pour  parvenir  à un  point  quelconque  L île 
la  trajectoire  est  évidemment  celui  qu’il  au- 
rait mis  pour  aller  de  A en  l avec  la  vitesse 
horizontale  V0cos  x,  et  ce  dernier  temps  est 
A l 

égal  à ..  : Si  le  point  L était  sur  l’ho- 

* „ cos  * 1 

rizontale  menée  par  le  point  de  départ, 
A l serait  l'amplitude  a =z  , et  l'on 


aurait 


T_  V8’  sin  2 x 
— 2yV0  cos  x 


V0  sin  2 x 

2 y cos  a. 


Nota.  3°  Si  l'on  voulait  déterminer  analy- 
tiquement l'angle  a.  sous  lequel  il  faut  lancer 
un  mobile  pour  qu'il  passe  par  un  point 
L donné  par  les  deux  distances 
x,  = A /,  y,  = L f , 

on  substituerait  dans  l'équation  de  la  courbe 

à la  place  do  x et  y,  les  coordonnées  x,  et  y, 
du  point  L, 

V * 

x = C L= A l — A II  =r. °-  sinxrosx 

? 

y = L I = C II—  L f = ^A  — 

2 3 

et  l'on  aurait 


— V t. 


* sin’ 

2 f 


— 1 _S'ÜL 


' 2 V(’cos’  x 


— y, 

V0’  soi  x rus  x 


y Y,’cos’« 
y V0*  cos’  x sin’x 
• 2 y’  V#’  cos’  x ! 

ou  en  réduisant  et  ayant  égard  à l'équation 

V 

2 y’ 


4,  = - 


y,=  x,tangx  — r 


4 4, 


Posons  tangx  = Ç,  d'où  cos’x  = ^ -y: 

&1  viendra  1 4-  Ç 


y,=X|Ç— : 


'(1+î1) 


44, 


Ç = 


Ça- 

24, 


X.  X * 


4“  1 = 0 y 


1 


±-  V 4 4,’  — 4 4,  y, ^-x; 
*1 


Ces  deux  valeurs  de  i;  ou  de  tang  x sont 
réelles  et  distinctes  l'une  de  l'autre  tant 
que  4 4,  y,  H- x,’  est  plus  petit  que  4 4,’; 
alors  ou  pourra  atteindre  le  but  donné  en 
tirant  sous  deux  directions  différentes  : ces 
deux  directions  se  réduisent  à une  seule 
lorsque  4 A,’ = 4 4,  y,  + x,’;  et  l’on  ne 
pourra  atteindre  le  but  sous  aucune  direc- 
tion lorsque  4 4,  y,  4-'  x,’  sera  plus  petit  que 
4 A,’.  Si  I ou  traçait  la  parabole  qui  a pour 
équation 

x’-f-  4 4,  y = 4 4,’, 

tout  point  X,,  y,  extérieur  ù celle  parabole 
vérifierait  l'inégalité  4 4,  y,  -+-  x,’  ]>  44,’; 
tout  point  intérieur  satisferait  à l'inégalité 
4 4,  y,  -t-  x,’  < 4 4,’  ; de  sorte  que  celle 
courbe  diviserait  le  plan  eu  deux  parties 
telles  que  tous  les  points  de  la  partie  exté- 
rieure seraient  garantis  de  toute  atteinte  , et 
que  ceux  de  la  portion  intérieure  pourraient 
èire  atteints  de  deux  manières  : les  points  de 
la  ligue  de  séparation  seraient  atteints  d'une 
manière  seulement.  L équation  de  celle  para- 
bole peut  su  mettre  sous  la  forme 

x’-t-y’  = 44,’  — 24,  y 4- y’, 
x’4-y’  = ly  — 2 4,)’. 


Soit  M tin  quelconque  de  ses  points;  pre- 
nons sur  la  verticale  passant  par  le  point  A 
une  longueur  A K=2  4,.  et,  oar  le  point  K, 
menons  l'horizon  la  le  K K',  on  aura 
x’4-y’=  A M’.  (y— ?4,;’=  2 4,— y)’=M M'*, 
et,  par  conséquent,  M M'  — A Xf.  A est 
ainsi  le  foyer  de  la  parabole  en  question,  et 
K K'  est  la  directrice  : elle  rencontre,  par 
conséquent,  la  verticale  menée  par  le  point 
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A à une  distance  égale  i A K ou  2 A,,  ou  à 
l’amplitude  maximum.  Celte  parabole  jouit  de 
propriétés  fort  remarquables  : 

1°  Chacune  des  paraboles  qu'on  obtient 
en  lançant  le  mobile  sous  différentes  direc- 
tions a avec  elle  un  point  de  commun. 

Démonstratif n.  Soient  A M B une  de  ces 
paraboles  et  F son  foyer  ; menons  la  li- 
gne A F et  prolongeons  - la  jusqu'en  M. 
D I)'  étant  la  directrice  de  la  parabole  A M B, 
on  aura  M N = M F,  et,  si  l'on  ajoute  aux 
deux  membres  de  cette  égalité  les  deux  quan- 
tités égales  A F et  K D ou  M’  N , il  vient 
A M = M M'  : 

donc  le  point  M est  un  des  points  de  la 
grande  parabole,  puisqu’il  est  à égale  distance 
de  son  foyer  et  de  la  directrice  K K'. 

2”  Chacune  des  paraboles  A M B n'a , avec 
la  parabole  H'  1)  H,  que  le  seul  point  M de 
commun. 

Démonstration.  Si  ces  deux  courbes  avaient 
un  autre  point  m de  commun,  on  aurait 
Ai»  = «i  m’,  F m = m n , 
mm'-fFiii  = An  + mS| 
ou,  puisque 

mm'  = m'n-t-nm  = AF  +»«, 

AF  — F m = A m , 

ce  qui  est  absurde  ; comme  d’ailleurs  A B est 
plus  petit  que  AB,  ou  tout  au  plus  égal 
à AH  quand  <t  = h5°,  toutes  les  para- 
boles A C B sont  intérieures  à la  grande. 

3°  Les  paraboles  B'  D R et  A M B ont  évi- 
demment pour  tangente  commune  la  ligne 
M T,  qui  divise  en  deux  parties  égales  l'an- 
gle A M M';  de  sorte  que  toutes  les  trajectoires 
viennent  toucher  la  parabole  R'  U R,  qui 
leur  sert  d'enveloppe. 

Dans  le  cas  où  le  mobile  est  lancé  horixon- 
taleuient,  l'amplitude  est  nulle,  la  pesanteur 
l'abaisse  sur-le-champ , et , quelle  que  soit  la 
vitesse  qui  lui  a été  imprimée,  quel  que  soit 
l'espace  qu'il  a parcouru  dans  le  sens  hori- 
zontal, au  bout  de  la  première  seconde  il  sera 

toujours  descendu  d'une  quantité  égale  à ' g 

ou  de  15  pieds  : il  descendra  du  quart  de 
cette  quantité  dans  une  demi-seconde,  du 
centième  dans  un  dixième  de  seconde,  etc. 
Il  est  donc  essentiel,  lorsqu’il  s'agit  d'attein- 
dre un  but  donné,  que  la  vitesse  imprimée 
soit  la  plus  grande  possible,  alin  que  l'inter- 
valle soit  franchi  dans  le  temps  le  plus  court 
•t  que  U pesanteur  ait,  pour  agir,  le  moins  de 


temps  possible  ; dans  tous  les  cas.si  l'on  n’a- 
vait pas  égard  à l'effet  inévitable  de  la  pesan- 
teur, le  mobile  lancé  daus  une  direction  quel- 
conque frapperait  toujours  au-dessus  du  but. 
Dans  la  construction  des  armes  à feu,  on  a 
soin  de  leur  donner  plus  d'épaisseur  à la  cu- 
lasse qu'à  l’embouchure  du  canon  ; de  cette 
manière,  la  ligne  suivant  laquelle  on  vise 
n'est  point  parallèle  à l'axe  de  la  pièce.  Cet 
axe  prolongé  rencontrerait  la  ligne  de  mire, 
pour  s'élever  ensuite  au-dessus  d'elle;  le  bou- 
let, chassé  par  la  poudre  dans  la  direction 
de  cet  axe.  irait  frapper  au-dessus  du  but  si 
la  pesanteur  ne  le  faisait  pas  nécessairement 
descendre.  L'augmentation  d'épaisseur  dans' 
le  fusil  ou  le  canon  a été,  en  général,  calcu- 
lée pour  les  distances  moyennes  ; de  sorte 
qu'elle  tromperait  pour  des  distances  plus 
grandes  ou  plus  petites. 

Le  projectile  lancé  horizontalement  avec 
une  vitesse  initiale  V0  atteint  un  plan  parai-  . 
lèle  à l'horizon  situé  à une  distaure  A au- 
dessous  du  plan  de  départ  daus  un  temps 


/TS 

T = y — ; et,  après  avoir  parcouru  dans 


le  sens  horizontal  un  espace  E = V0  \/\E 

S ’ 

cet  espace  croit  indéfiniment  avec  V»,  et 
l'on  pourrait  concevoir  qu'un  boulet  lancé 
horizontalement  par  un  canon  placé  au  *om- 
met  d’une  montagne  reçût  une  impulsion 
initiale  assez  grande  pour  ne  retomber  sur  la 
terre  qu'aprèt  avoir  passé  sur  la  moitié  de 
sa  circonférence,  ou  même  assez  grande  pour 
le  faire  revenir  au  point  d’où  il  était  parti; 
dans  ce  cas,  le  mobile  continuerait  à se 
mouvoir  toujours  dans  le  même  sens,  et  cir- 
culerait continuellement  autour  de  la  terre 
comme  un  petit  satellite. 

Dans  la  pratique  du  jet  des  bombes,  quand 
on  veut  que  le  projectile  parte  avec  une  vi- 
tesse initiale  V.,  on  détermine  par  expérience 
quelle  doit  être  la  qualité  ou  la  quantité  de 
poudre  employée,  pour  que,  en  tirant  sous  un 
angle  de  45",  le  projectile  parcoure,  dans  le 
sens  horizontal,  une  distance  égale  à l'ampli- 
tude maximum  a,,  déterminée  par  l'équation 
V » 

a,  = En  employant  toujours  cette  même 


quantité  de  poudre,  la  vitesse  initiale  sera 
toujours  V0. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
sur  le  mouvement  des  corps  soumis  à l ac- 
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tion  de  la  pesanteur,  nous  n’avons  eu  aucun 
égard  à la  résistance  de  l’air;  nous  avons 
supposé  implicitement  que  le  mouvement 
avait  lieu  dans  le  vide,  et  que  nulle  résistance 
étrangère  ne  venait  troubler  l'action  des  for- 
ces auxquelles  obéit  le  projectile.  Il  est  évi- 
dent que  les  résultats  que  nous  avons  obte- 
nus ne  seront  plus  les  mêmes,  si  un  fluide 
oppose  son  inertie  au  mobile  et  lui  dérobe, 
à tout  moment,  une  partie  de  sa  vitesse. 

Ainsi,  1°  lorsqu'un  mobile  est  lancé  verti- 
calement, la  résistance  de  l’air  contribue,  de 
son  côté,  à détruire  la  vitesse  ascendante,  et 
d'autant  plus  que  l’impulsion  initiale  et  la 
surface  du  projectile  sont  plus  grandes  ; car 
l'expérience  semble  indiquer  que  la  résis- 
tance du  milieu  est  proportionnelle  à la  sur- 
face et  au  carré  de  la  vitesse.  Le  mobile  ne 
montera  donc  pas  à toute  la  hauteur  théori- 
que; il  emploiera,  pour  descendre,  plus  de 
temps  qu'il  ne  lui  en  a fallu  pour  monter,  et 
il  n’aura  plus,  à son  retour,  la  vitesse  qu'il 
avait  au  moment  du  départ. 

Exemple.  Une-  balle  lancée  avec  une  vi- 
tesse de  685  pieds  monterait  dans  le  vide 
pendant  23  secondes , s'élèverait  à une  hau- 
teur de  7,830  pieds,  et  reviendrait  à la  terre, 
après  25  secondes,  avec  la  même  vitesse  685. 
Dans  l'air  la  balle  s’élève  pendant  8 secon- 
des | à peu  près;  elle  met  1 seconde  et  J à 
descendre,  et  n'a,  à son  retour,  qu'une  vi- 
tesse de  1H  pieds. 

2°  S'il  s’agit  du  mouvement  d'un  projectile 
lancé  dans  l’air  sons  une  direction  inclinée , 
1°  la  vitesse  horizontale  ne  sera  plus  con- 
stante, elle  ira  en  s'affaiblissant;  2*  la  vitesse 
verticale  sera  détruite  plus  vite , le  mobile 
n'atteindra  pas  à la  hauteur  théorique,  l'am- 
plitude du  jet  sera  aussi  considérablement 
diminuée  ; 3°  la  courbe  ne  sera  plus  une  pa- 
rabole, elle  en  différera  d'autant  plus  que  la 
vitesse  initiale  sera  plus  grande  ; 4°  le  mo- 
bile, en  même  temps  qu’il  s'abaissera,  ne 
s'éloignera  plus  indéfiniment  dans  le  sens 
horizontal,  la  courbe  suivie  par  le  mobile 
aura  pour  asymptote  une  droite  verticale 
dont  elle  s'approchera  indéfiniment. 

M.  Poisson,  dans  un  de  ses  plus  savants 
mémoires,  a calculé  la  marche  d'un  boulet 
ou  d'une  bombe,  en  tenant  compte  de  leur 
volume  et  du  mouvement  de  rotation  sur 
eux-mêmes  que  l'impulsion  initiale  leur  im- 
prime réellement  : l'analyse  démontre  bien 
que  cette  rotation  exerce  un  effet  sensible 
sur  la  vitesse , la  hauteur  et  l’amplitude  du 


jet;  mais  les  résultats  auxquels  elle  a conduit 
sont  trop  complexes  pour  qu’ils  puissent 
être  susceptibles  d'un  énonce  physique. 

F.  Moigno. 

PROJECTION  {malh.).  Concevons  une 
surface  donnée  et  admettons  qu’il  passe,  par 
chacun  des  points  de  cette  surface,  une 
série  de  courbes  dont  la  nature  est  tellement 
définie  que  chacune  d'elles  est  entièrement 
déterminée  quand  on  connaît  le  point  de  la 
surface  par  lequel  elle  doit  passer  ; puis,  enfin, 
supposons  que  toutes  ces  courbes  von  t rencon- 
trer une  seconde  surface  : par  cette  construc- 
tion , chaque  point  A de  la  première  surface 
aura  son  correspondant  a sur  la  seconde , et 
ce  point  correspondant  a sera  précisément 
ce  que  l'on  appelle  la  projection  du  point  A; 
la  courbe  qui,  partie  de  la  première  surface, 
est  venue  rencontror  la  seconde  prend  le  nom 
de  courbe  projetante.  Ce  que  nous  avons  dit 
d’un  point  peut  s'étendre  à une  ligne  quel- 
conque ou  même  à une  portion  limitée  quel- 
conque de  la  première  surface  ; la  ligne  ou  la 
portion  limitée  auront  aussi  leurs  projections 
sur  la  seconde  surface,  et  ces  projections  ne 
seront  pas  autre  chose  que  l'ensemble  des 
projections  de  leurs  divers  points. 

Il  ne  semblait  pas  nécessaire  peut-être  de 
donner  au  mot  projection  une  signification  si 
vaste,  parce  que  les  seuls  cas  que  l’on  con- 
sidère ordinairement  sont  ceux  dans  lesquels 
les  lignes  projetantes  sont  des  lignes  droites 
parallèles  entre  elles,  comme  dans  la  pro- 
jection orthographique  ; ou  passant  toutes 
par  le  même  point,  comme  dans  la  perspec- 
tive ordinaire.  Ce  n'est  pas  trop  néanmoins 
de  l’idée  plus  générale  par  laquelle  nous 
avons  débuté  ; car,  quelquefois,  dans  la  pro- 
jection de  Mercator,  par  exemple,  les  points 
de  la  sphère  sont  projetés  sur  le  cylindre  cir- 
conscrit , non  par  de  simples  lignes  droites 
passant  par  ces  points , mais  soit  par  des 
lignes  droites  distribuées  suivant  une  certaine 
loi  fort  complexe , soit  même  par  des  lignes 
courbes. 

Si  l'on  établit  une  relation  entre  le  point 
et  sa  projection  de  tellesortc  que,  l'un  de  ces 
points  étant  donné,  on  puisse  en  conclure 
l'autre,  le  passage  de  l’un  à l’autre  pourra 
s’effectuer  soit  par  une  ligne  droite,  soit  par 
une  variété  infinie  de  courbes;  mais  il  peut 
arriver  que  la  loi  qui  lie  entre  elles  l’ensem- 
ble des  lignes  droites  projetantes,  et  dont  on 
pourrait  déduire  leur  construction,  soit  très- 
compliquée,  et  que,  en  substituant  à ces 
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lifjnea  droites , plus  simples  en  elles-mêmes, 
un  certain  système  de  courbes,  la  construc- 
tion devienne  beaucoup  plus  facile. 

Quand  les  bases  de  la  géométrie  plane  ont 
été  bien  établies,  quand  on  y a joint  les  no- 
tions élémentaires  de  la  géométrie  des  soli- 
des, il  est  naturel  que  l'idée  simple  de  la 
projection  perspective  excite  l'attention. 
Dans  une  contrée  où  les  premiers  principes 
au  moins  de  la  science  du  dessin  étaient  pra- 
tiquement connus,  le  problème  suivant  se 
présentait  tout  naturellement  à l’esprit  : si , 
par  un  point  donné,  on  mène  à tous  les  points 
du  contour  d’une  figure  plane  une  série  de 
lignes  droites,  puis  qu’on  les  prolonge 
jusqu’à  ce  qu’elles  rencontrent  une  seconde 
surface  plane  donnée, quelle  figure  ces  lignes 
droites  traceront-elles  sur  la  seconde  sur- 
face? On  vit  immédiatement  qu'une  ligne 
droite  avait  pour  projection  une  ligne  droite, 
et,  en  étudiant  un  peu  attentivement  le  cer- 
cle, la  seule  autre  ligne  que  l'on  considérât 
alors,  on  put  s’assurer  que  sa  projection,  en 
réalité,  n'était  qu’une  section  plane  du  cône; 
de  là  naquit  probablement  la  première  idée 
des  sections  coniques,  qui  piquèrent  la  curio- 
sité des  géomètres  : ils  perdirent  de  vue  la  no- 
tion bien  plus  générale  et  bien  plus  féconde 
des  projections,  s’appliquèrent  tout  entiers 
A la  recherche  des  théorèmes  particuliers  à 
l'ellipse,  A la  parabole,  à l'hyperbole;  et, 
après  dix-huit  siècles , la  théorie  si  impor- 
tante des  projections  n'est  pas  devenue  une 
branche  spéciale  de  sciences  mathématiques  : 
les  propriétés  des  sections  coniques  elles- 
mêmes,  déduites  suivant  la  méthode  ancienne 
de  la  considération  du  cône  qui  leur  donne 
naissance,  ne  sont  démontrées  ni  assez  sim- 
plement ni  d’une  manière  assez  générale.  Ne 
doit-il  pas  être  permis  d'espérer  aujourd'hui, 
après  les  immenses  progrès  que  la  doctrine 
des  projections  a faits  dans  ces  dernières  an- 
nées , que  l’ellipse , l’hyperbole  et  la  para- 
bole , considérées  sous  le  point  de  vue  plus 
naturel  et  plus  fécond  de  projection  du  cer- 
cle, feront  désormais  partie  de  la  géométrie 
élémentaire,  et  n’apparaltront  plus  seulement 
comme  application  de  procédés  algébriques, 
ingénieux  sans  doute,  mais  laborieux  aussi  et 
sans  assez  de  portée.  Malheureusement  au- 
cun ouvrage  classique  n’a  encore  résumé  et 
présenté,  sous  la  forme  si  simple  dont  ils  sont 
susceptibles,  les  travaux  récents  des  géomè- 
tres sur  ce  sujet , et  les  élèves  sont  encore 
obligés  de  recourir,  avec  une  grande  perte 
Kncycl.  du  XIX’  S.,  t.  XX 


de  temps,  aux  traités  ou  mémoires  originaux 
de  Monge  et  de  Carnot,  de  MM.  Chasles  et 
Poncelet.  L’histoire  de  la  géométrie  de 
M.  Chasles  est  riche  en  applications  intéres- 
santes de  la  théorie  des  projections,  et  le  traité 
des  propriétés  projectives  des  figures  de 
M.  Poncelet  est,  sans  contredit,  l’ouvrage 
que  les  commençants  liront  avec  le  plus  d’in- 
térêt et  de  profit. 

L’objet  fondamental  de  la  théorie  des  pro- 
jections doit  être  la  recherche  des  propriétés 
qui , propres  à la  grandeur  que  l’on  consi- 
dère dans  l’espace , s'étendent  aussi  A leurs 
projections.  Quelques-unes  de  ces  propriétés 
sont  évidentes  et  n’ont  pas  besoin  de  démons- 
tration : ainsi  la  projection  du  point  de  ren- 
contre de  deux  lignes  est  nécessairement  le 
point  de  rencontre  de  leurs  projections  ; si 
deux  courbes  se  touchent , leurs  projections 
se  toucheront  aussi,  et  le  point  de  contact 
des  projections  sera  la  projection  du  point 
de  contact  des  courbes  dans  l’espace.  Mais 
il  est  des  cas  où  l'extension  n'est  pas  si  mani- 
feste, et  nous  en  citerons  un  exemple  pour 
mieux  faire  entendre  avec  quelle  facilité  des 
propriétés  fort  complexes  des  sections  coni- 
ques peuvent  se  déduire  des  propriétés  bien 
connues  du  cercle. 

Supposons  une  figure  quelconque  dans 
laquelle  le  produit  de  certaines  lignes  droites 
est  égal  au  produit  d’autres  lignes,  ou  mémo 
dans  laquelle  le  rapport  de  ces  deux  produits 
est  un  nombre  constant  donné,  et  admet- 
tons que  chaque  ligne  soit , comme  d’ordi- 
naire, représentée  par  ses  deux  lettres  extrê- 
mes. Si  deux  conditions  fort  simples  sont 
remplies , la  propriété  admise  dans  la  figure 
sera  vraie  encore  pour  la  projection.  La  pre- 
mière condition  est  que  chaquo  lettre  initiale 
ou  terminale  se  retrouve  le  même  nombre  de 
fois  dans  l'équation  qui  exprime  la  propriété 
dont  il  s'agit  ; la  seconde , que  chaque  ligne 
prise  dans  un  des  membres  corresponde  dans 
l'autre  ligne  appartenant  A la  même  droite 
que  la  première.  Par  exemple,  admettons  que 
chacun  des  côtés  d’un  triangle  ABC  coupe 
un  cercle  en  deux  points,  A B en  P et  Q,  B C 
en  R et  S,  C A en  T et  V,  l'ordre  des  points 
étant  A P -Q  B U S C T V A,  on  aura  alors, 
en  vertu  d'une  propriété  bien  connue  du 
cercle, 

AV.  AT.  CS.  CR.  BQ.  BP 
= AP.  AQ.  BR.  BS.  CT.  CV. 

Dans  cette  équation , A , B et  C se  repré- 
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sentent  deux  fois  dans  chaque  membre , et 
P,  Q,  R,  S,  T une  seule  fois  ; de  plus,  A P et 
A Q , dans  le  second  membre , sont  comme 
B 0 et  R P dans  le  premier  des  serments  du 
côté  A B,  et  ce  que  nous  venons  de  remarquer 
pour  A B s’étend  à B C et  à A C.  Dès  lors , 
tout  homme  familiarisé  avec  la  théorie  des  pro- 
jections conclura  sans  crainte  que  le  théorème 
relatif  au  cercle,  et  exprimé  par  l’équation 
précédente  s'étendra  à tontes  les  projections 
du  cercle , c’est-à-dire  à toutes  les  sections 
coniques  : il  en  sera  encore  de  même  si  au 
triangle  on  substitue  un  polygone  d’un  nom- 
bre quelconque  de  côtés;  or  l’analyste  le 
plus  exercé  et  le  plus  intrépide  essayerait  en 
vain  de  démontrer  directement,  par  les  mé- 
thodes algébriques  ordinaires,  la  propriété 
de  l’ellipse,  de  l’hyperbole  et  de  la  parabole, 
à laquelle  un  raisonnement  facile  nous  a 
conduit  quand  nous  avons  eu  recours  à la 
considération  des  projections. 

D’ailleurs , le  principe  fondamental  sur 
lequel  repose,  dans  le  cas  que  nous  venons  de 
citer,  l’extension  à la  projection  des  proprié- 
tés de  la  figure  projetée  se  prouve  sans  diffi- 
culté ; en  effet , hors  du  plan  de  la  figure  , 
prenons  pour  rentre  des  projections  un  point 
arbitraire  O,  et  posons  O A = a,  O It  = 
b,  etc.,  et  désignons  par  (a  6)  l'angle  de  a 
avec  b...;  soient,  de  plus,  A',  B',  etc.,  les 
projections  des  points  A,  B,  etc.,  et  (a'  b') 
l’angle  de  a avec  b'...;  représentons  enfin 
généralement,  par  la  notion  [A  B],  la  perpen- 
diculaire abaissée  du  point  O sur  A B,  on 
aura  évidemment 


. v nesin(ae) 

AV’-[Â?r* 


AT  = 


etc. 


at  sin  (a  t ) 

-[âtt 

et,  si  l’on  substitue  ces  valeurs  dans  l’équation 
qui  énonce  la  propriété  du  cercle  coupé  par 
les  trois  côtés  du  triangle , on  verra , parce 
que  les  deux  conditions  énoncées  sont  rem- 
plies, que  toutes  les  lignes  disparaîtront  à 
l’exception  du  sinus , de  sorte  que  l’on  aura 
sin  (at>)sin  {at)...  = sin  (ap)  sin  [aq],  etc.  ; 
et  par  suite 

sin  (aV)  sin  (aY)...  = sin  (a' p')  sin  ( a' q ') 

En  ayant  égard  aux  équations 


AV* 


a'v'  sin  [a'e') 


, A’T’= 


a’  t' sin  la’  t') 


[A'V]  [A'TT 

et  substituant  pour  les  sinus  leurs  valeurs,  et 
tenant  compte  de  l’existence  des  deux  con- 
ditions de  symétrie,  on  obtiendra  définitive- 
ment 

A'V'.A'r = A'P'.A'Q' etc. 


La  propriété  admise  s’étend  donc  à la  figure 
projetée,  et  c’est  ce  qu’il  fallait  démontrer. 

On  trouvera,  aux  mots  Cartes,  Globes  , 
Gnomomque,  Orthographique,  Perspec- 
tive, etc.,  les  applications  les  plus  impor- 
tantes de  la  théorie  des  projections.  Comme 
le  mot  Stéréographique  a été  omis  dans 
Y Encyclopédie,  nous  résumerons  ici  ce  qui 
concerne  ce  genre  particulier  de  projections. 

Le  mot  stéréographique , dérivé  des  deux 
mots  grecs  arsttie,  solide,  et  y e-itssiv , dessi- 
ner, désignerait  généralement  toutes  les  mé- 
thodes qui  ont  pour  objet  la  représentation 
des  solides  ; mais  on  lui  a donné  une  signifi- 
cation plus  restreinte.  On  appelle  projection 
stéréographique  la  projection  perspective 
d’une  sphère  obtenue  dans  les  conditions 
suivantes  : l’oeil  est  placé  à sa  surface,  et  le 
plan  de  projection  est  ou  le  grand  cercle , 
dont  l’œil  est  le  pôle,  ou  un  plan  parallèle  au 
plan  de  ce  grand  cercle.  Ce  mode  de  projec- 
tion était  connu  d’Ilipparque  : on  le  trouve 
décrit  pour  la  première  fois  dans  le  traité 
du  planisphère  attribué  à Ptoléméo. 

La  projection  stéréographique  présente 
deux  propriétés  remarquables  : la  première, 
c’est  que  tous  les  cercles  de  la  sphère  sont 
projetés  suivant  des  lignes  droites  ou  suivant 
des  cercles;  les  cercles  qui  passent  par  l’œil 
ont  seuls  pour  projections  des  lignes  droites, 
tous  les  autres  ont  pour  projection  la  section 
antiparallèlc  du  cône,  qui  aurait  pour  som- 
met l’œil,  pour  base  le  cercle  qu’il  s'agit  de 
projeter;  or,  comme  on  le  sait,  cette  section 
antiparallèle  est  aussi  un  cercle.  Tous  les 
cercles  situés,  par  rapport  à l’œil,  au-dessous 
du  plan  do  projection  sont  projetés  en  de- 
dans du  grand  cercle  sur  lequel  se  fait  la 
projection  ; les  autres  sont  projetés  en  de- 
hors. Lorsqu'on  a recours  à ce  genre  de  pro- 
jection pour  la  construction  d’une  carte,  on 
a coutume  de  placer  la  portion  du  globe 
qu’il  s'agit  de  représenter  au-dessous  du 
plan  de  projection. 

La  seconde  propriété  des  projections  sté- 
réographiques  consiste  dans  ce  fait  remar- 
quable, que  l'angle  compris  entre  deux 
cordes  qui  se  rencontrent  sur  la  sphère  est 
égal  à l’angle  que  font,  sur  le  plan.  les  pro- 
jections de  ces  cercles.  Voici  comment  on 
arrive  sans  peine  à mettre  celte  propriété  en 
évidence  : menons  par  le  point  d'intersec- 
tion des  deux  cercles  A et  B,  qu'il  s'agit  de 
projeter,  deux  autres  A',  B'  qui  aient  les 
mêmes  tangentes  et  qui  passent  par  l’œil  ; les 
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tangentes  menées  à ces  mêmes  cercles  par 
l'œil  font  entre  elles  évidemment  le  même 
angle  que  les  tangentes  au  premier  point  de 
rencontre,  et  cet  augle  sera  encore  l'angle 
des  cercles  A et  B;  or  les  deux  tangentes 
menées  à A’  et  à B'  par  l'œil  sont  parallèles 
aux  projections  des  tangentes  aux  cercles  A 
et  B menées  au  point  de  rencontre  qu'il  s'a- 
gissait de  projeter,  donc  les  projections  de 
ces  tangentes  font  le  même  angle  que  les 
tangentes  elles-mêmes , et  c’est  la  propriété 
qu'il  s'agissait  d'établir. 

La  première  de  ces  deux  propriétés  était 
connue  d liipparque  et  de  Plolémée;  l'his- 
toire de  la  seconde  est  beaucoup  plus  cu- 
rieuse. Delambre,  le  premier,  6e  demanda  le 
nom  du  géomètre  qui  avait  dû  la  découvrir  ; il 
chercha  en  vain  ce  théorème  dans  les  ouvrages 
de  Flavius  et  de  Stoffler,  qui  uut  cependant 
longuement  traité  de  l'astrolabe,  qui  n’était, 
dans  leur  langage,  qu’une  projection  stéréo- 
graphique  : il  la  trouva  énoncée,  mais  sans 
démonstration,  dans  le  Dictionnaire  mathé- 
matique de  Saverien  , édition  de  1753,  dont 
l’article  a été  reproduit  textuellement  par 
l’Encyclopédie.  Saverien  avait  emprunté  lui- 
même  cet  article  au  Dictionnaire  mathémati- 
que de  Stone , 2*  édition  de  1783;  or  Stoue 
était  contemporain  de  Leadbetter,  auteur  de 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  Système  compDt 
d'astronomie  ; Londres,  1728  : et  Leadbetter 
énonce,  en  la  démontrant,  la  propriété  dont 
il  est  ici  question,  sans  dire  qu'il  l’ait  puisée 
autre  part.  La  priorité  et  la  gloire  de  cette 
curieuse  découverte  semblaient  donc  lui  ap- 
partenir, mais  on  l’a  revendiquée  depuis  pour 
ïlalley.  Uarriss,  à l’article  Géométrie  sphé- 
rique de  son  Ltxicon  technicum,  publié  en 
1716,  établit,  d'ailleurs,  celte  même  proposi- 
tion, en  prouvant  que  les  angles  formés  par 
les  cercles  qui  se  rencontrent  sur  la  surface 
de  la  sphère  sont  égaux  à ceux  qui  les  re- 
présentent sur  le  plan  de  projection. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  de  cette  se- 
conde propriété  que  , dans  le  mode  de  pro- 
jection stéréographique,  les  petites  portions 
de  la  sphère  sont  représentées  par  des  figures 
à peu  près  semblables  à elles  mêmes , de 
telle  sorte  que  les  cartes  ainsi  obtenues  sont 
défigurées  le  moins  possible.  Ou  trouvora 
d'amples  détails  sur  la  construction  de  ces 
cartes  dans  le  travail  de  Delambre,  Ment,  de 
C Institut,  tome  VIII,  page  583;  et  dans  les 
ouvrages  spéciaux.  F.  Moig.no. 

PROJET C est  proprement  un  plan  ou 


un  arrangement  de  moyens  pour  l’exécution 
d’un  dessein  , et  le  dessein  est  ce  qu’on  veut 
exécuter.  La  beauté  d'un  projet  dépend  de 
l'ordre  et  de  la  magnificence  qu’on  y remar-’ 
que.  — C'est  encore  la  première  pensée,  la 
première  rédaction  d’une  chose  mise  par 
écrit.  On  dresse  un  projet  d'acte  ; on  fait  un 
projet  de  contrat  pour  un  mariage;  on  fait  le 
projet  d’un  ouvrage  qu'on  veut  donner  au 
public.  — En  architecture,  le  projet  est  une 
esquisse  de  la  distribution  d’un  bâtiment,  l'é- 
bauche du  plan  d'un  édifice  à construire, 
avec  les  coupes  et  les  élévations;  c'est  en- 
core un  mémoire  de  la  dépense  à laquelle 
peut  monter  la  construction. — Ou  dit,  en 
peinture,  d'une  figure  croquée,  que  ce  n’est 
qu’un  simple  projet.  — Sur  la  côte  de  Barba- 
rie, où  se  fait  la  pêche  du  corail , on  appcllo 
projet  celui  des  corailleurs  qui  jette  l’espèce 
de  filet  ou  de  chevron  avec  lequel  on  tire  le 
corail  du  fond  de  la  mer.  P.  C. 

PROLÉGOMÈNES;  observations  placées 
en  tête  d'un  livre,  d'un  traité,  pour  en  faci- 
liter la  lecture;  ce  sont  ordinairement  des 
définitions,  des  axiomes  qu’il  est  utile  de  se 
rappeler  pour  bien  comprendre  ce  qui  va 
suivre;  c’est  la  division  du  sujet  et  sa  distri- 
bution en  un  certain  nombre  de  parties.  — 
L'étude  de  tout  art  et  de  toute  scieuce  exige 
des  prolégomènes  ou  avant-propos. 

PROLEPSE  ( rhit .)  ou  A.ntéoccüpation; 
figure  de  rhétorique  consistant  à prévenir 
une  objection  qui  va  être  faite  pour  y ré- 
pondre d’avance  et  empêcher  l’adversaire  de 
s'en  prévaloir;  l’emploi  de  cette  figure  est 
très-fréquent  en  tout  genre  de  discussion.  — 
« Mais  , me  direz-vous , les  capitalistes  qui 
établissent  d'immenses  magasins  rendent 
service  à tous;  car,  économisant  sur  les  frais 
généraux,  ils  pourront,  en  payant  mieux  les 
producteurs , abaisser  le  prix  en  faveur  do 
ceux  qui  achètent.  » 

PROLETAIRES,  PROLÉTARIAT.— 

On  nommait  ainsi,  chez  les  Romains,  les 
citoyens  appartenant  à la  classe  du  peuple 
la  plus  pauvre  et  qui  ne  figuraient  dans  le 
cens,  c'est-à-dire  dans  les  registres  contenant 
les  déclarations  des  biens  de  chaque  citoyen, 
que  pour  une  propriété  minime  ; les  citoyens 
qui  ne  possédaient  absolument  rien  étaient 
inscrits  dans  la  même  classe,  et  spécialement 
désignés  sous  le  nom  de  capite  censi.  Les  uns 
et  les  autres,  exempts  de  tout  impôt,  n'exer- 
çaient guère  des  fonctions  publiques  ; ils  y 
Otaient  néanmoins  appelés  quelquefois  selon 


le  témoignage  d'anciens  auteurs  : « Etiam 
proletarios  et  capite  cmsos  quandoquc  munera 
fecisse  et  reipublica  operam  navavisse  comperi- 
•tus.  » Du  reste , ils  étaient  principalement 
considérés  comme  utiles  à l’Etal  par  les  nom- 
breux enfants  qu’ils  engendraient  « romana 
proies;  » c'est  l’étymologie  du  mot  prolétaire. 
11  ne  faut  pas  oublier  que , dans  le  cens  de 
l’ancienne  Rome , on  ne  tenait  compte  que 
de  la  propriété  foncière  ; aussi  quelques 
écrivains  ont-ils  compris  sous  la  dénomina- 
tion de  prolétaires  tous  ceux  qui,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  fortune , ne  possèdent 
point  de  terres  en  propre,  depuis  le  fermier 
le  plus  aisé  jusqu'au  laboureur  à salaire  éven- 
tuel dans  les  campagnes,  et , dans  les  villes , 
depuis  l'opulent  banquier,  dont  la  caisse  est 
ouverte  à tous  les  emprunts,  jusqu’au  men- 
diant qui  attend  i'aumûns  du  passant  au  coin 
d’un  carrefour;  cependant  on  appelle  au- 
jourd'hui généralement  prolétaires  les  hom- 
mes du  peuple  n'ayant  d’autres  moyens  de 
subsistance  que  le  modique  salaire  d'un  tra- 
vail journalier.  — Chez  les  peuples  les  plus 
avancés  de  l'antiquité,  au  faite  de  l'ancienne 
civilisation,  dans  les  Etals  les  plus  florissants 
de  la  Grèce,  aux  plus  beaux  temps  de  Rome, 
les  citoyens  pauvres  vivaient  dans  l’oisiveté  ; 
ils  attendaient,  des  citoyens  riches  ou  bien  de 
l’Etat,  du  pain  et  des  spectacles;  le  travail 
était  regardé  comme  le  symbole  de  l’escla- 
vage. — Chez  les  peuples  modernes , c’est 
tout  le  contraire;  le  travail  devient  le  pre- 
mier élément  d'nne  civilisation  nouvelle  ; il 
s'identifie , pour  ainsi  dire , avec  l’idée  de  la 
dignité  de  l'homme,  de  la  liberté  du  citoyen. 
— Celte  manière  opposée  d’envisager  le  tra- 
vail caractérise  la  différence  qui  passe  entre 
les  deux  civilisations,  entre  des  corps  politi- 
ques restreints  à un  petit  nombre  de  privilé- 
giés planant  au-dessus  des  autres  hommes, 
qui  n'étaient,  pour  la  plupart,  que  des  es- 
claves , et  des  nations  qui  ne  comptent  dans 
leur  sein  que  des  hommes  libres.  Mais,  par 
un  singulier  contraste , tandis  que  les  prolé- 
taires du  monde  ancien  vivaient  tranquille- 
ment désoeuvrés,  à pou  près  sûrs  d’ètre  nour- 
ris et  entretenus  aux  dépens  des  riches 
propriétaires  ou  du  trésor  public,  nos  tra- 
vailleurs , produisant  à la  sueur  de  leur  corps 
tout  ce  qui  est  nécessaire,  utile,  agréable, 
tout  ce  qui  fait  la  richesse  et  la  force  de 
l’Etat,  sont  trop  souvent  exposés  à devenir 
victimes  des  crise-  et  des  vicissitudes  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce  et  à périr  de  misère. 


La  gravité  de  cet  inconvénient  augmente 
avec  les  progrès  du  monde  civilisé  ; les  per- 
fectionnements mêmes  introduits  par  le 
génie  de  l’homme  dans  les  procédés  indus- 
triels, dans  les  voies  de  communication,  dans 
les  moyens  de  transport  amènent  des  dépla- 
cements qui  dérangent  l’économie  des  clas- 
ses ouvrières  : on  sent  tous  les  jours  davan- 
tage la  nécessité  d’améliorer  le  sort  de  ces 
classes  ; on  cherche  les  moyens  d’en  rendre 
l’existence  moins  précaire,  de  leur  assurer 
la  plus  large  part  possible  aux  bienfaits  d'une 
civilisation  dont  elles  sont  les  principanx 
organes.  La  solution  de  ce  problème , dont 
dépend  la  prospérité  durable  de  chaque  na- 
tion et  de  la  société  tout  entière , tient  évi- 
demment à des  considérations  morales  et 
politiques  d’un  ordre  très-élevé.  Les  mots 
organisation  du  travail , aujourd'hui  souvent 
répétés,  n’expriment  encore  que  très-impar- 
faitement ce  grand  besoin  de  l’époque.  (Foy. 
Organisation  du  travail.)  De  Lencisa. 

PROLOGUE  ( littérature  ),  sorte  de  pré- 
face récitée  en  tète  d’un  poème  dramati- 
que. Chez  les  Grecs,  Eschyle  et  Sophocle  ne 
firent  pas  de  prologues  ; ils  exposaient  leur 
sujet,  toujours  fort  simple,  dans  les  premiè- 
res scènes  de  l’œuvre,  et,  si  un  récit  était 
nécessaire,  les  personnages  mêmes  du  drame 
le  faisaient  et  l’écoutaient.  Mais  Euripide, 
dont  les  sujets  étaient  plus  compliqués,  pa- 
rait avoir  toujours  éprouvé  un  extrême  em- 
barras à les  exposer  à ses  auditeurs , et  il 
n’imagina  rien  de  mieux  que  de  faire  paraî- 
tre avant  l’ouvrage  un  personnage  mêlé  ou 
non  à la  pièce,  dieu,  ombre,  être  humain, 
qui  avertissait  les  spectateurs  de  ce  qu’on  al- 
lait représenter  devant  eux  et  racontait  les 
faits  antérieurs  à l’action.  Quelquefois  ce 
prologue  se  liait  à l’œuvre,  mais  le  plus  sou- 
vent c'était  un  monologue  s’en  détachant 
complètement.  De  tout  le  IhéAtre  d’Euripide, 
il  n’y  a que  deux  tragédies  qui  n’en  aient 
pas  : Rhésus , qu’on  lui  a contesté,  et  Iphigé- 
nie en  Aulide.  dont  le  prologue  parait  perdu; 
au  moins  cile-t-on  des  vers  de  la  pièce  qui 
ne  sont  pas  dans  ce  que  nous  en  avons  et 
pourraient  appartenir  au  prologue.  — Cette 
innovation  fut  vivement  critiquée  par  les 
contemporains  : Aristophane,  entre  autres, 
ne  s’épargna  pas  les  épigrammes  à cet  en- 
droit, et  il  ne  parait  pas  qu’aucun  écrivain, 
après  Euripide,  ait  usé  de  ce  procédé  dans 
les  ouvrages  sérieux.  11  aurait  eu  moins  d’in- 
convénient dans  les  ouvrages  comiques,  où 
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l’illusion  scénique  n'est  pas  indispensable  ; 
aussi  Aristophane  se  fit-il  des  prologues  à sa 
manière , les  parabases.  Ce  n’est  pas  au  com- 
mencement de  sa  pièce,  à la  vérité , qu'il  les 
place,  c’est  vers  le  milieu,  et  lorsqu'on  en  a 
déjà  pu  juger  une  partie,  qu'il  intervient  en 
personne  pourcauser  avec  le  spectateur,  expli- 
quer le  but  de  son  œuvre  bicarré  ou  se  défen- 
dre contre  les  critiques.  Les  comiques  latins 
reportèrent  au  commencement  et  sous  forme 
de  prologue  la  parabase  d’Aristophane,  et, 
comme  leur  système  comique  n’était  plus  le 
même,  ils  y ajoutèrent  un  exposé  du  sujet, 
exposé  fort  inutile , puisqu’il  détruisait  d’a- 
vance tout  l’intérêt  de  curiosité,  que,  du 
reste,  les  anciens  cherchaient  moins  que  nous 
dans  les  œuvres  scéniques.  — Les  mystères 
du  moyen  âge  avaient  souvent  un  prologue; 
comme  ils  étaient  originairement  joués  dans 
les  églises,  on  les  faisait  presque  toujours 
précéder  et  suivre  d’un  sermon  en  prose  qui 
en  était  comme  le  prologue  et  l’épilogue.  Le 
Jeu  de  Saint-Nicolas,  par  Jean  Itodcl,  repré- 
senté vers  le  milieu  du  xm*  siècle,  est  pré- 
cédé d’un  sermon-prologue  en  vers,  com- 
mençant par  ces  mots,  mis  dans  la  bouche 
du  prêcheur  [li  preecieres)  : 


Oiiés,  oiiés,  seigneur  et  dames, 

Que  Diei  vous  soit  garons  as  âmes! 
De  votre  preu  (profil)  ne  vous  anuil , 
Mous  volommes  parler  auuit 
De  saint  Micolai,  le  coufès. 

Qui  tant  biaus  miracles  a fais,  etc. 


L’épilogue  était  aussi  fort  souvent  un  can- 
tique chanté  en  chœur  par  les  spectateurs.  Le 
sermon  s’intercalait  parfois  dans  le  drame 
comme  la  parabase  antique.  — Les  Italiens, 
qui , à l'époque  de  la  renaissance,  écrivirent 
pour  le  théâtre,  imitèrent  les  prologues  de 
Plaute  et  de  Térencc.  En  Angleterre,  on  prit 
l’habitude,  et  elle  se  conserve  encore  aujour- 
d’hui, de  placer  en  tête  des  pièces  célèbres 
un  court  prologue  amical , contenant  l’éloge 
de  l’auteur.  Lorsque,  au  xvi*  siècle,  nos  écri- 
vains copiaient  les  Grecs,  ils  firent  des  pro- 
logues à la  manière  d’Euripide  ; mais  cette 
mode  ne  dura  que  peu  de  temps.  Le  seul 
prologue  de  notre  littérature  classique  qui 
rappelle  les  anciens  est  celui  <!'  Amphitryon ; 
mais  il  diffère  de  ceux  des  Latins  en  ce  qu’il 
est  dialogué,  ce  qui  ne  se  rencontre  qu’une 
fbis  chez  Plaute , en  ce  qu'il  ne  contient  que 
quelques  éclaircissements  pour  le  spectateur 
et  non  l’analyse  de  la  pièce,  et  surtout  en  ce 
qu'il  est  très-spirituel , circonstance  rare  chez 


Plaute  et  Tércnce. — Mais,  à mesure  que  dis- 
paraissait le  prologue  antique,  il  s'en  créait 
un  d'une  nouvelle  espèce.  Comme,  en  Grèce, 
les  pièces  à machines  et  à musique  n’étaient 
représentées,  dans  l'origine,  que  pour  des 
fêtes  publiques  ou  aux  dépens  de  riches 
particuliers,  on  fut  amené  naturellement  à 
faire  en  quelques  vers  préliminaires  l'éloge 
de  ceux  qui  donnaient  le  spectacle,  ou  le  récit 
des  événements  qu'il  s’agissait  de  célébrer; 
de  là  les  prologues  modernes  qui  furent  tous 
dialogués,  si  l’on  en  excepte  celui  de  YEslher 
de  Racine.  Le  plus  ancien  prologue  de  ce 
genre  (1651)  est  celui  de  Y Andromède  de 
Pierre  Corneille,  dans  lequel  le  Soleil  et  Mel- 
pomène  s'entretenaient  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  le  plus  jeune  etleplus  grand  des  rois. 
Andromède,  tragédie  mêlée  de  musique,  for- 
mait transition  entre  la  tiagédie  et  les  opé- 
ras qu'on  venait  d’apporter  d'Italie.  Bonse- 
rade  fit,  l'année  suivante,  le  premier  opéra- 
ballet  avec  des  paroles  françaises.  Dix  ans 
après,  on  faisait  jouer  une  nouvelle  tragédie- 
opéra  de  Corneille,  précédée  d'un  prologue, 
non  plus  à une  scène , mais  à cinq , dans  le- 
quel des  personnages  allégoriques  célébraient 
le  mariage  du  roi  et  les  douceurs  de  la  paix. 
C’est  là  qu'on  trouve  ces  beaux  vers  mis  dans 
la  bouche  de  la  France  : 

K vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s’affaiblissent, 

L'Etat  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent  ; 

[faits, 

Leurs  membres  décharnés  courbent  sons  mes  hauts 
Et  la  gloire  du  Irène  accable  les  sujets. 

On  mit  dès  lors  des  prologues  à toutes  les 
pièces  destinées  à des  réjouissances  publi- 
ques. La  comédie  des  Fâcheux  (1661)  a un 
prologue  débité  par  une  naïade  ; les  Amants 
magnifiques  sont  précédés  d’un  ballet-prolo- 
gue où  figurait  le  roi  déguisé  en  Neptune. 
Quinault  prit  quelques-uns  des  divertisse- 
ments de  Molière,  entre  autres  celui  du  Bour- 
geois gentilhomme,  et  il  en  fit  le  prologue  des 
Fêtes  de  l'Amour  et  de  Vénus,  premier  opéra 
de  lui  et  de  Lulli.  L’usage  de  ces  sortes  de 
prologues,  servant  à exposer  l’occasion  do  la 
représentation,  ne  cessa  que  lorsque  l'opéra 
ne  fut  plus  une  fête  publique  commandée 
par  le  roi.  L'importation  de  la  musique  ita- 
lienne en  France  et  le  développement  de  cet 
art  ont  contribué  à faire  rejeter  ces  hors- 
d'œuvre,  où  l’on  ne  pouvait  guère  mettre  que 
ce  qu’il  y a de  plus  a itimusical,  de  l’esprit. 
Depuis  lors,  le  petit  nombre  de  prologues 
qu’on  a faits  ont  trait  à l’ouvrage  : le  plus 
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bizarre  de  ce  genre  est  celai  de  Tarare , où 
l’on  voit  le  Chaos  évoquant  les  ombres  des 
êtres  futurs,  que  le  Génie  du  feu  anime  et 
dont  il  fait  au  hasard  des  pauvres  ou  des 
rois.  Cette  idée  a quelque  chose  de  sauvage- 
ment grandiose  : il  est  malheureux  qu’elle 
soit  rendue  en  vers  si  raboteux  et  si  prosaï- 
ques. Dans  les  opéras  composés  d'actes  dé- 
tachés, le  prologue  servait  de  lien  ; il  indi- 
quait l’idée  planant  sur  les  actions  diverses 
qui  allaient  se  développer  devant  le  spec- 
tateur. — La  plupart  des  prologues  de  Qui- 
nault  sont  écrits  avec  délicatesse;  la  louange 
s’y  contourne  en  mille  formes  gracieuses, 
tantôt  directe , tantôt  allégorique  ; c'est  une 
suite  de  madrigaux  exprimés  dans  ce  style 
un  peu  faible  et  languissant  qui  le  caractérise, 
mais  avec  une  douceur  de  mélodie  qu’on  ne 
trouve  chez  nul  autre.  — Nos  auteurs  dra- 
matiques font  encore  des  prologues  ; mais 
ces  prologues  tiennent  essentiellement  an 
drame,  et  représentent  ordinairement  une 
part  de  l'action  détachée  du  reste,  soit  par 
le  temps,  suit  par  le  caractère  de  l'œuvre. 
Quelquefois  c'est  un  fait  simple  et  qui  n’a 
besoin  que  de  peu  do  développement,  mais 
qui  fera  plus  d’effet  représenté  que  raconté  ; 
dans  tous  les  cas,  c'ost  un  acte  préparatoire 
et  qui  rentre  dans  la  condition  des  autres. 

On  donne  encore  le  nom  de  prologue  ou 
préface  à ces  pièces  de  vers  qui  relient  en  un 
faisceau  une  suite  d’œuvres  détachées.  Phè- 
dre et  la  Fontaine  ont  placé  des  prologues 
en  tête  de  divers  livres  de  leurs  fables;  Pulci, 
l'Ariosle,  Berui  en  ont  mis  en  tête  de  cha- 
cun des  chants  de  leurs  poèmes,  et  il  en  est 
de  ravissants;  Milton  en  a aussi  introduit  un, 
magnifique  et  plein  d'émotion,  en  tête  d'un 
chant  de  son  Paradis  perdu , quand,  après 
des  scènes  infernales  et  ramenant  son  lecteur 
sur  la  terre,  il  salue  la  lumière  et  déplore  son 
aveuglement.  J.  Fi.evky. 

PROLONGE,  nom  par  lequel  on  désigne, 
en  artillerie , les  cordages  employés  pour 
manœuvrer  les  pièces  de  campagne , ainsi 
que  dans  les  manœuvres  de  force,  lorsqu'il 
devient  nécessaire  d’équiper  la  chèvre  à hau- 
bans. — On  appelle  encore  prolonge  un  petit 
chai iot  servant  au  transport  des  munitions 
ou  des  agrès  à de  faibles  distances. 

PROMENADE.  — En  formant  ce  mot  et 
en  lui  faisant  signilier  à la  fois  l'action  de  se 
promener  et  le  lieu  où  l'on  se  promène,  nous 
avons  suivi  l'exemple  des  Romains,  qui  don- 
naient. eux  aussi,  ce  double  sens  à leur  mot 
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ambulalio.  La  promenade  était  l’exercice 
chéri  des  anciens;  Platon  la  regardait  plus 
utile  à la  santé  que  tous  les  violents  ébats  du 
gymnase  : aussi  u’enseignait-il  qu'en  se  pro- 
menant avec  ses  disciples  dans  les  jardins 
d'Académus,  tandis  que  les  élèves  d’Aristote, 
ù qui  cet  exercice  n'était  pas  moins  cher,  se 
promenaient  sous  les  portiques  circulaires 
du  Lycée  et  méritaient  ainsi,  comme  on  sait, 
le  nom  de  philosophetpiripatcliciens.  A Rome, 
la  promenade  était  un  délassement  plutôt 
frivole  que  philosophique;  il  n'y  eut  point, 
que  nous  sachions,  comme  à Athènes,  de 
lieux  publics  affectés  aux  paisibles  entre- 
tiens des  sages.  Les  promenades  de  Rome 
étaient  surtuut  hantées  par  les  jeunes 
gens,  les  beaux,  ainsi  que  les  nomme  Uo- 
race.  C'était  lo  champ  de  Mars,  qu'ils  appe- 
laient le  champ,  à la  façon  de  nos  dandys  mo- 
dernes , qui  disent  le  bois  pour  désigner  le 
bois  de  Boulogne;  c'étaient  encore  les  fu- 
meux portiques  de  Pompée  et  d’Oclavie,  ga- 
leries brillantes  encombrées,  à toute  heure, 
d'une  foule  élégante  et  dont  nos  passages 
parisiens  reproduisent  au  mieux  le  luxe  et  la 
richesse  sans  en  rappeler  toutefois  l'étendue 
monumentale  et  la  magnifique  grandeur. 
Chez  nous , les  promenades  sont , comme  à 
Rome , le  rendez-vous  des  oisifs  plutôt  que 
celui  des  hommes  sérieux.  Ecoutons  ce  que 
dit  la  Bruyère  des  promenades  de  Paris  sous 
Louis  XIV,  et  nous  reconnaîtrons  que  tous  les 
traits  de  son  tableau  sont  encore  vrais  au- 
jourd'hui : « L'on  se  donne  à Paris,  sans  se 
parler,  comme  un  rendez-vous  public,  mais 
fort  exact,  tous  les  soirs,  au  Cours  ou  aux 
Tuileries , pour  se  regarder  au  visage  et  se 
désapprouver  les  uns  les  autres.  — L’on  ne 
peut  se  passer  de  ce  même  monde  que  l'ou 
n'aime  point  et  dont  l’on  se  moque.  — L'on 
s'attend  au  passage  réciproquement  dans  une 
promenade  publique,  l'on  y passe  en  revue  l'uu 
devant  l'autre;  carrosses,  chevaux,  livrées, 
armoiries,  rien  n'échappe  aux  yeux,  tout  est 
curieusement  ou  malignement  observé,  et, 
selon  le  plus  ou  le  moins  de  l'équipage,  ou 
l'ou  respecte  les  personnes  ou  on  les  dé- 
daigne  » — Ajoutez  à celte  peinture  si 

vraie  quelques  traits  oubliés,  mais  qui  font 
tout  le  spirituel  attrait  du  dixième  chapitre 
des  Amusements  sérieux  et  comiques  de  Ru- 
fresny,  et  vous  aurez  le  tableau  exact  des 
promenades  de  Paris  sous  Louis  XIV  et  de 
notre  temps.  Du  reste,  nous  ne  sommes  pas 
seulcuienl  restés  fidèles  à la  tradition  de  ces 
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frivolités  ( comme  potir  les  perpétuer  mieux, 
nous  n’avons  point  Abandonné  les  lieux  qui 
leur  servaient  de  théâtre  au  xvu"  siècle.  Le 
jardin  des  Tuileries , ouvert  d’abord  seule- 
ment aux  gens  du  bel  air  et  dans  lequel  Col- 
bert , conseillé  par  Charles  Perrault , admit 
le  premier  le  peuple , qui  n'y  avait  aupara- 
vant sa  libre  entrée  que  le  jour  de  la  Saint- 
Louis,  les  Tuileries,  dis-je,  sont  encore  notre 
promenade  préférée  : les  Champs-Elysées 
seuls  leur  disputent  cette  vogue , et  mainte- 
nant surtout  que  l’espace  de  cette  prome- 
nade s'est  étendu,  et  qu’elle  n’est  plus  res- 
serrée, comme  au  temps  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIYr,  dans  l’étroite  et  longue  allée 
plantée  d'arbres  par  Catherine  de  Médicis  et 
connue  sous  le  nom  de  Cours-la- Reine , elle 
est  devenue  le  plus  vaste  rendez-vous  des 
gens  à la  mode.  — Citons  encore  les  boule- 
vards, le  jardin  du  Luxembourg,  celui  du 
Palais-Royal,  le  Jardin  du  roi,  etc.  Chaque 
quartier  de  Paris  a , pour  ainsi  dire , sa  pro- 
menade propre  dont  l’aspect  offre,  d'un  seul 
coup  d'oeil,  le  tableau  le  plus  frappant  de  son 
genre  de  population.  « 

Les  nations  voisines  ont , comme  nous , 
dans  leurs  villes  principales,  des  promenades 
non  moins  célèbres  : à Londres , ce  sont  les 
vastes  et  sombres  allées  du  paie  de  Saint- 
Jamts , plantées , sous  Jacques  II , par  notre 
illustre  Claude  Perrault;  les  jardins  de  Kin- 
sinyton,  avec,  leurs  ifs  taillés  en  pyramide,  et 
les  vastes  espaces  de  Regent-Park,  de  Green- 
Purk , de  IJ  y de-Park.  A Madrid,  c’est  le 
Buen-Retiro,  et  surtout  le  Prado  (le  pré), 
longue  suite  de  jardins  que  Charles  II  fit  or- 
ner de  si  élégantes  fontaines  et  qui  s’étend 
sur  les  bords  du  Mançanarès,  depuis  la 
Puerla-Florida  jusqu'au  pont  de  Ségovie.  A 
Saint-Pétersbourg  , on  admire  le  bouleeard 
de  l’Amirauté,  avec  scs  magnifiques  hêtres 
plantés  par  le  czar  Pierre;  à Berlin,  I ’Unter- 
den- Linden  (sous  les  tilleuls);  à Vienne,  l'ile 
riante  du  Pratcr  sur  le  Danube;  à Florence, 
le  jardin  Ih/boli;  à Rome,  la  villa  Borghise. 
Les  peuples  orientaux  méconnaissent  seuls 
les  plaisir»  de  la  promenade;  aussi  cherche- 
rait-on vainement  chez  eux  d’autres  lieux  do 
réunion  que  les  cafés  et  les  bazars.  « Les 
Persans,  dit  un  voyageur,  ne  prennent  au- 
cun plaisir  à se  promener  à pied , et  sou- 
tiennent que  c’est  un  exercice  extravagant  : 
ils  demandent  gravement  a un  étranger  qui 
se  promène  dans  un  jardin  ce  qu’il  va  faire 
an  bout  d’une  allée  et  pourquoi  il  en  revient 


sur-le-champ,  ne  comprenant  pas  qu’on 
puisse , sans  aucun  dessein  , avancer  et  ré- 
trograder ainsi  continuellement  dans  nn 
même  lieu.  » En.  Fournier. 

PROMENOIR.  — Ce  mot , peu  employé 
de  nos  jours,  est  une  sorte  de  complément 
de  celui  de  promenade  ( acception  de  lieu  ) et 
sert  à désigner  les  lieux  que  celui-ci  n'em- 
brasse pas  dans  sa  signification , quoique 
destinés  au  même  usage.  — Les  promenoirs, 
dans  l’antiquité,  étaient  des  espaces  couverts 
ou  en  plein  air  ménagés  dans  les  construc- 
tions publiques,  telles  que  les  gymnases,  les 
thermes,  au  pourtour  des  temples,  etc.,  ou 
dans  celles  particulière»  offrant  un  assez 
grand  développement.  — De  nos  jours,  quel- 
ques passages,  les  portiques  de  certains 
grands  édifices  ne  sont  autres  que  des  pro- 
menoirs ; on  en  trouve  dan»  la  plupart  des 
hospices,  des  couvents,  des  collèges,  etc. 

PROMÉHOPS  (ormtA.),  ordre  des  passe- 
reaux, famille  des  ténuiroslres.  — Ce  genre, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  hup- 
pes, a le  bec  long , grêle,  triangulaire  et  un 
peu  arqué;  la  laugue  courte  et  collée  au  fond 
du  gosier;  les  ailes  médiocre».  Les  promé- 
rops  ne  se  rencontrent  guère  qu’en  Egypte,  et 
cela  plus  particulièrement  après  le  retrait  des 
eaux  du  Nil  ; ils  sont  essentiellement  insecti- 
vores. Peu  d'oiseaux  se  donnent  muins  de 
peine  que  les  promérops  pour  leur  nid;  ils 
déposent  leurs  œufs  dans  le  premier  trou 
qu’ils  rencontrent  sans  lui  faire  subir  d'autre 
changement  que  d’y  déposer  une  couche  lé- 
gère de  paille.  Ils  volent  mal , et  cependant 
il  est  assez  difficile  de  s’en  emparer,  parce 
qu'ils  quittent  peu  les  buissons. 

PROUESSE,  de  promissum  ou  promis- 
sio,  promis,  promesse. — C’est  un  engagement 
imparfait,  ou  plutôt  c’est  l'assurance  donnée 
par  une  personne  à une  autre  qu'un  contrat 
sera  formé.  — Pour  la  validité  des  promesses, 
il  faut  considérer  s'il  s'agit  de  contrats  synal- 
lagmatiques ou  de  contrats  unilatéraux.  Daus 
le  contrat  unilatéral,  une  promesse  prouvée 
ou  reconnue  forme  un  engagement  ; c’est  en 
ce  sens  qu'un  billet  simple  est  ap|>elé  pro- 
messe, nom  donné  aussi  à la  lettre  de  change 
imparfaite,  parce  qu’elle  n’a  de  force  que 
comme  une  simple  reconnaissance.  — S’il 
s'agit  d’un  contrat  où  le  consentement  des 
deux  partis  soit  nécessaire,  la  promesse  n’o- 
blige pas  si  elle  n'est  pas  acceptée  ; du  mo- 
ment, au  contraire,  où  la  promesse  a été 
acceptée,  il  y a engagement,  et  les  deux  par- 
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ties  sont  liées  si  le  contrat  est  prouvé.  Voili 
comment  il  faut  entendre  l'article  du  code 
civil  qui  dit  que  promesse  de  vente  vaut  vente; 
c’est  que  la  vente  est  parfaite  quand  l’ache- 
teur a consenti  à acheter  aux  conditions  pro- 
posées par  le  vendeur.  — Mais  une  promesse 
n’engage  pas  si  elle  porte  sur  des  choses  qui 
ne  peuvent  faire  l’objet  d’un  contrat;  ainsi 
on  ne  peut  pas  promettre  de  se  foire  esclave, 
de  se  tuer  ou  bien  encore  de  commettre  un 
délit.  S’il  est  défendu  d’engager  sa  liberté 
par  des  promesses  inconsidérées,  la  promesse 
faite  d’épouser  quelqu’un  est-elle  valable? 
Cette  question  est  aujourd'hui  résolue  néga- 
tivement par  la  doctrine  des  auteurs  et  des 
cours  de  justice  ; cependant  on  apprécie  le 
tort  qu'a  éprouvé  la  personne  à laquelle  la 
promesse  a été  faite  , et  on  lui  accorde  des 
dommages-intérêts.  La  promesse  de  se  faire 
prêtre  ou  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés  se- 
rait aussi  sans  effet  civil.  — Remarquons 
enfin  qu'une  promesse  de  payer  ou  de  don- 
ner doit  être  exécutée,  mais  qu'une  promesse 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ne  peut  pas  être 
sanctionnée  par  les  tribunaux  d’après  l’a- 
dage ; JVemo  prærist  cogi  potes t ad  factum. 
Aussi  la  loi  décide  que  toute  obligation  de 
faire  { et  il  en  est  ainsi  d’une  promesse  vala- 
ble et  prouvée)  se  résout,  en  cas  d'inexécu- 
tion, en  dommages-intérêts.  ( Voy . Contrat, 
Fiançailles,  Vente.)  Malapert. 

PROMETIIEF, — Hespérus,  Epiméthéo, 
Atlas  et  Prométhée,  tous  les  quatre  fils  du 
Titan  Japet,  représentent,  d’après  le  mythe 
grec,  la  race  humaine,  dont  ils  furent  les 
créateurs , comme  les  enfants  de  Kronos  re- 
présentent la  race  divine.  Japet,  précipité 
des  cicux  dans  le  Tartare,  est  le  symbole 
de  l'humanité  créée  dans  la  douleur  et  qui 
perd  son  origine  céleste  par  l’orgueil , tandis 
qu'Asia,  ou  Clymène,  mère  de  Prométhée  et 
des  hommes,  n’est  autre  chose  que  la  per- 
sonnification de  la  terre.  L'homme  est  ainsi 
le  produit  de  deux  puissances,  l'une  maté- 
rielle et  terrestre,  l’autre  spirituelle  et  di- 
vine. Prométhée,  dont  le  nom  en  grec  signi- 
fie avisé,  prévoyant,  représente  l'humanité 
dans  son  degré  le  plus  élevé  d’intelligence  et 
de  force,  l'esprit  humain  en  lutte  avec  la  na- 
ture, sur  laquelle  il  étend  ses  conquêtes. 
Selon  la  Fable,  Prométhée  forma  l'homme  du 
limon  de  la  terre,  et , quand  son  reuvre  fut 
achevé,  Minerve,  qui  le  trouva  admirable, 
lui  offrit  tout  ce  qui  pourrait  servir  à le 
perfectionner.  Ayant  accepté  cette  proposi-  I 


tion , il  demanda  à la  fille  de  Jupiter  de  l'in- 
troduire dans  les  régions  du  ciel,  afin  qu’il 
pût  choisir  ce  qui  conviendrait  le  mieux  aux 
hommes,  et  là  il  s'empara  du  feu  divin  qui 
anime  les  corps  célestes  roulant  dans  l'es- 
pace. Mais  ayant  cherché,  dans  un  sacrifice, 
à tromper  Jupiter,  pour  s’assurer  s’il  méri- 
tait réellement  les  honneurs  divins,  le  maître 
des  dieux  s'en  vengea  sur  les  mortels  et  sur 
leur  protecteur  en  leur  retirant  le  feu  céleste  ; 
ce  fut  par  un  nouveau  stratagème  que  Pro- 
méthée parvint  à le  leur  rendre.  Ravi  encore 
une  fois  au  ciel  par  Minerve,  il  arracha  au 
soleil  un  rayon  qu’il  apporta  sur  la  terre  dans 
la  tige  d'une  férule.  Jupiter,  irrité,  ordonna 
à Vulcain  de  former  une  femme  avec  tous 
les  charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  : 
cette  ravissante  créature,  nommée  Pandore, 
fut  envoyée  à Prométhée  avec  une  boite  con- 
tenant tous  les  maux  qui  affligent  l'espèce 
humaine;  mais  celui-ci,  ayantdeviné  l'artifice, 
ne  tomba  pas  dans  le  piège;  ce  fut  son  frère 
Epiméthée  qui  s’y  laissa  prendre.  Jupiter,  au 
comble  de  la  fureur  d'avoir  été  vaincu  par  la 
puissance  du  génie,  employa  la  force;  il  or- 
donna à Mercure  d’enchaîner  Prométhée  sur 
le  flanc  de  l'Eiborus,  un  des  sommets  du 
Caucase,  où  un  aigle,  fils  de  Typhon  et  d’E- 
chidna,  lui  dévorait  le  foie  à mesure  qu’il  re- 
naissait. Ce  fut  Hercule,  le  héros  sauveur  de 
la  Grèce,  qui  tua  l'oiseau  fatal  et  brisa  les 
chaînes  de  Prométhée,  dont  le  supplice,  selon 
les  uns,  devait  être  éternel;  selon  d’autres, 
de  trente  mille  ans.  Ce  symbole  est  peut- 
être  le  plus  beau  de  la  Grèce  antique;  le 
mythe  primitif  y a caché  une  des  plus  grandes 
idées  : l'esprit  qui  a ses  ailes , mais  qui 
souffre  retenu  dans  l’impuissance  par  les 
liens  indestructibles  de  la  matière.  Quand  le 
patient  titanique  est  délivré , il  se  réconcilie 
avec  Jupiter,  c’est-à-dire  que  la  puissance 
insoumise  de  l'esprit  se  soumet  enfin  aux  lois 
de  la  nature,  à l’ordre  éternel  de  l'univers; 
après  l’expiation,  le  grand  médiateur  a récon- 
cilié la  providence  divine  avec  la  providence 
humaine , et  chacun  va  suivre  l’impulsion 
primitive  qui  lui  a été  donnée.  Eschyle,  So- 
phocle et , sans  nul  doute , Euripide  ont  tiré 
chacun  un  drame  de  ce  sujet  ; il  ne  nous  reste 
malheureusement  que  le  Prométhée  enchaini 
d'Eschyle,  ou  la  seconde  partie  de  la  trilogie 
de  Prométhée.  Il  y a tout  à croire  que  les 
Grecs  ont  emprunté  la  tradition  de  Prométhée 
à l'Orient,  car  on  peut  y retrouver  la  figure 
de  l'humanité  religieuse,  et,  outre  ce  caractère 
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historique,  le  drame  intérieur  de  la  foi  et  du 
doute , du  créateur  et  de  la  créature , et 
même  des  analogies  avec  le  dogme  biblique 
et  chrétien  de  la  chute  et  de  la  rédemption 
de  l'homme.  Quelques  Pères  de  l'Eglise  ont 
vu  dans  l’rométhée  une  des  figures  du  Christ 
et  ont  comparé  le  supplice  du  Caucase  à la 
passion  du  Calvaire.  En  annonçant  aux  gen- 
tils le  dieu  des  martyrs,  Tertullien  a dit  : 
« Verus  Prometheus , deui  omnipotent,  btas- 
phemiis  lancinatur.  » On  peut  facilement 
trouver  des  rapports  frappants  entre  les  reli- 
gions anciennes  et  la  doctrine  divine  du 
Christ;  mais  tout  ce  qu'on  peut  voir,  au 
point  de  vue  chrétien,  dans  la  légende  de 
Prométhée,  c'est  la  force  libre  et  intelligente 
qui  s'agite  dans  les  limites  circonscrites  du 
fini,  c’est  la  lutte  du  génie  humain  avec  la 
puissance  infinie,  enfin  le  fatalisme  irrésis- 
tible; il  n’en  est  point  de  même  du  Christ, 
qui  apparaît  partout  comme  une  providence 
suprême.  Un  fait  curieux,  et  qui  démontre 
combien  le  génie  laisse  des  traces  profondes 
dans  les  contrées  où  il  a apparu,  c'est  la 
tradition  existant  encore  parmi  les  indi- 
gènes des  vallées  voisines  de  l'Elbours  : 
l’on  voit  encore  dans  ces  montagnes,  selon 
eux,  les  os  d’un  géant  brisé  par  la  colère 
divine.  Et,  du  reste,  la  grande  figure  de 
Prométhée  n’a-t-elle  point  occupé  , à un 
degré  différent,  depuis  le  moyen  Âge , quel- 
ques - unes  des  suprêmes  intelligences  hu- 
maines, c'est-à-dire  Calderon,  Shelley,  By- 
ron,  Goethe  et  Beethoven?  E.  Ad. 

PRUMUNTOIRE  (géogr.),  cap  ou  pointe. 
— Lorsqu’une  portion  de  terre  d’un  conti- 
nent en  saillie  dans  la  mer  est  trop  peu  con- 
sidérable pour  prendre  le  nom  de  presqu'île, 
on  lui  donne,  en  général , ceux  de  promon- 
toire, de  cap  ou  de  pointe;  les  deux  derniers 
mots  sont  les  plus  usités.  (Koy.  Cap.) 

PROMOTEUR.  — On  appelle  ainsi  celui 
qui  remplit,  près  des  tribunaux  ecclésiasti- 
ques, les  fonctions  confiées,  pour  les  tribu- 
naux civils,  au  procureur  du  roi. — On  le  nom- 
mait autrefois  promoteur  d'office  ou  procu- 
reur fiscal;  mais,  comme  l'Eglise  n'a  point 
et  n’a  jamais  eu  de  fisc,  le  nom  de  procureur 
fiscal  est  entièrement  tombé  en  désuétude,  et 
celui  de  promoteur  est  resté  seul  en  usage.  — 
Frérct  remarque  que  les  promoteurs  des  of- 
ficialités  de  Bourgogne  avaient  pris  les  titres 
de  protidus  tir  et  procurator  fiscalis,  promo- 
torque  eausarum  officu  sedit  episeopnlis  ; ce- 
pendant, depuis  l'ordonnance  de  1539,  ils 


avaient  abandonné  cette  qualité  de  procu- 
reurs fiscaux,  pour  s'en  tenir  à celle  de  pro - 
motor  procuratorque  eausarum.  — Autrefois 
les  archidiacres  faisaient  l'office  de  promo- 
teurs dans  toutes  les  églises,  si  nous  nous  en 
rapportons  au  cinquante-septième  canon  du 
concile  de  Laodicée  et  aux  paroles  du  pape 
saint  Léon  le  Grand  (v*  siècle),  qui  dit  à peu 
près  la  même  chose  en  parlant  d'Aétius , ar- 
chidiacre de  Constantinople.  — Les  promo- 
teurs sont  ordinairement  nommés  par  l’évê- 
que. Dans  les  métropoles,  l'archevêque  en 
nomme  deux  : un  pour  l'officialité  diocésaine, 
et  l'autre  pour  l’officialité  métropolitaine.  Si 
l'archevêque  est  primat,  U en  nomme  un 
troisième  pour  l’officialité  primatiale;  mais 
ces  trois  charges  peuvent  être  exercées  par 
un  seul.  Dans  un  autre  temps,  pour  empê- 
cher les  promoteurs  d'empiéter  sur  la  juri- 
diction royale,  on  avait  créé  des  promoteurs 
civils  qu'on  appelait  procureurs  du  roi  en 
cour  d'Eglise.  Nous  avons  plusieurs  règle- 
ments de  nos  rois  à leur  sujet.  — Les  ordres 
réguliers  peuvent  aussi  se  nommer  des  pro- 
moteurs partout  où  ils  ont  une  juridiction  : 
dans  ce  cas,  c’est  le  général  de  l'ordre  qui 
les  institue  de  sa  propre  volonté,  sans  le  con- 
cours du  chapitre.  — On  a quelquefois  agité 
la  question  de  savoir  si  les  promoteurs  ecclé- 
siastiques doivent  être  prêtres  ou  non.  Plu- 
sieurs conciles  particuliers  de  France  et  d’Es- 
pagne, de  Tours , de  Tolède , de  Séville  ont 
exigé  qu'ils  fussent  prêtres  ou,  du  moins,  qu'ils 
fussent  promus  à la  prêtrise  dans  les  six  mois 
suivant  leur  nomination.  Il  est  d'usage 
général , aujourd’hui , de  ne  pas  confier  à des 
laïques  les  fonctions  de  ce  genre,  qui  ne 
sont  pas  de  nature  à être  remplies  par  d'au- 
tres que  par  des  prêtres. — Le  promoteur  no 
peut  pas  être  en  même  temps  grand  péniten- 
cier; ces  deux  charges  sont  déclarées  incom- 
patibles, la  vengeance  sociale  et  le  pardon 
divin  ne  pouvant  pas  se  réunir  dans  le  même 
personnage,  ils  ne  doivent  non  plus  ni  'ab- 
soudre, ni  excommunier,  pour  ne  pas  adjoin- 
dre aux  fonctions  d’accusateur  public  celles- 
de  juge.  — Ce  titre  de  promoteur  se  donnait 
quelquefois  aux  procureurs  fiscaux  des  tri- 
bunaux laïques,  comme  on  le  voyait  dans 
l'ancienne  coutume  de  Sentis. 

Les  attributions  des  promoteurs  consistent 
à garder  avec  soin  les  droits,  libertés  et  im- 
munités de  l'Eglise,  à maintenir  sévèrement 
ses  règles  et  sa  discipline,  et  à informer  d'of- 
fice contre  les  ecclésiastiques  délinquautsi 
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Ils  sont  encore  obligés  de  poursuivre  tous 
les  délits  dont  se  rendent  coupables  les  prê- 
tres qui  mènent  une  vie  déréglée  ou  qui 
négligent  de  se  conformer  nu  rituel  et  aux 
statuts  synodaux  de  leur  diocèse  [jour  les 
prières  publiques  et  le  service  divin,  pour 
l'instruction  dés  peuples  et  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements.  — Il  y a aussi,  dans 
quelques  officialités,  un  vice-promoteur,  qui 
doit  remplacer  le  promoteur  en  cas  d'ab- 
sence ou  de  tout  autre  empêchement. 

PROMULGATION.  — C’est  la  publica- 
tion des  lois  et  îles  ordonnances,  afin  de  les 
rendre  exécutoires.  — Dans  l'antiquité,  il 
était  inutile  de  publier  les  lois  pour  les  por- 
ter à la  connaissance  des  citoyens,  qui,  pour 
la  plupart,  avaient  participé  directement  à 
leur  confection  : ainsi,  à Home,  les  projets 
de  loi  étaient  affichés  pendant  trois  jours  de 
marché  consécutifs,  avant  le  vote  de  l'assem- 
blée du  peuple,  et,  quand  ils  avaient  été  ac- 
ceptés, il  était  superflu  de  les  publier  de  nou- 
veau. Cependant  les  préteurs  et  les  autres 
magistrats  chargés  de  rendre  la  justice  fai- 
saient des  règlements  en  conséquence  des 
lois,  et,  pour  que  nul  ne  les  accusât  de  faire 
ces  règlements  pour  le  besoin  des  causes  par- 
ticulières qui  leur  étaient  soumises,  ils  les 
affichaient,  devant  leur  tribunal,  sur  un  ta- 
bleau dont  le  nom  est  passé  dans  la  langue 
des  jurisconsultes  : c’est  l’album  dont  il  est 
si  souvent  question  aux  Institutes  et  au  Di- 
geste. — Après  l'établissement  de  l'empire , 
les  constitutions  des  empereurs  furent-elles 
promulguées?  nous  l'ignorons.  Nous  savons 
seulement  que  les  préteurs  et  les  édiles  pu- 
bliaient toujours  leurs  règlements  sur  l'al- 
bum. Nous  savons  aussi  quo  le  code  théodo- 
sicn  fut  promulgué  dans  le  sénat  romain . et 
le  temps  a conservé  le  récit  des  transports 
d'enthousiasme  avec  lesquels  il  fut  accueilli. 
Justinien  adressa  aussi  ses  compilations  au 
sénat  de  Constantinople.  — Les  lois  des  bar- 
bares, arrêtées  en  assemblée  de  la  nation, 
ne  durent  pas  être  plus  promulguées  que 
celles  des  Itomains  pendant  la  république  ; 
ainsi  il  n’y  a rien  à ce  sujet,  jusqu'en  13(1, 
dans  les  recueils  des  lois  anciennes.  Les  or- 
donnances des  rois  étaient  obligatoires  par 
le  seul  fait  de  leur  existence,  constatée  nous 
ne  savons  comment.  Une  ordonnance  rendue 
daus  le  mois  de  juillet  de  la  même  année 
1311  portait  qu'elle  serait  lue  dans  les  assi- 
ses des  sénéchaux  et  des  baillis,  publiée  so- 
lennellement et  signifiée  à tous  les  prélats  et 


barons.  Bientôt  les  parlements  refusèrent  de 
reconnaître  comme  exécutoires  les  ordonnan- 
ces qu’ils  n'auraient  pas  enregistrées  : cela 
changea  l'état  des  choses,  line  ordonnança 
ne  fut  plus  exécutoire  qu'après  avoir  été 
enregistrée,  et  elle  le  devint  à dater  de  l'in- 
stant où  elle  était  portée  sur  les  registres  du 
parlement  où  elle  était  reçue;  elle  était  en- 
suite lue  aux  tribunaux  des  baillis  et  des  sé- 
néchaux : aussi  M.  Toullier  dit-il  que  la  pro- 
mulgation précédait  la  publication.  En  1483, 
les  états générauxdemandèreut  la  publication 
des  ordonnances  des  rois  de  France  dans  cha- 
que bailliage  ou  sénéchaussée;  en  décembre 
1490,  cette  publication  fut  ordonnée.  Cepen- 
dant l’usage  de  Ijrc  ainsi  les  ordonnances  aux 
audiences  des  tribunaux  ne  se  conserva  pas 
longtemps  ; aussi  voit-on  les  états  généraux, 
toutes  les  fuis  qu'ils  furent  réunis  ensuite, 
réclamer  ce  qu’ils  avaient  déjà  demandé 
en  1483 , et  les  ordonnances  rendues  sur 
leurs  doléances  accorder  ce  qu’ils  désiraient, 
comme  en  1490.  — Quoi  qu'il  en  soit,  avant 
1789,  non-seulement  ces  prescriptions  sur  la 
publication  des  lois  recevaient  leur  exécu- 
tion dans  certains  tribunaux , mais  encore, 
dans  plusieurs  diocèses,  les  ordonnances  des 
rois  étaient  lues  le  dimanche  au  prùne  et  se 
trouvaient  ainsi  portées  à la  connaissance  de 
tous  ; souvent  aussi  on  les  affichait,  et  le  ré- 
dacteur de  cet  article  a vu  un  grand  nombre 
de  placards  portant  à la  connaissance  de  la 
nation,  soit  des  arrêts  du  conseil  ayant  force 
réglementaire  pour  l'avenir,  soit  des  édits  de 
Louis  XIV,  de  Louis  XV  ou  de  Louis  XVI. 
— L’assemblée  constituante  décida  que  les 
lois  seraient,  à l’avenir,  promulguées  par  le 
roi  et  transcrites  sur  les  registres,  lues,  pu- 
bliées et  affichées  sans  délai , aussitôt  qu'elles 
seraient  parvenues  aux  tribunaux,  corps  ad- 
ministratifs et  municipalités,  pour  être  exé- 
cutées, à compter  du  moment  de  l'accom- 
plissement de  ces  formalités.  Cependant  le 
jour  où  la  loi  était  exécutoire  était  encore 
incertain;  la  Convention,  par  un  décret  du 
14  frimaire  de  l'an  II  (4  décembre  1793),  or- 
donna l’impression  des  lois  concernant  l’in- 
térêt général  dans  un  bulletin  numéroté  qui 
servirait  à la  notification  aux  autorités  con- 
stituées. Dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur 
réception,  les  lois  devaient  être  publiées  à 
son  de  trompe  et  de  tambour,  et  devenaient 
obligatoires  à compter  du  jour  de  leur  pro- 
mulgation. La  loi  du  12  vendémiaire  an  IV 
supprima  la  publication  des  lois  par  lecture 
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publique,  par  réimpression , affiche,  son  de 
trompe  ou  de  tambour,  et  décida  qu'elles  se- 
raient obligatoires  dans  l’étendue  de  chaque 
département,  du  jour  auquel  le  bulletin  offi- 
ciel où  elles  seraient  contenues  serait  distri- 
bué au  chef-lieu  de  département.  Les  tribu- 
naux faisaient  alors  lire  les  lois  à leurs  au- 
diences, et  ils  avaient  un  registre  destiné  à 
constalercelle  lecture.  Malgré  la  loi  de  l'an  IV, 
ce  registre  est  resté,  et  on  y porte  toutes  les 
lois  nouvelles,  mais  on  ne  les  lit  plus.  Le 
mode  de  publication  déterminé  par  la  loi  du 
1 1 vendémiaire  a été  suivi  jusqu'au  code  civil 
rendu  sous  l’empire  de  la  constitution  de 
l'an  VIII,  qui  imposait  l'obligation  au  pouvoir 
exécutif  de  publier  les  lois  dix  jours  après 
leur  adoption  par  le  corps  législatif.  L’art.  1" 
du  code  déclare  que  la  promulgation  dos  lois 
sera  réputée  connue  au  siège  du  gouverne- 
ment un  jour  après  qu’elle  aura  été  faite,  et, 
dans  chaque  département,  après  l’expiration 
du  même  délai , augmenté  d’autant  de  jours 
qu’il  y aura  de  fois  10  myriamètres  entre  la 
ville  où  la  promulgation  en  aura  été  faite  et 
le  chef-lieu  de  chaque  département.  La  charte 
de  1811  abolit  la  constitution  de  l’an  VIII  et 
respecta  le  code  civil  : il  en  résultait  qu’il 
fallait  fixer  le  moment  où  la  loi  était  promul- 
guée ; c’est  ce  qui  eut  lieu  par  une  ordon- 
nance du  27  novembre  1816,  portant  : « A 
« l’avenir,  la  promulgation  des  lois  et  de  nos 
« ordonnances  résultera  de  leur  insertion  au 
« Bulletin  officiel.  » Elle  ordonne,  en  consé- 
quence, que  les  lois  ou  ordonnances  seront 
réputées  connues  un  jour  a pré-,  que  le  Bulle- 
tin des  lois  aura  été  reçu,  de  l’imprimerie 
royale,  à la  chancellerie,  dans  la  ville  siège 
du  gouvernement,  et,  pour  les  autres  dépar- 
tements, elle  admet  les  délais  fixés  par  le 
code  civil,  à raison  des  distances. — Une  au- 
tre ordonnance,  du  18  janvier  1817,  a décidé 
que,  dans  le  cas  où  les  di  lais  fixés  par  celle 
du  27  novembre  1816  paraîtraient  trop  longs, 
les  préfets  des  départements  prendraient  des 
arrêtés  pour  ordonner  l’impression  des  lois 
ou  ordonnances  dont  ils  voudraient  héler  la 
mise  à exécution , et  leur  affiche  partout  où 
besoin  serait.  Cependant  le  roi  peut  ne  pas 
sanctionner  une  loi  votée  par  les  chambres; 
il  en  a le  droit  : il  n’est  pas  non  plus  tenu 
de  sanctionner  ces  lois  à jour  fixe.  Il  résulte 
de  là  que  les  citoyens  ignorent  constamment 
le  jour  où  une  loi  votée  sera  exécutoire. 
Après  sa  promulgation  encore,  fort  peu  savent 
que  celto  formalité  a été  remplie  ; le  gou- 


vernement l’a  très-bien  senti.  Ainsi  il  envoie 
le  Bulletin  officiel  aux  cours  et  aux  tribunaux, 
aux  préfets  et  aux  sous-préfets,  et  il  force 
les  communes  à s’abonner  à cette  publica- 
tion ; mais  tout  cela  est  illusoire.  Les  lois 
sont  depuis  longtemps  exécutoires,  que  les 
bulletins  des  communes  sont  encore  entassés 
dans  les  bureaux  des  sous-préfectures , et  il 
est  ridicule  de  vouloir  qu’un  malheureux  jour- 
nalier ait  appris,  dans  le  champ  où  il  tra- 
vaille, é 200  lieues  de  Paris,  que,  tel  jour,  le 
Bulletin  officiel  contenait  telle  chose.  La  loi 
est  censée  connue  de  tous;  c’est  la  condition 
sans  laquelle  il  n’y  a pas  de  société  possible  : 
il  faudrait  donc  aviser  nu  moyen  d’arriver  à 
rendre  cette  fiction  vraisemblable,  en  trouvant 
un  moyen  de  publication  meilleur  que  celui 
dont  on  se  sert.  Déjà  le  gouvernement  a senti 
le  vice  du  mode  usité.  Lors  de  la  promulga- 
tion de  la  loi  de  18V»  sur  la  chasse,  les  pré- 
fets ont  donné  l’ordre  d’afficher  et  de  publier 
cette  loi  à sou  de  trompe  ou  de  caisse.  La 
mesure  a été  exécutée,  et  toute  la  nation  a 
connu  la  nouvelle  loi.  Cet  exemple  nous  fait 
espérer  de  promptes  modifications  au  mode 
employé  : on  peut  choisir  parmi  les  anciens; 
on  ne  sera  pas  embarrassé  pour  trouver 
mieux  que  ce  qui  est.  Nous  ne  nous  nommes 
point  occupé,  dans  cet  article,  de  la  promul- 
gation des  lois  ecclésiastiques . (Voy.  Lois 

ECCLESIASTIQUES,  j 

PHOXAOS  (archéol.)  Voy.  Nartuex. 

PHONE  (lilh.). — Selon  quelques-uns,  le 
mot  peine  vient  du  grec  -r/M/arv,  nef,  parce 
que  c’est  ordinairement  dans  cette  partie  de 
l’église  que  se  trouve  la  chaire  où  se  fait  le 
prène.  D’autres,  et  cela  parait  plus  vraisem- 
blable , trouvent  son  étymologie  dans  le  mot 
latin  praronium , proclamation,  annonce, 
dont  on  a fait , par  contraction , prœonium , 
et  enfin  pronium,  dont  le  mot  français  n’est 
que  la  traduction.  — Il  était  d’usage,  dans 
la  primitive  Eglise  et  même  du  temps  des 
apélrcs,  au  rapport  de  Tertullien  et  de  saint 
Augustin,  que,  après  la  collecte  et  avant  l’of- 
fertoire, le  diacre  fit  la  lecture  du  saint  Evan- 
gile, toujours  expliqué  et  commenté  ensuite, 
dans  un  discours  familier,  par  le  président 
de  l’assemblée , afin  d'instruire  les  fidèle^  et 
de  les  exhorter  à la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. On  y ajouta,  peu  après,  les  annon- 
ces destinées  à faire  connaître  aux  catéchu- 
mènes et  aux  pénitents,  qui  ne  devaient  pas 
rester  jusqu'à  la  fin  de  l'office,  les  jours  de 
fêle,  de  jeûne,  d'abstinence,  et  les  autres  pu- 
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blications.  L'Eglise  a conservé  cet  antique 
usage,  et  de  là  le  prône  qui  se  fait,  chaque 
dimanche,  à la  messe  paroissiale,  immédiate- 
ment après  l'évangile.  Il  se  compose  ordi 
nairement  de  prières  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts,  des  annonces  de  l'église  et  do  la 
publication  des  bans  de  mariage , de  la  lec- 
ture des  mandements  épiscopaux  et  de  tout 
ce  qui  concerne  la  discipline  ecclésiastique; 
de  la  lecture,  en  langue  vulgaire,  parfois  de 
l'épltrc,  et  toujours  de  l’évangile  du  jour, 
suivie  d’une  courte  instruction  ayant  pour 
casanière  une  simplicité  noble  et  toute  pa- 
ternelle. Le  concile  de  Trente  a recommandé, 
spécialement,  aux  évêques  de  veiller  avec 
soin  à ce  que  tous  les  prêtres  de  leur  juri- 
diction, avant  charge  d’âmes,  s'acquittassent 
exactement  de  ce  devoir  (sect.  24,  ch.  7). 

PRONOM  ( gram .).  — Le  pronom,  comme 
son  nom  l'indique , est  un  mot  qui  s’emploie 
à la  place  du  nom.  Le  nom  exprime  un  objet 
déterminé  par  la  nature,  le  pronom  un  objet 
déterminé  par  l'idée  d'une  relation  à celui 
qui  parle;  il  a la  faculté  de  désigner,  d’une 
manière  précise , celui  qui  parle , celui  à qui 
l’on  parle  ou  l’être  de  qui  l’on  parle  : c’est 
ce  qu’on  appelle  les  personnes.  Ces  pronoms 
sont  je,  moi;  tu,  te,  toi;  il,  elle;  nous,  tous, 
ils , elles  : on  les  nomme  personnels.  — Les 
autres  servent  à rappeler  le  nom  des  êtres 
dont  on  a parlé,  — soit  en  les  montrant  : 
celui , ceux  ; ce  sont  les  pronoms  démons- 
tratifs; — soit  en  indiquant  qu’ils  sont  en  la 
possession  de  quelqu’un  : J’ai  perdu  mon 
cheval,  vendez-moi  le  vôtre  : ce  sont  les  pro- 
noms possessifs;  — soit  en  servant  de  sujet 
ou  de  régime  à une  proposition  incidente, 
dans  une  phrase  où  le  nom  ou  un  pronom 
qu’ils  rappellent  sert  de  sujet  principal  : 
L’homme  que  j’ai  vu  était  votre  ami;  celui 
qui  fait  le  bien  sera  récompensé  : ce  sont  les 
pronoms  relatifs , qui  deviennent  interroga- 
tifs dans  ces  phrases  : Qui  a fait  cela?  Qu’a- 
vez-vous  dit?  — Enfin  il  y a des  mots  qui  font 
l’office  de  noms  vagues  et  jouent  le  rôle  de 
pronoms  sans  se  rapporter  à aucun  mot  ex- 
primé , adjectifs  dans  l’origine  pour  la  plu- 
part, dont  on  a supprimé  le  nom;  ce  sont 
quiconque,  personne,  on,  chacun  : ils  sont  ap- 
pelés pronoms  indéfinis. — Les  pronoms  sont, 
dit  Vaugelas , une  des  causes  les  plus  fré- 
quentes d’équivoques,  et  il  est  indispensable 
d’apporter  le  plus  grand  soin  dans  l’emploi 
qn’on  en  fait.  Nous  rappelons  ici  les  princi- 
pales règles  auxquelles  cet  emploi  est  soumis 


en  français.  Un  pronom  ne  doit  jamais  se 
rapporter  à un  mot  non  précédé  de  l’article 
ou  d’un  adjectif  déterminatif;  on  ne  peut 
donc  pas  dire  : Il  demande  grâce  cl  ne  l’ob- 
tient pas.  — Les  pronoms  doivent  toujours 
être  construits  dans  la  phrase  de  manière  à 
ne  laisser  lieu  à aucune  équivoque , c’est-à- 
dire  que  les  pronoms  qui , il , on  ne  doivent 
pas  représenter  successivement  des  êtres  di- 
vers. — Il  faut  répéter  les  pronoms  person- 
nels quand  il  y a opposition  entre  les  deux 
verbes  : je  ne  plie  pas,  je  romps.  — On  ne  doit 
employer  les  mots  lui,  leur,  eux,  elles  comme 
régimes  indirects  que  lorsqu’ils  se  rappor- 
tent à des  personnes  ou  à des  choses  person- 
nifiées, et  préférer  en  et  y toutes  les  fois  que 
cela  n’est  pas  choquant,  et  dire  : Ce  mur  me- 
nace ruine  , n’en  approchez  pas , n’y  montez 
pas.  — Ce , sujet  apparent  d’un  verbe , ne 
veut  le  verbe  au  pluriel  que  lorsque  le  sujet 
réel  est  une  troisième  personne  du  pluriel; 
ainsi  l’on  dira  : C'est  vous  et  ce  sont  elles.  — 
Lorsqu’on  se  sert  de  chacun  , précédé  d’un 
mot  pluriel , il  faut  déterminer  les  objets 
qu’il  distribue  tantôt  par  son , sa , ses,  tantôt 
par  leur.  On  emploie  son  lorsque  le  verbe 
n’a  pas  de  régime  ou  que  chacun  est  placé 
après  ce  régime;  leur,  lorsque  cAacun  pré- 
cède ce  régime.  J.  Fl. 

PRONONCIATION.  — La  prononcia- 
tion est  le  mode  d’articuler  les  mots  des  lan- 
gues, soit  isolés,  soit  réunis  dans  un  discours. 
La  prononciation  varie  fort  suivant  les  pays. 
Les  peuples  primitifs  ou  sauvages  ont,  dans 
leur  langue,  des  sons  du  gosier,  de  la  langue, 
du  nez,  des  combinaisons  phoniques  qui  se 
rapprochent  du  cri  de  tous  les  animaux  qui 
les  entourent.  La  civilisation  efface  peu  à peu 
ceux  de  ces  sons  qui  on  t un  caractère  trop  rude, 
mais  les  vestiges  subsistent  encore  après  de 
longs  siècles.  Chaque  idiome  a ses  sons  spé- 
ciaux qui  le  caractérisent;  les  langues  du 
midi  de  l’Asie  ont  leurs  palatales,  celles  d’A- 
frique lours  sons  gutturaux.  Quoique  de  la 
même  famille  que  l’allemand,  l’idiome  an- 
glais s’en  distingue  par  ses  syllabes  sifflantes 
et  son  accent  sautillant;  l’espagnol  a ses  let- 
tres aspirées,  le  portugais  ses  nasales,  l’italien 
sessyllabcsmignardes,  le  français  ses  articula- 
tions sèches  et  maigres,  et  ces  quatre  langues, 
également  sorties  du  latin , diffèrent  beau- 
coup dans  la  prononciation  des  sons  équiva- 
lents. L’anglais  a comme  lettre  spéciale  le  th, 
le  français  l’u,  l’espagnol  le  j ou  jt,  le  portu- 
gais ses  voyelles  nasales,  l'allemand  son  cA. 


Le  son  des  voyelles  changeaussi  avec  les  pays: 
notre  use  prononce  ou  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, iou  ou  mu  en  Angleterre.  Les  Anglais 
ont,  en  outre,  dénaturé  toutes  les  autres 
voyelles  qu'aucun  peuple  ne  prononce  comme 
eux.  Cette  diversité  de  prononciation  se  re- 
marque même  d’une  province  à l'autre.  Le 
Picard  préfère  les  sons  maigres,  le  méridio- 
nal se  plaît  aux  sons  pleins.  Il  donne  à l'e 
muet  le  son  de  l'e  fermé , tandis  que  le  Nor- 
mand supprime  totalement  cette  lettre;  aux 
environs  de  Paris  le  peuple  la  transpose.  L'r 
a en  France  jusqu'à  quatre  prononciations 
distinctes;  le  Provençal  ne  lui  donne  qu'un 
son  très-faible;  le  Languedocien,  le  Franc- 
Comtois  l'aspirent,  et  le  bas  Normand  en  fait 
une  sorte  de  roulement  qui  tient  le  milieu 
entre  la  prononciation  du  Marseillais  et  celle 
du  Parisien  : c’est  celle-là  que  les  chanteurs 
préfèrent.  La  prononciation  est,  en  général, 
rude  dans  le  Nord  et  douce  dans  le  Midi  ; 
mais  elle  change  complètement  d'individn  à 
individu.  L'anglais  est  une  langue  fort  suave 
dans  la  bouche  des  femmes,  et  l'espagnol, 
parlé  par  certaines  voix  gutturales,  devient 
un  des  plus  rudes  idiomes  du  monde.  Cette 
dernière  langue  est,  avec  l'italien,  celle  dans 
laquelle  on  a le  mieux  allié  le  système  or- 
thographique avec  la  prononciation;  le  fran- 
çais et  surtout  l'anglais  sont,  au  contraire, 
par  suite  de  la  multiplication  des  consonnes 
écrites  sans  être  prononcées,  celles  de  toutes 
les  langues  européennes  dont  la  lecture  offre 
le  plus  de  difficultés. 

Une  prononciation  nette  et  correcte  est  de 
la  plus  haute  importance  dans  toutes  les  re- 
lations de  la  vie  ; elle  est  de  première  néces- 
sité pour  celui  qui  doit  parler  en  public.  On 
peut  juger  de  l'importance  de  cet  art  par  la 
différence  entre  l'impression  que  produit  la 
lecture  monotone  d'un  morceau  de  poésie  et 
la  récitation  du  même  morceau  au  théâtre  : 
ce  qui  vous  a frappé  à peine,  dans  le  premier 
cas,  vous  émeut  dans  le  second,  vous  pénè- 
tre et  vous  entraîne;  vous  n'aviez  d'abord 
vu  que  les  défauts,  maintenant  les  beautés 
seules  vous  apparaissent  et  se  multiplient; 
la  vie  a remplacé  la  mort.  — Le  même  effet 
se  produit  chaque  jour  dans  les  discussions 
publiques  : un  orateur  viendra  lire  d'un  ton 
monotone  un  discours  riche  d’idées  et  d’i- 
mages , c'est  à peine  si  vous  daignez  l'écou- 
ter : mais  qu’un  homme  à la  voix  puissante 
et  sonore,  au  geste  inspiré,  se  lève  et  débile 
des  lieux  communs,  vous  frémirez  d'admira- 


tion, et  ne  reconnaîtrez  votre  erreur  que 
lorsque  l'impression  vous  permettra  de  por- 
ter un  jugement  sur  la  valeur  intrinsèque  du 
discours.  C'est  pour  cela  que  Démosthène, 
à qui  l'on  demandait  quelle  était  la  première, 
la  seconde  et  la  troisième  qualité  de  l'ora- 
teur, répondait  toujours  que  c’était  l’action  : 
il  exagérait,  mais  il  était  dans  le  vrai. 

Les  anciens  cultivaient  leur  prononciation 
avec  beaucoup  plus  de  soin  que  nous.  Quel 
est  aujourd'hui  l'orateur  qui,  pour  se  don- 
ner de  la  netteté  dans  l’organe,  s'emplirait 
la  bouche  de  cailloux  et  irait  haranguer  la 
mer,  comme  le  faisait  Démosthène?  Et  ce- 
pendant notre  siècle  est  si  blasé,  qu'il  ne 
consent  à écouter  que  si  son  oreille  est  flat- 
tée en  même  temps  que  son  esprit. 

La  prononciation  , pour  être  agréable,  no 
doit  être  ni  rapide,  ni  lente,  ni  saccadée;  la 
phrase  doit  glisser  doucement,  de  manière  à 
ce  que  toutes  les  lettres  obtiennent  chacune 
l'attention  qui  leur  est  due,  mais  sans  temps 
d'arrêt  autres  que  ceux  de  la  ponctuation, 
sans  autres  inflexions  que  celles  absolument 
commandées  par  la  pensée;  rien  de  plus  fa- 
tigant qu'un  orateur  qui  brise  ses  phrases  à 
tout  instant,  dévore  les  finales  des  mots,  ou 
ne  fait  grâce  d'aucune  des  lettres  orthogra- 
phiques. — La  voix  doit  se  trouver  dans  un 
certain  milieu  au-dessus  et  au-dessous  du- 
quel elle  puisse  s’étendre.  L'orateur  qui 
parle  doit,  comme  le  musicien  qui  chante, 
savoir  la  clef  sur  laquelle  il  va  régler  sa  voix; 
s'il  se  place  au-dessus  do  son  ton  naturel,  il 
ne  pourra  éviter  de  ridicules  éclats  ; s'il  se 
place  au-dessous,  il  ne  se  fera  plus  entendre 
lorsque  le  sens  de  son  discours  le  conduira 
à se  servir  des  cordes  basses  de  son  organe. 
Il  devra  s’assurer  également,  par  un  exercice 
préalable,  de  la  durée  de  sa  respiration , et 
régler  son  style  en  conséquence  : cclhi  dont  la 
respiration  est  courte  doit  préférer  les  inci- 
ses et  le  ton  familier;  le  ton  solennel  con- 
vient mieux  à celui  dont  la  voix  est  étendue 
et  la  respiration  prolongée.  Mais  n'oublions 
jamais  surtout  que  l'oraison  doit  être  parlée 
et  non  chantée,  et  qu'un  discours,  uusermon 
ou  un  plaidoyer  ne  peuvent,  sans  ridicule, 
dégénérer  en  psalmodie.  *■ 

Le  discours  familier  supprime  vofontiers 
les  liaisons  euphoniques  des  mots  et  ne  hait 
pas  l’hiatus  ; le  discours  oratoire  doit , au 
contraire,  faire  sonner  les  liaisons,  mais 
toute  affectation  est  ridicule  à cet  égard  , et 
peut-être  faudrait-il  plutôt  pécher  par  le 
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moins  que  par  le  plus.  On  doit  surtout  se 
garder  de  lier  entre  eux  les  mots  lorsqu’il 
existe  un  repos,  si  petit  qu'il  soit 

Au  reste,  la  règle  souveraine  du  débit  ora- 
toire, c'est  le  sentiment  à exprimer  qui  l'in- 
spire. La  voix,  dit  Rollin,  après  Horace,  est 
pleine,  claire  et  coulante  dans  la  joie , traî- 
nante dans  la  tristesse;  la  colère  la  rend 
rude,  impétueuse,  entrecoupée;  elle  se  fait 
timide  et  soumise  quand  il  s'agit  de  confes- 
ser une  faute  ou  d'obtenir  une  grâce  L’exorde 
d’un  discours  a , d’ordinaire,  un  ton  grave  ; 
les  récits, les  discussions  doivent  se  dérouler 
avec  l’aisance  et  la  liberté  de  la  conversa- 
tion ; les  grands  mouvements  de  l'éloquence, 
de  la  parole  et  du  geste  seront  réservés  pour 
l’heure  où  l'oo  veut  émouvoir  : si  l'on  en  a 
mésusé  d'abord,  ils  resteront  sans  effet  au 
moment  difficile.  J.  Fl. 

PRONOSTIC  (méd.),  de  Tfô,  avant,  et 
ytytitum,  je  connais;  c'est  le  jugement  porté 
d'avance  sur  les  changements  qui  doivent  ou 
peuvent  sqrvenir  dans  le  cours  d'une  affec- 
tioo.  Il  ne  consiste  pas  seulement  à prédire, 
d'après  cela,  que  telle  maladie  aura  une 
bonne  ou  une  mauvaise  issue  ; il  embrasse  pa- 
reillement la  détermination  du  mode  spécial 
de  cette  dernière , la  durée  de  l'affection 
principale,  la  connaissance  de  ses  complica- 
tions, les  symptômes  accidentels  pouvant 
survenir  pendant  son  cours,  les  phénomènes 
qui  la  peuventjuger  ou  doivent  persister  après 
sa  terminaison,  enfin  le  danger  des  rechutes 
et  des  récidives.  C’est  donc , comme  oo  le 
voit,  la  partie  la  plus  difficile  de  la  science 
du  médecin , celle  qui  réclame  â la  fois  les 
connaissances  les  plus  complètes , les  plus 
positives  et  les  plus  variées,  comme  aussi  le 
plus  de  jugement , do  tact  et  de  sagacité.  — 
Les  principaux  éléments  sur  lesquels  doit  se 
fonder  le  pronostic  sont  la  nature , le  siège 
et  la  gravité  de  la  maladie  ; le  mode  d'action, 
l'intensité  et  la  persistance  des  causes;  les 
effets  des  traitements,  l’âge,  le  sexe,  la  con- 
stitution do  sujet  ; en  un  mot.  toutes  les  cir- 
constances ayant  déterminé  ou  préparé  la 
maladie,  tous  les  phénomènes  qui  la  consti- 
tuent, tous  les  accidents  qui  la  compliquent. 
Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  princi- 
paux de  ces  éléments.  — lai  nature  do  l'af- 
fection est  ia  première  circonstance  dont  il 
faille  tenir  compte.  Toutes  les  névroses,  par 
exemple , auront  par  elles-mêmes  beaucoup 
moins  de  gravité  que  les  maladies  inflamma- 
toires. les  affections  oériodiquesou  intermit- 


tentes , quelles  que  soient  d'ailleurs  leur 
violence  ou  leur  durée,  beaucoup  moins  que 
les  maladies  continues;  un  état  franchement 
et  légitimement  inflammatoire , beaucoup 
moins  que  celui  dépendant  d’une  cause  spé- 
cifique , endémique , épidémique  ou  viru- 
lente. D’un  autre  côté,  les  maladies  affectant 
la  texture  même  des  organes  seront  néces- 
sairement beaucoup  plus  sérieuses  que  celles 
dépendant  d’une  simple  anomalie  de  vitalité. 
Plus  encore  un  organe  est  important , plus 
sa  maladie  devra  jeter  une  perturbation  pro- 
fonde dans  toute  l’économie  ; c'est  ainsi  que 
les  affections  du  cerveau , du  coeur  et  des 
poumons  peuvent  compromettre  immédiate- 
ment l'existence,  tandis  que  celles  du  foie 
ou  de  la  rate  n'occasionneront  qu'à  la  longue 
des  troubles  appréciables.  La  persistance, 
la  puissance  et  le  mode  d'action  des  causes 
seront  encore  d'un  grand  poids  ; toutes  celles 
exerçant  une  action  permanente  et  générale 
sur  l'économie  donneront  nécessairement 
aux  troubles  qu'elles  produisent  plus  de  gra- 
vité que  celles  purement  locales  et  passa- 
gères; de  même  encore  toutes  les  causes  hé- 
réditaires ou  inhérentes  à l'organisation  de- 
vront imprimer  à l’état  morbide  des  carac- 
tères plus  sérieux  que  celles  purement  for- 
tuites. Il  devient  donc  nécessairement  impor- 
tant. sous  ce  rapport,  de  tenir  compte  des 
antécédents  de  la  famille  des  sujets.  Lutin  les 
nuances  d’organisation  et  de  vitalité  résul- 
tant des  tempéraments , des  sexes , des 
âges,  etc.,  seront  parfois  d'une  haute  in- 
fluence sur  le  pronostic.  Quant  aux  carac- 
tères spéciaux  des  maladies  elles-mêmes,  ce 
point  rentre  nécessairement  dans  la  descrip- 
tion de  chacune  d'elles  en  particulier;  aussi 
renvoyons-nous  aux  articles  spéciaux. 

Il  faut  aussi  prendre  en  considération 
certains  symptômes  saillants  qui  souvent  ont, 
|tar  eux  seuls,  une  grande  valeur  : tels  sont, 
pour  l'habitude  extérieure,  une  agitation 
continuelle  et  prolongée , une  grande  immo- 
bilité du  corps , comme  on  l'observe  dans 
les  fièvres  adynauiiqucs;  l'amaigrissement 
rapide , 1 infiltration  œdémateuse  dans  les 
maladies  chroniques,  l'apparition  d'escarres 
dans  les  points  soumis  â une  pression  con- 
tinue, une  altération  profonde  et  subite  des 
traits,  tous  signes  d'un  fâcheux  augure;  du 
côté  du  système  nerveux , une  grande  pros- 
tration , le  tremblement,  les  soubresauts , la 
carphologie,  les  convulsions,  ie  trismus , la 
roiduur  des  membres  et  du  tronc,  survenant 


PRO 


PRO 


( »1 

à une  époque  avancée  des  maladies , mar- 
quent toujours  un  danger  imminent.  L’apho- 
nie est  un  signe  des  plus  mauvais  que  l’on 
puisse  observer  dans  les  maladies  aiguës. 
L’intensité  des  douleurs  n’est  pas  toujours 
en  rapport  avec  la  gravité  du  mal,  mais  leur 
cessation  subite,  jointe  & l'altération  profonde 
de  la  physionomie,  présage  toujours  un  grand 
péril.  La  surdité  sympathique  des  maladies 
aiguës  est  l’indice  d'un  mal  sérieux;  les 
passions  tristes,  un  découragement  profond, 
un  abattement  extrême  sont  du  plus  sinistre 
présage , et  une  indifférence  absolue  se  lie  à 
l'une  des  formes  les  plus  dangerenses  de  la 
maladie  typhoïde;  un  délire  intense  cl  per- 
sistant est , en  général , un  signe  fâcheux. 
Parmi  les  troubles  des  fonctions  digestives, 
un  dégoût  prolongé  des  aliments,  un  appétit 
vorace  et  subit,  sans  amendement  des  autres 
symptômes,  est  de  mauvais  augure;  nous  en 
dirons  autant  de  la  sécheresse  et  du  tremble- 
ment de  la  langue  ; la  dysphagie , l’horreur 
des  liquides  avec  contraction  spasmodique 
du  pharynx  ou  la  paralysie  de  ce  conduit 
dans  les  maladies  cérébrales  sont  aussi  du 
plus  fonestc  présage.  Une  respiration  très- 
fréquente  indique  souvent  un  grand  péril;  la 
respiration  stertoreuse  et  le  râle  trachéal 
accompagnent  d'ordinaire  l’agonie;  la  cou- 
leur brune  et  l’odeur  gangréneuse  des  cra- 
chats présagent  une  terminaison  fâcheuse. 
Une  fréquence  considérable  du  pouls  dé- 
nonce constamment  une  maladie  sérieuse , 
et  si  â une  époque  avancée  on  le  voit  deve- 
nir irrégulier,  inégal , intermittent  et  insen- 
sible, la  mort  est  prochaine.  Les  défaillances, 
les  syncopes  , survenant  sur  des  sujets  affai- 
blis, doivent  toujours  inspirer  de  graves  in- 
quiétudes. De  grands  changements  dans  la 
température  du  corps , une  chaleur  sèche  et 
intense,  le  refroidissement  des  extrémités, 
puis  de  la  surface  entière,  sont  des  signes 
très-fâcheux  ; enfin  l’altération  des  plaies  est 
un  phénomène  du  plus  mauvais  augure. 

Le  pronostic  intéresse  également  le  malade 
et  le  médecin  : le  malade,  parce  qu’il  lui  im- 
porte surtout  de  connaître  ce  qu’il  doit  at- 
tendre ; le  médecin  , parce  que  c’est  de  la 
justesse  de  son  pronostic  que  dépend  l'opi- 
nion avantageuse  ou  défavorable  que  le  pu- 
blic se  formera  de  son  talent.  Il  est  néan- 
moins des  maladies  qui,  se  montrant  escortées 
des  symptômes  les  plus  fâcheux  , mais  n’é- 
tant pas  incurables  de  leur  nature,  guéris- 
sent contre  toute  attente.,  comme  aussi  la 
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plus  grande  apparence  de  bénignité  peut  être 
suivie  des  complications  les  plus  graves.  Lo 
médecin  ne  saurait  donc  apporter  trop  de 
discrétion,  de  prudence  et  de  maturité  dans 
les  jugements  de  cette  nature.  L.  de  la  C. 

PHOXUBA  ( Atif.  et  mylh.),  de  pro  et 
nubere , avant  de  marier;  surnom  donné  à 
Junon  lorsqu'on  la  considérait  comme  prési- 
dant anx  mariages.  Les  victimes  qu’on  lui 
offrait  en  cette  circonstance  étaient  dépouil- 
lées de  leur  fiel , comme  pour  avertir  les 
époux  que  toute  amertume  devait  être  bannie 
de  leurs  relations  , et  que  la  concorde  et  la 
douceur  devaient  seules  régner  entre  eux. — 
Chez  les  Homains , on  appelait  pronuba  les 
femmes  chargées  de  conduire  la  nouvelle 
mariée  à la  demeure  de  son  époux  et  de  la 
déshabiller.  Pour  remplir  ces  fonctions , il 
fallait  n'avoir  été  mariée  qu'une  fois  et  jouir 
d’une  réputation  intacte.  — Par  extension  , 
ce  nom  était  encore  donné  à toute  femme 
s’occupant  des  apprêts  des  noces  et  même 
à celles  qui  s’entremettaient  pour  les  ma- 
riages. 

PROXY  (Gasfabd-Riche,  baron  de),  né 
à Chamelet,  près  Lyon,  en  1755,  fut  élève  do 
l'école  des  ponts  et  chaussées  et  s’y  distingua 
par  son  aptitude  aux  sciences  exactes.  Un 
opuscule  qu’il  avait  publié  sur  la  poussée  des 
voûtes  dans  la  construction  des  ponts , et 
renfermant  des  données  neuves  sur  celte  ma- 
tière , le  fit  adjoindre,  en  1787,  aux  travaux 
du  pont  Louis  XVI  (pont  de  la  Concorde).  En 
1793,  la  Convention,  voulant  établir  le  sys- 
tème décimal , le  chargea  de  la  composition 
de  nouvelles  tables  logarithmiques  : cet  im- 
mense travail , dans  lequel  il  fut  secondé  par 
Legendre,  fut  achevé  en  deux  ans.  Prony 
fut  nommé  successivement  professeur  de  mé- 
canique à l’école  polytechnique  lors  de  sa 
fondation,  puis  à la  direction  de  celle  des 
ponts  et  chaussées.  Dans  l’intervalle  des 
années  1803  et  1812,  il  exécuta,  en  Italie,  des 
travaux  d'une  grande  importance,  notam- 
ment l'amélioration  des  ports  de  Venise . 
d’Ancône  et  de  Gênes,  et  le  dessèchement 
des  marais  pontins.  qui  ne  put  être  achevé 
et  sur  lequel  il  a laissé  un  ouvrage.  Après 
la  restauration,  il  fut  chargé  de  la  construc- 
tion des  grandes  di„ues  destinées  à prévenir 
les  débordements  du  Rhône.  Charles  X le  fit 
baron  et  pair  de  Franco. — Prony  mourut  en 
1839  ; il  était  membre  de  l'Institut.  Ses  ou- 
vrages les  plus  estimés  sout  : Aouvelle  archi- 
tecture hydraulique,  1790-96,  2 vol.  gr.  in-k; 
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Mécanique  philosophique,  1800  ; Cours  de  mé- 
canique concernant  les  solides,  1815. 

PROPAGANDE.  — Dans  un  sens  spécia- 
lement catholique,  ce  mot  signifie  propaga- 
tion des  vérités  de  la  foi  ; de  là  les  institutions 
fondées  en  Occident  dans  le  but  de  former 
des  missionnaires  capables  d'enseigner  et  de 
prêcher  ces  vérités  partout,  mais  particuliè- 
rement chez  les  infidèles,  en  leur  fournissant 
les  moyens  d'instruction  que  requiert  cette 
destination  pour  s'y  livrer  avec  les  chances 
les  plus  probables  de  succès;  de  là  l'établis- 
sement de  collèges  nommés  de  la  propagande, 
à Rome  d’abord,  ensuite  dans  d’autres  villes 
d’Italie,  d'Espagne,  de  Portugal  et  de  France. 
Ce  n'est  pas  qu’anlérieurement  on  eût  négligé 
de  chercher  à faire  pénétrer  le  christianisme 
dans  les  régions  où  il  était  inconnu  et  dans 
celles  qui  sont  infectées  des  erreurs  de  l’hé- 
résie; il  y eut  des  tentatives  de  propagande 
régulièrement  organisées  dès  la  première 
moitié  du  sut*  siècle,  sous  le  pontificat  d'in- 
nocent IV,  qui , en  1245 , envoya  dans  l’Asie 
méridionale , par  la  voie  que  les  croisades 
avaient  ouverte , des  frères  mineurs  ou  Cor- 
deliers , et , en  1247,  des  dominicains.  Gré- 
goire XI , en  1370,  imita  cet  exemple  ; mais 
ces  tentatives  n’eurent  que  des  résultats  peu 
importants  ou  du  moins  peu  durables.  La 
propagande  catholique  n'obtint  de  véritables 
succès  qu'à  dater  de  1524 , au  Mexique  et 
dans  les  Indes  occidentales  : cos  succès  de- 
vinrent surtout  très-remarquables , il  faut  le 
reconnaître  parce  que  ce  n'est  que  justice 
impartiale,  lorsque,  en  1554,  les  jésuites,  di- 
rigés par  saint  François  Xavier,  se  vouèrent 
à l’apostolat  périlleux  et  lointain  des  Indes 
orientales,  dans  l’ile  de  Ocylan,  sur  les  côtes 
de  Malabar,  au  Japon  et  en  Chine  ; puis  au 
Brésil , au  Paraguay , dans  le  Canada  et  ail- 
leurs. La  France,  au  commencement  du  xvn* 
siècle , concourut  d’une  manière  active  au 
développement  des  institutions  propagandis- 
tes . qui  furent  si  favorables  à son  commerce 
et  à son  industrie , dans  les  échelles  du  Le- 
vant , par  l'heureuse  influence  que  nos  mis- 
sionnaires exercèrent  sur  l’esprit  des  princes 
ou  chefs  musulmans  en  faveur  de  nos  naviga- 
teurs; par  les  renseignements  qu'ils  nous 
transmirent  sur  la  fabrication  des  tissus,  sur 
les  procédés  de  teinture  usités  dans  l'Inde  et 
sur  une  foule  de  produits  dont  nous  avons 
profité.  Le  précieux  recueil  des  lettres  édi- 
fiantes est  là  pour  l'attester,  car,  dit  Chateau- 
briand, u les  ouvrages  de  ces  hommes  pieux 
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sont  pleins  de  toute  sorte  de  sciences  : dis- 
sertations savantes,  peintures  de  mœurs, 
piansd'améiioration  pour  nos  établissements, 
objets  utiles,  réflexions  morales,  aventures 
intéressantes,  tout  s'y  trouve  ; l'histoire  d'un 
acacia  ou  d’un  saule  de  Chine  s’y  mêle  à celle 
d’un  grand  empereur,  et  le  récit  de  la  con- 
version d’un  paria  à un  traité  sur  les  mathé- 
matiques des  brames.  » (l  ot/.  Missions.) 

Le  premier  et  le  plus  célèbre  établisse- 
ment, destiné  à être  comme  la  pépinière  de 
ces  pacifiques  conquérants  des  âmes,  de  ces 
héros  civilisateurs,  est,  sans  nul  doute,  celui 
de  Rome , dont  Grégoire  XV  jeta  les  fonde- 
ments, en  1022,  sous  le  nom  de  séminaire 
apostolique  ou  pastoral.  A la  mort  de  ce  pape, 
survenue  peu  de  temps  après,  Urbain  VIII, 
en  1623,  réalisa  le  projet  de  son  prédéces- 
seur et  fit  bâtir  le  collège  tel  qu’il  existe  en- 
core, sous  l'invocation  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  En  1627,  Jean  Virés, 
prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  et  ministre 
résident  de  la  cour  d'Isabelle  d'Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  donna  son  palais 
de  Ferratini  pour  agrandir  l'édifice  et  le 
rendre  ainsi  propre  à l’importance  de  son 
objet  ; à cet  acte  généreux  il  joignit  celui  de 
léguer,  par  testament,  tous  ses  biens  au  col- 
lège. Le  cardinal  Barberini , frère  d'Ur- 
bain VIII , le  dota  , en  1637  et  1638 , d'un 
fonds  considérable  pour  l’entretien  de  trente 
jeunes  Orientaux  âgés  de  20  ans,  savoir  : dix- 
huit  Asiatiques  ou  Africains,  six  Ethiopiens 
et  six  Indiens.  En  1641,  le  même  pape,  ayant 
institué  la  congrégation  De  propaganda  fide, 
plaça  dans  ses  attributions  la  haute  direc- 
tion du  collège  apostolique , qui , depuis , a 
toujours  été  désigné  sous  la  première  de  ces 
dénominations.  On  trouve,  dans  ce  magnifi- 
que établissement,  des  élèves  de  toutes  les 
parties  du  monde  ; on  leur  développe  les 
principes  de  la  philosophie,  de  la  théologie, 
et,  en  général,  de  toutes  les  sciences  sacrées 
et  humaines,  en  même  temps  que  ceux  de 
toutes  les  langues  connues  : chacun  d'eux 
étudie  celles  dont  il  croit  avoir  besoin  , sui- 
vant les  lieux  qu’il  se  propose  d'aller  évangé- 
liser. Une  riche  bibliothèque,  composée  d'ou- 
vrages écrits  dans  ces  divers  idiomes,  et  une 
imprimerie  munie  de  types  propres  à l'im- 
pression de  ces  ouvrages , complètent  les 
ressources  scientifiques  de  cet  établissement, 
unique  dans  son  genre.  Naples,  Lisbonne, 
Madrid  et  Paris  eurent  ultérieurement  des 
colliges  pareils  ou  analogues  quant  au  but. 


mais  sur  une  échelle  beaucoup  moins  vasto , 
quant  à l'enseignement  des  langues  surtout  : 
on  s'y  borne  à celui  des  principales  de  l’Asie. 
Après  le  grand  collège  romain  de  la  Propa- 
gande, les  institutions  qui  ont  eu  et  qui  ont 
encore  le  plus  d’éclat  sont  les  suivantes,  que 
nous  classons  selon  l'ordre  des  temps  : limi- 
naire du  pritrei  de  la  million,  dits  lazaristu, 
fondé , en  1625 , par  saint  Vincent  de  Paul , 
approuvé  par  l'archevêque  de  Paris,  Jean 
François  de  Gondi  ; Louis  XIII,  par  lettres 
patentes  de  l’an  1627,  autorisa  légalement 
cette  association  , et  Urbain  VIII , par  une 
bulle  du  12  janvier  1632,  l'érigea  en  congré- 
gation. Saint  Vincent,  qui  d’abord  ne  l’avait 
soumise  qu’à  une  règle  provisoire,  en  dressa 
les  constitutions  définitives  en  1658,  et  elles 
furent  publiées,  en  1667,  sous  le  titre  de 
Régula  seu  conslitutiones  communes  congréga- 
tions miuionit.  Le  nom  vulgaire  de  lazaris- 
tes que  portent  les  prêtres  de  cette  congré- 
gation leur  vient  de  ce  que,  en  quittant  le 
premier  local  qu'ils  occupèrent,  rue  Saint- 
Victor,  ils  s'établirent  définitivement  dans 
celui  d’un  prieuré  de  chanoines  réguliers 
dit  de  Saint-Lazare,  situé  faubourg  Saint- 
Denis,  que  le  prieur,  M.  Lebon , leur  céda  à 
perpétuité  par  contrat  du  6 janvier  1632 , et 
qui  devint  le  chef-lieu  de  la  congrégation. 
Cette  belle  institution,  dotée  par  de  nombreu- 
ses libéralités , prit  bientôt  un  très-grand 
développement,  et  parvintà  ce  point  de  pros- 
périté que , en  1789 , elle  était  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  étendue  de  toutes  les  con- 
grégations ecclésiastiques.  — lin  décret  du 
7 prairial  an  XII  (27  mai  1801)  reconstitua  la 
congrégation  des  prêtres  séculiers  de  Saint- 
Lazare  ; il  lui  assigna  une  dotation  annuelle 
sur  le  trésor  public.  L'archevêque  de  Paris , 
selon  les  termes  du  décret , pouvait  envoyer 
ces  lazaristes,  en  qualité  de  missionnaires, 
partout  où  il  le  jugeait  convenable;  mais,  lors 
de  ses  démêlés  avec  Pie  VII,  Napoléon  révo- 
qua la  Société,  qui  ne  fut  réintégrée  dans  les 
droits  quediversdécrets  impériaux  lui  avaient 
conférés  que  par  une  ordonnance  royale  de 
Louis  XVIII  en  date  du  3 février  1816  : c’est 
à cette  époque  que  fut  bâtie  la  maison  chef- 
lieu  qu’elle  occupe  rue  de  Sèvres.  Un  bref 
du  saint-siège  du  15  janvier  1827  confirma  le 
gouvernement  de  toute  la  congrégation  sous 
un  seul  supérieur  général , également  celui 
des  filles  de  la  Charité , dont  la  communauté 
compte  plus  de  trois  cents  maisons  : ce  supé- 
rieur doit  être  Français  et  résider  en  France  ; 

Encycl.  du  XIX‘  S.,  I.  XX. 


il  exerce  une  autorité  égale  sur  les  lazaristes 
étrangers  ; il  est  élu  par  une  assemblée  gé- 
nérale qui  se  tient  à Paris , où  des  députés 
de  chaque  province  se  rendent  à cet  effet.  Les 
lazaristes  possèdent  et  dirigent  plusieurs  col- 
lèges sous  la  dépendance  de  l'université, 
dans  lesquels  les  élèves  suivent  les  mêmes 
cours  que  dans  les  collèges  royaux.  Us  des- 
servent les  missions  françaises  de  Constanti- 
nople, Smyrne,  Alep,  Naxie,  Saloniqne,  Sau- 
torin,  Damas,  Antboura,  Tripoli  de  Syrie; 
ils  envoient  également  des  missionnaires  dans 
quelques  provinces  de  la  Chine , et  ils  ont 
fondé  à Macao  un  séminaire  pour  l'éducation 
des  jeunes  indigènes  qui  se  destinent  au  sa- 
cerdoce. — Séminaire  des  missions  étrangères. 
Il  est  établi  rue  du  Bac;  il  fut  fondé,  en  1663, 
par  le  P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse , carme 
déchaussé  et  évêque  de  Babvlone,  au  moyen 
de  ses  propres  ressources  et  des  dons  qu’il 
recueillit.  Louis  XIV  approuva  cette  fonda- 
tion par  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  de 
la  même  année.  Les  prêtres  qui  font  leurs 
études  spéciales  dans  ce  séminaire  sont  plus 
particulièrement  destinés  A travailler  à la 
conversion  des  populations  idolâtres  et  A 
former,  autant  que  possible,  ries  naturels  du 
pays,  le  clergé  des  localités  où  ils  introdui- 
sent le  christianisme.  La  maison  des  missions 
étrangères  dessert  celles  de  la  Chine , de  la 
Cochinchine,  du  Japon,  du  royaume  de  Siam, 
de  Pondichéry,  des  côtes  de  Coromandel,  de 
Corée,  etc.;  elle  a un  séminaire  de  correspon- 
dance à Macao  et  plusieurs  collèges  où  les 
élèves  et  autres  oblats  sont  nourris  et  entre- 
tenus gratuitement  aux  frais  des  missions , 
que  dirigent  sept  évêques  in  partibus,  au  lieu 
de  cinq  qu'il  y en  avait  auparavant  avec  titre 
de  vicaires  apostoliques.  — Séminaire  du 
Saint-Esprit,  dit  aussi  de  l'immaculée  concep- 
tion, rue  des  Postes;  communauté  fondée  par 
François  Poullart,  prêtre  du  diocèse  de  Ben- 
nes, en  1703,  en  faveur  des  jeunes  gens  peu 
fortunés  qui  désiraien  l entrer  dans  l’état  ecclé- 
siastique, et  capables  d’étudier,  à leur  arri- 
vée, la  philosophie  ou  la  théologie  : les  élèves 
reçus  renonçaient  à toute  dignité  de  l'Eglise. 
Cette  intéressante  institution  eut  bientôt  des 
protecteurs  ; l'assemblée  du  clergé  tenue 
en  1723  lui  assigna  une  pension , et  le  roi 
Louis  XV  lui  en  accorda  une , de  son  côté  r 
s’élevant  à 10,000  francs , sur  les  fonds , 
ou , comme  on  dit  aujourd’hui , le  budget  de 
la  marine.  Vinrent  ensuite  des  legs  considé- 
rables qui  permirent  d'accroître  les  bâtimeitïi. 
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qu’il  occupe  encore.  Le  séminaire  du  Saint- 
Esprit  envoyait  et  envoie  toujours  dos  mis- 
sionnaires en  Amérique,  à Cayenne,  à la 
Guiaue,  à Corée  sur  la  Gambie,  au  Sénégal 
et  autres  contrées  de  l’Afrique,  mais  particu- 
lièrement dans  les  colonies  françaises  : il 
n'entretient  guère  aujourd’hui  qu’environ 
cinquante  élèves,  parmi  lesquels  se  trouvent 
un  certain  nombre  de  nègres.  Au  reste,  pour 
se  faire  une  idée  de  l’utilité  et  des  immenses 
services  rendus  à la  civilisation  par  les  éta- 
blissements consacrés  aux  missions  étrangè- 
res, nous  croyons  devoir  reproduire  textuel- 
lement une  partie  du  rapport  que  présenta  , 
à l’empereur,  en  1804,  M.  Portalis,  alors  mi- 
nistre des  cultes,  en  faveur  des  trois  institu- 
tions dont  il  vient  d’étre  parlé  : « Votre 

Majesté  impériale  et  tovale  a justement  ap- 
précié l’importance  de  ces  associations  géné- 
reuses que  la  charité  chrétienne  consacre  à 
porter  dans  tous  les  climats  les  bienfaits  de 
la  civilisation  et  la  perfection  de  la  morale 
évangélique;  elle  a recréé,  pour  la  gloire  du 
nom  français  et  l’intérêt  de  notre  commerce 
national,  ces  admirables  établissements,  qui, 
n’ayant  pour  fin  première  que  la  régénéra- 
tion morale  des  hommes,  concouraient,  par 
une  harmonie  merveilleuse,  au  plus  grand 
avantage  de  la  société  en  affiliant,  pour  ainsi 
•lire,  les  nations  et  en  donnant  des  frères  à 
nos  concitoyens  jusqu’aux  extrémités  du 
monde. 

« Par  un  décret  du  7 prairial  an  XII,  V. 
M.  I.  et  R.  a approuvé  la  compagnie  des  mis- 
sions étrangères,  fondée  par  saint  Vincent 
de  Paul , et  a manifesté  le  désir  de  rétablir 
dans  son  entier  celte  salutaire  institution.  — 
Par  un  décret  du  2 germinal  an  XIII  (23  mars 
1805| , le  séminaire  du  Saint-Esprit  et  les 
missions  des  Indes  orientales  ont  été  autori- 
sés par  V.  M.  I.  et  R.  à se  reconstituer. — 
Par  un  décret  du  7 germinal  de  la  même  an- 
née . elle  a placé  toutes  nos  missions  étran- 


gères et  les  compagnies  dVrclésiastiqnes 
français  qui  s’y  consacrent  sous  la  direction 
de  son  grand  aumènier Ces  trois  compa- 

gnies vont  remplacer  dans  la  Grèce,  dans 
l’Asie  Mineure , en  Syrie,  en  Palestine,  en 
Egypte , dans  les  Etats  bàrbaresques , dans 
nos  colonies  et  dans  les  deux  Ainériqnes,  les 
capopin»,  récollets,  minimes,  théatins,  etc., 
qui  y desservaient  nos  missions  Us  répan- 
dront l’amour  du  nom  français  parmi  les 
étrangers,  entretiendront  la  fidélité  des  na- 
tionaux expatriés,  et  feront  bénir,  partout  où  i 
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la  religion  catholique  a des  temples  et  des 
autels , le  restaurateur  auguste  qui  l’a  réta- 
blie avec  splendeur Les  missionnaires 

lazaristes  on t succédé  aux  jésuites  dans  toutes 
leurs  missions,  et  notamment  dans  celle  de 
Pékin.  V.  M.  I.  et  K.  pourra  les  charger  de 
toutes  celles  du  Levant , où  ils  remplaceront 
successivement  les  anciens  moines  qui  les 
desservent.  Ils  ont  leur  supérieur  général  eu 
Erance  ; il  est  à la  tète  de  la  congrégation 
tout  entière,  et  dirige  les  lazaristes  italiens  et 
polonais  comme  les  français. — Les  ecclésiasti- 
ques préposés  aux  missions  des  Indes  orienta- 
les dirigent,  dans  ces  contrées  lointaines,  tous 
les  établissements  français.  Cinq  évêques , 
Choisis  parmi  eu*  , sont  établis  dans  ces  ré- 
gions éloignées  ; ils  y ont  fondé  des  collèges 
et  des  séminaires,  et  toutes  les  églises  catho- 
liques de  cette  vaste  partie  de  l’Asie  corres- 
pondent avec  la  maison  centrale  de  Paris. 
Cette  maison  dirige  cinq  provinces  Ecclésias- 
tiques , dont  la  première  comprend  les  trois 
grandes  provinces  territoriales  de  la  Chine, 
dites  de  Sudt-Chen,  — Kon-Tcheou,  — et  de 
You-Nam  ; — la  eeennde  renferme  la  Cochin- 
chine  ; — la  troisième , la  partie  occidentale 
du  Tunquin  ; — la  quatrième , le  royaume  de 
Siam,  et  la  cinquième  la  cflte  du  Coromandel. 
— L’apostolat  des  Indes,  entre  les  mains  des 
Français,  est  un  objet  important  à conserver. 
Enfin  les  missionnaires  du  Saint  Esprit,  en 
possession  de  leurs  anciennes  missions  de 
Cayenne  et  du  Sénégal , remplaceront  toutes 
les  missions  conventuelles  et  monastiques  du 

nouveau  monde Les  trois  compagnies, 

pourvues  d’un  séminaire  propre  et  séparé 
qui  leur  est  indispensable , puisque  chacune 
d’elles  oblige  ses  élèves  à l’étude  de  langues 
et  de  mœurs  différentes,  ont,  de  plus,  besoin 
d’un  secours  annuel  qui  leur  permette  de 
subvenir  aux  frais  de  l’instruction  et  aux  dé- 
penses de  la  communauté,  etc.  n — Les  con- 
clu! dons  de  ce  rapport  curieux  tendent  à faire 
acc  order  une  allocation  annuelle  de  13,000  fr. 
aux  lazaristes  ; — de  6,000  fr.  à chacune  des 
deujx  autres  compagnies.  — « Cette  somme 
suffi)  ra,  dit  le  dernier  paragraphe  du  rap- 
port , à maintenir  une  des  plus  belles  institu- 
tions de  nos  temps  modernes,  et  que  l’on  pour- 
rait è,  jaltr  à In  propagande  de  Rome,  aujour- 
d’hui surtout  que  nous  possédons  tous  les  câ- 
ractèr  esde  fonderiequ’elle  avait  amassés  avec 
soin  e t à grands  frais , et  quo  les  peuples 
séparés  de  l'Eglise  catholique  cherchent  en 
vain  d imiter  et  à rivaliser.  » 
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Depuisi  cette  époque,  la  condition  adminis- 
trative de  ce»  établissements  a été  amélio- 
rée, et  cela  principalement  par  la  prospé- 
rité toujours  croissante  d'une  institution  nou- 
velle, fondée  dans  ce  but  unique,  et  qui,  à ce 
titre,  mérite  de  figurer  arec  honneur  dans 
notre  rapide  aperçu  : on  voit  qu'il  s'agit  do 
l’œuvre  de  ta  propagatiun  de  ta  foi , établie  à 
Lyon,  le  3 mai  1832;  elle  s’est  répandue  non- 
seulement  en  France,  mais  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  dans  l'Océa- 
nie, jusque  dans  les  Indes  orientales  : par- 
tout, en  un  mot,  où  le  catholicisme  compte 
des  fidèles,  partout  aussi  l'oeuvre  compte  des 
associés.  Son  seul  objet  est  de  venir  en  aide 
aux  missionnaires  par  des  prières  et  des  au- 
mônes. En  conséquence , pour  en  faire  par- 
tie, deux  conditions  faciles  à remplir  sont 
exigées  : 1°  appliquer  à cette  intention  le 
Pater  et  l’Are  de  sa  prière  du  malin  ou  du 
soir;  — 2*  faire  une  aumône  de  cinq  centi- 
mes par  semaine.  I.a  perception  de  ce  mini- 
me tribut  est  opérée  par  un  souscripteur  sur 
dix  , qui  verse  entre  les  mains  d'un  associé 
chargé  de  recevoir  dix  collectes  semblables , 
c’est-à-dire  cent  souscriptions.  Ce  dernier 
terse  à son  tour  sa  recette  entre  les  mains 
d’un  troisième,  qui  réunit  dix  recettes  de 
même  valeur,  c'est-à-dire  mille  souscrip- 
tions. 

Deux  conseils,  l'un  à Lyon,  l'autre  à Paris, 
composés  d’ecclésiastiques  et  de  laïques,  dis- 
tribuent les  aumônes  entre  les  diverses  mis- 
sions ; les  fonctions  de  membres  de  ces  con- 
seils sont  graluites.  Le  compte  des  recettes 
et  de  leur  emploi  est  publié  chaque  année  ; 
on  y désigne  les  dons  envoyés  à chaque  mis- 
sion en  particulier,  et  les  noms  des  évêques  ou 
des  chefs  de  ces  missions  qui  les  ont  reçus  : 
Cette  œuvre  de  charité  , éminemment  catho- 
lique, atteint  donc  son  but  d'une  manière 
sûre.  A cet  effet , une  correspondance  suivie 
est  établie  entre  les  conseils  et  les  diverses 
missions.  Les  relations  des  travaux  apostoli- 
ques sont  publiées  dans  un  recueil  en  plu- 
sieurs langues , sous  le  titre  d' Annales  de  la 
propagation  de  la  foi , qui  parait  à Lyon  tous 
les  deux  mois , et  renferme , en  outre , les 
comptes  rendus  annuellement.  Il  existe,  dans 
chaque  paroisse , un  ecclésiastique  chargé 
d'inscrire  les  personnes  qui  désirent  s’asso- 
cier et  aussi  de  recevoir  les  souscriptions, 
et  un  certain  nombre  de  collateurs  laïques 
se  partageant,  conformément  aux  statuts  de 
l'œuvre , le  soin  de  réunir  les  associés  et  de 
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recueillir  le  montant  de  leurs  offrandes,  pour 
le  verser  au  comité  diocésain.  La  recette  de 
la  première  année,  1822,  fut  de  15,272  fr. 
15  cent.;  mais  l’œuvre  ayant  été  recomman- 
dée avec  chaleur  par  l’épiscopat  de  tous  les 
pays,  elle  s’est  élevée,  on  1843,  au  chiffre 
de  3,233,486  fr.  15  c.;  celle  de  18'i5  dépasse 
4, 000,000  de  francs.  — La  propagation  de  la 
foi  a choisi,  comme  époque  particulière  de 
prières  et  d’actions  de  grâces,  les  deux  fêtes 
de  l’Invention  de  la  Sainte-Croix  et  de  Saint- 
François  Xavier  : les  souverains  pontifes 
Pie  VII,  Léon  XII  et  Grégoire  XVI,  rcscrits 
du  15  mars  1823,  — 11  mai  1824 , — 18  sep- 
tembre et  25  septembre  1832,  ont  accordé  à 
tous  les  membres  de  l’oeuvre  plusieurs  in- 
dulgences applicables  aux  âmes  du  purgatoi- 
re. Ge  dernier  pape , par  sa  lettre  encyclique 
de  1840,  en  recommandant  l’associatiou  à 
toutes  les  Eglises,  l’a  mise  au  rang  des  insti- 
tutions communes  à la  chrétienté. 

La  prétendue  réforme,  elle  aussi,  a ses  as- 
sociations de  propagande,  et  en  très-grand 
nombre  ; mais  elles  n’ont  pas,  comme  les  nô- 
tres, pour  objet  de  former  des  missionnaires 
instruits  et  capables;  elles  se  bornent  à re- 
cueillir, par  voie  de  souscription,  de  collectes 
dans  certains  cas,  et  des  dons  volontaires, 
des  fonds  qui  sont  appliqués  1°  à faire  im- 
primer des  catéchismes , des  traités  reli- 
gieux, etc.,  des  masses  de  bibles  traduites 
dans  les  principaux  idiomes  européens  et 
orientaux,  avec  annotations,  suppressions  et 
mutilations,  pour  qu’elles  soient  appropriées 
aux  doctrines  erronées  que  chaque  secte  pro- 
fesse ; le  tout  est  ensuite  livré  à bas  prix  ou 
gratuitement  distribué  ; — 2“  à assurer  un 
traitement  plus  ou  moins  confortable  à leurs 
missionnaires,  c’est-à-dire  aux  premiers  ve- 
nus qui  se  présentent,  et  qui  souvent  joi- 
gnent à ces  fonctions  l’exercice  d’une  pro- 
fession ou  d’un  trafic  quelconque.  Mariés 
presque  tous , les  prédicants  sont  aidés  ou 
suppléés  par  leurs  femmes,  soit  comme  caté- 
chistes, soit  comme  instituteurs  primaires. 
Ces  missionnaires  ne  sont  pas  dans  l’usage 
de  parcourir  de  vastes  provinces , de  s’expo- 
ser, ainsi  que  les  nôtres,  à tous  les  genres  do 
privations  et  de  périls  ; ils  s’établissent  à la 
manière  dos  colons,  en  des  localités  à leur 
convenance , où  ils  puissent  être  facilei^pnt 
protégés  par  quelque  station  militaire  an- 
glaise. Ouvrez  les  relations  officielles  de  tours 
travaux,  ou  celles  beaucoup  plus  véridique^ 
des  voyageurs  et  des  navigateurs , vous  n’v 


trouverez,  depuis  l'origine  des  missions  pro- 
testâmes, aucun  exemple  de  mise  à mort 
ayant  pour  cause  directe  ou  indirecte  le 
fait  de  l'apostolat...  Cela  se  conçoit  parfai- 
tement ; des  hommes  sans  enthousiasme 
pour  leurs  croyances,  par  conséquent  sans 
dévouement,  et  engagés  qu'ils  sont  dans  le 
lien  des  affections  de  famille,  fuient  toujours 
le  danger  ; ils  ne  peuvent  être  que  de  froids 
raisonneurs  ou  de  tranquilles  pédagogues. 
Jt'un  autre  côté,  quel  effet  voulez-vous  que 
produisent  des  enseignements  décolorés,  pri- 
vés des  clartés  de  la  vraie  lumière  évangéli- 
que et  de  cet  esprit  qui  vivifie , lorsqu'on  ne 
peut  pas  dire , avec  une  profonde  conviction 
comme  saint  Paul  aux  Romains  : Veritatem 
diro  Chrislo  Jesu  , non  mentior,  testimonium 
mihi  perhihenle  conscienlia  inea  in  Spiritu 
sanrto  : « Jésus-O.hrist  m’est  témoin  que  je 
dis  la  vérité , que  je  ne  mens  pas  ; ma  con- 
science m'en  rend  le  témoignage  par  le 
Saint-Esprit.  » 

Les  trois  plus  anciennes  associations  de 
propagande  protestante  sont  celles  de  Lon- 
dres , sous  les  titres  suivants  : Société  pour 
répandre  la  connaissance  du  christianisme, 
fondée  en  1699.  — Société  pour  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  dans  les  pays  étrangers, 
fondée  en  1701 . — Société  pour  la  propaga- 
tion des  vérités  du  christianisme  dans  les  pays 
et  montagnes  d'Ecosse,  fondée  on  1709. — 
Toutes  les  autres  sont  postérieures.  Or,  en 
voici  le  relevé,  consigné  dans  le  Moniteur 
(24  avril  1842) , d’après  le  journal  anglais  le 
Sun.  Irlande , 550  ; — Angleterre,  2,228  ; — 
Europe  continentale,  1,100 ; — Asie,  83;  — 
Afrique,  16;  — Amérique,  2,800; — Indes 
occidentales,  226;  — Australie,  17. — En- 
semble, 7,320  associations  centrales  ou  affi- 
liées. On  pourra  juger  des  immenses  res- 
sources dont  elles  disposent  d'après  le  Mis- 
sionary  Register,  du  mois  d’âvril  1838.  Selon 
cette  fouille,  que  l'on  doit  croire  bien  infor- 
mée, puisqu’elle  est  l'organe  officiel  de  toutes 
les  sectes  nées  de  la  réforme,  tant  anglicane 
que  luthérienne  et  calviniste,  les  recettes  des 
principales  sociétés  du  continent  de  la  Gran- 
de-Bretagne se  sont  élevées , en  1837,  à la 
somme  énorme  de  922,976  liv.  st.  10  schel., 
soit  23,071,410  fr. — Les  recettes  particulières 
annuelles  de  la  seule  Société  biblique,  britan- 
nique et  étrangère  ( fondée  en  1824  ) ont  été , 
terme  moyen,  de  1830 à 1837,  de  2,752.113  f. 
— Celle  des  huit  sociétés  de  propagande  de 
Paris  a été , en  1837,  de  361,452  fr.,  non 


compris  le  produit  des  250  associations  auxi- 
liaires avec  lesquelles  elles  correspondent 
dans  les  départements.  A ces  dernières,  res- 
sortent des  comités  chargés  de  la  diffusion 
des  documents  protestants  et  des  recouvre- 
ments de  détail  que  les  ageuts  ou  colporteurs 
leur  versent,  ainsi  que  leurs  libraires  spé- 
ciaux, qui  prennent  en  compte  et  à mesure 
de  leurs  ventes.  Cette  organisation  est  à peu 
près  la  même  en  Angleterre , d'où  elle  a 
été  importée.  Eh  bien  , malgré  les  sommes 
énormes,  presque  fabuleuses,  que  le  protes- 
tantisme , considéré  dans  la  multitude  de  ses 
communions , applique  annuellement  à ré- 
pandre ses  livres , à soudoyer  ses  mission- 
naires répartis  sur  tous  les  points  du  globe 
(excepté  en  Chine  et  au  Japon,  parce  que  là 
les  nôtres  seuls  savent  y mourir  en  martyrs  de 
la  foi),  quel  résultat  religieux  ou  moral  a-t-il 
obtenu  pendant  environ  un  siècle?  — Ce  ré- 
sultat, suivant  les  récits  d'une  foule  de  voya- 
geurs, dont  la  plupart  protestants,  mais, 
avant  tout,  hommes  de  conscience,  se  réduit 
1°  à avoir  disséminé  une  immense  quantité 
de  Bibles  qu'on  n'a  jamais  lues  ; 2"  à avoir 
catéchisé  quelque  cent  mille  individus,  nè- 
gres ou  blancs,  qui  ne  sont  ni  complètement 
idolâtres  ni  chrétiens,  à la  manière  de  ceux 
qui  se  qualifient  de  ministres  du  saint  Evan- 
gile. Ils  sont  quelque  chose  d indécis,  de  con- 
fus , qui  ne  saurait  être  exactement  caracté- 
risé. — Quant  au  résultat  moral , on  peut 
l'apprécier,  en  prenant  pour  point  de  com- 
paraison celui  qu’offrent  leurs  convertis  de 
l'Océanie , que  les  missionnaires  protestants 
ont  si  fort  vantés.  Les  navigateurs  anglais 
eux-mêmes,  tels  que  Byron  , Beechey,  Wal- 
graveet  le  capitaine  allemand  Kotzbue,  M.  l'a- 
miral du  Pelil-Thouars  et  plusieurs  autres, 
s’accordent  à les  représenter  moins  sobres , 
moins  chastes,  moins  doux  qu’avant  leur  ini- 
tiation au  protestantisme  C est  que , suivant 
les  paroles,  pleines  de  sens  et  de  vérité,  de 
M.  Portalis,  qui  ont  été  plus  haut  citées,  les 
peuples  séparés  de  l'Eglise  catholique  cherchent 
en  ram  à imiter  ses  belles  institutions  ; c'est 
qu'en  un  mot,  l'hérésie  étant  sortie  de  la  voie 
apostolique , ce  n'est  pas  à elle  que  Jésus- 
Christ  a dit  d aller  instruire  les  peuples , de 
les  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint  Esprit.  P.  Tremoukre. 

PROPAGI’LES  ( hot.crypt .),  petits  corps 
pulvérulents  que  l'on  rencontre  principale- 
ment sur  divers  agames  et  sur  certains  li- 
chens. Avant  les  travaux  de  M.  Borvde  Saint- 
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Vincent  sur  les  moyens  employés  par  la  na- 
ture à la  reproduction  des  êtres  organisés, 
les  propagulcs  étaient  considérés,  par  la  plu- 
part des  naturalistes,  comme  de  simples  ac- 
cidents. L'auteur  cité  nous  apprend  que  ce 
sont  des  organes  nécessaires  à la  reproduc- 
tion. Nous  n’analyserons  pas  ici  sa  théorie 
pour  la  connaissance  de  laquelle  nous  ren- 
voyons au  mot  Organisation.  Qu’il  nous 
suffise  de  dire  que,  dans  ce  système,  les 
propagules  sont,  parmi  les  myriades  de  mo- 
difications de  la  matière,  créées  par  la  glo- 
buline , les  individus  les  plus  privilégiés , 
ceux  doués  du  développement  le  plus  avan- 
cé, sorte  de  demi-graine  , essai  de  la  nature 
avant  d'arriver  à la  constitution  complète  de 
l’œuf  végétal. 

PROPERCE  (Sextcs  Aurelius  Pro- 
pertius).  — Trois  poètes,  Tibulle,  Properce, 
Ovide,  représentent  l'élégie  latine,  pour  nous 
du  moins  ; les  oeuvres  des  autres  élégiaqnos 
ayant  disparu.  Properce,  moins  tendre, 
moins  ému  que  Tibulle , moins  ingénieux  et 
moins  recherché  qu'Ovide,  est  plus  pas- 
sionné qu’eux;  la  passion  qu’il  chante  est 
unique,  mais  semée  d’orages  fréquents.  Si 
aujourd'hui  Cinlhie  l’a  admis  chez  elle  ou 
s’est  laissée  glisser  par  la  fenêtre  pour  le  re- 
joindre dans  la  rue , demain  , jalouse , elle 
soufflettera  ses  rivales,  battra  le  poète  et  dé- 
chirera ses  habits , pendant  qu’à  genoux  il 
jure  de  faire  tout  ce  qu'elle  voudra;  une 
autre  fuis,  c’est  Properce  jaloux  à son  tour, 
car  certain  préteur  est  revenu  d'Illyrie,  et 
Cinthie  fermo  sa  porte  au  poète  pour  l’ou- 
vrir au  Turcaret,  brebis  stupide  qu'elle  tond 
dans  toute  l'épaisseur  de  sa  toison  ; car , 
ajoute  le  poète,  elle  pesa  quelquefois  la 
bourse  de  ses  adorateurs.  Les  épisodes  de 
cet  amour  remplissent  presque  complètement 
les  quatre  livres  des  élégies  et  des  chants  de 
Properce;  sa  passion  est  ardente  plutôt  que 
profonde , l’imagination  y a autant  de  part 
que  lu  cœur,  mais  elle  est  vraie  et  elle  émeut, 
malgré  certaines  obscurités  d'un  texte  trop 
elliptique,  et  surtout  de  trop  nombreuses  al- 
lusions aux  récits  les  moins  connus  de  la 
mythologie  : on  est , du  reste , quelquefois 
dédommagé  de  ces  hors-d'œuvre  par  de  ra- 
vissants tableaux , tels  que  celui  dllilas  en- 
levé par  les  nymphes  des  eaux.  Properce 
appartient  à la  génération  des  poètes  savants 
et  imitateurs,  il  s'appelait  lui-même  le  Calli- 
maque  romain , et  semble  avoir  abondam- 
ment puisé  daR&  les  œuvres  de  ce  poète , et 


dans  celles  de  Mimncrme  et  de  Philétas; 
mais  cette  imitation  portait  plus  sur  le  fond 
que  sur  celte  forme  harmonieuse  et  pure 
qui  revit  mieux  en  Catulle.  Ses  œuvres,  du 
reste , même  en  dehors  de  leur  mérite  poé- 
tique , sont  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux des  mœurs  des  Romains  : on  les  a 
souvent  réimprimées  et  traduites  dans  toutes 
les  langues;  il  en  existe  une  dizaine  de  tra- 
ductions françaises  en  vers  et  en  prose.  An- 
dré Chénier  a souvent  imité  Properce , et 
Berlin  s’en  est  approprié  do  nombreux  pas- 
sages , sans  même  prendre  la  peine  de  les 
fondre  dans  le  tissu  de  scs  œuvres.  — On  ne 
sait  guère  sur  l’roperce  que  ce  qu’il  nous  en 
apprend  lui-même  : neuf  villes  se  disputent 
la  gloire  de  lui  avoir  donné  naissance;  l’o- 
pinion commune  le  fait  naître  à Mévanie, 
ville  de  l’Ombrie  ( aujourd'hui  Bevagna , 
duché  de  Spolète),  et  mourir  à 52  ans, 
douze  ans  avant  l’ère  vulgaire.  Il  fut  lié 
avec  Tibulle,  Ovide,  Gallus,  ses  émules;  avec 
Bassus,  Ponticus  et  Virgile,  dont  il  fait  un 
magnifique  éloge  dans  la  dernière  élégie  du 
H*  livre.  On  prétend  avoir  retrouvé,  en  1722, 
son  tombeau  à Spello , autrefois  Hispellum  , 
sous  une  maison  qu’on  appelait  encore  alors 
la  maison  de  Properce.  J.  Fleury. 

PROPHÈTE.  — Ce  terme,  dans  l’Ecri- 
ture sainte,  a plusieurs  significations  ; il  dé- 
signe quelquefois  un  orateur,  un  interprète 
et  celui  qui  porte  la  parole  au  nom  d’un  au- 
tre. C’est  ainsi  que  Dieu  dit  à Moïse  : Ton 
frère  Aaron  sera  ton  prophète  ; il  parlera 
pour  toi.  Saint  Paul  appelle  prophète  des 
Crétois  un  homme  de  leur  nation  qui  avait 
dépeint  leur  caractère  au  naturel  (TïL.cap.l); 
ce  qui  montre  que  le  mot  prophète  servait 
quelquefois  à désigner  tout  homme  éclairé 
et  doué  de  connaissances  supérieures,  même 
de  l’ordre  naturel  ; il  s'appliquait  aussi  à 
ceux  qui  composaient  ou  chantaient  avec  un 
saint  enthousiasme  des  hymnes  ou  des  canti- 
ques à la  louange  de  Dieu.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à l'auteur  des  Paralipomèncs  que  les  fils 
d’Asaph  furent  établis  pour  prophétiser  sur 
la  harpe.  Saül , ayant  rencontré  une  troupe 
de  ces  chantres,  se  joignit  à eux,  et  l’Ecriture 
dit  qu'on  fut  étonné  de  le  voir  parmi  les  pro- 
phètes. Le  nom  de  prophète  se  donnait  en- 
core, d'une  manière  plus  spéciale,  à celui  qui 
avait  une  connaissance  surnaturelle  des  cho- 
ses cachées  et  inconnues,  soit  passées,  soit 
actuelles;  à celui,  par  exemple,  qui  décou- 
vrait des  faits  arrivés  secrètement  ou  dans 
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îles  lieux  éloignés.  Cesl  en  ce  sens  que  les 
soldats  qui  maltraitaient  J.  C.  durant  sa  pas- 
sion lui  disent  dans  l'Evangile  : Prophétise 
quel  est  celui  qui  t’a  frappé;  et  l'on  voit, 
dans  l'histoire  de  Saul,  qu’on  allait  consulter 
le  prophète  pour  retrouver  ce  qu’on  avait 
égaré.  On  appelait  aussi  prophète  un  homme 
doué  d’un  pouvoir  surnaturel.  Saint  Luc  nous 
apprend  que,  A la  vue  des  miracles  opérés  par 
J.  C.,  les  Juifs  disaient  ; Un  grand  prophète 
s'est  élevé  parmi  nous.  Enfin  le  mot  prophète, 
dans  sa  signification  propre  et  rigoureuse, 
désignait  ceux  à qui  Dieu  révélait  l'avenir  et 
qu’il  chargeait  de  l’annoncer  en  son  nom. 
Dans  l'origine,  on  leur  donnait  le  nom  de 
rayant,  pour  faire  entendre  qu'ils  avaient 
des  révélations  et  qu'ils  voyaient  ce  qui  était 
caché  au  reste  des  hommes;  mais,  plus  tard, 
on  les  désigna  par  le  nom  de  prophète.,  dont 
le  sens , comme  on  vient  de  le  voir,  était 
beaucoup  plus  général  (1,  Reg.,  cap.  9). 

Il  y a eu,  sous  les  patriarches,  comme  de- 
puis la  loi  mosaïque  et  depuis  la  publication 
de  l’Evangile,  un  grand  nombre  de  prophè- 
tes dont  il  est  fait  mention  dans  l'Ecriture 
sainte  : ainsi  Enoch  annonça  les  malheurs 
qui  menaçaient  les  premiers  hommes  tombés 
dans  l’oubli  de  Dieu  et  livrés  à la  corruption 
des  sens  ; Noé  prédit  l'inondation  générale 
qui  devait  punir  les  crimes  du  genre  humain  ; 
Abraham,  Isaac,  Jacob  furent  instruits,  par 
Dieu,  des  destinées  de  leur  race,  et  ils  trans- 
mirent la  mémoire  de  ces  révélations  à leurs 
descendants.  Joseph,  bientflt  après,  devient 
célèbre,  parmi  ses  frères  et  en  Egypte,  par 
le  don  de  connaître  l'avenir.  Plus  tard,  Moïse, 
Josué  et  quelques-uns  des  juges  qui  leur  suc- 
cédèrent dans  le  gouvernement  du  peuple  hé- 
breu furent  aussi  doués  du  don  de  prophé- 
tie, et  les  livres  de  Moïse  sont  remplis  d’un 
grand  nombre  de  prédictions  vérifiées  par 
('histoire  des  Juifs  et  des  autres  nations.  Mais 
ce  fut  surtout  au  temps  de  Samuel  et  pen- 
dant le  gouvernement  des  rois  que  le  nombre 
des  prophètes  devint  plus  considérable  : les 
plus  célèbres  après  Samuel  furent  Elie  et 
Elisée,  puis  les  autres  dont  nous  avons  des 
écrits.  Ces  derniers  sont  au  nombre  de  seize, 
parmi  lesquels  Isaïe , Jérémie , Ezéchiel  et 
Daniel  tiennent  la  place  la  plus  importante, 
soit  à cause  du  nombre  de  leurs  prédictions, 
soit  parce  que  leurs  ouvrages  sont  plus  éten- 
dus. Les  autres,  connus  sous  le  nom  de p-tits 
prophète»,  parce  qu'ils  ont  laissé  des  écrits 
fort  courts,  sont  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias, 


Jonas,  Michée,  Nahum,  Habacuc,  Sophonie, 
Aggée,  Zacharie  et  Malachie  (Voy.  ces  mots.) 

Les  prophètes  vivaient  ordinairement  sé- 
parés du  monde  et  quelquefois  en  commu- 
nauté, comme  on  le  voit  par  l'histoire  d'Eli- 
sée, qui  multiplia  des  pains  pour  la  nourri- 
ture des  prophètes  qui  vivaient  sous  sa  con- 
duite : ils  travaillaient  de  leurs  mains;  car, 
se  trouvant  trop  étroitement  logés,  ils  allè- 
rent eux-mèmes  couper  du  bois  pour  bâ- 
tir (IV,  Rrg.,  cap.  5).  L'habit  des  prophètes 
était  le  sac  ou  citice,  c'est-à-dire  l'habit  de 
deuil , pour  montrer  qu'ils  faisaient  conti- 
nuellement pénitence  pour  les  péchés  de  tout 
le  peuple  Quelques-uns,  cependant,  ne  lais- 
saient pas  d’élre  mariés , et  cette  veuve  dont 
Elie  multiplia  l’huile  était  la  veuve  d’un  pro- 
phète. Ce  furent  les  prophètes  qui  conservè- 
rent , après  les  patriarches , la  tradition  la 
plus  pure  de  la  véritable  religion;  ils  s'occu- 
paient à méditer  la  loi  de  Dieu , à le  prier 
plusieurs  fois  le  jour  et  la  nuit,  et  s’exer- 
çaient à la  pratique  de  toutes  les  vertus  ; ils 
instruisaient  le  peuple  qui  venait  les  trou- 
ver les  jours  du  sabbat  et  les  autres  jours  de 
fête  ; ils  lui  reprochaient  ses  péchés,  l'exhor- 
taient à en  faire  pénitence,  et  souvent  ils  lui 
prédisaient  ce  qui  lui  devait  arriver.  Celte  li- 
berté de  dire  des  vérités  fâcheuses , même 
aux  rois , les  rendait  odieux  aux  méchants  et 
coéta  même  la  vie  à plusieurs.  Cependant  il 
y avait  des  imposteurs  qui  faisaient  profes- 
sion d’imiter  le  genre  de  vie  des  prophètes, 
qui  portaient  des  sacs  comme  eux  et  qui  par- 
laient le  même  langage;  mais  ils  ne  cher- 
chaient qu’à  fiatter  les  mauvais  penchants 
des  peuples  et  des  princes  II  y eut  aussi , chex 
les  païens,  des  hommes  qui  se  mêlaient  de 
prédire  l’avenir.  On  peut  voir,  A ce  sujet,  les 
articles  Oracles  et  Divination.  R. 

PROPIIÉTESSE.  — Ce  mot  est  employé 
dans  la  Bible  en  deux  sens  différents  : 1“  pour 
une  femme  qui  a reçu  le  don  de  prophétie  , 
2”  pour  la  femme  d'un  prophète. 

L’Ancien  Testament  l'applique,  dans  sa 
première  acception , à plusieurs  femmes  cé- 
lèbres qui  ont  possédé , à des  degrés  divers  , 
la  connaissance  de  l'avenir  ; dans  la  seconde, 
Isaïe  le  donne  à sa  propre  femme  (Isaïe , 
Vlll,  3). 

A l'époque  du  Nouveau  Testament , saint 
Luc  ditqu’Elisabelh,  femme  de  Zacharie,  fut 
remplie  de  l’esprit  saint  quand  Marie , sa 
cousine , vint  la  visiter  dans  les  montagnes 

de  Juda  (Luc,  l,  Ai);  et,  ailleurs,  qu  .Voue  , 


fille  de  Phanuel,  de  la  tribu  d'Aser,  était 
réellement  une  prophétesse  vivant , comme 
les  prophètes  antiques  d'Israël , dans  le 
Jeûne  et  dans  la  prière  (Luc,  il,  36,  37).  Le 
cantique  Magnifient,  que  le  même  évangé- 
liste attribue  à Marie , mère  de  Jésus , est 
aussi  une  sorte  de  prophétie. 

Saint  Paul , dans  sa  première  Epttre  aux 
Corinthiens  (I,  Cor.,  xi,  5),  dit  à propos  dos 
femmes , comme  il  l'a  dit  en  parlant  des 
hommes  au  verset  précédent  : « Toute  femme 
priant  ou  prophétisant,  la  tète  non  voilée,  etc.» 
S’agit-il,  en  cet  endroit,  de  femmes  prophé- 
tesses,  ou  n'cst-il  question  que  des  chants  des 
prophètes  de  la  loi  ancienne,  que  les  femmes 
récitaient  ou  chantaient  en  même  temps  que 
les  hommes , ou  alternativement  avec  eux  , 
dans  les  synagogues  ou  dans  les  assemblées 
des  premiers  chrétiens? 

Saint  Epiphane  nomme  pour  les  deux  tes- 
taments dix  prophélesses,  sept  pour  l'Ancien 
et  trois  pour  le  Nouveau  : ce  sont  Sara,  lte- 
becca,  Marie,  sœur  de  Moïse,  Débora,  llol- 
da,  Anne,  mère  de  Samuel,  Judith,  Elisa- 
beth, mère  de  Jean,  Anne,  fille  de  Phanuel , 
et  Marie,  mère  de  Dieu.  Los  talmudistes  en 
comptent  aussi  sept  pour  l'Ancien  Testament, 
mais  différentes  de  celles  de  Saint  Epiphane  : 
ce  sont  Sara,  Marie,  sœur  de  Moïse,  Débora, 
Anne,  Abigaïl,  llolda  et  Esther;  quelques-uns 
y ajoutent  encore  les  sages  femmes  d'Egypte, 
qui  furent,  disent-ils,  remplies  de  l'esprit  de 
prophétie. 

Maintenant,  si  nous  quittons  l'histoire  juive 
pour  faire  une  excursion  dans  les  pays  ido- 
lâtres , le  champ  s’agrandit  devant  nous , et 
nous  trouvons  en  tous  lieux  des  femmes  qui 
se  mêlaient  de  prédire  l’avenir  et  que  les 
peuples  entouraient  d’un  profond  respect.  11 
est  vrai  que,  chez  les  nations  païennes , ces 
prophélesses  ne  disaient  recevoir  leur  inspi- 
ration que  du  dieu  qui  les  agitait,  Apollon, 
Diane  ou  tout  autre.  Mais  comment  recevaient- 
elles  cette  inspiration?  Etaient-elles  bien 
saines  de  corps  et  d'esprit?  L'antiquité  clas- 
sique nous  offre  de  leur  existence  des  exem- 
ples sans  nombre  qu'on  ne  peut  récuser  ; en 
Egypte , en  Lhaldée  , à Ephèse , à Eûmes , à 
Samos , et  plus  tard , sous  d'autres  climats , 
dans  les  forêts  de  la  Germanie  et  parmi  les 
dolmens  solitaires  de  l'Armorique  , partout 
la  voix  de  ces  femmes  extraordinaires  a re- 
tenti frappant  les  peuples  d'étonnement. 

Qu’était-ce  que  les  sibylles^  ces  femmes 
fatidiques  auxquelles  tant  d’hommes  illustres 


ont  rendu  témoignago?  Platon  (tu  Tkeag.  et 
in  Phœd.),  le  grave  Aristote  (tn  Probl.  et  m 
lib.  de  mirabil.  auicult.),  Diodore  de  Sicile 
( Bibliolh .,  lib.  i,  h,  m,  iv  et  v),  Strabon 
(lib.  iv  et  xvn),  Plutarque  (in  lib.  Cur  jam 
in  versib . pythia  non  reddat  oracula  ; in  Publi- 
col.  et  alib.),  Elian  [Var.  kistor.,  lib.  xil), 
Pausanias  (m  Phocie.),  saint  Justin,  martyr 
(. Adnum . ad  Grœcae).  Clément  d’Alexandrie 
[Stromal.,  lib.  l),  Etienne  de  Byzance  [De 
urbib.),  Eustalhc,  scoliaste  d'Homère  (in 
hom.),  le  scoliaste  inconnu  d’Aristophane  Un 
nriê.),  le  philosophe  Hermias  (in  Platon. 
Phœd.) , Suidas  (in  lex.  , voe.  Xi/K'aa«i  , 
B-optûi Jto  npe/iitéfur),  Georges  Cedrenus  (in 
lac.  die.),  Procppe  de  Césarée  (De  bello  goth., 
lib.  l),  Agnthias  (lib.  l),  Jamblique  (ad  Por- 
phyr.),  Cicéron  (De  dirinat.,  lib.  i et  m et 
alib  ),  Virgile  (Èrlog.,  IV  ; Æneid.,  lib.  ni  et 
vi),  Douai  et  Servius,  ses  commentateurs  sur 
ces  divers  endroits,  Tite-Live  (lib.  I,  Dee.ad.  I 
et  alib.),  Ovide  (Mttam.,  xiv  et  alib.),  Tacite 
(Annal.,  lib.  iv),  Pline  le  naturaliste  (Nat. 
hitt.,  lib.  vu , cap.  23  et  alib  ),  Solin  (Poly- 
hist.,  cap.  8),  Juvénal  (sat.  III  et  VIII),  Ar- 
nobe  (Ade.  gent.,  lib.  l),  Lactance  (De  falsa 
relig.  ; De  ira),  Saint  Ambroise  (Comment,  tn 
cpœt.,  1,  Cor.,  il),  saint  Jérôme  (ado.  Jori- 
man.,  lib.  I et  alib.),  saint  Augustin  (Dr  noir. 
Dei,  lib.  xvin  el  alib.),  Rntilius  Claud.  Numa- 
tianus  (Itiner.,  lib.  il),  Ammien  Marcellin 
(lib.  xxii  et  xxiii),  Martianus  Capella  (De 
nuptiis  philolog.  et  mtre.,  lib.  n),  Macrobe 
(Saturnal.,  lib.  i,  cap.  17),  Suétone  (in  Octar. 
et  Jul.  Cm s.),  Valére  Maxime  (lib.,  l,  cap.  1 
et  altb.),  Trebellius  Pollion  (in  Gallien), 
Flavius  Vopiscus  (in  dit.  Aurel,  et  alib.),  Ju- 
lius Capitolinus  (in  Gord,  jun.),  Isidore  de 
Séville  (Orig.,  vin),  Varron  (De  ling  lat., 
lib.  v;  Denutica,  lib.  l,  cap.  1),  Aullu-Gelle 
(De  noct.  allie.,  lib.  i,  cap.  19)  et  tant  d’au- 
tres écrivains  graves  et  de  bonne  foi , tant 
païens  que  chrétiens.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
ouvrages  qui  courent  le  monde  sons  leur 
nom  et  qui  portent  les  traces  de  plusieurs 
interpolations  postérieures , je  ne  veux  con- 
stater que  le  fait  de  leur  réalité  et  de  leur 
sorte  d'inspiration,  fait  que  l’Eglise  elle- 
même  a semblé  admettre  en  appuyant  de 
leur  témoignage  celui  du  saint  roi  David, 
quand  elle  chantait  an  début  de  la  prose  des 
morts,  aujourd'hui  modifiée, 

Dies  ire,  dies  ilia, 

Scelam  sohret  in  fa  ri  il», 

Testa  David  tua  sibjlla. 
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Ne  voyons-  nous  pas  Cassandre , la  fille  de 
Priant,  prophétesse  inutile,  prédisant  les  mal- 
heurs de  Troie  dans  le  palais  de  son  père,  et 
assistant  en  larmes  à la  ruine  de  sa  patrie, 
que  sa  voix  n’a  pu  prévenir?  Qu’était -ce 
encore  que  Daphné  (le  Delphes  et  une  autre 
Daphné,  nommée  aussi  Artémis,  fille  de  Ti- 
résias,  Lavina,  fille  d'Anius,  roi  de  Délos, 
Xénoclée,  Phémonoé,  etc.?  Enfin,  pour  ge 
pas  pousser  plus  loin  cette  nomenclature , je 
ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  et  sans 
entrer  plus  avant  dans  les  religions  celtiques, 
où  nous  trouverions  une  ample  moisson  à 
faire,  le  nom  de  Velleda,  cette  brillante  et 
poétique  prophétesse  du  druidisme  expirant. 

Quelle  est  celte  étrange  faculté  qui  pous- 
sait ainsi  hors  de  la  voie  commune  ces  fem- 
mes que  rien  d’extérieur  ne  paraissait  placer 
au-dessus  du  vulgaire , et  chez  qui  l’esprit 
était  souvent  pauvre  et  infirme?  Elles  possé- 
daient, on  n'en  peut  douter,  une  certaine  in- 
tuition de  l'avenir  qui , pour  porter  sur  des 
faits  tout  humains,  n’en  était  pas  moins  réelle 
et  marquée  au  coin  de  la  vérité.  11  est  aisé 
de  construire , pour  chacune  d'elles,  un  sys- 
tème qui  explique  facilement  de  certains  ré- 
sultats : cependant  qui  saura  dire  en  quelle 
proportion  et  avec  quel  secours  leur  âme, 
bornée  comme  la  nôtre  aux  opérations  de 
leurs  organes  corporels,  pénétrait  si  avant 
dans  les  événements  futurs  , dont  Dieu  seul 
s'est  toujours  réservé  le  secret  ? Elles-mêmes, 
si  elles  y eussent  été  contraintes , auraient- 
elles  pu  s’en  rendre  compte?  L.  db  Sivrt. 

PROPHÉTIE.  — C'est  la  prédiction  cer- 
taine d'un  événement  futur  qui  ne  peut  être 
prévu  par  des  moyens  naturels.  L’homme 
peut  quelquefois  prévoir  l'avenir  par  la  con- 
naissance des  lois  de  la  nature,  et  découvrir, 
d'avance , certains  effets  dans  les  causes  qui 
doivent  les  produire;  il  peut  déterminer  une 
suite  d'événements  naturels,  et  quelquefois 
les  prédire  avec  certitude  d’après  quelques 
signes  extérieurs  et  en  se  fondant  sur  des 
expériences  répétées  qui  montrent  les  mêmes 
signes  toujours  suivis  d’événements  sembla- 
bles. Enfin  il  peut  conjecturer  avec  plus  ou 
moins  de  probabilité  les  révolutions  prochai- 
nes dans  les  affaires  publiques  ou  dans  celles 
des  particuliers,  d'après  la  disposition  ac- 
tuelle des  choses  ou  des  esprits , et  en  vertu 
de  certaines  lois  morales  fondées  sur  la  con- 
naissance du  cœur  humain.  Ainsi  l’astronome 
qui,  par  ses  calculs,  annonce,  plusieurs  siècles 
d’avance,  les  éclipses  ou  l'apparition  des  co- 


mètes, le  médecin  qui  détermine  la  marche 
et  l'issue  d'une  maladie,  l'homme  d'Etat  qui 
devine  les  entreprises  politiques  ou  qui  en 
prévoit  les  suites,  procèdent  par  des  induc- 
tions naturelles  et  n'ont  besoin  que  de  science 
ou  de  sagacité  pour  arriver  à des  prédictions 
tantôt  certaines , tantôt  vraisemblables  , sui- 
vant la  nature  de  leur  objet  ou  de  leur  fon- 
dement. Mais,  quand  il  s’agit  de  prévoir  et 
d’annoncer  avec  certitude  des  faits  qui  dé- 
pendent de  causes  libres  ou  éventuelles , il 
faut  d'autres  secours  que  les  lumières  de  la 
raison,  il  faut  une  inspiration  surnaturelle, 
ou , en  d'autres  termes  , une  communication 
de  la  science  divine,  et  c'est  là  ce  qui  consti- 
tue proprement  la  prophétie.  Ainsi  annon- 
cer la  naissance  d’un  homme  plusieurs  siècles 
auparavant,  marquer  les  détails  de  sa  vie  et 
les  circonstances  de  sa  mort,  prédire  surtout 
des  événements  surnaturels  et  miraculeux , 
c’est  une  chose  qui  n’est  réservée  qu'à  Dieu 
seul,  et  qui  dépasse  évidemment  la  sphère 
des  prévisions  humaines.  De  telles  prédic- 
tions portent  incontestablement  le  caractère 
d'une  inspiration  divine. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  que  la 
prophétie  est  possible  ; c’est  un  point  qui  ne 
saurait  être  contesté  sérieusement  et  qui , du 
reste,  est  démontré  par  le  fait  même.  On 
peut  voir  d’ailleurs,  dans  l'article  Presciev- 
ce  , que  la  connaissance  de  l'avenir  appar- 
tient nécessairement  à Dieu,  dont  l'inlclli- 
gence  n'a  point  de  bornes  ; et  l'on  conçoit 
aisément  que,  puisqu  il  connaît  tout  ce  qui 
doit  arriver,  il  peut  aussi  le  prédire  et  le 
faire  connaître  aux  hommes  par  divers 
moyens  intérieurs  ou  extérieurs  ; car  on  ne 
prétendra  pas  sans  doute  que  Dieu,  qui  a 
donné  aux  hommes  la  faculté  de  communi- 
quer à autrui  leurs  connaissances,  soit  privé 
lui-même  de  cotte  faculté.  Il  n'est  pas  moins 
évident , d'autre  part , que  les  prophéties 
sont  une  preuve  certaine  et  infaillible  de  la 
vérité  d’une  doctrine  religieuse  qui  s'offre 
ainsi  marquée  du  sceau  de  la  Divinité  ; car 
Dieu  ne  saurait  consacrer  l'erreur  par  un  si- 
gne incontestable  de  son  intervention  , et 
l'homme  ne  peut  prédire  par  lui-même,  avec 
certitude,  les  événements  futurs  dont  la  con- 
naissance ne  peut  s'obtenir  par  des  moyens 
naturels.  C'est  une  chose  dont  l'évidence  ré- 
sulte du  simple  énoncé  des  termes , en  sorte 
que  la  notion  même  de  la  prophétie  suffit 
pour  démontrer  la  nécessité  d'une  inspira- 
tion divine  i 
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Cependant  Rousseau  a cru  pouvoir  con- 
tester la  force  de  cette  preuve  et  la  valeur 
des  prophéties  en  faveur  de  la  révélation. 
Pour  que  cette  preuve  fût  convaincante , il 
faudrait,  dit-il,  trois  choses  dont  le  concours 
est  impossible.  Il  faudrait  que  j’eusse  été  té- 
moin de  la  prophétie , que  je  fusse  aussi  té- 
moin de  l'événement,  et  qu’il  me  fût  démon- 
tré que  cet  événement  n’a  pu  cadrer  fortui- 
tement avec  la  prophétie  ; car  enfin  la 
clarté  d’une  prédiction  faite  au  hasard  n’en 
rend  pas  l’accomplissement  impossible.  Cette 
objection  ae  repose  que  sur  des  faussetés  et 
des  paralogismes.  Il  est  foui  qu’il  faille  avoir 
été  témoin  de  la  prophétie  et  de  son  accom- 
plissement ; il  suffit  d’en  être  assuré  par  des 
monuments  ou  des  témoignages  incontesta- 
bles. Une  prophétie  qui  se  perpétue  dans  des 
écrits  publics  n’est  elle  pas  aussi  certaine, 
pour  celui  qui  les  lit  ou  qui  les  connaît  au- 
trement, que  si  elle  était  faite  en  sa  présence? 
Les  Juifs , par  exemple , pouvaient-ils  douter 
des  prophéties  contenues  dans  les  écrits  de 
Jérémie  ou  de  Daniel  ? D’un  autre  côté , l’é- 
vén  emenl  prédit  et  arrivé  ne  peut-il  pas  être 
constaté,  comme  tous  les  faits,  par  les  témoi- 
gnages de  l’histoire  ou  de  la  tradition?  Ne 
sommes-nous  pas  aussi  assurés  de  la  destruc- 
tion du  temple  de  Jérusalem  prédite  par  J.  C. 
que  si  nous  avions  vu  cette  destruction  de 
nos  propres  yeux  ? Ces  deux  premières  con- 
ditions exigées  par  Rousseau  sont  donc  d’une 
fausseté  évidente,  et  renversent  tous  les  fon- 
dements de  la  certitude  historique.  Quant  à 
la  troisième  condition,  il  est  certain  qu’on  a 
besoin  d’ètre  assuré  que  l’événement  n’a  pu 
cadrer  fortuitement  avec  la  prophétie;  mais 
il  est  faux  que  cela  ait  besoin  d’étre  démon- 
tré , car  il  y a des  preuves  incontestables  qui 
ne  sont  point  des  démonstrations.  Qui  ose- 
rait douter,  par  exemple,  qu’une  montre  par- 
faitement construite  pour  marquer,  par  son 
mouvement  régulier,  les  heures , les  minutes 
et  d’autres  divisions  du  temps  n’est  pas  le 
produit  du  hasard  ? et,  cependant,  il  est  vi- 
sible qu’on  ne  saurait  le  démontrer  rigou- 
reusement. Il  peut  arriver,  sans  doute,  que  la 
prédiction  d’un  simple  événement  s’accom- 
plisse à la  lettre  par  l'effet  du  hasard  ; mais 
on  ne  persuadera  jamais,  par  aucun  sophisme, 
que  cet  accomplissement  fortuit  puisse  avoir 
lieu  quand  la  prédiction  renferme  un  grand 
nombre  de  circonstances,  quand  il  s'agit  de 
prophéties  multipliées,  et  surtout  quand  Dieu 
seul  peut  opérer  ce  qui  est  prédit.  Le  sens 


commun  repousse  invinciblement  une  telle 
hypothèse;  c'est  comme  si  l’on  voulait  sou- 
tenir qu’uu  homme  peut  atteindre  cent  fois 
de  suite  le  même  but  par  hasard  et  sans  le 
viser,  sous  prétexte  qu'il  pourrait  l'atteindre 
une  fois. 

Ces  observations  peuvent  seulement  s'ap- 
pliquer aux  prophéties  contenues  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  et  qui  sont  si  nombreuses,  si  dé- 
taillées et  si  évidemment  miraculeuses ,’ que 
tous  les  sophismes  et  toutes  les  subtilités  ima- 
ginables ne  sauraient  y faire  méconnaître 
l'intervention  manifeste  de  la  Divinité.  L'his- 
toire des  Juifs  n'offre,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
enchaînement  de  prédictions  réalisées.  Dieu 
fit  connaître  à Abraham  que  ses  descendants 
seraient  un  jour  esclaves  en  Egypte,  mais  qu’ils 
en  seraient  délivrés  par  des  prodiges,  et  cette 
prédiction,  faite  quatre  cents  ans  avant  l'évé- 
nement, se  conserva  si  bien  dans  la  mémoire 
des  patriarches,  que  Joseph  , avant  sa  mort , 
la  rappelant  à ses  frères , leur  dit  que  Dieu  , 
après  les  avoir  visités,  les  fera  passer  dans  la 
terre  promise  à Abraham,  et  leur  recomman- 
da d’y  porter  ses  os.  Jacob , à sa  dernière 
heure,  prédit  la  destinée  de  ses  enfants  et  la 
condition  future  de  chaque  tribu.  Dieu,  irrité 
contre  les  Israélites  à cause  de  leurs  murmu- 
res dans  le  désert,  fit  connaître  à Moïse  que, 
de  tous  ceux  qui  avaient  été  compris  dans  le 
dénombrement  fait  au  pied  du  mont  Sinaï,  è 
aucun  n'entrerait  dans  la  terre  promise, 
excepté  Josué  et  Caleb,  et,  trente-huit  ans 
après,  il  ne  s'en  trouva  plus  un  seul  dé  cette 
génération  condamnée  , si  ce  n’est  les  deux 
que  le  Seigneur  avait  exceptés  de  cet  arrêt. 
Moïse  annonce  lui-même  la  superstition  dt 
l’idolâtrie  auxquelles  le  peuple  d'Israél  devait 
s’abandonner  après  sa  mort  et  les  châtiments 
qui  en  seraient  la  suite.  I*ue  prédit  les  vic- 
toires de  Cyrus  et  le  désigne  par  son  nom 
cent  ans  avant  la  naissance  de  ce  prince. 
Plusieurs  autres  prophètes  ont  marqué  la  pro- 
chaine arrivée  des  Babyloniens  et  la  servi- 
tude des  Israélites;  Jérémie  prédit  qu’elle  ne 
durera  que  soixante -dix  ans  Daniel  marque 
la  succession  des  empires  et  les  conquêtes 
des  Perses,  celles  des  Macédoniens  et  des  Ro- 
mains, dont  le  nom  était,  pour  ainsi  dire,  in- 
connu; il  décrit  les  guerres  des  rois  de  Syrie 
et  d'Egypte  avec  une  telle  précision  de  cir- 
constances, qu’on  croirait  moins  lire  une 
prophétie  qu’une  histoire;  enfin  il  annonce 
la  dernière  et  effroyable  ruine  de  Jérusalem 
et  la  dispersion  irrévocable  du  peuple  juif. 
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IJ  est  impossible,  quand  on  lit  ces  prédic- 
tions si  nombreuses , avec  toutes  les  circon- 
stances qu'elles  renferment,  de  ne  pas  re- 
connaître évidemment  qu’elles  dépassent  les 
prévisions  humaines , et  que  leur  accomplis- 
sement ne  peut  être  l'effet  du  hasard. 

Mais  rien  n'est  plus  remarquable  surtout 
que  la  suite  des  prophéties  qui  se  rapportent 
au  Messie  ; l'histoire  exacte  de  J.  C.  s'y  trouve 
exposée  en  quelque  sorte  dans  tous  scs  dé- 
tails ; on  y voit , marqués  avec  précision  , le 
temps  où  il  a paru,  la  tribu  et  la  famille  d'où 
il  est  sorti , le  lieu  où  il  a pris  naissance , les 
honneurs  que  des  mages,  conduits  par  un 
signe  céleste,  sont  venus  lui  rendre  à son 
berceau  , sa  présentation  dans  le  temple,  la 
trahison  d'un  de  scs  apétres,  le  nombre  et 
l'usage  des  pièces  de  monnaie  données  au 
traître  pour  le  livrer,  les  souffrances  et  les 
ignominies  dont  il  a été  rassasié,  le  genre  de 
supplice  auquel  il  a été  condamné,  les  plaies 
faitos  à ses  pieds  et  à ses  mains  , le  partage 
de  ses  vêtements  , sa  mort  volontaire  . sa  sé- 
pulture confiée  à un  homme  riche,  sa  sortie 
glorieuse  du  tombeau,  son  ascension,  la  des- 
cento  du  Saint-Esprit  sur  ses  disciples,  la 
prédication  et  les  progrès  de  l'Evangile,  la 
réprobation  de  l’ancien  peuple,  la  conversion 
des  gentils,  la  ruine  de  l'idolâtrie  et  la  durée 
perpétuelle  de  l'Eglise  Ces  prédictions  com- 
mencent à l’origine  du  monde  et  se  déve- 
loppent dans  la  suite  des  siècles  avec  une 
clarté  toujours  croissante.  Dieu  promet  un 
rédempteur  au  premier  homme  après  sa 
chute , et  révèle  ensuite  à Abraham  que 
toutes  les  nations  seront  bénies  dans  sa  pos- 
térité. Jacob  prédit  à Juda  quo  ce  Messie 
doit  naître  de  sa  race.  Isaïe  annonce  qu'il 
naîtra  d’une  vierge  et  décrit  les  souffrances 
de  sa  passion,  Daqjel,  marquant  le  moment 
précis  de  sa  venue , annonce  qu'il  sera  mis  à 
mort  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  après 
la  reconstruction  de  Jérusalem  , et  que  celle 
mort  sera  suivie  de  la  ruine  du  temple  et  de 
la  punition  du  peuple  juif.  Un  peu  plus  tard, 
Aggée  et  Malarhie  prédisent  qu'il  doit  venir 
dans  le  second  temple  que  les  Juifs  rétablis- 
saient alors.  Nous  ne  pouvons  qu’indiquer 
ici  ces  principales  prophéties  ; le  cadre  de 
cet  article  ne  permet  pas  de  los  rapporter 
toutes  ni  de  les  exposer  dans  tous  leurs  dé- 
tails ; on  peut  les  voir  développées  dans  les 
divers  apologistes  de  la  religion  chrétienne, 
et  spécialement  dans  uue  dissertation  spé- 
ciale du  cardinal  de  la  Luzerne  sur  les  pro- 


phéties, et  dans  l'admirable  discours  de  Bos- 
suet sur  V H, ttoire  universelle.  R. 

PROPHYLAXIE  (méd.),  du  grec  T/w*é- 
r,  préservation.  Mot  désignant,  en  lan- 
gage médical,  le  traitement  préservatif  des 
maladies.  Ce  n'est  point  une  branche  parti- 
culière et  distincte  de  l’art  de  guérir,  mais 
uniquement  l'application  spéciale  des  con- 
naissances acquises  en  anatomie,  en  physiolo- 
gie, en  pathologie  et  en  hygiène.  Comment,  en 
effet,  prévenir  le  développement  d'une  affec- 
tion morbide,  si  l’on  ne  connaît  préalablement 
quelles  sont  les  causes  qui  la  produisent,  de 
quelle  manière  et  dans  quelles  cifconstances 
elles  agissent  sur  l'économie  vivante,  enfin 
quels  agents  peuvent  anéantir  ces  causes  ou 
constituer  les  organes  dans  un  état  de  résis- 
tance efficace? — ltans  les  maladies  ordinaires 
ne  résultant  d'aucun  germe  spécial,  mais  qui 
proviennent  de  causes  communes  et  variées, 
déterminant  des  effets  divers,  selon  les  pré- 
dispositions actuelles  ou  individuelles  de 
chaque  sujet,  la  prophylaxie  est  assez  vague, 
se  renfermant  dans  une  application  judicieuse 
des  ressources  ordinaires  de  l'hygiène  : main- 
tenir l'économie  dans  un  équilibre  convena- 
ble , à l'aide  de  précautions  en  rapport  avec 
l’observation  des  dispositions  particulières, 
rechercher  quels  sont  les  agents  nuisibles 
afin  de  les  écarter  ou  de  remédier  à leur  ac- 
tion. Mais,  pour  ce  qui  concerne  les  maladies 
contagieuses,  les  règles  sont  beaucoup  plus 
précises  : là  une  cause  détermiuée  et  tou- 
jours identique  pour  le  même  état  morbide 
se  présente , il  s’agit  de  l'écarter  complète- 
ment de  l'homme  sain,  résultat  possible  pour 
les  affections  contagieuses  fixes;  ou  bien,  lors- 
que cette  cause  a déjà  pris  possession  de  l'é- 
conomie, de  la  neutraliser  avant  qu' elle  ait  pu 
s’y  fixersolidcmenl,  but  auquel  on  ne  peut  arri- 
verque  par  la  connaissance  du  mode  de  trans- 
mission etde  laduréedu  temps  pendant  lequel 
le  germe  de  la  maladie  est  encore  dans  le  lieu 
où  ila  été  déposé,  et,  par  conséquent,  attaqua- 
ble par  nos  moyens;  ajoutons,  et  parfois  en- 
core par  la  connaissance  de  certains  antidotes 
spécifiques.  La  vaccine,  pour  la  variole,  nous 
fournil  un  exemple  de  ce  dernier  cas  ; la  cau- 
térisation pour  la  morsure  des  animaux  ve- 
nimeux ou  enragés,  un  exemple  du  premier. 
Faisous  remarquer  que , dans  le  dernier 
exemple,  le  but  est  non-seulement  d'agir  sur 
le  germe  lui-méme , mais  aussi  du  modifier 
les  parties  vivantes,  de  changer  leur  mode  de 
vitalité;  c'est-à-dire  que,  par  l'action  des 
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caustiques,  moyens  prophylactiques  par  ex- 
cellence en  pareil  cas , les  tissus  deviennent 
exhalants  d'absorbants  qu'ils  étaient,  et  re- 
poussent, par  conséquent,  au  dehors,  l'agent 
morbifique  qu’ils  eussent  absorbé  sans  cela. 
Terminons  en  disant  que  l'on  a proposé  , 
pour  certaines  maladies  résultant  de  l'intro- 
duction, dans  l'économie,  d'un  a{>cnt  matériel, 
comme  le  plomb,  le  cuivre  pour  la  colique 
métallique,  etc.,  des  moyens  prophylactiques 
destinés  àdénalurerchimiquement  son  essence 
dans  nos  organes , avant  qu'il  ait  produit  les 
ravages  dont  i)  est  capable.  Nous  ignorons 
encore  si  l'expérience  a pleinement  confirmé 
cette  théorie  basée  sur  les  réactions  chimi- 
ques. I.epeco  PE  la  Clôture, 

PROPITHÈQHE,  propithecus , Ilcnu,, 
genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  quadru- 
manes et  de  la  famille  de$  jèmurs.  Le  ca- 
ractère de  ce  genre  est  : quatre  incisives  su- 
périeures disposées  en  une  rangée  régulière, 
très-larges,  les  deux  premières  triquèlres, 
•convergentes;  les  quatre  incisives  inférieures 
proclives  ; première  et  deuxième  molaires  su- 
périeures tricuspidées;  les  troisième  et  qua- 
trième à deux  tubercules;  molaires  d’en  bas, 
la  première  cuspidée,  les  deuxième  ut  troisiè- 
me à tubercules;  doigts  libres,  à index  court; 
pouce  des  mains  postérieures  robuste  et  très- 
allongé;  oreilles  arrondies,  poilues  et  peu 
apparentes.  Du  reste,  ces  animaux  ont  les 
formes  générales  des  makis. 

Le  profit  II ÈQUE  DlAüÈME,  jirvpitlierus 
diadema,  Beau.,  mucnwierusdmdfmn, Smith, 
letnur  diadema , Hlainv.,  se  trouve  à l'ile  de 
Madagascar.  Cet  animal  a la  face  presque 
nue,  avec  des  petites  moustaches  poires  sur 
les  lèvres,  et  des  poils  rares,  courts  et  d'un 
blanc  jaunâtre  entre  les  yeux.  Sa  four- 
rure est  composée  de  poils  soyeux , longs  et 
épais;  le  dos,  ainsi  que  la  nuque  et  la  tête, 
sont  noirs;  les  oreilles,  le  front  et  le  tho- 
rax d'un  blanc  jaunâtre  ; le  flanc , les  épau- 
les et  le  dessous  du  corps  sont  blancs  ; il  a 
une  tache  brune  à la  naissance  de  la  queue, 
et  cette  dernière  est  blanche  tachée  de  jaune. 
Ses  mains  sont  noires  et  présentent,  à chaque 
bout  de  doigt,  un  bouquet  de  poil  jaunâtre 
qui  lui  cache  l'ongle.  — Cet  auimal  est 
fort  doux  et  s'apprivoise  aisément  ; niais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  la  gentillesse 
et  l'agilité  de  certains  makis.  11  vit  uniquu- 
nieiilde  fruits,  déracinés,  etc'estpar  extraor- 
dinaire et  quand  il  est  poussé  par  la  faim 
qu'il  se  jette  sur  quelques  insectes.  Du  reste, 


scs  mœurs  sont  fort  innocentes,  et  ses  habi- 
tudes fort  paisibles.  Boitard. 

PROPITIATOIRE.  — Nom  donné  fj 
la  table  d'or  posée  sur  l'arche  d’alliance, 
dont  elle  était  comme  la  couverture;  les  Hé- 
breux l’appelaient  capphoreth-  Deux  chéru- 
bins tournés  l'un  vers  l'autre  couvraient  le 
propitiatoire  de  leurs  ailes.  C'est  dç  là  que 
Dieu  rendait  ses  oracles  d'une  manière  sen- 
sible et  par  des  sons  articulés  ; aussi  trouve- 
t-on  lo  propitiatoire  ainsi  désigné  dans  les 
livres  saints  : « TabcrniuiuU  tanclius  adytum 
seu  propitiatorium,  » E.  F 

PROPONT1DE  ( ytoyr.  anr.) , petite  mé- 
diterranée  à laquelle  sa  position  en  avant 
du  I'ont-Euxin  (aujourd’hui  mer  N'oire)  avait 
fuit  donner  ce  nom;  c'est  aujourd'hui  la  mer 
Biancho  ou  de  Marmara.  — La  Propontide 
baignait,  au  nord,  les  côtes  de  lu  Mysie,  et  au 
sud  celles  de  la  Thrace  ; elle  communiquait 
à la  nier  Egée  (l’Archipel)  par  l'Hcliespont 
{détroit  des  Dardanelles),  et  avec  le  l’unl- 
Enxin  par  le  Bosphore  de  Thrace  (détroit  de 
Constantinople).  ( Yoy.,  pour  la  géographie 
moderne,  l'article  Marmara  [mer  de].) 

PROPORTIONS  (art).—  Dans  les  beaux, 
arts,  ce  mot  exprime  le  juste  rapport,  entre 
elles,  des  différentes  parties  d'une  œuvrât  soit 
qu'il  s'agisse  de  la  reproduction  de  la  nature 
par  le  peintre  ou  le  statuaire , des  combinai- 
sons de  l’architecte,  ou  des  fantaisies  de  l’or- 
nemaniste. — Pour  le  sculpteur,  reprodui- 
sant les  objets  sous  leurs  formes  propres, 
l'étude  des  proportions  et  leur  application  se 
bornent,  en  quelque  sorte,  à un  report  de  l'o- 
riginal sur  la  copie , si  l'œuvre  doit  être  do 
grandeur  naturelle  ; à un  simple  calcul  ma- 
thématique , une  règle  do  proportion  en  uu 
mot,  dans  le  cas  contraire;  soit  qu'elle  doive 
la  dépasser  ou  rester  en  deçà.  Toutefois  ce 
priucipe,  qu’il  soit  suivi  par  l'élève  et  l'homme 
sans  talent,  à l'aide  d’une  reproduction  plus 
uu  moins  servile  ; par  le  maître  et  l'homme 
de  génie,  grâce  à une  précision,  une  justesse 
de  coup  d'ceil  infaillibles,  fruit  do  l'habitudo 
et  de  cette  intuition  naturelle  du  vrai  et  du 
beau  qui  caractériso  le  véritable  artiste  ; ce 
principe,  dis-je,  applicable  lorsqu'il  $’agil 
d'objets  destinés  à être  vus  de  près,  ou  dont 
les  dimensions,  hors  nature,  ne  dépassent 
pas  certaines  bornes,  ne  l'est  plus  pour  ceux 
eu  dehors  de  ces  conditions.  Cessant  alors 
d'obéir  à une  exactitude  mathématique,  les 
proportions  dev  ront  nécessairement  se  com- 
biner avec  les  lois  de  la  perspective  j voy.  ce 
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mot).  — Dans  la  ppinture,  qui  doit,  à l’aide 
du  Irait  et  de  la  couleur,  détacher  d'une  toile 
plane  les  formes  et  les  contours  des  premiers 
plans,  et  y creuser  en  quelque  sorte  les  au- 
tres ; dans  cet  art . en  un  mut,  qui  a tout  à 
créer,  espace,  forme,  air  et  lumière,  les  pro- 
portions obéissent  rarement  au  calcul,  quel 
qu'il  soit;  c’est  que,  contrairement  à celles  de 
la  sculpture,  elles  ne  doivent  et  ne  peuvent 
pas  être,  mais  paraître.  — Au  peintre  donc 
de  combiner  ses  effets  dans  ce  but,  de  bien 
se  pénétrer  surtout  de  la  science  du  raccourci 
[roy.  ce  motl  : c’est  en  grande  partie,  pour 
la  peinture , celle  des  proportions.  — A l’ar- 
chitecte, il  faut  un  goût  sûr  et  éclairé  pour 
mettre  en  harmonie,  pour  proportionner  en- 
tre elles  les  diverses  parties  de  l’édifice  qu’il 
doit  élever.  La  première  règle  et  la  plus  sim- 
ple qu’il  ait  à suivre,  c’est  de  ne  pas  donner, 
à de  grandes  masses,  des  appuis  en  apparence 
trop  frêles , et , réciproquement , de  ne  pas 
entasser  des  montagnes  pour  supporter  un  co- 
lifichet , un  joujou  de  pierre.  Eh  bien  , cette 
règle,  si  simple,  si  élémentaire,  est  souvent 
violée , et  c’est  en  architecture  que  l’on  voit 
le  plus  de  fautes  contre  les  proportions.  C'est 
que , tandis  que  le  peintre  et  le  sculpteur 
peuvent,  sans  craindre  d’étre  taxés  de  pla- 
giat, trouver,  autour  d’eux  et  dans  la  nature 
même,  des  objets  de  comparaison  et  de  con- 
trôle pour  leurs  œuvres,  l’architecte,  lui,  li- 
vré à ses  propres  inspirations,  forcé  de  com- 
biner à l’infini  les  quelques  éléments  dont  il 
dispose , peut  fort  bien , dans  ces  combinai- 
sons qu'il  voudra  rendre  neuves,  faillir  aux 
lois  du  simple  bon  sens,  la  plus  rare  comme 
la  plus  nécessaire  des  qualités  de  l'homme  et 
celle  dont  on  semble  faire  le  moins  de  cas. 
— Quant  au  dessinateur  d'ornements , il  a , 
comme  l'architecte,  avec  le  bon  goût,  le  bon 
sens  pour  première  règle,  et,  dans  son  art, 
tout  de  fantaisie  et  d’imagination,  ennemi  de 
toute  gêne,  de  toute  entrave,  c’est  presque  la 
seule  qu'il  ait  à suivre.  Le  caprice  n'est  nul- 
lement incompatible  avec  l’harmonie,  consé- 
quemment avec  les  proportions,  et  toujours 
un  enroulement  léger  et  grêle  sera  un  mau- 
vais accessoire  pour  un  écusson  de  style  riche 
et  massif.  (Voy.  Style,  Harmonie,  etc.) 

Maintenant,  en  dehors  des  beaux-arts, 
toute  œuvre  qui  s'y  rattache  de  près  ou  de 
loin,  même  par  une  relation  en  apparence 
inappréciable,  doit  être  basée  sur  des  pro- 
portions quelconques.  Que,  si  les  caprices 
de  la  mode  viennent  à les  changer  d'un  mo- 


ment à l’autre,  en  dépit  des  plus  simples  no- 
tions du  bons  sens  et  du  goût;  si  même  toute 
une  époque  sacrifie,  dans  scs  œuvres,  au  faux 
et  à l’absurde,  et  cela  s’est  vu  plus  d'une  fois, 
cet  aveuglement,  volontaire,  ne  saurait  être 
que  passager.  La  nature  nous  offre,  dans  ses 
proportions,  des  règles  sûres,  invariables, 
auxquelles  tout  peut  être  rapporté,  et  il  est 
en  nous  un  instinct  de  ce  rapport,  indépen- 
dant de  toute  convention,  que  l’on  peut  éga- 
rer, mais  jamais  anéantir.  F.  de  B. 

PROPORTIONS  [chimie).  Théorie  des 

PROPORTIONS  DÉFINIES,  MULTIPLES  ET  ÉQUI- 
VALENTES; THEORIE  ATOMIQUE.  — Oïl  Voit, 
par  le  seul  titre  de  cet  article,  qu’il  embrasse 
touto  la  philosophie  de  la  chimie,  et  l'on 
comprendra,  par  conséquent,  que  nous  en 
ayons  fait  l'ohjet  d une  étude  plus  approfon- 
die et  plus  étendue.  Traçons  d'abord  l’his- 
toire des  développements  successifs  de  ces 
belles  théories. 

Wenzel , chimiste  allemand  , publia , en 
1777,  un  livre  sur  les  affinités  des  corps.  En- 
tre autres  faits  bien  étudiés,  il  faisait  surtout 
remarquer  celui-ci,  que,  lorsque  deux  sels 
neutres  se  décomposent  mutuellement,  la  dé- 
composition donne  naissance  û de  nouveaux 
composés,  toujours  neutres  eux-mêmes.  On  ne 
peut  pas  douter  que  Wenzel  n'ait  pressenti  que 
les  corps  s’unissent  en  proportions  définies  : 
ayant  trouvé  que  390,9  de  soude  saturaient 
501,16  d’acide  sulfurique  et  677,03  d’acide 
nitrique , il  désigna  sous  le  nom  d'équira- 
lents  les  quantités  de  divers  acides  qui  satu- 
rent une  même  base,  ou  les  quantités  de  di- 
verses bases  qui  saturent  un  même  poids 
d'acide.  On  n'a  rien  ajouté  à cette  concep- 
tion de  Wenzel, 

En  1786,  le  docteur  Bryan  Higgins,  dans 
scs  Expériences  et  observations  relatives  A 
l'acide  acétique,  l'air  fixe  et  t air  inflammable 
dense , soutenait  que  les  fluides  élastiques  ne 
s'unissent  ou  ne  se  combinent  que  dans  des 
proportions  définies  ; il  affirmait  que  les  par- 
ticules des  corps  sont  entourées  d’une  atmos- 
phère de  calorique  qui  détermine  leur  ré- 
pulsion et  les  tient  à distance;  il  distinguait 
nettement  deux  sortes  de  fluides  élastiques  : 
les  uns  simples,  fonnés  de  particules  d'une 
même  espèce;  les  autres  composés,  résultant 
de  la  combinaison  de  deux  ou  plusieurs  sor- 
tes de  particules. 

En  1798,  Richter,  chimiste  prussien,  com- 
posa ses  Essais  de  stuehiumélnr  ou  mathéma- 
tique des  éléments  chimiques,  dans  lesquels, 
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reprenant  les  recherches  de  Wenzel,  il  s'ap- 
pliquait à déterminer  la  capacité  de  satura- 
tion de  chaque  acide  ou  de  chaque  base,  et 
donnait , en  nombre  , dans  ses  tables  , les 
poids  des  acides  et  des  bases  nécessaires 
pour  constituer  un  sel  neutre.  Ce  fut  une 
brillante  entreprise  ; mais  les  nombres  de 
Richter  sont  loin  d’étre  suffisamment  exacts. 

Proust , chimiste  français  qui  enseignait  à 
Madrid , se  signala,  à son  tour,  par  une  glo- 
rieuse tentative.  Abordant  le  premier  l’ana- 
lyse rigoureuse  des  oxydes  métalliques , il 
prouva  que  les  métaux  ne  s’unissent  avec 
j’oxygène  qu’en  proportions  définies  et  mul- 
tiples , que  cette  même  loi  s’étend  aux  com- 
binaisons du  soufre  avec  les  métaux,  et  que 
ces  proportions  définies  sont  facilement  ex- 
primables en  nombres  simples,  lterthollet 
combattit  vivement  ces  déductions  ingénieu- 
ses, devenues  aujourd'hui  le  principe  fonda- 
mental de  la  philosophie  chimique. 

En  1803,  ballon  ébaucha,  dans  une  séance 
de  la  société  littéraire  et  philosophique  de 
Manchester,  sa  théorie  de  la  composition  des 
corps;  l’année  suivante,  il  développa  son  sys- 
tème entier  au  docteur  Thompson,  et  publia, 
en  1808,  le  premier  volume  de  son  Nouveau 
système  de  philosophie  chimique , dans  lequel 
il  inséra  une  analyse  de  ses  vues  sur  la  con- 
stitution intime  de  la  matière  Voici  en  quels 
termes  il  énonce  le  but  de  ses  recherches. 
« bans  les  investigations  chimiques,  on  a 
considéré  comme  un  objet  important  la  dé- 
termination des  poids  relatifs  des  substances 
élémentaires  qui  entrent  dans  une  combinai- 
son donnée.  Malheureusement  les  recherches 
s’arrêtaient  lé  ; on  ne  se  demandait  pas  s’il 
était  possible  de  déduire,  des  poids  relatifs 
des  diverses  substances  composant  la  masse, 
les  poids  des  dernières  parties  ou  atomes  des 
corps  simples  • de  ces  derniers  poids , ce- 
pendant , on  aurait  conclu  le  nombre  d'ato- 
mes qui  seraient  entrés  dans  chaque  nou- 
velle combinaison  ; les  analyses  ultérieures 
seraient  devenues  plus  faciles,  et  leurs  résul- 
tats auraient  été  plus  rigoureusement  contrô- 
lés. Le  grand  objet  de  mon  ouvrage  est  de 
montrer  combien  il  est  important  et  avanta- 
geux de  définir  les  poids  relatifs  des  dernières 
particules  des  corps . tant  simples  que  com- 
posés ; le  nombre  des  particules  simples  qui 
entrent  dans  la  formation  d'une  particule 
composée,  le  nombre,  enfin,  des  particules 
composées  qui  font  partie  d’une  combinaison 
plus  complexe.  ».  bai  ton , on  ne  peut  le  nier, 


a été  le  premier  chimiste  qui  ait  posé  net- 
tement, dans  toute  son  étendue,  la  théorie 
des  proportions  chimiques  et  des  poids  ato- 
miques, et  qui  ait  exprimé  en  nombre  les 
poids  des  corps  qu’il  supposait  simples.  U 
énonçait,  en  règle  générale,  que,  si  l’on  ne 
pouvait  obtenir  qu'une  seule  combinaison  de 
deux  corps , cette  combinaison  devait  être 
regardée  comme  binaire,  d’atome  à atome, 
alors  même  que  le  contraire  semblerait  in- 
diqué par  divers  phénomènes.  Conformé- 
ment à cette  loi,  ballon  regardait  l’caucomme 
un  composé  binaire  d'hydrogène  et  d’oxy- 
gène, dans  lequel  les  poids  relatifs  des  deux 
gaz  sont  comme  1 est  A 8 ; et  il  affirmait,  en 
conséquence,  1"  qu'un  atome  d’oxygène  s'unit 
è un  atome  d’hydrogène  pour  former  l’eau, 
2°  que  les  poids  de  ces  atomes  sont  relative- 
ment 1 et  8,  ou  0,125  et  1.  L’un  et  l'autre 
pouvaient,  A volonté,  être  pris  pour  unité  ; 
ballon  fixa  son  choix  sur  le  poids  de  l’atome 
d'hydrogène,  parce  que  c’est  le  corps  qui 
s’unit  aux  autres  dans  la  plus  petite  propor- 
tion : s'il  ne  s’était  pas  trompé,  et  si  les  poids 
relatifs  des  atomes  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène étaient  réellement  1 et  8,  partout  où  en- 
trerait un  atome  d'hydrogène  ou  d'oxygène, 
on  devrait,  trouver  un  poids  égal  à 1 ou  à 8. 
Si  tous  les  corps  simples  s'unissaient  A l’hy- 
drogène et  ne  formaient,  avec  cette  sub- 
stance , qu’une  seule  combinaison  binaire , 
d’atome  à atome  ; ou  si,  du  moins,  parmi  les 
diverses  combinaisons,  on  pouvait  toujours 
discerner  le  composé  binaire,  la  détermina- 
tion des  poids  atomiques  se  déduirait  immé- 
diatement du  poids  connu  de  la  combinai- 
son. Ce  que  l’on  vient  de  dire  de  l’hydro- 
gène s'étend  A l’oxygène,  dont  le  poids  ato- 
mique est  connu  d’avance  et  égal  A 8.  Ces 
suppositions  ne  se  réalisent  pas  dans  la  na- 
ture ; il  est  vrai  seulement  que  tous  les  corps 
simples  s’unissent  A l'hydrogène  ou  A l’oxy- 
gène, et  que,  dès  lors,  la  difficulté  de  la  dé- 
termination du  poids  atomique  se  réduit  au 
discernement  de  la  combinaison  binaire.  Co 
discernement,  d'après  la  loi  posée  par  bal- 
ton,  se  ferait  immédiatement  dans  le  cas  où 
la  combinaison  est  unique,  puisque,  suivant 
lui , la  combinaison  unique  doit  être  consi- 
dérée comme  binaire.  Le  cadmium  est  un 
métal  de  ce  genre  ; il  ne  s'unit  pas  A l’hy- 
drogéne,  il  forme,  avec  l’oxygène,  un  seul  ' 
composé,  et , dans  ce  composé,  8 parties  en 
poids  de  gaz  s’unissent  A 56  parties  en  poids 
de  métal,  pour  constituer  le  seul  oxyde  connu  ; 
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donc  56  serait  le  poids  atomiqne  du  cad- 
mium. Il  est,  toutefois,  possible,  et  Dalton  le 
reconnaissait,  quoiqu'il  ajoutât  que  ce  n'était 
guère  probable,  que  ces  déductions  soient 
inexactes  ; car,  enfin,  il  n'est  pas  absolument 
certain  que  l'oxyde  seul  connu  ait  la  compo- 
sition simple  qu'on  lui  assigne;  il  peut  être 
réellement  formé  de  deux  ou  plusieurs  ato- 
mes d'oxygène  unis  à un  atome  de  métal , 
ou  inversement.  L’illustre  chimiste  prévenait 
cette  objection  en  ajoutant  prudemment 
« qu’il  est  nécessaire,  pour  arriver  avec  cer- 
titude au  véritable  poids  atomique  et  établir 
le  nombre  réel  d’atomes  qui  entrent  dans  le 
composé,  de  considérer  non-seulement  les 
combinaisons  du  corps  A avec  le  corps  D, 
mais  encore  les  combinaisons  de  A avec 

C,  D,  E,  etc.,  ainsi  que  celles  de  B avec  0, 

D,  E,  etc.  » Pour  revenir  au  cas  du  cadmium 
et  s’assurer  si  son  poids  atomique'  est  réello- 
ment  56,  on  examinera  dans  quelle  propor- 
tion ce  même  métal  s’unit  à d’autres  corps 
simples  dont  les  poids  atomiques  sont  préa- 
lablement connus;  au  soufre,  par  exemple; 
au  chlore,  au  sélénium,  dont  les  poids  ato- 
miques sont  respectivement  16,  36  et  40.  Si , 
dans  les  composés  du  cadmium  avec  ces 
trois  corps,  la  plus  grande  proportion  du 
métal  est  encore  56,  nombre  déduit  primiti- 
vement de  la  considération  de  l’oxyde,  on 
coiichira  sans  crainte  que  56  est  le  vrai  poids 
atomique  du  cadmium.  Mais,  si,  au  lieu  de 
36,  c’était  112  parties  de  métal  qui  s'unis- 
sent, atome  à atome,  avec  16  de  soufre, 
36  de  chlore,  40  de  sélénium , dès  lors  ce  se- 
rait 112  et  non  56  qui  représenterait  le  poids 
atomique  du  cadmium  ; l’oxyde,  étudié  d'a- 
bord, serait  réellement  un  peroxyde  formé 
de  16  ou  2 atomes  d’oxygène,  et  de  112  ou 
1 atome  de  métal.  Si,  au  contraire,  la  plus 
grande  proportion  de  métal  dans  le  sulfure,  le 
chlorure  et  le  séléniure,  se  trouvait  être  28, 
l'oxyde  deviendrait  un  sous-oxyde  composé 
de  1 atome  ou  8 d'oxygène,  et  de  2 atomes 
ou  56  de  cadmium. 

Quand  l'examen  des  combinaisons  uni- 
ques d’un  corps  simple  avec  l’oxygène  et 
l’hydrogèno  conduit  au  même  poids  ato- 
mique, l’erreur  est  peu  probable,  on  a pres- 
que atteint  la  certitude.  C’est  ce  qui  a lieu 
* pour  le  carbone,  car  5 parties  en  poids  de 
oetle  substance  se  combinent  avec  1 en  poids 
ou  1 atome  d'hydrogène  et  avec  8 en  poids 
ou  1 atome  d'oxygène.  Mais  le  conirairo  a 
lieu  pour  le  soufre  ; 32  de  soufre  est  la  plus 


grande  proportion  qui  se  combine  avec 
1 d’hydrogène,  16  est  la  plus  grande  pro- 
portion qui  s'unisse  avec  8 d'oxygène  ; et 
comme  la  combinaison  avec  l’hydrogène  est 
unique  en  suivant  à la  lettre  la  loi  de  Dalton, 
on  dovraifj)  rendre  32  pour  le  poids  atomi- 
que du  soufre,  et  pourtant  on  a choisi  16 
parce  que  ce  nombre  s'accorde  mieux  avec 
d’autres  combinaisons,  parce  qu’il  répugne 
aussi  d’admettre  que  le  soufre  ne  se  combine 
pas  atome  à atome  avec  l'oxygène,  et  que 
mieux  vaut  accepter  l’existence  d’un  sous-hy- 
drure  de  soufre  ou  d'un  bisulfure  d'hydro- 
gène. 

Au  fond  delà  théorie  atomique  de  Dalton, 
il  y a une  hypothèse  dont  la  vérité  est  au- 
jourd’hui vivement  contestée  : voici  comment 
un  jeune  chimisie  de  beaucoup  de  taleut, 
M.  Emile  Martin , essaye  de  la  renverser. 
« D'après  Dalton,  dit-il,  et  ses  partisans,  les 
corps  se  combinent  de  préférence  dans  le 
rapport  de  1 atome  à 1 atome,  et  l’on  doit 
prendre,  pour  poids  atomiques  ou  équiva- 
lents, les  quantités  qui  s'obtiennent  en  pre- 
mier liou  dans  la  combinaison  d'un  corps 
simple  avec  l'oxygène,  parce  que  le  composé 
est  alors  à son  premier  degré  d'oxydation  ; 
telle  est  la  loi  suprême  et  toutes  les  règles 
prescrites  ; les  précautions  indiquées  ne  sont 
que  dos  moyens  de  faire  reconnaître  si  la  loi 
a été  bien  appliquée.  Or,  pour  nous , il  est 
faux  que  les  corps  se  combinent  de  préfé- 
rence d’atome  è atome,  et  que  la  géuéralité 
des  corps  simples  passe  d'abord  par  cette 
combinaison  binaire  pour  arriver  ensuite  aux 
proportions  multiples;  il  est  vrai,  au  con- 
traire, que.  généralement  parlant,  les  corps 
simples  se  combinent  d'abord  en  proportions 
multiples  pour  atteindre,  en  second  ou  en 
troisième  lieu,  le  rapport  simple  d'atome  à 
atome.  Les  métaux,  en  particulier,  sont  dans 
ce  cas  lorsqu’ils  se  combinent  avec  l'oxy- 
gène, et,  dès  lors,  on  ne  peut  déterminer  le 
poids  atomique  d'un  métal  en  partant  du 
poids  du  protoxyde.  » Deux  corps  simples,  en 
se  combinant,  peuvent  donner  des  composés 
acides  si  l'élément  oxyque  prédomine,  alca- 
lins si  c'est  l'élément  basique,  et  neutres  si 
les  affinités  des  deux  éléments  se  trouvent 
neutralisées  l'une  par  l'autre  : dans  ce  der- 
nier cas  seulement,  les  poids  relatifs  des  com- 
posants pourront  être  pris  pour  équivalents 
ou  pour  poids  atomiques.  Sous  ce  rapport, 
Wenzel  avait  été  mieux  inspiré  et  plus  pru- 
dent que  Dallou  ; il  cherchait  les  équivalents 
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dans  les  sels  neutres,  tandis  que  Palton  vent 
qu’on  les  prenne  dans  le  protoxyde,  où  la  sa- 
turation et  la  neutralité  n'existent  pas , puis- 
que , comme  le  fait  observer  M.  Emile  Mar- 
tin, même  dans  le  deuxième  oxyde  de  cuivre, 
l'affinité  basique  est  encore  très-forte.  Ces 
considérations  sont  graves,  et  nous  ne  pou- 
vions les  passer  sous  silence. 

Ce  ne  fut  seulement  qu’après  l’apparition 
des  beaux  mémoires  du  célèbre  Woilaston 
sur  les  sur-sels  et  les  sous-scls , et  la  con- 
struction de  son  échelle  synoptique  des  équi- 
valents chimiques,  que  les  chimistes  commen- 
cèrent à comprendre  l’immense  utilité 
pratique  de  la  théorie  de  Dnlton.  La  descrip- 
tion de  l’échelle  synoptique  parut,  en  181  i , 
dans  les  Transactions  philosophiques  : cet  in- 
strument se  compose  d’une  échelle  mobile 
portant  des  nombres  et  telle  que  chacun  de 
ces  nombres  peut  venir  successivement  se 
placer  vis-à-vis  de  chacune  des  substances 
rangées  en  série,  à droite  et  à gauche,  dans 
l’ordre  do  leurs  équivalents.  De  cette  ma- 
nière, si  l'on  place  vis-à-vis  d’une  substance 
le  nombre  qui  désigne  son  équivalent,  10, 
par  exemple,  vis-à-vis  de  l'oxygène,  les  nom- 
bres qui  sc  trouveront  en  regard  de  chaque 
autre  substance  indiqueront  immédiatement 
les  équivalents  de  ces  substances  relative- 
ment à l'oxygène,  ou  les  quantités  de  ces 
substances  qui  se  combinent  avec  10  d’oxy- 
gène. Si,  une  combinaison  étant  donnée,  on 
veut  savoir  dans  quel  rapport  y entrent  les 
éléments  dont  elle  se  compose , on  amènera  , 
vis-à-vis  de  cette  substance,  le  nombre  100 
ou  un  autre  nombre  quelconque,  et  les  pro- 
portions relatives  des  composants  seront  in- 
diquées par  les  nombres  qu’ils  regardent.  Si, 
par  exemple,  on  place  86  vis-à-vis  du  sous- 
carbonate  de  potasse,  27,5  répondra  à l’acide 
carbonique,  59,1  à la  potasse,  61,3  à l'acide 
sulfurique,  50  à l’acide  sulfurique  anhydre, 
11,3  à l’eau  , etc  ; 27,5  et  59,1  sont  les  pro- 
portions cherchées  d’acide  et  de  base.  L'é- 
chelle montre , de  plus , que  le  sous-carbo- 
nate  de  potasse  est  décomposé  par  l’acide 
sulfurique;  et  l’on  apprend,  par  un  nouveau 
coup-d’oeil  jeté  sur  l’échelle,  que  le  sulfate  de 
potasse,  le  nouveau  sel  formé,  est  placé  vis-à- 
vis  do  109,  ce  qui  indique  la  combinaison  de 
50  d’acide  sulfurique  anhydre  avec  59,1  de 
potasse  , pendant  que  27,5  d’acide  carboni- 
que se  sont  dégagés  cl  que  1 1 ,3  d’eau  sont 
devenus  libres.  Ce  simple  exemple  suffit  pour 
montrer  quel  parti  l’on  peut  retirer  de  cet 
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appareil , êl  comment , par  une  slrrtple  lec- 
ture, on  peut  reconnaître  la  composition  des 
divers  oxydes,  arides  et  sels,  et  quelles 
quantités  de  Substances  sont  nécessaires 
pour  déterminer  la  formation  ou  la  décom- 
position d’un  produit  donné. 

La  lecture  de  l’ouvrage  de  ftichter  déter- 
mina , en  1808,  M.  Berzèlius  à reprendre, 
sur  de  nouvelles  bases,  la  détermination  nu- 
mérique des  proportions  suivant  lesquelles 
les  divers  corps  doivent  s'unir  pour  se  neu- 
traliser mutuellement.  Ces  recherches  sont 
appuyées  d'une  série  d'analyses  dont  le  nom- 
bro  et  l’exactitude  ne  seront  jamais  surpassés, 
et,  comme  conclusion  de  cet  immense  tra- 
vail , l’illustre  chimiste  suédois  énouce  un 
certain  nombre  de  lois  relatives  aux  combi- 
naisons chimiques;  celles  de  ces  lois  dont 
l'exactitude  a été  confirmée  sont  réellement 
de  simples  corollaires  de  la  théorie  de  Dation. 

En  1809,  M.  Gay-Lussac  fut  conduit  à pen- 
ser, par  la  considération  du  fait  déjà  con- 
staté, que  100  volumes  d'oxygène  s’unissent 
à 200  volumes  d’hydrogène  pour  former  de 
l’eau , à penser  que  tous  les  gaz  s'unissent 
ainsi  en  proportions  simples,  ou  que  les 
volumes  des  gaz  qui  entrent  dans  une  com- 
binaison sont  toujours  dans  un  rapport  sim- 
ple. Pour  vérifier  cette  conjecture,  il  prépara 
des  gaz  chlorhydrique;  carbonique,  ammo- 
niac , fluoborique  , etc.,  et  s'assura  qu'ils  se 
combinaient,  en  effet,  dans  les  proportions 
suivantes:  100  volumes  d’acide  chlorhydrique 
avec  100  d'ammoniaque,  100  d’acide  earbu-- 
nique  avec  100  et  200  d’ammoniaque,  100 
d'acide  fluoborique  avec  100  et  200  d'ammo- 
niaque, etc.  La  série  de  combinaisons  qui 
met  le  mieux  en  évidence  ce  fait  capital  de 
l'union  des  gaz  en  proportions  simples,  soit 
quant  aux  volumes , soit  quant  aux  nombres 
d'atomes  ou  au  poids,  est,  sans  contredit , 
celle  de  l'azote,  comme  le  montre  le  tableau 
ci-joint  : 


es  voûtais.  in  poids. 

A»ot*.  Oijgùne.  Aïotc.  Oxygène. 


Oxyde  nitreux. . . . 

2 

1 

li 

S 

Oiyde  nitrique..  . . 

2 

2 

14 

16  , 

Acide  hyponitrique. 

2 

3 

14 

H 

Acide  uilreui.  . . . 

2 

4 

14 

.12 

Acide  nitrique.  . . . 

2 

5 

14 

40 

On  a vérifié,  plus  tard , que  cette  même  loi 
s'étendait  à la  combinaison  des  vapeurs  avec 
les  gaz  : ainsi  100  volumes  d’hydrogène  ou 
d’oxygène  s'unissent  à 100  volumes  de  vapeur 
de  soufre;  100  volumes  d'hydrogène  se  corn- 
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binent  avec  100  volumes  de  vapeur  d’iode. 
Cette  découverte  de  la  combinaison  des  corps 
gazeux  en  volumes  égaux  ou  multiples  a fait 
époque  dans  la  science,  en  donnant  une  nou- 
velle extension  à la  loi  des  proportions  défi- 
nies; elle  fit  penser  à plusieurs  chimistes  que 
des  volumes  égaux  de  substances  gazeuses,  à 
la  mémo  température  et  sous  la  même  pres- 
sion, renferment  un  même  nombre  d'atomes, 
et  que,  par  conséquent,  la  pesanteur  spéci- 
fique des  gaz  ne  dépend  que  do  leur  poids 
atomique  ; de  telle  sorte  que  les  mêmes  nom- 
bres qui  expriment  la  pesanteur  spécifique 
indiqueraient  aussi  le  poids  de  l'atome.  On 
alla  plus  loin,  on  voulut  que  le  volume  ga- 
zeux de  l'atome  d’un  corps  non  gazéifiable 
fût  lui-même  égal  à 1 ; mais  il  arriva  que 
plusieurs  corps  susceptibles  d'être  gazéifiés 
et  dont  on  n'avait  pas  encore  déterminé  la 
densité  à l'état  de  vapeur  donnèrent  non  pas 
un  volume  par  atome,  mais  des  multiples  ou 
sous-multiples  d’un  volume  : ainsi  le  soufre, 
dont  le  poids  atomique  est  201,  a pour  den- 
sité, en  vapeur,  603,  ce  qui  ne  fait  qu'un  vo- 
lume pour  3 atomes;  le  phosphore,  dont  le 
poids  atomique  est  196,  H,  ne  donne  qu'un 
demi-volume  vapeur;  le  mercure  donne,  au 
contraire,  2 volumes  vapeur.  L'hypothèse  du 
volume  atome  n'est  donc  rien  moins  qu'éta- 
blie par  les  faits.  Tous  les  jours,  cependant, 
on  reproduit  des  arguments  en  sa  faveur  : les 
uns  prétendent  que  l'atome  de  soufre  n’est 
égal  à un  tiers  de  volume  à l'état  de  vapeur 
que  parce  que , à In  température  où  il  se  va- 
porise , sa  molécule  se  triple , de  manière 
que,  sous  le  même  volume,  elle  contient 
trois  fois  plus  de  particules  que  si  le  soufre 
s’était  volatilisé  à la  température  ordinaire; 
les  autres  soutiennent  qua  cette  hypothèse 
n'est  en  défaut  que  parce  qu’on  a pris  l'atome 
d'oxygène  trois  fois  trop  grand  : c’était  le 
soufie  qui  devait  être  choisi  pour  unité,  et 
alors  tous  les  atomes  des  corps  simples,  ame- 
nés à l'état  gazeux,  pourraient  être  représen- 
tés par  un  volume  de  vapeur  ou  du  gaz. 

On  a essayé,  dans  ces  dernières  années, 
d'arriver  à déterminer  les  volumes  relatifs 
des  atomes,  afin  d'en  déduire  les  lois  qui 
régissent , quant  aux  volumes,  les  combinai- 
sons liquides  et  solides.  M.  Dumas  parait 
avoir  fait  les  premiers  pas  dans  cette  voie 
nouvelle,  eu  remarquant  la  relation  qui  existe 
entre  le  poids  atomique  de  certains  corps  et 
leur  densité,  et  en  réunissant  en  cinq  ou  six 
tableaux  los  corps  dont  la  densité , divisée 


par  le  poids  atomique , donnait  le  même 
nombre  pour  quotient  ; il  établissait,  de  cetto 
manière,  que,  pour  obtenir  un  volume  égal, 
il  fallait  23  atomes  de  fer,  de  cobalt,  de  nic- 
kel , de  cuivre,  de  manganèse;  17  atomes  de 
platine,  de  palladium,  d'iridium,  d'osmium, 
de  chrome,  de  titane,  de  zinc,  d'or  et  d'ar- 
gent; 7,7  atomes  de  bismuth  et  de  tellure; 
8,7  atomes  de  plomb,  de  sélénium,  de  phos- 
phore, etc. 

M.  Hermann  Kopp  a donné  à cette  idée 
première  un  développement  remarquable  : 
ta  considération  do  ce  qu'il  appelle  le  volume 
spécifique  des  corps,  volume  qu’il  obtient  en 
divisant  le  poids  atomique  par  la  densité,  l'a 
conduit  â plusieurs  lois  simples  que  nous 
énoncerons  après  avoir  dit  quelques  mots 
des  phénomènes  remarquables  de  l'isomor- 
phisme. 

M.  Gav-Lussac  avait  remarqué,  depuis 
longtemps,  que,  dans  l'alun,  l'ammoniaque 
pouvait  être  substituée  à la  potasse,  sans  que 
cette  substitution  amenât  aucun  changement 
dans  la  figure  des  cristaux  ; et  qu'un  cristal 
d'alun  ammoniacal , placé  dans  une  solution 
saturée  d'alun  à base  de  potasse,  continuait 
à croître  sans  altération  aucune  des  formes 
primitives.  M.  Mitscherlich  a découvert,  de- 
puis, que  les  sels,  et  plus  généralement  les 
composés  chimiques  qui  sont  représentés  par 
une  même  formule  atomique,  peuvent  cris- 
talliser ensemble,  se  mélanger  en  propor- 
tions quelconques  dans  les  cristaux,  sans  que 
la  forme  fondamentale  soit  profondément 
modifiée  ; les  angles  différeront  au  plus  d'un 
petit  nombre  de  degrés.  L’illustre  chimiste 
de  Berlin  admet  que  les  molécules  des  sub- 
stances qui  peuvent  ainsi  se  remplacer  ont 
la  même  forme;  que,  par  conséquent,  l’une 
peut  prendre  la  place  de  l'autre  sans  laisser 
aucun  vide.  Cette  identité  de  forme  et  cette 
aptitude  à la  substitution  se  retrouvent  dans 
des  corps  appartenant  à des  classes  fort  di- 
verses : des  corps  simples,  des  oxydes,  des 
sulfures,  des  sels,  des  produits  organiques 
en  sont  également  doués.  M.  Mitscherlich  a 
désigné  cette  curieuse  propriété  sous  le  nom 
d'isomorphisme,  et  il  appelle  isomorphes  les 
substances  qui,  cristallisant  de  la  même  ma- 
nière, peuvent  se  substituer  l'une  à l’autre, 
sans  que  la  forme  du  produit  soit  changée  : 
pour  lui,  les  substances  isomorphes  sont 
composées  du  même  nombre  d'atomes  unis 
de  la  même  manière. 

Revenons  maintenant  à M.  Hermann  Kopp. 
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il  pose  en  règle  générale  que  le  volume  ato- 
mique de  tous  les  corps  isomorphes  simples 
ou  composés  est  le  même,' ou,  ce  qui  revient 
au  même,  que  la  pesanteur  spécifique  des 
corps  isomorphes  est  proportionnelle  à leur 
poids  atomique,  ou,  enfin,  que  les  molécules 
des  corps  isomorphes  sont  non-seulement 
identiques  quant  à leur  forme , mais  encore 
quant  à leurs  dimensions. 

Ces  lois  u'élaientencorequ’oa  premier  pas: 
M.  Emile  Martin  nous  semble  avoirbien  mieux 
approfondi  ces  mystérieuses  questions  ; analy- 
sons rapidement  le  curieux  et  important  mé- 
moire qu’il  vient  de  publier. 

En  recherchant  quelles  étaient  les  densités 
relatives  des  différents  corps  dans  les  sels 
neutres,  M.  Emile  Martin  a trouvé  que  les 
équivalents,  comparés  à l'état  solide,  présen- 
taient des  rapports  très-simples  en  volume, 
et  que  ces  rapports , en  faisant  mieux  com- 
prendre la  cause  de  la  proportion  définie, 
devenaient  un  guide  plus  sûr  dans  la  déter- 
mination de  leurs  véritables  équivalents. 

Les  corps  d’un  même  genre  (oxyque  on 
basique)  et  au  même  état  lui  ont  offert  des 
densités  qui,  multipliées  par  cinq  nombres 
constants , multiples  ou  sous-multiples  très- 
simples  les  uns  des  autres,  donnaient  le  poids 
de  l'équivalent  de  chacun  d’eux.  Le  nom- 
bre constant,  pour  le  genre  oxyque,  semble 
être  30;  le  genre  basique  en  comprendrait 
cinq,  qui  sont  10,  15,  20,  30  et  40,  en  sup- 
posant que  les  équivalents  soient  comparés  i 
l’oxygène  pris  égal  à 100. 

Exemples  pris  dans  la  série  dont  le  nom- 
bre constant  est  20  : 


IV Cl' L Xqui, liant  trou, a. 

Zinc.  ...  6,86  X !»  = 137,20  134,4t 

Rhodium. . 11  X 20  = 220  217,13 

Palladium.  11,3  X 20  = 220  221,96 

Platine. . . 20,98  X 20  = 419, M 411,13 

Dans  la  série  dont  le  nombre  constant 
est  15  : 

Dn»W.  i.,  j : .ti.nl  irouT*. 

Cuivre.  . . 9 X 15  = 135  131,00 

Fer 7,788  X 15  = 116,82  113,07 

Manganèse.  8 X 15  = 120  115,29 

Cobalt.  . . 8,51  X 13  = 127,75  122,95 


Réciproquement,  si  l’on  s’appuie  de  l'équi- 
valent bien  déterminé  pour  calculer  la  den- 
sité des  corps  élémentaires,  en  divisant  cet 
équivalent  par  le  nombre  constant  de  la  sé- 
rie , on  est  sûr  d’obtenir  le  chiffre  exact  de 
la  densité  du  corps  dans  ses  combinaisons 
neutres,  ou  sa  densité  normale,  ou  sa  den- 
Bncycl.  du  XIX’  S.,  t.  XX. 


sité  à l'état  primitif.  Cet  état  primitif,  pour 
M.  Emile  Martin,  n’est  nullement  l'état  ga- 
xenx;  ce  dernier  état,  loin  d'être  simple, 
serait  évidemment  composé,  car  il  suppose 
l’union  du  corps  pondérable  avec  la  sub- 
stance impondérable  qui  lui  est  chimique- 
ment unie  et  le.  tient  à l’état  particulier  de 
dissolution  qu’on  nomme  gaxeux  ou  liquide. 
L’état  qui  s’approche  le  plus  de  l'état  primi- 
tif serait  celui  où  se  trouvent  les  corps  dans 
les  combinaisons  neutres. 

Cela  posé,  M.  Emile  Martin  formule  les 
lois  suivantes  : 

1*  Dans  les  combinaisons  chimiques  de 
deux  ou  plusieurs  éléments,  les  corps  sont 
toujours  représentés  par  des  volumes  entiers 
de  leur  plus  grande  densité,  et  ces  volumes 
sont  dans  an  rapport  simple  ou  multiple  d’un 
petit  nombre. 

2°  Les  corps  pondérables  se  combinant  en 
volumes,  les  poids  de  ces  volumes  sont  va- 
riables entre  eux  comme  la  densité  des  corps 
pris  à l’état  solide  primitif. 

3°  Les  corps  impondérables  simples  des 
deux  genres  apportent  également,  dans  leur 
combinaison  avec  les  corps  pondérables  d’une 
faible  cohésion,  des  volumes  en  rapport  sim- 
ple ou  multiple  d’un  petit  nombre. 

Ces  lois,  d'ailleurs,  ne  s'appuient  que  sur 
des  faits  et  restent  indépendantes  de  toute 
détermination  de  la  valeur  des  équivalents 
ou  des  atomes;  cependant  il  est  évident  que, 
si  l'on  veut  arriver,  par  elles,  à une  bonne 
théorie  chimique,  l'adoption  des  équivalents 
réels,  qui  seuls  représentent  l’unité  pour  cha- 
que corps,  est  indispensable;  car  il  ne  suffit 
pas  de  connaître  les  volumes,  il  faut,  de  plus, 
connaître  leur  valeur.  On  arriverait  ainsi  in- 
failliblement à mieux  concevoir  les  deux  pro- 
priétés des  corps  les  plus  importantes,  l'affi- 
nité et  la  capacité.  L’affinité  est  la  tendance 
du  corps  libre  à s'unir,  ou  du  corps  déjà  uni 
i passer  à une  union  plus  stable  : chaque 
genre  a son  affinité,  qui  varie  à l’infini 
quant  à l’intensité.  Mais,  quelle  que  soit  la 
force  d’affinité  de  deux  corps  qui  s'unis- 
sent, elle  ne  fait  point  varier  la  proportion 
dans  laquelle  ils  doivent  s’unir  ; cette  pro- 
portion est  déterminée  par  la  capacité  des 
corps.  S'il  est  vrai,  comme  tout  l’indique, 
que  les  corps  s'unissent  en  volumes  égaux 
ou  multiples,  ce  sont  les  volumes  qui  doivent 
déterminer  la  capacité.  On  avait  fort  bien 
constaté  que  l'union  chimiqne  se  faisait  en 
proportions  simples  ou  multiples  d’un  poids 
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nommé  poids  atomique:  mais  on  ifjnorait  quo 
ce  poids,  bien  déterminé,  exprimât  pour  tous 
les  corps  des  volumes  entiers,  et  que  la  cause 
de  cette  proportion  fût  un  arrangement  géo- 
métrique ou  de  surfaces. 

Les  poids  atomiques  on  les  équivalents 
des  corps  simples , dont  nous  avons  tant 
parlé  déjà  et  que  l'on  est  parvenu  à déter- 
miner par  diverses  méthodes,  sont-ils  des 
nombres  entièrement  indépendants  les  uns 
des  autres,  ou  sont-ils  unis  par  un  lien  in- 
time? C’est  une  grande  et  magnifique  ques- 
tion. En  1815,  le  docteur  Prout  publia,  dans 
le  sixième  volume  des  Annale»  de  philoso- 
phie , un  mémoire  sous  ce  titre , Sur  Ut 
rapports  entre  les  pesanteurs  spécifiques  des 
corps  à l'état  gazeux  et  le  poids  de  leurs 
atomes,  dans  lequel  il  faisait  remarquer  que 
les  poids  atomiques  des  corps  semblent  être 
des  multiples  entiers  du  poids  atomique  de 
l'hydrogène.  Il  ajoutait  que,  en  général, 
la  pesanteur  spécifique  d’un  corps  à l’état 
gazeux  s’obtient  en  multipliant  son  poids 
atomique  par  0,5555,  ou  la  demi-pesanteur 
spécifique  do  l'oxygène.  Le  docteur  Thomp- 
son, adoptant  pleinement  les  vuçs  de  Prout, 
affirme  que  chacune  des  substances  qu’il  a 
pu  se  procurer  en  quantité  assez  grande  pour 
en  faire  l’analyse  parfaite  n’était  pas  seule- 
ment, quant  à son  poids  atomique,  un  mul- 
tiple de  celui  de  l'hydrogène,  mais  que,  de 
plus , si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre  de 
composés,  ces  poids  atomiques  étaient  un 
multiple  de  0,25  ou  de  2 atomes  d’hydro- 
gène. En  Angleterre,  les  conjectures  de  Prout 
ont  été  acceptées  comme  un  fait  incontesta- 
ble : MM.  Berzéliuset  Mitscherlich  les  repous- 
sent; mais,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Dumas 
s'y  est  rallié  franchement,  et  il  est  certain,  au- 
jourd'hui, que,  aussitôt  qu'on  parvient  â dissi- 
per les  ténèbres  qui  nous  cachent  encore  la 
véritable  valeur  de  quelques  poids  atomiques, 
les  nombres  obtenus,  et  dont  on  ne  peut  plus 
douter,  sont,  bon  gré  mal  gré,  des  multiples 
du  poids  atomique  de  l’hydrogène.  Nous 
avous,  pour  notre  compte,  la  conviction  in- 
time que  la  loi  de  Prout  est  vraie;  nous  ose- 
rons même  ajouter  que  ces  multiples  ne  sont 
pas  des  multiples  quelconques,  mais  des  mul- 
tiples exprimés  par  des  nombres  qui  n’ad- 
mettent pour  facteurs  que  les  nombres  élé- 
mentaires 2,  3,  5 : nous  donnerons  tout  â 
l’heure  plus  de  développement  à notre  pensée. 

Il  nous  reste  encore  h parler,  dans  cet 
aperçu  historique,  des  rapports  qui  existent 


entre  les  équivalents  bu  les  poids  atomi  - 
ques  et  les  fluides  impondérables  avec  les- 
quels ils  sont  en  relation,  c'est-à-dire  avec  le 
calorique,  l’électricité,  etc. 

MM.  Dulong  et  Petit  ont  déduit  de  leurs 
belles  expériences  sur  la  chaleur  cette  loi 
remarquable , que  la  capacité  pour  la  cha- 
leur de  deux  corps  simples  quelconques,  pris 
en  quantités  proportionnelles  A leurs  équiva- 
lents ou  à leurs  poids  atomiques,  est,  dans 
tous  les  cas,  la  même  ; ce  que  l’on  peut  en- 
core énoncer  comme  il  suit  ; la  chaleur  spé- 
cifique des  corps  simples  est  en  raison  in- 
verse de  leur  poids  atomique;  ou  bien  : une 
même  quantité  de  chaleur  élèvera  du  même 
nombre  de  degrés  la  température  d'une  quan- 
tité de  chaque  substance  simple  représentée 
par  son  poids  atomique.  Comme,  dans  l’hy- 
pothèse assez  universellement  admise,  le 
nombre  des  particules  que  renferment  des 
poids  égaux  de  deux  substances  est  en  rai- 
son inverse  du  poids  de  ces  particules,  la  loi 
ci-dessus  énoncée  pourra  être  vérifiée  en  mul- 
tipliant les  capacités  pour  la  chaleur,  trou- 
vées expérimentalement,  par  les  poids  atomi- 
ques correspondants.  Si  la  loi  est  vraie,  les 
produits  des  diverses  multiplications  seront 
sensiblement  égaux  ou  ne  différeront  les  uns 
des  autres  que  par  des  quantités  compara- 
bles aux  erreurs  d’observation.  C'est  ce  qui 
a lieu,  en  effet;  ne  citons  que  deux  exem- 
ples. La  chaleur  spécifique  du  soufre  est 
0,1880;  son  poids  atomique  est  16;  le  pro- 
duit de  ces  deux  nombres  est  30,08  : la  cha- 
leur spécifiquedu  plombes!  0,0293;  son  poids 
atomique,  10  V;  le  produit  est  30.17,  sensi- 
blement égal  à 30,08.  La  valeur  moyenne  du 
produit,  déduit  d’un  grand  nombre  de  multi- 
plications semblables,  est  30,18.  Dès  lors, 
quand  on  connaîtra  la  chaleur  spécifique  d un 
corps  simple , il  suffira  de  la  diviser  par  le 
nombre  31,18  pour  obtenir  son  poids  ato- 
mique comparé  à celui  de  l hydrogène,  et 
réciproquement.  Il  est,  toutefois,  essentiel 
d’observer  que  le  poids  atomique,  ainsi  cal- 
culé, sera  quelquefois  non  le  poids  atomique 
déduit  des  analyses  chimiques,  mais  un  mul- 
tiple ou  un  sous-multiple  de  ce  dernier  nom- 
bre. 

M.  Newmann  a trouvé,  de  son  côté,  que 
les  atomes  des  corps  composés  d’une  consti- 
tution analogue  ont  aussi  la  même  capacité 
pour  la  chaleur  : ainsi,  pour  les  carbonates, 
le  produit  de  la  chaleur  spécifique,  par  le 
jjoâds  atomique,  est  sensiblement  égal  à 10b: 


ce  mime  produit,  pour  le»  sulfates,  ne  dif- 
fère guère  de  124  : cette  fois,  les  poids 
atomiques  calculés  s'accordent  parfaitement 
avec  ceux  que  donnent  les  analyses  chi- 
miques. 

Des  recherches  déjà  nombreuses  et  ap- 
puyées d'un  grand  nombre  de  faits  ont 
prouvé  que,  dans  les  diverses  combinaisons 
de  deux  corps,  ou  dans  la  dissolution  d'une 
substance  par  une  autre  en  diverses  pro- 
portions, les  quantités  de  chaleur  dégagées 
forment  elles-mêmes  des  proportions  définies 
et  multiples  : et  il  est  probable,  désormais, 
que  les  agents  impondérables  s'unissent  aux 
atomes  des  corps  suivant  les  mêmes  lois. 
Cette  hypothèse  serait  presque  le  seul  moyen 
d'expliquer  comment  deux  substances,  le  tar- 
trate  et  le  paralartrate  doubles  de  soude  et 
d’ammOniaque,  par  exemple,  qui,  comme 
l'a  prouvé  M.  Mitscherlich,  ont  la  même  com- 
position chimique , la  même  forme  cristal- 
line avec  les  mêmes  angles , le  même  poids 
spécifique,  le  même  poids  atomique,  etc., 
peuvent  cependant  différer  quant  à l’action 
qu’elles  exercent  sur  un  même  agent,  la  lu- 
mière, de  telle  sorte,  que  l’une  fasse  tourner 
le  plan  de  polarisation,  tandis  que  l'autre  se 
montre  complètement  indifférente.  Nous  pen- 
sons que  ces  différences  doivent  être  unique- 
ment attribuées  aux  proportions  inégales  de 
fluide  impondérable  que  ces  substances  ren- 
ferment ; c’est-à-dire  aux  quantités  diverses 
do  fluide  éthéré  qu’elles  retiennent  en  com- 
binaison, et  dont  l’analyse  chimique  fait  abs- 
traction, parce  que  ce  fluide  échappe  à scs 
réactifs  et  à ses  balances.  Remarquons  que 
l’identité  constatée  ici  entre  le  tartrate  et  le 
paralartrate  est  beaucoup  plus  que  la  simple 
isomérie,  laquelle  suppose  simplement  le 
même  nombre  d’éléments  unis,  dans  les  mê- 
mes proportions,  avec  des  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  différentes  : ce  que  l’on 
explique  suffisamment  par  des  étals  différents 
de  condensation  moléculaire 

La  liaison  intime  que  nous  venons  de  voir 
exister  entre  les  poids  atomiques  et  la  cha- 
leur spécifique  des  corps  se  retrouve  quand 
il  s’agit  d’électricité.  Les  belles  expériences 
de  M.  Faraday,  sur  la  quantité  absolue  d’é- 
lectricité associée  aux  particules  ou  atomes 
de9  corps , prouvent  que  chaque  quantité 
définie  d’électricité  dégagée  ou  transmise 
décompose  une  quantité  également  définie 
et  constante  d'eau  ou  de  toute  autre  sub- 
stance composée.  L’illustre  professeur  en  con- 


cluait que  l’électricité  qui  décompose  et  celle 
qui  est  dégagée  par  la  décomposition  d’une 
même  quantité  de  matière  sont  égales;  il  en 
résulterait  encore  que  les  équivalents  ou 
poids  atomiques  des  corps  doivent  être  sim- 
plement les  Rombrcs  qui  représentent  les- 
poids  des  quantités  définies  de  ces  corps,  qui 
renferment  la  même  quantité  de  l’électricité, 
ou  qui  sont  décomposés  par  une  même  quan- 
tité d’électricité.  En  un  mot,  l°l’électricité  spé- 
cifique desdiverses  substances  serait  en  raison 
inverse  de  leurs  poids  atomiques;  2°  une  quan- 
tité d’électricité  donnée  séparerait  de  cha- 
que combinaison  une  portion  de  la  substance 
représentée  par  son  poids  atomique.  Ainsi 
l’action  de  32  parties  de  zinc  dans  la  bat- 
terie voltaïque  est  apte  à développer  un 
courant  qui  devra  décomposer  9 partie» 
d’eau,  en  séparant  1 partie  en  poids  d’hy- 
drogène et  8 partie»  d’oxygène  ; ou , si  l’on 
emploie  une  autre  source  d’électricité , le 
même  courant  produit  par  l’induction  ma- 
gnétique , qui  décomposera  9 parties  d’eau 
en  1 d’hydrogène  et  8 d’oxygène,  décompo- 
sera en  même  temps  37  parties  d’acide  chlor- 
hydrique en  1 d’hydrogène  et  3G  de  chlore. 

Maintenant  qu’en  suivant  l’ordre  chrono- 
logique nous  avons  analysé  toutes  les  décou- 
vertes ayant  eu  pour  objet  les  atomes  des 
corps,  leurs  équivalents  et  les  proportions 
suivant  lesquelles  ils  se  combinent , nous  al- 
lons formuler  nettement  les  lois  telles  qu’elles 
résultent  de  l’expérience  sans  interprétation 
aucune.  Nous  développerons  ensuite,  en  peu 
de  mots,  les  idées  théoriques,  simples  et  in- 
contestables par  lesquelles  non-seulement 
elles  s'expliquent,  mais  qui  auraient  dù  les 
faire  prévoir  et  les  établir  à priori. 

1"  loi,  — Loi  de  la  conservation  de  la  ma- 
tière. Le  poids  d’une  substance  composée 
est  toujours  la  somme  des  poids  des  substan- 
ces composantes. 

2'  loi.  — Loi  des  proportions  définies.  Les 
corps  s'unissent  ou  dans  une  seule  propor- 
tion ou  du  moins  suivant  un  petit  nombre  de 
proportions  déterminées.  Si  la  quantité  a du 
corps  As'unitohimiquement  à la  quantité  b du 
corps  B,  quelles  que  soient  les  quantités  des 
corps  A ci  B qu'on  mette  en  présence , elles 
s’uniront  toujours  dans  le  rapport  de  a à à. 
Les  quantités  excédantes  des  deux  corps  res- 
teront non  combinées  , à moins  qu'ils  ne 
soient  aptes  à se  combiner  dans  une  nou- 
velle proportion , pour  donner  naissance  à 
un  produit  tout  à fait  différent  du* premier. 
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C’est  donc  une  loi  sans  exception , qn’un 
corps  composé  quelconque,  dans  quelques 
circonstances  qu'il  se  Forme  et  quelle  que 
soit  la  cause  qui  détermine  la  combinaison, 
renfermera  toujours  les  mêmes  proportions, 
soit  en  poids , soit  en  volume , de  ses  prin- 
cipes constituants. 

Exemple  : La  chaux  carbonatée  obtenue 
par  l'action  directe  de  l’acide  carbonique  sur 
• la  chaux,  prise  dans  les  entrailles  de  la  terre 
sous  forme  de  craie,  de  marbre,  etc.;  extraite 
du  corail  déposé  il  y a mille  ans , des  excré- 
ments rendus  hier  par  un  oiseau  ; quelle  que 
soit  enfin  son  origine,  contiendra  toujours, 
sur  100  parties  en  poids,  44  parties  d’acide 
f*  carbonique  et  56  parties  de  chaux.' 

L’eau  obtenue  par  la  combinaison  immé- 
diate de  l’oxygène  et  de  l'hydrogène  sous 
l'inlluence  de  l’étincelle  électrique,  l'eau  i 
l’état  de  vapeur  vésiculaire  dans  les  nuages , 
l'eau  à l'état  liquide,  solide,  gazeux,  quelque 
part  qu’on  la  rencontre , sera  toujours  for- 
mée de  1 volume  ou  8 en  poids  d’oxygène,  et 
do  2 volumes  ou  1 en  poids  d’hydrogène. 

3‘  LOI.  — Loi  des  proportions  multiplet.  Si 
le  corps  A s’unit  au  corps  B dans  plusieurs 
proportions  ou  rapports,  ces  rapports  pour- 
ront , dans  tous  les  cas , se  déduire  les  uns 
des  autres  par  de  simples  multiplications  ou 
divisions,  dans  lesquelles  les  multiplicateurs 
ou  les  diviseurs  seront  toujours  de  petits 
nombres  entiers.  Il  résulte  de  là  que  si  a : b 
est  le  plus  petit  de  ces  rapports , chacun  des 
autres  sera  de  la  forme  ma  : ni,  m et  n étant 
des  nombres  entiers  pris  parmi  les  premiers 
chiffres  1,2,  3,  4,  5...  de  la  série  des  nom- 
bres naturels.  Nous  avons  déjà  cité , comme 
exemple  de  cette  loi,  les  combinaisons  de 
l'azote  avec  l’oxygène.  Il  importe,  d'ailleurs, 
d'observer  que  la  loi  des  proportions  multi- 
ples s’applique  non-seulement  aux  poids  des 
substances  qui  se  combinent,  mais  aux  volu- 
mes des  gaz , mais  même , suivant  M.  Emile 
Martin , aux  volumes  des  corps  considérés  à 
l’état  solide  primitif. 

4“  loi. — Loi  des  équivalents.  Supposons 
que  le  corps  A s’unisse  au  corps  B dans  le 
rapport  de  a à b , et  au  corps  C dans  le  rap- 
port de  a à c.  Si  les  corps  B et  C s'unissent, 
ils  garniront  souvent  dans  le  rapport  de  à à c; 
toujours  dans  le  rapport  de  m 1 à n c ; m et  n 
étant  deux  petits  nombres  entiers  : et  deux 
corps  se  remplaceront  ou  se  déplaceront  l'un 
l’autre  dans  leurs  combinaisons  avec  les  au- 
tres corps,  toujours  de  la  même  manière, 


c’est-à-dire  dans  la  proportion  suivant  La- 
quelle ils  s'unissent  entre  eux. 

La  loi  des  équivalents  nous  permet  de 
substituer  à chaque  corps  simple  un  nombre 
que  les  expériences  ou  les  analyses  peuvent 
seules  faire  connaître,  et  qui  est  proportion- 
nel à la  quantité  de  matière  de  ce  corps  qui 
entre  dans  les  combinaisons  chimiques.  Les 
nombres  ainsi  déterminés  sont  les  équiva- 
lents chimiques  ou  les  poids  atomiques.  L’é- 
quivalent d’un  corps  composé  est  toujours 
égal  à la  somme  des  équivalents  de  ses  com- 
posants. 

5"  loi  . — Loi  des  combinaisons  composées. 
Supposons  que  le  corps  A s’unisse  séparé- 
ment aux  corps  B et  C dans  les  rapports  a : b 
et  a : c : si  la  combinaison  d’un  composé  de 
A et  B avec  C est  possible,  elle  se  fera  dans 
le  rapport  m [a  H-  i)  : n c ; de  plus,  si  A s’u- 
nissant à B dans  le  rapport  a : b,  et  C à D 
dans  le  rapport  c : d,  les  composés  A B et 
C D viennent  à s’unir  ensemble,  la  combinai- 
son aura  lieu  dans  le  rapport  de  m ( a -4-  6) 
à n (c  + d),  m et  n étant  de  petits  nombres 
entiers. 

Voilà  les  lois  des  proportions  chimiques 
nettement  formulées;  sont-elles  contingentes 
ou  nécessaires?  pourraient-elles  ne  pas  être 
ou  sont-elles  la  conséquence  forcée  non-seu- 
lement d’une  théorie  plus  ou  moins  fondée 
en  raison , mais  de  la  constitution  même  des 
corps?  C’est  à quoi  nous  allons  répondre  par 
un  ensemble  de  considérations  simples.  Pour 
se  bien  faire  comprendre,  on  doit  d’abord  dé- 
finir clairement  les  mots  dont  on  se  sert. 

Il  faut,  avant  tout,  distinguer,  dans  un 
corps  quelconque , ses  particules , ses  molé- 
cules et  ses  atomes. 

La  particule  est  une  petite  partie  du  corps, 
de  même  nature  que  lui , solide,  liquide,  ga- 
zeuse ; elle  est  encore  essentiellement  divi- 
sible , en  sorte  qu’on  peut  la  considérer 
comme  partagée  en  portions  plus  petites  sans 
destruction  de  la  substance  du  corps  auquel 
elle  appartient;  elle  se  compose  do  molécules 
placées  à distance. 

La  molécule  est  cette  portion  infiniment 
petite  que  l'on  conçoit  sans  pouvoir  l’attein- 
dre ou  l’isoler,  que  l’on  ne  peut  plus  diviser 
sans  détruire  la  substance  même  du  corps. 
Ainsi  une  molécule  d’oxygène  est  ce  dont  on 
ne  peut  rien  retrancher  même  par  la  pensée, 
sans  que  l’oxygène  cesse  d’exister;  ce  qu’il 
faut,  ni  plus  ni  moins,  pour  constituer  de 
l’oxygène.  La  molécule  est  esseulielleuieut 
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solide , elle  est  divisible , mais  avec  destruc- 
tion de  la  substance  du  corps , comme  nous 
venons  de  le  dire  ; elle  est  simple  ou  compo- 
sée suivant  que  le  corps  lui-même  est  simple 
ou  composé. 

On  peut  taire  sur  la  constitution  des  corps 
deux  hypothèses  : dans  la  première,  la  matière 
serait  une  masse  étendue  et  continue,  c’est-à- 
dire  formée  de  parties  simplement  virtuelles 
ou  possibles , mais  non  de  parties  actuelles. 
On  pourrait  concevoir  la  matière  divisée  en 
petites  parties  ou  petits  solides  qui  différe- 
raient par  leur  forme  et  leur  grandeur  ; ce 
seraient  les  atomes  ou  les  derniers  éléments 
des  corps.  Les  atomes  unis  en  nombre  plus 
ou  moins  grand , de  telle  ou  telle  manière , 
plus  ou  moins  intimement,  donneraient  nais- 
sance aux  molécules  des  corps  ; ces  molécules 
seraient  simples  ou  composées , suivant  que 
les  atomes  qui  entrent  dans  leur  composition 
sont  ou  non  de  même  forme  et  de  même 
grandeur  : plusieurs  molécules  réunies  for- 
meraient une  particule  ; et  l'agrégation  des 
particules  serait  ce  que  nous  appelons  un 
corps. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  les  atomes  des 
corps  seraient  non  de  petits  solides  continus 
avec  étendue  et  forme , mais  des  éléments 
simples  sans  étendue  ht,  par  conséquent, 
sans  forme;  des  centres  de  forces  attractives 
et  répulsives.  Un  certain  nombre  d'atomes 
groupés  de  telle  manière , en  tétraèdre , oc- 
taèdre, etc.,  placés  dans  l’état  normal  à cer- 
taines distances,  mais  pouvant  vibrer  autour 
de  leur  position  d’équilibre,  constitueraient  la 
molécule,  et  cette  molécule  aurait,  dans  tous 
les  cas  , sa  forme , son  volume  et  son  poids 
propre. 

Une  étude  mathématique  approfondie  de 
ce  fait  capital,  que  tous  les  corps,  quels  que 
soient  leur  forme , leur  volume  , leur  poids , 
tombent  dans  le  vide  avec  la  même  vitesse , 
ne  permet  pas , ce  nous  semble , de  douter 
que  la  seconde  hypothèse  est  seule  véritable 
et  doit  être  seule  admise.  Il  en  résulte  au 
moins  ce  fait  capital,  que  les  derniers  élé- 
ments ou  atomes  des  corps  sont  identiques 
quant  à la  pesanteur,  ou  qu’ils  ont  ce  que 
nous  devons  appeler  le  même  poids  : nous 
disons  fait,  qu'on  le  remarque  bien,  et  non 
pas  hypothèse.  Rien  ne  prouve  rigoureuse- 
ment aujourd’hui  que  ces  mêmes  atonies, 
ramenés  pour  nous  à la  nature  de  simples 
centres  de  force,  identiques  quanta  la  pesan- 
teur, ne  diffèrent  pas  les  uns  des  antres  sous 


le  rapport  des  attractions  on  répulsions  qu’ils 

exercent. 

L'ensemble  de  tous  les  faits  de  la  chimie, 
et  en  particulier  les  phénomènes  incontes- 
tables de  l’isomorphisme,  prouvent  invinci- 
blement , il  nous  semble , que  les  combi- 
naisons chimiques  se  font  de  molécule  à 
molécule  et  non  d'atome  à atome;  que  les 
molécules  des  corps  composants  sont  réelle- 
ment conservées  dans  leur  nature  et  dans 
leur  forme,  et  non  pas  préalablement  détrui- 
tes. La  combinaison,  en  un  mot,  comme 
l’exprime  M.  Emile  Martin , est  un  rappro- 
chement de  surfaces,  un  arrangement  symé- 
trique entre  les  molécules  des  corps  qui  ne 
permet  l'union  que  par  rangs  déterminés,  ce 
qui  amène  1,  2,  3...  volumes  de  l’un  pour 
1,  2,  3...  volumes  de  l'autre. 

Nous  avons  donc  déjà  conquis  trois  don- 
nées certaines  : 1°  la  réalité  de  ce  que  nous 
avons  appelé  la  molécule  du  corps  ; 2°  la  per- 
manence ou  la  non-destruction  de  cette  mo- 
lécule dans  les  combinaisons  ; 3°  l’identité , 
quant  à la  pesanteur,  des  derniers  éléments 
ou  atomes  des  corps.  Or  toutes  les  lois  énon- 
cées sont  des  conséquences  forcées  et  néces- 
saires de  ces  données,  car 

1°  Evidemment  un  même  corps  est  celui 
qui  est  composé  des  mêmes  éléments,  dispo- 
sés dans  le  même  ordre,  etc.;  de  là  la  loi  de 
la  conservation  de  la  matière,  des  proportions 
définies. 

2°  Les  molécules  restant  inaltérables  dans 
la  combinaison , il  fout  nécessairement  que 
dans  chaque  combinaison  on  retrouvé  une, 
deux , trois , etc.,  molécules  de  chacun  des 
corps  composants;  qu’est-ce  autre  chose  que 
la  loi  des  proportions  multiples?  Les  chiffres 
qui  expriment  les  nombres  de  molécules 
simples  qui  entrent  dans  la  molécule  com- 
posée seront  nécessairement  de  petits  nom- 
bres, précisément  parce  que  la  combinaison 
est  un  arrangement  symétrique,  une  sorte  de 
juxtaposition. 

3°  Si,  renonçant  à des  expressions  mau- 
vaises ou  mal  définies , on  substitue  au  mot 
équivalent , souvent  inacceptable  puisque 
tous  les  corps  ne  se  déplacent  ou  ne  se  rem- 
placent pas  dans  les  combinaisons  ; au  mot 
vicieux  poids  atomique,  le  mot  simple  poids 
moléculaire , qui  a une  signification  précise, 
la  loi  des  équivalents  sera  la  simple  expres- 
sion d’un  fait  nécessaire.  Partout , en  effet , 
où  un  corps  entrera  en  combinaison,  il  y en- 
trera par  une , deux  ou  plusieurs  de  ses  mo- 
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lécules,  et,  par  conséquent,  par  une  quantité 
égale  en  poids  A une  fois , deux  fois , trois 
fois,  etc.,  le  poids  de  sa  molécule,  qui  est  seul 
son  véritable  équivalent.  De  même,  si  un 
corps  en  déplace  ou  remplace  un  autre,  il 
remplacera  chacune  de  ses  molécules  par  une, 
deux,  trois  de  ses  molécules,  où  par  un  mul- 
tiple entier  de  son  équivalent. 

La  loi  des  combinaisons  composées  dé- 
coule non  moins  immédiatement  des  mêmes 
principes,  et  nous  n’avons  pas  besoin  de 
nous  y arrêter  ; arrivons  à des  conséquences 
plus  inattendues  et  plus  importantes. 

Le  poids  de  l'atome  est  immuable  ; 
donc , puisque  chaque  molécule  est  formée 
d'un  nombre  entier  d'atomes,  son  poids  sera 
uu  multiple  entier  d'un  poids  unique  et  dé- 
terminé; dès  lors,  si  on  représente  par  1 le 
poids  de  l'atome  primitif,  les  poids  molécu- 
laires de  tous  les  corps  simples  ou  composés 
seront  exprimés  par  des  nombres  entiers  : 
c'est  précisément  la  loi  de  Proul , dans  la- 
quelle le  poids  moléculaire  de  l'hydrogène 
est  remplacé  par  le  poids  de  l’atome.  L’étude 
réelle  des  combinaisons  chimiques  pouvait 
seule  établir  que  les  poids  moléculaires,  re- 
présentés nécessairement  par  des  multiples 
d’un  même  nombre,  étaient,  de  plus,  des 
multiples  du  poids  moléculaire  de  l’hydro- 
gène. Comme  cette  dernière  substance  est 
incomparablement  légère  et  ne  ressemble, 
sous  le  rapport  de  la  densité,  à aucun  des 
autres  corps  de  la  nature , il  était  naturel 
d’admettre,  A priori,  que  son  poids  molécu- 
laire pouvait  remplacer  le  poids  de  l’atome  ; 
c’est  cequi  a lieu  effectivement.  La  loi  de  Prout 
est  donc  une  loi  de  la  nature , et  c’est  désor- 
mais une  nécessité  absolue  que  de  ramener  A 
la  condition  de  multiples  entiers  les  poids 
moléculaires  de  tous  les  corps  ; les  analyses 
qui  conduiraient  A un  résultat' contraire  doi- 
vent être  rejetées  A priori  comme  fausses, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  degré  de  confiance 
qu'elles  inspirent. 

Nous  voilà  déjà  bien  loin;  mais,  en  pre- 
nant pour  guide  de  nouvelles  idées  théori- 
ques, nous  pouvons  pénétrer  plus  avant  en- 
core. Un  vaste  ensemble  de  faits,  une  magni- 
fique synthèse  que  nous  développerons  au 
mot  Habmojuk,  nous  amènent  invincible- 
ment A penser  que,  dans  la  constitution  in- 
time des  corps,  comme  dans  la  formation  des 
sons  de  la  gamme,,  les  seuls  nombres  admis- 
sibles, les  seuls  qui  soient  véritablement  dans 
la  nature,  sont  tes  nombres  2,  3 et  5.  ii  faut. 
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dès  lors , nécessairement  que  le»  chiffres  qui 
expriment  les  poids  moléculaires  des  corps 
n'aient  pour  facteurs  que  l’un  de  ces  trois 
nombres,  2,  3 et  5.  Ces  poids  peuvent  donc 
désormais  être  considérés  comme  déterminés 
et  connus;  l'incertitude  ne  pourra  exister  que 
pour  ceux  des  chimistes  qui  se  refuseront  A 
accepter  une  déduction  analogique , qu'une 
multitude  de  faits  confirment.  Personne  ne 
doute  aujourd’hui  que  8,  16,  32  soient  les 
poids  moléculaires  véritables  de  l’oxygène, 
du  soufre,  du  phosphore  ; que  le  poids  molé- 
culaire de  l’argent  ne  soit  108  : presque  tous 
les  doutes  se  sont  évanouis  pour  la  série  du 
fluor.,  du  chlore,  du  brAmè,  dont  les  poids 
moléculaires  sont  18  , 36  , 72,  etc.  Or  tons 
les  nombres  8,  16,  32,  108,18  sont  formés 
des  seuls  facteurs  2,  3,  5.  C’est  plu»  qu'il 
n’en  faut,  il  nous  semble,  pour  qu’on  n’hé- 
site pas  A accepter  nne  théorie  qui  épargne- 
rait tant  de  tâtonnements  et  de  temps  perdu 
en  vain,  qui  dissiperait  tant  de  nuages,  qui 
donnerait  le  dernier  mot  de  tant  de  mystè- 
res, etc. 

Si  l’on  admet  les  conclusions  auxquelles 
nous  sommes  parvenu,  nous  n’aurons  plus 
A interpréter  et  A démontrer  que  deux  lois , 
celle  de  MM.  Dulong  et  Petit,  et  celle  de  Fa- 
raday. Pour  rendre  compte  de  la  première, 
il  faut  partir  de  ce  principe  trop  méconnu, 
que  les  phénomènes  de  la  chaleur  sont  le  ré- 
sultat d'un  mouvement  vibratoire,  ou  que  la 
chaleur  est  produite  essentiellement  et  pri- 
mitivement par  les  vibrations  des  atomes  des 
corps  ou  des  atomes  matériels.  A ce  point  de 
vue , la  loi  de  Dulong  exprimerait  que  la 
quantité  de  chaleur  qui  communiquera  le 
meme  mouvement  vibratoire  A un  certain 
nombre  d'atomes  doit  être  proportionnelle  A 
ce  nombre  d’atomes  ; quoi  de  plus  naturel 
et  ne  devait-on  pas  le  prévoir  A priori? 

Reste  donc  la  loi  de  Faraday.  Voyons  se 
nous  serons  aussi  heureux  ; exposons,  avant 
tout,  nos  idées  sur  l’électricité  moléculaire. 

Chaque  molécule  matérielle  comprend,  ou- 
tre ses  atomes,  une  certaine  quantité  de  fluide 
éthéré  ; cette  quantité  do  fluide  éthéré  peut 
constituer  un  excès  ou  un  défaut,  une  sorte 
de  trop-plein  qui  tend  A se  déverser  ou  à se 
répandre  ; ou  une  sorte  de  vide  vers  lequel 
le  fluide  voisin  tend  A se  précipiter.  Cet  ex- 
cès ou  ce  défaut , ce  trop-plein  ou  ce  vide 
constituent  proprement  ce  que  l'on  ap- 
pelle l état  électrique  de  la  molécule;  le  trop- 
plein  constitue  létal  4'iltUrkiU  fosutee , 
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le  vide  Vétat  d'électricité  négative.  Comme  I 
les  molécules  des  corps  sont- incessamment 
plongées -dans  l’éther , il  est  impossible  que 
leur  état  d’excès  ou  de  défaut,  de  trop-plein 
ou  de  vide  ne  soit  pas  bientôt  dissimulé,  et 
qu’une  sorte  d'équilibre  ne  finisse  par  s'éta- 
blir. Ampère  expliquait  parfaitement  ce  phé- 
nomène capital,  dans  l'hypothèse  des  doux 
fluides,  en  disant  que  toute  molécule  électro- 
positive  s’entourait  d’une  atmosphère  de 
fluide  négatif,  que  toute  molécule  électro- 
négative  se  créait  une  atmosphère  d’électri- 
cité positive;  et  que  les  électricités  essentiel- 
les des  molécules  étaient  ainsi  dissimulées 
par  leurs  atmosphères.  Cela  posé,  qu’arrive- 
t-il  quand  un  corps  est  décomposé  sous  l’ac- 
tion de  la  pile?  Une  action  physique  ou  chi- 
mique, le  contact,  par  exemple,  ou  l'action 
de  l’acide  sur  le  zinc , a séparé  les  électrici- 
tés et  les  a concentrées  aux  deux  pèles  positifs 
et  négatifs;  mais  l’équilibre  se  rétablirait  ou 
le  dégagement  s’arrêterait , et  le  courant 
n’aurait  pas  lieu,  si  le  fluide  ainsi  accumulé 
ne  trouvait  pas  d’écoulement  : or  la  décom- 
position chimique,  déterminée  par  l’électri- 
cité , va  précisément  rendre  cet  écoulement 
possible.  La  molécule  électronégalive,  atti- 
rée au  pèle  positif,  prendra  une  atmosphère 
d’électricité  positive  et  se  dégagera  ; la  mo- 
lécule éleclropositive  prendra  de  même  une 
atmosphère  d’électricité  négative  et  l’empor- 
tera avec  elle;  les  pèles,  déchargés,  se  re- 
chargeront sous  l’action  de  la  cause  physique 
ou  chimique  sans  cesse  agissante  ; de  nou- 
velles molécules  emporteront  de  nouveau 
l’électricité  accumulée,  etc.  Mais  que  résulte- 
t-il  de  ce  mode  d’action  très-simple?  évi- 
demment que  la  quantité  d’électricité  enle- 
vée et,  par  conséquent,  dégagée  est  propor- 
tionnelle au  poids  moléculaire  de  la  sub- 
stance décomposée  ; que  l’électricité  spéci- 
fique ou  la  quantité  d’électricité  nécessaire 
pour  mettre  en  liberté  une  quantité  d’une 
substance  simple  'quelconque , représentée 
par  son  équivalent , doit  être  en  raison  in- 
verse du  poids  moléculaire;  que  la  quantité 
enlevée  à la  combinaison  doit  être  propor- 
tionnelle à l’électricité  dégagée  : or  ce  sont 
précisément  les  lois  déduites,  par  M.  Fara- 
day, de  ses  belles  cl  nombreuses  expériences. 

Ici  s’arrête  notre  lâche  : nous  avons  ra- 
conté, formulé  et  expliqué  les  faits,  en  nous 
appuyant  d’une  théorie  parfaitement  vrai- 
semblable, et  qui  a’ est,  en  réalité,  que  l’ex- 
pression pure  et  simple  des  phénomènes; 


nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  et  de 
mieux.  F.  Motusro. 

PROPORTIONS  (mathém.).—  Une  pro- 
portion en  elle-même  n’est,  en  réalité,  que 
l’identification  de  deux  rapports  égaux,  et 
comme  il  y a deux  sortes  de  rapports,  le 
rapport  arithmétique  et  le  rapport  géomé- 
trique, il  y a aussi  deux  sortes  de  propor- 
tions, la  proportion  arithmétique  et  la  pro- 
portion géométrique.  Le  rapport  arithmétique 
est  une  différence  et  le  rapport  géométrique 
un  quotient.  Dès  lors,  si  la  différence  entre 
deux  grandeurs  A,  B est  la  même  que  la  dif- 
férence entre  deux  autres  grandeurs  C,  D, 
on  aura  A — B = C — D,  et  les  quatre  gran- 
deurs A , B,  C,  D formeront  une  proportion 
arithmétique.  Celle  proportion  s’écrit  ordi- 
nairement comme  il  suit  : - 
A.  B : C : D, 

et  s’énonce  : A est  arithmétiquement  è B 
comme  C est  arithmétiquement  à D.  A et  B 
sont  les  extrêmes  de  la  proportion,  BelC 
sont  les  moyens.  De  l’éqnation  A— B=C — D 
on  tire  A + D = B+C;  donc,  dans  toute 
progression  arithmétique,  la  somme  des  ex- 
trêmes est  égale  à la  somme  des  moyens. 
Réciproquement,  si  quatre  grandeurs  jouis- 
sent de  cette  propriété,  que  la  somme  de 
deux  d’entre  elles  est  égale  À la  somme  des 
deux  autres,  elles  formeront  une  proportion 
arithmétique,  car  de  l’équation  A-t-D=B-t-C 
on  tire  A — B = C — D,  et  par  suite 
A.  B : C.  D. 

De  cette  même  équation 

A— B=C— D 
on  tire  encore 

A — C = B — D,  D — Ç = B — A, 

C — A = D — B , etc., 

et  par  conséquent 

A.  C ; B.  D,  D.  C : B.  A, 

C.  A : D.  B,  etc. 

Donc,  quand  on  a une  proportion  arithmé- 
tique, de  quelque  manière  qu’on  juge  à pro- 
pos d’en  déplacer  les  termes,  pourvu  qu’après 
le  déplacement  les  moyens  restent  toujours 
moyens  et  les  extrêmes  toujours  extrêmes, 
il  y a toujours  proportion. 

Lorsque  les  quatre  grandeurs  A,  B,  C,  D, 
ou  au  moins  leurs  différences  A — B,  C — D 
sont  commensurablrs  ou  exprimables  en 
nombre,  la  proportion  arithmétique  se  ré- 
duit à l’identité  de  deux  nombres;  elle  a,  dès 
lors,  un  sens  précis  et  déterminé.  Mais,  si  1rs 
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différences  ne  sont  pas  exprimables  en  nom- 
bre, on  peut  se  demander  comment  on  devra 
entendre  l’égalité  des  deux  rapports.  On  ap- 
pliquera à ce  cas  plus  simple  ce  que  nous 
allons  dire  des  proportions  géométriques. 

Lorsque  le  rapport  entre  les  deux  gran- 
deurs A et  B est  le.  même  que  le  rapport  de 
deux  autres  grandeurs  C et  D,  on  a l'équa- 
tion 

A— C 

B — D 

et  cette  équation  constitue,  au  fond,  ce  que 
l’on  appelle  une  proportion  géométrique  ; mais 
cette  proportion,  dans  les  habitudes  reçues, 
ne  sera  vraiment  elle-même  qu’autant  qu'on 
l'écrira  sous  la  forme  caractéristique 
A : B ::  C : D, 

et  qu’on  l'énoncera  comme  il  suit  : 

A est  à B comme  C est  à D. 

Chacun  des  termes  d'une  proportion  reçoit 
un  nom  particulier  : A et  C sont  les  antécé- 
dents, B et  D sont  les  conséquents  ; A est 
le  premier  antécédent , B le  premier  consé- 
quent, C le  second  antécédent  et  D le  second 
conséquent  ; A et  D sont  les  termes  extrêmes, 
B et  C sont  les  termes  moyens. 

De  l’équation  fondamentale 

A__£ 

B ~ D’ 


qui  exprime  que  le  premier  antécédent  est 
au  premier  conséquent  comme  le  second 
antécédent  est  au  second  conséquent,  on 
déduit  immédiatement 


, A B B DD  C , 

1 C-D’A-C’B-A,etC'; 
« A . C j A-f-B  C-f-D 
2 ï+1  — D"4"1,  °°  B ~ D ’ 
A +11  _ B 
i'j.n  n • 


A— B _ C— D 
B ~ D ’ 


A — B _ B 
C — D ~ D’ 


A+B  _ A — B 
C+D  - C — D’ 


etc.  ; 


3- A X D = C X B,  etc. 

Chacune  des  équations  qui  précèdent  et 
toutes  celles  que  l’on  peut  en  déduire,  en  les 
combinant,  expriment  une  propriété  parti- 
culière des  proportions  : elles  sont  en  même 
temps,  à l’exception  de  In  dernière,  autant 


do  proportions  nouvelles  qn’il  serait  facile 
d'énoncer,  et  dont  une  seule  contient  impli- 
citement toutes  les  autres.  L'équation 
AXD=CXB 

exprime  que  dans  une  proportion  quelcon- 
que le  produit  des  extrêmes  est  égal  au 
produit  des  moyens.  Si  quatre  quantités 
A,  B,  C,  D satisfont  à cette  condition  néces- 
saire et  suffisante,  elles  constitueront  néces- 
sairement une  proportion , car  de  l'équation 
qui  précède  on  tire 

£ = -§,  A:B::C:D,etc. 

Si  nous  comparons  directement  ces  deux 
formules  et  leurs  énoncés,  nous  trouverons 
que  la  première  est  simple,  et  son  énoncé 
net,  précis  ; que  la  seconde,  au  contraire,  est 
complexe  et  son  énoncé  prolixe,  vague,  bar- 
bare même.  Dans  lepremiermoded’écritureet 
de  langage  si  facile  et  si  naturel,  la  démons- 
tration des  propriétés  fondamentales  des 
proportions  se  réduit,  comme  nous  l'avons 
vu,  à une  transformation  de  calcul.  Si,  au 
contraire,  comme  on  le  fait  en  arithmétique, 
on  s’obstine  à conserver  la  notation  com- 
plexe A : B : : C : D et  son  énoncé  bizarre, 
on  n’arrivera  à établir  ces  mêmes  proprié- 
tés que  par  des  séries  de  raisonnements 
abstraits  et  subtils.  La  première  manière 
d'opérer  est  donc  évidemment  meilleure  au 
point  de  vue  mathématique;  mais,  au  point 
de  vue  logique,  la  seconde  présente  de  très- 
grands  avantages  : ici  le  mécanisme  ne  vient 
pas  suppléer  la  raison,  et  l'intelligence  est 
incomparablement  plus  exercée.  L'invasion 
des  procédés  algébriques  dans  l'enseigne- 
ment de  l'arithmétique  serait  un  malheur, 
car  l'algèbre  rend  paresseux  et  superficiels 
les  esprits  que  l'étude  raisonnée  de  l'arith- 
métique rendrait  actifs  et  profonds. 

Quand  les  deux  rapports  dont  se  compose 
une  proportion  sont  commensurables,  c'est- 
à-dire  quand  chaque  couple  de  grandeurs 
A et  B,  C et  D a une  plus  grande  commune 
mesure , les  deux  rapports  sont  alors  expri- 
més par  deux  nombres  déterminés  entiers 
ou  fractionnaires,  et  leur  égalité  se  réduit  à 
l’identité  de  ces  deux  nombres.  Supposons, 
par  exemple,  que  6,  la  plus  grande  com- 
mune mesure  des  grandeurs  A et  B,  soit 
compris  m fois  dans  A,  n fois  dans  B; 
que  d , la  plus  grande  commune  mesure 
de  C et  de  D,  soit  compris  m'  fois  dans  C, 
n'  fois  dans  D,  les  deux  rapports  seront  re* 
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présentés  par  ^ > et  *a  proportion  se  ré- 
duira à une  équation  entre  dent  nom- 
bres — = . ou  plutôt,  puisque  m et  m' 

sont  des  nombres  premiers  entre  eux,  à la 
double  égalité  m=m',  n = ri.  Mais,  si  les 
deux  rapports  sont  incommensurables,  parce 
que  les  deux  couples  de  grandeur  n'out  plus 
de  commune  mesure,  iis  ne  pourront  pas 
être  exprimés  en  nombre,  et  leur  égalité 
n’aura  plus  aucun  sens  déterminé.  La  diffi- 
culté que  nous  soulevons  en  ce  moment  se 
lie,  on  le  voit,  à la  nature  mystérieuse  des 
grandeurs  incommensurables  et  constitue, 
dans  les  mathématiques,  un  problème  qui  a 
longtemps  arrêté  les  plus  grands  géomètres  : 
il  n'est  cependant  pas  insoluble,  comme  les 
considérations  suivantes  le  prouveront  faci- 
lement. 

il  s’agit  donc  de  définir  clairement  et  ri- 
goureusement ce  qu'on  entend  par  rapports 
égaux  entre  deux  couples  de  grandeurs  res- 
pectivement incommensurables , entre  les 
côtés  et  les  diagonales,  par  exemple,  de 
deux  rectangles  donnés. 

Quand  deux  quantités  ne  peuvent  pas  être 
exprimées  en  nombres,  et  qu’en  conséquence 
leur  égalité  ne  peut  pas  être  constatée  direc- 
tement et  immédiatement,  on  est  forcé  de 
recourir  à un  principe  nouveau  dont  l’appli- 
cation est  si  fréquente  et  si  féconde,  qu’il  est 
comme  la  base  des  sciences  mathématiques. 
Enonçons-le  clairement.  Lorsqu'une  même 
quantité  variable  X approche,  indéfiniment 
et  autant  qu'on  le  veut,  de  deux  quantités 
constantes  A,  B,  c’est-à-dire  lorsque  les  diffé- 
rences entre  la  quantité  variable  X et  les  deux 
quantités  constantes  A et  B peuvent  devenir 
aussi  petites  que  l’on  veut,  ces  deux  quantités 
sont  nécessairement  égales.  En  effet,  si,  dans 
les  conditions  où  nous  nous  plaçons,  les 
deux  quantités  A et  B n'étaient  pas  égales, 
plus  la  quantité  X s’approcherait  de  l’une 
d’entre  elles,  de  la  plus  grande  A,  par  exem- 
ple, plus  sa  différence  avec  l’autre,  B,  appro- 
chera d’être  égale  à la  différence  finie  A — B 
qui  sépare  les  deux  quantités  constantes  ; la 
différence  X — B ne  pourra  donc  pas,  en  sup- 
posant existante  l’inégalité  impossible,  de- 
venir aussi  petite  que  l’on  voudra,  ce  qui  est 
contradictoire  à l'hypothèse  admise  ; et  l’on 
doit  nécessairement  affirmer  que,  dans  cette 
hypothèse,  les  deux  quantités  constantes  sont 


rigoureusement  égales,  ce  qu’il  fallait  dé- 
montrer. N’est-il  pas  évident  que,  si  deux 
points  ne  coïncident  pas,  un  même  mobile 
ne  pourra  pas  s'approcher  à la  fois,  indéfi- 
niment de  ces  deux  points,  puisque  plus 
il  s’approchera  de  l’un,  plus  sa  distance  à 
l’autre  approchera  d’être  égale  à la  distance 
qui  les  sépare?  Il  ne  peut  donc  rester  au- 
cun doute  relativement  à la  proposition  fon- 
damentale que  nous  rappelions  : nous  pou- 
vons, dès  lors,  l'appliquer  sans  crainte  au 
cas  des  proportions,  et  nous  verrons  qu'elle 
nous  donnera  sans  peine  le  caractère  d'é- 
galité que  nous  cherchions  ; ce  caractère 
est  renfermé  dans  le  théorème  suivant. 

Si  la  m““  partie  A de  B est  contenue, 
quel  que  soit  m,  autant  de  fois  dans  A que  la 
m14”  partie  d de  U est  contenue  dans  C, 
A C 

les  deux  rapports  -R- , ^ seront  nécessaire- 
ment et  rigoureusement  égaux.  En  effet, 
soient  n le  nombre  qui  indique  combien  de 
fois  6 et  d sont  compris  dans  A et  C,  et  r,  r* 
les  restes  respectifs  des  deux  divisions,  on 
I aura  à la  fois 


B = m A,  A=n  é+r,  D=md,  C = nd-t-r’, 
et  par  suite 

A nb- j-r n r C n d+r'  n r’ 

B mb~~~m+E’  D — ~ md~~ m^D'* 
r et  r\  essentiellement  plus  petits  que  6 ou  d, 
décroissent  indéfiniment  à mesure  que  >n 
augmente,  et  il  en  est  de  même,  à bien 


plus  forte  raison,  des  différences 


r 

¥’ 


r' 
D ’ 


qui  séparent  les  deux  quantités  constan- 
A C 

tes  -jj-,  -rr  de  la  quantité  variable  — ; cette 
du  m 

dernière  quantité  peut  donc  approcher,  au- 
tant qu’on  voudra,  des  deux  rapports  con- 
stants, et  ces  deux  rapports  sont,  par  consé- 
quent, égaux. 

On  démontre  absolument  de  la  même 
A C 

manière  que  les  rapports  g-  et  sont égaux. 


si,  en  opérant  sur  les  deux  termes  de  chacun 
l’opération  du  plus  grand  commun  diviseur, 
on  a toujours  de  part  et  d'autre  les  mêmes 
quotients  Mais  le  premier  théorème  est  plus 
facile  à démontrer,  il  est  surtout  d'une  bien 
plus  prompte  application  ; il  convient  donc 
I de  s’v  arrêter,  et  nous  désirons  ardemment 
I qu'il  soit  enfin  définitivement  admis  dans 
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tons  le*  ouvrages  élémentaires.  On  échappe- 
rait, de  cette  manière,  aux  innombrables 
paralogismes  on  cercles  vicieux  qui  enlèvent 
toute  rigueur  aux  propositions  fondamen- 
tales de  l'algèbre  et  de  la  géométrie.  Sous  ce 
rapport,  les  Éléments  de  géométrie  de  Le- 
gendre, si  vantés  cependant  et  si  universel- 
lement enseignés,  sont  imparfaits  au  delà  de 
ce  qu’on  pourrait  imaginer.  Toutes  ses  pré- 
tendues démonstrations  par  l'absurde  pè- 
chent par  la  base  et  ne  sont  qu'apparentes, 
parce  qu’il  étend  , sans  raison,  aux  rapports 
incommensurables  des  propositions  qui 
.n'ont  été  réellement  établies  qu'autant  qu'il 
s'agissait  de  rapports  exprimables  en  nom- 
bre. • 

Notre  théorème  met  immédiatement  en 
évidence  l'égalité  de  deux  rapports  entre  des 
grandeurs  de  même  nature , telles  que  la 
plus  petite  ou  une  fraction  de  la  plus  petite 
puisse  être  portée  sur  la  plus  grande  : ainsi 
l'on  en  conclut  très-simplement  que  trois 
lignes  parallèles  que  rencontrent  deux  droi- 
tes quelconques  les  divisent  en  parties  pro- 
portionnelles ; que  deux  rectangles  de  même 
base  sont  entre  eux  comme  leurs  hau- 
teurs, etc.,  etc.  Mais  il  est  des  grandeurs 
qu’il  est  impossible  de  superposer;  on  a be- 
soin, par  exemple,  de  prouver  que  les  cir- 
conférences sont  entre  elles  comme  leurs 
'rayons,  et  il  importe  d’indiquer  quelles  mo- 
difications il  faut  faire  subir,  dans  ce  cas,  à 
la  méthode  ci-dessus  établie.  Faisons-le  sur 
l'exemple  que  noos  venons  de  rappeler  : 
pour  démontrer  la  proportionnalité  des  cir- 
conférences aux  rayons,  on  établira  d'abord, 
en  calculant  la  différence  entre  deux  poly- 
gones inscrits  et  circonscrits  d'un  même 
nombre  de  côtés,  que  l’un  ou  l'autre  de  ces 
deux  polygones  peut,  si  le  nombre  de  ses 
côtés  est  assez  grand,  différer  aussi  peu  que 
l'on  voudra  de  la  circonférence  à laquelle  il 
est  inscrit  ou  circonscrit;  puis  on  insérera, 
dans  les  deux  circonférences  qu’il  s’agit  de 
comparer,  un  polygone  d’un  même  nom- 
bre m de  côtés.  Soient  I*  et  P'  les  périmètres 
de  ces  deux  polygones  nécessairement  sem- 
blables, et  II,  K'  les  deux  rayons , C,  C’  les 
P P' 

circonférences  : les  rapports  ^ et  , varia- 
bles avec  le  nombre  m de  côtés,  seront 
toujours  égaux  , c'est  - à - dire  que  l’un 
P P" 

aura  ^ = j{,-.  Cela  posé  , considérons  les 


C (y  p 

deux  rapports  à comparer  ^ comme 

on  l’a  prouvé,  peut  différer  aussi  peu  que 

C P' 

l’on  veut  de  ; de  même  , et  par  con- 

p 

séquent  son  égal  ^ , diffèrent  aussi  peu  que 

C 

l’on  veut  de  ^ ; une  même  quantité  varia- 
P 

ble  approche  donc  à la  fois  indéfiniment 
C C' 

des  deux  rapports  constants  -j^jcesdeui 

rapports  sont  donc  égaux,  et  l'on  a 
C : R : : C’  : R',  ou  C : C'  s : H : R'. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  plus  de  dé- 
tails ; ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
abondamment , il  nous  semble , pour  que 
l’on  se  forme  une  idée  vraie  de  la  théorie 
des  proportions.  Les  notions  générales  sont 
seules  du  ressort  de  l' Encyclopédie  ; nous 
croyons  d’ailleurs  avoir  dit  plus  que  ceux 
qui  nous  ont  précédé.  F.  Motetro. 

PROPOSITION  [pains  de).  On  appelait 
ainsi , chez  les  Juifs  , douze  pains  faits  pour 
les  prêtres  et  placés , sur  une  table  ou  autel 
de  bois  de  sethim , dans  le  temple  du  Sei- 
gneur. Cet  autel  était  recouvert  de  lames  d’or, 
long  de  deux  coudées , large  d’une  seule , et 
sa  hauteur  était  d’une  coudée  et  demie  ; on 
y plaçait  les  pains,  tous  les  jours  de  sabbat, 
avec  de  l’encens  et  du  sel.  — Les  pains  de 
proposition  étaient  ainsi  appelés  parce  qu’ils 
étaient  posés  devant  le  Seigneur  (v^oé»™).  Ou 
les  recouvrait  de  feuilles  d’or,  et,  suivant  les 
talmudistes , leur  forme  était  carrée  ; ils 
devaient  être  assez  gros,  puisqu'il  est  pres- 
crit, dans  le  Lévilique,  d'employer  pour  cha- 
cun environ  six  pintes  de  farine,  selon  le 
calcul  de  dom  Calmet  (Levit.  xxtv,  5 et 
suiv.).  On  les  servait  tout  chauds,  le  samedi, 
sur  la  table  de  proposition,  et  l'on  retirait  en 
même  temps  ceux  de  la  semaine  précédente: 
ceux-ci  servaient  de  nourriture  aux  prêtres 
de  service  et  ne  pouvaient  se  manger  que 
dans  l'intérieur  du  temple,  sans  qu  il  fût 
permis  do  les  emporter  au  dehors.  Si  David , 
dans  un  cas  exceptionnel,  a cru  pouvoir  s’en 
nourrir  lui  ot  les  siens , la  nécessité  où  il  se 
trouvait  alors  avec  l'armée  qui  l’accompa- 
gnait a pu  seule  l’v  autoriser  (1,  tteg.,  xxt , 
4-6  ; Matth.,  xtl,  4).  Villalpande  {De  ttmpU>, 
lib.  IV,  cap.  lvii)  croit  qu’on  y ajoutait 
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aussi  un  vase  plein  d’un  vin  excellent,  qu’on 
répandait  ensuite  devant  le  Seigneur  au  mo- 
ment où  l’on  substituait  les  pains  nouveaux 
aux  anciens.  — On  croit  que  les  pains  étaient 
rangés  six  à six,  aux  deux  extrémités  de  la 
table , sur  un  bassin  d’or,  et  couverts  d’un 
autre  bassin  semblable  qui  supportait  une 
coupe  pleine  de  l’encens  le  plus  pur  ; qu'ils 
étaient  sans  levain  et  pétris  avec  de  l'huile. 
— On  voit  encore  aujourd’hui  à Home , dans 
l'intérieur  de  l’arc  de  triomphe  de  Titus , où 
sont  sculptées  les  différentes  dépouilles  que 
les  Romains  rapportèrent  de  Jérusalem 
quand  ils  se  furent  emparés  de  cette  ville, 
une  forme  assez  imparfaite  de  cette  table  de 
proposition  i or  cette  table , enlevée  par  les 
Romains,  doit  être  celle  que  Judas  Macha- 
béc  avait  rétablie  après  la  dévastation  du 
temple  par  Antiochus  Epiphanc  ( 1 , Mach., 
l,  23  ; IV,  36  et  suiv.;  Josèphe  , Anltq.,  xil , 
7,  6J.  — Moïse  fait  entendre  que  les  Israéli- 
tes fournissaient  les  pains  offerts  ainsi  au 
Seigneur  (Lerit.  xxtv,  8),  c’est-à-dire  que  le 
peuple  en  donnait  la  matière  aux  prêtres  en 
lenr  apportant  les  prémices  et  les  dîmes  ; 
mais  ces  pains  ne  pouvaient  point  être  ap- 
portés du  dehors,  ils  devaient  être  faits  dans 
le  temple,  pétris  par  les  lévites,  cuits  avec  du 
bois  choisi  à cet  effet,  pur  de  toute  souillure, 
et  offerts  à Dieu  par  les  prêtres  eux-mêmes. 

PROPOSITION  (gramm.  et  kg.).  — 
La  proposition,  disent  les  grammairiens,  est 
l'énonciation  d’un  jugement;  elle  se  com- 
pose essentiellement  de  trois  parties,  le  tujel, 
objet  de  la  proposition;  l'ut  tribut,  qualité 
ou  manière  d’être,  affectée  au  sujet;  le  r erbe, 
lien  du  sujet  et  de  l'attribut.  Exemples  : 
Dieu  e et  grand;  J’aime  (je  suis  aimant).  — La 
proposition  se  renferme  rarement  dans  ces 
limites;  le  sujet  et  l’attribut,  au  lieu  d’élrc 
simples  et  formés  d'un  seul  mot,  sont  com- 
plétés par  différents  membres  de  phrase  qui 
les  qualifient  ou  modifient.  Ces  compléments 
peuvent  être  un  nom,  un  adjectif  avec  ou 
sans  leurs  régimes  ajoutés  au  sujet , un 
adverbe,  un  régime  direct,  une  ou  plusieurs 
prépositions  avec  leur  complément  ajoutés  à 
l’attribut.  Exemple  : Cet  édifice , œuvre  de 
plusieurs  siècles,  mais  construit  sur  un  plan 
unique,  excite  encore  aujourd'hui , malgré  sa 
vétusté,  P admiration  de  tous  les  connaisseurs. 
Cette  phrase  ne  contient  qu’une  proposition, 
parce  qu'il  n'y  a qu’une  seule  énonciation 
de  jugement,  qu’un  seul  verbe;  mais  le  sujet 
a pour  complément  un  nom  et  un  qualificatif' 
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avec  leurs  régimes;  l'attribut  est  complété 
par  un  régime  direct,  l'admiration  de  tous  les 
connaisseurs,  et  par  des  régimes  modificatifs 
et  circonstanciels,  un  adverbe  et  une  prépo- 
sition avec  son  régime. 

La  présence  du  verbe  non  à l’infinitif 
détermine  la  proposition  ; mais  cette  propo- 
sition se  trouve,  dans  la  phrase  principale, 
lorsqu’elle  ne  dépend  d’aucune,  ou  incidente 
lorsqu’elle  se  rattache  à une  autre.  La  phra- 
se : Le  vrai  sage  est  celui  qui  sait  diriger  ses 
passions  pour  le  plus  grand  bien  de  tout  con- 
tient une  proposition  principale,  Le  vrai 
sage  est  relui,  et  une  proposition  dépendante 
ou  incidente,  qui  sait  diriger  ses  passions,  etc. , 
La  proposition  principale  domine  la  phrase 
d’une  manière  absolue,  ou  bien  elle  est  »u- 
bordonnée  à une  proposition  qui  pfécèdo  ; 
dans  le  premier  cas,  on  la  dit  principale  ab- 
solue . ce  rôle  est  réservé  à la  première  pro- 
position d’une  phrase  ; les  autres  sont  appe- 
lées principales  relatives.  — La  proposition 
incidente  est  non-seulement  subordonnée , 
mais  elle  n’entre  dans  la  phrase  qu’en  pas- 
sant et  forme  plus  ou  moins  une  parenthèse. 
La  proposition  incidente  est  de  deux  sortes  : 
ou  elle  détermine  quelques  parties  de  la  pro- 
position principale  et  no  peut  s’en  détacher, 
ou  bien  elle  contient  une  simple  explication 
qui  pourrait  être  omise.  Dans  cette  phrase 
de  Montesquieu  : Les  banquiers  soutiennent 
les  Etats  comme  la  corde  soutient  le  pendu, 
la  phrase  incidente,  comme  la  corde  soutient 
le  pendu,  est  le  complément  obligé  de  l’attri- 
but soutenant;  c’est  une  proposition  inci- 
dente déterminative.  Dans  cet  exemple , au 
contraire  : Les  banquiers,  dont  la  prépondé- 
rance augmente  chaque  jour,  tendent  à former 
une  nouvelle  aristocratie  du  coffre-fort , la 
phrase  incidente,  dont  la  puissance,  etc., 
peut  être  sepprimée  sans  que  le  sens  ait  à en 
souffrir  ; c’est  une  proposition  incidente  ex- 
plicative. La  proposition  incidente  peut  se 
rattacher  au  sujet,  à l’attribut  ou  bien  aux 
compléments  du  sujet  et  de  l’attribut. 

On  voit  que  la  proposition  est  fort  diffé- 
rente de  la  phrase  : la  proposition  est  l’élé- 
ment, organisé  déjà,  dont  se  compose  le 
tissu  du  discours  ; une  seule  peut  faire  une 
phrase,  cependant  il  en  faut  ordinairement 
plusieurs  pour  former  cette  combinaison  ver- 
bale d’ordre  supérieur  qui  se  termine  par 
un  point;  mais,  dans  toutes  ces  formes  va- 
riables, on  retrouve  toujours,  comme  élé- 
ments, les  quatre  espèces  de  proposition  que 
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nons  venons  d’indiquer.  La  décomposition 
du  discours  en  propositions  forme  ce  qu’on 
appelle  l'analyse  logique,  par  opposition  à la 
décomposition  de  la  phrase  en  mots , qui  a 
reçu  le  nom  d'analyse  grammaticale.  Celle-ci 
ne  s’occupe  que  de  l'accord  et  de  la  conve- 
.nance  des  mots  ; la  première  suit  la  filiation 
et  le  lien  des  idées  : toutes  deux  sont  indis- 
pensables pour  reconnaître  le  mécanisme  des 
langues  et  écrire  avec  pureté  et  clarté. 
[Voy.  Construction  grammaticale,  Gram- 
maire et  Période.) 

Au  point  de  vue  de  la  logique,  la  propo- 
sition est  de  plusieurs  sortes  : 1’  considérée 
dans  son  mode  d'affirmation,  elle  est  univer- 
selle ou  particulière  : Tout  vicieux  est  esclave 
ou  Certains  vicieux  sont  heureux;  affirmative 
ou  négative  : L'homme  est  bon,  Dieu  ne  peut 
tire  méchant.  2“  Considérée  dans  sa  qualité, 
la  proposition  est  vraie  ou  fausse,  certaine 
ou  incertaine,  évidente  ou  obscure;  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  d’autres,  les 
propositions  sont  concordantes  ou  opposées. 
Parmi  les  propositions  opposées,  il  fout  dis- 
tinguer les  contraires  : l’or  est  blanc;  l’or  est 
noir , qui  peuvent  toutes  deux  être  fausses  à 
la  fois  ; et  les  contradictoires,  dont  l’une  ne 
peut  être  reconnue  vraie  sans  que  l'autre  soit 
proclamée  fausse,  et  réciproquement.  C’est 
l’opposition  de  deux  propositions  contradic- 
toires qui  forme  le  dilemme. — La  conversion 
A' une  proposition  se  fait  en  changeant  le  su- 
jet en  attribut  et  l’attribut  en  sujet,  sans  que 
la  proposition  cesse  d’ètre  vraie,  si  elle  l’était 
auparavant.  Les  propositions  particulières 
affirmatives  se  convertissent  sans  modifica- 
tions ; mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  des 
propositions  générales  affirmatives  : l’attri- 
but, dans  ces  propositions,  se  trouvant  res- 
treint par  le  sujet,  il  faut  que,  dans  la  con- 
version, la  restriction  apportée  à l'attribut 
s'y  retrouve  lorsqu’il  est  converti  en  sujet 
i son  tour.  Quant  aux  propositions  néga- 
tives, l'attribut  de  ces  propositions  étant  tou- 
jours pris  généralement,  elles  peuvent,  si 
elles  sont  universelles,  se  convertir  sans  mo- 
difications, comme  les  particulières  affirma- 
tives; mais  cette  acception  universelle  de 
l'attribut  ne  permet  pas  de  convertir  les  pro- 
positions négatives  particulières. — Les  pro- 
positions sont  encore  simples,  complexes 
(ayant  un  complément)  ou  composées  (ayant 
plusieurs  sujets  ou  plusieurs  attributs).  Des 
exemples  de  ces  diverses  classes  de  proposi- 
tions nous  mèneraient  trop  loin , nous  ren- 


voyons aux  traités  spéciaux.  Quant  au  mode 
de  discerner  la  vérité  des  propositions,  de 
les  comparer  entre  elles  et  d'en  déduire  de» 
conséquences,  il  en  sera  traité  au  mot  Lo- 
gique. J.  Fleury. 

PROPRES  (vaisseaux). — On  appelle, 
en  botanique,  vaisseaux  propres,  et  aussi  ré- 
servoirs des  sucs  propres,  des  tubes  courts 
non  poreux , contenant  un  suc  particulier  i 
chaque  végétal,  comme  la  résine  dans  les  co- 
nifères , un  suc  blanc  et  laiteux  dans  les  eu- 
phorbes, etc.  ( Voy . Végétal.) 

PROPRÉTELR  (Aisf.  rom.).  — Ce  que 
les  proconsuls  étaient  aux  consuls,  les  propré- 
teurs l’étaient  aux  préteurs;  comme  ces  der- 
niers, ils  gouvernaient  des  provinces  dites 
prétoriennes  , commandaient  des  armées  et 
avaient , hors  de  Rome  , les  mêmes  insignes 
et  les  mêmes  attributions.  ( Foy.  Prétecr  , 
Proconsul,  etc.) 

PROPRIETE  — On  nomme  ainsi  un  droit 
qui  s'établit  sur  les  choses,  par  lequel  la  dispo- 
sition de  celles-ci  appartient,  d'une  manière 
exclusive,  i un  ou  plusieurs  individus  déter- 
minés. La  propriété  comprend  le  droit  d'u- 
ser, de  jouir  des  choses,  de  les  transformer, 
mais  surtout  de  les  consommer  ou  de  les 
aliéner.  Le  mot  de  propriété  dérive  du  mot 
latin  proprietas,  qui  signifia  d’abord,  tout 
simplement,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  nue  propriété.  En  combinant  ce  mot  avec 
celui  de  dominium  , par  lequel  les  Romains 
désignaient  la  propriété  complète,  nos  anciens 
jurisconsultes  ont  fait  l'expression  , long- 
temps usitée , de  domaine  de  propriété.  Il  a 
prévalu  dans  le  langage  moderne  de  dire  plus 
modestement  le  droit  de  propriété,  ou  bien 
encore  la  propriété  seulement. 

THÉORIES  PHILOSOPHIQUES  SUR  LA 
PROPRIÉTÉ. 

Les  raisonnements  par  lesquels  on  s'efforce 
de  justifier  la  propriété  ont  varié  d’une  ma- 
nière très-considérable.  On  dirait  que,  jus- 
qu’à nos  jours , il  y a eu  dans  l'existence  de 
la  propriété  un  fait  qui  se  passe  de  l’adhé- 
sion de  l’esprit  de  l'homme.  Toutefois , d'a- 
près le  caractère  que  présentent  les  dernières 
justifications,  il  est  facile  de  voir  que  la  con- 
science des  peuples  commence  à se  deman- 
der un  compte  sérieux  de  l’institution  de  la 
propriété.  On  a cessé  de  se  contenter  d’ar- 
guments quelconques;  car  il  ne  s'agit  plus 
d'une  apologie  peu  difficile  sur  le  choix  des 
louanges,  mais  bien  d'une  défense  dont  iea 


moyens  doivent  se  proportionner  à l’énergie 
de  l’attaque.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  pro- 
priété parait  devoir  sortir  de  cette  lutte , 
après  avoir  confondu  à la  fois  ses  adversai- 
res et  ses  partisans  actuels  : car,  en  subis- 
sant le  contrôle  de  la  raison  et  du  droit, 
la  propriété  se  corrige , au  déplaisir  des 
uns,  et  elle  se  confirme,  au  déplaisir  des 
autres. 

Voici,  dans  leur  ordre  chronologique , les 
principales  théories  justificatives  de  la  pro- 
priété : 

1°  L’occupation,  la  convention,  la  loi. — 
L'argument  le  plus  ancien  , celui  qui  appar- 
tient naturellement  à une  époque  de  guerre 
et  de  violence,  fonde  la  propriété  sur  l'occu- 
pation des  choses  qui  n’ont  pas  de  maître. 
« Aucune  chose  , dit  Cicéron  , n’est  dans  le 
« domaine  privé,  par  la  nature,  mais  par  une 
« ancienne  occupation  ou  par  la  victoire.  » 
(Cicéron,  De  officiis , I,  7.)  Conformément  à 
celte  notion,  les  Romains  ont  nommé  d’abord 
les  choses  appropriées,  rks  mancipî,  mot  à 
mot  les  choses  de  la  prise  par  la  main.  La 
lance,  hasta,  signe  du  combat,  figurait,  chez 
eux,  devant  les  centumvirs , dans  toutes  les 
questions  de  propriété;  ailleurs,  une  baga- 
telle remplaçait  la  lance  ; mais  cette  baga- 
telle était  elle-même  « quasi  hasiœ  loco,  siyno 
« ijuodam  justi  dominii.  » (Gaïcjs,  Coin.  IV, 
16.)  Les  Romains  , au  reste,  avaient  étendu 
aux  choses  possédées  par  les  ennemis  l’oc- 
cupation par  laquelle  on  s'appropriait  les 
choses  sans  maître  ; aussi  Gaïus  le  déclare  : 
« Les  choses  que  nous  avons  prises  sur  l’en- 
« nemi  deviennent  nôtres,  par  la  raison  na- 
a turelle.  » (Ibid.,  Il,  69).  Le  même  juris- 
consulte dit  encore  : « Chez  nos  ancêtres, 
« on  regardait  surtout  comme  siennes  les 
u choses  que  l'on  avait  prises  sur  l'ennemi.  » 
(Ibid.,  IV,  16.) 

On  comprend  historiquement  une  opinion 
pareille.  Quand  la  première  Cité  déclara  la 
guerre  à l'antique  indivision  do  la  sauvage- 
rie, un  seul  mode  dut  conduire  à la  proprié- 
té , celui  de  la  victoire  , et  ce  mode  avait  la 
légitimité  même  du  premier  effort  de  la  civi- 
lisation contre  la  barbarie.  Mais,  en  isolant 
cettq  opinion  des  circonstances  qui  la  fai- 
saient nécessaire  et  juste,  en  considérant 
cette  opinion  en  elle-même,  on  trouve  aisé- 
ment qu’elle  ne  soutient  pas  l'examen  de  la 
raison  : en  effet , la  violence  qui  est  dans 
l’occupation,  ne  peut  rien  fonder  que  la  vio- 
lence ue  puisse  détruire.  Etablir  la  propriété 


sur  l’occupation,  c'est  la  livrer  à des  contesta- 
tions incessantes,  c’est  là  placer  devant  les 
hommes  comme  l’objet  d’un  combat  conti- 
nuel. Qui  prendra  la  propriété?  le  plus  fort. 
Mais  le  vainqueur  du  jour  s'éteint  sans  cesse 
au  milieu  des  fils  des  vaincus  de  la  veille. 
Comment  s’instituera  la  propriété  dans  celte 
succession  perpétuelle  de  maîtres  différents? 
Il  faut  aller  plus  loin  : la  violence  parvien- 
drait à se  maintenir  victorieuse  dans  un 
homme  et  dans  ses  descendants , qu'il  n'y 
aurait  point  en  elle  la  constitution  du  droit  ; 
elle  aboutirait  au  fait  ; elle  n'aboutirait  ja- 
mais au  droit.  Fonder  la  propriété  sur  la 
violence,  ce  n'est  pas  la  fonder,  c’est  la  con 
damner  implicitement,  comme  une  usurpa- 
tion qui  ne  peut  s'établir  et  se  conserver 
que  par  la  continuation  du  crime  qui  l’a  fait 
naître. 

Les  publicistes  qui , plus  tard , ont  ac- 
cepté le  principe  du  droit  romain,  n'ont  pas 
manqué  de  sentir  le  défaut  de  droit  qui  se 
trouve  dans  l'occupation,  et  ils  ont  cru  y 
suppléer  en  ajoutant  l'hypothèse  d'une  con- 
vention tacite , en  vertu  de  laquelle  les  hom- 
mes auraient  renoncé  au  domaine  des  choses 
définitivement  occupées  par  chacun  d’entro 
eux  (Grotics,  De  jure  pneis  et  belli,  II,  2; 
Pcffendorf,  De  jure  naturœ  et  gentium,  iv,- 
6,  etc.).  Dans  ce  système,  car  c'en  est  un, 
l'occupation  cesse  de  produire  la  propriété; 
celle-ci  dérive  du  consen  tentent  plus  ou  moins 
universel  des  hommes.  L’occupation  n'est 
plus  que  le  fait  à propos  duquel  le  consente- 
ment de  tous  $e  manifeste  ou  s'exerce;  elle 
n'est  plus  que  l'occasion  de  la  propriété  ; la 
cause  s'en  trouve  désormais  dans  le  seul  con- 
sentement des  hommes.  — Est-il  nécessaire 
de  faire  observer  tout  ce  qu’il  y a d’infirme 
et  d’insuffisant  dans  ce  système?  La  science 
du  droit  est  heureusement  débarrassée  de  ces 
hypothèses  de  consentements,  de  conventions  et 
de  contrats  tacites  qui  n’ont  jamais  existé,  ni 
pu  exister.  Ces  commodes  hypothèses  auraient 
eu  une  réalité  quelconque,  qu'elles  nj  résou- 
draient pas  encore  les  difficultés  pour  les- 
quelles on  les  imagine  : en  effet,  un  con- 
sentement n’est  valable  qu'autaut  qu'il  est' 
donné  librement  par  un  être  capable,  en 
connaissance  de  cause,  et  pour  un  objet  par- 
faitement licite.  Or  ce  n'est  rien  que  de  sup- 
poser un  consentement  des  hommes  a l’égard 
de  la  propriété  ; il  reste  toujours  à prouver 
que  ce  consentement  a réuni  toutes  les  con- 
ditions qui  seules  peuvent  le  rendre  légitime 
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et  efficace.  Mais  ce  n’est  pas  là  ce  qne  l'on  | d'hui  qne  les  événements  nous  ont  éclairés, 
prouve  lorsqu’on  se  borne  à affirmer  que  | il  est  visible  pour  nous  que  rien  n'est  à l'abri 
cette  masse  d'incapables  dont  se  compose  dos  atteintes  d'une  révolution.  Une  loi  pour 
l'humanité,  a consenti  à ce  que  quelques-uns  nous  peut  changer  aussi  aisément  qu'on  peut, 
disposassent  en  maîtres  des  moyens  de  sub-  | à son  gré,  faire  varier  le  consentement  tacite 
sistance  de  tous.  D'ailleurs,  ce  qui  ne  relève  des  hommes.  11  n'y  a donc  point  de  garantie 
que  d'un  consentement,  peut  être  détruit  par  à fonder  la  propriété  sur  la  loi.  Il  faut  es- 
un  consentement  tout  contraire.  On  établit  sayer  de  la  justice.  Faire  dépendre  unique- 
mal  la  propriété  lorsqu'on  lui  donne  pour  ment  la  propriété  de  la  loi , c’est  moins  la 
base  le  simple  arbitraire  de  la  volonté  hu-  défendre  qu’éveiller  et  appeler  contre  elle 
maine.  tous  les  dangers.  N'est-cc  pas,  en  effet,  jeter 

Cette  dernière  objection  semble  seule  avoir  au  milieu  des  pauvres  cette  croyance  que, 
frappé  les  partisans  les  plus  modernes  de  pour  avoir  légitimement  la  propriété,  il  suffit 
l'hypothèse  d'une  convention  universelle  de  s’emparer  de  la  loi?  — Malgré  les  vices 
pour  la  constitution  de  la  propriété  ; aussi  qui  la  caractérisent , la  doctrine  dont  nous 
ils  se  sont  hâtés  de  substituer  à cette  con-  venons  de  parler  est  une  de  celles  qui  se 
vention  la  loi  civile  par  laquelle  s'exprime,  sont  le  plus  fréquemment  reproduites  dans 
d’une  manière  certaine  et  permanente,  le  les  temps  modernes.  Elle  est  propre  aux 
consentement  des  hommes  en  société.  Nous  hommes  politiques  qui  n'aiment  pas  à re- 
sommes ici  en  face  d'un  argument  aussi  pu-  chercher  la  raison  supérieure  des  choses  ; 
sitif  que  celui  de  Voceupation, : la  loi  existe;  elle  est  propre  aux  sceptiques  qui  font  mé- 
, i elle  existe  d'après  le  consentement  de  ceux  lier  de  méconnaître  ou  de  nier  les  principes; 

qu'elle  régit;  les  formes  dont  elle  s'entoure  elle  convient,  enfin,  à des  esprits  élevés  qui, 
dans  sa  promulgation,  comme  dans  sou  ap-  il  faut  bien  le  dire,  doutent  de  la  légitimité 
plication,  sont  telles,  que  le  soupçon  d'inin-  d'une  institution  en  faveur  de  laquelle  ils  ne 
* telligence  et  d'incapacité  ne  saurait  en  al-  voient  que  le  fait  même  de  son  existence.  A 
teindre  les  auteurs  immédiats;  de  plus,  la  ces  titres  divers,  la  doctrine  justificative  de  U 
loi , si  elle  dépend  de  la  volonté  humaine , propriété  par  la  loi  a fait  fortune.  D'échos  en 
, n’est  pas  à la  merci  de  ses  caprices  : voilà  échos  , elle  a retenti  jusque  dans  nos  assem- 
bieu  la  doctrine  du  consentement  dans  la  plé--  blées  révolutionnaires  : Mirabeau  disait,  en 
nitude  de  sa  force.  Toutefois,  en  se  trans-  1789,  dans  la  discussion  relative  à la  confis- 
fbrmant  dans  une  condition  aussi  positive  cation  des  biens  ecclésiastiqnes  : « Unepro- 
que  celle  de  la  loi,  la  doctrine  dont  nous  « priété  particulière  est  un  bien  acquis  en 
parlons  ne  s'est  pas  dépouillée  de  tout  ce  « vertu  des  lois;  la  loi  seule  constitue  la  pro- 
qui  la  distinguait  dans  sa  proposition  pre-  « priété,  parce  qu’il  n’y  a que  la  volonté  pu- 
mière.  Le  consentement  humain  , changé  en  a blique  qui  puisse  opérer  la  renonciation 
loi , a-t-il  revêtu  la  prérogative  de  comman-  « de  tous  et  donner  un  titre  commun  , un 
der  à la  justice  et  de  ne  rendre  que  des  dé-  « garant  à la  jouissance  d'un  seul...  » Dans 
crcts  légitimes?  la  légalité  est-elle  nécessai-  la  discussion  concernant  le  droit  de  tester, 
rement  le  droit?  l'erreur,  qui  peut  infirmer  un  homme  qui  n'avait  pas  l’excuse  delà  pas- 
. le  consentement,  ne  peut  elle  pas  à son'tour  sion  de  Mirabeau,  Tronchet,  s'exprimait 
infirmer  la  loi?  la  loi  n'est-elle  point  par-  ainsi  à sou  tour,  le  5 avril  1791  : a C'est  ré- 
fois, au  lieu  d’une  figure  de  la  justice,  une  « tablissemenl  seul  de  la  société,  ce  sont  les 
vaine  idole  , tout  comme  le  consentement  « lois  conventionnelles  qui  sont  ta  véritable 
peut  n’ètre  qu'un  acte  déguisant  mal  la  fo-  « source  du  droit  de  propriété.  » — Mais  ce 
lie?  La  doctrine  qui  justifie  la  propriété  par  dernier  nuit  de  la  science  juridique , ce  mot 
la  loi  n'omet  qu'un  point,  celui  qui  est  en  li-  qui  équivalait  à la  négation,  pour  la  propriété, 
tige,  c'est  à savoir,  de  justifier  la  loi  même  d'un  principe  de  justice,  ne  devait  pas  être 
de  la  propriété.  — Celte  étrange  doctrine  accepté  par  la  Révolution  française,  qui,  dès 
n'offre  pas  même  l'avantage  d'assurer  à une  son  premier  acte  constitutif,  inaugura  la  pro- 
instilulion  une  stabilité  égale  à la  certitude  priété  parmi  les  droits  naturels  et  imprescrip- 
de  la  loi  comparée  à l’hypothèse  d'un  con-  li  bits  de  l'homme,  dont  la  conservation  est  le 
seulement  tacite.  On  pouvait  se  permettre  but  de  toute  association  politique.  .(Art.  3 de 
une  illusion  , à cet  égard  , dans  un  temps  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  U du  C<- 
d 'ordre,  paisible  et  régulier;  mais  aujour-  toyen) 
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Emue  et  édifiée  par  cette  foi  que  la  Révo-  j 
lotion  a manifestée  en  la  justice  de  la  pro-  t 
priété , la  srience  juridique  s’est  remise  à 
l'œuvre,  et  elle  est  parvenue  aux  théories 
récentes  et  contemporaines  dont  nous  allons 
parler. 

2*  Le  travail , la  personnalité , U droit  de 
vivre.  — Une  société  guerrière  avait  dit  : la 
propriété,  c'est  l'occupation  par  la  conquête; 
une  société  industrielle  a dit,  à son  tour  : la 
propriété,  c'est  la  création  par  le  travail.  Ces 
deux  principes  diffèrent  peu  l'un  de  l’autre. 
L'homme,  a-t-on  ajouté,  est  nécessairement 
le  propriétaire  de  ce  dont  il  est  le  créateur. 
En  effet,  enlevez-lni  le  produit  de  ses  efforts, 
et  vous  n'aurex  rien  : l’homme  cessera  de 
produire.  Puisque  vous  ne  pouvez  vous  op- 
poser à cette  conséquence  nécessaire  du  tra- 
vail, reconnaissez  en  le  principe  : attribuez 
au  travail  cette  légitimité  de  l'appropriation, 
que  vous  ne  sauriez  contester  sans  éteindre 
le  travail  lui-même.  Le  principe  étant  ainsi 
nécessaire,  il  importe  d'en  préciser  la  na- 
ture. L'homme,  è la  vérité,  ne  crée  rien  ; mais 
son  travail  vient  en  aide  aux  choses  déjà 
créées  pour  les  mettre  en  un  rapport  possible 
avec  les  besoins  de  l'usage  ou  de  la  consom- 
mation. Or  c’est  la  possibilité  de  ce  rapport 
qui  constitue  la  création  secondaire,  ou  la 
production  de  l’homme.  Ainsi  le  travailleur 
découvre  les  choses  et  leurs  aptitudes  à ser- 
vir aux  besoins  ; il  les  transporte  aux  lieux 
où  ces  besoins  les  réclament;  il  les  façonne, 
il  les  combine,  il  dégago  en  elles  leurs  apti- 
tudes cachées;  il  les  conduit,  en  somme,  en 
cet  état  où  elles  peuvent  immédiatement 
s'appliquer  à la  satisfaction  de  chacun.  C'est 
là  le  travail  et  la  production  qui  lui  appar- 
tient. Sans  ce  travail , l’homme  serait  nu,  ex- 
posé aux  intempéries,  mourant  de  faim,  le 
plus  dépourvu  des  êtres  animés,  au  milieu 
de  cette  opulente  nature  dont,  grâce  au  tra- 
vail, nous  voyons  s’entasser  et  s'étaler  les 
richesses  indéfinies  II  n’y  a que  l'air  , la  lu- 
mière et  l'eau  parfois  dont  nous  jouissons 
sans  effort.  Tout  le  reste,  nous  devons  le 
conquérir  par  le  travail.  Conséquemment, 
cette  manière  d'être  des  choses,  le  travail  et 
sa  production  concernent  tour  à tour  l’agri- 
culture , par  laquelle  on  aide  è la  fécondité 
de  la  terre;  l'industrie,  par  laquelle  on  trans- 
forme les  matières  brutes  ; le  commerce,  par 
lequel  on  met  chaque  chose  utile  à la  portée 
des  besoins  de  tous  les  centres  de  popula- 
tion. N'oublions  pas,  parmi  lea  conquêtesdu 


I travail , les  inventions  de  la  science  i la 
| science,  en  effet,  est  l'auxiliaire  puissant  de 
l’agriculture  et  de  l'industrie,  pour  lesquelles 
elle  découvre  tour  à tour  les  aptitudes  encore 
inconnues  des  choses  et  les  moyens  de  dis- 
poser des  forces  de  la  nature.  L’agriculteur , 
l’industriel,  le  commerçant,  le  savant  seront 
ainsi  propriétaires  de  tout  ce  dont,  sans  leurs 
efforts, les  hommes  n’auraientpasà  jouir.  Voici 
les  conquérants  et  les  maîtres  nouveaux  du 
monde,  ce  sont  les  travailleurs. 

On  peut  adresser  à cette  théorie  une  objec- 
tion grave  entre  toutes  les  autres.  En  effet, 
le  travail , duquel  cette  théorie  argumente 
pour  fonder  la  propriété , qu'on  le  remarque 
avec  soin,  n'est  jamais  un  fait  isolé;  c’est  un 
acte  nécessairement  très-collectif.  Nous  pren- 
drons un  exemple  pour  rendre  notre  pensée 
plus  claire  ; un  homme,  avec  un  morceau  de 
bois,  fabrique  un  meuble;  est-il  seul  le  créa- 
teur de  ce  meuble?  nullement  : dans  son 
œuvre,  il  a été  assisté  par  une  légion  de  tra- 
vailleurs invisibles;  A lui  a fourni  les  instru- 
ments dont  il  se  sert  ; B , les  matières  qui 
brûlent  dans  son  feu;  C,  les  procédés  divers 
qu’il  convient  d'employer  ; D a fait  l'esprit 
du  travailleur  capable  de  se  résoudre  avec 
obstination  à une  tâche  utile,  mais  ingrate; 
E lui  a proenré  la  sécurité  extérieure  à la  fa- 
veur de  laquelle  il  se  livre  é son  occupation 
sans  craindre  l'invasion  d'un  voleur;  par 
surcroît  de  précaution,  F veille  autour  de 
lui  afin  de  courir  sus  aux  voleurs;  (i,  enfin,  va 
çà  et  li  pour  trouver  au  fabricant  le  place- 
ment de  son  meuble  ; etc. , etc.  Et , si  nous 
analysions  la  besogne  de  ces  différents  tra- 
vailleurs auxiliaires,  figurés  par  A , B , C , D, 
E,  F , G,  nous  trouverions  que  chacun  d’eux 
représente,  i son  tour,uno  série  d’efforts 
dont  chacun  d’eux  n’est  qu’un  point  solidai- 
rement attaché  aux  efforts  de  la  société  active 
tout  entière.  Nous  parviendrions  ainsi  à mon- 
trer que,  dans  cette  société,  il  n’est  pas  un 
travail  particulier  d’un  seul  de  ses  membres, 
qui  ne  soit  une  application  des  travaux  de 
tous  ses  membres  i la  fois.  Or,  devant  ce  ré- 
sultat, on  doit  se  le  demander  avec  inquié- 
tude, comment  est-il  possible  d'attribuer  à 
un  homme  ce  qui  dépend  de  tous  les  hommes 
réunis?  Le  travail  est  nécessairement  une 
œuvre  collective  : s’il  faut  lui  attribuer  la 
propriété  de  sa  production,  cette  attribu- 
tion  doit  être  collective,  et  non  individuelle, 
comme  l'œuvre  elle- même.  Mais,  avec  un 
pareil  système,  ce  n’est  pat  à la  proprié- 
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té  que  l'on  arrive,  c’est  à la  communauté. 

La  théorie  justificative  de  la  propriété  par 
le  travail  aboutit  au  résultat  que  nous  venons 
de  déterminer  par  une  voie  plus  révolution- 
naire encore  que  celle  de  l'analyse  et  de  la 
logique.  Il  est,  dans  la  production,  un  agent 
qui  ressemble  beaucoup  à l'estomac  de  la 
fable  romaine  : c'est  le  capital  ; le  capital,  en 
effet,  contribue  à la  production  sans  se  li- 
vrer, en  apparence,  à aucun  des  efforts  actifs 
et  extrêmes  qui  distinguent  le  travail  propre- 
ment dit;  en  apparence,  du  moins,  le  capital 
ne  travaille  pas;  et  cependant,  quand  il  y a 
lieu  à distribuer  les  produits,  sa  part  égale 
à peu  près  celle  du  travail  lui-même.  Or 
proclamez  au  milieu  du  peuple  que  le  travail 
seul  donne  droit  à la  propriété,  et  tâchez  de 
conserver,  contre  les  illusions,  contre  les  ten- 
tations de  l’apparence,  le  règne  secret  de  ce  ca- 
pital, dont  on  voit,  non  la  peinequ’il  supporte, 
mais  les  profits  qu'il  perçoit!  Sans  nul  doute, 
une  société  qui  admettrait  le  principe  de  la 
propriété  par  te  travail,  suspendrait  au-dessus 
du  capital  la  menace  d’une  révolution , en 
vertu  de  laquelle  celui-ci  cesserait  d'appar-, 
tenir  à des  particuliers,  pour  se  concentrer, 
comme  un  fonds  commun  nécessaire  i tous, 
dans  les  mains  mêmes  de  l'Etat. 

Mais  les  philosophes  ont  pourvu  à toutes 
ces  difficultés  de  la  théorie  précédente  : ce 
sont,  en  effet,  les  philosophes,  surtout  éclec- 
tiques, qui,  à l’aide  d’une  extension  do  moi, 
ont  fait  de  la  propriété  une  application  de  la 
penonnalilé  humaine.  Celte  forme  métaphy- 
sique de  la  théorie  économique  ci-dessus 
exposée,  offre  l’avantage  d'une  très-ingé- 
- uicuse  subtilité;  noos  allons  tâcher  de  la 
faire  comprendre  en  peu  de  mots.  Et  d’a- 
bord, la  théorie  des  philosophes  restreint  et 
détermine  les  limites  du  travail  de  chaque 
homme;  elle  accepte  le  travail  comme  une 
manifestation  de  la  volonté  du  moi  ; mais  le 
travail,  en  tant  qu'il  manifeste  le  moi,  se  cir- 
conscrit par  le  but  immédiat  auquel  il  pré- 
tend. Si,  par  exemple,  j'invente  une  machine, 
ce  qui  est  réel,  c'est  que  j'ai  voulu  inventer 
cette  machine.  Ai-je  voulu  également  tout  ce 

quoi  cette  machine  peut  servir,  par  la 
suite,  en  d'autres  mains  que  les  miennes? 
non.  La  plupart  de  ces  usages  sont  impré- 
vus pour  moi  ; je  n'ai  pas  pu  avoir  la  volonté 
de  ce  dont  je  n’avais  pas  la  connaissance; 
l’œuvre  de  ma  volonté  commence  à la  chose 
que  j’ai  faite,  et  finit  à elle.  Il  n’est  donc  pas  - 
vrai  de  dire  que  le  travail  d’on  homme  s’é-  I 


tende  à tous  les  travaux  des  autres  hommes  ; 
il  se  limite  par  l’objet  même  auquel  il  s’ap- 
plique exclésivement.  Ayant  ainsi  borné  les 
conséquences  du  travail,  de  manière  à le 
rendre  essentiellement  individuel,  la  théorie 
dont  nous  parlons  arrive  à poser  un  résultat 
individuel  comme  le  travail  lui-même  : c’est 
une  appropriation  et  non  une  co-appropna- 
tion.  Mais,  cette  appropriation  portant  tout 
entière  l’affectation  de  la  personnalité  du 
travailleur,  il  suit  qu’une  fois  créée,  elle  ne 
saurait  plus  dépendre  que  de  cette  person- 
nalité. Elle  est  cette  personnalité  faite  une 
chose  extérieure  ; une  chose  personnifiée  ; 
à ce  titre,  la  propriété  est  sacrée  comme  la 
personne  humaine  elle-même  ; il  faudrait 
pouvoir  délruire  celle-ci  pour  oser  seulement 
atteindre  celle-là.  Si  nous  sommes  parvenu 
à rendre  intelligible  toute  cette  explication, 
on  doit  voir  qu’elle  aboutit  à deux  conclu- 
sions : 1*  à individualiser  la  propriété,  ce 
qui  est  établir  la  propriété  vraiment  digne 
de  ce  nom  ; 2°  à lui  constituer  un  caractère 
inviolable,  d’une  manière  immortelle  ; car 
la  personnalité  humaine  ne  périssant  pas.  la 
propriété  survit  nécessairement  à la  dissolu- 
tion du  corps  de  son  auteur. — Certes,  on  ne 
saurait  disconvenir  que  celte  théorie  ne  soit 
l’argument  le  plus  efficace  dont  on  puisse 
étayer  la  propriété.  Nous  ne  lui  reproche- 
rons pas  une  subtilité  difficile  à saisir,  et  qui 
est  inhérente  à presque  tous  les  arguments 
métaphysiques.  Il  suffit  que  la  raison  d’une 
institution  existe  ; on  doit  désirer,  on  ne  peut 
pas  toujours  obtenir  que  cette  raison  soit 
accessible  pour  tous  les  esprits.  Mais  le  re- 
proche que  nous  adresserons  à cette  théorie, 
c’est  de  nullement  se  préoccuper  du  point  de 
vue  moral  des  choses.  Le  moi,  en  vertu  de  sa 
liberté,  peut  tendre  à des  actes  bons  ; il  peut 
tendre  à des  actes  mauvais  ; il  n'en  est  pas 
d'indifférents,  car  l'oisiveté  de  l'àme  humaine 
ou  sa  force  employée  inutilement  sont  un  vol 
fait  à l’accomplissement  des  devoirs,  au  per- 
fectionnement de  nous-mêmes.  Cela  étant, 
pour  légitimer,  pour  accepter  une  manifes- 
tation du  moi,  ce  n'est  rien  d'a  ffirmer,  de  prou- 
ver même  que  cette  manifestation  est  réelle: 
il  importe,  avant  tout,  de  démontrer  qu’elle 
est  licite,  qu'elle  est  bonne,  qu'elle  est  con- 
forme aux  devoirs,  à la  destination  de  l'âme 
humaine.  Or  la  manifestation  par  laquelle 
’ l'homme  s'approprie  les  choses  extérieures, 
i présente-t-elle  les  caractères  que  nous  ve- 
I nons  de  définir? 
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Los  philosophes  dont  noos  avons  rappelé 
la  théorie  ne  s’occupent  pas  de  cette  ques- 
tion ; et  il  ya  là  plus  qu'il  n’en  faut  pour  in- 
firmer tous  leurs  raisonnements.  En  effet, 
l’Âme  humaine  est  chargée  de  pourvoir  à la 
subsistance  de  son  enveloppe  terrestre  ; elle 
a,  en  outre,  pour  dominer  la  matière  et  pour 
agir  sur  elle,  une  mission  qu'il  n’est  pas  né- 
cessaire d’expliquer  ici.  A ce  double  titre, 
l’àme  humaine  ne  saurait  renoncer  à son 
droit  d’une  certaine  appropriation  ; elle  ne 
saurait  surtout  renoncer  à son  devoir  d'un 
travail  immense.  Mais  quelle  est  l'étendue 
du  droit  d’appropriation  exercé  par  l’àme  hu- 
maine? cette  appropriation  se  borne-t-elle 
légitimement  aux  besoins  réels  de  chaque 
homme  ? ou  bien  comprendra-t-elle  tout  ce 
que,  par  la  violence  ou  la  ruse,  peut  em- 
brasser l’ambition  égarée  d'un  homme?  La 
ruse,  comme  la  violence,  comme  les  égare- 
ments de  l'ambition,  sont  des  manifestations 
de  certaines  âmes.  Mais , si,  pour  édifier  la 
propriété,  on  se  contente  d'une  manifesta- 
tion quelconque  du  moi,  telle  seulement 
qu'elle  réunisse  les  conditions  d'une  énergie 
suffisante,  on  n’aura  rien  fait  pour  la  pro- 
priété elle-même  ; car,  d'avance,  on  aura  légi- 
timé et  appelé  contre  elle  toutes  les  tentati- 
ves, pourvu  qu’elles  soient  résolues  et  suivies 
d'effet,  de  l’escroquerie , du  brigandage  et 
du  vol.  — Ces  objections  et  celles  que  l'on 
peut  ajouter  contre  les  deux  théories  des 
économistes  et  des  philosophes  ont  suscité, 
de  la  part  de  ce9  derniers,  un  nouvel  effort 
qui,  nous  devons  le  dire,  nous  semble  enfin 
s'ètro  rapproché  de  la  vérité. 

L'homme  est  ici-bas  pour  remplir  le  devoir 
que  nous  indiquerons,  sans  prétendre  le  dé- 
finir ici , par  le  mot  de  perfectionnement 
de  lui-même  : Perfecti  estote  sicut  Pater  tester 
perfectus  est  in  coelis.  (Voy.  Droit,  théorie  phi- 
losophique.) Appelons  travail  l’ensemble  d’ef- 
forts qui  sont  nécessaires  pour  obtenir  ce 
perfectionnement  chaque  homme  doit  donc 
ici-bas  se  livrer  à la  somme  de  travaux  que 
réclame  sa  fin.  Mais  la  première  condition  de 
la  possibilité  du  travail  pour  l’homme,  c’est 
la  conservation  certaine  de  son  existence. 
L’homme,  incontestablement,  a ainsi  le  droit 
de  vitre.  Or  l’affectation  des  choses  exté- 
rieures aux  besoins  physiques  est  indispen- 
sable à la  satisfaction  du  droit  de  vivre  ; 
l’homme,  partant,  possède,  en  vertu  de  son 
droit  de  vivre,  un  droit  à s'affecter  ou  s’ap- 
proprier les  choses  qu’exigent  ses  besoins 
t’ncycl.  du. XIX’  S. , t.  XX. 


physiques  ; le  droit  de  vivre  se  résout  de  la 
sorte  en  un  droit  d'être  propriétaire  : en 
d’autres  termes , le  droit  de  vivre  est  la  base 
même  du  droit  de  la  propriété.  Mais,  en  po- 
sant cette  conséquence,  il  ne  faut  point  sé- 
parer le  droit  de  vivre  de  ce  qui  en  fait  la 
légitimité  certaine,  de  l’action  d'accomplir 
la  mission  humaine  et  de  se  livrer , dans  ce 
but,  à un  travail  utile;  le  droit  de  vivre  existe 
à la  condition  de  l'accomplissement  de  la 
fin  : c'est  seulement  quand  cette  condition 
est  remplie,  que  la  propriété  existe  à son 
tour  en  tant  que  réalisation  du  droit  de 
vivre. 

Cette  manière  de  constituer  le  principe  de 
la  propriété,  on  doit  le  voir  au  premier  abord, 
tend  moins  à consacrer  les  possessions  telles 
qu'elles  se  pratiquent  çà  et  là,  qu'à  faire  pe- 
ser sur  la  propriété  actuelle  les  trois  consé- 
quences suivantes  : 1’  chaque  homme  qui 
vient  au  monde  est , de  droit , un  futur  pro- 
priétaire des  choses  qui  sont  nécessaires  à 
ses  besoins;  2*  mais,  comme  ce  droit  ne  peut 
s’effectuer  qu'à  la  condition  d’un  travail  utile, 
il  se  résoudra  pour  chaque  homme,  à l'égard 
de  la  société , en  le  droit  à l’apprentissage , s 
aux  moyens,  à l’attribution  d’une  fonction  à 
laquelle  seront  attachées,  d’une  façon  quel- 
conque, des  ressources  suffisantes  d’existen- 
ce; 3”  en  outre,  et  c’est  ici  la  conséquence 
fa  plus  rigoureuse,  de  même  que  le  droit  de 
propriété  a pour  raison  d’être  le  droit  de 
vivre,  de  même  il  a pour  mesure,  non  pas 
tout  ce  qu’un  homme  peut  acquérir,  mais 
l’étendue  et  la  limite  de  nos  besoins.  — Or 
comment  cette  triple  manière  d’être  du  vrai 
droit  de  propriété  peut-elle  être  assurée  par 
les  lois  sociales?  c’est  ce  que  nous  allons 
examiner. 

On  doit  en  convenir  avant  tout , il  n’im- 
porte pas  seulement  que  le  droit  de  propriété 
soit  établi  avec  certitude  pour  chacun  ; il 
fout  encore  qu’il  soit  pour  chacun  d’une  fa- 
cile satisfaction.  L’homme  n’est  pas  ici-ba9 
pour  songer  à Tunique  apaisement  de  scs 
besoins  physiques;  d'autres  fius  réclament 
son  activité  : il  doit  s'élever  tour  à tour  par 
l’intelligence  et  le  sentiment.  Or  renfermer 
une  &me,  pendant  toute  une  vie,  dans  cette 
occupation  de  nourrir  et  d'abriter  son  corps, 
c'est  une  distraction  ignoble,  nn  horrible  vol 
que  Ton  fait  à l'homme  et  à Dieu.  La  société 
ne  prospère  pas  à ce  crime  : l’homme  ne 
parvient  jamais  à se  changer  en  une  bête  ; 
ses  facultés  immortelles  persistent  en  lui 
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pouf  en  faire,  à défaut  do  ce  qu’il  doit  être, 
une  victime  de  son  erreur.  Essayez  de  con- 
cevoir là  chimère  d'uu  ordre  social  au  milieu 
d’un  peuple  chez  qui  les  besoins  les  plus 
puissants , ceux  de  l'esprit  et  du  cœur,  ne 
demeurent  que  comme  une  cause  permanente 
d'inquiétude,  de  souffrance  et  d’agitation. 
Eu  vain  la  richesse  matérielle  s’étale  : quand 
elle  n'est  pas  le  luxe  des  uns,  la  misère  des 
autres,  une  orgie,  un  objet  d'envie  furieuse, 
celle  richesse  n'est  jamais  que  la  satisfaction 
des  appétits  de  nos  corps  1 Oue  donnerez- 
vous  aux  appétits  non  satisfaits  do  nos  Amesl 
Hélas  1 en  attendant,  c'est,  comme  une  ven- 
geance et  un  châtiment,  l'impossibilité  de 
l'ordre,  la  ruine  incessante  des  sociétés  I 
La  nécessité  de  pourvoir  au  droit  de  pro- 
priété de  chacun,  non-seulement  d’une  ma- 
nière certaine,  mais  encore  d une  manière 
facile  et  commode , étant  ainsi  évidente,  il 
nous  reste  à déterminer  les  moyens  d’exécu- 
tion à cet  égard.  Nous  devons  l'observer, 
une  illusion  naturelle  se  présente  à l’esprit; 
celte  illusion  concerne  la  communauté  des 
biens.  Ce  système,  en  effet , semble  être, 
appelé  par  un  ordre  de  choses  où  le  travail 
donnerait  à chacun  un  droit  A la  subsistance. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  que  la  communauté 
soit  contraire  à toutes  les  habitudes  établies; 
quelle  exige  un  renouvellement  complet  de 
la  société  ; qu  elle  se  concilie  malai-émcnt 
avec  les  exigences  de  la  famille  ; qu'elle  soit 
telle,  eu  un  mot,  que  sou  organisation  puisse 
à peine  être  conçue  par  la  théorie  la  plus 
indépendante  de  la  résistance  des  faits  et  de 
la  pratique  : non,  ce  n'est  pas  assez  de  ces 
considérations  principales,  mais  étrangères 
à notre  sujet,  au  mou  desquelles  nous  con- 
damnerions ce  système  : si  nous  repoussons 
ici  la  communauté,  c'est  en  vertu  même  do 
la  vraie  notion  du  droit  de  propriété.  En  ef- 
fet, la  communauté  tend  directement  à pla- 
cer toutes  les  choses  nécessaires  à la  sub-  ; 
sistance  de  chacun,  sous  la  discrétion  absolue 
de  l'Etat  : or  le  droit  de  propriété,  qui  liait 
du  droit  de  vivre  , sacré  comme  la  vie 
humaine  elle-même,  ne  saurait  défendre 
d'un  arbitraire  quelconque;  il  appartient  A 
l'homme  par  un  droit  qui  prime  le  droit  so- 
cial ; l'Etat  doit  protéger  et  garantir  la  pro- 
priété de  chacun  ; il  no  doit  pas  pouvoir  en 
disposer;  l’Etat  aurait  ce  pouvoir  s’il  demeu- 
rait incessamment  seul  propriétaire  des  cho- 
ses. Etrange  manière  de  défendre  l’homme 
contre  les  vols  dont  le  rendent  victime  çà  et 


là  des  accapareurs  parlicnliers , que  de  sub- 
stituer à ceux-ci  un  accapareur  unique  et  gé- 
néral au-dessus  duquel  il  n'y  aurait  ni  con- 
trôle, ni  juge,  ni  recoure  possible!  [ foy.CoM- 
MINAUTB  DE  BIENS.) 

Le  système  de  la  communauté  devant  être 
exclu  comme  une  contrariété  flagrante  do 
vrai  droit  de  propriété,  ce  A quoi  il  est  ur- 
gent de  s'arrêter;  c'est  A rechercher  dans  le 
système  opposé  une  combinaison  plus  effi- 
cace. Nous  indiquerons,  sur  ce  point,  en 
vertu  du  principe  même  que  nous  avons 
posé,  une  conséquence  sommaire  qui,  seule, 
suffit  à subvenir  à tout  dans  la  pratique. 

On  doit  laisser  à la  propriété  privée  la  plus 
grande  latitude  possible;  car  il  s'agit  ici  d'un 
de  ces  droits  sacrés  auxquels  on  ne  peut  tou- 
cher que  dans  les  cas  de  nécessité  extrême. 

Il  est  d’ailleurs  dans  la  propriété  un  génie 
d’épargne,  de  patience  et  de  dévouement  fé- 
cond, qui  enrichit  la  société  entière.  Mais, 
parmi  les  entreprises  les  pins  fréquentes  de 
la  propriété,  il  en  est  une  qui  mérite  surtout 
attention  - elle  leud  à s'accroître  sans  cesse; 
et,  comme  les  capitaux  ont  une  grande  puis- 
sance d'agglomération  , ce  résultat  ne  larde 
pas  à se  produire;  la  possession  des  choses 
utiles  A tous  se  trouvant  concentrée  dans  les 
mains  de  quelques  uns.  Par  là  l'immense 
majorité  du  peuple  vient  à dépendre  abso- 
lument du  petit  nombre  pour  toutes  les  né- 
cessités de  la  rie.  Iticn  u'esl  absolu,  en  effet, 
irrésistible,  et  de  tous  le*  moments,  comme 
l'empire  que  l'on  exerce,  au  nom  de  la  ri- 
chesse, par  le  moyen  même  de  la  faim.  Et 
cette  cause  de  sujétion  anormale  qui  résulte 
de  l'extrême  inégalité  dans  II  possession  des 
biens,  est  d’autant  plus  A craindre  que.  au 
premier  abord,  tout  semble  régulier  et  utile 
dans  celte  concentration  des  capitaux  : on 
produit  mieux  , A meilleur  marché,  et  plus 
abondamment.  Mais  ces  avantages  qui  sont 
momentanés,  alors  qu'ils  n'existent  pas  en 
apparence  seulement,  ne  sauraient  compenser 
le  malheur  de  l'extrême  sujétion,  et  les  dés- 
astres incessants  qui  ne  manquent  fins  d'en 
être  la  suite.  D'ailleurs, cette  condition  d’une 
richesse  qui  vient  A n'appartenir  qu'A  quel- 
ques-uns, constitue  une  violation  du  droit 
de  chacun  et  <te  tous  à être  propriétaire  : or, 
quaind  le  principe  de  la  propriété  est  ainsi 
méconnu  pour  le  |du8  grand  nombre,  qui 
peut  garantir,  pour  le  plus  petit  iiomtiie, 
ici  respect  du  mémo  principe  ? ce  n’est  pas 
la  souffrance  de  la  faim.  Devant  celte  oc- 


currence,  toujours  imminente,  de  l’agglomé- 
ration des  richesses  en  quelques  mains,  l'État 
doit  constamment  se  rappeler  le  droit  dont  il 
est  le  défenseur  naturel  et  nécessaire;  l’État 
représente  le  droit  de  chacun  et  de  tous  à 
pouvoir  aisément  acquérir  îles  ressources  suf- 
fisantes d’existence  : il  doit  donc  maintenir 
ce  droit  contre  tous  les  événements  qui  ten- 
dent à la  mettre  à la  merci  des  simples  par- 
ticuliers. Et  cette  obligation  est  pour  l'Etat 
de  la  mémo  nature  que  l'obligation  en  vertu 
de  laquelle  il  protège  les  citoyens  contre  le 
vol  et  l'assassinat  directs;  car  la  violation 
du  droit  de  propriété,  identique  au  droit  de 
vivre,  est , par  le  moyen  d’un  vol,  un  com- 
mencement d'assassinat  — Pour  accomplir 
ce  devoir  do  protection  spéciale,  l'Etat  n’est 
nullement  contraint  de  s’immiscer  dans  la 
gestion  de  la  propriété  privée , ce  qui  dé- 
passe son  droit;  il  suffit  que  par  des  règle- 
ments généraux  il  assurcà  chacun  des  moyens 
d’apprendre  une  industrie  utile,  de  l'exercer 
et  d’en  vivre  avec  une  certaine  commodité. 
])cs  lois  pour  garantir  à tous  une  éducation 
et  un  apprentissage;  des  banques  de  crédit 
pour  fournir  et  prêter  aux  travailleurs  pau- 
vres les  capitaux  nécessaires  à un  premier 
établissement , ou  pour  s'intéresser  dans  les 
exploitations  déjà  établies;  des  caisses  de  ré 
serve,  afin  de  fonder  des  pensions  de  retraite 
ou  de  secours  pour  les  cas  de  maladie  ou  de 
vieillesse:  telles  sont  quelqucs-unesdes  prin- 
cipales mesures  par  lesquelles  l'Etat  peut  ef- 
fectuer le  droit  de  chacun  à vivre  moyen- 
nant le  travail.  En  général,  la  condition  pré- 
caire du  salarié  est  incompatible  avec  la  cer- 
titude de  la  condition  de  propriétaire,  qui 
appartient  à tous.  Si  le  salaire  11e  peut  être 
absolument  remplacé  par  la  condition  d’as- 
socié, il  est  nécessaire  qu'il  emprunte,  aux 
institutions  d’assistance  que  nous  avons  in- 
diquées, un  caractère  positif  de  certitude 
et  de  permanence  analogue  aux  avantages 
mêmes  de  la  propriété.  Nous  ferons  une  der- 
nière remarque  : c’est  que  l’Etat,  pour  fonder 
les  institutions  d’assistance  dont  nous  avons 
parlé , possède  un  droit  très-étendu  et  très- 
profond  de  prélèvement  sur  les  fortunes  par- 
ticulières ; car  chaque  homme  devant  vivre 
des  choses  de  la  terre,  celles  qui  viennent  à 
manquer  absolument  aux  uns,  sont  nécessai- 
rement détenues  d’une  manière  injuste  par 
les  autres.  L’Etat  peut  donc  en  prendre  une 
partie  ; et  ce  n'est  pas  violer  la  propriété  quo 
de  lui  demander  ainsi  à contribuer  aux  be- 


soins de  tous  : on  lui  rend  hommage  et  on  la 
sauve, en  la  ramenant,  de  la  sorte,  incessam- 
ment au  seul  principe  qui  la  justifie  et  qui  la 
défende. 

Histoire  générale  de  la  propriété. 

L’esprit  philosophique  arrive  avec  peine  à 
établir  une  saine  notion  de  la  propriété. 
Mais  tous  les  efforts  des  philosophes  ont  été 
dépassés  par  la  sagesse  certaine  et  profonde 
de  l'esprit  pratique,  itien  n'égale  la  raison 
des  sociétés  que  Pieu  assiste  ; c'est  ce  que 
l'on  verra  peut-être  dans  l’exposition  qui  va 
suivre.  — En  considérant  d'une  manière  gé- 
nérale les  lois  diverses  qui , dans  les  temps 
anciens  surtout,  ont  régi  la  propriété , on 
trouve  que  cette  institution,  si  l'on  peut  par- 
ler de  la  sorte,  a été  une  combinaison  de 
plusieurs  droits.  C'est  dans  les  temps  mo- 
dernes que  la  propriété  est  devenue  un  droit 
exclusivement  individuel;  elle  a été,  dans 
les  temps  anciens,  un  droit  multiple  et  com- 
plexe. Sans  forcer  ici  le  lecteur  à faire  avec 
nous  un  travail  analytique  qui  serait  fasti- 
dieux pour  lui,  nous  nous  bornerons  à poser 
tout  d'abord  l'ensemble  de  droits  dont  la 
propriété  était  la  base  et  la  représentation 
dans  les  traditions  les  plus  antiques  du  genre 
humain.  -*•-  Sur  chaque  chose  liviée  aux 
usages  et  au  commerce , trois  prérogatives 
dominaient  le  droit  lui-même  de  l'individu  : 
ces  prérogatives  étaient  celles  de  la  Divinité, 
de  l'Etat,  de  la  famille. 

Prérogative  de  la  Divinité.  — Avant  d’être 
appropriées  , les  choses  étaient  consacrées  à 
Dieu,  et  la  consécration  n’était  qu’une  forme 
de  la  reconnaissance  de  la  propriété  divine. 

« La  terre  est  à moi,  » dit  ie  Seigneur  dans  • 
l’Ancien  Testament;  et  il  ajoute,  pour  les 
hommes  : « Vous  êtes  comme  des  étrangers 
« à qui  je  la  loue.  » Le  /eut  herkéiot  des 
Grecs,  comme  le  dieu  Terme  des  Romains, 
exprimaient , dans  un  symbole  religieux , 
une  appropriation  et  un  louage  analogues 
de  la  terre.  Le  même  symbole  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'ouvrage  de  (irimm  sur  les  Anti- 
ijuitésdu  droit  allemand.  La  propriété  divine 
sur  les  choses  était  figurée:  pour  le  territoire 
intégral  d'un  peuple,  par  l’attribution  à une 
divinité,  comme  chez  les  Athéniens , où  le 
territoire  de  I A ttiqnc appartenait  à .Minerve; 
— pour  chaque  domaine  distinct , par  des 
cérémonies  particulières  de  consécration , 
comme  chez  les  Romains,  où  U bornage,  se- 
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Ion  Vairon,  consistait  à foire,  d'on  champ, 
nn  véritable  temple;  — pour  les  choses  im- 
mobilières et  mobilières  constituant  le  patri- 
moine d'nne  famille,  par  la  présence  et  la 
propriété  des  dieux  domestiques  de  la  fa- 
mille. Nous  rappellerons  encore  un  trait  des 
libations  qui  précédaient  les  repas,  indi- 
quaient qu'au  moment  de  faire  des  choses 
un  suprême  usage,  les  hommes  devaient  re- 
connaître que  ces  choses  appartenaient  aux 
dieux.  — Or  que  signifiait  cette  propriété 
divine?  Un  grand  enseignement  : la  Divinité 
n’a  pas  créé  les  choses  pour  elle-même;  elle 
ne  saurait  que  foire  de  leur  propriété;  elle 
les  a créées  pour  les  hommes,  pour  leurs  be- 
soins, pour  leur  activité.  Mais  placer  les 
choses  sous  la  propriété  divine,  c'était  pro- 
clamer que  les  hommes,  simples  locataires  , 
ne  devaient  s'en  servir  que  conformément 
à la  volonté  d'en  haut.  De  là  une  dou- 
ble obligation  : celle  de  prendre  soin  de  la 
nature,  de  la  cultiver  avec  respect,  et  de  ne 
priver  de  ses  fruits  aucun  des  êtres  à qui  ils 
sont  nécessaires.  Malheur  à l'homme  qui 
penserait  pouvoir  s'emparer  pour  lui  seul 
de  la  nature  et  de  ses  richesses,  afin  de  les 
sacrifier  aux  caprices  de  son  orgueil  et  de 
ses  voluptésl  II  commettrait  un  sacrilège;  la 
propriété  impose  le  devoir  d'être  laborieux 
et  bienfaisant.  L'Eglise  catholique  a déve- 
loppé d'une  façon  merveilleuse  ce  principe. 

Prérogative  de  l'Etat.  — Celte  prérogative 
n'était  peut  être  qu'une  conséquence  de  la 
propriété  précédente;  car  l’Etat,  la  Cité, 
était  l’être  collectif  auquel,  avant  tous,  la 
Divinitéavait  affermé  son  domaine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celte  idée  d’une  propriété  éminente 
de  l'Etat  se  trouve  chez  tous  les  peuples  pri- 
mitifs. On  connaît,  chez  les  Juifo,  l'attribu- 
tion des  terres  faite  à chaque  tribu,  la  tribu 
de  Lévi exceptée,  parce  que  celle-ci,  exerçant 
le  sacerdoce,  la  magistrature  suprême,  avait 
une  part  dans  le  produit  de  toutes  les  attri- 
butions partielles.  Dans  les  lois  de  Manou, 
la  première  caste,  celle  des  brahmanes,  a la 
seigneurie  de  tous  les  biens  des  deux  autres 
castes  ; la  quatrième,  celle  des  Soudra,  ne 
possédant  rien.  Le  régime  féodal,  tout  entier, 
était  fondé  sur  cette  distinction  d'un  domaine 
» éminent  qui  appartenait  à l'Etat,  représenté 
par  la  seigneurie,  et  d'une  possession  utile 
accordée  aux  individus  et  aux  sujets,  repré- 
sentés par  la  vassalité  et  même  par  le  ser-  j 
vagc  ( voy . Fiefs,  Féodalité,  Servage).  [ 
Cette  hiérarchie  d’une  double  propriété  privée  I 
.*■  ' Î7  V ’ 


et  publique,  dont  l'une  domine  l'autre,  se 
voyait  chez  les  Germains  de  l’invasion,  où  la 
tribu,  la  peuplade  avait  seule  la  propriété 
générale,  et  on  l’a  remarquée,  plus  tard  en- 
core, dans  les  institutions  de  tous  les  peu- 
ples de  l’Afrique  et  du  Nouveau  Monde.  En 
Grèce,  le  principe  d'une  propriété  publique 
a donné  lieu  à des  applications  d'une  grande 
variété;  mais  c’est  à Rome  que  ce  principes 
été  organisé  d’une  façon  régulière.  L’Etat 
était  tellement  propriétaire  qu’il  n’y  avait 
qu’un  titre  au  droit  de  cité,  et  c’était  la  par- 
ticipation à la  propriété  de  Yager  romamu. 
De  là  cette  institution  par  laquelle  Servius 
Tullius  régla  le  'droit  de  suffrage  dans  les 
comices,  d'après  la  richesse  de  chaque  ci- 
toyen. Le  peuple  faisait  seul  l'attribution  de 
la  propriété  à chacun  ;de  là,  dans  la  formule 
de  la  mancipation,  ou  translation  de  la  pro- 
priété; la  présence  de  cinq  témoins,  dont 
chacun  figurait  une  des  cinq  classes  princi- 
pales des  comices.  L'attribution  de  la  pro- 
priété particulière  par  le  peuple  se  faisait 
plus  rigoureusement  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
translation  testamentaire  : alors,  au  lieu  de 
cinq  témoins,  c’était,  du  moins  primitive- 
ment, le  peuple  lui-même  qui  intervenait 
Mais  Rome  a appliqué,  avec  un  génie  origi- 
nal, le  principe  d'une  propriété  publique, 
par  l'institution  spéciale  de  Yager  publiait 
(roy.  Lots  agraires).  Nous  n’insisterons  pas 
davantage  sur  des  exemples  aussi  nombreux 
qu'il  y a eu  de  sociétés  dans  le  monde.  Quant 
à ce  que  de  pareils  exemples  signifient,  il  est 
à peine  nécessaire  de  l’indiquer.  Qui  ne  voit, 
en  effet,  que  cette  propriété  éminente  de 
l'Etat  sur  les  choses  n'a  jamais  eu  et  n'a  jamais 
pu  avoir  qu’un  but  d'utilité  commune?  Les 
sociétés  ont  toujours  entendu  faire  prévaloir 
au-dessus  de  la  propriété  privée  le  droit  de 
lui  imposer  tous  les  sacrifices  réclamés  par 
les  services  de  l’action  publique,  le  droit  sur- 
tout de  l'obliger  à un  tel  régime  d'exploita- 
tion qu’au  lieu  d'affamer  le  plus  grand  nom- 
bre, elle  serve  à assurer  la  subsistance  de 
tous  et  de  chacun. 

Prérogative  de  la  famille.  — Le  véritable 
individu  social,  ce  n'est  pas  l’homme,  c'est  la 
famille.  Cette  vérité,  comprise  dans  tous  les 
temps,  a conduit  les  législateurs  à n'accorder, 
en  définitive,  autant  que  possible,  la  pro- 
priété qu’à  la  famille  elle-même,  dont  l indi- 
i vidu  n'est  que  le  mandataire , le  représen- 
tant, l'agent  extérieur.  A ce  point  de  vue, 
l'institution  la  plus  remarquable  a été  celle 
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du  jubilé  chez  les  Juifs  ( voy . Jübilb).  Par 
celte  institutipn,  on  le  sait,  après  un  laps  de 
temps  de  cinquante  années  , chaque  famille 
rentrait  dans  la  propriété  qui  lui  avait  été 
assignée  primitivement.  L’individu  n’avait 
pas  le  pouvoir  d'aliéner  la  chose  de  là  fa- 
mille. Sans  admettre  une  institution  aussi 
radicale , d'autres  sociétés  ont  appliqué  le 
même  principe  Voici  les  lois  par  lesquelles 
se  sont  manifestées  tour  à tour,  parfois  si- 
multanément, les  conséquences  diverses  de 
l'attribution  de  la  propriété  à la  famille;  ces 
lois  concernent  : 1°  la  détermination  d'une 
hérédité  réciproque  entre  les  membres  de  la 
famille.  La  famille,  vivant  toujours,  se  con- 
serve dans  sa  propriété;  la  disparition  d'un 
de  ses  membres  produit  seulement  un  nou- 
veau classement  dans  la  possession.  On 
trouve  l’hérédité  chez  tous  les  peuples , 
moins  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  commu- 
nauté.— 2”  Les  entraves  mises  au  droit,  que 
l’individu  peut  exercer,  de  disposer  des  cho- 
ses de  la  famille,  soit  par  testament,  soit  par 
donation  , soit  par  un  acte  quelconque  d'a- 
liénation. A Rome,  où  le  patcrfamiliat  était 
tout-puissant,  il  fallait  cependant  une  loi 
pour  qu’il  lui  fût  loisible  de  changer,  à 
l'aiilc  d'un  testament , la  loi  de  succession 
héréditaire.  Même  à Rome,  on  borna,  par  la 
suite , le  pouvoir  de  tester , entre  autres 
moyens,  par  la  création  d’une  hérédité  légi- 
time, constante.  Les  donations  furent  tou- 
jours restreintes  et  gênées.  Le  mari  ne  pou- 
vait pas  aliéner  le  fonds  dotal  de  la  femme. 
Mais,  chez  d’autres  peuples,  les  entraves  dont 
nous  parlons  ont  été  plus  rigoureuses  : les 
Germains  n’admettaient  pas  les  testaments; 
ils  ne  permettaient  les  donations  généiales 
qu'avec  l'intervention  de  tous  les  hommes 
de  la  tribu.  Les  aliénations  du  père  de  fa- 
mille devaient  être  consenties  et  ratifiées 
par  les  agnats  ou  héritiers  présomptifs  et 
copropriétaires,  présents.  Parfois,  on  voyait 
assister  dans  les  ventes  un  enfant  sur  les 
bras  de  sa  nourrice;  c'était  un  agnat  au  nom 
duquel  un  tuteur  consentait  à la  vente  d'un 
bien  patrimonial.  Ces  usages  germaniques 
se  sont  retrouvés  chez  tous  les  peuples.  Plus 
tard  , quand  ces  rigueurs  cédèrent  à l’in- 
fluence d’autres  nécessités , les  donations  et 
les  testaments  furent  permis  dans  nos  lois , 
mais  en  partie  seulement  et  avec  des  gênes 
très  étroites  ; et  il  resta,  de  la  prohibition 
d'aliéner  les  biens  de  la  famille,  la  légitime, 
la  douaire,  l'immutabilité  de  la  dot,  la  révo- 


cation des  donations  par  la  survenance  d’nn 
fils,  enfin  le  célèbre  droit  de  retrait  lignager. 
— 3°  Mais  l'attribution  de  la  propriété  à la 
famille  a produit  parfois  des  effets  qu'un 
sentiment  très-honnête  désapprouve,  et  qui, 
par  là  même,  en  ont  compromis  le  principe  : 
nous  voulons  parler  des  droits  de  masculi- 
nité et  de  primogéniture.  Comme  les  femmes, 
en  se  mariant,  changent  de  famille,  on  n'a 
cru  devoir  leur  accorder  qu'une  portion  mo- 
dique des  biens  de  la  famille  de  laquelle  elles 
viennent  à sortir.  De  là  une  restriction  de 
leurs  droits  héréditaires  et  de  leurs  dots  pa- 
trimoniales. Les  femmes,  il  est  vrai,  ne  per- 
dent pas  beaucoup  à cette  coutume  ; car , 
dans  ce  cas,  elles  sont  dotées  par  l’époux  ou 
la  famille  qui  les  reçoit,  et  puis  il  leur  arrive 
d'être  épousées  pour  elles-mêmes.  Mais  les 
vieux  pères  ont  toujours  souffert  à ne  pouvoir 
point  tout  donnor  à leurs  filles,  et  .les  fiancés 
n’ont  pas  manqué  de  conspirer  avec  les 
vieux  pères.  Quant  aux  droits  de  primogéni- 
ture, qui,  dans  quelques  pays,  ont  appartenu 
aux  puînés , ces  droits  étaient  fondés  sur  la 
nécessité  politique  de  maintenir  toujours 
une  famille  , son  nom  , ses  biens , sa  force , 
sous  la  main  d'un  représentant  disponible. 
On  a mille  raisons  contre  le  droit  d'aînesse, 
si  l’on  songe  à la  sainte  égalité  qui  doit  ré- 
gner entre  tous  les  membres  de  la  famille. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  certaines  fa- 
milles ont  été  des  institutions  politiques , 
dans  ce  sens  spécial  qu'elles  exerçaient  la 
souveraineté  directement  et  jure  proprio  : or, 
pour  ces  familles,  en  particulier,  du  régime 
féodal,  le  droit  d’ aînesse  n'était  pas  plus  ab- 
surde que  le  droit  en  vertu  duquel  une  cou- 
ronne aujourd’hui  ne  se  partage  pas  entre 
tons  les  descendants  d'un  même  roi.  Le 
droit  d’aînesse  n'a  perdu  sa  raison  d'être 
qu'à  partir  du  moment  où  le  régime  féodal 
a cessé  de  concourir  au  gouvernement  de  la 
France. — Quoi  qu'il  en  soit  des  effets  divers 
du  droit  attribué  à la  famille  sur  la  propriété, 
il  importe  de  remarquer,  d'une  manière  gé- 
nérale, que  cette  attribution,  sans  être  essen- 
tielle, est  utile  pour  la  famille  jusqu'à  la  né- 
cessité. Il  faut  un  symbole  de  réunion  ; ce 
n'est  pas  assez  de  l’affection  intérieure;  un 
même  foyer  retient  et  rappelle  ceux  qui  vou- 
draient s'éloigner.  Les  souvenirs  s'attachent 
aux  choses,  et  les  choses  nous  parlent  un 
langage  plus  pénétrant  que  celui  de  l’im- 
puissante raison.  Tout  devient  autour  de 
nous  un  sujet  de  sentiments  de  tendresse  et 
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de  vénération.  Une  famille  pauvre  n'existe 
pas  ; c'est  un  culte  sans  autel , une  couvée 
sans  nid  , une  table  sans  mets  , le  besoin  de 
recevoir  sans  le  bonheur  de  donner , une 
plainte,  un  labeur,  lu  querelle  de  ki  faiin.  On 
se  quitte  pour  aller  chercher  la  nourriture, 
et  puis  l'on  ne  se  revoit  plus.  Ce  n'est  pas 
tout  : une  famille  pourrait  n'èlre  point  pau- 
vre, que,  si  elle  n'a  rien  en  propre,  ni  sa  vie 
intime , ni  le  mystère  de  ses  amitiés , ni  son 
indépendance  inviolable  ne  demeurent  as- 
surés. Sous  un  autre  point  de  vue,  la  famille 
qui  s'aime  dans  l'avenir,  est  seule  à posséder 
le  génie  de  l’épargné , de  la  patience  et  du 
travail  opiniâtre  ; elle  amasse,  garde  et  amé- 
liore. On  peut  dire  que  la  propriélé  est  aussi 
utile  à la  famille,  que  la  famille,  à son  tour, 
est  utile  à la  propriété. 

Druit  de  l'individu.  — Mais  que  devient  le 
droit  de  l'individu  sous  celte  triple  préroga- 
tive qui  le  domine,  au  nom  de  I humanité, 
de  I Etat  et  de  la  famille?  La  première  l'as- 
servit aux  devoirs  généraux  de  la  bienfai- 
sance ; la  seconde  lui  impose  les  sacrifices 
nécessaires  de  l’association  ; la  troisième  en 
relient  ou  gène  à peu  prés  tout  ce  qui  est 
l'essence  de  la  propriélé  , la  faculté  de  dis- 
position. On  doit  le  reconnaître , sous  la 
triple  prérogative  qui  le  domine,  le  droit  de 
l’individu  n'est  plus,  sauf  des  exceptions 
particulières,  la  pioprièlè  elle-même  : c'est 
une  possession  qui  se  compose  d'un  droit 
d'usage  et  d'usufruit  ; en  outre  , d'un  droit , 
ou  plutôt  d'un  devoir  d'administration.  Ce 
droit  d usage  et  ce  devoir  d'administration 
ont,  il  est  vrai , une  glande  latitude  d'arbi- 
traire et  de  liberté;  toutefois  ils  sont  l'un 
et  l'autre  contenus  dans  des  limites  certai- 
nes. Ainsi  la  ptodignlitèdans  l'usage,  comme 
l'incapacité  dans  l'administration  , suscitent 
contre  l'individu  possesseur  la  surveillance 
de  la  famille,  qui,  seule,  est  le  propriétaire 
réel  : de  là  les  règles  diverses  de  la  tutelle 
envers  les  individus  dont,  à cause  de  leur 
Age , l’incapacité  et  la  prodigalité  sont  sup- 
posées de  droit  ; de  là  les  règles  plus  signi- 
ficatives encore  de  l'interdiction , de  la  cu- 
ratelle et  du  conseil  judiciaire,  par  lesquelles 
on  enlève  plus  ou  moins,  à des  individus  dé- 
clarés prodigues  ou  incapables,  la  jouissance 
et  l'administration  de  biens  qui,  eu  réalité, 
nous  le  répétons,  appartiennent  à la  famille. 

Telle  semble  avoir  été  là  sagesse  pratique 
des  sociétés , principalement  dans  les  temps 
anciens.  Jamais  cette  sagesse  n'a  fait  de  la 


propriété  une  puissance  purement  indivi 
duelle;  elle  a établi  en  elle  un  droit  com- 
plexe. une  hiérarchie  de  prérogatives,  un  or- 
dre d'obligations  dont  l’humanité  et  l'Etat 
étaient,  en  quelque  sorte,  les  protecteurs  et 
les  créanciers , la  famille  le  souverain  et  le 
débiteur,  et  l’individu  le  sujet  et  l'agent. 

CONCLUSION. 

Les  temps  modernes , et  nous  entendons 
par  là  ceux  qui  commencent  à notre  révo- 
lu lion  de  89,  ont  brisé  toutes  les  formes  an- 
ciennes. Ils  ont  soumis  tous  les  principes  au 
jugement  d'une  raison  qui  condamne  tout 
ce  qu'elle  ne  comprend  pas.  L’institution 
mystique  de  l'ancienne  propriété*  n’a  pas 
trouvé  grâce  devant  elle.  Celte  raison  pré- 
somptueuse a sacrifié  avec  des  mépris  inin- 
telligents tout  ce  qui , dans  nos  lois  chré- 
tiennes et  féodales,  était  l'expression  ravivée 
des  préceptes  de  la  primitive  sagesse.  La 
constitution  des  biens  ecclésiastiques,  cette 
réalisation  admirable  des  droits  du  l'huma- 
nité entière  sur  les  choses  de  chacun  , la 
prérogative  d'un  domaine  éminent  que  le 
régime  féodal,  en  mourant,  avait  léguée  à 
l'Etat,  comme  le  devoir  d’une  suprême  di- 
rection économique , ces  deux  principes  im- 
menses et  salutaires  ont  été  bafoués  et  jetés 
sous  les  décombres  de  la  société  détruite,  l-a 
famille,  quoique  menacée  et  ébranlée,  a seule 
pu,  grâce  à l’énergie  qui  lui  est  propre,  con- 
server la  plupart  des  prérogatives  qui  lui  a[>- 
parlienneiit.  .Mais  les  droits  de  l’individu  sur 
les  choses  se  sont  augmentés  d’une  façon 
tout  à fait  extraordinaire.  La  propriété  s'est 
accrue  en  puissance  individuelle  de  tout  ce 
qu'elle  a perdu  en  sainteté  sociale  et  humai- 
ne. Toutefois , ni  l'humanité  ni  l'Etat  ne 
sauraient  être  privés  de  leurs  droits  néces- 
saires; ce  qu’on  leur  a injustement  et  désas- 
treusement enlevé  sons  une  forme,  il  faut 
qu'ils  le  retrouvent  et  le  reprennent  sous  une 
autre  forme  : c'est  pourquoi  on  voit  aujour- 
d'hui se  débattre  les  grandes  et  terribles 
questions  du  paupérisme , du  droit  au  tra- 
vail, de  l'organisation  du  travail,  de  l'inter- 
vention de  l'Etat  dans  les  exploitations  in- 
dustrielles. L’Etat  et  l’humanité  tendo.it  a 
reconquérir  leurs  prérogatives  site  la  proprié- 
lé individuelle  , par  la  voie  de  cos  raisonne- 
ments théoriques,  exposés  plus  haut,  qui, 
parfois,  semblent  mettre  en  doute  le  droit 
lui-uiémc  de  la  propriété  individuelle.  Nous 
no  disconvenons  point  qu’on  ue  doive  ren~ 
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Contée#  dans  une  voie  pareille  bien  dns  opi- 
• nions,  des  partis,  des  agitations  et  dos  ten- 
tatives, qui  sont  autant  de  dangers;  mais 
l’interruption  de  la  justice  est  encore  plus 
dangereuse.  Il  y a,  d'ailleurs,  quelque  chose 
d’héureut  dans  ces  efforts  théoriques  par 
lesquels  notre  sagesse  purement  rationnelle 
manifeste  son  activité  et  son  besoin  d'un 
progrès  : c'est  que,  si  nous  parvenons  au  but, 
cetle  fois,  du  moins,  notre  conquête  aura  la 
certitude  des  <rnvres  de  la  science.  IIafetti. 

PROPRIÉTÉ  ARTISTiQl’Etytir/s/tr.). 
— La  propriété  artistique  peut  être  définie 
le  droit  qui  appartient  à l'auteur  d’une  in- 
vention artistique  d’en  exploiter  exclusive- 
ment les  produits  durant  le  laps  de  temps 
reconnu  par  la  loi.  La  légitimité  des  droit* 
de  l'inventeur  en  général  a été  l’objet  de 
considérations  spèciales  au  mot  IIkevet  p'is- 
vektIon;  nous  ne  nous  occuperons  donc,  ici 
que  de  l'objet , de  l'étendue  et  de  l’exercice 
de  ceux  qtli  constituent  ce  qu'on  appelle  In 
propriété  artistique  : elle  comprend  les  com- 
positions musicales,  les  peintures,  les  dessins, 
les  gravures,  les  lithographies,  etc.,  et  les 
sculptures  soit  artistiques , soit  industrielles. 

1.  Compositions  musicales.  — Le  droit  de 
propriété  pour  les  compositions  musicales  est 
reconnu  par  la  loi , quelle  que  soit  la  nature 
de  la  composition  ; ainsi  l’auteur  d'une  ro- 
mance , d’un  air,  jouit  du  même  privilège 
que  l’auteur  d'une  svmphohie  et  d’un  opéra. 
Des  arrangements,  des  variations,  même  sur 
un  thème  tombé  dans  le  domaine  publie, 
constituent  encore  une  propriété  dès  qu’ils 
supposent  un  travail  de  l'intelligence  et  peu- 
vent être  considérés  comme  une  production 
de  l'esprit.  — La  musique  s'imprime  et  s’exé- 
cute , de  là  deux  droits  pour  l'auteur  : le 
droit  exclusif  de  faire  imprimer  et  le  droit 
de  faire  exécuter  publiquement  et  moyennant 
rétribution.  Le  droit  d'impression  n'existe 
qu’à  la  condition  d un  dépôt  préalable  de 
deux  exemplaires.  La  loi  du  19  juillet  1793 
assure  à l’auteur  d’une  œuvre  musicale  lo 
droit  exclusif  de  la  faire  imprimer  pendant 
toute  sa  vie,  et  maintient  ce  droit  dix  années 
après  sa  mort  au  profit  de  ses  héritiers  ou  de 
ses  cessionnaires.  La  loi  du  3 août  18 W s’est 
montrée  plus  favorable;  elle  accorde  à la 
veuve  et  aux  enfants  des  auteurs  de  parti- 
tions théâtrales  le  droit  d'en  autoriser  la  re- 
présentation et  d'en  conférer  la  jouissance 
pendant  vingt  ans.  La  cession  d’une  œuvre 
musicale  est  soumise  aux  règles  générales  sur 
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la  transmission  dé»  droits  d'HUteUr.  — Le 
droit  exclusif  de  représentation  publique  ap- 
partient à l'auteur  de  la  composition  musi- 
cale aussi  bien  qu'à  l'auteur  de  la  composi- 
tion littéraire.  Voilà  le  principe  t lorsque  la 
musique  est  jointe  à une  œuvre  dramatique , 
elle  en  fait  partie  et  sc  trouve,  dé*  lors,  pro- 
tégée par  le  Cuite  pénal , qui  punit  toute  re- 
présentation de  cette  nature  au  mépris  dos 
droits  des  auteurs.  Mais  il  y a une  difficulté 
lorsque  la  musique  théâtrale  est  exécutée 
seule  et  sans  accompagnement  de  paroles  el 
de  jeu  scénique.  Parmi  les  jurisconsultes,  Il 
y en  a uni  ensêigrteht  que  le  droit  de  l'auteur 
cesse  d etre  protégé  par  la  loi  ; d’autres  pen- 
sent , au  contraire  , et  c’est  notre  opinion  , 
que  l'ouvrage  dramatique  se  compose  A la 
fois  des  paroles  et  de  la  musique , et  que 
s'emparer  des  paroles  sans  la  musique  ou  de 
la  musique  sans  les  paroles,  c'est  commettre 
une  usurpation  qui  tombe  sous  le  coup  d’une 
répression  pénale.  — Le  droit  de  propriété 
relatif  aux  compositions  musicales  donne 
chaque  jour  naissance  à de  vives  contesta- 
tions : tantôt  c’est  un  théâtre  qui  se  plaint 
qu'un  autre  théâtre  S’empare  d’une  composi- 
tion de  son  répertoire  ; tantôt  ce  sont  les 
directeurs  des  théâtres  lyriques  qui  sont  en 
guerre  avec  les  entrepreneurs  et  les  proprié- 
taires de  concerts  et  de  jardins  publics.  L'exa- 
men de  toutes  ces  questions  ne  saurait  trouver 
Ici  Sa  place  ; le  principe  général , c'est  que 
toute  exécution  susceptible  de  causer  un 
dommage  réel  est  illicite  si  l'auteur  ne  l’a 
pas  autorisée  : le  préjudice  dépend  des  cir- 
constances, que  le  juge  a mission  d'apprécier. 
Des  directeurs  de  théâtre  ou  de  concerts  pu- 
blics sont  tenus  d'indiquer,  sur  leurs  affiches, 
les  noms  des  compositeurs  des  morceaux  de 
musique  qu'ils  annoncent. 

IL  Peintures,  dessins,  gravures,  etc.  — La 
loi  du  19  juillet  1793  reconnaît  aux  peintres 
et  aux  dessinateurs  qui  font  graver  leurs  ta- 
bleaux ou  leurs  dessins  le  droit  exclusif  de 
vendre , faire  vendre , distribuer  leurs  ou- 
vrages et  d'en  céder  la  propriété  en  tout  ou 
en  partie.  Ce  droit  n'est  pas  restreint  au  ta- 
bleau et  au  dessin  primitif  ; il  s’étend  aux 
reproductions  de  l'œuvre  originale  par  la 
gravure , par  l'impression  ou  par  tout  autre 
procédé  analogue.  Le  droit  de  propriété  du 
peintre  est  le  même  que  celui  du  musicien;  il 
existe  indépendamment  de  l’importance  du 
sujet  et  du  mérite  de  l'invention.  Un  por- 
trait , une  esquisse  sont  protégés  par  la  loi 
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comme*  le  meilleur  tableau  et  l’œuvre  de 
peinture  la  plus  capitale;  le  privilège  a lien 
même  pour  des  dessins  d'ornements  copiés 
d'après  des  monuments  publics  d'architec- 
ture. — La  loi  exige  le  dépôt  des  gravures 
dans  quelque  genre  que  ce  soit , antérieure- 
ment à la  publication;  ce  dépôt  se  compose 
de  trois  exemplaires  ou  épreuves,  dont  deux 
pour  la  bibliothèque  du  roi  et  un  pour  la  bi- 
bliothèque du  ministre  de  l’intérieur  : cette 
formalité  ne  peut  évidemment  s'étendre  aux 
tableaux  ni  aux  dessins  à la  main. — Les 
peintres  et  les  dessinateurs  ont  une  jouis- 
sance exclusive  pendant  toute  leur  vie,  et 
cette  jouissance  est  maintenue  dix  années 
après  leur  mort , au  profit  de  leurs  héritiers 
ou  de  leurs  cessionnaires.  La  propriété  de 
l’artiste  renferme  un  double  droit,  savoir  ; le 
droit  de  vendre  l'œuvre  originale  et  le  droit 
de  la  reproduire.  Toute  usurpation  de 
ces  droits  constitue  une  contrefaçon  punis- 
sable : ainsi  il  y a contrefaçon  à copier  un 
portrait , même  en  introduisant  des  change- 
ments dans  les  accessoires;  à reproduire  un 
tableau  , un  dessin  avec  changement  de  di- 
mensions; on  ne  peut  davantage  reproduire 
des  lithographies  sur  la  toile , transporter 
sur  des  papiers  peints  des  sujets  de  gravures, 
ni  reproduire  sur  porcelaine,  sur.  verre  ou 
sur  cristaux  des  peintures  exécutées  sur  toile 
ou  sur  ivoire  : toutes  ces  reproductions  sont 
considérées  comme  des  atteintes  préjudi- 
ciables à la  propriété  de  l’artiste  inventeur. 
Ajoutons  cependant  que  chacun  a le  droit 
de  copier  un  tableau  ou  un  dessin  pour  son 
plaisir  ou  son  instruction  ; mais  ces  copies 
ne  peuvent  devenir  un  objet  de  commerce. 
L’administration  tolère  la  vente  des  copies 
exécutées  d’après  les  tableaux  qui  enrichis- 
sent nos  musées. 

111.  Sculpture.  — La  loi  de  1793  protège 
les  ouvrages  de  littérature  et  de  gravure , et 
« toute  autre  production  de  l'esprit  ou  du 
a génie  appartenant  aux  beaux-arts  : » ces 
expressions  comprennent  évidemment  la 
sculpture , et  c’est  une  maxime  de  doctrine 
qui  n’est  plus  aujourd'hui  contestée  par  per- 
sonne. On  distingue  la  sculpture  proprement 
dite  et  la  sculpture  Industrielle  : la  première 
crée  un  ouvrageoriginalqui  nesort  pasdudo- 
maine  des  arts,  comme  une  statue,  un  groupe, 
un  bas-relief;  la  seconde  applique  ses  pro- 
duits aux  besoins  de  toutes  les  industries  et 
même  aux  usages  domestiques  : dans  cette 
catégorie  d'ouvrages  de  sculpture  viennent 


se  ranger  les  bronzes , les  fontes  de  fer,  les 
estampages  sur  métaux,  les  fers-blancs,  l'or-  • 
févrerie,  les  porcelaines,  les  terres  cuites, 
les  cristaux  et  les  verreries , les  cartons- 
pierre  , les  plâtres  , les  sculptures  en  bois  et 
en  ivoire,  etc.,  etc.  Quiconque  reproduit  en 
bronze , en  marbre , en  porcelaine  un  objet 
d’art  a le  droit  exclusif  de  fabriquer  le  mo- 
dèle par  lui  créé.  — Les  auteurs  d’œuvres  de 
sculpture  ne  sont  pas  assujettis  à la  formalité 
du  dépôt,  soit  que  ces  auteurs  s'en  tiennent 
aux  originaux  de  leurs  ouvrages , soit  que , 
par  le  moyen  du  moulage , ils  en  tirent  des 
épreuves  qu'ils  livrent  au  public.  L’auteur 
d'un  ouvrage  de  sculpture  en  conserve  la 
propriété  pendant  toute  sa  vie;  elle  lui  sur- 
vit pendant  dix  ans , au  profit  de  ses  héri- 
tiers ou  de  ses  cessionnaires.  — Les  éléments 
constitutifs  de  la  contrefaçon  sont  les  mêmes 
pour  la  sculpture  que  pour  la  peinture , le 
dessin  et  les  œuvres  de  l'esprit  en  général  ; 
ils  consistent  dans  une  usurpation  totale  ou 
partielle  qui  cause  à l'auteur  un  préjudice. 
Les  ouvrages  de  sculpture  se  reproduisent 
soit  par  la  copie,  soit  par  le  contre-moulage: 
le  premier  procédé  consiste  à imiter  servile- 
ment un  modèle;  le  contre-moulage  est  le 
moulage  opéré  directement  sur  un  des  exem- 
plaires de  l’œuvre  originale  : il  dispense  non- 
seulement  de  l'invention , mais  encore  des 
frais  matériels  de  sculpture.  La  loi  punit  ces 
deux  genres  de  contrefaçons,  même  lors- 
qu'elles ont  lieu  dans  les  produits  d’une 
autre  industrie  ; ainsi  un  fabricant  de  por- 
celaines ne  peut  copier  le  modèle  d'un  fa- 
bricant de  bronzes , et  réciproquement  ; ni 
un  mouleur  en  pierre  artificielle  le  modèle 
d’un  figuriste  mouleur  en  plâtre,  ni  un  figu- 
riste  en  plâtre  le  modèle  d’un  fabricant  de 
bronzes.  La  loi  permet  de  reproduire  un 
modèle  comme  sujet  d'étude  ou  d'amuse- 
ment. 

PROPRIÉTÉ  INDUSTRIELLE  (ju- 
riip.). — La  propriété  industrielle  est  le  droit 
exclusif,  qui  appartient  à un  fabricant,  de  se 
servir  d’une  marque,  d'un  nom,  d'une  dési- 
gnation spéciale  pour  distinguer  ses  produits; 
d'exploiter  un  dessin,  un  modèle  dont  il  est 
l'inventeur  ou  que  l'inventeur  lui  a cédé.  La 
propriété  industrielle  comprend  donc  les  des- 
sins de  fabrique,  les  marques,  les  noms  et  les 
enseignes.  Le  pouvoir  législatif  est,  en  ce 
moment , saisi  d'un  projet  de  loi  relatif  à ces 
graves  matières  ; ce  projet  a été  voté  par  la 
chambre  des  pairs,  et  il  sera  prochainement 
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soumis  à la  chambre  des  dépurés.  Comme 
l'analyse  d'une  législation  qui  va  être  abolie 
serait  une  chose  superflue,  nous  traiterons 
de  la  propriété  industrielle  aux  mots  En- 
seigne, Fabrique  et  Marques.  (Foy.  ces 
mots.) 

PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  (juritp.). 
— La  propriété  littéraire  est  le  droit  qui  ap- 
partient à l'auteur  d'un  écrit  d'en  exploiter 
exclusivement  les  produits.  L’antiquité  con- 
nut sans  doute  cette  propriété  ; mais  les  at- 
teintes dont  elle  pouvait  être  l’objet  étaient 
si  rares,  que  le  législateur  ne  sentit  jamais 
la  nécessité  de  la  protéger  par  des  lois  spé- 
ciales. La  découverte  de  l’imprimerie  vint  lui 
donner  une  importance  jusqu’alors  incon- 
nue, et  elle  commença  presque  immédiate- 
ment à occuper  la  sollicitude  des  pouvoirs 
publics.  L’ordonnance  de  Moulins  de  1566, 
la  déclaration  de  Charles  IX  du  16  avril  1571 , 
les  lettres  patentes  de  Henri  III  du  12  octo- 
bre 1586  furent  un  premier  hommage  rendu 
i la  puissance  des  lettres.  On  reconnut  à l’au- 
teur une  jouissance  exclusive  et  assurée,  mais 
à titre  de  privilège.  Louis  XIII  fit  un  pas  de 
plus  ; il  prononça  des  peines  contre  les  con- 
trefacteurs. Le  règlement  de  1618  faisait 
« inhibitions  et  défenses  aux  libraires , impri- 
« meurs  et  relieurs , de  contrefaire  les  livres 
« dont  il  avait  été  obtenu  privilège,  (Tacheter 
« ou  vendre  ceux  ainsi  contrefaits , sous  les 
« peines  portées  auxdits  privilèges , » c’est-à- 
dire  à peine  d’amende  et  de  confiscation. 
Plus  tard,  et  par  l’arrêt  du  11  septembre 
1665,  le  roi  permit  aux  libraires  et  anx  im- 
primeurs porteurs  de  privilèges  de  poursui- 
vre les  contrefacteurs  devant  son  conseil  et 
de  faire  saisir  les  exemplaires  contrefaits.  La 
propriété  littéraire , telle  que  nous  la  com- 
prenons aujourd’hui,  n’était  pas  bien  loin. 
Sous  cet  empire  du  privilège,  la  durée  des 
droits  d’auteur  était  naturellement  variable 
et  arbitraire  comme  le  privilège  lui-même  ; 
cependant  l’autorité  accordait  facilement  la 
prorogation  de  jouissance  qui  se  perpétuait, 
en  quelque  sorte , dans  les  familles.  Les  pe- 
tites-filles de  la  Fontaine  obtinrent  ainsi  l’au- 
torisation exclusive  d’imprimer  et  de  vendre 
scs  œuvres  plus  d’un  demi-siècle  après  sa 
mort.  Cette  législation  imparfaite  se  traîna,  au 
milieu  des  abus,  jusqu'au  règnede  Louis  XVI. 
La  loi  devint  alors  plus  uniforme  et  plus  fa- 
vorable. L’autear  qui  avait  obtenu  un  privi- 
lège le  transmettait  à ses  héritiers  à perpé- 
tuité. Ce  privilège  cessait  à sa  mort  lorsqu'il 


l’avait  cédé  à un  imprimeur.  La  pénalité  fut 
en  même  temps  plus  rigoureuse.  Quiconque 
vendait  ou  imprimait  sans  privilège  était  con- 
damné à une  amende  de  6,000  livres  ; en  cas 
de  récidive,  il  subissait  la  peine  de  déchéance 
d'Etat.  La  loi  prononçait  la  saisie,  la  confis- 
cation et  la  mise  au  pilon  des  éditions  con- 
trefaites. Tel  était  le  régime  de  la  propriété 
littéraire  au  moment  de  la  révolution.  La 
presse  fut  émancipée  ; mais,  comme  la  pro- 
priété littéraire  avait  le  tort  de  s’appeler  un 
privilège,  elle  succomba  dans  la  nuit  mé- 
morable du  4 août.  On  comprit  bientét  la 
nécessité  de  l’environner  d’une  protection 
particulière,  et  la  convention  nationale  dé- 
créta la  loi  du  19  juillet  1793,  qui  est  encore 
la  loi  fondamentale  de  cette  propriété.  Un 
projet  de  réforme  fut  présenté  et  discuté  en 
1842  ; mais  la  chambre  des  députés,  mécon- 
tente elle-même  de  son  œuvre , repoussa  , 
dans  son  ensemble,  la  loi  dont  elle  avait  voté 
successivement  tous  les  articles.  — Les  au- 
teurs d’écrits  en  tous  genres  ont  le  droit  ex- 
clusif de  vendre,  de  faire  vendre  et  de  dis- 
tribuer leurs  ouvrages  ; c’est  là  ce  qui  con-* 
stitue  le  privilège  proprement  dit.  La  loi 
n’exige  qu'une  chose , un  travail  quelconque 
de  l’esprit  : le  privilège  s’applique,  par  con- 
séquent , aux  traductions,  aux  ouvrages  écrits 
en  langue  étrangère,  aux  publications  pseu- 
donymes, aux  œuvres  posthumes,  aux  leçons 
des  professeurs,  aux  discours  prononcés,  soit 
dans  une  solennité  nationale,  soit  dans  les 
chambres,  soit  dans  la  chaire,  soit  au  bar- 
reau; aux  articles  de  journaux  qui  supposent 
une  création  de  la  pensée , comme  les  arti- 
cles politiques , scientifiques  et  littéraires  ; 
aux  abrégés,  aux  additions,  suppléments, 
annotations  et  commentaires  ajoutés  à un 
ouvrage  tombé  dans  le  domaine  public  ; aux 
compilations  et  aux  recueils  qui  exigent, 
dans  leur  exécution,  le  discernement  du  goût 
et  le  travail  de  l’esprit. 

Une  pensée  religieuse  a inspiré  la  création 
d’un  privilège  plus  étendu,  au  profit  des 
évêques.  Les  livres  d’église,  les  heures,  les 
prières,  les  catéchismes  ne  peuvent  être  im- 
primés ou  réimprimés  que  d’après  leur  per- 
mission, alors  même  qu’ils  n’en  sont  pas  les 
auteurs;  quiconque  imprime  de  tels  livres 
sans  l’autorisation  de  l’évêque  diocésain  est 
punissable  comme  contrefacteur.  Cette  dis- 
position du  décret  du  7 germinal  an  XIII  ne 
doit  trouver  que  des  approbateurs  ; la  loi  ne 
saurait  permettre  que  l’esprit  de  spéculation 
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altérât  le  dépôt  du  dogme  et  de  la  morale  | 

religieuse. 

Les  ouvrages  qui,  par  leur  nature, sont  des-  1 
Unes  au  service  du  public  ne  tombent  pas  dans 
le  domaine  privé  ; dans  cette  catégorie  vicn- 
neutue  ranger  les  lois  et  les  réglements.  Tout 
particulier  a le  droit  d'imprimer  et  de  débiter 
les  codes,  les  lois  et  les  réglements  d'adminis- 
tration publique , mais  après  leur  insertion 
au  lluUctiii  île»  lui».  La  même  liberté  existe 
pour  les  exposés  des  motifs  et  les  rapports 
qui  précèdent  la  discussion  des  lois,  pour  les 
comptes  rendus  que  publient  les  diverses  ad- 
ministrations publiques,  pour  les  circulaires, 
les  instructions  ministérielles  et  les  lettres 
officielles,  pour  les  ordonnances  royales  ren- 
dues sur  l'avis  du  conseil  d'Etat , pour  les 
arrêts  et  pour  les  jugements  rendus  par  les 
cours  et  par  les  tribunaux.  — Nous  avons 
vu,  précédemment,  que  c’est  au  titre  d'auteur 
que  la  loi  attache  le  droit  de  propriété;  il 
faut  être  bien  fixé  sur  le  sens  de  ce  mot. 
L'auteur  n’est  pas  seulement  celui  qui  crée 
un  ouvrage  exigeant  de  la  science,  de  l'es- 
prit ou  du  discernement  et  du  goût;  c’est 
encore  celui  qui  fait  composer  un  écrit  et  qui 
en  prend  la  composition  à son  compte  : ainsi 
tel  individu  conçoit  le  plan  d'un  ouvrage  et 
en  confie  l'exécution  à un  écrivain  qui  s’en 
charge  sans  se  réserver  aucun  droit  sur  les 
éditions  ultérieures;  l'auteur,  aux  yeux  de  la 
loi , ne  sera  pas  l’écrivain , mais  bien  celui 
qui  aura  payé  sa  collaboration.  Ces  principes 
s’appliquent  notamment  aux  recueils  d'ar- 
rêts, aux  dictionnaires  et  aux  répertoires.  La 
jurisprudence  ne  reconnaît  aux  écrivains  qui 
ont  ainsi  cédé  leur  travail  quo  le  droit  de 
refondre  leurs  articles  dans  des  écrits  parti- 
culiers qu'ils  composeraient  en  leur  nom 
prfvé.  — La  loi  veut  que  tout  citoyen  qui 
met  au  jour  un  ouvrage  en  dépose  deux  exem- 
plaires, savoir  : l'un  à la  bibliothèque  du 
roi,  l'autre  à celle  du  ministère  de  l’intérieur; 
faute  de  ce  dépôt,  il  ne  peut  être  admis  en 
justice  pour  la  poursuite  des  contrefacteurs  : 
c’est  un  sacrifice  qu’on  a imposé  dans  le  but 
de  conserver  les  monuments  des  lettres,  qu'il 
eût  été  imprudent  de  livrer  tout  entiers  aux 
hasards  de  la  spéculation  ou  aux  caprices 
passagers  du  goût.  La  formalité  du  dépôt  est 
exigée  pour  tous  les  écrits  on  général,  même 
pour  les  articles  de  journaux  et  les  feuilles 
périodiques;  cependant  elle  n’est  pas  pres- 
cnte'pour  les  manuscrits,  pour  les  ouvrages 
dramatiques  représentés  et  non  imprimes, 
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| pour  les  lèçons  orales  ni  pour  les  diséoiirs  en 

I général.  Disons  aussi  que  les  auteurs  ne  sont 

1 pas  tenus,  pour  conserver  la  propriété  exclu- 
sive de  leurs  ouvrages  et  le  droit  d'en  pour- 
suivre les  contrefacteurs,  de  déposer  directe- 
ment deux  exemplaires  indépendamment  du 
dépôt  spécial  ordonné  nux  imprimeurs  : ce 
dernier  dépôt  conserve  à lui  seul  les  droits 
de  l’auteur.  — Le  privilège  est  le  prix  du 
travail,  de  la  création  ; il  appartient  en  pro- 
pre à l'auteur ;û  son  décès,  et  à moins  de 
dispositions  contraires  de  sa  part,  il  passe  à 
sa  veuve  et  à sps  héritiers  : la  durée  de  ce 
privilège,  considérée  par  rapport  à l'auteur, 
est  la  même  que  celle  de  sa  vie.  Lorsqu'un 
ouvrage  est  dû  à plusieurs  auteurs  sans  qu'il 
soit  possible  de  distinguer  la  part  de  chacuu 
dans  la  collaboration  commune,  ni  de  ratta- 
cher à chaque  partie  séparée  un  privilège 
spécial,  le  droit  exclusif  ne  s'éteint,  pour  les 
auteurs , qu'avec  le  dernier  des  survivants  : 
la  jouissance  de  la  veuve  est  viagère , aux 
termes  du  décret  du  a février  1810,  pourvu 
quo  les  conventions  matrimoniales  lui  en 
donnent  le  droit;  si  la  Veuve  jouit  du  privi- 
lège, non  comme  veuve,  mais  comme  ces- 
sionnaire, légataire  ou  donataire,  le  temps 
de  sa  jouissance  s'impute  sur  la  période  de 
vingt  ans.  — Les  enfants  jouissent  du  droit 
exclusif  pendant  vingt  ans;  Ips  autres  héri- 
tiers, ascendants  et  collatéraux,  n’ont  qu'une 
jouissance  de  dix  années  après  la  mort  de 
l’auteur.  — Ce  dernier,  sa  veuve  et  ses  hé- 
ritiers ont  le  droit  de  céder  leur  privilège, 
totalement  ou  partiellement,  sans  réserves 
ou  avec  réserves.  La  cession  n’est  soumise  à 
aucunes  formalités  particulières  ; elle  peut 
être  consentie  verbalement.  I'our  résoudre 
les  difficultés  qui  s'élèvent  à l’occasion  de  ces 
ventes,  devenues  de  nos  jours  on  ne  peut 
plus  fréquentes , il  faut  prendre  en  considé- 
ration les  circonstances , le  prix  stipulé  et  la 
nature  des  droits  transmis.  Par  exemple, 
l'écrivain  qui  livre  scs  articles  à un  journal 
est  présumé  n'abandonner  que  la  portion  de 
ses  droits  utile  à l'existence  de  l'entreprise, 
et  se  réserver  le  droit  de  les  recueillir  eu  un 
corps  d'ouvrage;  il  ed  faut  dire  autant  des 
articles  fournis  pour  un  dictionnaire,  uue 
biographie,  une  -encyclopédie. 

Les  obligations  du  cédant  et  du  cession- 
naire sont,  en  général,  celles  qui  résultent 
du  contrat  de  vente.  L'auteur  doit  remettre 
son  manuscrit  dans  le  temps  convenu.  L’édi- 
teur qid  ne,  le  reçoit  pas,  à l’époque  déter- 
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minée  par  le  contrat,  a le  droit  do  demander 
fa  résiliation  du  marché.  Lorsque  le  délai  do 
la  livraison  n’a  pas  été  stipulé,  l'éditeur  peut 
sommer  l’écrivain,  soil  de  remettre  le  manu- 
scrit, soit  de  fixer  un  délai.  Si  l'auteur  n’ob- 
tempère pas  à la  sommation,  l'éditeur  s'a- 
dresse aux  tribunaux,  qui  déterminent  l’épo- 
que de  la  livraison  ou  déclarent  la  convention 
résiliée,  même  avec  dommages-intérêts , se- 
lon les  circonstances.  L’auteur  conserve  le 
droit  de  faire  à son  manuscrit  les  change- 
ments qu’il  estime  nécessaires  pu  simplement 
utiles.  — Pe  rigoureuses  obligations  pèsent 
aussi  sur  le  cessionnaire.  Ainsi  la  loi  veut 
qu'il  respecte  le  texte  de  l’œuvre  qu'il  a ac- 
quise;, car,  en  aliénant  scs  bénéfices,  l’écri- 
vain n’aliène  pas  ses  espérances  de  réputa- 
tion : il  ne  peut  ni  changer  le  litre  de  l’ou- 
vrage, ni  supprimer  le  nom  de  l’auteur.  Le 
mode  de  publication  convenu  doit  être  exac- 
tement suivi.  L’éditeur  qui  a le  droit  de  pu- 
blier un  in-octavo  n'a  pas  celui  de  publier 
un  in-douze,  de  vendre  par  livraisons  un  li- 
vre qui  devait  paraître  en  volumes,  de  débi- 
ter en  feuilletons  l’œuvre  destinée  à paraître 
dans  la  forme  d’un  livre.  Par  la  même  rai- 
son, le  propriétaire  d’un  dictionnaire,  d'une 
encyclopédie  n’a  pas  la  faculté  de  prendre , 
dans  son  recueil,  l’article  d’un  écrivain  pour 
en  faire  un  livre,  qu’il  vendrait  séparément. 
— La  propriété  littéraire  est  exposée  a des 
atteintes,  à des  usurpations  qui  constituent 
ce  qu’on  appelle,  dans  le  langage  des  lois,  la 
contrefaçon.  La  contrefaçon  est  totale  ou 
partielle,  directe  ou  déguisée;  la  loi  la  ré- 
prime dans  tous  les  cas  et  laisse  aux  tribu- 
naux le  soin  de  mesurer  la  répression  sur  la 
gravité  du  délit  et  sur  l’étendue  du  préjudice. 
La  reproduction  totale  se  présente  rarement, 
et,  quand  elle  se  présente,  elle  ne  peut  don- 
ner naissance  à des  difficultés  sérieuses.  La 
loi  est  claire,  et  les  tribunaux  l'appliquent, 
avec  sévérité  ou  indulgence,  suivant  les  cir- 
constances. La  reproduction  partielle  est,  au 
contraire,  très-fréquente,  et  il  est  souvent 
difficile  de  déterminer  où  finit  le  droit  et  où 
commence  l’abus  ; tout  dépend,  en  ces  ma- 
tières, de  l'appréciation  du  juge.  Le  plagiat 
a plus  d’une  ressemblance  avec  la  contrefa- 
çon partielle.  Le  plagiaire  reproduit  l'œuvre 
d’autrui  comme  le  contrefacteur,  mais  il  em- 
prunte moins.  Le  plagiat  est  une  usurpation 
peu  préjudiciable,  un  larcin  presque  imper- 
ceptible; il  ne  tombe  pas  sous  l'application 
de  la  loi  pénale.  — La  mise  en  vente  n’est 


pas  nécessaire  pour  constituer  le  délit  decon- 
trefaçon  ; il  existe  alors  même  que  la  repro- 
duction est  inachevée  et  qu’on  a saisi  seule- 
ment des  feuilles  imprimées.  La  loi  considère 
comme  coopérateur  de  ce  délit  l'imprimeur 
qui  prêle  sciemment  se»  presses  A l’auteur 
ou  à l’éditeur  de  la  contrefaçon.  Le  débit  d'ou- 
vrages contrefaits  est  puni  . comme  la  con- 
trefaçon , de  l'amende  et  de  la  confiscation. 
Il  y a débit  illicite  pur  le  fait  seul  d'exposi- 
tion en  vente,  dans  un  magasin,  de  l’ouvrage 
coutrcfait  : il  n'est  pas  nécessaire  que  la 
vente  ait  été  consommée.  Le  code  pénal  as- 
simile encore  à la  contrefaçon  l'introduction, 
en  France, d’ouvrages conlrcfaitsà  l’étranger. 
— La  loi  donne  aux  auteurs,  ù leurs  veuves, 
à leurs  enfants,  ù leurs  héritiers  et  à leurs 
cessionnaires  une  action  pour  faire  respecter 
leurs  privilèges.  Pour  établir  le  délit,  ils  ont 
le  droit  d'opérer  la  saisie  des  exemplaires 
contrefaits;  ce  sont  les  juges  de  paix,  les 
commissaires  et  les  officiera  de  police  qui  ont 
qualité  pour  y procéder.  Cependant  la  saisie 
n'est  que  facultative  , et  l'auteur  lésé  peut 
remplacer  ce  genre  de  preuve  par  les  preuves 
ordinaires,  c'est-à-dire  par  les  dépositions 
de  témoins,  les  correspondances,  les  regis- 
tres, les  factures  et  les  expertises.  La  contre- 
façon! qui  est  tout  à la  fois  un  fait  domma- 
geable et  un  délit,  donne  naissance  à doux 
actions,  à l'action  publique  et  à l’action  ci- 
vile. La  première  appartient  au  ministère 
public , et  elle  est  pdrlée  devant  le  tribunal 
correctionnel  ; la  seconde  appartient  à l’au- 
teur ou  à scs  ayants  cause,  et  ils  peuvent  sai- 
sir soit  les  tribunaux  correctionnels  , soit  les 
tribunaux  civils.  La  peine  contre  le  contre- 
facteur, contre  l’introducteur  est  une  amende 
de  100  francs  au  moins  et  de  2,000  francs  au 
plus;  contre  le  débitant,  elle  est  de  2o  francs 
au  minimum  et  de  500  francs  au  maximum. 
La  loi  ordonne  la  confiscation  de  l'édition 
contrefaite,  des  planches,  des  moules  ou  des 
matrices  qui  sont  les  instruments  de  la  con- 
trefaçon. L'action  publique  et  l’action  civile 
se  prescrivent  par  trois  ans,  à compter  du 
jour  où  le  délit  a été  commis.  — Tel  est,  en 
France,  le  régime  légal  de  la  propriété  litté- 
raire. Les  tentatives  commencées  en  1826  et 
renouvelées  vainement  en  1842  indiquent 
assez  que  ce  régime  n’est  pas  ce  qu’il  devrait 
être,  et  prouvent  en  même  temps  la  difficulté 
do  le  remplacer  convenablement.  La  situa- 
tion de  la  librairie,  sérieusement  compromise 
par  la  contrefaçon  étrangère,  n’en  fait  pas 
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moins  une  loi  aux  pouvoirs  publics  d’accom- 
plir prochainement  les  réformes  que  sollici- 
tent le  commerce  et  l'opinion. 

PROPYLÉES  ( archit.  ) , portique  ou  ves- 
tibule. — Sorte  d'entrée  monumentale  for- 
mée par  une  suite  de  propylons  (roy.  ce 
mot).  — L’Acropole  ou  citadelle  d’Athènes 
était  précédée  de  propylées  construits,  sous 
le  gouvernement  de  Periclès,  par  l’architecte 
grec  Mnésiclès,  et  qui  avaient  coûté  des  som- 
mes énormes.  Pausanias  donne  une  descrip- 
tion détaillée  de  cette  construction  , b plus 
célèbre  dans  son  genre  avec  les  propylées 
du  temple  de  Cérès  à Eleusis  ou  plutôt  Elcu- 
sine,  également  dans  l’Attique. 

P ROPYLON  ( archit.  ) , des  mots  grecs 
Tfô  et  Ttvhr,  avant-porte  ou  porte  en  avant. — 
Selon  Strabon  , le  mot  propylon  s’appliquait 
à des  ouvertures  ou  portes  de  grande  di- 
mension qui , reliées  entre  elles  par  des  mas- 
sifs, ou,  le  plus  souvent,  par  des  galeries  en 
colonnes,  formaient  la  plus  grande  partie 
de  ces  constructions  gigantesques  dont  on 
rencontre  des  ruines  sur  lê  sot  de  l'ancienne 
Egypte,  isolées  ou  confondues  parmi  de  ché- 
tives habitations  élevées  de  leurs  débris. 

PR  Oit  OGATIO.Y  [accept.  div.) , délai, 
extension.  En  langage  constitutionnel,  ce 
mot  désigne  l’acte  par  lequel  le  pouvoir  exé- 
cutif suspend  les  séances , les  travaux  des 
chambres  législatives  pendant  un  temps  dé- 
terminé. — En  jurisprudence  , la  proro- 
gation de  juridiction  est  l'extension  volontaire 
accordée  par  les  parties  à la  juridiction  d'un 
juge  dont  elles  pourraient  alors  décliner  la 
compétence.  Cette  extension , une  fois  con- 
sentie de  part  et  d'autre,  il  n'appartient  plus 
à l’une  des  parties  de  s’en  affranchir.  — En 
droit  civil,  la  prorogation  de  terme  est  le  dé- 
lai de  grâce  accordé  par  le  juge  au  débi- 
teur qui  n’a  pu  se  libérer  à l’échéance.  La 
prorogation  d’enquétee st  l'autorisation  donnée 
par  le  juge  de  continuer,  en  certaines  cir- 
constances, l’enquête  commencée  au  delà  du 
terme  rigoureusement  prescrit  par  la  loi.  — 
En  procédure,  la  prorogation  de  délai  est  le 
temps  qu’il  faut  ajouter  au  délai  fixé  par  la 
loi  pour  les  assignations  à comparaître,  toutes 
les  fois  que  la  partie  n’a  pas  son  domicile 
dans  le  lieu  même  où  siège  le  tribunal.  Cette 
extension  de  délai , à raison  de  la  distance, 
est  ordinairement  d'un  jour  pour  3 myria- 
mètres. 

PROSCRIPTION,  de  prosertbere , affi- 
cher , publier  au  moyen  d’un  écriteau.  — 


C’est  une  condamnation  au  bannissement  ou 
à la  mort,  soit  par  autorité  légitime,  soit  par 
autorité  usurpée,  mais  sans  aucune  forme  ju- 
diciaire. On  voit,  par  cette  définition,  que  les 
proscriptions  ne  sont  et  ne  furent  jamais 
qu'un  abus  de  la  force  , au  profit  d'intérêts 
privés  ou  de  passions  politiques.  Les  annales 
du  genre  humain  nous  en  offrent  de  tristes 
exemples , et  les  proscriptions  en  marquent 
toutes  les  pages.  Les  despotes  ne  sont  pas  les 
seuls  à qui  l’on  puis  se  reprocher  ces  funestes 
mesures,  les  gouvernements  et  surtout  les  ré- 
publiques on  t eu  également  recours  à ce  moyen 
odieux  de  se  défaire  de  leurs  ennemis  ou  de 
citoyens  devenus  trop  puissants.  L’ostracisme 
des  Grecs  n’était  pas  autre  chose.  Vers  l'an 
600  avant  notre  ère , nous  voyons  Athènes 
proscrire,  la  puissante  famille  des  Alcméoni- 
des ; en  510,  Clisthène,  chef  de  cette  famille, 
force  Hippias  d'abdiquer  la  tyrannie,  et  lui- 
mème  se  voit  un  moment  arbitre  d’Athènes. 
Mais  trois  années  se  sont  à peine  écoulées  que 
les  Alcméonides  sont  de  nouveau  proscrits 
par  la  faction  oligarchique  avec  sept  cents 
autres  familles  d’Athènes.  Vers  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  les  trente  tyrans  impo- 
sés à Athènes  par  Lacédémone  proscrivirent 
tous  leurs  ennemis  particuliers , et  bientôt 
après  ceux  dont  ils  voulaient  envahir  les  ri- 
chesses. Alcibiade,  réfugié  en  Phrygie,  tom- 
ba sous  le  poignard  de  leurs  assassins,  et, 
si  l’on  en  croit  Xénophon  , leur  despotisme 
de  huit  mois  enleva  à la  république  plus  de 
citoyens  que  tous  les  combats  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  — Toutefois  les  proscriptions  de 
la  Grèce  sont  loin  d'égaler  en  bai  barie  les 
atrocités  dont  les  rives  du  Tibre  ont  été  le 
théâtre.  Il  était  réservé  aux  Romains  de  per- 
fectionner, pour  ainsi  dire,  l'odieux  système 
des  proscriptions.  Il  y en  avait  à Rome  de 
deux  sortes  : l’une  interdisant  au  proscrit  le 
feu  et  l’eau  jusqu’à  une  certaine  distance  de 
la  ville,  avec  défense  à qui  que  ce  fût  de  lui 
donner  retraite  dans  l'étendue  de  cette  dis- 
tance; l’autre  était  celle  des  tètes,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  prescrivait  à toutparticulier 
de  tuer  la  personne  proscrite  partout  où  on  la 
rencontrerait.  Une  récompense  était  toujours 
attachée  à l’exécution  de  cette  proscription. 
On  affichait  le  décret,  ainsi  que  le  nom  des 
proscrits,  et  le  prix  fixé  pour  la  tête  de  cha- 
cun d’eux.  Avant  Marius  et  Sy lia , des  pro- 
scriptions en  masse  avaient  suivi  la  mort  de 
C.  Gracchus.  Sylla  et  son  terrible  antagoniste, 
les  deux  triumvirats  et  surtout  le  dernier,  ne 
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laissèrent  pas  sans  denil  une  seule  famille  ro- 
maine! Sylla.en  pleine  paix,  fit  égorger,  dans 
une  ferme  publique,  quatre  mille  citoyens  qui 
s'étaient  rendus  et  avaient  posé  les  armes,  et, 
bientôt  après,  on  vit  paraître  cette  longue  et 
fatale  liste  qui  dévouait  à la  mort  deux  mille 
citoyens,  choisis  parmi  les  plus  éminents  de 
l'ordre  équestre  et  du  sénat.  Le  massacre  de 
cent  quarante  sénateurs  fut  une  des  moindres 
atrocités  des  triumvirs.  La  mort , sous  des 
formes  affreuses,  atteignit  les  proscrits  er- 
rants dans  tout  l'univers.  Les  tètes  des  ci- 
toyens égorgés,  exposées  sur  la  tribune  aux 
harangues,  n'étaient  plus  pour  Rome  qu'un 
spectacle  ordinaire.  Cependant  la  ville  en- 
tière versa  des  larmes  ep  voyant  celle  de 
Cicéron  étalée  sur  cette  tribune , théâtre  de 
son  éloquence  ; on  s’empressait  autour  de  ses 
restes  sanglants  comme  autrefois  on  accou- 
rait pour  l’entendre  (Florus,  IV,  6).  La  cou- 
tume de  proscrire  continua  sous  les  empe- 
reurs : c'était  pour  eux  un  moyen  de  s'en- 
richir par  la  confiscation  des  biens  des 
proscrits,  et  ils  n'avaient  garde  de  renoncer 
jamais  à une  pareille  ressource. 

PROSE  {litt.).  — Tout  ce  qui  n'est  point 
vers  est  prose,  et  tout  ce  qui  n'est  point  prose 
est  vers,  dit,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme, 
le  maître  de  philosophie  à M.  Jourdain,  ravi 
d'apprendre  que  depuis  quarante  ans  ilfaitde 
la  prose  sans  en  rien  savoir.  La  prose  est  le 
discours  ordinaire  et,  par  conséquent,  il  y a 
moins  à rechercher  ce  qu’elle  est  que  ce 
qu'elle  n'est  pas.  Quelques-uns  font  venir  ce 
mot  de  l’adverbe  Tpheu,  en  avant,  parce 
qu'on  écrit  la  prose  sans  interruption,  au  lieu 
qu’on  s’interrompt  à la  fin  de  chaque  vers 
pour  reprendre  à la  ligne;  d'autres  voient 
dans  prosa  un  adjectif  qui  serait  tombé  en 
désuétude,  et  traduisent  prosa  oratio,  dans 
Varron,  par  soluta,  lihera  oratio.  Quoi  qu’il 
en  soit,  si  la  prose  a précédé  la  poésie  comme 
langage,  elle  n’a  été  écrite  que  beaucoup 
plus  tard  : la  langue  mesurée  semblait  seule 
digne  d’être  reproduite.  En  Grèce,  c'est  long- 
temps après  les  poètes  que  l’on  voit  appa- 
raître les  prosateurs  ; Rome  même,  quoi- 
qu’elle n'ait  pas  de  littérature  indigène,  pro- 
duit Ennius  avant  Caton  et  Varron,  et  Lu- 
crèce avant  Pline.  Au  moyen  âge  les  versi- 
ficateurs sont  fort  nombreux  en  langue  ro- 
mane, et  les  écrivains  en  prose  vulgaire  sont 
excessivement  rares.  Toutes  ces  épopées  che- 
valeresques qui  composent  la  bibliothèque 
bleue,  toutes  les  chroniques  des  villes,  des 


provinces,  des  monastères,  qui  n’étaient  pas 
en  latin,  ont  d'abord  été  écrites  en  vers, 
et  ce  n'est  que  dans  les  siècles  postérieurs 
qu'on  les  a traduites  en  prose.  — La  prose 
n'exclut  pas  la  poésie  ; il  existe  en  prose  des 
ouvrages  très-poétiques,  et  en  vers  des  écrits 
d’où  la  poésie  est  complètement  absente  : 
Bossuet  et  J.  J.  Rousseau,  qui  n'ont  pas  fait 
de  vers  ou  n'en  ont  fait  que  de  mauvais, 
sont  souvent  des  poètes  sublimes,  et  il  se- 
rait facile  de  citer  d'élégants  versificateurs 
qui  n’ont  jamais  su  ce  que  c’est  que  la  poésie. 
Ce  qui  fait  la  différence  essentielle  de  l'une 
à l'autre,  ce  n’est  ni  l'inversion,  ni  la  péri- 
phrase; nous  avons  des  vers  excellents  sans 
inversion  et  sans  périphrase  ; ce  n'est  pas 
l'harmonie,  la  prose  a la  sienne,  et  il  est  des 
vers  duriuscules  qui  n'en  sont  pas  moins 
excellents  ; ce  n’est  pas  la  pompe,  car  les 
vers  de  Campistron  et  de  la  Harpe  sont  fort 
pompeux  sans  être  poétiques,  tandis  qu'il  est, 
dans  Voltaire  et  Molière,  une  foule  d'excel- 
lents vers  qui  n'ont  rien  que  de  familier.  Les 
vers  des  satires  d'Horace  sont,  comme  il  le 
dit,  sermoni propiora-,  ils  vont  à pied,  mais  on 
sent  qu'ils  ont  des  ailes.  Ce  qui  fait  la  dif- 
férence des  vers  à la  prose,  c’est  l'heureux 
accord  d’un  sentiment  intime,  profond  de  la 
nature,  qui  se  rend  par  des  figures  vives  et 
colorées,  et  d’une  forme  précise  et  harmo- 
nieuse. Les  vers  ne  sont  nullement  de  la 
prose  mesurée,  comme  le  voulait  Voltaire,  qui 
avait  bien  ses  raisons,  et  les  meilleurs  ne 
sont  pas  ceux  qui  peuvent  être  mis  eB  prose, 
mais  plutôt  ceux  qui  se  sont  si  bien  appro- 
prié leur  moule  qu'on  ne  peut  plus  les  en  sé- 
parer. Il  y a dans  Corneille  et  dans  Molière 
une  multitude  de  tournures,  de  figures,  d'idio- 
tismes qui  ne  pourraient  entrer  dans  la  prose 
et  font  beauté  dans  leurs  vers  ; la  prose  ne 
s'accommoderait  pas  davantage  de  ces  lon- 
gues périodes  surchargées  d'incises  qui  don- 
nent tant  d'ampleur  aux  vers  de  Lamartine  ; la 
théorie  de  Voltaire  n’a  jamais  été  appliquée 
à aucune  autre  langue  qu’à  la  nôtre,  les  vers 
qu'ellea  produits  cheznoussuffisent  d'ailleurs 
pourla juger.— I.a  forme poêtiqueest préféra- 
ble toutes  les  fois  qu'on  veut  élever  un  ouvrage 
au-dessusde  la  reproduction  du  réel  et  lui  don- 
ner uncaractèredegénéralité;  la  tragédieetla 
comédie  antiques  étaient  en  vers.  En  France, 
on  écrit  aussi  la  comédie  en  prose,  mais  ce 
n’a  pas  été  sans  protestations  que  cette  forme' 
a été  acceptée  : le  succès  de  l’Avare  fut  com- 
promis parce  que  la  pièce  était  en  prose,  et 
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l'énergie  du  style  de  Don  Juan  ne  le  sauva 
pas  de  la  flasque  versification  de  Thomas 
Corneille,  sans  laquelle  le  public  refusait  de 
l’accepter.  Le  choix  du  langage  d'une  comé- 
die dépend  de  la  manière  dont  on  a conçu 
le  sujet;  le  vers,  quand  on  le  manio  bien, 
donne  plus  de  largeur  et  de  piquant  à l'œu- 
vre; la  critique  est  plus  incisive  et  l'impres- 
sion produite  plus  exquise  ; mais , lorsqu'on 
ne  veut  que  retracer  un  ridicule  vulgaire, 
lorsqu'on  n'a  pas  le  secret  de  cotte  poésie 
familière  qui  déborde  chez  l'auteur  de  Tar- 
tufe , il  vaut  mieux  écrire  la  comédie  en 
prose  ; l'ouvrage  y gagne  en  naturel  et  en  vi- 
vacité, car  la  prose  médiocre  est  fort  au- 
dessus  des  vers  médiocres.  Il  est  rare  cepen- 
dant que  toutes  les  parties  d'une  œuvre  co- 
mique gagnent  à être  versifiées,  et  le  système 
d'Aristophane  et  des  Anglais  d'écrire  tour  à 
tour  en  vers  et  en  prose  serait  peut-être  le 
plus  rationnel,  si  l'oreille  pouvait  s’habituer 
à la  dissonance  qai  résulte  du  passage  du 
langage  rhythmé  à celui  qui  ne  l'est  pas , et 
réciproquement.  Un  écrivain  du  dernier 
siècle,  Lamotte-Houdard,  le  même  qui,  sous 
prétexte  de  rendre  Y Iliade  plus  précise,  la 
réduisit  de  moitié  pour  l'étendue,  et  la  décu- 
pla pour  l'ennui,  imagina  de  mettre  en  prose 
une  scène  de  Mithridate,  cil  assurant  qu'elle 
n'avait  rien  perdu,  et  chercha  à prouver  que 
la  tragédie  pouvait  être  écrite  en  prose,  il 
joignit  même  l'exemple  au  conseil  et  pu- 
blia un  Œdipe,  que  les  comédiens  n’o- 
sèrent représenter.  Celte  tragédie,  nulle  pour 
le  fond  et  sèche  dans  la  forme,  ne  prouvait 
rien;  aussi  continua-t-on  de  faire  des  tragé- 
dies en  vers,  Lamotte  lui-même,  mais  il  se 
rattrapa  sur  la  qualité.  — Il  faudra  que  je 
mette  votre  OEdipe  en  prose,  disait-il,  un 
jour  à Voltaire.  — Et  moi  votre  Inès  eu  vers, 
lui  répondit  le  sarcastique  écrivain. 

L’idée  de  Lamotte  n'était  pas,  du  reste,  aussi 
dénuée  de  raison  qu  elle  le  parut,  et  elle  a fait 
son  chemin  ; notre  drame  historique  n'est 
autre  que  la  tragédie,  libre  du  vers , de  la 
roideur  et  de  la  règle  des  vingt-quatre  heu- 
res. Cette  liberté  a déjà  épargné  à nus  oreilles 
bcaucoupde  mauvais  vers,  beaucoupdc  situa- 
tions fausses,  et  a permis  ou  permettra  de  pla- 
cer sur  la  scène  de  beaux  sujets  que  l’an- 
cienne règle  en  aurait  bannis.  — Au  reste, 
si  nous  croyons  que  la  poésie  ne  doit  pas 
avior  les  allures  de  la  prose,  nous  ne  croyons 
as  davantage  que  la  prose  doive  emprunter 
la  poésie  son  ton  et  son  langage,  (due  dans 


un  sermon,  une  oraison  funèbre,  un  discours 
pathétique  on  ail  recours  à toutes  les  figures 
de  la  poésie,  rien  de  plus  légitime  ; mais  ce 
qui  nous  semble  uno  anomalie,  c’est  qu'un 
récit  en  prose,  un  discours  écrit  de  sang- 
froid  aient  le  mouvement  du  poème,  et  la 
prose  poétique  nous  apparait aussi  mauvaise 
en  soi  que  les  vers  prosaïques.  Fénelon  a pu 
prendre  sans  trop  d'inconvénient,  dans  son 
Télémaque,  un  ton  qui  lui  permettait  d'y  fon- 
dre les  couleurs  neuves  encore  de  Virgile  et 
d'Homère  ; les  mœurs  héroïques  de  la  tjrcce 
semi-barbare  nous  avaient  toujours  été  pré- 
sentées dans  des  récits  poétiques , et  l'on 
pouvait  trouver  une  certaine  harmonie  entre 
ce  style  et  les  personnages  ; mais  l'exemple 
était  dangereux  ; rien  n’est  plus  facile,  et  les 
élèves  de  rhétorique  le  saveut  bien,  que  d'en- 
tasser des  épiLhètcs  vagues,  des  phrases  ron- 
flantes, de  remplacer  le  mol  piuprc  par  le 
ternie  général,  l'expression  franche  et  simple 
par  la  nébuleuse  périphrase  ; on  n'a  pas  be- 
soin pour  cela  d'avoir  vu  et  observé.  Fénélon 
n'avait  pas  dédaigne  certains  détails  naïfs; 
les  rhéteurs  lui  en  firent  un  reproche  : aussi 
se  garda-t-on  de  l imiter  en  cela,  et,  sous 
prétexte  de  poésie  et  de  style  soutenu,  la 
prose  devint,  sous  leur  plume,  quelque  chose 
de  pompeusement  monotone,  surchargé  de 
comparaisons  vieillies,  où  toute  phrase,  veuille 
ou  non,  dut  avoir  bois  termes  semblables, 
sujets,  régimes,  attributs  ou  propositions  ; la 
couleur,  la  pensée  s'effacèrent  sous  ces  pré- 
tendus ornements  et  l’éloquence  no  fut  plus 
qu'une  sorte  de  psalmodie  musicalement 
rhvthmée.  Les  romans  dits  poétiques,  les  dis- 
cours, les  éloges  ont  été  longtemps  écrits  dans 
ce  style,  qui  est  parvenu  à son'apogèe  de  ri- 
dicule chez  M.d’Arlincourt,  mais  en  passant 
par  M.  de  t.liateaubriand  , chez  qui  tant  de 
vraies  beautés  rachètent,  du  reste,  ce  défaut. 
Chaque  année,  l'Académie  française  en  ré- 
chauffe les  restes,  dans  ces  discours  et  ces 
poèmes  qu  elle  couronne,  mais  dont  aucun  de 
scs  membres  ne  voudrait  pour  rien  au  monde 
s'avouer  l’auteur. — La  prose,  par  cela  même 
qu  elle  n'est  astreinte  à aucune  règle  précise, 
est  plus  difficile  que  la  versification  pour  un 
écrivain  qui  débute  ; l'harmonie  fixe  du  vers  le 
soutient  et  l'avertit;  mais  c'est  une  excellente 
préparation  à la  prose  précise  et  ferme  que 
l'exercice  de  la  versification.  Il  apprend  à 
distinguer  d'un  coup  l'image  vive,  nette  et 
i apide  qui  souvent  se  présente  enveloppée  de 
nuages  et  perdue  au  milieu  d une  foule  d’au- 
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très  moins  propres  à bien  rendre  la  pensée  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’harmonie  de 
la  prose  est  toute  différente  de  celle  de  la 
poésie,  et  que,  si  un  vers  se  présente  dans  la 
prose,  il  faut  presque  toujours  le  briser,  sous 
peine  de  dissonance.  Tout  cela,  du  reste, est 
l'affaire  du  goût;  on  l’a  naturellement,  on  le 
cultive  par  la  lecture  des  écrivains  artistes  en 
fait  de  langue,  niais  les  préceptes  ne  l’ensei- 
gnent pas.  (Foy.  Poésie,  Période,  Stylr, 
Langues).  J Fleury. 

PROSES  ( liturg.).  — Ce  sont  des  canti- 
ques ou  prières  non  assujettis  aux  règles  mé- 
triques de  la  poésie , uralio  melrirü  legibus 
| solula,  mais  que  l'on  chante  néanmoins  sui- 
vant celles  d’un  certain  rhythme  musical , 
soit  entre  le  graduel  et  l’évangile  de  la  messe 
du  temps  pascal , après  l'alleluia  , soit  A vê- 
pres et  au  salut.  Ces  cantiques,  rimés  ou  non 
rimés , ont  remplacé  les  neumes  ou  sé- 
quences , c'est-à-dire  les  notes  multipliées 
sans  paroles  ; en  d’autres  termes , les  sons 
prolongés  dont  on  accompagne  le  dernier  a 
do  l'alleluia , ce  qui , d'ailleurs , se  pratique 
toujours  aux  offices,  où  le  chant  de  ces  sortes 
de  cantiques  est  omis  : de  là  le  nom  de  séquences, 
ou  suites,  sequmlitr,  par  lequel  plusieurs  mis- 
sels désignent  les  proses,  comme  le  remarque 
Hugues,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor, 
mort  à Paris  en  1142,  dans  son  Traité  des 
mystère»  (cap.  vu)  : « Quanilu  seqcentia 
dicitur , posterius  alléluia  non  habet  pneuma, 
sed  chorus  loci  rjus  8KQUR.VTIAM  concmil.  » — 
Au  reste  , l’introduction  des  proses  dans  la 
liturgie  est  généralement  attribuée  à Notkcr, 
abbé  du  monastère  de  fiaint-liall  (Suisse), 
sous  le  pontificat  de  Nicolas  1",  qui  ap- 
prouva cette  iunovation  en  860.  Notker 
composa  lui  - même  plusieurs  proses  esti- 
mées , entre  autres  celle  qui  commence  par 
ccs  mots  : Victimœ  pascliali  laudes  immolent 
ehrùtiani , pour  la  messe  de  Pâques.  Les 
proses  rimées  sont  de  deux  espèces , l’une  à 
rime  redoublée  et  l’autre  à rime  croisée.  — 
La  liturgie  de  l'Eglise  grecque  unie  n’a  point 
do  proses,  elle  a conservé  les  neumes  par- 
tout où  l'alleluia  doit  être  chanté.  — Parmi 
les  plus  belles  proses,  on  cite  surtout  le 
Lauda  , Sion  , S.lralorem  de  saint  Thomas- 
d' Aquin;  le  Oies  ira  , attribué  par  les  uns  à 
saint  Bernard  et  par  les  autres  au  cardinal 
Ursin  Malabranca,  évêque  de  Velletri,  mort 
en  1294;  le  Svlemnie  hitc  festif itas , d’Adam 
de  Saint-Victor,  mort  vers  la  lin  du  xtt*  siè- 
cle, etc.  PT. 

I V * * 


PROSECTET'R , proscctor,  qui  eonpe: 

c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  personne  chargée 
do  préparer  les  pièces  anatomiques  qui  doi- 
vent , dans  les  cours , servir  à la  leçon  du 
professeur,  ou  bien  être  conservées  pour  les 
collections  de  l’école;  c’est  aussi  au  prosec- 
tcur  qu’est  confiée  la  direction  des  élèves 
dans  leurs  premiers  travaux  anatomiques.  On 
comprend,  dès  lors,  l’importance  d’un  tel 
emploi. 

PROSÉLYTES.  — L'acception  généri- 
que de  co  mot,  dans  notre  langue,  est  trop 
connue  pour  qu’il  y ail  lieu  à s’en  occuper 
ici.  On  se  bornera  donc  à en  faire  connaître 
le  sens  spécial  et  propre  qui  lui  est  attribué 
dans  l’Ecriture  et  dans  les  auteurs  ecclésias- 
tiques. Le  mot  prosélyte  vient  du  grec  -rfetn- 
M/r.-r;  en  latin  udvena,  étranger  : or  c'est  le 
nom  que  les  Hébreux  donnaient  aux  yomt 
ou  gentils  qui  abjuraient  le  culte  des  faux 
dieux  pour  embrasser  le  judaïsme  ; car  il 
n'était  permis  de  s’établir  chez  eux  qu’en  se 
soumettant  à leurs  lois,  sinon  d’une  manière 
absolue,  au  moins  dans  les  plus  générales  et 
les  plus  essentielles  dispositions.  De  là  deux 
classes  île  prosélytes  ; ceux  d' habitation  et 
ceux  de  justice.  Les  prosélytes  d’habitation 
n’étaient  tenus  qu’à  l’observance  des  com- 
mandements et  des  préceptes  renfermés  dans 
le  Décalogue  [K  code,  xx),  que  l'on  considé- 
rait commedos  lois  naturellesdont  nul  homme 
ne  pouvait  s’affranchir,  et  qui,  suivant  l'ex- 
pression mystique  de  Maimonide,  rendaient 
dignes  d'avoir  part  à l'héritage  des  siècles  fu- 
turs (l'éternité)  : aussi,  lorsqu'on  promet- 
tait. en  présence  de  trois  témoins,  de  les  sui- 
vre exactement,  on  était  admis  à habiter  les 
terres  d’Israël  et  à y exercer  sans  trouble 
toute  espèce  de  profession.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  l’usage  des  prosélytes  d’ha- 
bitation cessa  à l'époque  où  les  tribus  de 
Ruben,  Gad  et  Manassé  furent  contraintes, 
par  le  roi  Teglas  Phalassard,  d’émigrer  en 
Assyrie,  757  ans  avant  Jésus-Christ:  d'autres 
assurent  que  cet  usage  se  maintint  jusqu'à  la  * 
venue  du  Messie. 

Quant  aux  prosélytes  de  justice,  ils  étaient 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  s'obligeaient  à 
observer  complètement  tous  les  devoirs 
que  la  justice  de  la  loi  prescrivait,  cl  c'est 
au  moyen  de  cet  engagement  qu’ils  jouis- 
saient des  mêmes  droits  et  des  mêmes  pré- 
rogatives que  les  Hébreux  d'origine.  Pour 
parvenir  à acquérir  ce  titre  de  grande  natu- 
ralisation, trois  conditions  étaient  imposées  : 
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1°  se  soumettre  à la  circoncision,  après  une 
préalable  instruction  des  points  principaux 
de  la  religion.  — 2“  Déclarer  solennellement, 
devant  trois  docteurs  ou  Juifs  notables,  qu'on 
n'était  mû  par  aucun  sentiment  d'avarice  ni 
d'intérêt  quelconque  en  adoptant  les  lois  de 
Moïse,  mais  par  une  profonde  conviction  de 
leur  sainteté,  et  qu'on  était  dans  la  ferme  ré- 
solution de  s'y  conformer  en  toutes  choses, 
afin  de  vitre  désormais  sous  tes  actes  de  la 
majesté  dirinc.  Puis,  lorsque  la  plaie  de  la 
circoncision  était  cicatrisée,  le  prosélyte  de 
justice  était  conduit  au  lieu  où  il  devait  se 
purifier,  et  là,  dans  un  réservoir  à ce  des- 
tiné, il  se  lavait  tout  le  corps  par  une  seule 
immersion , toujours  avec  l'assistance  des 
trois  témoins.  Cette  ablution  légale,  prati- 
quée par  tous  les  Juifs,  a été  regardée  comme 
une  sorte  de  baptême  initiatoire,  et  la  rai- 
son qu’on  en  apporte,  c'est  qu’elle  constitue 
une  des  cérémonies  inhérentes  à l’acte  de  la 
circoncision,  qu’elle  a un  caractère  religieux 
dont  l’ablution  journalière  est  privée,  etc.  — 
3°  Enfin  se  présenter  au  temple  pour  y faire 
le  sacrifice  expiatoire  exigé  par  les  ordon- 
nances du  Lévitique,  où  sont  spécifiées  les 
formes  et  la  nature  de  tous  les  genres  de  sacri- 
fices dont  l'accomplissement  était  de  rigueur. 
— Les  femmes  n'étaient  assujetties  qu'aux 
deux  dernières  de  ces  conditions.  Les  gar- 
çons qui  n'avaient  pas  atteint  l'Âge  de  13  ans 
et  un  jour,  et  les  filles  au-dessous  de  12  ans 
et  un  jour  ne  pouvaient  devenir  prosélytes 
de  justice  que  du  consentement  de  leurs  pa- 
rents, attendu  que,  dès  lors,  on  cessait  de 
leur  appartenir  légalement , et  qu’on  n’était 
plus  habile  à participer  à aucun  héritage  de 
famille  idolâtre. 

PROSERPINE  ( myth .). — Fille  de  Jupiter 
et  de  Gérés,  élevée  aux  environs  d'Enna  , en 
Sicile.  Elle  cueillait,  un  jour,  des  fleurs  dans 
une  des  riantes  vallées  que  baigne  l'Himère, 
lorsque  Pluton  la  vit,  et,  épris  d'une  soudaine 
passion,  l’enleva  pour  la  conduire  aux  en- 
fers. Après  avoir  vainement  cherché  sa  fille 
dans  le  monde  entier,  Cérès  la  découvrit  en- 
fin ; mais  Pluton  refusa  de  lui  rendre  celle 
dont  il  avait  fait  son  épouse  et  la  reine  du  té- 
nébreux empire.  — Cérès , alors , porta  ses 
plaintes  au  pied  du  trône  de  Jupiter,  et  le 
maître  des  dieux,  touché  de  sa  douleur,  décida 
que  Proserpinc  lui  serait  rendue,  pourvu,  ce- 
pendant, quelle  n’eût  rien  mangé  depuis 
son  séjour  aux  sombres  bords  : or  Ascalaphe, 
(ils  de  l'Acbéron,  qui  lui  avait  vu  sucer  quel- 


ques pépins  de  grenade,  le  révéla.  — Cérès, 
outrée,  le  changea  en  hibou.  — Elle  obtint, 
toutefois , du  conseil  des  dieux , que  sa  fille 
passerait  six  mois  de  l'année  sur  la  terre. 

Selon  quelques  historiens  de  l'antiquité,  il 
eût  réellement  existé  une  Proserpine , fille 
de  Cérés,  reine  de  Sicile,  qui  fut  enlevée 
par  un  roi  d'Epirc,  nommé  Pluton  ou  Aido- 
née,  auquel  sa  mère  l'avait  refusée;  ce  qui 
aurait  donné  naissance  à la  fable.  D’autres 
auteurs , en  assez  grand  nombre , y voient 
une  allégorie  : Proserpine,  c'est  le  grain  desse- 
mcnces  qui.  après  être  resté  environ  six  mois 
sous  la  terre,  en  sort  en  épis;  Pluton,  c’est  le 
soleil  au  solstice  d'hiver.— Quor qu’il  en  soit, 
le  culte  de  Proserpine  était  fort  répandu 
chez  les  anciens,  surtout  en  Sicile,  et  à Sar- 
des, en  Lydie , dont  elle  était  la  divinité  tu- 
télaire, et  qui  célébrait  tous  les  cinq  ans  des 
jeux  en  son  honneur.  Elle  avait  aussi  des 
temples  chez  les  Gaulois,  qui  l’appelaient  leur 
mère.  On  la  confond  quelquefois  avec  Junon, 
Diane , Cérès  et  même  Vénus.  — Proserpine 
était  représentée,  le  plus  souvent,  assise  sur 
un  trône  d'ébène,  seule  ou  près  de  Pluton, 
et  tenant  à la  main,  soit  un  pavot,  soit  un 
narcisse,  Heur  qu'elle  cueillait  lorsque  Pluton 
l’enleva,  soit  encore  une  torche  renversée. 
Une  médaille  frappée  sous  Caracalla  nous  la 
montre  ayant  à sa  droite  un  pavot  et  à sa 
gauche  un  épi.  Elle  faisait  partie  des  divi- 
nités cabiriques  en  l'honneur  desquelles  on 
célébrait,  àSamothrace,  des  fêtes  pompeuses. 
(Voy.  Cabires.) 

PROSIM IE,  prosimia , Briss.,  genre  de 
mammifères  quadrumanes  de  la  famille  des 
lémurs.  Brisson  a,  le  premier,  créé  le  genre 
prosimie  pour  les  vrais  makis,  que  Linné  a 
transformé  en  temur,  en  y réunissant  les  ïn- 
dris , les  galagos,  et  autres  petites  espèces  ; 
nous  ferons  leur  histoire  à l’article  Maki. 
(Voy.  ce  mot.) 

PROSODIE  ( gram .).  — La  prosodie  est 
l'art  de  prononcer  chaque  fraction  des  mots 
et  de  distribuer  dans  le  discours  les  syllabes 
longues,  brèves  ou  accentuées.  — Les  Grecs 
avaient  une  prosodie  très-marquée  ; on  sait 
ce  qu’on  a raconté  de  leur  susceptibilité  à 
cet  égard , et  combien  on  se  moquait  d’un 
orateur  qui  déplaçait  l’accent  ou  faisait  une 
brève  d’une  longue.  Les  Chinois  doivent 
avoir  aussi  une  prosodie  très-caractérisée, 
puisque  chaque  mot  peut  avoir  jusqu’à  onze 
significations  suivant  l’accent.  — La  distribu- 
tion mesurée  des  brèves  et  des  longues  cou- 
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stitoait  seule  la  versification  des  Grecs  et  la 
versification  savante  des  Latins  ; mais,  avant 
cette  versification , fondée  sur  la  quantité  à l’i- 
mitation desGrccs,  les  Romains  en  avaient  une 
fondéesurl'ncrenf. — La  plupart  des  grammai- 
riens ont  confondu  ces  mots,  qui  sont  très- 
différents  : la  quantité  marque  la  durée  de 
la  syllabe,  l’accent,  l'élévation  de  la  voix;  la 
quantité  fait  le  rhythme,  l'accent  désigne 
l'intonation.  — Dans  les  langues  modernes,  la 
syllabe  accentuée  est  souvent  longue,  mais 
elle  est  brève  quelquefois;  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  finales  des  mots  italiens  mar- 
qués d'un  accent  grave,  et  dans  les  finales 
de  la  plupart  de  nos  mots  qui  ne  sont  pas 
terminés  par  un  e muet  : la  dernière  syllabe 
de  sera  est  prononcée  fortement , mais  briè- 
vement. Les  Grecs  avaient  fait  celte  distinc- 
tion , et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  chez  eux 
des  syllabes  longues  avec  l’accent  grave,  qui, 
cependant , indiquait  un  son  étouffé , et  des 
syllabes  brèves  avec  l’accent  aigu,  qui  indi- 
quait une  élévation  de  la  voix.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  rappeler  que  cet  accent  n’a 
rien  de  commun  avec  notre  accent  orthogra- 
phique qui  supplée  à des  lettres  dont  uous 
manquons.  — Chaque  mot  n’a  ordinairement 
qu'un  accent  prosodique  ; mais  cet  accent 
peut  affecter  diverses  syllabes  Les  Italiens 
font  trois  classes  de  leurs  mots  : les  uns, 
sdruccioli , ont  l'accent  sur  l’antépénultième 
syllabe , servitüdine  ; les  autres,  piani , ont 
l'accent  sur  la  pénultième  syllabe,  servitude 
(ce  sont  nos  mots  à terminaison  féminine); 
enfin  les  mots  tronchi  ont  l’accent  sur  la  der- 
nière syllabe,  servitù:  ils  correspondent  à nos 
vocables  à terminaison  masculine.  L'accent 
ayant  pour  effet,  toutes  les  fois  qu’il  n'est 
pas  à la  fin  du  mot,  d’allonger  la  syllabe  sur 
laquelle  il  porte , les  mots  sdruccioli  ont  une 
assez  grande  ressemblance  avec  les  dactyles  : 
les  deux  syllabes  qui  suivent  celle  qui  est  ac- 
centuée ne  sont  comptées,  dans  la  versifica- 
tion, que  comme  la  dernière  syllabe  de  nos 
vers  féminins.  Ces  sortes  de  combinaisons 
sonores  sont  très-rares  dans  notre  langue,  si 
même  elles  s’y  rencontrent;  autrement,  il  est 
probable  que,  comme  les  Italiens,  nous  les 
eussions  utilisées  dans  notre  versification. 

Bien  qu’ils  eussent  des  vers  mesurés  par 
les  accents,  les  Latins  ne  laissèrent  pas  de 
baser  leur  versification  sur  le  système  de  la 
métrique  des  Grecs  : on  tenta  la  même  expé- 
rience sur  notre  langue  à l’époque  de  la  re- 
naissance ; Baïf  fut  le  plus  ardent  promoteur 
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de  ce  système  Une  académie  de  musique  et 
de  poésie,  qu’il  fonda  alors  avec  l'autorisa- 
tion et  la  protection  de  Charles  IX  et  de 
de  Henri  III , et  malgré  les  résistances  du 
parlement,  n'avait  même  guère  pour  but 
que  de  doter  la  France  de  la  versifica- 
tion métrique  de  la  Grèce.  On  écrivit  de* 
traités  pour  et  contre.  Jodelle , Pasquier, 
Rapin , Sainte-Marthe , Passerat  firent  des 
vers  mesurés  ; d'Aubigné  arrangea  les  psau- 
mes dans  ce  rhythme  pour  les  églises  protes- 
tantes, et  un  sieur  Morisscl  traduisit,  sui- 
vant le  même  écrivain  ( car  l'ouvrage  est 
perdu),  l’Iliade  et  l’Odyssée  eu  vers  hexamè- 
tres. L'Iliade  commençait  ainsi  : 

Chinté,  det-sse,  lé  cuêr  furieux  et  l’Ire  d’ÂchllIes, 
Peroiciensc  qui  fûst,  etc. 

Voici  un  distique  métrique  de  Jodelle  : 
Phœbûs,  Âmoür,  Cyprls,  Tfulsailver.  uoûrri’rêlfimCr 
Ton  vêrs,  cicur  êt  chef,  d'ombre,  de  fllmmé,  dé  llcûrs 

Au  dernier  siècle , Turgot  fit  aussi  des  vers 
métriques  français.  11  est  impossible,  d'apres 
ces  faibles  échantillons,  de  juger  ce  qu'au 
raient  pu  être  chez  nous  les  vers  mesurés  ; 
car  ces  écrivains , qui  avaient  tout  à créer, 
ressemblaient  quelque  peu  aux  écoliers  à qui 
l’on  met  pour  la  première  fois  un  Gradue 
entre  les  mains.  Notre  quantité  n'est  fixée 
nettement  que  pour  un  petit  nombre  de  syl- 
labes, et  nos  douteuses  sont  très-abondantes  : 
il  est  possible  cependant  que,  si  alors  un 
grand  écrivain  se  fût  rendu  maître  de  l’in- 
strument prosodique  de  notre  langue,  il  eût 
réussi  à naturaliser  chez  nous  la  versification 
grecque.  11  est  à remarquer  cependant  que  la 
versification  d'aucune  des  nations  de  l'Eu- 
rope moderne  n’est  fondée  sur  la  quantité . 
et  qu’elles  reposent  toutes,  comme  la  nôtre, 
sur  l’accent  ( Voy.  Rhythme).  Les  Italiens 
mêmes,  qui  trouvaient  tout  faits  dans  leurs 
langues  les  analogues  du  dactyle  que  nous  ne 
pouvions  obtenir  qu’artificiellcment,  n'ont 
pas  de  vers  métriques.  Dans  tous  les  cas,  nous 
devrions  peu  regretter  la  métrique  des  Grecs; 
notre  versification  n’eût  pas  été  plus  harmo- 
nieuse qu'elle  ne  l'est  sous  la  plume  de  nos 
grands  écrivains,  et  elle  y eût  peut-être  perdu 
de  celte  liberté,  de  cette  souplesse,  qui  la 
rendent  apte  à se  plier  à toutes  les  nuances 
du  sentiment  et  de  la  couleur. 

Au  reste,  si  les  Grecs  ont  des  syllabes  d'une 
quantité  bien  déterminée,  c'est  que  chez  eux 
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la  musique  s'est  développée,  en  même  temps 
que  la  poésie;  c’est  que  les  premiers  vers  ont 
été  chantés  et  ont  Tait  loi  : chez  nous,  au  con- 
traire, la  poésie  a été ',avante,  imitatrice,  elle 
s'est  développée  en  dehors  de  la  musique, 
dont  les  progrès  n'ont,  d’ailleurs,  commencé 
chez  nous  que  longtemps  après  que  la  forme 
poétique  eut  atteint  la  perfection.  Nos' lions 
écrivains  du  xvn*  siècle  avaient  écrit  les 
plus  beaux  vers  que  nous  ayons,  lorsque 
notre  musique  ne  faisait  encore  que  bal- 
butier. 

L’abbé  d’Olivet,  dont  le  traité  est  remar- 
quable, quoi  qu'on  en  ait  dit,  a formulé  dans 
les  onze  règles  suivantes  toutes  les  lois  de  la 
quantité  de  notre  langue. 

« Toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle  est 
suivie  d’une  consonne  finale  qui  n'est  ni  s , 
ni  z,  est  brève.  — Toute  syllabe  masculine, 
brève  ou  non  au  singulier,  est  toujours  lon- 
gue au  pluriel.  — Tout  singulier  masculin 
dont  la  finale  est  l’une  des  caractéristiques  du 
pluriel  est  long.  — Quand  un  mot  finit  par 
un  l mouillé,  la  syllabe  est  brève.  — Quand 
les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une  con- 
sonne qui  n’est  pas  la  leur  propre,  c’est-à- 
dire  qui  n’est  ni  m , ni  n , et  qui  commence 
une  autre  syllabe,  elles  rendent  longue  la 
syllabe  où  elles  se  trouvent.  — Quand  les 
propres  consonnes  des  voyelles  nasales  se  re- 
doublent, elles  rendent  brève  la  syllabe  à la- 
quelle appartient  la  première  des  consonnes 
redoublées,  qui  demeure  alors  muette  et  n’est 
plus  nasale.  — Quelle  que  soit  la  voyelle  qui 
précède  deux  r r,  quand  les  deux  ensemble 
ne  forment  qu’un  son  indivisible,  la  syllabe 
est  toujours  longue.  — Entre  deux  voyelles, 
dont  la  dernière  est  muette,  les  lettres  s et  z 
allongent  la  syllabe.  — R ou  S prononcés , 
suivant  une  voyelle  et  précédant  une  con- 
sonne, rendent  toujours  la  syllabe  brève.  — 
Tous  les  mots  qui  finissent  par  un  e muet, 
immédiatement  précédé  d'une  voyelle , ont 
leur  péuultièine  longue.  — Quand  une  voyelle 
finit  la  syllabe  et  qu'elle  est  suivie  d'une 
autre  voyelle  qui  n'est  pas  l’e  muet,  la  syllabe 
est  brève.  » 

On  a remarque  que  les  Latins  indiquaient 
orthographiquement  une  syllabe  longue  en 
doublant  la  consonne  suivante;  chez  nous, 
au  contraire,  la  double  consonne  indique  gé- 
néralement une  syllabe  brève  : Pâte , pu  lie , 
;ile,  telle.  (Kny.  Rhythmf.,  Rime,  Quantité, 
CONSONNANCK  , etc.)  J.  FLKt'RV. 

PROSOPOPÉE,  figure  de  rhétorique  qui 


consiste  à ressusciter  les  morts  ou  à prêter  des 
sentiments  aux  choses  inanimées  pour  in- 
struire les  vivants.  C'est  la  plus  brillante  des 
figures,  mais  aussi  la  plus  difficile  à bien  ma- 
nier. Quand  on  évoque  l'ombre  d'un  grand 
homme,  il  faut  que  la  circonstance  soit  en 
rapport  avec  cet  appareil,  il  faut  que  les  pa- 
roles qu’on  met  dans  sa  bouche  soient  non- 
seulement  telles  qu’il  eût  pu  les  proférer, 
mais  au  moins  égales  à ce  que  rêve  l’imagi- 
nation de  l'auditeur  : la  Bible,  les  prophètes 
surtout  sont  pleins  de  prosopOpées  sublimes. 
Isaïe,  le  plus  éloquent  de  tous , ne  procède 
presque  jamais  autrement  , et  ses  paroles 
remplissent  d'enthousiasme  et  de  terreur.  Les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet  en  contiennent 
aussi  plusieurs,  et  l’on  peut  imaginer  quel 
effet  elles  produisaient  lorsque,  rappelant 
tout  à coup  les  illustres  morts  de  leurs  tom- 
bes, il  les  faisait  apparaître  au  milieu  de  ce 
monde  qui  les  avait  connus,  et  donner  aux 
roisde  sublimes  leçons.  Nous  ne  citerons  pas 
ces  prosopopées  qui  sont  trop  connues;  nous 
ne  reproduirons  pas  non  plus,  et  pour  la  même 
raison,  l'éloquente  sortie  que  J.  J.  Rousseau 
met  dans  la  bouche  du  vieux  Fabricius  à la 
vue  du  luxe  de  ses  petits-fils;  nous  aimons 
mieux  citer  le  passage  suivant,  non  moins 
beau,  mais  moins  connu,  de  Lucain, lorsqu'il 
fait  apparaître  au  bord  du  ltubicon  la  Patrie 
suppliant  César  de  ne  pas  aller  plus  loiu  : 

Ut  vciilum  est  parti  Rubirnnis  ad  undas, 

Ingens  visa  duci  pairiæ  Irepidautis  imago, 

Clara  per  obsturiiti  vullu  nurslissiina  uoctem, 
Turrigero  canoë  cfTundeos  vertice  crûtes, 

Ctesarie  lacera,  nudisque  adstare  taerrtis, 

Kt  gemilu  permuta  loqui  : Qub  tendais  ultra! 
puà  fertis  meo  signa,  viri ? Si  jure  veuitis, 

Si  cives,  hue  usque  licet,  etc. 

L.  I,  v.  101  et  seq. 

On  peut  considérer  aussi  comme  îles  proso- 
popées ces  dialogues  dans  lesquels  les  pas- 
sions se  disputent  le  coeur  de  l’homme;  tel 
est,  par  exemple,  ce  passage  de  Boileau  où 
l’avarice  réveille  le  marchand  ; 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  continence  à s’épancher. 

— Debout!  dit  l'Avarice,  il  est  temps  de  marcher. 

[plîques  f 

— Hé!  laisse-moi! — Debout! — Un  niomeul’ — Tu  ré- 

— A pctuc  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 

— N'importe  : lève-toi  : — Pourquoi  faire,  après  tout! 

— Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à l'autre  bout, 

Chercher  jusqu’au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre , 
Rapporter'de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre. 

— Mais  j'ai  des  biens  eu  foule  et  je  puis  m'en  passer. 

— Ou  n'en  peut  trop  avoir,  etc. 

J>e8  écrivains  qui  font  de  S'enthousiasme  A 
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froid  sont  prodigues  de  prosopopées  ; ils 
croient  arriver  au  sublime,  ils  n’arrivent 
qu'au  ridicule,  soit  parce  qu'ils  placent  ces 
figures  hors  de  propos  et  en  des  sujets  futiles, 
soit  parce  qu'ils  ne  peuvent  les  soutenir.  On 
se  rappelle  involontairement,  en  voyant  leurs 
efforts , la  plaidoirie  de  l'intimé  évoquant 
la  famille  désolée  du  chien  Citron  : telles 
sont  les  Littru  du  président  Rupaty  sur 
l 'Italie.  J.  FLEURV. 

PROSPER  (saixt célèbre  par  ses  écrits 
contre  les  pelagiens,  était  né  en  Aquitaine, 
vers  la  fin  du  iv'  siècle,  et,  quoique  simple 
laïque , il  a mérité  d’ètre  mis  au  rang  des 
Pères  de  l'Eglise.  Ce  fut  lui  qui , de  concert 
avec  un  autre  laïque,  nommé  Hilaire,  signa- 
la , vers  l'an  429 , à saint  Augustin , les  er- 
reurs du  semi-pelagianisme,  qui  commençait 
à se  répandre  à Marseille  et  dans  le  midi  des 
üaules.  Saint  Augustin  les  combattit  dans 
ses  deux  livres  de  la  prédestination  des  saints 
et  du  don  de  la  persévérance.  Peu  de  temps 
apres  la  mort  du  saint  docteur,  les  semi- 
pelagiens  répandirent  dans  les  Gaules  un 
certain  numbre  de  propositions  révoltantes 
qu'ils  présentaient  comme  un  précis  de  sa 
doctrine,  et  qui  contenaient  le  fatalisme  et 
les  autres  erreurs  enseignées  plus  lard  par 
les  prédestinations.  Saint  Prpsper,  plein  de 
zèle  pour  la  doctrine  et  la  mémoire  de  saint 
Augustin,  s'éleva  avec  force  contre  ces  odieu- 
ses imputations.  Mais  il  se  vit  lui-méme  en 
butte  à des  attaques  semblables , et  prit  le 
parti  de  se  rendre  a Rome  avec  Hilaire,  pour 
invoquer  le  jugement  du  Saint-Siège  contre 
des  adversaires  enhardis  par  le  silence  des 
évêques.  Leurs  réclamations  furent  accueil- 
lies par  le  pape  saint  Célestin , qui  fit  l'apo- 
logie des  écrits  de  saint  Augustin  dans  une 
lettre  adressée  aux  évêques  des  Gaules,  avec 
neuf  articles  contenant  une  définition  de  la 
doctrine  catholique  sur  la  grâce.  Saint  Pros- 
per  publia , ensuite , un  ouvrage  intitulé 
contre  l'auteur  de*  Conférence*,  pour  combat- 
tre les  erreurs  semi-pelagiennes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  Conférence*  du  célébré  Cas- 
sien.  Il  avait  composé,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, pour  combattre  les  hérésies  sur  la 
grâce,  un  poème  en  quatre  livres,  intitulé 
contre  Us  ingrat*.  On  a,  de  lui,  plusieurs  au- 
tres écrits  parmi  lesquels  on  remarque  un 
Commentaire  sur  les  Psaumes  et  une  chroni- 
que qui  s’étend  jusqu'à  l’an  435.  Son  mérite 
et  ses  vertus  lui  gagnèrent  l'estime  et  la  con- 
fiance du  pape  saint  Léon,  qui  le  retint  long- 


temps auprès  de  loi  en  qualité  de  secrétaire. 

Il  vivait  encore  en  l'année  463  ; mais  on 
ignore  l'année  de  sa  mort. 

PROSTATE  ( méd .).  — La  prostate  est  un 
corps  glanduleux  situé  entre  le  rectum  et  la 
symphyse  du  pubis,  au  devant  du  col  de  la 
vessie  qu'il  embrasse,  ainsi  que  la  partie  du 
canal  de  l’urètre  qui  lui  correspond.  Cet  or- 
gane n’existe  que  chez  le  sexe  masculin,  et  pré- 
sente, suivant  les  âges,  desdifférences  notables 
dans  son  volume,  proportionnellement  beau- 
coup moindre  chez  l'enfant  que  chez  l’adulte, 
et  plus  considérable  encore  sur  le  vieillard 
que  dans  l'âge  moyen  de  la  vie,  où  sa  gran- 
deur moyenne  est  de  13  lignes  en  hauteur 
et  19  en  largeur.  — Longtemps  oubliée 
dans  les  traités  de  pathologie,  la  prostate  est 
devcipe,  depuis  un  demi-siècle,  l’objet  de 
recherches  et  de  travaux  importants  sous  le 
point  de  vue  des  maladies  dont  elle  peut  être 
atteinte;  celles-ci  sont  nombreuses  et  nous 
offrent,  en  première  ligne,  des  plaies,  des 
ulcères,  des  contusions,  des  tumeurs,  des  dé- 
générescences de  toute  sorte,  des  abcès,  etc. 
Ses  rapports  avec  la  vessie,  le  rectum,  l'urè- . 
tre,  etc.,  font,  en  outre,  qu'elle  ne  saurait 
être  malade  sans  troubler,  à divers  degrés, 
des  fonctions  importantes.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  de  l'inflammation  de  cet  or- 
gane, désignée  sous  le  nom  de  prostatite. 

Cette  affection  est  assez  rare  et  peut  être 
aiguë  ou  chronique.  Sa  cause  la  plus  fréquen- 
te est  l'inflammation  du  canal  de  l’urètre;  ci- 
tons encore  les  coups  et  los  chutes  sur  la  ré- 
gion du  périnée.  Elle  s'annonce  d'abord  par 
un  sentiment  de  chaleur  et  de  pesanteur  dans 
la  région  qu’occupe  l’organe,  du  ténesme  et 
de  fréquentes  envies  d'uriner.  Bientôt  sur- 
viennent des  douleurs  violentes  vers  le  col 
de  la  vessie;  le  gonflement  de  l’organe  ma- 
lade entraîne  nécessairement  la  difficulté  et 
même  l’impossibilité  de  l'émission  des  uri- 
nes. Il  importe  donc  d'en  amener  la  prompte 
résolution;  ce  que  l’on  doit  s'efforcer  d'at- 
teindre pour  le  traitement  antiphlogistique 
le  plus  actif:  saignées  générales  et  surtout 
application  de  nombreuses  sangsues  au  pé- 
rinée, cataplasmes  et  demi-bains  émollients  ; 
boissons  mucilagineuses  et  émulsives  données 
toutefois  en  petite  quantité,  pour  reculer, 
autant  que  possible,  la  réplétion  de  la  vessie; 
mais  ces  moyens,  malgré  leur  énergie,  n’at- 
teignent pas  toujours  le  but  que  l’on  désire, 
et  l’on  voit  la  maladie  se  terminer  par  des 
abcès,  l'état  chronique  de  l'inflammation  à la- 


quelle  succèdent  trop  souvent  des  indurations 
et  la  dégénérescence  de  l’organe.  La  région 
profonde  de  ce  dernier  fait  que  l'on  aban- 
donne généralement  ses  abcès , à leur  ou- 
verture spontanée , se  bornant  à la  faci- 
liter par  les  émollients.  Mais  des  accidents 
graves  n'autoriseraient-ils  pas  à pénétrer 
dans  la  glande  par  la  partie  inférieure  du 
rectum  ? La  nécessité  de  donner  issue  aux 
urines  force  quelquefois  d’en  venir  à la 
ponction  de  la  vessie,  quand  il  est  impossi- 
ble de  pénétrer  dans  son  intérieur  par  le 
moyen  de  la  sonde  ordinaire. 

PROSTHÈSE  (i qrnmm .).  — On  nomme 
ainsi  l’addition  d'une  ou  plusieurs  lettres  fai- 
te en  tête  d'un  mot,  sans  que  la  signification 
en  soit  changée. — C'est  par  prosthèse  jjue  du 
grec  ivTt?ot  les  Latins  ont  fait  v-enter  et  nous 
v-e ntre,  et  que  du  latin  umbilicus  nous  avons 
tiré  n-ombril, etc.  De  même,  dans  les  mots  nl- 
cornn , al-manac , al-kali , etc.,  la  syllabe 
ni  n'est  autre  que  l’article  arabe  incorporé 
avec  le  mot  sans  en  changer  ni  modifier  en 
rien  le  sens  et  sans  nous  dispenser  de  l'em- 
* ploi  de  notre  propre  article.  ( Voy . Méta- 
pi.asme.) 

PROSTITUTION.  — La  prostitution  fut 

la  lèpre  des  sociétés  anciennes , comme  elle 
est  celle  des  sociétés  modernes.  On  la  trouve 
à Jérusalem,  à Sparte,  à Athènes,  à Babylone, 
A Rome , sous  des  formes  qui  varient  selon 
les  climats  et  les  mœurs  nationales;  partout 
elle  a vaincu  la  puissance  des  gouvernements 
qui  ont  tenté  de  l’abolir.  Le  lableau  de  cette 
lutte  n’est  pas  sans  intérêt,  au  point  de  vue  de 
l'histoire,  comme  à celui  de  la  morale  pu- 
blique. — Le  monde  païen  avait  en  quelque 
sorte  divinisé  le  vice  : les  femmes  se  prosti- 
tuaient publiquement  dans  le  temple  de  Vé- 
nus à Babylone.  Rien  de  plus  célèbre  que 
celui  de  Corinthe;  il  renfermait  mille  ou 
douze  cents  prostituées  offertes  à la  mère  des 
amours.  Ces  courtisanes  étaient  consultées 
et  employées  dans  les  affaires  de  la  répu- 
blique. On  représentait  les  mystères  d'Ado- 
nis,  de  Cybèle,  de  Priape,  de  Flore,  dans  les 
jeux  consacrés  à ces  divinités.  L’ordre  légal, 
conforme  à l’ordre  religieux  , faisait  de  ces 
déréglements  des  mœurs  approuvées.  Il  y 
avait  des  villes  entières  consacrées  A la  dé- 
bauche publique.  Aspasie , Phryné , Laïs , 
Glycère,  et  tant  d’autres  courtisanes,  sont 
devenues  des  personnages,  mêlés  au  souvenir 
de  l'histoire,  des  arts  et  du  génie.  On  cher- 
cherait donc  vainement,  dans  ce  monde  gan- 


grené , une  institution  destinée  A arrêter  le 
débordement  des  mauvaises  mœurs.  Les  pre- 
miers efforts  dirigés  contre  la  prostitution 
datent  des  règnes  de  Constantin  , des  deux 
Théodose  et  de  Justinien , c’est-à-dire  du 
temps  où  le  christianisme  commença  A épu- 
rer la  société.  Le  législateur  multiplia  les 
peines  pour  l'abolir  : les  courtisanes  pou- 
vaient être  condamnées  au  châtiment  du 
fouet , au  bannissement , aux  travaux  des 
mines  et  même  à la  mort.  Rien  n'atteste  que 
cette  législation  si  sévère  ait  été  appliquée  ; 
mais  on  sait  certainement  que,  si  elle  le  fut, 
elle  n’atteignit  pas  le  but  de  ses  religieux  au- 
teurs. Aminien  Marcellin , qui  a peint  les 
Romains  du  l v*  siècle,  dit  : « Ceux  qui  s’enor- 
« gueillissent  de  porter  les  noms  des  Rc- 
« burri,  des  Faburri,  des  Pagoni , desGeri, 
« des  Dali  vont  aux  bains , couverts  de  soie 
« et  accompagnés  de  cinquante  esclaves;  A 
a peine  entrés  dans  la  piscine,  ils  s’écrient  : 
« Où  sont  mes  serviteurs?  S'il  se  trouve  quel- 
« que  créature,  jadis  usée  au  service  du  pu- 
« blic  , quelque  vieille  qui  a trafiqué  de  son 
« corps,  ils  courent  à elle  et  lui  prodiguent 
a de  sales  caresses  : voilà  les  hommes  dont 
« les  ancêtres  admonestaient  un  sénateur, 
« pour  avoir  donné  un  baiser  à sa  femme  de- 
« vant  sa  fille!  » Salvien  , qui  prenait  la  vue 
de  la  même  société  à deux  siècles  de  distance, 
dit  : « Les  villes  sont  remplies  de  lieux  in- 
« fâmes , et  ces  lieux  ne  sont  pas  moins  fré- 
« quenlés  par  les  femmes  de  qualité  que  par 
« celles  d’une  basse  condition  ; elles  regar- 
« dent  ce  libertinage  comme  un  des  privi- 
« léges  de  leur  naissance,  et  ne  se  piquent 
« pas  moins  de  surpasser  les  autres  femmes 
« en  impureté  qu’en  noblesse.  » Lorsque 
Genseric  arriva  devant  les  murs  de  Carthage, 
des  hommes  erraient  dans  les  rues,  couron- 
nés de  fleurs,  répandant  l’odeur  des  parfums, 
habillés  comme  des  femmes , la  tête  voilée 
comme  elles,  et  vendant  aux  passants  leurs 
abominables  faveurs.  La  barbarie  fut  pour  ce 
monde,  condamné  par  la  justice  de  Dieu,  ce 
qu'avait  été  le  feu  du  ciel  qui  consuma  So- 
domc  : « Les  cités  furent  dévastées,  les  hom- 
« mes  égorgés,  dit  saint  Jéréme,  les  quadru- 
« pèilcs , les  oiseaux  et  les  poissons  même 
« disparurent;  le  sol  se  couvrit  de  ronces  et 
« d'épaisses  forêts.  » 

Charlemagne  reprit,  en  France,  l'œuvre 
ébauchée  par  Constantin;  un  Capitulaire  en- 
joint A tous  les  officiers  du  palais  de  faire  la 
recherche  des  prostituées  qui  pourraient  s’y 
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introduire  ; plus  loin  , il  ordonne  qu’on  les 
conduise  au  marché,  pour  y être  fouettées  pu- 
bliquement. Quiconque  donnait  asile  à une 
courtisane  était  réputé  son  complice  ; la 
loi  voulait  qu’il  la  portât  sur  son  dos  jus- 
qu'à la  place  du  marché , où  elle  devait 
subir  le  châtiment  du  fouet;  s’il  refusait  de 
la  porter,  on  lui  infligeait  le  même  supplice 
ignominieux.  Louis  IX  tenta  , à son  tour, 
d’assainir  le  royaume;  une  ordonnance , 
contemporaine  de  la  croisade  déclara  la 
prostitution  abolie.  Toute  courtisane  con- 
vaincue de  désobéissance  était  dépouillée  de 
tout  ce  qu’elle  possédait,  même  de  ses  vête- 
ments, eliam  usquead  tunicam  rtl  pelltceum; 
la  maison  qu'elle  avait  habitée  devenait  la 
propriété  du  fisc  ; l'ordonnance  prononçait , 
en  cas  de  récidive,  le  bannissement  perpétuel. 
Louis  IX  , en  publiant  ce  décret  rigoureux , 
avait  fait  œuvre  de  législateur;  il  fit  un  acte 
qui  honore  l’humanité  et  œuvre  de  saint,  en 
dotant,  sur  sa  cassette,  le  couvent  des  filles- 
Dieu  , fondé  par  Guillaume  III , évêque  de 
Paris,  pour  servir  de  refuge  aux  filles  repen- 
tantes. Louis  avait  devancé  son  siècle;  et  les 
mauvaises  mœurs , qui  ne  pouvaient  rien 
contre  l’austérité  de  sa  vie,  furent  toutes- 
puissantes  contre  l’autorité  de  son  exemple, 
la  sagesse  et  la  sévérité  de  ses  lois.  Les  cour- 
tisanes , partout  traquées , changèrent  d’al- 
lures ; pour  éviter  d’être  reconnues  par  les 
gens  du  roi , elles  prirent  le  costume  des 
femmes  honnêtes,  et  se  déguisèrent  si  bien 
en  public,  que  ces  dernières  se  trouvaient 
exposées  journellement  aux  poursuites  et  aux 
insultes  des  libertins.  Saint  Louis,  éclairé 
par  l’expérience,  révoqua,  en  gémissant , ce 
décret , cause  de  tant  de  clameurs  ; une 
deuxième  ordonnance  toléra  la  prostitution, 
mais  elle  ne  pouvait  s’exercer  qu'en  certains 
endroits  spécialement  désignés,  et  à distance 
des  maisons  honnêtes.  On  l'avait  isolée  des 
populations,  comme  on  enveloppe  d’un  cor- 
don sanitaire  les  lieux  dévastés  par  la  peste. 
Ces  édifices,  voués  à la  débauche,  comme  les 
lupanars  de  Rome  décrits  par  Pétrone , n'é- 
taient ouverts  que  durant  la  journée , et  de- 
vaient être  fermés  à six  heures  du  soir.  Les 
courtisanes  trouvèrent  incommode  de  faire 
tant  de  chemin , et  la  prostitution  continua 
de  souiller  les  maisons  particulières,  malgré 
les  rigueurs  de  l’ordonnance.  L’autorité  prit 
alors  une  nouvelle  mesure  ; on  assigna  aux 
prostituées  des  rues  où  elles  devaient  habi- 
biter  sous  diverses  peines.  La  plupart  de  ces 
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rues  subsistent  encore  à Paris  ; ce  sont  les 
rues  Mâcon , Froidmantel , Tiron , Robert , 
Bailleul , de  Glatigny,  de  la  Boucherie , du 
Grand,  du  Petit  et  du  Moyen-Ilurlcux  ; il  y en 
avait  d'autres  dont  les  noms  seuls  offense- 
raient aujourd'hui  la  pudeur  publique.  On 
défendit , en  même  temps,  aux  courtisanes 
l’usage  de  certaines  parures , dont  l’ab- 
sence devait  les  faire  distinguer  des  femmes 
honnêtes.  L'esprit  de  révolte  particulier 
aux  filles  de  mauvaise  vie,  secondé  par  la 
cupidité  privée , fut , cette  fois  encore , 
plus  puissant  que  l’autorité  des  lois.  Sous 
le  règne  de  Charles  VI , les  prostituées , 
désertant  les  rues  où  la  police  les  avait  can- 
tonnées , s'établirent  dans  les  rues  Beau- 
bourg, Geoffroy-l’Angevin,  Simon-le-Franc, 
de  la  Fontaine-Maubuée,  des  Jongleurs,  et 
dans  toutes  les  ruelles  qui  entouraient  Sainl- 
Denis-de-la-Châtre.  Les  habitants  de  la  rue 
Chapon  se  plaignirent , et  le  roi  ordonna 
l’expulsion  des  prostituées  de  tous  ces  quar- 
tiers; mais  les  propriétaires  résistèrent  et 
saisirent  le  parlement.  Cette  lutte  des  bour- 
geois contre  l’autorité  royale  se  prolongea 
durant  sept  ans,  et  finit  par  un  arrêt  du  par- 
lement qui  donna  gain  do  cause  aux  bour- 
geois. Les  lois  somptuaires  sont  les  seules 
qui  paraissent  avoir  été  maintenues  avec  une 
véritable  rigueur.  On  trouve  dans  les  regis- 
tres de  la  chambre  des  comptes  une  pièce 
curieuse,  qui  remonte  à l’année  1 427  ; c’est 
l'état  descriptif  des  objets  saisis  chez  des 
prostituées  en  contravention  et  vendus  par 
autorité  de  justice  : il  y est  question  de  robes 
de  soie , de  bijoux , de  ceintures , de  clous 
d’or  et  d’argent , de  fourrures , de  parures 
que  les  femmes  nobles  avaient  seules  le  pri- 
vilège de  porter.  Les  mêmes  registres  prou- 
vent que  des  ventes  semblables  se  faisaient 
encore  au  milieu  du  xvui'  siècle. 

La  tolérance,  qui  remontait  jusqu'au  règne 
de  saint  Louis , fut  effacéo  de  la  législation 
par  une  ordonnance  rendue  à Orléans  en 
1500.  Cette  ordonnance  décréta  que  les  lieux 
de  prostitution  seraient  supprimés  dans  toute 
l'étendue  de  la  France.  Il  fallut  des  années 
pour  assainir  certaines  rues  de  Paris.  Les 
trois  rues  du  Hurleux,  notamment,  firent 
une  résistance  désespérée.  Comme  du  temps 
de  Charles  VI , les  propriétaires  en  appelè- 
rent aux  tribunaux;  mais  le  Châtelet  se  mon- 
tra moins  favorable  que  ne  l'avait  été  jadis  le 
parlement,  et  rendit  contre  eux  une  sentence 
de  condamnation.  Quelques  mois  plus  tard. 
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un  officier  de  justice  rint , selon  l’usage  du 
temps , donner  lecture  de  la  sentence  aux 
deux  extrémités  de  chacune  de  ces  rues;  et 
' les  mauvais  lieux  qu’elles  renfermaient  fu- 
rent entin  fermés,  après  trois  siècles  d’exis- 
tence. La  débauche  trouva  le  moyen  d’en  éta- 
blir secrètement  une  multitude  d’autres,  plus 
pernicieux  que  les  premiers.  La  prostitution 
a , de  tout  temps , brave  les  mesures  violen- 
tes; elle  n’a  cédé  qu’à  ceux  qui  ont  voulu 
refréner  ses  excès  les  plus  révoltants.  Des  rè- 
glements nombreux  et  tous  prohibitifs  se  suc- 
cédèrent dans  le  cours  des  siècles  suivants. 
Les  seuls  dignes  de  remarque  sont  du  règne 
de  Louis  XIV  et  de  celui  de  Louis  XV. 
Louis  XIV,  sollicité  par  l’invasion  d’un  impur 
fléau,  investit  le  lieutenant  de  police  d’une 
juridiction  presque  arbitraire  en  matière  de 
mœurs.  Ce  magistrat  réunissait  les  attribu- 
tions de  jugo  et  celles  d'administrateur.  Il 
exerçait  son  autorité  avec  toute  la  solennité 
de  la  justice.  Les  courtisanes  délinquantes 
étaient  traduites  devant  son  tribunal;  il  pro- 
nonçait des  sentences,  il  infligeait  des  peines 
même  corporelles;  rien  n'entravait  ses  déci- 
sions souveraines  et , en  quelque  sorte , dis- 
crétionnaires. L’autorité  royale  renouvela, 
à plusieurs  reprises,  les  défenses  antérieures, 
sous  des  peines  chaque  fois  plus  rigoureuses. 
L’ordonnance  de  1778  décrète  que  toute 
courtisane,  saisie  sur  la  voie  publique  ou  se 
montrant  aux  fenêtres,  sera  rasée,  renfermée 
à i’hêpilni,  et,  en  cas  de  récidive,  châtiée  cor- 
porellement. (Juiconque  louera  sa  maison  à 
d'autres  qu'à  des  personnes  bien  famées 
payera  500  livres  d’amende.  Le  proprié- 
taire et  même  le  simple  locataire  d'une  mai- 
son , qui  apprendront  qu'on  y a introduit 
des  femmes  de  débauche,  devront,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  en  faire  la  déclaration 
au  commissaire  du  quartier,  sous  peine  d’è- 
tre  'condamnés  à 400  livres  d’amende  et 
même  poursuivis  extraordinairement.  L'or- 
donnance va  jusqu’à  prescrire  à toutes  per- 
sonnes tenant  hètel  de  mettre  les  hommes 
et  les  femmes  dans  des  chambres  séparées, 
et  de  ne  souffrir  la  cohabitation  que  sur 
le  vu  d'actes  de  mariage,  ou  l'attestation 
écrite  do  gens  notables  et  dignes  de  foi.  On 
tomberait  dans  une  grave  erreur,  si  l'on  ju- 
geait de  l'état  des  mœurs  à cette  époque,  par 
la  sévérité  des  lois.  L’autorité  n’usait  de  ces 
oirionnancos  comminatoires  que  dans  les 
grandes  occasions  ; elle  proscrivait  en  prin- 
cipes I»  prostitution;  mais,  en  fiiit,  elle  se 
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trouvait  obligée  de  la  tolérer.  Rétif  de  la 
Bretonne  a tracé  ce  tableau  de  Paris,  au  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle:  « Paris  est  deve- 
« nu  le  rendez-vous  général  de  la  débauche. 
«Chaque  province  lui  envoie,  si  l'on  peut 
« s’exprimer  ainsi , les  immondices  do  scs 
« mœurs.  C'est  un  flux  et  un  reflux  de  pro- 
« vincialcs  qui  vont  et  qui  viennent  des  dif- 
« férentes  parties  du  royaume.  Comme  si  ce 
« n’était  pas  assez  que  cette  ville  renfermât 
« dans  ses  murailles  toutes  les  femmes  sans 
« mœurs  du  royaume,  elle  se  charge  encore 
« de  celles  des  étrangers  : elle  est  pleine  de 
« courtisanes  allemandes,  suisses,  polonaises, 
« saxonnes,  espagnoles,  italiennes  et  même 
« anglaises,  de  manière  qu’on  peut  regarder 
« Paris  non-seulement  comme  le  centre  de 
« l'incontinence  de  la  France,  mais  même 
« comme  le  mauvais  lieu  de  l'Europe.  » 
Lorsqu’on  lit  ce  tableau  désolant,  il  faut  se 
souvenir  que  la  corruption  régnait  partout, 
dans  les  premiers  rangs  comme  dans  les  der- 
niers de  la  société.  La  cour  et  la  ville , les 
gens  de  lettres,  les  économistes  et  les  ency- 
clopédistes, les  grands  seigneurs  et  les  gen- 
tilshommes, les  financiers  et  les  bourgeois  se 
ressemblaient,  témoin  les  mémoires  qu’ils 
nous  ont  laissés.  Comme  du  temps  d'Auguste, 
c’étaient  des  courtisanes  qui,  du  sein  de  leurs 
palais,  dirigeaient  les  affaires  publiques;  et 
l’adultère,  assis  sur  les  marches  du  Irène, 
présidait  aux  funérailles  de  la  vieille  France. 

La  révolution  éclata.  Tous  les  anciens  rè- 
glements ayant  été  abolis  et  le  système  de 
l’administration  entièrement  changé,  la  pros- 
titution publique  cessa  d’être  l'objet  d’une 
disposition  législative.  Une  licence  effrénée 
signala  cette  émancipation  de  la  prostitution, 
élevée  à la  hauteur  d'une  libre  industrie. 
Le  Directoire  exécutif  s'en  émut,  et,  à peine 
installé  dans  ses  fonctions,  il  s’empressa 
d'envoyer  un  message  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  pour  provoquer  une  loi.  Ce  projet , 
élaboré  par  les  hommes  qui  rédigèrent  plus 
tard  le  code  civil,  et  remarquable  par  la  sa- 
gesse et  la  profondeur  des  vues,  ne  fut  pas 
même  discuté.  L’administration  se  trouva 
donc  désarmée  en  présence  d'un  scandale 
croissant  de  jour  en  jour.  Les  tribunaux  es- 
sayèrent de  venir  en  aide  à la  morale  pu- 
blique. mais  les  lois  de  cette  époque  étaient 
précises  : elles  exigeaient  le  flagrant  délit,  et 
chaque  poursuite  équivalait , pour  les  cour- 
tisanes, è un  indécent  triomphe,  qui  rani- 
mait le  scandale,  en  avilissant  la  justice  ot 
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l'autorité.  Cette  situation  se  prolongea  jus- 
qu'à l’an  VIII , c’est-à-dire  jusqu'à  l'établis- 
sement de  la  préfecture  de  police.  L’admi- 
nistration reconquit  alors  par  la  force,  et,  il 
faut  le  dire,  aux  acclamations  publiques,  sa 
puissance  perdue;  désormais  sa  volonté  sou- 
veraine tint  lieu  des  lois  qu’elle  ne  pouvait 
arracher  à l’indifférence  .du  législateur.  On 
cessa  de  demnnder  aux  tribunaux  la  répres- 
sion des  délits  ordinaires  de  la  prostitution, 
et  la  capitale  prit  un  aspectqu’clle  avait  per- 
du depuis  bien  des  années.  Le  fait  suivant, 
raconté  parM.  Parent-Duchàtelet,  donne  une 
idée  de  ce  pouvoir  arbitraire  : « Il  existait,  à 
« peu  de  distance  du  Théâtre-Français,  une 
« maison  de  prostitution,  renfermant  tout  ce 
u qu’il  y avait  de  plus  immonde  et  de  plus 
u dangereux  dans  Paris  : elle  fut  redoutée 
s par  le  premier  consul,  dont  la  voiture  était 
« obligée  de  stationner  devant  cette  maison, 
« chaque  fois  qu’il  allait  au  spectacle.  Comme 
a on  n’avait  pas  de  motifs  suffisants  pour 
a fermer  ccl  établissement , tenu  en  garni , 
« on  se  contenta  de  décerner  à six,  à huit  et 
« à dix  heures  du  soir,  trois  mandats  de 
« perquisition  et  d’amener.  Ces  visites,  ré- 
« pétées  tous  les  jours , lassèrent  les  filles 
« qui  venaient  dans  cette  maison  et  effrayè- 
« rent  les  hommes  qui  les  fréqtientaieut;  en 
« peu  de  temps,  elle  fut  abandonnée.  » De- 
puis cette  époque , on  s’est , à plusieurs  re- 
prises , occupé  de  la  préparation  d’une  loi  ; 
mais  elle  n’a  jamais  été  faite.  Les  prostituées 
sont  régies  administrativement  ; et  la  police 
a continué  d’exercer  sur  elles  une  autorité 
discrétionnaire,  avec  le  sentiment  de  son  illé- 
galité, mais  avec  la  conscience  du  bien  qu’elle 
opère,  et  l’approbation  tacite  de  la  popula- 
tion. — I)e  notables  améliorations  ont  été 
introduites,  depuis  quelques  années,  dans  le 
régime  de  la  prostitution  parisienne  : ainsi 
le  nombre  des  filles  perdues  qui  circulent 
sur  la  voie  publique  a beaucoup  diminué,  et 
elles  n’infestent  plus  les  jardins  et  les  mo- 
numents publics;  une  mise  presque  dé- 
cente a voilé  des  nudités  aussi  scandaleuses 
pour  les  passants  que  nuisibles  à la  santé  de 
ces  misérables  créatures.  L’autorité  veilleavec 
plus  de  soin  sur  les  inscriptions;  les  maires 
sont  toujours  consultés,  et  l’inscription  lia 
jamais  heu  que  lorsque  la  famille  ne  l'ait  pas 
de  réclamation.  Si  la  hile  ne  parait  pas  per- 
vertie, on  la  renvoie  dans  son  pays,  avec  un 
passe-port,  et  souvent  même  avec  des  secours 
<ie  route.  — Malgré  cette  sollicitude,  le  nom- 


bre des  prostituées  tend  à s’accroître  chaque 
année  à Paris.  M.  Parent-Duchàtelet,  qui  a 
fait  un  relevé  minutieux  des  registres  de  po- 
lice, constate  que,  depuis  le  16  avril  1816 
jusqu’au  31  avril  1831 , la  police  a reçu 
12,707  inscriptions.  La  moyenne  do  ces  in- 
scriptions était,  en  1812,  de  1,293;  elles  dé- 
passaient 3,000  en  1830.  On  a cru  pendant 
longtemps  que  la  plupart  des  courtisanes  ap- 
partenaient à des  familles  distinguées;  c’est, 
au  contraire,  un  fait  constant  que  la  prosti- 
tution se  recrute  tout  entière  dans  la  classe 
des  pauvres  et  des  artisans.  Les  causes  qui 
jettent  les  filles  du  peuple  dans  ces  voies  fan- 
geuses sont  nécessairement  très-multipliées 
et  très-diverses.  Le  luxe  attire  les  unes,  la 
paresse  séduit  les  autres;  mais  la  misère  et 
les  mauvais  exemples  dé  la  famille  jouent  le 
plus  grand  râle  dans  ce  recrutement  du  vice. 
Les  dossiers  de  chaque  courtisane  et  les  pro- 
cès-verbaux do  la  police  mentionnent  con- 
stamment les  désordres  domestiques  dont 
elles  ont  été  témoins  durant  leur  enfance. 
Ajoutez  à co  spectacle  permanent  de  la  cor- 
ruption les  tentations  d’une  vie  indépendante 
sur  la  voie  publique  ou  dans  les  ateliers,  et 
vous  saurez  pourquoi  la  prostitution  grandit, 
à mesure  que  les  lien;  de  la  famille  se  relâ- 
chent et  que  l’industrie  s'étend  dans  notre 
pays.  « On  se  demande,  dit  M.  Parant-Du- 
« châtelet,  en  voyant  ces  tristes  résultats,  si 
u la  société  s'est  assez  occupée  du  sort  des 
« femmes;  quant  à moi,  je  ne  le  pense  pas. 
« Je  crois  que,  sous  ce  rapport,  il  nous  reste 
« à opérer  un  grand  nombre  d'améliorations. 
« Ces  matières  sont  difficiles  à traiter;  mais 
u elles  sont  importantes  et  me  semblent  aussi 
u dignes  de  l'ami  de  la  religion  et  des  mœurs 
u que  des  méditations  de  l'homme  d'£tat.  » 
Telle  est  aussi  notre  conclusion.  J.  [.anglais. 

PROSTRATION,  root  employé  pour  ca- 
ractériser la  diminution  des  forces  musculai- 
res accompagnant  certaines  maladies  aiguës, 
telles  quo  les  fièvres  pernicieuses,  les  fièvres 
typhoïdes , etc.  Cet  état  est  principalement 
marqué  par  l'absence  ou  la  difficulté  des 
mouvements,  l'abattement  des  traits,  l'atti- 
tude ou  plutôt  un  décubitus  tout  à fait  passif, 
dans  lequel  toutes  les  parties  du  corps  sem- 
blent bien  plutôt  obéir  aux  lois  do  la  gravi- 
tation matérielle  que  soutenues  et  liées  en- 
semble par  l’action  ordinaire  des  forces  vi- 
tales. 

PROSTYLE  (arcé.).  — On  donnait  ce 
nom , dans  l’architecture  ancienne , à la  file 
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do  colonnes  servant  A décorer  la  façade  d'un 
temple.  — Le  temple  lui-méme  n'ayant 
qu'un  seul  rang  de  colonnes  ainsi  placées 
était  appelé  prostyle  : on  trouvait  peu  d’exem- 
ples de  cette  distribution. 

PROTAGORAS,  né  à Abdère  (an  488 
av.  J.  C.),  exerça,  dans  sa  jeunesse,  le  métier 
de  portefaix.  Après  avoir  suivi , pendant 
quelque  temps,  les  leçons  de  Démocrile,  son 
compatriote,  qui,  frappé  de  son  intelligence, 
l’avait  admis  parmi  ses  disciples,  il  ouvrit 
lui  mémo  une  école,  à Abdère  d’abord,  puis 
A Athènes , où  il  eut  bientôt  de  nombreux 
élèves,  attirés  par  la  subtilité  et  le  faux  éclat 
de  sa  logique.  — Il  prétendait  que  tout  est 
arbitraire  et  dépend  de  l’homme , que  l’on 
peut  plaider  le  vrai  et  le  faux  , etc.,  et  allait 
même  jusqu’A  mettre  en  doute  l'existence  des 
dieux.  — Chassé  d'Athènes  pour  ses  doctri- 
nes réfutées  depuis  par  Platon  , après  y avoir 
vu  brûler  publiquement  ses  écrits,  il  se  réfu- 
gia successivement  dans  plusieurs  Iles  de  la 
Méditerranée,  et  mourut  en  Sicile  (an  418  ou 
20  av.  J.  C.);  d’autres  disent  qu'il  périt  en 
mer.  — Il  fut  le  premier  philosophe  qui  se 
fit  rétribuer  par  ses  élèves;  son  exemple,  qui 
fut  suivi,  et  ses  dangereuses  maximes,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à discréditer  l’étude  de  la 
philosophie. 

PROTE,  du  grec  irçu toc.  — C'est  la  per- 
sonne chargée  de  la  direction  d'une  impri- 
merie. Outre  une  connaissance  complète  de 
tous  les  détails  de  l’art  typographique,  le 
proie  doit  posséder  une  instruction  variée, 
surtout  dans  la  technologie  et  les  langues 
mortes  ou  vivantes,  afin  de  lever  les  difficul- 
tés qu'on  rencontre  dans  les  manuscrits  don- 
nés A l’impression,  et  pour  la  lecture  des 
épreuves.  Par  sa  position,  il  est  l'arbitre  na- 
turel pour  lever  les  différends  qui  s’élèvent 
fréquemment  entre  les  ouvriers  et  le  maître. 
Dans  les  fortes  imprimeries,  où  ses  soins  ne 
pourraient  suffire  A tout,  il  est  assisté  par 
des  ouvriers  payés  A la  journée  et  qu'on  ap- 
pelle hommes  de  conscience.  \Voy.  TypoGB.v- 
phie.) 

PROTÉACÊES,  proteaceœ  [bot.),  Jnss., 
famille  très-naturelle  dans  la  classe  des  plan- 
tes dicotylédones  A pétales  et  hypogvnes,  se 
caractérisant  de  la  sorte  : fleurs  herma- 
phrodites , rarement  solitaires , et  plus  ou 
moins  réunies  en  épis  ou  en  capitules,  ac- 
compagnées parfois  de  bractées  très-grandes 
formant  des  espèces  de  cônes.  Chacune  de 
ces  fleurs  présente  un  calice  A quatre  pé- 


tales distincts  ou  plus  ou  moins  soudés 
entre  eux  , et  formant  parfois  un  périanihe 
tubuleux  A quatre  découpures;  des  étamines 
en  même  nombre  que  les  pétales,  sessiles  et 
placées  A la  partie  supérieure  de  la  face  in- 
terne de  ces  derniers,  avec  une  anthère  A 
deux  loges  s'ouvrant  chacune  par  un  sillon 
longitudinal  ; un  ovaire  libre , sessile  ou  sti- 
pité,  et  à une  seule  loge  renfermant  un  seul 
ovule  attaché  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  : 
un  style  terminé  par  un  stigmate  générale- 
ment simple.  Ses  fruits  sont  une  sorte  de 
capsule  de  forme  variée  , A une  seule  logo , 
s'ouvrant,  d'un  seul. côté,  par  une  suture 
longitudinale , et  dont  la  réunion  constitue 
parfois  une  sorte  de  cône.  — Les  protéacées 
sont  toutes  exotiques  et  croissent  en  abon- 
dance au  cap  de  Bonne-Espérance  et  A la 
Nouvelle-Hollande,  dont  elles  forment  un 
des  caractères  particuliers  de  la  végétation. 
Ce  sont  tantôt  des  arbres  d’un  port  majes- 
tueux , tantôt  des  arbrisseaux  ou  même  des 
arbustes  de  la  plus  petite  dimension,  A feuil- 
les alternes , quelquefois  vcrticillées  et  tou- 
jours sans  stipules.  Cette  famille  a été  l’objet 
de  travaux  importants  de  la  part  île  Salis- 
bury  et  de  R.  Brown  : connue  depuis  1772 
seulement , et  ne  comprenant  alors  que  dix- 
sept  espèces  signalées,  elle  en  renferme  au- 
jourd'hui plus  de  quatre  cents,  divisées,  par 
le  dernier  de  ces  botanistes  ( Transacl . de  la 
Société  linnéenne  de  Londres  . vol.  X) , en 
quatre  sections,  dont  la  première,  caractéri- 
sée par  des  anthères  distinctes  et  l’indéhis- 
cence du  fruit,  comprend  seize  genres;  la 
seconde,  par  des  anthères  soudées  et  un  fruit 
toujours  indéhiscent , neuf  genres;  la  troi- 
sième, par  la  déhiscence  du  fruit  uniloculaire, 
sept  genres  ; et  la  quatrième  enfin,  par  la  dé- 
hiscence du  fruit  hiloculaire,  six  genres. 

PROTECTEUR,  titre  que  prenaient  au- 
trefois les  régents  d’Angleterre.  Les  plus  cé- 
lèbres protecteurs  furent  le  duc  de  Bcdfort, 
A qui  la  régence  fut  conférée,  en  1422,  pen- 
dant la  minorité  de  Henri  VI , et  le  duc  de 
Glocester,  qui  ne  profila  du  titre  qu'il  s'était 
fait  attribuer,  au  détriment  de  la  veuve  de 
son  frère,  que  pour  mieux  attirer  dans  ses 
pièges  et  assassiner  avec  plus  d'impunité  les 
malheureux  fils  d’Edouard  IV.  Quand  Crom- 
wel  (eoij.  ce  nom)  fut  devenu  maître  du  pou- 
voir, ne  sachant  quel  nom  donner  A sa  puis- 
sance inouïe  et  inqualifiable,  il  prit  celui  de 
protecteur;  son  fils  Richard  lui  succéda  sous 
ce  même  titre,  qu’il  abdiqua,  comme  on  sait. 
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pour  se  rendre  à la  vie  privée.  Mais,  comme 
si  ce  nom  eût  été  de  la  sorte,  sinon  souillé,  au 
moins  dénaturé  dans  ses  attributions  ordi- 
naires par  l'usage  despotique  que  Cromwel  en 
avait  tait , il  cessa  d'étre  employé  en  Angle- 
terre, et  nous  n’avons  pas  connaissance  qu'un 
régent  de  ce  royaume  ait  pris  le  titre  de  pro- 
tecteur  depuis  la  révolution  de  1660.  E.  F. 

PROTECTION  (dron.  polit.) , appui  que 
la  loi  accorde  à l'industrie  et  au  commerce  de 
l’Etat,  dans  le  but  d'en  défendre  les  intérêts 
et  d’en  favoriser  le  développement.  Des  me- 
sures de  différente  nature  peuvent  conduire 
à ce  but  : par  exemple , la  diminution  de 
l'impôt , des  facilités  dans  les  voies  de  com- 
munication, des  primes  ou  des  récompenses; 
mais  ce  mot  protection  est  particulièrement 
employé  aujourd'hui  pour  désigner  une 
élévation  des  tarifs  de  douane,  propre  à 
garantir  le  marché  intérieur  aux  produc- 
teurs nationaux  et  à les  aider,  par  les  béné- 
fices mêmes  de  ce  monopole , à débiter  avec 
avantage  leurs  produits  sur  les  marchés  étran- 
gers, en  concurrence  avec  les  produits  simi- 
laires des  autres  nations.  On  appelle  protec- 
tionnistes ceux  qui  soutiennent  l’opportunité, 
l’utilité  ou  la  nécessité  de  ce  système  de  pro- 
tection en  opposition  aux  libres  échangistes, 
qui  regardent  la  liberté  du  commerce  comme 
le  seul  moyen  d’assurer  la  plus  grande  pros- 
périté possible  des  peuples  en  général  et  de 
chaque  Etat  en  particulier.  Cette  grave  ques- 
tion appartient  è la  branche  de  la  législation 
commerciale  qui  règle  l’établissement  des 
douanes  : nous  ne  faisons  ici  que  la  signaler; 
elle  retrouvera  sa  place  au  mot  Dodanks. 

PROTECTORAT.  — Ce  mot  désigne , 
dans  la  langue  diplomatique,  la  situation  d’un 
gouvernement  à l’égard  d’un  autre  gouver- 
nement moins  puissant  qui , pour  s’assurer 
son  appui,  soit  contre  les  troubles  intérieurs, 
soit  contre  les  attaques  du  dehors,  s’est  démis 
en  sa  faveur,  plus  ou  moins  volontairement, 
de  quelques-uns  des  droits  de  la  souverai- 
neté, tout  en  continuant  à figurer  au  nombre 
des  Etats  distincts,  sinon  complètement  in- 
dépendants. Tels  sont , à des  degrés  diffé- 
rents et  avec  des  conséquences  très-diverses 
( car  il  n’existe , à ce  sujet , aucun  principe 
général  de  droit  des  gens,  et  tout  dépend  de 
ce  qui  a été  stipulé  ou  de  ce  que  l’usage  a 
consacré  dans  chaque  cas  particulier  ; , tels 
sont  les  rapports  existant  entre  les  trois 
puissances  copartageantes  de  la  Pologne  et 
la  république  de  Cracovie , entre  la  Grande* 


Bretagne  et  la  république  des  sept  îles  Io- 
niennes, entre  la  Sardaigne  et  la  principauté 
de  Monaco,  entre  la  France  et  Taïti.  Il  est 
facile  de  comprendre  que  , à moins  de  cir- 
constances bien  favorables,  l’Etat  protégé 
ne  tarde  pas  à perdre , de  fait , la  portion 
d’indépendance  qui  lui  avait  été  réservée  en 
droit.  L’indépendance , en  effet , est , de  sa 
nature , une  chose  absolue , et , si  la  théorie 
peut  y concevoir  du  plus  et  du  moins,  la 
pratique  a toujours  prouvé  que  c’est  une 
pure  illusion.  L.  DR  Vl  KL-Castel. 

PROTÉE  ( bot.  ) , protea  , Lin.  ; genre 
de  plantes  dicotylédones  Â fleurs  incom- 
plètes , dans  la  famille  des  protiacie*  , à 
laquelle  il  sert  de  type , et  faisant  partie 
de  la  tétrandrie  monogynie,  de  Linné.  Son 
nom  lui  vient  de  la  variation  remarquable 
offerte  par  ses  différentes  espèces,  quant 
au  port  des  feuilles  et  des  fleurs.  Elles  se 
classent  toutefois  aisément  d’après  les  ca- 
ractères essentiels  suivants  : tiges  ligneuses 
portant  des  feuilles  alternes  très-entières  et 
des  fleurs  disposées  en  capitules  terminaux , 
rarement  axillaires , sur  un  réceptacle  com- 
mun, plane  et  un  peu  charnu , couvert  d’é- 
cailles  courtes , aiguës , persistantes  et 
qu’embrasse  un  involucre  imbriqué  persis- 
tant. Calice  tubuleux , corolle  à quatre  pé- 
tales linéaires  et  très-étroits,  plumeux  à leur 
extrémité,  inégaux  et  dont  trois  se  trouvent 
soudés  ensemble  de  façon  à n’en  paraître 
former  qu’un  seul  ; quatre  étamines  à an- 
thères linéaires  et  presque  scssilcs;  ovaire 
supère  et  ovale , style  allongé  et  subulé  que 
termine  un  stigmate  cylindrique;  pour  fruit, 
une  sorte  de  noix,  toute  couverte  de  poils  et 
surmontée  du  style  persistant.  — Les  prolées 
sont  des  arbustes,  des  arbres  on  quelquefois 
même  de  petits  sous-arbrisseaux.  On  en  compte 
environ  une  cinquantaine  d’espèces  toutes 
originaires  des  parties  australes  de  l’Afrique 
et,  plus  particulièrement,  du  cap  de  Itonne- 
Espérance;  quelques-unes  ont  été  transpor- 
tées en  Europe  pour  l’ornement  des  jardins: 
la  plus  remarquable  est  le  protée  élégant , 
P.  speciosa  , L.,  arbuste  de  2 à 3 mètres  de 
hauteur,  à fleurs  réunies  en  grand  nombre 
au  sommet  des  rameaux.  On  cultive  en  serre 
le  protée  eganoides , L.  ; le  P.  met! i fera  , le 
P.  grandiflora , Thunb.,  et  quelques  autres 
encore.  ÿ 

PROTÉE  {hist.  et  wgth.).  — Si  l’on  en 
croit  Hérodote , c’était  un  roi  d’Egypte , 
nomme  aussi  Cétès , doué  d’une  grande  sa- 
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gesse  et  qu'une  étude  profonde  de  l’astro- 
uomic  avait  mis  à même  de  prédire  les  révo- 
lutions des  planètes.  Comme  il  régnait  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie  et  qu'il  reçut 
Ménélas  à sa  cour,  Homère  a tiré  de  celte 
circonstance  le  sujet  d’une  des  nombreuses 
fictions  de  son  Iliade , aidé  en  cela  par  une 
chronique  déjà  populaire  en  Grèce. — Dans  les 
temps  reculés , les  rois  égyptiens,  en  signe 
de  force  et  de  puissance , se  couvraient  la 
tête  d'une  peau  de  lion  ou  de  taureau  ; en 
certaines  circonstances,  ils  y portaient  des 
rameaux  verts , parfois  même  du  feu  sur  le- 
quel brûlaient  des  parfums  exquis.  Tous  ces 
moyens,  employés  par  eux  dans  le  but  de 
frapper  d'une  superstitieuse  terreur  l'àme  de 
leurs  sujets  , avaient  vivement  impressionné 
l’ardente  imagination  des  Grecs,  que  des  re- 
lations de  commerce  mettaient  en  rapport 
avec  l’Egy  ptc.  Tcllc'était  l’origine  de  la  fable 
mythologique  de  l’rotée. 

« Est  in  (■•rpatho  iSVptuni  gurgitc  viles 

C&rulcu»  Protous s 

dit  Virgile.  Ce  Protée , fils  de  Neptune  et  de 
Phénice,  ou,  selon  d’autres,  de  l’Océan  et  do 
Thétis,  tenait  de  son  père,  dont  il  gardait  les 
troupeaux  marins,  le  don  de  prédire  l’avenir 
et  île  deviner  les  choses  cachées.  — Mais , 
contrairement  à l’usage  des  autres  devins, 
mettant  leurs  oracles  plus  ou  moins  inté- 
ressés à la  merci  de  la  curiosité  du  pre- 
mier venu,  lui  ne  rédail  qu’à  la  violence,  et 
il  n’était  sorte  de  ruse  qu’il  n’employât  pour 
s’y  soustraire.  C’est  encore  Virgile  qui  nous 
l’apprend  : 

« 1'....  llit-  su®  contra  non  iminemor  arlis 

Oint.ia  ttausforinat  ses»  in  miraculo  rrruin  ftem.  » 

lgucinquc.  hornbilrnique  feram,  fluviumque  fiqurn* 

Toutes  les  formes  lui  étaient  bonnes  pour 
échapper  à l’indiscret  qui  osait  l’interroger 
et  auquel , pour  réussir,  il  fallait  un  grand 
courage  joint  à une  patience  à toute  épreuve. 
Protée,  une  fois  l’inutilité  de  ses  métamorpho- 
ses reconnue,  se  montrait  de  bonne  composi- 
tion , et , devenu  aussi  complaisant  et  aussi 
prolixe  qu’il  s'était  montré,  au  début,  rebelle 
et  taciturne,  comblait  et  au  delà  les  vieux  de 
sot:  vainqueur  en  soulevant  à ses  yeux  le 
votic  de  l’avenir,  et  lui  révélant  tout  ce  qui , 
des  secrets  du  passé  et  du  présent,  pouvait 
l’intéresser.  — Protée,  suivant  les  philo- 
sophes, est  l'emblème  de  la  nature,  dont  on 
ne  pénétre  les  secrets  qu’en  lui  faisant  en 
quelque  sorte  violence. 


Le  mot  protée  s'applique  parfois  à l'homme 
changeant  continuellement  de  nrnurs , de 
façon , de  langage,  ou  qui  fait  preuve  d'une 
grande  subtilité  d'esprit;  on  dit,  c’est  un 
vrai  protée.  — On  donnait  le  nom  de  colonnes 
de  Proléi  à ia  basse  Egypte,  et  plus  commu- 
nément au  poil  d'Alexandrie.  — Protée  est 
encore,  dans  la  langue  hermétique , le  nom 
du  mercure.  F.  dk  B. 

PROTÉE  (in fus.).  — On  désigne  sous  ce 
nom  un  infusoire  que  Latreille  range  dans  sa 
division  des  agastriques  gymuogèucs,  ordre 
des  imppendicét,  famille  désépaissis,  dont  la 
forme  globuleuse  ne  présente  aucun  appen- 
dice, et  dont  le  corps  a une  certaine  épais- 
seur et  ne  présente  pas  l’apparence  d’une 
membrane.  Malgré  les  travaux  de  M.  lîory 
Saint- Vincent  sur  les  infusoires,  le  protée, 
qui  n'est  \ isible  qu’au  microscope,  n’olfrc  au- 
cune particularité  intéressante.  Son  nom  ne 
parait  se  rattacher  à aucun  fait  positif,  mais 
tenir  plutôt  à une  observation  mal  dirigée, 
qui  aura  fait  confondre  cet  animalcule  avec 
d’aûtres  infusoires. 

Pt. OTEE  ( rept.) , ordre  des  batraciens,  fa- 
mille des  branchifères.  Latreille  le  range 
dans  sa  classe  des  amphibies,  ordre  des  pé- 
rennibt  anches,  famille  dus  ichthyoïdes.  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  les  suivants  : 
trois  doigts  devant  et  deux  derrière  ; bran- 
chies persistantes.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  dont  la  longueur  surpasse  un  pied  et 
dont  la  grosseur  égale  à peine  celle  du  doigt  : 
cite  se  rcucoiitre  dans  les  eaux  souterraines 
de  quelques  cavernes  dans  la  Carniole.  Sa 
peau  est  lisse  et  blanchâtre,  le  museau  allon- 
gé et  déprimé  ; les  yeux,  petits,  sont  cachés 
sous  les  téguments. 

1*1101  ÈLE , proteles,  Is.  Geoff.;  genre  de 
mammifères  de  la  classo  des  carnassiers  di- 
gitigrades et  de  la  famille  des  hyènes.  Les 
animaux  de  cette  famille  n'ont  point  de  pe- 
tites dents  derrière  la  grosse  molaire  d’en 
bas;  leurs  ongles  ne  sont  pas  rétractiles,  et 
ils  ont,  sous  l'anus,  une  poche  plus  ou  moins 
profonde  et  glanduleuse.  Quant  aux  proteles 
proprement  dits,  ils  ont  cette  poche  peu  pro- 
fonde et  ne  consistant,  pour  ainsi  dire,  qu'en 
an  simple  sillon.  Ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant  et  quatre  à ceux  de  derrière,  et 
diffèrent  encore  des  véritables  hyènes  par 
leur  tète  allongée,  leur  museau  fin  et  presque 
conique.  Leur  système  dentaire  ne  m’est  pas 
connu,  mais  toutes  les  aualogies  me  font  pré- 
sumer qu'il  doit  être  à peu  près  celui  des 
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hyènes,  c’est-à-dire  avoir  trente-quatre  dents, 
dont  douze  incisives,  quatre  canines,  dix 
molaires  à la  mâchoire  supérieure  et  huit  à 
l'inférieure. 

L’aard-wolf  ou  protéle  dk'Dela  lande, 
protelef  htjtrnuides,  Dcsm.  et  Blainr.,  p roteles 
Lulaiulii , Is.  tieoff. , la  genette  iivenoide, 
Cuv.,a  beaucoup  de  ressemblance  avec  l'hyène 
d’Orient,  tant  par  ses  formes  que  par  son 
pelage.  Comme  elle,  par  la  flexion  de  ses 
jambes  de  derrière,  il  porto  l'arrière-train 
beaucoup  plus  bas  que  celui  de  devant;  son 
pelage  est  gris;  il  a sur  le  dos  une  crinière 
peu  fournie  ; les  pieds  sont  noirs;  il  porte  sur 
les  côtés  des  bandes  noires  peu  nombreuses, 
et  de  plus  petites  bandes  sur  les  jambes;  sa 
queue  est  touffue,  noire  et  grise  à la  base.  — 
L’aardwolf,  ou  loup  de  terre,  atteint  la  taille 
de  nos  chiens  de  berger  ; il  habite  la  Cafre- 
rie  et  le  pays  des  Hottentots,  où  néanmoins 
il  est  assez  rare.  Il  a les  habitudes  nocturnes 
et  ne  quitte  sa  retraite  que  la  nuit  pour  aller, 
en  petites  troupes,  à la  chasse  des  gazelles  et 
des  antilopes.  Probablement  il  se  nourrit 
aussi  de  voiries  et  de  charog nés , ot  c'est  peut- 
être  pour  s’emparer  des  cadavros  d'animaux 
entraînés  par  les  fréquentes  inondations  des 
rivières  de  cette  partie  de  l'Afrique,  qu'il  ha- 
bite de  préférence  le  bord  des  fleuves  et  des 
rivières,  particulièrement  ceux  de  la  Fishe- 
river,  ou  rivière  des  poissons , en  Cafrerie. 
C'est  là  que , pour  la  première  fois , il  a été 
découvert  par  le  docteur  Knox,  qui  l'y  a ren- 
contré plusieurs  fois.  Mais  le  premier  natu- 
raliste qui  ait  fait  connaître  ce  singulier  ani- 
mal est  le  voyageur  Ltelalande.  Il  en  a tué  et 
rapporté  en  Europe  trois  individus  qui  habi- 
taient le  même  terrier;  d’où  l’on  peut  con- 
clure que  ces  animaux  vivent  en  famille , ce 
que  ne  font  pas  les  hyènes.  Leur  terrier  est 
profond,  à plusieurs  issues , et  creusé  sur  la 
lisière  des  bois,  à un  niveau  supérieur  aux 
plus  grandes  inondations.  Ils  s'y  retirent  pen- 
dant le  jour,  pour  y dormir,  et  n’en  sortent 
que  la  nuit.  Delalandc  dit  qu’il  en  a vu  fuir 
plusieurs  avec  vitesse,  la  crinière  hérissée,  le 
corps  très-penché  en  arrière,  les  oreilles  et 
la  queue  basses.  Tout  ce  qu’on  a pu  savoir 
du  protèle  tend  à faire  croire  qu'il  a les  mê- 
mes mœurs  que  les  hyènes,  c’est-à-dire  qu’il 
est  plus  vorace  que  féroce  et  plus  lâche  que 
dangereux.  — En  1840 , on  a découvert  en 
Nubie  le  proleles  Jannim  (Mag.  de  zool., 
1841),  que  M.  Lesson  croit  être  une  nou- 
velle espèce,  malgré  la  grande  ressemblance 


qu’il  a avec  celui  de  la  Cafrerie.  Roitard. 

PHÔTÉSlLAS.fils  d'Iphidus  et  oncle  de 
Jason,  était  roi  d'une  partie  de  la  Thessalie. 
Il  se  sacrifla  pour  la  cause  des  tirées  en  des- 
çendant  le  premier  sur  le  rivage  troyen , 
quoique  l’oracle  eût  prédit  une  mort  certaine 
pour  celui  qui  donnerait  ce  courageux  exem- 
ple. Il  tomba,  en  effet,  sous  les  coups  d'Hec- 
tor, d'Euéo,  d'Euphorbc  ou  d'Achate , et  sa 
femme  Laodamie,  qu'il  avait  quittée  le  len- 
demain même  de  ses  noces,  se  tua  de  déses- 
poir. Les  Grecs  lui  élevèrent  un  tombeau 
qu’on  appela  <»ur  de  ProUtilae.  Strabon  la 
place  dans  la  Chersonèse,  sur  le  promontoire 
de  Sigée;  et  Pline  (iv,  11)  rapporte  que  les 
habitants  étaient  convaincus  que  les  ormes 
dont  elle  était  entourée  tombaient  d' eux- 
mêmes  quand  ils  avaient  atteint  la  hauteur 
des  murailles  de  Troie . et  qu'ils  renaissaient 
pour  subir  le  même  sort.  — Certains  auteurs 
prétendent  que  Protésilas  survécut  à la  mine 
de  Troie  et  lui  donnent  pour  fomnic  Ethylle, 
tille  de  Lnomédon,  en  ajoutant  qu'une  tem- 
pête l'oyant  jeté  sur  la  côte  de  Macédoine, et 
sa  femme  ayant  brûlé  scs  vaisseaux,  il  se  fixa 
sur  ce  rivage  et  y fonda  la  ville  de  Sicvone, 
dans  le  voisinage  de  Menda.  A.  de  B. 

PROTESTANT  , PIIOTESTAM  IS- 
II E. — Le  nom  (le  proie  tin  ni  fut  donné  d'abord, 
en  Allemagne,  aux  partisans  de  Luther,  parce 
qu'ils  protestèrent  contre  un  décret  de  la 
diète  de  Spire  en  1529,  et  qu'ils  en  appelè- 
rent à un  concile  général.  Il  fut  étendu  en- 
suite aux  calvinistes,  aux  anglicans  et  à toutes 
les  sectes  qui  embrassèrent  les  principes  de 
la  prétendue  réforme.  Un  décret  publié  en 
1521  parCharles-fjuint,  dans  une  diète  tenue 
à Worms,  avait  soumis,  aux  peines  portées 
par  les  lois  anciennes  contre  les  hérétiques, 
tous  ceux  qui  professeraient  les  erreurs  de 
Luther,  qui  venait  d’être  condamné  solen- 
nellement par  l.éon  X.  Mais  l'état  des  affaires 
dans  l'empire  et  l'absence  de  Charles  V ne 
permirent  pas  de  tenir  la  main  A l'exécution 
de  ce  décret,  et,  dans  plusieurs  diètes  tenues 
bientôt  après  à Nuremberg  et  ailleurs,  les 
princes  d’Allemagne  élevèrent  des  griefs 
nombreux  contre  la  cour  de  Rome , et  -con- 
clurent à laisser  à chacun  la  liberté  de  con- 
science jusqu'à  la  tenue  d'un  concile  géné- 
ral. Enfin  , par  une  sorte  de  moyen  terme, 
la  diète  de  Spire,  en  1529,  ordonna  que,  dans 
les  lieux  où  l'édit  de  Worms  avait  été  reçu,  il 
devait  être  rigoureusement  observé,  avec  dé- 
fense à toute  personne  d’y  abandonner  la  foi 
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catholique;  que,  dans  ceux  où  leluthéranisme 
était  établi , on  tolérerait  ce  qui  était  fait  en 
attendant  la  tenue  du  concile  général , mais 
qu'on  ne  pourrait  point  y ôter  aux  catholiques 
le  libre  exercice  de  leur  religion  , ni  mêrpe 
permettre  que  le  luthéranisme  s’étendit  da- 
vantage. L’électeur  de  Saxe , le  landgrave  de 
Hesse,  le  duc  de  Lunebourg  et  quelques  au- 
tres princes,  avec  quatorze  villes  impériales, 
protestèrent  par  un  acte  public  contre  ce  dé- 
cret, et  envoyèrent  leur  protestation  à t’har- 
les-Quint,  qui  se  trouvait  alors  en  Italie.  Ce 
prince  répondit  à leurs  députés  qu'un  décret 
rendu  à la  pluralité  des  voix,  selon  les  lois  de 
l'empire,  ne  pouvait  être  annulé  par  l’oppo- 
sition de  quelques  dissidents,  et  que,  après 
avoir  réglé  les  affaires  d'Italie,  il  ne  manque- 
rait pas  d'aller,  avec  toutes  ses  forces,  mettre 
fin  aux  désordres  de  l’Allemagne.  Les  pro- 
testants , qui  s’attendaient  bien  à cette  ré- 
ponse, avaient  formé  le  projet  de  s'unir  par 
une  confédération , pour  opposer  toutes  les 
forces  du  parti  à la  puissance  impériale , et 
ce  projet  fut  réalisé,  bientôt  après,  par  la  ligue 
de  Smalkalde. 

Cependant  Charles  V avait  convoqué  une 
diète  è Augsbourg,  en  1530,  pour  aviser  aux 
moyens  de  ramener  les  sectaires  ou  de  les  ré- 
duire par  la  force.  C’est  à cette  diète  fameuse 
que  les  luthériens  firent  paraître  leur  première 
confession  de  foi , connue  sous  le  nom  de 
confession  d‘ Augsbourg.  Elle  fut  rédigée  par 
Melanchton,  qui  employa  toute  son  habileté 
pour  y dissimuler  ou  atténuer  sur  plusieurs 
points  les  erreurs  de  la  secte;  aussi,  quoique 
les  luthériens  en  aient  conservé  le  nom  , ils 
ne  cessèrent , dans  leurs  confessions  subsé- 
quentes , d’en  modifier  la  doctrine.  L'empe- 
reur chargea  quelques  théologiens  d'exami- 
ner cette  confession  de  foi  et  d'en  faire  la  ré- 
futation. Ils  combattirent  par  des  preuves 
solides  les  erreurs  qu'elle  contenait;  ils  mon- 
trèrent qu’elle  calomniait  sur  plusieurs  points 
la  doctrine  des  catholiques,  et  que,  sur  beau- 
coup d’autres , elle  s'écartait  de  la  doctrine 
jusqu'alors  enseignée  par  les  sectaires;  car, 
entre  autres  choses,  elle  admettait  expressé- 
ment le  libre  arbitre  que  Luther  avait  si  sou- 
vent et  si  fortement  combattu.  L'électeur  de 
Brandebourg , au  nom  des  princes  catholi- 
ques , fit  tous  ses  efforts  auprès  des  princes 
luthériens , et  employa  les  considérations  les 
pins  puissantes  pour  les  engager  à rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise  ; il  leur  fit  envisager 
les  troubles  et  les  guerres  civiles  que  leur 


obstination  pouvait  causer  en  Allemagne  ; et 
comme  ils  opposèrent  le  vain  prétexte  de 
leur  conscience,  et  la  demande  d'un  concile, 
qui  était  aussi  réclamé  dans  leur  confession 
de  foi,  il  leur  représenta  que  Luther,  à la 
diète  de  Worms,  n’avait  montré  que  du  mé- 
pris pour  l'autorité  des  conciles,  que,  chaque 
jour  encore,  il  la  combattait  dans  ses  écrits; 
enfin  il  leur  demanda  comment  ils  osaient 
croire  leur  conscience  intéressée  à suivre, 
préférablement  à la  doctrine  invariable  de 
l'Eglise  catholique,  les  opinions  de  quelques 
sectaires  qui  ne  pouvaient  s'accorder  en- 
tre eux  ni  avec  eux-mêmes,  et  qui  se  condam- 
naient visiblement  dans  leur  confession  de 
foi , puisqu'ils  y revenaient  à la  doctrine  ca- 
tholique sur  plusieurs  points  qu'ils  avaient 
auparavant  rejetés  comme  des  erreurs.  Mais 
ces  représentations  ne  purent  vaincre  l’opi- 
niâtre obstination  des  protestants.  Enfin 
l'empereur,  avec  les  princes  catholiques,  pu- 
blia un  décret  qui  défendait  d'enseigner  les 
erreurs  de  Luther,  d’abolir  la  messe,  de  re- 
jeter les  sacrements , les  lois  ou  les  cérémo- 
nies de  l'Église;  en  un  mot,  de  rien  changer 
dans  la  doctrine  ou  dans  le  culte  catholique, 
sous  peine  de  punition  corporelle  et  de  con- 
fiscation, avec  injonction  de  déposer  les  prê- 
tres mariés,  de  rétablir  les  monastères  et  de 
rendre  les  biens  ecclésiastiques  usurpés. 
Quiconque  s’opposerait  à l'exécution  de  ce  dé- 
cret devait  être  mis  au  ban  de  l'empire.  Mais 
Charles  V se  vit  forcé  bientôt  de  négocier 
avec  les  princes  protestants  pour  obtenir  des 
secours  contre  les  Turcs,  qui  venaient  d’enva- 
hir la  Hongrie  et  menaçaient  l’Autriche.  Lu- 
ther, dont  la  doctrine  établissait  un  fatalis- 
me inévitable  , avait  soutenu , dès  l'origine , 
qu'on  ne  pouvait  combattre  les  Turcs  sans 
résister  à la  volonté  de  Dieu,  et  plusieurs 
fois  il  avait  développé  cette  opinion  dans 
ses  écrits,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  dé- 
tourner les  princes  et  les  peuples  de  concou- 
rir à la  défense  de  l'Allemagne.  Toutefois, 
après  d’assez  longues  négociations . l'empe- 
reur obtint  le  concours  des  princes  protes- 
tants , moyennant  un  traité  conclu  en  1332 
et  connu  sous  le  nom  de  paix  île  Nuremberg. 
Ce  traité  portait  qu’il  y aurait  une  paix  géné- 
rale entre  tous  les  Etals  de  l'empire,  que  per- 
sonne ne  pourrait  être  inquiété  pour  cause 
de  religion  jusqu'au  concile  général,  et  que, 
si  le  concile  n'était  pas  convoqué  et  réuni 
dans  le  délai  d’un  au  , les  étals  d'Allemagne 
s'assembleraient  pour  régler  d'un  commua 
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accord  les  affaires  de  la  religion.  Mais  qnand 
l'empereur  eut  obtenu  du  pape  Clément  VII 
la  promesse  de  convoquer  un  concile,  moyen-  ; 
liant  que  les  protestants  prendraient  l'enga-  I 
gcmciit  de  s’y  soumettre,  ils  répondirent 
qu’ils  ne  pouvaient  s'engager  à suivre  les  dé- 
crets du  concile  avant  de  savoir  comment 
on  y procéderait,  si  l'on  y déciderait  d'après 
l'Ecriture  sainte,  et  surtout  si  le  pape  et  ceux 
qui  lui  étaient  unis  prétendaient  y être  seuls 
juges.  Ils  demandaient , selon  le  langage  de 
la  secte , un  concile  libre  et  saint , c'est-à- 
dire  composé  des  nouveaux  sectaires. 

Plusieurs  conférences  eurent  lieu  successi- 
vement dans  les  diètes  suivantes , pour  ra- 
mener les  protestants  par  la  voix  de  la  per- 
suasion; mais  elles  demeurèrent  toujours  sans 
effet.  Les  princes  et  les  seigneurs  qui  avaient 
usurpé  les  riches  domaines  des  églises  et 
des  monastères  repoussaient  tout  accommo- 
dement pour  n’étie  pas  obligés  à une  resti- 
tution. Le  landgrave  de  Hesse,  qui,  par  son 
activité,  son  habileté  et  sa  puissance,  était 
un  des  principaux  appuis  de  la  secte,  obtint 
de  Luther  et  des  principaux  réformateurs, 
en  récompense  de  son  zèle,  une  honteuse  dé- 
cision qui  lui  permettait  la  polygamie.  Ce 
prince , engagé  dans  la  réforme  par  la  cupi- 
dité et  par  l'attrait  de  la  licence,  adressa  aux 
docteurs  luthériens  un  mémoire  où  il  expo- 
sait impudemment  son  désir  d’avoir  une  se- 
conde femme  avec  la  princesse  son  épouse, 
parce  qu’il  ne  pouvait  ni  ne  voulait , disait- 
il,  employer  d’autre  remède  à son  inconti- 
nence , et  pour  forcer  la  main  aux  réforma- 
teurs , après  quelques  considérations  en 
faveur  de  la  polygamie  , il  finissait  par  dire 
que,  si  on  lui  refusait  cette  dispense,  il  s'a- 
dresserait à l’empereur,  qui , sans  doute , ne 
l’accorderait  pas  sans  la  permission  du  pape, 
et  qu'il  craignait  de  se  voir  ainsi  entraîné 
dans  des  démarches  contraires  aux  intérêts 
de  la  réforme.  Cette  menace  détermina  Lu- 
ther, Melanchton  et  les  principaux  docteurs 
du  parti  à satisfaire  les  passions  du  landgrave. 
Rien  n’est  plus  curieux  que  le  ridicule  et  tor- 
tueux discours  qu’ils  rédigèrent  en  forme  de 
consultation.  Ils  reconnaissent  que  Jésus- 
Christ,  dans  l'Evangile,  ayant  ramené  le  ma- 
riage à son  institution  primitive , la  loi  di- 
vine oblige  de  se  contenter  d’une  seule 
femme , et  qu'une  loi  contraire  ne  saurait 
être  admise  dans  l'Église  ; ils  ajoutent  que  la 
permission  de  la  polygamie  donnerait  lieu  à 
leurs  ennemis  de  le»  mettre  au  rang  des  ma- 
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hométans,  et  néanmoins  ils  ne  laissent  pas 
de  prétendre  ensuite  que  la  loi  qui  permet- 
; tait  aux  Juifs  d'avoir  plusieurs  femmes  n'a 
I point  été  abolie.  En  conséquence,  ils  déci- 
dent expressément  que  le  landgrave  peut 
épouser  une  seconde  femme , pourvu  que  ce 
soit  en  secret.  Ils  ne  donnent  cependant  celle 
permission  que  comme  une  dispense,  ce  qui 
suppose  évidemment  une  loi  prohibitive,  et, 
d'autre  part,  ils  reconnaissent  que  les  dis- 
penses ne  peuvent  avoir  lieu  contre  la  loi  di- 
vine. Voilà  comment  une  secte  qui  s'était 
produite  sous  le  nom  pompeux  de  réforme 
sacrifiait  les  lois  de  l'Evarfgile  aux  passions 
d'un  prince  voluptueux. 

Comme  les  protestants  , malgré  leur  appel 
à un  concile  général,  refusaient  obstinément 
d'adhérer  à celui  qui  venait  d'être  convoqué 
à Trente  en  1545,  et  que,  d'autre  part,  ils 
formaient  des  ligues  avec  les  puissances 
étrangères  et  s'opposaient  aux  résolutions 
des  diètes.  Charles-Quint  mit  au  ban  de  l’em- 
pire l’électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse  , et,  après  une  victoire  décisive,  il  fit 
prisonniers  ces  deux  princes,  força  les  autres 
à se  soumettre  et  dissipa  la  ligue  de  Smalkal- 
de;  puis,  dans  une  diète  tenue  à Augsbourg 
en  1547,  il  fil  souscrire  aux  luthériens  un  en- 
gagement de  se  soumettre  aux  décisions  du 
concile  de  Trente.  Ensuite,  ce  concile  ayant 
été  transféré  à Bologne,  et  bientét  après  in- 
terrompu, l’empereur,  pour  terminer  les  dif- 
férends de  la  religion  et  pacifier  l’Allemagne, 
publia  , l'année  suivante  , quelques  règle- 
ments pour  la  réforme  des  abus,  et  fil  dres- 
ser un  formulaire  de  doctrine  pour  réunir  les 
catholiques  et  les  protestants , et  servir 
de  règle  jusqu’à  la  décision  du  concile  géné- 
ral. Ce  formulaire,  connu  sous  le  nom  d’in- 
lirim,  eut  le  sort  qu'on  devait  prévoir;  il  dé- 
plut également  aux  deux  partis.  La  plupart 
des  évêques  d'Allemagne  l’approuvèrent  plus 
ou  moins  expressément;  mais,  dans  le  reste 
de  l'Europe,  il  fut  généralement  blâmé,  soit 
comme  renfermant  quelques  expressions 
équivoques,  soit  parce  qu’il  tolérait  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  et  permettait 
aux  prêtres  mariés  de  garder  leurs  femmes, 
soit  enfin  parce  qu’il  était  l’ouvrage  de  la 
puissance  temporelle.  Ce  fut  en  vain  que 
Charles-ffuint  fit  répondre  par  scs  partisans 
qu’il  ne  prétendait  poini  imposer  une  règle 
de  foi  aux  catholiques,  ce  qui  était  d’ailleurs 
formellement  exprimé  dans  son  édit,  mais 
qu’il  voulait  seulement  mettre  un  frein  à 
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la  licence  des  hérésies,  et  qne,  après  les  cir- 
constances qui  avaient  forcé  de  tolérer  tout 
le  luthéranisme,  on  devait  lui  savoir  gré 
d’une  mesure  qui  n'en  tolérait  que  quelques 
points.  Ces  apologies  ne  firent  pas  cesser  les 
murmures.  Quant  aux  protestants,  un  assez 
grand  nombre  adoptèrent  rûiMrim  parnéces- 
sité,  par  indifférence  ou  par  conviction  ; 
mais  plusieurs  déclarèrent  hautement  qu’ils 
ne  le  recevraient  pas  , d'autres  ne  l’adoptè- 
rent qu’avec  des  modifications.  L'empereur 
mit  au  ban  de  l'empire  quelques  villes  qui 
refusèrent  de  s'v  soumettre,  et  fit  empri- 
sonner les  miliaires  récalcitrants.  Enfin , 
quatre  ans  plus  tard , Charlcs-Quint , vaincu 
par  une  nouvelle  ligue  protestante,  sc  vit 
contraint  du  conclure,  au  mois  d'août  1552, 
le  fameux  traité  de  Passaw , qui  assura  la 
liberté  de  conscience  aux  luthériens.  Ce  traité 
portait  que  l'intérim  demeurait  abrogé,  que 
les  protestants  resteraient  en  possession  des 
biens  ecclésiastiques  dont  ils  s’étaient  empa- 
rés, qu'il  ne  serait  permis  à aucun  drs  deux 
partis  d'attaquer  l'autre  pour  cause  de  reli- 
gion , jusqu'à  la  diète  qui  serait  convoquée 
incessamment  pour  terminer  les  différends  sur  I 
ce  sujet,  et  que,  si  l’on  ne  pouvait  alors  par- 
venir à s’entendre,  ce  traité  continuerait  éga-  | 
lemenl  d’avoir  force  de  loi.  Les  diètes  subsé- 
quente* où  I on  essaya  eurore  lies  moyens  j 
de  rapprochement  n'amenèrent  aucun  résul- 
tat, et  lo  traité  de  Passaw  demeura  en  vi- 
gueur. Comme  il  n'accordait  la  tolérance 
qu’à  ceux  qui  suivaient  la  confession  d'Augs- 
bourg  un  vil  tous  les  protestants  d’Alie- 
mngne,  en  dépit  de  leurs  dissidences  fonda- 
mentales, faire  profession  de  s’attacher  à 
cette  confession  de  foi  et  la  torturer  de 
toute  manière  pour  la  plier  à leurs  opinions. 
On  avait  stipulé  formellement  que  les  béné- 
ficiers qui  embrasseraient  lo  luthéranisme 
perdraient,  parle  fait,  la  jouissance  de  leurs 
bénéfices , dont  la  disposition  reviendrait 
alors  de  droit  aux  coilalenrs  ordinaires. 
Mais  les  protestants  ne  laissèrent  pas  de 
s'emparer  successivement  de  plusieurs  évê- 
chés ou  autres  biens  ecclésiastiques,  qui  fu 
rent  séculari-és  plus  tard  et  abandonnés  aux 
possesseurs  par  lo  traité  de  Westphalie. 
(Foi/,  ce  mot.) 

L'Angleterre  , plongée  d'abord  dans  le 
schisme  par  Henri  VIH , adopta . quelque 
temps  après,  sous  le  règne  d’Edouard  VI, 
les  principales  erreurs  du  protestantisme  ; 
elle  revint  à la  foi  catholique  sous  la  reine 


Marie,  et  devint  définitivement  protestante 
sous  Elisabeth.  ( Voy.  Anglicanisme.  ) Le 
luthéranisme  fut  établi,  en  Suède,  l'an  1529, 
par  la  tyrannie  et  la  cupidité  du  fameux 
Gustave  Wasa  [voy.  ce  mol).  Comme  le  clergé 
suédois , par  ses  privilèges  et  ses  immenses 
richesses,  dominait,  en  quelque  sorte,  l'au- 
torité royale,  qu’il  possédait  un  grand  nom- 
bre de  forteresses  et  près  de  la  moitié  du 
royaume,  et  que,  d’autre  part,  il  s'était  mon- 
tré constamment  favorable  à la  domination 
danoise,  Gustave,  qui  avait  délivré  la  Suède 
de  celte  domination  étrangèie.  ne  se  vit  pas 
plutûl  affermi  sur  le  trône  où  il  avait  été  ap- 
pelé par  la  reconnaissance  nationale!  qu'il 
forma  le  projet  d’abaisser  la  puissance  du 
clergé  et  de  s'emparer  d'une  partie  de  ses 
biens.  Le  chancelier  l.arz  Anderson,  infecté 
des  nouvelles  erreurs,  eut  soin  de  raffermir 
par  ses  conseils  dans  celle  résolution;  mais 
il  ajouin  qne , pour  disposer  les  esprits  à ne 
pas  regarder  cette  entreprise  sur  les  droits 
du  cieigé  comme  une  usurpation  sacrilège 
et  un  attentat  contre  la  religion , il  fallait 
profiter  des  nouvelles  doctrines  prèchées  en 
Allemagne  el  qui  pouvaient  passer  pour  in- 
différentes tant  qu  elles  ne  seraient  pas  con- 
damnées dans  un  concile  général;  que  le 
peuple,  prévenu  par  les  docteurs  luthériens, 
verrait,  avec  plaisir,  dépouiller  les  évêques, 
les  prêtres  et  les  moines  de  leurs  grands 
biens,  surtout  si  l'on  prenait  soin,  en  même 
temps,  de  diminuer  ses  charges  : que  , pour 
gagner  les  seigneurs,  il  suffirait  de  leur  ren- 
dre les  terres  dislrailes  de  leurs  domaines 
par  les  fondations  de  leurs  pères  ; que  les 
moines  et  les  ecclésiastiques  du  second  ordre 
seraient  fort  contents  d'être  dispensés  du 
célibat  ; que.  à l'égard  des  évêques,  la  plupart 
nommés  depuis  peu,  sur  la  recommandation 
du  roi,  n'avaient  pas  assez  de  crédit  ni  d’in- 
fluence pour  s'opposer  à ses  volontés , et , 
qu'après  tout . quand  le  luthéranisme  aurait 
été  une  fois  rey-u,  dans  les  Etats  du  royaume, 
a la  pluralité  des  voix,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  faire  considérer  la  résistance  comme 
un  crime  d’Etat,  et  de  bannir  tous  ceux  qui 
montreraient  trop  d'attachement  à l'ancienne 
religion.  Le  roi  goûta  sans  peine  drs  conseils 
entièrement  conformes  à ses  secrètes  dispo- 
sitions, el  ordonna  au  chancelier  de  proté- 
ger, comme  à son  insu,  les  deux  frères  Lau- 
rent et  Olau-  Pétri , avec  quelques  autres 
docteurs  qui  avaient  commencé,  depuis  quel- 
que temps , à soutenir  les  nouvelles  erreurs, 
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et  même  d'en  attirer  d'Allemagne , afin  de 
répandre  plus  vile  le  luthéranisme  dans  tout 
le  royaume.  Ensuite,  pendant  que  ces  nova- 
teurs ne  cessaient  de  déclamer  contre  les  ri- 
chesses du  clergé,  contre  l'autorité  et  les 
lois  de  l'Eglise,  il  s’appliqua  lui-méme  à pour- 
suivre l'exécution  de  ses  plans.  Il  publia  suc- 
cessivement plusieurs  ordonnances  contrai- 
res à la  juridiction  ecclésiastique  et  aux 
droits  du  clergé  ; il  fit  saisir  une  partie  des 
dîmes  et  de  l’argenterie  des  églises  pour  l'en- 
tretien de  ses  troupes,  et  voulut  obi  ger  les 
évéques  à lui  remettre  leurs  forteresses.  Ces 
mesures  occasionnèrent  plusieurs  soulève- 
ments; mais  il  parvint  à les  réprimer.  -Déjà 
plusieurs  prêtres  s'étaient  mariés  publique- 
ment , et  les  nouvelles  doctrines,  prêchées 
partout  et  favorisées  par  les  seigneurs,  firent 
de  tels  progrès , que  le  roi  crut  bientôt  pou- 
voir jeter  le  masque.  Il  convoqua,  en  1527, 
une  assemblée  des  états  è Westeras . pour 
y faire  approuver  ses  ordonnances  précé- 
dentes, avec  d'autres  mesures  qui  tendaient 
toutes  è détruire  insensiblement  la  religion 
catholique.  Ces  projets  rencontrèrent , dans 
les  états,  une  vive  et  nombreuse  opposition  ; 
mais  enfin  la  majorité  céda , et  l’on  fit  un 
décret  portant  que  les  évêques  remettraient 
incessamment  leurs  forteresses  au  roi,  qu’ils 
ne  feraient  plus  partie  du  sénat,  qu’une  par- 
tie de  l’argenterie  des  églises  serait  convertie 
en  monnaie  pour  payer  les  dettes  de  l’Etat, 
qu'on  réunirait  nu  domaine  royal  tous  les 
biens  ecclésiastiques  acquis  par  des  fonda- 
tions depuis  la  défense  du  roi  Canutson,  que 
les  deux  tiers  îles  dîmes  seraient  employés  à 
la  subsistance  des  troupes,  que  le  roi  dispo- 
serait, selon  son  bon  plaisir,  de  tous  les  pri- 
vilèges du  clergé,  enfin  qu'on  établirait,  dans 
toutes  les  églises  considérables,  des  hommes 
savants  et  vertueux  pour  prêcher  au  peuple  la 
pure  para  e de  Dieu,  ce  qui  signifiait,  dans  le 
langage  du  temps,  les  doctrines  du  luthéranis- 
me. Gustave  parcourut  les  provinces  a la  tête 
d’un  corps  de  cavalerie  pour  veiller  lui-mèmeà 
l’exécution  de  ce  décret,  et  dépouilla  le  clergé 
d'une  multitude  de  terres  considérables  qu'il 
réunit  à son  domaine,  ou  qui  lui  servirent  à 
gratifier  ses  créatures  et  les  principaux  offi- 
ciers de  son  armée.  Ce  voyage  acheva  de  rui- 
ner la  religion  catholique  en  Suède.  Comme 
on  vexait  par  toutes  sortes  de  moyens  les 
ecclésiastiques  et  les  religieux  qui  montraient 
de  l'éloignement  pour  les  nouveautés , la 
plupart , pour  conserver  leur  position , pri- 


rent le  parti  d'embrasser  le  luthéranisme,  de 
se  marier  et  de  célébrer  l'office  en  langue 
vulgaire.  Ceux  qui  refusèrent  d'apostasier  se 
retirèrent  dans  la  Dalécarlie , dont  les  habi- 
tants montraient  tant  d'attachement  a la  re- 
ligion catholique  , qu’ils  ne  lardèrent  pas  à 
se  soulever  pour  la  défense  de  leur  foi;  mais 
Gustave  n'eut  qu’à  se  montrer  avec  ses  troupes 
pour  forcer  cette  multitude  de  paysans  à poser 
les  armes  II’ fit  assembler  ensuite  une  sorte 
de  concile  national  à OErebro  pour  confirmer 
toutes  ces  innovations  et  fixer  la  forme  du 
culte.  On  y abjura  solennellement  l'autorité 
du  pape,  on  ladopta  la  doctrine  de  Luther  et 
on  abolit  les  cérémonies,  les  lois  de  l'Eglise 
et  surtout  le  célibat  ecclésiastique.  Mais  los 
peuples  murmurèrent  si  hautement  contre 
l'abolition  des  cérémonies,  qu'il  fallut  enga- 
ger les  ministres  à temporiser. 

Le  luthéranisme  s’établit,  vers  le  même 
temps  et  par  des  moyens  analogues,  dans  le 
Danemark  et  la  Norvège.  Chi  istiern  II , sur- 
nommé si  justement  le  Néron  du  Nord,  favo- 


l’eipulsion  de  ce  tyran,  fut  appelé  à lui  suc- 
céder, n’osant  pas  se  déclarer  trop  ouverte- 
ment luthérien  , permit  cependant  à ses  su- 
jets d’embrasser  la  réforme.  Enfin  Chris- 
tiern  III,  en  1536,  remplaça  les  évêques  par 
des  surintendants  luthériens,  s’empara  d’une 
partie  des  biens  ecclésiastiques  et  s’unit,  peu 
de  temps  après,  à la  ligue  protestante  de 
Smalkaide.  Les  erreurs  de  Luther  s’introdui- 
sirent aussi , vers  le  milieu  du  xvt*  siècle, 
dans  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  où  elles  fu- 
rent adoptées  et  favorisées  par  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  qui  établirent  la  pré- 
tendue réforme  dans  les  terres  de  leurs  do- 
maines. Le  roi  Sigismond-Auguste , prince 
faible  et  voluptueux,  toléra  ces  nouveautés, 
et  bientôt  on  vit  les  calvinistes,  les  antitrini- 
taires  ou  sociniens,  les  hussites  ou  frères  de 
Bohême,  et  une  foule  de  sectes  diverses, 
chercher  un  asile  en  Pologne  et  y propager  • 
leurs  erreurs.  Lesmêmes  sectes  ne  tardèrent  • 
pas  à se  propager  de  là  dans  la  Transylva- 
nie. Elisabeth,  veuve  du  prince  Zapoli,  qui 
régnait  dans  celte  province,  sous  la  protec- 
tion du  sultan,  publia,  en  1552,  un  édit  qni 
permettait  l’exercice  du  luthéranisme,  et  l’on 
vit  aussitôt  les  sectaires  profaner  les  églises, 
briser  les  images , chasser  les  évêques  et  les 
prêtres , et  détruire  les  monastères.  Le  dé- 
sordre alla  ai  loin,  que  Soliman  écrivit  à la 


PRO 


PRÜ 


( 576  ) 


reine  d'étouffer  au  plus  tôt  ces  nouveautés, 
qui  avaient  occasionné  tant  de  séditions  et 
de  troubles  en  Allemagne,  et  la  menaça,  si 
elle  ne  rétablissait  l'ancienne  religion , non- 
seulement  de  lui  retirer  sa  protection,  mais 
de  lui  déclarer  la  guerre.  Elisabeth , non 
moins  épouvantée  que  surprise,  révoqua  aus- 
sitôt son  édit;  mais  l'erreur  avait  fait  de  tels 
progrès,  que  cette  mesure  resta  sans  effet.  Si- 
gismond  Zapoli , fils  d'Elisabeth  , embrassa 
lui-mème,  quelques  années  plus  tard,  les  er- 
reurs du  protestantisme,  et,  livré  à l’influence 
des  sectaires,  il  devint  successivement  luthé- 
rien, calviniste  et  socinien. 

On  peut  voir,  dans  les  articles  Zuingle  et 
Calvin,  comment  le  protestantisme  s'établit 
dans  une  partie  de  la  Suisse,  où  il  forma  une 
secte  distincte , qui  refusa  de  souscrire  à la 
confession  d'Augsbonrg  et  qui  fut  désignée 
sous  le  nom  de  sacramentaires , parce  qu'elle 
rejetait  le  dogme  de  la  présence  réelle  dans 
l'eucharistie  , et  ne  voulait  y voir  qu'un  signe 
ou  une  figure.  Cette  nouvelle  secte,  à la- 
quelle Calvin  donna  son  nom,  s’introduisit, 
vers  l'an  1560,  en  Ecosse,  où  elle  devint  pres- 
que aussitôtdominante  ; ses  membres  y furent 
connus  sous  le  nom  de  presbytérien s ou  de 
puritains  (eoy.  l'article  Presbytériens  ). 
Elle  trouva  aussi , quelque  temps  après , de 
nombreux  partisans  en  Angleterre.  Elle  pé- 
nétra également,  comme  on  vient  de  le  voir, 
dans  la  Pologne , dans  la  Transylvanie , et 
même  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  spé- 
cialement dans  le  Palatinat.  Elle  devint  aussi 
dominante  dans  la  Hollande,  où  tous  les  ef- 
forts de  Charles  V et  de  Philippe  II  échouè- 
rent contre  l'obstination  et  le  fanatisme  des 
novateurs.  Depuis  longtemps,  les  erreurs  de 
la  réforme  s’y  étaient  introduites  et  y fai- 
saient chaque  jour  des  progrès , malgré  la 
sévérité  des  lois  portées  contre  les  hérétiques, 
lorsqu'ils  firent  paraître,  en  1559,  une  pro- 
fession de  foi  conforme  à la  doctrine  de  Cal- 
vin, et,  cinq  ou  six  ans  plus  tard , leur  nom- 
bre s'étant  accru  prodigieusement,  ils  for- 
mèrent une  ligue  fameuse  sous  le  nom  de 
confédération  des  gueux  , demandèrent  la  ré- 
vocation deséiiits  contre  les  protestants  et  se 
mirent  en  mesure  de  l'obtenir  par  la  force  des 
armes.  Ils  se  rendirent  maîtres  de  plusieurs 
villes,  pillèrent  les  églises  et  les  monastères, 
brisèrent  les  statues  des  saints,  commircnlsur 
l'eucharistie  les  plus  horribles  profanations, 
et  se  livrèrent  à toutes  sortes  d'outrages  et 
de  cruautés  envers  les  prêtres,  les  moines  et 


les  religieuses.  On  peut  voir  exposés,  dans 
l’article  Hollande,  les  principaux  détails  et 
les  suites  de  ces  troubles,  qui  amenèrent  l'a- 
bolition de  la  religion  catholique  et  de  la  do- 
mination espagnole  dans  une  pai  lie  des  Pays- 
Bas.  Enfin  lecalviniamedevint  aussi  la  doctrine 
des  sectaires  de  France  qui,  longtemps  con- 
tenus par  les  lois  rigoureuses  de  François  l,r 
et  de  Henri  II,  plongèrentensuite  leroyaume, 
pendant  plus  de  trente  ans,  dans  les  hor- 
reurs de  l'anarchie  et  des  guerres  civiles. 
Dès  que  Henri  II  fut  mort,  laissant  le  trône  à 
François  II,  son  fils,  qui  n’avait  que  16  ans, 
ils  formèrent,  en  1560,  la  conjuration  d’Am- 
boise  pour  s'emparer  de  la  personne  du  roi, 
se  rendre  muitres  du  pouvoir  et  établir,  en 
France,  la  religion  réformée.  Cette  conjura- 
tion ayant  échoué,  la  reine  mère,  Catherine 
deMédicis,  eut  recours  aux  négociations 
pour  satisfaire  les  chefs  du  parti,  et,  l'année 
suivante,  eut  lieu  le  fameux  colloque  de 
Poissy.où  l’on  essaya  d’éclairer  les  hérétiques 
par  la  discussion  et  de  les  ramènera  la  doc- 
trine de  l'Eglise  ; mais  ces  conférences  n'eu- 
rent d'autre  résultat  que  de  faire  voir  les 
dissidences , les  variations  et  l'opiniâtreté 
des  novateurs.  Bientôt  après,  les  réformés 
prirent  les  armes,  appelèrent  à leur  secours 
des  troupes  étrangères,  livrèrent  aux  Anglais 
plusieurs  places  de  Normandie,  commirent 
toutes  sortes  de  profanations  et  de  cruautés, 
et  se  livrèrent  à tous  les  excès  que  peut  in- 
spirer le  fanatisme.  Quelques  chefs,  surtout, 
portèrent  la  terreur,  la  dévastation  et  le  car- 
nage dans  les  provinces  du  Midi,  et  rendi- 
rent leur  nom  exécrable  par  des  atrocités  sans 
exemple.  On  cite,  entre  autres,  le  fameux 
baron  des  Adrets,  qui  désola  le  Languedoc, 
l’Auvergne,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné  et  la 
Provence.  Biaise  de  Montluc  et  le  duc  de 
Montpensier  n’exercèrent  guère  moins  de 
cruautés  contre  les  calvinistes.  Du  reste,  quoi- 
qu’on vit  également,  dans  les  deux  partis, 
tous  les  excès  inséparables  des  guerres  civi- 
les, il  est  constant,  par  l'histoire,  qu'on  doit 
en  rejeter  surtout  la  responsabilité  sur  les 
sectaires,  qui  s'étaient  mis  en  état  de  révolte 
et  qui  semblaient  prendre  à tâche  de  soule- 
ver l'indignation  générale  Ils  massacraient 
les  prêtres  et  les  moines,  ils  violaient  les  re- 
ligieuses. ils  abattaient  les  églises,  renver- 
saient les  autels,  profanaient  les  saints  mys- 
tères, les  vases  sacrés,  les  reliques,  les  ima- 
ges et  tous  les  objets  du  culte  catholique.  On 
voit,  par  un  discours  du  cardinal  de  Lor- 


raine,  au  concile  de  Trente,  qn’en  trois  ou 
quatre  mois  ils  avaient  massacré  prés  do 
trois  mille  religieux  ; et  l'hislorién  de  Tbou, 
qui  n’est  pas  suspect,  rapporte  lui- même 
qu’il  y avait  eu,  dans  la  seule  petite  ville  de 
Sully,  jusqu'à  trente-six  prêtres  égorgés  et 
beaucoup  d’autres  jetés  dans  la  Loire.  Celte 
fureur  sanguinaire  et  sacrilège  leur  attira  les 
plus  cruelles  représailles.  Le  parlement  de 
Paris  ordonna  de  leur  courir  sus  et  de  les 
tuer  partout,  comme  des  gens  enragés  et  enne- 
mis déclarés  de  Dieu  et  des  hommes,  et  l’on  en 
fit  un  horrible  carnage,  à Sens,  à Beauvais, 
à Amiens  et  dans  plusieurs  autres  villes. 
Divers  édits  de  pacification  et  de  tolérance 
amenèrent  plusieurs  suspensions  momen- 
tanées de  la  guerre  civile  ; mais  les  calvi- 
nistes ne  cessèrent  d’exiger  de  nouvelles 
concessions  et  de  recourir  aux  armes  sous  les 
moindres  prétextes.  Les  catholiques,  pour 
se  défendre  et  maintenir  la  constitution  du 
royaume  et  la  force  des  lois  contre  les  fac- 
tieux, sentirent  la  nécessité  de  se  liguer  à 
leur  tour,  d’opposer  une  confédération  à 
celle  des  calvinistes  et  de  s'appuyer,  à leur 
exemple,  sur  des  alliances  étrangères.  Les 
troubles  ne  cessèrent  que  vers  la  fin  du 
xvi*  siècto , par  la  lassitude  des  partis , par 
la  conversion  d’Henri  IV  et  la  publication 
de  l'édit  de  Nantes.  (Koy.  Ciiari.es  ix, 
Henri  iii,  Ligce,  Edit  de  Nantes.) 

Les  faits  que  nous  venons  d’exposer  dans 
cette  histoire  succincte  du  protestantisme  ont 
déjà  fait  connaître  quelques-unes  des  causes 
qui  contribuèrent  à le  répandre.  Les  princes 
et  les  seigneurs  l'embrassèrent  et  le  favorisè- 
rent par  cupidité,  pour  s’enrichir  des  biens 
de  l’Eglise,  pour  se  soustraire  à l'autorité 
spirituelle  et  devenir  maîtres  de  la  religion. 
Plusieurs  employèrent  toutes  les  violences 
de  la  tyrannie  pour  l'établir  dans  leurs  Etals. 
On  vit  une  noblesse  ignorante,  qui,  jusqu'a- 
lors, avait  fait  profession  de  ne  savoir  que 
manier  les  armes  et  de  mépriser  toute  autre 
instruction,  se  porter,  par  une  réaction  vio- 
lente, vers  l’excès  opposé  et  montrer  une 
sorte  d'enthousiasme  pour  une  secte  qui 
abaissait  la  religion  à la  portée  do  tous , qui 
célébrait  l’office  en  langue  vulgaire,  et  per- 
mettait à chacun  de  lire  la  Bible  et  de  con- 
trôler, par  son  propre  jugement,  la  doclrino 
générale  et  renseignement  perpétuel  de  l'E- 
glise. Les  peuples,  aussi  bien  que  les  grands, 
se  laissèrent  eux-mêmes  séduire  par  ces  in- 
novations favorables  à l’orgueil  et  par  l’abo- 
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lition  de  l'abstinence,  du  jeûne,  de  la  confes- 
sion et  de  toutes  les  pratiques  pénibles  ou 
gênantes  qui  servaient  à contenir  ou  à mor- 
tifier les  penchants  de  la  nature  corrompue. 
Les  villes  d’Allemagne  furent  encore  entraî- 
nées par  un  autre  motif,  et  cherchèrent,  en 
embrassant  la  réforme,  à s'affranchir  de  la 
domination  temporelle  des  évêques.  On  en 
trouve  l'aveu  dans  les  lettres  de  Melanchton 
à Luther.  Le  peuple,  dit-il , après  avoir  une 
fois  secoué  le  joug  des  évêques,  ne  veut  plus 
le  recevoir,  et  les  villes  de  l'empire  sont  cel- 
les qui  haïssent  le  plus  cette  domination. 
Elles  ne  se  mettent  point  en  peine  de  la  doc- 
trine et  de  la  religion,  mais  seulement  de 
l'empire  et  de  la  liberté  (fié.  I,  epist.  17).  On 
remarque  aussi  d'autres  causes  des  progrès 
du  protestantisme  dans  un  mémoire  que  les 
princes  d'Allemagne  dressèrent,  en  1523, 
dans  la  diète  de  Nuremberg,  sous  le  nom  de 
Centumgrnvamina,  etqui  contenait  un  exposé 
de  leurs  griefs  réels  ou  prétendus  contre  la 
cour  de  Borne.  Ils  se  plaignent  notamment 
des  annates,  des  taxes  pour  les  dispenses  et 
l’absolution  des  censures,  de  l'argent  tiré 
d’Allemagne  par  la  prédication  des  indul- 
gences, de  l’évocation  des  procès  en  cour  de 
Borne,  de  la  collation  des  bénéfices  par  le 
pape,  des  lois  sur  l'abstinence  et  sur  les  em- 
pêchements de  mariage,  des  privilèges  du 
clergé  et  de  l'étendue  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Enfin  on  doit  ajouter  aux  causes 
que  nous  venons  de  signaler  les  discussions, 
si  souvent  reproduites  depuis  plus  d'un  siècle, 
sur  l'autorité  respective  des  papes  cl  dos 
conciles  généraux.  Luther,  condamné  par 
Léon  X,  ne  manqua  pas  d'en  appeler  à un 
concile,  et  scs  partisans,  séduits  par  cet  ap- 
pel, affectèrent  de  présenter  sa  doctrine 
comme  indifférente,  Uni  qu'un  concile  géné- 
ral n’aurait  point  terminé  les  contestations 
par  une  décision  solennelle;  puis,  leur  au- 
dace croissant  avec  les  progrès  do  l'erreur, 
ils  fixèrent  à leur  fantaisie  les  conditions  de 
la  légitimité  des  conciles,  et  finirent  par  af- 
ficher ouvertement  le  mépris  de  toute  au- 
torité. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'exposer  ici 
les  nombreuses  erreurs  du  protestantisme, 
les  variations , les  contradictions , les  dissi- 
dences de  scs  chefs,  et  l'histoire  de  toutes 
les  opinions  et  de  toutes  les  sectes  qui  se 
sont  produites  sous  le  nom  et  en  vertu  des 
principe^  de  la  réforme.  Ces  détails  fastidieux 
et,  en  quelque  sorte , inépuisables  ne  sau- 
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raient  entrer  dan*  le  cadre  d’un  article.  Nous 
signalerons  seulement  les  principales  erreurs 
communes  aux  différentes  sectes.  Leur  prin- 
cipe commun  et  fondamental,  celui  qui  a pro- 
duit toutes  les  erreurs  et  toutes  les  dissiden- 
ces de  la  réforme,  c'est  que  l'Ecriture  sainte 
doit  être  la  seule  règle  de  foi,  et  qu'il  appar- 
tient à chacun  de  l’expliquer  par  lui-même  et 
de  juger  par  ses  propres  lumières  du  sens 
dans  lequel  on  doit  l’entendre.  En  consé- 
quence, tous  les  réformateurs  rejettent  l'au- 
torité de  la  tradition,  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise et  des  conciles,  et  refusent  au  pape  et 
aux  évêques  le  droit  de  faire  des  décisions 
de  foi,  de  prononcer  avec  autorité  sur  les 
questions  de  morale,  de  porter  des  lois  de 
discipline , et  de  publier  enfin  aucun  règle- 
ment qui  puisse  obliger  la  conscience.  Ils 
rejettent,  par  la  même  raison,  le  célibat  ec- 
clésiastique , les  voeux  monastiques,  les  lois 
de  l'Eglise  sur  l’abstinence,  sur  le  jeûne, 
sur  les  empêchements  de  mariage,  l'obliga- 
tion des  fêtes  et  la  plupart  des  cérémonies 
Ils  condamnent  comme  des  superstitions  le 
culte  et  l'invocation  des  saints,  la  vénération 
des  reliques  et  des  images,  les  indulgences, 
le  purgatoire  et  les  prières  pour  les  morts. 
Iis  regardent  la  pénitence  comme  inutile  et 
n’exigeut  d'antre  condition  pour  la  rémission 
des  péchés  que  le  changement  de  vie,  avec 
la  ferme  confiance  que  les  péchés  nous  sont 
remis,  sans  qu’on  ait  besoin  du  s’en  repentir. 
Enfin  ils  rejettent  le  libre  arbitre,  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres,  le  sacrifice  de  la 
messe  et  tous  les  sacrements,  à l’exception 
du  baptême  et  de  l’eucharistie.  Les  calvinis- 
tes rejettent,  en  outre,  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  admise  par  les  luthériens,  qui 
cependant  ne  croient  pas  à la  transsubstan- 
tiation, cl  les  uns  et  les  autres  soutiennent  la 
nécessité  de  la  communion  60us  les  deux 
espèces. 

La  plupart  de  ces  erreurs  avaient  été  déjà 
enseignées  par  différents  sectaires  et  con- 
damnées plusieurs  fois  ; Luther  en  avait  em- 
prunté le  fond  et  les  développements  aux 
écrits  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss  , qu’on 
peut  regarder  comme  les  véritables  auteurs 
du  protestantisme.  C’est  une  observation  sur 
laquelle  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ne 
manqua  pas  d’insister  dans  la  censure  pro- 
fonde et  savante  qu’elle  fit  des  erreurs  de 
Luther;  elle  montra  que  ce  novateur  n'était 
que  le  plagiaire  des  hérétiques  les  plus  dé- 
criés, et  qu’il  imitait  les  montanistes  en  ne 


voulant  pas  reconnaître  l’autorité  de  l’Eglise, 
les  manichéens  eu  niant  le  libre  arbitre  et 
faisant  Dieu  auteur  du  péché,  les  hussiles 
en  méprisant  la  contrition  , les  wiclefistes  en 
abolissant  la  confession  et  plusieurs  autres 
sacrements,  les  bégards  en  s’élevant  contre 
la  nécessité  des  bonnes  œuvres  , enfin  les 
albigeois,  les  vaudois  et  les  bohémiens  en 
rejetant  les  vœux,  les  serments,  l’obligation 
des  lois  humaines  et  en  prétendant  qu'il 
n'est  pas  permis  à un  chrétien  de  demander 
en  justice  la  réparation  d’une  injure  : car 
Luther  avait  poussé  jusquc-lù  le  puritanisme 
dans  ses  thèses  et  dans  ses  écrits,  où  il  in- 
terdisait aussi  à la  société  , connue  uuus  l'a- 
vons dit , le  droit  de  se  défendre  contre  les 
Turcs. 

Les  principes  du  protestantisme  ne  tardè- 
rent pas  à produire  leurs  conséquences,  et 
Luther  fit  de  vains  efforts  pour  retenir  les 
esprits  sur  la  pente  où  il  prétendait  les  arrê- 
ter. Deux  de  ses  disciples , Thomas  Muucer 
et  Simon  Stork,  regardant  sa  réforme  comme 
incomplète  et  prenant  comme  lui  pour  uni- 
que règle  de  foi  l'Ecrituresaiute,  interpré  ée 
par  chaque  individu,  enseignèrent  qu'd  fal- 
lait rejeter  toutes  les  lois  humaines,  et  que 
chacun  ne  devait  se  conduire  que  par  les  lu- 
mières et  les  inspirations  reçues  du  ciel  dans 
la  prière,  lis  prêchaient,  dans  leur  fanatisme 
séditieux,  que  tous  les  biens  devaient  être 
communs,  tous  les  hommes  libres  et  indé- 
pendants , et  que  le  temps  était  venu  de  ré- 
tablir l'égalité,  d'exterminer  les  tyrans  et  de 
détruire  l’oppression  qui  pesait  sur  les  peu- 
ples. lis  condamnaient  le  baptême  des  en- 
fants et  rebaptisaient  tous  ceux  qui  entraient 
dans  leur  secte  ; ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
ti' anabaptiste».  Luther  prétendit  que  pour  les 
confondre,  sans  autre  examen,  il  suffisait  de 
demander  à Munccr  qui  lui  avait  donné  le 
droit  d’enseigner  : s’il  répond  que  c'est  Dieu, 
poursuivait-il,  qu'il  le  prouve  par  un  mira- 
cle manifeste  ; car  c'est  par  de  tels  signes  que 
Dieu  se  déclare  quand  il  veut  changer  quel- 
que chose  dans  la  forme  ordinaire  de  la  mis- 
sion. Cette  observation  pouvait  s'appliquer 
à lui- même  cl  renfermait  la  condamnation  pé- 
remptoire du  protestantisme.  Cependant  Lu- 
ther publia  contre  les  anabaptistes  plusieurs 
écrits  où  se  monlraientde  plus  eu  plus  les  con- 
tradictions et  les  embarras  delà  réforme.  En 
effet,  ces  sectaires  ne  cessaient  de  lui  deman- 
der dans  quel  endroit  de  l'Ecriture  il  avait 
trouvé  qu’on  pouvait  baptiser  les  enfants  et 


qu’ils  pouvaient  avoir  cette  ferme  confiance 
A laquelle,  sous  le  nom  de  foi , les  réforma- 
teurs attribuaient  la  justification.  Vcut-on 
savoir  la  réponse  de  Luther?  Si  on  nous 
presse,  dit-il,  de  montrer  un  teste  de  l’Ecri- 
ture, il  faut  bien  avouer  que  nous  n'en  trou- 
vons aucun  ; mais  les  bons  chrétiens  no  nous 
en  demanderont  point  ; il  n'y  a que  des  sec- 
taires opiniâtres  qui  puissent  le  faire.  C'est 
ainsi  qu'il  abandonnait  lui-même  ses  princi- 
pes et  qu'il  était  obligé  de  reconnaître,  mal- 
gré lui,  l'autorité  de  la  tradition. 

Les  disputes  de  Luther  avec  les  sacramen- 
taires  eurent  à peu  prés  le  même  résultat  : 
ce  fut  en  vain  qu’il  les  traita  d'hérétiques, 
de  schismatiques,  de  blasphémateurs  et  d’en- 
nemis do  Jésus-Christ  ; il  ne  put  empêcher 
une  multitude  de  réformés  de  l'abandonner 
et  de  grossir  la  secte  rivale.  De  même  qu'il 
s'était  moqué,  avec  raison,  des  différentes 
manières  dont  Zuiugle,  Carlostad  et  les  au- 
tres sacramentaircs  torturaient  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  pour  leur  donner  un  sens  figuré, 
ils  lui  opposèrent,  de  leur  côté,  que  Jésus- 
Christ  avait  dit,  non  pas  dans  ceci,  avec  ou 
sous  ceci,  mais  ceci  est  mon  corps;  de  sorte 
qu'en  entendant  ces  paroles  dans  leur  sens 
propre  et  littéral  il  fallait  nécessairement 
admettre,  avec  les  catholiques,  la  transsub- 
stantiation, rejetée  par  Luther.  Il  essaya  de  ré- 
pondre par  différentes  explications  ; mais  on 
lui  fit  voir  que  toutes  s’écartaient  du  sens 
littéral  dont  il  prenait  la  défense  et  qu’elles 
supposaient  toujours  une  figure  dans  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ.  Ainsi,  tandis  que  les 
luthériens  et  les  zuingliens,  par  leurs  divi- 
sions sur  des  points  capitaux,  montraient  si 
visiblement  la  nécessité  d'une  autorité  infail- 
lible établie  par  Jésus-Christ,  pour  fixer  le 
sens  de  l'Ecriture  et  mettre  un  terme  à la  li- 
cence des  interprétations  particulières, 
l’Eglise,  comme  le  remarque  Bossuet,  triom- 
phait non-seulement  des  uns  et  des  autres, 
mais  encore  des  uns  par  les  autres;  car  les 
luthériens  prouvaient  clairement  la  présence 
réelle  contre  les  zuingliens,  qui,  à leur  tour, 
faisaient  voir,  non  moins  évidemment,  que 
la  transsubstantiation  eu  était  la  conséquence 
nécessaire,  et,  quand  ils  ne  pouvaient  s'en- 
tendre sur  le  sens  des  passages  les  plus  clairs 
de  l'Ecriture  sainte  et  sur  un  dogme  aussi 
fondamental  que  celui  de  la  présence  réelle, 
il  était  facile  de  juger  combien  ils  avaient 
bouue  grâce,  les  uns  et  les  autres,  de  sou- 
tenir qu’il  suffisait  aux  simples  fidèles  de  lire 


la  Bible,  ponr  y découvrir  infailliblement 
tout  ce  qu'ils  doivent  croire  et  ce  qu'ils  doi- 
vent faire.  l)e  nombreuses  conférences  eurent 
lieu,  dans  le  cours  du  xvi*  siècle,  pour  réu- 
nir les  deux  partis  ; mais  elles  demeurèrent 
sans  effet.  La  division  ne  tarda  pas  même  à 
s'introduire  parmi  les  luthériens  ; elle  éclata 
presque  aussitôt  après  la  mort  de  Luther,  et 
l'on  vit  se  former,  parmi  scs  disciples,  dif- 
férentes sectes  divisées  sur  plusieurs  points 
et  qui  s'analhémalisèrenl  réciproquement. 
L'électeur  de  Saxe  fut  obligé  d'interposer  son 
autorité  pour  terminer  les  disputes.  Quel- 
ques docteurs  luthériens,  après  de  nombreu- 
ses conférences,  rédigèient,  en  1577,  une 
formulaire  de  foi  sous  le  nom  de  concorde; 
mais  un  grand  nombre  refusèrent  d'y  sou- 
scrire, et  il  fallut  employer  contre  eux  les 
menaces,  la  déposition,  la  prison  et  d'autres 
violences  (roy.  l'article  Luthéranisme). 
Des  dissidences  éclatèrent  de  même  parmi 
les  calvinistes,  dont  plusieurs  ne  tardèrent 
pas  â condamner  la  doctrine  fataliste  de 
leur  chef  (roi/,  les  articles  Arminiens  et 
Gomaristes).  Enfin  les  discussions  avec  les 
sociniens  firent  éclater,  d'une  maniéré  plus 
visible  encore,  les  inconséquences  du  pro- 
testantisme. Ces  nouveaux  sectaires,  usant 
do  la  liberté  d'interpréter  l'Ecriture,  d'après 
leur  jugement  particulier,  rejetèrent  le  dogme 
de  la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le 
péché  originel  et  tous  les  mystères  du  chris- 
tianisme. Ils  se  répandirent  surtout  en  Polo- 
gne, vers  l’an  1560,  et,  dans  l'espace  de  quel- 
ques années,  ils  tinrent  plus  de  vingt  syno- 
des sans  pouvoir  s'accorder  ni  entre  eux  ni 
avec  leurs  adversaires.  Les  protestants,  pour 
les  convaincre,  leur  objectèrent  vainement 
qu'ils  renversaient  les  fondements  du  chris- 
tianisme; les  antitriiiitaires  ou  sociniens  ré- 
pondirent, comme  les  protestants  l'avaient 
fait  sur  d'autres  points,  que  les  dogmes  de 
la  Trinité  et  l'incarnation  étaient  des  nou- 
veautés introduites  par  l'Eglise  romaine.  On 
leur  allégua-  des  passages  formels  de  I Ecri- 
ture sainte  ; mais  ils  prétendirent  avoir  le 
droit  de  les  interpréter  dans  un  sens  figuré, 
et  comme  on  leur  opposa  les  explications 
données  par  les  anciens  Pères,  et  que  les 
protestants,  apiès  des  discussions  inutiles, 
employèrent  contre  eux  l'excominunicaliuii, 
ils  crièrent  à la  tyrannie,  se  moquèrent  de  la 
tradition  qu’on  leur  opposait  contre  les  prin- 
cipes de  la  réforme,  et  publièrent  des  libel'cs, 
où  ils  versaient  le  ridicule  à ploines  mains 


sur  des  adversaires  qui  se  voyaient  forcés  de 
recourir  à la  voie  d’autorité  et  d’employer 
contre  eux  des  procédés  qu’ils  avaient  si  hau- 
tement condamnés  dans  l’Eglise  romaine. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  d'une 
manière  approfondie  le  principe  fondamen- 
tal du  protestantisme.  Nous  renvoyons,  pour 
l'examen  et  les  développements  decettcques- 
tion  importante,  aux  articles  Eglise,  Ecri- 
ture sainte,  Foi,  Tradition.  Nous  ne 
ferons  qu'indiquer  les  points  principaux  do 
cette  discussion  et  présenter  quelques  obser- 
vationsgénéralcs,  qui,  après  ce  qu’on  vient  de 
voir,  suffiront  pour  montrer  jusqu’à  l'évidence 
la  fausseté  de  ce  principe.  Tous  les  protes- 
tants, comme  nous  l'avonsdit,  rejettent  l’au- 
torité de  l’Eglise,  et  prétendent  que  la  règle 
do  foi,  pour  tous  les  fidèles,  doit  se  trouver 
exclusivement  dans  l’Ecriture  sainte , et  que 
chacun  doit  y chercher  lui-mème  ce  qu’il 
doit  croire  et  ce  qu'il  doit  faire,  sans  tenir 
compte  d'aucune  autorité,  c'est-à-dire  que 
le  chrétien  doit  n'admettre  que  la  Bible 
comme  règle  de  sa  croyance , et  ne  prendre 
que  son  jugement  particulier  pour  interprète 
du  sens  de  la  Bible.  Il  est  évident  que,  pour 
justifier  ce  principe  et  rendre  cette  règle  ap- 
plicable, il  faudrait  nécessairement  la  réu- 
nion des  trois  conditions  suivantes  td’abord 
que  l'Ecriture  renfermât  toutes  les  vérités 
que  Jésus  Christ  a révélées  et  que  l’homme 
est  obligé  de  croire  ; ensuite  que  tout  chré- 
tien eût  un  moyen  sùr  de  connaître  et  dediscer- 
ner,  par  lui-mème  et  sans  le  secours  d'aucune 
autorité,  les  livres  qui  composent  l’Ecriture 
sainte;  enfin  qu’il  pût  être  assuré  toujours 
d'en  saisir  le  véritable  sens.  Or  il  est  démontré, 
par  la  doctrine  constante  des  Pères,  des  con- 
ciles et  par  toute  l'histoire  du  christianisme, 
que  les  vérités  révélées  ne  sont  pas  toutes 
renfermées  dans  la  Bible,  et  que  la  parole 
divine  peut  se  transmettre  par  la  tradition 
aussi  bien  que  par  l'Ecriture.  D’autre  part,  il 
est  également  hors  de  doute  que  le  protes- 
tant ne  pourra  jamais,  sans  s’écarter  de  ses 
principes,  constater  d’une  manière  certaine 
la  divinité  de  l'Ecriture,  et  distinguer  par 
lui-même  les  livres  inspirés  de  ceux  qui  no 
le  sont  pas;  il  ne  voit  sur  ce  point,  comme 
sur  tout  le  reste,  que  des  divisions  dans  la 
réforme.  Les  calvinistes  admettent  comme 
divins  plusieurs  livres  qui  sont  rejetés  par 
les  luthériens.  Les  uns  et  les  autres  en  re- 
jettent plusieurs  qui  sont  admis  par  les  ca- 
tholiques, et  que  les  juifs  eux-méines  révé- 


raient comme  inspirés.  Que  fera  donc  le 
simple  fidèle  pour  trouver  infailliblement  la 
vérité  sur  ce  point  fondamental,  et  ne  se 
verra-t-il  pas  forcé  de  recourir  au  témoignage 
de  la  tradition  et,  par  conséquent,  d’en  re- 
connaître l'autorité  comme  infaillible?  Car, 
s’il  pouvait  craindre  de  se  tromper  sur  les 
livres  qui  doivent  servir  de  règle  à la  foi , il 
est  évident  que  la  foi  elle-même  deviendrait 
impossible. 

Supposons  cependant  qu’on  soit  parvenu 
à se  fixer  sur  le  nombre  et  l'inspiration  des 
livres  saints,  combien  de  chrétiens  d’un  es- 
prit borné,  sans  instruction  et  sans  étude, 
distraits,  d'ailleurs,  par  les  travaux  , les  oc- 
cupations et  les  besoins  de  la  vie  matérielle, 
sont  incapables  de  lire  l’Ecriture,  et  n'ont  ni 
le  temps  ni  les  moyens  de  l'étudier  ! Il  leur 
faudra,  en  outre,  des  traductions  en  langue 
vulgaire,  à moins  qu'on  ne  veuille  obliger 
tous  les  chrétiens  d’apprendre  le  grec,  le 
syriaque  et  l'hébreu.  Or,  comment  le  simple 
fidèle , à moins  de  s’en  rapporter  au  juge- 
mentd'autrui,  pourra-t-il  s'assurer  que  la  tra- 
duction a toujours  rendu  le  véritable  sens  de 
l'Ecriture?  Car  il  est  bien  clair  qu'il  peut  y 
avoir  des  traductions  infidèles  comme  il  y a 
des  interprétations  fausses,  et,  puisqu’on  dis- 
pute chaque  jour,  dans  la  réforme,  sur  le  vé- 
ritable sens  des  livres  saints,  qui  osera  nier 
sérieusement  qu'il  soit  possible  de  l’altérer 
en  traduisant?  Enfin , quand  chacun  serait 
en  état  de  lire  l'Ecriture  et  de  se  passer  de 
traduction,  il  resterait  toujours  à s'assurer 
qu’on  l’entend  bien.  Or,  dès  qu'on  exclut 
l'autorité,  il  ne  reste  à l’individu  que  deux 
règles  ou  deux  moyens  d'interprétalion , la 
raison  ou  le  sentiment  : si  l’on  emploie  la 
première,  on  est  conduit  insensiblement  au 
rationalisme  absolu,  qui  rejette  tous  les  mys- 
tères du  christianisme  ; si  l'on  s’en  tient  à la 
seconde,  on  coiftacre  le  fanatisme  et  toutes 
les  extravagances  de  l'esprit  humain.  Le  sys- 
tème du  protestantisme  suppose  nécessaire- 
ment ou  que  la  Bible  est  toujours  claire  par 
elle-même,  ou  que  tout  homme  reçoit  des  se- 
cours et  des  lumières  spéciales  pour  la  bien 
entendre.  Mais,  comme  l'expérience  a démon- 
tré le  contraire  et  qu’on  a vu  les  passages 
les  plus  clairs  en  apparence  devenir  l'objet 
des  interprétations  les  plus  diverses,  il  n’y 
a plus  moyen  de  s’arrêter  ni  à l’une  ni  à 
l’autre  de  ces  opinions , soutenues  toutes 
deux  par  les  premiers  réformateurs  ; aussi, 
depuis  longtemps , les  protestants  se  sont 
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bornés  à dire  que  l’Ecriture  est  claire  sur 
tous  les  points  essentiels , que  , par  consé- 
quent , tous  les  chrétiens  peuvent  l’entendre 
et  s'accorder  sur  ce  qu’ils  sont  obligés  de 
croire,  et  que  tous  les  points  sur  lesquels  ils 
ne  s'accordent  pas  sont  indifférents.  Mais 
cette  restriction  n'a  fait  qu'accroître  les  em- 
barras et  multiplier  les  difficultés.  A mesure 
que  le  temps  a marché,  les  sectes  sont  deve- 
nues plus  nombreuses  et  plus  hardies  ; les 
esprits  se  sont  divisés  chaque  jour  davantage, 
et  la  diversité  des  interprétations  n'a  plus 
connu  de  bornes;  on  a contesté  successive- 
ment les  dogmes  les  plus  importants,  tout  a 
été  mis  en  question  , et  les  protestants  ne 
pouvant  plus  s’accorder  sur  rien  , l'indiffé- 
rence la  plus  absolue  s'est  trouvée  ainsi  le 
seul  dogme  essentiel  et  fondamental.  Tel  est 
aujourd'hui  l’état  du  protestantisme,  et  les 
controversistes  catholiques,  entre  autres  Bos- 
suet , dans  Y Histoire  des  variations  et  dans 
les  avertissements  qui  la  suivent,  ont  prouvé 
depuis  longtemps  que  telle  devait  être  aussi 
la  dernière  conséquence  du  principe  qui 
laisse  à chacun  le  droit  de  régler  sa  croyance 
et  d'interpréter  la  Bible  d'après  son  jugement 
particulier.  R. 

PROTÊT  ( jurispr .). — Le  protêt  est  un 
acte  au  moyen  duquel  le  porteur  d’une  lettre 
de  change  ou  d'un  billet  à ordre  fait  consta- 
ter le  refus,  soit  d'accepter,  soit  de  payer. 
De  là  deux  sortes  de  protêts  ; le  protêt  faute 
d’acceptation  et  le  protêt  faute  de  payement. 
Le  premier  a lieu  quand  l’individu  sur  qui 
une  lettre  de  change  est  tirée  ne  veut  pas 
l’accepter;  le  second,  quand  le  débiteur  d’une 
lettre  de  change  ou  d'un  billet  à ordre  refuse 
de  le  payer  à l'échéance.  Il  y a des  cas  où  le 
porteur  d'une  lettre  de  change  est  obligé  de 
faire  le  protêt,  faute  d’acceptation.  Cela  ar- 
rive notamment  lorsque  le  porteur  veut  exer- 
cer un  recours  contre  ceux  qui  lui  ont  remis 
la  lettre,  ou  bien  quand  le  tireur  ou  les  en- 
dosseurs lui  ont  imposé  l'obligation  de  requé- 
rir l’acceptation.  Mais  l’acceptation  ayant 
pour  but  de  donner  au  porteur  une  garantie 
de  plus  du  payement  de  la  traite  à l'échéance, 
ordinairement  ce  porteur  est  libre  de  ne 
pas  fairo  le  protêt,  faute  d'acceptation.  La  loi 
n'impose  d'ailleurs  aucun  délai. — L’individu 
ayant  accepté  une  lettre  de  change  est,  bien 
entendu , le  premier  qui  soit  obligé  de  la 
payer;  mais  cette  obligation  pèse  aussi  sur  le 
tireur  et  sur  les  endosseurs,  dans  le  cas  où 
l’accepteur  ne  payerait  pas.  Il  est  donc  de 


toute  nécessité  do  constater  d’abord  le  refus 
de  payement  do  la  part  du  principal  obligé. 
Tel  est  l’objet  du  protêt,  faute  de  payement, 
soit  pour  les  lettres  do  change , soit  pour  les 
billets  à ordre.  Le  protêt  doit  être  fait  le  len- 
demain de  l’échéance,  et  si  ce  lendemain  est 
un  jour  férié,  le  protêt  doitêtre  fait  le  joursui- 
vant.  Comme  il  donne  naissance  à des  droits 
et  à des  obligations  réciproques,  le  porteur 
est  toujours  tenu  de  faire  le  protêt , même 
en  cas  de  faillite  et  de  mort  du  tiré , ou  de 
perte  de  la  lettre  de  change.  Cet  acte  a pour 
effet  de  donner  au  porteur  le  droit  d’action- 
ner en  garantie  les  signa  aires  de  l'effet  non 
payé  et  de  faire  courir  les  intérêts.  Les  ac- 
tions qui  naissent  du  protêt  varient  selon  les 
circonstances.  Lorsque  le  tiré  n’a  point  ac- 
cepté la  lettre  de  change,  le  porteur  n’a 
aucune  action  contre  lui  ; mais,  quand  il  a 
accepté,  il  est  devenu  débiteur  direct  et  prin- 
cipal. Ce  dernier  principe  est  nécessairement 
applicable  au  souscripteur  d’un  billet  à or- 
dre. Le  porteur  d’une  lettre  de  change  ou 
d'un  billet  à ordre  protesté,  faute  de  paye- 
ment, possède  une  action  en  garantie  contre 
les  endosseurs,  et  il  peut  l’exercer  ou  indivi- 
duellement ou  collectivement.  Il  doit  user  de 
cette  action  dans  les  quinze  jours  qui  suivent 
la  date  du  protêt , par  la  notification  de  cet 
acte,  et,  à défaut  de  remboursement,  par  la 
citation  en  justice.  Les  lettres  de  change  ti- 
rées de  France  et  payables  hors  du  territoire 
continental  de  la  France,  en  Europe,  étant 
protestées,  les  endosseurs  résidants  en  France 
doivent  être  poursuivis  dans  les  délais  : 1°  de 
deux  mois  pour  celles  payables  en  Corse, 
dans  l’Ile  d’Elbe,  en  Angleterre  et  dans 
les  Etats  limitrophes  de  la  France;  2°  de 
quatre  mois  pour  celles  payables  dans  les  au- 
tres Etats  de  l’Europe  ; 3°  de  six  mois  pour 
celles  payables  aux  échelles  du  Levant  et  sur 
les  côtes  septentrionales  de  l’Afrique  ; 4°  d’un 
an  pour  celles  payables  aux  cèles  occidenta- 
les d’Afrique,  jusques  et  y compris  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  dans  les  Indes  occiden- 
tales; 5°  de  deux  ans  pour  celles  payables 
dans  les  Indes  orientales.  Ces  délais  sont  ob- 
servés dans  les  mêmes  proportions  pour  les 
recours  à exercer  contre  les  endosseurs  rési- 
dants dans  les  possessions  françaises  situées 
hors  d'Europe.  Les  délais  de  six  mois , d'un 
an  et  de  deux  ans  sont  doublés  en  temps  de 
guerre  maritime.  Four  qu'il  soit  constant  que 
la  notification  a eu  lieu  , elle  est  faite  par  un 
officier  ministériel  ayant  pouvoir  d'instru- 
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monter,  ordinairement  par  nn  huissier.  Le 
porteur  perd  tout  recours  contre  les  endos- 
seurs à défaut  de  protêt  et  d'action  en  rem- 
boursement. Cette  déchéance  a lieu  même 
contre  les  mineurs , sauf  leur  action  contre 
le  tuteur.  On  comprend  assez  la  nécessité  de 
ces  mesures  rigoureuses  : le  commerce  a be- 
soin , pour  se  livrer  avec  sécurité  et  succès  à 
ses  opérations , de  connaître  exactement  les 
capitaux  dont  il  peut  disposer  et  de  n’êlre 
point  exposé  à des  actions  récursoircs  qui 
pourraient  le  prendre  à l’improviste.  Les  en- 
dosseur poursuivis  en  garantie  par  le  por- 
teur ont  le  droit  d'exercer  le  même  recours, 
ou  individuellement  ou  collectivement,  con- 
tre leurs  cédants,  dans  le  même  délai.  Ce  re- 
cours en  garantie  est  même  valablement 
exercé  par  l’endosseur  avant  qu’il  ail  payé; 
il  suffit  qu'il  soit  assigné.  Les  endosseurs  qui 
n'agissent  pas  ainsi  contre  leurs  cédants, 
dans  les  délais  prescrits,  encourent  la  dé- 
chéance.— Le  porteur  d'une  lettre  de  change 
a naturellement  le  droit  d'assigner  en  garan- 
tie le  tireur,  après  protêt  et  dénonciation  de 
protêt.  Il  nous  reste  A parler  des  formalités 
du  protêt. 

A la  différence  de  l’assignation  judiciaire, 
qui  ne  saurait  être  faite  qu’à  la  requête  du 
propriétaire,  le  protêt  d'un  effet  de  com- 
merce est  valablement  signifié  à la  requête 
du  mandataire  du  propriétaire,  porteur  de 
l’effet  en  vertu  d'un  endossement  régulier. 
Il  doit , en  général , être  fait  au  domicile  du 
tiré  ou  à celui  du  souscripteur,  quand  il  s’a- 
git d'un  billet  a ordre;  en  cas  de  domicile 
élu  [mur  le  payement , c'est  là  que  le  protêt 
doit  avoir  lieu.  — Les  protêts  doivent  être 
faits  par  deux  notaires  ou  par  un  notaire  et 
deux  témoins,  ou  par  un  huissier  et  deux  té- 
moins. Les  notaires  de  Paris  ne  font  jamais 
de  protêts;  il  en  est  autrement  à Lyon  et  à 
Bordeaux.  L'acte  de  protêt  doit  contenir 
1°  la  transcription  littérale  du  titre  de  l'ac- 
ceptation et  des  endossements,  et  la  somma- 
tion de  payer  le  montant  de  l'effet.  Il  énonce 
la  présence  ou  l'absence  de  celui  qui  doit 
payer,  les  motifs  du  refus  de  payer  et  le  re- 
lus ou  l'impuissance  de  signer.  Les  notaires 
et  les  huissiers  sont  tenus , à peine  de  desti- 
tution , dépens,  dommages-intérêts  envers 
les  parties , de  laisser  des  copies  exactes  dos 
protêts.  Malgré  ces  dispositions  formelles  du 
code  de  commerce  et  de  l'ordonnance  de 
1G53,  il  est  d'usage,  à Paris,  de  ne  jamais  en 
délivrer. 


PROTHÈSE  (méd.),  de  «-po,  au  lieu  de, 
et  riin/ju,  je  place,  branche  de  la  thérapeu- 
tique ayant  pour  objet  de  remplacer,  par  des 
moyens  artificiels,  les  diverses  parties  de  l'or- 
ganisme détruites  ou  enlevées  par  une  cause 
quelconque  : la  prothèse  diffère  donc  essen- 
tiellement de  ! ’w(ho\>édit,  art  do  corriger  les 
difformités.  — La  confection  des  pièces  va- 
riées destinées  A remplacer  nos  organes  per- 
dus est  généralement  confiée,  de  nos  jours, 
à des  artistes  faisant  de  chacun  l'objet  spé- 
cial de  leuts  travaux,  dans  le  détail  desquels 
nous  ne  saurions  entrer  dans  cet  article  et 
qui  seront  d'ailleurs  traités  à leur  ordre  al- 
phabétique. Il  ne  nous  reste  donc  qu’à  pas- 
ser rapidement  en  revue  les  principales  piè- 
ces de  prothèse,  en  indiquant  les  conditions 
que  chacune  doit  remplir  pour  être  d’un 
usage  sur,  durable  et  commode.  — Les  pla- 
ques à l'aide  desquelles  on  soutient  ou  rem- 
place les  parois  doivent,  de  toute  nécessité, 
s'appliquer  exactement  sur  les  parties,  mais 
en  ayant  soin  qu’aucun  de  leurs  points  en 
relief  ne  puisse  pénétrer  dans  les  ouvertures 
qu'elles  sont  destinées  à fermer,  et  qui , de 
la  sorte,  se  trouveraient  incessamment  dila- 
tées. C’est  sur  les  bords  sains  des  perfora- 
tions qu  elles  doivent  appuyer  exclusivement, 
et  il  importe  que  les  liens  destinés  à les  main- 
tenir en  place  soient  disposés  de  manière  à 
permettre  le  libre  exercice  de  toutes  les  fonc- 
tions. Il  est,  dans  tous  les  cas,  utile  que  les 
plaques  d’une  certaine  étendue  soient  per- 
cées d’un  grand  nombre  de  petites  ouver- 
tures destinées  à laisser  échapper  les  produits 
de  la  transpiration,  qui,  sans  cela,  pourraient 
finir  par  irriter  et  même  excorier  les  parties. 
Dans  plusieurs  cas  où  ces  plaques  sont  desti- 
nées à fermer  les  ouvertures  anormales  do 
certaines  cloisons,  telles  que  la  voûte  et  le 
voile  du  palais,  il  est  préférable  de  les  main- 
tenir au  moyen  d’ailes  traversant  la  perfora- 
tion, pour  se  rabattre  sur  la  face  opposée  de 
ses  bords;  celles  prenant,  au  contraire,  un 
point  d'appui  sur  les  dents,  malgré  la  jus- 
tesse de  leur  application,  la  multiplicité  de 
leurs  points  d'attache,  finissent  toujours  par 
fatiguer  les  orgaues  qui  les  supportent , par 
user  le  collet  des  dents,  provoquer  de  l’in- 
flammation autour  d'elles  et  entraîner  leur 
chute.  — L'œil  en  émail  doit  être  parfaite- 
ment juste  de  mesure  avec  l'orbite,  complè- 
tement lisse,  sans  bourrelet  à ses  bords  et 
parfaitement  moulé  sur  le  moignon  restant 
de  l'organe  naturel  ; autrement  il  irriterait 
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les  paupières,  la  conjonctive  qui  les  tapisse, 
et  finirait  par  amener  le  développement  de 
fongosités  ; il  convient  donc  de  le  renouve- 
ler souvent,  aussitôt  que  l'émail  commence 
À s’altérer.  — Des  plaques  métalliques  ou  en 
cuir  bouilli  remplacent  ordinairement  la  con- 
que auriculaire  détruite  ; elles  se  fixent  en 
prenant  leur  point  d’appui  dans  le  conduit 
auditif  externe,  ou  bien  encore  au  moyen  de 
liens  faisant  le  tour  do  la  tète.  Leur  ajuste- 
ment doit  toujours  avoir  lieu  de  façon  à di- 
riger les  vibrations  sonores  vers  l’oreille  in- 
terne. Des  considérations  analogues  s’appli- 
queront aux  nez  artificiels.  — On  remédie, 
au  moyen  d’appareils  plus  ou  moins  compli- 
qués, à la  perte  de  la  main,  de  l’avant-bras, 
du  pied,  de  la  jambe,  des  membres  tout  en- 
tiers. Les  conditions  que  l’artiste  doit  s'ap- 
pliquer à remplir  sont,  pour  les  extrémités 
supérieures,  la  mobilité,  la  direction  facile 
des  mouvements,  et  surtout  la  possibilité  de 
saisir  sûrement  et  facilement  les  objets  : un 
simple  crochet,  surmonté  d’un  cône  creux 
dans  lequel  l’avant-bras  est  reçu  et  solide- 
ment fixé,  suffit  généralement  à l'ouvrier  pour 
exécuter  do  rudes  travaux.  Pour  les  membres 
inférieurs , la  première  condition  est  la  soli- 
dité et  la  sûreté  de  support  que  réclamo  le 
poids  du  tronc  : une  tige  en  bois  ou  en  mé- 
tal sert  ordinairement  de  base,  et  c’est  au- 
tour de  ce  squelette  central  que  l’on  place, 
au  besoin,  les  pièces,  toujours  légères,  desti- 
nées à figurer  le  membre  perdu. — Les  dentis- 
tes employaient  autrefois,  pour  leur  prothèse, 
des  dents  humaines,  le  plus  souvent  enlevées 
sur  des  cadavres;  mais  le  dégoût  qu’inspirait 
une  telle  origine,  et  peut-être  la  difficulté  de 
s’en  procurer  de  convenables,  a presque 
complètement  fait  renoncer  à ces  objets,  que 
l’on  remplace  par  diverses  compositions.  Les 
dents  isolées  se  posent  ordinairement  sur  pi- 
vot, moyen  bien  préférable  au  point  d’appui 
pris,  plus  anciennement,  sur  les  organes  voi- 
sins, au  moyen  d’une  ligature.  Cclto  branche 
a,  du  reste,  fait  des  progrès  merveilleux  dans 
ces  derniers  temps,  et  nous  avons  vu  des  râ- 
teliers presque  complets  tellement  bien  mou- 
lés, qu'ils  se  tenaient  en  place  par  juxtapo- 
sition, donnant  aux  sujets  la  facilité  de  les 
poser  ou  de  les  enlever  instantanément  eux- 
mêmes.  — Les  perruques  et  les  toupets  mé- 
ritent encore  une  atleution  particulière.  Les 
uns  et  les  antres  doivent  être  bâtis  sur  un  fi- 
let à mailles  qui  permette  le  libre  passage  do 
l’air  et  de  la  transpiration  ; mais  le  point  le 


PRO 

plus  difficile  est  la  manière  de  les  fixer  en 
place  quand  elles  ont  une  certaine  étendue. 
Les  ressorts  à pression  ont  l'inconvénient 
d’être  douloureux  à la  longue  et  d’occasion- 
ner souvent  des  migraines  ou  des  névralgies; 
les  mélanges  agglutinatifs  par  lesquels  on  les 
remplace  déterminent  une  application  trop 
immédiate,  qui  n'est  pas  sans  inconvénient. 
— Enfin  les  pièces  de  prothèse  doivent  tou- 
jours prendre  leur  point  d’appui  sur  des  or- 
ganes sains  et  sans  connexions  immédiates 
avec  les  parties  malades,  dans  le  but  d'éviter 
la  distension,  le  tiraillement  ou  la  pression 
douloureuse  de  ces  dernières  ; il  est  donc  tou- 
jours nuisible  d’y  avoir  recours  tant  que  les 
organes  mutilés  conservent  de  l'irritation. 

PROTHÈSE.  — Dans  le  rit  grec,  la  céré- 
monie dite  TpitsiK,  prothèse , c’est-à-diro 
préparation , et  qui  consiste  effectivement  à 
disposer  â l'avance  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  célébration  de  la  messe , se  fait  sur 
une  sorte  de  petit  autel  qui  prend  le  nom  de 
la  cérémonie  elle-même.  Le  prêtre  célébrant 
et  les  ministres  qui  l’assistent  se  rendent  en- 
suite, en  procession,  de  l’autel  de  la  prothèse 
à celui  où  doit  être  offert  le  saint  sacrifice. 
Chez  les  Grecs  do  l’antiquité,  l’usage  d’expo- 
ser les  morts  dans  l'ouverture  des  portes,  les 
pieds  passant  en  dehors,  jusqu’au  moment 
fixé  pour  les  funérailles,  était  appelé  prothèse. 
On  donnait  encore  ce  nom , dans  la  musique 
des  anciens , aux  pauses  d’un  temps  long  ; 
celles  d’un  temps  bref  se  nommaient  lemmes. 

P ROTOCOCCII 8 (bot.,  crypt.),  genre 
établi  dans  la  famille  des  hydrophytes  ( voy. 
ce  mot)  par  le  professeur  Ogardh  (Syskma 
alyorum).  Aux  caractères  que  lui  assigne  cet 
auteur,  on  reconnaît  une  identité  parfaite 
avec  les  globules  végétaux  élémentaires,  pre- 
miers résultats  d’une  organisation  sans  vie 
proprement  dite , mais  où  concourt  déjà  la 
présence  de  deux  ou  trois  de  ces  états  de  la 
matière  pour  la  désignation  desquels  Turpin 
a créé  le  nom  de  globulaire.  Ogardh  n'admet 
que  deux  espèces  dans  son  genre,  celle  colo- 
rant parfois  la  neige  en  rouge  et  celle  qui 
teint  certaines  murailles  eu  vert , mais  il  eût 
pu  en  ajouter  un  grand  nombre.  Il  est  de 
toute  évideuce  que  la  globuline  ou  les  petites 
sphères  dont  se  forment  les  nuances  colo- 
rantes des  protococcus  sont  purement  végé- 
tales , malgré  l’opinion  contraire  émise  par 
certains  micrographes. 

PROTOCOLE.  — Ce  mot,  dont  la  véri- 
table signification  est  celle  d'un  formulaire 
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destiné  à régler  la  rédaction  des  actes  publiés, 
est,  surtout  depuis  quelque  temps , d’un  fré- 
quent usage  dans  la  langue  diplomatique.  Par 
une  déviation  de  son  sens  primitif  et  naturel, 
dont  les  chancelleries  allemandes  ont  d’abord 
donné  l’exemple  et  qui  n’a  pas  tardé  à se  gé- 
néraliser, on  l’emploie  à désigner  les  procès- 
verbaux  des  séances  d'agents  diplomatiques 
réunis  pour  délibérer  sur  une  question  spé- 
ciale et  même,  par  extension,  les  arrêtés  qui 
consacrent  quelquefois  le  résultat  de  ces  dé- 
libérations. — Il  y a , au  département  des 
affaires  étrangères,  un  bureau  du  protocole , 
chargé  de  l'expédition  matérielle  des  ratifi- 
cations des  traités,  des  pleins  pouvoirs,  des 
lettres  officielles  que  les  souverains  échan- 
gent entre  eux,  de  tous  les  actes  enfin  dont 
la  rédaction  est  soumise  à des  formes  déter- 
minées indispensablement  requises  pour  leur 
validité  ou  leur  régularité. 

PROTO-ÉVANGILE,  nom  que  porte 
un  prétendu  Evangile  faussement  attribué  à 
saint  Jacques  le  Mineur,  et  dont  Guillaume 
Postcl  rapporta  l’original  grec  et  latin  d'O- 
rient,  où  le  roi  François  1"  l'avait  envoyé 
pour  y recueillir  des  manuscrits,  à l’époque 
où  il  fonda  le  collé gc  de  France.  Basnage, 
dans  son  Histoire  du  manichéisme,  t.  I,  ch.  2, 
a péremptoirement  démontré  1°  que  ce  do- 
cument était  l’œuvre  de  Lucius  Carinus,  sec- 
tateur des  dueftes , hérétiques  du  11*  siècle, 
lesquels  enseignaient  que  Jésus-Ghrist , en 
s'incarnant , n’avait  pris  qu’un  corps  fantas- 
tique; que  sa  doctrine  condamnait  le  ma- 
riage, etc.;  — 2”  que  l’auteur  avait  eu  pour 
but  de  donner  uno  base  aux  erreurs  de  sa 
secte.  Le  proto-Evangile  fut  édité  à Bâle,  en 
1552,  sous  le  format  in-8 , par  l’orientaliste 
Théodore  Bibliander.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  tin  autre  faux  Evangile , 
divisé  en  dix-huit  livres,  sur  des  feuilles  de 
plomb,  qui  fut  trouvé,  en  1595,  dans  les  rui- 
nes d'un  ermitage,  aux  environs  de  Grenade, 
et  auquel  était  jointe  une  soi-disant  liturgie 
de  la  messe  des  apôtres,  avec  l'inscription 
titulaire  de  saint  Jacques  le  Majeur.  [Yoy.Kvo- 
CBYPHKS.) 

PllOTOGÈXE,  peintre  grec  natif  d’une 
ville  de  la  Cilicie  nommée  Caunus,  sujette 
des  Hhodiens,  était  contemporain  d'A- 
pelles,  qui  le  tint  en  haute  estime.  On  ne 
sait  â quelle  école  il  appartient  ; mais  il  avait 
plus  de  50  ans  lorsqu’il  comme  ça  à so 
faire  connaître.  Le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages fut  un  Jalysus  : ce  tableau  surprit  si 


fort  Apelles , qu'il  avoua  que  c’était  la  plus 
belle  chose  du  monde  ; néanmoins,  pour  se 
dédommager,  il  trouva  qu’il  y manquait  en- 
core cette  grâce  que  lui  seul  savait  donner  à 
ses  ouvrages.  On  rapporte  que  Prologène, 
pour  faire  durer  ce  tableau,  le  couvrit  de 
quatre  couleurs,  afin  que,  le  temps  en  effa- 
çant une,  il  s’en  trouvât  une  autre  toute 
fraîche  pour  la  remplacer.  On  ajoute  en- 
core, car  Pline  de  qui  nous  tenons  cette  anec- 
dote n’était  pas  avare  de  merveilleux,  que 
Protogène,  ayant  représenté  Jalysus  accom- 
pagné de  son  chien  et  impatienté  do  ne  pou- 
voir assez  bien  imiter  l’écume  qui  sort  de  la 
gueule  decelanimal  lorsqu'il  est  fort  échauffé, 
jeta,  de  dépit,  l’éponge  qui  lui  servait  de  pin- 
ceau contre  son  ouvrage,  et  vit  alors  qu'en 
un  moment  le  hasard  avait  produit  tout  ce 
que  son  art  n'avait  pu  faire  en  beaucoup  de 
temps.  I*a  même  chose  arriva,  dit-on,  au 
peintre  Néaclès,  lorsqu'il  voulut  représenter 
l'écume  d’un  cheval.  La  critique  n’a  aucune 
prise  sur  le  fait  qui  concerne  Néaclès  ; mais 
on  peut  demander,  avec  Faiconnet,  au  sa- 
vant naturaliste,  si  Protogène  jeta  avec  le 
mémo  bonheur  quatre  fois  son  pinceau  con- 
tre le  tableau,  c’est-à-dire  autant  de  fois 
qu'il  fut  obligé  de  le  peindre.  Pour  achever, 
et  ce  dernier  fait  peut  paraître  moins  extraor- 
dinaire, co  tableau  fut  le  salut  de  la  ville  de 
Rhodes  ; en  effet,  lorsque  Démétrius  l’as- 
siégea, Rhodes  ne  pouvant  être  prise  que  du 
côté  où  était  la  maison  de  Protogène,  ce  roi 
aima  mieux  lever  le  siège  que  d’y  mettre  le 
feu  et  de  causer  ainsi  la  perte  d’un  rare  chef- 
d’œuvre.  C’est  pendant  ce  siège  que  l'artiste 
peignit  son  fameux  satyre  jouant  du  flageolet 
et  appuyé  contre  une  colonne  sur  laquelle  il 
avait  représenté  une  caille  si  bien  faite,  qu’on 
vil  plusieurs  de  ces  oiseaux  voltiger  autour. 
Quand  ce  conte  ne  servirait  qu'à  marquer 
le  degré  de  célébrité  du  peintre,  il  mérite- 
rait d’être  rapporté  : on  ne  fait  des  contes 
que  sur  les  hommes  célèbres. 

PltOTOGYNE  [giol.]. — Roche  ne  diffé- 
rant du  granit  que  par  la  présence  du  Laie 
y remplaçant  le  mica  de  celui-ci  : sa  compo- 
sition essentielle  sera  donc  le  quartz,  le  talc 
et  le  feldspath,  ce  dernier  étant,  d'ordinaire, 
le  principe  dominant.  Elle  est  remarquable 
par  sa  grande  ténacité  et  uno  solidité  extrê- 
me , résultant  do  ce  qu'elle  so  trouve  beau- 
coup moins  attaquable  que  le  granit  par 
l’action  des  agents  atmosphériques.  Jurinc 
est  le  premier  qui  l’ait  signalée;  mais,  en  la 
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considérant  comme  plus  ancienne  que  le 
granit,  et  formant  la  base  des  terrains  pri- 
mitifs, d’où  le  nom  de  protoyyne;  tandis  que 
l’on  sait,  au  contraire,  de  nos  jours,  que  cette 
roche  se  rencontre,  en  général,  dans  les  schis- 
tes talqueui  passant  au  micaschiste,  et  que 
son  apposition  est  postérieure  à celle  du  gra- 
nit.— Le  protogyne  joue  un  rôle  important 
dans  les  Alpes , où  il  constitue  le  massif  du 
Mont-Blanc  et  des  montagnes  environnantes 
jusqu’au  Mont-Rose. 

PllOTOIVOTAIKE  ou  premier  notaire 
de  la  cocr  de  rome, c’est-à-dire  des  notaires 
apostoliques  dont  l’origine  remonte  aux  sept 
nolarii  que  le  pape  Clément  I"  institua  dans 
les  diverses  préfectures  de  l’empire  1°  pour 
noter  fidèlement,  jour  par  jour,  tous  les 
faits  généraux  relatifs  aux  persécutions,  ainsi 
que  les  faits  personnels  concernant  les  chré- 
tiens qui  étaient  victimes  de  ces  persécutions, 
soit  dans  les  prisons  où  ils  étaient  enfermés, 
soit  sur  les  lieux  de  leur  martyre;  2°  pour  re- 
cueillir les  relations  que  quelques-uns  d'entre 
eux  rédigeaient  eux-mèmes  ou  faisaient  ré- 
diger par  leurs  parents  ou  amis,  etc.  Lorsque 
Constantin  eut  embrassé  le  christianisme,  les 
notaires  apostoliques  furent  maintenus, 
mais  ils  remplirent  des  fonctions  nouvelles 
qui  varièrent  avec  les  temps  et  qui  n acqui- 
rent de  la  fixité  que  par  la  bulle  flomanus 
pontifex  du  pape  Sixte  V en  date  du  1"  sep- 
tembre 1585.  Ces  fonctions  consistent  à con- 
stater régulièrement,  par  procès-verbaux  ou 
actes , toutes  les  décisions  d’ordre  temporel 
et  d’ordre  spirituel  du  saint-siège  dans  les 
affaires  ou  les  questions  importantes , telles 
que  les  délibérations  de  la  chambre  aposto- 
lique, chargée  de  l'administration  des  finan- 
ces ; celles  des  consistoires  du  sacré  collège, 
relatives  aux  concordats , à l’érection  ou  à la 
suppression  d’évèchés , aux  béatifications  et 
canonisations,  à l'élection  des  papes,  à leur 
intronisation,  à leurs  funérailles,  etc.;  mais 
la  signature  du  protonolaire  est  la  seule  qui 
revête  ces  actes  d'un  caractère  authentique  et 
légal.  La  même  bulle  créa  cinq  autres  offices 
de  notaires  apostoliques  et  en  porta  ainsi  le 
nombre  à douze  ; elle  renouvela  et  confirma 
leurs  anciens  privilèges,  notamment  ceux  qui 
leur  avaient  été  accordés  par  Pie  11  en  UGO 
et  Léon  X en  151V  ; un  droit  proportionnel 
de  participation  leur  fut  attribué  sur  les  reve- 
nus de  la  chambre  apostolique,  et  c’est  de  là 
que  vient  la  distinction  des  protonotaircs 
participants,  ou  qui  en  exercent  les  fonctions, 


d’avec  ceux  qui  le  sont  à titre  d'honoraires. 
Le  protonotaire  est  président  né  du  collège 
des  notaires  apostoliques;  il  a rang  de  pré- 
lat ; il  porte,  comme  les  évêques,  le  chapeau 
noir  avec  bord  et  cordon  violet  ; la  figure  do 
ce  chapeau  surmonte  l’écu  de  ses  aimes, 
orné,  de  chaque  côté,  d’une  double  rangée  de 
houppes  de  sinoples  1 et  2. — Le  protouotaire 
assiste  aui  grandes  cérémonies,  où  il  précède 
les  évêques  uon  consacrés;  il  a ses  entrées  à 
la  chapelle  papale,  etc. 

PROTOPAPE,  protopapas,  titre  que  les 
Grecs  donnent  aux  premiers  de  leurs  prêtres 
appelés  en  général  pope  ou  pape  [papas).  Ce 
titre  s’est  conservé  à Messine,  en  Sicile,  et  à 
Corfou,  pour  désigner  un  prélat  ecclésias- 
tique. 

PROTOSPATIIAMUS  (Tuéophilb), 

fameux  anatomiste  grec  qui  vivait  au  temps 
d’Héraclius  (vp  siècle)  suivant  Fabricius,  et 
seulement  au  xtt*  selon  Haller.  11  fut  avecOri- 
baze,  Aétius,  Alexandre  de  Trafics,  l’un  des 
plus  illustres  successeurs  de  Galien.  11  écrivit, 
sur  la  structure  du  corps  humain,  cinq  livres, 
dans  l’un  desquels  il  résume  avec  beaucoup 
d’art  le  traité  de  Galien  sur  Yusage  des  par- 
ties. Cet  ouvrage,  le  plus  important  de  Pro- 
tospatharius,  fut  imprimé  à Paris,  in-8“,  en 
1555,  e.t  on  le  trouve,  en  grec  et  en  latin,  à 
la  fin  du  douzième  volume  de  la  bibliothèque 
grecque  de  Fabricius.  On  a encore  de  Pro- 
tospatharius  des  Commentaires  sur  les  Apho- 
rismes d'Hippocrate,  et  un  Traite  des  urines, 
publiés  par  F.  Morel,  en  1608  (in-folio),  puis 
réédités  à Leyde,  texte  grec  et  latin,  en 
1731.  E.  F. 

PROTOXYDE  (chim.).— Lorsque,  par  sa 
combinaison  en  diverses  proportions  définies 
avec  un  autre  corps  simple,  l’oxygène  est  sus- 
ceptible de  former  plusieurs  oxydes,  celui  de 
ces  derniers  renfermant  le  moins  d’oxygène 
prend  le  nom  de  protoxyde,  c’est-à-dire  oxyde 
du  premier  degré.  (Foy.  Oxyde.) 

PltOL’E , expression  peu  usitée  de  nos 
jours  et  qui  servait  à désigner  la  partie  an- 
térieure ou  l’avant  d'un  navire,  sans  délimita- 
tion précise  de  son  étendue  vers  1 arrière.  — 
Chez  les  anciens,  qui  s'attaquaient  en  mer  à 
la  façon  des  béliers,  la  proue  du  bâtiment  de 
guerre  était  armée  d’une  forte  pièce  d’airain 
(ïu  éperon . ordinairement  en  forme  de  bec 
d'oiseau,  d’où  son  nom  de  roslrum. 

PltOVElHTEUn  , titre  autrefois  porté 
par  deux  magistrats  do  la  république  de  Ve- 
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nise,  le  provédileur  général  de  mer  et  le  pro- 
védilcur  commun. — Les  fonctions  du  premier 
consistaient  à suppléer  en  son  absence  le  ca- 
pitaine général  de  la  flotte.  Il  était  spéciale- 
ment chargé  de  la  caisse  de  la  marine  et  de 
la  paye  des  matelots  et  des  troupes  de  mer. 
— Sa  charge  ne  durait  que  deux  ans.  — Le 
provédileur  commun  avait  dans  ses  attribu- 
tions la  surveillance  et  l’entretien  des  édifi- 
ces publics,  ainsi  que  la  police  des  rues.  — 
On  donnait  aussi  quelquefois  le  nom  de  pro- 
véditmn  aux  gouverneurs  des  provinces  vé 
nitiennes. — A Livourne,  port  du  grand-duché 
de  Toscane,  l'intendant  général  de  la  douane 
portait  le  titre  de  provédileur. 

PROVENCE.  — Ancienne  province  de 
France  célébré  par  son  commerce  maritime, 
par  la  variété  de  ses  produits , par  scs  mo- 
numents antiques , par  le  rôle  qu’elle  a joué 
sous  les  Romains,  et  surtout  par  les  événe- 
ments militaires  ou  politiques  dont  elle  a été 
le  théâtre  pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge.  (icographiqueinent  considérée , la  Pro- 
vence est  bornée  au  nord  par  le  Dauphiné, 
au  nord-est  et  à l'est  par  les  Alpes , au  sud 
par  la  Méditerranée,  à l'ouest  par  le  Rhône, 
qui  la  sépare  du  Languedoc , espace  territo- 
rial qu’on  évalue  à 75  lieues  de  long  sur 
environ  35  de  large  : les  départements  des 
Basses-Alpes,  du  Var,  des  Bouchcs-du-Uhùne 
et  de  Vaucluse  ont  été  formés  de  son  dé- 
membrement , en  faisant  remarquer,  toute- 
fois, que  le  comtat  Venaissin  (roy.  ce  mol) 
se  trouve  compris  dans  cette  division.  Avant 
la  conquête  romaine  de  la  Gaule  méridio- 
nale , la  Provence  était  occupée  par  divers 
peuples  gallo-celtes  que  nous  ne  connaissons 
que  sous  les  noms  latins  que  les  conquérants 
substituèrent  aux  noms  primitifs,  ainsi  défi- 
gurés , savoir  : le  littoral  par  les  Celto-Ligu- 
res , sur  le  territoire  desquels  les  Phocéens 
avaient  fondé  Marseille  ; dans  l'intérieur  des 
terres,  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  rive  gau- 
che de  la  Durance,  dans  les  diocèses  d'Arles, 
d’Aix,  de  Marseille,  de  Toulon,  de  Fréjus,  de 
Glandève  et  de  Vence,  les  Anatilii,  Umhrn- 
cini , Decenti , Avalicii , Salucii  rel  Snlii , 
O.ribii,  Coin  muni,  Verrucini,  Suelteri,  Cama- 
tulici , Vergum  , Veamini,  ÎYcrusii. — Sur  la 
rive  gauche  de  cette  grande  rivière,  dans  les 
diocèses  d’Avignon,  d’Orange,  de  Cavnillon, 
de  Carpentras.  de  Vaison,  d’Apt,  de  Riez, 
de  Sisteron,  de  Digne,  les  Cavnrii,  Yocontii, 
Mimeni,  fhcrii,  Ilngiani,  Bodiontii,  Nema- 
loni  et  quelques  autres. 


Le  nom  de  Provence  vient  du  latin  , Pra- 
vwcin,  la  province  romaine  par  excellence, 
parce  quelle  fut  la  première  que  les  Romains 
soumirent  en  deçà  des  Alpes,  l’an  120  avant 
notre  ère;  le  Languedoc,  le  Dauphiné  et  la 
Savoie  jusqu'à  Genève  en  faisaient  partie  : 
Auguste  l'incorpora  à la  Gaule  narbonnaise. 
A la  chute  de  l’empire  d’Occident , ses  des- 
tinées changent;  elle  va  devenir  un  objet  de 
convoitise  pour  ceux  qui  viennent  de  renver- 
ser dans  les  Gaules  la  puissance  impériale  et 
d'y  mettre  en  fuite  l'aigle  des  Césars  ; les 
Bouigondesou  Bourguignons,  les  Visigoths 
ou  Goths  occidentaux  d’Espagne  et  les  Francs 
vont  se  ruer  sur  cette  nouvelle  proie  ; ils 
s'en  disputeront  les  lambeaux  jusqu'à  ce  que 
les  successeurs  de  Clovis  y aient  assuré  leur 
domination  exclusive;  alors,  c’est-à-dire  vers 
le  milieu  du  VP  siècle,  la  Provincia  romana, 
restreinte  aux  limites  indiquées  plus  haut,  et 
qu'elle  conserva  depuis,  prit  le  nom  appella- 
tif  de  Provence.  Elle  appartint  successive- 
ment aux  rois  d'Austrasie  el  de  Bourgogne  , 
puis  elle  échut  aux  airièrc-petits-fils  de  Char- 
lemagne lorsqu'ils  se  partagèrent  les  posses- 
sions de  l’empereur  Lolltairc,  leur  père, 
mort  en  855.  — Les  guerres  intestines  aux- 
quelles donnèrent  lieu  les  pa liages  saliques 
du  territoire  franc  furent  compliquées  et 
aggravées,  en  Provence,  par  les  incursions 
des  Ostrogoths  d'Italie , des  Lombards , des 
Sarrasins  ou  Maures  et  des  Normands , qui , 
les  uns  et  les  antres,  désolèrent  si  longtemps 
ce  pays.  Il  ne  commença  à sortir  de  l'anar- 
chie où  tant  de  vicissitudes  l'avaient  réduit  que 
lorsque  Boson  , comte  d'Arles,  ensuite  gou- 
verneur des  Etats  de  l'empereur  Louis  II  de 
ce  côté  des  Alpes,  en  eut  été  proclamé  comte 
souverain  à Mantnilles  (diocèse  de  Valence), 
par  une  assemblée  d'évèques  et  de  seigneurs 
provençaux,  en  879.  Louis,  fils  de  Boson, 
étant  devenu  empereur  en  901 , confia  le 
gouvernement  du  comté  à son  cousin  Hu- 
gues; celui-ci,  parvenu  lui-méme  à la  cou- 
ronne de  Lombardie  en  923,  le  céda  à Ro- 
dolphe II,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane, 
c'est-à-dire  les  provinces  ecclésiastiques  d’Ar- 
les. d’Aix,  d'Embrun,  de  Vienne  (Dauphiné); 
de  là  la  dénomination  de  royaume  d'Arles 
que  l’on  trouve  dans  plusieurs  chartes , et 
qui  n’a  servi  qu’à  répandre  la  confusion  sur 
cette  époque  de  l'histoire  de  Provence.  Ro- 
dolphe y établit  des  comtes  ou  gouverneurs 
qui  finirent  par  s’en  attribuer  la  propriété 
héréditaire  el  féodale  ; le  premier  de  ceux-ci, 
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fut  Boson,  deuxième  du  nom , en  948,  et  ré- 
puté le  fondateur  de  la  monarchie  nationale 
des  Provençaux , à laquelle  succéda,  en  1 1 1 2, 
celle  de  Raimond  Béranger,  comte  de  lîarce- 
lone.  En  1245,  le  petit  royaume  provençal 
passa  dans  la  maison  d'Anjou  en  la  personne 
du  duc  Charles  1",  frère  de  saint  Louis,  qui, 
un  peu  plus  tard,  fut  aussi  roi  de  Naples  et 
de  Sicile.  A la  mort  de  Charles  IV,  en  1481, 
la  couronne  provençale  fut  réunie  à celle  de 
France,  sous  Louis  XL  Ainsi,  dit  un  histo- 
rien moderne  de  ce  pays,  « les  liens  anti- 
ques entre  le  comté  uni  et  le  saint-empire 
furent  entièrement  brisés,  et  l’on  vit  s'ac- 
complir une  loi  naturelle  des  sociétés,  car  la 
souveraine  sagesse  n’a  pas  placé  en  vain  les 
barrières  éternelles  des  deux  mers , des 
Pyrénées,  des  Alpes  et  du  Rhin.  Les  rois 
descendants  de  Robert  le  Fort  et  de  Hugues 
Capet  accomplirent  cet  acte  de  politique  par 
de  nombreuses  et  pénibles  négociations  ; 
nous  fûmes  encore  associés  à cette  nation 
des  Francs , toujours  libre  par  ses  coutumes 
dans  les  temps  anciens  et  par  ses  lois  d’au- 
jourd'hui. » (V«y.  Anjou,  Langue  romane 
et  Troubadours.)  P.  T. 

PROVERBES.  — Le  proverbe  est  la 
formule  heureuse  et  concise  d’une  observa- 
tion générale , un  résumé  de  la  sagesse  pra- 
tique du  peuple  ; c’est , dans  l’origine , un 
vers  : 

Tel  donot  à pleines  mains  qui  n’oblige  personne  : 
une  comparaison  ou  une  allusion  : l’épée 
de  Damoclès  , le  lit  de  Procuste  ; le  plus  sou- 
vent, c’est  un  jeu  de  mots,  une  rime:  Compa- 
raison n'esi  pas  raison.  — Comme  il  y a dans 
l'homme  des  instincts  divers,  il  y a,  de  même, 
des  proverbes  A l’usage  de  tous  les  sentiments, 
bons  ou  mauvais.  11  y en  a pour  le  dévoue- 
ment : Tous  les  hommes  sont  frères;  Faites 
à autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous 
fit  ; il  y en  a pour  l’égoïsme  : Chacun  chez 
soi , chacun  pour  soi.  11  en  est  pour  la  pro- 
digalité : iVous  n'avons  qu’un  temps  à vivre  ; 
Après  moi  le  déluge;  et  pour  l’avarice  : Ce 
qu'on  tient  vaut  mieux  que  ce  qu'on  espère; 
pour  ta  ruse  : A bon  chat,  bon  rat;  et  pour  la 
franchise  : Le  ccrur  sur  la  main  ; pour  le  vice  : 
Jl  faut  hurler  avec  les  loups  ; et  pour  la  vertu  : 
Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture 
dorée,  line  observation  essentielle  à faire, 
cependant,  c'est  qu'on  peut  presque  tou- 
jours indiquer  l'origine  des  proverbes  gé- 
néreux et  sages,  et  qu’en  général  ils  sont  en 
petit  nombre  dans  le  vocabulaire , tandis 


quo  les  proverbes  égoïstes  semblent  nés 
d’eux-mêmes  et  foisonnent  dans  les  recueils. 

Les  vers  mêmes  des  poètes  qui  ont  passé  dans 
la  langue  des  proverbes  ont  presque  tous 
trait  à une  prescription  négative,  et  indi- 
quent îles  sentiments  mesquins  : Ne  quid  m- 
mis;  Est  modus  in  rébus;  Donec  ens  ftlix,  etc. 
Cervantes  avait  bien  compris , du  reste , ce 
caractère  essentiel  du  proverbe,  produit  du 
bon  sens  étroit  des  classes  abruties  par  la 
misère  et  la  douleur  : voyez  Sancho,  l'homme 
aux  proverbes , c’est  l'égoïsme  dans  sa  can- 
dide laideur. 

Presque  tout  proverbe  renferme  une  mé- 
taphore : le  proverbe  a dû  A cette  circon- 
stance d'être  classé  au  nombre  des  tropes  et 
de  figurer  dans  le  poème  que  François  de 
NeufchAteau  a consacré  à cette  partie  de  la 
grammaire.  11  se  distingue  de  la  sentence  en  , 
ce  qu'il  renferme  une  image,  et  qu'il  est 
passé  dans  le  domaine  populaire;  la  maxime 
est  plus  spécialement  une  règle  do  conduite: 
Yadage  semble  impliquer  l'idée  d’une  forme 
piquante  et  quelque  peu  é|  igrammatique;  au 
reste,  ces  mots  se  confondent  dans  l’usage  or- 
dinaire.— Chaque  nation  a ses  proverbes  par- 
ticuliers: on  en  a fait  de  nombreux  recueils 
en  toutes  langues , et  même  en  patois  : les 
savants  et  les  philologues  se  sont  plu  à en  re- 
chercher l’origine , et  il  existe  plusieurs  dic- 
tionnaires pour  l'explication  des  phrases 
proverbiales. 

Au  dernier  siècle,  quand  la  fureur  de  jouer 
la  comédie  s'empara  du  monde  oisif,  on  ima- 
gina de  mettre  des  proverbes  en  action  et  do 
les  représenter.  Les  premières  tentatives  de 
ce  genre  étaient  improvisées  ; mais , comme 
les  bons  improvisateurs  étaient  peu  nornbi  eux 
etqu  ilsnes'cntendaicnt  pas  toujours,  l'on  son- 
gea donc  à composer,  dans  ce  but.  de  petites 
comédies  è quelques  scènes,  et  telles  qu'elles 
pussent  être  représentées  avec  un  paravent 
pour  décor  Carmontelle  se  fit,  dans  ce  genre, 
une  renommée  quo  le  temps  a quelque  peu 
fanée.  J.  Fl. 

proverbes  (t  ivre  des).  — L’un  des 
livres  de  l’Ancien  Testament,  communément 
attribué  A Salomon  , fils  de  David , choisi  de 
Dieu  pour  être  un  miracle  de  sagesse  et  an- 
noncer aux  hommes  les  paroles  de  prudence 
et  de  justice.  Quelques  critiques,  entre  autres 
Grotius,  ont  dit  que  ce  livre  n'était  qu’un  re- 
cueil des  plus  belles  sentences,  connues  alors 
parmi  les  Juifs,  et  que  Salomon  aurait  fait 
compiler  : depuis  ce  prince,  ce  recueil  se  se- 
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rait  augmenté,  sous  le  roi  Ezéchias,  de  tout  ce 
qui  aurait  été  dit  ou  écrit  de  plus  utile  par 
les  sages  de  la  nation.  Grotius  fait  ressortir, 
à l’appui  de  son  opinion , la  différence  de 
style , de  pensées  que  l'on  rencontre  dans 
l'ensemble  de  l'ouvrage  ; mais  ce  sentiment, 
contraire  à la  tradition,  n'est  nullement  ad- 
mis, et  le  livre  des  Proverbes,  tel  que  nous 
l’avons  aujourd'hui,  est  généralement  attri- 
bué à Salomon. 

On  n’est  point  d’accord  sur  le  temps  où 
Salomon  composa  le  livre  des  Proverbes , 
quelques-uns  croient  qu’il  fit  le  Cantique  des 
cantiques  étant  encore  jeune  , les  Proverbes 
dans  i’àge  mûr,  et  l'Ecclésiaste  sur  la  fin  de 
sa  vie  ; leur  principale  raison  se  prend  du  ti- 
tre du  livre  : ainsi , dans  le  Cantique,  il  se 
nomme  simplement  Salomon;  à la  tête  des 
Proverbes,  il  se  qualifie  de  roi  d’Israël,  et, 
dans  l’Ecclésiaste,  do  roi  de  Jérusalem.  Quel- 
ques rabbins  pensent,  au  contraire,  qu'il  ne 
commença  à écrire  que  dans  sa  vieillesse , et 
peu  avant  sa  mort,  Dieu  lui  ayant  rendu 
alors  son  Saint-Esprit,  qu'il  lui  avait  retiré 
pendant  ses  égarements.  Saint  Jérûmc,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  disent  que  le  livre  des 
Proverbes  fut  composé  après  sa  faute  et  se- 
rait comme  le  fruit  de  sa  pénitence;  mais  on 
croit  plus  vraisemblablement  qu'il  le  compo- 
sa dans  le  temps  où , tout  rempli  de  l'esprit 
de  sagesse,  pénétré  de  ses  vives  lumières, 
il  mérita  si  justement  la  réputation  du  plus 
sage  roi  de  la  terre. 

On  ne  doute  pas  de  la  canonicité  du  livre 
des  Proverbes  : il  n’y  a,  parmi  les  anciens, 
que  Théodore  do  Mopsueste,  et,  parmi  les 
modernes , que  l'auteur  d'un  mémoire  publié 
dans  les  Sentiments  de  quelques  théologiens  de 
Uollonde,  qui  aient  voulu  contester  l’inspira- 
tion de  ce  livre;  eux  seuls  ont  dit  que  Salo- 
mon avait  composé  cet  ouvrage  par  une  pure 
industrie  humaine. 

Mais  l’Eglise,  conduite  et  enseignée  par  lo 
Saint-Esprit,  a toujours  reconnu  cet  ouvrage 
comme  un  livre  inspiré;  et,  de  plus,  les  écri- 
vains sacrés  du  Nouveau  Testament,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques,  en  le  citant 
souvent,  lui  assurent  ce  divin  caractère. 

Les  anciens  Pères  de  l'Eglise  ont  donné  à 
ce  livre  le  nom  de  Punaretos , comme  au  re- 
cueil le  plus  précis  de  toutes  les  règles  mo- 
rales. Chacun  y trouve,  en  effet,  la  règle  la 
plus  parfaite  de  sa  conduite  : le  prince  comme 
le  sujet , le  riche  comme  le  pauvre  ; c’est  le 
livre  de  toute  la  famille.  Il  peint  les  vices 


avec  les  traits  les  plus  capables  d’en  inspirer 
l'horreur  ; il  s’efforce  de  faire  aimer  la  vertu 
en  représentant  ses  avantages  et  les  biens  in- 
finis dont  elle  est  la  source.  L’abbé  Lacotk. 

PHOVIDENCE.  — La  providence  est 
l’action  par  laquelle  Dieu  a réglé  l’ordre  du 
monde  et  dirige  toutes  choses  vers  leur  fin  ; 
elle  n'est  donc  pas  proprement  un  attribut 
spécial,  mais  la  réunion  de  tous  les  attributs 
dit  ins  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les 
créatures  ; c’est  l’exercice  de  la  toute-puis- 
sance, de  la  sagesse,  de  la  justice  et  de  la 
bonté  infinies  du  Créateur,  veillant  au  main- 
tien des  lois  qu  il  a imposées  à tout  ce  qui 
existe;  c'est  le  concours  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté  divines  pour  la  conservation  et 
le  gouvernement  de  l’univers;  en  un  mot,  la 
providence  n’est  autre  chose  que  la  Divinité 
elle-même  se  manifestant  dans  scs  œuvres. 

Le  dogme  de  la  providence  n’est  pas  moins 
an  ien  ni  moins  universel  quo  la  croyance 
même  à l'existence  d'un  Dieu , parce  qu'il 
tient  également  ù la  nature  de  l’homme  et 
qu'il  découle  évidemment  des  perfections  di- 
vines et  de  l’ordre  qui  règne  dans  l’univers. 
Dieu  n'a  pu  créer  le  monde  sans  se  proposer 
une  fin  digne  de  sa  sagesse,  et  il  ne  peut  pas 
davantage  abandonner  scs  créatures  ou  se 
montrer  indifférent  aux  lois  qu'il  leur  a don- 
nées, parce  que  ses  perfections  s’v  opposent. 
Ce  qu’il  a une  fois  voulu , il  le  veut  toujours, 
et , comme  dans  l’acte  de  ia  création  il  a dû 
déterminer  à chaque  chose  une  fin  et  des 
moyens  qui  y répondent,  cette  volonté  sub- 
siste, immuable  et  permanente,  pour  conser- 
ver l'harmonie  des  êtres  et  maintenir  les  lois 
qui  régissent  le  monde.  Pourquoi  Dieu  ne 
voudrait-il  pas  s’occuper  des  créatures,  après 
qu'il  a daigné  les  produire?  ou  plutôt  com- 
ment pourraient-elles  échapper  même  un  in- 
stant au  regard  et  à l'action  de  cette  intelli- 
gence infinie  qui  embrasse,  par  un  seul  acte 
de  sa  puissance,  l’immensité  de  l’espace  et 
du  temps?  Et  comment,  d'ailleurs,  expliquer 
celte  régularité  constante  des  lois  de  la  na- 
ture et  ces  rapports  invariables  qui  unissent 
ou  coordonnent  tous  les  êtres  créés,  si  l’on 
n’admet  pas  l’action  d'une  cause  intelligente 
qui  seule  peut  maintenir  l'ordre,  comme  elle 
seule  a pu  l'établir?  Aussi  l'idée  de  la  provi- 
dence est-elle  confondue , chez  tous  les  peu- 
ples, avec  celle  de  la  divinité  elle-même; 
c'est  le  fondement  et  la  base  de  toutes  les 
religions,  car  les  prières,  les  hommages  ot 
les  sacrifices  des  mortels  ne  s'élèveraient 
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point  vers  le  ciel , s’ils  ne  devaient  y rencon- 
trer qu'un  Dieu  complètement  indifférent 
aux  choses  d’iei-bas.  11  serait  superflu  de 
s'étendre  davantage  sur  les  développements 
de  ces  preuves,  qu'il  suffit  d’indiquer  pour 
en  faire  sentir  la  force;  elles  sont  à la  portée 
de  toutes  les  intelligences,  elles  déterminent 
la  conviction  chez  les  ignorants  comme  chez 
les  savants,  et  il  n'est  personne  qui  ne  com- 
prenne sans  effort  que  Dieu,  dont  la  sagesse 
est  infinie,  n'agit  point  au  hasard  et  qu’il 
doit  veiller  au  maintien  des  lois  établies  pour 
l’ordre  du  monde.  On  peut  voir  ces  preuves 
développées  avec  une  admirable  lucidité  par 
Cicéron,  dans  son  Traité  de  la  nature  dot 
dieux;  par  Lactance,  dans  ses  Institutions 
divines,  et  par  une  foule  d'autres  philosophes 
chrétiens. 

On  a cependant  élevé  de  tout  temps  des 
objections  contre  le  dogme  de  la  providence  ; 
on  a surtout  insiste,  pour  le  combattre,  sur 
les  désordres  apparents  que  présente  le  spec- 
tacle de  l’univers,  sur  les  inégalités  de  tout 
genre  que  l’on  remarque  parmi  les  hommes, 
sur  les  misères  qu’ils  endurent,  sur  les  vices 
qui  régnent  dans  le  monde,  sur  la  prospérité 
des  méchants  et  les  souffrances  des  hommes 
vertueux.  Quelques  anciens  philosophes  pen- 
saient que  le  soin  des  choses  d’ici-bas  était 
indigne  de  la  majesté  divine  et  dégraderait 
ses  perfections  ; d’autres  qu’un  tel  soin  trou- 
blerait son  repos  et  son  bonheur  ; d'autres, 
enfin,  qu'une  seule  intelligence  ne  pouvait 
embrasser  tous  les  détails  de  l’univers  et 
donner  son  attention  à ce  qui  s’y  passe.  Les 
épicuriens  soutenaient  que , dans  le  monde , 
tout  est  l'effet  du  hasard,  et  que  les  dieux, 
endormis  dans  un  profond  repos,  n’avaient 
aucune  part  aux  événements  ni  aux  lois  de 
l’univers  et  demeuraient  indifférents  aux  ac- 
tions des  hommes.  Les  stoïciens  imaginèrent 
que  tout  était  soumis  à la  fatalité  du  destin, 
qui  enchaînait  la  Divinité  elle-même.  Quel- 
ques autres  pensèrent , d’après  les  idées  de 
Platon,  que  le  monde  avait  été  fait  et  était 
gouverné  par  des  génies  ou  des  dieux  infe- 
rieurs, et  que  ces  ouvriers  impuissants  ou 
inhabiles  n’avaient  pas  su  corriger  les  imper- 
fections de  la  matière  et  ne  pouvaient  pas 
empêcher  les  désordres  de  ce  monde.  En 
fin  quelques  sectaires  des  premiers  siècles 
du  christianisme,  en  partant  des  mémos 
idées,  prétendirent  quo  le  monde  était  sou- 
mis à l'empire  d'un  principe  mauvais , 
dont  la  puissance  gouvernait  toutes  choses 


et  produisait  le  mal  qui  règne  sur  la  terre. 

Il  n'est  pas  besoin  de  longues  réflexions 
pour  comprendre  la  frivolité  de  ces  objec- 
tions et  de  ces  sjstèmcs.  Le  simple  bon  sens 
fait  juger  naturellement  que  le  monde,  sou- 
mis à des  lois  si  constantes  et  si  régulières,  ne 
peut  être  l’effet  du  hasard,  et  que  ces  rapports 
invariables,  cette  admirable  harmonie  qu'on 
remarque  partout,  dans  l'univers,  entre  la  fin 
et  les  moyens,  sont  l'effet  d’une  intelligence 
qui  a réglé  la  succession  des  phénomènes  et 
qui  veille  au  maintien  de  l'ordre  établi  dans 
la  nature.  L’est  là  une  de  ces  croyances  né- 
cessaires, universelles  et  spontanées  qui  s'im- 
posent à l'esprit  humain  par  la  force  do  l’évi- 
dence et  qu'il  faut  admettre  sous  peine  d'ab- 
jurer la  raison  elle-même.  Il  ne  nous  est  pas 
plus  possible  de  méconnaître  l’action  d'une 
intelligence  dans  le  gouvernement  du  monde, 
que  de  la  méconnaître  dans  notre  propre 
conscience  ou  dans  la  conduite  de  nos  sem- 
blables. D’autre  part,  l'influence  que  nous 
exerçons  quelquefois  sur  les  phénomènes,  les 
modifications  qu'ils  subissent  par  l'effet  de 
l'activité  volontaire , le  caractère  même  du 
mouvement  de  la  matière,  dont  toutes  les 
formes  nous  apparaissent  essentiellemen  (con- 
tingentes; enfin  le  sentiment  de  liberté  qui 
se  révèle  dans  nos  déterminations  et  que  la 
conscience  du  genre  humain  sanctionne  par 
son  autorité  irréfragable,  tous  ces  faits  et 
beaucoup  d’autres  sont  une  preuve  évidente 
que  ni  l'ordre  physique  ni  l’ordre  moral  de 
l'univers  ne  sont  point  soumis  aux  lois  d’une 
fatalité  absolue.  On  verra , d'ailleurs , ces 
considérations  développées  dans  les  articles 
Création,  Dieu  et  Matière.  Enfin  ce  n'est 
que  par  une  méprise  grossière  sur  la  nature 
des  perfections  divines  quo  cerUiins  philoso- 
phes ont  représenté  le  soin  de  l'univers  * 
comme  une  occupation  indigne  de  Dieu  ou' 
nuisible  à son  repos,  et  l'ensemble  des  phé- 
nomènes comme  trop  vaste  et  trop  compli- 
qué de  détails  pour  être  embrassé  par  une  ,4 
seule  intelligence  et  ne  pas  fatiguer  son  at- 
tention. S'ils  avaient  compris  que  la  puis- 
sance de  Dieu  est  infinie,  qu'il  a tout  produit 
et  conserve  tout  par  un  seul  acte  de  sa  vo- 
lonté, que  son  intelligence,  également  sans 
bornes,  embrasse  tout  et  distingue  tout  par 
une  seule  perception  toujours  subsistante,  ils 
auraient  reconnu  que  la  majesté  divine  n'est 
pas  plus  dégradée  par  les  soins  de  la  provi- 
dence que  pa?  la  création , et  que , au  con- 
traire, il  serait  indigne  do  Dieu  et  contraire 
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à ta  sagesse  d’abandonner  lo  soin  do  ses 
créatures  et  de  rester  indifférent  aux  lois 
qu’il  leur  a imposées.  Ces  prétendus  philoso- 
phes mesurent  la  puissance  et  l'intelligence 
divines  sur  les  bornes  de  la  puissance  et  de 
l'intelligence  humaines,  et  parce  que  l’atten- 
tion d'un  roi  ne  peut  s abaisser  aux  plus 
minces  détails  de  l'administration,  sous  peine 
de  s’y  perdre  et  de  ne  plus  suffire  à l'ensem- 
ble, ils  en  ont  conclu  ridiculement  qu’il  de- 
vait en  être  de  même  à l'égard  de  Dieu,  bien 
de  plus  absurde  qu'une  pareille  imagination. 

Quant  aux  faits  qu’on  allègue  comme  in- 
conciliables avec  la  providence , nous  ferons 
d'abord  une  observation  générale  qui  suffit 
pour  répondre  à toutes  les  difficultés  : c’est 
que  les  vues  du  Créateur  échappent  sou- 
vent à notre  faible  intelligence,  que  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  pénétrer  le  secret  de 
scs  desseins,  que  nous  sommes  loin  de  con- 
naître toutes  les  lois  établies  par  la  Provi- 
dence, c’est-à-dire  l'ensemble  (les  fins  qu'elle 
se  propose  et  des  moyens  qu'elle  emploie 
pour  y parvenir;  que,  par  conséquent,  il  ne 
nous  appartient  pas  de  contrôler  la  sagesse 
de  ses  œuvres.  Placés  dans  un  seul  point  de 
l’espace  et  du  temps,  nous  ne  voyons  qu'une 
faible  partie  des  êtres;  nous  ne  connaissons 
qu'imparfaitement  leurs  rapports,  et  ce  qui 
paraît  un  désordre  à notre  faible  raison  n'en 
est  pas  moins  coordonné  dans  le  plan  de  la 
sagesse  infinie.  IVun  autre  côté,  la  vie  de 
l'homme  n'est  ici-bas  qu’un  état  d’épreuves , 
et  c’est  dans  un  autre  monde  qu'il  doit  atten- 
dre sa  fin  et  que  la  justice  divine  doit  rendre 
à chacun  selon  ses  œuvres.  On  ne  doit  donc 
juger  de  l’état  présent  que  dans  ses  rapports 
avec  l'état  futur.  Si  nous  venons  maintenant 
à quelques  observations  particulières,  nous 
demanderons  en  quoi  l’inégalité  des  condi- 
tions peut  nuire  aux  desseins  de  la  Provi- 
dence 7 N’est-elle  pas , au  contraire , un 
moyen  nécessaire  de  gouvernement , d’é- 
mulation et  de  vertu  dans  la  société?  Dieu, 
qui  ne  doit  rien  à personne , ne  peut-il  pas 
distribuer  ses  dons  inégalement,  et  pouvons- 
nous  juger  ou  condamner  les  motifs  de  cette 
inégalité , à moins  de  les  connaître  parfaite- 
ment? N'est-il  pas  clair,  d’ailleurs,  que  les 
passions  des  hommes,  la  paresse,  la  cupidité, 
l’ambition , mettent  un  obstacle  insurmonta- 
ble au  maintien  de  l'égalité , et  que,  fût-elle 
établie  parla  nature,  elle  ne  subsisterait  pas 
longtemps. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  la 


question  de  l’origine  du  mal,  question  qui 
sera  traitée  ailleurs,  ( voy.  les  articles  Bien 
et  Mal);  nous  devons  seulement  faire  re- 
marquer qu’on  ne  peut  en  tirer  aucune  ob- 
jection plausible  contre  la  providence.  Si 
Dieu  permet  le  mal  sur  la  terre  et  s’il  ne  pu- 
nit pas  toujours  ici-bas  les  méchants,  c’est 
que  la  vie  présente,  comme  nous  l’avons  dit, 
n'est  qu'un  état  d’épreuve  après  lequel  doit 
venir  la  justice.  Les  souffrances  des  justes 
sont  pour  eux  un  moyen  de  s’exercer  à la 
pratique  de  la  vertu , de  se  détacher  plus  fa- 
cilement des  choses  d’ici-bas  et  d’expier  les 
fautes  journalières  qui  échappent  à la  fai- 
blesse humaine.  La  prospérité  des  méchants 
est  quelquefois  la  récompense  de  certaines 
vertus  morales,  et,  dans  tous  les  cas,  un  se- 
cret de  la  Providence  devant  lequel  doit  se 
taire  notre  raison  impuissante.  Faut-il  s'é- 
tonner que  celle  question  présente  à l’esprit 
humain  des  mystères  impénétrables,  quand 
nous  trouvons  dans  la  nature  tant  d'autres 
choses  que  nous  sommes  forcés  d'admetire 
sans  les  comprendre?  La  providence  est  une 
suite  nécessaire  des  perfections  divines  ; 
c’est  une  vérité  qui  repose  sur  les  preuves 
les  plus  incontestables,  et  il  y aurait  uno  ab- 
surdité manifeste  à la  rejeter,  sous  prétexte 
qu'elle  présente  comme  tant  d’autres  vérités, 
même  de  l'ordre  naturel,  quelques  difficultés 
qu'il  ne  nous  serait  pas  toujours  donné  de 
lever  et  d’approfondir. 

La  providence  s’exerce  également,  quoi- 
que d'une  manière  différente,  sur  le  monde 
physique  et  sur  le  monde  moral.  Sous  le 
premier  rapport,  elle  agit  par  des  lois  géné- 
rales qui  déterminent,  d’une  manière  con- 
stante et  régulière,  tous  les  phénomènes  ma- 
tériels , de  sorte  que  la  volonté  du  Créateur 
est' la  cause  première  de  ces  phénomènes,  et 
que  les  corps,  dans  leurs  mouvements  ou  leur 
action  réciproque , 11e  font  qu'obéir  à une 
force  étrangère  qui  agit  sur  eux  sans  qu  ils 
puissent  jamais  ni  se  mouvoir  eux-mêmes  ni 
résister  à son  influence.  C'est  par  cette  rai- 
son qu’il  est  possible  de  calculer  d'avance 
leurs  mouvements  naturels  et  de  prévoir  avec 
certitude  les  effets  qui  doivent  en  résulter  : 
quand  ils  échappent  à nos  prévisions , c’est 
uniquement  parce  que  nous  ignorons  les  lois 
diverses  qui  influent  sur  leur  production. 
Mais  le  monde  moral  est  soumis  à d’autres 
conditions.  En  imposant  des  lois  aux  créa- 
tures raisonnables  , la  Providence , qui  leur 
a donné  les  moyens  de  les  remplir,  leur 
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laisse  aussi  la  liberté  do  les  enfreindre , et , 
comme  elles  sont  douées  de  la  faculté  de 
connaître  et  do  vouloir , il  résulte  de  là 
qu'elles  ont  la  conscience  de  leur  destina- 
tion et  qu'elles  doivent  concourir  elles- 
mêmes  aux  desseins  du  Créateur  pour  par- 
venir à leur  fin.  — Relativement  au  monde 
moral,  la  providence  peut  être  envisagée 
soit  dans  l'ordre  naturel , soit  dans  l'ordre 
surnaturel.  Sous  le  premier  point  de  vue,  la 
philosophie  examine  comment  Dieu  intervient 
dans  la  conservation  des  créatures  et  dans 
leurs  actions  naturelles;  c’est-à-dire,  d'une 
part,  si  le  décret  qui  a produit  les  créatures 
embrasse  toute  la  durée  de  leur  existence,  en 
sorte  qu'elles  ne  continuent  d'exister  qu'en 
vertu  d'une  volonté  positive  du  Créateur,  et, 
d'autre  part,  si  Dieu  intervient  dans  les  actions 
humaines  de  l'ordre  naturel  autrement  que 
par  le  pouvoir  d'agir  qu'il  nous  a donné,  ou, 
en  d'autres  termes , si  l'exercice  de  nos  fa- 
cultés suppose  encore  de  la  part  de  Dieu  un 
concours  immédiat  et  quelle  est  la  nature 
de  ce  concours  ; toutes  questions  assez  peu 
importantes  et  sur  lesquelles  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  arrêter.  — Quant  à l'ordre 
surnaturel,  les  dispositions  de  la  providence 
se  rapportent  tout  à la  fois  à la  destination 
de  l'homme  et  aux  moyens  d’y  parvenir;  elles 
différent  à certains  égards,  selon  qu’elles  se 
rapportent  à l’un  ou  à l'autre  de  ces  deux 
objets;  mais  il  y a néanmoins  des  rapports 
nécessaires  entre  ces  deux  ordres  de  dispo- 
sitions, comme  il  y en  a entre  la  fin  et  les 
moyens  qui  sont  l'objet  spécial  de  chacun 
d'eux.  On  trouvera  les  développements  rela- 
tifs à cette  question  importante  dans  les 
articles  Gracf.  et  Prédestination.  R. 

PROVIDENCE,  l'une  des  deux  capitales 
do  l'Etat  de  Rhode-lsland  , aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  est  située  sur  les  bords  de  la 
haie  de  Naraganset , à environ  30  milles  de 
l'Océan  , 40  de  lloston  et  190  de  New- York, 
et  bâtie  de  chaque  côte  d'un  bras  de  la  baie 
appelée  la  rivière  de  Proridenre  : ses  deux 
parties  sont  réunies  par  deux  ponts.  C'est 
une  ville  riche  et  florissante,  dont  les  maisons 
étaient  naguère  presque  toutes  construites 
en  bois;  les  édifices  publics,  tels  que  l'hètel 
de  ville,  l'Arcade,  l'université  de  llrown , 
l’asile  de  Dexter,  près  de  vingt  temples  ou 
églises,  les  écoles  publiques  et  quelques  ma- 
nufactures sont  bâtis  en  granit,  en  briques 
ou  en  pierres  de  taille.  L'Arcade  est , dans 
son  genre,  un  des  plus  boaux  monuments 


des  Etats-Unis.  Elle  possède  de  nombreuses 
manufactures  et  un  commerce  très  actif, 
surtout  pour  les  articles  de  colon  : son  port 
peut  recevoir  des  navires  jaugeant  neuf  cents 
tonneaux.  Providence  fut  construite,  en  1G36, 
par  un  individu  nommé  William*,  qui  s'était 
fait  bannir  du  Massachuselts  à cause  de  ses 
doctrines  religieuses;  elle  fut,  depuis,  alter- 
nativement détruite  par  les  incendies  et  les 
tempêtes  ; sa  population  peut  être  évaluée  à 
32,000  habitants. 

PROVIDENCE  (Nouvelle-),  la  plus  im- 
portante des  Iles  de  Rahama  ou  des  Lucayes, 
près  de  la  presqu'île  des  Floridcs,  est  longue 
de  21  milles  de  l'est  à l'ouest . et  large  de  7. 
C'est  un  pays  plat,  couvert  do  broussailles  et 
de  lagunes  ; deux  rangées  de  collines  la  tra- 
versent en  partie  ; le  sol  est , en  quelques 
endroits,  très-fertile,  et  produit  abondam- 
ment des  fruits  cl  des  légumes  ; le  climat  y est 
agréable  et  salubre.  C'est  dans  cette  Ile  que 
se  trouve  Nassau , le  siège  du  gouvernement 
des  Iles  de  Rahama,  et  le  quartier  général 
des  établissements  de  la  marine  et  de  la 
guerre  : les  rues  y sont  régulières  et  les  édi- 
fices assez  bien  construits.  La  Nouvelle-Pro- 
vidence fut  colonisée  parles  Anglais  en  1029  ; 
en  1641,  les  Espagnols  en  chassèrent  les  pre- 
miers colons , qui  revinrent  s'y  établir  en 
IGGG,  pour  en  être  chassés  de  nouveau  en 
1703.  En  1783,  elle  fut  rendue  aux  Anglais 
avec  les  autres  Iles  de  Rahama.  Sa  popula- 
tion est  d’environ  G, 000  habitants. 

PROVIDENCE  (Vieille-),  une  des  lies 
de  la  mer  des  Caraïbes  ou  des  Antilles.  Elle 
forme  un  ovale  irrégulier  de  4 milles  et  quart 
en  longueur  et  deux  milles  et  demi  de  lar- 
geur. A son  extrémité  septentrionale  est  une 
petite  Ile  appelée  Santa  Catalina  , séparée 
d'elle  par  un  canal  très-étroit  : ces  deux  îles 
sont  montagneuses  et  présentent  de  jolis 
points  de  vue  avec  un  sol  d'une  très-belle 
végétation  ; le  colon  y est  le  principal  objet 
de  la  culture,  qui,  avec  les  écailles  de  tortue 
et  les  cuirs  de  bœuf,  constitue  tout  le  com- 
merce d'exportation  : le  seul  village  de  l'Ilo 
se  nomme  Isabella.  La  Vieille-Providence  est 
une  dépendance  du  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Grenade , et  forme , avec  l'tle  de 
Saint-André,  le  neuvième  canton  de  cette 
république  ; elle  n'est  que  très-peu  peuplée, 
et  se  trouve  citée  dans  l'histoire  comme 
ayant  été  le  repaire  des  flibustiers  et  des  bou- 
caniers : il  n’y  a pas  longtemps  encore  qu'elle 
était  le  refuge  des  corsaires. 
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PROVINCE. — En  1790,  lorsque  l'assem- 
blée constituante  décréta  la  répartition  de  la 
France  en  départements , cet  Etat  formait 
trente-deux  grandes  divisions  provinciales  : 
chacune  d’elles  avait  son  gouverneur  et, 
pour  ainsi  dire,  son  gouvernement  particu- 
lier, dont  les  actes,  soumis  à un  contrôle  peu 
scrupuleux  de  la  part  des  ministres  d'Etat, 
étaient,  en  quelque  sorte,  complètement  ar- 
bitraires; malheureusement,  les  gouverneurs 
abusèrent  souvent  de  ce  pouvoir  presque 
absolu,  et  donnèrent  lieu,  de  la  part  des  ha- 
bitants, à de  violents  murmures,  à d’énergi- 
ques réclamations  ; plus  d’une  fois,  aussi,  la 
violation  de  certains  privilèges , de  certaines 
coutumes  particulières  à chaque  province  fit 
naître  des  troubles  sérieux,  des  soulèvements 
armés  qui  ne  purent  être  apaisés  sans  effu- 
sion de  sang.  Aujourd'hui , quand  plus  de 
cinquante  années  se  sont  écoulées  depuis  que 
toute  la  France  a été  soumise  à une  adminis- 
tration une  et  régulière , il  subsiste  encore 
des  traces  de  ces  coutumes , de  ces  privilèges 
jadis  défendus  avec  tant  d’acharnement;  la 
loi  même  semble  être  entrée  en  composition 
avec  eux  (coy.  Coutumes).  D’un  autre  côté , 
il  est  rare  que , dans  le  langage  et  les  rela- 
tions ordinaires , en  tout  ce  qui  no  touche 
pas  à l’administration,  l'ancienne  division  ne 
soit  pas  conservée.  On  dira  , je  vais  en  Nor- 
mandie, dans  l'Anjou,  et  non  dans  les  dépar- 
tements de  l’Orne  ou  de  .Maine-et-Loire. 
C’est  qu’un  arrêté  législatif  ne  suffit  pas  pour 
détruire  jusqu'aux  traces  de  celte  division  en 
provinces , basée  sur  des  différences  de 
mœurs , de  langage  et  de  caractère , et  pro- 
duite nécessairement  par  les  annexes  succes- 
sives, faites  à la  France,  de  divers  pays  con- 
quis; le  temps  seul , par  une  fusion  progres- 
sive, peut  produire  ce  résultat  et  amener  le 
pays  à une  unité  entière  et  parfaite. 

Nous  donnons  un  tableau,  par  ordre  alpha- 
bétique, des  trente-deux  gouvernements  pro- 
vinciaux et  de  leurs  capitales , sans  y com- 
prendre la  Corse,  qui  n’en  faisait  pas  partie, 
ni  les  comtats  Venaissin  et  d’Avignon  , qui 
ne  furent  cédés  à la  France  par  le  pape  qu’en 
1791,  postérieurement  au  decret  de  la  con- 
stituante. 

COCVERVEMBNTS.  CAPITALES. 

1.  Alsace Strasbourg. 

2.  Aujou Angers. 

3.  Artois Arras. 

4.  Auuia La  Rochelle. 


GOUVERNE  VENTS. 

CAPITALES. 

5. 

Auvergne 

. Clermont. 

fi. 

Béarn 

. Pau. 

i . 

Berry 

. Bourges;. 

8. 

Bourbonnais 

. Moulins. 

9. 

Bourgogne 

. Dijon. 

10. 

Bretagne 

. Rennes. 

1t. 

Champagne 

. Troyey. 

12. 

Comte  de  Foix 

. Foix. 

13. 

Dauphiné 

. Grenoble. 

14. 

Flandre 

. Lille. 

15. 

Frauche-Ctintc 

. Besançon. 

Ifi. 

Guyenne  et  Gascogne..  . 

. Bordeaux  et  Auch. 

17. 

Ile-de-France 

. Paris. 

18. 

Languedoc 

. Toulouse. 

19. 

Limousin 

. Limoges. 

20. 

Lorraine 

. Naucy. 

21. 

Lyonnais 

. Lvou. 

22. 

Maine 

. Le  Mans. 

23. 

Marche 

. Guéret. 

24. 

Nivernais 

. Nevcrs. 

25. 

Normandie 

. Rouen. 

2fi. 

Orl  anats 

. Orl.aus. 

27. 

Picardie 

. Amiens. 

28. 

Poitou 

. Poitiers. 

29. 

Provence 

. Aix. 

30. 

a 

l 

© 

cc 

. Perpignan. 

31. 

Saintoogc  et  Angoumois. . 

. Saintes. 

32. 

Touraine 

. Tours. 

Dans  la  plupart  des  Etats  de  l’Europe  et 
même  du  monde  entier,  on  retrouve  la  divi- 
sion en  provinces  ou  des  divisions  analogues. 
— Le  mot  province  s’emploie  dans  une  ac- 
ception générale  par  opposition  à Paris  ; des 
tendances  de  centralisation  de  plus  en  plus 
marquées  ont  provoqué  cet  usage , qui  sem- 
ble diviser  la  France  en  deux  parties  distinc- 
tes, Paris  et  la  province.  F.  de  B. 

PROVINCE  ROMAINE  (hist.  rom.).  — 
Les  Romains  donnèrent  spécialement  ce  nom 
à leur  première  conquête  dans  les  Gaules. 
Bornée  d’abord  à la  contrée  s'étendant  entre 
la  Méditerranée , l’Italie  et  le  Rhône , elle  at- 
teignit bientôt  les  Pyrénées  ; sa  capitale  était 
tVaréo  (Narbonne).  Sous  Auguste,  la  province 
romaine  devint  la  Gaule  narbonnaisc;  elle 
fut  depuis  ( an  80  ) divisée  en  narbonnaise  et 
viennaisc  (capitale  Ft'enna,  Vienne)  : celle-ci 
fut  encore  postérieurement  ( an  360  ) subdi- 
visée en  viennaisc  proprement  dite  et  narbon- 
naise  deuxième , dont  la  capitale  était  Aqua 
Sexliæ  ( Aix).  C’était  à peu  près  la  province 
romaine  primitive  et  la  Provence  de  nos 
jours. 

Plus  Lard , les  Romains  appelèrent  pro- 
vinces tous  les  pays  soumis  à leur  domination, 
exception  faite  de  l'Italie , qui  demeura  en 
dehors  de  cette  organisation  jusqu’au  règne 
de  Constantin  : avant  cette  époquo,  sous 
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Adrien  , son  importance  avait  bien  nécessité 
une  division  , mais  elle  ne  fut  définitivement 
organisée  en  province  et  n'en  porta  la  dési- 
gnation que  sous  le  premier  de  ces  empe- 
reurs. Le  gouvernement  des  provinces  était 
confié,  selon  leur  importance,  à des  consuls 
hors  de  charge , à des  proconsuls , des  pré- 
teurs ou  des  propréteurs , d’où  leur  division 
en  consulaires  et  prétoriennes.  Tous  les  ans, 
les  magistrats  dont  nous  venons  de  parler  les 
tiraient  au  sort  dans  chacune  de  ces  deux 
catégories,  sauf  le  cas  où  le  sénat  eût  fait  des 
nominations  spéciales  ou  prononcé  des  ex- 
clnsions.  Leur  autorité  était  annuelle;  avant 
de  partir,  ils  soumettaient  à la  sanction  du 
sénat  un  plan  général  d’administration  au- 
quel ils  étaient  tenus  de  se  conformer,  à 
moins  d’une  autorisation  exceptionnelle.  Us 
rendaient  la  justice  en  plein  air  sur  les  places 
ou  dans  des  édifices  consacrés  & cet  usage; 
un  édit,  affiché  dans  toutes  les  villes,  in- 
diquait à l'avance  aux  habitants  l’endroit 
où  devait  se  tenir  l’audience  ; c’était  le  plus 
souvent  dans  les  lieux  ordinaires  des  as- 
semblées de  la  province;  parfois  les  gou- 
verneurs les  choisissaient  à leur  convenance. 
Leurs  jugements  étaient  réglés  sur  les  lois 
rendues  par  leurs  prédécesseurs  ou  celles 
qu’ils  promulguaienteui-mêmes,d'aprèsl'avis 
d’assesseurs  pris  parmi  leurs  lieutenants,  les 
petits  magistrats  du  pays  ou  les  habitants  les 
plus  notables  , ou  bien  encore  sur  des  séna- 
tus-consulles  particuliers.  Ils  renvoyaient  au 
sénat , à l'aréopage  ou  au  tribunal  suprême 
de  la  nation  toute  cause  par  trop  embarras- 
sée ou  dont  les  développements,  traités  ainsi 
en  public,  eussent  pu  porter  atteinte  a leur 
autorité  ou  à leur  considération.  La  loi  ro- 
maine laissait  aux  peuples  le  droit  de  se  faire 
juger  conformément  à leurs  usages  et  cou- 
tumes ; mais  il  était  rare  qu'un  particulier 
parvint  à l’exercer  à l’encontre  de  l'autorité 
et  du  mauvais  vouloir  du  gouverneur  avec 
lequel  il  entrait  en  lutte.  — La  juridiction 
et  l’administration  des  provinces  furent  sin- 
gulièrement modifiées  par  les  empereurs  : 
Auguste  en  forma  vingt-six  divisions , dont 
quatorze  étaient  à sa  disposition  , les  douze 
autres  à celle  du  sénat.  On  distingua  dès 
lors  les  provinces  sénatoriales  et  celles  du 
Prince.  Dans  les  premières,  les  gouverneurs, 
•nommes  oar  le  sénat,  furent  toujours,  comme 
par  le  passe , des  consuls  hors  de  charge , 
des  proconsuls  . des  préteurs  et  des  propré- 
teurs; mais  ils  n'avaient  plus  qu’un  pouvoir 
t'ncycl.  du  XIX • S.,  I.  XX. 


purement  administratif.  Dans  cellesduPrinco, 
les  gouverneurs  , choisis  par  lui , parmi  ses 
créatures , sans  distinction  de  naissance  ni 
de  rang , réunissaient  les  deux  pouvoirs , ci- 
vil et  militaire.  — Cette  répartition  inégale 
de  l'autorité  dans  les  provinces , source  iné- 
puisable d’abus  de  toute  sorte,  et  dont  il  se- 
rait superflu  de  signaler  les  inconvénients , 
subsista  jusqu'à  Constantin  , qui  les  soumit  à 
une  administration  régulière  et  uniforme , 
sans  que  le  sénat , donc  la  puissance  était 
désormais  anéantie,  y intervint  en  rien.  Ce 
prince , après  avoir  aboli  les  préfets  du  pré- 
toire (roy.  ce  mot),  en  avait  créé  quatre  au- 
tres dont  les  attributions  étaient  purement 
civiles  et  administratives;  il  désigna  à l'un 
l’Orient,  à l'autre  l'Hlyrie,  au  troisième  l'Ita- 
lie et  au  quatrième  les  Gaules.  Ces  préfec- 
tures se  divisaient  en  diocèses  administrés 
chacun  par  un  vicaire  du  préfet:  les  diocèses 
se  subdivisaient  eux  - mêmes  en  provinces 
formant  trois  catégories  ; celles  appartenant 
à la  première  et  les  plus  importantes  avaient 
pour  gouverneur  un  consulaire , celles  de  la 
seconde  un  correcteur,  et  celles  de  la  troi- 
sième un  président.  Dans  chacune  de  ces 
provinces  était  désignée  une  ville  métropoli- 
taine, à laquelle  ressortissaient  toutes  les 
autres.  Nous  croyons  devoir  donner  un  ta- 
bleau succinct  de  cette  organisation  admi- 
nistrative établie  par  Constantin  , véritable 
chef-d'œuvre  qui,  tout  en  multipliant  les 
divisions  pour  le  besoin  et  les  facilités  de 
l’administration,  les  combine  de  telle  sorte 
qu’elles  arrivent,  en  se  fondant  successive- 
ment en  des  catégories  plus  importantes  et 
moins  étendues,  à l'unité  même  de  l’empire, 
dont  le  chef  tient  ainsi  en  main , pour  les 
faire  mouvoir  à son  gré , les  quelques  res- 
sorts dont  dépendent  tous  les  autres. 

EMPIRE  D'ORIENT. 


PREFECTURE  D ORIENT, 

cinq  diocèses. 
L’Orient  propre. 
L'Égypte. 

L'Asie. 

Le  Pont. 

La  T lu  ace. 


PRÉFECTURE  u'iLLYRIE, 
deux  diocèses. 

La  Macédoine , compre- 
nant la  Grèce  entière. 
La  Dace. 


„ y 

. EMPIRE  D'OCCIDENT. 


PREFECTURE  D'rraui, 

Irait  diocèses. 
L'U*lie  propre. 

L'Hlyrie  occident  a le. 
L'Afrique. 


PRÉFECTURE  DES  GACLBS, 

(rois  diocèses. 

La  Gaule  proprement  dite. 
La  Bretagne. 

L'Espagne  , avec  la  Mau- 
ritanie liiigitanc- 
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Noos  omettons  à dessein  la  dernière  sub- 
division en  provinces  au  nombre  de  cent 
vingt,  dont  trente-sept  seulement  affectées 
aux  consulairee,  et  le  reste,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  aux  Correcteurs  et  aux  Présidents 
( prœsides  ) : elle  nous  entraînerait  hors  des 
bornes  fixées  à cet  article , et  n’est  d’ailleurs 
que  d’une  importance  secondaire.  F.  de  B. 

PROV1NCES-UNIE5.  (Foy.  Hollande, 
Pays-Bas.) 

PROVINCES  UNIES  DE  L AMÉRI- 
QUE CENTRALE.  ( Foy.  Guatemala 
[confédération  de],  j 

PROVINCES  UNIES  DU  RIO  DE 
LA  PLATA.  — On  comprend  aujourd'hui 
sous  co  nom,  ou  sous  celui  de  confédéra- 
tion Argentine , un  territoire  d’environ 
118,000  lieues  carrées,  entouré  par  le  haut 
Pérou , le  Paraguay,  la  république  orientale 
de  l’Uruguay,  l'océan  Atlantique  et  le  Chili. 
Celte  république  est  divisée  en  quatorze  pro- 
vinces ou  Etats  • Buenos-Ayres , la  plus  im- 
portante , qui  comptait  autrefois  200,000  ha- 
bitants, réduits  maintenant  à 15, 000, y compris 
les  nègres  affranchis  par  Rosas  pour  en  faire 
des  soldats,  et  les  étrangers,  Espagnols,  Fran- 
çais, Anglais  et  Italiens,  au  nombre  de  8,000; 
Cordova,  où  jadis  les  jésuites  avaient  une 
célèbre  université,  et  où  il  existe  encore  une 
bibliothèque  renfermant  de  curieux  manu- 
scrits pour  l’histoire  du  pays;  Mendoza,  où 
sir  John  Gillics  a découvert  les  traces  des 
grandes  routes  construites  par  les  Incas  ; 
Tucuman,  Salta,  célèbres  par  leurs  mines 
d’argent  et  d’or,  qui  produisaient  jadis  an- 
nuellement 80,000  piastres  fortes  ; enfin  En- 
tre-Uios,  Corricntes,  Santa-Fé,  Santiago  dcl 
Estero,  Jucuy,  Catamarca,  Rioja,  San-Juan  et 
San-Luis. 

La  province  do  Buenos-Ayres  est  la  plus 
étendue,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée; 
la  ville  capitale  de  la  confédération  porte 
le  nom  de  cette  provinco  et  se  trouve  si- 
tuée à 70  lieues  de  l’embouchure  du  fleuve 
de  la  Plata , par  31  degrés  do  latitude  sud  et 
00  de  longitudo  ouest  : sou  port , bien  que 
peu  sùr,  est  (rès-fréquenté.  Au  moment  du 
blocus  de  1838  à 1810,  la  marine  royale  de 
la  France  a étudié  les  rivières  de  la  Plata,  de 
l’Uruguay  et  du  Parana,  de  manière  qu’on  a 
aujourd’hui  une 'connaissance  assez  parfaite 
de  l’hydrographie  de  ces  fleuves , qui  sem- 
blent appelés  à jouer  un  jour  un  rôle  impor- 
tant pour  le  commerce.  La  rivière  de  la 
Plata,  qui  a donné  son  nom  à l’immense  pla- 


teau qui  embrasse  la  partie  sud-ouest  du 
Brésil , le  Paraguay,  le  pays  de  Chiquitos, 
le  Chaco,  la  confédération  Argentine,  la  ré- 
publique orientale  de  l’Uruguay  et  la  Pata- 
gonie, est  formée  par  la  réunion  de  l’Uru- 
guay et  du  Parana.  Celui-ci  prend  sa  source 
dans  la  province  de  Minas-Geraes,  au  Bré- 
sil , et  reçoit  les  grands  affluents  du  Para- 
guay, du  Pilcomayo  , du  Rio-Vermejo , du 
Rio-Selado,  et  enfin  de  l’Uruguay,  au-dessous 
de  l'ile  de  Martin  Garcia,  après  quoi  il  prend 
le  nom  do  Rio  de  la  Plata  pour  aller  se  per- 
dre dans  l’océan  Atlantique,  entre  lo  cap 
Santo-Antonio  et  le  cap  Santn-Maria.  Pas- 
sons maintenant  à la  partie  historique  de 
cette  contrée.  Ce  fut  en  1515  que  Juan  Diaz 
dcSolis,  célèbre  navigateur  espagnol,  décou- 
vrit le  fleuve  de  la  Plata,  sur  les  bords  duquel 
il  fut  massacré  par  les  indigènes  avec  la  plu- 
part de  ses  hardis  compagnons.  Don  Pedro 
de  Mendoza,  en  1535,  fonda  la  ville  de  Bue- 
nos-Ayres , ainsi  nommée  à cause  de  l’air 
doux  et  pur  qu’on  y respire.  Cet  établisse- 
ment fut  bientdt  abandonné  ; les  Espagnols 
y mouraient,  n’y  trouvaient  pas  l’or  qu’ils  y 
1 cherchaient , et  étaient  forcés  de  soutenir 
contre  les  Guaranys  et  les  Pampas,  peuplades 
d’hommes  libres  et  courageux,  de  continuelles 
luttes  desquelles  ils  ne  sortaient  pas  toujours 
victorieux.  Les  Espagnols  pénétrèrent  en- 
suite dans  l'intérieur  des  terres,  fondèrent  la 
ville  de  l’Assomption  , où  Ayola  laissa  des 
troupes  pour  aller  jusque  dans  la  contrée  des 
Chiquitos,  aux  confins  du  Pérou,  où  il  trouva 
la  mort  ainsi  que  ceux  qui  l'avaient  suivi. 
Des  secours  vinrent  heureusement  de  la  mé- 
tropole améliorer  le  sort  des  Espagnols  sur 
les  rives  du  Paraguay,  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  fut  à fonder  des  villes , à ré- 
pandre la  lumière  du  christianisme  qu'ils 
employèrent  leurs  nouvelles  ressources  ; ils 
ne  s’occupèrent  qu’à  arracher  les  richesses 
du  sol. 

Nuflos  de  Chaves  et  les  deux  Portugais 
Goas  furent  les  premiers  qui,  en  1518.  intro- 
duisirent des  brebis  et  des  vaches  dans  cette 
partie  de  l’Amérique,  où  ces  bestiaux  multi- 
plièrent d'une  telle  manière  qu'ils  en  forment 
aujourd’hui  la  principale  richesse.  Depuis  ce 
moment  jusqu’en  1587,  uno  foule  de  gouver- 
neurs se  succédèrent;  Juan  Garay  rétablit 
Buenos-Ayres  sur  scs  anciens  fondements; 
mais  ce  qui  rend  cette  dernière  époque  re- 
marquable , c’est  l’arrivée  des  premiers  jé- 
suites daus  le  Tucuman  : ce  ne  fut  qu’en  1610 
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que  ces  religieux  résolurent  de  porter  la  ci- 
vilisation et  le  christianisme  au  milieu  des 
forêts  habitées  par  des  tribus  nomades  d’in- 
digènes, et  bientôt  ils  parvinrent,  par  leur 
douceur,  à attirer  la  confiance  de  ces  sauva- 
ges , encore  effrayés  de  la  cruauté  des  pre- 
miers conquérants,  à leur  faire  aimer  l’agri- 
culture, à les  soumettre  aux  lois  gênantes  des 
peuples  civilisés.  Un  peu  plus  tard  , ces  flo- 
rissantes et  riches  possessions  devinrent 
l'objet  de  l’envie  de  la  France , de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande. 

En  1653,  trois  frégates  françaises,  sous  les 
ordres  de  Timoléon-Osmat,  cherchèrent  en 
vain  à s’emparer  de  Buenos-Ayres;  en  1671 
et  en  1681,  les  Français  firent  de  nouvelles 
tentatives,  mais  ils  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux dans  leur  entreprise.  Dans  ce  même 
temps,  outre  les  ennemis  du  dehors , les  Es- 
pagnols avaient  aussi , au  dedans,  à combat- 
tre les  indigènes.  En  1805,  le  général  anglais 
Beresfort  parvint  â s'emparer  de  Bncnos- 
Ayres  ; mais  Linier,  Français  au  service  de 
l'Espagne,  fil  évacuer  les  Anglais  de  la  ville 
en  1807,  lorsque  le  général  Whitlock  voulut 
en  prendre  le  gouvernement  au  nom  du  roi 
d’Angleterre.  Ici  nous  touchons  à cette  épo- 
que mémorable  où  l’on  voit  peu  à peu  diffé- 
rentes parties  de  l’Amérique  se  constituer  en 
nattons  indépendantes,  et,  après  trois  siècles 
d’asservissement  et  de  misères,  se  détacher 
de  la  métropole.  Déjà,  en  1806,  un  soulève- 
ment avait  eu  lien  à Buenos-Ayres;  mais  ce 
ne  fot  qu’en  1810  que  la  province  déclara 
son  indépendance.  En  1816,  le  Paraguay,  la 
Bande  orientale,  le  haut  Pérou  et  la  pro- 
vince Argentine  se  confédérèrent  sous  le  titre 
ne  provinces  unies  de  la  Plata.  Quelque 
temps  après,  les  Portugais  envahirent  la 
Bande  orientale,  qu’ils  réunirent  au  Brésil 
sous  le  nom  de  province  cis-platine,  et,  en 
1828,  la  confédération , d’accord  avec  l'em- 
pire du  Brésil,  signa  un  traité  par  lequel 
la  Bande  orientale  fut  reconnue  indépen- 
dante, sous  le  nom  de  république  orientale 
de  t Uruguay.  La  république  Argentine  de- 
vint florissante  pendant  le  gouvernement  du 
sage  et  vertueux  ¥' -'adavia,  qui , en  peu  de 
temps,  fonda  à Buenos-Ayres  une  académie 
de  jurisprudence,  un  observatoire,  un  collège 
pour  les  sciences  morales,  un  pour  les  scien- 
ces naturelles , une  bibliothèque  et  un  arse- 
nal. La  capitale  comptait  alors  sept  journaux 
quotidiens , réduits  aujourd’hui  à trois,  sou- 
doyés par  Rosas  : la  Gaceta  mereantil,  lo  Via-  \ 


rio  de  la  Tarde,  écrits  en  espagnol,  la  langue 
du  pays,  et  le  British  Packet,  en  anglais.  De- 
puis 1835,  époque  où  Rosas  parvint,  par  la 
crainte  qu’il  inspira,  à la  dictature,  la  consti- 
tution a subi  de  notables  changements  dans 
l’administration  intérieure.  Rosas  n’était, 
dans  l’origine,  qu’un  estancerio  .fermier),  ha- 
bile à lancer  le  lazzo  et  à écorcher  les  boeufs. 
En  1838,  il  fit  une  émission  de  papier-mon- 
naie de  12  millions  de  piastres  qui  a inondé 
Buenos-Ayres;  en  1840,  il  confisqua  lesbiens 
des  militaires  proscrits  ; enfin,  despote  tout- 
puissant  qui  arrête  ou  fait  à son  gré,  selon 
qu’il  en  a besoin,  éclater  la  tempête,  il  pos- 
sède aujourd'hui,  avec  sa  famille,  plus  de  la 
moitié  de  la  province  qu'il  gouverne.  La  si- 
tuation du  pays  est  des  plus  tristes  ; la  guerre 
a décimé  la  population , ruiné  l’agriculture 
et  anéanti  la  confiance  commerciale.  Rosas 
consacre  tous  ses  soins  à entretenir  sur  pied 
une  armée  de  13,000  hommes,  et  en  bon  état 
quelques  petits  bâtiments  qu'il  appelle  pom- 
peusement (lotte  argentine,  montés  par  des 
contrebandiers,  des  voleurs,  et  par  des  aven- 
turiers de  toutes  les  nations.  La  population 
de  la  république  Argentine  peut  s’élever  à 
1,800,000  habitants,  y compris  les  indigènes, 
qui  sont  principalement  des  Charruas,  des 
Guaycurus  et  des  Chinos  ; mais  le  véritable 
habitant  du  pays,  c’est  le  gaucho,  qui  a hé- 
rité de  l’énergie  de  la  race  guarany  et  de  la 
fierté  du  caballero  espagnol.  Le  gaucho  no 
possède  rien  que  la  liberté  ; il  court  lés 
champs  sur  un  cheval  sauvage,  d'où  il  no 
descend  que  pour  manger  ou  dormir.  Deux 
partis  depuis  longtemps  divisent  la  républi- 
que : celui  des  fédéraux,  qui  est  pour  Rosas, 
et  celui  des  unitaires,  qui  est  contre  lui, 
L’Angleterre  et  la  France,  qui  veulent  favo- 
riser leur  commerce  dans  cette  contrée  et 
faiVe  respecter  leurs  pavillons  insultés  dans 
la  personne  de  leurs  sujets,  y entretiennent 
des  forces  et  tâchent,  par  la  guerre,  d’y  ra- 
mener la  paix.  Emile  Adét. 

PROVINCIAL.  — On  nomme  ainsi,  dans 
les  ordres  monastiques,  le  dignitaire  chargé 
de  la  direction  des  couvents  d'une  province  : 
les  provinciaux  commandent  aux  prieurs, 
mais  ils  sont , i leur  tour,  subordonnés  au 
général  de  l'ordre.  A.  1 

PROVINS  [gtogr. , eaux  minér.) , petite 
ville  du  département  de  Seine-et-Marae,  à 
20  lieues  de  Paris  environ.  Au  bas  des  col- 
lines qui  l’avoisinent  sourdent  do  nombreux 
filets  d’eaux  minérales  ferrugineuse»  an  mi- 
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lieu  de  terrains  pyriteux.  Les  plus  impor- 
tants, réunis  en  un  puits  et  renfermés  dans 
un  monument,  portaient  autrefois  le  nom  de 
fontaine  de  Saint-Michel,  et  sont  appelés  au- 
jourd’hui fontaine  de  Sainte-Croix.  — Les 
eaux  de  Provins  sont  louches,  d'une  saveur 
astringente  et  ferrugineuse,  et  se  troublent  à 
l'air  pour  donner  un  dépôt  ocreux  ; elles  ont 
un  médecin  inspecteur,  mais  on  n'y  voit 
guère  venir  que  les  habitants  du  pays.  L’ana- 
lyse do  MM.  Yauquclin  et  Thénard  leur 
donne  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique 0,069  litres. 

Carbouale  de  chaux 0,5525  gr. 

Carbonate  de  magnésie. 0,0225 

Chlorure  de  sodium . . 0,0425 

Chlorure  de  calcium  (traces  seulcm.).  > 

Manganèse.  - 0,0170 

Fer  oxvdé . . . 0,0760 

Silice.'.  . I 0,0250 

Matière  grasse  (quantité  inappréciable).  » 

0,7355 

Ces  eaux,  de  nature  ferrugineuse,  ont  été, 
comme  toutes  celles  de  leur  classe,  recom- 
mandées dans  le  traitement  de  la  chlorose, 
de  la  leucorrhée,  les  affections  atoniques  des 
voies  digestives , les  engorgements  chro- 
niques des  viscères  abdominaux,  etc.  On  les 
prend  exclusivement  en  boisson.  Leur  usage 
produit  ordinairement  une  légère  purgation. 
— Les  eaux  de  Provins  sont  facilement  imi- 
tées, mais  alors,  tout  en  prenant  pour  base 
l’analyse  précédente  , il  faut  diminuer  la 
quantité  de  fer,  dont  l’excès  les  empêcherait 
d’être  buvables , et  augmenter,  au  contraire, 
celle  du  sel  marin,  afin  dp  pouvoir  employer 
le  fer  et  le  manganèse  à l’état  de  chlorure 
soluble  ; on  ajoute  encore  la  quantité  de  car- 
bonatede  soude  nécessaire  à la  décomposition 
de  ces  sels  pour  reformer  des  carbonates  de 
fer  et  de  manganèse.  La  formule  devient 
donc  la  suivante  : 


Carbonate  de  Ter 0,550 

Carbonate  de  magnésie.  . . . 0,813 

Carbonate  de  soude  cristallisée.  0,092 

Chlorure  de  Ter 0,060 

Cblorure  de  manganèse.  . . . 0,022 

Eau  gazeuse 1 litre. 


PROVINS  ( ayricult .). — On  appelle  faire 
de»  provins , provigner  coucher  en  terre  le 
jeune  bois  de  la  vigne  en  laissant  sortir  l'ex- 
trémité des  sarments  ; c'est  une'  sorte  de 
marcotte  ( voir  Ce  mot)  qui  s'exécute  dans  de 
petites  fosses  creusées  à cet  effet,  et  où  l’on 
place  quelquefois  un  peu  de  bonne  terre  ou 
d’engrais.  Lors  de  la  taille  d’automne  ou 


d’hiver,  le  provin  est  séparé  dn  pied  mère. 
Le  provignage  a pour  but,  généralement,  de 
regarnir  les  vides  d’une  vigne  et  d’en  multi- 
plier les  ceps.  Dans  la  Champagne  et  quel- 
ques autres  pays , là  où  le  sol  est  médiocre 
et  peu  profond,  le  provignage  est  une  culture 
annuelle  de  la  vigne;  au  printemps,  on  cou- 
che le  cep  en  l’enterrant  d’une  longueur  de 
i à 8 pouces,  toujours  dans  le  même  sens,  et 
on  ne  laisse  sortir  de  terre  que  deux  ou  trois 
yeux  destinés  à donner  les  feuilles  et  les 
fruits.  Les  ceps,  dans  les  vignes  conduites  de 
cette  manière,  ne  sont  donc  jamais  Agés  que 
d'un  an , et  les  racines  ont  quelquefois  des 
centaines  de  mètres  de  longueur. 

PROVISEUR  , de  providers,  pourvoir. — 
On  donne  le  litre  de  proviseur  aux  chefs  des 
collèges  royaux  ; autrefois , ce  nom  , comme 
l’indique  son  étymologie , était  réservé  au 
personnage  chargé  de  pourvoir  aux  besoins 
spirituels  et  temporels  des  établissements 
publics  destinés  à l'instruction.  Dans  certains 
collèges , le  proviseur  administrait  en  chef 
les  biens  de  la  communauté,  avait  la  nomi- 
nation des  professeurs,  inspection  sur  eux  et 
sur  la  direction  des  études  ; aujourd'hui,  il  a 
conservé  tous  scs  droits  sur  les  fonctionnaires 
du  collège , censeur,  économe , profes- 
seurs, etc.,  mais  ces  derniers  sont  nommés 
par  l'autorité  supérieure  sur  la  présentation 
du  proviseur.  Cependant  c’est  encore  à lui 
qu’appartient  exclusivement  la  nomination 
des  professeurs  d’arts,  d’agrément,  et  de  tou- 
tes les  personnes  nécessaires  au  service  du 
collège;  il  exerce  une  surveillance  générale 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  religion , les 
mœurs,  l’ordre  et  les  études  ; enfin  à lui  est 
réservé  le  soin  de  notifier  et  faire  exécuter 
les  ordonnances,  arrêtés  et  décisions  de  l'au- 
torité supérieure  relatifs  au  collège.  ' A.  J. 

PROVISION  ( jurispr .).  — On  appelle 
provision  les  sommes  ou  les  valeurs  remises 
à un  tiers  et  destinées  au  payement  d'une 
lettre  de  change  : ainsi  il  y a provision  lors- 
que, au  moment  de  l'échéance  de  la  lettre  do 
change,  celui  sur  qui  elle  est  fournie  est  re- 
devable, au  tireur  ou  à celui  pour  le  compte 
de  qui  elle  est  tirée,  d’une  somme  ou  valeur 
au  moins  égale  au  montant  de  la  lettre  de 
change  ; il  y a aussi  provision  quand  le  tiré 
est  dépositaire  de  marchandises  qu'il  est 
chargé  de  vendre,  ou  de  créances  qu’il  est 
chargé  de  recouvrer  et  appartenant  au  ti- 
reur. (Loi,.  Lettre  i>e  change.)  — On  ap- 
pelle également prooésion,  en  terme  de  palais. 


PRO 


PRO 


597 


l’allocation  à prélever  sur  un  fonds  on  un 
produit  quelconque,  dont  la  propriété  soit 
réelle  et  évidente,  quoique  non  encore  judi- 
ciairement établie;  elle  est  accordée  par  un 
jugement  interlocutoire  ou  préalable,  en  at- 
tendant que  le  jugement  définitif  intervienne. 
C’est  à ce  titre  que  le  débiteur  dont  l'actif 
est  saisi , qu'une  veuve  ayant  des  reprises  à 
opérer  sur  les  biens  de  son  mari,  grevés  d'hy- 
pothèques, etc.,  peuvent  obtenir  des  provi- 
sions pour  subvenir  à leurs  plus  pressants 
besoins.  — Autrefois,  en  matière  de  bénéfices 
ecclésiastiques,  le  mot  provision  avait  plu- 
sieurs acceptions.  Le  titulaire  d'un  bénéfice 
saisi  pouvait  réclamer  une  provision  impu- 
table sur  le  revenu  de  ce  bénéfice,  et  dont  les 
parlements  fixaient  la  quotité,  si  toutefois  il 
y avait  lieu.  Ce  mot  s’appliquait  également 
au  droit  de  pourvoir  à un  bénéfice , c’est-à- 
dirc  d’en  déférer  la  jouissance  provisoire  ou 
provisionnelle , en  attendant  que  toutes  les 
formalités  légales  eussent  été  remplies  : c’est 
ce  que  les  canonistes  appelaient  jus  benefi- 
cium  conferendi.  Les  actes , ordonnances  ou 
décisions  royales  en  vertu  desquels  on  était 
mis  en  possession  d'un  bénéfice  se  nommaicul 
Ullres  de  provision,  etc. 

PROVOCATION  {jurispr .).  — La  pro- 
vocation est , en  général , l’action  d’exciter 
quelqu’un  à faire  quelque  chose.  Considérée 
sous  le  point  de  vue  de  nos  lois  criminelles, 
cette  action  est  tantôt  une  excuse  du  délit 
et  tantôt  un  délit  punissable.  La  provocation 
est  un  délit,  lorsqu’elle  a pour  objet  de  pous- 
ser un  individu  à désobéir  aux  lois , à com- 
mettre un  crime  ou  un  délit.  La  loi  a pris 
soin  d’indiquer  à quels  caractères  spéciaux 
on  reconnaît  cette  dernière  espèce  de  provo- 
cation (roy.  Complicité,  Complot).  Le  code 
a admis  la  provocation  comme  cause  d’ex- 
cuse, par  rapport  à deux  crimes  seulement  : 
l'homicide  volontaire  et  les  coups  ou  bles- 
sures. Ces  crimes  sont . excusables  dans  les 
quatre  cas  suivants  : 1“  lorsqu’ils  ont  été 
provoqués  par  des  coups  ou  des  violences 
graves  envers  les  personnes  ; 2°  lorsqu’ils  ont 
été  provoqués  par  un  violent  outrage  à la 
pudeur;  3°  lorsqu'ils  ont  été  commis  en  re- 
poussant, pendant  le  jour,  l'escalade  ou  l’ef- 
fraction des  murs,  des  clôtures  ou  de  l’entrée 
d’une  maison;  lorsqu'ils  ont  été  commis 
par  l’époux  sur  son  épouse  surprise  en  fla- 
grant délit  d'adultère.  Expliquons  briève- 
ment ces  diverses  dispositions.  — La  pre- 
mière excuse  admise  par  la  loi , c’est  que  le 


coupable  ait  été  provoqué  par  des  coups  ou 
par  des  violences.  Ainsi  l'injure,  l’outrage 
par  paroles  ne  peuvent  constituer  des  faits 
d'excuse  légale  ; mais  le  juge  doit  évidem- 
ment tenir  compte , à quelque  degré , de 
l'impression  que  cette  injure  a produite  sur 
l'agent  : elle  atténue  la  gravité  de  son  action. 
Les  menaces  verbales  doivent  être  rangées 
dans  la  mémo  catégorie.  Mais  la  violence 
n’est  une  cause  d'excuse  que  si  elle  a été 
telle  que  le  coupable  n'ait  pas  eu,  au  moment 
de  l'action,  la  liberté  d’esprit  nécessaire  pour 
agir  avec  une  mûre  réflexion.  — La  loi  ad- 
met, en  second  lieu,  comme  excuse  un  vio- 
lent outrage  à la  pudeur.  On  doit  entondro 
par  là  les  attentats  consommés  ou  tentés  avec 
violence,  c'est-à-dire  les  violences  physiques 
de  nature  à offenser  la  pudeur.  L’anoienne 
législation  proclamait  des  principes  plus  in- 
dulgents encore  : « La  femme  qui  tue  son 
« ravisseur,  dit  Jousse , pour  conserver  sa 
u pudicité , ne  mérite  aucune  peine  et  est 
« plutôt  digne  de  récompense  que  de  blâme 
« et  de  punition.  » — L'homme  qui  cause 
des  blessures  ou  qui  donne  la  mort  est  excu- 
sable aussi,  s'il  a été  provoqué  par  l’escalade 
ou  l'effraction  , mais  pendant  le  jour.  Quand 
l'attaque  a lieu  la  nuit , le  code  pénal  pro- 
clame que  le  meurtre  n’est  pas  même  un 
crime.  On  comprend  assez  la  raison  de  cette 
distinction  : la  personne  menacée  dans  son 
domicile  pendant  la  nuit  est  considérée 
comme  en  état  de  légitime  défense;  elle 
ignore  les  projets  des  assaillants , les  secours 
sont  éloignés  ou  incertains  , le  péril  est  im- 
minent. La  situation  n’est  plus  la  même  pen- 
dant le  jour  ; les  assaillants  peuvent  être  re- 
connus , les  secours  sont  plus  prompts , le 
danger  est  moins  menaçant.  — Le  cas  do 
flagrant  délit  d'adultère  est  une  provocation 
qui  devient  une  cause  légale  d'excuse  pour 
celui  des  deux  époux  qui  s'est  rendu  cou- 
pable sur  l’autre  époux  de  coups  ou  d'homi- 
cide. « La  loi,  dit  l'Exposé  des  motifs  du  code, 
« n’excuse  ce  meurtre  que  sous  deux  condi- 
« tions  : 1°  si  l’époux  l’a  commis  au  mémo 
« instant  qu'il  a surpris  l’adultère  : plus  tard, 
« il  a eu  le  temps  de  la  réflexion , et  il  a dû 
« penser  qu'il  n’est  permis  à personne  de  se 
u faire  justice  ; 2°  s’il  a surpris  l’adultère  dans 
u sa  propre  maison  : cette  restriction  a paru 
« nécessaire;  on  a craint  que  si  ce  meurtre, 
« commis  dans  tout  autre  lieu  , était  égala- 
it ment  excusable,  la  tranquillité  des  familles 
« ne  fût  troublée  par  des  époux  méfiants  et 
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« injustes  qu’aveuglerait  l'espoir  de  se  ven- 
« ger  des  prétendus  égarements  de  leurs 
s épouses.  » — Lorsque  les  faits  d'excuse , 
résultant  de  la  provocation  dans  les  différents 
cas  que  nous  venons  de  parcourir,  sont 
prouvés,  la  peine  ne  disparaît  pas,  mais  elle 
est  atténuée.  Ainsi , s’agit-il  d'un  crime  em- 
portant la  peine  de  mort  ou  celle  do  la  dé- 
portation , ou  celle  des  travaux  forcés  à per- 
pétuité , la  peine  est  réduite  A un  emprison- 
nement d'un  an  à cinq  ans;  s’il  s’agit  de  tout 
autre  crime , elle  est  réduite  à un  emprison- 
nement de  six  mois  à deux  ans.  Dans  le  cas 
d'un  simple  délit , la  peine  est  d’un  empri- 
sonnement de  six  jours  au  minimum  et  de 
six  mois  au  maximum. 

PROXAGORAS , médecin  qui  fiorissait 
à Alexandrie  vers  le  milieu  du  in*  siècle 
avant  J.  C.,  naquit  dans  l’Ile  de  Cos,  patrie 
d’Hippocrate,  et,  comme  lui,  descendait  de 
la  famille  des  Asclepiades.  Ses  ouvrages, 
dont  parle  Galien,  ont  été  perdus;  mais  on 
sait,  par  la  tradition,  qu’il  était  regardé 
comme  bon  anatomiste,  qu'il  pensait,  comme 
Aristote,  que  les  nerfs  viennent  du  cœur,  que 
les  artères  se  changent  en  nerfs  d mesure 
qu'elles  approchent  des  esrtrémités,  que  le  cer- 
veau ne  sert  presque  de  rien  et  yu’il  n’e*( 
qu’une  continuation , un  appendice  de  la 
moelle  de  l'épine.  11  considérait  que  les  ma- 
ladies venaient  généralement  des  humeurs, 
qu’il  qualifiait  de  dix  noms  différents;  il  trai- 
tait l’esquinancie  et  les  convulsions  par  les 
vomitifs,  et  jugeait  que  le  siège  de  la  fièvre 
est  dans  le  tronc  de  la  veine  cave,  entre  le 
foie  et  les  reins.  Arthur  de  Beauplaw. 

PROXÈNES  (de  ~cc,  devant , et  -tyci; , 
étranger  ) , magistrats  que  l’on  trouvait  à 
Athènes  et  à Sparte  : ils  accueillaient  les 
étrangers,  accompagnaient  les  députés  dos 
villes  et  employaient  leur  crédit  à assurer  le 
succès  de  leurs  négociations.  Les  principales 
prérogatives  attachées  à ce  titre  étaient  d'as- 
sister à l’assemblée  générale,  aux  cérémonies 
religieuses  et  aux  jeux  publics.  (Foy.  Thu- 
cydide, lib.  il,  cap.  29;  lib.  v,  cap.  59.  — 
Xénophon.  Hist.  grœc.,  lib.  i,  pag.  432.) 

PROYART  (l’abbé  Lievai.t-Bonavkn- 
TDRE)  naquit,  vers  1743,  dans  la  province 
d'Artois;  il  fit  ses  études  au  séminaire  de 
Saint-Louis,  à Paris,  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Le  talent  qu'il  avait  déployé  en 
exerçant  les  fonctions  de  sous-principal  au 
collège  Louis-le-Grand  lui  mérita  d’ètre  ap- 
pelé à diriger  l'organisation  du  collège  du 


Pny.  Lorsque  la  révolution  éclata , il  avait 
déjà  mis  sa  plume  au  service  de  la  cause  mo- 
narchique; il  refusa  de  prêter  le  serment 
imposé  par  la  constitution  civile  du  clergé  et 
se  retira  dans  les  Pays-Bas,  et  plus  tard  dan» 
la  Franconie.  Le  prince  de  Hohenlohe-Bar- 
tenstein  le  nomma  son  conseiller  ecclésias- 
tique , et  rendit  hommage  à la  charité  du 
pieux  abbé  en  le  chargeant  de  distribuer  des 
secours  aux  prisonniers  français  que  la  con- 
tagion décimait.  Dès  que  le  concordat  le  lui 
eut  permis , l’abbé  Proyart  revint  en  France 
et  s'établit  à Saint-Germain,  et,  pensant  que 
le  moment  était  venu  de  rendre  justice  au 
plus  calomnié  et  au  plus  malheureux  des 
rois,  il  fit  paraître  son  ouvrage  intitulé, 
Louis  XVI  et  ses  vertus  (1808)  : la  police  im- 
périale fit  saisir  le  livre,  et  l’auteur,  enfermé 
à Bicètre , au  milieu  d’un  hiver  rigoureux , 
fut  atteint  d’une  hydropisie  de  poitrine.  Ses 
amis  obtinrent  par  grâce  qu’il  serait  trans- 
féré et  soigné  au  séminaire  d’Arras.  Il  était 
trop  tard  : il  mourut  en  roule , le  22  mars 
1808,  à l’âge  de  65  ans.  — Les  œuvres  com- 
plètes de  l'abbé  Proyart  ont  été  publiées  à 
Paris,  en  dix-sept  volumes,  en  1822;  les  par- 
ties les  plus  intéressantes  sont  : la  Vie  du  dau- 
phin , père  de  Louis  XVI;  l 'Histoire  de  Sta- 
nislas , roi  de  Pologne  ; la  Vie  de  Madame 
Louise  de  France;  la  Vie  de  Marie  Leckzxnska, 
reine  de  France;  Louis  XVI  détrôné  avant 
d'être  roi  ; Louis  X VI  et  ses  vertus , et  surtout 
De  l'éducation  publique  et  des  moyens  d'en  réa- 
liser la  réforme. 

PROYER  [omith.),  ordre  des  passereaux, 
famille  des  conirostres,  genre  des  bruants 
(roy.  ce  dernier  mot  pour  les  caractères  gé- 
néraux). Cette  espèce,  assez  peu  remarqua- 
ble, a le  plumage  d’un  gris  brun,  offrant,  en 
grand  nombre,  des  taches  assex  petites,  d'un 
brun  plus  foncé.  Le  proyer  nous  arrive  au 
printemps  et  niche  dans  le  blé  ; ses  mœurs 
n’ont  rien  de  bien  particulier  : comme  tous 
les  bruants,  il  se  laisse  facilement  prendre 
aux  pièges  les  plus  grossiers. 

PRUDENCE.  — La  prudence,  a dit  Ci- 
céron, est  le  grand  art  de  vivre  : en  effet, 
ainsi  que  l'indique  son  étymologie,  c’est  la 
providence  humaine;  c'est  la  science  d'agir 
convenablement,  de  parler  à propos,  science 
qu’on  ne  peut  acquérir  que  par  la  circon- 
spection, l’activité,  la  finesse;  toutes  les  res- 
sources honnêtes  de  l'intelligence.  La  sa- 
gesse elle-même , qui  agit  toujours  guidéo 
par  la  lumière  de  la  raison,  ne  peut  se  dis- 
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penser  de  la  prudence,  sans  laquelle , selon 
Socrate,  il  n'y  a pas  de  vertu  complète.  Ce 
philosophe,  a ét#,  ainsi  que  Platon,  jusqu'à 
donner  à h>  prudence  le  nom  de  sagesse. 
N’est-elle  pas  la  richesse  du  sage,  l’espoir  du 
pauvre , la  force  du  faible?  C'est  sur  la  pru- 
dence des  hommes  politiques  que  reposent 
l’avenir  des  nations,  le  bonheur  des  peuples. 
Les  révolutions  qui  agitent  le  cœur  (le  la  so- 
ciété, qui  sèment  l’anarchie,  sont  presque 
toujours  causées  par  les  actes  imprudents  de 
ceux  qui  sont  à la  tète  de  l’Etat,  et  qui,  dans 
leur  orgueil,  se  croient  doués  d’une  seconde 
vue  pour  lire  dans  l’avenir,  ou  de  toute 
puissance  pour  dire,  quand  viendra  l’heure 
du  danger,  à la  tempête  qu’ils  ont  suscitée, 
ce  que  Dieu  dit  aux  ondes  de  la  mer  : Assezl 
Si  l’on  descend  dans  la  vie  privée,  au  sein 
des  familles,  ces  petits  gouvernements  qui 
ont  aussi  leurs  chefs,  c’est  là  surtout  que  la 
prudence,  dans  son  acception  la  plus  large, 
devient  nécessaire,  car  elle  établit  l’harmo- 
nie qui  fait  le  bonheur.  Plusieurs  peuples 
de  l’antiquité  ont  symbolisé  la  prudence.  Les 
Grecs  la  voyaient  dans  Prométhée,  le  pré- 
voyant, qui  refuse  de  recevoir  la  boite  de 
Pandore  envoyée  par  Jupiter.  Parfois,  divi- 
nité allégorique,  le  mythe  en  fait  une  espèce 
de  Janus,  c’est-à-dire  un  homme  à deux 
faces,  l’une  qui  regarde  en  avant  dans  l’ave- 
nir, l’autre  en  arrière  dans  le  passé.  Les 
Egyptiens  la  représentaient  d’une  manière 
plus  brutale;  chez  eux,  elle  était  plutôt  un 
instinct  qu’une  lumière  céleste;  ils  la  figu- 
raient sous  l’emblème  matériel  d’un  serpent 
à trois  tètes  : une  de  lion  avec  la  gueule  ou- 
verte et  comme  prête  à dévorer  une  proie; 
une  de  chien  qui  semble  chercher  en  flai- 
rant; une  de  loup,  les  oreilles  et  les  yeux  at- 
tentifs , avec  l’expression  de  la  crainte  et  du 
désir  de  fuir.  L’antiquité  a répandu  la  grâce 
et  la  poésie  sur  tout  ce  qu’elle  a touché  ; ses 
allégories  sont  pleines  d’une  exquise  délica- 
tesse; mais  le  christianisme  seul,  ce  grand 
foyer  d’amour,  a su,  dans  ses  profonds  sym- 
boles, à la  pensée  gracieuse  et  poétique  qui 
plaît  à l’esprit,  allier  toujours  une  pensée 
douce  et  consolante  qui  pénètre  le  cœur. 
Ainsi , dans  son  simple  et  touchant  langage, 
il  donne  à *.a  prudence  toute  la  finesse 
du  serpent , en  même  temps  que  toute  la 
douceur  de  la  colombe.  Emile  Adèt. 

PRUDENCE  (Aurelius  Pbudkntius 
Clemens),  poète  chrétien,  naquit  en  348, 
sous  le  consulat  de  Salias , à Calohorra  ou  à 


Saragosse.  Avocat  d’abord,  puis  magistrat 
ensuite , il  fut  nommé  gouverneur  de  quel- 
ques villes  et  dut  à sa  noble  conduite  d’être 
revêtu,  par  Llonorius,  d’une  charge  considé- 
rable. Quelques  procès  malheureux  et  sa 
générosité  le  réduisirent  à un  état  voisin  de 
la  gêne  , qui , sans  abattre  son  courage , le 
détermina  à vivre  dans  la  retraite  et  à ne 
demander  à sa  muse  que  des  inspirations 
sacrées.  Prudence , dont  il  existe  de  nom- 
breuses éditions  et  qu’on  a surnommé  le 
prince  des  poètes  chrétiens,  nous  a laissé 
deux  livres  contre  Symmaquc , sénateur  qui 
proposait  de  relever  l’autel  de  la  victoire;  lo 
Cathemerinon , ou  prières  pour  différentes 
heures  de  la  journée;  YApotheosis,  recueil  do 
pièces  contre  les  hérésies  du  temps;  YAmar- 
tigenia  , sorte  de  traité  de  l’origine  des  pé- 
chés ; le  Ptristephanon,  hymnes  à la  louange 
des  martyrs;  le  Psgchomachia , ou  combats 
de  l’âme;  et  enfin  le  Üitto-Chaion , extraits 
puisés  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment. Arthur  de  Beauplan. 

PIU'DIIOMME  (Louis),  naquit  à Lyon 
en  1752,  et  fut  successivement  garçon  de 
magasin  dans  une  librairie  de  cette  ville,  re- 
lieur à Meaux  et  libraire-éditeur  à Paris.  En 
cette  qualité,  il  lança  un  déluge  de  publica- 
tions révolutionnaires  qui  le  firent  arrêter 
plusieurs  fois  dans  un  temps  où  le  pouvoir, 
débordé  de  toutes  parts,  n’avait  guère  ni  lo 
temps  ni  la  force  de  réprimer  les  écarts  de 
la  presse.  11  s’est  vanté  d’avoir  publié,  dans 
l’intervalle  de  1787  nu  IA  juillet  1789,  plus 
de  quinze  cents  pamphlets,  dont  plusieurs 
furent  vendus  à plus  de  cent  mille  exemplai- 
res. Le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille, 
Prudhomme  fit  paraître  le  premier  numéro 
de  son  célèbre  journal  des  Révolutions  de 
Paris,  qui  fut  une  excitation  incessante  à l’in- 
surrection ; il  avait  pris  pour  épigraphe  : 
« Les  grands  ne  nous  paraissent  grands  que 
parce  que  nous  sommes  à genoux;  levons- 
nous I » Après  avoir  accéléré  de  toutes  ses 
forces  l’avénement  de  la  terreur,  Prudhomme 
eut  le  courage  de  se  révolter  contre  son  ou- 
vrage. Les  Révolutions  de  Paris  attaquèrent 
Robespierre,  et  Prudhomme  fut  emprisonné 
comme  royaliste  ; cependant  on  lui  tint 
compte  de  ses  services  passés,  et  il  put  s’é- 
loigner de  Paris  sain  et  sauf  avec  sa  famille. 
Il  y revint  après  la  chute  de  Robespierre,  et, 
continuant  son  métier  d’éditeur,  il  publia, 
en  1797,  Y Histoire  générale  des  crimes  com- 
mispcndasit  la  révolution,  compilation  indi- 
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geste,  mais  curieuse,  de  faits  rassemblés  avec 
plus  d’ardeur  que  de  critique.  En  1810,  ayant 
acquis  le  droit  de  publier  une  édition  du 
Dictionnaire  historique  de  l’abbé  Chaudôn, 
il  attaqua,  en  cette  qualité,  sous  prétexte  de 
contrefaçon , les  propriétaires  de  la  Biogra- 
phie universelle , qui  commençait  à paraître. 
Ce  procès  fournit  aux  tribunaux  l’occasion 
de  consacrer  les  principes  de  la  propriété 
littéraire,  alors  fort  contestée.  Prudhomme, 
éditeur  révolutionnaire  en  1789,  antirévolu- 
tionnaire après  le  9 thermidor,  avait  trop 
l'instinct  des  passions  populaires  pour  ne 
point  publier,  en  1815,  quelque  virulent  pam- 
phlet contre  l’empereur  déchu  : L'Europe 
tourmentée  par  la  révolution  en  France,  ébran- 
lée par  dix-huit  années  de  promenades  meur- 
trières de  Napoléon  Buonaparle,  avec  un  ta- 
bleau du  nombre  d’hommes  qui  ont  péri  pen- 
dant la  révolution,  et  les  milliards  partagés 
par  un  petit  nombre  d'individus  qui  ont  prété 
tous  les  serments  depuis  1789.  Tel  fut  l'ali- 
ment offert  aux  fureurs  antibuonapartistes 
par  ce  courtisan  des  circonstances.  Toutefois 
Prudhomme  a eu  l’honneur  d’attacher  son 
nom,  comme  éditeur,  à des  publications  plus 
graves  et  plus  durables  ; entre  autres  l’édi- 
tion, faite  en  1810,  des  Cérémonies  religieuses 
(13  vol.  in-fol.). 

PRUD’HOMMES,  prudentes  homines.  — 
Les  prud'hogimes  descendent  de  ces  juges 
jurés,  probi  homines,  dont  la  juridiction,  plu- 
tôt fondée  sur  l'équité  que  sur  le  droit  écrit, 
est  l'une  des  bonnes  institutions  propres  aux 
peuples  germaniques.  Dans  le  moyen  âge,  on 
appelait  prud'hommes  soit  les  officiers  muni- 
cipaux dans  certaines  localités,  soit  les  juges 
composant  les  tribunaux  ordinaires , soit  les 
experts  commis  par  la  justice.  — Avant  la  ré- 
volution de  1789 , il  existait , dans  plusieurs 
ports  et  bourgs  maritimes , des  tribunaux  de 
prud’hommes  pécheurs  que  l’assemblée  con- 
stituante conserva.  Depuis,  des  juridictions  de 
prud'hommes  pécheurs  ont  été  établies  dans 
les  villes  et  bourgs  maritimes  dont  voici  l’é- 
numération : 1790  , 3 septembre , Toulon  ; 
1791,  6 janvier,  Cette;  9 janvier,  Marseille; 
4 mars,  Cannes;  9 mars,  Agde,  Sérignan  , 
Gruissan;  17  mars,  Cassis;  16  avril,  Mar- 
tigues; 9 avril,  Saint-Tropez;  1792,  4 avril, 
Bandol,  Antibes  ; 6 octobre , Saint-Nazaire  ; 
an  IX,  23  messidor,  Leucate , Bages , Saint- 
Laurent;  an  V,  3 nivôse  , Collioure,  Ville- 
franche  ; an  XL,  26  prairial , Seyne.  — La 
loi  du  22  germinal  an  XI  avait  institué  une 


juridiction  administrative  pour  juger  les  af- 
faires de  simple  police  qui  pouvaient  naître 
des  rapports  entre  les  fabricants  et  les  ou- 
vriers; elle  avait  renvoyé  les  différends  civils 
devant  les  tribunaux  ordinaires.  Sur  ces  en- 
trefaites , Napoléon  ayant  traversé  Lyon  en 
1806,  les  fabricants  de  soierie  le  prièrent  de 
leur  rendre  une  institution  analogue  au 
tribunal  commun  qui  existait  à Lyon  avant 
1791,  et  qui  avait  mission  de  concilier  tous 
les  différends  entre  les  fabricants  et  les  ou- 
vriers. Le  décret  du  18  mars  1800  fit  droit  à 
ces  doléances;  un  conseil  de  prud'hommes, 
composé  de  neuf  membres , dont  cinq  négo- 
ciants fabricants  et  quatre  chefs  d’atelier, 
fut  établi  à Lyon  : les  conditions  d’éligibilité 
pour  les  négociants  fabricants  furent  d’exer- 
cer leur  état  depuis  six  ans  et  de  n’avdir  pas 
fait  faillite;  pour  les  chefs  d’atelier,  de  savoir 
lire  et  écrire,  d'avoir  au  moins  six  ans  d'exer- 
cice de  leur  état , de  ne  point  être  rétention- 
naires  ( c’est  le  mot  du  décret  ) de  matières 
données, pour  être  employées  par  les  ou- 
vriers. Le  conseil  des  prud'hommes  dut  se 
renouveler  par  tiers  chaque  année.  Les  fonc- 
tions de  ce  tribunal  furent  réglées  ainsi 
qu'il  suit  : 

I.  Terminer,  par  voie  de  conciliation,  les 
petits  différends  qui  s'élèvent  journellement 
soit  entre  les  fabricants  et  les  ouvriers , soit 
entre  les  chefs  d'atelier  et  les  compagnons  ou 
apprentis,  et,  si  la  tentative  de  conciliation  ne 
réussit  pas,  juger  jusqu’à  la  somme  de  60  fr., 
sans  forme  ni  frais  de  procédure  et  sans  ap- 
pel. A cet  effet,  le  conseil  des  prud’hommes 
dut  tenir,  1°  chaque  jour,  un  bureau  de  con- 
ciliation composé  d'un  prud’homme  fabri- 
cant et  d'un  prud'homme  chef  d’atelier,  de- 
vant lequel  les  parties  en  contestation  durent 
se  présenter;  2°  et  au  moins  une  fois  par 
semaine  un  bureau  général  composé  au  moins 
de  cinq  membres,  chargé  déjuger  les  affaires 
qui  n’auraient  pas  été  conciliées. 

IL  Constater,  d’après  les  plaintes  qui  lui  sc- 
raient adressées,  les  contraventions  aux  lois  et 
règlements  nouveaux  ou  remis  en  vigueur, 
les  soustractions  de  matières  premières  faites 
par  les  ouvriers  au  préjudice  des  fabricants, 
et  les  infidélités  commises  par  les  teinturiers. 
Les  prud’hommes  ont  le  droit,  sur  la  réquisi- 
tion des  parties,  de  se  transporter,  au  nom- 
bre do  deux  au  moins,  avec  l’assistance  d'un 
officier  public , chez  les  fabricants , chefs 
d’atelier,  ouvriers  et  compagnons.  Les  pro- 
cès-verbaux par  eux  rédigés  sont  adressés  au 
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bureau  généra)  des  prud’hommes  et  transmis, 
ainsi  que  les  objets  formant  pièces  de  convic- 
tion, aux  tribunaux  compétents. 

III.  Conserver  la  propriété  des  dessins  de 
fabrique,  et,  i cet  effet,  recevoir  de  tout  fa- 
bricant qui  voudra  pouvoir  réclamer  devant 
le  tribunal  de  commerce  la  .propriété  d’un 
dessin  de  son  invention , un  échantillon  plié 
sous  enveloppe , revêtu  du  cachet  et  de  la 
signature  du  déposant , ainsi  que  du  cachet 
du  conseil  des  prud’hommes.  En  cas  de  con- 
testation entre  des  fabricants  sur  la  priorité 
d'un  dessin,  le  conseil  des  prud'hommes  ou- 
vre les  paquets  qui  ont  été  déposés  par  les 
parties  et  déclare , par  un  certificat , le  nom 
du  fabricant  qui  a la  priorité  de  l’invention. 

IV.  Fournir  aux  chefs  d’atelier  un  double 
livre  d’acquit  pour  chacun  des  métiers  qu’ils 
font  travailler  ; les  noms , prénoms  et  domi- 
cile du  chef  d’atelier  sont  inscrits  sur  ces 
livres , dont  un  exemplaire  reste  entre  les 
mains  du  fabricant  qui  alimente  les  métiers 
en  fournissant  au  chef  d’atelier  la  matière 
première,  et  l’autre  est  tenu  par  le  chef  d’a- 
telier propriétaire  du  métier.  Ce  double  livre 
d’acquit  joue,  pour  les  métiers,  le  même  rôle 
que  le  livret  pour  les  ouvriers  ; il  est  destiné 
à tenir  acte  des  fournitures  de  matières  faites 
par  le  fabricant , des  avances  reçues  par  ie 
chef  d’atelier,  de  tout  le  compte,  en  un  mol, 
de  leurs  opérations  commerciales.  Lorsqu’un 
chef  d’atelier  reste  débiteur  du  fabricant 
pour  lequel  il  a cessé  de  travailler,  le  nou- 
veau fabricant  qui  lui  donne  de  l’ouvrage 
doit  retenir  la  huitième  partie  du  prix  des 
façons  dudit  ouvrage  en  faveur  du  fabricant 
dont  la  créance  est  la  plus  anciennement 
inscrite  sur  le  registre. 

V.  Tenir  un  registre  exact  du  nombre  de 
métiers  existants  et  du  nombre  d’ouvriers  de 
tout  genre  employés  dans  la  fabrique  , afin 
de  communiquer  ces  renseignements  à la 
chambre  de  commerce  toutes  les  fois  qu’elle 
le  demandera. 

Ainsi  le  conseil  des  prud’hommes  de  Lyon 
fat  investi  de  fonctions  judiciaires  et  admi- 
nistratives; il  devint  tout  à la  fois  juge  et  offi- 
cier de  police  judiciaire,  puisqu’il  fat  chargéde 
constater  certaines  contraventions.  Les  fonc- 
tions des  prud’hommes  négociants  fabricants 
sont  gratuites,  et  les  frais  de  justice  à payer 
par  les  parties  ne  sont  autres  que  le  rem- 
boursement du  papier  et  du  timbre.  — La 
forme  de  ce  tribunal  est  toute  spéciale  à l’in- 
dustrie de  Lyon.  Les  deux  catégories  de 


prud’hommes  négociants  fabricants  et  chefs 
d’atelier  représentent  la  division  du  travail 
qui  a lieu  dans  ce  grand  centre  manufactu- 
rier. Les  chefs  d’atelier  propriétaires  de  mé- 
tiers qui  fonctionnent  chez  eux  et  fabriquent 
les  étoffes  au  compte  des  négociants  ont  un 
intérêt  distinct  de  ceux-ci  et  ne  sont  pas 
sous  leur  dépendance  absolue  comme  les 
chefs  d’atelier  qui,  dans  les  autres  industries, 
ne  sont  que  les  premiers  commis  des  fabri- 
cants. Un  décret  du  3 juillet  1806  réglementa 
le  mode  de  nomination  et  d’installatiou  des 
prud'hommes  de  Lyon  et  la  procédure  à 
suivre  par  les  parties  devant  le  conseil;  il 
fut  décidé  que  les  prud'hommes  marchands 
fabricants  elles  prud'hommes  chefs  d’atelier 
seraient  élus  chacun  dans  une  assemblée  dis- 
tincte des  membres  de  leur  profession.  — 
Le  conseil  des  prud’hommes  eut  d’heureux 
effets  i Lyon , et  l’on  songea  i généraliser 
l’institution  sans  en  changer  la  forme,  quoi- 
que la  profession  de  chef  d'atelier,  partout 
ailleurs  qu’à  Lyon  , ne  soit  pas  distincte  de 
celle  de  négociant  fabricant,  à moins  qu’elle 
ne  soit  exercée  par  des  agents  directs  de 
ceux-ci  qui  les  salarient  à l’année  pour  sur- 
veiller et  activer  les  ouvriers.  Non-seulement 
le  décret  du  18  mars  1806  n’avait  pas  régle- 
menté le  mode  de  nomination  des  prud’- 
hommes , mais , en  outre , d’autres  parties 
avaient  été  laissées  dans  le  vague,  ou  devaient 
être  modifiées  pour  devenir  applicables  aux 
autres  villes  industrielles  : le  décret  du 
11  juin  1809  eut  pour  objet  de  combler  ces 
lacunes  et  d’introduire  ces  changements.  Il 
fat  statué  que  les  conseils  de  prud’hommes 
seraient  établis  sur  la  demande  motivée  des 
chambres  de  commerce  ou  des  chambres 
consultatives  des  manufactures , visée  par 
le  préfet  et  transmise  par  lui  au  ministre  de 
l’intérieur.  Les  ouvriers  proprement  dits  fu- 
rent exclus  de  la  composition  des  conseils  de 
prud’hommes,  qui  no  durent  être  composés 
que  de  marchands  fabricants,  de  chefs  d’ate- 
lier , de  contre- maîtres , de  teinturiers  on 
d’ouvriers  patentés.  Ainsi  on  conservait  les 
deux  premières  catégories  admises  par  le  dé- 
cret du  18  mars  1806  et  on  en  ajoutait  trois 
nouvelles  assez  peu  précises , il  est  vrai , et 
rentrant  les  unes  dans  les  autres.  Il  fut 
admis  que  le  nombre  des  membres  pourrait 
être  plus  ou  moins  considérable , mais  que, 
dans  aucun  cas , les  chefs  d’atelier,  contre- 
maîtres , teinturiers  ou  ouvriers  ne  seraient 
égaux  en  nombre  aux  marchands  fabricants. 
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tes  conseils  de  prud'hommes  durent  être  re- 
nouvelés chaque  année,  par  partie,  clans  des 
proportions  diverses , selon  le  nombre  des 
membres.  — Le  principe  de  l’élection  fut 
admis  pour  la  nomination  des  prud’hommes. 
Tout  marchand  fabricant , chef  d’atelier , 
contre  - maître  , teinturier,  ouvrier  eut  le 
droit  d'élire  , pourvu  qu’il  fût  porteur  d'une 
patente  et  qu’il  eût  eu  soin  de  se  faire  inscrire 
sur  un  registre  ouvert , à cet  effet , à l’hôtel 
de  ville;  les  faillis  furent  exclus.  Pour  être 
éligible,  il  suffit  d’être  membre  du  corps  élec- 
toral et  d'avoir  trente  ans  accomplis. 

Des  cinq  fonctions  que  le  décret  de  1806 
avait  accordées  au  conseil  des  prud’hommes 
de  Lyon  , la  loi  de  1809  n’en  énumère  que 
trois. 

I.  La  conciliation  et,  au  besoin,  la  décision 
par  jugement  des  différends  qui  peuvent  s’é- 
lever entre  les  marchands,  fabricants,  chefs 
d'atelier,  contre- maîtres , teinturiers,  ou- 
vriers , compagnons  et  apprentis  travaillant 
pour  la  fabrique  du  lieu  ou  du  canton  de  la 
situation  du  conseil , sur  les  affaires  relatives 
à la  branche  d’industrie  que  chacun  des  jus- 
ticiables cultive , et  sur  la  convention  dont 
cette  industrie  aura  été  l'objet.  La  division 
du  travail  judiciaire  entre  le  bureau  particu- 
lier et  le  bureau  général  fut  maintenue  telle 
qu'elle  avait  été  instituée  pour  Lyon.  La  ci- 
tation des  parties  se  fait  par  une  simple  lettre 
du  secrétaire  du  conseil  : la  personne  ainsi 
mandée  ne  peut  se  faire  remplacer  qu’en 
cas  d'absence  ou  de  maladie , et  seulement 
par  l’un  de  ses  parents , pourvu  qu’il  soit 
négociant  ou  marchand.  Le  ministère  des 
avocats  n’est  pas  admis  devant  cette  juridic- 
tion de  bon  sens , appelée  à juger  sans  re- 
tard des  affaires  simples.  Si  la  lettre  écrite 
par  le  secrétaire  a été  sans  effet,  le  non-com- 
parant  reçoit,  des  mains  de  l'huLsier  du 
conseil , une  citation  contenant  la  date  des 
jour,  mois  et  an,  les  noms,  profession  et  do- 
micile du  demandeur,  les  noms  et  demeure 
du  défendeur  et  les  motifs  de  la  citation.  — 
Le  même  décret  organisa  complètement  la 
procédure  simple  et  rapide  des  conseils  de 
prud’hommes , les  jugements  par  défaut , les 
oppositions  à ces  jugements,  ieur  exécution, 
les  enquêtes  et  la  récusation  des  juges.  — 
Les  prud’hommes  furent  également  investis 
d'uno  faculté  d’arbitrage  illimité,  selon  la 
volonté  des  parties.  — La  somme  de  60  fr., 
en  principal  et  accessoires,  demeura  la  limite 
de  la  compétence  du  bureau  général,  en  tant 


que  ce  tribunal  jugeait  en  dernier  ressort. 
Les  jugements  furent  exécutoires,  définitive- 
ment ou  provisoirement  en  cas  d’appel,  dans 
les  vingt-quatre  heures  de  la  signification. 

II.  La  conservation  et  la  garde , non  pas 
des  dessins  , mais  des  marques  de  fabrique. 
Nul  ne  put  être  admis  à intenter  une  action 
en  contrefaçon  de  sa  marque  s’il  n’avait  dé- 
posé un  modèle  de  cette  marque  au  secréta- 
riat du  conseil  des  prud’hommes  dans  les 
formes  exigées,  pour  le  dépôt  des  dessins  de 
la  fabrique  lyonnaise,  par  le  décret  de  1806  ; 
seulement  le  conseil  des  prud'hommes  ne 
fut  pas  uniquement  chargé  de  recevoir  et 
d'enregistrer  le  dépôt  qui  lui  était  fait,  il  fut 
institué  arbitre  de  la  convenance  des  mar- 
ques; ce  fut  à lui  de  décider  si  les  marques 
proposées  étaient  assez  distinctes  des  mar- 
ques existantes. 

III.  L’enregistrement  du  nombre  de  mé- 
tiers existants  et  d’ouvriers  occupés.  Pour 
procéder  à cette  constatation,  les  prud’hom- 
mes sont  autorisés  è faire , une  ou  deux  fois 
par  an , l’inspection  dans  les  ateliers.  — Il 
n’est  question , dans  la  loi  de  1809,  ni  de  la 
constatation  des  contraventions  des  lois  in- 
dustrielles, ni  de  la  fourniture  de  ce  double 
livre  d'acquit  des  métiers,  mesure  tout  à fait 
spéciale  à la  fabrication  lyonnaise.  Mais  ce 
décret , rédigé  avec  peu  de  méthode , aurait 
eu  besoin  d'étre  refondu  et  remanié  dans 
son  ensemble;  il  ne  subit  cependant  que 
quelques  modifications  partielles  et  succes- 
sives; ainsi  un  avis  du  conseil  d'Etat  du 
20  février  1810  retrancha  du  décret  de  1809 
les  dispositions  portant  taxation  de  frais  au 
secrétaire  des  mairies,  ce  qui  faisait  suppo- 
ser à tort  que , dans  les  villes  où  il  n’existe 
pas  de  conseil  des  prud’hommes , les  fonc- 
tions de  ces  conseils  pouvaient  être  exercées 
parles  maires.  Un  autre  décret  du  3 août  1810 
établit  la  compétence  définitive  des  prud'hom- 
mes ; ils  furent  dotés  du  droit  de  juger  sans 
appel  jusqu’à  la  somme  de  100  francs  en 
capital  et  accessoires  ; ils  reçurent  en  même 
temps  une  nouvelle  attribution , celle  de 
punir,  par  un  emprisonnement  de  trois  jours 
au  maximum , les  délits  tendant  à troubler 
l’ordre  et  la  discipline  de  l’atelier,  et  les 
manquements  graves  des  apprentis  envers 
leur  maître.  — Un  conseil  des  prud'hommes 
a été  établi  successivement  dans  les  villes 
suivantes  : Lyon  (18  mars  1806),  Rouen 
(20  juin  1807),  Nîmes  (27  septembre  1808), 

1 Avignon  (2  février),  Troyes  (7  mars),  Mulhau- 
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■en  (7  mai),  Thiere'll  août), Sedan  (29  août), 
Carcassonne  (2  octobre),  Saint-Quentin 
(li  décembre  1809),  Mais  (1"  octobre),  Li- 
moux  ( 1 5 octobre),  Reims  (28  novembre  18 1 0), 
Saint-Etienne  (22  juin),  Lodève  (22  juin), 
Clermont-Ferrand  (6  juillet),  Roubaix  (7  août), 
Louviers(7août), Marseille  (5septembre  181 1), 
Amplepuis  (6  janvier) , Orléans  (12  avril) , 
Mamers  (4  mai), Cambra}  (21  septembre  1813), 
Strasbourg  (17  mai)  ; aujourd'hui , soixante- 
dix  places  manufacturières  sont  pourvues 
d'un  conseil  des  prud'hommes.  — En  1819 , 
le  ministre  de  l'intérieur  communiqua , au 
conseil  général  des  manufactures,  la  demande 
de  plusieurs  industries  de  Paris,  et  particu- 
lièrement celle  des  fabricants  de  châles, 
qui  réclamaient  l'établissement  d'un  conseil 
des  prud'hommes.  La  commission  nommée 
par  le  conseil  fut  d’avis  qu'il  serait  utile  de 
créer,  à Paris , un  nombre  suffisant  de  bu- 
reaux particuliers  et  de  chambres  ou  conseils 
de  prud'hommes  pour  qu'ils  pussent  con- 
naître toutes  les  natures  de  contestations 
qu’ils  seraient  appelés  à concilier  ou  à juger  ; 
mais  plusieurs  membres  du  conseil,  craignant 
que  les  prud'hommes  ne  devinssent  des  espè- 
ces de  corporations , réussirent  à empêcher 
que  la  commission  ne  fit  son  rapport.  En 
1828 , M.  Camille  Beauvais  adressa  à M.  le 
comte  de  Saint-Cricq,  ministre  du  commerce, 
une  note  dans  laquelle  il  rappelait  les  sérvi- 
ces  rendus  par  les  conseils  des  prud’hommes, 
et  demandait  que  Paris  fût  doté  de  cette  in- 
stitution. M.  de  Saint-Cricq  communiqua  cette 
note  au  conseil  des  manufactures,  et,  d'après 
l'avis  émis  par  cette  assemblée , M de  In 
Bourdonnaye,  en  1829,  était  au  moment  de 
réaliser  le  projet  poursuivi  depuis  si  long- 
temps lorsqu'il  quitta  le  ministère  ; ce  n’est 
qu'en  1844  qu'une  ordonnance  royale  du 
29  décembre  organisa,  à Paris,  un  conseil 
pour  l’industrie  des  métaux  : on  s'occupe , 
en  ce  moment,  d’étendre  cette  juridiction  à 
d'autres  industries. 

Les  partisans  les  plus  décidés  de  l'institu- 
tion des  prud'hommes  conviennent  que, 
organisée  successivement  è des  époques  di- 
verses, elle  présente  des  lacunes  et  des  con- 
tradictions, et  qu'uno  loi  nouvelle  est  néces- 
saire pour  réparer  ces  désordres.  — Ainsi 
les  limites  de  la  compétence  ne  sont  pas  bien 
distinctes  quant  aux  personnes , et  si  l’on  se 
renferme,  pour  les  rétablir,  dans  le  texte 
précis  des  lois,  ces  limites  sont  trop  étroites. 
— - Los  lois  qui  ont  institué  les  conseils  des 


prud'hommes  semblent  n’avoir  p’acé , sous 
leur  juridiction  , que  les  seules  fabriques  ; 
mais  l’usage  s'est  établi  dans  toutes  les  in- 
dustries, de  quelque  façon  qu'elles  s'exer- 
cent, dans  de  grands  ou  de  petits  ateliers,  de 
réclamer  la  juridiction  des  prud'hommes.  — 
Il  n'entra  jamais  dans  la  pensée  des  fonda- 
teurs de  l'institution  de  donner  aux  intérêts 
des  ouvriers  des  représentants  directs  dans 
les  conseils  de  prud'hommes;  cependant,  le 
droit  d'élire  les  prud'hommes  ayant  été  con- 
cédé aux  ouvriers  patentés,  tant  que  l'obliga- 
tion de  la  patente  pesa  sur  les  ouvriers  tra- 
vaillant en  chambre,  il  est  vrai  queles  ouvriers 
proprement  dits  eurent  quelque  part  à la 
constitution  des  conseils  de  prud'hommes; 
mais  la  loi  du  25  mars  1844  sur  les  patentes, 
à la  différence  de  la  loi  du  1"  brumaire 
an  VTI,  ayant  dispensé  de  la  patente  tout 
ouvrier  qui  travaille  chez  lui  et  qui  n’a  ni 
compagnon,  ni  enseigne,  ni  boutique,  et,  en 
outre,  ayant  eu  soin  de  dire  qu’elle  ne  con- 
sidérait comme  compagnon  ou  apprenti  ni 
la  femme  travaillant  avec  son  mari , ni  les 
enfants  non  mariés  travaillant  avec  leurs  père 
et  mère,  ni  le  simple  mercenaire  dont  le  con- 
cours est  indispensable  à l’exercice  de  la 
profession  ; dans  ces  termes,  on  se  demande 
en  quoi  les  ouvriers  patentés  différent  des 
véritables  maîtres.  — Il  n’est  donc  pas  exact 
de  dire  que  les  conseils  de  prud’hommes 
soient  établis  sur  des  bases  parfaitement 
équitables , et  qu’ouvriers  et  maîtres  soient 
également  représentés  dans  la  composition 
do  ce  tribunal  ; la  vérité  est  que  les  maîtres, 
ne  trouvant,  sauf  à Lyon,  parmi  leurs  as- 
sesseurs que  des  contre-maîtres  placés  sotis 
leur  dépendance  ou  des  ouvriers  patentés 
qui  relèvent  aussi  de  leur  action  , s*  sont 
piqués  d'honneur  ; que  le  ministère  saint  de 
la  justice  a communiqué  à ses  dépositaires 
une  part  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  qui 
lui  appartient,  et  que,  en  effet,  les  conseils 
des  prud'hommes  rendent  aux  ouvriers  ,une 
justice  bonne,  impartiale,  souvent  même  gé- 
néreuse. Ne  soyons  pas  dupe,  cependant,  de 
la  multitude  des  affaires  que  l’on  nous  donne 
comme  conciliées  par  ces  tribunaux  de  paix; 
aucun  tribunal  n’a  la  puissance  défaire  renon- 
cer les  hommes,  comme  par  enchantement, 
à leurs  prétentions;  les  affaires  conciliées 
sont  les  affaires  qui  n’ont  été  soumises  qu'au 
bureau  particulier,  et  que  les  parties  n’ont 
pas  cru,  après  ce  premier  avis,  présage  pres- 
que assuré  de  la  décision  du  buroau  général. 
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devoir  exposer  à un  nouveau  jugement.  A.  H. 

PRUDHON  (Pierre-Paul)  , l'un  de  nos 
plus  gracieux  peintres,  et  celui  que  le  charme 
et  surtout  la  suavité  de  sou  pinceau  ont  fait 
nommer  le  Corrige  français.  Il  naquit  le 
6 avril  1760 , à Cluny,  en  Bourgogne.  Quoi- 
que le  treizième  et  dernier  enfantd'uno  famille 
d'artisans  pauvres,  Prudhon  put  entrer  au 
collège  que  dirigeaient  les  moines  de  l'abbaye 
de  Cluny,  et  dont  la  protection  de  quelques 
amis  de  son  père  lui  ouvrit  les  portes.  Un 
goût  ardent  pour  le  dessin  se  développa  seul 
en  lui  au  milieu  des  préoccupations  scolas- 
tiques ; aussi  l’évéque  de  Mâcon  , visitant  un 
jour  le  collège  des  moines,  afin  de  constater 
le  mérite  des  leçons  qu’on  y recevait,  n'eut- 
il  qu'à  donner  l'ordre  d'émanciper  au  plus 
vite,  et  de  débarrasser  des  entraves  du  grec 
et  du  latin,  ce  grand  artiste  à venir  ; puis  il 
le  plaça  lui-même  chez  Desvoges,  le  plus  cé- 
lèbre peintre  de  Dijon  : Prudhon  fut  bientôt 
son  plus  remarquable  élève.  N'ayant  encore 
que  21  ans , il  remporta  le  prix  de  peinture 
institué  par  les  états  de  Bourgogne , sous  la 
présidence  du  prince  de  Condé , et  mérita 
ainsi  d'être  nommé  pensionnaire  de  Rome. 
Quand  il  revint  en  Franco  , après  neuf 
années  d'études  vouées  au  culte  des  plus 
beaux  chefs-d’œuvre  de  l'antiquité  et  des 
maîtres  italiens , la  révolution  avait  com- 
mencé , et  Prudhon  fut  obligé  de  dépen- 
ser son  talent  à des  portraits  en  minia- 
ture et  à des  illustrations  pour  les  librai- 
res. Son  nom,  ainsi  répandu,  parvint  en- 
fin à la  connaissance  des  ministres;  on  lui 
fit  quelques  commandes  qui,  exécutées  toutes 
avec  cet  art  exquis  et  ce  grand  goût  qui  le 
distinguaient,  donnèrent  un  nouveau  lustre 
à sa  ■'•nommée  : elle  fut  à son  comble  quand, 
après  avoir  peint,  pour  un  plafond  de  Saint- 
Cloud.  le  groupe  allégorique  de  Mintrec  éle- 
vant le  génie  vers  fempyrée,  il  composa,  pour 
le  tribunal  criminel , son  admirable  page  du 
Crime  poursuivi  par  la  justice.  Cette  grande 
œuvre,  dans  laquelle  Prudhon  fit  si  bien 
voir  que  la  grâce  était  loin  d’exclure  en  lui 
la  force  et  l’énergie , produisit  la  plus  vive 
sensation  au  salon  de  1808 , et  c’est  encore 
une  de  celles  qu'on  admire  le  plus  dans  la 
galerie  française  du  Musée  royal.  A par- 
tir de  cette  glorieuse  époque  jusqu’en-1822, 
ses  tableaux  furent  toujours  au  nombre 
de  ceux  que  venait  trouver  l’enthousiasme 
de  la  foule , et  dont  l'admiration  des  ama- 
teurs sincère*  guettait  l'apparition.  La 


voix  âpre  des  critiques  se  mêlait  bien  quel- 
quefois à ce  concert  louangeur  : ainsi,  le 
23  novembre  1812,  il  parut,  dans  le  Journal 
de  l'Empire , un  article  haineux  où  , lo  com- 
parant injustement  avec  Boucher,  on  lui  re- 
prochait , comme  à ce  peintre,  de  fades  mi- 
gnardises. Mais  les  œuvres  de  Prudhon  par- 
laient plus  haut  que  ces  impuissantes  criti- 
ques, et,  quand  il  mourut,  en  1822,  il  était 
dans  toute  la  plénitude  de  sa  gloire.  Le  cha- 
grin qu’il  ressentit  de  la  mort  de  mademoi- 
selle Mayer,  son  élève  chérie,  abrégea,  dit- 
on  , ses  jours.  Le  1"  octobre  1824  , M.  Qua- 
tremère  de  Quincy  prononça  son  éloge  à 
l'Institut , dont  Prudhon  avait  été  élu  mem- 
bre en  1816.  Depuis  quelques  années,  les  ta- 
bleaux de  Prudhon,  comme  ceux  de  tireuze, 
sont  fort  recherchés.  En.  Fournier. 

PRUNEAU , prune  séchée  au  four  ou  au 
soleil.  — Les  meilleurs  pruneaux  et  les  plus 
estimés  nous  viennent  de  Tours,  d'Agen,  de 
Brignoles  , de  Pézenas  et  de  la  Lorraine.  La 
matière  blanche.de  nature  résineuse,  que 
l’on  remarque  à la  superficie  de  ceux  de 
Tours,  et  de  quelques  autres  de  qualité  infé- 
rieure, leur  vient  de  ce  que,  indépendam- 
ment de  la  préparation  au  four,  ils  en  subis- 
sent une  seconde  par  la  vapeur  d'eau  : c’est 
ce  qu'on  appelle  donner  le  blanc.  — Les  pru- 
neaux d’Agen  , de  Brignoles,  etc. , qui  n’y 
sont  pas  soumis  et  qui  sont,  en  outre,  ainsi 
que  la  plupart  de  ceux  préparés  dans  le  midi 
de  la  France,  séchés  au  soleil,  et  non  au  four, 
n'en  sont  que  plus  sucrés  et  de  meilleur  goût. 
— Le  pruneau  jouit  de  propriétés  légère- 
ment laxatives  qui  en  font  souvent  recom- 
mander l'usage  par  les  médecins , au  début 
d’une  convalescence  ou  dans  le  cours  de  cer- 
taines indispositions.  — Quand  il  doit  êtr6 
employé  d’une  manière  exclusive  comme  mé- 
dicament, on  se  sert  du  pruneau  noir  com- 
mun préparé  avec  la  prune  de  petit  damas 
noir,  la  plus  laxative  de  toutes.  — Les  pru- 
neaux sont,  pour  les  pays  producteurs,  l’ob- 
jet d'un  commerce  assez  important. — Us  ne 
sont  pas  non  plus  la  moindre  branche  de  l'é- 
picerie, à laquelle  ils  appartiennent  comme 
détail , bien  que  les  premiers  choix  se  trou- 
vent plus  fréquemment  chez  le  confiseur  et 
le  marchand  de  comestibles. 

PRUNIER,  PRUNE  ( horticult .,  bot.), 
genre  de  la  tribu  des  amygdalées , dans  la 
grande  et  utile  famille  des  rosacées , com- 
prenant plusieurs  arbres  et  arbustes,  et  no- 
tamment le  prunier  cultivé  [prunus  dômes  ' 
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tica) , très-répandu  dans  les  jardins  pour  ses 
fruits,  et  quelques  espèces  et  variétés  d'ar- 
bustes d'ornement.  Le  prunier,  originaire 
de  Syrie , mais  cultivé  depuis  si  longtemps 
en  France  qu’il  y est  comme  naturalisé,  a 
les  feuilles  alternes , pétiolées , ovales , den- 
tées, accompagnées  de  stipules  et  munies  de 
glandes  à leur  base  ; les  fleurs  sont  solitaires 
à l'extrémité  de  pétioles  isolés  ou  réunis 
plusieurs  ensemble  au-dessus  du  point  d’at- 
tache des  feuilles  de  l’année  précédente.  — 
Les  pruniers  n’atteignent  pas  une  grande 
élévation,  et  leur  ombre  peu  épaisse  permet 
de  les  planter  dans  les  jardins  et  les  champs 
cultivés,  presque  sans  autre  inconvénient  que 
la  croissance  de  rejetons  souvent  très-nom- 
breux , mais  peu  gourmands.  On  cultive  le 
prunier  en  espalier,  en  pyramide , en  gobe- 
let, mais  surtout  en  plein  vent;  la  conduite 
des  premières  formes  n'exige  rien  de  parti- 
culier, si  ce  n’est  de  tenir  la  taille  un  peu 
longue  : pour  les  pleins-vents,  il  est  essentiel 
de  les  tailler  les  trois  premières  années , si 
l’on  veut  des  arbres  élevés;  mais,  si  l'on  a le 
désir  d'accélérer  la  fructification , il  suffit  de 
couper  les  branches  qui  font  confusion  ; en 
tout  cas,  par  la  suite,  on  n'a  plus  qu'à  dé- 
barrasser les  pruniers  du  bois  mort  et  des 
mousses  ou  lichens  parasites. 

Les  pruniers  ne  sont  pas  exigeants  pour 
la  qualité  du  terrain  ; ils  viennent  partout , 
pourvu  que  le  sol  ne  soit  pas  argileux , ou 
trop  sablonneux  ou  marécageux  ; sous  le  cli- 
mat de  Paris,  ils  doivent  être  placés  à bonne 
exposition.  Dans  beaucoup  de  pépinières,  on 
multiplie  les  pruniers  de  rejetons  qui  pous- 
sent très-rapidement;  mais  les  arbres  en 
provenant  ne  deviennent  ni  aussi  grands , 
ni  aussi  beaux  que  ceux  greffés  sur  des  sujets 
venus  de  semis;  leurs  racines  tracent  aussi 
davantage  et  s’épuisent  ainsi  en  pure  perte 
aux  dépens  de  la  fructification.  Si  ce  n'est 
pour  les  petits  espaliers  et  les  moyennes  py- 
ramides , on  doit  donc  préférer  les  sujets  de 
semis , desquels  on  peut  attendre  de  beaux 
arbres,  pruniers,  abricotiers  ou  pêchers.  Les 
forts  sujets  sont  greffés  en  fente  au  prin- 
temps; qqant  à la  greffe  en  écusson  des 
jeunes  sujets  en  été , il  faut  bien  choisir  le 
moment  convenable  pour  l’opérer  : dès  que 
la  terre  se  dessèche , l’écorce  se  colle  contre 
l’aubier , et  les.  écussons  , qu'on  place  plus 
difficilement , réussissent  rarement.  On  doit 
planter  les  pruniers  l’année  qui  suit  la  pre- 
mière pousse  de  la  greffe,  qu’on  rabat  à 


quatre  ou  six  yeux  et  même  davantage,  selon 
leur  force  et  celle  des  racines  : il  faut  dé- 
truire avec  soin  les  rejetons  en  les  coupant 
sur  les  racines  ; sans  cette  précaution , les 
arbres  s’épuisent  bientôt  et  dépérissent.  — 
En  général , les  pruniers  bien  entretenus 
produisent  des  fruits  en  grande  abondance  : 
lorsqu'il  est  mûr  et  de  bonne  espèce,  ce  fruit 
est  bon  et  sain  ; mais,  comme  pour  la  plupart 
de  nos  arbres  fruitiers , un  très-grand  nom- 
bre d'arbres  ne  sont  pas  greffés  ou  le  sont 
en  mauvais  fruits  qui  inondent  les  marchés 
et  s’offrent  au  peuplo  à bas  prix.  Ces  mau- 
vais fruits  devraient  être  proscrits  et  rem- 
placés par  les  bonnes  espèces,  tout  aussi 
productives.  Les  prunes  servent  aussi  à faire 
des  pruneaux  , des  conserves  , des  mar- 
melades , des  confitures , des  pâtes  très- 
agréables;  en  Alsace,  on  relire  des  prunes 
une  grande  quantité  d'alcool.  Souvent  il 
suinte  du  tronc  et  des  grosses  branches  une 
gomme  peu  soluble,  mais  jouissant  des 
mêmes  propriétés  que  la  gomme  arabique. 

La  fabrication  des  pruneaux  communs 
n'est  ni  difficile , ni  dispendieuse,  et,  quand 
on  connatl  le  peu  d'objets  qui  servent  d’ali- 
ment aux  habitants  des  campagnes , leur 
mauvaise  qualité  et  lèur  peu  d'abondance, 
on  déplore  qu'ils  n’augmentent  pas  leur  bien- 
être  par  la  préparation  si  aisée  de  diverses 
conserves  de  fruits  : pour  les  pruneaux , il 
suffit  de  mettre  les  prunes  bien  mûres  sui- 
des claies  et  de  les  exposer,  soit  au  soleil 
dans  les  climats  chauds , soit  au  four  en  les  ' 
y mettant  trois  ou  quatro  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  en  augmentant  chaque  fois  la 
température  du  four,  lise  fait  un  grand  com- 
merce de  pruneaux  provenant  des-  pruniers 
couetsche,  qu'on  prépare  ainsi  en  Lorraine. 
Les  prunes  de  Damas  et  de  Saint  - Jullien 
fournissent  de  petits  pruneaux  acides  qu'on 
emploie  comme  un  léger  purgatif;  les  pru- 
neaux de  Tours , de  Brignoles , d'Agen  sont 
d'une  qualité  supérieure  et  exigent  des  dé- 
tails de  préparation  que  nous  ne  pouvons 
décrire  ici:  (Voy.  Pruneaux.) 

Les  espèces  cultivées  principalement  pour 
servir  de  sujets  à la  greffe  des  autres  pru- 
niers , des  pêchers  et  des  abricotiers  sont  : le 
P,  Saint-Jullien  gros  tl  petit , à fruit  violet 
foncé,  très-fleuri;  il  charge  beaucoup,  et  son 
fruit,  un  peu  acerbe,  est  très-bon  en  tartes  , 
et  en  marmelades:  — Le  P.  Damas  noir,  gros 
et  petit  : le  bois  de  celui-ci  est  d'un  brun  égah 
et  la  pousse  de  l'année  rougeâtre,  tandis 
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que  le  bois  de  celui-là  est  comme  farineux  et 
a le  coeur  blanchâtre.  — Le  P.  Cerisette, 
blanche  et  rouge , à feuilles  petites , presque 
rondes , à fruit  allongé , médiocre.  — Le 
P.  épineux , ou  prunellier,  épine  noire , très- 
commun  dans  les  haies  et  les  bois  du  centre 
et  du  nord  de  la  France,  à petits  fruits  noirs 
qui  ne  mûrissent  bien  qu'en  hiver. 

Les  espèces  et  variétés  de  prunes  qu’on 
trouve  dans  les  pépinières  sont  fort  nom- 
breuses ; nous  citerons  les  plus  recommanda- 
bles par  la  qualité  des  fruits. 

Prune  de  Monsieur,  arbre  productif;  fruit 
gros,  rond,  beau,  violet,  fondant,  mûrit  à la  fin 
de  juillet.  — P.  Monsieur  hâtif,  semblable , 
plus  violet  ; mûrit  quinze  jours  plus  tût.  — 
P.  surpasse-Monsieur , très-beau  fruit,  obtenu 
de  semis  par  M.  Noisette;  sa  saveur  est  plus 
parfumée  : mûrit  fin  d’août.  — P.  royale  de 
Tours,  grand  arbre  fécond;  gros  fruit,  pres- 
que rond,  violet  et  rouge  clair,  sucré  : mûrit 
fin  de  juillet.  — P.  Monsieur  tardive  ou  Al- 
tesse , ressemblant  au  Monsieur,  mais  plus 
gros  et  mûrissant  de  septembre  en  novembre 

P.  reine-Claude  , la  meilleure  de  toutes  les 
prunes,  mûrit  en  août  : l’arbre  est  grand  et 
productif,  le  fruit  gros,  sphérique  , vert  pi- 
queté de  gris  et  de  rouge.  Cette  prune  se  re- 
produisant plus  ou  moins  parfaitement  de 
semis,  il  en  existe  diverses  variétés  très-in- 
férieures et  qu’on  devrait  rejeter.  — P.  Dau- 
phine, variété  d'excellente  qualité,  qui  jaunit 
davantage.  — P.  reine-Claude  violette , belle 
prune,  dont  le  fruit  et  l’arbre  diffèrent  beau- 
coup de  la  reine-Claude  : elle  est  plus  ferme 
et  inférieure  pour  la  qualité , et  mûrit  plus 
tard. 

P.  mirabelle,  grosse  et  petite;  fruits  petits, 
ronds , jaunes,  piquetés  de  rouge , sucrés , 
très-bons,  mûrissant  au  milieu  d'août:  les 
arbres  sont  touffus  et  chargés  de  petites 
« brauches  dont  on  doit  les  débarrasser. 

P.  prrdrigon  , blanc , violet , rouge  ; fruits 
allongés , fondants , très-sucrés  et  très-par- 
fumés  : sous  le  climat  de  Paris,  ils  ne  mûris- 
sent guère  qu’en  espalier,  en  septembre. 

P.  Sainte-Catherine;  fruit  moyen,  allongé, 
sucré  , jaune , le  meilleur,  sous  le  climat  de 
Paris,  pour  faire  des  pruneaux. 

P.  couetsche;  fruit  violet , allongé  ; chair 
douce,  agréable  en  pruneaux;  mûrit  en  oc- 
tobre : l’arbre  charge  excessivement. 

P.  Saint-Martin  , la  plus  tardive  des  pru- 
nes; fruit  violet,  gros,  assez  bon. 

On  doit  encore  citer  la  P.  royale  hdtive , 


beau  et  bon  fruit  violet , qui  mûrit  au  com- 
mencement de  juillet;  la  P bifère,  qui  mûrit 
à la  mi-juillet  et  donne  une  deuxième  récolte 
à la  mi-septembre  ; les  P.  pèche  et  de  Jéru- 
salem , grosses  comme  des  œufs;  P.  de  Brx- 
gnoles  et  P.  d’Agen  ou  P.  d'enle,  robe-de-ser- 
gent , dont  on  fait  les  pruneaux  de  ce  nom  : 
la  culture  de  ces  arbres  et  la  préparation  des 
fruits  sont  une  spécialité  importante  pour  ces 
deux  localités  ; P.  de  Briançon , fruit  non 
mangeable , qu’on  ne  cultive  que  pour  ex- 
traire des  amandes  une  huile  grasse  dite 
huile  de  marmotte;  les  P.  impériale  et  dia- 
prée, etc.,  etc. 

Les  pruniers  introduits  dans  les  jardins 
comme  arbrisseaux  d'ornement  sont  : les  P à 
fleurs  doubles , perdrigon  à feuilles  panachées, 
myrobolan  (prunus mijrobolana,  Lin.,  ou  cera- 
sifera  ) , petit  arbre  fleurissant  le  premier  de 
tous  les  pruniers,  à fruits  en  cœur,  d’un  rouge 
clair  ou  jaune  — On  peut  encore  citer  les 
suivants,  qu'on  greffe  en  tète  sur  d'autres 
pruniers  ; ce  sont  les  P.  à fleurs  de  cerisier 
(P.  chamxcerasus,  Lin.);  couché  [P.  prostrata, 
Lab.);  glanduleux  ( P.  glandulosa , Sieb.;  si- 
nensis , H.  P.);  P.  incana , H.  P.,  à feuilles 
cotonneuses  v à jolis  petits  fruits  rouges  gros 
comme  des  pois;  prunelliers  à fleurs  doubles, 
à rameaux  couverts  de  jolies  petites  fleurs 
blanches.  C.  B.  I).  M. 

PRUNELLE  (anal.).  ( Voy . Pcpille.) 

Pli  UN  ELLE,  prunella  (Aol.),  genre  de 
plantes  qui  appartiennent  à la  famille  des 
labiées  et  à la  didynamie  gymnospermie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  comprend  des 
espèces  herbacées  des  contrées  tempérées, 
et  dont  quatre  appartiennent  à la  Flore  fran- 
çaise : il  avait  été  nommé  brunella  parTour- 
ncfort;  en  l’adoptant,  Linné  altéra  l’ortho- 
graphe de  son  nom,  que  plusieurs  botanistes 
rétablissent  aujourd'hui.  Les  plantes  qui 
composent  ce  genre  se  reconnaissent  û leur 
calice,  dont  le  limbe  est  divisé  en  deux  lèvres, 
dont  la  supérieure  est  comme  tronquée  et  à 
trois  lobes , dont  l'inférieure  est  seulement 
bilobée  ; à leur  corolle  bilabiée,  dont  la  lèvre 
supérieure  est  concave,  entière  ou  à deux 
lobes;  enfin  et  principalement  à leurs  éta- 
mines , dont  les  filets  sont  fourchus  au  som- 
met et  ne  portent  l’anthère  que  sur  une  de 
leurs  deux  pointes.  — Parmi  les  prunelles 
indigènes,  il  en  est  une,  très-commune  dans 
les  lieux  herbeux  et  frais,  qui  a reçu  le  nom 
de  prunelle  officinale , parce  que , analogue 
en  cela  à beaucoup  d'autres  plantes  de  fa 
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même  famille,  elle  a des  propriétés  stimulan- 
tes qui  déterminaient  autrefois  son  emploi 
en  médecine  ; mais  aujourd'hui  elle  est  en- 
tièrement inusitée.  Une  autre  espèce,  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  prunelle  à grande 
fleur  [prvnella  grandiflora , Moench) , est 
remarquable  par  la  grandeur  de  ses  fleurs , 
qui  lui  donneraient  droit  à entrer  dans  les 
jardins  comme  plante  d'ornement. 

PRURIGO  ( mid.  ) , du  latin  prurilut , 
prurit  ; maladie  de  la  peau  caractérisée  par 
des  papules  et  s'accompagnant  d’une  déman- 
geaison parfois  insupportable  : ces  papules, 
qui  conservent  la  couleur  des  téguments  , se 
montrent  isolées , distinctes  et  fort  souvent 
surmontées  d’une  petite  croûte  noire  formée 
par  une  goutte  de  sang  coagulé.  L'affection 
peut  occuper  tous  les  points  du  corps , mais 
c'est  de  préférence  au  visage,  au  cou,  sur  le 
dos  et  les  membres  qu’elle  apparaît;  elle 
peut  aussi  devenir  générale,  surtout  après 
un  long  temps  de  durée.  Aucun  Age , aucun 
sexe  n’en  est  exempt;  toutefois  les  hommes 
en  sont  plus  fréquemment  atteints  que  les 
femmes,  l’enfance  et  la  vieillesse  plus  que  les 
autres  Ages  de  la  vie.  On  ne  lui  connaît  au- 
cune cause  spéciale  : citons,  comme  circon- 
stances efficientes,  une  habitation  malsaine 
sous  le  rapport  de  l’air  et  de  la  propreté , 
une  vie  de  privations  ou  d'excès,  surtout  par 
les  boissons  alcooliques , l'usage  d'aliments 
salés  ou  gâtés.  La  seule  affection  papuleuse 
qui  puisse  être  confondue  avec  le  prurigo 
serait  le  lichen,  mais  celui-ci  diffère  par 
l'agglomération  de  ses  papules , leur  dimen- 
sion beaucoup  moindre,  l'absence  de  croûte 
et  la  faible  intensité  comparative  de  la  dé- 
mangeaison. Parmi  les  maladies  cutanées  vési- 
culeuses,  la  galepourraitencore  offrirquelque 
incertitude  à cause  d’une  certaine  similitude 
d'aspect , mais  ces  deux  affections  diffèrent 
essentiellement  l’une  de  l'autre  sous  le  rap- 
portdu  siège;  parexemple,  la  dernière occupo 
de  préférence  le  ventre,  l’intervalle  des  doigts 
et  le  poignet , tandis  que  le  prurigo  siège 
principalement  au  cou  et  sur  le  dos  : quant  à 
l' éruption  elle-même , les  papules  aplaties  et 
incolores  du  prurigo  ne  se  distinguent-elles 
pas  suffisamment  des  vésicules  acuminées  et 
rosées  de  la  maladie  psorique?  Enfin  l’une 
est  contagieuse  et  l'autre  ne  I est  pas , sans 
parler  de  là  présence  de  laçants  dans  la  pre- 
mière. Le  prurigo  peut  exister  concurrem- 
ment avec  la  gale , le  lichen  et  l’eczéma  ; sa 
terminaison  ordinaire  eat  la  résolution  suivie 
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d'une  desquamation  forforacée.  — L'in- 
tensité de  la  maladie  lui  a fait  reconnaître, 
par  les  auteurs , plusieurs  variétés  : ainsi  les 
papules  sont-elles  petites,  bien  isolées , peu 
saillantes  et  avec  un  prurit  modéré , ce  sera 
le  prurigo  mitit;  sont-elles,  tout  au  contraire, 
larges,  plus  nombreuses  et  rapprochées,  plus 
saillantes  et  signalées  par  une  démangeaison 
insupportable,  ce  sera  le  prurigo  formicaru. 
Dans  tous  les  cas , l'affection  n'offre  rien  de 
bien  grave , mais  son  existence  est  toujours 
fâcheuse  par  sa  ténacité , le  tourment  que 
la  démangeaison  occasionne  aux  malades,  la 
fréquence  des  récidives  et  souvent  même 
l'impossibilité  de  la  guérison.  Le  traitement 
consiste,  suivant  les  cas,  dans  la  saignée,  si 
les  sujets  sont  pléthoriques;  dans  les  bois-' 
sons  adoucissantes  et,  mieux,  alcalines,  telles 
que  l'eau  de  Vichy,  ou  bien  une  solution  do 
2 à 4 grammes  de  sous  - carbonate  de 
soude  pour  100  grammes  d’eau.  L'affection 
provient-elle,  au  contraire,  des  causes  débi-  • 
litanies  signalées  ou  tourmente-t-elle  un  su- 
jet débile , c'est  alors  au  soufre,  aux  boissons 
amères,  aux  ferrugineux  et  aux  martiaux 
qu’il  convient  d’avoir  recours  : ajoutons  en- 
core les  pommades  et  les  lotions  alcalines , 
les  bains  frais,  les  bains  de  mer,  et,  dans  les 
cas  d'un  développement  considérable  de 
poux  constituant  le  prurigo  pedirularit  des 
auteurs,  les  bains  mercuriels,  les  fumigations 
au  cinabre. 

PRCSIAS,  roi  de  Bithynie.  — Qu’il  y ait 
ou  qu'il  n’y  ait  pas  eu  un  roi  Prusias  du  temps 
de  Cyrus  et  de  Crœsus,  selon  un  texte  plus  - 
ou  moins  altéré  de  Strabon,  c'est  une  chose 
qui  importe  fort  peu  à l’histoire.  Le  premier 
dont  nous  avons  à parler,  après  la  mort  de 
Péclas,  son  père,  tué  par  les  Gaulois,  monta 
sur  le  trône  vers  l'an  238  avant  notre  ère  et 
régna  près  de  cinquante  ans.  Faible  de  corps 
et  tout  contrefait,  prince  sans  courage,  il  re- 
cherchait avidement  les  délices  et  les  plaisirs 
que  peut  procurer  le  rang  suprême,  en 
vrai  disciple  de  Sardanapale  ; il  fit  cependant 
la  guerre , de  concert  avec  les  Rhodiens , 
contre  les  Byzantins  et  les  Gaulois,  et  fut 
sur  le  point  de  la  faire  au  roi  de  Pergame. 

Il  paraîtrait  aussi , bien  que  le  contraire  ait 
été  quelquefois  prétendu , qu'il  ne  resta  pas 
tout  à fait  neutre  lors  de  la  lutte  d’Antiochus 
et  des  Romains  ; car , à la  suite  de  cette 
guerre,  il  fut  privé  de  la  Phrygie,  au  profit 
du  roi  de  Pergame , dont  la  fidelité  aux  Ro- 
mains ne  s’était  jamais  démentie.  Il  ne  font 
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pas  confondre  ce  prince , surnommé  le  Boi- 
teux , y »>,<>! , avec  son  successeur,  désiyné 
par  l’épîthète  de  le  chasseur  : celui- 

ci  , ayant  accueilli  Annibal  dans  scs  Etals , 
attaqua  Eumène,  roi  de  Pergame,  sans  doute 
pour  reprendre  la  Phrygic , et  plus  tard  il  se 
montra  assez  lâche  pour  livrer  eet  hâte  il- 
lustre aux  Komains.  Redoutant  l'effet  de  ses 
démarches  en  faveur  du  roi  l’ersée,  son  beau- 
frère,  il  vint  à Rome  et  se  couvrit  d'ignomi- 
nie par  toutes  les  bassesses  auquelles  il  des- 
cendit devant  le  peuple  et  le  sénat.  I)e  retour 
clans  ses  Etals,  il  osa  attaquer  Atlale  et  rem- 
porta de  grands  succès;  mais,  sur  les  plaintes 
du  roi  de  Pergame,  les  Romains  le  condam- 
nèrent à perdre  toutes  scs  conquêtes,  à four- 
nir vingt  galères  à son  ennemi  et  à lui  payer, 
en  cinq  ans , 600  talents  comme  indemnité 
des  frais  de  la  guerre-  En  148  il  mourut  as- 
sassiné dans  le  temple  de  Jupiter,  où  il  s'é- 
tait  réfugié,  soit  par  des  meurtriers  soudoyés 
par  son  fils  Nicomède,  soit  par  Nicomède 
lui-mème , d'après  le  témoignage  do  graves 
historiens. 

PRESSE  (Aùt.j.  — En  siècle  et  demi 
ne  s’est  pas  encore  écoulé  depuis  le  jour  où 
rélecteur  do  Brandebourg,  Frédéric  III,  alla 
ceindre  à Kœnigsberg  la  couronne  royale, 
et  se  fit  appeler  Frédéric  I",  roi  de  Prusse; 
et  la  Prusse  est  rangée  aujourd’hui  parmi  les 
grandes  puissances:  déjà,  au  siècle  dernier, 
le  troisième  de  ses  rois  l’avait  élevée  au  ni- 
veau des  plus  anciennes  monarchies.  — Ce 
rapide  développement  suppose 'beaucoup 
de  bonheur  ou  beaucoup  de  sagesse,  ou 
peut-être  l’un  et  l’autre  à la  fois.  On  se 
tromperait  gravement,  toutefois,  si  l’on  ne 
faisait  remonter  qu’au  commencement  du 
xvm*  siècle  l’origine  de  la  puissance  prus- 
sienne; elle  doit  être  recherchée  dans  les 
profondeurs  du  moyen  âge.  Albert  l’Ours, 
le  premier  margrave  de  Brandebourg,  fut 
revêtu  de  cette  dignité  en  1134.  Nous  pas- 
sons sur  les  autres  margraves,  plus  ou  moins 
obscurs,  des  trois  maisons  d’Ascagne , de 
Bavière  et  de  Lutzelbourg.  La  maison  de 
Hohenzollern,  aujourd’hui  régnante,  succéda 
à cette  dernière  en  1417,  dans  la  personne 
de  Frédéric  I",  mais  en  échangeant  le  titre 
de  margrave  contre  celui  d’électeur.  — Sous 
les  huit  premiers  Hohenzollern,  pendant  une 
période  de  deux  siècles , les  possessions  du 
Brandebourg  ne  s'accrurent  pas  sensible- 
ment; les  partages  entre  frères  mettaient 
obstacle  à tout  agrandissement  durable. 


Parmi  ces  princes  de  mérites  divers,  dont 
les  noms  ne  se  rattachent  à aucun  événement 
considérable,  plusieurs  reçurent  de  leurs  con- 
temporains des  surnoms  qui  caractérisent 
cette  époque  de  la  renaissance,  amoureuse 
des  souvenirs  de  l’antiquité  ; la  couronne  élec- 
torale futsuccessivementportéeparun  Achille, 
par  un  Cicéron  et  par  un  Nestor.  Sous  Jean  Ci- 
céron, en  1488,  la  récente  invention  de  l’im- 
primerie fut  accueillie  dans  le  Brandebourg. 
Le  successeur  de  Jean,  Joachim  I"  Nestor, 
vit  s’accomplir  le  mouvement  delà  réforma- 
tion; il  se  montra,  jusqu’à  ses  derniers  in- 
stants, hostile  à la  nouvelle  doctrine  que 
l'Allemagne  du  nord  avait  embrassée  avec 
enthousiasme,  et  dont  les  autres  membres 
de  sa  famille,  sa  femme  elle-même,  étaient 
les  zélés  promoteurs.  Joachim  II,  instruit  par 
sa  mère,  fit  profession  publique  de  luthéra- 
nisme à Spandau  en  1539,  et  un  grand 
nombre  de  ses  sujets  suivirent  son  exemple. 
Sous  son  troisième  successeur,  Jean  Sigis- 
mond,  qui  régna  de  1608  à 1619,  l'électorat 
s’agrandit  par  deux  importantes  acquisitions, 
l’une  à l’ouest,  l’autre  à l’est.  A l'ouest,  Sigis- 
mond  revendiqua , du  chef  de  sa  femme,  l’hé- 
ritage du  dernier  duc  de  Clèvcs,  de  Juliers 
et  de  Berg;  on  sait  que,  d'autres  héritiers 
s’étant  présentés,  cette  querelle  de  succes- 
sion ralluma  les  guerres  de  religion  en  Alle- 
magne , que  Henri  IV  se  disposait  à y inter- 
venir si  le  poignard  de  Ravaillac  ne  l’eàt 
arrêté,  que  l’Espagne  et  la  Hollande  y prirent 
part,  et  qu'elle  servit  de  prélude  à la  ter- 
rible guerre  de  trente  ans.  Un  traité  de  par- 
tage donna  à l’électeur  de  Brandebourg 
Clèvcs  avec  quelques  autres  territoires,  au 
palatin  comte  de  Neubourg  Juliers  et  Berg.  A 
l’est,  après  la  mort  du  dernier  rejeton  de  cet 
Albert  de  Brandebourg,  grand  maître  de 
l’ordre  Teutonique,  qui,  abjurant  la  foi  ca- 
tholique, avait  sécularisé  la  Prusse  en  15®, 
Jean-Sigismond  entra  en  possession , sous  la 
suzeraineté  de  la  Pologne,  de  la  province  qui 
devait  donner  son  nom  au  royaume  futur  et 
qui  correspond  à la  Prusse  orientale  d'au- 
jourd’hui. Ainsi  la  nouvelle  puissance  pre- 
nait position  aux  deux  extrémités  de  l’espace 
qu’elle  devait  embrasser  un  jour;  ainsi  se 
jetaient  les  premiers  fondements  de  la  gran- 
deur des  Hohenzollern.  Jean-Sigismond 
laissa  à son  fils,  Georges-!  iuillaume,  un  ter- 
ritoire deux  fois  et  demi  plus  grand  que  celui 
qu’il  avait  reçu  de  son  père  — Après  lui,  la 
guerre  de  trente  ans  promena  sur  toute  la 
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surface  de  l’Allemagne  le  carnage  el  la  dé- 
vastation. Les  Impériaux  sous  Wallenstcin, 
Pappenheim  et  Monlecuculli,  les  Danois  sous 
Mansfeld , les  Suédois  sous  Gustave-  Adolphe 
d’abord , puis  sous  Banner  et  Wrangel . oc- 
cupèrent successivement  les  MarchcsdcBran- 
debourg  et  les  saccagèrent,  tandis  que  le 
duché  de  Clèves  était  en  proie  aux  ravages 
des  Hollandais  et  des  Espagnols.  Georges- 
Guillaume,  égoïste,  pusillanime,  livré  aux 
conseils  d'un  ministre  acheté  par  la  cour 
d’Autriche,  ne  fit  rien  pour  détourner  ces 
calamités  auxquelles  la  peste  vint  se  joindre: 
l’histoire  accuse  ce  prince  méprisable  de  les 
avoir  attirées  par  sa  conduite  équivoque  et 
lèche.  Il  mourut,  heureusement,  avant  la  fin 
de  la  guerre , et  le  pays,  épuisé,  avili,  trouva 
dans  le  jeune  Frédéric-Guillaume  une  main 
réparatrice.  Le  nouvel  électeur  ne  tarda  pas 
à conclure  une  trêve  avec  la  Suède,  et  le 
crédit  qu’il  sut,  dès  son  avènement,  acquérir 
en  Allemagne  prépara  la  paix  générale  dont 
les  conditions  furent  réglées  par  le  traité  de 
Weslphalie  : il  y gagna  pour  sa  part  les  villes 
de  Magdebourg,  d'Halbcrsladt,  de  Camin  et 
de  Minden,  qui  furent  sécularisées.  — Fré- 
déric-Guillaume est  habituellement  désigné 
sous  le  nom  de  grand  électeur;  et  il  mérita 
cette  appellation  glorieuse  par  l'activité  fé- 
conde d’un  règne  de  quarante-huit  années 
(de  1610  à 1688).  Placé  entre  la  Suède  dont 
le  traité  de  Weslphalie  avait  consacré  la  pré- 
pondérance parmi  les  Etats  du  nord  et  la 
Pologne  dont  il  était  le  vassal,  le  grand 
électeur  profita,  avec  une  remarquable  habi- 
leté, de  la  guerre  qui  éclata  entre  Charles- 
Gustave  et  Jean-Casimir  pour  assurer  l’indé- 
pendance du  Brandebourg.  Tour  à tour  allié 
de  l’un  et  de  l’autre,  il  fit  sentir  aux  Polonais 
la  puissance  de  ses  armes  sous  les  murs  de 
Varsovie,  se  fit  dégager  par  le  traité  de 
Wehlau,  en  1657,  de  tout  lien  de  vassalité 
vjg-à-vis  d’eux,  et,  trois  ans  plus  tard,  obtint 
des  garanties  contre  la  Suède  par  le  traité 
d’Oliva.  Lorsque  l’occupation  de  la  Hollande 
inquiéta  l’Europe  sur  les  projets  de  Louis 
XIV,  Frédéric-Guillaume  nese  mit  point,  ainsi 
que  plusieurs  petits  princes  allemands,  au  ser- 
vice delà  politique  de  ce  monarquo;  il  entra 
dans  la  coalition  européenne  dont  le  prince 
d'Orange  était  l’âme  et  envoya  des  troupes 
sur  les  bords  du  Rhin.  Pour  se  débarras- 
ser de  ce  nouvel,ennemi,  Louis  XIV  lui  donna 
de  l’occupation  dans  l’électorat  en  lançant 
contre  lui  les  forces  de  la  Suède.  Frédéric- 
t'ncvcl.  du  XIX • S.,  t.  XX. 


Guillaume  fit  face  au  danger;  il  remporta 
contre  les  Suédois  plusieurs  succès  el  notam- 
ment une  brillante  victoire  à Fehrbellin  : 
non-seulement  il  les  chassa  de  ses  Etats, 
mais  il  fit  sur  eux  des  conquêtes  qu’il  rendit, 
pour  la  plupart,  il  est  vrai,  par  le  traité  de 
Saint-Germain-en-Lave,  conclu,  en  1679, sous 
les  auspices  du  grand  roi.  A la  gloire  militaire 
ce  long  régne  joignit  toutes  les  prospérités 
de  la  paix  : l'agriculture  fut  efficacement  en- 
couragée; des  marais  furent  desséchés  et 
changés  en  plaines  fertiles  ; l’Oder  fut  uni 
à la  Sprée  par  un  canal  auquel  le  prince 
donna  son  nom.  Berlin  changea  d’aspect  en 
devenant  plus  grand  et  plus  beau;  le  pays 
fut  doté  d’une  multitude  de  fondations  utiles. 
Les  huguenots  français,  après  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes , trouvèrent  dans  le 
Brandebourg  un  accueil  hospitalier  et  y 
apportèrent  l’industrie  et  les  arts:  c’était 
une  bonne  fortune  pour  une  contrée  sortie 
à peine  de  l’état  de  désolation  et  de  barbarie 
dans  lequel  la  guerre  de  trente  ans  l’avait 
plongée  ; Frédéric-Guillaume  le  comprit.  — 
Sous  ce  prince,  l’électorat  s'arrondit  encore 
par  quelques  possessions  nouvelles,  et,  depuis 
lors  jusqu’à  ces  derniers  temps,  ce  mouve- 
ment d'expansion  territoriale  a continué,  plus 
ou  moins  rapide,  de  règne  en  règne.  Mais  le 
mérite  du  grand  électeur  consista  surtout  à 
rendre  florissant  et  prospère  un  pays  qu’il 
avait  trouvé  ruiné  et  misérable,  et,  en  jouant 
un  rôle  important  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope, au  nord  comme  au  midi , à créer  avec 
éclat  la  nouvelle  puissance  politique  dont  les 
éléments  matériels  s’étaient  réunis  sous  son 
aïeul. 

Il  manquait  à ce  jeune  Etat  un  titre  plus 
imposant.  Frédéric  111,  prince  fastueux,  re- 
cueillit, en  obtenant  la  dignité  royale,  le  fruit 
des  travaux  paternels  : lui-même,  du  reste, 
avait  bien  mérité  de  l’Europe  ennemie  de 
Louis  XIV,  en  prenant  part  à scs  coalitions 
contre  celui-ci,  et  ce  fut  au  moment  où  éclatait 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  que  son 
ambition  obtint  l’agrément  de  l’Autriche 
dont  il  avait  épousé  la  cause  et  à laquelle  il 
fut  depuis  constamment  fidèle.  A la  fin  de 
l’année  1700,  il  se  rendit  solennellement  avec 
toute  sa  courà  Kœnigsberg;  le  17  janvier  1701 
il  fonda  l'ordre  de  l'Aigle  noir,  et  le  lende- 
main eut  lieu  avec  une  grand*  magnificence 
la  cérémonie  du  couronnement  : lui-même 
se  posa  sur  la  tête  une  couronne  enrichie  de 
diamants  et  de  pierres  précieuses.  La  plupart 
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des  États  reconnurent  bientôt  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  I";  et  le  traité  d’I'trecht,  signé  peu 
après  sa  mort,  admit  cette  royauté  de  la 
veille  dans  le  droit  public  européen.  — Je 
crois  devoir  donner  ici  la  série  des  princes 
qui  ont  occupé  le  trône  de  Prusse. 

Frédéric  l*r,  électeur  de  Brandebourg  de- 
puis 1688,  roi  de  Prusse  depuis  le  18  janvier 
1701,  mort  le  25  février  1713. 

Frédéric-Guillaume  I",  mortle.31  mai  17’tO. 

Frédéric  II,  leGrand,  mort  le  17  août  178li. 

Frédéric-Guillaume  II , mort  le  16  no- 
vembre 1797. 

Frédéric-Guillaume  m,  mort  le  lOjuin  1810. 

Frédéric-Guillaume  IV,  aujourd’hui  ré- 
gnant. 

L’avénement  de  Frédéric  - Guillaume  I'r 
avait  été  presque  immédiatement  suivi  du 
traité  d’Utrecht,  par  lequel  la  France  le  re- 
connaissait en  qualité  de  roi  de  Prusse  et  de 
comte  de  Neuchâtel , tandis  que  l’Espagne  lui 
abandonnait  la  Gueldre.  Il  hérita,  peu  après, 
du  comté  de  Limbourg.  Les  malheurs  de 
Charles  XII  lui  fournirent  bientôt  une  nou- 
velle occasion  de  s’agrandir.  Ligué  avec  tous 
les  États  du  nord  contre  ce  prince  héroïque 
et  indomptable , qui  s’était  engagé  dans  une 
lutte  désespérée,  et  qui  périt  dans  la  tranchée 
de  Frederickshall,  il  obtint  à la  paix  de  Stock- 
holm , en  1720,  Stettin  et  une  portion  de  la 
Poméranie,  avec  les  Iles  de  Wollin  et  d’Use- 
dom,  sous  la  condition  de  payer  à leurs  an- 
ciens possesseurs  une  indemnité  de  2 millions 
d’écus  : c’est  ainsi  que  la  Suède,  déchue,  se 
retira  peu  à peu  de  l’Allemagne  sur  laquelle 
elle  avait  pesé  depuis  Gustave-Adolphe  , 
laissant  à la  Prusse  la  meilleure  portion  du 
terrain  qu’elle  abandonnait.  Lors  des  démêlés 
auxquels  donna  lieu  l’exécution  du  traité 
d’Utrecht,  Frédéric-Guillaume  prit  un  in- 
stant parti  contre  l’Autriche,  mais  les  avan- 
tages que  celle-ci  lui  promit  le  liront  rentrer 
immédiatement  dans  son  alliance;  le  reste 
de  son  règne  s'écoula  dans  la  paix.  Esprit 
médiocre,  mais  sage,  il  ne  fit  rien  d’éclatant; 
il  fut  économe  autant  que  son  père  avait  été 
prodigue.  Comprenant  que  l’existence  de  la 
Prusse  dépendait  de  deux  conditions,  d’une 
sévère  administration  des  faibles  ressources 
qu'elle  possédait  et  de  l'entretien  d'uno 
force  militaire  respectable,  il  sut  amassor  un 
trésor  et  former  une  armée. 

Ainsi  le  nouvel  État  dut  aux  rares  qualités 
du  grand  électeur  son  influence,  à l’orgueil  de 
Frédéric  1"  le  titre  qui  la  consacra,  à la  pré- 


voyance de  Frédéric-Guillaume  V'  les  res- 
sources qui  l'affermirent  : celte  influence  , 
toutefois,  n’étaitencore  queèclle  d’un  Élal  do 
second  ordre;  le  génie  de.  Frédéric  H,  qui  vint 
ensuite,  lui  fit  prendre  place  tout  à coup  parmi 
les  puissances  du  premier.  — Peu  après  l’a- 
vénement  de  ce  dernier  prince,  T empereur 
Charles  IV  vint  à mourir,  laissant  une  fille,  à 
qui  la  pragmatique  sanction,  jurée  par  les 
autres  souverains  de  l’Europe,  avait  assuré 
la  possession  de  tous  les  États  autrichiens  ; 
mais  il  n’eut  pas  plutôt  fermé  les  yeux , que 
le  cabinet  français,  par  des  motifs  frivoles, 
se  ligua  contre  Marie-Thérèse  avec  la  Bavière, 
l'Espagne  et  la  Saxe  qui  élevaient  pareille- 
ment des  prétentions  à ce  magnifique  héri- 
tage. Frédéric  II,  jeune  et  ambitieux,  entra 
dans  la  confédération , non  pour  satisfaire 
des  rancunes  ou  un  vain  amour  de  gloire, 
mais  avec  un  but  nettement  déterminé,  la 
conquête  de  la  Silésie.  Ce  but  atteint  par  les 
victoires  de  Molwitz  et  de  Czaslau,  il  aban- 
donna ses  alliés  et  fit  sa  paix  particulière  avec 
Marie-Thérèse  le  11  juin  1712.  Ileiix  ans 
après,  la  fortune  de  l’Autriche , qu’avait  se- 
courue l’Angleterre,  ayant  paru  se  relever, 
il  craignit  pour  sa  récente  conquête  ; sous  le 
prétexte  de  venir  en  aide  à ses  anciens  alliés, 
il  reprit  les  armes;  de  nouvelles  victoires, 
la  convention  de  Hanovre  avec  l’Angleterre, 
enfin  le  traité  de  Dresde  avec  l’Autriche, 
signé  le  23  décembre  1745 , lui  acquirent  dé- 
finitivement la  Silésie.  C’était  là  un  fait  con- 
sidérable; l’antique  maison  de  Hapsbourg 
avait  été  humiliée  et  dépouillée  par  une 
royauté  parvenue  ; l’Allemagne  se  trouvait 
partagée  entre  deux  grands  Etats,  et  il  y avait 
en  Europe  une  première  puissance  de  plus. 
Cependant  l'orgueil  de  l’Autriche  était  blessé 
profondément  ; même  après  la  paix  générale 
d’Aix-la-Chapelle,  les  armées  continentales 
restèrent  sur  pied  comme  dans  l’attente  d’uno 
lutte  prochaine,  et  le  cabinet  de  Vienne  né- 
gociait pour  soulever  tout  le  reste  de  l’Europe 
contre  la  Prusse.  Il  sut  entraîner  dans  son 
alliance  son  plus  ancien  ennemi,  le  cabinet 
de  Versailles , oublieux  alors  de  toutes  les 
traditions  comme  de  tous  les  intérêts  de  la 
France;  ils  réglèrent  entre  eux,  de  concert, 
les  conditions  de  partago  de  lu  monarchie 
prussienne,  et  bientôt  la  guerre  de  sept  ans 
éclata  (1736-1763).  Le  roi  de  Prusse  eut  à 
tenir  tête  à plus  de  la  moitié  de  l’Europe, 
aidé,  il  est  vrai,  de  l'Angleterre  dont  les 
affaires  étaient  dirigées  par  William  Pitt, 
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depuis  lord  Chatham.  Il  se  couvrit  de  gloire, 
moins  encore  par  les  nouveaux  succès  do  ses 
armes  que  par  les  qualités  éminentes  qu’il  dé- 
ploya dans  les  revers  ; car  le  vainqueur  de  Lo- 
wositz  ,de  Prague,  de  Itosbach,  de  Leuthen  et 
de  Burkersdorf  essuya  de  cruels  échecs  è 
Collin,  à Hochkirch  et  à Kunersdorf.  Lorsque 
te  territoire  prussien  était  envahi  à la  fois  par 
les  armées  autrichiennes,  françaises  et  russes, 
il  y eut  des  jours  où  l’étoile  du  grand  Fré- 
déric’parut  pâlir,  où  lui-méme  fut  sur  lo 
point  de  s'abandonner  au  désespoir;  mais 
son  courage  héroïque  et  un  esprit  de  res- 
sources inépuisable,  les  victoires  de  son  bril- 
lant allié  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick,  sa 
fortune  enfin  qui  fit  succéder  à Elisabeth  de 
Russie,  son  ennemie  implacable,  Pierre  III, 
son  admirateur  enthousiaste,  amenèrent  la 
paix  glorieuse  de  Hubertsbourg  par  laquelle 
l’Autriche  renonça  une  nouvelle  et  dernière 
fois  à la  Silésie,  l a Prusse  sortit  plus  forte 
de  cette  lutte  terrible  : à une  époque  où  la 
France  était  affaiblie,  éclipsée,  il  n'y  eut  plus 
rien  sur  le  continent  au-dessus  d'elle;  et  tous 
les  yeux  étaient  fixé»  avec  admiration  sur  son 
souverain  comme  sur  le  premier  monarque 
du  siècle.  L’ambition  de  ce  prince  ne  se  tint 
pas  cependant  pour  satisfaite  ; elle  convoita 
d'autres  possessions  et  les  obtint  par  ce  pacte 
de  1772  que  l’histoire  a flétri , et  qui  opéra 
entre  les  trois  grandes  puissances  du  nord, 
alors  réconciliées,  le  premier  partage  de 
l’infortunée  Pologne  : le  roi  de  Prusse  se  fit 
attribuer  la  Pologne  prussienne,  moins  I)ant- 
zick  et  Thorn,  aujourd'hui  la  Prusse  occi- 
dentale, et,  en  outre,  une  portion  de  la  grande 
Pologne  jusqu'à  la  Nctz;  c’était  un  territoire 
de  plus  do  600  milles  carrés.  L'extinctiou  de 
la  branche  électorale  de  Bavière  eu  1777 
faillit  rallumer  la  rivalité  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  : celle-ci  ayant  occupé  une  grande 
partie  de  la  Bavière  par  suite  d'un  traité  de 
partage  avec  le  nouvel  électeur,  Frédéric 
crut  devoir  intervenir  pour  empêcher  une  at- 
teinte à la  constitution  de  l’empire;  les  armées 
des  deux  puissances  se  trouvèrent  en  pré- 
sence durant  un  hiver,  dans  les  plaines  de  la 
Bohême,  sans  se  livrer  aucun  engagement  sé- 
rieux. Ni  Frédéric  ni  Marie-Thérèse,  âgés 
tous  les  deux,  n'étaient  portés  à la  guerre: 
la  paix  fut  conclue  en  1779  à Teschen  sous  la 
médiation  de  la  France  et  de  la  Russie.  — 
Frédéric  le  Grand  doubla  presque  la  monar- 
chie prussienne  en  étendue  et  en  population. 
Ce  roi  philosophe  l'arrondit  sans  scrupule 


aux  dépens  de  ses  voisins,  ne  consultant  que 
son  intérêt  et  les  convenances  d’un  État  au* 
quel  sa  bizarre  configuration  faisait  en  quelque 
sorte  une  loi  de  s'agrandir.  Sous  lui  l’armée 
prussienne  servit  de  modèle,  par  son  orga- 
nisation et  par  sa  discipline,  aux  autres  ar- 
mées de  l’Europe.  Simple  dans  ses  habitudes 
et  économe  comme  son  père,  il  ne  fut  pas 
moins  grand  dans  la  paix  que  dans  la  guerre; 
pendant  un  règne  de  près  d'un  demi-siècle, 
son  infatigable  activité  ne  se  reposa  pas  un 
seul  jour.  Déjà,  après  la  guerre  de  la  succes- 
sion d’Autriche,  il  avait  fait  exécuter  plu- 
sieurs ouvrages  utiles,  tels  que  la  jonction 
de  l'Elbe  et  du  llavel  par  le  canal  de  Plauen; 
mais  ce  fut  surtout  durant  la  longue  période 
pacifique  qu’ouvrit  lo  traité  de  lluberts- 
bourg  que,  après  avoir  réparé  les  désastres 
de  la  guerre  de  sept  ans,  il  s'appliqua  à faire 
prospérer  son  royaume  par  le  perfectionne- 
ment des  institutions,  par  des  créations  nom- 
breuses, par  mie  énergique  impulsion  im- 
primée à l’agriculture  et  aux  fabriques.  Tout 
en  accomplissant  avec  une  ponctualité  exem- 
plaire sesdevoirs  de  roietde  roi  absolu,  auquel 
aboutissaient  toutes  les  affaires,  cet  esprit 
actif  et  vaste  trouvait  du  temps  pour  la 
culture  des  lettres  et  des  arts.  On  sait  lo  peu 
de  cas  qu’il  faisait  de  la  littérature  allemande 
et  des  lettrés  allemands,  sa  préférence  dé- 
cidée pour  notre  littérature,  ses  relations 
avec  Voltaire  et  avec  d’autres  beaux  esprits 
français  du  xvm*  siècle,  les  ouvrages  qu’il  a 
composés  dans  notre  langue,  et  la  retraite 
charmante  qu’il  s'était  faite  à Sans-Souci. — 
Lorsque  ce  grand  homme  disparut,  la  scène 
changea  ; les  troubles  de  la  Hollande,  qui 
avaient  commencé  de  son  vivant,  préludè- 
rent à l'immense  embrasement  révolution- 
naire qui  était  près  d'éclater.  Son  neveu  et 
son  successeur,  Frédéric-Guillaume  II,  crut 
devoir  intervenir  dans  ces  troubles  en  faveur 
du  prince  d’Orange,  son  beau-frèro;  unearr 
mée  prussienne  eut  bientôt  raison  des  pa- 
triotes néerlandais  et  rétablit  le  slathouder 
dans  la  plénitude  de  ses  droits.  A cette  pro- 
menade militaire  succéda,  au  bout  de  peu 
d’années,  une  grande  lutte  contre  la  France. 
Les  deux  grandes  puissances  de  l’Allemagne, 
oubliant  leur  rivalité,  s’allièrent  pour  conju- 
rer le  danger  dont  la  révolution  française 
semblait  menacer  tous  les  trônes.  En  1792, 
les  forces  autrichiennes  et  prussiennes,  réu- 
nies sous  le  commandement  du  duc 
Brunswick,  envahirent  le  territoire  français. 
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prirent  Longvry  et  Verdun , et  s’avancèrent 
jusqu'au  cœur  de  la  Champagne  ; mais  Kcl- 
Icnnann  les  battit  à Valmy , et  les  maladies 
les  achevèrent.  La  Prusse  ne  continua  pas 
moins,  jusqu’en  1793,  cette  guerre  de  prin- 
cipes où  le  renom  de  ses  armes  s’éclipsa  de- 
vant l’éclat  nouveau  des  armées  françaises, 
et  où,  malgré  les  subsides  de  l’ Angleterre , les 
économies  de  Frédéric  le  Grand  allèrent  s’en- 
gloutir Epuisée  alors,  et  ne  prenant  plus 
conseil  que  de  ses  intérêts  particuliers,  elle 
conclut  à Bile,  avec  la  république  française* 
une  paix  séparée,  par  laquelle  elle  abandon- 
nait à celle-ci  ses  possessions  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  mais  avec  l’espoir  d’obte- 
nir  une  large  indemnité  en  Allemagne  aux 
dépens  des  États  ecclésiastiques.  La  Prusse 
avait  visiblement  déchu  sous  un  roi  mé- 
diocre; néanmoins,  tout  en  perdant,  pour  le 
moment,  de  son  influence,  elle  continuait  à 
étendre  son  territoire.  Frédéric-Guillaume  II 
hérita,  en  1791,  des  principautés  d'Anspach 
et  de  Baireuth;  en  1793  et  en  1795,  il  reçut 
un  loi  magnifique  dans  le  second  et  dans  le 
troisième  partage  de  la  Pologne.  Après  avoir 
promis  aux  Polonais  son  appui  par  un  traité 
solennel,  il  s'entendit  avec  Catherine  II  pour 
les  dépouiller,  et  devint  maître  de  la  vaste  ré- 
gion appelée  alors  la  grande  Pologne  et  aujour- 
d'hui la  Prusse  méridionale.  Lorsque  l’insur- 
rection glorieuse  dont  Kosciuzko  fut  le  héros 
eut  été  étouffée , de  nouvelles  possessions 
lui  échurent.  Frédéric-Guillaume  II  laissa 
donc  un  héritage  agrandi  par  la  fortune 
beaucoup  plus  que  par  son  mérite  ; mais, 
bien  différent  de  scs  deux  derniers  prédéces- 
seurs , ce  roi  prodigue  légua  à son  héritier 
des  dettes  au  lieu  d’un  trésor. 

Le  long  règne  de  Frédéric-Guillaume  III 
présente  plusieurs  phases  diverses.  De  1797 
à 1807,  la  Prusse  jouit  des  bienfaits  de  la  paix, 
pendant  que  le  reste  de  l’Europe  est  presque 
continuellement  en  guerre  ; alliée  fidèle  de  la 
France  sous  le  consulat  et  sous  l’empire 
comme  sous  le  Directoire,  elle  voit  se  réali- 
ser pour  elle  les  promesses  de  la  paix  de  Bâle. 
Mais,  quand,  par  la  volonté  toute-puissante 
de  Napoléon,  l’empire  d’Allemagne  a cessé 
d'être,  que  la  confédération  du  Rhin  se  forme 
sous  ses  auspices , que  la  moitié  du  sol  ger- 
manique est  foulée  par  les  armées  françaises, 
la  cour  de  Berlin  s’émeut,  de  funestes  inspi- 
rations la  précipitent  dans  une  guerre  pour 
laquelle  elle  n’est  point  préparée.  Après  la 
bataille  sanglante  d'iéna,  toutes  ses  pro- 


vinces, toutes  ses  places  fortes,  jusqu'à  la  ^ 
Vistule,  tombent  au  pouvoir  de  la  France; 
les  Russes,  ses  alliés,  sont  battus  à Friedland, 
Kœnigsberg  est  pris,  et  la  famille  royale  de 
Prusse  n’a  plus  d’autre  asile  que  Memel  : la 
paix  de  Tilsilt,  enfin,  consomme  l'humilia- 
tion de  la  Prusse,  en  réduisant  son  territoire 
de  plus  de  moitié.  C'est  pour  la  monarchie 
de  Frédéric  le  Grand  une  rude  épreuve,  qui 
dure  six  années.  Tant  que  la  fortune  reste 
fidèle  aux  aigles  impériales,  la  Prusse  sup- 
porte en  silence  le  joug  du  vainqueur,  non 
sans  faire  de  secrets  préparatifs  pour  le  se- 
couer à la  première  occasion.  Mais,  après  Ja 
retraite  fatale  de  Moskou , le  cri  d’indépen- 
dance se  fait  entendre;  àja  voix  de  Frédéric- 
Guillaume  III,  le  peuple  se  lève  en  masse. 

Au  commencement  de  1813,  une  alliance  est 
conclue  avec  la  Russie,  et  la  guerre  est  décla- 
récà  la  France.  Les  Prussiens  se  fbnt  battre,  il 
est  vrai,  à Lutzen,  à Bautzcn  , mais  ils  no  se 
découragent  pas:  bientôt  l'Europe  entière  se 
soulève  ; après  le  désastre  de  Leipsick , l’ar- 
mée française  repasse  le  Rhin  , et  les  alliés 
pénètrent  en  France.  Les  traités  de  Vienne 
reconstituent  la  monarchie  prussienne  en  lui 
rendant  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'elle  à 
perdu  et  en  l'indemnisant  pour  le  reste;  elle 
reçoit,  le  long  du  Rhin,  un  magnifique  terri- 
toire, débris  de  la  France  impériale,  et  s'ar- 
rondit, à l’est,  de  la  Poméranie  suédoise  et 
d’une  moitié  de  la  Saxe.  Depuis  1815,  le 
gouvernement  prussien,  dans  les  loisirs  d'une 
longue  paix,  s'applique  à organiser  fortement 
un  royaume  composé  de  pièces  de  rapport 
et  à y développer  la  civilisation  et  les  arts. 

A l'extérieur,  malgré  la  médiocrité  relative 
de  ses  ressources  matérielles , il  compte  au 
nombre  des  cinq  grandes  puissances  euro- 
péennes, et  fait  partie  de  la  sainte  alliance 
formée  pour  arrêter  l'expansion  des  idées 
libérales.  Dans  cette  dernière  période  du 
règne  de  Frédéric-Guillaume  111  s’accom- 
plit le  grand  fait  de  l'association  douanière 
allemande,  qui  augmente  à un  haut  degré  la 
prospérité  de  la  Prusse  et  son  influence.  — 

La  monarchie  prussienne  présentait  sous  Fré- 
déric l",  son  premier  roi,  une  superficie  de 
1700  milles  carrés  et  une  population  de  2 mil- 
lions d’âmes;  à la  mort  du  grand  Frédéric, 
elle  comptait  3,100  milles  carrés  et  5 millions 
et  demi  d’habitants;  aujourd'hui  l’espace 
qu'elle  occupe  est  de  4,92k  milles  carrés  et 
sa  population  de  16  millions  d’âmes. 

Territoire  et  dieuions.  — Telle  que  l'out 
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faite  les  traités  de  1815,  la  monarchie  prus- 
sienne est  située  entre  49”  8'  et  55“  54'  lati- 
tude nord,  et  entre  3“  32'  et  20"  32'  longitude 
orientale , d’après  le  méridien  de  Paris.  Son 
point  le  plus  méridional  est  le  bourg  de  Ril- 
chingen , par  delà  Saarbruck , vis-à-vis  la 
ville  française  de  Sarrcguemines;  le  plus  sep- 
tentrional est  celui  de  Nimmcrsatt,  à 3 milles 
au  nord  de  Memel  ; le  point  le  pins  à l’ouest 
est  le  bourg  de  Millen,  dans  la  régence  d’Aix- 
la-Chapelle,  sur  les  confins  du  l.imbourg  ; le 
plus  à l’est , la  ville  de  Schirwind , dans 
la  régence  de  Gumbinncn,  sur  la  frontière 
russe.  — Elle  se  compose  de  deux  parties, 
orientale  et  occidentale,  séparées  par  les  ter- 
ritoires de  la  Hesse  électorale,  du  Brunswick, 
du  Hanovre  et  de  Lippe.  La  distance  ht  plus 
courte  entre  elles  deux  est  de  7 milles  et 
demi.  Sur  4,924  milles  carrés,  qui  forment  la 
superficie  totale  de  la  Prusse,  la  première 
en  contient  4,096;  la  seconde  828  seulement, 
soit  moins  du  cinquième.  On  ne  comprend 
point  dans  ces  chiffres  diverses  enclaves  si- 
tuées dans  les  Etats  voisins,  Usedom,  Wollin 
et  Rugon,  Iles  de  la  Baltique,  ni  la  princi- 
pauté suisse  de  Neuchâtel,  qui  appartient 
au  roi  de  Prusse.  — La  partie  orientale  est 
bornée,  au  nord,  par  la  mer  Baltique;  à 
l’est,  par  la  Russie  et  par  la  république  de 
Cracovie;  au  sud,  par  l’Autriche  et  par  le 
royaume  de  Saxe;  à l’ouest,  par  divers  petits 
Etats  allemands,  savoir  : Saxe- Weimar  et 
Saxe  - Gotha,  de  l’Elster  à la  Verra  ; Hesse 
électorale , Hanovre  et  Brunswick , de  la 
Verra  à l’Elbe,  et  les  deux  Mecklonbourg, 
de  l’Elbe  à la  mer  Baltique  : elle  présente 
un  développement  total  de  frontières  de 
472  milles,  dont  102  de  frontières  maritimes. 
— La  partie  occidentale  est  bornée,  au  nord, 
par  le  Hanovre;  à l’est,  par  huit  Etats  alle- 
mands, savoir  : Hanovre,  Lippe-Schauen- 
bourg,  Lippe-Brunswick,  Hesse  électorale , 
Waldeck,  Hesse  grand  ducale  et  Nassau  ; au 
sud,  par  la  Bavière  rhénane , et,  à l’ouest, 
parle  Luxembourg,  la  Belgique  et  la  France, 
surundéveloppementde  frontièrcsde261  mil- 
les : elle  en  a 23  à peine  du  côté  de  l’étran- 
ger. — Prise  dans  son  ensemble,  la  monar- 
chie prussienne,  on  le  voit,  touche,  d’un 
côté,  à la  France;  de  l’autre,  à la  Russie,  et 
se  trouveainsi  intéressée  à la  fois  dans  les  af- 
faires do  l’Europe  occidentale  et  dans  celles 
do  l’Europe  orientale.  En  contact,  de  divers 
côtés,  avec  un  grand  nombre  d’autres  Etats 
de  la  confédération  germanique,  elle  est  mê- 


lée aux  intérêts  de  l’Allemagne  du  midi  pres- 
que autant  qu’à  ceux  de  l’Allemagne  du  nord. 
Une  assez  belle  étendue  de  côtes  maritimes, 
sur  une  mer  intérieure  il  est  vrai,  facilite  ses 
relations  avec  le  reste  du  globe.  — La  mo- 
narchie prussienne  est  divisée,  sous  le  rap- 
port politique,  en  huit  provinces  d’inégale 
étendue,  dont  six  à l’est  et  deux  à l’ouest. 
Les  provinces  orientales  sont  celles  de  Prusse, 
de  Posen,  de  Brandebourg,  de  Poméranie, 
de  Silésie  et  de  Saxe,  chefs-lieux  Kœnigs- 
berg,  Posen,  Berlin,  Stettin , Breslau  et 
Magdebourg;  les  provinces  orientales  sont 
celles  de  Westphalie  et  du  Rhin,  chefs- 
lieux  Munster  et  Cologne.  Les  provinces 
sont  subdivisées  en  régences  ou  gouver- 
nements , au  nombre  de  vingt  - cinq  ; les 
gouvernements  en  cercles,  au  nombre  de 
trois  cent  trente-trois.  — Voici  les  noms  des 
gouvernements  que  contient  chaque  pro- 
vince : 


PROVINCES. 


GOUVERNEMENTS. 


Prusse 

Posen 

Brandebourg.  . . 

Poméranie. . 

Silésie 

Saie 

Westphalie.  . . 

Province  du  Rhin. 


Kœnigsbcrg. 

Gumbinnen. 

Danlzick. 

Mariciiwerder. 

Posen. 

Bromberg. 

Postdam. 

Francfort  (sur  l’Oder). 
Stettin. 

Cesliu. 

Stralsund. 

Breslau. 

Oppeln. 

Licguitz. 

Magdebourg. 

Mersebourg. 

Erfurt. 

Munster. 

Miuden. 

Arnsbcrg. 

Cologne. 

Dusseldorf. 

Coblcuti. 

Trêves. 

Aix-la-Chapelle. 


La  plus  grande  partie  du  pays  appartient 
à cette  vaste  plaine  qui  s'étend  des  bords  de 
la  mer  du  Nord  et  de  la  mer  Baltique  aux 
montagnes  du  centre  de  l'Allemagne  : dans 
le  voisinage  de  la  Baltique,  elle  est,  sur  beau- 
coup de  points,  couverte  de  sables  et  de  ma- 
récages. Toutefois,  loin  de  présenter  une 
surface  unie,  elle  est  sillonnée,  en  sens  di- 
vers, par  une  multitude  d'ondulations.  .Mais, 
dans  le  sud  des  provinces  de  Silésie  et  de 
Saxe,  courent  les  monts  Sudètes,  le  Riescn- 
gebirge  et  le  Harz , dont  les  points  culmi- 
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nants,  d’aillenrs,  n’atteignent  qn’une  médio-  d'environ  3,250  âmes  par  mille  carré  ; mais 
cre  élévation.  Les  provinces  de  l’ouest  sont  elle  diffère  considérablement  d’nne  province 
aussi  très-montagneuses  ; les  hauteurs  qui  en  à l’autre,  depuis  la  province  du  Rhin,  où  elle 
parcourent  la  plus  grande  partie  prennent  est  de  5,500  âmes  par  mille  carré,  jusqu’à  la 
les  noms  de  Hundsruck,  au  sud  de  la  Mo-  Poméranie,  où  elle  n’est  que  de  1,000;  de- 
selle;  d’Eifel  et  de  Hotht-Vten,  au  nord.  — puis  la  Silésie,  qui  possèdo  environ  4,000  ha- 
Par»i  les  fleuves  qui  arrosent  le  territoire  bitants  par  mille  carré,  jusqu’à  la  Prusse,  qui 
prussien,  les  uns  se  rendent  à la  mer  Bahi-  n’en  compte  guère  que  2,000.  L’inégalité  est 
que,  les  autres  à la  mer  du  Nord.  La  pre-  plus  grandibencore  entre  les  gouvernements  : 
mière  reçoit  le  Niémen,  qni  baigne  l’extrême  le  gouvernement  de  Dusseldorf  offre  le  chif- 
fronlière  de  l’est;  le  Prégel,  qui  passe  par  fre  le  plus  élevé,  et  celui  de  Ceslin  le  plus 
Kœnigsberg;  la  Vistule,  qni  se  jette  dans  la  bas.  Dans  le  premier,  la  population  relative 
mer,  au-dessous  de  Dantzick,  et  l’Oder,  qui  est  de  8,518  âmes;  dans  le  second,  de  1,570. 
traverse  les  provinces  de  Silésie,  de  Brande-  La  province  rhénane  est,  sous  Ce  rapport,  à 
bourg  et  de  yoméranie,  en  passant  par  Bres-  une  faible  distance  de  la  Belgique,  de  l’An- 
lau,  Francfort  et  Stcttin.  L'Elbe,  qui  par-  gleterre  et  de  la  Lombardie,  c’est-à-dire  des 
court  la  province  de  Saxe,  où  elle  baigne  I contrées  de  l’Europe  où  la  population  est  lo 
Magdebonrg , touche  celle  de  Brandebourg , plus  pressée  ; l’un  de  ses  gouvernements,  ee- 
et,  après  avoir  reçu  le  Havel,  grossi  de  la  lui  de  Dusseldorf,  est  même  relativement 
Sprée,  qni  coule  à Berlin,  poursuit  son  cours  ! plus  peuplé  que  la  Belgique  ; enfin  l’un  des 
dans  le  Hanovre;  et  le  Rhin,  qui  traverse  1 cercles  du  gouvernement  de  Dusseldorf,  ce- 
les  gouvernements  do  Ceblentz  et  de  Dussel-  lui  d'Elberfeld,  si  renommé  pottr  son  indus- 
dorf,  passe  par  Coblcntz,  Bonn,  Cologne,  i trie,  ne  renferme  pas  moins  de  20,000  habi- 
Dnsseldorf,  et  entre  ensuite  dans  les  Pays-  1 lants  par  mille  carré.  La  popntation  des  eam- 
Bas,  aboutissant  à la  mer  du  Nord  : il  en  est  , pagnes  est  à celle  des  villes  dans  le  rapport 
de  mémo  du  Weser,  qui  ne  fait  que  toucher  ; de  74  à 26.  On  estime  la  population  de  Ber- 
l’cxtrémité  du  gouvernement  de  Minden,  et  lin  à environ  384,006  âmes.  Après  cette  ca- 
de  l’Ems , qui  prend  sa  source  dans  la  pro-  pitale,  on  cite,  dans  la  monarchie,  cinq  gran- 
vince  de  Westphalie.  — Les  trois  principaux  des  villes  qui  comptent  plus  de  50,000  habi- 
fleuves  du  territoire  oriental  communiquent  tants  : ce  sont  Breslaù,  89,000  habitants  ; Co- 
entre  eux  par  des  canaux  : le  canal  do  Brem-  logne,  69,000;  Kœnigsberg,  64,000;  Dant- 
berg  joint  l’Oder  à la  Vistule  par  le  moyen  zick,  56,000,  et  Magdebourg,  51,000.  Les 
de  leurs  affluents , la  Warlha  et  la  Brahe  ; villes  qui  en  contiennent  plus  de  20,000  sont 
ceux  de  Finon  et  de  Plauen , l’Oder  au  Ha-  Aix-la-Chapelle,  Slettin,  Posen,  Barmen , El- 
vel , affluent  de  l’Elbe  ; le  canal  de  Frédéric-  bcrfeld  , Hall , Postdam , Erfiirt , Francfort- 
Guillaume,  enfin,  réunit  l’Oder,  au-dessus  de  sur-l’Oder.  — La  population  prussienne  n'est 
Francfort,  avec  la  Sprée,  affluent  du  Havel,  j point  homogène  : la  race  allemande,  il  est 
Population. — La  population  absolue  de  la  vrai , en  forme  plus  des  80  centièmes  ; mais 
Prusse,  à la  fin  de  1843,  était  de  15,447,400  les  Slaves,  qui , sous  ies  noms  divers  de  Pô- 
âmes  ; de  10,349,000  en  1816 , elle  s’est  éle-  i lonais,  de  Masures,  de  Serbes,  etc.,  habitent 
vée,  en  1831 , à 13,039,000;  en  1840,  à j le  grand-duché  de  Posen,  les  deux  rives  de 
14,928,500  : c’est  un  accroissement  de  50  la  Vistule  et  la  Silésie,  au  nombre  d’environ 
pour  100  dans  une  période  de  vingt-cinq  an-  ; 2,500,000,  y entrent  à raison  de  15  pour  100. 
nées.  En  suivant  la  même  progression,  elle  Une  autre  race,  tout  à fait  distincte  des  deux 
doublerait  en  un  demi-siècle.  — Sur  les  ; précédentes , celle  des  Lettes , occupe  en 
15,447,440  habitants  que  donne  le  recense-  1 presque  totalité  certains  cercles  des  gouver- 
mentde  1843,  11,346,489  appartiennent  aux  nements  orientaux  de  Kœnigsberg  et  de  Gum- 
provinces  orientales,  et  4,100,951,  soit  un  binnen  ; on  l’évalue  à 430,000  âmes,  soit  à 
peu  pins  dn  quart,  aux  provinces  occiden-  3 pour  100  île  la  population  totale.  A l’ouest, 
talcs.  Les  provinces  les  pins  peuplées  sont  la  dans  les  cercles  de  Malmédy  et  de  Montjoie, 
Silésie,  2,948,884;  la  province  du  Rhin  , j gouvernement  d’ Aix-la-Chapelle,  et  dans  ce- 
2,679,008;  la  Prusse,  2,406,380  : celle  qui  i Iui.de  Sarre-I-ouis,  gouvernement  de  Trêves, 
Test  le  moins,  la  Poméranie,  ne  renferme  on’ compte  à peu  près  74,000  individus  qui 
que  1,106,350  habitants.  — La  population  parlent  français,  sans  parler  de  la  petite  co- 
relative est , pour  l’ensemble  du  royaume.  Ionie  française  de  Berlin , dont  l«tùtem» 
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remonte  jusqu'à  l’époque  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Enfin  près  de  200,000  juifs 
sont  disséminés  dans  le  royaume  et  se  trou- 
vent en  majeure  partie  au  milieu  des  popula- 
tions slaves. 

A la  différence  des  races  s’ajoute  celle  des 
reliftions  : une  excellente  statistique,  publiée 
à Berlin  en  1845 , répartit  ainsi,  pour  1840, 
les  habitants  de  la  Prusse  entre  les  cultes 
qu’on  y pratique  : 

Evangéliques.  . . 9,084,481 
Catholiques.  . , , 5,012,556 
Grecs..  . ...  . 1,257 

Mcmmonites.  . . 14,474 

Juifs.  . . . . . 194,323 

Total.  . 14,907,091 

La  religion  évangélique,  qui  est,  on  le 
voit,  prépondérante  par  le  nombre  et  quo 
professe  le  souverain,  domine  dans  la  Prusse 
orientale,  dans  le  Brandebourg,  dans  la 
Poméranie,  dans  la  basse  Silésie  et  dans  la 
Saxe.  Le  catholicisme,  en  revanche,  peut 
revendiquer  les  neuf  dixièmes  de  la  popula- 
tion delà  haute  Silésie,  les  troisquarlsde  celle 
de  la  province  du  Rhin , les  deux  tiers  de 
celle  du  grand-duché  de  l’osen,  les  quatre 
septièmes  de  celle  de  la  Westphalic.  Les  deux 
religions  comptent  un  nombre  à peu  près 
égal  de  fidèles  dans  la  Prusse  occidentale. 

Gouvernement  et  administration. — Le  gou- 
vernement de  la  Prusse  est  encore,  à l'heure 
qu’il  est,  monarchique  absolu.  Le  maintien 
do  cette  forme  de  gouvernement  jusqu'à  ce 
jour  s'explique,  non  par  le  peu  d'avancement 
intellectuel  des  habitants  ( les  Prussiens  sont 
un  des  peuples  les  plus  éclairés  de  l'Europe), 
mais  par  l'existence  récente  delà  monarehio 
et  par  la  diversité  des  éléments  qui  la  com- 
posent. Il  a fallu,  en  effet,  que  le  pouvoir 
fût  un  et  fort,  d’abord  pour  réunir,  puis  pour 
fondre  entre  eux  ces  éléments;  le  régime 
constitutionnel  ne  convient  guère  qu’aux  na- 
tions toutes  formées.  Du  reste,  non-seule- 
ment, il  faut  le  dire,  la  plupart  des  Hohcnzol- 
lern  ont  dignement  porté  le  sceptre,  mais  la 
monarchie  prussienne  n'est  point-  absolue 
à la  manière  do  la  Russie  ni  même  à la 
manière  de  l’Autriche  ; elle  est  tempérée  par 
des  institutions,  qui,  sans  limiter  précisément 
le  pouvoir  royal,  donnentdu  moinsdes garan- 
ties de  bon  gouvernement.  — L’une  de  ces 
institutions,  qui  manquaita  Frédéric  le  Grand, 
mais  que  posséda  Napoléon  et  qui,  dans 
mie  monarchie  absolue,  éclaire  le  prince  et 


perpétue  les  traditions,  est  celle  du  conseil 
d'Etat.  Le  conseil  d’Etat  de  Prusse  a été  or- 
ganisé par  une  ordonnance  du  30  mars  1817; 
il  est,  comme  l'était  celui  de  l’empire,  investi 
d’attributions  législatives  en  même  temps  quo 
d'attributions  judiciaires  en  matière  d'admi- 
nistration. Il  se  divise  en  six  sections,  celle 
des  affaires  étrangères,' celle  do  la  guerre, 
celle  de  la  justice,  celle  des  finances,  celle  do 
l'intérieur,  celle  des  cultes  et  de  l’instruction 
publique;  un  comité  particulier,  enfin,  est 
chargé  spécialement  do  l'examen  des  projets 
de  loi.  Les  princes  du  sang  sont  de  droit 
membres  du  conseil , lorsqu'ils  ont  atteint 
l’âge  de  18  ans;  les  ministres  et  quelques 
hauts  dignitaires,  do  plus  les  généraux  com- 
mandant dans  les  provinces  cl  les  présidents 
supérieurs  de  ces  provinces,  lorsqu'ils  se 
trouvent  à Berlin,  y siègent  en  vertu  de  leurs 
fonctions;  les  autres  membres  sont  également 
des  fonctionnaires  occupant  des  postes  émi- 
nents, mais  ils  y ont  été  appelés  par  la  con- 
fiance du  roi.  — A la  tête  du  gouvernement 
et  de  l'administration  se  place  le  ministère 
d’Etat  ( Staats  ministerium),  quien  représente, 
après  le  roi,  l’unité,  à peu  près  comme 
chez  nous  le  conseil  des  ministres,  mais  qui 
présente  une  individualité  plus  marquée.  Il 
se  compose  du  prince  royal  de  Prusse , des 
chefs  des  différents  départements  ministériels 
et  de  quelques  autres  hauts  fonctionnaires. 
Certains  services  publies  relèvent  immédia- 
tement du  ministère  d’État.  — Les  minis- 
tères spéciaux  sont  au  nombre  de  huit,  savoir: 
celui  de  la  maison  du  roi  et  des  domaines 
royaux,  celui  de  la  justice,  celui  de  la  révi- 
sion des  lois,  celui  de  l'intérieur,  celui  des 
cultes,  de  l’cnscigncmcmt  et  de  la  médecine, 
relui  des  finances,  celui  de  la  guerre  et  celui 
des  affaires  étrangères.  II  existe,  en  outre, 
plusieurs  administrations  distinctes  dont  la 
plupart  iio  dépendent  d'aucun  ministère  en 
particulier  et  n’ont  de  comptes  i rendre 
qu’au  chef  de  l’Etat  : ce  sont  le  département 
du  trésor  public  et  des  monnaies,  lo  dépar- 
tement des  postes,  l'administration  supérienro 
de  la  dette  publique,  l'institut  do  commerce 
maritime  ( Seehandlung ) avec  la  banque  et 
l'institut  royal  de  crédit  jvonr  la  Silésie,  con- 
fiés à des  ministres  d'Etat  faisant  partie 
du  cabinet;  la  cour  des  comptes,  qui  siège  â 
Postdam;  le  tribunal  supérieur  de  censure  do 
Berlin , le  département  des  haras , et  les  deux 
récentes  institutions  du  conseil  et  du  bureau 
de  commerce. 
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Telle  est,  en  substance,  l'organisation  du 
pouvoir  central  : il  a pour  délégués,  dans  les 
proviuces,  les  présidents  supérieurs,  et,  dans 
les  gouvernements,  les  présidents.  — Le  prési- 
dent supérieur  est  chargé  des  affaires  qui  re- 
gardent l'ensemble  de  la  province,  et  il  exerce 
une  haute  surveillance  sur  l’administration 
des  gouvernements  : certains  établissements 
dépendent  directement  de  lui.  Auprès  de  lui 
sont  placés  trois  conseils  administratifs,  le 
consistoire  pour  les  affaires  de  l’Eglise  évan- 
gélique, le  collige  scolaire  pour  celles  de 
l’enseignement,  et  le  collège  médirai  pour 
celles  de  la  médecine.  — Le  président  est  de 
même  assisté,  pour  la  plupart  des  affaires  du 
gouvernement,  d'un  conseil  ou  collège  di- 
visé en  plusieurs  sections  dont  le  nombre  et 
les  attributions  varient,  et  qui  se  compose  de 
conseillers  et  d'assesseurs  : de  lui  relèvent , 
indépendamment  des  employés  des  diverses 
branches  d’administration,  les  fonctionnaires 
placés  à la  tête  des  cercles.  — Le  landrath, 
c'est  le  nom  de  cette  magistrature,  est  élu  par 
les  propriétaires  de  biens  nobles,  et  simple- 
ment confirmé  parle  roi.  11  a la  police  de  tout 
le  cercle,  moins  les  grandes  villes  dans  les- 
quelles existe  un  directeur  de  police  spécial. — 
Les  villes  sont  administrées  par  les  élus  delà 
bourgeoisie,  dont  l'ensemble  s’appelle  le  ma- 
gistrat, et  le  chef,  le  bourgmestre.  — Autant 
qu'on  en  peut  juger  par  cette  rapide  esquisse, 
l'administration  prussienne,  sans  présenter 
une  symétrie,  une  régularité  absolue,  est  sa- 
vamment et  puissamment  organisée.  Deux 
traits  méritent  d’y  être  relevés,  les  collèges 
qui  dirigent  et  éclairent  le  travail  des  bu- 
reaux, et  la  gestion  des  affaires  locales  laissée 
aux  localités  elles-mêmes;  ainsi  sont  évités, 
en  grande  partie,  les  inconvénients  de  la  bu- 
reaucratie et  ceux  de  la  centralisation.  Mais 
un  caractère  plus  remarquable  encore  de  cette 
administration  , c’est  que , pour  se  recruter, 
elle  ne  tient  compte  que  du  mérite  personnel 
et  point  de  la  naissance,  de  sorte  qu’il  n’est 
pas  rare,  en  Prusse,  de  voir  des  fils  de  labou- 
reurs ou  d'artisans  parvenir  aux  plus  hautes 
fonctions  de  l'Etat.  C'est  une  grande  garantie 
que  cette  pleine  consécration  du  principe  de 
l'admissibilité  de  tous  à tous  les  emplois,  et 
la  Prusse  peut  être  considérée  comme  l'idéal 
de  la  monarchie  administrative. 

Conseils  électifs.  — Des  garanties  d’une 
autre  nature  se  trouvent  dans  des  conseils 
électifs, qui  lui  donnontquelque  ressemblance 
avec  uno  monarchie  constitutionnelle.  — 


! Lorsque  le  peuple  prussien  se  leva,  en  1813, 
pour  reconquérir  son  indépendance,  il  ré- 
clama des  libertés  - politiques,  et  Frédéric- 
Guillaume  III  lui  promit  une  charte.  Jus- 
qu’ici cette  promesse  n'a  été  qu'imparfaite- 
ment  tenue.  Deux  motifs  principaux  ont  ar- 
rêté le  cabinet  de  Berlin  : l'un,  c’est  la  diffi- 
culté d'organiser  un  système  de  représenta- 
tion nationale  dans  un  Etat  nouvellement 
reconstitué  et  d'une  composition  peu  homo- 
gène ; l’autre,  c'est  une  profonde  défiance 
des  institutions  libérales,  lorsque  les  orages 
de  la  liberté  grondaient  encore  du  côté  de 
l'ouest  : il  s’est  borné  à créer,  par  la  loi  du 
5 juin  1823 , des  états  provinciaux  purement 
consultatifs.  On  doit  lui  rendre  cette  justice 
que,  en  développant  avec  intelligence  tous  les 
éléments  de  la  civilisation,  il  a tout  fait,  du 
moins,  pour  préparer  le  pays  à un  régime 
plus  avancé.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les 
Prussiens  n’ont  pas  exigé  plus;  mais  aujour- 
d’hui leur  patience  parait  s’être  lassée;  l'é- 
bauche de  représentation  nationale  que  leur  a 
donnée  l'ordonnance  du  22  juin  18V2  ne  leur 
suffit  plus;  les  diètes  provinciales  ont  expri- 
mé, à ce  sujet,  des  vœux  énergiques  : l'opi- 
nion publique  du  reste  de  l'Allemagne  les 
appuie,  et,  d’un  jour  à l’autre,  on  attend  la 
publication  de  la  charte  que  la  Prusse  va  re- 
cevoir des  mairs  de  Frédéric-Guillaume  IV. 
— A la  veille  de  ce  grand  événement,  il  n’est 
pas  inutile  de  retracer  sommairement  les  in- 
stitutions existantes  que  la  constitution  pro- 
chaine doit  étendre  et  perfectionner.  — La 
constitution  politique  actuelle  de  la  Prusse 
distingue  quatre  ordres,  savoir  îles  princes  et 
les  seigneurs,  reste  de  l’ancienne  noblesse, 
les  propriétaires  de  biens  nobles,  les  bour- 
geois et  les  paysans.  Ces  différents  ordres 
sont  représentés  dans  les  diètes  provincia- 
les ries  membres  du  premier,  qui  sont  en  fort 
petit  nombre  et  ne  se  trouvent  plus  que  daps 
les  provinces  de  Silésie,  de  Saxe,  de  Westpha- 
lie  et  du  Rhin,  y assistent  en  personne  ou 
par  des  fondés  de  pouvoir.  Les  conditions 
d'éligibilité  pour  les  représentants  des  trois 
autres  ordres  sont  les  suivantes  : posséder 
depuis  dix  ans  une  propriété  noble,  un  bien 
de  ville  ou  un  bien  de  campagne  ; on  peut 
être  dispensé  par  le  roi  de  la  possession  dé- 
cennale; appartenir  à l’une  des  Eglises  chré- 
tiennes, ce  qui  frappe  les  juifs  d'une  incapa- 
cité contre  laquelle  se  soulève  aujourd'hui, 
en  Allemagne,  le  sentiment  public;  avoir 
30  ans  révolus  et  jouir  d'une  réputation  in- 
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tacte.  Ponr  être  électeur,  il  faut  être  pareille- 
ment propriétaire,  mais  la  possession  décen- 
nale n’est  point  nécessaire,  et  l’Age  do  2V  ans 
suffit.  Les  députés  sont  nommés  pour  six  an- 
nées; les  diètes  sont  renouvelées  par  moitié 
tous  les  trois  ans.  Les  députations  provinciales 
composent  un  total  de  cinq  cent  soixante  et 
onze  membres,  inégalement  distribués  entro 
les  huit  provinces  : sur  ce  nombre,  vingt-sept 
seulement  appartiennent  à l’ordre  seigneu- 
rial ; les  trois  autres  ordres  sont  représentés 
respectivement  par  deux  cent  quarante-deux, 
cent  quatre-vingts  et  cent  vingt-deux  mem- 
bres. — Ces  assemblées  sont  saisies  des  pro- 
jets de  loi  qui  concernent  spécialement  la 
province  et,  jusqu’à  ce  qu’il  existe  une  repré- 
sentation collective  pour  le  royaume, de  ceux 
d'intérêt  général;  elles  émettent  leur  avis  sur 
ces  projets.  Elles  ont,  en  outre,  le  droit  d’a- 
dresser au  roi  des  vœux  et  des  réclamations 
dans  l’intérêt  de  tout  ou  partie  de  la  province. 
— Tous  les  deux  ans,  elles  sont  réunies  sous 
la  présidence  d'un  membre  du  premier  ou  du 
second  ordre,  que  le  roi  désigne  et  qui  s’ap- 
pelle le  maréchal  de  la  diète  (Landlags-mars- 
rhall  ) ; leur  session,  dont  la  durée  est  déter- 
minée par  les  circonstances,  est  ouverte  et 
close  parleprésidentsupéricur  de  la  province; 
c’est  ce  magistrat  qui,  en  qualité  de  commis- 
saire du  roi , leur  présente  les  propositions 
royales  et  reçoit  leurs  avis  ainsi  que  leurs 
vœux;  mais  il  n’assiste  pas  à leurs  délibéra- 
tions. I.es  votes  ont  lieu  par  tête  et  non  par 
ordre  ; néanmoins  les  ordres  délibèrent  sépa- 
rément dans  les  matières  où  leurs  intérêts  sont 
opposés , lorsque  les  deux  tiers  des  voix  de 
l'un  des  ordres  demandent  cette  séparation 
Leurs  débats  ne  sont  pas  publics,  mais  les 
résultats  en  sont  imprimés  et  publiés.  Il  est 
interdit  aux  diètes  de  correspondre  entre 
elles.  — En  vertu  de  l’ordonnance  de  18i2, 
elles  choisissent  dans  leur  sein,  tous  les  deux 
ans,  des  commissaires  qui , dans  l’intervalle 
d’une  session  à l’autre , peuvent  être  convo- 
qués à Berlin.  Le  nombre  total  des  membres 
qui  composent  cette  assemblée  est  de  quatre- 
vingt-seize,  à raison  de  douze  par  province: 
dans  les  provinces  de  l’est , le  premier  et  le 
second  ordre  réunis  fournissent  six  commis- 
saires ; le  troisième,  quatre  ; et  le  quatrième, 
deux;  dans  celles  de  l’ouest,  il  y en  a quatre 
de  chacune  des  trois  catégories.  Les  délégués 
des  diètes, demêmequelesdiètesellcs-mêmes, 
se  bornent  à émettre  des  avis  sur  les  matières 
soumises  à leur  examen  ; mais  ils  sont  réunis 
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dans  une  même  assemblée  auprès  du  roi,  et 
c’est  là  un  progrès  signalé , car , d’une  part, 
ils  deviennent  par  là  les  représentants  d’uno 
grande  nation  au  lien  d’être  simplement  ceux 
d’une  province  ; .de  l’autre , plus  rapprochés 
du  gouvernement  central,  ils  sont  en  position 
d’influer  davantage  sur  ses  résolutions.  — 
La  participation  du  pays  aux  affaires  pu- 
rement locales  est  déjà  très-étendue  et 
s’exerce  au  moyen  des  diètes  communales 
(kommunal  Landtage),  des  assemblées  des  cer- 
cles (Kreistandc)  et  des  libertés  municipales. 
— Les  diètes  communales, dont  l’organisation 
n’est  pas  la  même  dans  toutes  les  provinces , 
mais  qui  généralementse  composent  desmem- 
bres des  diètes  provinciales,  quelquefois  avec 
des  adjonctions,  se  réunissent  une  fois  par  an 
pour  statuer  sur  les  affaires  des  communes  et 
pour  con  trôler  l’emploi  des  fonds  provinciaux; 
elles-mêmes  fixent  l’époque  de  leur  session  , 
qui  ne  peut  se  prolonger  au  delà  de  quatre 
semaines.  — Les  assemblées  des  cercles  ont 
pour  mission  d’assister  dans  son  administra- 
tion le  landrnth , qui  doit  les  convoquer  au 
moins  une  fois  par  an,  notamment  de  régler 
la  répartition  de  certains  impôts.  Elles  se 
composent  de  tous  les  propriétaires  de  biens 
nobles  du  cercle,  qui  y assistent  en  personne, 
ou,  dans  certains  cas,  par  des  fondés  de  pou- 
voir, d’un  certain  nombre  de  députés  des 
villes  et  de  trois  députés  de  l’ordre  des 
paysans  : les  uns  et  les  autres  de  ces  députés 
sont  choisis  parmi  les  hommes  qui  remplis- 
sent des  fonctions  municipales  dans  les  villes 
et  dans  les  bourgs,  et  élus  à vie.  — En  vertu 
des  ordonnances  de  1808  et  1831,  qui  ont 
réglé  les  libertés  municipales  pour  la  plupart 
des  villes,  les  bourgeois  nomment , tous  les 
trois  ans,  leurs  délégués  (Stadtcerordnete),  ce 
que  nous  appellerions  les  conseillers  muni- 
cipaux : ceux-ci  choisissent,  pour  six  ou  quel- 
quefois aussi  pour  douze  ans,  le  bourgmestre 
et  les  autres  membres  de  la  municipalité,  et 
contrôlent  leur  gestion. 

Justice.  — L’administration  de  la  justice, 
en  Prusse,  est  encore  fort  arriérée,  bien  qu’elle 
soit  incontestablcmentenvoic  d’amélioration. 
Les  justices  seigneuriales  y subsistent  en 
grand  nombre  à côté  de  la  justice  du  roi , 
particulièrement  dans  les  quatre  provinces  de 
Silésie,  de  Poméranie,  de  Brandebourg  et  de 
Saxe,  et  elles  exercent  leur  juridiction  tradi- 
tionnelle sur  le  quart  de  la  population.  Lo 
principe  de  l’égalité  devant  la  loi  n’y  est  pas 
reconnu  ; les  nobles , les  magistrats,  les  pro- 


( 617  ) 


PRU 

fessenrs,  jouissent  du  privilège  d’être  jugés 
par  la  cour  supérieure  de  la  province,  au  lieu 
de  l’être  par  le  tribunal  de  leur  résidence. 
Tel  est  l’état  des  choses  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume,  excepté  dans  celle  de  Po- 
sen , dans  le  gouvernement  de  Stralsund  en 
Poméranie  et  dans  la  province  dn  Ithin.  Le 
grand-duché  dePosen  ne  connaît  plus.dopuis 
longtemps,  ni  les  privilèges  judiciaires  ( exi- 
mirte  Gerichtstnnd),  ni  la  justice  seigneuriale. 
Dans  le  gouvernement  de  Stralsund,  les  villes 
sont  investies  d’un  droit  de  justice  sur  leurs 
habitants.  Sauf  un  petit  nombre  de  cercles 
dans  lesquels  le  droit  allemand  est  resté  en 
vigueur  avec  ses  bizarres  anomalies , la  pro- 
vince du  Rhin  est  régie  par  le  droit  français, 
dont  les  caractères  essentiels  sont  la  publicité 
des  débats  et  l'égalité  de  tous  devant  la  jus- 
tice. 

Cultes.  — Les  deux  grands  cultes  entre 
lesquels  la  population  prussienne  est  inégale- 
ment partagée  ont  une  organisation  différente 
comme  leur  génie.  — Le  culte  évangélique , 
professé  par  le  souverain  et  par  la  majorité 
des  habitants,  a presque  un  caractère  offi- 
ciel, et  son  organisation  reproduit  assez  fidè- 
lement l’organisâtion  administrative  de  la 
monarchie.  Un  consistoire,  à la  tête  duquel, 
on  l'a  vu , est  placé  le  président  supérieur, 
puis,  au-dessus  de  lui,  un  surintendant  géné- 
ral, son  évêque  évangélique,  dirige  scs  af- 
faires dans  chaque  province.  Les  provinces 
• sont  divisées  en  cercles  ecclésiastiques  ou 
surintendances  dont  le  nombre  total  est  de 
trois  cent  soixante-six , savoir , trois  cent 
vingt-six  pour  les  provinces  de  l’est,  et  qua- 
rante pour  celles  de  l’ouest.  De  temps  en 
temps  les  ministres  protestants  se  réunissent 
pour  délibérer  entre  eux  dans  des  synodes. 
— Le  culte  catholique,  bien  que  placé  pareil- 
lement sous  la  haute  surveillance  de  l'Etat,  se 
distingue  mieux  de  lui,  et,  au  lien  d’être  ad- 
ministré par  des  assemblées,  il  est  gouverné, 
là  comme  ailleurs,  par  des  évêques.  La  Prusse 
est  divisée,  sous  ce  rapport,  en  huit  diocèses, 
et  renferme  deux  archevêchés  et  six  évêchés; 
ce  sont,  dans  l'est,  l’archevêché  de  Posen 
avec  les  évêchés  d’Ermeland , de  Culm  et  do 
Breslau  ; dans  l’ouest,  l'archevêché  de  Cologne 
avec  les  évêchés  de  Paderborn,  de  Munster  et 
de  Trêves. — Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  retracer 
les  déchirements  intérieurs  de  cette  Eglise 
évangélique,  dans  laquelle  se  sont  fondus, 
sous  les  auspices  de  Frédéric  Guillaume  III , 
les  cultes  luthérien  et  calviniste,  ni  les  alter- 
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cations  qui  se  sont  de  temps  en  temps  élevées 
entre  le  gouvernement  prussien  et  les  prélats 
catholiques. 

Instruction  publique.  — La  diffusion  des 
connaissances  dans  toutes  les  classes  de  la 
population  constitue  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  la  Prusse.  Tandis  que,  en  France, 
sur  cent  individus,  soixante-quatre  seulement 
savent  lire  et  écrire , on  en  compte  quatre- 
vingt-treize  en  Prusse.  Sur  vingt  mille  jeunes 
gens  appelés  sous  les  drapeaux,  dans  la  même 
monarchie,  mille  dix-sept,cn  1838-39, étaient 
dépourvus  de  toute  culture  intellectuelle  ; il 
n’y  en  avait  plus,  en  18i2-43,  que  six  cent 
quatre-vingt-huit,  la  plus  grande  partie  ap- 
partenant aux  provinces  slaves  dePosen  et  de 
Prusse.  L’instruction  n'est  pas  moins  répan- 
due parmi  les  femmes  quo  parmi  les  hommes. 
Le  gouvernement  prussien  n’a  rien  négligé 
pour  la  rendre  universelle;  il  a fait  un  devoir 
aux  pères  de  famille  d’envoyer  leurs  enfants 
à l'école  lorsqu’ils  ont  accompli  leur  cinquième 
année,  et  il  a organisé  un  vaste  système  d’en- 
seignement. — Il  y a quelques  années,  le 
nombre  des  écoles  élémentaires  publiques 
était  de  vingt-doux  mille  neuf  cent  dix,  où 
vingt-sept  mille  cinq  cent  soixante-quinze 
instituteurs  et  institutrices  instruisaient  deux 
millions  centsoixaute  et  onze  mille  sept  cent 
quarante-cinq  enfants,  savoir,  unmillion  cent 
neuf  mille  trois  cent  cinquante-trois  garçons 
et  un  million  soixante-deux  mille  trois  cent 
quatre-vingt-douze  filles  : il  existait,  en  outre, 
particulièrement  dans  les  grandes  villes,  un 
assez  grand  nombre  d'écoles  privées.  Au-des- 
sus des  écoles  élémentaires  se  placent  les 
écoles  moyennes  et  bourgeoises  ( Mit  tel  und 
Burgerschulen),  que  nous  avons  essayé  de  re- 
produire en  France  par  nos  écoles  primaires 
supérieures,  et  où  se  complète  l'instruction 
générale  des  enfants  qui  ne  se  proposent  point 
de  suivre  une  carrière  savante.  La  Prusse  en 
comptait,  il  y a peu  d’années,  sept  cent  cin- 
quante-quatre, fréquentées  par  quatre-vingt- 
dix  mille  enfants  : sur  ce  nombre , quatre- 
vingt-dix  étaient  des  écoles  bourgeoises  d'un 
degré  supérieur  ( hohere  Burgerschulen)  ; en 
d'autres  termes,  des  écoles  réelles  ( Beatschu - 
fan).  Ces  établissements,  dont  les  études  sont 
plus  variées  et  plus  fortes,  préparent  les  jeu- 
ucs  gens  destinés  à des  positions  plus  élevées 
dans  le  commerce  et  dans  l'industrie.  La 
langue  nationale  et  les  langues  modernes, 
avec  les  mathématiques  et  les  sciences,  for- 
ment le  fond  de  l'enseignement  des  écoles 
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moyennes  et  bourgeoises.  Il  ne  faut  pas  con-  | 
fondre  avec  ces  écoles , générales  dans  leur 
objet,  do  modestes  écoles  spéciales  qui  pré- 
parent la  jeunesse  à une  carrière  déterminée, 
par  exemple,  les  écoles  industrielles  ( Griser - 
brschulcn)  ; chaque  gouvernement  à peu  près 
en  possède  une.  Dans  cette  catégorie  se  ran- 
gent aussi  les  écoles  de  cadets  [Cadet ten-Ans- 
Itillcn),  où  des  fils  d'officiers  sont  élevés  aux 
frais  de  l'Etat,  et  particulièrement  initiés  aux 
connaissances  requises  dans  la  carrière  des 
armes.  — Le  gouvernement  a compris  que, 
pour  avoir  de  bonnes  écoles,  il  est  nécessaire 
d'avoir  de  bons  maîtres.  En  1840,  la  Prusse 
comptait  quarante-six  écoles  normales  élé- 
mentaires ( SchulUhrer-Seminare ),  suivies  par 
deux  mille  sept  cent  vingt  et  un  élèves.  On  dis- 
tingue les  écoles  normales  pour  les  institu- 
teurs des  campagnes , ce  sont  do  beaucoup 
les  plus  nombreuses  ; et  les  écoles  normales 
pour  les  instituteurs  des  villes  : la  plupart  sont 
entretenues  aux  frais  de  l’Etat. — Les  écoles 
qui  donnent  l'instruction  générale  nécessaire 
aux  carrières  savantes,  et  que  nous  appelons 
collège s,  prennent,  en  Prusse,  le  nom  de  gym- 
nases (Gymnasien);  on  y trouve  encore  des 
progymnases  ( Pro-gymnasien  ),  sortes  de  col- 
lèges inférieurs,  qui,  pour  la  plupart,  ont  re- 
vêtu le  caractère  d'écoles  bourgeoises  du 
degré  supérieur  et  qui  ne  diffèrent  guère  de 
celles-ci  que  par  le  développement  qu'y  a 
conservé  l’enseignement  du  latin.  Les  gym- 
nases étaient,  il  y a quelques  années,  au 
nombre  de  cent  treize,  et  donnaient  l’in- 
struction à vingt-trois  mille  trois  cent  soixante 
et  onze  enfants.  — La  Prusse  n'est  pas  moins 
richemont  pourvue  en  établissements  de 
haute  instruction  spéciale;  les  plus  remar- 
quables dans  ce  genre  sont  l’institut  techni- 
que, l'école  d'architecture  et  l'école  des  mines 
de  Berlin , l'école  forestière  de  ISeusIadt- 
Eberwalde,  les  écoles  vétérinaires  de  Berlin 
et  de  Munster,  les  écoles  de  commerce  de 
Berlin  et  do  plusieurs  grandes  places,  les 
écoles  de  navigation  et  de  pilotage  des  prin- 
cipaux ports  de  mer  et  diverses  écoles  d’a- 
griculture; les  grandes  écoles  militaires  de 
Berlin  et  plusieurs  écoles  des  beaux-arts.  — 
Enfin  l’instruction  de  l’ordre  le  plus  élevé  se 
donne  dans  six  universités  complètement  or- 
ganisées avec  facultés  de  théologie,  de  droit, 
de  médecine  et  de  philosophie,  et  fondées  à 
des  époques  diverses  ; la  plus  ancienne,  celle 
de  Greifswalde,  date  de  1 456  , et  la  plus  ré- 
cente, celle  do  Bonn,  de  1818  ; elles  ont  pour 


siège  Greifcwalde,  Breslan,  Hall,  Kœnigsberg, 
Berlin  et  Bonn.  Il  y a,  en  outre,  deux  espèces 
d'universités  catholiques  à Munster  et  è 
Braunsberg.  On  a estimé  récemment  à cinq 
mille  deux  cent  soixante  lo  nombre  total  des 
étudiants  dans  ces  grands  foyers  d'instruc- 
tion. 

Armée.  — « Le  devoir  d'envoyer  les  nn- 
« fonts  aux  écoles  primaires,  a dit  M.  Cousin, 
« est  tellement  nationale)  enraciné  dans  tou- 
« tes  les  habitudes  légales  et  morales  du 
« pays,  qu’il  est  consacré  dans  un  seul  mot, 
« Schulpjlichtigkeit (devoir  d'école); ilrépond, 
« dans  l'ordre  intellectuel , au  service  mili- 
« taire,  DienstpjUckhgknt.  Ces  deux  mots  sont 
a la  Prusse  entière;  ils  contiennent  le  secret 
u de  son  originalité  connue  nation  et  sa  puis- 
« sauce  commo  Etat,  et  le  germe  de  son  ave- 
« nir  ; ils  expriment,  à mon  gré,  les  deux  ba- 
« ses  de  la  vraie  civilisation,  qui  se  compose 
« à la  fois  de  lumières  et  de  force.  » Un  vient 
de  voir  ce  qui  a été  fait  en  Prusso  pour  ré- 
pandro  les  lumières;  voici  maintenant  com- 
ment on  y a constitué  la  force. — L'idée  mère 
du  système  militaire  actuel  de  la  Prusse  re- 
monte à l’époque  de  la  domination  impériale. 
Le  traité  de  Tilsitt  ayant  interdit  au  roi  Fré- 
déric-Guillaume 111  de  tenir  sur  pied  plus  de 
40,000  hommes,  ce  prince  imagina  d'appeler 
successivement  un  grand  nombre  de  scs  *u- 
jels  sous  les  drapeaux , de  manière  à n'en 
avoir  que  40,000  à la  fois , mais  à posséder 
eu  réalité  beaucoup  plus  de  40,000  soldats  : 
on  s’en  aperçut  en  1813.  A ce  moment,  on  le 
sait,  la  population  prussienno  se  leva  comme 
un  seul  homme  et  déploya  une  grande  bra- 
voure. L’armée  de  la  Prusse,  telle  que  la  fi- 
rent l’ordonnance  du  3 septembre  1814  sur 
le  service  militaire  et  celle  du  21  novembre 
1815  sur  la  réserve,  c’est,  comme  on  l'a  dit 
avec  raison  , la  levée  en  masse  organi- 
sée de  manière  à assurer  au  pays  le  bras 
de  tous  ses  habitants,  sans  imposer  à l'Etal 
d’onéreux  sacrifices  et  sans  porter  aucune 
perturbation  dans  l'industrie.  Cette  armée  se 
compose  1°  de  l’armée  de  ligne  ; 2°  du  pre- 
mier ban  de  la  landwehr;  3*  du  second  ban 
de  la  landwehr  ; 4°  de  la  landsturm.  — L'ar- 
mée de  ligne  est  toujours  prête  à entrer  en 
campagne;  elle  se  compose  des  jeunes  gens 
de  20  à 25  ans,  capables  de  porter  les  armes, 
car  c'est  à 20  ans  que  commence  pour  tout 
Prussien  l'obligation  de  servir.  Ils  ne  passent 
que  trois  années  sous  les  drapeaux  et  sont 
ensuite  renvoyés  chez  eux,  sauf  à être  rappe- 
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lés  dans  les  rangs  de  l'année  de  ligne,  si  la 
guerre  venait  à éclater  dans  le  cours  des  deux 
années  suivantes.  Ceux  qui  justifient  de  leur 
instruction  par  des  titres  universitaires  et  qui  j 
sont  équipés  et  armés  à leurs  frais  peuvent 
obtenir  leur  congé  au  bout  d’un  an.  Les 
écoles  de  guerre  et  les  engagements  volon- 
taires servent  encore  à recruter  l’armée  de 
ligne.  — Le  premier  ban  de  la  landwehr  est 
destiné , en  cas  de  guerre , à venir  en  aide  à 
l'armée  de  ligne,  en  servant,  comme  elle,  au 
dehors  comme  au  dedans.  Il  se  compose  des 
hommes  de  26  à 32  ans,  et,  en  outre,  de  ceux 
de  moins  de  25  ans  qui  ne  sont  pas  sous  les 
drapeaux  de  l’armée  de  ligne.  Leurs  obliga- 
tions militaires,  en  temps  de  paix,  consistent 
dans  des  exercices  et,  à certains  jours  déter- 
minés, dans  des  revues  solennelles  où  ils  exé- 
cutent de  grandes  manœuvres  à côté  d’une 
portion  de  l’armée  de  ligne. — Le  second  ban 
est  formé  par  les  hommes  de  32  à 39  ans  ; il 
est  spécialement  affecté,  en  temps  de  guerre, 
à un  service  de  garnison.  Tandis  que  l’autre 
portion,  plus  jeune  et  plus  active,  de  la  ré- 
serve est  astreinte,  de  temps  en  temps,  à des 
revues  qui  éloignent  les  hommes  de  leurs 
foyers,  les  soldats  du  second  ban,  déjà,  du 
reste , suffisamment  instruits , ne  s’exercent 
que  rarement,  en  petits  corps  et  sans  quitter 
le  lieu  de  leur  résidence. — A 39ans  accomplis, 
on  sort  de  la  landwehr  pour  entrer  dans  les 
cadres  de  la  landsturm,  où  l'on  reste  jusqu’à 
59  ans.  La  landsturm  ne  se  réunit,  en  temps 
de  guerre,  que  lorsque  le  territoire  de  la  pro- 
vince est  envahi  ; pendant  la  paix,  elle  peut 
être  employée,  dans  certains  cas,  au  maintien 
de  l’ordre  public.  — Cette  organisation  re- 
marquable , dont  nous' regrettons  de  ne  pou- 
voir présenter  ici  qu'une  trop  rapide  esquisse, 
est  merveilleusement  appropriée  aux  besoins 
d’un  royaume  obligé,  comme  puissance  du 
premier  ordre  et  à cause  d’une  configuration 
territoriale  stratégiquement  désavantageuse, 
d’entretenir  une  force  militaire  imposante, 
sans  avoir  de  vastes  ressources  à y consacrer. 
Elle  ne  fait  point  de  la  Prusse  une  monarchie 
militaire  comme  celle  du  grand  Frédéric  , 
mais  elle  lui  donne.ee  qui  vaut  mieux  aujour- 
d’hui, une  armée  essentiellement  nationale  ; 
elle  utilise  toute  la  population  pour  la  défense 
au  pays,  sans  enlever  à la  production  beau- 
coup de  capitaux  et  de  bras  ; elle  établit  enfin, 
entre  les  citoyens  de  toutes  classes  appelés  à 
se  coudoyer  dans  les  mêmes  rangs,  une  ad- 
mirable fraternité  d’armes. 


L’effectif  de  l’armée  de  ligne,  en  1844,  était 
de  183,500  soldats,  savoir  : 135,400  pour  l'in- 
fanterie, 22,800  pourla  cavalerie,  25,300  pour 
j l’artillerie  et  les  pionniers.  Celui  du  premier 
ban  de  la  landwehr  s’élevait  à 215,500  hom- 
mes, et  celui  du  second  ban.au  même  chiffre. 
C’est  un  total  de  614,500  hommes.  Le  budget 
de  la  guerre,  pour  la  même  armée,  était  de 
24,604,208  lhalers,  soit  93,265,780  francs. — 
Un  autre  élément  de  la  puissance  militaire  de 
la  Prusse,  ce  sont  les  places  ferles  dont  elle  a 
ceint  son  territoire.  Les  frontières  des  pro- 
vinces orientales  sont  défendues  par  les  for- 
tifications de  Kœnigsberg,  de  Pillau,  de 
Dantzick,  de  Graudens,  do  Thorn  et  de  Posen, 
ainsi  que  de  plusieurs  places  de  la  Silésie; 
Wesel,  Juliers,  Cologne,  Coblentz,  Ehren- 
breitenstein  et  Sarre-Louis  protègent  celles 
des  provinces  occidentales. 

Finances.  — Les  recettes  brutes  de  la 
Prusse  pour  1844,  ainsi  que  pour  chacune 
des  deux  années  suivantes,  ont  été  évaluées 
à 74,981,330  thalers,  soit  281,179,987  fr.  ; 
les  recettes  nettes,  c'est-à-dire  déduction  faite 
des  frais  de  perception,  à 61,384,449  tha- 
lcrs,  soit  229.181,683  fr.  ; c'est  environ  le 
cinquième  du  budget  de  la  France.  Les  droits 
de  douane  et  autres  taxes  indirectes  y figurent 
pour  plus  de  29,000,000  de  thalers.  Les  prin- 
cipales sources  de  ces  revenus  sont  ensuite 
l’impôt  foncier,  10,427,944  thalers;  l'impôt 
personnel,  appelé  impôt  des  classes  ( Clas - 
scnjfeucr) , 7,188,107  thalers  ; le  produit 
des  domaines  et  des  forêts,  9,924,541,  dont  il 
y a à retrancher,  il  est  vrai,  une  somme  con- 
sidérable pour  frais  d'administration,  et  le 
monopole  du  sel,  6,981,720  thalers.  La 
guerre  constitue  la  première  tête  de  chapitre 
du  budget  des  dépenses;  quelque  modiques 
que  soientles  dépenses  militaires  relativement 
au  chiffre  de  l’effectif,  c’est  encore,  eu 
égard  aux  ressources  de  la  Prusse , une 
charge  considérable.  Après  la  guerre,  vient 
la  dette,  au  service  et  à l'amortissement  de 
laquelle  une  somme  de  7.253,920  thalers  est 
affectée  ; le  capital  de  cette  dette,  au  1"  jan- 
vier 1843,  était  de  150,103,434  lhalers, 
soit  552,887,877  francs. 

Foies  de  communication. — L’établissement 
de  bonnes  voies  de  communication  est  depuis 
longtemps.et  particulièrement  depuis  la  paix, 
un  des  principaux  objets  de  la  sollicitude  du 
gouvernement  prussien.  Les  canaux  au  moyen 
desquels  se  relient  entre  eux  les  fleuves 
du  royaume  ont  été  énumérés  plus  haut. 
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Quant  aux  routes  de  terre,  la  Prusse,  il  y a 
trente  ans,  n'en  possédait  qu'un  développe- 
ment d'environ  500  milles;  elle  en  a près 
de  t Von  milles  aujourd'hui , construites  aux 
frais  de  l'État  et  dont  l'entretien  est  réputé 
excellent.  Elle  n'a  pas  été  des  dernières  à 
sillonner  son  sol  de  ces  voies  perfectionnées 
qui  doivent  renouveler  la  face  du  monde, 
mais  c'est  l'industrie  privée  qui  s'est  chargée 
de  leur  exécution  ; l'État  n'y  a participé  qu'à 
titre  d'actionnaire.  Le  chemin  de  fer  de 
Berlin  à Postdam,  le  premier  ouvert,  l'a  été 
le  30  octobre  1838.  Au  commencement  de 
1846,  le  développement  total  des  chemins 
prussiens  livrés  à la  circulation  était  d'envi- 
ron 1150  kilomètres.  Ils  rayonnent  autour 
des  grands  centres  de  Berlin,  de  Breslau, 
de  Magdebourg  et  de  Cologne,  le  plus  grand 
nombre  autour  de  Berlin.  Ceux  qui  se  con- 
struisent en  ce  moment  ou  qui  se  projettent 
ont  pour  but,  soit  de  rattacher  entre  elles 
toutes  les  grandes  lignes  et  de  compléter 
ainsi  le  réseau  national,  soit  de  souder  le 
réseau  de  la  Prusse  à celui  des  Etats  voisins. 
Le  système  complet  des  chemins  de  fer  prus- 
siens présenteraitainsi,  dans  quelques  années, 
une  étendue  de  3 à 4,000  kilomètres. 

Agriculture,  manufacturée,  commerce  et  na- 
vigation. — Les  arlà  de  la  paix  ont  pris  en 
1815  un  rapide  essor  dans  la  plupart  des 
Etats  européens;  la  Prusse  est  un  de  ceux 
où  ce  développement  a été  le  plus  re- 
marquable. Elle  le  doit  à une  sage  adminis- 
tration, à de  nombreuses  voies  de  commu- 
nication , à un  bon  système  d'instruction 
générale  et  professionnelle , à un  grand 
nombre  de  sages  encouragements;  elle  le 
doit  en  particulier  à l’association  douanière 
qu'elle  a contractée  avec  la  plupart  des 
autres  États  allemands.  1,0  gouvernement 
prussien  posa  les  bases  de  son  système  de 
douanes  par  l’ordonnance  sagement  libérale 
de  1818;  de  1819  à 1828,  il  y rallia  des 
enclaves  et  de  petites  portions  de  territoire; 
en  1828,  le  grand-duché  de  Hesse  y accéda , 
et  Hesse-Cassel  suivit  son  exemple  en  1831  ; 
en  1833,  enfin,  l'adhésion  de  la  Saxe  royale, 
de  la  Bavière,  du  Wurtemberg  et  de  petits 
Etats  de  la  Thuringc  constitua  l’association 
allemande  qui,  entrée  en  activité  le  1"  janvier 
1834,  n'a  fait  depuis  que  s’agrandir  en  pro- 
curant à l'Allemagne  on  général  et  à la  Prusse 
en  particulier  les  avantages  de  toute  espèce 
qu'amène  avec  elle  la  liberté  des  échanges 
entre  des  peuples  à peu  près  également  civi- 


lisés. — Jetons  un  rapide  coup  d’œil  sur 
l'état  de  la  production  agricole  et  manufac- 
turière dans  les  diverses  provinces  de  la 
Prusse. 

Son  territoire  oriental  a été  médiocrement 
doué  par  la  nature.  La  stérilité  des  sables 
du  Brandebourg  est  proverbiale,  et  ces  sables 
arides  couvrent,  en  outre,  une  partie  considé- 
rable des  provinces  voisines.  Cependant,  le 
long  des  cours  d'eau,  le  sol  est  moins  ingrat; 
la  Vistule  et  l'Oder  ont  de  riches  vallées,  et 
la  province  polonaise  de  Posen,  la  Prusse, 
la  Poméranie  avec  une  portion  du  Brande- 
bourg, qui  présente  le  même  aspect  exté- 
rieur, sont  un  immense  champ  de  céréales, 
de  seigle,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  que  de  fro- 
ment. La  population  étant  clair-semée  sur 
cette  vaste  région,  il  s'exporte  de  ce  blé  uno 
quantité  qu'on  a évaluée  au  quart  de  la  ré- 
colte totale  du  royaume  Les  forêts  livrent  de 
plus  au  commerce  des  bois  de  construction 
estimés.  — Les  trois  autres  provinces  de  l'est, 
où  la  population  est  plus  pressée  et  les  élé- 
ments de  bien-être  plus  abondants,  consom- 
ment tout  le  blé  qu'elles  produisent.  Elles 
s'adonnent  à d'autres  cultures,  telles  que  le 
tabac  et  la  pomme  de  terre,  matière  pre- 
mière de  nombreuses  distilleries.  Mais  leur 
plus  brillant  fleuron  agricole  est  l'élève  des 
moutons,  si  intelligente  et  si  prospéré  en 
Silésie,  en  Saxe  et  dans  les  grandes  proprié- 
tés de  la  Marche  de  Brandebourg.  Ces  mou- 
tons de  belle  race  fournissent  de  précieuses 
toisons  que  l'activité  manufacturière  du  pays 
ne  suffit  pas  à épuiser,  et  dont  l'étranger  est 
avide.  La  Silésie  en  particulier  renferme  dans 
ses  montagnes  des  minéraux  divers,  du  fer, 
de  la  houille  et  surtout  le  zinc,  dont  elle  a 
pour  ainsi  dire  reçu  le  monopole.  — line 
industrie  antique,  le  tissage  du  lin,  fleurit 
dans  le  district  reculé  de  l'Ermeland,  près 
de  Koenigsbcrg,  et  principalement  dans  les 
campagnes  de  la  Silésie.  Mais  les  deux  fabri- 
cations qui  occupent  dans  la  contrée  le  plus 
de  capitaux  et  île  bras  sont  celles  do  la  laine 
et  du  coton.  Berlin  réunit  dans  son  enceinte 
ou  dans  son  rayon  toutes  les  branches  de 
l’activité  industrielle,  objets  aujourd'hui 
d’une  émulation  inquiète  entre  les  grands 
peuples  civilisés.  En  Silésie,  autour  de  Bres- 
iau,  en  Saxe,  autour  de  Magdebourg,  le  tra- 
vail entretient  pareillement  une  multitude  de 
petits  foyers.  — Les  deux  provinces  occiden- 
tales sont  les  plus  peuplées,  les  plus  animées, 
les  plus  riches.  — Couverte  de  marais  et  de 
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bruyères  dans  le  voisinage  de  la  Hollande, 
la  Wcstphalie  présente  un  sol  fertile  sur  les 
bords  du  Weser  et  de  l’Ems,  de  la  Lippe  et 
de  la  Kuhr  ; une  multitude  de  porcs  y sont 
engraissés.  Son  centre  manufacturier  est  la 
florissante  vallée  de  la  Ruhr  : là  s'élèvent  lser- 
lohn,  Hagen,  Schwolm,  Dortmund,  petites 
ruches  industrieuses  où  des  chutes  d’eau 
communiquent  à des  usines  métallurgiques 
et  à dos  établissements  divers  le  mouvement 
et  la  vie.  Un  autre  district,  celui  de  Mindcn 
et  de  Biclefeld,  fabrique,  depuis  longues  an- 
nées, des  toiles  renommées  par  leur  finesse 
et  par  leur  blancheur.  — La  province  qui 
doit  au  Rhin  son  nom  et  sa  splendeur  sur- 
passe toutes  les  autres  en  activité  et  en  opu- 
lence. Aux  richesses  agricoles  répandues  à 
profusion  dans  la  vallée  du  fleuve  nourricier, 
elle  en  ajoute  une  autre  étrangère  au  reste 
de  la  monarchie,  le  vin  généreux  qui  se 
récolte  au  midi  sur  les  coteaux  des  régences 
de  Coblenlz  et  de  Trêves.  Scs  manufactures 
comptent  en  Europe  parmi  les  premières  : 
Aix-la-Chapelle,  avec  son  territoire,  est  une 
vaste  fabrique  de  draps  ; c’est  en  même  temps 
un  grand  atelier  pour  les.  épingles  et  les 
aiguilles.  Toutes  les  branches  de  travail  pros- 
pèrent dans  le  gouvernement  de  Dusseldorf: 
là,  dans  le  voisinage  de  vastes  houillères,  sur 
les  rives  de  la  Wupper  aux  nombreux  dé- 
tours, dans  de  riantes  vallées  où  circulent 
une  multitude  de  petits  cours  d'eau , trans- 
formés en  autant  de  forces  motrices,  l’indus- 
trie s'est  fixée  comme  dans  un  lieu  favori  ; sur 
cet  espace  privilégié  fleurissent  Klberfeld, 
Barmen,  Lennep,  Solingen,  et,  à quelque 
distance,  Crefeld  et  Gladbach , élaborant 
avec  ardeur  le  coton,  la  soie,  la  laine,  le  lin 
ou  le  fer.  — Quelques  progrès  que  la  Prusse 
ait  accomplis  depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées, prise  dans  son  ensemble,  elle  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  une  contrée 
avancée  en  agriculture  ; elle  est  encore  à une 
très-grande  distance , sous  ce  rapport,  des 
Etats  de  l’Allemagne  méridionale,  de  Wur- 
temberg et  de  Bade,  par  exemple.  Elle  oc- 
cupe en  revanche  un  rang  éminent  dans  les 
manufactures;  toutefois,  ainsi  qu’on  l’a  re- 
connu à la  grande  exposition  qui  a eu  lieu  à 
Berlin,  il  y a deux  ans,  sa  production  indus- 
trielle, comme  celle  de  l'Allemagne  en 
général,  ne  s’élève  pas  au-dessns  d'une  hon- 
nête médiocrité  ; elle  se  distingue  par  la  so- 
lidité et  le  bas  prix  beaucoup  plus  que  par 
l’originalité  et  le  goût. 


Les  principales  places  do  commerce  inté- 
rieur sont  : à l’est , Berlin , Breslau  et  Mag- 
debourg;  à l’ouest,  Cologne.  Il  se  tient,  à 
Francfort-sur-l'Oder , de  grandes  foires  an- 
nuelles qui  continuent  à prospérer  ; celles  de 
Naumbourg,  au  contraire,  sont  complète- 
ment déchues.  Berlin,  Breslau,  Stettin,  Mag- 
debourg,  Landsberg  et  Koenigsberg  ont,  en 
outre,  des  foires  spéciales  pour  les  laines. 
On  comprend  aisément  tout  ce  que  le  com- 
merce intérieur  a gagné  à l’incorporation  de* 
enclaves,  dont  la  province  de  Saxe,  on  particu- 
lier, est  remplie,  et  à la  réunion  du  territoire 
de  l’ést  à celui  de  l’ouest,  par  suite  du  Zollve- 
rein. 

Une  partie  considérable  du  commerce  ex- 
térieur de  la  Prusse,  celui  qu'elle  fait  avec  les 
Etats  sesassociés,  ne  peut  plus  être  relevée,  de- 
puis la  suppression  des  barrières  de  douanes 
entre  elle  et  eux  ; on  peut  dire,  d'une  manière 
générale,  que  la  Prusse  leur  vend  surtout  des 
produits  fabriqués  et  leur  achète  surtout  des 
produits  naturels.  Le  reste  de  son  commerce 
avec  l'étranger  se  confond  aujourd’hui  avec 
celui  du  Zollverein  lui-méme  ; on  peut  placer 
cependant  au  premier  rang,  parmi  ses  ex- 
portations, les  blés,  les  laines,  les  bois  de 
construction,  ainsi  que  les  tissus  de  lin,  de 
laine  et  de  soie  ; et,  parmi  ses  importations, 
le  sucre,  le  café,  le  tabac  et  le  vin,  avec  di- 
verses matières  premières.  Ses  ports  de  la 
Baltique,  dont  les  plus  fréquentés  sont  Stet- 
tin et  Dantxick,  servent  d’intermédiaires  aux 
échanges  extérieurs  d’une  grande  partie  de 
ses  provinces  de  l'ouest  ; la  partie  de  son 
territoire  située  dans  la  vallée  de  l’Elbe  em- 
prunte la  voie  de  Hambourg,  et  les  provin- 
ces occidentales,  celles  de  Rotterdam  et 
d’Anvers.  — Les  ports  prussiens  sont  assez 
animés,  surtout  depuis  la  formation  du  Zoll- 
verein  : en  1833,  le  nombre  total  des  navires 
entrés  et  sortis  était  de  683  ; il  s'est  élevé  à 
Ü01  en  1813.  La  marine  marchande  natio- 
nale est  habile  et  hardie;  elle  étend  de  plus 
en  plus  la  sphère  de  ses  opérations  et  visite 
aujourd'hui  des  parages  lointains  où  le  pa- 
villon prussien  n'avait  jamais  paru  ; c'est  en 
; ce  moment  l'ambition  de  la  Prusse  de  pren- 
dre rang  parmi  les  puissances  maritimes. 

De  la  l'ruste,  comme  partie  de  la  confédéra- 
tion germanique  et  du  Zolhcrein,  et  comme 
grande  jmissancr  européenne.  — La  Prusse 
fait  partie  de  deux  grandes  associations, 
l'une  politique  et  l'autre  commerciale,  de  la 
confédération  germanique  etdu  Zollver eiu.— - 
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Elle  appartient  à la  confédération  germani- 
que pour  ses  provinces  allemandes,  c'est-à- 
dire,  pour  toutes  ses  provinces,  moins  celles 
de  Posen  et  de  Prusse,  ce  qui  représente  une 
population  de  plus  de  9 millions  d'âmes.  Elle 
n’en  est  que  la  seconde  puissance,  la  prési- 
dence de  la  diète  étant  dévolue  à l'Autriche, 
qui  est  deux  fois  plus  peuplée  qu’elle.  Par 
la  supériorité  de  sa  civilisation,  toutefois,  la 
Prusse  n’a  guère  moins  d’influence  en  Allema- 
gne ; il  est  à rCmarquor,  du  reste,  que,  depuis 
1811,  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin, 
malgré  leur  rivalité  secrète,  sont  restés  con- 
stamment unis. 

Toutes  les  provinces  de  la  Prusse,  alle- 
mandes on  slaves,  font  partie  du  Zoliverein, 
et  elle  possède  la  prépondérance  dans  cette 
association,  qui  comprend  trente  Etats  de  la 
confédération  germanique , et  réunit  déjà 
sous  son  tarif  une  population  de  28  à 29  mil- 
lions d'àmes.  Dans  les  conférences  du  Zoli- 
verein , où  les  décisions  sont  prises  à l'una- 
nimité, elle  n’a,  il  est  vrai,  qu’une  voix 
comme  les  petits  Etals,  et  elle  ne  jouit- point 
du  privilège  de  présider  ces  assemblées,  qui 
se  réunissent  dans  les  autres  capitales  alle- 
mandes, tout  aussi  bien  qu’à  Berlin  ; Berlin  ne 
possède  que  le  bureau  central  de  l'associa- 
tion ; mais  le  gouvernement  prussien  remplit 
en  fait,  cependant,  le  rôle  de  gouvernement 
directeur.  Cette  autorité , qui  n’a  rien  d'ail- 
leurs de  despotique,  lui  est  assurée  par  sa 
supériorité  décidée  en  territoire  et  en  popu- 
lation ; elle  a été  généralement  exercée  avec 
habileté  et  sagesse,  et  l’Allemagne  a de  justes 
motifs  d'étre  reconnaissante  envers  un  gou- 
vernement auquel  elle  doit , dans  une  cer- 
taine mesure,  la  satisfaction  de  son  voeu  le 
plus  cher,  celui  de  l'unité.  — Dans  la  con- 
stitution de  l’Europe,  telle  que  l’ont  faite 
les  traités  de  1815,  la  Prusse  est  une  des  cinq 
grandes  puissances,  et  va  de  pair  avec  la 
France,  l'Autriche,  la  Grande-Bretagne  et  la 
Russie.  Ce  n’était  pas  chose  aisée,  avec  les 
ressources  médiocres  qu’elle  possède,  que  de 
se  maintenir  à ce  haut  rang  ; il  ne  lui  suffi- 
sait pas  pour  cela  d’avoir  été  gouvernée, 
dans  le  siècle  dernier,  par  un  grand  homme, 
et  d’avoir,  dans  celui-ci,  combattu  héroïque- 
ment poui  son  indépendance;  tôt  ou  tard 
elle  pouvait  déchoir.  Mais  les  conquêtes  pa- 
cifiques qu'elle  a faites,  en  Allemagne,  en 
ralliant  les  populations  à son  système  de 
douane,  l'ont  confirmée  dans  cette  position 
éminente,  et,  ce  qui  pouvait  être  contesté 


au  roi  de  Prusse  ne  l’est  plus,  désormais,  au 
chef  d’une  association  commerciale  de  plut 
de  28  millions  et  demi  d'Allemands. 

Henri  Richelot. 

PRUSSIQÜR  i acide).  (Voy.  Cyanhy- 
drique.) 

PRLTH,  PORATA,  autrefois  I1IERA- 
CüS,  rivière  considérable  qui  prend  sa 
source  dans  les  monts  Krapacks,  en  Galllcie, 
et  vient,  après  un  cours  de  800  kilomètres 
environ , se  jeter  dans  le  Danube  , près  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve,  au-dessous  de 
Galatz.  Le  Pruth  est  la  limite  actuelle  des 
possessions  moldaves  de  la  Russie  et  de  la 
Turquie.  En  1711,  près  de  llaltchi , sur  les 
bords  de  cette  rivière , le  czar  Pierre  !•'  se 
trouva  tout  à coup  enveloppé , avec  ses 
troupes  dénuées  de  tout , par  une  armée  de 
150,000  Turcs.  Catherine , alors  simple  can- 
tinière  et  depuis  impératrice , le  sauva  : oc 
fut  par  son  entremise  qu'il  conclut  le  traité 
dit  de  Prutk. 

PRYTANÉE  (Aiit.  grecque).  — C’était, 
dans  quelques  villes  de  la  Grèce,  un  édifice 
public,  une  espèce  d'hôtej  de  ville.  C'est  dans 
le  prytanée  d'Athènes  qu’étaient  entretenus 
aux  huis  de  la  république  les  cinquante  sé- 
nateurs qui  exerçaient  temporairement  les 
fonctions  de  prylanes  : c'est  de  là  qu’ils 
veillaient  au  salut  de  l'Etat,  qu'ils  convo- 
quaient au  besoin  le  sénat  pour  prendre  sur- 
le-champ  telles  mesures  qu'exigeaient  les 
circonstances.  Là  étaient  reçus  les  ambassa- 
deurs des  peuples  voisins  ou  des  princes 
étrangers  ; là  trouvaient  une  honorable  re- 
traite les  citoyens  qui  avaient  rendu  des  ser- 
vices à leur  patrie,  soit  en  remplissant  avec 
distinction  les  plus  hautes  dignités,  soit  en' 
contribuant  de  leurs  biens  aux  dépenses  pu- 
bliques dans  des  conjonctures  importantes. 
Cette  récompense,  Socrate  osa  la  demander 
lors  de  son  procès  criminel , parce  qu'il 
croyait  avoir  été  fort  utile  à ses  concitoyens 
par  les  sages  leçons  et  les  bons  exemples 
qu’il  leur  avait  donnés.  Le  feu  sacré  se  gar- 
dait aussi  perpétuellement  dans  le  prytanée, 
où  l’on  déposait,  en  outre,  des  blés  en  ré- 
serve, ce  qui  en  faisait  une  sorte  de  grenier 
d'abondauce.  — Ce  mot  a servi,  dans  ces 
derniers  temps  à désigner,  en  France,  cer- 
tains établissements  destinés  à l’instruction  " 
publique  ; ainsi,  l'athénée  royal  de  Paris  fut 
d'abord  connu  sous  le  nom  deprytante;  de 
même  le  collège  Louis-le-Grand , avant  la 
création  de  la  nouvelle  université.  Plus  ré- 
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cpmment  encore,  nous  avons  vu  è Paris  le 
prytanée  et  même  le  néo-prylanée,  établisse- 
ment fondé  par  une  réunion  de  professeurs 
qui  y faisaient  des  cours.  Leuuiéke. 

PRYTA  XES.  — Chacune  des  deux  classes 
dont  se  composait  le  sénat  d'Athènes  com- 
prenait cinquante  membres , lesquels  pre- 
naient le  titre  de  prytanes , lorsque  le  sort 
leur  donnait  la  préséance,  ce  qui  durait  tan- 
tôt trente-cinq , tantôt  trente-six  jours , et , 
pendant  ce  temps , ces  cinquante  sénateurs 
jouissaient  d’une  sorte  de  suprématie  : le 
soin  des  affaires  publiques  leur  était  confié , 
c’était  à eux  de  veiller  à l'administration  de 
la  justice.  Le  pouvoir  exécutif  a besoin  de 
force  et  d’unité,  on  était  donc  obligé  de  par- 
tager les  prytanes  en  cinq  dècuries , et  les 
sept  premiers  membres  de  chaque  décurie  se 
trouvaient  ainsi,  pendant  un  jour,  chacun 
président  du  sénat  et  en  quelque  sorte  chef 
de  la  république  : les  sceaux  de  l'Etat , les 
clefs  de  la  citadelle  et  celles  du  trésor  de  Mi- 
nerve lui  étaient  remis;  c’est  lui  qui  convo- 
quait aussi  les  assemblées  du  peuple.  — Ce 
titre  n’était  pas  exclusif  aux  Athéniens;  il 
existait  dans  d’autres  villes  ; à Corinthe , par 
exemple,  celui  qui  présidait  le  conseil  des 
Deux-Cents , créé  après  l'abolition  de  la 
royauté,  et  qui  était  comme  le  premier  ma- 
gistrat de  la  république,  était  désigné  par  le 
nom  de  prylane.  Lkudière. 

PRYTAN 1TIDES. — Tandis  que,  chez  les 
Romains,  la  garde  et  l'entretien  du  feu  sacré 
allumé  en  l'honneur  de  Vesta  étaient  confiés 
à des  vierges  et  que  le  châtiment  le  plus  sé- 
vère attendait  celle  qui  eût  failli  aux  lois  de 
la  chasteté,  à Athènes  et  dans  la  Grèce  en- 
tière, des  femmes  veuves  étaient  revêtues  de 
ces  mêmes  attributions  religieuses  : on  les 
nommait'pryfanifùiM.* 

PSALM  AÏVAZAR  (Georges),  pseudo- 
nyme d'un  personnage  dont  l’origine  et  le 
vrai  nom  sont  inconnus.  Il  naquit,  vers  1679, 
dans  le,  midi  de  la  France  et  reçut  une  bril- 
lante éducation;  mais  elle  ne  lui  profita  pas, 
ou  plutôt  elle  ne  lui  servit  qu’à  faire  plus  fa- 
cilement des  dupes  dans  sa  carrière  d’aven- 
turier. Il  publia  à Londres,  où  il  s’était  fixé, 
une  fausse  Relation  d'un  voyage  à l'ile  For- 
m ose,  qui  fut  traduite  en  plusieurs  langues; 
enfin,  après  avoir  vécu  jusqu'à  plus  de  trente 
ans  dans  le  désordre  et  la  débauche , il 
vint  à résipiscence  et  consacra  la  seconde 
moitié  de  sa  vie  au  repentir  et  à des  travaux 
scientifiques.  On  a de  lui  : Histoire  des  Juifs 


jusqu'à  la  captivité  de  Babylone , Histoire  des 
Celtes  et  des  Scythes , Histoire  des  Grecs . for- 
mant la  plus  grande  partie  de  l'histoire  an- 
cienne dans  Y Histoire  universelle  anglaise. — 
Vers  la  fin  de  sa  vie , il  écrivit  des  mémoires 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  ***,  connu  com- 
munément sous  le  nom  de  Psalmanazar  (176V, 
1 vol.  in-8  anglais),  et  mourut  vers  1763, 
sans  avoir  soulevé  le  voile  mystérieux  dont  il 
s'était  toujours  enveloppé  F.  de  II. 

PSALMODIE  , chant  des  psaumes , psal- 
morum  canins;  mais,  dans  un  sens  plus  spé- 
cial , le  mot  psalmodie  s'applique  à la  récita- 
tion des  psaumes , non  selon  le  plain-chant , 
mais  d’un  ton  un  peu  élevé,  sans  inflexion  ni 
modulation  toutefois.  C’est  ainsi  que  se  réci- 
tent les  psaumes  dans  les  monastères  où  les 
constitutions  prescrivent  la  psalmodie  per- 
pétuelle. Les  moines  alors  sont  répartis  en 
plusieurs  sections  qui  se  succèdent  pour 
psalmodier  de  nuit  et  de  jour.  Il  parait  que 
le  premier  monastère  qui  ait  adopté  cet 
usage  est  celui  de  Saint-Maurice-d’Agaune, 
dans  le  Valais , fondé , à ce  qu’on  croit , en 
523,  par  saint  Sigismond,  roi  de  Bourgogne. 

PSALLETTE.  — On  nomme  ainsi  le  lieu 
où  l’on  forme  les  enfants  de  chœur  à l’étude 
du  plain-chant  ainsi  qu'aux  évolutions  de 
différente  nature  qu’ils  doivent  exécuter  pen- 
dant le  cours  des  offices. 

PSALTÉRION,  instrument  de  musique 
à cordes  fixes  en  forme  de  trapèze,  et  dont 
chaque  note  avait  une  double  corde,  l’une 
d’acier  et  l’autre  de  laiton,  montées  toutes 
deux  parallèlement  et  sur  des  chevalets  sépa- 
rés. Cet  instrument  était  fort  en  usage  chez 
les  Hébreux,  qui  l'appelaient  nebel;  David 
soutenait  sa  voix  au  moyen  du  cistre  et  du 
psaltirion.  On  le  touchait  avec  une  petite 
verge  de  fer  ou  un  bâton  recourbé.  Il  y a en- 
core maintenant  des  musiciens  ambulants 
qui  jouent  du  psaltérion.  On  appelait  aussi 
psalterium  une  sorte  d'orgue  ou  de  flûte  dont 
on  se  servait  à l'église  pour  accompagner  le 
chant.  A.  de  B. 

PS  AMM  ÉTIQUE,  roi  d’Egypte.  — A une 
époque  obscure  de  l'histoire,  au  milieu  des 
désordres  causés  par  l'invasion  des  Ethio- 
piens en  Egypte,  l'sammétiquc,  fils  de  Necos, 
do  la  dynastie  des  Saïtes,  passa  son  enfance 
dans  l’exil  et  les  persécutions.  L.es  troubles 
n'étaient  pas  encore  loutà  fait  apaisés,  quand 
il  monta  sur  le  trône  (667  ans  avant  J.  Cl. 
C’était  alors  le  régime  de  la  dodécarchic,  c’est- 
à-dire  que  douze  princes  se  partageaient  l'au- 
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torité  souveraine.  Le  mérite  de  Psammélique 
inspira  des  soupçons  à ses  collègues,  qui  pri- 
rent le  parti  de  le  reléguer  dans  son  district, 
lequel  comprenait  les  marécages  situés  au 
nord-ouest,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  : 
c'est  ce  qui  facilita  au  roi  presque  détrôné 
des  relations  suivies  avec  les  Grecs  et  les  Phé- 
niciens. Ces  relations,  de  plus  en  plus  firé- 
quen  tes  arec  des  étrangers,  et  les  richesses  qui 
en  étaient  l'effet,  firent  naître  de  nouvelles 
alarmes,  et  les  onze  rois  résolurent  de  préve- 
nir un  prince  mécontent,  qui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  redoutable.  Les  Ioniens  et  les 
Cariens,  qui  étaient  accourus  en  foule  sous 
les  étendards  du  roi  des  marais,  lui  firent 
remporter  une  victoire  décisive  et  le  rendi- 
rent maître  de  toute  l’Egypte  (642)  ; ce  prince 
les  combla  de  richesses  et  leur  assigna  des 
cantonnements  près  de  Bubaste,  à droite  et  à 
gauche  de  la  branche  pélusiaque.  Hérodote, 
qui  en  vit  les  ruines,  dit  qu'on  les  appelait 
oTftcToTeS'a.,  les  camps;  il  voulait  les  tenir  là, 
sous  sa  main,  pour  les  guerres  de  Syrie  qu'il 
méditait.  Au  combat,  il  leur  donnait  la  place 
d’honneur,  et  reléguait  les  Egyptiens  à l’aile 
gauche;  ce  qui  excitait  dans  les  rangs  de  ceux- 
ci  de  graves  mécontentements.  Sous  l’admi- 
nistration active  et  intelligente  d'un  tel  prince, 
l’Egypte  fut  heureuse  et  florissante,  et  les  tré- 
sors du  roi  lui  permirent  d'arrêter , par  des 
présents  magnifiques,  les  Scythes  victorieux, 
en  Phénicie,  devant  Azotus,  qu'il  assiégeait 
depuis  viugt-neuf  ans.  Il  mourut  après  un 
règne  de  cinquante-quatre  ans , laissant  la 
couronne  à son  fils  NecosII.il  aimait  les  arts 
et  les  recherches  curieuses;  on  lui  attribuait 
les  propylées  et  le  mur  d'enceinte  du  temple 
de  Vulcain,  à Memphis,  et  même  le  fameux 
labyrinthe.  Le  moyen,  plus  ingénieux  que  sûr, 
qu’il  employa  pour  savoir  qui  des  Egyptiens 
ou  des  Phrygiens  était  le  peuple  le  plus  an- 
cien, n’a  servi  qu'à  nous  révéler  que  becos 
ou  plutôt  bec  signifiait  pain  en  phrygien  ; il 
signifie  bouche,  bec  dans  les  langues  celtiques. 

PS  AM  MITE , roche  à texture  grésiforme 
qui  se  rencontre  assez  abondamment,  soit  en 
couches,  soit  en  amas,  dans  les  terrains  nep- 
tuniens  et  surtout  dans  les  formations  houil- 
lères , d'où  elle  a reçu  aussi  le  nom  de  grès 
houiller.  Cette  roche , qui  est  tantôt  tenace , 
tantôt  friable  et  même  toutà  fait  meuble  dans 
quelques  conditions  de  gisement,  se  compose 
principalement  de  grains  de  quartz,  de  mica 
et  d’argile,  et  renferme  ensuite  d'autres  sub- 
stances, telles  que  du  talc,  du  bitume , de  la 
Encycl.  du  XIX • S. , t.  XX. 


houille , etc.  Scs  couleurs , qui  sont  totale- 
ment unies , ou  bien  bigarrées , offrent  le 
blanchâtre,  le  jaunâtre,  le  grisâtre,  le  ver- 
dâtre , le  rougeâtre , le  brunâtre  et  le  noi- 
râtre. A.  de  Ch. 

PSAMMOBIE  et  PSAMMOTÉE.  — A 
mesure  que  l’on  descend  dans  la  série  de  la 
classe  de  mollusques  désignée  sous  le  nom  de 
bivalves,  les  coquilles  des  différents  genres 
s’éloignent  de  plus  en  pins  de  la  forme  régu- 
lière. Sans  arriver  même  aux  derniers  genres, 
à la  famille  des  tubicoles  de  Lamarck,  on 
voit  se  produire  un  caractère  inconnu  jusque- 
là,  ou  du  moins  beaucoup  plus  rare;  nous 
voulons  parler  du  bâillement  des  valves.  Ce 
caractère  particulier  de  la  famille  des  pylo- 
rides  se  trouve  dans  le  genre  psammobie 
d’une  manière  très-prononcée  : c’est  là  un 
premier  caractère  important  de  notre  genre. 
Les  autres  sont  tirés  de  dents  servant  à con- 
solider la  fermeture  des  valves  ; celles-ci,  au 
nombre  de  deux,  vont  s’effaçant  de  plus  en 
plus  à mesure  que  l’on  descend  des  espèces 
les  mieux  caractérisées  à celles  qui  le  sont 
moins.  — Le  ligament  qui  sert  à réunir  les 
deux  pièces  de  la  coquille  est  ici  extérieur 
et  très-bombé,  disposition  contraire  à celle 
présentée  par  les  premiers  genres  de  la  même 
famille  (Corbules,  Pandore,  etc.)  dont  le  liga- 
ment est  toujours  interne. — Rappelons  enfin, 
pour  terminer  ce  caractère,  que  les  mollusques 
de  notre  genre  sont  pourvus  de  deux  muscles 
au  moyen  desquels  ils  ferment  leur  coquille, 
et  que  les  traces  que  l’attache  de  ces  muscles 
y laisse  sont  bien  distinctes  et  séparées  l’une 
de  l’autre,  quoique  communiquant  au  moyen 
d'une  autre  impression  (palléale)  profondé- 
ment marquée.  — Le  genre  psammobie,  créé 
par  Lamarck,  a été  réuni , par  M.  de  Blain- 
ville,  au  psammotée,  avec  lequel  il  a tant  de 
rapports,  qu'il  est  vraiment  impossible  de  les 
laisser  séparés.  Ce  que  nous  avons  dit  des 
psammobies  s’applique  donc  aussi  aux  psam- 
motées;  ces  dernières  ne  s'en  distinguant  que 
par  le  caractère , insignifiant  en  définitive , 
d’avoir  une  seule  dent  au  lieu  de  deux  à leur 
charnière.  — Les  psammobies  et  psammotée^ 
vivent  à peu  près  dans  toutes  les  mers  ; elles 
choisissent  de  préférence  les  fonds  sablon- 
neux, dans  lesquels  elles  s'enfoncent.  — On 
en.  connaît  aujourd'hui  une  trentaine  d’es- 
pèces environ. 

PSAMMOMYS,  psammomys,  Cretzm. , 
ammomys,  Ch.  Bonap.,  genre  de  mammifères 
rongeurs,  de  la  famille  des  rats-taupes,  créé, 
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pour  classer  une  sorte  de  rat  trouvé  en  Ara- 
bie et  en  Egypte.  Hors  la  description,  on 
n’a  point  de  renseignements  positifs  sur 
l’histoire  de  ce  petit  animal,  figuré  pl.  22  | 
et  23  de  l'ouvrage  de  Cretz.  et  Itup  , qui  lui 
ont  imposé  le  nom  de  psanimomys  vhesus. 

PSA  1VA  ou  PSYIVA,  nom  commun  A 
deux  Iles.  — 1°  La  première  était  voisine  de 
Chios  et  faisait  face  au  promontoire  de  Me- 
hena;  elle  en  était  éloignée  d'environ  130  sta- 
des; son  circuit  était  de  'rit  stades.  Cicéron 
lui  donne  le  nom  de  Piyria;  d’après  Ortellius, 
elle  est  connue  maintenant  sous  celui  de 
Psara.  — 2°  La  seconde,  située  sur  la  côte 
de  la  Doride,  dans  le  golfo  Céramique,  est 
citée  par  Homère  sous  le  nom  de  P s y ri  a ; He- 
sychius  la  désigne  sous  celui  de  Psyriet. 

PSAUMES,  PSAUTIER.  — Les  psau- 
mes sont  des  cantiques  en  l’honneur  du  Très- 
Haut  : chants  de  gloire  ou  de  détresse,  chan  ts 
de  joie  ou  de  deuil,  chants  d’amour  ou  de 
douleur,  toujours  ils  respirent,  envers  le  Sei- 
gneur, l'hommage  et  l'adoration  ; aussi , dans 
l'hébreu,  ils  ont  pour  titre  les  Louanges,  Te- 
im.LiM,  et,  dans  la  version  grecque,  ils  sont 
appelés  -iciX/tLH,  du  verbe  4** qui  si- 
gnifie jouerd’un  instrument;  en  latin,  Psalmi, 
dérivé  du  même  mot,  dont  l’étymologie  se 
retrouve  encore  dans  le  nom  français.  — Il 
y a trente  siècles  que  les  psaumes  ont  retenti 
dans  Jérusalem,  et,  depuis  que  s’est  consom- 
mée la  grande  prophétie  du  salut  qu’ils  pu- 
bliaient mille  ans  à l’avance,  l’univers  chré- 
tien les  redit  chaque  jour,  et  il  les  redira  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  : ils  sont  compris  de 
tous  les  cœurs  et  par  toutes  les  intelligences; 
ils'parlent  des  grandeurs  de  Dieu,  des  ma- 
gnificences du  ciel,  du  néant  des  gloires  et 
des  richesses  de  la  terre  ; ils  annoncent  les  ! 
espérances  du  pauvre,  la  consolation  de  tou- 
tes les  infortunes,  le  triomphe  des  saints,  la 
condamnation  des  impies,  le  règne  éternel 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  Jamais  la  poésie 
ne  fut  appelée  à des  inspirations  plus  pures 
et  à tant  de  sublimités.  — Tous  les  psaumes, 
au  nombre  de  cent  cinquante,  ne  forment 
qu'un  seul  recueil , un  seul  livre , giCxor 
■i  zs/sur , liber  Psalmurum,  le  livre  des  Psau- 
mes. Il  est  donc,  inutile  d'indiquer  les  traces 
de  leur  division  en  cinq  livres,  sur  laquelle 
d'ailleurs  les  interprètes  anciens  et  modernes  > 
ne  sont  pas  tous  d’accord  ; mais  il  importe  ! 
do  signaler,  pour  l'ordre  numérique  des  I 
psaumes,  une  différence  entre  le  texte  origi-  j 
nat  et  les  versions  grecque  et  latine.  Dans  Thé-  t 


breu,  le  psaume  l\  est  partagé  en  deux  par- 
ties, dont  la  seconde  forme  le  X"  psaume,  en 
telle  sorte  que,  à parlirde  ce  nombre  X,  notre 
I psautier  est  on  retard  d’un  psaume  jusqu'au 
psaume  LXIII , In  e.ritu  Israël,  que  les  Hé- 
breux divisent  encore  en  deux  parties,  ce  qui 
redouble  la  différence  numérique  ; mais,  au 
psaume  suivant,  LXIV,  Dilrxi , dont  l'origi- 
nal ne  fait  qu'un  seul  psaume  avec  le  CXV*, 
Credidi,  la  différence  revient  aussitôt  à un 
seul  nombre.  Enfin  l’hébreu  réunissant  en- 
semble les  psaumes  f.XLVI , l.nudale  Domi- 
nion, et  CXLVII , Lauda  Jérusalem  Dominum. 
les  derniers  psaumes  portent  les  mêmes  nom- 
bres dans  tous  les  textes.  — Origène  fait  ob- 
server que,  en  général,  dans  les  anciens 
exemplaires  hébraïques,  aucun  chiffre  n’est 
placé  en  tête  de  chaque  psaume:  mais  la  di- 
vision était  indiquée  et  par  les  intervalles  du 
texte  et  par  les  titres  : il  n’y  avait  non  plus 
aucune  division  numérique  des  versets.  — 
Dés  lors  on  conçoit  que  le  livre  des  Psaumes 
a dù  subir,  sous  ce  rapport,  sinon  des  alté- 
rations, au  moins  des  variantes  dans  la  coupe 
du  texte,  surtout  pour  la  liturgie  ou  le  chant 
solennel  de  l’Eglise.  Il  serait  trop  long  d’en- 
trer dans  ce  détail  ; qu'il  suffise  de  faire  ob- 
server que , si  le  sens  est  parfois  compromis 
par  suite  de  ces  inévitables  remaniements  de 
la  coupe  des  versets,  il  est  facilement  rétabli 
par  l'ensemble  du  texte. 

Le  livre  des  Psaumes  n’est  pas  tout  entier 
l’œuvre  du  prophète-roi , encore  bien  que 
quelques  psautiers  soient  intitulés  Psaumes 
de  David.  Sans  doute,  le  plus  grand  nombre 
et  les  plus  beaux  de  ces  sublimes  cantiques 
sont  de  lui , et  son  nom  est  souvent  inscrit 
dans  leur  titre  ; mais  il  est  permis  de  croire 
! que  plusieurs  sont  de  la  composition  d'Asaph, 
des  fils  de  O.oré,  d'Eman,  d Idithun  et  d'au- 
tres chefs  de  l’harmonie  sacrée,  tous  inspirés 
par  le  souffle  divin.  Au  surplus,  comme  le 
fait  observer  la  Dissertation  sur  les  auteurs 
des  psaumes,  insérée  dans  la  Bible  de  Vence, 
« cette  question  n’est  point  du  nombre  de 
« celles  qu'on  décide  par  la  seule  autorité, 
« parce  que  ni  le  texte  de  l'Ecriture,  ni  le 
« témoignage  des  Pères,  ni  la  tradition  de 
« l’Eglise  n'ont  jamais  été  fixes  ni  unifbr- 
« mes  sur  cela  ; or,  partout  où  il  y a diver- 
i « silé  et  partage  dans  les  sentiments,  il  est 
t « permis  d’examiner  les  raisons.  » 
j Mais  ce  qui  n'est  pas  susceptible  de  con- 
! tmverse,  c’est  l'inspiration,  c'est  l'authenti- 
i cité , c’est  la  canouicilé  du  livre  des  Psau- 
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mes  : la  voii  de  l'Eglise  a prononcé,  et,  ici 
comme  partout , elle  est  l'écho  fidèle  de  son 
divin  fondateur.  « 11  est  nécessaire,  a dit 
« Jésus-Christ  lui-mème,  que  soient  accom- 
« plies  toutes  les  chose»  qui  ont  été  écrites 
« sur  moi  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les 
« prophète»  et  dans  les  psaumes.  » Et  il 
ajoute  ce  qu'il  avaitdéjà  expliqué  aux  disciples 
d’Emmaüs  : « Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ 
< souffrit  tout  ce  qu'il  a souffert  pour  entrer 
« ainsi  dans  sa  gloire?  b 
Celte,  explication,  relative  aux  humiliations 
et  aux  souffrances  de  l'Homme-Dicu , était 
pareillement  essentielle  pour  l’intelligence 
des  psaumes,  et  elle  nous  est  venue  de  sa 
bouche  sacrée.  On  voit  l’enchaînement  des 
livres  saints  ; l'Evangile  et  les  psaumes,  comme 
toute  l'Ecriture,  sont  liés  ensemble  par  la 
parole  même  du  Verbe  éternel.  — Déjà,  par 
un  admirable  dessein  de  la  Providence,  l’au- 
thenticité des  livres  de  l'Ancien  Testament, 
incontestable  pour  les  Juifs  (pii  en  étaient 
les  scrupuleux  dépositaires,  avait  été  solen- 
nellement attestée  à tout  l'univers  païen  par 
la  célèbre  version  dite  des  Septante,  ou  ver- 
sion grecque.  Ptolémée  l’hiladelphe  avait  fait 
faire  cette  traduction,  à Alexandrie,  deux 
cent  soixante-dix-sept  ans  avant  l’èrc  chré- 
tienne, par  soixante-douze  vieillards  Israé- 
lites que  le  souverain  pontife  Eléazar  avait 
choisis,  à la  prière  de  ce  prince,  parmi  les 
savants  les  plus  habiles  en  hébreu  et  en  grec. 
— Une  première  fois , l’Ancien  Testament 
fut  traduit  en  latin,  mais  seulement  sur  la 
version  des  Septante,  et  cette  traduction 
est  l’ancienne  italique  dont  les  apôtres  se 
sont  servi».  — Vers  la  fin  du  iv*  siècle, 
saint  Jérôme,  d'après  le  vœu  du  pape  Da- 
maso,  entreprit  une  révision  de  la  version 
latine  sur  l'hébreu,  et  sa  traduction  est  cc 
qu'on  appelle  la  Vulgate.  sauf  les  psaumes 
qui,  chantés  depuis  longtemps  et  appris  par 
cœur,  restèrent  intacts  dans  la  publication 
nouvelle;  mais  cette  partie  de  la  traduction 
de  saint  Jérôme,  bien  qu'elle  ne  soit  point 
dans  la  Vulgate,  n'en  est  pas  moins  précieuse 
pour  la  religion  et  pour  la  science.  — On 
croit  néanmoins  que  le  pape  Damase  fit  in- 
sérer dans  la  liturgie  de  l’Eglise  des  Gaules 
la  version  des  psaumes  du  saint  docteur;  et, 
de  là,  l’ancien  psautier  de  cette  Eglise  fut 
; p pelé  psautier  gallican . pour  le  distinguer 
du  p*nufi«r  romain  — Quant  au  texte  hé- 
breu des  psaumes,  comme  de  tout  le  reste 
de  l’Ancien  Téstament,  après  avoir  été  fixé 


par  Esdras,  au' retour  de  la  captivité,  près 
de  cinq  cents  ans  avant  Notre-Scigneur,  il 
nous  a été  conservé,  par  une  disposition  non 
moins  providentielle , entre  les  mains  des 
Israélites  eux-mèmes;  et,  parmi  les  nom- 
breuses éditions  publiées  depuis  l’invention 
do  l'imprimerie,  jamais  Aucune  altération  no- 
table n’a  été  signalée  : les  variantes  mêmes, 
toutes  recueillies,  n'ont  servi  qu'à  confirmer 
les  interprétations  universellement  adoptées. 
— Aujourd'hui  tous  les  interprètes,  de  quel- 
que nation  et  de  quelque  religion  qu'ils 
soient,  sont  d'accord  avec  les  catholiques 
sur  l 'ensemble  textuel  comme  sur  la  substance 
de  la  Bible  : ainsi  point  d'obstacles,  sous  ce 
rapport,  aux  traditions  de  la  foi,  qui  n’a,  en 
effet , de  véritables  ennemis  que  dans  les 
cœurs  impurs  dont  les  passions  redoutent  sa 
morale,  et  dans  les  esprits  superbes  dont  les 
vaincs  lumières  ou  la  profonde  ignorance  ne 
peuvent  se  résoudre  à s’humilier  devant  ses 
dogmes;  or  les  psaumes  tiennent  une  large 
place  dans  ces  trésors  de  la  Bible,  l.es  pro- 
phéties du  psalniisto  ont  préparé  celles  d'Isaïe 
sur  l’Homme- Dieu,  et  l'on  peut  dire  quo  la 
nation  juive,  gardienne  des  saintes  Ecritures, 
nous  a cUc-méme  fourni  les  preuves  d'une 
foi  que  ses  propres  enfants  devraient  tous 
partager,  même  avant  la  fin  des  temps,  si 
leurs  yeux  voulaient  s'ouvrir  à une  si  écla- 
tante révélation.  Qu’on  lise  les  psaumes  XXI, 
XXV,  XL  et  LXV1II,  dont  le  texte  était 
chanté  mille  ans  avant  l’ère  du  salut,  et  l'on 
est  tenté  de  les  croire  dictés  par  un  témoin 
oculaire  de  la  passion  du  Sauveur.  C’est  que, 
en  effet,  dans  sa  vision  prophétique,  David 
assistait  au  grand  drame  de  la  rédemption 
du  monde. 

On  comptait  déjà , il  y a près  d'un  siècle , 
plus  de  mille  écrivains  traducteurs  ou  com- 
mentateurs des  psaumes;  c'est  assez  dire  que 
jamais  texte  n'a  été  plus  étudié,  tant  la  mine 
est  féconde  ! A cette  marque  il  faut  recon- 
naître mie  œuvre  inspirée , car  le  souffle  de 
Dieu  se  dilate  à I infini  et  la  source  sacrée  est 
inépuisable.  — Toutes  les  hardiesses,  toutes 
les  magnificences  du  langage  éclatent  dans 
les  psaumes.'  En  comparant  la  poétique 
description  où  l'auteur  de  I Iliade  peint  le 
courroux  du  (lieu  îles  mers,  on  serait  tenté 
de  croire  qu'il  a copié  les  versets  11,  15  et  16 
du  psaume  XVII  : 

l a voix  de  Jéhovah  aroede 

Dans  U fureur  des  éclairs; 

lue  secousse  profond* 


PSE 


628  ) PSE 


Enlr’oovre  le  sein  des  mers, 

El,  sous  les  gouffres  de  l'onde. 

Tous  les  fondements  du  monde 

Sont  un  moment  découverts. 

Mais  il  y a quelques  psaumes , et  entre 
autres  leCXVIU,  qui,  avec  une  intention 
marquée,  sont  tout  à fait  dénués  des  pompes 
du  style  : dans  ce  psaume  CXVIII,  composé 
de  17C  versets,  et,  par  conséquent,  le  plus 
long  de  tous,  le  psalmiste,  absorbé  dans  son 
amour  pour  la  loi  de  Dieu,  rappelle  à chaque 
verset  (un  seul  excepté)  celte  loi  divine,  ou 
par  son  nom  ou  par  un  nom  équivalent , 
comme  le  signe  du  zèle  exclusif  dont  il  est 
dévoré.  — On  dit  que  Pascal  aimait  à le  ré- 
citer souvent  tout  entier.  — La  simple  prière 
sied  au  génie  aussi  bien  que  la  sublimité,  ou, 
plutôt,  tout  est  sublime  dans  les  élans  du 
cœur  vers  son  Dieu. 

PSCHENT.  — Les  Egyptiens,  dans  l'an- 
tiquité , donnaient  ce  nom  à une  sorte  de 
coiffure , en  forme  de  mitre , que  l’on  voit 
reproduite  dans  les  figures  de  leurs  divinités 
les  plus  importantes. 

PSÉLAPHIENS  (enfom.),  ordre  des  co- 
léoptères, section  des  trimères.  — Les  in- 
sectes qui  forment  cette  famille  ont  les  ély- 
tres  tronquées  et  trop  courtes  pour  recouvrir 
l'abdomen  ; les  antennes  sont  composées  de 
six  à onze  articles;  le  premier  article  des 
tarses  est  à peine  distinct,  et  le  dernier  pres- 
que toujours  terminé  par  un  seul  crochet;  le 
corps  est  long  et  arrondi  postérieurement. 
Ces  insectes  se  rencontrent  dans  les  débris 
des  végétaux.  On  a divisé  la  famille  des  psé- 
laphieus  en  plusieurs  genres,  surtout  d'après 
le  nombre  d'articles  des  antennes  et  la  lon- 
gueur des  palpes  maxillaires.  Les  genres 
e/umnie  et  ctemste  ont  les  antennes  de  onze 
articles,  les  palpes  maxillaires  peu  allongés 
et  ne  se  terminant  pas  en  massue.  Les  genres 
bylhine  et  psélaphe  ont  également  onze  arti- 
cles , mais  les  palpes  sont  très-longs  et  se 
terminent  en  massue;  enlin  le  genre  claciger 
n'a  que  six  articles  aux  antennes. 

PSELLUS  (Michel)  naquit,  à Constanti- 
nople, vers  la  tin  du  x"  ou  au  commence- 
mcnt.du  xi*  siècle,  d'une  famille  noble,  mais 
déchue  de  son  ancien  éclat.  Jamais  enfant 
ne  montra  autant  d’ardeur  pour  l’élude,  ja- 
mais élève  ne  fil  de  plus  rapides  progrès: 
philosophie,  théologie,  mathématiques,  méde- 
cine , il  apprit,  il  approfondit  tout  avec  une 
prodigieuse  facilité.  Ce  ne  fut,  cependant, 
qu'après  de  longues  années  que  ses  vastes 


connaissances  et  ses  éclatants  succès  atti- 
rèrent sur  lui  les  regards  des  puissances. 
Député,  comme  sénateur,  par  l’empereur 
Michel  Slratiutique  à Isaac  Comnène,  appelé 
par  les  vœux  de  l'armée  à la  dignité  su- 
prême, il  gagna  les  bonnes  grâces  de  ce  per- 
sonnage : quatorze  ans  après  (1171),  Psellus 
parvint  au  comble  de  la  fortune.  Michel 
Pnrnpinare,  qu'il  avait  élevé,  en  fit  son  pre- 
mier ministre;  malheureusement  le  maître  et 
le  disciple,  qui  avaient  sans  doute  étudié 
plus  soigneusement  les  sciences  que  l'art  si 
difficile  de  gouverner  les  hommes,  surtout 
dans  des  temps  de  troubles  et  de  con- 
fusion, ne  purent  se  maintenir.  L'empereur 
Michel  fut  renversé  par  Nicéphore  Boto- 
niatc,  et  Psellus,  après  la  perte  de  ses  biens 
et  de  ses  dignités,  se  vit  reléguer  dans  un 
monastère,  où  bientôt  il  mourut  (1179),  ac- 
cablé de  vieillesse  et  d’ennuis.  Ce  savant, 
qui  ne  contribua  pas  médiocrement  à faire 
revivre  le  goût  des  études  au  xi'  siècle,  avait 
composé  un  grand  nombre  de  traités  et  de 
commentaires  , qui  tous  n’ont  pas  eu  les 
honneurs  de  l’impression;  la  plupart  sont 
plus  curieux  que  vraiment  intéressants  : ceux 
qui  seraient  désireux  de  les  connaître  consul- 
teront avec  fruit  Fabricius  et  Harlès,  ainsi 
que  les  Comment,  de  Script,  eccletinsl  d'Ou- 
din. Lecdiébe. 

PSÉPI1ITE  (géol. ),  roche  conglomérée 
formée  d'une  pâte  schisteuse  et  renfermant 
des  fragments  de  nature  diverse,  mais  le 
plus  ordinairement  schisteux,  souvent  fria- 
ble, quelquefois  meuble  ou  tenace,  d’une 
couleur  le  plus  souvent  rougeâtre  ou  ver- 
dâtre et  tachetée.  — Les  pséphites  forment 
des  couches,  des  amas  et  des  filons  à tex- 
ture poudingiforme  et  bréchiforme;  ils  ac- 
compagnent les  poudingues,  avec  lesquels  ils 
se  lient  intimement,  ainsi  qu'avec  les  por- 
phyres. — Le  pséphito  rouge  se  rencontre 
principalement  dans  la  partie  inférieure  des 
terrains  pénéens,  et  le  pséphite  verdâtre,  au 
contraire,  dans  les  terrains  stratifiés  infé- 
rieurs. 

PSEUDARTHROSE  ou  fausse  articula- 
tion , mode  d'articulation  accidentelle  ou 
anormale  entre  deux  fragments  d'un  os  frac- 
turé, ou  entre  deux  os  dont  les  rapports  phy- 
siologiques ont  été  troublés.  — Lorsqu'un  os 
a été  fracturé  et  que  les  deux  extrémités  n'ont 
pu  se  souder  l'une  à l'autre  à l aide  d’un  cal, 
la  réunion  s'opère  néanmoins , mais  en  pro- 
duisant une  articulation  artificielle.  Or  celte 
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articulation  peut  se  former  par  un  double 
mécanisme  : tantôt  l'une  des  deux  extrémités 
s’arrondit,  tandis  que  l'autre  se  creuse  en 
godet;  les  deux  surfaces  se  recouvrent  de 
cartilages  et  même  d'une  sorte  de  membrane 
fine  analogue  à la  synoviale  ; enfin  les  par- 
ties molles  du  voisinage,  pressées  en  des 
sens  différents , se  transforment  en  tissus  fi- 
breux imitant  assez  bien  les  capsules  fi- 
breuses des  articulations  normales.  Lorsque 
les  fragments  fracturés  ne  sont  pas  en  con- 
tact, l'union  s'opère  par  l’intermédiaire  d’un 
tissu  fibreux  de  nouvelle  formation.  — Les 
luxations  non  réduites,  lorsqu’elles  ne  sont 
pas  suivies  d'ankyloses,  peuvent  encore  être 
la  cause  de  pseudarthroscs,  dont  le  méca- 
nisme est  tout  à fait  analogue  à celui  des 
fausses  articulations  suite  de  fractures.  Ainsi 
la  tête  do  l'os  luxé  se  creuse  une  cavité  nou- 
velle dans  l’épaisseur  de  l’os  sur  lequel  elle 
repose  ; celui-ci  se  charge  d'un  cartilage  dou- 
blé d'une  membrane  synoviale,  et  les  par- 
ties molles  du  voisinage  constituent  la  cap- 
sule artificielle. 

Les  fausses  articulations  ne  sont  pas  diffi- 
ciles à diagnostiquer  : le  fait  même  d'une 
mobilité  anormale  dans  la  continuité  d'un 
os  ou  dans  la  contiguïté  de  deux  os,  en  de- 
hors d'une  articulation;  cette  mobilité,  dis-je, 
observée  à une  époque  éloignée  de  la  frac- 
ture ou  d'une  luxation , devient  le  signe  pa- 
thognomonique de  la  pseudarthrose.  — Le 
pronostic  des  pseudarthroscs  est,  en  général , 
grave,  et  il  est  facile  de  concevoir,  même  à 
priori,  les  accidents  ou  au  moins  les  incon- 
vénients quelles  peuvent  présenter.  — Il  ne 
peut  exister  de  traitement  préservatif  de  la 
fausse  articulation,  à moins  qu’on  ne  consi- 
dère comme  tel  celui  de  la  fracture.  Une  fois 
produite,  elle  peut  être  combattue  avec  suc- 
cès. Dans  certains  cas,  il  faut  commencer  par 
un  traitement  général  en  rapport  avec  la 
constitution  du  sujet  et  les  accidents  de  la 
maladie;  si  ce  traitement  est  insuffisant,  il 
faut  recourir  au  traitement  local.  On  a con- 
seillé le  frottement  des  deux  extrémités  os- 
seuses, la  compression  à l’aide  de  bandages 
fixes  ou  inamovibles,  le  séton  dans  l'intérieur 
de  l’articulation  elle-même,  l'application  di- 
recte de  la  potasse  caustique  sur  le  sommet 
des  fragments  ; enfin  la  résection.  Dans  ces 
divers  procédés,  on  se  propose  de  changer 
le  mode  do  vitalité  des  extrémités  osseuses, 
afin  d'obtenir  une  inflammation  adhésive 

PSElDODIPlÈltE  , du  grec  Trivféc, 


faux,  Sir,  deuec  fois,  el-rnsclr, aile  [voy.  cemot). 
— On  donnait  ce  nom,  dans  l'architecture  an- 
cienne, à une  sorte  de  temple  dans  la  con- 
struction duquel  on  supprimait  un  des  rangs 
de  colonnes  des  ailes,  en  en  conservant  tou- 
tefois l'emplacement  : cette  disposition  avait 
le  double  avantage  d'offrir  une  notable  éco- 
nomie dans  la  dépense  et  de  laisser  libre, 
autour  de  la  cella  ou  enceinte , un  espace 
plus  grand  pour  la  circulation.  — Si  I on  en 
croit  Vilruve , dont  l’autorité  est  ici  compé- 
tente, l’architecte  grec  Hermugènc  fut  l’in- 
venteur du  pseudodiptère.  L’église  moderne 
de  la  Madeleine , cette  magnifique  réminis- 
cence de  l'antiquité,  rentre  dans  la  classe  des 
temples  dont  nous  parlons , à cela  près  que 
l’emplacement  de  la  file  de  colonnes  suppri- 
mée n’a  pas  été  conservé. 

PSEUDOMOKPIIOSES  (mimfr  ),  mot 
dont  la  signification  est  formes  trompeuses,  et 
employé  pour  désigner  les  substances  miné- 
rales se  présentant  sous  des  formes  étrangè- 
res , dérobées  soit  à des  cristaux  d'une  autre 
espèce,  soit  à des  corps  organiques.  Ce  phé- 
nomène peut  se  produire  par  le  concours  des 
circonstances  diverses  qui  suivent  : 1°  par 
voie  d'incrustation,  comme  lorsqu'un  liquide 
chargé  de  matière  calcaire  la  dépose  à la 
surface  de  corps  organisés , pour  les  revêtir 
d'une  couche  pierreuse  plus  ou  moins  épaisse  : 
il  arrive  aussi  fréquemment  qu'une  substance 
minérale  incruste  des  cristaux  d’une  autre 
nature;  ainsi  l’on  connaît  des  cristaux  de 
carbonate  ou  de  fluate  de  chaux  revêtus 
d’une  incrustation  de  quartz,,  et  souvent 
encore  cette  dernière  enveloppe  se  rencon- 
tre vide  par  suite  de  la  destruction  des  cris- 
taux primitifs  qu'elle  avait  masqués; — 2°  par 
voie  de  moulage,  lorsque  la  matière  pier- 
reuse vient  se  modeler,  soit  dans  l’intérieur 
d'une  coquille  ou  de  tout  autre  corps  or- 
ganisé creux,  soit  dans  une  cavité  laissée  li- 
bre par  la  destruction  du  corps  organique 
ou  du  minéral  cristallisé  qui  l’occupait  aupa- 
ravant;— 3°  par  voie  de  mélange  mécanique 
ou  d'agglutination,  comme  lorsqu’une  sub- 
stance calcaire  s'infiltre  au  milieu  de  matières 
sableuses  qu'elle  entraîne  dans  sa  cristalli- 
sation : c'est  ainsi , par  exemple,  que  le  grès 
de  Fontainebleau  se  présente  souvent  sous 
une  forme  propre  au  carbonate  de  chaux  qui 
le  pénètre,  en  servant  de  ciment  à ses  parti- 
cules; — 4°  par  voie  de  substitution  graduelle 
d'une  substance  à une  autre  : alors,  en  vertu 
d'une  opération  chimique,  les  principes  or- 
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ganiques  du  corps  primitif  se  trouvent  expul- 
sés en  plus  ou  moins  grande  proportion , 
pouq  faire  place  à d'autres  principes.  La  plu- 
part de  ces  changements  successifs  sont  le 
résultat  des  doubles  décompositions  s’opé- 
rant en  vertu  des  lois  de  l'affinité  chimique. 
Si  le  corps  remplacé  est  de  matière  organi- 
que, la  pseudomorphose  prend  alors  le  nom 
de  pétrification  (roy.  ce  mot);  si  c'est,  au 
contraire,  une  suhstanco  minérale,  on  l'ap- 
pelle épigénie  [roy.  ce  mot). 

PSEI'DOMYS,  pteudomye,  Gray,  genre 
do  mammifères  établi , par  Gray,  aux  dépens 
du  genre  arvicoln,  ordre  des  rongeurs,  fa- 
mille des  campagnols,  pour  placer  un  petit 
animal,  le  pseudbmyt  austral  is,  découvert, 
il  y a peu  d'années,  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  sud , et  que  l'on  ne  connaît  que  par 
une  assez  courte  description;  du  reste,  l'his- 
toire de  ce  campagnol  est  encore  absolument 
inconnue.  Boitabd. 

PSEUDONYME  [lit!.).  — On  donne  ce 
nom  aux  ouvrages  publiés  sous  un  taux  nom 
et  aux  auteurs  qui  les  publient;  ces  auteurs 
sont  de  différentes  sortes.  — Les  uns  tra- 
duisent leur  nom  ou  le  changent  ostensible- 
ment : Schwartzerde  devient  Mclanchton  ; 
Winter,  Oporin;  Boulahger,  l’islor;  Ambro- 
gini  se  fait  appeler  Politien;  Arouet,  M.  de 
Voltaire,  etc.  D'autres  ne  sont  connus  que 
par  leurs  prénoms  : Kuonaroti  s'appelle  Mi- 
chel-Ange; Bracciolini,  Poggio;  Alighieri, 
Dante',  etc.  Gela  est  surtout  fort  commun 
parmi  les  peintres;  mais  ce  ne  sont  pas,  à 
proprement  parler,  des  pseudonymes,  puis- 
que le  nom  de  convention  remplace  complè- 
tement et  a même  fait  oublier  le  nom  pro- 
pre. — Il  en  est  d’autres  qui  publient  sous 
un  faux  nom  un  écrit,  non  répréhensible, 
mais  qu'ils  ne  veulent  pas  avouer,  soit  par 
modestie,  soit  parce  que  ce  genre  d’ou- 
vrage est  peu  en  rapport  avec  leurs  occu- 
pations habituelles,  soit  pour  toute  autre  rai- 
son de  ce  genre.  Walter  Scott  signa  long- 
temps ses  romans  l'auteur  de  Wmcerley  : le 
rêveur  Saint-Martin  se  faisait  appeler  le  phi- 
losophe inconnu  ; Rabelais  se  cachait  sous 
l’anagramme  Alcofribas  Nasier  ; le  moine  dé- 
froqué Folengo  s'intitulait,  en  tète  de  ses 
poèmes  badins  ou  satiriques.  Merlin  Coccaie 
ou  Limnerno  Pitocco  ; l'évêque  Fortiguerra 
faisait  mettre  le  nom  de  Gai  teromacco  sur 
son  poème  de  Richardef:  M.  de  Cormenin 
signe  Timon  , et  Sterne,  réservant  son  nom 
pour  ses  sermons,  publiait  ses  romans  sous  le 


nom  d'Yorick.  Ces  pseudonymes,  au  reste, 
sont  presque  toujours  transparents. — Il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  l’auteur  prend  un 
pseudonyme  pour  publier  un  ouvrage  satiri- 
que ou  licencieux  : on  ne  sait  pas  encore  d'une 
manière  précise  de  qui  sont  les  fameuses 
Lettres  de  Junius.  Les  savants  du  xvt*  siècle, 
qui  s’attaquaient  avec  des  armes  si  peu  cour- 
toises, les  écrivains  de  la  renaissance,  qui  lan- 
çaient des  contes  plus  ou  moins  irréligieux  ou 
cyniques,  le  Moyen  de  parvenir,  le  Cymbalum 
mundi,  les  Contre  d' Eulrapel,  etc.,  prenaient 
souvent  des  pseudonymes.  Arétin  en  avait 
pris  Â lui  seul  un  très-grand  nombre  ; il  eut 
cela  do  commun  avec  Voltaire.  Les  auteurs 
de  libelles  et  écrits  licencieux  avaient  aussi 
le  soin  de  changer  le  nom  de  leurs  éditeurs  : 
les  infamies  de  l’Arétiu  étaient  publiées  sous 
le  nom  d’un  signor  Barbagrigia  ; les  libellâtes 
qui,  à la  lin  du  xvn* siècle,  lançaient  des pam- 
phlets de  llqllandc  se  cachaient  derrière  un 
prétendu  Pierre  Marteau,  et  les  sales  priapées 
deMeursius  (Chorler)  étaient  imprimées  sous 
le  nomdesElzévirs.  — Crie  autre  classe  d'écrits 
pseudonymes  comprend  ceux  qui  sont  faus- 
sement  signés  d'un  nom  connu;  tous  lesauteurs 
fort  anciens  dont  les  œuvres  se  sont  perdues 
ont  été  l’objet  de  semblables  fraudes.  On  n’a 
plus  les  ouvrages  d’Ilermès,  d’Horus,  d’Or- 
phée, de  Zoroastre,  mais  il  en  a été  fabriqué 
plus  tard,  sous  leur  nom,  qui  nous  sont  par- 
venus en  partie  : c'est  ainsi  que  nous  avons 
encore  les  hymnes  d'Homère,  les  ouvrages 
apocryphes  de  la  Bible  (roy.  Apocryphes]  , 
les  lettres  de  Thémistocle,  de  Phalaris,  les 
écrits  d'Apollonius  de  Thyane,  et  des  oracles 
sybillins,  plus  explicites  que  les  écrits  des 
prophètes  eux-mêmes  sur  la  Trinité,  la  ré- 
demption, etc.  ; c’est  ainsi  encore  que  des 
écrivains  licencieux  ont  sali  de  leurs  priapées 
les  pages  du  chaste  poète  de  Mantouc.  — 
L'époque  de  la  renaissance  semble  avoir  été 
féconde  en  falsifications  de  ce  genre  ; il  s'est 
alors  trouvé  des  écrivains  qui  ont  donné 
leurs  productions  pour  des  œuvres  antiques, 
et  d’autres  qui  se  sont  approprié  des  ouvrages 
dont  ils  avaient  seuls  une  copie.  Il  faut  cepen- 
dant se  garder  du  scepticisme  professé  à cet 
égard  par  le  P.  llardouin,  qui  prétendait  que 
tous  les  écrits  qu’on  nous  donne  comme  an- 
ciens avaient  été,  si  l'on  en  excepte  les  œu- 
vres de  Cicéron,  les  fîcorgigues,  les  satires  et 
les  épttres  d’Horace,  l’histoire  d'Hérodote  et 
les  poèmes  d'Homère,  fabriqués  au  xin*  siè- 
cle par  les  moines  et  les  savants.  Avant  qu'on 
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eût  retrouvé  Phèdre,  on  accusait  Facrna  de 
l'avoir  supprimé  ; la  publication  du  manu- 
scrit original  a prouvé  l'erreur  do  la  supposi- 
tion ; mais  le  traité  de  la  Constitution,  publié 
sous  le  nom  de  Cicéron,  parait  être  de  >igo- 
nius.  — Parmi  les  célèbres  pseudonymes, 
n'oublions  pas  le  traité  fle  tribus  imjiustori- 
bus,  ou  Moïse,  Jésus  et  Mahomet , dont  un 
mot  d'un  empereur  avait  donné  l'idée,  mais 
dont  l'original  paraît  n'avoir  jamais  existé. 
On  n'a  pas  laissé  d'en  parler  beaucoup  et  de 
l'attribuer  successivetneut  ït  tous  les  écrivains 
plus  ou  moins  suspects  de  libertinage  ou  d'in- 
crédulité : Avcrrhoès,  Boccacc,  Arétin,  Pog- 
gio, Pomponacc,  l’ulci.  Muret,  Campanclla , 
Vanini,  Ochin,  Scrvet,  l’ostel,  Itolet,  et  mémo 
à l’auteur  du  Paradis  prrilu.  I.es  curieux  le 
recherchèrent  avec  la  plus  grande  ardeur  ; la 
reine  Christine  de  Suède  offrit  110,000  livres  à 
qui  lui  en  apporterait  un  exemplaire  : on  ne 
trouva  rien  alors,  mais,  cinquante  uns  après, 
on  mettait  en  vente,  au  prix  de  vingt  pièces 
d'or  et  davantage,  un  petit  volume  in-8°  de 
16  pages  portant  le  titre  fameux  et  la  dato 
de  1598.  Il  venait  d être  imprimé  à Vienne, 
par  un  certain  Straubius,  qui  fut  détenu  long- 
temps pour  ce  fait  dans  les  prisons  de  Bruns- 
wick. Quelques  années  après,  on  en  fabri- 
quait un  autre,  qu’on  disait  écrit,  en  1230, 
par  Pierre  des  Vignes,  mais  dans  lequel  Des- 
cartes était  nominativement  réfuté  ; ce  n’était 
autre  chose  que  la  reproduction  d'un  outrage 
irréligieux,  mais  fort  médiocre,  publié  d'abord 
sous  le  titre  d' Esprit  de  Spiiivsa,  par  Vroes, 
qu'on  espérait  probablement  mieux  vendre 
en  lui  faisant  porter  un  nom  longtemps  fa- 
meux. — Depuis  trois  siècles,  la  librairie  est 
inondée  d'une  foule  de  mémoires  attribués  à 
divers  personnages  célèbres  qui  n’ont  pas 
écrit  une  ligne  ; nous  ne  citerons  pas  ces 
livres  depuis  les  mémoires  de  (ialicn  des 
Courtil/. , l'un  des  inventeurs  du  genre,  jus- 
qu’aux souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy  ; 
quelques-uns  de  ces  mémoires  sont  spirituels, 
mais  la  plupart  sont  des  recueils  de  menson- 
ges. — I.es  philosophes  du  dernier  siècle  ne 
se  sont  pas  fait  faute  de  ce  moyen.  « Il  pleut 
des  Fréret  et  des  Duroarsais,  » disait  Voltaire, 
après  la  mort  de  ces  écrivains  ; comme  l’un 
et  l’autre  s'étaient  fait  une  réputation  de  sa- 
vants, on  plaçait  sous  leur  nom  des  pamphlets 
contre  le  christianisme,  afin  d'y  donner  plus 
do  poids.  C'est  ainsi  que  Damilaville  mettait 
scs  pamphlets  sous  le  nom  de  Boulanger  ; ce 
procédé  n'est  rien  moins  qu'une  diffamation. 


Il  est  tels  falsificateurs  qui,  s’étantune  fois 
placés  à l'abri  de  noms  antiques,  n’ont  janlais 
consenti  A avouer  leur  fraude.  Michel-Ange, 
en  donnant  pour  un  reste  de  statue  antique 
un  torse  dont  il  était  l'auteur,  ne  cherchait- 
qu'à  convaincre  ses  juges  de  prévention  ; mais 
on  cite  un  certain  Terenzio  qui  se  tua  de  dé- 
sespoir parce  qu'on  le  découvrit  exécutant 
des  peintures  qu'il  donnait  pour  antiques.  Si- 
gonius  repoussa  comme  une  insulte  la  sup- 
position qu'il  avait  écrit  le  traité  de  la  Con- 
sulat ion;  Nodot  n'avoua  jamais  qu'il  était  l’au- 
teur des  fragments  de  Pétrone,  qu'il  disait 
avoir  découverts  A Belgrade;  Chatterton  se  tua 
presque  autant  parce  qu'on  l'avait  reconnu 
l'auteur  des  poésies  du  moine  Rowley  que  par 
suite  de  la  misère  et  des  déceptions;  Mac- 
pherson  soutint  jusqu'à  la  mort  et  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  l'authenticité  des 
poésies  d'Ossian,  qu'il  avait  cependant  pres- 
que entièrement  fabriquées  d'après  quelques 
débris  de  vieux  chants  gaéliques.  On  dispule 
encore  aujourd'hui  sur  l'authenticité  des  poé- 
sies de  Clotilde  de  Surville,  malgré  la  citation 
de  Lucrèce,  inconnue  en  France  à l’époque 
où  celte  dame  est  supposée  avoir  écrit,  mal- 
gré la  mention  des  sept  satellites  do  Saturne 
découverte  de  1655  A 1789,  malgré  les  arti- 
fices de  versification  cl  les  imitations  éviden- 
tes de  Voltaire,  de  Berquin  et  autres  écrivains 
du  xviii"  siècle;  et  cela  uniquement  parce, 
que  le  marquis  de  Surville  est  mort  sanss’ètre 
avoué , du  moins  tout  haut,  l'auteur  des  poé- 
sies île  son  aïeule.  — On  peut  encore  consi- 
dérer comme  pseudonymes  les  ouvrages  qui 
n’ont  pas  été  faits,  tout  ou  partie , par  ceux 
dont  ils  portent  le  nom  : deux  livres  publiés 
sous  le  nom  de  Tibullc  paraissent  n'èlre  pas 
de  lui;Tércncecst  resté  longtemps  sous  l'ac- 
cusation d'avoir  été  soufflé  par  Scipion  l'A- 
fricain, mais  cette  opinion,  à laquelle  Mon- 
taigne tenait  tant,  ne  semble  pas  fondée. 
Presque  toutes  les  femmes  auteurs  ont  été 
l'objet  de  semblables  soupçons  ; on  a voulu 
voir  8egrais  dans  les  romans  de  madame  de 
la  Fayette,  Pavillon  dans  les  poésies  de  ma- 
dame Deshoulières , Duresncl  dans  les  poèmes 
de  madame  du  Boccage,  Fontanes  dans  les 
élégies  de  Madame  Dufi  esnoy , et  Dorai  dans 
les  écrits  de  madame  de  Beauharnais , dont 
le  Brun  disait  ■ 

Chloé,  belle  rt  poète,  a deux  petits  travers; 

Elle  fait  sou  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

Ce  qui  prouve  le  peu  de  fondement  de  ces 
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suppositions  malignes,  c'est  que  ces  écrivains 
ont  publié  sous  leur  nom  des  ouvrages  infé- 
rieurs & ceux  qu'ils  auraient  mis  sous  le  nom 
de  ces  dames.  On  a prétendu  que  l'autour  de 
certaines  tragédies  de  Crébillon  était  un  char- 
treux,et  l'on  on  a voulu  voir  la  preuve  dansl’im- 
mense  distance  qu’il  y a entre  scs  beaux  ou- 
vrages et  ses  derniers;  mais  il  faut  se  souvenir 
que  l’auteur  du  Triumvirat  était  vieux,  usé  et 
(léshabitué  de  la  scène,  et  qu'il  y a autant  de 
distance  entre  Surénnet  Polyeucte,  les  Guèbres 
et  Zaïre,  qu’entre  Catilina  et  Rhadatn  islc  II  pa- 
rait mieux  prouvé  que  Dancourt,  marchant  en 
avant  de  son  siècle,  mettait  largement  à con- 
tribution les  jeunes  écrivains  qui  lui  con- 
fiaient leurs  ouvrages  dramatiques.  Il  est 
mieux  prouvé  que  l'Histoire  philosophique 
i lu  commerce  dans  les  Indes , publiée  sous  le 
nom  de  Raynal,  est  presque  entièrement  de 
Diderot  et  de  Pechméja,  auteur  d'un  roman 
socialiste  intitulé  Télcphe;  que  la  plus  grande 
partie  de  l'Histoire  des  oiseaux,  contenue  dans 
les  œuvres  de  Buffon  , est  de  Guéneau  de 
Montbéliard,  etc. , etc.  ( Voy.  Plagiat.)  — 
L’écrivain  qui  se  cache  sous  un  pseudonyme 
auquel  on  peut  se  tromper,  Junius,  Timon, 
est  dans  le  cas  de  l'écrivain  anonyme , inno- 
cent s’il  n'a  pas  l’intention  de  nuire,  coupable 
s’il  a cette  intention;  mais  s'affubler  d’un 
nom  connu  et  respecté  pour  donner  plus 
de  poids  à ses  calomnies,  c’est  un  crime 
qui  ne  saurait  être  assez  énergiquement 
flétri.  — Baillet  a publié  un  ouvrage  sur  les 
Auteurs  déguisés  ; Barbier,  un  très-curieux 
Dictionnaire  des  anonymes  et  des  pseudonymes; 
et  M.  Querard  publie  maintenant  un  supplé- 
ment à cet  ouvrage  sous  ce  titre,  Les  auteurs 
apocryphes,  etc.,  du  xix'  siècle.  [ Voy.  Ano- 
nyme.) J.  Fleüry. 

PSEUDOPÉRIPTÈRE  , de  -rasofie  , 
faux,  tsç i,  autour,  et  •s-Tepér,  aile  [voy.  ce 
mot  ) . — Dans  les  temples  dits  pseudopt- 
riptères,  le  rang  do  colonnes  des  ailes , au 
lieu  d’étre  isolé,  était  engagé  dans  les  murs  de 
l’enceinte  ( cella  ) , qui  devenait  ainsi  plus 
grande  de  tout  l’emplacement  qu’eùtoccupé  le 
rang  de  colonnes  en  quelque  sorte  supprimé. 
Nîmes  possède,  parmi  ses  antiquités,  un  tem- 
ple pseudopériptère,  c’est  la  Maison-Carrée. 

PSIDIUM  [bot.  et  écon.  dom.).  — Les  vé- 
gétaux qui  composent  ce  genre  nombreux 
sont  plus  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
goyaviers , dans  les  contrées  où  leurs  fruits 
jouent  un  rôle  important  dans  l’alimentation. 
Ce  sont  des  arbres  de  taille  moyenne  ou  de 


grands  arbrisseaux  de  la  famille  des  myr- 
tacées  et  de  l’icosandrie  monogynie  dans  le 
système,  sextfel  de  Linné;  leur  patrie  est  l’A- 
sie et  principalement  l’Amérique.  Ils  por- 
tent des  feuilles  opposées,  dépourvues  do 
stipules , assez  souvent  marquées  de  ponc- 
tuations transparentes,  lorsqu’on  les  regarde 
contre  le  jour;  leurs  fleurs  sont  portées,  au 
nombre  d’une  ou  plusieurs,  sur  des  pédon- 
cules qui  naissent  à l’aisselle  des  feuilles; 
elles  sont  accompagnées  de  deux  petites 
bractées;  leur  couleur  est  blanche;  elles 
présentent  un  calice  dont  le  tube  est  soudé 
à l’ovaire , et  le  limbe  divisé  profondé- 
ment en  quatre  ou  cinq  lobes  ; une  corolle 
de  quatre  ou  cinq  pétales  fixée  au  sommet 
du  tube  du  calice;  un  ovaire  infère  à quatre 
ou  plusieurs  loges  renfermant  chacune  des 
ovules  nombreux , surmonté  d’un  style  sim- 
ple et  d’un  stigmate  en  tète.  A ces  fleurs  suc- 
cède un  fruit  charnu  couronné  par  le  calice 
persistant  et  renfermant  des  graines  nom- 
breuses dont  l’embryon  est  en  fer  à cheval. 
— Parmi  les  psidium  , deux  constituent  des 
arbres  fruitiers  très-répandus  dans  les  con- 
trées intertropicales  ; originaires  l’un  et  l’au- 
tre des  Antilles  et  des  parties  les  plus  chaudes 
de  l’Amérique , ils  ont  été  transportés  dans 
les  Indes  et  dans  presque  toute  l’étendue  de 
la  zone  torride , où  leur  culture  a acquis 
beaucoup  d’extension  et  d’importance.  La 
première  de  ces  espèces  est  le  psidium  po- 
miferum  , Lin.,  auquel  on  donne  assez  sou- 
vent le  nom  de  goyavier  sauvage.  C’est  un 
arbre  qui , d’ordinaire , ne  dépasse  pas  i ou 
5 mètres  de  hauteur  : il  est  très-branchu  ; ses 
jeunes  rameaux  sont  marqués  de  quatre  an- 
gles qui  s'effacent  plus  tard  ; ses  feuilles  sont 
lancéolécs-ovales  ou  oblongues , duvetées  à 
leur  face  inférieure.  Ses  fleurs  sont  presque 
toujours  au  nombre  de  trois  ou  plus  sur  un 
même  pédoncule  : il  leur  succède  des  fruits 
globuleux , jaunes  à leur  maturité , de  la 
grosseur  d’une  grosse  prune  ou  d’un  abricot 
moyen.  — La  patrie  de  cet  arbre  parait  être 
l’Amérique , et  l’on  croit  que  , de  là  , il  s’est 
répandu  dans  les  autres  parties  de  la  zone 
torride;  cependant  quelques  auteurs  assurent 
qu’il  se  trouve , à l’état  spontané , dans  la 
Cochinchine  et  dans  les  Moluques  : si  ce  fait 
était  vrai,  l’espèce  devrait  être  rangée  dans  le 
petit  nombre  de  celles  qui  sont  communes 
aux  deux  continents.  Cet  arbre  est  extrême- 
ment multiplié  dans  les  Antilles,  particuliè- 
rement à Haïti  et  à la  Jamaïque . Son  fruit  e*t 
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acide  et  d’un  goût  peu  agréable  ; aussi  ne  le 
mange-t-on  pas  cru,  mais  on  en  fait  des  con- 
fitures, des  conserves  et  des  compotes  très- 
estimées.  Ces  diverses  préparations  sont 
très- agréables  au  goût  et,  de  plus,  elles  for- 
tifient l’estomac,  ce  qui  leur  donne  beaucoup 
de  prix  dans  les  contrées  où  l’extrême  chaleur 
a pour  effet  nécessaire  de  relâcher  et  d’affai- 
blir les  organes.  L’écoice  do  cet  arbre,  très- 
riche  en  acide  gallique  et  en  tanin , est  usi- 
tée pour  le  tannage  des  peaux;  on  prépare 
des  tisanes  astringentes  avec  celle  des  racines 
et  avec  scs  jeunes  bourgeons  ; enfin  son 
bois  est  très-bon  à brûler  et  donne  un  excel- 
lent charbon , mais  est  entièrement  impro- 
pre aux  constructions,  parce  qu'il  est  sujet  à 
se  tourmenter  beaucoup.  — La  deuxième 
espèce  à signaler  est  le  psidium  piriftrum, 
Lin.,  que  l’on  désigne,  dans  les  Antilles,  sous 
le  nom  de  goyavier  franc  ou  blanc.  Les  diffé- 
rences qui  existent  entre  cet  arbre  et  le 
précédent  consistent  presque  uniquement  en 
ce  que  ses  fleurs  sont  solitaires.  Son  fruit 
est  allongé  en  forme  de  poire , un  peu  plus 
volumineux  et  non  acide;  aussi  le  sert-on 
sur  les  tables  : on  en  fait  également  des  ge- 
lées et  autres  confitures  très-eslimées.  Quel- 
ques botanistes  ont  pensé  que  les  différences 
qui  distinguent  celte  espèce  de  la  précé- 
dente ne  sont  pas  assez  importantes  pour 
les  séparer  l'une  de  l’autre,  et  dès  lors  ils 
la  rattachent  à celle-ci  comme  variété  simple. 

PSOAS,  P SOIT  E (méd.),  du  grec  40* , 
hanche.  — Psoas  est  le  nom  donné  à des 
muscles  longs  et  épais,  situés  pour  la  plus 
grande  partie  dans  l’abdomen  et  s'étendant 
depuis  le  corps  des  vertèbres  lombaires  jus- 
qu'à l’éminence  du  fémur,  appelée  pelil 
trochanter;  ils  sont  au  nombre  de  deux 
de  chaque  côté , le  grand  et  le  petit  psoae. 
On  désigne  par  le  nom  de  psoïte  l’in- 
flammation des  muscles  psoas,  maladie  as- 
sez rare,  moins  cependant  chez  la  femme 
que  chez  l'homme  : on  dit  l’avoir  vue  causée 
parle  principe  rhumatismal  ou  bien  par  une 
extension  forcée  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  ou 
encore  par  un  très-violent  effort  pour  rame- 
ner le  tronc  d’arrière  en  avant , mouvements 
dans  lesquels  le  muscle  se  romprait,  tiraillé 
on  contracté  à l’excès  ; mais  la  circonstance 
où  on  l’observe  le  plus  souvent  est,  sans  con- 
tredit, à la  suite  de  l’accouchement. 

Les  signes  de  la  psoïte  sont  d’abord  ceux 
d’une  inflammation  profonde  dans  l’une 
des  région*  lombaires  ou  des  aines;  puis 


une  rétraction  du  psoas  et , par  consé- 
quent, de  la  cuisse  du  même  côté  ; celle-ci 
ne  peut  plus  s'étendre,  et  les  moindres  efforts 
que  l'on  fait  pour  y parvenir  occasionnent 
des  douleurs  violentes,  du  moins  tant  que  le 
muscle  ramolli  ne  s’est  pas  rompu  ou  qu'il 
n'a  pas  été  interrompu  dans  sa  continuité  par 
les  progrès  de  la  suppuration.  Un  abcès  se 
forme  et  se  fait  sentir  lo  plus  souvent  à l'aine 
ou  au-dessus,  quelquefois  encore  du  côté 
de  la  vessie  ; plus  rarement  on  en  a vu 
se  manifester  à la  région  lombaire  ou  s’ou- 
vrir dans  les  intestins.  — Cette  maladie  est 
grave  ; elle  se  termine,  dans  beaucoup  de  cas, 
par  la  mort,  soit  parce  que  l’inflammation 
gagne  les  organes  voisins,  et  particulière- 
ment le  péritoine , soit  par  l'épuisement 
qui  résulte  d'une  suppuration  longue  et 
abondante  et  du  séjour  au  lit  qu’elle  néces- 
site. Elle  peut  guérir  cependant  : une  jeune 
femme  s’est  rétablie  après  sept  ou  huit 
mois  de  souffrances.  — Ainsi  l’on  doit  tout 
faire  pour  prévenir  cette  fâcheuse  affection , 
et,  pour  cela,  il  faut  veiller  à ce  que  les  nou- 
velles accouchées  ne  se  lèvent  pas  trop 
promptement  et  évitent  les  refroidissements 
et,  en  général,  toutes  les  causes  d’inflamma- 
tion. Si,  malgré  cela,  des  phénomènes  inflam- 
matoires se  manifestent  vers  les  lombes  ou 
du  côté  du  bassin , il  faut  les  combattre 
promptement  par  des  applications  de  sang-* 
sues  et,  en  général,  par  un  traitement  anti- 
phlogistique aussi  vigoureux  que  l’état  de  la 
malade  pourra  le  permettre;  en  même  temps 
on  se  gardera  d’étendre  la  cuisse  fléchie.  Si- 
tôt que  l’abcès  se  fera  sentir  en  un  point  quel- 
conque, on  l’ouvrira  soit  avec  un  bistouri,  soit, 
comme  je  l’ai  fait  dans  le  cas  cité  plus  haut, 
avec  le  caustique  de  Vienne.  — Si  des  signes 
de  psoïte  se  manifestaient  pendant  le  cours 
d’un  rhumatisme,  ou  à la  suite  de  l’un  des 
mouvements  violents  signalés  plus  haut,  il 
faudrait  faire  fléchir  le  membre  et  combattre 
l’inflammation  jusqu'à  ce  que  toute  crainte 
fût  passée.  Dans  le  cas  où  l'on  ne  pourrait 
l’arrêter,  on  se  conduirait  comme  je  viens 
de  le  dire.  Dr  Adg.  Mercier. 

PSORALEE,  ptoralea  (bol.),  grand  genre 
de  la  famille  des  légumineuses  papiliona- 
cées  et  de  la  diadelphiedécandriedc  Linné; 
les  espèces  qu'il  comprend  sont,  pour  la 
plupart,  des  arbrisseaux  des  régions  in- 
teriropicales , dont  quelques-unes  s’éten- 
dent dans  l’Amérique  septentrionale  et  même 
jusque  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée* 


Cos  végétaux  $e  font  remarquer  par  des  i 
glandes  superficielles  ; leurs  feuilles  sont 
composées , pennées  avec  foliole  impaire , 
le  plus  souvent  à trois  folioles , quelquefois 
réduites  à une  seule  par  l'avortement  des 
deux  latérales;  leurs  fleurs,  de  petite  dimen- 
sion , sont  groupées  en  épis  ou  en  capitules 
accompagnés  de  bractées  : leur  couleur  est 
blanche , bleuâtre  ou  violacée.  Chacune 
d’ollcs  présente  un  calice  presque  toujours 
hérissé  de  glandes  , qui  font  paraître  sa  sur- 
face tuberculeuse  ( de  là  est  venu  le  nom  du 
genre  gale),  bilabiée,  à cinq  divisions, 
dont  l'inférieure  est  plus  allongée;  une  co- 
rolle papilionacée , dont  l'étendard  a ses 
bords  rejetés  en  arrière  ; dix  étamines  dia- 
delphes;  un  ovaire  sessile  auquel  succède 
une  gousse  à une  seule  graine  , qui  ne  s'op- 
vre  pas  à la  maturité  et  qu'enveloppe  le  ca- 
lice persistant.  — Parmi  les  nombreuses  es- 
pèces de  psoralées , plusieurs  sont  cultivées 
comme  plantes  d’ornement  . telles  sont  la 
psuralée  à bradées , petit  arbrisseau  d'orange- 
rie comme  les  suivants,  à fleurs  bleuâtres , 
réunies  en  tètes  arrondies  ; la  psoralée  odo- 
rante , remarquable  , parmi  ses  congénères , 
par  l'odeur  agréable  de  ses  fleurs  blanches 
ou  d'un  gris  do  lin;  la  psoralée  tubercu- 
leuse , etc.  Dans  le  petit  nombre  d’espèces 
indigènes,  nous  signalerons  la  psoralée  bitu- 
mineuse, psoralea  bituminusa , Lin.,  l’une  des 
plantes  les  plus  abondantes  dans  les  lieux 
arides  et  exposés  au  soleil  des  parties  méri- 
dionales de  l'Europe.  Son  nom  lui  vient  de 
la  forte  odeur  de  bitume  qu'cllo  exhale;  sa 
tige  s’élève  à 1 mètre  environ  ; ses  feuilles 
sont  pennées, à trois’  foliolesovalcs-lancéulées, 
portées  sur  un  pétiole  lisse  et  pubesceiH,  dé- 
passées trois  ou  quatre  fois  par  le  pédoncule 
axillaire  que  termine  un  épi  do  fleurs  rac- 
courci en  tète;  le  calice  de  ces  fleurs  est  pu- 
bescenl,  ses  divisions  longues,  aigués,  noi- 
râtres. L'odeur  forto  et  particulière  de  cetto 
plante  pourrait  faire  supposer  en  elle  des 
propriétés  médicinales  qu'on  n’a  cependant 
pas  encore  reconnues.  — Quelques  espèces 
de  psoralées  sont  utilisées  en  divers  pays  et 
sous  divers  rapports  : ainsi  la  psoralée  co- 
mestible de  l'Amérique  septentrionale  four- 
nit, au  moyen  de  sa  racine  féculente,  un 
aliment  qui  11e  manque  pas  d'importance 
pendant  l'hiver;  la  psoralée  glanduleuse,  quo 
l'on  cultive  assez  fréquemment  dans  nos 
jardins  comme  plante  d'ornement  et  qui 
reçoit  de  nos  horticulteur»  le  nom  éminem- 


ment impropre  de  thé  du  Paraguay,  joue  un 
rôle  assez  important  dans  la  médecine  des 
habitants  de  l’Amérique  méridionale;  elle 
est  regardée  par  eux  comme  un  excellent 
vermifuge;  ils  t'appliquent  aussi  cil  cata- 
plasmes sur  les  blessures;  l'infusion  de  ses 
racines  est  regardée  comme  vomitive  eteelio 
de  ses  feuilles  comme  purgative.  Enfin,  dans 
l'Inde,  la  psoralée  à feuilles  de  coudrier  est 
usitée  dans  le  traitement  de  diverses  mala- 
dies de  la  peau  et  aussi  comme  stomachique. 

PSORIASIS,  appelée  aussi  dartre  écail- 
leuse, dartre  st/nammeusc  siclte,  est  une  affec- 
tion chronique  de  la  peau,  se  présentant  d’a- 
bord sous  la  forme  d’élevures  solides  qui  se 
transforment  en  plaques  squammeuses  non 
déprimées  à leur  centre,  et  dont  les  bords 
sont  ordinairement  irréguliers  et  peu  proé- 
minents. — SI.  ltayer  a établi  quatre  varié- 
tés principales  du  psoriasis  ; 1°  des  plaques 
squammeuses  petites,  discrètes,  irrégulière- 
ment circonscrites,  et  dunt  la  forme  est  assez 
analogue  à cello  de  grosses  gouttes  d'eau 
projetées  sur  la  peau  1 psoriasis  guttata).  se 
rencontrent  sur  quelques-unes  ou  sur  toutes 
les  parties  du  corps  : ces  plaques  succèdent 
â de  petites  élevures  solides,  dures,  rouges, 
de  la  grosseur  d'une  tète  d'épingle,  et  sont 
suivies  de  tâches  arrondies  de  2 à 4 lignes  de 
diamètre,  d'un  rouge  brunâtre  et  légèrement 
proéminentes.  Lorsque  la  guérison  s'opère, 
elle  commence  souvent  par  le  centre  de  la 
plaque,  et,  lorsque  celle-ci  a disparu,  la  peau 
conserve,  au  même  endroit  et  pendant  plu- 
sieurs semaines,  de  petites  taches  jaunâtres 
qui  rappellent  l'existence  de  la  plaque.  — 
2"  Le  psoriasis  peut  être  confluent,  c’est-à- 
dire  que  les  plaques  peuvent  se  toucher  et 
se  confondre  par  leurs  bords,  de  manière  à 
former  une  surface  squammeuse  irrégulière, 
dont  les  plaques  sont  faciles  à reconnaître. — 
3°  A un  degré  plus  avancé,  le  tissu  de  la  pean 
s'altère  profondément,  les  points  malades  se 
couvrent  d’écailles  dures , sèches,  blanches 
et  épaisses;  des  gerçures  nombreuses  sillon- 
nent la  peau  dans  diverses  directions  et  lui 
donnent  un  aspoct  hideux  : alors  elle  repré- 
sente assez  bien  l’écorce  des  vieux  arbres 
chargés  do  lichens.  « Parvenu  à ce  degré, 
dit  M.  Rayer,  la  production  des  squammes 
est  si  abondante,  que,  chaque  jour,  ou  eu 
trouve  une  quantité  considérable  dans  le  lit 
du  malade,  et  que  leurs  vêtements  en  sont 
habituellement  remplis.  » Toute  la  périphé- 
rie du  corps  est  souvent  alors  le  siège  d'une 
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démangeaison  brûlante  qui  redouble  pen- 
dant la  nuit.  — Le  psoriasis  est  toujours  une 
maladie  longue  qui  peut  même  persister  pen- 
dant de  longues  années.  Lorsque  la  guérison 
du  psoriasis  s’opère,  on  voit  successivement, 
sur  plusieurs  points,  les  plaques  s'affaisser  et 
disparaître  par  degrés  ; les  gerçures  de  la 
peau  se  cicatrisent;  un  épiderme  nouveau  se 
produit  : plusieurs  desquamations  survien- 
nent ainsi  l’une  après  l’autre,  et  la  peau  re- 
prend scs  qualités  normales.  — Le  psoriasis 
s'associe  rarement  à d'autres  maladies  de  la 
peau,  si  l’on  en  excepte  la  lèpre,  ce  qui 
même  avait  fait  considérer  ces  deux  affec- 
tions comme  appartenant  à la  même  espèce 
morbide.  Eu  effet,  le  psoriasis  ne  diffère  de 
la  lèpre  que  par  la  plus  petite  dimension  de 
scs  plaques,  leur  irrégularité,  la  non-exis- 
tence, si  ce  n’est  exceptionnellement,  do  la 
dépression  centrale,  et  par  la  plus  grande 
adhérence  des  écailles  ; or  ce  sont  là  des  ca- 
ractères bien  peu  tranchés.  — Les  causes  de 
la  maladie  qui  nous  occupe  sont  presque  tou- 
jours irritantes.  Celle-ci  se  développe  plus 
particulièrement  au  printemps  et  à l'automne  ; 
elle  est  plus  fréquente  chez  les  femmes  et  se 
transmet  souvent  par  hérédité. 

Le  traitement  du  psoriasis  est  variable  : 
tantôt  il  consiste  dans  l'usage  des  antiphlo- 
gistiques combinés  aux  narcotiques,  comme 
lorsqu’il  survient  chez  des  sujets  jeunes  et 
sanguins;  tantôt  dans  l’emploi  alternatif  (jes 
bains  sulfureux  et  des  bains  de  vapeur.  Le 
psoriasis  invétéré  ne  réclame  que  le  traite- 
ment palliatif  des  bains  émollients  et  narco- 
tiques.— On  a cependant  recommandé,  dans 
certains  cas , l’usage  de  la  teinture  de  can- 
tharides à la  dose,  successivement,  de  cinq 
à soixante  gouttes  par  jour,  et  prolongé  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois,  autant,  du  reste, 
que  peuvent  le  permettre  les  accidents  pos- 
sibles ; on  a recommandé  également  l’usage 
des  préparations  arsenicales  dans  les  cas  de 
cette  espèce.  Le  deuto-chlorure  de  mercure, 
à la  dose  d’un  quart  de  grain  par  jour,  a 
donné  aussi  quelques  guérisons;  mais,  ainsi 
que  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Rayer,  ces 
guérisons  ne  sont  pas  durables,  et  le  plus 
sage  parti  à prendre  est  de  ne  faire  qu’un 
traitement  calmant  ou  palliatif.  Dr  R. 

PSYC.II  AGOGIES,  prêtres  ou  magiciens 
greesdont  les  pratiques  superstitieuses  se  per- 
pétuèrent chez  les  Romains  : leur  nom  venait 
de  deux  mots  grecs,  4U5C“>  dme,  et  ay  «y-or , 
conducteur;  et  cette  étymologie  suffirait  seule 


pour  indiquer  quel  était  le  but  de  leurs  en- 
chantements. Les  psvehagogues  faisaient  , en 
effet,  profession  d'évoquer  les  ombres  de* 
morts  cl  de  prédire  l'avenir  d’après  leurs  ré- 
vélations. Afin  d'étre  admis  dans  le  collège 
de  ces  prêtres,  il  fallait  être  de  mœurs  irré- 
jiroehahles,  n’avoir  jamais  fait  sa  nourriture 
de  choses  qui  eussent  vie,  et  surtout  ne  s’être 
jamais  souillé  par  le  contact  d’un  corps  mort. 
Le  lieu  retiré  où  ils  faisaient  leurs  invoca- 
tions s’appelait  le  Psijchomantium.  Cicéron 
nous  parle  d'un  père  qui  s’y  rendit  pour  in- 
terroger l'ombre  île  son  fils  (Tutculanet,  liv.  i, 
ch.  48).  On  nommait  psijrhomnncie  la  divi- 
nation des  psychagogues.  Cicéron  en  parle 
aussi  en  disant  qu'il  n'y  ajoute  pas  plus  de 
foi  qu’aux  autres  sortilèges.  ( Div. , liv.  I, 
ch.  58.)  • Ed.  F. 

PSYCIlfi.  — La  fable  de  Psyché  est  l'un 
des  mythes  qui  ont  le  plus  exercé  l'esprit 
des  critiques  et  des  commentateurs.  Avant 
de  chercher  nous-même  s’il  est  possible  de 
débrouiller,  au  milieu  du  chaos  de  leurs  glo- 
ses et  de  leurs  controverses,  la  véritable  allu- 
sion morale  que  cette  fable  ne  laisse  pas 
assez  deviner,  nous  allons  la  raconter  telle 
qu’on  la  trouve  dans  le  livre  d'Apulée  { Apulei 
meliimorphuseun  lib.  IV,  cap.  v et  vi).  Psyché 
était  une  jeune  princesse  d’une  beauté  si 
merveilleuse,  que  l’amour  lui-même  s’en  éprit 
et  que  Vénus  en  fut  jalouse.  Afin  de  satis- 
fait e en  secret  une  passion  à laquelle  la  haine 
de  sa  mère  mettait  obstacle,  mais  que  proté- 
geait Jupiter,  Cupidon  ordonna  , |iar  la  voix 
de  l’oracle , aux  parents  de  Psyché  de  con- 
duire leur  fille  sur  un  rocher,  où  elle  serait 
exposée  aux  fureurs  d'un  monstre  redouta- 
ble; mais  c’était  l'Amour  lui-même,  invisible 
et  présent,  qui  attendait  sa  jeune  amante. 
Par  son  ordre,  Zéphyr  l'emporta,  sur  ses  ailes, 
dans  un  délicieux  séjour  où  chaque  nuit, 
mystérieux  époux , il  vint  la  visiter.  Psyché 
et  l'Amour  devaient  ainsi  s’aimer  sans  se  voir 
ni  so  connaître  ; tel  était  l'ordre  formel  du 
mattre  des  dieux,  et  la  moindre  indiscrétion 
curieuse  devait  suffire  pour  rompre  à jamais 
ce  lien  d'amour  formé  dans  l’ombre  et  dé- 
fendu par  le  mystère;  mais  la  curiosité,  ce 
premier  instinct  de  la  femme , parla  dans  le 
co  ur  de  Psyché  plus  haut  que  les  ordres  de 
l'époux  invisible.  Une  nuit  que  l’Amour  dor- 
mait près  d’elle,  elle  se  leva,  prit  une  lampe 
et  s'approcha  du  dieu  endormi;  déjà , éper- 
due de  joie , elle  l'avait  reconnu , quand  une 
goutte  d'huile  brûlante,  tombée  sur  sou  bras 
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nn , le  réveilla  : le  charme  était  détruit  ; 
l’Amour  s’enfuit  pour  ne  plus  revenir.  Alors, 
restée  seule  au  milieu  de  l'aride  plaine  qui 
avait  pris  la  place  du  palais  et  des  jardins 
disparus  avec  leur  maître,  Psyché  fut  soumise 
à mille  cruelles  épreuves;  poursuivie  par 
Vénus,  sa  rivale  triomphante,  et  envoyée  par 
elle  jusqu’au  fond  des  enfers,  elle  en  rappor- 
tait une  botte  remplie  de  parfums  dangereux 
qu’elle  ne  devait  pas  voir  : son  désir  curieux 
l’emporte  encore,  elle  ouvre  la  mystérieuse 
cassette,  et  les  vapeurs  infernales  qui  s’en 
exhalent  auraient  causé  sa  mort,  si  l'Amour 
ne  fût  venu  la  secourir.  Touché  par  les 
prières  de  celui-ci,  Jupiter  se  laissa  enfin 
fléchir;  il  admit  Psyché  au  partage  de  l'im- 
mortalité céleste  et  enfin  la  donna  pour 
épouse  à l’Amour. 

Tel  est  ce  mythe  ingénieux  qu'ApuIée 
nous  a conté  le  premier  en  le  rangeant 
parmi  ces  fables  miltsiennes  dont  les  Ro- 
mains et  les  Grecs  du  tv*  siècle  faisaient 
leurs  délices. 

lin  savant  danois,  Birgerus  Thorlacius, 
pense,  dans  ses  Prolusiones  et  opusctsla  acadt- 
mica  (180G,  in-8°,  page  315  à 392),  que  la  fable 
de  Psyché  faisait  partie  des  mystères  auxquels 
les  femmes  seules  étaient  initiées,  cl  destinés 
à être  représentés  devant  elles  sous  la  forme 
d’un  drame  symbolique,  afin  de  leur  rappeler 
les  dangers  qui  assiègent  la  beauté  et  de  leur 
inculquer  les  devoirs  que  l'épouse  doit  ac- 
complir, même  au  milieu  des  plus  rudes 
épreuves.  Selon  le  même  auteur,  les  statues, 
les  bas-reliefs  et  les  pierres  gravées,  témoins 
palpables  plus  multipliés  que  les  preuves 
écrites , n’avaient  été  exécutés  et  ne  repré- 
sentaient plusieurs  circonstances  de  la  fable 
de  Psyché  qu'afin  d’étre  admis  à figurer  dans 
ces  mystérieuses  cérémonies.  En  comparant 
les  différentes  scènes  décrites  ainsi  par  les 
monuments  avec  les  épisodes  du  roman 
d'Athénée,  Thorlacius  en  trouve  plusieurs 
que  le  ciseau  n’a  pas  reproduites , d'où  il 
conclut  que  ces  événements,  omis  ainsi  par  la 
sculpture , sont  de  l’invention  d'Apulée , et 
que,  primitivement , cette  fable  était  d'une 
contexture  plus  simple  et  plus  transparente 
pour  l'allégorie  ; ce  qui  prouverait  assez , 
d'aillenrs,  combien  Apulée,  peu  soucieux  de 
la  couleur  antique,  modifia  la  fable  de  Psyché 
suivant  les  goûts  et  les  idées  de  son  temps  : 
c'est,  entre  autres  bizarreries  locales,  la  sin- 
gulière citation  de  la  loi  Julia  rendue  par 
Auguste  contre  les  adultères,  et  qu'il  met 


cependant  dans  la  bouche  du  maître  des 
dieux.  Dirons  - nous  maintenant  les  diffé- 
rentes explications  données  du  sens  moral 
caché  dans  sa  fable  de  Psyché?  « Cette  fable, 
qui  a bien  l’air  d’un  conte  de  fée , dit  assez 
dédaigneusement  Montfaucon  {Antiquité  dé- 
voilée , I,  page  191),  est  tout  allégorique  et 
marque  les  grands  maux  et  les  peines  infinies 
que  la  cupidité,  figurée  par  Cupidon , cause 
à l’âme,  figurée  par  Psyché.  « Eckel  (Descrip- 
tion du  musée  de  Vienne ) trouve  qu'il  est  dif- 
ficile de  trouver  toujours  le  sens  de  plusieurs 
sujets  relatifs  à Cupidon  et  Psyché  comme  on 
en  rencontre  sur  un  grand  nombre  de  pierres 
gravées,  et  il  décline  ainsi  sa  compétence. 
L'article  de  la  Biographie  universelle  procède 
plus  franchement  et  avec  une  plus  grande 
hardiesse  d’interprétation;  il  y est  dit  que  ce 
qu’on  doit  voir  dans  ce  mythe  , c'est,  entre 
autres  choses,  la  curiosité  inhérente  à l'âme 
humaine,  la  curiosité,  source  des  péchés,  du 
mal  physique,  de  la  mort,  et  aussi  la  théorie 
de  l'expiation,  car  Psyché,  descendant  aux 
enfers  et  passant  par  une  léthargie  profonde, 
expie  ses  péchés.  Le  sens  de  celte  fable  nous 
semble  assez  bien  expliqué  de  la  sorte , 
et,  pour  ne  faire  qu'étendre  cette  raison- 
nable interprétation,  nous  dirons  donc  que , 
selon  nous  , ce  qui  est  évident  dans  cette 
allégorie,  c’est  la  lutte  de  l'ème,  Psyché, 
avec  sa  rivale,  la  beauté  du  corps,  Vénus. 
— Plusieurs  poètes  français  se  sont  inspi- 
rés de  la  fable  de  Psyché  ; la  Fontaine  en 
a fait  une  sorte  de  roman  mêlé  de  prose 
et  de  vers,  dans  lequel  il  a modifié,  sui- 
vant son  caprice,  le  récit  d’Apulée.  « Il 
serait  long  et  même  inutile  , écrit-il  dans  sa 
préface,  d’examiner  les  endroits  où  j'ai  quitté 
mon  original  et  pourquoi  je  l’ai  quitté..:.. 
Pour  bien  faire , il  faut  considérer  mon  ou- 
vrage sans  relation  à ce  qu'a  fait  Apulée , et 
ce  qu’a  fait  Apulée  sans  relation  à mon  livre, 
et , là-dessus , s'abandonner  à son  goût.  » 
Molière,  Qninault  et  P.  Corneille  ont  fait, 
en  1670,  pour  les  fêtes  do  Versailles,  une 
tragédie-comédie  de  Psxjchi , et,  en  1678, 
Thomas  Corneille,  d’autres  disent  Fontenelle, 
composa  , sous  le  même  titre , une  tragédie- 
opéra  dont  i.ulli  fil  la  musique.  Eü.  F. 

PSYCIIOD1AIRE  (RÉCRIS). — A ne  consi 
dérer  que  les  animaux  et  les  plantes  qui  nous 
entourent,  nul  doute  n'est  possible  pour  per- 
sonne sur  le  règne  auquel  appartiennent  les 
uns  et  les  autres.  Dans  le  règne  animal , 
nous  classeront  tans  hésiter  tous  las  être* 
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vivants  qui  sentent  et  se  meuvent  ; dans  le 
règne  végétal,  toutes  les  plantes  grandes 
et  petites,  depuis  les  arbres  de  nos  forêts 
jusqu'aux  plus  humbles  mousses  ou  lichens. 
Mais  cette  distinction  des  végétaux  et  des 
animaux  n’est  pas  toujours  aussi  évidente 
que  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons  d’ordinaire.  A partir  d'un  point 
culminant , en  quelque  sorte , pour  chacun 
des  deux  règnes  dont  nous  venons  de  parler, 
la  nature  s'est  plu  à dépouiller  successive- 
ment les  animaux  et  les  plantes  de  quelques- 
unes  de  leurs  facultés , de  certains  de  leurs 
organes  : il  résulte  de  là  qu’à  un  point,  im- 
possible à préciser,  il  est  vrai , mais  cepen- 
dant concevable , la  distinction  entre  l'ani- 
mal et  la  plante  devient  souvent  difficile, 
quelquefois  même  impossible;  en  d’autres 
termes , il  est  dans  la  nature  certains  êtres 
auxquels  nous  ne  saurions  assigner  positive- 
ment les  qualifications  d’animaux  et  do  vé- 
gétaux. — C'est  pour  réunir  ces  êtres  extra- 
ordinaires et  certains  autres  encore  d'une  or- 
ganisation plus  compliquée,  mais  cependant 
bien  imparfaite,  que  M.  Bory de  Saint-Vincent 
a cru  devoir  proposer  un  nouveau  règne,  au- 
quel il  a donné  le  nom  de  psychodiaire.  11  y 
aurait  donc  dans  la  nature , ces  idées  une 
fois  admises , quatre  règnes  au  lieu  des  trois 
universellement  reconnus,  savoir  : les  règnes 
animal,  végétal,  minéral  et  psychodiaire.  Ce- 
lui-ci se  placerait  entre  lesdeux  premiers,  qu’il 
réunirait,  si  l'on  voulait,  en  une  seule  série 
d’êtres  organiques,  ou  entre  les  deux  derniers, 
en  allant  du  plus  composé  au  plus  simple.  — 
Mais  quels  corps  organisés  comprendrait  ce 
nouveau  règne?  M.  Bory  de  Saint-Vincent  va 
nous  l’apprendre.  Suivant  cet  auteur,  nous 
devrions  y réunir  tous  les  êtres  caractérisés 
par  l’absence  d’un  système  nerveux  et  de  gan- 
glions quelconques , par  la  privation  totale 
d’yeux,  d’appareil  respiratoire,  de  cœur  et 
même  de  bouche  organisée,  des  orifices  des- 
tinés à engloutir  quelque  proie  dans  un  sac 
alimentaire  informe  ainsi  qu’à  rejeter  des  ex- 
créments, ne  pouvant  être  réputés  bouche; 
en  outre,  les  animaux  compris  dans  ce  règne 
( psychodiés)  doivent  être  sans  sexe , consé- 
quemment sans  œufs  et  sans  ovaires , et  ne 
présenter,  dans  leur  ensemble,  rien  qui  puisse 
être  considéré  comme  des  membres.  Leur  nu- 
trition s’opérerait  par  toute  la  surface  de  leur 
corps,  et  c’est  par  absorption  que  les  matiè- 
res tenues  en  dissolution  dans  l’eau  au  milieu 
de  laquelle  ils  sont  nécessairement  plongés 


pénétreraient  dans  leurs  tissus  constituants.  A 
ces  conditions,  il  faut  ajouter  celle  d’être  to- 
mipares,  c’est-à-dire  d’avoir  la  faculté  de  se 
reproduire  par  boutures  et  par  bulbilles  ou 
propagules  inertes,  comme  les  plantes.  Cepen- 
dant l’absence  du  système  nerveux  ne  rend 
pas  ces  animaux  absolument  insensibles;  ils 
doivent  au  contraire , pour  rentrer  dans  la 
définition  de  l’auteur,  être  irritables  et  doués 
éminemment  du  sens  du  tact.  La  masse  de 
leur  corps  serait  composée  de  molécules  glo- 
buleuses contenues  dans  un  mucus  plus  ou 
moins  épais . que'  n’enveloppe  ou  ne  contient 
aucune  peau  , ni  rien  qu’on  puisse  considé- 
rer comme  tel.  — 11  semble  qu’une  définition 
aussi  détaillée  devra  nous  mettre  à même  de 
fixer  les  limites  du  nouveau  règne  : il  n’en  est 
rien  cependant,  et,  en  examinant  les  choses 
de  près , on  voit  sur-le-champ  que  la  diffi- 
culté que  l’on’  a voulu  lever  est  seulement 
déplacée.  Nous  pouvions  nous  demander, 
dans  le  premier  cas,  en  admettant  seulement 
trois  règnes,  si  tel  être  devait  être  qualifié 
animal  ou  végétal;  nous  devrons,  dans  les 
idées  de  M.  Bory,  changer  seulement  la  for- 
mule et  demander  si  l’être  en  question  est 
un  animal , un  végétal  ou  un  psychodié  : 
sous  ce  rapport  ; nous  ne  voyons  donc  au- 
cun avantage  à l’adoption  du  règne  psy- 
chodiaire. — Mais  cette  considération  n’est 
pas  la  seule  qui  doive  empêcher  l’adop- 
tion de  ce  règne  nouveau  ; la  division 
nouvelle  bouleverserait  sans  utili^  aucune 
le  langage  cl  les  idées  de  tous  sur  l’ani- 
malité. En  voyant  une  coryne  mouvoir  dans 
l’eau  ses  appendices,  un  polype  agiter  scs 
longs  tentacules , qui  pourrait  hésiter  à 
voir  en  eux  des  animaux , bien  simples  sans 
doute,  mais  enfin  d’une  nature  évidente?  Que 
si  nous  venons  cependant,  comme  le  de- 
mande M.  Bory,  à les  classer  au  nombre  des 
psychodiés,  nous  faisons,  sans  utilité,  naitqy 
le  doute  sur  l’animalité  de  ces  êtres;  nous 
faussons,  par  suite,  les  idées  universellement 
admises , et  nous  introduisons , sans  aucune 
compensation , une  complication  fâcheuse. 
Ajoutons  enfin  que  chaque  pas  de  la  science 
aurait  pour  résultat  de  restreindre  de  plus 
en  plus  l’étendue  de  ce  nouveau  règne,  ce 
qui  montre  à merveille  son  peu  de  solidité. 

PSYCHOLOGIE.  — La  psychologie  est 
la  science  de  l ame  ; elle  a pour  objet  d’en 
constater  la  nature,  d’en  reconnaître  les 
facultés  et  d’en  étudier  les  phénomènes  : 
elle  est  donc  une  des  parties  les  plus  impor- 
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Unies  de  la  philosophie  et,  en  qnelqne  sorte, 
la  base  de  toutes  les  autres.  Elle  embrasse , 
entre  autres  questions,  celle  de  la  spiritualité 
de  l'âme,  celle  de  la  liberté,  celle  île  la  nature 
et  de  l'origine  des  idées;  mais  toutes  ces 
questions  seront  l'objet  d'articles  particuliers, 
et  nous  n’avons  point  ici  à nous  en  occuper 
(roy.  Ame,  Idée,  Faculté,  Liberté,  etc.)  : 
nous  devons  seulement  présenter  quelques 
réflexions  générales  sur  les  procédés  de  la 
science  qui  a pour  but  de  les  résoudre.  La 
psychologie  ne  peut  devenir  une  science  pro- 
prement dite  qu’à  la  condition  de  constater 
des  phénomènes  absolument  indubitables  et 
do  pouvoir  en  tirer  des  inductions  légitimes 
et  certaines;  elle  a donc  besoin  de  recourir 
à des  procédés  d'observation  et  de  s'appuyer 
sur  des  principes  que  le  doute  ne  ' puisse 
ébranler  : or  les  phénomènes  qu’elle  doit 
constater  ne  se  présentent  point  sous  des 
formes  sensibles , on  ne  peut  ni  les  voir  ni 
les  toucher,  et  de  là  vient  qu’un  certain  nom- 
bre d'hommes,  habitués  à ne  regarder  comme 
réel  et  certain  que  ce  qui  frappe  les  sens,  ne 
voient  dans  la  psychologie  qu'une  science 
chimérique,  un  recueil  de  systèmes  sans  fon- 
dement et  de  spéculations  sans  résultat.  Ils 
ont  imaginé,  en  conséquence,  de  la  dénatu- 
rer pour  lui  donner  un  autre  objet  et  la  re- 
construire sur  do  nouvelles  bases.  Ils  n'y 
voient  qu’une  branche  de  la  physiologie  ; ils 
prétendent  l'assujettir  aux  mêmes  procédés 
et  réduire  toute  la  science  de  l'homme  à celle 
des  fonctions  organiques  : dès  lors,  la  psy- 
(fliologic  n’a  plus  a s'occuper  de  l'àme  ni  de 
scs  facultés  immédiates , et  ce  n'est  pas  non 
plus  au  moyen  de  la  réflexion  et  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  conscience,  mais  dans  les  libres 
et  à l'aide  du  microscope,  qu'il  faut  recher- 
cher les  lois  des  phénomènes  intellectuels  si 
l'on  veut  parvenir  à des  résultats  positifs  et 
Incontestables. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d’entrer  dans 
une  longue  discussion  pour  combattre  une 
semblable  opinion,  si  visiblement  contraire 
au  sens  commun  , et  dont  on  peut  voir  d’ail- 
leurs la  réfutation  dans  l'article  Ame.  Quoi- 
que les  phénomènes  intellectuels  ne  tombent 
point  sous  fi*s  6ens  et  qu'ils  échappent  à l'ob- 
servation anatomique,  ils  n'en  sont  pas  moins 
susceptibles  d'être  saisis,  démêlés,  analysés 
svec  autant  de  certitude  que  les  faits  maté- 
riels; car  l'homme  n'est  pas  réduit  à la  fa- 
culté de  percevoir  et  d'observer  par  le  moyen 
des  sens  les  objets  extérieurs  qui  les  frap- 


pent, il  a aussi  le  pouvoir  de  connaître,  ail 
moyen  de  la  conscience  ou  du  sens  intime , 
ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui-même , de 
percevoir  et  d'examiner  ses  affections , ses 
idées,  ses  jugements  et  les  déterminations  de. 
sa  volonté  : c'est  là  un  fait  qui  échappe  à 
toutes  les  subtilités  du  scepticisme.  Les  ré- 
sultats de  cette  observation  intérieure  de- 
viennent évidemment  des  données  scienti- 
fiques tout  aussi  certaines  que  les  faits  con- 
statés par  l'observation  sensible;  car  il  ne 
peut  pas  même  venir  à l'esprit  do  supposer 
qu’on  puisse  être  trompé  sur  ce  que  l’on 
sent , sur  ce  que  l’on  pense,  sur  ce  que  l’on 
veut.  L’homme  trouve , dans  la  conscience 
des  faits  internes,  la  garantie  la  plus  absolue 
de  leur  réalité  ; il  ne  peut  ni  concevoir  un 
motif  plus  infaillible , puisqu’il  faudrait  y 
croire  encore  pour  le  combattre , ni  souhai- 
ter une  preuve  plus  efficace  , puisqu’il  est 
impossible  de  s'v  refuser.  Bien  plus,  les  faits 
matériels  eux-mémes , attestés  par  les  sens , 
nodeviennenteertaiusque parce  que  l'homme 
est  instruit , par  le  témoignage  de  la  con- 
science, des  effets  de  la  perception  extérieure, 
et  tous  les  autres  moyens  de  connaître  se- 
raient évidemment  nuis  pour  nous , si  nous 
ne  pouvions  compter  sur  le  sens  intime  qui 
nous  atteste  leur  effet , c'est-à-dire  l'impres- 
sion qu'ils  produisent  sur  notre  esprit. 

Ainsi  les  faits  intellectuels  ou  les  éléments 
de  la  psychologie  sont  constatés  avec  une 
entière  certitude  par  le  témoignage  du  sens 
intime  ou  par  l’observation  intérieure , cl  ils 
no  peuvent  l'être  autrement.  Toutes  les  re- 
cherches dos  physiologistes  sur  l'action  des 
organes  ne  parviendront  jamais  à la  décou- 
verte de  la  pensée  ou  de  la  détermination  vo- 
lontaire; car,  si  les  organes  concourent  à 
produire  les  actes  de  l’intelligence , s’ils  en 
sont  l'instrument  nécessaire , ils  n’en  sont  ni 
le  principe  ni  le  sujet;  c'est  dans  une  autre 
sphère  que  ces  actes  vont  s'accomplir,  et  ils 
échappent,  par  leur  nature,  à tous  les  procé- 
dés de  l'observation  extérieure.  (!o  n'est  donc 
pas  seulement  dénaturer  la  psychologie,  c’est 
l'anéantir  et  rendre  impossible  la  science  de 
l'esprit  humain  qtie  de  vouloir  la  renfermer 
daDs  le  domaine  de  la  physiologie  et  la  sou- 
mettre aux  mêmes  procédés,  Quel  que  puisse 
être  le  coucours  des  organes  dans  la  produc- 
tion de  la  pensée  ou  de  la. détermination  vo- 
lontaire, toujours  ést-il  qu'elles  ne  rentrent 
ni  l'une  ni  l'autre  dans  la  classe  des  phéno- 
mènes sensibles;  que  le  physiologiste  cher* 
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<hcr ait  vainement  à les  découvrir  dans  l’ac-  , 
tion  des  nerfs  ou  le  mouvement  du  cerveau  , 
et  qu’avec  toute  l'attention  possible , tant 
qu'il  voudra  s’arrêter  là,  bien  loin  d’expliquer 
l’intelligence , il  ne  parviendra  pas  même  à 
à l’atteindre.  Au  delà  des  faits  qu'il  découvre 
avec  ses  instruments  matériels , quand  l’ob- 
servation sensible  a épuisé  son  domaine , il 
reste  toujours  des  phénomènes  d’un  ordre  à 
part  que  les  sens  ne  peuvent  aucunement 
saisir,  et  dont  nous  ne  soupçonnerions  pas 
même  l’existence  si  la  conscience,  antérieure- 
ment à toutes  les  recherches  physiologiques, 
ne  se  chargeait  elle-même  de  les  révéler  : ce 
sont  ces  faits  qui  appartiennent  proprement 
à l'intelligence,  qui  la  font  connaître  et  la 
constituent,  en  un  mot  qui  font  l'objet  spécial 
de  la  psychologie. 

On  voit  que  la  psychologie,  ayant  pour 
objet  des  faits  d’une  nature  à part,  comme 
elle  a aussi  des  moyens  d'observation  qui  lui 
sont  propres,  doit  former  une  science  spé- 
ciale et  entièrement  distincte  de  là  physio- 
logie : toutefois,  comme  les  actes  de  l’intel- 
ligence et  de  la  volonté  supposent  le  con- 
cours des  organes,  ils  rentrent,  sous  ce  rap- 
port , dans  l’objet  de  la  physiologie  ; mais 
clic  ne  peut  s’en  occuper  qu’en  partant  des 
données  préalables  do  la  conscience  ou  du 
sens  intime,  et  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  fait  comprendre  à quoi  doivent  se  bor- 
ner les  recherches  des  physiologistes  et  quelle 
peut  être  leur  part  dans  l’étude  de  ces  faits. 
C’est  uniquement  de  reconnaître  les  rapports 
établis  par  la  nature  entre  les  faits  internes 
et  les  fonctions  organiques,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  l'action  sensible  des  organes, 
et  les  effets  qui  en  résultent  dans  la  produc- 
tion des  phénomènes  de  conscience  pour  l’ac- 
com plissement  desquels  leur  concours  est  né- 
cessaire; or  la  physiologie  n'a  fourni  jusqu’à 
ce  jour  que  peu  de  lumières  à cet  égard.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  qui  regarde 
les  facultés  immédiates  de  I intelligence,  sur 
l’influence  et  les  usages  du  cerveau  dans  les 
actes  purement  intellectuels,  la  pensée,  le 
jugement,  la  mémoire.  Tout  ce  que  l’on  a dit 
sur  ce  point  est  encore  si  vague,  si  incertain, 
qu’il  ne  mérite  pas  d’être  rapporté.  On  ignore 
complètement  quels  rapports  existent  entre 
l’état  ou  l’action  de  la  matière  cérébrale  et 
ces  actes  de  l'entendement;  quelle  partie  du 
cerveau  concourt  à les  produire,  ou  s'il  in- 
tervient tout  entier  dans  la  production  de 
chacun  d’eux;  en  quoi  consiste  l’action  de 


cet  organe,  quel  en  est  le  principe,  la  na- 
ture, la  loi  particulière,  et  quelles  différences 
elle  présente  dans  chaque  phénomène.  Les 
plus  savants  physiologistes  conviennent  eux- 
mèmes  que  ce  sujet  n’offre  que  des  conjec- 
tures et  que,  à cet  égard  , la  science  est  en- 
core à faire  : il  en  est  de  même  des  facultés 
instinctives.  Quant  à ce  qui  concerne  les  sen- 
sations, il  est  constant  que  les  nerfs  sont  les 
agents  qui  transmettent  au  cerveau  les  im- 
pressions reçues  par  les  sens  ; l’anatomie  et 
l'expérience  le  démontrent  d’une'  manière 
incontestable.  Il  suffit  de  couper  ou  même 
de  lier  fortement  certains  nerfo  pour  qu’aus- 
sitôt  la  partie  du  corps  oii  ils  se  distribuent 
perde  toute  sensibilité.  Les  blessures  ou  les 
maladies  qui  paralysent  les  nerfs  ou  qui  les 
allèrent  produisent  constamment  des  effets 
semblables  ou  analogues.  Un  des  premiers 
objets  de  la  physiologie  devait  donc  être  de 
rechercher,  d’une  part,  quels  sont  les  nerfs 
qui  concourent  à transmettre  les  impressions 
reçues  par  chaque  sens  en  particulier,  et,  de 
l'autre,  à quelle  partie  du  cerveau  ces  im- 
pressions viennent  aboutir.  De  nombreuses 
expériences  ont,  en  partie,  résolu  ces  ques- 
tions importantes  ; mais  elles  n’ont  pas  levé 
néanmoins  toutes  les  difficultés. 

Outre  les  impressions  produites  sur  nos 
sens  par  l’action  des  objets  extérieurs,  les 
physiologistes  sont  obligés  de  reconnaître 
des  sensations  d’un  àutre  genre,  qui  naissent 
spontanément,  sans  l’intervention  d'aucune 
cause  étrangère,  et  qu’on  a désignées  sous  le 
nom  de  sensations  internes  ; tels  sont,  entre 
autres,  les  appétits  ou  besoins  instinctifs,  tels 
que  la  faim,  la  soif  et  les  appétits  factices 
qui  résultent  de  l'habitude.  Or  quels  sont 
les  organes  matériels  de  ces  impressions  spon- 
tanées , à quelle  partie  du  cerveau  doivent- 
elles  être  spécialement  transmises,  et  quclS 
sont  les  agents  de  cette  transmission?  Sur 
tous  ccs  points,  les  physiologistes  ne  peuvent 
offrir  que  des  systèmes  ou  des  conjectures 
san9  preuve  positive.  Enfin  il  est  un  autre 
phénomène  remarquable  dont  la  physiologie 
ne  chercherait  pas  moins  vainement  à nous 
donner  l’explication,  l’our  que  l’homme  per- 
çoive les  sensations,  pour  qu'il  en  ait  con- 
science, ce  n’est  pas  assez  que  les  objets  frap- 
pent nos  sens,  ni  même  que  l'impression  soit 
transmise  au  cerveau  et  reçue  par  cel  organe. 
Qui  ne  sait  que,  dans  certains  moments  de 
distraction  où  l'àme  est  tout  entière  occupée 
d'une  seule  idée,  les  objets  qui  nous  envi- 
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ronnent,  les  sons  qui  nous  frappent,  tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  nous,  et  quelquefois 
même  sur  nous,  ne  produit  en  elle  aucun 
sentiment  et  devient  pour  nous  comme  s'il 
n'était  pas,  encore  que  nos  organes  ne  soient 
ni  altérés,  ni  assoupis,  et  remplissent  bien 
exactement  leurs  fonctions?  C’est  un  fait  jour- 
nalier que  tout  le  monde  a mille  fois  observé, 
et  dont  on  voit  d'ailleurs  une  foule  d'exem- 
ples dans  ces  mouvements  d’habitude  qui 
donnent  lieu  à mille  impressions  diverses  et 
qui , une  fois  commandés  par  la  volonté , 
s’exécutent  d’eux-mémes  avec  une  précision 
admirable,  sans  que  l’attention  s’en  occupe, 
ni  quo  la  conscience  en  soit  avertie.  Or  non- 
seulement  le  physiologiste  ne  peut  rendre 
compte  de  ce  phénomène,  mais  ses  procédés 
d'observation  ne  suffisent  pas  même  pour  le 
reconnaître  ; il  l'ignorerait  absolument,  si  la 
conscience  n'était  venue  l'en  instruire,  ce 
qui  seul  fait  voir  combien  il  est  absurde  de 
vouloir  réduire  aux  données  de  l'observation 
sensible  l’étude  des  phénomènes  de  l’intelli- 
gence. 

* La  physiologie  ne  rencontre  pas  moins  de 
questions  insolubles  à l’égard  des  actes  vo- 
lontaires. Un  fait  incontestable  et  que  les 
physiologistes  eux-mêmes  ont  reconnu , c'est 
que  la  volonté  qui  commande  les  mouvements 
et  l'action  cérébrale  qui  les  produit  sont 
deux  phénomènes  distincts  : personne  n i- 
gnore  que , dans  un  grand  nombre  de  cas , 
la  volonté  commande  certains  mouvements 
qui  ne  sont  pas  produits , tandis  que , dans 
d'autres  circonstances,  des  mouvements  très- 
énergiques  se  développent  sans  aucune  par- 
ticipation de  la  volonté  et  souvent  même 
contre  son  gré;  d'autre  part,  on  ne  peut 
douter  que  la  contraction  musculaire  et  les 
mouvements  volontaires  qui  en  résultent  ne 
foient  sous  l’influence  du  cerveau  et  des 
nerfs  : car,  si  l'on  comprime  le  cerveau  d'un 
homme  ou  d'un  animal , il  perd  aussitôt  la 
faculté  de  faire  contracter  ses  muscles;  si 
l’on  coupe  les  nerfs  qui  se  distribuent  à un 
muscle , il  est  à jamais  paralysé.  Les  altéra- 
tions du  cerveau  par  les  maladies  produisent 
absolumentlcsmêmcs  effets.  Maisenquoicon- 
siste  l’action  cérébrale  nécessaire  pour  la  pro- 
duction des  mouvements? c’ est ceque  les  phy- 
siologistes ignorent  complètement;  elle  leur 
échappe  non  - seulement  dans  son  principe, 
mais  danssanaturc:c’est  une  action  toute  mo- 
léculaire qu'aucun  instrument  ne  peut  décou- 
vrir. Il  n’est  pas  besoin  do  dire  que  la  physio- 
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logie  a moins  de  prise  encore  sur  la  volonté 
elle-même,  dont  les  actes  et  même  l'existence 
se  dérobent  à toute  observation  sensible  et  de- 
meureraient complètement  inconnus,  si  la 
conscience  ou  le  sens  intime  n’était  pas  là 
pour  les  révéler.  Tout  ceque  peut  doncla  phy- 
siologie sur  cette  matière,  c'est  de  rechercher 
où  se  trouve  le  siège  organique  de  la  volonté, 
à quelle  condition  elle  peut  influer  sur  les 
mouvements , et  quels  sont  les  organes  dont 
l’intervention  est  nécessaire  pour  qu’ils  s’exé- 
cutent : or  il  faut  reconnaître  qu'il  reste  en- 
core, à cet  égard,  beaucoup  d'incertitude  e» 
peu  d'accord  parmi  les  physiologistes  ; le 
résultat  de  leurs  recherches  n'a  guère  pro- 
duit que  des  systèmes  plus  ou  moins  pro- 
bables, mais  qui  sont  loin  d'être  démontrés. 

PSYCIIOTRIE  , psyrhotria  (bot.).  — 
C’est  un  grand  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  rubiacées,  dans  la  pentandrie  monogynit 
de  Linné.  Il  se  compose  d'arbres , d’arbris- 
seaux et  de  quelques  herbes  vivaces  : ces 
plantes  sont  répandues  dans  toute  la  zone 
intertropicalc  ; cependant  elles  sont  propor- 
tionnellement plus  nombreuses  en  Améri- 
que. Leurs  fleurs , le  plus  souvent  réunies 
en  panicules  ou  en  corymbes  à l'extrémité 
des  branches  , se  composent  d'un  calice 
adhérent  dont  le  limbe  est  presque  entier 
ou  à cinq  dents  plus  ou  moins  profondes, 
d'une  corolle  en  entonnoir  à quatre  ou 
cinq  divisions , de  quatre  ou  cinq  étamines 
enfermées  dans  le  tube  de  la  corolle,  d’un 
pistil  dont  l’ovaire  a deux  loges  uniovulées  ; 
le  fruit  est  charnu,  couronné  par  le  limbe  du 
calice , a deux  noyaux  plats  d'un  côté , con- 
vexes de  l’autre  et  qui  souvent  présentent 
des  côtes  saillantes. 

Dans  le  grand  nombre  d'espèces  que  ren- 
ferme ce  genre,  l'une  fournit  à la  médecine 
une  des  espèces  d’ipécacuanha,  c'est  la  pty- 
chotrie  émétique,  psyrhotria  emetica,  Mutis, 
croissant  dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  long 
de  la  rivière  Magdalena.  Sa  racine  est  ra- 
meuse , noueuse , perpendiculaire , formée 
d’un  axe  grêle  et  d’une  écorce  épaisse,  fria- 
ble, et  sa  tige  sous-frutescente,  droite,  velue; 
ses  feuilles  sont  oblongues,  aiguës  et  même 
prolongées  en  pointe  au  sommet,  rétrécies  à 
leur  base,  ailées,  un  peu  velues  à leur  face 
inférieure;  scs  fleurs  forment,  à l'aisselle  des 
feuilles,  des  grappes  peu  fournies  : il  leur 
succède  un  fruit  bleu , presque  globuleux; 
c’est  la  racine  de  cette  plante  qui  en  forme 
la  partie  essentielle  et  utile. 
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PSYLLES , peuples  de  la  Libye , que  Pline 
place  au-dessus  des  Garamantes,  dans  le  voi- 
sinage des  Nasamonts,  et  au  sud  delà  grande 
Syrte  dont  un  désert  les  séparait.  Selon  le 
même  auteur,  les  Psyllesse  prétendaient  in- 
vulnérables contre  la  morsure  des  serpents , 
grâce  à l’odeur  qui  transpirait  de  leur  corps. 
Mais  Celse,  plus  éclairé,  réduit  cette  supersti- 
tion i l'usage  qu'avaient  les  Psylles  de  sucer 
les  plaies  que  leur  faisaient  les  bétes  veni- 
meuses et  d’en  tirer  le  poison,  mortel  seule- 
ment dans  la  blessure.  On  raconte  aussi  que, 
chez  le  peuple,  les  époux,  voulant  éprouver 
la  fidélité  de  leurs  femmes,  exposaient  leurs 
nouveau-nés  à la  morsure  de  la  vipère- 
céraste:  s’ils  étaient  le  fruit  de  l'adultère,  ils 
périssaient  ; s’ils  étaient  légitimes,  au  con- 
traire , la  vertu  qu'ils  avaient  reçue  avec  la 
vie  les  préservait  contre  le  venin.  Selon  Pline 
{liv.  VII,  ch.  ii,)  les  Psylles  furent  détruits  par 
les  Nasamonts,  tandis  qu’Aulu-Gelle  (liv.  IX, 
ch.  xu),  ajoutant  foi  à une  tradition  fabuleuse, 
rapporte  que  ce  peuple,  ayant  manqué  d'eau 
pendant  une  année  entière,  se  leva  en  masse 
pour  faire  la  guerre  au  vent  du  midi  et  que 
toute  la  nation  périt  dans  les  sables  en  allant' 
le  chercher.  Les  Psylles  n’ont  cependant  pas 
disparu  de  l'Egypte;  on  les  retrouve  avec 
toutes  leurspratiques  de  magieetd'incantation 
dans  la  caste,  si  nombreuse  au  Caire,  des 
jongleurs  et  des  dompteurs  de  serpents. 
« Quelques  jours  avant  que  la  caravane  de 
la  Mecque  quitte  le  Caire,  dit  madame  Minu- 
tolidans  scs, Souvenirs  d' Egypte  [tome  I,  p.85), 
les  Psylles  parcourent  en  procession  les  rues 
de  cette  ville  aussi  bien  que  celles  de  Rosette, 
qui  jouit  de  la  même  prérogative.  Ils  ont  de 
gros  serpents  suspendus  à leur  cou  et  réci- 
tent des  prières  et  des  chants  religieux.  Ils 
s’exaltent  ordinairement  à un  tel  point  pen- 
dant ce  pieux  exercice,  qu'ils  tombent  ou  fei- 
gnent du  moins  de  tomber  dans  des  accès 
de  rage  fanatique;  ils  mordent  les  serpents 
et  les  déchirent  à belles  dents , poussant  des 
cris  et  des  hurlements  affreux,  accompagnés 
de  mouvements  convulsifs,  jusqu'à  ce  que, 
épuisés  de  fatigue,  l’écume  à la  bouche,  ils  tom- 
bent demi-morts  à la  renverse.  Lepeuple,  qui 
les  prend  pour  des  saints,  les  entoure  alors; 
les  femmes  surtout  s’empressent  de  recueil- 
lir cette  écume  précieuseet  croient  fermement, 
en  l’avalant,  aller  droit  au  paradis.  » En.  F. 

PSYLLES  ( entom . ),  ordre  des  hémi- 
ptères. ( Voy.  Pucerons.)  * 

PSYLLIUM  [bot.).  — Le  psyllium  (plan- 
Eneticl.  du  XIX • S. , t.  XX- 
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tago  psyllium , Lin.),  vulgairement  nommé 
herbe  aux  puces , est  une  espèce  de  plantain 
[voy.  ce  mot  pour  les  caractères  génériques) 
que  Tournefort  avait  considérée  comme  de- 
vant former  le  type  d'un  genre  distinct  et 
séparé;  mais  la  manière  de  voir  du  célèbre 
botaniste  n’a  pas  été  adoptée,  et  son  genre 
psyllium  n'a  été  conservé  que  comme  l’an 
des  sous-genres  que  comprend  le  grand 
groupe  des  plantains , et  que  caractérise  sa 
capsule , divisée , par  une  cloison  plane , en 
deux  loges  contenant  chacune  une  seule 
graine  : c'est  à ce  sous-genre  qu’appartien- 
nent la  plupart  des  plantains  de  la  Flore 
française. 

Le  plantain  pucier,  plan  tago  psyllium. 
Lin. , est  commun  dans  les  lieux  sablon- 
neux et  parmi  les  moissons  de  nos  dépar- 
tements méridionaux;  sa  tige,  herbacée, 
rameuse  et  duvetée,  s’élève,  en  moyenne,  à 
3 décimètres  de  hauteur;  ses  feuilles  sont 
linéaires,  marquées,  sur  leurs  bords,  de  quel- 
ques dents  écartées , velues  à leur  base  ; ses 
épis  de  fleurs  sont  ovoïdes , presque  globu- 
leux, accompagnés  de  bractées  dont  les  in- 
férieures ne  forment  pas  une  sorte  d’involu- 
cre,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  le  plantain  des 
sables,  espèce  très-voisine  et  avec  laquelle 
on  le  confond  souvent;  sa  graine  est  d'un 
brun-foncé  roussâtre,  oblongue,  ovoïde,  lui- 
sante, de  couleur  et  de  grosseur  analogues  à 
celles  de  la  puce,  ce  qui  a valu  à la  plante  le 
nom  qu'elle  porte.  Le  tégument  de  cette 
graine  renferme  un  mucilage  abondant  qui 
donne  à sa  décoction  des  propriétés  ana- 
logues à celles  de  la  graine  de  lin.  Mais 
son  principal  usage  est  celui  qu’on  en 
fait  dans  l'industrie  pour  gommer  et  blan- 
chir les  mousselines.  Les  manufactures  de 
nos  départements  septentrionaux  en  con- 
somment , pour  cet  objet , une  quantité 
assez  considérable , qui  fait  de  cette  graine 
l’objet  d’un  commerce  particulier  aux  envi- 
rons de  Nîmes  et  Montpellier.  Au  reste , la 
plante  croit  assez  communément  dans  ces 
localités  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  la  cultiver  et  pour  qu'il  suffise  de  la  re- 
cueillir dans  les  lieux  où  elle  croit  sponta- 
nément. 

PTELEA.,  ptelea.  Lin.  {bot.),  genre 
peu  nombreux  de  la  famille  des  zanlhoxy- 
lées,  dans  la  tétrandrie  monogynic  de  Linné. 
Il  se  compose  de  grands  arbrisseaux  des 
parties  chaudes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, dont  les  feuilles  sont  alternes,  a 
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trois  on,  pins  rarement,  4 cinq  folioles  en- 
tières, marquées  de  ponctuations  transpa- 
rentes , et  les  fleurs  d'un  blanc  verdâtre , 
réunies  en  corymbes  ou  en  panicules  axil- 
laires et  terminales.  Ces  fleurs  sont  les  unes 
mâles,  les  autres  femelles  j les  premières  pré- 
sentent un  calice  court  4 quatre  ou  cinq  di- 
visions profondes , une  corolle  de  quatre  ou 
cinq  pétales  beaucoup  plus  longs  que  le  ca- 
lice , quatre  ou  cinq  étamines  alternes  avec 
les  pétales  qu’elles  dépassent,  enfin  un  rudi- 
ment d’ovaire;  les  fleurs  femelles , avec  un 
calice  et  une  corolle  semblables  à ceux  des 
fleurs  mâles,  renferment  quatre  ou  cinq  éta- 
mines dont  les  anthères  sont  mal  conformées 
et  sans  pollen  , et  un  pistil  porté  sur  un  gy- 
nophore  convexe , dont  l’ovaire  est  à deux 
loges  renfermant,  à leur  axe  rentrai,  chacune 
deux  ovules  superposés,  l’un  ascendant, 
l’autre  pendant.  Le  fruit  est  aplati , renflé  4 
son  centre,  bordé  d'une  aile  orbiculaire, 
membraneuse,  marquée  de  veines  en  réseau. 
Un  seul  ovule  s'est  développé  en  graine  dans 
chacune  des  deux  loges.  — On  cultive  fré- 
quemment , dans  les  parcs  et  les  jardins , le 
ptelea  4 trois  folioles,  ptelea  trifoliata,  Lin  , 
plus  connu  sous  les  noms  vulgaires  d’orme  à 
troif  feuillu,  orme  de  Snmarie . c’est  un  grand 
arbrisseau  ou  un  petit  arbre  originaire  de 
l’Amérique  du  Nord;  on  le  reconnaît  à ses 
feuilles  formées  le  plus  souvent  de  trois  et, 
dans  une  variété,  de  ci  nq  folioles  ovales-a  iguês, 
parmi  lesquelles  celle  du  milieu  est  rétrécie 
et  allongée  à sa  base.  Ses  fleurs , qui  parais- 
sent en  juin  , forment  un  corymbe , et  ses 
fruits  ressemblent  assez , pour  leur  forme 
générale,  è ceux  de  l’orme  ; froissés  entre  les 
mains,  ils  exhalent  une  odeur  aromatique; 
leur  saveur  est  très-amère;  on  a proposé  de 
les  substituer  au  houblon  dans  la  fabrication 
de  la  bière,  mais  peut-être  cette  substitution 
ne  serait-elle  pas  tout  à fait  sans  inconvé- 
nients. Les  feuilles  de  ce  ptelea  ont  une 
odeur  forte  et  désagréable,  surtout  lorsqu’on 
les  écrase:  les  habitants  de  certaines  parties 
de  l’Amérique  septentrionale  les  emploient  à 
l’extérieur  comme  vulnéraires,  et  en  infusion 
comme  anthelmiuthiques.  — Cultivé,  le  ptelea 
demande  une  terre  légère  et  une  exposition 
médiocrement  chaude;  il  se  multiplie,  soit 
de  graines  qu’on  sème  immédiatement  après 
leur  maturité,  soit  de  marcottes. 

PTÊItlDE,  ptcri.i  (6o(.).  — Les  fougères 
qui  rentrent  sous  cette  dénomination  généri- 
que se  distinguent  par  leur  fructilication  en 


bordure  continue  tout  autour  de  leur  fronde; 
le  bord  de  cette  fronde  se  reploie  en  dessous 
de  manière  à former,  autour  de  ces  corps  re- 
producteurs ou  sporanges , une  enveloppe 
(tndu*fum)  scarieuse ouverte  du  cAtéintérieur. 
Les  piérides  varient  beaucoup  d’aspect  cl  de 
port;  il  existe  chez  elles  une  souche  rampante 
dans  celles  de  nos  contrées  tempérées,  mais 
généralement  redressée  ou  même  presque 
arborescente  dans  celles  des  régions  chaudes 
et  australes  du  globe  ; leurs  frondes,  impro- 
prement nommées  feuilles  dans  l’usage  ordi- 
naire, sont  presque  toujours  composées,  et 
même  ordinairement  remarquables  par  la 
légèreté  de  leurs  divisions  ; elles  habitent  les 
parties  tropicales  et  tempérées  de  la  surface 
de  la  terre,  et  se  montrent  plus  abondantes 
dans  l’ancien  monde  : deux  d’entre  clics  doi- 
vent nous  occuper  un  instant. 

I.  Ptêride  aigle  impérial,  pteris  aqm- 
lina , Lin.  Celte  belle  plante  abonde  dans  les 
bois  et  dans  les  lieux  stériles  dé  toute  la 
France.  Sa  souche  est  de  l’épaisseur  du  doigt  ; 
les  faisceaux  fibreux  qui  la  traversent  sont 
disposés,  dans  l’intérieur  de  son  tissu,  do 
telle  sorte  que , sur  une  coupe  transversale 
oblique,  ils  dessinent  assez  bien  l’aigle  dou- 
ble d’Allemagne  : de  là  est  venu  le  nom  d'a- 
quilina , que  porte  la  plante  elle-même.  Les 
feuilles  ou  frondes  de  celle  espèce  sont 
grandes  et  s’élèvent  à environ  1 mètre,  très- 
découpées,  ou  ailées  trois  ou  quatre  fois; 
leur  portion  pétiolaire  est  nue  ; leurs  pinnules 
sont  linéaires-lancéolées,  les  supérieures  en- 
tières, les  inférieures  pinnatifides  à segments 
oblongs,  obtus.  — L’abondance  de  cette 
plante  lui  donne  des  usages  divers  : ainsi, 
dans  beaucoup  de  localités,  on  l'utilisa  pour 
litière,  pour  remballage  de  divers  objets,  et 
particulièrement  des  fruits;  on  en  fait  du 
fumier;  on  la  transporte  dans  les  champs 
pour  la  brûler  à titre  d'engrais.  Comme  elle 
renferme  beaucoup  de  potasse , ses  cendres 
sont  employées  dans  les  verreries  : elle  peut 
servir  au  tannage  des  peaux.  La  dureté  de 
son  tissu  est  trop  grande  pour  qu  elle  puisse 
servir  d’aliment  aux  animaux  domestiques; 
les  porcs  seuls  s’en  accommodent,  de  mémo 
que  les  sangliers.  Sa  souche,  quoique  peu 
volumineuse  , est  très-pourvue  de  matière 
alibile  et  fournit  un  aliment  grossier  dansquel- 
ques  parties  de  l'Europe  pendant  les  temps 
do  disette  ; pour  cela,  après  l’avoir  séchée,  on 
la  réduit  en  une  poudre  qu'on  ajoute  au  pain, 
ou  bieu  on  la  mange  en  nature  après  l'avoir 
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ramollie  par  la  caisson.  Quant  aux  usages 

de  cette  espèce  en  médecine , ils  sont  peu 
importants  : sa  souche  est  astringente  ; on 
lui  attribue  aussi  une  action  spéciale  pour  la 
destruction  du  ténia  : on  l'administre  en 
poudre  ou  en  décoction. 

11.  Ptëridb  comestible  , pteris  etcu- 
lettla,  Forst,  Celte  espèce  ressemble  à celle 
qui  vient  de  nous  occuper,  tant  pour  le 
port  que  pour  la  division  de  ses  frondes 
trois  fois  ailées,  à pinnules  linéaires,  gar- 
nies de  duvet  à leur  face  inférieure;  celles 
de  l'extrémité  sont  plus  allongées.  Le  nom 
qu'elle  porte  rappelle  ses  usages , dont  elle 
pourrait  cependant  dopner,  au  premier 
aperçu,  une  idée  beaucoup  trop  avantageuse  ; 
en  effet,  si  a la  Nouvelle-Hollande,  où  elle  croit 
spontanément,  elle  constitue  l'aliment  pres- 
que unique  des  indigènes,  sa  soucho,  très- 
analogue  à celle  du  pteris  aquitina , égale- 
ment très-peu  pourvue  de  matière  nutritive, 
ne  fournit  que  la  matière  d'un  pain  grossier, 
noirâtre,  fort  peu  nourrissant,  dont  la  saveur 
eat  terreuse  et  même  désagréable  : ces  peuples 
la  mangent  également  rètie;  mais,  dans  l’un 
commo  dans  l'autro  cas , elle  peut  être  re- 
gardée comme  l'un  des  plus  mauvais  aliments 
que  la  nature  ait  donnés  à l'homme.  La  pié- 
ride comestible  croit  aussi  dans  la  Nouvelle- 
Zélande. 

PTÉROCARPE  [bot.),  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses  papiliona- 
cécs,  dans  la  diadelphie  décandriq  de  Linné, 
ayant  pour  fruit  un  légume  presque  orbi- 
culaire  et  bordé  d’une  aile,  d’où  est  venu 
le  nom  générique  : les  autres  caractères  con- 
sistent dans  un  calice  à cinq  donts;  une 
corolle  irrégulière,  papilionacéo,  et  surtout 
dans  l'existence  d'une  seule  graine  à l’inté- 
rieur du  fruit,  qui  ne  s'ouvre  pas  à la  matu- 
rité. Les  espèces  que  renferme  ce  genre,  au 
nombre  d’environ  une  vingtaine , sont  des 
arbres  on  des  arbrisseaux  à feuilles  pennées 
avec  foliole  impaire  et  è fleurs  réunies  en 
grappes  axillaires  : il  en  est  deux  sur  les- 
quelles nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
dire  quelques  mots. 

1.  Ptéhocabpk  saxg-dragox  , pturooar- 
fut  draeo.  Lin.  C'ost  un  arbre  qui  croit  dans 
l’Inde  et  dans  l’Amérique  ; scs  feuilles  sont 
fermées  de  cinq,  ou  sept  folioles  ovales,  acu- 
minées,  glabres,  luisantes,  accompagnées  de 
stipules  et  de  stipelles  qui  se  détachent  de 
bonne  heure;  ses  fleurs  sont  jaunâtres  et 
ferment  des  grappos  à l’aisselle  des  feuilles 


supérieures. — L’écorce  de  cette  espèce  laisse 
suinter  naturellement  un  suc  qui  se  concrète 
à i'air  en  une  résine  rouge  et  que  l'on  confond 
avecquelqués  autres  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  sang-dragon , en  la  distinguant  seu- 
lement par  la  désignation  de  sang-dragon 
en  masse  ; celte  résine  est  moins  estimée 
que  celle  provenant  du  dracama  draeo.  — 
L’écorce,  le  bois  et  les  feuilles  du  ptérocarpe 
sang-dragon  ont  une  astringence  très-pro- 
noncée. 

IL  Ptébocabfe  santalin  , pterocarpus 
tantalinus,  Lin.  fil...  Cette  espèce  est  particu- 
lièreaux  Indes,  et  se  trouve  principalement  sur 
les  montagnes  de  Ceylan,  etc.  C’est  également 
un  arbre  è feuilles  composées  de  trois  ou 
cinq  folioles  presque  arrondies , obtuses  au 
sommet,  glabres;  ses  fleurs  sont  réunies  en 
grappes  axillaires , simples  ou  rameuses , et 
leurs  pétales  sont  crénelés  et  ondulés  sur 
leurs  bords.  — Le  bois  de  cet  arbre  est  connu 
sous  le  nom  de  Au »*  de  tanlal  rouge  : il  faut 
bien  se  garder  de  Je  confondre  avec  le  bois 
de  santal  blanc  ou  citrin,  fourni  par  des 
espèces  de  i antalum.  Celui  dont  on  fait 
usage , et  qui , dans  l'Inde , figure  parmi  les 
bois  les  plus  précieux,  est  uniquement  le  bois 
de  coeur,  dont  la  couleur  rouge  grenat  se 
forme  au  contact  de  l'air;  il  est  remarquable 
par  son  grain  fin,  sa  dureté,  et  par  sa 
densité,  supérieure  à celle  de  l'eau.  Sa  cou- 
leur est  due  principalement  à de  petites 
gouttelettes  d’un  suc  rouge  résineux  concrété 
dans  l'intervalle  des  fibros,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  du  sang-dragon  : ce  même  suc 
suinte  également  de  son  écorce.  Le  bois  de 
santal  rouge  est  aromatique  , presque  sans 
saveur,  doué  de  propriétés  astringentes  re- 
marquables ; il  renferme  un  alcaloïde  auquel 
Pelletier,  qui  l'a  découvert , a donné  le  nom 
de  tnnialine , et  qui  en  fait  une  bonne  ma- 
tière tinctoriale  ; on  le  distingue  aisément  du 
bois  de  Brésil  en  les  mettant  l’un  et  l'autre 
dans  l’eau.  Le  sautai  rouge  colore  è peine 
ce  liquide  d’une  légère  teinte  rosée,  tan- 
dis que  le  bois  de  Brésil  lui  communique 
une  coloration  intense.  Le  bois  do  santal 
rouge  était  autrefois  regardé  comme  un  puis- 
sant sudorifique,  et  très-estimé  comme  tel  ; 
mais,  sous  ce  rapport,  il  est  à peu  près  inu- 
sité aujourd’hui. 

RTEROCÈRE  ( mo/l.).  — Ce  genre,  dis- 
tingué des  strombes  par  Lamarck , est  assez 
remarquable  à cause  de  la  forme  de  son  tosL 
Que  l'on  se  figure,  en  effet,  une  coquille  allon- 
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gée,  à spire  cependant  peu  saillante,  dont  le 
bord  droit  est  dilaté  et  profondément  divisé  en 
forme  de  digitations,  et  l'on  aura  une  idée  suf- 
fisante de  la  forme  de  ces  coquilles.  Ce  sont 
mêmeces  digitations  qui  servent  à distinguer 
les  ptérocères  des  slrombes  : chez  ceux-ci,  la 
forme  générale  de  la  coquille  est  sensiblement 
la  même,  mais  le  bord  droit  n’est  point  divisé 
comme  dans  notre  genre.  Maintenant  nous 
n'essayerons  pas  de  discuter  la  question  de  sa- 
voir si  ce  genre  doit  ou  non  êtreconservé;  nous 
nous  contenterons  de  poser  les  éléments  de  la 
discussion,  enfaisantconnattrc  les  principaux 
détails  d'organisation  de  l’une  des  espèces  du 
genre  ptérocère  ; le  reste  ne  sera  plus  qu’une 
affaire  de  comparaison. — Comme  unegrande 
partie  des  gastéropodes  pectinibranches,  les 
ptérocères  respirent,  c’est-à-dire  séparent 
de  l’eau  t’air  qui  leur  est  nécessaire  pour  la 
révivification  du  sang , au  moyen  de  deux 
branchies,  l’une  grande  et  bien  conformée , 
l'autre  tout  à fait  rudimentaire  et  réduite  à 
un  simple  ruban  étroit  et  tremblé.  Mais  la 
particularité  la  plus  curieuse  de  leur  organi- 
sation est  certainement  celle  de  leur  pied  : 
celui-ci  est  formé , en  effet , de  deux  parties 
charnues , épaisses , séparées  à angle  droit , 
dont  l’une , la  plus  longue , porte , à son  ex- 
trémité, l’opercule , destiné  à clore  en  partie 
l’ouverture  de  la  coquille.  C'est  au  moyen 
de  ces  deux  parties  de  leur  pied  que  ces  ani- 
maux, très-apathiques  du  reste , s’avancent 
sur  les  fonds  sablonneux , où  ils  vivent  en 
général.  Fixant  l'une  des  deux  parties  de 
leur  pied  en  avant,  ils  se  donnent,  avec  l’au- 
tre, une  impulsion  ressemblant  à une  espèce 
de  sautillement  ayant  pour  résultat  de  les 
faire  changer  de  place.  — Un  autre  détail  très- 
curieux  est  celui  relatif  à leurs  yeux  : portés 
chacun  sur  un  gros  pédicule  charnu,  ils  sont 
d’une  composition  assez  remarquable  et  à 
cornée  souvent  colorée  des  teintes  les  plus 
vives.  D’après  l’observation  de  MM.  Quoy  et 
Gaimard  (Voyage  de  l'Astrolabe),  ces  animaux 
paraissent  regarder  quelquefois  avec  une 
sorte  d’attention  les  objets  à leur  portée  ; 
cependant , en  approchant  un  corps  quel- 
conque de  leurs  yeux,  ils  ne  les  retirent 
pas,  comme  le  font  les  limaçons  et  les  li- 
maces.— Les  espèces  de  ce  genre  sontapathi- 
ques  et  changent  peu  de  place  ; les  petites 
s’enfoncent  dans  le  sable , que  toutes , du 
reste , avalent  en  assez  grande  quantité , 
comme  le  font  les  holothuries.  — Ce  genre, 
dont  ou  ae  connaît  pas  encore  un  grand 


nombre  d'espèces , se  trouve  presque  exclu- 
sivement dans  les  mers  de  l'Inde  ; les  espèces 
n’en  sont  cependant  pas  rares  dans  les  col- 
lections conchyliologiques. 

PTÉRODACTYLE.  — Ce  singulier  ani- 
mal, dont  les  débris  furent  trouvés , vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  à Eichtedt , vallée  de 
l’Altmuhl , au-dessous  de  Solenhofen , dans 
le  comté  de  Pappenhcim,  où  ils  gisaient  dans 
des  schistes  calcaires , a été  l’objet  de  lon- 
gues incertitudes  et  de  nombreuses  contro- 
verses parmi  les  savants.  Quelques  géologues 
ne  voyaient  dans  ces  débris  que  les  restes 
d'un  oiseau;  d'autres  les  attribuaient  à un 
genre  qui , plus  intimement  encore  que  la 
chauve-souris , devait  servir  d'intermédiaire 
entre  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Cuvier 
démontra  enfin  que  cet  animal  était  un  rep- 
tile doué  de  la  faculté  de  voir  pendant  la 
nuit  et  de  saisir  au  vol  les  insectes  dont  il 
faisait  sa  nourriture.  La  forme  de  la  tâte  du 
ptérodactyle  et  la  longueur  de  son  cou 
étaient  à peu  près  celles  des  oiseaux  ; les  ailes 
avaient  de  l’analogie  avec  celles  des  chauves- 
souris  , et  la  queue  ainsi  que  le  corps  de- 
vaient être  en  rapport  avec  ceux  des  mam- 
mifères ; le  museau  était  allongé  et  armé  de 
dents  coniques  et  acérés,  les  yeux  d’une 
grosseur  énorme,  et  les  ailes  portant  des 
doigts  terminés  par  de  longs  crochets  sem- 
blables aux  ongles  recourbés  des  chauves- 
souris  et  des  vampires.  Le  ptérodactyle  pou- 
vait aussi  tenir  son  cou  redressé  et  recourbé 
en  arrière,  afin  que  son  énorme  tête  ne  per- 
dit point  son  équilibre.  A.  DE  Ch. 

PTÉUOMYS,  pteromyi,  G.  Cuv. , genre 
de  mammifères  de  l'ordre  des  rongeurs  et 
de  la  famille  des  écureuils  ou  sciuridées.  11 
a été  divisé  par  Lesson  en  pteromys  et  «ct'u- 
ropterus,  sur  de  légères  différences  que  nous 
indiquerons;  mais  nous  n’adopterons  pas 
celle  coupure , parce  que  nous  ne  la  croyons 
pas  fondée  sur  des  caractères  assez  impor- 
tants. — Les  ptéromys  ont  les  membres  en- 
gagés dans  la  peau  des  flancs,  qui  est  Irès-di- 
latée,  étendue  entre  les  jambes  de  devant  et 
do  derrière,  en  manière  de  parachute;  leur 
système  dentaire  est  le  même  que  celui  des 
écureuils,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  les  incisives 
inférieures  très-comprimées;  cinq  molaires 
en  haut,  ou  plutôt  quatre , avec  une  très-pe- 
tite en  avant  qui  tombe  de  bonne  heure, 
quatre  en  bas  de  chaque  côté  des  mâchoires, 
en  tout  vingt-deux  dents. 

§ 1*'.  Les  ptjl&omïs  proprement  diU, 
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pteromys,  G.  Cuv.  : queue  ronde,  non  disti-  queue,  qui  en  a 5 (0,135).  Son  pelage  est 
tique;  partie  postérieure  des  os  du  nez  un  d’un  brun  foncé  en  dessus,  blanc  en  des- 
peu bombée;  os  frontaux  fortement  dépri-  sous;  il  a un  angle  saillant  à la  membrane 
més  dans  leur  milieu  et  se  relevant  ensuite  des  flancs,  près  des  poignets,  et  sa  queue 
légèrement;  parties  postérieures  de  la  tète  est  d'un  brun  assez  clair.  Je  pense  que  les 
ne  commençant  à se  courber  en  bas,  d'une  pteromys  lepidus  et  genibarbtu,  de  Horsfield, 
manière  sensible,  qu'à  partir  du  milieu  des  ne  sont  que  de  simples  variétés  de  celui-ci. 
pariétaux  ; la  boite  du  crâne  est  petite  et  ne  Tous  trois  se  trouvent  à Java, 
prend  que  la  moitié  de  la  longueur  de  la  Le  ptéromys  élégant,  pteromys  elegaru, 
tête.  Temm.,  est  d’un  tiers  moins  grand  que  le 

Le  taguan  ou  grand  écureuil  Volant,  précédent.  Son  pelage  est  peint  de  couleurs 
Buff.,  pteromys  petaurisla,  Desm.,  sciurus  vives;  le  dos  est  marqué  de  grandes  mèches 
petaurista,  Lin. , est  à peu  près  de  la  gran-  d'un  blanc  ou  d'un  gris  argentin  sur  un 
deur  d’un  chat;  il  a environ  1 pied  et  fond  noir  uniforme;  les  membranes  sont  d'un 
demi  (0,487)  de  longueur,  non  compris  la  marron  vif  en  dessus;  la  queue,  seulement  de 
queue,  qui 'a  de  20  à 21  pouces  (0,342  à la  longueur  du  corps,  est  d'un  noir  parfait. 
0,569).  Son  pelage  est  brun  , pointillé  de  II  habite  les  Iles  de  la  Sonde,  près  de  Java, 
blanc  en  dessus,  gris  en  dessous,  excepté  au  mais  non  à Java.  — On  cite  encore,  comme 
cou,  qui  est  brun.  Les  cuisses  sont  un  peu  espèces  distinctes,  les  pteromys  leucogenys , 
roussàtres  et  la  queue  est  presque  noire;  la  Temm. , du  Japon;  — pteromys  Horsfieldii, 
membrane  des  flancs  forme  un  angle  derrière  Waterh. , de  Sumatra  et  de  Java;  — paro- 
le poignet.  Ce  singulier  animal  habite  Ma-  mys  fimbriatus,  Less.,  ou  sciuropterus  fim- 
lacca,  Syncapore  et  les  lies  Philippines.  Pen-  briatus,  Gray,  de  l’Inde;  — pteromys  Tur ri- 
dant le  jour,  il  dort  dans  un  nid  qu’il  sait  se  bullii,  Gray,  du  même  pays;  — et  enfin  le 
construire,  avec  du  foin  ou  des  feuilles  pteromys  aurantiacus,  Wag. ; mais  toutes  ces 
sèches,  au  fond  d’un  trou  d’arbre  ; et,  comme  espèces  ont  encore  besoin  d'être  étudiées, 
ses  habitudes  sont  nocturnes,  il  n’en  sort  que  § IL  Les  polatouches,  sciuropterus,  Fr. 
la  nuit  pour  aller  chercher  sa  nourriture:  Cuv. , ont  la  queue  aplatie,  distincte  et  i’oc- 
c'est  alors  seulement  qu’il  devient  très-vif  et  ciput  saillant , les  frontaux  allongés  et  la 
d’une  agilité  surprenante.  Gràco  à la  mem-  capacité  du  crâne  comprenant  les  trois  cin- 
brane  qui  s’étend  entre  ses  pattes,  il  peut  quièmes  de  la  longueur  de  la  tète;  la  partie 
franchir,  d’un  arbre  à l'autre,  une  distance  antérieure  du  profil  de  la  tète  est  droite  jus- 
prodigieuse  de  plus  de  trente  à quarante  pas,  qu’au  milieu  des  frontaux,  où  elle  prend  une 
si  on  s'en  rapporte  aux  voyageurs.  Il  se  direction  courbe  très-arquée,  sans  dépres- 
nourrit  de  fruit,  de  graines  et  des  bourgeons  sion  intermédiaire. 

de  quelques  espèces  de  végétaux.  Il  vit  en  L’assapaniCK  , sciuropterus  voiuce.Ua  , 
famille  et  ne  descend  jamais  de  dessus  les  Less.,  pteromys  rolucella,  Desm.,  sciurus  vo- 
arbres  qu’il  habite  pour  marcher  sur  la  lucella,  Pall.,  I’assapan,  Fr.  Cuv.,  le  pola- 
terre.  Son  naturel  est  doux,  tranquille,  et  il  touche,  Buff.,  n’a  que  4 pouces  et  demi 
s’apprivoise  assez  aisément  ; mais  il  ne  s’af-  (0,122)  environ  de  longueur,  non  compris 
fectionne  pas  à son  maître,  et  rarement  la  queue,  qui  est  presque  aussi  longue  que 
perd-il  l’occasion  de  recouvrer  sa  liberté.  On  le  corps.  Son  pelage  est  d’un  gris  roussàtre 
le  nourrit  do  pain,  de  fruits  et  de  graines;  en  dessus,  blanc  en  dessous;  la  membrane 
du  reste,  c’est  un  animal  doué  de  peu  d'in-  des  flancs  est  simplement  lobée  derrière  les 
telligence.  poignets.  Buffon  a confondu  cette  espèce 

Le  pteromys  éclatant,  pteromys  ni-  avec  la  suivante,  d'où  il  résulte  qu’il  lui  a 
tidus,  E.  Geoff. , ressemble  au  précédent,  au  donné  le  nom  que  cette  dernière  porte  en 
pelage  près,  qui  est  d’un  brun  marron  foncé  Russie , celui  de  polatouche,  tandis  que  l'as- 
en  dessus  et  d’un  roux  brillant  en  dessous  ; sapanick  n’habite  que  le  Canada  et  les  Etati- 
sa queue  est  presque  noire  et  le  dessous  de  Unis,  jusqu'en  Virginie.  C'est  un  animal  noc- 
»a  Gorge  brun.  Il  habite  Java.  turne,  comme  tous  ceux  de  son  genre;  il 

Le  ptéromys  flèche,  pteromys  sagitta,  se  nourrit  spécialement  de  graines  et  de 
E.  Geoff.,  sciurus  sagitta,  G.  Cuv.,  Lin.,  bourgeons  de  pins  ou  de  bouleaux.  Il  vit  en 
sciuropterus  sagitta,  Fr.  Cuv.,  a 5 pouces  et  pelites  troupes  et  s’apprivoise  aisément;  mais 
demi  (0,149)  de  longueur,  nom  compris  la  il  faut  le  tenir  renfermé  dans  une  cage  si  on 
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ne  vent  pan  le  perdre.  Il  est  remarquable 
qu’il  refuse  de  manger  des  amandes  et  des 
noix,  dont  les  autres  écureuils  sont  si  avides. 
A la  ménagerie  de  Paris , ceux  qu’on  a con- 
servés se  tenaient  constamment,  pendant  le 
jour,  couchés  dans  un  lit  qu'ils  se  faisaient 
avec  leur  litière.  En  1809,  cette  espèce  s’est 
reproduite  à la  Malmaison,  chez  l'impéra- 
trice Joséphine , et  la  femelle  a mis  bas  trois 
petits. 

Le  polatoüka,  tciuropterus  sibiricu», 
Legs.,  seiurus  volant , Lin.,  pleromyt  sibiri- 
eus,  Desm.,  le  polatocche,  BufE,  est  plus 
grand  que  le  précédent  et  se  trouve  en  Li- 
thuanie, en  Livonie,  en  Laponie,  en  Sibérie 
et  dans  tout  le  nord  de  la  Russie.  Ses  mem- 
branes des  flancs  n’offrent  qu’un  seul  lobe 
arrondi  derrière  le  poignet,  et  sa  queue  est 
moitié  moins  longue  que  son  corps.  On  en 
connaît  une  variété  entièrement  blanche.  On 
trouve  cé  joli  animal  dans  les  forêts  do  pins 
et  de  bouleaux  ; il  a les  mêmes  habitudes 
que  les  précédents,  mais  sa  vie  est  solitaire. 

Le  POLatouchk  d'Hcdson  , tciuropterus 
sabnnus,  Less. , pteromys  sabrinus,  Shaw, 
tciurut  budtonicus,  Lin.,  est  un  peu  plus 
petit  que  notre  écureuil  d'Europe.  Son  pe- 
lage est  d'un  brun  roussàtro  en  dessus  et 
sur  la  tête;  une  raie  noire  occupe  les  flancs; 
son  corps  est  blanchâtre  en  dessous;  sa  queue, 
plus  courte  que  le  corps,  est  d’un  brun 
roussâtre , bordée  de  hoir.  On  ne  le  trouve 
que  dans  les  forêts  les  plus  froides  de  l'A- 
mérique septentrionale,  au  poste  de  l'Elan, 
aux  environs  du  lac  Iluron,  etc.  Boitard. 

PTÉROÎS,  'TTiiit,  aile;  mot  grec  qui  ser- 
vait à désigner  les  colonnades  formant  les 
ailes  des  temples  anciens. 

PTERONURE  (Eoy.  Loüîre.) 

PTEROP1IORE,  pterophorus  {en tom.), 
genre  de  l'ordre  des  lépidoptères,  famille 
des  nocturnes , établi  par  Geoffroy  et  géné- 
ralement adopté.  M.  Iluponchel , dans  son 
beau  et  savant  ouvrage  sur  les  lépidoptères 
d’Europe,  le  caractérise  ainsi  : antennes  fili- 
formes, palpes  inférieurs  seuls  visibles,  droits, 
écartés,  nus  ou  peu  couverts  d’écailles,  avec 
le  dernier  article  bien  distinct,  tantôt  obtus, 
tantôt  aigu;  trompe  très-longue;  tête  petite, 
arrondie  ; yeux  très-petits  ; corselet  assez  ro- 
buste, et  dont  les  ptérygodes  sont  très-larges; 
abdomen  très-long,  linéaire  ou  légèrement 
ronflé  dans  le  milieu;  jambes  très-longues; 
ailes  très-étroites  et  divisées,  savoir,  les  supé- 
rieures, en  deux  branches,  et  les  inférieures 


en  trois;  chcnnc  de  ces  branches  est  garnie 
de  franges  ou  barbulcs  oui  la  font  ressem- 
bler à une  plume.  Les  chenilles  des  ptéro- 
phores  ont  seize  pattes  et  sont  velues  ; les 
chrysalides  sont  allongées , nues  ou  plus 
ou  moins  hérissées  de  poils.  — On  con- 
naît une  quarantaine  d'espèces  de  ptéro- 
phores.  Ces  insectes  se  tiennent  généralement 
dans  les  prairies , les  charmilles  et  les  lieux 
frais  de*  bois;  ils  se  posent  sur  les  grandes 
herbes  et  font  rarement  usage  de  leurs  ailes. 
On  en  trouveuneaux  environs  deParis  connue 
sous  le  nom  de  ptirophort  ptnladattyU  et  qui 
vit  sur  le  liseron.  A.  J. 

PTÉROPHORES  (Aift.  «ne.),  de  erreur, 
aile,  et  *(»*,  je  porte;  nation  qui,  selon  Pline, 
occupait,  en  Scylhie,  une  partie  de  la  contrée 
s'étendant  au  pied  des  monts  Riphées;  son 
nom , d’après  le  même  écrivain , lui  venait 
des  neiges  abondantes  qui  tombent  dans  ce 
pays  en  gros  flocons  ayant  l'apparence  de 
plumes.  — Dans  l’antiquité , ceux  des  cour- 
riers romains  chargés  de  transmettre  quelque 
nouvelle  de  haute  importance  étalent  appelés 
plirophoret , par  allusion  à leur  rapidité  et 
aussi  à l’usage  où  ils  étaient  de  garnir  de 
plumes  la  pointe  de  leurs  piques. 

PTEROPODES.  — Peu  d’animaux  dans 
la  nature  présentent  autant  d’intérêt  que  les 
mollusques,  tant  à cause  de  leur  organisation 
que  de  leur  nombre  considérable  dans  toutes 
les  mers.  Cette  double  cause  d’intérêt  se  re- 
trouve dans  ceux  compris  dans  la  classe 
des  ptéropodes.  Leur  organisation,  la  na- 
ture particulière  de  leur  coquille,  lorsqu'ils 
en  sont  pourvus , enfin  la  destination  que 
la  nature  semble  leur  avoir  donnée , ex- 
citent au  plus  haut  degré  l’intérêt  des  zoo- 
logistes : sous  ce  dernier  rapport,  n'est-il 
pas  curieux,  en  effet,  de  voir  des  ani- 
maux aussi  petits  que  les  ptéropodes,  dont 
les  plus  grands  dépassent  à peine  quel- 
ques centimètres  de  longueur,  servir  de 
pâture  aux  géants  monstrueux  des  mers,  no- 
tamment aux  baleines  qui  en  font  leur  prin- 
cipale nourriture?  il  serait  difficile  de  s'ex- 
pliquer un  fait  semblable  sans  avoir  préa- 
lablement acquis  la  connaissance  de  l'orga- 
nisation de  la  bouche  de  ces  dernières;  niais 
ces  détails  ayant  été  donnés  aux  lecteurs 
à l’art.  Baleine,  il  nous  suffira  d'ajouter 
ici  que  la  mollesse  générale  du  corps  des 
ptéropodes  sert  encore  â l'explication  de 
cette  anomalie  apparente.  — Les  ptéropodes 
sont  donc  à la  fois  des  animaux  de  petite 
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taillo  et  d’one  consistance  généralement  très- 
moite  ; leur  coquille  même  est  loin  de  pré- 
senter la  solidité  que  nous  offrent  celles  de 
beaucoup  d'autres  mollusques  ; elle  est  tou- 
jours mince,  cornée  et  plus  ou  moins  trans- 
lucide. Quant  à sa  forme,  elle  varie  beaucoup 
et  no  pourrait  être  définie  d’une  manière 
exacte  sans  d’assez  longs  détails.  Pour  faire 
comprendre  cependant  la  bizarrerie  de 
forme  de  certaines  de  ces  coqudles,  il  nous 
suffira  de  dire  que  l'espèce  la  plus  commune 
et  la  mieux  connue , celle  de  l'hvalcà  trois 
dents,  a été  longtemps  classée  parmi  les  co- 
quilles à deux  valves.  Nous  ajouterons  enfin 
que  ces  coquilles,  à l'exception  d'uu  seul 
genre,  ne  présentent  point  la  disposition 
spirale  si  commune  dans  les  univalves  : elles 
ont  tantôt  la  forme  d'une  sorte  do  cornet , 
tantôt  celle  d’une  nacelle  recouverte  en  par- 
tie par  un  pont  soudé  aux  deux  côtés,  lais- 
sant cependant  deux  petites  fentes  opposées 
l’une  à l’autre.  — D’après  cela,  il  est  très- 
concevable  que  l’organisation  de  ces  mollus- 
ques diffère  notablement  dans  les  différents 
genres  de  l’ordre  des  ptéropodes.  Il  est  ce- 
pendant pour  tous  un  caractère  commun 
fort  important,  celui  précisément  qui  a servi 
à l’établissement  de  la  classe;  nous  voulons 
parler  de  la  présence,  sur  les  côtés  du  corps, 
près  de  l’extrémité  antérieure,  de  deux  mem- 
branes ou  ailes , A l’aide  desquelles  ces  ani- 
maux s’agitent  dans  l’eau,  souvent  avec  beau- 
coup de  vivacité , et  s®  fixent  aux  corps  flot- 
tants en  rapport  avec  eux  quant  aux  dimen- 
sions, et  qu’ils  embrassent  de  leurs  ailes. 
Ces  membranes  servent  donc  à la  locomotion 
de»  ptéropodes , de  même  que  le  pied  des 
gastéro|K>des  et  les  bras  des  céphalopodes 
aux  animaux  de  chacune  de  ces  deux  autres 
classes  ; et  pourtant , comme  si  la  nature 
voulait  sans  cesse  nous  prouver  que  nos 
règles  générales  ne  sont  souvent  que  des  chi- 
mères, il  est  un  genre  de  ptéropodes,  en- 
tièrement conformé  à l’intérieur  et  géné- 
ralement aussi  à l’extérieur  comme  les  au- 
tres individus  de  la  même  classe,  qui  manque 
néanmoins  de  ces  expansions  latérales  for- 
mant , avons-nous  dit,  leur  caractère  essen- 
tiel. Nous  voulons  parler  du  genre  cléo- 
dore  de  Pérou  et  l-csueur,  genre,  du  reste, 
encore  assez  incomplètement  connu  jusqu’à 
ce  jour.  — A part  ce  caractère  essentiel  de- 
là présence  d'appendices  en  forme  d'ailes 
aux  deux  côtés  du  corps  des  ptéropodes,  il 
est  dans  cetté  classe  peu  de  détails  anato- 


miques qui  ne  diffèrent  des  un»  eux  autres. 
Pour  en  prendre  une  idée  suffisamment 
exacte,  nous  distinguerons  ici  deux  forme» 
générales,  deux  types,  et  pour  chacun  d'eux 
nous  étudierons  une  espèce  comme  exem- 
ple. Le  premier  comprend  fous  les  ptéro- 
podes sang  tête  distincte  ; le  deuxième , 
ceux  pourvus,  au  contraire,  d'une  tète  facile- 
ment reconnaissable.  Au  premier  type  ap- 
partient l'hyale  dont  nous  venons  de  parier  ; 
au  deuxième,  les  innombrables  clios  habi- 
tant notamment  les  mers  du  nord  et  qui , à 
ce  qu’il  parait , constituent  la  principale 
nourrituie  des  baieiues.  — Cette  présence 
ou  cotte  absence  d'unp  tète  distincte  entraîne, 
on  le  comprend  sans  peine , des  modifica- 
tions importantes  dans  la  constitution  de 
l'orgauismes  de  ces  animaux;  l’appareil  ner- 
veux en  est  surtout  notablement  affecté. 
— Pour  comprendre  la  disposition  du  sys- 
tème nerveux  chez  les  ptéropodes , disposi- 
tion qui  se  reproduit,  du  reste,  chez  la  majo- 
rité des  animaux  de  cet  embranchement  et 
chez  beaucoup  d'autres  encore  , il  fout  se 
rappeler  que , à mesure  qne  l'animal  devient 
plus  imparfait  en  organisation , à mesure 
aussi  le  centre  nerveux  » le  cerveau  , se  mo- 
difie et  tend  à s’effacer;  il  est  alors  généra- 
lement remplacé  par  des  ganglions  ou  petit* 
amas  nerveux,  répandus  dans  différentes 
partie»  du  corps,  mais  dont  quelques-uns 
sont  presque  toujours  situés  dans  la  partie 
céphalique.  Ainsi,  chez  les  clios , nous  trou- 
vons un  premier  ganglion  à deux  lobes  au- 
dessus  de  l'origine  du  tube  intestinal  ou 
œsophage,  relié  à un  autre  placé  au-dessous 
de  ce  même  organe  par  deux  cordons  ner- 
veux. Enfin,  par  une  complication  singulière, 
de  ce  deuxième  ganglion  partent  deux  filets 
nerveux  entourant  une  deuxième  fois  l'ii- 
sophage  au-dessus  duquel  ils  se  réunissent 
en  uu  deuxième  ganglion  suswsophagicn. 
C’est  de  ces  petits  centres  que  partout  ensuite 
les  nerfs  qui  se  distribuent  aux  différentes 
parties  du  corps.  — Chez  les  hyales  la  dispo- 
sition nerveuse  est  plus  simple,  en  ce  qu’il 
n'existe  qu'un  seul  collier  œsophagien;  mais 
pour  le  surplus  les  deux  type»  sont  à peu  près 
semblables.  — Ces  différences  importantes 
entre  les  deux  types  que  nous  avons  choisis 
se  retrouvent  aussi  dans  la  constitution  d'un 
autre  organe  fondamental,  nous  voulons  par- 
ler du  tube  digestif.  Chez  le  clio  cet  organe 
so  compose  uniquement  d’une  bouche  munie 
de  i ides  intérieures  remplaçant , sans  doute, 
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les  dents;  d’nn  œsophage  assez  long  qai  le 
continue  jusqu’à  l’estomac  placé  au  fond  de 
la  masse  des  viscères  et  duquel  part  le  canal 
intestinal  qui,  après  un  seul  repli,  se  rend 
au  côté  gauche,  où  il  se  termine  sous  la  bran- 
chie  ou  aile  gauche.  Ce  même  organe  pré- 
sente dans  l’hyale  une  plus  grande  complica- 
tion ; ici  l’œsophage  long  et  grêle , comme 
dans  le  premier  cas , se  renfle  bientôt  en  un 
premier  estomac  membraneux  (jabot)  auquel 
en  succède  un  deuxième  musculeux  (gésier), 
très -plissé  intérieurement  de  manière  à 
exercer  une  action  énergique  sur  les  ali- 
ments. L'intestin  qui  vient  à la  suite  est  grêle, 
assez  long,  et,  après  deux  tours  dans  l’inter- 
valle des  lobes  du  foie,  va  se  terminer  au 
côté  droit  du  cou,  sous  l'aile  de  ce  côté.  — 
Le  dernier  des  systèmes  organiques,  sur  le- 
quel nous  nous  expliquerons  en  détail,  est 
celui  de  la  respiration,  dont  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  parler  à cause  de  son  im- 
portance. C'est  ici  surtout  que  nous  voyons, 
dans  la  seule  classe  des  ptéropodes,  de  nom- 
breuses et  profondes  variations;  chaque 
genre  presque  diffère , à cet  égard , de  ses 
voisins.  Ainsi,  chez  les  clios,  c'est  la  surface 
même  des  ailes  qui,  à cause  du  réseau  vascu- 
laire très-régulier  et  très-serré  qui  la  tapisse, 
semble  à Cuvier  devoir  remplir  le  rôle  de 
branchie  ; dans  d’autres  genres,  au  contraire, 
les  branchies  sont  indépendantes  des  ailes  et 
affectent  des  formes  très-diverses.  Dans 
l'hyale.  par  exemple  , dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois,  les  branchies  sont  entre 
les  deux  lobes  du  manteau  au  fond  de  l’in- 
tervalle qu’ils  laissent  entre  eux  sur  les  côtés, 
et  les  fentes  latérales  de  la  coquille  servent  à 
y amener  l'eau  ; elles  forment  autour  du 
corps,  dans  le  sens  parallèle  au  dos,  un  cor- 
don elliptique  de  petites  feuilles  et  rappellent 
ainsi  celles  des  patelles,  etc...  Dans  un  autre 
genre,  celui  des  pneumodermes  de  G.  Cuvier, 
les  branchies  sont  situées  à la  partie  posté- 
rieure du  corps  et  disposées  en  forme  de 
deux  C adossés  par  leur  partie  convexe  et 
séparés  par  deux  petites  barres.  Enfin,  dans 
les  limacines,  genre  remarquable  parce  qu'il 
est  le  seul  de  cette  classe  dont  la  coquille 
présente  une  disposition  spirale , les  bran- 
chies sont  en  forme  de  plis  sur  le  dos  du 
mollusque.  — Nous  terminerons  ce  qui  a 
trait  à l'anatomie  et  à l'organisation  des 
ptéropodes  en  faisant  observer  que  leur 
mode  de  génération  est  semblable  à celui 
d'un  grand  nombre  de  gastéropodes.  Ces 


animaux  sont , en  effet , hermaphrodites , 
présentant  les  deux  sexes  distincts,  quoique 
réunis  sur  le  même  individu  ; en  d'autres 
termes,  il  en  est  à peu  près  des  ptéropodes 
comme  des  hélices  de  nos  jardins,  dont  cha- 
cun connaît  le  mode  d'accouplement  et  de 
génération.  — Les  détails  qui  précèdent  sont 
bien  suffisants  pour  foire  comprendre  l’or- 
ganisation générale  des  ptéropodes  et  les 
divisions  que  les  zoologistes  ont  établies  dans 
cette  classe.  — La  première  division  est  celle 
en  deux  familles,  parfaitement  justifiée  par 
la  présence  ou  l’absence  d’une  tête  distincte; 
aussi  les  deux  types  que  nous  avons  choisis 
(hyale  et  clio)  correspondent-ils  à ces  deux 
familles  auxquelles  même  on  a donné  leur 
nom  : ces  deux  genres  sont,  en  effet,  les  plus 
intéressants  et  les  mieux  connus  de  la  classe. 
Après  eux  nous  nommerons , dans  la  famille 
des  hyales,  les  cymbulies,  genre  fort  curieux, 
notamment  à cause  de  sa  coquille  presque 
gélatineuse,  en  forme  de  sabot;  les  limacines, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à l'occasion 
de  la  forme  spirale  de  leur  test,  du  reste, 
très -mince  et  extrêmement  délicat;  les 
cléodores,  sous-divisés  en  plusieurs  sous- 
genres  par  M.  Rang,  qui  a particulièrement 
étudié  les  mollusques  de  cette  classe  ; enfin 
les  cuviérie , eurybie  et  psyché , tous  trois 
créés  par  le  naturaliste  que  nous  venons  de 
nommer.  Quant  à la  deuxième  famille,  elle 
comprend  seulement,  outre  le  genre  clio, 
celui  des  pneumodermes,  que  nous  avons  déjà 
cité  pour  la  disposition  remarquable  de  ses 
branchies.  E.  D. 

PTÉRYGIOIV,  de  mplr,  aile,  sorte  de 
végétation  membraneuse  de  forme  triangu- 
laire, dont  la  base  est  vers  la  circonférence 
du  globe  de  l'œil,  et  le  sommet  vers  le  centre 
de  la  cornée.  Celte  végétation  paratt  formée 
par  une  sécrétion  morbide  sous-conjoncti- 
vale et,  dans  certains  cas,  par  la  transforma- 
tion en  tissu  musculaire  des  fibres  aponévro- 
tiques  qui  unissent  en  avant  les  quatre  mus- 
cles droits.  — Cette  maladie  a presque 
constamment  pour  siège  l’angle  interne  do 
l'œil  et  se  développe  à peu  près  aussi  souvent 
à droite  qu'à  gauche.  Elle  débute  par  une 
sorte  de  renflement  atonique  qui  s'étend  d’une 
manière  insensible  vers  la  cornée , en  se  ré- 
trécissant toujours  de  plus  en  plus  pour  se 
terminer  en  pointe.  Le  ptérygion,  après  avoir 
mis  plusieurs  années  pour  arriver  jusqu’à  la 
cornée,  franchit  cette  limite  et  se  prolonge 
sur  la  surface  diaphane  de  l’œil  ; alors  la  vi- 
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«ion  se  trouve  d’autant  pins  entravée,  que 
l'opacité  est  plus  complète  et  plus  étendue. 
Je  dois  ajouter  que  le  ptérygion  peut  s’arrêter 
sur  la  sclérotique  sans  atteindre  la  cornée, 
mais  ces  cas  sont  rares.  — Le  ptérygion  peut 
être  congénital  ou  accidentel  : il  est  plus  fré- 
quent cher  les  hommes  que  chez  les  femmes, 
chez  les  adultes  que  chez  les  enfants  et  les 
vieillards  ; enfin  on  le  rencontre  plus  souvent 
dans  les  pays  chauds.  — Le  traitement  par 
les  résolutif^,  sous  forme  de  collyres,  de  pom- 
mades, etc. , est  toujours  infructueux  ; il  faut 
donc  recourir  aux  moyens  chirurgicaux.  « Si 
le  ptérygion  n'a  pas  franchi  la  cornée,  il  suf- 
fit, pour  la  guérison,  de  saisir  avec  les  pinces 
le  milieu  ou  la  partie  la  mieux  saisissable  du 
triangle,  de  le  tirer  doucement  pour  le  faire 
saillir  et  de  l’exciser  d’un  coup  de  ciseaux 
courbes.  Le  reste  se  fond  et  s'atrophie  par  la 
suppuration  consécutive.  Si  le  sommet  s'é- 
tend sur  la  cornée  et  qu’il  soit  mi-diaphane, 
la  même  opération  suffit  ; on  excise  le  centre 
ou  les  deux  tiers  moyens  du  triangle  et  l’on 
abandonne  le  reste.  Dans  le  cas  enfin  où  le 
ptérygion  est  charnu  et  son  sommet  opaque, 
il  est  évident  qu'il  y a avantage  à exciser 
complètement  ce  sommet.  On  pince  le  trian- 
gle vers  son  milieu,  on  y glisse  une  lancette 
à plat,  comme  dans  le  procédé  de  Demours, 
ou  bien  une  lance  munie  de  ciseaux,  comme 
dans  celui  de  Middlemore,  et  l'on  en  fait 
sortir  le  tranchant  à deux  lignes  en  dehors 
de  la  circonférence  de  la  cornée  ; puis  on  dis- 
sèque exactement  depuis  ce  point  jusqu’au 
sommet.  Si  la  base  restante  du  ptérygion  est 
très-saillante,  on  en  excisera  une  partie  d’un 
coup  de  ciseaux  courbes.  Après  l'opération, 
on  favorise  l’écoulement  du  sang  par  de  l’eau 
tiède,  et  l'on  panse  en  abaissant  doucement 
la  paupière  et  en  la  couvrant  à l'aide  d’une 
compresse  double  et  d'un  monoculus.  11  est 
bon  d’ôter  l'appareil  le  lendemain , comme 
les  jours  suivants , et  de  laver  doucement  à 
l’aide  d’une  compresse  trempée  dans  du  lait 
tiède  et  qu'on  applique  ensuitesur  la  paupière 
PTOLÉMAÏS  ou  PTOLÉMAIDE,  nom 
porté  par  plusieurs  villes  anciennes  et  dont 
on  connaît  les  cinq  suivantes:  1*  Ptolémaïs 
d’Egypte , fondée  par  Ptolémée  Philadelphe, 
était  située  dans  le  nome  Thrinite,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  entre  Abydos  et  Panopolis. 
Strabon  (lib.  xvn,  p.  813)  dit  que  cette  ville 
était  la  plus  considérable  de  la  Thébaïde  et 
qu'elle  rivalisait  avec  celle  de  Memphis.  Pto- 
lémée lui  donne  l’épithète  d’Hermü,  sans 
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doute  parce  qu'Iïermès  ou  Mercure  y était 
l’objet  d’un  culte  particulier.  Dès  l’origine  du 
christianisme  elle  fut  le  siège  d’un  évêque, 
comme  on  le  voit  par  un  passage  de  Théo- 
doret  ( lib.  I,  c.  7,  De  nicaano  concilio  ).  Les 
ruines  de  cette  ville  ont  donné  naissance  au 
village  de  Menchié.  — 2°  Ptolémaïs  de  Cy- 
rénaïque, qui  portait  auparavant  le  nom  de 
Barca  (Strab.,  lib.  xvn,  p.  837;  Plis., 
lib.  v,  c.  5 ; Steph.,  Byz.).  Cette  opinion 
n’est  pas  partagée  par  Ptolémée;  cet  auteur 
place  Ptolémaïs  dans  l’intérieur  des  terres  et 
Barca  sur  le  littoral.  Le  commerce  que  fai- 
sait cette  ville  jouissait  d’une  grande  célé- 
brité. — 3°  Ptolémaïs  d'Ethiopie,  que  Pom- 
ponius  Mêla  ( lib.  m , c.  8)  place  sur  le  golfe 
Arabique,  était  surnommée  Eptlheras  (pli  N., 
lib.  vi , c.  29) , et  Thêron  (Strab.,  lib.  n , 
tub  finem).  On  lui  donnait  aussi  l'épithète  de 
Troglodytica . parce  qu’elle  était  située  dans 
le  pays  occupé  par  les  Arabes  troglodytes. 
Strabon  nous  fait  connaître  l’origine  et  lesens 
des  deux  premiers  surnoms  : « Ptolémaïs,  dit 
ce  géographe,  fut  fondée  dans  le  lieu  de  la 
chasse  des  éléphants,  par  Eumène,  à qui 
Ptolémée  Philadelphe  avait  ordonné  d’aller 
prendre  de  ces  animaux.  » Pline  dit  qu’elle 
était  à 4,800  stades  de  Bérénice,  sur  le  bord 
de  la  mer  Rouge.  — 4"  Ptolémaïs,  ville 
de  Pamphilie,  citée  par  Strabon  (lib.  xiv, 

р.  668).  — 5°  Ptolémaïs,  port  d'Egypte, 
dans  le  nome  Arsinoïte.  Ptolémée  la  considéré 
comme  le  port  de  la  ville  d'Arsinoé  ( lib.  iv, 

с.  5).  Latapik. 

PTOLÉMAITES.  — Secte  de  gnostiques 

ainsi  nommés  de  Ptolémée  lçur  chef,  philo- 
sophe égyptien  qui  vivait  vers  l’an  147. 
Disciple  de  Valentin,  le  plus  fameux  des 
gnostiques  suivant  les  Pères , Ptolémée  avait 
voulu  faire  revivre,  en  la  modifiant  par  ses 
propres  rêveries,  l’hérésie  de  son  maître.  Il 
avait  recruté  ses  sectaires  parmi  ces  mêmes 
Valentiniens  que  Tcrtullien,  effrayé  de  leur 
nombre,  appelait  les  plus  terribles  et  les 
plus  fanatiques  entre  tous  les  gnostiques. 
C’est  par  saint  Épiphane  que  nous  connais- 
sons l’histoire  des  ptolémaïtcs , que  ce  Père 
relate  fort  au  long  au  chapitre  33  de  son 
livre  contre  les  hérésies.  Il  rapporte,  entre 
autres  curieux  documents,  une  lettre  de  Pto- 
lémée à Flora,  dans  laquelle  cet  hérétique 
expose  ses  visions  dont  le  but  était  surtout 
de  porter  atteinte  à l'authenticité  de  l’An- 
cien Testament.  Ainsi  il  prétendait  que,  dans 
la  loi  de  Moïse,  il  faut  distinguer  trois  par- 
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fies  : la  première  venant  de  la  révélation 
divine,  la  seconde  venant  de  Moïse,  et  la 
troisième  enfin  qui,  n’étant  ni  de  Dieu  ni  de 
Moïse,  consiste  en  de  pures  traditions  trans- 
mises par  les  anciens  docteurs.  E.  F. 

PTOLÉMËE  (Claudk)  naquit  en  Égypte  : 
le  lieu  de  sa  naissance  n'est  pas  connu  avec 
certitude;  le  nom  de  Pélusiotc,  qui  lui  a été 
donné  dans  quelques  éditions  do  ses  œuvres, 
semble  étro  une  méprise  des  copistes  ou  des 
traducteurs.  11  vivait,  à Alexandrie,  dans.la 
première  moitié  du  second  siècle  de  notre 
ère , sous  le  règne  d’Adrien  et  d'Anlonin  le 
I’ieux.  En  dehors  de  scs  ouvrages  , nous  ne 
connaissons  rien  de  sa  vie;  il  était  astro- 
nome , chronologiste  et  géographe  : sa  géo- 
graphie a été,  pendant  plusieurs  siècles,  dans 
toutes  les  écoles,  le  texte  des  leçons  qui 
avaient  cette  science  pour  objet;  on  ne  l'a- 
bandonna qu'au  xve  siècle,  quand  les  nou- 
veaux documents  résultant  des  découvertes 
des  Vénitiens , des  Portugais  et  des  autres 
voyageurs  ou  navigateurs  vinrent  changer  la 
face  de  la  géographie  — Ptolémée  et  Slra- 
bon  ont  adopté , dans  leurs  ouvrages , des 
méthodes  fort  différentes;  l'ouvrage  de  Strn- 
bon  est  une  géographie  descriptive,  celui  de 
Ptolémée  est  une  géographie  mathématique 
Strabon  écrivit  surtout  pour  l’instruction  de 
personnes  engagées  dans  l’administration  ; 
il  décrit  les  caractères  physiques  de  chaque 
contrée , son  étendue  et  ses  divisions  poli- 
tiques; il  donne  beaucoup  de  détails  histo- 
riques sur  les  différents  peuples  qui  l’ont 
habitée,  et  procède  enfin  à l’énumération  de 
ses  subdivisions , de  ses  montagnes  , de  ses 
rivières  , de  ses  villes  , avec  leurs  distances 
respectives  et  les  objets  remarquables  qu’elles 
renferment;  il  nous  initie  aux  particularités 
de  chaque  lieu  à la  manière  des  descriptions 
de  voyages  modernes  ou  de  nos  guides  des 
voyageurs.  Ptolémée,  au  contraire,  s'applique 
surtout  à fixer  le  plus  exactement  possible  la 
position  astronomique  de  chaque  lieu;  ce 
n’est  plus  ensuite  qu'une  pure  nomenclature 
des  montagnes,  des  rivières,  des  villes,  avec 
leur  longitude  et  leur  latitude,  sans  descrip- 
tion, ou,  tout  au  plus,  avec  uno  description 
écourtée.  Strabon  s’efforce  do  nous  faire  ap- 
précier , avec  quelque  certitude , les  formes 
des  larges  groupes  de  terre  ou  de  mer,  par 
une  combinaison  heureuse  des  distances  iti- 
néraires des  lieux  les  plus  importants  à cer- 
tains points  dont  la  situation  a été  fixée 
d’avance  par  dés  observations  directes;  Pto- 


lémée, lui,  détermine  directement,  par  dos 
observations  astronomiques,  la  position  da 
chaque  point. 

Ptolémée  s’est  aidé  des  travaux  antérieur! 
d'Eratoslhéne , d'ilipparque  et  des  autres 
mathématiciens  de  l'école  d’Alexandrie;  mais, 
en  admettant  la  méthode  de  projection  d’Hip- 
parque  pour  la  construction  d’une  carte  qui 
s’accordât  mieux  avec  la  forme  sphéro'idale  de 
la  terre,  il  a commis,  dans  la  représentation 
des  longitudes , uno  erreur  matérielle , de 
sorte  que  tous  les  lieux  sont  placés  trop  à l’est. 
Partant  de  Calpc,  qu'il  place  à 5 degrés  est 
du  promontoire  sacré  de  l'ibérie  ou  do  l’Es- 
pagne , il  s’avance  vers  l'est , et  en  même 
temps  les  excès  de  longitude  augmentent  à 
ce  point  qu'il  fait  la  Méditerranée  plus  longue 
de  20  degrés  qu’elle  ne  l’est  réellement;  il 
procède  de  la  mémo  manière  en  Asie , et , 
les  erreurs  s’ajoutant  sans  cesse , il  assigne 
aux  bouches  du  (lange  une  position  éloignée 
de  40  degrés  vers  l’est  de  sa  position  véri- 
table. Gosselin  , à la  fin  de  son  grand  ou- 
vrage la  Géographie  des  Grtrs  analysée , a 
fait  imprimer  des  tables  qui  donnent  la  dif- 
férence entro  les  positions  véritables  et  celles 
assignées  par  Ptolémée.  Gosselin  suppose 
que  l'erreur  matérielle  dont  nous  venons  de 
parler  a eu  pour  source  ce  fait,  que  Ptolémée 
aurait  évalué  le  degré  de  longitude  à 500  sta- 
des sur  l'équateur  et  à 400  stades  sur  le 
parallèle  de  Rhodes,  tandis  que  les  calculs 
d'Eratoslhéne  donneraient  700  stades  pour 
le  premier  degré  et  665  pour  le  second. 
Pour  ce  qui  regarde  la  latitude,  Ptolémée 
conserva  la  mesure  d'Eratosthène , de 
700  stades  au  degré,  parce  qu'il  s'aperçut 
que,  si  on  évaluait  le  degré  de  latitude  à 
500  stades  seulement , toutes  les  latitudes , 
dont  plusieurs  avaient  été  déterminées  par 
l'observation  , eussent  été  trop  élevées  ; la 
latitude  d’Alexandrie , par  exemple , au  lieu 
d’ètre  de  31  degrés,  eût  été  de  43  degrés,  et 
celle  de  Marseille  de  00  degrés.  Les  diffé- 
rentes valeurs  attribuées  au  stade  par  les  dif- 
férants géographes  ont  causé  beaucoup  de 
Confusion. 

Le  docteur  Brehmer,  dans  ses  Entdeekun- 
gm  imalterthum,  1822,  prétend  que  Ptolémée 
avait  consulté  plusieurs  documents  phéni- 
ciens et  s’appuie  , pour  soutenir  cette  asser- 
tion, sur  l'étendue  des  connaissances  géogra- 
phiques des  Phéniciens.  Gosselin  cependant 
et  Heeren,  Commet! (afin  de  fonltbus  geogra- 
phicorum  Ploiemm  tabularumque  us  annexa- 


rttm , Gottingue , 1827,  rejettent  l'hypothèse 
deBrehmer,  ramènent  à des  limites  fort  res- 
serrées les  prétendue»  connaissances  géogra- 
phiques et  astronomiques  des  Phéniciens,  et 
cherchent  dans  d'autres  contrées  les  sources 
des  renseignements  mis  à la  disposition  de 
Ptolémée.  Ils  seraient  dus  surtout  aux  dé- 
couvertes et  conquêtes  faites  par  les  géné- 
raux romains  entre  les  règnes  d'Auguste  et 
des  Antonins;  à la  longue  paix  qui  unit  les 
Humains  et  les  Partîtes  sous  Adrien  et  Anto- 
nin  le  Pieux , au  commerce  florissant  qui , 
pendant  cette  période,  entraîna  les  Romains 
jusqu'aux  parties  les  plus  reculées  de  l'Inde. 
Marin  do  Tyr,  qui  vivait  vers  l'année  100  do 
notre  ère , écrivit  aussi  une  géographie  que 
Ptolémée  consulta. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  do  don- 
ner une  analyse  rapide  de  l'oeuvro  capitale 
de  Ptolémée.  11  commence  par  établir,  dans 
son  premier  livre,  le  but  de  son  ouvrage  et 
les  principes  fondamentaux  de  la  géographie 
mathématique;  il  mentionne  ensuite  avec 
éloge  son  prédécesseur,  Marin  de  Tyr,  et 
signale,  en  les  corrigeant,  dans  les  chapitres 
6 à 18 , les  erreurs  dans  lesquelles  ce  géo- 
mètre est  tombé.  Marin  avait  consulté  la  plu- 
part des  ouvrages  de  géographie  et  des  iti- 
néraires écrits  avant  lui;  il  avait  construit 
des  cartes  qu’il  rectifia  dans  plusieurs  édi- 
tions successives,  mai»,  sans  arriver  à une 
correction  suffisante.  Ptolémée  nous  trans- 
met les  noms  de  divers  voyageurs  auxquels 
Marin  avait  emprunté  ses  documents  : un 
certain  lfiogène , par  exemple , qui  navigua 
dans  les  mers  de  l'Inde,  Dioscore  et  Théo- 
phile, qui  fréquentaient  le  port  d'Azanie,  sur 
la  côte  est  de  l'Afrique  ; Alexandre  le  Macé- 
donien , qui  fil  voile  de  la  Chersonèse  dorée 
à Caltigara;  Philémon  , qui  visita  l'Irlande; 
un  certain  Titien  appelé  Maés , dont  les 
agents  étendaient  leur  commerce  jusqu'à  Se- 
rica , le  Thibet  moderne  ou  Tartario  chi- 
noise , etc.  ; mais  il  ajoute  que  plusieurs  des 
documents  réunis  par  Marin  ont  été  contredits 
par  le  témoignage  des  voyageurs  et  des  na- 
vigateurs plus  récents,  témoignage  qu’il  lui 
a été  donné , à lui  Ptolémée , de  consulter, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  les  régions  loin- 
taines de  l’Inde.  Dans  les  trois  derniers  cha- 
pitres du  premier  livre , Ptolémée  décrit  la 
méthode  de  tracer  les  cartes  de  telle  sorte 
qu’elles  représentent  mieux  la  forme  sphé- 
rique du  globe. 

Le  second  livre  et  les  suivants  renferment 


la  description  dn  monde  connu , qui , an 
temps  de  Ptolémée,  s'étendait  dans  la  di- 
rection est-ouest  de  l'Ilc  Fortunée , une  des 
Canaries,  ou  Ptolémée  plaçait  le  premier  mé- 
ridien, jusqu'aux  contrées  vaguement  définies 
de  Serica  ou  de  Sina  , près  des  limites  ouest 
et  sud-ouest  de  la  Chine,  A peu  près  à 100  ou 
105  degrés  à l’est  de  Londres;  il  embrassait 
ainsi  plus  de  120  degrés  delofigilude,  c’est- 
à-dire  un  tiers  de  la  circonférence  actuelle- 
ment connue  du  globe.  Cette  étendue  était 
encore  amplifiée  par  Ptolémée , et  devenait 
un  hémisphère  par  suite  de  l'erreur  que 
nous  avons  relevée.  Dans  la  direction  du  nord, 
le  monde  connu  de  Ptolémée  s'étendait  jus- 
qu’au soixante- troisième  parallèle,  latitude 
nord  , où  il  plaçait  Die  de  Thula  au  nord  do 
la  Calédonie  : c’est  à peu  prés  la  position  des 
Iles  Shetland  ; plusieurs  croient  que  la  Thula 
de  Ptolémée  est  Norway.  Dans  la  direction 
du  sud  enfin  , ce  même  monde  connu  attei- 
gnait presque  l'équateur;  mais  scs  latitudes 
sont  de  10  degrés  trop  reculées  vers  le  sud  : 
il  place  les  sources  du  vrai  Nil , ou  Abiad , à 

7 degrés  de  latitude  sud  ; le  marché  de  Rhap- 
ta , sur  la  côte  est  de  l'Afrique , et  celui  de 
Caltigara , sur  la  côte  de  Sina  , à plus  de 

8 degrés.  — En  comparant  le  monde  do  Pto- 
lémée avec  celui  de  Strabon , on  voit  com- 
bien les  limites  du  monde  connu  furent 
reculées  pendant  l’intervalle  d’un  siècle  et 
un  quart  qui  sépare  les  règnes  d'Auguste  el 
d'Antonin.  Au  nord,  les  données  de  Strabon 
no  s'étendaient  pas  au  delà  de  l'Elbe;  il  sa- 
vait fort  peu  de  chose  de  l’Anglelerre  et  rien 
de  l'Irlande.  A l est,  il  ne  dépassait  pas  Ta- 
prohana,  ou  Ceylan,  et  les  bouches  du  Gange. 
Ptolémée  donne  des  renseignements  un  peu 
vagues , il  est  vrai , sur  l'Inde , au  delà  du 
Gange , la  Chersonèse  dor^e , et  la  région  de 
Scrica  et  de  Sina  , à l’est  de  la  Chersonèse. 
Strabon  avait  fait  de  la  mer  Hyrcanienne  ou 
Caspienne  un  golfe  de  l'Océan  nord,  quoi- 
que Hérodote  l'eût  décrite  comme  un  lac; 
Ptolémée  la  ramène  à sa  nature  vraie  de  lac, 
mais  en  conservant  une  autre  erreur  de  Slra- 
bon  , qui  plaçait  cette  mer  dans  la  direction 
est-ouest  an  lieu  de  nord-sud  ; cette  méprise 
a eu  probablement  pour  origine  quelque  no- 
tion confuse  de  l’existence  du  lac  Aral,  à l'est 
de  la  mer  Caspienne.  Sous  un  rapport  ce- 
pendant, les  renseignements  de  Ptolémée 
étaient  plus  inexacts  que  ceux  de  Strabon , 
car  il  fait  de  la  mer  des  Indes  un  golfe  sans 
communication  avec  l'Atlantique,  et  suppose 
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que  la  côte  sud-est  d'Afrique  tourne  vers 
l est  et  va  rejoindre  l’Asie,  L'autorité  du 
grand  géographe  donna  une  trop  longue 
durée  à l’erreur  de  ceux  qui  affirmaient  qu’il 
était  impossible  de  tourner  l’Afrique  vers  le 
sud  ; cette  erreur  est  d’autant  plus  étrange , 
qu'une  vieille  tradition  conservée  par  Héro- 
dote rappelait  un  voyage  de  circumnavigation 
exécuté  autrefois  autour  de  l’Afrique.  Pour 
ce  qui  regarde  l’intérieur  du  continent  afri- 
cain , les  connaissances  de  Ptolémée  dépas- 
sent beaucoup  celles  de  ses  prédécesseurs. 

Gosselin  a donné  une  vue  excellente  du 
monde  connu  de  Ptolémée  réduit  à sa  posi- 
tion et  à son  extension  réelles,  dans  une 
carte  placée  à la  fin  du  quatrième  volume 
des  Recherches  sur  la  géographie  systématique 
et  positive  des  anciens,  4 vol.  in-4%  Paris, 
1813;  la  carte  a pour  titre,  Orbis  t eteribus 
noti,  reris  limitibus  etreumseripti,  spécimen 
geographicum. 

La  dernière  partie  du  septième  et  du  hui- 
tième livre  sont  une  récapitulation  de  son 
système  de  projection,  avec  la  description  des 
cartes , au  nombre  de  vingt  - six , qui  sont 
jointes  au  livre,  et  dont  dix  sont  consacréesà 
l’Europe,  quatre  à l’Afrique  et  douze  à l’Asie. 

On  vit  paraître , dans  le  xv*  siècle , plu- 
sieurs éditions  latines  de  la  géographie  de 
Ptolémée;  les  meilleures  sont  celles  de  Rome, 
1478  et  1490.  Le  texte  grec  fut  d'abord  im- 
primé i Bêle  , en  1535 , par  les  soins  d'É- 
rasme. Servet  publia  une  édition  latine  à 
Lyon,  en  1541  ; Pierre  Bertius  édita  l’ouvrage 
entier  grec  et  latin  à Amsterdam,  en  1019; 
l’abbé  Halma  fit  imprimer  à Paris,  en  1828, 
le  premier  livre  de  Ptolémée , texte  grec , 
avec  une  traduction  latine  et  un  mémoire 
sur  les  mesures  des  anciens  : il  existe , à la 
bibliothèque  royale  de  Paris,  dix  manuscrits 
de  Ptolémée.  — C’est  un  fait  bien  connu,  que 
les  anciennes  éditions  de  Ptolémée,  grecques 
ou  latines,  sont  incorrectes  et  fourmillent 
d’erreurs  introduites  par  les  copistes  et  les 
traducteurs  ignorants , surtout  dans  le  xi  v” 
siècle;  il  parait  aussi  que,  lorsqu’on  faisait 
une  nouvelle  découverte,  certains  érudits  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  de  modifier  ou 
d'interposer  le  texte  de  Ptolémée.'jVoy.  Com- 
mentatio  critito-litteraria  de  Claudii  Ptolemai 
geographa , ejusque  codicibus , tam  manuscrip- 
tis  quam  typis  txpressis , conscripta  a G.  M. 
Reidel  io;  Norimbergœ,  1837.)  F.  Moigno. 

PTOLEMEE  (système  astronomique 
de  ).  — On  désigne  sous  le  nom  de  système 


de  Ptolémée  non  pas  tant  les  conceptions 
propres  de  ce  grand  homme  que  la  par- 
tie astronomique  de  ce  système,  qui,  fondé 
d’abord  sur  les  doctrines  physiques  et 
métaphysiques  primitivement  adoptées  par 
Platon  et  Aristote , fortifié  ensuite  par  des 
hypothèses  mathématiques  empruntées  à 
Hipparque  et  à Ptolémée,  fut  reçu  par  les 
mahométans,  puis  importé  par  eux  chez 
les  chrétiens  au  moyen  âge , et  qui  est  resté 
jusqu'au  xvii*  siècle  la  doctrine  universelle- 
ment admise  en  Europe.  C’était  comme  un 
tout  qui  comprenait  la  physique  d’Aristote , 
la  géométrie  d’Euclide , l’astronomie  d’Hip- 
parque  et  de  Ptolémée , et  constituait  l’en- 
semble de  l’enseignement  scientifique  des 
écoles.  La  géométrie  est  restée , l’arithméti- 
que a fait  place  au  système  décimal  des  In- 
diens, la  physique  et  l’astronomie  se  tenaient 
et  sont  tombées  ensemble;  maintenant,  sous 
le  nom  de  système  de  Ptolémée , on  désigne 
plus  particulièrement  la  partie  astronomique 
relative  au  mouvement  des  astres,  et  dont 
nous  nous  occuperons  ici  exclusivement. 

La  séparation  primitive  de  la  matière  sen- 
sible en  quatre  éléments,  la  terre,  l’eau,  l’air 
et  le  feu , avec  l’observation  des  positions 
relatives  qu’ils  occupent  dans  la  création,  fut 
comme  le  point  de  départ  ou  le  premier  élé- 
ment du  système.  La  terre  et  les  corps  soli- 
des, en  général,  tombent  dans  l’eau  . tandis 
que  l’air  dans  l’eau  s’élève,  ainsi  que  le  feu, 
dans  l’atmosphère  ; de  là  naquit  la  pensée 
que  la  masse  de  la  terre  était  le  centre  de 
l’univers.  Au-dessus  se  trouve  une  couche 
liquide  à travers  laquelle,  perçant  les  por- 
tions de  terre  sur  lesquelles  vivent  les  hom- 
mes et  les  animaux , aucun  corps  n’est  en 
repos  tant  qu’il  n’est  pas  arrivé  à sa  place 
propre  et  naturelle , et  toutes  les  parties  sé- 
parées de  leur  tout  se  meuvent  d’un  mou- 
vement rectiligne;  le  feu  monte  et  les  soli- 
des tombent  en  ligne  droite.  La  gravité  et  la 
légèreté  sont  simplement  les  efforts  exercés 
par  les  corps,  qui,  arrachés  de  leur  place 
naturelle,  tendent  à la  reprendre. 

Au-dessus  de  la  terre  et  des  zones  élémen- 
taires qni  l’entourent  se  trouvent  d’autres 
zones  successives  appelées  les  cicnx.  Chaque 
ciel  comprend  une  immense  sphère  transpa- 
rente à laquelle  un  des  astres  du  firmament 
est  fixé  ou  doit  être  fixé  s’il  se  meut  d’un 
mouvement  circulaire  uniforme,  comme  il  le 
ferait  si  la  sphère  de  cristal  se  mouvait  uni- 
formément sur  son  centre  fixe;  mais  les  mou* 
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vcments  variés  des  corps  célestes  forcent 
A admettre  des  orbites  plus  petites  dont  les 
centres  seuls  sont  fixés  aux  grandes  sphères 
solides , comme  nous  l’expliquerons  tout  à 
l'heure  : en  même  temps  que  les  cieux  seront 
emportés  circulairement , chaque  planète  se 
mouvra  dans  son  orbite.  Il  est  difficile  de 
de  croire , comme  quelques  savants  le  veu- 
lent, que  Ptoléméo  ait  admis  ces  oetites  or- 
bites comme  réelles  dans  le  sens  physique  du 
mot  : n'est-il  pas  plus  probable  qu'elles  n’é- 
taient pour  lui  que  des  êtres  de  raison , des 
hypothèses  destinées  à rendre  mieux  compte 
du  mouvement  des  planètes?  11  en  serait 
alors  de  Ptolémée  comme  de  Newton  : on  est 
fatalement  arrivé , de  nos  jours , à regarder 
l'attraction  comme  un  phénomène  réel , et 
cependant  l'attraction  n’était,  dans  la  pensée 
même  de  Newton  , qu’une  force  explicative , 
et  il  se  bornait , au  fond , à dire  que  tout  se 
passait  dans  les  cieux  comme  si  les  corps  cé- 
lestes s'attiraient  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  En  réalité,  les  corps  ne  s’at- 
tirent nullement;  la  faculté  d'attirer,  comme 
Euler  le  fait  si  bien  ressortir,  est  inconciliable 
avec  l’inertie,  propriété  essentielle  de  la 
matière. 

On  conçoit  que  deux  masses  inertes  soient 
poussées  l’une  vers  l’autre  suivant  une  cer- 
taine loi;  mais  prétendre  qu’elles  se  sen- 
tent dans  l’espace  et  se  mettent  mutuellement 
en  mouvement,  c’est  par  trop  absurde.  Re- 
venons à Ptolémée  : ce  qui  est  certain  , c'est 
que  l’existence  des  cieux  solides  a été  admise 
presque  jusqu’à  ces  derniers  temps  : même 
dans  le  scolie  final  du  livre  des  principes , 
Newton  a pensé  que  cette  vieille  erreur  avait 
encore  assez  de  partisans  pour  qu'il  se  crût 
obligé  delà  détruire  de  fond  en  comble,  comme 
l’avait  fait  avant  lui  Tycho-Brahé,  en  remar- 
quant que,  si  les  cieux  solides  étaient  une 
réalité , le  mouvement  observé  des  comètes 
serait  tout  à fait  impossible. 

Le  premier  ciel  de  Ptolémée  était  celui  de 
la  Lune,  le  second  celui  de  Mercure,  le  troi- 
sième celui  de  Vénus,  le  quatrième  celui  de 
Mars,  le  cinquième  celui  de  Jupiter,  le  sep- 
tième celui  de  Saturne , le  huitième  celui  de 
toutes  les  étoiles  fixes.  Les  cieux  d’Aristote 
finissaient  là  : des  théoristes  plus  récents  en 
révèrent  deux  autres;  le  neuvième,  pour  réa- 
liser la  précession  des  équinoxes,  et  un 
dixième  ou  premier  mobile,  cause  du  mouve- 
ment diurne  : au  delà  de  tous  les  cieux  s'é- 
tendait le  ciel  empyrée. 


L’office  du  premier  mobile  était  de  tour- 
ner de  l’est  à l'ouest  dans  vingt-quatre  heu- 
res , emportant  avec  lui,  comment,  nous 
n'en  savons  rien , l'ensemble  des  cieux  infé- 
rieurs, et  donnant  ainsi  naissance  au  jour  et 
à la  nuit  ; les  mouvements  de  tous  les  cieux 
étaient  circulaires  et  uniformes  ; cette  doc- 
trine de  Platon  est  la  clef  de  voûte  du  sys- 
tème entier.  Les  pèles  du  premier  mobile 
sont  ceux  de  l’équateur;  mais  le  neuvième 
ciel  se  meut  lentement  autour  des  pôles  de 
l'écliptique , emportant  tout  le  système,  dont 
la  longitude  va  par  conséquent  en  croissant, 
ce  qui  donne  naissance  au  phénomène  de 
la  précession  des  équinoxes.  Les  cieux  des 
autres  astres  se  meuvent  du  mouvement 
moyen  de  l’astre  qui  y est  fixé , et  ainsi  se 
complète  l’idée  générale  du  système. 

Les  particularités  les  plus  circonstanciées 
des  mouvements  célestes  n’étaient  connues 
que  des  mathématiciens,  qui,  pour  les  expli- 
quer, admettaient  l'existence  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cercles  ou  orbites 
secondaires , suivant  qu’ils  le  jugeaient  né- 
cessaire. Sans  entrer  ici  dans  tous  les  détails 
de  cette  explication  , parce  qu’ils  seraient 
trop  complexes  et  qu’ils  supposent  une  con- 
naissance assez  étendue  des  inégalités  ac- 
tuelles des  mouvements  planétaires , nous 
nous  arrêterons  aux  deux  circonstances  fon- 
damentales do  la  rotation  des  planètes  : ces 
circonstances  sont , 1*  que  leur  mouvement 
n’est  pas  uniforme;  2"  que,  déplus,  il  est 
tantôt  direct  et  tantôt  rétrograde  , par  rap- 
port à l’ordre  des  signes  du  zodiaque.  Le 
moyen  d’expliquer  la  simple  irrégularité  du 
mouvement  consiste  à supposer  que  le  ciel  de 
la  planète  est  unesphère  mue  d'un  mouvement 
uniforme,  mais  non  concentrique  à la  terre  : 
de  celte  disposition  , en  effet , il  résulte  im- 
médiatement que  plus  la  planète  sera  proche 
de  la  terre , plus  elle  paraîtra  se  mouvoir 
avec  rapidité,  et  que,  au  contraire,  plus  elle 
s’éloignera , plus  son  mouvement  semblera 
se  ralentir;  le  mouvement  de  la  planète  sera 
donc  tantôt  accéléré  et  tantôt  retardé. 

Pour  expliquer  actuellement  le  change- 
ment de  direction  du  mouvement  tantôt  di- 
rect et  tantôt  rétrograde,  on  procédait  comme 
il  suit  ; exemple  : d'un  point  pris  sur  te  ciel 
de  la  planète , on  décrivait  un  second  cercle 
ou  épicyclc , et  l’on  admettait  que , pendant 
que  le  point  du  ciel  se  mouvait  uniformé- 
ment autour  de  la  terre,  l’épicycle  tournait 
d'un  mouvement  uniforme  autour  de  son 
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centre,  entraînant  arec  lai  la  planète,  et  voici 
cequi  arrivait  : si,  l'excentrique  étant  emporté 
dans  unecertaine  direction,  la  planète  se  meut 
sur  l’épicycle  dans  le  même  sens,  et  si,  d'ail- 
leurs, lo  temps  de  la  révolution  de  l’excen- 
trique est  assez  long  par  rapport  à celui  de 
l’épicycle , la  rétrogradation  ne  se  trouve 
pas  compensée  par  la  progression  de  l’épi- 
cycle  lui-même,  et,  par  conséquent,  pour  le 
spectateur,  la  planète  paraîtra  se  mouvoir 
d’un  mouvement  rétrograde,  quand  elle  sera 
dans  la  portion  inférieure  de  l’épicycle  : mais, 
dans  la  partie  supérieure , les  deux  mouve- 
ments conspireront , et  le  mouvement  sem- 
blera nécessairement  direct.  Conséquemment 
aussi , il  y aura  un  point  intermédiaire  tel 
qu'en  ce  point  le  mouvement  cesse  d'ètre 
direct  pour  devenir  rétrograde,  et  récipro- 
quement : près  de  ce  point , la  planète  pa- 
raîtra stationnaire. 

C’est  par  un  usage  compliqué  de  ces  mé- 
thodes, par  une  multiplication  indéfinie 
d'excentriquea  et  d'épicycles  que  Ptoiémée 
parvenait  à rendre  passablement  compte 
des  mouvements  angulaires  connus  de  son 
temps;  il  se  trompait  cependant  en  fai- 
sant mouvoir  la  planète  perpendiculaire- 
ment au  rayon  vecteur.  (Comme  complément 
de  l’article  Ptolémke,  coi/,  le  mot  Alma- 
geste.)  F.  M. 

PTOLÉMÉES,  dynastie  puissante  qui, 
après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  occupa 
longtemps  le  trône  d'Egypte.  On  est  assez 
généralement  porté  à croire  que  les  Grecs, 
partout  où  ils  s'établirent  à la  suite  des  con- 
quêtes des  Macédoniens,  y exercèrent  une 
influence  marquée  et  firent  partager  aux  peu- 
ples vaincus  les  bienfaits  de  leur  civilisation; 
peut-être  en  a-t-il  été  ainsi  dans  d'autres  con- 
trées, mais  bien  certainement  cela  ne  s’est  pas 
téalisé  en  Egypte  : les  hommes  y étaient  trop 
fiers  de  leurs  symboles  et  de  leurs  mystères; 
ils  comptaient  trop  sur  leur  antique  réputa- 
tion de  sagesse,  pour  admirer  les  Grecs, 
qu’ils  regardaient  comme  des  hommes  nou- 
veaux et  presque  comme  des  enfants;  ils  au- 
raient'cru  so  dégrader  en  adoptant  leurs 
mœurs  et  leurs  usages;  ils  n'avaient  garde 
surtout  de  renoncer  à leur  écriture,  qu’ils  re- 
gardaient comme  sacrée,  pour  une  langue 
profane  et  démocratique  mettant,  pour  ainsi 
dire,  sur  la  même  ligne  les  nobles  et  les  plé- 
béiens, les  castes  sacerdotales  et  les  hom- 
mes vils  qui  n'étaient  pas  même  admis  dans 
les  temples  des  dieux  de  l’Egypte.  Qui  le  croi- 


rait? ils  n'introduisirent  même  pas  dans  leur 
langue  la  dénomination  d’ Hellène/,  dont  les 
Grecs  se  montraient  si  jaloux;  mais  ils  con- 
tinuèrent de  les  nommer  loutin  ( de  même 
que  les  Arabes  les  appellent  encore  aujour- 
d’hui lomn , les  Arméniens  lohn , et  les  an- 
ciens Perses,  Iwrir),  c’est-à-dire  Ioniens,  qui 
est  le  plus  ancien  et  le  véritable  nom  des 
Grecs.  — Les  rois  macédoniens,  bien  qu'ils 
se  soient  fait  quelquefois  sacrer  à Memphis, 
suivant  les  anciens  rites,  ne  Rirent  donc,  en 
réalité,  que  les  rois  d’Alexandrie;  ville  grande 
et  belle,  presque  la  première  cité  du  monde, 
mais  ville  essentiellement  nouvelle,  habitée 
par  des  Grecs  et  des  étrangers  et  où  il  ne  se 
trouvait  presque  personne  du  royaume  de 
Kj’mi*  ( nom  que  les  Egyptiens  donnaient  à 
leur  pays,  comme  nous  l'apprend  Plutarque  ; 
Khtm,  ou  Khlm,  en  copte,  c'est-à-dire  terre 
de  Cbam).  Ainsi,  constatons-le,  les  Egyptiens, 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  restèrent  ce 
qu’ils  avaiont  été  auparavant  ; ils  durent  re- 
garder ces  princes,  non  comme  leurs  rois, 
mais  comme  des  étrangers  qui  les  avaient  as- 
servis etsoumis  à des  tributs  qu’ils  ne  payaient 
qu’avec  la  dernière  répugnance,  et  souvent  il 
fallait  recourir  au  fouet  pour  les  y contrain- 
dre; mais  depuis  deux  siècles  au  moins  les 
choses  allaient  ainsi,  et  bien  certainement  les 
descendants  de  Lagus  ne  s'en  crurent  pas 
moins  puissants,  et,  à l’extérieur,  ils  n'en 
brillèrent  pas  d'un  moindre  éclat.  — Dans 
le  démembrement  de  l’empire  macédonien , 
qui  eut  lieu  après  la  mort  de  celui  qui  l’avait 
fondé  (321  avant  J.  C.),  l’Egypte  échut  à Pto- 
iémée, fils  de  Lagus  (d'où  le  nom  de  Ijogiitt, 
souvent  donné  aux  princes  de  cette  dynastie). 
Ce  gouvernement  comprenait,  en  outre,  une 
partie  de  l'Arabie  et  de  la  Libye;  peu  de 
temps  après,  l'Ile  de  Chypre  et  la  Cyrénaïque 
s'y  adjoignirent.  Par  des  alliances  qu’il  avait 
su  se  ménager,  par  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement, le  premier  des  Lagides  se  trouva  en 
état  de  repousser  victorieusement  une  attaque 
de  Perdiccas  qui , à la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  voulait  lui  ravir  les  restes  d'Alexandre 
transportés  à Alexandrie.  Il  était  resté  d'a- 
boi d étranger  aux  sanglants  combats  par  les- 
quels les  atnit  du  fils  de  Philippe  (feraient  cé- 
lébrer ses  funérailles  ; mais  les  rapides  pro- 
grès d'Antigone  et  de  son  fils  Démétrius  le 
forcèrent  à sortir  de  son  inaction  et  à pro- 
téger par  des  forces  imposantes  i'iie  de  Chy- 
pre, qui  voulait  secouer  lo  joug,  la  Célésy- 
rie  et  la  Phénicie,  soumises  quoique  temps 
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auparavant.  La  victoire  de  Gara , rempor- 
tée sur  Démétrius , lui  rendit  Tvr,  Sidon  et 
d’autres  places  qu'il  reperdit  presque  aussi- 
tôt par  la  défaite  de  son  lieutenant  Cilles  à 
Myounta.  — Après  une  paix  de  courte  durée, 
la  guerre  recommence  (311)  et  se  prolonge 
avec  des  succès  balancés  ; enfin  une  grande 
bataille  perdue  dans  l’Ile  de  Chypre  lui  ravit 
celte  belle  possession,  et  il  se  voit  poursuivi 
jusque  dans  ses  propres  Etats  par  l’infati- 
gable Démétrius;  mais  il  résiste  et  repousse 
l’ennemi.  Les  secours  efficaces  qu’il  envoie 
ensuite  aux  Rhodiens,  pressés  par  ce  même 
Démétrius,  lui  méritent  le  surnom  de  Soter 
(sauveur),  par  lequel  il  est  connu  dans  l'his- 
toire : alors  il  se  proclame  roi  et  prend  les 
insignes  du  pouvoir  suprême.  — Los  haines 
violentes  que  les  orgueilleuses  prétentions 
d'Antigone  et  de  Démétrius  excitent,  les  crain- 
tes qu’ils  inspirent,  donnent  lieu  à une  nou- 
velle ligue  formée  contre  eux  parCassandre, 
Lysimaque,  Ptolémée  et  Soleucus.  La  bataille 
d'ipsus,  que  perd  Antigone  avec  la  vie,  rend 
la  sécurité  aux  princes  confédérés;  et,  mo- 
déré dans  le  succès , le  roi  d'Egypte  en  pro- 
fite seulement  pour  faire  rentrer  sous  son 
obéissance  la  Cyrénaïque  et  l’ile  de  Chypre, 
enlevée  par  Démétrius.  Après  une  heureuse 
et  dernière  expédition  dirigée  contre  celui-ci, 
qui  s’était  emparé  de  la  Macédoine,  le  fils  de 
Lagus,  affermi  déjà  sur  le  trône  d'Egypte, 
n'eut  plus  qu'à  faire  jouir  ses  peuples  des 
avantages  de  la  paix  qu'il  avait  su  conquérir, 
et  à embellir  sa  capitale  do  temples  et  do 
monuments.  On  sait  qu’il  fit  d’Alexandrie  une 
seconde  Athènes  par  la  protection  accordée 
aux  sciences  et  aux  lettres,  par  les  honneurs 
rendus  aux  hommes  qui  les  cultivaient,  et 
surtout  par  la  fondation  de  cette  fameuse 
bibliothèque  qui , constamment  augmentée 
par  les  soins  et  les  libéralités  de  ses  suc- 
cesseurs , devint  le  plus  vaste  dépôt  des 
connaissances  humaines.  Pour  prévenir  les 
troubles  qui  auraient  pu  éclater  après  sa 
mort,  il  couronna  de  son  vivant  son  second 
fils,  et  ne  survécut  que  de  deux  ans  à ce  der- 
nier acte  de  la  puissance  souveraine  (385). 
Lo  fils  aîné  de  ce  prince,  Ptoléméo,  sur- 
nommé Ciravuu»  (la  foudre)  à cause  de 
l’impétuosité  de  son  courage,  quitta  Alexan- 
drie , se  saisit  du  sceptre  de  la  Macédoine  et 
termina,  en  combattant  contre  les  Gaulois, 
une  vie  qui  ne  fut  pas  sans  éclat.  — Pto- 
issei  11  (385-347).  Lu  long  règne  de 
ce  prince  ne  fut  marqué  par  aucune  guerre 


bien  considérable.  Des  secours  furent  accor- 
dés à la  Grèce  contre  Antigone  Gonatasj 
l’ile  de  Chypre  et  la  Cy  rénaïque  furent  con- 
tenues dans  le  devoir  ou  ramenées  sous  l'o- 
béissance; Antiochus  Théos  fut  prévenu  et 
ses  propres  provinces  furent  ravagées;  un 
traité  d'alliance  fut  conclu  avec  les  Romains 
qui  venaient  de  triompher  de  Py  rrhus  ; les 
sciences  et  les  lettres  continuèrent  à être 
encouragées,  et  de  nouvelles  traductious 
furent  faites  dans  lo  but  d'enrichir  la  biblio- 
thèque. Le  surnom  de  Philudelphe  fut  ironi- 
quement donné  à ce  roi,  lequel  poursuivit  à 
outrance  ses  frères  et  presque  tous  les  prin-  ' 
ces  de  sa  famille.  — Ptolëméb  lil , dit 
Evergit»  (le  bienfaisant),  justifia  pleine- 
ment ce  glorieux  litre.  Pour  venger  la  mort 
tragique  de  sa  sœur  Bérénice,  il  passa  en  Sy- 
rie , s'avança  audacieusement  dans  la  haute 
Asie,  parcourut  en  vainqueur  la  Babvlonie, 
la  Susiane,  la  Perse,  la  Bactriane,  et  rap- 
porta, dit-on,  en  Egypte,  les  images  des 
dieux  enlevées  autrefois  par  Cambyse.  Il 
prodigua  des  secours  de  toute  nature  au 
célèbre  et  vertueux  Aratus,  et  so  déclara  le 
protecteur  de  la  ligue  achéenne;  il  accueillit 
très -généreusement  le  Spartiate  Cléomèno, 
obligé  de  fuir  le  Péloponèse,  après  sa  défaite 
dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  les  Ma- 
cédoniens. Après  nn  règne  de  vingt-cinq  ans 
(de  347  à 233) , il  mourut  empoisonné , à ce 
qu’on  croit,  par  celui  qui  succéda.—  Ptolé- 
ukh  Pii  1 lopator  (333-305)  fut  un  monstre  de 
cruauté  qui  se  baigna  dans  le  sang  des  siens 
et  fit  impitoyablement  égorger  la  femme  et  les 
enfants  de  Cléomène,  après  avoir  contraint 
cct  illustre  exilé  à se  donner  la  mort.  Antio- 
chus le  Grand,  roi  de  Syrie,  prit  les  armes 
pour  reconquérir  les  provinces  occupées  par 
les  Egyptiens  ; il  eut  d'abord  de  grands  suc- 
cès, et  se  croyait  déjà  maître  des  Etats  de 
son  ennemi,  lorsque  celui-ci , réveillé  de  son 
assoupissement  par  la  présence  du  danger, 
le  vint  combattre  à Rapliéa,  le  défit  complè- 
tement et  le  rejeta  dans  Antioche.  Rendu  au 
repos  et  à la  sécurité , le  roi  d’Egypte  si- 
gnala les  dornières  années  de  son  règne  par 
de  nouveaux  crimes,  ce  qui  ie  rendit  l'objet 
du  mépris  et  de  la  haine  de  scs  sujets.  — 
Ptou  mkk  Epiphake  (305-181).  La  mino- 
rité de  ce  cinquième  roi  de  fa  dynastie 
donna  lien  à des  troubles  déplorables.  Le 
ministre  Agathoclc , devenu  odieux  à cause 
de  ses  excès,  fut  remplacé  par  Uépomène, 
i homme  tout  à fait  incapable,  auauel  suc- 
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céda  l’Acarnanien  Aristomène , qui  garda 
la  régence  jusqu'à  la  majorité  du  roi.  Antio- 
chus  profite  de  ces  conjonctures  pour  re- 
prendre la  Syrie  et  la  Phénicie,  bat  près  du 
Jourdain  le  général  Scopas,  qu'on  lui  avait 
opposé,  et  le  force  à capituler  dans  Sidon. 
Heureusement,  le  roi  de  Syrie,  occupé  d'au- 
tres soins,  accorde  la  paix  à l'Egypte,  à con- 
dition que  le  jeune  roi  épouse  sa  fille  Cléo- 
pâtre, à laquelle  il  assigne  pour  dot  les  pro- 
vinces en  litige.  Des  révoltes  éclatèrent  sur 
plusieurs  points,  et  furent  réprimées  avec 
une  rigueur  qui  en  occasionna  de  nouvelles. 
Après  avoir  réduit  les  rebelles  de  Sais  et 
de  Naucratie  à l'aide  de  ses  mercenaires , 
Ptoiémée  meurt  empoisonné  par  ses  cour- 
tisans, qui  redoutaient  également  son  ava- 
rice et  sa  cruauté.  — Ptolbméb  I’hilo- 
métok  (181-146).  La  minorité  de  ce  prince, 
âgé  de  5 ans,  lut  assez  tranquille,  grâce 
à la  fermeté  et  à la  sagesse  de  sa  mère 
Cléopâtre  ; mais , après  la  mort  de  cette 
reine,  le  roi  de  Syrie,  provoqué  par  les  mi- 
nistres ambitieux  du  roi  enfant,  remporte 
une  grande  victoire  près  de  Péluse,  s'empare 
de  Memphis  et  fait  le  roi  prisonnier.  Rentré 
dans  ses  Etats  après  quatre  ans  de  captivité, 
Ptoiémée  VI  régna  conjointement  avec  son 
frère  Evergète,  lequel  avait  administré  le 
royaume  pendant  son  absence.  Le  roi  de 
Syrie  reprend  les  armes  et  s’avance  jusqu'à 
Alexandrie , mais  il  est  arrêté  par  le  fameux 
cercle  de  l'ambassadeur  romain  Popilius. 
Philométor  eut  plus  tard  des  démêlés  avec 
son  frère,  auquel  les  Romains,  médiateurs 
entre  les  deux  rois,  avaient  assigné  la  Lybie 
et  la  Cyrénaïque.  11  prit  aussi  part  aux  trou- 
bles intérieurs  de  la  Syrie,  et  mourut  des 
suites  d'une  blessure  revue  dans  une  bataille 
gagnée  sur  l'Oronte.  — Ptoléméf.  Ever- 
géte  11  (146-117).  Après  la  mort  de  Philo- 
métor, le  roi  do  la  Cyrénaïque  s’empressa 
de  se  faire  reconnaître  roi  d’Egypte.  Les  sur- 
noms de  Cakergite  et  de  Physcon  annon- 
cent assez  les  crimes  et  les  turpitudes  de  son 
règne,  il  tomba  dans  un  tel  mépris,  qu’il  fut 
momentanément  obligé  de  céder  à l'orage 
et  de  quitter  Alexandrie;  mais  il  rentra  en 
Egypte  à la  faveur  des  troubles  qu'il  avait 
suscités  au  roi  de  Syrie.  Qui  croirait  qu’un 
prince  aussi  bassement  vicieux  ait  pu  se 
montrer  ami  des  sciences  et  des  lettres,  ce 
qui  l'a  fait  surnommer  philologue.  — Ptolk- 
mke  VIII,  Soter  11  et  AlexanureI"  (117- 
81  ).  La  corruption  qui  s’était  glissée  à 


Alexandrie , surexcitée  par  les  effroyables 
excès  du  dernier  règne,  ne  fit  que  trop  sentir 
ses  funestes  effets,  dans  la  suite.  Cléopâtre, 
mère  des  princes  dont  nous  parlons,  les 
élève  et  les  précipite,  pour  ainsi  dire,  au  gré 
de  son  ambition.  Soter  II,  qui  s'était  montré 
docile  jusqu'à  la  honte,  devint  odieux  à sa 
mère , en  soutenant  un  prétendant  au  trône 
de  Syrie  qu’elle  détestait.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  que,  à l'aide  d’nn  crime 
supposé,  cette  femme  artificieuse  le  fit  chas- 
ser de  l’Egypte  et  proclamât  Alexandre  II. 
Soter,  avec  trente  mille  hommes,  fit  des  con- 
quêtes en  Judée  et  en  Phénicie,  essaya,  mais 
en  vain,  de  rentrer  en  Egypte,  et  se  maintint 
du  moins  dans  l’Ile  de  Chypre.  Mais  Alexan- 
dre , qui  avait  tout  à craindre  de  Cléopàtie, 
la  prévint  et  lui  donna  la  mort.  Obligé  de 
fuir  par  suite  de  l'indignation  que  ce  par- 
ricide et  la  violation  du  tombeau  d'Alexan- 
dre le  Grand  avaient  fait  naître,  il  rappela 
Soter,  qui  fut  obligé  de  recourir  aux  armes 
pour  réduire  Thèbes  révoltée.  Il  reçut  à sa 
cour  Lucullus,  envoyé  par  Sylla  pour  sou- 
mettre Cyrène  aux  Romains.  — (81)  Tout 
se  précipite  vers  la  décadence,  et  la  royauté 
des  Lagides  tombe  en  quenouille.  En  effet, 
Bérénice,  fille  du  dernier  roi,  règne  seule 
pendant  quelque  temps  ; bientôt  elle  épouse 
Alexandre , son  cousin , que  Sylla  protégeait 
et  qui  devait  partager  avec  elle  l’autorité 
souveraine.  Alexandre , impatient  de  régner 
seul,  poignarde  Bérénice  et  se  fait  chasser 
par  les  peuples  indignés , après  un  règne  de 
quelques  mois  selon  les  uns,  et  uu  règne  de 
huit  ans  selon  les  autres.  — Ptolemée  Ad- 
léte  (de  80  ou  73  jusqu'à  52).  Pendant 
que  les  tribuns  de  Rome  soutenaient  que 
l'Egypte  et  l'Ile  de  Chypre  appartenaient  au 
peuple  romain  en  vertu  du  testament  du 
dernier  roi,  les  Alexandrins,  à défaut  d'é- 
ritier  légitime , proclamèrent  roi  un  fils  na- 
turel de  Ptoiémée,  Soter  III;  et,  suivant  une 
coutume  établie,  un  autre  Ptoiémée,  frère 
puîné  de  celui-ci,  reçut  l’Ile  de  Chypre.  Pen- 
dant plusieurs  années,  Ptoiémée,  surnommé 
Aulète  (joueur  de  flûte),  n’étant  pas  reconnu 
à Rome,  se  trouva  dans  une  situation  fort  pré- 
caire, ayant,  de  plus,  à faire  écarter  les  pré 
tentions  des  princes  de  Syrie  sur  le  royaume 
d’Egypte.  Des  sacrifices  d’argent,  faits  à pro- 
pos, réussirent  plusieurs  fois  à détourner  le 
danger.  Lorsqu'il  semblait  qu'il  eût  tout  à 
craindre  de  Pompée,  vainqueur  de  Milhri- 
dale,  il  fut  assez  heureux  pour  en  faire  uu 
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protecteur  aassi  zélé  que  puissant,  qui  le  fit 
reconnaître.  Le  roi  de  Chypre  ne  fut  pas  aussi 
bien  traité;  privé  de  son  Irène  par  un  dé- 
cret du  peuple,  il  prévint  l’arrivée  de  Caton 
en  se  donnant  la  mort.  Plus  touché  de  ses 
intérêts  que  do  toute  autre  considération , 
Aulète  ne  montra  que  la  plus  froide  indiffé- 
rence pour  une  aussi  inique  spoliation,  et 
fut  chassé  par  ses  sujets  révoltés  de  cotte  in- 
dignité. Après  un  exil  de  trois  ans,  il  rentra 
à la  tête  d'une  armée  qui  lui  avait  été  four- 
nie par  Cabinius,  gouverneur  de  Syrie,  régna 
encore  trois  ans,  et  exerça  les  plus  atroces 
vengeances  sur  les  Egy tiens  les  plus  riches, 
dont  les  dépouilles  le  mirent  en  état  de  s’ac- 
quitter envers  son  bienfaiteur.  — Ptolé- 
mkk  XII,  Ptolémée  XIII  et  Cléopâtre 
(52-30).  Le  premier  n'avait  que  13  ans  lors- 
que son  père  lui  laissa  le  sceptre  ( voy . Cléo- 
pâtre); il  gouverna  par  ses  tuteurs.  On  sait 
qu’il  accueillit  fort  mal  le  fugitif  de  Pharsale, 
auquel  sa  famille  devait  tout.  .11  périt  au  mi- 
lieu des  troubles  qui  suivirent  l'arrivée  de 
César  (48).  Son  jeune  frère  fut  proclamé  roi 
et  ne  régna  que  quatre  ans.  Alors,  enfin,  la 
célèbre  Cléopâtre,  sœur  et  veuve  du  dernier 
roi,  put  légitimement  exercer  l’autorité  su- 
prême, pour  laquelle  elle  avait  tout  sacrifié 
sous  les  deux  règnes  précédents.  A partir  de 
sa  mort,  l’Egypte  fut  réduite  en  province 
romaine,  après  avoir  été  gouvernée  trois  siè- 
cles par  les  Lagides.  Leodiêrb. 

PTYALISME,  ptyahsmus , de  tt  va,  je 
crache.  — Ce  mot,  synonyme  de  talivation, 
sert  plus  particulièrement  â désigner  une  sa- 
livation abondante  et  surtout  celle  déterminée 
par  l’usage  abusif  des  préparations  mercu- 
rielles. Cet  accident,  considéré,  à une  cer- 
taine époque,  par  la  médecine  italienne  prin- 
cipalement, comme  le  signe  d’une  réussite  à 
peu  près  certaine  du  traitement  mercuriel , 
est  regardé  denos  jours  comme  un  événement 
fâcheux  que  l’on  doit  s'attacher  à prévenir. 
La  suspension  de  l'usage  du  mercure,  les  gar- 
garismes acidulés,  les  sudorifiques  et  quel- 
quefois les  purgatifs  sagement  combinés  suf- 
fisent, en  général,  pour  guérir  le  ptyalisme  : 
du  reste,  je  dois  ajouter  qu'il  guérit  souvent 
sans  le  secours  de  l’art.  D'  B. 

PUBERTÉ  (physiol.),  du  latin  pubes,  poil 
follet.  — l.a  puberté  ‘est  celte  époque  de  la 
vio  durant  laquelle  l’homme,  sortant  de  l’en- 
fance , acquiert  la  plénitude  de  forte  et  de 
développemenhqüiva  constituer  l’âge  adulte; 
c’est  donc  en  réalité  le  passage  servant  d’iu- 
i'tHycl.  du  XIX • S. , t..  XX. 


termédiaire  entre  la  faiblesse  ou  l'état  incom- 
plet des  premières  années  de  la  vie  et  la 
perfection  de  l'individu,  appelée  virilité.  Cet 
énoncé  suffit  pour  faire  comprendre  toute 
l’importance  des  phénomènes  que  présente 
cet  âge  et  l’attention  que  mérite  leur  étude. 
— Les  différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
puberté  ne  sont  pas  d'accord  relativement  à 
la  durée  du  temps  qu’elle  occupe  dans  la  vie 
de  l’homme  : les  uns  veulent  qu'elle  cesse 
immédiatement  après  la  première  apparition 
des  poils,  ne  voyant  en  elle  qu’une  transition 
de  l’enfance  à l’adolescence,  et  appelant  nu- 
bilité tout  le  temps  employé  par  la  nature  à 
l'entier  perfectionnement  des  organes;  les  • 
autres,  parmi  lesquels  se  trouve  Linné,  la 
prolongent  jusqu’à  vingt  et  un  ans;  'Buf- 
fon  enfin  veut  qu’elle  occupe  tout  le  temps 
nécessaire  au  complet  accroissement  de 
l’homme  : c’est , comme  on  l’a  vu  par  notre 
définition  , cette  dernière  manière  de  voir 
que  nous  adopterons.  — L’apparition  et  la 
durée  de  la  puberté , envisagée  de  la  sorte, 
varient  beaucoup  suivant  les  sexes,  les  indivi- 
dus, les  peuples  et  les  climats.  Dans  nos 
pays,  on  la  voit  commencer,  terme  moyen, 
entre  treize  à quinze  ans  pour  la  femme,  qua- 
torze et  seize  pour  l'homme,  et  se  lermincr  à 
vingt  et  un  ans  pour  la  première,  à vingt- 
cinq  pour  le  second  ; mais  elle  sera  beaucoup 
plus  précoce  dans  les  pays  chauds , de  huit  à 
neuf  ans  pour  les  régions  brûlantes  de  l’A- 
frique ou  de  l'Asie.  Toutefois  cette  influence 
du  climat,  considérée  d'une  manière  exclu- 
sive, nous  parait  avoir  été  fort  exagérée, 
puisque,  dans  les  mêmes  régions,  les  nègres 
ne  présentent  le  même  phénomène  que  beau- 
coup plus  tard.  Une  autre  influence  beau- 
coup plus  efficace  assurément  est  celle  de 
1 éducation  physique  et  morale  : une  nour- 
riture abondante  et  recherchée,  l'inaction 
physique  des  villes , l'excitation  morale 
résultant  de  la  fréquentation  des  bals,  des 
spectacles,  etc.,  la  développeront  préma- 
turément, tandis  qu'une  alimentation  gros- 
sière ou  insuffisante , la  fatigue  des  travaux 
des  champs  , les  exercices  du  corps , le 
calme  et  la  simplicité  de  la  campagne  retar- 
deront son  apparition  : celle-ci  s’annouce 
par  une  espècd  d'engourdissement , des  1 ts- 
situdes,  des  malaises,  une  langueur  généra  'o, 
des  céphalalgies  passagères,  etc.;  alors  le 
système  osseux  acquiert  un  nouveau  dcgié 
de  force  eh  même  temps  qu’il  s'accroît  en- 
longueur.  Aussi  le  corps  de  l adolcsceut, 
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svelte  et  élancé,  ne  tarde-t-il  pas  à s’appro- 
i horde  la  taille  de  l’homme.  Cependant  la 
peau  perd  insensiblement  de  sa  finesse,  le 
iissu  cellulaire  se  condense,  les  muscles 
prennent  du  volume,  de  la  consistance  et 
( -unmeucenl  à donner  aux  membres  l'am- 
pleur et  la  forme  qu'ils  doivent  acquérir  ; les 
traits  du  visage  se  forment  et  tendent  à 
prendre  leur  caractère  propre;  lo  système 
pileux  dénonce  une  vigueur  nouvelle  par 
mie'  augmentation  en  force  et  en  longueur, 
par  une  coloration  plus  foncée,  mais  surtout 
par  de  nouvelles  productions  ; la  tête  perd 
de  sa  prédominance,  tandis  que  le  dévelop- 
, peinent  de  la  poitrine  et  du  bassin,  qui  se 
manifeste  alors,  vient  achever  de  mettre  en 
harmonie  l’étendue  des  trois  cavités  splanch- 
niques; la  pléthoro  lymphatique,  si  pronon- 
cée dans  l’enfance  , mais  successivement  di- 
minuée, s'efface,  et  l’équilibre  s'établit  bien- 
tôt entre  le  sang  et  les  fluides  blancs.  Les  sexes 
apporteront  toutefois  d'importantes  modifi- 
cations à ces  caractères  généraux  : ainsi,  chez 
l'homme,  la  saillie  des  muscles  se  prononce 
sensiblement  à travers  les  téguments , l’em- 
bonpoint de  l’enfance  disparait  en  partie,  et 
le  tempérament  sanguin  succède  alors  au 
tempérament  lymphatique.  Chez  la  femme, 
au  contraire,  nous  voyons  la  finesse,  la  blan- 
cheur, l'éclat  de  la  peau  caractériser  cet  Age 
et  l'embonpoint  s’accroître  avec  la  puberté; 
bientét,  en  effet,  les  joues  se  remplissent,  le 
cou  s’arrondit  par  le  développement  de  la 
thyroïde , qui  vient  masquer  la  saillie  du  la- 
rynx; la  poitrine  s’élève,  les  hanches,  les 
épaules  et  les  membres  présentent  les  mêmes 
caractères  d’expansion  ot  do  grâces.  Chez 
elle  enfin , la  proportion  des  humeurs  reste, 
comme  dans  l’enfance , à l’avantage  des 
fluides  blancs , d’où  résulte  un  tempérament 
à la  fois  nerveux  et  lymphatique. 

Quant  aux  organes  des  diverses  fonctions 
envisagées  eu  commun  dans  les  deux  sexes , 
nous  remarquerons,  pour  l’appareil  digestif, 
que  les  agents  de  la  mastication  acquiérent 
alors  leur  complément  par  la  pousse  des 
quatre  dernières  dents  molaires,  nommées 
dents  de  sagesse  , et  que  la  vésicule  biliaire  , 
la  rate  et  le  système  veineux  de  l’abdomen 
reçoivent  un  développement  proportionnel 
supérieur  à celui  présenté  durant  l'enfance; 
les  ganglions  lymphatiques  et  les  vaisseaux 
absorbants  conservent  encore  une  partie  de 
leur  prédominance  ; mais  les  poumons  surtout 
s'étendent  et  se  dilatent  cnsuivuutl'expansiou 


si  prononcée  de  la  poitrine,  tandis  que  leurs 
vaisseaux  reçoivent  un  nouvel  accroisse- 
ment; le  ccrur  augmente  de  force  et  d'éten- 
due, les  artères,  larges  et  souples,  battent 
partout  avec  force.  — C’est  aussi  dans  l'ado- 
lescence que  les  sens  reçoivent  leur  entier 
développement,  l’odorat  et  le  goût  seuls 
exceptés.  L'encéphale,  encore  proportionnel- 
lement très -volumineux,  change  alors  de 
couleur,  tandis  qn’il  s'affermit  et  s'accroît 
dans  certaines  régions,  celle  du  cervelet  sur- 
tout, correspondant  aux  fosses  occipitales; 
la  moelle  épinière,  les  nerfs  qui  en  provien- 
nent et  ceux  du  système  ganglionnaire  sui- 
vent une  marche  analogue.  Cette  période  est 
aussi  marquée  par  la  solidification  des  os , 
dont  les  éminences  se  prononcent , tandis 
que  les  épiphyses  y diminuent  pour  dispa- 
raître bien tèt  entièrement.  Les  ligaments 
articulaires  prennent  aussi  beaucoup  de  con- 
sistance et  de  solidité;  les  muscles  se  colo- 
rent en  rouge,  perdent  l'état  mucilagineux 
de  l'enfance,  auquel  succède  la  prédomi- 
nance de  la  fibrine , et , tout  en  se  propor- 
tionnant â l'éloignement  graduel  de  leur  point 
d'attache,  augmentent  néanmoins  d'épais- 
seur et  d’énergie.  Lo  larynx , jusqu'alors 
proportionnellement  très-petit,  acquiert,  en 
peu  de  mois , une  grande  expansion  , tandis 
que  son  ouverture  supérieure,  la  glotte,  s’al- 
longe et  s'élargit  d'une  façon  presque  instan- 
tanée ; enfin  ce  sont  surtout  les  organes 
chargés  de  la  conservation  de  l'espèce  dont 
le  développement  caractérise  le  mieux  la  pu- 
berté par  la  vitalité  nouvelle  dont  les  anime 
alors  la  nature. 

Si  des  organes  nous  passons  à l'examen 
des  fonctions , celles  de  l'appareil  nutritif 
conservent  encore , dans  l'adolescence , une 
activité  remarquable  eu  rapport  avec  l'état 
de  l'accroissement  nécessaire.  Lo  jeune 
homme  mange  beaucoup , digère  bien  , mais 
son  appétit  n'est  plus , comme  celui  de  l’eu- 
fanl , de  tous  les  instants  du  jour  ; ses  repas 
se  règlent  avec  facilité  pour  se  soumettre  â 
l’influence  périodique  de  l'habitude;  ses  ab- 
sorptions sont  faciles  et  promptes.  La  respi- 
ration jouit  d’une  étendue  proportionnée  à 
l'amplitude  acquise  par  les  poumons , tandis 
que  ses  mouvements,  larges  et  plus  complets, 
perdent  la  fréquence  et  la  vitesse  qu'ils  of- 
fraient durant  l'enfance.  La  jeunesse  est 
surtout  l'époque  de  l'activité  de  la  circula- 
tion , tant  générale  que  capillaire  Le  sang , 
alors  éminemment  excitant,  se  porte  avec 
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promptitude  et  facilité  dans  tous  les  tis- 
sus, de  telle  sorte  que  le  sujet  sent,  pour 
ainsi  dire , au  dedans  de  lui-même  et  à 
chaque  battement  du  cœur,  la  circulation 
s’épanouir  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps;  les  mouvements  généraux  qui  do- 
minent à cet  âge  ont  aussi  sur  l'accélération 
de  cette  fonction  une  influcuco  continuelle 
des  plus  efficaces.  Les  sécrétions , en  géné- 
ral, sont  fort  abondantes;  la  transpiration 
cutanée  et  la  perspiration  pulmonaire  con- 
servent surtout  une  activité  remarquable,  la 
première  prenant,  en  outre,  chez  l'homme, 
une  odeur  prononcée  qui  lui  devient  propre. 
La  nutrition  active  dans  son  double  mouve- 
ment offre  encore , à l’assimilation  sur  la 
désassimilation,  une  prédominance  suffisante 
pour  subvenir  à l'accroissement  général  du 
corps  et  de  celui  plus  spécial  de  quelques- 
unes  de  ses  parties. 

Les  sensations  ont  acquis  dans  l’adoles- 
cence toute  l’étendue  et  .toute  la  finesse 
qu’elles  sont  susceptibles  d’atteindre;  celle 
du  goût  seule  reste  peut-être  en  arrière  des 
autres  , car  l'appétit  du  jeune  homme , qui 
lui  fait  trouver  tous  les  aliments  bons , le 
rend  sans  doute  assez  mauvais  juge  des  sa- 
veurs. Les  anomalies  de  ce  sens  et  de  celui 
de  l’odorat  deviennent  souvent  aussi,  chez  la 
femme,  un  des  caractères  de  la  puberté.  Ilu 
côté  de  l'intelligence  et  des  sentiments,  l’a- 
dolescence est  l'âge  des  perceptions  nettes  et 
faciles,  de  l’étendue  et  de  la  sûreté  de  la  mé- 
moire; c’est  l’époque  éminemment  brillante 
de  l'imagination  que  viennent  exalter  une  foule 
de  sensations  nouvelles,  et  dont  les  illusions 
prêtent  â tous  les  objets  un  charme  qui  fait 
revêtir  l'avenir  des  plus  riantes  couleurs.  Ce- 
pendant l’attention  se  forme,  le  goût  s’é- 
pure, et  le  tact,  ce  sentiment  exquis  des  con- 
venances, survient  alors  comme  d'inspira- 
tion. Toutefois  le  jeune  homme  entraîné  par 
la  véhémence  de  ses  sentiments , manquant 
de  temps  et  d’habitude  pour  la  réflexion,  rai- 
sonne peu  et  juge  vile;  aussi  se  trompe-t-il 
souvent.  De  là  cette  nécessité  que  la  raison 
et  l’expérience  de  scs  devanciers  viennent 
lui  servir  de  flambeau;  malheureusement  il 
en  repousse  trop  souvent  la  lumière.  Du 
reste,  pénétré  du  sentiment  de  sa  force,  il 
est  éminemment  courageux  , entreprenant  et 
confiant  en  sa  fortune,  mais  expansif  et  bon, 
bienfaisant  et  généreux,  souvent  même  pro- 
digue. Confiant  et  tendre  en  affection  , ses 
succès  le  rendront  présomptueux,  son  amour- 


propre  indiscret , le  besoin  de  sensations 
nouvelles  inconstant  et  volage;  ses  amitiés, 
néanmoins,  sont  chaudes  et  durables,  quoi- 
que faciles'à  former  : tout  le  momie  connaît 
leur  puissance  entre  les  amis  de  pension.  — 
La  puberté  vient,  en  outre,  imprimer  au  ca- 
ractère moral  de  la  femme  un  cachet  tout  spé- 
cial,dont  il  conserve  les  traits  frappants  durant 
une  grande  partie  du  reste  de  son  existence. 
Signalons  surtout  la  finesse  d'observation  des 
personnes  du  sexe,  la  délicatesse  particulière 
de  leur  tact,  la  grâce  de  leurs  manières,  leur 
innocente  dissimulation , la  coquetterie  dont 
souvent  elles  n’ont  pas  La  conscience,  leur 
réserve,  la  pudeur  spéciale  qui  les  distin- 
gue, enfin  la  ruse  involontaire  et  la  timidité 
qui  naissent  de  leur  faiblesse.  Durant  cette 
période  de  la  vie,  la  jeune  fille  devient,  à 
son  insu,  rêveuse  et  pensive , recherche  la 
solitude  et  tombe  dans  les  langueurs  d'une 
douce  mélancolie.  Pour  elle,  sensible  jusqu’à 
l’excès,  pleurer  sans  motif  devient  presque 
un  véritable  besoin,  puisque  du  soulagement 
naît  de  scs  larmes.  — L’expression  intel- 
lectuelle et  affective  vient  également  signaler 
la  période  de  la  vie  qui  nous  occupe.  Jusque- 
là  , nulle  physionomie;  mais  alors  le  visage 
s'ouvre  pour  ainsi  dire,  et  ses  traits  mobiles 
deviennent  comme  le  miroir  tle  toutes  les 
impressions  reçues.  Le  geste  proprement  dit 
joint  encore  son  expression  à ce  langage 
muet;  mais  c'est  la  voix  surtout  que  nous 
voyons  se  modifier  profondément.  La  puberté 
change,  comme  on  sait,  son  timbre;  elle 
prend  d’abord  un  caractère  rauque,  incer- 
tain et  plus  ou  moins  désagréable,  mais  pour 
se  modifier  bientét  on  donnant  à la  jeune 
fille  cette  voix  douce,  claire,  argentine,  si 
pleine  de  mélodie,  et  au  jeune  homme  un 
accent  grave,  fort  et  vibrant.  — L’adoles- 
cence est  encore  remarquable  par  l'agilité, 
la  fréquence  et  l’étendue  des  mouvements 
généraux.  Quant  au  sommeil,  il  se  montre  en 
rapport  avec  l'activité  des  organes  dont  il 
constitue  le  repos  ; ainsi  le  jeune  homme  en 
éprouve  vivement  le  besoin  et  s’y  livre  avec 
douceur,  moins  souvent,  toutefois  , que  du- 
rant son  enfance. 

Les  changements  parfois  brusques  et  tou- 
jours plus  ou  moins  rapides  que  l'écono- 
mie subit  durant  la  puberté  la  disposent 
nécessairement  â certaines  maladies  ; ci- 
tons, au  premier  rang  et  pour  les  deux 
soxcS,  l'inflammation  chronique  des  pou- 
mons , les  tubercules  de  cet  organe , le 
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ramollissement  et  la  courbure  des  os , allant 
parfois  jusqu'au  rachitisme.  L'activité  de  l’ac- 
croissemonl  général  produit  souvent  encore 
ces  fièvres  dont  le  caractère  est  nerveux  et  la 
marche  plus  ou  moins  prolongée;  ajoutons, 
pour  la  jeune  fille,  la  dépravation  du  goût  et 
de  l'odorat , la  chlorose  ou  pâles  couleurs , 
les  coliques,  la  leucorrhée  et  une  foule  de 
symptômes  nerveux  se  rapportant  à cet  en- 
semble connu  sous  le  nom  d’hystérie.  — La 
marche  des  affections  durant  l’adolescence 
est  en  général  aiguë;  les  crises  spontanées 
s’v  montrent  fréquentes,  et  la  force  médica- 
trice de  la  nature  le  plus  souvent  efficace. 
Le  bon  état  de  l'économie  et  le  tempérament 
sanguin  conseillent  l’énergie  dans  les  moyens 
antiphlogistiques  : la  convalescence  est  en 
général  franche  et  rapide. 

PUBESCENCE,  PUBESCENT  (bol.).— 
On  donne,  en  botanique,  le  nom  de  duvet, 
pubes , aux  poils  courts,  mous  et  blanchâtres 
qui  revêtent  la  surface  de  divers  organes  des 
plantes;  de  là  ceux  de  ces  organes  qui  pré- 
sentent ce  caractère  sont  dits  pubescents  ou 
duvetés.  La  simple  pubescence  constitue  le 
premier  degré  de  villosité.  Comme  l’état  des 
surfaces  et  leur  plus  ou  moins  de  villosité 
fournissent  des  caractères  très-usités  pour  les 
descriptions,  les  mots  de  pubeicence,  pu- 
bescent  sont  d'un  usage  extrêmement  fré- 
quent dans  les  ouvrages  de  botanique  des- 
criptive. 

PUBIS,  région  pubienne  (anal.)  — Le 
pubis  est  la  partie  antérieure’  du  bassin 
formée  par  la  région  antérieure  des  os  des 
liés.  — La  région  pubienne  est  la  partie 
moyenne  de  l'hypogastre  limitée,  en  dehors, 
par  les  épines  pubiennes,  en  haut  et  en  bas 
par  les  bords  supérieurs  et  inférieurs  de  l’os 
du  même  nom.  Les  maladies  qui  peuvent 
affecter  cotte  région  sont  le  relâchement  de 
la  symphyse,  son  tiraillement,  les  fractures, 
les  exostoses  et  quelques  difformités  des  os 
pubis  pour  lesquelles  nous  renvoyons  au  mot 
Bassin.  Citons  plus  spécialement  la  hernie 
qui  se  fait  par  le  trou  sous-pubien  et  pour 
laquelle  nous  renvoyons  à l'article  général 
Hernie 

PUBLICAIXS.  — On  appelait  ainsi,  chez 
les  Romains,  tous  ceux  qui  affermaient  les 
revenus  de  l'Etat,  ainsi  que  leurs  secrétaires 
et  leurs  agents  Ces  fermiers  généraux,  ces 
collecteurs  d'impôts  se  tiraient  du  corps  des 
chevaliers  ; ils  jouissaient  d'une  très-grande 
considération,  l’our  Cicéron,  ce  sont  hommes 


amplissimi,  honestissimi  et  omatissimi  ; dans 
un  autre  endroit,  où  il  y a peut-être  un  peu 
d'emphase,  il  les  appelle  l’élite  ou  la  fleur  des 
chevaliers  romains,  l’ornement  de  la  cité  et 
les  soutiens  du  gouvernement.  Mais  dans  les 
provinces,  où  l’on  avait  beaucoup  à souffrir  de 
leur  sévérité  et  quelquefois  de  leurs  exac- 
tions et  de  leurs  injustices,  on  était  loin  de 
leur  prodiguer  des  éloges  aussi  flatteurs  et, 
disons-le,  aussi  exagérés  ; leur  réputation,  au 
contraire,  était  des  plus  équivoques  : les  pu- 
blicains,  leurs  secrétaires  et  leurs  agents  pas- 
saient généralement  pour  des  hommes  sans 
foi , pour  de  vrais  prévaricateurs  ; c’est  ainsi 
qu'ils  sont  connus  dans  l’Evangile,  où  ils 
sont  ordinairement  opposés  aux  pharisiens , 
lesquels  affichaient  une  sévère  régularité  de 
conduite.  On  reprochait  à J.  C.  de  manger 
avec  les  publicains  et  les  pécheurs,  mettant 
les  uns  et  les  autres  sur  la  même  ligne.  On 
sait,  du  reste,  que  les  traitants  de  tous  les 
temps  ont  abusé  de  leur  position  et  qu’ils 
n'ont  jamais  été  en  odeur  de  sainteté  auprès 
du  peuple.  LErmÈiiE. 

PUBLICITÉ.  — Ce  mot  s’applique  â tout 
ce  qui  est  porté  à la  connaissance  des  hom- 
mes en  général;  il  se  dit  ordinairement  des 
actions  et  des  opinions  qui  se  rattachent  à la 
vie  sociale  et  politique  des  nations  civilisées. 
Chez  les  peuples  anciens  les  plus  avancés , 
notamment  chez  les  Grecs , toutes  les  ques- 
tions d’Etat  s’agitaient  et  se  décidaient  en 
public;  dès  qu'un  citoyen  sorlaitde  l’enfance, 
son  éducation  et  ses  moindres  actes  exté- 
rieurs étaient  réglés  par  une  loi  commune. 
Lorsqu'on  ne  pouvait  acquérir  de  la  célébrité 
qu'au  moyen  de  la  récitation  en  public  et  de 
la  tradition , il  fallait  avant  tout  s'adresser  à 
la  multitude,  l'intéresser  et  lui  plaire.  Sous 
l’influence  d’un  même  principe  de  publicité, 
la  littérature  et  la  politique  marchaient  de 
pair  et  semblaient  s'identifier  l’une  avec  l’au- 
tre, même  dans  leurs  formes.  Les  souvenirs 
des  temps  héroïques  avaient  fait  naître  d'a- 
bord un  sentiment  monarchique,  et,  tant 
que  dura  ce  sentiment , les  homérides  par- 
lèrent à la  nation  le  noble  langage  de  l'épo- 
pée dans  la  majestueuse  harmonie  de  l’hexa- 
mètre. Dès  que  les  Grecs  commencèrent  à 
vivre  moins  dans  le  passé  que  dans  le  pré- 
sent, on  vit  prévaloir  un  sentiment  démocra- 
tique; alors  naquit,  avec  l'élégie,  la  poésie 
lyrique , comme  pour  représenter,  par  de» 
mètres  variés  à l'infini,  les  émotions,  les 
passions,  enfin  la  vie  toujours  agitée  des  peu- 
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pies  libres.  Tyrtée , Alcée , Pindare  parlèrent 
an  peuple'  de  ses  lois,  de  ses  libertés,  de 
ses  tyrans,  de  ses  ennemis;  Solon  s'élan- 
çait sur  la  place  publique  et  chantait  des 
élégies  populaires.  Lorsqu’il  cntratnait  les 
Athéniens  à reconquérir  Salamine , prêchait 
la  réforme  des  lois , attaquait  les  vices 
des  riches  et  soutenait  la  cause  du  pauvre, 
Périclès  faisait  éclater  ces  prodiges  d’élo- 
quence qui  signalèrent  la  brillante  époque 
des  orateurs  d'Athènes,  jusqu'à  ce  que,  avec 
la  voix  do  Démosthène  , s'éteignit  la  liberté 
et  l’indépendance  de  la  Grèce.  — La  publi- 
cité, chez  les  Itomains,  fat  d’une  nature  en- 
tièrement politique;  ce  n'était  plus  qu'un 
simulacre,  lorsqu'une  littérature  d'emprunt 
brilla  un  moment  pendant  le  siècle  d’Au- 
guste , destinée  à s'effacer  bientôt  et  à périr 
enfin  avec  l’ancienne  civilisation.  — Les  bar- 
bares qui  vinrent  s'asseoir  sur  les  ruines  de 
l’empire  d'Occident  avaient  entre  eux  une 
sorte  de  publicité;  ils  se  divisaient  en  com- 
pagnies ou  en  sections,  et  les  membres  de 
chaque  section  réglaient  en  commun  leurs 
rapports  en  des  assemblées  présentant  l’as- 
pect d'un  camp  militaire.  Ils  s'y  rendaient 
drapeaux  déployés  et  discutaient  librement 
leurs  intérêts  devant  leurs  capitaines , en 
même  temps  leurs  juges  et  leurs  magis- 
trats ; mais  ces  discussions  publiques  se 
terminaient  souvent  par  des  émeutes,  et 
les  premiers  codes  barbares  rappellent  à 
chaque  page  les  efforts  des  chefs  et  parti- 
culièrement des  rois  des  Lombards  pour  ré- 
primer ces  désordres.  — Au  milieu  de  l'a- 
narchie qui  succéda  au  règne  de  Charlema- 
gne, il  n’y  eut  plus  de  gouvernement  régulier 
jusqu’au  moment  de  la  formation  des  com- 
munes. Cependant  une  grande  publicité  était 
une  chose  impossible  dans  l'état  où  se  trou- 
vait alors  la  société.  Huit  siècles  s'étaient 
écoulés  sans  qu’aucune  langue  régulière  eût 
pu  se  former,  et  la  prétendue  renaissance  de 
la  langue  latine  vint  retarder  encore  la  for- 
mation des  langues  modernes.  Les  lois , les 
procès , les  jugements , jusqu'aux  contrats , 
tout  se  fit,  pendant  très-longtemps,  dans  une 
langue  morte  le  plus  souvent  inconnue  aux 
parties  intéressées  : les  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  leur  énergie  intellectuelle  adop- 
tèrent l'usage  exclusif  de  cette  langue  inac- 
cessible au  vulgaire;  ils  se  mirent  ainsi  hors 
de  la  portée  du  public , et  se  séparèrent 
du  peuple  au  moment  où  ils  étaient  appelés 
ù l'éclairer  et  à le  diriger.  Une  grande  tran- 
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sition  se  préparait  néanmoins  par  la  force 
même  des  choses , et  le  génie  de  l'homme 
inventa  le  plus  grand  et  le  plus  rapide  moyen 
de  publicité  qui  fût  jamais,  l'imprimerie.  — - 
Les  harangues,  les  récitations  en  public  et  la 
tradition  étaient  des  moyens  de  publicité 
adaptés  à l'organisation  politique  de  la  so- 
ciété ancienne , où  la  masse  des  hommes  ne 
jouissait  d'aucun  droit  civil  ou  politique  : d'a- 
près le  recensement  do  Démétrius  de  Phalère, 
les  quatre  cinquièmes  des  400,000  habitants 
qui  formaient  la  population  d’Athènes  étaient 
des  esclaves.  Ces  moyens  de  publicité  ne 
pouvaient  suffire  aux  grandes  nations  mo- 
dernes, qui,  sous  l’influence  bienfaisante  du 
christianisme,  ne  devaiont  plus  renfermer 
dans  leur  sein  que  des  hommes  libres.  On 
peut  donc  regarder  l'invention  de  l'impri- 
merie comme  un  fait  providentiel  annonçant 
les  progrès  de  notre  grande  civilisation.  En- 
viron un  demi-siècle  après  ce  grand  événe- 
ment, l'usage  des  journaux  commença  à Ve- 
nise, et  il  passa  bientôt  en  Angleterre,  où  il 
reçut,  à cause  des  vicissitudes  politiques  de 
ce  pays,  un  développement  inconnu  aux 
Etats  du  continent;  cependant,  au  commen- 
cement du  xvih"  siècle,  on  ne  comptait  en- 
core à Londres  que  trois  journaux  quotidiens, 
six  journaux  hebdomadaires  et  dix  feuilles 
paraissant  trois  fois  dans  l’année.  — Tout  le 
monde  sait  avec  quelle  rapidité  se  sont  mul- 
tipliés, depuis  la  paix  de  1815  surtout,  les 
journaux , les  pamphlets  et  les  ouvrages  im- 
primés dans  tous  les  pays , et  comment  la 
question  de  la  publicité  est  venue , pour 
ainsi  dire,  se  confondre  avec  la  question  de 
la  liberté  de  la  presse.  Aujourd'hui  on  voit 
dans  la  publicité  le  premier  anneau  des  ga- 
ranties sociales;  les  gouvernements  mêmes 
qui  répugnent  à l'admettre  pour  les  affaires 
de  l’Etat  en  général  la  prescrivent  rigou- 
reusement pour  les  administrations  secon- 
daires des  communes,  des  établissements  de 
bienfaisance  et  d’utilité  publique.  — Là  où 
règno  un  profond  sentiment  national,  la  pu- 
blicité a sans  nul  doute  de  grands  avantages  ; 
nous  en  avons  un  exemple  récent  en  Angle- 
terre : des  enquêtes  publiques  se  sont  suc- 
cédé pendant  plus  de  douze  années,  de 
1823  à 1845.  Le  froissement  des  intérêts  di- 
vers mis  ouvertement  en  contact  a paru  d’a- 
bord soulever  d’insurmontables  difficultés; 
mais  tout  s’est  terminé  par  une  fusion  où  les 
hommes  les  plus  distingués  de  tous  les  partis 
sont  tombés  d'accord  sur  les  moyens  d'assu- 
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rer  el  d'étendre  la  prospérité  commerciale , 
industrielle  et  maritime  du  pays  : c’est  la 
conséquence  évidente  du  développement 
donné  au  principe  île  publicité  dans  la  con- 
trée de  l'Europe  où  il  est  reçu , depuis  long- 
temps, sur  une  très-large  base.  Il  faut  dire 
néanmoins  que  si  ce  principe , consacré  par 
les  républiques  de  l’antiquité,  les  a élevées 
au  faite  de  l’ancienne  civilisation  , il  a aussi 
donné  lieu  à des  abus  qui  en  ont  causé  la 
ruine,  et  que  la  liberté  de  la  presse  offre  chez 
nous,  sur  une  plus  grande  échelle,  les  mêmes 
avantages  d’un  coté  el  les  mêmes  inconvé- 
nients de  l’autre.  — Du  reste , on  a essayé 
seulement , dans  cet  article,  de  représenter 
la  publicité  à son  véritable  point  de  vue,  chez 
les  anciens  comme  chez  les  modernes , et  les 
bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne 
nous  permettent  pas  d'entrer  dans  les  détails 
d’une  question  qui  no  peut  guère  recevoir 
que  des  solutions  relatives  à l’état  actuel 
moral  el  politique  des  peuples.  De  Lencisa. 

PI’BLICOLA  (Publius  Valebius)  était 
Sabin  d'origine;  il  descendait  de  Valesius  ou 
Volusius,  qui  vint  habiter  Home  avec  le  roi 
T.  Tatius,  après  avoir  ménagé  un  traité  d'al- 
liance entre  ce  prince  et  Itomulus.  Un  des 
ascendants  de  P.  Valerius  avait  rempli,  sous 
Ancus  Martius,  les  importantes  et  honorables 
fonctions  de  fécial,  et  l’on  peut  dire  que  les 
Valerius,  avant  comme  après  l'établissement 
de  la  république,  tinrent  un  rang  distingué 
parmi  les  familles  patriciennes,  et  se  tirent 
toujours  remarquer  par  leur  modération, 
par  leur  tendance  à aider  les  petits  et  à se 
rendre  agréables  au  peuple.  En  cela  ils  n’eu- 
rent qu'à  suivre  l’exemple  de  P.  Valerius. 
— 11  s’était  flatté  que  l’éclut  de  sa  famille 
et  ses  efforts  pour  l'établissement  de  la 
libellé  le  désignaient  suffisamment  au  choix 
de  ses  concitoyens  pour  être  collègue  de  Bru- 
tus  dans  le  consulat,  niais  les  suff.  agess’étant 
portés  sur  T.  Collatin  par  des  motifs  faciles 
à apprécier,  il  parut  très-sensible  au  refus 
qu'il  avait  essujé,  el  se  condamna  à la  plus 
profonde  retraite.  Un  mécontentement  aussi 
peu  dissimulé  inspirait  des  inquiétudes  dans 
un  temps  où  le  concours  de  tous  les  citoyens 
influents  semblait  nécessaire  pour  préserver 
Rome  du  retour  des  tyrans.  Ces  alarmes  fu- 
rent bieotèt  dissipées;  le  sénat  ayant  été  con- 
voqué pour  se  prononcer  sur  l’état  présent 
des  affaires,  P.  Valerius  s’y  rendit  et  fut  un 
des  premiers  à jurer  l’abolition  delà  royauté 
et  à vouer  le  nom  des  Tarquius  à une  éter- 


nelle exécration.  — Bientôt  la  conspiration 
formée  par  les  Vitellius  et  les  Aquilius  pour 
le  rappel  des  princes  exilés  força  P.  Valerius 
à jouer  un  rôle  plus  actif  dans  les  affaires 
publiques.  Comme  il  était  très-affable  et  d’un 
accès  facile  pour  tous,  c’est  à lui  que  l'es- 
clave Vindicius  vint  découvrir  ce  terrible 
complot  auquel  prenaient  une  part  réelle  les 
neveux  el  même  les  fils  de  Brulus.  Valerius 
surprit  leur  criminelle  correspondance  avec 
les  ennemis  de  la  patrie,  les  accusa  avec 
énergie  et  les  fit  condamner  comme  coupa- 
bles de  trahison  : par  ses  soins,  Vindicius  fut 
déclaré  citoyen  romain,  avec  permission  de 
voler  dans  telle  tribu  qu’il  choisirait.  Créé 
consul  en  récompense  de  sa  belle  conduite,  il 
marcha  avec  son  collègue  Brutus  contre  les 
Véicns,  qui  avaient  pris  les  armes  à la  prière 
d’Aruns , fiis  de  Tarquin  le  Superbe.  Après 
une  victoire  vivement  et  longtemps  disputée, 
Valerius  rentra  triomphantdans  Rome,  monté 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux,  ce  qui 
ne  s’était  point  encore  vu.  Resté  seul  déposi- 
taire du  pouvoir,  Brutus  ayant  péri  dans  le 
dernier  combat,  il  fit  raser  sa  maison,  située 
sur  la  colline  Velia,  pour  prévenir  les  soup- 
çons du  peuple , enlever  les  haches  des  fais- 
ceaux pour  calmer  son  effroi,  et  abaisser  ces 
mêmes  faisceaux  devant  lui  pour  gagner  sa 
confiance  et  sa  faveur  : ce  fut  alors  que  le 
surnom  de  Publicola  lui  fut  donné,  titre  dont 
il  se  rendit  digne  par  les  mesures  vraiment 
populairesqu’il  proposa.  — Pendant  la  guerre 
que  Porsenua  fit  à la  république  naissante, 
guerre  désastreuse  s’il  en  fut,  Valerius  Pu- 
blicola donna  de  nouvelles  preuves  de  son 
patriotisme,  et  n'hésita  pas  à donner  sa  pro- 
pre fille  en  otage  pour  éloigner  un  prince 
étranger.  Pendant  son  quatrième  consulat,  il 
se  montra  aussi  habile  politique  que  grand 
capitaine.  Les  Sabins,  travaillés  par  les  in- 
trigues des  Tarquius,  avaient  déclaré  la 
guerre  aux  Romains;  le  consul,  apprenant 
qu’ils  n’avaient  pas  été  unanimes  dans  cette 
résolution , profita  des  relations  que  sa  famille 
avait  conservées  chez  ce  peuple  pour  entretenir 
les  divisions,  et  fit  si  bien  qu’Appius  Clnusus 
( Claudiiis ) passa  vers  Rouie  à la  tête  do  cinq 
mille  hommes,  suivis  d’un  grand  nombre 
d'esclaves.  Ayant  ainsi  affaibli  les  ennemis, 
il  les  attaqua  entre  Eidène  et  Rome,  et  en  (U 
un  effroyable  carnage.  Celte  mémorable  vic- 
toire dédommagea  le  peuple  romain  de  ses 
perles  précédentes,  et  assura  le  triomphe  de 
lu  liberté.  Ce  grand  honUuo  termina  bien lù 


PUB 


PUC 


( 663  ) 


après  (502  avant  J.  C.)  sa  glorieuse  carrière  ; 
on  lui  fil  de  magnifiques  funérailles , et  les 
dames  romaines  prirent  le  deuil  pour  un  an, 
comme  elles  l’avaient  fait  pour  honorer  la 
mémoire  de  Brutus.  C'est  un  insigne  honneur 
pour  Valerius  Publient»  d'avoir  été  mis  en 
parallèle  avec  Solon  par  Plutarque,  qui  se 
connaissait  en  mérite.  Lliuiérë. 

IM’BLILS  SYKCS , poète  dramatique 
de  l'âge  d’or  de  la  littérature  latine  On  croit 
que , suivant  un  usage  bien  connu  , le 
nom  de  Syrus  fut  donné  à ce  poète,  né  dans 
l’esclavage,  parce  qu’il  était  Syrien  d’origine  ; 
celui  de  Puhlius  y fut  ajouté,  à l’époque  de 
son  affranchissement,  du  nom  de  son  maître, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  habituellement. 
Les  succès  de  Publius,  obtenus  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l’Italie,  lui  inspirèrent  le 
désir  de  paraître  sur  un  plus  grand  théâtre; 
il  vint  donc  à Rome  sous  la  dictature  de 
J.  César,  et  eut  l’audace  de  provoquer  â un 
combat  littéraire  tous  ceux  qui  travaillaient 
alors  pour  la  scène.  Il  sortit  vainqueur  de 
cette  lutte , aussi  glorieuse  que  redoutable , 
puisque  le  vieux  La  ber  i us  était  au  nombre  des 
concurrents.  Après  la  mort  de  cet  illustre 
rival,  Publius  Syrus  régna  sur  la  scène.  Si 
l’on  en  croit  Sénèque,  ses  mimes,  genre  de 
comédie  un  peu  bouffonne  fort  en  vogue 
dans  ce  temps,  étaient  remplis  de  vers  élo- 
quents, de  pensées  sublimes  ou  profondes, 
qui  n'auraient  pas  déparé  les  plus  belles  tra- 
gédies. Ce  sont  ces  sentences  remarquables 
qui  seules  nous  restent  de  Publius  : elles 
se  trouvent  éparses  dans  Aulu-Gelle,  Sénè- 
que et  Macrobe.  On  en  a publié  différents 
recueils;  une  édition  de  1825  ne  contient  pas 
moins  de  six  cent  sept  vers,  mais  ils  n’ap- 
partiennent pas  tous  à notre  auteur.  Ces  sen- 
tences ont  une  valeur  incontestable;  plusieurs 
de  nos  estimables  écrivains  ont  su  en  profiter: 
dans  le  nombre  on  peut  citer  la  Bruyère, 
qui  en  a fondu  un  grand  nombre  dans  ses 
ouvrages.  Autant  qti’on  en  peut  juger  aujour- 
d'hui, la  fiuesse,  la  précision,  l’énergie  et  la 
profondeur  étaient  les  qualités  distinctives 
de  cet  heureux  génie.  Qu’il  nous  suffise  de 
citer  deux  de  ces  sentences  comme  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  : 

.Summum  Jim  , tumrna  injuria. 

Le  drotl  rigoureux  est  lu  suprême  injustice. 

Corruptio  oplimi  pcxsimu. 

Ce  qu'il  y a de  pire  au  monde,  c'est  l'excellent 
quand  il  vieut  il  se  corrompre. 

Lki'dif.be. 


PÏ’CES  (enfom.),  classe  des  insectes.  — 
Les  puces  constituent  à elles  seules  l’ordro 
des  suceurs  (syphonaptères  de  Lalreille),  et 
paraissent  faire  le  passage  entre  les  hémip- 
tères et  les  diptères.  Voici  leurs  caractères  : 
leur  bouche  se  compose  d'un  tube  extérieur 
ou  gaine,  divisé  en  deux  valves  articulées, 
qui  renferme  un  suçoir  de  trois  soies  et  do 
deux  écailles  recouvrant  la  base  de  ce  tube  ; 
les  antennes  sont  très-rapprochées  de  l’ex- 
trémité antérieure  de  la  tête,  un  peu  grosses 
au  bout  et  composées  de  quatre  articles  ; la 
loto  est  petite  et  présente  de  chaque  côté  un 
cril  arrondi,  au-dessous  duquel,  dans  une 
fossette,  est  une  lame  que  l’animal  élève 
et  abaisse  fort  souvent,  ressemblant  à des 
palpes;  le  thorax  est  formé  de  trois  segments 
très-petits  auxquels  s'insèrent  les  pattes,  qui 
sont  très-fortes  et  disposées  pour  le  saut; 
l'abdomen  est  gros  et  présente  neuf  segments 
se  divisant  chacun,  d’une  manière  très-dis- 
tincte, en  un  arceau  supérieur  et  un  arceau 
inférieur.  — Les  femelles , beaucoup  plus 
grosses  que  les  mâles,  pondent  une  dou- 
zaine d’œufs  ; lorsque  les  petits  éclosent , ils 
sont  privés  de  pattes  et  ont  l'apparence  d'un 
petit  ver  de  couleur  blanchâtre,  qui  passe 
insensiblement  au  rouge.  Après  une  dou- 
zaine de  jours,  les  larves  s'enferment  à peu 
près  le  même  temps  dans  une  coque  soyeuse 
très-fine  pour  passer  à l’état  do  nymphe, 
d’où  elles  sortent  insectes  parfaits.  — Tout 
le  monde  connaît  l'espèce  la  plus  répandue , 
la  puce  commune,  qui  vit  aux  dépens  de 
l'homme  et  de  certains  animaux  domestiques, 
l'ne  autre  espèce  d’Amérique,  la  chique  ou  * 
puce  pénlranle,  a le  bec  beaucoup  plus  long 
que  la  nètre,  et  s’attache  de  préférence  aux 
nègres.  La  femelle  s’introduit  sous  les  ongles 
des  pieds  ou  la  peau  du  talon , et  fait  naître 
souvent  des  ulcères  difficiles  à guérir. 

PUCERONS  (enfom.),  ordre  des  hémi 
ptères,  section  des  homoptères.  — Cette  faL 
mille,  désignée  également  sous  le  num  d'u- 
phidiens  , offre  les  caractères  suivants  : la 
plupart,  du  moins  les  femelles,  sont  aptères; 
les  élytres  diffèrent  à peine  des  ailes  infé- 
rieures; les  tarses  n’ont  que  deux  articles; 
les  antennes,  filiformes,  sont  plus  longues 
que  la  tête  et  composées  de  six  à onze  arti- 
cles; le  corps  est  mou;  les  femelles,  douées 
d’activité,  ne  prennent  pas  l’aspect  d’une 
galle  à l'époque  do  la  ponte.  Celte  famille  so 
divise  en  trois  tribus. 

1"  Les  psyllks  ont  les  antennes  forméos 
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de  dixou  onze  articles  et  terminées  par  deux 
soies  ; les  élytres  et  les  ailes  sont  en  toit  et 
existent  chez  les  femelles  comme  chez  les 
mêles;  les  tarses  sont  terminés  par  deux 
crochets;  les  femelles  ont  une  tarière.  Ces 
insectes  sont  sauteurs  et  vivent  sur  certains 
végétaux,  sur  lesquels  la  piqûre'de  quelques 
espèces  fait  naître  des  excroissances  qui  ont 
l’apparence  do  galles.  On  range  dans  cette 
■tribu  les  genres  psijlle  et  livie. 

2”  Les  T tint  PS  : antennes  à huit  articles; 
élytres  et  ailes  linéaires  frangées  et  couchées 
parallèlement  sur  le  corps;  second  article 
des  tarses  remplacé  par  une  vessie  et  sans 
crochets.  Ces  insectes,  remarquables  par 
leur  agilité,  forment  le  seul  genre  Ihrips. 

3*  Les  pucerons  : antennes  à six  ou  sept 
articles;  ailes  et  élytres  ovalaires  ou  triangu- 
laires, sans  franges;  corps  ovalaire,  souvent 
recouvert  d'une  matière  farineuse;  abdomen 
offrant  presque  toujours , à son  extrémité 
postérieure,  deux  cornes  ou  tubercules  qui 
laissent  exsuder  une  humeur  mielleuse  dont 
les  fourmis  sont  très-friandes.  Ces  insectes 
vivent  presque  tous  en  sociétés  nombreuses 
et  présentent  quelques  particularités  assez 
remarquables  dans  leur  mode  de  génération. 
Au  printemps,  chaque  société  n’est  compo- 
sée que  de  femelles  qui  produisent  des  fe- 
melles qui  naissent  vivantes,  et  jouissent 
de  la  propriété  de  se  reproduire  de  la  mémo 
manière,  et  ce  n'est  qu’à  la  (in  de  la  belle 
saison  qu’il  nait  des  mâles;  alors  les  puce- 
rons cessent  d'être  vivipares,  et  les  femelles 
déposent  sur  les  branches  des  œufs  qui  éclo- 
sent au  printemps  suivant  et  donnent  nais- 
sance à des  femelles.  Des  observateurs  dignes 
de  foi  ont  affirmé  qu’une  seule  femelle  peut 
produire,  pendant  la  saison,  une  centaine  de 
petites  femelles  capables  de  se  reproduire 
dans  la  même  proportion , et  qu’il  pouvait  y 
avoir  dans  une  seule  saison  jusqu'à  onze  gé- 
nérations; heureusement  que  ces  insectes 
rencontrent  une  foule  d'ennemis  naturels  qui 
font  obstacle  à un  accroissement  aussi  pro- 
digieux. 

Le  principal  genre  de  cette  tribu,  celui 
que  l’on  peut  considérer  comme  le  type,  est 
le  puceron  proprement  dit,  qui  renferme  plu- 
sieurs espèces,  le  puceron  du  rosier,  du  chêne, 
du  hêtre,  etc.  A.  G. 

PUDEUR  , PLDICITÉ , sentiment  qni, 
surtout  chez  la  femme,  exprime  le  respect 
qu’on  a pour  ce  qni  est  honnête,  pour  cer- 
tains devoirs  que  la  société  impose,  et  qui 


met  obstacle  à la  réalisation  d’actes  pu- 
blics condamnables  et  fait  même  quelquefois 
rougir  de  ceux  que  l'on  accomplit  dans  le 
mystère.  — La  femme  sans  pudeur  est  une 
femme  dépravée,  car  la  dépravation  seule 
peut  empêcher  d’arriver  à son  front  ce 
pourpre  que  fait  naître  une  mauvaise  pensée, 
un  propos  grossier  ou  un  acte  réprouvé.  Les 
Grecs  avaient  lait  une  divinité  de  la  pudeur, 
et  les  Orientaux  disent  d’elle  que  c'est  une 
fleur  que  flétrit  la  brise  la  plus  légère,  que 
blesse  le  plus  simple  frôlement  de  l’aile  d’un 
papillon. 

Chez  l'homme,  la  pudeur  n'est  pas  ordi- 
nairement celle  de  la  femme;  c’est  plutôt 
un  des  caractères  de  la  délicatesse  qui  le 
relient  dans  la  voie  des  convenances  et  de  la 
probité,  lorsque  quelque  mauvaise  inspira- 
tion tend  à l’en  écarter  A.  de  Ch. 

PUEBLA.  — L’un  des  Etats  de  la  confé- 
dération mexicaine,  entouré  par  Vera  Cruz, 
Mexico,  Queretaro,  Oaxaca  et  l'océan  Atlan- 
tique qui  baigne  ses  rivages  sur  une  étendue 
de  26  lieues.  C'est  dans  cette  partie  du  Mexi- 
que, traversée  par  les  hautes  cordilières 
d'Anahuac,  que  se  trouve  le  volcan  encore 
fumant  du  Popocatepelt , l'une  des  plus  hau- 
tes montagnes  du  globe,  s’élevant  à 5,400  mè- 
trçs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  ca- 
pitale , Puebla  de  los  Angeles  , autrefois 
plus  florissante , compte  encore  aujourd’hui 
70,000  âmes.  Après  celle-ci,  une  des  villes 
principales  est  Cholula , qui , avant  l’arrivée 
des  Européens,  possédait  autant  de  temples 
qu'il  y a do  jours  dans  l’année  et  quarante 
mille  maisons  : on  y voit  encore  une  pyra- 
mido  en  ruine,  laquelle  portait  jadis  un  autel 
consacré  à Quetzalcoatl , le  dieu  de  l'air  et 
du  mystère  dans  la  mythologie  mexicaine. 
Atlisco  n’est  remarquable  que  par  un  cyprès 
de  73  pieds  de  circonférence.  L’Etat  de  la 
Puèbla  n’est  plus  cultivé  maintenant  que 
dans  sa  partie  montagneuse;  partout  ailleurs, 
malgré  la  fertilité  du  sol , l’œil  découvre  de 
vastes  solitudes  incultes.  Ses  principaux  pro- 
duits agricoles  sont  le  maïs,  le  blé,  le  coton 
et  le  sucre;  il  renferme  aussi  des  mines  d'or 
et-  d'argent  la  plupart  abandonnées , d'im- 
menses salines  et  des  montagnes  de  marbre 
d’une  admirable  richesse  de  couleur.  Cette 
partie  du  Mexique , qui  a une  étendue  de. 
2,696  lieues  carrées  et  une  population  d’ap- 
prochant 814,000  habitants,  est  maintenant 
dépeuplée  d’indigènes  : les  faibles  restes  des 
TIapanèques  habitent  les  environs  de  Tlapa, 
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le*  Totonaques  ceux  de  Zocatlan  ; mais  ces  i 
deux  anciennes  tribus  parlent  une  langue 
qui  ne  ressemble  en  rieu  i celle  des  Mexi- 
cains ou  Aztèques. 

PUERPERALE  (fièvre)  [mid.).—  Cette 
maladie , particulière  aux  femmes  nouvelle- 
ment accouchées,  se  présente  sous  trois  formes 
principales.  1°  Forme  inflammatoire. — Après 
les  efforts  et  les  fatigues  d’un  long  travail , à 
la  suite  d'un  accouchement  ayant  exigé  l'em- 
ploi de  la  main  ou  des  instruments,  quelque- 
fois après  une  délivrance  naturelle  et  sous 
une  influence  épidémique , les  nouvelles  ac- 
couchées sont  prises  d'un  frisson  peu  intense 
et  peu  prolongé  suivi  d'une  douleur  aiguë 
et , le  plus  souvent,  limitée  à une  région  peu 
étendue  du  ventre;  puis,  tous  les  symptômes 
d’une  réaction  vive  et  générale  succédant  au 
frisson,  le  pouls  se  relève  sans  présenter 
une  fréquence  excessive  ; en  même  temps  la 
mélrite,  la  péritonite,  la  métro-péritonite  et 
l’entérite  se  dessinent  avec  leurs  caractères 
propres.  Cette  forme , franchement  inflam- 
matoire dès  le  début,  peut  rester  telle  jusqu'à 
la  fin,  elles  symptômes  seulement  varier  sui- 
vant l’étendue  et  l’intensité  de  l'inflammation, 
et  suivant  le  tissu  ou  l'organe  dans  lequel 
elle  s'est  développée.  Les  émissions  de  sang 
sont  bien  supportées,  et  les  succès  peuvent 
être  nombreux'si,  par  la  promptitude  et  l'é- 
nergie des  moyens,  on  s’opposeaux  progrès  du 
mal . On  l'observe  quelquefois  dans  les  grands 
établissements,  mais  surtout  dans  la  pra- 
tique civile,  et  dans  les  familles  aisées;  c'est, 
de  toutes  les  formes , celle  qui  laisse  le  plus 
de  prise  aux  moyens  thérapeutiques  et  fait 
le  moins  do  victimes;  aussi  ne  peut-elle  don- 
ner aux  médecins  qui  n’en  ont  pas  vu  d’au- 
tres uno  idée  exacte  de  la  gravité  do  la  mala- 
die 2°  Forme  muqueuse  ou  bilieuse.  — La 
largeur  et  la  mollesse  de  la  langue , l'enduit 
blanc  et  jaunâtre  qui  la  recouvre,  l’anorexie, 
les  nausées , les  vomissements , la  constipa- 
tion ou  la  diarrhée  bilieuse,  la  céphalalgie 
sus-orbitaire,  etc.,  accompagnant  un  état 
fébrile  continu  ou  rémittent,  le  bon  effet 
des  évacuants,  de  l’ipécacuanha  en  particu- 
lier, justifient  la  distinction  qu'on  a faite  do 
cette  espèce  particulière.  Celte  forme , qui 
paraît  n’être  que  passagère , est  remplacée , 
dans  quelques  cas,  par  la  forme  inflammatoire, 
mais,  bien  plus  souvent,  par  la  forme  typhoïde; 
elle  n’en  fournit  pas  moins  aux  praticiens 
de  précieuses  et  salutaires  indications,  puis- 
que le  traitement  par  l'ipécacuanha  peut  être 


continué  avec  succès,  même  après  une  trans- 
formation aggravante.  3“  Forme  typhoïde.  — 
C'est  ordinairement  vers  le  troisième  ou  qua- 
trième jour  que  la  maladie  éclate;  mais,  dans 
quelques  cas  d'une  excessive  gravité,  qu’il  y 
ait  eu  ou  non  de  fâcheux  précurseurs,  l'inva- 
sion a lieu  quelques  heures  après  l'accouche- 
ment. L'époque  plus  avancée  des  couches 
n'en  préserve  pas  toujours  on  en  a signalé 
des  exemples  après  le  dixième  et  le  quin- 
zième jour.  Le  début  est  marqué  par  un 
frisson  dont  la  violence  et  la  durée  prolongée 
sont  de  mauvais  augure;  une  céphalalgie 
plus  ou  moins  intense,  une  grande  fréquence 
avec  mollesse  et  dépressibilité  du  pouls 
( cent  vingt  à cent  cinquante  pulsations  par 
minute),  une  altération  profonde  des  traits, 
des  douleurs  au  ventre,  le  plus  souvent  géné- 
néralcs,  toujours  largement  étendues,  plus 
ou  moins  vives,  quelquefois  accompagnées 
d’une  sorte  d'inquiétude  douloureuse  ou  de 
crampes  dans  les  jambes;  une  grando  anxié- 
té, une  gêne  de  la  respiration,  devenant 
courte,  incomplète,  ce  qui  porte  les  femmes 
à y suppléer  par  de  profonds  soupirs;  dans 
quelques  cas , un  certain  degré  de  cyanose  : 
tels  sont  les  symptômes  qui  suivent  de  près  le 
frisson  initial  dans  les  circonstances  graves , 
au  fort  des  épidémies , chez  les  femmes  que 
la  maladie  atteint  dans  toute  son  énergie.  Cet 
état  si  fâcheux  ne  tarde  pas  à s’aggraver  en- 
core, quelle  que  soit  la  conduite  du  médecin, 
mais  jamais  plus  sûrement  que  par  l'emploi 
inopportun  d'un  traitement  débilitant.  Con- 
trairement à ce  qui  arrive  dans  la  forme  in- 
flammatoire, le  frisson  n’est  suivi  d’aucune  _ 
réaction,  ou  cette  réaction  est  peu  marquée; 
le  visage  ne  se  coloro  point,  il  reste  terne, 
d’une  couleur  cendrée  presque  caractéris- 
tique , relevée  de  quelques  taches  pourpres , 
sur  les  joues,  avec  coloration  plombée  des 
paupières,  rétraction  des  traits;  l'oeil,  au 
lieu  de  s’injecter,  reste  vitreux  et  la  pupille 
dilatée;  la  peau  ou  garde  sa  température 
normale  ou  se  couvre  d’une  moiteur  froide  : 
tout  décèle  une  atteinte  profonde  portée  à 
tout  le  système  nerveux.  Les  intestins , ra- 
pidement distendus,  deviennent  le  siège  d’un 
météorisme  considérable;  la  diarrhée,  avec  • 
fétidité  et  issue  involontaire  des  matières  , 
ou  existe  ou  est  aisément  provoquée , en 
même  tempsque  desvomissements,  ordinaire- 
ment faciles,  de  matières  jaunâtres,  puis  por- 
racées , se  déclarent  et  persistent  opiniâtré- 
i ment.  La  débilité  fait  de  rapides  progrès  ; lo 
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pouls  devient  de  plus  en  plus  petit,  fluctuant, 
inappréciable;  quelques  taches  livides  appa- 
raissent , dans  certains  cas,  sur  les  extrémi- 
tés inférieures , qui  se  refroidissent  et  se 
cyanosent.  Un  léger  délire  a quelquefois  lieu, 
particuliérement  le  soir  et  pendant  la  nuit; 
le  plus  souvent , les  facultés  intellectuelles 
demeurent  intactes,  mais  alors  même  une 
sorte  d'insensibilité  générale  annonce  une 
fin  prochaine,  et  la  mort  ne  tarde  pas,  en 
effet,  à clore  cette  scène  désolante. 

Lorsque  la  marche  de  la  maladie  est 
moins  foudroyante  , le  pouls  , concentré 
pendant  le  frisson , se  relève  un  peu,  ac- 
quiert même  une  certaine  plénitude,  sans 
perdre  toutefois  de  sa  fréquence;  une  cer- 
taine chaleur  de  la  peau,  une  légère  colo- 
ration du  visage  et  une  prostration  moindre, 
sinon  le  soutien  réel  des  forces,  annoncent 
une  tentative  de  réaction  qui  pourrait  donner 
le  change,  si  bientôt,  soit  spontanément,  soit 
par  suite  d'une  émission  de  sang  même  peu 
considérable , le  pouls  ne  redevenait  mou  et 
dépressiblo  pour  ne  se  relever  plus  ou  ne  le 
faire  que  passagèrement.  Cette  réaction  con- 
duit au  développement  d'affections  secon- 
daires dont  la  durée  est  de  quelques  jours 
au  moins,  l'n  travail,  qui  a pour  résultat 
la  formation  de  pus  dans  presque  tous  les 
points  de  l’économie,  s’accomplit  quelquefois 
si  sourdement,  qu’on  constate,  après  la 
mort,  la  présence  de  collections  purulentes 
dont  aucun  symptôme  n'avait  fait  soupçon- 
ner l'existence  ; d'autres  fois  il  est  annoncé 
par  une  douleur  parfois  aiguë,  mais  ordinai- 
rement sourde  et  rarement  accompagnée  dos 
autres  caractères  de  l'intlammatiou  franche, 
tels  que  chaleur,  rougeur,  gonflement;  tout 
au  plus  observe-t-on  une  couleur  livide  de 
la  peau  quand  il  se  fait  superficiellement. 
Cette  seconde  variété  de  la  forme  typhoïde 
débute,  en  général,  à une  époque  assez 
éloignée  do  i'accouchemeul  et  sc  prolonge 
suffisamment  pour  qu’on  puisse  observer 
les  modifications  que  la  fièvre  puerpérale 
fait  subir  à la  sécrétion  du  lait  et  aux 
suites  de  couche.  L'influence  sur  la  sécrétion 
laiteuse  varie  suivant  l'époquo  à laquelle  la 
maladie  se  déclare.  Si  la  nouvelle  accouchée 
est  atteinte  avant  le  troisième  jour,  les  phé- 
nomènes généraux  et  locaux  de  la  fièvre  de 
lait  sont  nuis;  leur  apparition  n’est  toutefois 
que  retardée  si , chose  rare , surtout  dans  la 
forme  typhoïde,  la  maladie  s’arrête  ou  cède 
promptement  au  traitement  employé.  Lors- 


que la  fièvre  puerpérale  se  développe  an  mi- 
lieu même  de  la  fièvre  de  lait,  les  phénomènes 
locaux  de  cette  dernière  sont  imparfaits  et 
nullement  en  rapport  avec  les  phénomènes 
généraux.  Les  seins  fussent-ils  volumineux , 
durs,  douloureux,  soit  parce  que  la  fonc- 
tion naturelle  s'établissait  avec  énerg  e , soit 
parce  que  la  fièvre  puerpérale  ne  s'était  pas 
encore  franchement  déclarée,  il  n’én  faudrait 
pas  moins  être  sur  ses  gardes  , si  on  remar- 
quait un  frisson  intense  et  prolongé  accom- 
pagné d'une  grande  fiéqucnce  du  pouls; 
enfin  les  phénomènes  locauv  de  la  sécrétion 
laiteuse  sont  quelquefois  peu  prononcés 
lorsque  la  fièvre  puerpérale  doit  suivre  de 
près  la  fièvre  de  lai*,  comme  si,  avant  d’éela- 
ter,  la  maladie  agissait  sourdement  et  voulait 
se  révéler  d'avance.  — Si  nous  voulons  re- 
monter aux  causes  qui  favorisent  l'invasion 
de  cette  terrible  maladie , nous  trouvons , 
outre  les  modifications  imprimées  è l'orga- 
nisme par  la  gestation  et  par  la  secousse  de 
l'enfantement,  des  prédispositions  plus  par- 
ticulières se  liant  aux  habitudes,  au  genre 
de  vie,  au  régime  et,  en  général,  aux  condi- 
tions de  misère  ou  d’aisance  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  nouvelles  accouchées.  Une 
vie  molle  et  efféminée,  au  milieu  du  luxe  et 
de  l'abondance,  l'absence  d'un  exercice  suf- 
fisant pour  entretenir  la  vigueur  du  corps  et 
l’entière  vitalité  du  sang,  laissent  quelquefois 
l'organisme  impuissant  et  sans  défense  au 
milieu  des  causes  de  maladies  engendrées 
par  la  parlurition.  Bien  plus  fâcheux  encore 
est  répuisement  produit  par  la  misère,  une 
habitation  malsaine,  une  nourriture  mauvaise 
ou  insuffisante,  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuscs,  des  plaisirs,  l'excès  du  travail,  les 
chagrins.  Chez  les  femmes  dont  la  grossesse 
s'est  placée  dans  des  conditions  si  destruc- 
tives, un  amaigrissement  quelquefois  consi- 
dérable , une  altération  profonde  des  traits, 
une  petite  toux  sèche,  un  léger  mouvement 
fébrile  sont  les  tristes  avant-coureurs  d'une 
fièvre  puerpérale  à forme  typhoïde.  Si  à ces 
causes  viennent  s'ajouter  la  longueur  du  tra- 
vail , une  perle  utérine  abondante , une 
éclampsie  grave,  des  manœuvres  et  des  opé- 
rations chirurgicales  devenues  nécessaires 
par  les  obstacles  à la  parturition  ou  par  les 
accidents  qui  la  compliquent;  ou  bien,  pen- 
dant les  couches,  l'impression  de  l'air  froid, 
l’application  de  linges  froids  et  humides , les 
lotions  à l’eau  froide,  les  écarts  de  régime, 
les  boissons  excitantes,  dont  l'usage  demeure 
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enraciné  dans  le  peuple,  l’imprudence  de  se 
lever  dès  les  premiers  jours  pour  vaquer  aux 
soins  du  ménage,  les  affections  morales,  qui 
ont  tant  de  priso  sur  les  nouvelles  accou- 
chées : rien  ne  pourra  conjurer  la  maladie, 
surtout  si  elle  a revêtu  le  caractère  épidé- 
mique , ajoutant  une  nouvelle  violence  à 
toutes  ces  causes.  En  établissant,  avec  M.  le 
professeur  P.  Dubois,  les  trois  formes  de  fiè- 
vres puerpérales,  nous  nous  sommes  unique- 
ment proposé  de  fixer  l'altention  sur  le  trai- 
înent  à opposer  à celte  maladie.  S'il  est,  en 
effet , des  fièvres  puerpérales  qui  cèdent  à 
l’emploi  bien  entendu  des  émissions  de  sang 
générales  et  locales, convenablement  répétées 
et  suffisamment  copieuses , secondées  des 
applications  émollientes  et  narcotiques,  des 
bains,  des  lavements  simples  et  laxatifs,  de 
quelques  purgatifs  doux;  s’il  en  est  d'autres 
qui , après  avoir  résisté  aux  moyens  précé- 
dents, guérissent  sous  l'influence  du  mercure 
associé  ou  non  à l'opium  ( calomel  à l’inté- 
rieur, onctions  d’onguent  napolitain  à la  dose 
de  k , 6,  8 grammes,  répétées  six  à huit  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures  sur  le  ventre)  ; 
si  l'ipécacuanha  produit,  dans  d'autres  cas, 
des  effets  merveilleux  , s’il  arrête  ou  guérit 
comme  par  enchantement , il  arrive , mal- 
heureusement trop  souvent,  que  la  maladie 
est  au-dessus  des  ressources  do  l'art.  Peut-on 
espérer  quelque  chose  de  nos  moyens  ordi- 
naires, quand  on  voit  des  femmes  être 
frappées  de  mort  en  quelques  heures?  Mais 
alors  même  que  la  maladie,  moins  rapide 
dans  sa  marche,  laisse  au  médecin  le  temps 
de  recourir  aux  ressources  de  son  art , avec 
quelle  réserve  et  quelle  prudence  ne  doit- 
il  pas  procéder , surtout  dans  l’usage  des 
émissions  sanguines!  Arrêté  dans  l'emploi 
des  moyens  qui  lui  rendent  ailleurs  tant  de  ser- 
vices , il  devra  souvent  se  borner  à combat- 
tre les  symptômes  dominants  : les  douleurs, 
par  les  cataplasmes  émollients  et  narcotiques; 
le  météorisme , quelquefois  par  l'application 
de  la  glace:  la  diarrhée,  par  les  amylacés,  le 
laudanum,  les  astringents;  les  vomissements, 
par  l’eau  do  Seltz , la  glace , le  laudanum  de 
Sydenham;  la  fétidité  des  lochies,  par  des 
injections  portées  jusque  dans  l’utérus , soit 
avec  de  l'eau  de  guimauve,  de  camomille,  de 
sureau , soit  d'eau  tiède  légèrement  salée;  le 
délire,  par  quelques  révulsifs  sur  les  membres 
inférieurs;  la  débilité,  par  quelques  toniques 
légers , quand  l'état  de  l’estomac  permet  de 
lus  administrer.  ü'  Grpfroy. 


PUFFENDORF  (Samuel),  fils  d’un  pas- 
teur d'un  village  de  la  Misnie,  naquit  le 
8 janvier  1632.  Il  étudia  à léna  la  philoso- 
phie de  Descaries.  En  I0o8,  il  était  institu- 
teur du  fils  du  baron  de  Coyct,  ministre  de 
Suède  prés  la  cour  de  Danemark,  lorsque,  la 
guerro  ayant  éclaté  entre  ces  deux  puissan- 
ces , il  fut  arrêté  à Copenhague  avec  toute 
la  légation  et  retenu  pendant  huit  mois,  line 
captivité  sans  rigueur  survenant  à propos  a 
fait  la  fortune  de  plus  d'un  auteur  et  d'un 
artiste.  Le  séjour  forcé  que  Puffendorf  fit  à 
Copenhague  lui  donna  le  loisir  d’étudier  A 
son  aise  les  principes  de  Grotius,  d'flobbes 
et  de  Cumberland  sur  la  société  humaine. 
C’est  là  qu’il  so  forma  la  doctrine  qu’il 
développa  pour  la  première  fois  dans  ses 
Eléments  de  jurisprudence  universelle,  im- 
primés à la  Haye,  en  1660.  L’électeur  pa- 
latin, Charles-Louis,  à qui  l’ouvrage  était 
dédié  , créa  pour  l’auteur  une  chaire  de 
droit  naturel  et  de  droit  des  gens  à Hei- 
delberg. Puffendorf  fut  conduit , par  le 
développement  de  ses  idées,  à étudier  la 
constitution  de  l’empire  germanique.  .La 
franchise  dont  il  était  doué  ne  lui  peimit 
pas  de  dissimuler  les  vices  de  ce  gothique 
édifice.  Son  frère  Isaac,  alors  ambassadeur 
de  Suède  à Paris,  avait  eu  la  prudence  de 
dissimuler,  sous  le  pseudonyme  de  Severin 
Mozembano  de  Vérone,  le  nom  véritable  de 
l’auteur  de  ce  traité,  Uc  stntu  imperii  ger- 
maniei.  Cependant,  malgré  celle  précaution, 
l’agitation  produite  dans  toute  l’Allemagne 
par  cette  publication  fut  telle,  que  Puffen- 
dorf,  craignant  d’èlre  découvert,  accepta 
avec  reconnaissance,  en  1670,  la  chaire  de 
droit  naturel  de  l'université  de  Lund,  en 
Scanie,  qui  lui  fut  offerte  par  Charles  XL 
Deux  ans  après,  Puffendorf  y produisit  son 
Traité  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  dont 
il  résolut  plus  tard,  nous  apprend-il,  de  faire 
un  abrégé  court,  clair  et  méthodique.  C’est 
dans  cette  vue  qu’il  composa  son  Traite  du 
devoir  de  l'homme  et  du  citoyen.  Jean  Bar- 
beyrac  a traduit  en  français  et  commenté  les 
deux  ouvrages  de  Puffendorf,  le  grand  et 
l’abrégé. 

Puffendorf,  le  premier , sépara  le  droit 
naturel  de  la  théologie,  et  le  fonda  sur 
la  raison,  abstraction  faite  de  la  révéla- 
tion. Comme  Grotius,  il  admet  la  sociabilité 
comme  principe  naturel  des  droits  et  des 
devoirs  ; il  enseigne  que  la  loi  fondamentale 
du  droit  naturel  est  que  chacun  doit  travail- 
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1er,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  à procurer 
et  à maintenir  le  bien  de  la  société  humaine 
en  général  ; c'est  pourquoi  ses  partisans  fu- 
rent appelés  socialistes.  Puffendorf,  et  c’est 
là  son  mérite  principal,  repousse  donc  l'état 
de  nature  inventé  par  Hobbes,  et  ne  fait  pas 
de  l’état  de  société  un  fait  arbitraire  et  con- 
ventionnel, mais  une  conséquence  normale 
de  la  constitution  de  l'homme.  Montesquieu 
s'est  souvenu  de  P uffendorf  lorsqu’il  a dé- 
fini les  lois  les  rapports  nécessaires  qui  dé- 
rivent de  la  nature  des  choses.  Vico  a fait  à 
Puffendorf,  de  même  qu’à  tirotius  et  à 
Selden,  le  reproche  de  ne  pas  avoir  assis  le 
droit  naturel  sur  sa  véritable  base,  en  n’é- 
tablissant pas  tout  d'abord  en  principe 
l’existence  de  la  providence  divine.  En  effet, 
Puffendorf,  n’ayant  pas  appuyé  son  système 
sur  l’élément  religieux,  et,  d’un  autre  côté, 
ayant  omis  d’étudier  rationnellement  la 
conscience,  ce  miroir  en  petit  de  la  Provi- 
dence, sa  doctrine  sur  le  droit  naturel  man- 
que de  racines,  et  se  recommande  moins 
par  la  solidité  des  principes  que  par  l'abon- 
dance ingénieuse  des  déductions.  — Attaqué 
par  le  professeur  Beckmann  et  le  pasteur 
Schwarz,  et  plus  tard  par  Yalenti  Alberti  et 
Joachim  Zentgrave , Puffendorf  répondit 
avec  rudesse.  Le  gouvernement  suédois  prit 
parti  pour  l'auteur  du  Droit  naturel , ban- 
nit du  royaume  ses  deux  adversaires,  et,  fa- 
veur plus  grande,  Puffendorf  fut  mandé  à 
Stockholm  en  qualité  de  secrétaire  d'Etat  et 
d'historiographe.  Pour  satisfaire  aux  devoirs 
de  sa  charge,  Puffendorf  écrivit  l’histoire  de 
la  Suède  depuis  la  guerre  de  Gustave-Adol- 
phe, en  Allemagne,  jusqu’à  l’abdication  de 
la  reine  Christine  ; il  consacra  un  autre  ou- 
vrage à la  vie  du  roi  Charles-Gustave.  On  ne 
peut  apprécier  son  talent  d'historien  avec 
plus  de  vérité  qu’en  rapportant  les  paroles 
de  Icnisch , son  biographe  : « Il  raconte 
« sans  peindre  et  comme  un  homme  qui,  au 
« lieu  de  voir,  a seulement  ouï  dire.  Les  lec- 
« leurs  lisent  et  ne  voient  pas.  Sa  narration 
« marche  toujours  d'un  mouvement  égal , et 
« nulle  part  des  pensées  vives  ou  profondes 
« ne  viennent  rompre  cotte  uniformité.  » 
Cependant  l’autorité  do  l'auteur  du  Droit  de 
la  nature  et  de»  gens  était  telle,  que  l’électeur 
de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  l'ap- 
pela, en  1686,  à Berlin,  pour  lui  faire  écrire 
l’histoire  de  son  règne.  Puffendorf  était 
traité  en  Suède  avec  une  grande  considéra- 
tion ; il  avait  été  nommé  conseiller  aulique, 


puis  conseiller  intime  et  assesseur,  et  jouis- 
sait d’un  traitement  de  2,000  écus.  Puffen- 
dorf mourut  à Berlin  le  26  octobre  169k.  Le 
roi  de  Suède  lui  avait  donné  le  titre  de  ba- 
ron. — Si  nous  ajoutons  aux  ouvrages  que 
nous  avons  énumérés  le  livre  connu  en  fran- 
çais sous  le  titre  d' Introduction  à l'histoire 
générale  et  politique  de  l'univers,  nous  aurons 
donné  la  liste  des  principaux  écrits  de  Puf- 
fendorf. Dans  cette  introduction , qu’il  com- 
posa en  allemand  et  qui  a été  souvent  tra- 
duite en  latin  et  en  français,  Puffendorf  a 
eu  du  moins  le  mérite  d’étendre  un  peu  le 
cadre  de  l'histoire  ; il  ne  s’est  pas  contenté 
de  donner,  à l’exemple  des  historiens  de 
son  temps,  la  liste  des  rois  et  des  batailles  : 
comme  il  était  versé  dans  le  droit  public  de 
l’Europe,  dit  Lenglet-Dufresrtoy,  il  s'est  par- 
ticulièrement appliqué  à faire  connaître  les 
maximes  de  chaque  gouvernement  et  les  in- 
térêts muables  ou  permanents  de  chaque 
roraume.  Ces  détails  politiques  font  aujour- 
d'hui encore  lire  avec  fruit  cette  Introduc- 
tion à l histoire  générale  et  politique  de  C uni- 
vers. A.  H. 

PUG  ET  (Pierre),  l’un  de  nos  plus  célè- 
bres statuaires  et  celui  qu'on  peut  le  plus 
comparer  à Michel-Ange , non-seulement 
parce  qu’il  fut  presque  l’égal  du  grand  Buo- 
narotti  dans  ses  plus  vigoureuses  composi- 
tions, mais  surtout  parce  qu’il  réunit  comme 
lui , dans  son  génie  fécond  et  complexe  , le 
triple  talent  de  sculpteur,  de  peintre  et  d’ar- 
chitecte. Pierre  Puget  naquit  à Marseille  le 
31  octobre  1622;  à 15  ans,  il  entra  chez 
un  constructeur  de  galères , et,  une  année 
après,  il  était  déjà  assez  habile  pour  diriger 
tous  les  travaux  d'un  navire  et  en  exécuter 
lui-même  les  sculptures.  A 17  ans,  sa 
patrie  ne  lui  suffisant  déjà  plus  et  poussé  par 
son  aventureuse  ardeur,  il  s'en  allait  travail- 
ler à Florence , où  il  resta  jusqu’à  21  ans , 
passant  de  laborieuses  journées  dans  l'atelier 
d'un  homme  qui  fut  son  admirateur  après 
avoir  été  son  maître.  Avant  de  revoir  la  Fran- 
ce, Puget  visita  Rome,  et  ce  temps  lui  suffit, 
quoiqu'il  n'ydemeuràtqu’un  an.pourdevenir 
l’élève  chéri  de  Cortone  : c'est  alors  que  Mar- 
seille le  vit  revenir,  en  16k3,  tout  jeune  en- 
core, mais  déjà  célèbre;  l'ouvrage  ne  lui 
manqua  pas.  M.  de  Brézé,  amiral  de  France, 
voulut  de  sa  main  le  plus  beau  modèle  de 
vaisseau  que  son  imagination  pût  conce- 
voir, et  c’est  alors  que  Puget  inventa  ces 
peupes  colossales  si  merveilleusement  or» 
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nées  de  figures  en  ronde  bosse  et  d’une 
double  galerie  saillante.  Puget  n’entreprit 
pas  d'autres  travaux  à Marseille  et  revint 
à Rome;  c’est  pendant  ce  voyage  qu’il  sentit 
s’éveiller  en  lui  ce  grand  goût  de  l’architecture 
qui  l’eût  rendu  célèbre  si  son  talent  de  sculp- 
teur n’eût  pas  déjà  suffi  à sa  renommée.  De 
retour  à Marseille,  en  1653,  il  se  fit  peintre 
et  composa  des  tableaux  pieux  pour  toutes 
les  églises  de  la  Provence  ; mais , bientôt, 
une  mission  de  Fouquet  ranima  en  lui  la 
veine  du  statuaire;  le  surintendant  voulait, 
pour  son  château  de  Vaux,  de  grandes  sculp- 
tures, des  statues  et  des  bas-reliefs  de  haut 
goût.  C’est  Puget  qu’il  envoya  en  Italie  pour 
y choisir  des  marbres.  L’artiste  était  à peine 
arrivé  à Cènes,  que  la  disgrâce  frappa  le 
ministre  ; il  ne  songea  donc  plus  ni  à pour- 
suivre son  voyage  ni  à revenir  en  Franco  ; il 
resta  dans  cette  ville,  où  le  sort  l’arrêtait,  et 
il  y travaillait  encore  , comblé  d’honneurs , 
quand  le  chevalier  Bernin  , y passant  pour 
se  rendre  en  France,  se  prit  pour  ses  oeuvres 
d'une  admiration  telle,  qu’il  en  parla  à Col- 
bert aussitôt  son  arrivée  à Paris.  L'intelligent 
ministre  se  hâta  de  faire  droit  à cette  chaude 
recommandation.  Puget  fut  rappelé , et  le 
titre  de  directeur  de  la  décoration  des  vais- 
seaux le  fixa  à Toulon  ; mais  cet  honorable 
emploi  fut  bientôt  gâté  pour  Puget  par  les 
dégoûts  dont  on  l'entoura  , et  l’artiste  , lassé 
de  nouveau,  demanda  sa  retraite  pour  reve- 
nir à Marseille , qu'il  ne  devait  plus  quitter, 
et  dès  lors , tout  à lui-même  et  libre  pour 
l’art , il  composa  ses  principaux  chefs-d’œu- 
vre , parmi  lesquels  nous  citerons  les  plus 
célèbres  : le  Groupe  de  Persie  et  d'Andro- 
mède et  le  fameux  Milon  de  Crotone,  qu’on 
admire  encore  dans  une  des  salles  basses  du 
Louvre.  Puget  était  déjà  vieux  quand  il 
acheva  cette  grande  œuvre , et  pourtant  il 
sentait  en  lui  la  force  ardente  et  juvénile  qui 
entraîne  l'artiste  vers  de  nouveaux  travaux. 
« Je  suis  dans  ma  soixantième  année,  écrit- 
il  à Colbert  avec  son  style  d’artiste  verveux 
et  hyperbolique,  mais  j'ai  des  forces  et  de 
la  vigueur,  Dieu  merci,  pour  servir  encore 
longtemps;  je  suis  nourri  aux  grands  ouvra- 
ges, je  nage  quand  j'y  travaille,  et  le  marbre 
tremble  devant  moi  pour  grosse  que  soit  la 
pièce.  » Le  dernier  ouvrage  de  Puget , son 
bas-relief  de  la  Peste  de  Milan,  fit  voir  qu'en 
pensant  de  la  sorte  il  ne  présumait  pas  trop 
de  ses  forces  Puget  mourut  à 72  ans,  le  2 dé- 
cembre 1694.  Louis  XIV  l’avait  jugé  d’un 


mot;  il  l'appelait  l’inimitable.  Ed.  Fournie*. 

PUGILAT,  combat  à coups  de  poing.  — 
Chez  les  anciens,  le  pugilat  faisait  partie  des 
jeux;  dans  ce  genre  de  combat,  il  n’était 
permis  que  de  se  frapper,  ce  en  quoi  il  dif- 
férait essentiellement  de  la  lutte  (tôt/,  ce  mot), 
dans  laquelle  on  ne  pouvait  que  se  saisir  en 
cherchant,  de  part  et  cf  autre,  à se  terrasser. 
Le  pugilat  commençait  ordinairement  à 
poings  nus.  Souvent  les  pugiles , avant  de  se 
porter  aucun  coup,  cherchaient  à se  fatiguer 
mutuellement  par  des  extensions  de  bras  et 
une  sorte  de  moulinet  rapide.  L'adresse , 
dans  ce  cas,  consistait  à éviter  complètement 
d'être  atteint. — A un  signal  donné,  les  com- 
battants s’armaient  du  ceste,  et  le  pugilat  re- 
commençait. Il  y avait  quatre  espèces  de 
cestes  : l’tmonle,  fait  d’un  simple  cuir  non 
corroyé  et  séché  ; le  méitique , composé  de 
courroies  fines  et  déliées , laissant  le  poi- 
gnet et  les  doigts  à découvert;  le  mxjrmè- 
cos,  garni  de  plaques  de  métal;  enfin  les 
sphœrœ . garnis  de  lourdes  balles  de  plomb 
cousues  dans  des  bandes  de  cuir.  Dans  aucun 
cas,  les  attaches  des  cestes  no  dépassaient 
le  coude.  Les  armes  défensives  employées 
dans  le  pugilat  se  bornaient  à l 'amphotide , 
sorte  de  calotte  destinée  à protéger  les  tempes 
et  les  oreilles.  — L'usage  ou  le  caprice  des 
magistrats  présidant  aux  jeux  réglaient  l'em- 
ploi des  différentes  espèces  de  cestes  ; quel- 
quefois, cependant,  de  mutuels  défis,  les 
cris  des  spectateurs , la  vanité  d’une  renom- 
mée acquise  ou  le  désir  de  s’en  créer  une, 
entraînaient  les  pugiles  à réclamer  eux  - 
mêmes  celui  des  plus  dangereux , ce  qui  leur 
était  rarement  refusé.  Fendant  le  combat,  on 
voyait  parfois  les  deux  adversaires,  accablés 
de  fatigue,  s'arrêter  d’un  commun  accord  pour 
reprendre  haleine  et  étancher  la  sueur  qui  bai- 
gnait leurs  membres,  mêlée  au  sang  de  leurs 
blessures  ; mais  il  ne  cessait  entièrement  que 
lorsqu'un  des  deux  s’avouait  vaincu  ou  tom- 
bait sur  l’arènemourant,  hors  d’état  de  pro- 
longer la  lutte  : alors  le  vainqueur,  sanglant, 
meurtri  et  souvent  plus  défiguré  que  le  vaincu 
lui-même,  allait  recevoir  sa  part  de  récompen- 
ses toujours  distribuées  avec  la  plus  exacte 
équité.  — Chez  les  Grecs  et  du  temps  de  la 
domination  romaine , les  pugiles  de  File  de 
Samos  étaient  réputés  les  meilleurs  . c’est 
par  eux  que  fut  frappée  la  médaille  grecque 
de  Commode,  dans  laquelle  cet  empereur  est 
représenté  avec  les  attributs  d'Hercule.  — 
Croirait-on  qu'au  xjx*  siècle  il  existe  encore 


des  gens  qui,  à part  le  ceste,  font  du 
pugilat  un  art!  Il  est  vrai  que  ce  goût  bar- 
bare appartient  presque  exclusivement  à 
un  peuple  voisin  , chez  lequel  l'urbanité 
de  mœurs  n'est  rien  moins  que  proverbiale. 
( Voy . Boxeur.) 

Pl-GNANI  (Gaétan)  naquit  à Turin  en 
1728.  Il  s'adonna  à l'étude  de  la  musique  et 
en  particulier  à celle  du  violon.  Pour  mieux 
se  perfectionner  dans  son  art,  il  voyagea  pen- 
dant seize  ans  dans  les  diverses  contrées  de 
l’Europe,  et  devint  un  compositeur  violo- 
niste distingué.  Il  revint  en  1770  à Turin, 
qu’il  ne  quitta  plus,  fut  nommé  directeur 
de  l’orchestre  du  théâtre  royal , et  mourut 
dans  ses  fonctions  en  1798.  Turin  lui  doit  la 
création  d'une  école  de  violon  qui  a produit 
des  artistes  célèbres. 

PUISARD , construction  ayant  géné- 
ralement la  forme  d'un  puits  et  destinée 
à servir  de  réservoir  aux  eaux  souterraines, 
ou  bien  encore  à faciliter  leur  écoulement. 
Il  y a des  puisards  de  différentes  sortes  ; on 
en  pratique  dans  le  corps  d'un  mur  ou  d’un 
escalier,  afin  de  faciliter,  au  moyen  d'un 
tuyau  de  plomb  , l’écoulement  des  eaux  qui 
tombent  sur  les  combles.  Les  aqueducs  ont 
aussi  des  puisards  dans  lesquels  on  pénètre 
en  enlevant  une  pierre  ronde  qui  en  bouche 
l’entrée.  Dans  les  cours , on  en  établit  en 
pierres  sèches  que  l'on  recouvre  d'une  pierro 
ronde  trouée,  et  dans  lesquels  viennent  se 
rassembler  les  eaux  pluviales  qui  se  perdent 
dans  la  terre.  On  en  dispose  de  semblables , 
mais  à ciel  ouvert,  dans  les  jardins,  où  ils 
servent  de  réservoir  pour  l'arrosement.  Dans 
les  mines,  les  puisards  réunissent  également 
les  eaux  souterraines,  et  l'on  élève  celles-ci 
jusqu'à  la  surface  du  sol  au  moyen  de  pom- 
pes de  diverses  espèces.  A.  dk  Ch. 

Pl'ISAYK  (Joseph,  comte  de)  naquit,  A 
Mortagnc,  d'une  famille  noble  qui  occupait 
héréditairement  les  grandes  charges  de  la 
province.  Trompant  le  vœu  de  ses  parents, 
qui  le  destinaient  à la  carrière  ecclésiastique, 
il  obtint,  à 18  ans,  une  sous-lieutenance 
dans  le  régiment  de  Conti-cavalerie.  Après 
la  mort  de  son  père,  il  acheta  un  emploi 
dans  les  Cent-Suisses  de  la  maison  du  roi.  La 
noblesse  du  Perche  le  choisit  pour  l'un  de 
ses  députés  aux  étals  généraux,  Puisaye  pen- 
chait pour  les  réformes  nécessaires,  et  fit 
partie  de  la  minorité  de  son  ordre  qui  se 
rallia  au  tiers.  Il  ne  fut  jamais  de  ceux  qui 
pensèrent  que,  pour  modérer  les  entraîne- 


ments de  la  révolution , il  n'v  avait  pa# 
d'autre  moyen  que  de  fuir  ou  d’abdiquer. 
Nommé,  en  1791,  chef  de  la  garde  nationale 
du  district  d'Evreux,  il  s'occupait  de  lever 
une  armée  pour  sauver  Louis  XVI,  lorsque  la 
révolution  du  10  août  renversa  ses  projets; 
il  ne  désespéra  pas  cependant.  En  qualité  de 
chef  d’étal-major  de  l'armée  du  département 
de  l'F.ure  , il  commandait  l'avant-garde  qui 
fut  battue,  en  juin  1793,  à Pacy-sur-Eure. 
La  Bretagne  fut  son  refuge.  Il  organisa  la 
chouannerie,  et  devint  bienlAl  assez  consi- 
dérable pour  obtenir  tous  les  pouvoirs  du 
comte  d'Artois;  mais  ses  antécédents  consti- 
tutionnels, le  rèle  qu’il  avait  joué  A l'assem- 
blée constituante,  le  secours  qu'il  avait  prêté 
aux  tentatives  des  girondins  le  rendaient 
suspect  aux  autres  chefs  ; cette  défiance  en- 
trava son  autorité  et  ses  succès.  Cependant, 
négociateur  très-habile,  il  obtint  de  Pilt  cet 
armement  considérable,  cette  autre  Armada, 
qui  vint  échouer  si  tristement  à Quiberorf.  — 
Cet  affreux  désastre  mit  dans  le  deuil  tant  de 
familles  et  ruina  tant  d'espérances,  qu’il  ne 
faut  pas  s’étonner  si  la  douleur  et  les  mé- 
comptes, qui  ne  réfléchissent  pas,  ont  choisi 
pour  victime  de  leurs  ressentiments  AL  de 
Puisave,  qui  partageait,  avec  M.  d'IlerviUy, 
le  commandement  de  l’expédition.  AL  de 
Puisaye  n'a  cessé  d’étre  accusé  d'avoir  perdu, 
à dessein  et  de  complicité  avec  l’Angleterre, 
cette  armée  qui  portait  sa  propre  fortune  et 
qui  avait  coûté  des  millions  au  gouver- 
nement anglais.  Ces  accusations  , quelque 
créance  qu'elles  aient  obtenue,  ne  résistent 
pas  à l’examen  des  faits.  Avant  que  M.  de 
Puisaye  eût  publié  à Londres  la  justification 
de  toute  sa  vie,  sous  ce  litre  , Mémoires  qui 
pourront  servir  d l'histoire  du  parti  royaliste 
français  durant  la  dernière  résolution,  les 
hommes  de  sang-froid  savaient  que  M.  de 
Puisaye  n'avait  pas  été  traître,  mais  que 
peut-être  sa  présomption  avait  été  grande 
de  croire  qu’il  pourrait  conjurer,  à force  do 
talent , les  causes  de  ruine  que  recélail  une 
expédition  mal  conçue  par  Pitt  : un  com- 
mandement partagé  entre  deux  chefs,  une 
multitude  de  femmes  et  d enfants  encom- 
brant les  vaisseaux,  des  hostilités  flagrante» 
entre  les  soldats  et  les  chefs.  Alieux  eût  valu 
pour  Al.  de  Puisaye  ne  pas  survivre  à celte 
grande  défaite  que  de  demeurer  la  proie  des 
accusations  véhémentes  que  son  nom  soulève 
encore  aujourd’hui.  — Il  essaya  cependant 
de  venir  agiter  de  nouveau  la  Bretagne; 
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mais  son  influence  étant  à jamais  perdue, 
il  alla  tenter  dans  le  Canada  une  entreprise 
de  colonisation,  avec  une  partie  des  officiers 
qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Après  la  paix 
d'Amiens,  il  revint  en  Angleterre  et  y mou- 
rut en  1827,  à Hainmersmilh,  dans  la  pau- 
vreté et  l'abandon.  A H. 

PUISSANCE  , potentia  [arcept.  dit.).  — 
En  statique,  on  appelle  puissance  la  force 
dont  on  change  la  direction  au  moyen 
de  certaines  machines,  et  on  nomme  résis- 
tance le  corps  que  cette  force  fait  mouvoir 
à l’aide  de  l'appareil  ou  machine.  Les  ma- 
chines employées  comme  forces  motrices 
sont  simples  ou  composées  ; les  premières 
sont  les  éléments  des  secondes , c’est-à- 
dire  que  les  unes  constituent  les  autres 
par  leur  assemblage  et  leurs  combinaisons 
diverses. 

11  y a trois  sortes  de  machines  simples  : 
le  levier,  les  cordes  et  le  plan  incliné.  Le 
levier  est  une  verge  inflexible  , sans  pe- 
santeur, droite  et  mobile  autour  d’un  de 
ses  points,  que  l'on  a rendu  fixe  au  moyen 
d’un  obstacle , et  qui  reçoit  le  nom  de  point 
d'appui  ou  de  centre  de  mouvement.  Les  po- 
sitions différentes  que  peuvent  avoir  la  puis- 
sance , la  résistance  et  le  point  d'appui  ont 
fait  admettre  trois  genres  de  leviers,  que 
l’on  désigne  par  trier  du  premier  genre, 
levier  du  second  genre  et  levier  du  troisième 
genre.  Le  premier  est  celui  où  la  puis- 
sance est  à l’une  des  extrémités,  la  résistance 
à l'autre  et  le  point  d'appui  entre  les  deux  : 
telles  sont  les  machines  appelées  balances, 
tenailles  , ciseaux  , muucheths,  etc.;  le  levier 
du  second  genre  est  celui  où  la  résistance  se 
trouve  placée  entre  la  puissance  et  le  point 
d'appui,  comme  cela  a lieu  dans  les  couteaux 
à rogner,  à hacher,  etc.  ; et  le  levier  du  troi- 
sième genre  est  celui  où  la  puissance  réside 
entre  la  résistance  et  le  point  d'appui,  ce 
qui  a lieu  dans  les  pincettes.  Lorsqu'une 
puissance  agit  perpendiculairement  au  levier, 
son  effet  devient  le  plus  grand  possible;  si 
deux  forces  agissent  l'une  sur  l'autre  par  un 
bras  du  levier,  elles  conservent  le  même  rap- 
port quand  elles  deviennent  également  obli- 
ques ; enfin , lorsque  l’une  des  directions 
obliques  forme , avec  le  bras  du  levier,  un 
angle  plus  ou  moins  grand  que  l’autre , celle 
de  ces  directions  qui  s’écarte  le  plus  de  la 
perpendiculaire  rend  la  puissance  plus  fai- 
ble. La  poulie  simple,  machine  destinée  à 
faciliter  l’élévation  des  fardeaux,  permet  à 
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la  puissance  d’agir  dans  toute  espèce  de  di- 
rection , sans  rien  perdre  de  ses  avantages, 
parce  que  la  corde  au  moyen  de  laquelle 
elle  s’exerce  est  toujours  tangente  à la  cir- 
conférence de  la  poulie  et , par  conséquent , 
toujours  perpendiculaire  aux  rayons  Les 
roues  dentées  sont  aussi  de  véritables  leviers 
que  l’on  dispose  de  diverses  manières;  le 
plus  souvent  ces  roues  portent  à leur  circon- 
férence des  dents  par  lesquelles  se  commu- 
nique le  mouvement,  mais,  fréquemment, 
ces  dents,  sous  la  forme  de  chevilles,  sont 
placées  perpendiculairement  aux  rayons. 
D’autres  fois  on  adapte , sur  l'axe  qui  porte 
une  roue  dentée , une  seconde  roue  dentée , 
mais  d'un  diamètre  plus  petit , à laquelle 
on  donne  le  nom  de  pignon  ; dans  ce  cas , 
c’est  un  levier  du  premier  genre  que  l’on 
obtient;  il  esté  bras  inégaux,  et  la  longueur 
des  uns  est  égale  à celle  du  rayon  do  la  rone, 
tandis  que  la  longueur  de  l’autre  bras  cor- 
respond au  rayon  du  pignon.  Toutefois,  dans 
ces  sortes  d'appareils , on  perd  toujours  en 
vitesse  ce  que  l'on  gagne  en  puissance.  Les 
roues  de  voiture , dans  lesquelles  le  centre 
s'avance  constamment  en  ligne  droite,  tandis 
que  toutes  les  autres  parties  de  la  machine 
se  meuvent  autour  de  lui , peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  leviers  du  second  genre 
qui  se  renouvellent  sans  cesse  à mesure  que 
la  roue  s’avance.  Le  treuil , qui  appartient 
encore  au  levier  du  premier  genre , est  un 
cylindre  tournant  sur  son  axe,  que  supportent 
deux  points  fixes,  et  sur  lequel  vient  s’enrou- 
ler une  corde  destinée  à (rainer  un  fardeau; 
cette  machine  est  mise  en  mouvement  à 
l'aide  de  leviers  croisés  ou  de  chevilles  pla- 
cées à la  circonférence  d’une  roue.  Le  cabes- 
tan est  une  espèce  de  treuil  dont  le  cylindre 
est  vertical,  au  lieu  d’ètre  horizontal.  Le  cric 
se  compose  essentiellement  d’une  barre  de 
fer  garnie  de  dents  à l'une  de  scs  faces  et 
mobile  dans  une  châsse;  les  dents  de  cette 
barre  engrènent  avec  celles  d’un  pignon  qui 
se  meut  au  moyen  d'une  manivelle;  le  pignon 
soulève  alors  la  barre,  et , par  suite,  la  ré- 
sistance qui  se  trouve  appliquée  sur  la  tête 
de  la  machine.  Quand  un  corps  repose  sur 
un  plan  incliné , une  partie  de  son  poids  se 
trouve  détruite  par  ce  plan;  il  n’est  pas 
nécessaire , dans  ce  cas , que  la  somme  des 
poids  qui  le  retiennent  au  moyen  de  cordes 
soit  égale  au  poids  du  corps , si  ces  cordes 
tirent  dans  une  direction  parallèle  au  plan 
incliné,  et  il  en  résulte  que  la  puissance  doit 
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Mro  aii  poids  comme  la  hauteur  du  plan  est 
A sa  longueur.  Mais,  si  la  puissance  n’agit 
point  parallèlement  à la  longueur,  les  rap- 
ports se  trouvent  changés,  et  alors  on  peut 
considérer,  d'uno  manière  générale , que  le 
poids  et  la  puissance  doivent  être  entre  eux 
comme  les  sinus  des  angles  que  font , avec 
un  rayon  déterminé  , la  direction  de  la  puis- 
sance et  la  ligne  verticale.  I.c  coin , qui  ap- 
partient au  plan  incliné,  est  nn  prisme  trian- 
gulaire dont  la  force  est  en  raison  de  sa 
forme  plus  ou  moins  aiguë,  c'est-à-dire  que,4 
comme  dans  le  cas  d'équilibre , la  puissance 
est  à la  résistance  en  raison  inverse  des  vi- 
tesses ou  des  espaces  parcourus  dans  le  même 
temps,  et  il  résulte  nécessairement  cette 
proposition , savoir , quand  l’équilibre  a 
lieu , la  puissance  doit  être  à la  résistance 
comme  la  moitié  de  la  base  du  coin  est  à sa 
hauteur.  La  rts  est  un  cylindre  qui,  lorsqu'il 
tourne  dans  son  écrou,  constitue  deux  plans 
inclinés  dont  l’un  glisse  sur  l’autre,  et,  en 
faisant  abstraction  des  frottements  et  en  cas 
d’équilibre  , la  puissance  devient  à la  résis- 
tance comme  la  hauteur  du  pas  est  à la  cir- 
conférence que  décrit  la  puissance.  La  même 
résistance  sera  vaincue  alors  par  une  puis- 
sance d’autant  plus  petite  que  le  pas  de  vis 
aura  moins  de  développement  et  que  la  puis-  ' 
sancc  sera  mise  en  action  par  un  plus  long 
bras  de  levier.  — Il  est  encore  d’autres  puis- 
sances en  mécanique , puisque  la  force  n’est 
autre  chose  que  le  mouvement  ; ou  bien , si 
l’on  veut , parce  que  la  production  d'un 
mouvement  résulte  d’une  force  agissant  dans 
le  sens  où  le  déplacement  a lieu.  A vitesse 
égale  imprimée , les  forces  sont  proportion- 
nelles aux  masses  des  corps  mis  en  mouve- 
vement , et , à égalité  de  masses , les  forces 
sont  proportionnelles  aux  vitesses  qu’elles 
tendent  à produire , d'où  il  suit  que  la  me- 
sure des  forces  est  le  produit  d’une  masse 
par  une  vitesse , en  se  rapportant , pour  la 
comparaison , à une  masse  et  une  vitesse 
unitaires.  Ainsi , outre  les  forces  motrices 
indiquées  plus  haut,  le  vent  qui  met  en 
mouvement  les  ailes  d'un  moulin  est  une 
puissance;  l’eau  qui  choque  ou  qui  presse,  en 
vertu  de  la  gravitation,  sur  les  palettes  d'une 
roue  hydraulique  est  une  autre  puissance; 
la  vapeur  d'eau  que  développe  la  chaleur  et 
qui  presse  le  piston  d'une  machine  est  en- 
core une  puissance;  l’air  comprimé,  l'air 
chaud  sont  également  des  agents  de  loromo- 
bon  ou  des  puissances  ; enfin  les  fonctions 


organiques,  chez  les  animaux  et  dans  les  vé- 
gétaux, sont  aussi  soumises  à des  puissances 
particulières , combinées  entre  elles  pour 
établir  une  harmonie  générale  dans  les  con- 
ditions de  la  vie.  L'appréciation  des  forces 
mécaniques  a ordinairement  pour  point  de 
comparaison  ou  unité  de  mesure  1 kilo- 
gramme élevé  à 1 mètre  ou  descendu  de 
1 mètre  dans  une  seconde  ,'  ou  bien  la 
force  du  cheval , estimée  à 75  kilogrammes 
et-  regardée  comme  pouvant  produire , en 
une  seconde,  l'élévation  de  75  kilogrammes 
à 1 mètre.  — En  mathématiques,  on  appelle 
puissance  les  divers  degrés  auxquels  on  élève 
une  grandeur  en  la  multipliant  toujours  par 
elle  - même  ; le  rang  des  puissances  est 
alors  déterminé  par  le  nombre  des  facteurs 
ayant  servi  à former  le  produit , et  l’on  dit 
deuxième,  troisième,  quatrième  puissnnce,sm- 
vant  qu'il  y a deux , trois , quatre  facteurs 
égaux  dans  le  produit.  On  donne  aussi  à la 
deuxième  puissance  le  nom  de  carré  et  à la 
troisième  celui  de  cube.  — En  terme  de  phi- 
losophie, puissance  signifie  ce  qui  est  opposé 
à acte , mais  qui  peut  se  réduire  en  acte.  — 
En  médecine,  on  affecte  le  mot  puissance  aux 
remèdes , pour  exprimer  leur  efficacité  ou 
leur  énergie.  — Au  jeu  du  trictrac,  prendre 
son  coin  par  puissance , c’est  diminuer  un 
point  sur  chacun  des  deux  dés  que  l'on  a 
amenés,  afin  de  prendre  son  coin.  — Au  fi- 
guré, on  dit  la  toute-puissance  en  parlant 
de  Dieu,  et  l'on  donne  le  nom  de  puis- 
sance à l’état , à la  souveraineté  et  à l'em- 
pire qu’un  ou  plusieurs  individus  exercent 
sur  d’autres.  A.  de  Ch. 

PUISSANCE  MARITALE  ljurisp.).  — 
La  société  conjugale  ne  pourrait  évidemment 
subsister  si  l’un  des  époux  n’était  subordonné 
à l'autre  ; or  la  nature  indique  assez  que  cet 
empire  ne  doit  pas  appartenir  à la  femme  : 
de  là  les  prérogatives  que  toutes  les  législa- 
tions ont  reconnues  et  consacrées  en  faveur 
du  mari  et  qui  constituent  ce  qu’on  appelle 
la  puissance  maritale.  Les  effets  de  cette  auto- 
rité sont  de  deux  sortes  : les  uns  regardent  la 
personne  de  la  femme,  les  autres  concernent 
ses  biens.  Le  premier  droit  d'un  mari  sur  la 
personne  de  sa  femme  est  d'obtenir  d’elle 
l'obéissance,  mais  cette  puissance  n'est,  dans 
l'esprit  de  la  loi,  et  ne  doit  être  qu’une  puis- 
sance de  protection;  elle  trouve,  du  reste, 
dans  le  texte  lui-même,  son  juste  correctif, 
car  il  est  écrit  que  tout  excès,  c'est-à-dire 
tout  abus  d'autorité,  donne  lieu  à la  sépara- 
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tion  de  corps.  La  femme  devant  obéissance 
à son  mari,  il  s'ensuit  qu'elle  ne  peut  avoir 
d'autre  domicile  que  le  sien  ; qu  elle  doit  le 
suivre  partout  où  il  lui  plaît  de  résider,  et 
qu’il  peut  la  contraindre  à venir  habiter  avec 
lui  : telles  sont  aussi  les  prescriptions  for- 
melles de  la  loi.  Relativement  aux  biens , la 
femme  perd,  en  se  mariant,  la  faculté  d’exer- 
cer seule  la  plupart  de  ses  droits  civils  ; elle 
est  frappée  d’une  incapacité  légale  de  con- 
tracter et  d’ester  en  jugement  sans  l’autori- 
sation de  son  mari.  L'incapacité  de  la  femme 
mariée  a sa  principale  raison  dans  la  néces- 
sité de  fonder  la  puissance  maritale , car  il 
serait  absurde  de  prétendre  que  la  femme 
mariée  est  légalement  présumée  avoir  moins 
d’aptitude  et  d'expérience  que  la  femme 
non  mariée , à laquelle  la  loi  reconnaît  une 
capacité  pleine  et  entière.  [Voy.  Commu- 
nauté. — Contrat  de  mariage.  — Auto- 
risation.) 

PUISSANCE  PATERNELLE  (jurispr.). 
— La  puissance  paternelle  est  le  droit  que  la 
loi  reconnaît  au  père,  et , à son  défaut,  à la 
mère , de  corriger  ses  enfants , de  surveiller 
leurs  personnes,  d'avoir  la  jouissance  et  l'ad- 
ministration de  leurs  biens.  Ce  serait  une 
chose  évidemment  superflue  de  discuter  la 
légitimité  de  cette  magistrature  domestique  : 
elle  est  établie  par  la  nature  même,  et  elle  a 
précédé  toutes  les  lois  et  toutes  les  conven- 
tions. L’enfant  ne  saurait  vivre  sans  elle,  et, 
plus  tard,  lorsqu'il  fait  les  premiers  pas  dans 
la  vie , il  a besoin  qu’une  main  ferme  le  di- 
rige au  milieu  des  écueils,  qu'un  ami  protège 
sa  raison  vacillante  contre  les  séductions  qui 
l’environnent.  L'autorité  du  père  do  famille 
est  la  seule  qui  puisse  ainsi  ajouter  la  vie  mo- 
rale à l'existence  physique,  et,  dans  l’homme 
naissant,  préparer  le  citoyen.  Le  plus  grand 
reproche  qu’il  soit  permis  d’adresser  aux 
législations  anciennes  est  d'avoir,  dans  la 
constitution  civile  de  la  famille , substitué 
l’intérét  au  sentiment  et  remplacé  cette  puis- 
sance , toute  de  protection  et  de  direction 
morale,  par  le  despotisme  paternel.  Pour  les 
anciens  Romains,  elle  constituait  un  véri- 
table droit  de  propriété.  Les  Ris  de  famille 
qui,  dans  leurs  rapports  avec  la  république, 
étaient  des  personnes  capables  d'en  remplir 
toutes  les  charges , n'étaient  plus , relative- 
ment à leurs  pères,  que  des  choses,  comme 
leurs  esclaves  et  leurs  bétes  de  somme.  Les 
pères  eurent  longtemps  sur  leurs  enfants  le 
droit  même  de  vie  et  de  mort,  et  celui  de  les 
Enrycl  du  XIX • S.,  t.  XX. 


vendre.  Toutes  les  acquisitions  que  faisaient 
les  enfants  tombaient  dans  le  domaine  des 
pères  : c'était  une  conséquence  du  droit  de 
propriété  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Cette  puissance  si  étendue  fut  très-réduile 
par  les  constitutions  des  empereurs  romains, 
qui  ne  laissèrent  aux  pères  qu’un  droit  de 
correction  modéré;  on  établit  de  même  peu 
à peu  différents  pécules  dont  les  enfants  eu- 
rent la  propriété.  Dans  le  dernier  état  du 
droit , le  fils  possédait  tout  ce  qu’il  gagnait , 
soit  dans  les  armées,  soit  au  barreau  ; le  père 
avait  l’usufruit  seulement  de  toutes  les  suc- 
cessions qui  venaient  à échoir  au  Ris  et  des 
libéralités  qui  étaient  faites  à son  proRt. 

Telles  étaient  les  modiRcations  imposées 
à la  puissance  paternelle , lorsque  les  Gaules 
furent  détachées  de  l'empire  et  tombèrent 
sous  la  domination  des  barbares.  Les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  française  virent 
revivre  en  partie  les  excès  dos  premières 
lois  de  Rome.  Le  Glossaire  du  droit  français 
prouve  que , même  sous  la  seconde  race , il 
était  permis  aux  pères  de  vendre  leurs  en- 
fants pour  subvenir  à de  pressantes  néces- 
sités. Cependant  la  puissance  paternelle  s'é- 
tait soutenue , dans  les  provinces  méridio- 
nales, appelées  pays  de  droit  écrit , û peu  près 
telle  qu’elle  était  réglée  par  les  dernières 
lois  romaines.  Dans  les  pays  de  coutume,  au 
contraire,  la  puissance  paternelle  était  pres- 
que nulle,  et  l'on  y tenait  pour  maxime  que 
« droit  de  puissance  paternelle  n’a  lieu.  » 
La  Convention  transforma  cette  maxime 
en  article  de  loi.  « Un  décret  du  20  août 
« 1792,  dit  Toullier,  ordonna  que  les  ma- 
« jeurs  ne  seraient  plus  soumis  à la  puissance 
«paternelle,  et  qu'elle  ne  s’étendrait  que 
« sur  les  personnes  des  mineurs.  On  crai- 
« gnait  que  la  prudente  autorité  des  pères 
« de  famille  ne  pût  arrêter  les  excès  de  la 
« révolution,  en  contenant  une  jeunesse  ar 
« dente,  avide  de  nouveautés  et  toujours  sé- 
« duite  par  de  fausses  espérances.  » 

Le  code  a rétabli  la  puissance  paternelle 
sur  ses  véritables  fondements  Jusqu’û  la 
majorité , cette  puissance  est  un  moyen  de 
défense  et  de  direction  ; toute  de  conseil  et 
d’assistance  après  la  majorité,  elle  se  borne, 
dans  ses  effets , à obtenir  du  Ris  de  famille 
des  témoignages  de  respect  et  de  reconnais- 
sance. Dans  la  première  période,  le  père  seul 
a le  droit  de  l’exercer,  et  la  mère  ne  com- 
mence à en  jouir  réellement  qu’à  i’insiaut 
où  elle  devient  veuve  ; dans  la  deuxième  pé- 
ta 
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riode , elle  appartient  tout  A la  fois  au  père 
et  à la  mère.  Nous  ne  voulons  pas  traiter  ici 
de  toules  les  dispositions  qui  constituent 
la  puissance  paternelle;  ces  dispositions  se 
rattachent,  d'une  manière  plus  directe,  à 
d'autres  matières  dont  il  ne  convient  pas  de 
les  séparer  (rot/.,  par  exemple,  Mariage 
pour  ia  nécessité  du  consentement,  et  Tes- 
tament pour  la  liberté  de  disposer).  Nous 
nous  bornerons  à indiquer  les  devoirs  géné- 
raux des  enfants  et  les  deux  droits  princi- 
paux que  confère  la  puissance  paternelle , 
c’est-à-dire  le  droit  de  correction  sur  la  per- 
sonne de  l’enfant  et  le  droit  de  jouissance 
sur  ses  biens.  — Le  code  commence  par  pro- 
clamer en  principe  que  l’enfant,  à tout  âge  , 
doit  honneur  et  respect  à son  père  et  à sa 
mère.  Cette  maxime  de  la  plus  pure  morale 
contient  le  germe  de  tous  les  devoirs  que  la 
nature  et  les  lois  prescrivent  aux  enfants  à 
l'égard  des  auteurs  de  leurs  jours.  Ils  restent 
sous  leur  autorité  jusqu’à  la  majorité  ou  l’é- 
mancipation : pendant  toute  celte  période , 
ils  ne  peuvent  quitter  la  maison  paternelle 
sans  l’autorication  du  père,  line  des  consé- 
quences de  cette  autorité,  c’est  le  droit  qui 
appartient  au  père  et  à la  mère  de  diriger 
l’éducation  de  l'enfant  et  de  lui  choisir  un 
état  ; l’enfant  leur  doit  obéissance  sur  ce 
point  important. 

Le  législateur  devait  prévoir  que  la  puis- 
sance paternelle  serait  quelquefois  insuffi- 
sante pour  maintenir  l'enfant  dans  le  devoir 
ou  corriger  de  perverses  inclinations;  il  ap- 
pelle alors  à son  secours  l’autorité  publique, 
et  leMroit  de  correction  s'étend  jusqu’à  lu 
détention  pendant  un  temps  limité.  Celte 
faculté,  pour  être  exercée,  a besoin  du  con- 
cours du  magistrat,  qui  tantôt  n’est  que  le 
simple  exécuteur  des  volontés  du  père  de 
famille,  et  tantôt  est  le  contradicteur  et  l’ap- 
préciateur de  ses  motifs.  Ainsi,  lorsque  l’en- 
fant est  âgé  de  moins  de  seize  ans  commencés, 
le  père  peut  le  faire  détenir,  pendant  un 
temps  qui  ne  peut  excéder  un  mois,  sans 
rendre  compte- à personne  de  ses  motifs. 
Lorsque  l’enfant  a atteint  l’âge  de  seize  ans 
commencés,  et  jusqu'à  la  majorité  ou  l'éman- 
cipation , le  père  peut  seulement  requérir  la 
détention,  pour  six  mois  au  plus,  en  s’adres- 
sant au  président  du  tribunal  Celui-ci,  après 
en  avoir  conféré  avec  le  procureur  du  roi, 
peut  refuser  l'ordre  d'arrestation,  le  délivrer 
pour  le  temps  requis  ou  en  abréger  la  durée, 
x Autant  il  est  raisonnable,  disait  A cette 


occasion  l’orateur  du  conseil  d’Etat , autant 
il  est  raisonnable  de  donner  au  père  le  droit 
de  faire  enfermer,  de  sa  seule  autorité  et 
pour  quelques  jours,  un  enfant,  autant  il 
serait  injuste  de  lui  abandonner  cl  de  laisser 
pour  ainsi  dire  à sa  discrétion  un  adolescent 
d une  éducation  soignée  et  qui  annoncerait 
des  talents  précoces.  Quelque  confiance  que 
méritent  les  pères , la  loi  ne  doit  cependant 
pas  être  basée  sur  la  fausse  supposition  que 
tous  sont  également  bons  et  vertueux  ; la  loi 
doit  tenir  la  balance  avec  équité,  et  le  légis- 
lateur ne  doit  pas  oublier  que  les  lois  dures 
préparent  souvent  les  révolutions  des  Etats.  » 

Le  Cude  civil  s’est,  comme  on  voit,  tenu  à 
une  distance  égale  des  lois  anciennes , qui 
accordaient  trop  à la  puissance  des  père» 
sur  la  personne  de  leurs  enfants,  et  des  cou- 
tumes qui  ne  laissaient  entre  leurs  mains 
qu'une  autorité  affaiblie  et  vaine.  Le  même 
esprit  de  sagesse  et  de  modération  a inspiré 
les  dispositions  qui  concernent  le  droit  d'u- 
sufruit sur  les  biens.  La  loi  veut  qu'à  l’épo- 
que où  l’enfant  aura  accompli  sa  dix-huitième 
année  il  ait  ia  jouissance  de  ses  biens;  jus- 
qu’à ce  moment,  l'usufruit  appartientau  père 
durant  le  mariage,  et  si  le  mariage  est  dis- 
sous, il  appartient  au  père  ou  à la  mère  sur- 
vivant. Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
cette  disposition  , ce  n’est  pas  seulement  le 
droit  de  propriété  reconnu  en  laveur  de  l’en- 
fant, ce  sont  surtout  les  droits  de  la  mère  de 
famille  placés  au  même  rang  que  ceux  du 
père.  Le  législateur  réparait  ainsi  l’injustice 
de  plusieurs  siècles;  il  accordait  une  égale 
indemnité  là  où  la  nature  a établi  une  égalité 
de  peines,  de  soins  et  d’affections;  il  faisait, 
pour  ainsi  dire,  entrer  pour  la  première  fois 
la  mère  dans  la  famille. 

PUISSANCE  TEMPORELLE.  ( Yoy. 
Pouvoir  , Souveraineté  ) 

PI  ISSANCE  SPIRITUELLE.  ( Voy. 
Papauté.  Hiérarchie.) 

PUISSANCE  DIVINE,  ou  plutôt  Toute- 
puissance  mviNE.  — Dieu  est  l’être  infini- 
ment parfait,  c’est-à-dire  que  toutes  les  per- 
fections en  Dieu  sont  infinies;  donc,  puisque 
la  puissance  est  évidemment  une  perfection. 
Dieu  est  tout-puissant. 

Je  sais,  lui  disait  Job,  que  vous  pouvez 
tout;  et  Jésus-Christ  répète  sans  cesse  dans 
l’Evangile  que  tout  est  possible  à Dieu  ; Apud 
Ucum  ommii  possibitin  tu nt. 

Comment  en  Dieu  s'exerce  'a  puissance? 
i Son  exercice  suppose-t-il  dans  l'essence  di- 
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rine  une  action  intime  substantielle , cause 
intermédiaire  de  l'effet  produit  au  dehors 
d'elle?  Quand  nous  voulons,  nous  êtres  créés, 
exercer  notre  puissance,  notre  âme  se  trans- 
forme d'abord  ou  se  modifie  elle-même,  puis 
elle  agit  en  dehors.  En  serait-il  ainsi  de  Dieu  ? 
N’est-il  pas  vrai,  au  contraire,  que  la  puis- 
sance divine  s'exerce  directement,  immédia- 
tement sur  l'effet  produit,  et  qu’elle  n'est  en 
Dieu  le  principe  d'aucune  action  intime.  Cette 
dernière  opinion  est  celle  de  saint  Thomas, 
qui  dit,  en  termes  précis,  que  la  puissance 
divine  diffère  précisément  de  la  puissance  des 
êtres  créés parcettedistinction  fondamentale; 
que,  dans  la  créature,  la  puissance  est  à la  fois 
le  principe  d'uneaction  interne  et  de  l’cffetex- 
térieur  produit,  tandis  que  dans  Dieu  la  puis- 
sance atteint  immédiatement  l’effet  produit 
sans  l’intermédiaire  d’uneaction  intérieurean- 
técédentc.  Quelques  théologiens  se  refusent  à 
admettre  la  distinction  du  docteur  angélique; 
elle  est  cependant  tout  & fait  conforme  aux 
notions  premières  de  la  simplicité  et  de  l’im- 
mutabilité de  l’Être  divin. 

L’objet  adéquat  et  total  de  la  puissance  di- 
vine est  tout  ce  qui  est  possible  ou  tout  ce  qui 
ne  répugne  ni  en  soi,  ni  par  rapport  à Dieu. 
Il  répugne  en  soi,  par  exemple,  que  le  passé 
ne  soit  pas  passé  ; que  ce  qui  a été  fait  n'ait 
pas  été  fait:  qu'un  cercle  soit  un  carré;  que 
tous  les  êtres  possibles  soient  créés  de  fait; 
que  le  temps  ne  commence  pas  à exister  avec 
le  premier  être  contingent,  ou  que  la  créa- 
ture soit  éternelle,  etc.,  etc.  : donc  toutes  ces 
choses  sont  hors  de  la  toute-puissance  divine. 
Il  répugne,  par  rapport  à Dieu,  qu'on  puisse 
lui  reprocher  un  vice,  une  inconvenance,  une 
imperfection  ; de  semblables  actes  sont  donc 
aussi  impossibles  à Dieu. 

I)e  graves  erreurs  se  sont  produites  au  su- 
jet de  la  toute-puissance  divine.  Leibnitz  et 
Malebranche  ont  défendu  l'optimisme  à des 
points  de  vue  différents;  Dieu,  suivant  eux , 
en  créant,  devait  réaliser  le  meilleur  des 
inondes  possibles  : la  puissance  créatrice  ne 
pouvait  donc  pas  s’exercer  sur  un  monde 
moins  parfait.  On  a peine  à comprendre  que 
des  esprits  si  éminents  se  soient  laissé  séduire 
par  de  vaines  subtilités.  S’ils  avaient  mieux 
raisonné  leur  système,  ils  auraient  vu  qu'il 
conduit  à admettre  que  Dieu  n’a  pas  pu 
ne  pas  créer,  ou  que  la  créature  est  éternelle  et 
nécessaire,  sinon  en  elle-même,  au  moins  par 
rapport  à Dieu,  ce  qui  répugne  entièrement. 

D'ailleurs,  le  plus  partait  des  mondes  est 


une  chimère,  une  manifeste  impossibilité,  de 
telle  sorte  que  la  création  elle-même  eût  été 
impossible  si  Dieu  était  tenu  à créer  le  plus 
parfait.  En  effet,  tout  ensemble  d’êtres  créés, 
quelques  perfections  qu'on  lui  suppose,  sera 
toujours  fini  en  nombre,  en  bonté,  en  beauté; 
il  est  donc  tel,  par  essence,  que  l'on  peut 
toujours  concevoir  un  ensemble  meilleur. 

L’optimisme  que  nous  pouvons  et  que  nous 
devons  admettre  en  Dieu , c'est  l’optimisme 
du  principe  et  du  mode  d'action  : Dieu  agit 
toujours  de  la  manière  la  plus  parfaite,  avec 
une  sagesse  infinie,  par  le  plus  parfait  des 
motifs,  sa  gloire.  Il  faut  même  ajouter  que , 
pour  atteindre  la  fin  qu'il  sc  propose,  Dieu 
se  Sert  des  plus  excellents  moyens. 

Mais  chercher  l'optimisme  dans  l'objet  créé 
lui-même , dont  la  perfection  n’ajoutera  rien 
à la  gloire  divine  essentielle  que  Dieu  , en 
restant  infinie!  infiniment  parfait,  a pu  laisser 
dans  le  néant,  c’est  s'abuser  étrangement.  Le 
plus  ou  moins  parfait  existe  par  rapport  aux 
êtres  créés  exerçant  la  puissance  qu'ils  ont 
reçue,  parce  qu’ici  la  puissance  et  son  pro- 
duit appartiennent  à un  même  ordre  fini, 
que  l'un  est  comparable  et  proportionnel  à 
l’autre,  et  que  dès  lors  la  puissance  se  mesure 
par  l'effet.  Mais,  entre  l'être  créé  et  Dieu , 
entre  le  fini  et  l’infioi,  il  n’y  a plus  ni  com- 
paraison à faire,  ni  rapport  à chercher  ; l’idée 
seule  de  vouloir  rehausser  l’éclat  infini  de  la 
puissance  divine  par  la  lueur  infiniment  pe- 
tite d’un  ver  rampant  est  absurde  et  ridi- 
cule. C’est  l'acte  même  de  la  création,  et  non 
l'être  si  limité  de  la  créature,  qui  exalte  la 
toute-puissance  divine;  la  terre  et  les  cieux,  le 
ciron  et  l'éléphant,  l'hysope  et  le  cèdre,  etc., 
la  glorifient  également. 

Une  autre  aberration  , bien  plus  déplo- 
rable, est  celle  de  nos  déistes  modernes,  qui, 
abjurant  toute  idée  «Taie  de  la  toute-puis- 
sance divine,  nient  stupidement  que  Dieu 
puisse  déroger  aux  lois  de  la  nature,  soit 
qu’ils  regardent  ces  lois  comme  essentielles, 
ce  qui  serait  absurde,  soit  qu'ils  admettent 
qu’elles  aient  été  primitivement  et  librement 
établies  par  Dieu.  Le  miracle  qui  consiste 
précisément  daus  cette  dérogation  aux  lois  de 
la  nature  est,  suivant  eux,  impossible  â Dieu 
et  inaccessible  à sa  toute-puissance.  Ainsi 
Dieu,  suivant  eux,  ne  peut  ni  guérir  sponta- 
nément une  plaie  incurable,  ni  ressusciter  un 
mort,  ni  suspendre  le  cours  d'un  astre,  etc. 
Au  mol  Mibao-E,  nous  détruirons  de  foud  en 
comble  ces  vaines  tbéories  : qu'il  nous  suffise 


PUI  ( «76  ) PU1 


de  dire  ici  que  nier  le  miracle,  c’est  abaisser 
la  puissance  divine  au-dessous  de  celle  des 
êtres  créés,  c’est  faire  de  Dieu  le  plus  impuis- 
sant des  législateurs  ; el  parce  que  le  miracle 
est,  suivant  l'expression  des  Pères,  la  langue 
de  Dieu,  la  seule  voie  par  laquelle  il  puisse 
manifester  ses  volontés,  nier  le  miracle  c'est, 
par  une  monstrueuse  impiété,  réduire  Dieu  A 
un  mutisme  absolu. 

Au  reste , si  les  déistes  dont  nous  parlons 
étaient  plus  conséquents,  plus  courageux  ou 
plus  francs,  ils  s’avoueraient  naïvement  pan- 
théistes ou  athées  ; et  en  effet,  aussi  long- 
temps que  Dieu  est  considéré  comme  une 
personnalité  infinie,  distincte  de  l’ensemble 
des  êtres  contingents  et  finis,  il  faut  bien  re- 
connaître en  lui  le  créateur  et  le  maître  ab- 
solu de  la  nature  soumise  par  lui  à des  lois 
qu'il  peut  suspendre  ou  modifier  par  des  mo- 
tifs digues  de  son  infinie  sagesse  et  de  son 
infinie  bonté. 

Il  est  un  autre  rapport  sous  lequel  il  im- 
porte de  considérer  la  puissance  divine;  cette 
toute-puissance  n’est , en  réalité , que  la  vo- 
lonté divine  essentiellement  efficace.  Il  existe 
une  liaison  nécessaire  entre  les  voûtions  de 
l’être  infiniment  parfait  et  leurs  effets,  entre 
ses  desseins  et  leur  exécution , entre  ses  dé- 
crets et  leur  accomplissement.  Dieu  veut  et 
tout  se  fait  ; or  voilà  en  quoi  consiste  préci- 
sément la  toute-pdissancc  divine  ; voilà  l'idée 
naturelle  qu'on  doit  s'en  former.  Dieu  n'a 
besoin  ni  d’instruments  pour  façonner  ses 
ouvrages,  ni  de  bras  pour  les  mettre  en  mou- 
vement , ni  de  mains  pour  les  conduire  ou 
pour  les  arrêter;  il  n’a  qu’à  vouloir,  et  ils 
prennent  aussitôt  la  forme  et  la  place  qu’il 
leur  a destinées  dans  l’univers.  Supposé 
qu’il  veuille,  il  y a contradiction  que  l'effet 
ne  s'ensuive  pas.  Tous  les  auteurs  sacrés , 
depuis  Moïse  jusqu'au  dernier  des  prophètes , 
nous  donnent  précisément  la  même  idée  de 
la  toute-puissance  ; témoin  ces  magnifiques 
expressions  qui  leur  sont  si  familières,  et  qui 
la  représentent  si  divinement.  Dieu  dit  : Que 
la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut  ; il  a dit  à la 
terre  : Produis  des  plantes  et  des  animaux, 
et  la  terre  est  devenue  féconde  ; il  dit  à la 
mer  : Tu  viendras  jusque-là , et  la  mer  s’ar- 
rête là  tout  court  ; il  appelle  par  leur  nom 
toutes  les  étoiles,  el  elles  répondent  ■ nous 
voici  ! 

Mais  la  volonté  divine  a-t-elle , comme  la 
nôtre  , une  loi  quelle  doive  suivre  dans  ses 
opérations,  ou  bien  est-elle  à elle-même  son 


unique  règle?  Impatient  de  sa  dépendance, 
l'homme  voit  le  beau  idéal  dans  une  puis- 
sance arbitraire  qui  n'aurait  que  sa  volonté 
pour  règle  de  ses  desseins,  la  force  pour  me- 
sure de  son  action  ; et,  pour  autoriser  une 
imagination  si  favorable  à son  amour-propre, 
il  a voulu  souvent  attribuer  à la  Divinité  un 
pouvoir  sans  règle,  tel  qu’il  le  souhaitait  pour 
lui.  Et  cependant  il  est  pour  Dieu  lui-même 
une  autre  loi  de  ses  actions  que  sa  volonté, 
et  cette  loi  c’est  la  perfection  infinie  de  son 
être.  Sa  grandeur  lui  prescrit  des  règles,  et 
son  honneur  les  lui  rend  inviolables.  Les 
idées  de  Dieu , en  lui  représentant  toutes 
choses,  les  lui  représentent  nécessairement 
plus  ou  moins  parfaites,  suivant  les  diverses 
qualités  naturelles  ou  acquises  qui  les  distin- 
guent : lui-même , par  exemple  , infiniment 
plus  parfait  que  ses  créatures  ; parmi  ses 
créatures,  les  esprits  plus  parfaits  que  les 
corps  ; parmi  les  esprits  créés , ceux  qui  se 
trouvent  entièrement  dégagés  de  la  matière, 
plus  parfaits  que  notre  àme , qui  subit  ses 
influences;  parmi  les  âmes  humaines,  celles 
qui  ont  le  courage  de  s'élever  au-dessus  des 
sens,  plus  parfaites  que  celles  qui  en  sont 
esclaves;  et,  parmi  ces  âmes  nobles  et  cou- 
rageuses , les  unes  encore  plus  parfaites  que 
les  autres , à proportion  du  degré  de  vertu 
qu'il  aperçoit  en  elles.  Voilà  ce  qu'on  peut 
appeler  l'ordre  des  idées  divines,  ordre  pri- 
mitif qui  en  doit  produire  un  second;  car 
n'est-il  pas  manifeste  que  les  idées  de  Dieu 
doivent  éclairer  tous  ses  actes , et  que  ces 
actes  eux-mêmes  doivent  naître  les  uns  des 
autres , chacun  dans  son  rang  naturel , cha- 
cun du  principe  qui  le  renferme,  chacun  du 
motif  qui  le  détermine.  Il  est  de  la  nature 
de  l’être  parfait  que  tout  en  lui  soit  parfai- 
tement ordonné  et  subordonné  ; c’est  en 
quoi  consiste  la  beauté  suprême.  II  faut  donc 
nécessairement  que  les  idées  toujours  vraies 
que  Dieu  a des  choses  déterminent  toujours 
le  degré  d’estime  qu’il  a pour  elles;  que  son 
estime,  toujours  éclairée,  détermine  toujours 
son  amour  ; que  son  amour , toujours  réglé , 
détermine  toujours  l'application  de  sa  puis- 
sance dans  l’exécution  de  ses  décrets.  Ainsi, 
de  degré  en  degré , on  peut  descendre  de 
l'ordre  à la  dernière  des  opérations  divines, 
et  de  la  dernière  des  opérations  divines  re- 
monter à l’ordre  comme  à son  premier  prin- 
cipe, comme  à la  règle,  comme  à la  loi. 

Tirons  de  ces  prémisses  deux  conclusions 
importantes  : 
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1*  Il  y a donc  un  bon , un  juste , un  beau 
essentiel  indépendant  de  la  volonté  de  Dieu 
mémo , préalable  à tous  scs  décrets  ; c’est-à- 
dire  qu'un  dessein , par  exemple , ou  un 
moyen  de  l'exécuter  n’est  ni  bon,  ni  juste, 
ni  beau,  précisément  parce  que  Dieu  le  veut, 
mais  qu’il  est  bon , juste , beau , digne  de  lui 
par  sa  nature  ou  par  sa  conformité  avec 
l'ordre  éternel , qui  est  le  bon  essentiel  et  sa 
loi  inviolable. 

2°  La  puissance  de  Dieu  n'est  donc  pas 
une  puissance  aveugle  et  arbitraire , où  l’in- 
stinct et  le  simple  vouloir  tiennent  lieu  de 
loi  ; mais  une  puissance  raisonnable,  éclairée 
par  la  sagesse,  réglée  par  la  justice,  conduite 
par  la  bonté , fixée  par  la  constance , en  un 
mot  dirigée  dans  scs  opérations  par  tous  les 
attributs  qui  forment  ce  que  nous  appelons  sa 
sainte  té.  Ne  craignonspasde  dégrader  la  toute- 
puissance  en  lui  donnant,  pour  la  conduire, 
un  tel  cortège;  c'est  avec  cette  escorte  si 
belle , si  majestueuse  que  l'Ecriture , surtout 
dans  les  livres  attribués  à Salomon,  nous  dé- 
peint en  mille  endroits  la  puissance  divine , 
dans  le  moment  qu'elle  se  met  pour  ainsi 
dire  en  marche  pour  la  création  de  l’univers. 
Mais , dira-t-on  , cette  multitude  d'attributs 
différents  que  Dieu  doit  toujours  accorder 
sans  en  blesser  aucun  ne  rendrait-elle  pas  sa 
volonté  moins  puissante  ou  moins  libre  dans 
ses  opérations  : moins  puissante  en  bornant 
son  efficacité  par  des  lois  qui  bannissent  de 
son  gouvernement  la  puissance  absolue  ; 
moins  libre  en  la  déterminant  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  d'un  autre , non  selon  qu’il  lui 
plaît,  mais  selon  qu’il  convient  A un  certain 
ordre  éternel  inflexible  dans  ses  exigences? 
Non , évidemment  non.  Une  volonté  n'est 
pas  moins  puissante , parce  qu’elle  ne  peut 
rien  vouloir  contre  l’ordre;  elle  n’est  pas 
moins  libre , parce  qu’une  règle  infiniment 
sage  la  détermine  à préférer  une  chose  à 
une  autre. 

En  effet,  1*  une  volonté  n'est -elle  pas 
réellement  toute-puissante  quand  elle  peut 
exécuter  par  sa  propre  efficacité  tout  ce  que 
la  sagesse  peut  conseiller , tout  ce  que  la 
justice  peut  exiger , tout  ce  que  la  bonté 
peut  inspirer,  en  un  mot  quand  elle  peut 
faire  tout  ce  qu'elle  peut  vouloir?  Or  voilà  ce 
qu’est  la  volonté  divine  telle  que  nous  l'a- 
vons représentée.  Donc,  bien  loin  qu’elle  soit 
moins  puissante  parce  qu'elle  ne  peut  rien 
vouloir  contre  l'ordre  de  ces  divins  attributs, 
«'est  au  contraire  par  là  mémo  qu'elle  est 


parfaitement  puissante , et  par  conséquent 
toute-puissante;  saint  Augustin  l'a  dit  avant 
nous  : le  mal , c'est-à-dire  le  désordre,  car 
il  n'v  a pas  d'autre  mal  dans  le  monde  que 
le  désordre,  suppose  une  cause  déficiente 
et  non  pas  une  cause  efficiente,  en  un  mot 
une  impuissance  réelle  plutôt  qu’une  véri- 
table puissance. 

2°  Dieu  n’avait  nul  besoin  du  monde  quand 
il  le  créa  : infini  dans  son  bonheur  comme 
dans  sa  perfection,  il  ne  put  se  proposer  dans 
la  création  du  monde  l'accroissement  de  l’un 
ou  de  l'autre;  il  prévit  sans  doute  le  spec- 
tacle admirable  qui  devait  résulter  du  bel 
ordre  qu’il  allait  établir  dans  l'univers , que 
le  ciel  et  la  terre , se  montrant  l’un  à l'autre 
tant  de  prodiges,  devaient  offrir  à sa  gloire 
une  sorte  de  cantique  aussi  durable  que  leur 
existence.  Dieu,  avant  de  créer  le  monde, 
put  entendre  toute  la  beauté  de  ce  langage; 
mais  sans  ces  merveilles,  sans  cet  hommage. 
Dieu  jouissait  de  lui-même  et  trouvait  tout 
en  lui-méine  : qui  a pu  donc  le  déterminer  à 
sortir  pour  ainsi  dire  de  lui-méme  et  à pré- 
férer la  création  du  monde  au  néant,  sinon 
sa  sagesse  infinie , qui  a dit  d’elle-méme  que 
le  Seigneur  la  possédait  dès  le  commence- 
ment de  ses  voies  et  avant  la  création  de 
toutes  choses , qu’elle  était  associée  à tous 
ses  ouvrages , qu’elle  préparait  avec  lui  les 
cieux,  creusait  les  abîmes , etc. , etc.,  cum  co 
eram  cuncta  compotier »?  Or  qui  oserait  dire 
que  cette  sagesse , éternelle  comme  Dieu  lui- 
méme  , en  le  déterminant  à la  création  du 
monde , en  le  dirigeant  dans  la  variété  de 
ses  opérations,  dans  la  forme  de  ses  ouvrages, 
ait  pu  blesser  sa  liberté , et  que  l’être  infini- 
ment sage  ait  dérogé  à la  perfection  en  agis- 
sant par  les  impressions  d’un  semblable  con- 
seil ? Cette  compagne  fidèle  et  si  digne  de 
Dieu  préside  également  au  gouvernement  du 
monde , et  Dieu  n'en  est  pas  moins  libre  ; 
toujours  maître  d'agir  ou  de  ne  point  agir 
au  dehors  ; s’il  agit , il  doit  agir  en  Dieu,  et , 
dans  toutes  ses  opérations , il  doit  suivre 
l’ordre.  Sa  sagesse  veut  qu'il  se  propose  une 
fin  digne  de  lui,  et  qu’il  choisisse  des  moyens 
dignes  de  cette  fin  ; sa  justice  lui  prescrit  de 
préférer  l'esprit  au  corps,  de  vouloir  la  sou- 
mission du  corps  à l’esprit , de  récompenser 
la  vertu,  de  punir  le  vice;  sa  bonté  lui  défend 
de  rendre  les  innocents  malheureux  , ce  qui 
ne  doit  pas  s’expliquer  par  nos  préjugés  sur 
ce  que  nous  appelons  tous  les  jours  bonheur 
ou  malheur;  sa  véracité  ne  lui  permet  pas  de 
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tromper;  sa  sainteté  l'oblige  à nons  donner 
ïamour  de  l'ordre,  à nous  voir  avec  complai- 
sance lorsque  nous  nous  y conformons , etc. 
Mais,  quoique  sons  la  nécessité  de  ses  divins 
attributs , Itieu  n'en  est  pas  moins  libre , et 
ce  que  nous  pourrions  appeler  dépendance 
des  idées  éternelles  d’ordre  et  de  sagesse 
n’est  point  un  affaiblissement , mais  la  per- 
fection de  la  liberté.  F.  Moigîîo. 

PUISSANCES  CÉLESTES.  [Yoy.  A»- 
GES.) 

PUITS  (arcA),  trou  profond  creusé  en 
terre,  soit  pour  se  procurer  de  l'eau,  soit  pour 
opérer  l'extraction  de  la  pierre,  de  la  houille, 
etc.,  soit  encore  pour  faciliter  l’exécution  ou  la 
ventilation  de  travaux  souterrains.  Les  puits 
sont  généralement  à plan  circulaire  et  revê- 
tus de  maçonnerie;  ceux  creusés  pour  obte- 
nir de  l’eau  descendent  à 2 mètres  environ 
au-dessous  du  niveau  de  la  nappe  liquide. 
Au  fond  de  l’excavation,  on  place  un  rouet  ou 
plate-forme  circulaire  en  bois  de  chêne,  sur 
lequel  sont  ensuite  posées  les  premières  assi- 
ses de  maçonnerie  : celles-ci  doivent  être  en 
pierres  de  taille,  liaison  nées  avec  mortier  de 
ciment  et,  de  plus,  reliées  entre  elles  par  des 
crampons  de  fer  pour  maintenir  une  adhésion 
parfaite.  Le  reste  de  la  maçonnerie,  jusqu’au 
niveau  du  sol  ou  un  peu  au-dessus,  peut  être 
fait  de  briques  ou  de  moellons;  sur  la  dernière 
assise,  on  établit  la  mardelle  ou  appui,  faite, 
la  plupart  du  temps , avec  des  pierres  dures, 
bien  assemblées  et  maintenues  par  des  cram- 
pons. — En  établissant  un  rouet  en  fonte 
composé  d'uneplate-formedontle  cercleexté- 
rieur  reposerait  sur  un  cylindre,  on  pourrait 
exécuter  simultanément  l'excavation  et  la 
maçonnerie  des  puits;  car  le  rouet  en  fonte, 
une  fois  posé  à l'endroit  choisi  pour  l’orifice, 
les  maçons,  placés  en  dehors  du  cercle,  pour- 
raient commencer  è poser  les  assises  sur  la 
plate-forme,  et,  en  même  temps,  les  excava- 
teurs, placés  en  dedans  du  même  cercle, 
creuseraient  le  sol.  Au  fur  et  à mesure  que 
le  déblai  avancerait . le  rouet  en  fonte  et  la 
maçonnerie  descendraient;  le  cylindre  du 
rouet , chargé  du  poids  de  la  maçonnerie  , 
agirait  même  comme  un  couteau  et  tranche- 
rait la  terre,  ce  qui  faciliterait  le  déblai  : tel 
est  le  système  employé  par  M.  Brunei , le  sa- 
vant ingénieur  du  tunnel  sous  la  Tamise,  et 
qu’il  compte  adopter  pour  exécuter  le  puits 
du  grand  escalier  des  piétons  qui  devra  con- 
duire à son  tunnel.  — Dans  l'Inde,  pour 
consolider  les  terrains  peu  résistant* , on 


établit  souvent  des  puits  à la  place  de  pilo- 
tis. Ce  système  est  mentionné  dans  V Archi- 
tectural magazine  ef  London. 

PUITS  ARTÉSIENS,  PUITS  FORÉS 
(indust  méc.). — L'art  de  forer  la  terre  pour 
en  faire  jaillir  des  sources  remonte  à l’anti- 
quité la  plus  reculée;  Olympiodore  rapporte 
que  dans  les  oasis  égyptiennes  on  creuse 
des  puits  à 200  . 300  et  même  500  aunes  de 
profondeur,  et  qu’il  en  sort  des  rivières  d'eau 
qui  servent  à l’arrosement  des  champs.  On 
trouve  des  puits  forés  en  Perse,  dans  ia  Mé- 
die,  la  Syrie,  l’Egypte,  etc.;  les  habitants  du 
désert  de  Sahara  conuaissent  aussi  ces  sortes 
de  puits , et  l’on  en  a trouvé  des  traces  dans 
plusieurs  parties  de  l'Algérie  ; il  parait 
même  que  plusieurs  oasis  leur  doivent  la  vé- 
gétation et  la  fertilité  ; enfin,  au  rapport  des 
missionnaires,  les  Chinois  sont  fort  habiles 
dans  l’art  de  manier  la  sonde  du  fontenier  à 
l'aide  de  laquelle  ils  font  jaillir,  de  puits  ayant 
jusqu'à  2,000  pieds  de  profondeur,  des  eaux 
salées  ou  des  gaz  inflammables.  En  France , 
le  plus  ancien  puits  artésien  connu  parait 
dater  de  1 126  : c’est  celui  de  l’ancien  couvent 
des  chartreux,  à Lillers;  mais,  jusqu’à  ces 
derniers  temps , l’art  de  forer  la  terre  pour 
faire  arriver  à la  surface  les  nappes  d’eau 
inférieures  était  resté  le  domaine  exclusif 
des  habitants  de  l’Artois.  C’est  la  Société 
d’encouragement,  sur  le  rapport  de  M.  le 
vicomte  Héricart  de  Thury,  qui , voulant  en 
propager  l'usage,  ouvrit,  en  1818,  un  con- 
cours pour  la  meilleure  instruction  sur  l'art 
de  forer  les  puits  artésiens;  depuis  lors, 
cette  Société  et  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture  n’ont  pas  cessé  de  s'occuper  de 
cette  question,  et  il  est  juste  de  faire  honneur 
des  progrès  récents  de  cet  art  à ces  deux  corps 
savants  et  en  particulier  à M.  H.  de  Thury  : 
ce  sont  les  sujets  de  prix,  les  programmes, 
les  mémoires , les  ouvrages , rédigés  pour  la 
plupart  par  cet  académicien , qui  ont  mis  en 
évidence,  aux  yeux  des  autorités  et  des  par- 
ticuliers , toute  l’importance  des  fontaines 
artésiennes.  Après  le  programme  de  1818, 
parut  notamment  celui  de  1828 , auquel 
étaient  jointes  des  considérations  géologi- 
ques et  physiques  propres  à beaucoup  éclai- 
rer la  question.  Ce  travail  eut  un  immense  re- 
tentissement dans  tonte  l’Europe;  partout  les 
puits  forés  se  multiplièrent  d'une  manière  re- 
marquable; de  nombreuses  associations  se  for- 
mèrent pour  l'acquisition  de  sondes  artésien- 
nes ; la  concurrence  s’établit  entre  les  ingé- 
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nieurs  civils,  non-seulement  à Paris,  mais  dans 
les  villes  du  Nord  et  du  Midi;  ils  formèrent  des 
élèves  et  montèrent  des  fabriques  d'instru- 
ments. Depuis  cette  époque,  le  zèle  ne  s’est 
pas  ralenti,  mais  l'art  a beaucoup  gagné  par 
le  perfectionnement  des  outils  et  des  mé- 
thodes, cl  le  forage  des  puits  a été  appliqué, 
non-seulement  à procurer  des  eaux  en  des 
circonstances  et  des  lieux  où  l'on  en  était 
privé , mais  encore,  à l'instar  des  boitouts 
naturels  qui  existent  en  diverses  contrées  et 
de  ceux  de  la  plaine  des  Paluds , près  Mar- 
seille, creusés  par  ordre  du  roi  René,  à 
l'absorption  des  eaux  insalubres  ou  surabon- 
dantes des  usines  ou  des  marais. 

Les  puits  forés  ne  peuvent  faire  jaillir  des 
sources  d'une  nappe  ou  d'un  courant  sou- 
terrain que  dans  les  circonstances  analogues 
à celles  où  l’eau  d'un  bassin  supérieur 
pourrait  s'écouler  par  des  conduits  naturels; 
ainsi  un  puits  foré  à l'aide  de  la  sonde  des 
fonteniers  n’est  réellement  qu’une  issue  ar- 
tificielle ne  différant  de  ces  conduits  naturels 
que  par  la  régularité  de  ses  parois  et  de  sa 
direction.  Le  succès  d’un  forage  est  d'autant 
plus  assuré  qu'on  le  pratiquera  dans  un  pays 
composé  de  couches  imperméables  séparées 
par  des  couches  perméables  ou  des  lits  de 
sable  ou  de  gravier,  à travers  lesquels  les 
épanchements  des  amas  d'eau  souterraine  ou 
des  bassins  supérieurs  s'infiltrent.  Les  tra- 
vaux de  géologie  et  de  géographie  physique 
ont  fait  reconnaître  que  l’eau  circule  facile- 
ment, à toutes  les  profondeurs,  dans  la  masse 
du  calcaire  crayeux , qu’il  y a dans  les  ter- 
rains stratifiés  de  grands  vides , de  grandes 
cavernes,  que  dans  plusieurs  lieux  on  y voit 
s'engouffrer  et  disparaitre  des  rivières  en  en- 
tier : il  existe  donc  nécessairement  dans  ces 
terrains  d’immenses  nappes  ou  amas  d'eau 
souterraine  ; on  a même  constaté  qu'il  s’y 
rencontre  des  cours  d’eau  assez  considérables 
et  plus  ou  moins  rapides.  L'existence  et  la 
circulation  de  ces  eaux  étant  démontrées , la 
théorie  du  siphon  explique  parfaitement 
leur  jaillissement  lorsque  le  travail  du  son- 
deur vient  à leur  donner  une  issue  plus 
facile  ou  à une  élévation  moins  grande  que 
leur  sortie  naturelle.  Le  percement  des  puits 
forés  est  venu  apporter  un  nouveau  témoi- 
gnage à l’appui  de  la  chaleur  centrale  de  la 
terre;  car  il  a été  constaté  que  les  eaux  sont 
d’autant  plus  chaudes  qu’elles  proviennent 
d’un  puits  dont  la  profondeur  est  plus  grande. 
— Ce  sont  donc  les  études  géologiques  du 


sol  où  il  est  question  do  creuser  un  puits  ar- 
tésien qui  règlent  le  degré  de  probabilité  du 
succès  de  l’opération  ; à cet  égard , le  grand 
nombre  de  puits  forés  dans  plusieurs  con- 
trées de  la  France  a donné  des  notions 
assez  positives , et  les  beaux  travaux  de 
M.  Héricart  de  Tliury  ont  surtout  servi  de 
guides  aux  sondeurs  dans  leurs  tentatives 
nouvelles  : c’est  ainsi  qu’on  a vu  avec  admi- 
ration l’eau  jaillir  du  puits  de  Grenelle,  aussi- 
tôt que  la  sonde  eut  atteint  la  profondeur  de 
518  mètres  et  lorsque  les  prévisions  du  sa- 
vant que  nous  venons  de  nommer  avaient  an- 
noncé une  couche  aquifère  ù 550  mètres  en- 
viron. Au  surplus,  la  théorie  même  des  puits 
forés  doit  faire  comprendre  que , dans  les 
lieux  où  la  probabilité  d’obtenir  des  eaux 
jaillissantes  est  la  plus  grande,  il  ne  peut,  à 
cet  égard  , y avoir  une  certitude  complète  ; 
car  la  sonde  peut  passer  à très-  peu  de  dis- 
tance d’une  nappe  souterraine,  dans  un  ter- 
rain qui  ne  permette  pas  à l’eau  d’affluer  à 
l’origine  du  puits  : il  peut  aussi  arriver  quo 
la  source  jaillissante  n’ait  pas  une  force  as- 
censionnelle suffisante  pour  atteindre  la  sur- 
face du  sol.  — Nous  ne  pourrons  pas  citer 
tous  les  puits  récemment  forés  dont  les 
résultats  ont  été  admirables;  mais  nous  di- 
rons que  celui  de  l’abattoir  de  Grenelle , à 
Paris,  après  un  travail  de  sept  années  et  des 
dépenses  fort  considérables,  a fait  jaillir,  de 
548  mètres,  une  véritable  rivière  donnant,  à 
la  surface  du  sol,  4,000  litres  par  minute,  et, 
à 33  mètres  au-dessus  du  sol,  1,140  litres.  Il 
est  d'autres  opérations,  au  contraire,  qui  ont 
donné  des  résullatsaussi  brillants  très-promp- 
tement et  presquo  sans  difficultés  ni  dépen- 
ses : c’est  ainsi  que  M.  Durand , à Rages , 
près  Perpignan,  après  un  travail  de  vingt 
jours,  a vu  sortir,  d'une  profoudeur  de 
47  mètres,  une  source  jaillissante  donnant 
plus  do  2,000  litres  par  minute  et  qu’il  a 
aussitôt  appliquée  au  service  d’un  moulin, 
puis  à l'irrigation  d’une  prairie  do  40  hec- 
tares. 

Les  avantages  des  puits  forés  sont  incal- 
culables, puisque,  dans  une  foule  de  circon- 
stances, ils  peuvent  procurer  des  eaux  saines, 
abondantes  et  d'une  température  constante, 
dans  le  lieu  précis  où  on  les  désire,  soit  pour 
les  besoins  économiques  des  communes,  des 
particuliers , clans  les  cours  des  fermes , des 
casernes,  etc.,  soit  pour  alimenter  ou  ac- 
croître la  force  hydraulique  d’une  usine,  soit 
pour  alimenter  des  bassins,  des  canaux,  des 
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réservoirs,  et  servir  à l’irrigation  des  jardins 
et  des  prairies.  La  constance  de  la  tempéra- 
ture de  ces  eaux  a été  heureusement  appli- 
quée par  M.  Fossiez,  à Saint-Gralicn  , près 
Montmorency,  à l’entretien  de  cressonnières 
artificielles  (roy.  ce  mot).  Enfin  le  percement 
de  puits  à l'aide  de  la  sonde  rend  encore  de 
grands  services  d'un  genre  opposé  en  pro- 
curant l’écoulement  des  eaux  nuisibles  ou 
insalubres  de  certaines  usines,  ou  de  celles 
qui , par  leur  stagnation  ou  leur  surabon- 
dance, forment  des  marais;  il  suffit,  pour 
cela , de  percer  les  couches  de  terrain  qui 
s’opposent  en  tout  ou  en  partie  à l'infiltra- 
tion des  eaux,  et  de  leur  assurer  ainsi  un 
écoulement  facile  dans  une  couche  perméable 
suffisamment  profonde  pour  ne  pas  nuire 
aux  sources  qui  alimentent  les  puits  ordi- 
naires voisins.  — Indiquons  maintenant  suc- 
cinctement à l'aide  de  quels  instruments  on 
est  parvenu  à forer  des  puits  d’une  grande 
profondeur.  On  peut  dire  qu'il  y a aussi  loin 
de  l'ancienne  sonde  en  usage  dans  l'Artois 
il  y a vingt-cinq  ans  aux  machines  actuelles, 
qu'il  y a loin  de  la  machine  de  Papin  à la 
machine  à vapeur  de  Watt.  Les  premiers 
foreurs  français , MM.  Mulot  et  Degouséc , 
adoptèrent  d'abord  des  instruments  analo- 
gues à ceux  en  usage  dans  l'Artois , mais 
qu'ils  développèrent  et  perfectionnèrent 
considérablement  ; ce  sont  divers  outils  ap- 
propriés à la  nature  des  terrains  ou  des 
couches  à perforer,  emmanchés  au  bout  de 
tiges  rigides  en  fer  qu’on  allonge  à mesure 
que  le  puits  est  creusé.  Mais  il  en  résulte  que 
bientôt  la  manœuvre  devient  longue,  difficile 
et  dispendieuse;  ainsi,  dans  le  beau  puits 
foré  de  Grenelle , l’appareil , vers  la  fin  de 
l’opération,  pesait  plus  de  14,000  kilog.,  et 
M.  Mulot  était  obligé  de  mettre  huit  chevaux 
au  manège. — Au  for  et  à mesure  du  percement 
du  puits  on  procède  au  tubage  avec  des  tu- 
bes en  cuivre , en  fonte  ou  mieux  en  tôle 
galvanisée,  même  en  bois,  ayant  pour  effet 
d’empécher  les  èboulements  des  parois  dans 
le  puits  et  l’infiltration  des  eaux  jaillissantes 
dans  les  couches  perméables.  En  Chine,  c’est 
un  appareil  bien  plus  simple  qui  permet  de 
forer  des  puits  dont  quelques-uns  excèdent 
1,000  mitres  de  profondeur  : un  mouton 
suspendu  à une  corde , un  tube  à soupape 
pour  enlever  les  détritus  des  terrains  forés 
et  délayés , un  tube-tarière  pour  les  terres  et 
argiles  qui  peuvent  y adhérer,  tel  parait  être 
l’équipage  du  sondeur  chinois.  Les  essais  de 


cette  méthode , en  France , eurent  peu  de 
succès  jusqu'aux  tentatives  de  M.  Corberon , 
qui  est  parvenu  à construire  des  sondes  à 
cordes  agissant  par  percussion  et  par  tor- 
sion, et  ayant,  en  outre,  l’avantage  de  descen- 
dre le  tube  avec  l’instrument,  ce  qui  met 
obstacle  à tout  éboulemcnl.  — En  Allemagne, 
on  a apporté  diverses  améliorations  à la  con- 
struction des  sondes  : d’abord  M.  d'OEyn- 
hausen,  qui  a fait  un  percement  dé  400  mè- 
tres, près  de  Mindcn , a considérablement 
diminué  le  poids  des  grandes  sondes,  en 
substituant  des  tiges  en  bois  à celles  en  fer 
dans  presque  toute  la  longueur;  cette  som.'e 
a été  adoptée  par  M.  Degouséc  , qui  > 
a apporté  divers  perfectionnements.  De- 
puis , un  sondage , opéré  à Cessingcn , clans 
le  duché  de  Luxembourg , et  de  27  mètres 
plus  profond  que  celui  du  puits  de  Grenelle , 
c’est-à-dire  575  mètres , a été  l’occasion  de 
nouveaux  perfectionnements  importants  ; 
aussi  ce  percement  a-t-il  été  opéré  en  deux 
ans  et  demi , tandis  que  celui  de  Grenelle  a 
nécessité  plus  de  sept  ans.  C.  B.  de  M. 

PUITS  DE  JOSEPH,  en  arabe  Birr-el- 
Joussouf.  — L’est  un  puits  magnifique  que 
l’on  voit  au  Caire  (Egypte).  II  est  taillé  tout 
entier  dans  le  roc;  sa  circonférence  est  de 
40  pieds  et  sa  profondeur  de  280;  on  y 
descend  par  un  escalier  en  spirale  qui  compte 
300  marches.  Cette  construction  remonte  à 
une  très-haute  antiquité  : une  opinion  accré- 
ditée dans  ce  pays  l’attribue  à Joseph  ; mais 
il  n’est  pas  probable  qu’elle  soit  conforme  à 
la  vérité  : il  y a lieu  de  croire,  au  contraire, 
que  le  puits  de  Joseph  est  l’œuvre  d'un 
prince  arabe. 

PUITS  DE  VENISE.  (Foy.  Plombs  de 

Venise.) 

PULUHÉRIE  (sainte)  naquit  à Con- 
stantinople le  19  janvier  399.  Fille  de  l’empe- 
reur Arcadius  et  sœur  de  Théodose  le  jeune, 
elle  gouverna  sous  le  nom  de  son  frère. 
Quoiqu'elle  n’eût  que  2 ans  de  plus  que 
celui-ci,  elle  déploya  une  grande  sagesse 
dans  la  direction  des  affaires  publiques,  et 
mérita  d’élre  associée  à l’empire  (414)  avec 
le  titre  d’Auyusfa.  Elle  prouva  qu’elle  n’était 
pas  indigne  de  cette  faveur.  Elle  veilla 
comme  une  mère  sur  le  jeune  Théodose , 
l’entoura  de  soins,  s'occupa  avec  ardeur  de 
son  éducation,  lui  donna  les  meilleurs  maî- 
tres, et  poussa  la  tendresse  jusqu'à  choisir 
une  femme  digne  de  lui,  Athénais,  fille  du 
philosophe  Léontius.  De  son  côté,  elle  fit. 
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avec  ses  déni  sœurs , le  vœu  solennel  de 
chasteté;  et  l'intérieur  du  palais  se  changea 
en  un  monastère.  Cependant  les  pratiques 
de  la  religion  ne  firent  point  négliger  à l’ul- 
chéric  les  soins  de  l’Etat;  elle  descendait 
dans  les  détails  de  l’administration.  Toute- 
fois, s’oubliant  elle-même,  elle  s’effaça  der- 
rière l'empereur,  qui  paraissait  régner  et 
gouverner,  tandis  qu’elle  tenait  les  rênes  de 
l’empire.  Mais,  comme  il  arriva  trop  souvent 
dans  l'histoire  du  Bas-Empire,  le  génie  et  la 
vertu  furent  calomniés.  Théodose,  dominé 
par  l’eunuque  Chrysaphe,  conçut  des  soup- 
çons contre  sa  sœur.  Pulchérie  tomba  en 
disgrâce  et  abandonna  la  cour  (147).  Son 
absence  laissa  un  vide  qu’on  ne  put  remplir; 
l’empereur  la  rappela  et  mourut  bientAt 
après  cet  acte  de  justice  (450).  A la  mort  de 
son  frère,  Pulchérie  fut  proclamée  impéra- 
trice, chose  inouïe  dans  l’empire.  Considé- 
rant que  le  souverain  doit  savoir  porter  l’é- 
pée, elle  s’associa  un  collègue  pour  protéger 
son  sexe  aux  yeux  de  la  nation  et  la  mettre  â 
l'abri  des  entreprises  des  ennemis;  elle  of- 
frit sa  main  à Marcien;  mais,  loin  de  se  don- 
ner un  maître,  elle  conserva  sa  supériorité  ; 
elle  se  réserva  le  droit  d’être  fidèle  à son 
vœu.  Pulchérie  se  dévoua  tout  entière  au 
bonheur  de  scs  sujets;  elle  fit  assembler  à 
Chalcédoine  le  quatrième  concile  œcumé- 
nique, qui  rendit  la  paix  à l’Etat  et  à l'Eglise 
en  poursuivant  l'hérésie  d’Eutychès.  Sainte 
Pulchérie  fit  construire  plusieurs  églises,  des 
monastères  et  des  hospices.  Elle  mourut  le 
18  février  453  et  fut  enterrée  à Ravenne; 
elle  laissa  tous  ses  biens  aux  pauvres.  Be- 
noit XIV  la  mit  au  rang  des  bienheureux. 
Sainte  Pulchérie  aima  les  lettres  et  les  sa- 
vants ; elle  possédait  parfaitement  les  langues 
grecque  et  latine. 

Pl'LC.I  (Lcigi),  né  à Florence  en  1431, 
mort  probablement  en  1487.  Il  était  très-lié 
avec  Politien  et  admis,  comme  lui,  dans  l’in- 
timité des  Médicis.  Un  do  ses  amis,  Matteo 
Franco,  et  lui,  imaginèrent,  pour  divertir 
leurs  protecteurs,  de  s’attaquer  l’un  l’autre 
par  des  épigrammes  farcies  d’injures  et  de 
plaisanteries  du  plus  mauvais  ton  ; les  son- 
nets qu’ils  échangèrent  ainsi  sont  au  nombre 
de  cent  quarante.  Pulci,  dans  l'un  des  siens, 
mettait  en  doute  l’existence  de  l’âme;  il  fut 
admonesté  par  le  souverain  pontife,  et  fit 
amende  honorable  en  mettant  en  vers  le 
Credo  et  une  confession  à la  Vierge,  malheu- 
reusement fort  ennuyeuse.  Laurent  de  Mé- 


dicis venait  de  publier  des  poésies  villa- 
geoises, la  Nencia;  Pulci  essaya  de  l'imiter 
dans  la  Gccca,  mais  l’imitation  fut  loin  d'at- 
teindre à l'agrément  de  l’original.  Nos  ro- 
mans de  chevalerie  avaient  passé  les  Alpes; 
quelques  poètes  populaires  en  avaient  déta- 
ché des  fragments,  et  ils  chantaient  sur  la 
place  publique  Roland,  Charlemagne  et  les 
douze  pairs,  dans  un  style  familier,  mais  sé- 
rieux, en  prenant  soin,  pour  mieux  disposer 
la  bourse  des  auditeurs  à s’ouvrir,  d'invo- 
quer l'assistaqfe  de  Dieu  au  début  et  à la  fin 
de  leurs  chants.  Pulci  imagina  de  faire  en- 
trer dans  le  domaine  de  l’art  ces  fantaisirs 
de  la  poésie  populaire.  Il  prit  des  chanteurs 
de  carrefours,  les  prologues  et  les  épilogues 
auxquels  Arioste  sut  donner  tant  de  charme, 
et  entremêla,  comme  ses  modèles,  les  prières 
de  l'Eglise  et  les  dissertations  théologiques 
à des  récits  d’aventures  bizarres,  incroya- 
bles ou  extravagantes , commençant  un 
chant  par  1 ’Jn  principio,  d’autres  par  le 
Gloria  in  ereelsit , le  Te  Deum , XHotan- 
n ah,  le  Magnificat,  le  Laudatc  pueri  et  le 
Deus  in  adjutorium,  dissertant  çà  et  là  sur 
les  questions  qui  occupaient  l’Eglise,  et  fai- 
sant faire  au  diable  une  profession  d’ortho- 
doxie à l’endroit  de  la  prescience  de  Dieu  et 
de  la  liberté  hnmaine.  La  plupart  de  ces  per- 
sonnages sont  voisins  de  l'impiété;  ils  ne 
suffisent  pas,  cependant,  pour  faire  ranger 
Pulci  parmi  les  incrédules.  Rien  n’était  plus 
commun,  au  moyen  âge,  que  les  plaisante- 
ries de  ce  genre;  on  en  trouve  de  sculptées 
jusque  dans  les  églises;  c’était  un  acte  de 
familiarité  malicieuse  qu’on  se  permettait 
avec  les  choses  saintes,  mais  qui  n'entamait 
pas  la  foi  : il  en  était  de  même  alors  des 
plaisanteries  indécentes;  ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  ces  plaisanteries , qui  nous  cho- 
quent si  justement  aujourd'hui  par  leur  cy- 
nisme et  leur  irréligion , passaient  alors  ina- 
perçues, ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par 
les  écrits  du  temps.  — Les  personnages  du 
Morgan  te  maggiore  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  l'Arioste,  Roland,  Charlemagne,  Mau- 
gis,  etc.  Celui  qui  donne  son  nom  au  poème 
est  un  géant  ridicule  converti  par  Roland, 
qui  meurt,  aux  deux  tiers  de  l'ouvrage,  de  la 
morsure  d’un  crabe;  un  autre  personnage,  le 
gourmand  Margutte,  meurt  de  rire  après  un 
bon  repas,  en  voyant  un  singe  chausser  ses 
propres  bottes.  Vers  la  fin,  l'ouvrage  tourne 
au  sérieux  et  le  poète  grandit  avec  le  sujet. 
Tout  ce  qui  se  rapporte  à ta  défaite  de  Ron- 
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cevaui  a quelque  chose  de  gigantesque  et  de 
bizarrement  grandiose  : la  mort  de  Koland, 
embrassant  au  lieu  de  croix  son  épée  qu'il  a 
fichée  en  terre,  est  sublime.  Pulci  l'avoue,  le 
pathétique  du  récit  l'a  dominé  ; il  ne  voulait 
faire  qu’une  comédie,  c’est  une  tragédie  qui 
est  née  sous  sa  plume.  Un  passage  fort  cu- 
rieux de  cet  ouvrage,  composé  assez  long- 
temps avant  le  voyage  de  Colomb,  c'ost  celui 
où  il  est  question  de  la  sphéricité  de  la  terre, 
de  sa  suspension  parmi  les  astres,  des  anti- 
podes et  du  nouveau  continent.  Cela  prouve 
que  les  idées  de  Colomb  préexistaient  chez 
les  savants  lorsqu’il  songea  à en  tenter  l'ex- 
périence matérielle.  Le  Tasse  prétend,  mais 
sans  preuve,  que  Marsi  te  Ficin  a travaillé  à 
la  conversation  du  diable  Astaroth  où  se 
trouve  ce  passage;  il  semble  plutôt  que  Pulci 
a profité  de  l’occasion  pour  montrer  sa  con- 
naissance en  géographie,  comme  en  histoire 
naturelle  et  en  théologie.  — Le  Morgante 
maggiore  n'est  plus  guéro  lu  aujourd'hui, 
même  en  Italie,  que  par  les  philologues  qui 
en  aiment  la  diction  pure,  et  les  idiotismes 
toscans,  qui  s'effacent  de  plus  en  plus  de  la 
langue  parlée.  Pulci  avait  encore  composé 
des  nouvelles , qui  sont  presque  toutes  per- 
dues. Les  meilleures  éditions  de  son  poème 
sont  celles  de  Venise  et  de  Florence,  et  celle 
de  Paris,  1768,  30  p.  in-12;  il  n’a  jamais  été 
traduit  en  français  : lord  Byron  s'était  amusé 
à en  traduire  les  premiers  chants  en  an- 
glais. J.  Fleury. 

PL'LLNA  (flfaj.,  «mtr  min.),  hameau  ché- 
tif de  la  Bohême,  dont  le  nom  serait  presque 
totalement  ignoré  sans  les  eaux  minéraloa 
qu’il  renferme  : ces  dernières  sont  à la  tem- 
pérature de  8,23,  limpides,  quoique  avec 
une  légère  teinte  verdâtre , inodores , d'une 
saveur  fortement  salée  et  amère , beaucoup 
plus  pesantes  que  l’eau  ordinaire,  et  ne  ren- 
fermant pas  un  atome  d'acide  carbonique 
libre;  elles  sontsalineset  offrent  la  plus  grande 
analogie  avec  celles  de  Sodlilz  et  de  Seid- 
schultz , qui  sourdent  à quelques  lieues  de 
là  ; mais  beaucoup  plus  chargées  de  principes 
minéraux.  L'analyse  chimique  a donné,  pour 
une  pinte  de  liquide,  les  résultats  suivants  : 


Sulfate  <ie  magnésie 25,656  gr. 

Sulfate  de  soude. 21,889 

Sulfate  de  tliaui, 1,18* 

Carbonate  de  chaux 0,t)10 

Carbonate  de  fer 0,001 

Carbonate  de  magnésie.  , , , 0,5.0 

Chlorure  de  sodium 2.UIKI 


* reporter.  62,180  gr. 


Report.  62,180  gr. 

Chlorure  de  magnésium.  . . 1,800 

Matière  aualoguc  au  mucus.  . 0,400 

ToT4L.  . . 04,410 

L’eau  de  Pullna  est  donc  éminemment 
purgative,  en  offrant  sur  celle  de  âcdlits 
I avantage  d'une  énergie  épargnant  au  ma- 
lade le  désagrément  d'avaler  une  aussi  grande 
abondance  d’un  liquide  d'un  goût  repoussant. 
C'est  aussi  dans  la  constipation,  l'hypochon- 
drie  , les  engorgemonts  viscéraux , etc.,  que 
l'usage  en  est  conseillé.  La  matière  organique 
qu'elle  contient  occasionne  une  prompte  dé- 
composition par  la  transformation  des  sul- 
fates en  sulfures;  aussi  y a-t-il  plus  d'avan- 
tage à la  fabriquer  artificiellement  qu’à  la 
faire  venir  dans  les  endroits  plus  ou  moius 
éloignés  de  la  source.  La  meilleure  formule 
est  la  suivante  : 

Sulfate  de  soude  cristallisé.  . . 24,092  gr. 
Sulfate  de  magnésie  cristallisé.  22,656 
Sulfate  de  fer  cristallisé.  . , . 0,002 

Chlorure  de  calcium  cristallisé.  1,622 
Chlorure  de  magnésium  crislaü.  4,690 
Chlorure  de  sodium  cristallisé.  4,676 

Eau  gazeuse . 1 litre. 

L'acide  carbonique  do  cette  préparation 
artificielle  la  rend  moins  désagréable  et  en 
facilite  l'emploi.  — Malgré  ses  avantages, 
l'eau  de  Pullna  trouve  encore  dans  l’eau  de 
Sedlitz  une  rivale  dont  la  réputation  est  pins 
ancienne , et  dès  lors  beaucoup  plus  popu- 
laire; elle  est  toutefois  devenue  fort  célèbre 
depuis  quelques  années. 

PULMOHRANCUES.  (Foi/.  Pclmosés.) 

PULMONAIRE,  pulmonaria  [bot.  et  ma- 
tière m édic.). — Les  botanistes  anciens  avaient 
donné  le  nom  de  pulmonaire  à une  plante 
commune  dans  les  parties  fraîches  et  dans 
les  bois  de  l'Europe  moyenne,  chez  laquelle 
ils  avaient  trouvé  une  ressemblance  d’aspect 
avec  la  surface  des  poumons,  à cause  des 
taches  que  présentent  ses  feuilles.  Le  nom 
de  l’espèce  ost  devenu,  plus  tard,  celui  du 
genre  dans  lequel  elle  rentre,  genre  qui  ap- 
partient à la  famille  des  borraginées  et  à la 
pentandrie  monogynie  dans  le  système  sexuel 
de  Linné.  Les  plantes  qui  composent  aujour- 
d'hui ce  groupe  générique  sont  des  herbes 
dont  la  racine  est  vivace;  leurs  fleurs  pré- 
sentent : un  calice  campanulé,  à cinq  angles 
longitudinaux,  divisé,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, en  cinq  lobes  qui  n'ont  guère  que  la 
moitié  de  sa  longueur  totale  ; une  corolle  en 
forme  d’entonnoir,  dont  le  limbe  est  divisé  en 
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cinq  lobes  médiocrement  étalés,  dont  la  cou- 
leur est  à la  fois  bleue  et  rougeâtre  non-seule- 
ment sur  des  pieds  différents , mais  souvent 
encore  sur  le  même  pied  cl  daus  des  fleurs 
placées  l'une  à côté  de  l’autre.  Le  pistil  se  ter- 
mine par  un  stigmate  obtus  et  échancré.  — 
1-t  plus  commune  et  la  plus  anciennement 
connue  des  espèces  de  ce  genre  est  la  pul- 
monaire officinale,  pulmonaria  officinale , 
Lin.,  qui  croit  dans  les  bois,  dans  les  lieux 
frais  et  couverts  de  toute  la  France;  sa  tige, 
herbacée , ne  s élève  qu’à  3 ou  4 décimètres 
de  hauteur  ; elle  est  velue  et  un  peu  angu- 
leuse : ses  feuilles  inférieutes  ou  radicales 
sont  ovales,  un  peu  en  forme  de  cœur  à leur 
base,  pétiolées,  couvertes  de  poils  courts  et 
assez  roitles,  remarquables  surtout  par  les 
grandes  taches  blanchâtres  dont  toute  leur 
surface  est  parsemée  et  qui  ont  valu  à l’es- 
pèce et,  plus  tard,  au  genre  lui-méme  le  nom 
qu'ils  portent.  Il  existe  cependant  une  va- 
riété de  cette  plante  que  Schrader  avait  cru 
devoir  distinguer  comme  une  espèce  parti- 
culière, dans  laquelle  les  feuilles  sont  entiè- 
rement dépourvues  de  ces  singulières  taches. 
Quant  aux  feuilles  supérieures,  elles  sont  dé- 
pourvues de  pétiole  ou  même  un  peu  déçur- 
rentes.  Les  fleurs  sout  assez  grandes,  réunies 
en  une  cime  terminale  d'assez  bel  effet  ; leur 
calice  est  peu  profondément  divisé  : les  fruits 
qui  leur  succèdent  sont  luisants,  entièrement 
lisses,  à peu  près  lenticulaires.  — Une  idée 
assez  accréditée  chez  les  anciens  botanistes- 
médecins  consistait  à juger  des  propriétés 
médicinales  des  végétaux  d'après  certaines 
analogies  et  ressemblances  plus  ou  moins 
prononcées,  et  qui  souvent  n'étaient  guère 
autre  chose  qu’un  produit  de  leur  imagina- 
tion ; aussi,  dès  qu’ils  curent  trouvé  dans  les 
feuilles  tachetées  de  la  pulmonaire  commune 
une  ressemblance  avec  l’aspect  que  présente 
la  surface  du  poumon , ils  supposèrent  que 
cette  plante  devait  être  propre  au  traitement 
des  maladies  de  cet  organe  ; de  là  principa- 
lement la  grande  réputation  dont  elle  a joui 
comme  étant  d’un  effet  avantageux  en  qua- 
lité de  pectorale,  et  de  là  aussi  son  emploi 
dans  les  rhumes , les  catarrhes , même  dans 
la  phthisie.  Une  observation  plus  attentive 
et  sans  prévention  a montré  quo,  sous  ce 
rapport,  ses  propriétés  avaient  été  fort  exa- 
gérées; elle  a même  conduit  quelques  méde- 
cins à regarder  son  action  comme  nulle  dans 
ces  cas  : aussi  n’est-elle  plus  employée,  de 
nos  jours,  que  rarement,  soit  comme  émol- 


liente, soit  comme  vulnéraire,  soit  même  par- 
fois comme  pectorale.  Dans  certaines  parties 
du  nord  de  l'Europe  et  en  Ecosse,  c’est  sous 
un  autre  rapport  qu  elle  est  envisagée  ; elle 
y est,  en  effet,  employée  comme  espèce  po- 
tagère. 

PULMONAIRE  (anal.  ),  mot  qui,  pris 
adjectivement,  désigna  tout  ce  qui  a rapport 
au  poumon  en  général  ; mais,  en  anatomie,  il 
s'applique  plus  particulièrement  aux  organes 
suivants  : — 1“  l'nr/ère  pulmonaire  s’étendant 
du  ventricule  droit  du  cœur  aux  poumons. 
Née  de  la  partie  antérieure,  supérieure  et 
gauche  de  ce  ventricule,  elle  se  divise,  après 
un  trajet  de  2 pouces  environ,  en  deux 
branches  destinées  chacune  à l'un  des  pou- 
mons; scs  fonctions  sont  de  porter  le  sang 
veineux  du  cœur  dans  ces  organes,  où  il  doit 
subir  le  travail  de  l'hématose  ou  oxygénation 
[voy.  Circulation)  ; c’est  donc  la  seule  artère 
du  corps  humain  parcourue  par  du  sang  noir. 
Chez  l'adulte,  elle  est  un  peu  moins  volumi- 
neuse que  l’aorte;  le  contraire  a lieu  [iour le 
fœtus , chez  lequel , après  avoir  fourni  deux 
branches  peu  volumineuses  pour  les  pou- 
mons , elle  se  continue  sous  le  non  de  canal 
artériel  pour  aller  s'ouvrir  dans  l'aorte , au- 
dessous  de  l’origine  de  l’artère  sous-clavière 
gauche.  Ce  canal  so  rétrécissant  progressive- 
ment dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse, 
pour  s’oblitérer  complètement  aussitôt  que 
la  respiration  est  établie , les  branches  de 
l'artère  qui  se  rendent  aux  poumons  ac- 
quièrent un  développement  proportionnel 
en  sens  inverse.  — 2"  Les  reines  pulmonaires 
résultent  de  la  réunion  successive  des  rami- 
fications répandues  dans  le  poumon;  elles 
sont  au  nombre  de  quatre,  deux  pour  chaque 
côté  de  cet  organe,  et  vont  s'ouvrir  à la  par- 
tie postérieure  et  supérieure  de  l'oreillette 
gauche  du  coeur.  Leur  fonction  est  de  rame- 
ner dans  cet  organe  le  sang  révivifié  par  le 
contact  de  l’oxygène;  elles  sont  donc  les 
seules  veines  remplies  do  sang  rouge.  — 3°  Le 
plexus  pulmonaire,  renflement  du  nerf  pneu- 
mogastrique, situé  derrière  les  bronches,  et 
d’où  partent  une  multitude  de  filets  suivant 
la  distribution  de  ces  dernières,  en  se  divi- 
sant à l’infini  et  s'anastomosant  ensemble. 
Leur  destination  serait,  suivant  Bichat,  pour 
la  membrane  et  les  glandes  muqueuses  du 
poumon  et  mémo  pour  le  tissu  de  l’organe. 

PULMONAIRES  (urachn  ).  (Voy.  Aracu- 

NIUES.) 

PULJUONES  et  PLLMOBRANCHES 
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— M.  de  Blainville  a donné  le  nom  de  parn- 
céphalopbores  pulmobranches  à des  mollusques 
que  G.  Cuvier  avait  déjà  nommés  pulmonés 
dans  ses  premiers  travaux  sur  le  règne  ani- 
mal. Ces  deux  dénominations  sont  donc  sy- 
nonymes l'une  de  l'autre  : cependant  la 
deuxième  nous  semble  de  tout  point  préfé- 
rable ; d'un  cèté  elle  a le  mérite  de  la  prio- 
rité, de  l’autre  celui  de  l’exactitude.  Nous 
trouvons,  au  contraire,  le  mol  pulmobranches 
peu  acceptable,  puisqu’il  donne  une  idée 
inexacte  des  faits  et  qu'il  se  compose  d’ail- 
leurs de  deux  parties  qui  s’excluent  mutuel- 
lement. L’organe  de  la  respiration  chez  ces 
animaux  est,  en  effet,  pulmonaire  et  nullement 
branchial.  Nous  adopterons  donc  de  préfé- 
rence la  dénomination  de  pulmonés.  — Dans 
la  méthode  de  Cuvier,  comme  dans  celle  de 
M.  de  Blainville,  les  animaux  qui  nous  oc- 
cupent forment  un  ordre  important  et  très- 
naturel.  Au  milieu  des  variations  de  forme 
qui  ont  donné  lieu  à l’établissement  des 
genres  que  cet  ordre  comporte,  l’on  retrouve 
toujours  un  caractère  fondamental  identique, 
nous  voulons  parler  de  l’organe  respiratoire. 
Ces  animaux  respirent  tous,  en  effet,  de  la 
même  manière , et  la  poche  dans  laquelle 
celte  fonction  s'opère , et  que  l’on  a compa- 
rée à un  poumon  réduit  à sa  plus  simple  ex- 
pression, est  située  sensiblement  de  même 
sur  le  corps  du  mollusque.  Celui-ci,  du  reste, 
à la  différence  du  plus  grand  nombre  des 
êtres  de  cet  embranchement,  ne  puise  pas 
dans  l'eau  la  source  de  la  vie;  il  a,  au  con- 
traire, besoin  de  l'air  atmosphérique.  Ceux 
même  qui,  comme  les  planorbes,  les  lymnées, 
vivent  habituellement  dans  l'eau,  ont  besoin 
de  venir  de  temps  en  temps  à sa  surface  res- 
pirer librement  le  fluide  qui  nous  entoure. 

L'examen  de  l’organe  respiratoire  de  ces 
animaux  nous  rendra  facilement  compte  de 
ce  fait,  surtout  si  nous  le  comparons  aux  vé- 
ritables branchies  des  autres  mollusques. 
Chez  les  pulmonés,  l’air  pénètre  dans  une 
cavité  dont  les  parois  et  le  plafond  surtout 
sont  tapissés  de  petits  vaisseaux  sanguins; 
l'air , agissant  à travers  les  membranes  extrê- 
mement minces  qui  le  séparent  du  liquide 
vital , réagit  sur  lui  comme  nos  poumons  sur 
notre  propre  sang,  et  lui  fait  subir  la  modi- 
fication qui  le  rend  de  nouveau  propre  à vi- 
vifier les  organes.  Mais  une  poche , quelque 
grande  qu'on  la  suppose , ne  présente  pas 
une  surface  comparable  à celle  que  donne 
la  réunion  des  lamelles  d’une  branchie.  Pour 


compenser  ce  défaut  d'espace , il  a donc 
fallu  que  le  fluide  régénérateur,  que  l’air  agit 
directement  et  avec  toute  sa  puissance.  C'est 
aussi  ce  qui  a eu  lieu.  — A peine  le  sang  a-l-d 
éprouvé  la  régénération  due  à l’action  de 
l’air,  qu’il  est  conduit  au  cœur  de  l'animal, 
situé,  en  général,  sur  les  parois  mêmes  de  la 
cavité  pulmonaire.  Ce  cœur , comme  dans 
l'immense  majorité  des  mollusques,  se  com- 
pose d'une  oreillette  et  d’un  ventricule  des- 
tiné à pousser  le  sang  artériel  dans  les  dif- 
férentes parties  du  corps  ; le  tout  est  entouré 
d’un  péricarde  qui  sert  à fixer  et  à protéger 
l’organe.  — Les  animaux  de  l’ordre  des  pul- 
monés , terrestres  ou  aquatiques , se  nour- 
rissent essentiellement  de  végétaux  ; aussi  la 
nature  les  a-t-elle,  en  général,  munis  d’une 
dent  cornée,  à l’aide  de  laquelle  ils  entament 
et  divisent  les  feuilles  des  plantes  dont  iis  se 
nourrissent.  L’action  de  cette  dent  est  en- 
core aidée  par  la  présence  d’une  langue 
cartilagineuse,  quelquefois  diversement  ar- 
mée, mise  en  mouvement  par  des  muscles 
assez  puissants.  En  arrière  de  la  cavité  buc- 
cale s’ouvre  un  œsophage  de  longueur  varia- 
ble avec  les  espèces,  donnant  lui-même  dans 
l’estomac.  Cet  organe,  à son  tour,  donne 
dans  un  intestin  à peu  près  cylindrique,  fai- 
sant peu  de  circonvolutions  et  ne  présentant 
d'ailleurs  ni  boursouflures,  ni  cæcums.  La 
plus  grande  partie  de  cet  intestin  est  entou- 
rée d’un  foie  généralement  volumineux,  qui 
y déverse  la  bile  par  plusieurs  petits  canaux, 
quelquefois  par  un  seul,  comme  dans  le  li- 
maçon ordinaire.  Au  reste,  si  nous  compa- 
rons la  longueur  proportionnelle  de  l’intes- 
tin de  ces  êtres  avec  le  même  organe  des 
animaux  supérieurs  qui  se  nourrissent  exclu- 
sivement de  végétaux,  nous  devons  supposer 
à la  bile  fournie  par  ce  foie  une  action  très- 
énergique  pouvant  en  peu  de  temps  modifier 
la  masse  alimentaire.  Nous  venons  de  voir, 
en  effet,  que  le  tube  digestif  était  ici  généra- 
lement assez  court,  tandis  que  chez  les  ani- 
maux herbivores,  le  mouton,  par  exemple,  il 
a une  longueur  énorme. 

Le  système  nerveux  de  ces  mollusques  ne 
présente  rien  de  bien  particulier.  C’est  tou- 
jours un  gros  ganglion  sus-œsophagien  com- 
muniquant avec  un  autre  situé  au-dessous 
par  deux  filets  qui  embrassent  l'œsophage 
comme  un  anneau.  C’est  de  ces  deux  gan- 
glions que  partent  tous  les  nerfs  des  parties 
antérieures;  ceux  du  reste  du  corps  sont 
fournis  par  les  prolongements  de  cette  sorte 


de  rervcau.  --Quant  au  système  de  !a  géné- 
ration chez  ces  animaux,  il  présente  des  ca- 
ractères qui  ne  sont  sans  doute  pas  limités  à 
eux  seuls,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  sin- 
guliers pour  cela  : nous  voulons  parler  de  la 
réunion  des  deux  sexes  sur  le  même  indi- 
vidu. Chaque  pulmoné  remplit  donc  à la  fois 
les  fonctions  départies  à l'un  et  A l’autre 
sexe;  il  féconde  et  est  fécondé;  aussi  M.  de 
Blainville  a-t-il  classé  ces  êtres  dans  ses  pa- 
racéphalophores  monoïques. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  anato- 
miques qui  distinguent  ces  animaux  des  au- 
tres gastéropodes  et  qui  ont  nécessité  leur 
réunion  dans  un  ordre  spécial.  Leur  co- 
quille, lorsqu’ils  en  sont  pourvus,  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  (limace),  ne  peut  être 
définie  exactement;  nous  y retrouvons,  en 
effet,  toutes  les  nuances,  depuis  les  testa- 
celles,  qui  ont  un  test  réduit  à une  simple 
petite  plaque  solide,  jusqu'aux  énormes  bu- 
limes,  que  l’on  trouve  dans  les  pays  tropicaux 
et  que  l'on  peut  comparer  à d’énormes  coli- 
maçons allongés.  — Cuvier  a divisé  cet  ordre 
des  pulmonés  en  deux  familles,  d’après  l’ha- 
bitation diverse  de  ces  mollusques.  La  pre- 
mière comprend  les  pulmonés  terrestres;  la 
deuxième,  les  aquatiques.  I-es  premiers  dif- 
fèrent notamment  des  deuxièmes  en  ce  qu’ils 
portent  quatre  tentacules  sur  la  tête,  tandis 
que  les  aquatiques  n’en  ont  que  deux.  La 
première  famille , celle  des  pulmonés  ter- 
restres, comprend  un  assez  grand  nombre  de 
genres,  que  l'on  tend  aujourd'hui  à réduire 
considérablement.  Nous  citerons  , comme 
exemples  bien  connus  de  tous,  les  limaces  et 
les  colimaçons,  qui  trop  souvent  causent 
dans  les  jardins  et  les  vignes,  des  dégâts  con- 
sidérables. A la  seconde  famille , celle  des 
pulmonés  aquatiques,  se  rapportent  les  limnées, 
si  communes  dans  nos  climats;  les  planorbes, 
si  remarquables  A cause  de  la  forme  aplatie 
de  leur  coquille;  enfin  les  physes,  dont  la 
plus  commune  ( physa  fontinalis,  L.),  comme, 
du  reste,  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre, 
présente  cette  particularité  remarquable  d'ê- 
tre tournée  A gauche,  ce  qui  est  l'inverse  de 
la  règle,  générale. 

PUI.MONIE , expression  entièrement 
abandonnée  par  les  médecins , mais  encore 
en  usage  parmi  les  gens  du  monde  pour  dé- 
signer la  phthisie  pulmonaire.  ( Voy.  Phthi- 
sie.) 

PULPE  [bot.].  — Dans  son  acception  or- 


dinaire et  générale,  ce  mot  désigne  une  ma- 
tière demi-liquide  ou  une  sorte  de  gelée; 
mais,  en  botanique,  on  lui  donne  une  signi- 
fication plus  précise  et  moins  vague,  en  l’em- 
ployant pour  désigner  la  matière  de  consis- 
tance gélatineuse  qui  remplit  les  loges  de 
certains  fruits.  La  pulpe  la  plus  connue  cl  la 
plus  importante  A connaître  A cause  de  ses 
usages  en  médecine  est  celle  de  la  casse. 
Cette  plante  produit  une  gousse  ligneuse,  cy- 
lindrique , de  1 A 2 centimètres  d’épaisseur 
sur  une  longueur  de  3 A 5 décimètres  ; l’in- 
térieur de  ce  fruit  est  divisé,  par  un  grand 
nombre  de  cloisons  transversales , en  petites 
cavités  ou  loges  distinctes  et  séparées,  dont 
chacune  renferme  une  graine  : or  c’est  dans 
ces  loges  et  tout  autour  des  graines  ’ijuc  se 
trouve  la  pulpe,  dont  la  couleur  est  un  brun 
très-foncé , dont  l'odeur  est  très-foible , dont 
la  saveur  est  douce  et  sucrée , et  qu'on  em- 
ploie fréquemment,  en  médecine,  A titre  de 
laxatif.  C'est  aussi  dans  le  légume  du  tama- 
rin (tamarindus  indica,  Lin.)  que  se  trouve 
une  autre  pulpe  très-connue  et  fréquemment 
usitée  en  médecine,  désignée  par  le  nom  do 
l’arbre  qui  la  fournit,  et  qui  se  présente  sous 
la  forme  d’une  matière  gluante,  d’un  brun 
rougeâtre,  inodore,  d'une  saveur  acide  très- 
marquée  : cette  pulpe  du  tamarin  fournit  une 
infusion  rafraîchissante  qui,  plus  concen- 
trée etbouillie,  devient  légèrement  purgative. 
Enfin  l'on  trouve  encore  de  la  pulpe  dans  les 
loges  du  fruit  du  cognassier  et  de  quelques  au- 
tres végétaux. — Le  mot  de  pulpe  est  employé 
quelquefois,  par  les  botanistes  descripteurs^ 
dans  un  sens  beaucoup  moins  précis  et  peu 
rigoureux,  pour  désigner  la  chair  très-aqueuse 
de  certains  fruits;  c’est  ainsi  que,  dans  beau- 
coup de  baies,  on  dit  que  les  graines  sont  ni- 
chées dans  la  pulpe  ( semina  in  pulpa  nidu- 
lantia),  pour  indiquer  qu’elles  sont  comme 
plongées  dans  la  matière  succulente  du  pé- 
ricarpe. 

PULPITUM  , PROSCENIUM.  ( Voy. 
Théâtre  [arrA.]  et  Avant-scène.) 

PULSATILLE  (bot.).  — C’est  une  espèce 
d'anémone  (anemone  pulsatilla.  Lin.)  A la- 
quelle on  donne  aussi  vulgairement  le  nom 
de  coquelourde.  Elle  croit  naturellement  sur 
les  bords  des  bois  et  dans  les  prés  monta- 
gneux d'une  grande  partie  de  l’Europe;  et, 
de  plus,  sa  jolie  fleur  blcuc-violcltc  l’a  fait 
admettre  dans  les  jardins  comme  plante  d'or 
nement.  Sa  tige  ne  s’élève  guère  qu'A  2 déci- 
mètres de  hauteur;  ses  feuilles  sont  toutes 
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radicales,  divisées  en  serments  multipartis 

à divisions  étroites  et  linéaires;  velues  dans 
l’état  jeune , elles  perdent  plus  tard  presque 
tous  leurs  poils.  A une  distance  d'environ 
2 centimètres  au-dessous  de  la  fleur  se  trouve 
une  collerette  formée  de  bractées  profondé- 
ment découpées.  La  fleur  est  un  peu  penchée, 
pubescente  au  dehors  ; elle  se  développe  en 
avril  et  mai.  En  raison  des  lieux  où  elle 
croit  spontanément,  lorsqu’elle  est  cultivée 
dans  les  jardins,  elle  demande  une  terre 
sèche  et  aride.  — Comme  plante  médicinale, 
la  pulsatille  se  distingue  par  une  âcreté  ex- 
trêmement prononcée,  plus  forte  même  que 
Chez  plusieurs  de  ses  congénères,  qui  cepen- 
dant sont  remarquables  sons  ce  rapport. 
Cette  âcreté  se  retrouve  dans  toutes  ses  par- 
ties; elle  est  telle  que,  appliquée  sur  la  peau, 
la  plante  produit  une  irritation  violente  et 
une  véritable  vésication;  que,  ingérée  dans 
l’estomac,  elle  détermine  l'empoisonnement 
en  produisant  sur  le  système  nerveux  une 
action  stupéfiante.  M.  Orfila  l’a  rangée  parmi 
les  poisons  âcres.  Néanmoins  un  célèbre 
médecin  de  Vienne  (Autriche),  Storck,  a fait 
de  nombreuses  expériences  au  sujet  de  cette 
plante,  ainsi  que  de  l'anémone  des  prés,  qui 
en  est  extrêmement  voisine  ; il  lui  a même 
donné  un  moment  une  sorte  de  vogue.  C’est 
surtodt  dans  le  traitement  de  l’amaurose 
qu'il  dit  en  avoir  obtenu  les  plus  grands  suc- 
cès ; mais  il  l’a  employée  aussi  contre  la  pa- 
ralysie , contre  les  ulcères  chroniques , etc.  : 
la  préparation  qu’il  mettait  en  usage  était 
^extrait.  Malgré  l'éloge  qu'il  en  a fait,  ce 
médicament  dangereux  est  aujourd'hui  aban- 
donné. — Il  faut  remarquer  que , quelque 
vénéneuse  que  soit  la  pulsatille  fraîche , elle 
perd  celte  propriété  par  la  dessiccation  , de 
sorte  que  les  bestiaux  la  mangent  sans  dan- 
ger-lorsqu’elle  est  desséchée;  elle  ressemble 
donc,  sous  ce  rapport,  à la  plupart  des  autres 
rononculacées.  Les  expériences  de  M.  Orfila 
ont  montré  qne  4-6  gros  de  poudre  de  la 
plante  sèche  étaient  absolument  sans  effet 
sur  des  chiens,  tandis  que  2 onces  de  suc 
exprimé  de  ses  feuilles  fraîches  faisaient  pé- 
rir ces  animaux  en  six  heuics. 

PULSATION  . du  latin  pultart , battre. 
— Cest  le  battement  des  artères , et  le  phé- 
nomène local  appelé  pouls  n’est  lui-même 
qu’une  pulsation  (roi/,  l’oci.s).  Les  pulsations 
sont  toujours  isochrones  aux  mouvements  du 
cœur;  les  tumeurs  anévrismales  en  présen- 
tent qui  sont  d’autant  plus  prononcées  que 


ces  tumeurs  sont  plus  récentes.  Dans  quel- 
ques maladies  nerveuses , les  sujets  se  plai- 
gnent de  ressentir  des  pulsations  en  des 
endroits  où  l’anatomie  ne  démontre  aucune 
artère  un  peu  considérable.  Le  cerveau, 
lorsqu'il  est  privé  d’une  portion  des  os  du 
crâne , présente  des  pulsations  résultant  du 
mouvement  des  nombreuses  artères  que  re- 
çoit sa  base  et  du  refoulement  du  sang  par 
suite  de  l’inspiration.  Dans  les  maladies  in- 
flammatoires, où  le  pouls  est  plein  et  fréquent, 
les  sujets  sentent  battre  leurs  artères,  et  rien 
n'est  plus  fréquent , dans  les  violentes  mi- 
graines, que  d'avoir  la  conscience  du  batte- 
ment des  artères  carotides  et  temporale*. 

PULTAVVA,  ville  de  Russie  et  clief-lie* 
du  gouvernement  de  même  nom,  â 342  lieues 
S.  È.  de  Saint-Pétersbourg.  Cet  endroit  est 
devenu  célèbre  par  deux  batailles  sanglantes 
qui  y furent  livrées,  l’une  en  1399,  entre 
Tamerlan,  kan  des  Tartares,  et  Witold,  le 
vaillant  duc  de  Lithuanie,  qui  y perdit  pres- 
que toute  son  armée  ; l’autre  entre  Pierre  I", 
le  Grand,  empereur  de  Russie,  et  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  en  1709.  Cette  dernière  mérite 
quelques  détails  particuliers.  Depuis  neuf 
ans,  les  deux  souverains  que  nous  venons  de 
citer  se  faisaient  une  guerre  de  rivalité 
acharnée.  Après  nombre  de  combats  où  le 
czar  fut  complètement  défait  par  son  jeune 
et  bouillant  adversaire,  il  fut  plus  heureux 
en  marchant  contre  celui-ci  comme  U faisait 
le  siège  de  Pultawa,  ville  de  l'Ukraine,  défen- 
due par  une  garnison  russe  et  richement  ap- 
provisionnée. Charles  XII,  quoique  blessé 
dans  l’un  des  assauts  livrés  à la  place  et  forcé 
de  se  faire  porter  en  litière  dans  les  rangs  de 
ses  soldats,  n’hésita  pas,  suivant  son  usage,  à 
attaquer  l'armée  russe,  sans  s'inquiéter  de  sa 
supériorité  numérique,  et  fut  défait,  malgré 
d'héroïques  efforts  pour  fixer  la  victoire. 
Cette  célèbre  journée  eut  des  résultats  impor- 
tants : elle  mit  fin  à la  prépondérance  que 
les  succès  du  jeune  Charles  XII  avaient  ac- 
quise à la  Suède;  elle  fit  descendre  du  tréoe 
de  Pologne  Stanislas  Leczinski . qui  avait  dû 
son  élection  à l’intervention  de  Charles  XII, 
et  y rappela  Frédéric- Auguste , l'allié  du 
czar.  Enfin  la  Russie  s'agrandit  de  tout  ce 
que  perdit  la  Suède,  et  devint  à son  tour 
prépondérante  parmi  les  Etats  du  Nord. 

PI'LTEXEY  ( Rico  A an)  naquit , dans  la 
religion  calviniste,  le  17  février  1730,  à 
Loughborough,  en  Angleterre.  Il  devint  par 
son  travail  un  botaniste  et  un  médecin  dis- 
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tingué.  Il  fut  admis  dans  la  Société  royale  de 
Londres  en  1762,  et  deux  ans  après  entra 
dans  l’université  d'Edimbourg.  Il  mourut  le 
13  octobre  1801,  et  laissa  après  lui  des  ou- 
vrages justement  estimés;  entre  autres  un 
Mémoire  sur  le  sommeil  des  plantes;  un  Exa- 
men général  des  écrits  de  Linné  (il  a été  tra- 
duit par  M illin)  et  des  Essais  sur  les  progrès 
de  la  botanique.  A.  OH  B. 

PULVÉRISATION,  opération  qui  a 
pour  objet  de  réduire  des  corps  solides  en 
poudre  plus  ou  moins  line.  — Les  principaux 
modes  de  pulvérisation  dont  il  est  fait  usage 
dans  les  laboratoires  sont  : la  contusion,  la 
trituration,  la  mouture,  le  frottement,  la 
pulvérisation  par  intermède,  la  porphyrisa- 
tion, la  lévigation  et  la  précipitation.  La  con- 
tusion a lieu  au  moyen  d'un  mortier  dans  le- 
quel on  brise  le  corps  à coups  de  pilon.  La  tri- 
turation emploie  aussi  le  mortier  et  le  pilon, 
mais  on  agite  circulairement  ce  dernier,  afin 
d’écraser  la  substance  qui  lui  est  soumise. 
Dans  la  mouture,  la  substance  est  broyée 
entre  deux  corps  durs  et  impénétrables.  Le 
frottement  consiste  simplement  à remuer  ou  à 
frotter  avec  la  main,  sur  un  tamis  placé  au- 
dessus  d'uue  feuille  de  papier,  la  matière  que 
l'on  veut  pulvériser.  La  pulvérisation  par  in- 
termède est  celle  qui  résulte  d’un  mélange  de 
deux  substances,  dont  l’une  facilite  la  divi- 
sion de  l’autre  et  permet,  après  cela,  la  sé- 
paration. On  entend  par  porphyrisation  le 
broiement  d’une  substance  à l’aide  d'uue 
molette  et  d’une  table  de  porphyre.  La  lévi- 
gation est  la  méthode  qui  procède  en  dé- 
layant dans  l’eau  la  substance  à pulvériser, 
pour  la  séparer  ensuite  du  liquide  au  moyen 
du  dépôt  et  de  la  décantation,  lin  procédé 
analogue  reçoit  en  chimie  lo  nom  de  précipi- 
tation ; il  consistes  former,  par  double  décom- 
position, un  composé  solide  et  un  second  qui 
ne  l’est  pas,  afin  de  les  séparer  ensuite  par 
dos  lavages.  Dans  ce  dernier  mode,  le  corps 
doit  être  d'une  siccité  parfaite , et,  lorsqu'il 
ne  se  trouve  pas  à cet  état,  on  l'y  amène  au 
moyen  d'une  calcination  préalable.  A.  ue  Ch. 

PU  MITE  (min.).  — [Nom  par  lequel  Cor- 
dier  désigne  la  roche  lcucostmique  vitreuse 
connue  généralement  sous  le  nom  de  ponce. 
Brongniart  conserve  ce  dernier  nom  à la  pu- 
niite  légère,  qui  pour  lui  '"4  une  roche  sen- 
siblement homogène,  tandis  qu’il  réserve 
celui  de  pumite  aux  variétés  pesantes  consti- 
tuant à ses  yeux  une  roche  hétérogène  à base 
de  ponce.  (Koy.  Ponce.) 


PUNAISES  (enfom.),  ordre  des  hémiptè- 
res. (Koy.  le  mot  Hétêroptèeks.) 

PUNCH , mélange  d’eau-dc-vie,  de  citron, 
d’eau  et  de  sucre,  auquel  on  met  le  feu  ; mais 
cette  recette  varie  avec  le  coût  des  per- 
sonnes. Lord  Hussel  étant  à Lisbonne  le 
25  octobre  lf>9i,  et  ayant  voulu  régaler  toute 
sa  flotte,  fit  jeter  dans  un  vaste  bassin , situé 
au  milieu  d’un  jardin,  COU  bouteilles  d’eau- 
de-vie,  1 ,200  de  vin  de  Malaga,  G00  de  rhum, 
25,000  citrons,  3 tonnes  d’eau  bouillante, 
600  livres  de  sucre  et  200  livres  de  muscade 
râpée;  puis  un  petit  matelot,  monté  sur  une 
sorte  de  coquille  en  acajou,  so  met  à navi- 
guer sur  le  lac  de  punch  et  à servir  tous  les 
marins  attablés  autour  du  bassin.  — Voltaire 
rapporte  que  Pierre  III,  l’empereur  œno- 
phile,  mourut  ivre  de  punch. — Le  polichi- 
nelle des  Anglais  s'appelle  punch,  et  doit 
sans  doute  h son  caractère  aigre-doux  d'avoir 
pris  le  nom  d’un  breuvage  dont  le  citron 
et  le  sucre  sont  la  base.  A.  un  Beaiplan. 

PUNIQUES  (goekrbs).  — Pyrrhus,  à qui 
on  ne  refusa  jamais  le  génie  militaire,  s’était 
écrié  en  quittant  la  Sicile  : «Quel  beau 
champ  de  bataille  je  laisse  là  aux  Carthagi- 
nois et  aux  Romains  I » Celte  espèce  d’oracle 
ne  manqua  pas  d'avoir  bientôt  son  accom- 
plissement. Déjà,  depuis  longtemps,  les  Car- 
thaginois , à l’apogée  de  leur  puissance , 
avaient  fait  sur  cette  Ile  de  nombreuses  ten- 
tatives et  y avaient  foudé  plusieurs  éta||Jis$e- 
ments  d’une  haute  importance  : les  Romains 
venaient  d'achever  péniblement  la  conquête 
de  l'Italie,  et  il  n'était  pas  au  pouvoir  d’un 
tel  peuple  de  se  borner  à.  une  domination 
aussi  restreinte;  s’il  portait  scs  regards  au 
dehors,  la  Sicile  se  présentait  sur  le  premier 
plan,  et  l’espérance  de  s’emparer  de  ce  beau 
pays,  qui  devait  être  un  jour  le  grenier  de 
Rome,  ne  pouvait  lui  manquer  : il  venait  de 
dompter  des  peuples  essentiellement  coura- 
geux et  opiniâtres  dans  la  résistance,  et,  de 
plus , en  combattant  contre  le  roi  d’Epire,  il 
avait  appris  deux  choses  indispensables;  il 
avait  appris  à ne  plus  redouter  les  éléphants, 
qui  l’avaient  d’abord  effrayé,  et  à choisir 
avantageusement  un  terrain  pour  camper, 
ce  qui  pouvait  être  plus  capital  encore.  Une 
seule  chose  manquait  aux  Romains;  ils  n’a- 
vaient pas  un  vaisseau  à opposer  aux  nom- 
breuses flottes  dont  leurs  rivaux  couvraient 
les  mers.  Lo  génie  et  une  volonté  forte, 
puissamment  secondés  par  des  alliés  à qui  la 
mer  n'était  pas  inconnue,  eurent  bientôt 


comblé  celle  lacune.  Une  flotte  improvisée, 
malgré  la  lourdeur  des  navires  et  l'inexpé- 
rience des  rameurs,  l'emporta  sur  les  galères 
de  Carthage  si  bien  équipées  et  si  habiles  à 
la  manoeuvre,  grâce  à un  expédient  du  con- 
sul Duillius,  qui  permit  aux  Romains  de  com- 
battre de  pied  ferme,  comme  si  l’action  se 
fût  passée  sur  terre.  Jamais  victoire  no  fut 
plus  agréable  au  peuple  romain,  qui  en  vou- 
lut perpétuer  le  souvenir  par  l’érection  de  la 
colonne  rostrale  (dont  l'inscription  est  par- 
venue jusqu’à  nous),  et  en  tira  un  heureux 
présage  pour  l'issue  de  la  guerre.  — l.es 
premiers  succès  des  Romains  sur  terre  et  sur 
mer  firent  passer  dans  leur  alliance  Hiéron, 
roi  de  Syracuse,  qui  y resta  fidèle  et  rendit 
parfois  de  grands  services  à ses  alliés  ; d'au- 
tres, mêlés  de  quelques  échecs,  permirent  à 
Regulus  de  passer  en  Afrique,  à l'exemple 
d'Agathocle.  De  grands  avantages,  coup  sur 
coup  remportés  par  ce  consul,  firent  trem- 
bler les  ennemis  pour  Carthage  même  et  les 
déterminèrent  à demander  une  paix  que  la 
prudence  conseillait  d’accorder  et  que  l’eni- 
vrement de  la  victoire  fit  refuser.  Regulus 
expia  son  orgueil  par  la  honte  d'une  défaite 
et  les  horreurs  de  la  plus  cruelle  captivité; 
mais  il  illustra  ses  malheurs  par  la  grandeur 
d'âme  avec  laquelle  il  les  supporta.  — Dans 
la  Sicile,  redevenue  le  théâtre  de  la  guerre,  le 
consul  Metellus,  près  de  Panorme,  battit  si 
complètement  les  ennemis,  qu'il  semblait 
qu’ils  dussent  renoncer  à tout  jamais  à la 
possession  de  celte  Ile  : un  échec  subi  par  le 
consul  AppiusClaudius  fut  suivi  de  victoires, 
que  d’épouvantables  naufrages  rendirent 
inutiles.  Enfin,  après  vingt-trois  ans  de  com- 
bats (de  26V  à 2 VI  avant  J.  C.) , la  bataille 
navale  des  Iles  Egates , gagnée  par  le  consul 
Lutalius  , mit  fin  à la  première  guerre  puni- 
que : la  Sicile,  qui  en  avait  été  comme  l’en- 
jeu, resta  aux  Romains,  lesquels  imposèrent, 
en  outre,  aux  vaincus  un  tribut  d'environ 
20  millions. 

Deuxième  guerre  punique  (de  218  à 201  ans 
avant  J.  C.).  — Dans  la  seconde  guerre  pu- 
nique, la  lutte  fut  moins  longue,  mais  beau- 
coup plus  terrible;  et,  cette  fois,  il  fut  bien 
évident  qu’entre  les  deux  puissances  rivales 
il  s'agissait  non  de  la  conquête  d'une  ou  de 
deux  provinces,  mais  de  l'empire  de  l'uni- 
vers. Le  commencement  des  hostilités  partit 
non  de  Rome,  occupée  alors  de  nouvelles 
conquêtes  et  de  l’affermissement  des  an- 
ciennes, mais  de  Carthage , humiliée  de  ses 


défaites  et  exaspérée  de  la  perte  de  la  Sar- 
daigne et  de  la  Corse,  qui  lui  avaient  été  ren- 
dues lors  de  la  conclusion  de  la  paix,  et 
qu’on  venait  de  lui  reprendre  comme  par 
surprise  : elle  prit  la  résolution  de  tirer  une 
vengeance  terrible  d'une  aussi  indigne  perfi- 
die, et  de  prendre  dans  une  nouvelle  guerre, 
qu'il  était  facile  de  faire  naître,  une  revanche 
éclatante.  — Les  mercenaires,  extrêmement 
exigeants,  étaient  un  perpétuel  sujet  d’in- 
quiétudes pour  un  Etat  qui  se  complaisait 
souvent  dans  une  parcimonie  de  marchands 
qui  connaissent  le  prix  de  l'or  ; mais  il  sem- 
blait qu’on  n’avait  pas  grand’chose  à crain- 
dre avec  des  hommes  aussi  prévoyants,  aussi 
fermes  et  aussi  habiles  que  l’étaient  Amilcar, 
Asdrubal  et  Annibal.  Ces  trois  grands  hom- 
mes, qui  se  succédèrent  en  Espagne,  n’eu- 
rent qu'une  seule  pensée,  celle  d'y  étendre 
le  plus  possible  la  puissance  des  Carthagi- 
nois, et  d’y  former  sans  bruit  des  troupes 
nombreuses  et  aguerries,  avec  lesquelles  ont 
pût,  à un  instant  donné,  venir  fondre  inopi- 
nément sur  le  nord  de  l’Italie  et  attaquer 
avec  avantage,  sur  leur  propre  territoire,  des 
ennemis  pris  au  dépourvu.  De  brillantes  vic- 
toires justifièrent  cet  audacieux,  ce  gigan- 
tesque projet,  qui,  exécuté  par  le  plus  grand 
capitaine  de  l’antiquité,  eût  sans  doute  réussi 
contre  tout  autre  peuple  que  le  peuple  ro- 
main. Ainsi  Carthage  , qui  avait  naguère 
l’empire  des  mers  et  qui  en  était  si  fière, 
heureusement  inspirée,  change  tout  à coup 
de  tactique,  et  ne  veut  plus  devoir  ses  succès 
qu’aux  armées  de  terre,  et  cela  contre  les 
légions  romaines.  — Le  prétexte  qui  mit  les 
armes  à la  main  aux  deux  plus  grands  peu- 
ples de  l’Occident  fut  analogue  à celui  qni 
les  avait  mis  aux  prises  la  première  fois.  De 
même  que  Rome  avait  épousé  d'abord  la 
querelle  des  Mamertins,  ses  alliés,  ainsi  elle 
voulut  alors,  mais  trop  lard,  protéger  Sa- 
gonte,  qui  se  trouvait  dans  les  mêmes  condi- 
tions. C’était  une  importante  ville  d’Espagne, 
bien  plus  digne  que  des  corsaires  (les  Ma- 
merlins  n’étaient  guère  autre  chose)  de  toutes 
les  sympathies  du  peuple-roi.  La  prise  de 
celte  ville,  qui  s'était  vainement  réclamée 
d'un  nom  si  respecté,  fut  très-vivement  res- 
sentie à Rome  ; de  part  et  d'autre  on  entra 
donc  en  campagne  avec  la  plus  grande  ani- 
mosité. Elle  fut  telle  chez  les  Carthaginois, 
qu'ils  franchirent  avec  une  incroyable  rapi- 
dité des  espaces  immenses,  sans  être  arrêtes 
ni  même  retardés  par  des  obstacles  jusque-là 
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réputés  insurmontables  ; et  ils  se  trouvèrent 
dans  les  plaines  riantes  de  l’Italie  lorsqu’on 
les  croyait  encore  par  delà  les  Pyrénées.  D’é- 
pouvantables défaites , essuyées  coup  sur 
coup , durent  étonner  un  peuple  habitué  aux 
triomphes  ; cl,  après  le  désastre  de  Cannes,  il 
semblait  qu'il  n’y  eût  plus  qu’à  demander  la 
paix  en  suppliant  : il  n’en  fut  pas  question, 
tant  on  savait  alors  opposer  aux  dangers 
d’invincibles  courages.  Le  patriotisme  éclairé 
des  Romains  de  tous  les  ordres  ne  s’éleva  ja- 
mais plus  haut  qu’à  celle  grande  époque; 
jamais  le  dévouement  n'alla  plus  loin.  Par  un 
mouvement  unanime  et  spontané,  toutes  les 
richesses  des  particuliers  furent  portées  au 
trésor  public;  les  dames  elles-mêmes  firent 
le  sacrifice  de  leurs  bijoux  les  plus  précieux 
avec  un  empressement  digne  des  plus  grands 
éloges  ; et  les  esclaves,  auxquels  on  confia  la 
défense  des  biens  et  des  vies  de  leurs  maî- 
tres, n’eurent  d’autre  pensée  que  de  se  rendre 
dignes  de  la  liberté  par  des  actes  de  courage 
que  pourrait  avouer  et  même  rappeler  avec 
orgueil  l’homme  libre,  le  citoyen  le  plus  gé- 
néreux. En  quelques  jours  on  pourvut  à 
toutes  les  éventualités;  des  renforts  furent 
envoyés  sur  tous  les  points  ; on  eût  dit  que 
toutes  les  pertes  étaient  réparées.  Voilà  des 
mesures  promptes,  énergiques,  décisives,  qui 
sont  capables  de  décourager  même  un  vain- 
queur. — Annibal,  qui  connaissait  les  Ro- 
mains par  ce  que  lui  en  avait  dit  son  père  et 
par  ce  qu’il  en  avait  vu  lui-méme,  s’était 
bien  attendu  à des  efforts  extraordinaires  de 
leur  part  ; voilà  pourquoi  il  restait  en  Cam- 
panie, non  livré  à un  lâche  repos  ou  endormi 
dans  les  délices,  comme  on  l'a  dit,  mais  s’o- 
bligeant pour  quelque  temps  à une  inaction 
qu’explique  suffisamment  l’affaiblissement 
de  ses  forces  ; et,  par  des  lettres  extrêmement 
pressantes,  il  demandait  à Carthage  des  ren- 
forts et  des  secours  de  toute  nature.  Les  sa- 
crifices coûtent  aux  marchands,  ils  ne  s’y 
peuvent  résoudre  que  dans  le  cas  d’une  né- 
cessité pressante,  et  même  alors  ils  attendent 
à la  dernière  extrémité.  On  marchanda  donc 
les  secours  au  général  ; on  parut  même  s'é- 
tonner qu’après  ses  brillantes  viefoires  il 
crût  en  avoir  besoin.  Evidemment  ces  Afri- 
cains ne  comprennent  pas  l’importance  de 
la  lutte  qu'ils  ont  commencée  : au  lieu  de 
jeter  l’or  à pleines  mains  en  Italie,  afin  de 
détacher  de  l’alliance  romaine  tous  les  peu- 
ples chez  lesquels  vivaient  encore  quelques 
idées  d'indépendance,  les  voilà  qui  se  livrent 
Sneycl.  du  XIX • S t.  XX. 


aux  plus  mesquins  calculs  de  basse  écono- 
mie, comme  s’il  s'agissait  d’une  opération 
commerciale  de  l’ordre  le  plus  commun.  Ce 
qui  abattit  le  courage  et  ralenti  singulière- 
ment l'ardeur  des  compagnons  d’Annibaf,  ce 
fut  la  comparaison  des  lenteurs  et  des  tergi- 
versations de  leurs  compatriotes  avec  l’acti- 
vité infatigable  de  leurs  ennemis  : voilà  les 
véritables  délices  de  Capoue;  et  il  semble 
que  déjà  le  sort  des  deux  peuples  soit  décidé 
et  que  les  rôles  soient  changés.  En  effet , les 
Romains,  auxquels  ou  a donné  le  temps  de 
respirer,  reprennent  partout  l’avantage  et 
redeviennent  menaçants.  Fabius,  le  sage 
temporiseur,  apprend  à faire  aux  vainqueurs 
de  Cannes  une  guerre  défensive,  guerre  tou- 
jours funeste  aux  armées  d'invasion.  Mais, 
s’il  ne  peut  plus  attirer  les  ennemis  en  rase 
campagne,  où  il  est  sûr  de  les  accabler  par 
l’impétuosité  de  scs  Gaulois  et  la  supériorité 
de  sa  cavalerie,  le  Carthaginois  ne  s’endort 
point;  il  redouble  d’activité,  n’est  jamais  à 
bout  de  ruses  et  de  stratagèmes,  et  trouve 
enfin  dans  son  inépuisable  génie  un  moyen 
infaillible  pour  anéantir  cette  hydre  à mille 
têtes  qui  parait  invincible.  Les  ressources 
ordinaires  épuisées , il  fallait  nécessairement 
frapper  un  grand  coup.  Asdrubal,  qui,  docile 
aux  inspirations  de  son  frère,  avait  formé 
silencieusement  en  Espagne  une  nombreuse 
et  redoutable  armée,  eut  ordre  de  venir 
prendre  à revers,  pour  ainsi  parler,  les  ar- 
mées romaines,  qu’Annibal  attaquerait  de 
front  avec  une  ardeur  toute  nouvelle.  Si  ce 
projet  eût  réussi,  de  l’aveu  des  Romains, 
c’était  fait  de  leur  empire  ; mais  les  mesures 
furent  mal  prises,  ou  bien  il  y eut  trahison. 
Asdrubal  se  laissa  surprendre,  et  sa  tête  fut 
jetée  dans  le  camp  de  son  frère.  A cet  horri- 
ble spectacle,  il  est  présumable , selon  nous , 
qu’une  exclamation  douloureuse  et  en  quel- 
que sorte  prophétique  s’échappa  de  la  poi- 
trine de  cet  homme  supérieur  : «O  Carthage, 
je  reconnais  là  ton  destin  1 » Il  n’en  fit  pas 
moins  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  fâire 
triompher  la  cause  de  sa  patrie  ; mais,  dans 
la  triste  prévision  des  malheurs  à venir,  il 
porte  ses  regards  au  dehors  et  cherche  à 
susciter  partout  de  nouveaux  ennemis  aux 
Romains,  en  Ulyrie,  en  Macédoine  et  peut- 
être  ailleurs,  gémissant  de  la  fatale  sécurité 
de  ses  concitoyens,  qui  ne  voyaient  pas  qu’il 
fallait  de  toute  nécessité  ou  opprimer  les 
Romains  ou  en  être  opprimés.  Enfin,  rappelé 
en  Afrique  pour  sauver  Carthage,  il  sentit 
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si  bien  son:  infériorité,  qu’avant  dd  tom- 
baltre  U proposa  ta  paix  : Scipion  ne  l'an- 
corda,  après  sa  victoire,  qu’à  des  contli* 
tiens  très-dures  qu’U  fallut  subir. 

7Vutsièrsr  guerre  pwut/uc  (160-tiC).  ' 
Toujours  esclaves  d'un  incompréhensible 
égarement  et  pleins  d’une  confiance  que 
rien  ne  justifiait,  les  Carthaginois  étirent  la 
faiblesse  de  livrer  leur  flotte  à la  première 
sommation  qui  leur  en  fut  faite,  ut  ils  Mirent 
la  douleur  de  la  voir  h râler  stras- lunés  vaux. 
Us  ne  comprirent  cependant  la  profondeur 
de  leurs  maux  quo  quand  un  orgueilleux  et 
perfide  vainqueur  vint  leur  enjoindre  (l'as 
bandonner  leurs  murs.  Combien  ils  durent 
regretter  alors  de  n' avoir  pas  suivi  les  con- 
seils do  relui  qui  seul  les  eût  pu  sauver!  H 
était  trop  tard.  (jud  de  grandes  dbosrs  ils  fi- 
rent dans  leur  désespoir  ! Leur  ocra  rage  hévnï- 
quo,  s'il  ne  les  sauva  pns  tie  leur  ruine  (elle 
était  dovcuue  inévitable),  honnru  do  moine 
leurs  malheurs.  Homo,  Iprès  « triple  triom- 
phe, n’ayant  pins 'à  redouter  do  rival»,  se 
laissa  corrompre  par  l'appât  des  richesse*  et 
le  recherche  lies  plaisirs.  J.ntjDléuK. 
i HPllLE , pup SU,  valgnireuient  pru- 
nf/k,  ouverture  quo  la  nteoibvano  iris  pré- 
sente pour  le  passage  des  luynas  lumineux 
qui  doivent  pénétrer  au  fond  de  l'œil.  Cotte 
ouverture  trcs-mobile  circonscrit  »«  espoce 
noir  qui  varie  d'élendue  et  de  forme,  suivant 
les  différentea  ospécos  de  vertébrés  ; cite  est 
généralement  rondo  eber  l'homme,  les  sin- 
ges, beaucoup  de  c.mstesicr» , chez  Pélé- 
phant,  les  oiseaux,  la  tortue,  le  caméléon, 
les  lé/.ards  ordinaires  et  dents  lé  jilus  grund 
nombre  des  poisson#  osseux,  lia  pupille  *se 
rapproche  d une,  ligne  verticale  , dans  lé 
!;oiito  des  chats,  «ni  postant  sucerssivOinpiit 
|xir  différents  - Idtaasge*  dé  plus  en  plus  al- 
longés. Cotte  ligne  piipillnire  est,  au  edh- 
t»  aire , trnnstKwAleinciit  située  e|e*J  te»  rn- 
minants  et  chez- les  solipèdesi  elle Test  éga- 
lement chez  la  baleine.;  le  kanqnrMV  gétmt, 
la  céphalote  et  la  marmotté:  ban*1 -le  dau- 
phin, In  pupille  approchai  de  la'  fornle  d'urt 
i (carpelle  est  semblable  «S  eelle-du-chot  chez 
le  crocodile,  ■anguteesendiéz  la  gvvnmidleet 
rbomboîdalo  chez  le  gecko.  — lté  luird  «1- 
périenr  de  la  pupille  paéHMrtC' ensuite  quel, 
que»  variétés  dans Sa-C'lm figuration,  suivant 
qh'on  l' étéild  dans  le»  dffféréHtéS  (espèce» 
dont  nous  venons- de  pm-ler.  C'tjéttàifrslqrt’bn 
la  voit  festonnée  dans  te  cheval,  dans  le  dro- 
madaire, dans  dis  dhaiti  ois,  dan*  la  chèvre, 
Cpv.  Jf*  " •!  . 


lo  mouton , le  bdeuf,  ét'  qéi>êf*temrnt‘efc« 
tous  les  ruminants  ol  chez  tous  les  «oèipèdo*. 
l>a»s  la  raie,  on  trouve  le  bord  supérieur  cte 
l'ouverture  pupillaire  disposé  on  tanière* 
étroites!  ces  lanière*  sont  dorées  en  dehors 
et  noires  en  dedans:  (jette  mérite  disposition 
du  voile  iridion  permet  à lé  torpille  de  fer- 
mer à volonté  l'Ouverturé  de  In  piipille.  Le# 
pteurohectes.  parmi  les  poifedn#  ossetit,  pré- 
sentent A peu  près  les  mêmes  Condition*', 
ldi  lin,  dans  l'naubleps.  In  pupille  v»t  piirtife 
gév  par  deux  langUèttos  hm  ibvnilates.iqui  * 
portent  ver»  «on  contré,  en  deux «uveriave* 
Mini-circulaires.  n/oom 

lt'apréS'ie  qui  précède , Ou  voit  qué  IA 
formé  de  la  pupille  varie  beatietltip,  -ni  va  ht 
qu’un  l'étudie  chez  tel  ou  tel  vertébré;  or 
coite  différence,  loin  d'être  le  résultat  d’un 
éimplé  caprice  de  h»  nature,  »,  au  do# traire, 
un  but  déterminé,  une  utilité  riéeflé’ qtti  sont 
en  harmonie  avec  le*  besoin*  ét  le**  mœurs 
des  divers  attimaox.  Crût  ainsi.  par  exemple, 
que  chez  le  chat,  dont  la  pnpilie  s’ouvtrc  ou 
se  ferme  facilement  à 'Ut  manière  de  deux 
fideaox,  celle-ci  peut,  suivant  les  circon- 
stances, laisser  passer  un  nombre  plus  on 
moins  grand  de  rayons  lumineux  et  permet- 
tre la  perception  d objeli  placés  dans  Tohs- 
cnrité  ou  à la  lumièi-c.  bans  le  premier  Ms, 
no  moyen  d’n  ne  dilatation  Irés-grànde  de  (a 
pupille,  l’animal  reçoit' tous  let'raywr*  qdl 
parlent  des  objets  non  éclairée  et  en  perçoit 
l image;  dans  le  secohd  ea»,  la  pupille  «# 
contracte  el  n’admet  que  les  rayolts  Inmior-ux 
qtti  sènt  indispensables  à la  netteté  de  la'vi- 
sion.  — Pendant  née  jiériéde  assez  longue 
de  la  vie  fœtale,  la  pupille  est  obstruée  par 
une  membrane  formée  de  dent  feuillets  très* 
minces,  et  désignée  -oUs  lé  fiord  rie  mHTè 
érone  pitplllàiri  : edlt-Ci -Idîspattdl  lo  phnt 
souvent  vers  1e  septième  moi»  dé  In  grosses*# 
chez  la1  femme;  sa  persistance  après  la  nàte- 
siince  constilne  une  cécité  totite  pnftitOliPPd 
qui  réclame  uh  traitcmoiU  Spécial.’-)-  tndé-t 
pemlartiihent  dé  ce  vice  dé  CoiVfbffftbtmh  dé 
l’œil,  d’hutVeS  anomalies  partielles  (rie  cet 
organe  fbhk  que  la  pupille  n'existe  pas.  oti 
biefi  qu’elle  est  décidé  ét'mcrne  triple  qltPt- 
qnehvi*.  'Slèf.  T’n'nie/,-  Krlir,  flchlzcliH,  Vel- 
peau; flfraldt'h  ont  'k-dn-latê  l'absence  ron - 
géfirtalè  dé  Pirtê’rt;  par  t-eia  même,  de  l'ou- 
vCrtUrc  pUpilialté;  d'antres  anatomistes  ont 
parlé  dé  pnpittés  multiples’;  mais  ces  faits, 
rare»  et  encore  tnal  déterminés,  ne  sau- 
raient, fotœ-ie  moment,  être  rapportés  aux 
ïx  ,i . -ivr.  *k  Tsyxn'a 
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arrête  de  développement  de  l’œil,  aucun 
état  transitoire  dé  la  formation  de  cet  or- 
gane n'aynul  encore  offert  la  disposition 
dont  il  s'agit.  La  pupille  peut  également 
éprouver  dos  modifii  allons  plus  ou  moins 
grandes  à la  suite  des  diverses  maladies  des 
yeux;  son  oblitération  pathologique  ou  con- 
génitale a,  depuis  fort  longtemps  déjà,  fixé 
l'attention  des  praticiens.  C'est  dans  le 
xviii*  siècle  que  (Iheseldon,  chirurgien  an- 
glais  très-célèbre,  essaya  le  premier  de  réta- 
blir la  vision  à l'aide  d'une  pupille  artifi- 
cielle. Cette  belle  «t  utile  opération,  qui  con- 
siste à perforer  l'iris  ou  à en  enlever  uue 
portion,  a subi  depuis  ce  twnps-là  do  nom- 
breuses modification*,  qui  ont  nécessité  des 
méthodes  et  dus  procédés  opératoires  dont 
l'énumération  et  la  description  seraient  su- 
perllues.  Ou  il  nous  suffise  seulement  d'ajouter 
que  le  but  principal  de  ta  pupille  artificielle 
étant  de  permettre  aux  rayons  lumineux  de 
passer  aa  fond  de  la  chambre  postérieure  de 
l'oeil , le  succès  sera  d’autant  (dus  grand  que 
l'opérateur  pourra  imiter  l'œuvre  de  la  na- 
ture 2 c’est  ainsi  que  la  pupille  artificielle, 
pratiquée  vers  le  centre  de  l'iris,  aura,  toutes 
choses  égale»  d'ailleurs , plus  de  ré  usai  te  que 
celle  qui  sera  faite  sur  un  point  de  la  circon- 
férence de  ce  voile  au  diaphragme  ùtklioiu 
— Enfin  la  pupille,  parsa  forme,  sop  étroi- 
tesse ou  sa  dilatation,  fournit  aux  buutuies 
de  l’art  des  donné*  s plus  ou  moins  certaines, 
qui,  dans  plusieurs  «ns,  sont  d uo  grand  se- 
cours pour  la  diagnostic  des  affections  cé- 
rébrales, vermineuses  et  toxiques.  (Kuy  , 
pour  pins  de  détails,  les  article»  Iris,  Œil, 
Vision.), .,[  • „ „„„  U.  & A.  j 

1*11*1  LEE  (,!>,.  TcTKt.i  t.) 

1*1  PILLE*  DÉ  L*  UA lt DE.  — Corps 
recruté  parmi  le* enfants  de  troupe  et  créé, 
par  Napoléon  en  1811  , à l'occasion  de  la 
naissance  du  roi  de  itome,  dont  il  était  des- 
tiné à former  la  garde  partiuulière.  L'empe- 
reur, dans  une  repue  qu'il  passa  et  dont  iis 
faisaient  partie,  mit,  par  une  chaleureuse 
allocution,  ces  soldats  eu  herhe  soi»  U pro- 
tection de  «sa  vioille  et  fidèle  garde  : de  lé 
leur  nom. 

PliPIPAltES  lertlum  ),  classe  des  mareta, 
ordre  des  diptdrtu  — Les  caractères  de  cette 
‘famille  sont  les  soirantsi:  trorupo  remplacée 
par  deux  lames  coriaces'  et  velues  ; suythr 
formé  par  deux  soios;  la  tète  parait  divisée 
•en  deux  parties,  et  tantét  elle  est  reçue  dans 
One  échancrure  du  thorax  ou  presque  soudée 


avec  lui,  taptôt  elle  a l'apparence  d’nn  tuber- 
cule inséré  verticalement  sur  le  thorax  j.lè 
corps  est  large  çl  aplati  ; l'abdomen  est  cé- 
vétu  d'une  peau  très-extensible  ; les  ailes  sont 
écartées  et  manquent  souvent;  les  lafseç  opiC 
des  crochets  contournés  et  qui  soûl  doubj.gp' 
ou  triples.  — Les  larve»  éclosent  dans  le 
ventre  de  leur  mère  et  n'en  sortent  que  pour 
subir  leur  métamorphose  en  nymphes.  Ce» 
dernières  ressemblent  à des  oeufs  d'abord 
bleus  et  mous,  qui  bicnlèt  se  durcissent  et 
passent  à la  coulepr  noire,  .sans  offrir  les 
stries  transversales  qui  se  remarquent  dans  les 
autre»  familles  des  diptères-  L'insecte  parfait 
vit  et  reste  sur  le  corps  de  cnrlaips  mammi- 
fères ou  oiseaux.  — Celte  faudlic  se  divise  en 
deux  tribus  : 1"  les  liippobosques  ^coriaces  de 
Latreille;,  qui  otit  la  tête  distincte  et  presque 
toujours  de»  ailes,  forment  les  .genres  hippo- 
bl/Mfue,  onnlhoxiyU,  iiulvjihugc;%"  les  nycléri- 
biu,  qui  ont  la  tête  confondue  avec  le  thorax 
et  jamais  d’ailes  ni  de  balanciers.  Cette  tribu 
se  compose  d’un  seul  genre,  qui  vit  sur  les 
cbauves-souris,  , „ A.  G- 

PI.'PJTDE,  pulpitum,  petit  meuble  dont 
on  fait  usage  pour  écrire  et  qui  se  compose 
d'un  ais  iucliué  sur  un  rebord  qui  l'arrêta 
par  le  bas.  la)  pupitre  sert  aussi  pour  soute- 
nir un  livre  d uue  certaine  dimension  et 
rendre  sa  lecture  plus  facile  ; l'on  construit 
même  de*  pupitres  tournant»  sur  lesquels  ou 
peut  placer  plusieurs  livre»  A la  fois,  .diu  .de 
iesauioupr  successivement  sous  les  yepx  lors- 
qu'ou  a à tes. consulter. 

P 1 1*1  VOUES  classe  des  insectes, 

ordre  des  hyménoptères-  — CeUe  famille 
présente  les  caractères  suivants; l'abdomen 
est  rétréci,  et  le  premier  .segpieot,  fermant  ,1e 
inétatborax,  est  uni  au  .second  par  une  sorte 
de  pédicule  qui  permet  uue  graitde  mobilité 
à cet  organe;  les  ailes  u dot  souvent  qu'au 
petit  nombre  de  cellules,  et  quelquefois  imbue 
n'ollreut  pas  de  aeimjxb  iougitudinalfi*.  **- 
Les  larve»  sont  apodes,  carnassière»  et  «para- 
sites. Lotte  section  ac  subdivise  en  six  tribu». 

1“  Les  hvamalks  »e.  reconnaissent  à J ab- 
domen  implanté,  eu  quelque  sorte,  sur  le 
thorax  ; à leurs  su  tenue»  composées  delreise 
è quatorze  articles;  à leurs  ailes  veinées; 
à leurs  palpes  maxillaire»  trèrapparfintftâià 
leur  tarière,  formée  de  trois  filets.  Cette  ,fi  ilçu 
renferme  les  genres  «came,  dont  1 'abdomqn 
est  très-court  et  le»  antenne»  coudées;  latte, 
dont  l'abdomen  est  long  et  arqué,  tps  jambe» 
i oostirieure»  en  massue  : un  laque,  dout  l'«l>- 
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domen  est  ellipsoïde  et  toutes  les  jambes 
grêles 

2°  Les  ichnecmonides  ont  l’abdomen 
naissant  entre  les  deux  pieds  postérieurs;  les 
quatre  ailes  sont  veinées,  les  deux  supérieures 
offrent  des  cellules;  les  palpes  maxillaires 
sont  apparents;  la  tarière  a trois  filets;  les 
antennes,  composées  au  moins  de  seiye  arti- 
cles, sont  filiformes  et  en  massue  dans  le  seul 
genre  helwiyie.  Cette  tribu  renferme  un  grand 
nombre  de  genres  qui  se  distinguent  les  uns 
des  autres,  en  général,  par  le  nombre  des  ar- 
ticles des  palpes  labiaux.  Les  femelles  dépo- 
sent leurs  œuls  dans  le  corps  des  chenilles, 
des  pucerons.  Celles  qui  sont  pourvues  d'une 
longue  tarière  pénètrent  jusque  dans  les  galles 
où  sont  cachés  les  insectes  qui  doivent  être 
leur  victime.  Les  larves  se  nourrissent  des 
parties  graisseuses  de  l’animal  où  les  œufs 
ont  été  déposés  et  en  sortent,  en  perçant  la 
peau,  pour  filer  une  coque  qu'elles  suspen- 
dent aux  tiges  et  aux  feuilles  des  plantes. 

3°  Les  GM.LICOLES.  Dans  celte  tribu , les 
ailes  inférieures  n’ont  qu'une  nervure;  les 
supérieures  sont  peu  veinées,  cl  n'offrent 
que  deux  ou  trois  cellules  ; les  antennes,  de 
treize  à quinze  articles,  ne  forment  pas  de 
massue  ; les  palpes  sont  courts  ; la  tarière, 
roulée  en  spirale  dans  l'intérieur  de  l'abdo- 
men ; son  extrémité,  logée  dans  une  coulisse 
du  ventre,  est  armée  de  dents  et  leur  sert  à 
percer  les  végétaux  pour  y déposer  leurs  œufs; 
par  l'ouverture  qu'ils  pratiquent  ainsi,  il  s’é- 
coule de  la  plante  des  sucs  qui  forment  des 
excroissances  désignées  sous  le  nom  d e galles, 
dans  lesquelles  se  développent  les  larves,  et 
qu’elles  ne  quittent  qu'à  l'état  d'insectes  par- 
faits. L’espèce  la  plus  remarquable  de  cette 
tribu  est  le  cynipt  de  la  galle  à teinture  : cet 
insecte  dépose  ses  œufs  sur  une  espèce  de 
chêne  et  amène,  par  sa  piqûre,  la  production 
de  la  noix  de  galle,  qui  est  très-employée  en 
teinture  et  dans  la  fabrication  de  l’encre. 

à”  Les  chalcis  : ailes  inférieures  sans  ner- 
vures, ailes  supérieures  le  plus  souvent  sans 
cellule  ; palpes  très-courts  ; antennes  en  mas- 
sue et  coudées  n’ayant  jamais  plus  de  douze 
articles  ; tarière  disposée,  comme  chez  les 
ichneumonides,  dans  une  coulisse  longitudi- 
nale du  ventre;  pieds  postérieurs  organisés 
pour  le  saut.  Les  hyménoptères  de  cette  tribu, 
remarquables  par  leurs  couleurs  d'un  éclat 
métallique,  sont  très-petits,  se  nourrissent, 
pour  la  plupart,  de  l'intérieur  des  .œufs  d'in- 
sectes microscopiques.  Ils  forment  un  assez 


grand  nombre  de  genres  qui  se  distinguent 
les  uns  des  autres  par  le  point  d'insertion  des 
antennes,  le  nombre  de  leurs  articles  et  la 
forme  des  pieds. 

5*  Les  chrysis.  Les  ailes  inférieures  pré- 
sentent quelques  nervures  longitudinales,  les 
supérieures  deux  cellules  fermées;  les  an- 
tenues,  filiformes,  ont  treize  articles  ; la  ta- 
rière, intérieure,  est  exsertile  et  terminée  par 
un  aiguillon;  l’abdomen,  plat  ou  voûté  en 
dessous,  a la  propriété  de  se  replier  sur  lui- 
même,  ce  qui  donne  à l'insecte  une  forme 
globuleuse.  Le  brillant  des  couleurs  des  in- 
sectes qui  appartiennent  à celle  section  leur 
a fait  donner  le  nom  de  guêpes  dorées. 

6°  Les  oxyures  n'ont  qu  une  seule  nervure 
aux  ailes  inférieures,  et  souvent  manquent  de 
cellules  aux  supérieures  ; les  antennes,  de  dix 
à quinze  articles,  sont  filiformes  chez  les  fe- 
melles, renflées  en  massue  chez  les  mâles  ; la 
tarière  est  tubulaire,  sans  aiguillon,  tantôt 
interne  et  exsertile,  tantôt  extérieure.  A.  G. 

PURE  (Michel  de)  naquit  à Lyon  en  1634; 

11  était  fils  d'un  prévôt  des  marchands;  il  cul- 
tiva les  lettres  et  fut  abbé.  Ses  ouvrages  ori- 
ginaux sont  Vita  Alphonsi  Ludoviri  Plessoi, 
presbyteri  cardinalis  lugdunensis  , in- 12;  la 
Précieuse  ou  le  Mystère  de  la  ruelle,  4 vol.  in- 

12  ; Ostorius,  tragédie  en  5 actes  dédiée  au 
cardinal  Mazarin  ; Idée  des  spectacles  anciens 
et  nouveaux , in-12  : Vie  du  maréchal  Gassimi. 
Il  traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages  soit  du 
latin,  «oit  de  l'italien.  Sa  tragédie  fut  repré- 
sentée plus  d'une  fois,  grâce  sans  doute  au 
crédit  du  patron  plutôt  qu'au  mérite  intrin- 
sèque de  la  pièce.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé 

,de  Pure  est  plus  connu  aujourd'hui  par  les 
vers  satiriques  de  Boileau  que  par  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  république  des  lettres.  Il 
mourut  probablement  au  commencement 
d’avril  1680. 

PUREAU.  — Les  architectes  et  les  cou- 
vreurs appellent  ainsi  l'étendue  que  chaque 
tuile  ou  chaque  ardoise  présente  à découvert 
lors  de  l’imbrication,  étendue  qui  forme  le 
plus  communément  le  tiers  de  la  longueur 
de  la  pièce.  On  donne  aussi  I»  même  nom 
à l’intervalle  compris  entre  les  deux  bords 
supérieurs  des  lattes  consécutives  sur  les- 
quelles portent  les  crochets  des  tuiles. 

PURETE.  — Le  mot  pureté  se  prend 
dans  plusieurs  acceptions;  il  désigne  divers 
objets  qui  appartiennent  à différentes  scien- 
ces.. La  pureté  est  morale  (roy  Chasteté, 
Sainteté,  Virginité);  elle  est  légale  (wy. 
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Cebémosik,  Jdbaismr)  ; elle  est  matérielle 
(voy.  Chimie,  Physique);  elle  est  grammati- 
cale {voy.  Style). 

PURGATIFS  ( méd .),  dénomination  gé- 
nérique par  laquelle  on  désigne  toutes  les 
substances  médicamenteuses  dont  l’effet , 
assez  généralement  constant , est  de  provo- 
quer des  évacuations  alvines  plus  ou  moins 
abondantes,  mais  toujours  plut  humides  que 
dans  l'état  de  santé  et  souvent  tout  à fait 
liquides.  — Les  anciens , en  admettant  un 
certain  nombro  d'humeurs  spécialés  , de- 
vaient, en  conséquence  de  cette  théorie,  re- 
connaître des  purgatifs  spéciaux  pour  l'éva- 
cuation de  chacune  de  ces  humeurs  en 
particulier;  d’où  leur  division  de  ces  agents 
en  hydragogues , cholagogues,  phlegmagogues, 
milanagoguts  et  panchymagogues,  suivant  leur 
action  spéciale  supposée  sur  la  sérosité,  la 
bile,  la  pituite,  X'airabilt , et  enfin  sur  toutes 
ees  humeurs  réunies.  Ces  distinctions  méri- 
taient assurément  la  rude  justice  qu’en  ont 
faite  le  ridicule  et  le  temps;  mais  on  s'est 
peut-être  trop  habitué  de  nos  jours  à croire 
que  les  divers  purgatifs  ne  différent  les  uns 
des  autres  que  par  l'énergie  de  leur  action. 
N'est-il  pas  tout  naturel  de  penser,  au  con- 
traire , qu’une  substance  jouissant  d’une  ac- 
tion plus  spéciale  sur  la  portion  du  tube 
digestif  où  viennent  s’ouvTir  les  canaux  ex- 
créteurs du  foie  et  du  pancréas  devra  né- 
cessairement amener  des  évacuations  autres 
que  celles  n'agissant  uniquement  que  sur  le 
gros  intestin?  Il  est  bien  reconnu,  d'ailleurs, 
que  les  selles  provoquées  par  la  rhubarbe 
différent  essentiellement  des  selles  résultant 
du  calomélas,  et  que  les  unes  comme  les 
autres  n'ont  pas , en  général , le  caractère 
séreux  des  évacuations  obtenues  par  l'huile 
de  croton  tigliuin.  Ce  serait  donc  , à nos 
yeux,  une  étude  fort  importante  à reprendre, 
que  celle  des  rapports  existant  entre  le  choix 
des  purgatifs  et  la  nature  des  évacuations 
qu’ils  provoquent , aujourd'hui  que  les 
moyens  d’observation  sont  si  nombreux  et 
mieux  entendus.  — Quoi  qu’il  en  soit,  les 
auteurs  ne  s'attachant  plus,  dans  leurs  dis- 
tinctions, qu’à  la  puissance  d'action  des  mé- 
dicaments purgatifs,  les  divisent  actuellement 
en  laxatifs  et  en  cathartiques , ou  purgatifs 
proprement  dits  : ces  derniers  se  subdivisent 
ù leur  tour  en  minoratifs  ou  purgatifs  doux, 
et  en  drastiques  ou  purgatifs  violents.  Dans 
la  première  division  se  rangent  l'eau  de 
veau , le  petit-lait , le  miel , les  pruneaux , la 


casse,  le  tamarin , la  manne , la  graine  do 
moutarde  et  la  plupart  des  huiles  fixes,  tellos 
que  celles  d’olive , d'amandes  douces , <îe 
colza , de  faine  ; dans  la  seconde , pour  les 
minoratifs,  encore  appelés  ecroprotiques,  tous 
les  sels  neutres,  le  protochlorure  do  mercure; 
les  huiles  de  ricin  et  d'euphorbia  lathyris, 
la  rhubarbe,  les  sénés,  toutes  les  eaux  miné- 
rales salines,  etc.;  et,  pour  les  drastiques,  les 
aloés,  le  jalap , la  scammonée,  l’épurge,  la 
bryone , les  ellébores , l'élaiérium , les  sucs 
d’euphorbe , l’huile  do  croton  tiglium , la 
gomme-gutte,  la  coloquinte,  etc. 

Un  faitévident  ressortde  l’inspection  de  ces 
diverses  substances,  à savoir,  que  la  propriété 
purgative  ne  réside  pas  dans  un  principe  uni- 
que ou  même  dans  plusieurs  principes  ana- 
logues , puisque  nous  y voyons  tout  à la  fois 
des  corps  muqueux  sucrés , des  acides , des 
sels,  des  résines,  des  principes  extractifs, 
des  huiles  fixes,  etc.;  mais , ce  qui  nous  sem- 
ble une  vérité  incontestable,  c’est  la  présence 
d’un  agent  irritant  quelconque  dans  chacune 
d’elles.  Dès  lors  l’évacuation  purgative,  con- 
sidérée sous  le  point  de  vue  physiologique, 
ne  sera  plus  pour  nous  que  le  résultat  d’une 
irritation  , à un  degré  quelconque , produite 
sur  un  point  quelconque  du  tube  intestinal, 
résultat  se  composant  d’un  afflux  de  liquides 
dans  l’intérieur  de  ce  tube  et  de  l’accroissez 
ment  de  son  mouvement  péristaltique.  Ainsi 
donc  irritation,  sécrétion  et  contraction  seront 
les  trois  phénomènes  physiologiques  pré- 
sentés par  toute  action  purgative  et  sans 
lesquels  cette  action  n'aurait  pas  lieu.  Mais, 
suivant  que  l’irritation  est  plus  ou  moins 
forte,  qu’elle  est  inflammatoire  ou  purement 
sécrétoire,  qu’elle  est  plus  ou  moins  étendue, 
que  l'estomac  y participe  ou  non , qu'elle 
affecte  principalement  tel  point  ou  tel  autre 
point  du  tube  digestif,  tel  ou  tel  élément  de 
son  tissu  muqueux,  que  le  foie  ou  le  pancréas 
sont  plus  ou  moins  sollicités  à verser  dans 
l’intestin  leurs  humeurs  spéciales,  suivant 
la  quantité  et  la  nature  des  matières  qu'il 
renferme , les  sympathies»  qui  se  lient  aux  . 
autres  organes,  etc.,  etc.,  la  purgation  pré- 
sentera des  formes  et  des  modifications  in- 
finies. D'après  cela , chaque  purgatif  pris  en 
particulier  aura  donc  une  manière  d’agir  qui 
lui  sera  propre  et  différant  essentiellement 
de  celle  de  tous  les  autres,  au  point  d’en 
faire , au  besoin , un  agent  spécial  : anssi 
rien  de  plus  équivoque,  sous  ce  rapport,  que 
les  groupes  ou  divisions  artificiels  établis 
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parmi  ces  agents.  On  admet , par  exemple , 
une  très-grande  différence  entre  les  purgatifs 
proprement  dits  et  les  laxatifs,  différence 
réellement  tranchée  si  l’on  op|>ose  aux  pur- 
gatifs tes  plus  doux  les  drastiques  les  plus 
énergique*;  mais  il  existe  entre  ces  extrêmes 
des  intermédiaires  nombreux  rendant  lalignc 
de  démarcation  presque  insensible.  La 
manne,  entre  autres,  qui  n’est  qu'un  simple 
Laxatif,  pourvu  qu’ elle  soit  administrée  à dose 
suffisante,  purge  tout  aussi  bien  et  quelquefois 
mieux  que  le  calomel  ou  certains  sels  neutres 
appartenant  aux  minoratifs.  Sous  un  autre 
rapport,  celui  des  individualités,  les  laxatifs 
sembleront  encore  se  confondre  avec  les 
purgatifs,  les  premiers  acquérant  parfois 
toute  l’énergie  des  seconds  sur  les  sujets  ir- 
ritables et  nerveux , tandis  que,  sur  les  indi- 
vidus d’une  constitution  tou!  opposée,  les 
purgatif;  violents  o’agiront  que  comme  de 
simples  minoratifs.  Les  actualités  indivi- 
duelles nous  fourniraient  encore  au  besoin 
les  preuves  de  ce  que  nous  avançons,  puisque 
le  même  purgatif  donné  à la  même  personne 
produit,  suivant  les  circonstances,  des  effets 
bien  différents.  t- Il  est  impossible,  toute- 
fois, de  ne  pas  admettre  entre  certains  des 
agents  qui  nous  occupent  des  analogies  d’ac- 
tion bien  remarquables;  aiusi  les  laxatifs 
contenant  presque  toujours  des  oerps  mu- 
queux encrés  no  gélatineux,  et  par  conséquent 
des  substances  alimentaires,  dégagent  beau- 
coup de  flatuosités  pendant  leur  action , 
d'où  tes  éructations,  les  borborygme» , les 
évacuations  gazeuses , qui  caractérisent  d'a- 
bord une  sorte  d'indigestion , ol  ce  n’est 
qu'ensuife  que  surviennent  les  coliques  et 
les  évacuations  que  n aecompaguent  jamais 
une  sécrétion  muqueuse  abondante.  Lu  pro- 
priété évacuante  parait  dune  être,  pour  la 
plupart,  le  résultat  d'une  digestion  impar- 
faite ot  troublée  , de  sorte  que  la  propriété 
irritante  réside  dans  l'aliment  lui-  mémo , 
Lundis  que  le  véritable  purgatif  n’est  point 
en  général  alimentaire,  différence suflisnnt  à 
elle  seule  pour  isoler  entièrement  ces  deux 
classes  d'agents.  Le*  min aratift,  ayant  une 
action  plus  prononcée  sur  l'intestin  grêle, 
déterminent  dos  coliques  plus  on  moins 
fortes  et  augmentent  évidemment  les  diverses 
sécrétions  de  In  membrane  intestinale,  rt- 
Qaant  aux  drastiques , leur  svJiwo  locale  est 
onewo  plus  prononcée, et  parait  déterminer 
à la  fois  une  irritation  vire  def  intestin  grêle 
et  du  gros  intestin;  .un#  aécroliou  abondante 


de  mucosités,  et  probablement  de  bile  et  de 
liquide  pancréatique»  accompagna  l'évacua- 
tion des  fèces,  signalée  par  deiviolonies  co- 
liques auxquelles  succède  ne  sentiment  de 
tension  et  de  quisson  dans  le  rectum.  — A 
ces  phénomènes  purement  locaux  succède  une 
modification  de  l'économie  tout  entière,  com- 
plètement eu  rapport  avec  eux;  ainsi  les 
laxatifs  »o  détermineront  d'autre  réaction 
qu'un  sentiment  de  malaise  auquel  succède 
une  sorte  d'allégement  accompagnant  pres- 
que toujours  le;  évacuations  effectuées  sans 
douleurs.  Mais,  durant  l’effet  des  purgatifs 
minoratifs , amélioration  du  pouls,  soif  pro- 
noncée, frissons  et  anxiété  plus  ou  moins 
vive  en  rapport  avec  l’Intensité  des  coliques, 
et , presque  en  même  temps , absorption 
d’une  certaine  quantilé  du  purgatif  retrouvé 
dans  le  torrent  de  la  cirgulafiun  ou  s'exhalant 
par  la  voie  des  sueurs.  Ces  premiers  effets 
généraux , encore  plus  prononcés  pour  les 
drastiques,  sont,  dans  le  cas  d’un  emploi 
convenable,  des  moyens  bientôt  suivis  d'un 
sentiment  de  bien-être,  d’une  disposition  au 
sommeil  et  d'un  ralentissement  du  pouls. 
Lu  lin  les  organes  intestinaux,  débarrassés  do 
matières  étrangères  et  modifiés  dans  leur 
sensibilité  cl  tour  contractilité,  reprennent 
une  vie  plus  active  | l’appétence  pour  les  ali- 
ments se  manifeste  ou  augmente  d'une  ma- 
nié r.a  sensible;  le  sujet  est  plus  libre,  plus 
fort,  plus  dispos  au  physique  comme  an 
moral,  conséquence ftaturello  d’une  nutrition 
plus  active* .T—  Lu  résumé  donc,  abstraction 
faite  dos  extrêmes  et  considérant  en  géné- 
ral les  effets  des  purgatifs,  nous  dirons 
1"  qu’ils  débarrassent. lus  premières  voies  des 
fèces  et  des  .matières  étrangères;  2'  qu'ils 
excitent  plus  ou  moins  la  uumibrane  mu- 
queuse de  ces  organe»,  et,  par  suite  de  cette 
fluxion  passagère , appellent  uno  sécrétion 
plus  abondante  de  fluides  biliaires,  pancréa- 
tique* ou  muqueux,  ot  mie  vérjtabie  dériva- 
tion du  sang  vers  f abdomen;  3° qu'en  raison 
même  de  cette  excita liou  ils  déterminent  un 
notable  accroissement  de  vitalité  dans  tout 
le  système  abdominal,  et  plus  particulière- 
ment dans  sa  partio  absorbante!  4°  eu  tin  ifs 
provoquent  ou  certain  ébranlement  tiens 
tout  Jo  système  nerveux  ganglionnaire,  lequel 
réagit  secondairement  sur  toute  l'écanoittjc 
.pour  amener  nue  sédation  umiueotaiicc.  , 
tte  ce  qui  précède  découle  nécessai- 
rement In  valeur  thérapeutique  dus  ageuts 
purgutilt,,  et,  quoiqu'il  ne  soit  pa»  toujours 


possible  d’isoler  îës  ans  des  autres  les  effets  ! 
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orties  d’irritation , tels  que  la  fièvre , la 
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pourra  néanmoins  employer  cos  agents  en 
des  eus  differents  ot  en  vuo  d’obtenir  plus 
spécialement  tel  ou  (et  de  Icuis  effets.  Ainsi 
ks  purgatifs  conviendront  connue  évatuauu 
dans  La  constipation  pur  atonie  du  tui>e  di- 
gestif, dan»  certaines  dinrrljéa)  et,  dan»  ta 


surexcitation  nerveube,  .fi'existent  plus.  Ces 
moyen»  ne  «miraient  enebre  convenir  égale*- 
ment  à taras  le»  âges  : l'inertie  rln  canal  în- 
lostijjal , daitada.  vletHesae,  en  ft'ra  mieux 
supporter  l'emploi  sewvnn»  iieèessnire,  tandis 
t|ue  l'flxtrtnie susceptibilité  d«  même  appareil 


dyssenterie,  où  il  est  nécessaire  du  débarras-  commande  une  grande  réserve , surtout  pen- 


ser l'intestin  des  matières  irritantes  dont  la 
présence  aggraverait  le  mal  ; c'est  encore 
pour  la  même  cause  qu'ils  sont  indiqués 
contre  les  vrrs  intestinaux.  Comme  ttïnvUnli 
du  tube  intestinal,  dans  le  but  de  ranimer 
son  énergie  et  de  faciliter  l'absorption  , ils 
sont  utiles  dans  la  dyspepsie,  par  débilité  de 
cet  appareil,  à la  fin  de  certaines  maladies 
aigues  et  au  commencement  de  quelques  af- 
fections chroniques  réclamant  un  bon  état 
des  facultés  digestives  pour  soutenir  l'écono- 
mie durant  leur  traitement  prolongé.  O 
a’est  pas  encore  seulement  comme  éva- 
cuants , mais  plus  peut-être  parce  qu’ils  ra- 
niment les  intestins,  augmentent  leurs  (tient- 
tés  absorbantes,  et , réagissent  ainsi  sur 
l'économie  tout  entière-,  qne  les  purgatifs 
mut  efficaces  «outre  les  leucophlegmaSie»  et 
les  hydropfeies.  Citants,  parmi,  le»  cas  oè  le 
but  principal  de  leur  emploi  sera  de  mortifier 
la  sensibilité  dp  système  nSréoux 'ganglion- 


dant  iinftueace  de  lé  dentition  ; les  tempé- 
raments lymphatiques  et  bilieux  se  prêteront 
encore  plus  facilement  à oetth  médication 
que  les  idiosyncrasies  nerveuse*  rm  snnguinés 
sujette»  aux  hémorragie» 'active*  ou  passives. 
Enfin  l'usage  des  portatif*,1  toutes  chose»  éga- 
les d'ailleurs,  est  beaucoup  plus  utile  dans  les 
pays  humides  et  froids  ou  humides  et  chauds 
que  dans  les  contrées  trèta-froiries  ou  sèches 
ot  chaudes;  aussi  les  Anglais,  les  Hollandais, 
les  Allemands  , les  habitants  de  l'Amérique 
septentrionale  et  inéridionaln  se  trouvent-ils 
beaucoup  mieux  die  leur  Usage  que  les  habi- 
tants do  l'Espagne,  de  l'Italie,  dessables 
brûlants  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie.  Les 
purgatif)  t'administrent  sous  toutes  les  for- 
mes et  par  toutes  les  voies  dé  l'économie, 
en  tisanes , en  potions , en  teinture , & l’état 
solide,  en  conserves,  en  tablettes,  en  pilules; 
par  t'a  uns,  en  lavements  et  en  suppositoires! 
eh  friction»  nr  la  peau,  on  bien  sur  celte 


naire,  1»  : colique  métallique , quelques 'né-  membrane  dénudée  de  »on  épiderme.;  et  en- 
troses ou  névralgies  viscérales.  In  munie,  l'é-  tin  par  injection  dans  le*  veines.  Mai»,  de 
pilnpsie  sans  affection  organique,  I*  chorée,  tontes  ces  méthodes  , la  pins  «lire  est  l’in- 
et aussi  peut-être  certains  des  états  morbides  ; gestion  par  1»  botiobc.  L.  ne  i.â  C. 
compris  dans  la  dénomination  si  vague  de  1*1  llOATlOfr  CAiVOMpi  E , purjatin, 
frèrrre  typhoïdes.  Enfin,  comme  moyen  dé  <frse»n»thuh>  tmwrewtiœ  iuptt-  v/tjtrtn  crinnhe 


révulsion , les  purgatifs  seront  tnVeflfeiieet)  -**  lie  ecclésiastique1  rt  qui  ou  dédit  ou  un 
dans  le*  oortgestiorts  cérébrales  et  les  para*  crime  est  imputé  doit  s’oh  puvjrr,'  c'est-à-dire 
fraies  résultant  de  cetto  cause , dan»  les  en-  justifier  du  sou  innocence,  selon  les  formes 
gorgements  pulmonaires,  les  ophilialnties  et  autorisée»  par  lus  canons.  Or,  avant  le  coiw 
les  otite*  chroniques,  le»  affamions  égale-  cilh  de  Tronmvcettc/nrrjmù»  s'opérait  déplu- 
ment chroniques  de  la  peau;  mais,  pour  ces  sieurs  manières:  les  plus  usitées  étaientt"  le 
dernières,  il  faut  éviter  qoe  leannsagu  trop  ; serment,  eh  présence  de  l'étaéque  diocésain 
prolongé  ne  fixe  sur  le  candi  intestinal  des  , et  des  dignitaii%»  de  l’»lffclâfilé;jpav  lequel 
phlegmasies  chroniques,  qu'il  est  ensuite  le  pvévéntr  attestait  sbn  innocence  ; 2*  le  fé- 
ditficilei  de  guérir , est  donN’cxisloneo  pro-.  moifinage  d’un  certain  nombre  ife  personnes 
longée  entraino  le  plus  souvent  des  «itéra-  d'unètsoralrté  notoirement  connue,  qui  àffir- 
tions  de  tissu  tout  à fait  incurables.  --*  Ter-  mfiienl  aussi  par  serment  solennel  que  l’in- 
m Irions  cette  partie  de  notrë  sujet  jiar  les  cnlpé  était  'InnércM  du  délit  Ou  du  Crime 
rcrikdrques  générales  suivantes.  Les  purgatifs  dont  on  l’accusait,  etc.  A ce  système  de  pro- 
proprement  dits  ne  conviennent  pas,  eè  gé-i!  cridnre,  que  mm*  ne pouvons qu'inriiqher'fcî;'' 
nérol , au  débet  d'une  maladie  ou  même  succéda  criiüqira  tecdnCileqeTi'i'nle  décréta 
durant  sa  période  d'acuité  , par  suite  delà  (session  xitt  1,  « d'après  lefjuèt  II  y a lieu 
réaction  générale  qui  suit  leur  emploi , et  il'  queltpieftjis  ii  livrer  le  prévéhu  à un  tribunal 
finit  attendre,  pour  y recourir,  que  les  symp-  séculier,  sotis  têSérve  de  faire  siéger  deux  on 1 
01.  t llitaja  eh  , •!>. .--jxl  I M«ul  I Je  .ebiif.ld  IIO  •'*  ■ >«1H  «ili  j 
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trois  évêques,  selon  que  les  cas  peuvent  le 
requérir.  Ce  mode  de  procéder  n’a  ja- 
mais été  admis  en  France,  même  sous  l'an- 
cienne monarchie  : les  ecclésiastiques , 
comme  les  autres  citoyens,  sont,  à cet  égard, 
soumis  au  droit  commun. 

PIIUG  A.TOIIVE.  — D’après  la  foi  de 
l’Église,  les  fautes  appelées  mortelles  méritent 
une  peine  éternelle  et  des  peines  temporelles; 
ces  deux  espèces  de  peines  sont  remises  par 
le  baptême.  L’absolution,  dans  le  sacrement 
de  pénitence,  ne  remet  que  la  peine  éter- 
nelle; les  peines  temporelles  doivent  être 
supportées  dans  cette  vie  ou  dans  l’autre. 
Les  peines  temporelles  ont  pour  objet  de  faire 
expier  l’abus  de  la  grâce  du  baptême  et  de 
prémunir  contre  de  nouvelles  chutes;  c'est 
pour  faire  subir  ici-bas  aux  pécheurs  repen- 
tants ces  peines  temporelles  que  les  ministres 
de  l'Eglise  leur  imposent  des  œuvres  satis- 
factoires,  c'est-à-dire  des  prières,  des  aumô- 
nes, des  jeûnes,  etc.  Les  maux  de  la  vie  sup- 
portés avec  résignation  peuvent  devenir  aussi 
des  œuvres  satisfactoires  (t-oy.  Indulgences, 
Pénitence).  On  appelle  purgatoire  le  lieu  ou 
l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  âmes  sou- 
mises, dans  l'autre  vie,  à des  peines  tempo- 
relles. L'Eglise  ne  s’explique  pas  sur  la  nature 
de  ces  peines , leur  rigueur  , leur  durée,  la 
manière  dont  elles  purifient  les  âmes;  elle  ne 
décide  pas  non  plus  jusqu’à  que)  point  les 
âmes  sont  soulagées  par  les  prières  des  vi- 
vants et  par  le  sacrifice  de  la  messe,  ni  com- 
ment ce  sacrifice  opère  leur  délivrance.  — 
« Ceux  qui  sortent  de  cette  vie,  dit  Bossuet, 
avec  la  grâce  et  la  charité,  mais  toutefois 
redevables  encore  des  peines  que  la  justice 
divine  a réservées,  les  souffrent  en  l’autre  vie  ; 
c'est  ce  qui  a obligé  toute  l’antiquité  chré- 
tienne à offrir  des  prières,  des  aumônes  et  des 
sacrifices  ,•  pour  les  fidèles  qui  sont  décédés 
en  la  paix  et  en  la  communion  de  l'Eglise, 
avec  une  foi  certaine  qu’itë  peuvent  être 
aidés  par  ces  moyens.  C'est  ce  que  le  con- 
cile de  Trente  nous  propose  à croire  tou- 
chant les  âmes  détenues  dans  le  purgatoire 
(sess.  xxv),  sans  déterminer  en  quoi  consiste 
leur  peine,  ni  beaucoup  d’autres  choses 
semblables  sur  lesquelles  ce  saint  concile 
demande  une  grande  retenue  ; blâmant  ceux 
qui  débitent  ce  qui  est  incertain  et  suspect 
( Exposition  de  la  doctrine  catholique,  n.  8).  » 
On  blesserait  donc  la  vérité  et  la  justice  si 
l'on  attribuait  au  catholicisme  la  légende  sur 
le  purgatoire  de  saint  Patrice,  en  Irlande,  et 


les  autres  erreurs  superstitieuses  qu’il  désa- 
voue. — Plusieurs  passages  du  Nouveau  Tes- 
tament sont  invoqués  pour  prouver  l'exis- 
tence du  purgatoire.  Jésus -Christ  a dit: 
« Si  quelqu’un  blasphème  contre  le  fils  do 
l’homme,  il  pourra  en  obtenir  le  pardon; 
mais,  s’il  blasphème  contre  le  Saint-Esprit, 
ce  péché  ne  lui  sera  remis  ni  dans  le  siècle 
présent,  ni  dans  le  siècle  futur  (Matt., 
ch.  xii,  v.  32).  » Donc  il  y a des  péchés  qui 
sont  remis  dans  le  siècle  futur  : or  le  péché 
ne  peut  être  remis  dans  le  siècle  futur,  quant 
à la  peine  éternelle;  il  peut  donc  y être  re 
mis  quant  à la  peine  temporelle.  — On  lit 
dans  le  second  livre  des  Machabies  (ch.  xii, 
v.  46)  : « C’est  une  sainte  et  salutaire  pensée 
de  prier  pour  les  morts,  afin  qu’ils  soient 
délivrés  de  leurs  péchés.  » Les  Juifs  croyaient 
donc  au  purgatoire  avant  Jésus  - Christ. 
«Quand  même  les  protestants,  dit  Bergier, 
seraient  bien  fondés  à nier  la  canonicitéde  ces 
livres  des  Juifs,  ils  seraient  néanmoins  obli- 
gés d’en  admettre  le  témoignage,  du  moins 
comme  historique,  et  d’avouer  le  fait  qui  y 
est  rapporté  ou  supposé  ( Dictionn . thiol., 
art.  Purgatoire).  » — Des  écrivains  de  la 
réforme  ont  prétendu  que  le  rabbin  Akiba, 
qui  vivait  sous  Adrien,  était  l'auteur  de  la 
coutume  des  Juifs  de  prier  pour  les  morts. 
Kenaudot  réfute  celte  erreur,  et  après  avoir 
constaté  que  la  prière  pour  les  morts  est 
constamment  en  usage,  de  temps  immémo- 
rial, dans  presque  toutes  les  synagogues,  et 
que  ce  rabbin  avait  appris  seulement  aux 
Juifs  une  certaine  prière  pour  la  délivrance 
des  âmes,  il  ajoute  l'observation  suivante  : 
« Le  purgatoire  des  Juifs  n’est  pas  notre 
purgatoire,  car  ils  croient  que  presque  tous 
les  Israélites  y vont,  qu’ils  n’y  sont  que  du- 
rant un  an,  et  qu'ensuite  les  âmes  et  même, 
selon  l’opinion  de  quelques-uns,  le  corps  se 
rendent  par  des  canaux  souterrains  dans  la 
terre  d’Israël,  d'où  ils  vont  après  dans  le  pa- 
radis d'Eden Us  ont  une  tradition  d’une 

peine  qui  arrive  après  la  mort,  lorsqu'un 
ange  vient  au  tombeau,  et  qu’avec  une  chaîne 
de  fer  toute  rouge  il  frappe  trois  fois  le 
mort.  Ils  prient  aussi  pour  être  délivrés  de 
cette  peine.  (OEuvres  de  Bossuet,  t.  XIII 
p.  616,  617,  618,  édit,  de  Lebel).  » 

La  croyance  du  purgatoire  parmi  les  chré- 
tiens remonte  à l'origine  du  christianisme. 
11  serait  trop  loug  de  citer  ici  les  passage» 
de  Terlullien,  de  saint  Cypricn,  de  saint 
Jean  Chrysostôme , de  saint  Epiphane , da 
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saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Fulgence ; on  les  trou- 
vera réunis  dans  les  Traités  des  frères  Va- 
lenbnrch  (t.  Il,  tract,  v.  De  purgat  ).  On  ne 
lit  pas,  il  est  vrai,  dans  les  écrits  des  pre- 
miers Pères,  les  mots  de  feu  purifiant  ni  de 
purgatoire-,  mais  ces  saints  docteurs  pro- 
fessent le  dogme  tel  que  l'Eglise  l’enseigne, 
car  ils  reconnaissent  que  les  âmes  peuvent 
avoir  besoin  d'expiation  dans  l'autre  vie,  et 
iis  proclament  l’utilité  des  prières  et  des  au- 
mônes pour  les  soulager.  Saint  Augustin 
rappelle  la  coutume  ancienne  et  universelle 
de  l’Eglise  de  faire  mention  expresse  des 
morts  dans  le  sacrifice,  et  d’exprimer  qu'on 
l'offre  pour  eux;  d’où  il  conclut  que  cette 
oblation  leur  est  utile  pour  être  traités  de 
Dieu  plus  doucement  que  leurs  péchés  ne 
méritent  ( serm.  32 , de  terbis  apottolis  , 
nune  clxxii ).  L'évéque  d’Hippone  doute, 
dans  l’ Enchiridion  (n.  i.xix; , si  la  purifica- 
tion des  âmes  se  fait  par  un  feu  purgatoire 
ou  autrement.  Daillé  est  donc  tombé  dans 
one  erreur  manifeste  quand  il  a soutenu  que 
le  pape  saint  Grégoire,  au  vi*  siècle,  a in- 
venté le  dogme  du  purgatoire;  Mosheim 
convient  qu’il  était  reçu  au  il’  siècle.  — 
De  nos  jours,  tous  les  protestants  «'admettent 
pas  l’éternité  des  peines,  niai-  ils  rejettent 
tous  le  purgatoire  catholique.  Les  premiers 
réformateurs  n étaient  pas  aussi  contraires  à 
ce  dogme  ; Luther,  Grotius,  etc. , ne  blâment 
point  les  prières  pour  les  morts.  Bossuet 
montre  que  les  protestants  sont  amenés  par 
leurs  principes  â reconnaître  la  nécessité  du 
purgatoire,  puisqu’ils  admettent  que  les  âmes 
justes  peuvent  sortir  de  ce  monde  sans  être 
entièrement  purifiées,  et  que  le  Saint-Esprit 
a prononcé  que  rien  d’impur  n ’ entrera  dans 
ta  rité  sainte.  Le  ministre  Spanheim,  qui  éta- 
blit ces  principes,  « laisse  la  chose  indécise 
quand  il  s’agit  de  déterminer  si  la  purifica- 
tion de  l’âme  se  fait  ou  dans  cette  vie  au 
dernier  moment,  ou  après  la  mort  ( Uist . 
des  variai.,  iiv.  XV,  n°  eux,  clx).  » — Le 
dogme  du  purgatoire,  tel  que  l’Eglise  le  dé- 
finit, est  approuvé  par  la  raison;  la  faiblesse 
de  notre  nature  nous  en  fait  sentir  la  néces- 
sité ; le  coeur  y trouve  une  source  abondante 
de  consolations;  aussi  le  découvrons-nous, 
avec  un  mélange  plus  ou  moins  grossier  de 
superstitions  et  d'erreurs,  dans  les  traditions 
de  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Les  philo- 
sophes et  les  poètes  l’ont  proclamé;  Platon 
et  Plutarque  nous  parlent  des  péchés  gué- 


rissables dans  une  autre  vie  (Gorgias,  — • 
Pourquoi  la  justice  divine  diffère  la  punition 
des  maléfices).  Virgile  a chanté  celle  guéri- 
son ( Enéide , liv.  VI).  Bcausobre  fait  remar- 
quer que  l'opinion  philosophique  de  la  trans- 
migration des  âmes  suppose  la  nécessité  de 
leur  purification.  Sinner,  en  remontant  aux 
sources,  est  resté  convaincu  que  le  dogmg  de 
la  nécessité  des  épreuves  dans  une  autre  vie 
a pris  naissance  dans  l'Orient,  berceau  du 
genre  humain  [Essai  sur  les  dogmes  de  la 
métempsycose,  etc..).  La  croyance  du  purga- 
toire est  professée  de  nos  jours  par  les 
peuples  non  chrétiens.  L'Araf.  lieu  mitoyen 
entre  le  paradis  et  l’enfer,  est  le  purgatoire 
des  musulmans.  L’abbé  Flottes. 

Pf  ftGE  (jêrisp.).  — La  purge  est  un 
moyen  accordé  par  la  loi  au  tiers  détenteur, 
pour  affranchir  un  immeuble  des  hypothèques 
qui  le  grèvent,  du  chef  des  précédents  pro- 
priétaires. Il  y a un  mode  de  purge  pour  tes 
hypothèques  inscrites , et  il  y en  a un  autre 
pour  les  hypothèques  dispensées  d'inscrip- 
tion et  non  inscrites.  Nous  allons  nous  occu- 
per successivement  de  ces  deux  modes.  — 
Nul  ne  peut  affranchir  un  immeuble  des 
hypothèques  qui  le  grèvent  s’il  n'est  tiers 
détenteur,  capable  de  s’obliger  et  étrange* 
personnellement  à la  dette.  La  "purge , insti- 
tuée dans  l’intérêt  du  tiers  détenteur,  est 
facultative  pour  lui;  s'il  le  préfère,  il  peut  ou 
délaisser  l’immeuble  ou  payée  les  dettes  hy- 
pothécaires , ou  bien  se  laisser  exproprier. 
Le  tiers  détenteur  qui  veut  purger  doit  tran- 
scrire son  titre  et  le  notifier,  soit  avant  les 
premières  poursuites,  soit  dans  le  mois  au 
plus  tard,  à compter  de  la  première  somma- 
tion qui  lui  est  faite  : ce  délai  est  fatal  ; ainsi, 
le  mois  expiré  , le  tiers  détenteur  cÿ  déchu 
du  droit  de  purger , et  reste  soumis  aux 
poursuites  des  créanciers.  — Indiquons  main- 
tenant quelles  sont  les  formalités  de  la  purge. 
Le  tiers  détenteur  doit  d'abord  faire  tran- 
scrire le  titre  translatif  de  propriété,  par  le 
conservateur  des  hypothèques  dans  l'arron- 
dissement duquel  l’immeuble  est  situé,  sur 
un  registre  destiné  à ces  sortes  d’inscrip- 
tions; il  faut  ensuite  qu'il  notifie  son  titre  â 
tous  les  créanciers  inscrits  avant  la  transcrip- 
tion de  ce  titre , et  cela  au  domicile  élu  dans 
l'inscription  de  chaque  créancier  ou  au  do- 
micile réel.  Les  créanciers  auxquels  la  noti- 
fication n'a  pas  été  faîte  demeurent  dans  la 
plénitude  de  leur#  droits  : à leur  égard, 
l'immeuble  n’est  pas  purgé.  La  notification 
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est  sjmifiée  par  un  huissier,  que  commet  à 
cçt.  effet  l.o  président  du  tribunal  de  première 
instance. do  l'arrondissement  où  elle  a lien, 
à peine  de  nullité,  Celle  notification  doit 
contenir  l'extrait  du  titre,  l'extrait  de  la  tran- 
scription de  l'acté  de  vente.,  un  tableau  sur 
trois  colonnes  indiqua<ff~la..date  des  hyper 
ibèques  et  celle  des  inscriptions,  les  noms 
des  créanciers  « I®  montant  des  crèauce»  inr 
Serites,  la  «léclaratipn , par  le  tiers  déten- 
teur, qu'il  est  pr''t,  à acquitter  sur-lo-clwmp 
les  dettes  et  les  .charges  hypothécaires , 
jusqu’il  concurrence,  de  son  prit . sans  dis- 
tinction» «les  dettes  exigibles  ou  non  exigibles; 
la  ventilation  enfin,  lorsque  la  vente,  quoique 
complexe,  a été  faitf  pour  un  seul  et  même 
prix,  — Les  principaux  effets  de  la  nptifipa- 
tiun  sont  de  constituer  le  tiers  détenteur 
débiteur  personnel  du  montant  de  son  prix 
envers  les  créanciers  hypothécaires,  et  de 
mettre  ces  dernier»  en  demeure  de  sureo- 
chérir,  dans  les  quarante  jour»  dn  cette  noti- 
fication I-or»quc  les  créanciers  n'ont  pas 
requis  la  mise  aux  euebéresdan»  le*  formes  et 
dansJedélai  prescrits,  la  valeur  de  l'immeuble 
demeure  détioitivemeat  fixée  au  prix  stipulé 
dans  le  contrat  ; mais  la  purge  de  l'immeuble 
n'est  complète  que  par  la  radiation  des 
inscriptions.  — Le  mode  de  purger  le*  bjfy 
pothèques  légales  dos  femmes,  des  mineur» 
ou  des  interdits  varie,  selon  que  ce»  hypo- 
thèque3 »£>ut  ou  no  sont  pa»  inscrites.  l)an» 
le  premier  cas,  b)  tiers  acquéreur  doit  suivre 
la  procédure  tracée  pour  la  purge  des  hypo- 
thèques inscrites,  dont  nous  venons  «le  per- 
ler; dans  le  deuxième  cas.  il  doit  déposer 
une  copie  de  i’apte  translatif  de  propriété 
au  greffe  du  tribunal  civil  du  lieu  de  1» 
situation  des  biens,  lin  acte  de  dépôt  est 
dressé  par  le  greffier  ; cet  acte  de  dépôt  doit 
être  signifié  tant  à la  femme  ou  au  subrogé 
tuteur  qu'au  procureur  du  roi  près  le  tribu- 
nal.- lin  extrait  de  l'acte  translatif  de  pro- 
priété demeure  affiché  pendant  deux  mois 
daus  l’auditoire  du  tribunal;  pendant  co» 
deux  mois,  les  femmes,  les  maris,  les  tuteurs, 
les  subrogés  tuteurs , les  mineurs,  le-  inter- 
dits , les  parent»  et  le  procureur  du  roi  sont 
reçus  à requérir,  s’il  y a lieu,  et  à faire  foire 
des  inscriptions  sur  l' immeuble  aliéné.  Lors- 
que , dans  le  cour»  de  ce»  dous  mois,  il  n'a 
pas  été  pris  4 inscription , les  immeubles 
veudus  passent  à l'acquéreur  sau»  aucune 
charge. 

PUKUIC&TIOK.— Saint  Luc  tehap.  u) 


dit  que,  pour  obéir  à la  loi  <lo  Moire,  lo  sninte 
Vierge,  quarante  jours  après  la  naiwoRce  <ie 
Jésus-Christ,,  vint  le  présenter  au  temple  et 
faire  son  offre  purificatoire  ;,  que  là  Siuléofi 
pris  l'enfant  entre  ses  ibrfftj  Je  bénit , en  dé- 
suni : « C'est  maintenant,  Seigneur,  «pie  vous 
laisserez  mourir  eu  paix  votre  serviteur, 
puisque  mes  yeux  ont  va  le  sauveur  que  vous 
mou»  douimt.  !)  • — Ciest  en  mémoire  de  ce 
fait  que  l'Église  célébré  le  seound  jour  de 
février,  la  fétOi  dp  lu  Parti  fini  tvm  <U  la  èittt- 
heurture  Vierge  Morin  ■ ( Pûrifitafiio  kcuto 
Marne  1 irpnbjuCOiiiuia  s'expriment  le,  an- 
ciens ailleurs,  qui  in  nommmii  égalrment 
vhhiliu  Chritli  ml  Ittitplum,  Présentation 
de  L-sus-t'Jhrist  au  temple,  et.  ehea  les  fim-s, 
U'/panla,  rem  ontre,  parce  qu'eu  effet  c'est 
le  jour  de  celte  présentation  que  le  vieillard 
Simeon  et  la  prophétessa  Anne  y rouoontré- 
rent  le  Mes»ie.l-+>  <i  Si  les  femnios,  dit  Ber- 
gier , sont  dan»  l'usage  de  »e  présenter  à 
l'église  en  relevant  de  couches  pour  y rece- 
voir la  bénédiction  et  y faire  une  légère  of- 
frande, ce  n’est  ni  dans  le  but  de  se  purifier, 
ni  dans  celui  de  racheter  l'etifaol,  meispoer 
faire  lion  imago  à Dieu  de  ce  dépôt  «t  le  re- 
mercier de  ce  qu'il  l'e  adopté  par  le  bap- 
tême. » Il  citn  ensuite  un  passage  du  pape 
innocent  Ul  (cap.  IM  pufifiû.  pa al  partum  i, 
duquel  il  résulte  quel  «ri  le»  femmes  désirent 
d'entrer  dans  l'église  immédiatement  après 
leur»  couches,  elles  ne  pèchent  point  en  y en- 
trant al  qu'on  ne  doit  point  les  en  empêcher; 
mais  que  si,  par  respect , elles  aiment  mieux 
s'eu  éloigner  pour  quelque  temps,  on  ao  doit 
pas -non  plus  blAmer  leur  dévotion.  Au  reste, 
cette,  fête,  qui  e»l  appelée  égulemeul  la  Chu»- 
drltttr,  à cause  des  cierges  allumés  qu'on 
porte  à la  procession , est  très-ancieuue. 
SuinMjrégoire  <lp  N y sue,  mort  eu  3lKi,  eu 
fait  mention  dans  une  homélie  que  le  traduc- 
teur latin  a intitulée,  Üe  urmrsu  Domini,  et, 
d'un  autre  oôlé,f  ancien  martyrologe  romain, 
attribué  à Saint-Jérome , qui  virait  dans  le 
■urine  siècle,  Ja  désigne,  Sans  le  i février, 
par  -Ces  mots  >ij  Pta  i/imlto  ni  n cia  Maria 
mairie  IJ  mwitnutlit  Jnu-Christi.  1>.  J.  un  in, 
dans  I Hulotte  il m fila  de  l'Kgliu , remarque 
que  cette  fête  «si  ta  première  que  l'on  ait 
chômé»  comme  le  (limaneliei  mais  le  con- 
cordat de  181)1  l's  supprimée  en  è'rance. 

PUHIFICATION»  purificaUo,  opération 
au  moyen  de  laquolle  on  sépare  d’une  sub- 
stance quelconque  les  corps  impuni  qui  a’y 
août  introduits.  Cette  opération  a lieu  à chaud 
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ou  à froid , c'est-à-dire  par  l’ébpllHio»  oq  le  ;■ 
lavage , et  quelquefois  au  moyeu  des  tlenx  à 
ja  fois.  Le  blanchissage,  la  lessive,  la  cl  avilir 
cation , le  raffinage , etc . , sont  divers  procé- 
dés do  purification.  (Fpg.  ce»  mots.) 

PIlUFIliATOIUE,  purifiatforiitm  h'ttr 
temn,  c’est-à-diro  litige  avec  lequel  |o  prêtre 
qui  célèbre  la  tues*e  essuie  scs  doigte  après 
la  purification. 

p nus  ou  PL’JIYS,  nation  indigène  du 
Jirésil  et  fraction  de  |a  grande  famille  des 
Tapmtgus  : elle  est  divisée  en  plusieurs  tri- 
bus, presque  toujours  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres.  Les  Puris  cirent,  encore 
sauvages,  dans  les  solitudes  situées  entre  la 
mer  et  la  rive  septentrionale  du  J’araïba,, 
sous  le  septième  degré  environ  latitude  sud; 
ils  s’étendent  jusqu'au  U u>- PouAu , dans  la 
pruvince  de  Minas-Xloraes,  aux  environs  de 
PcriiiimbouQ  et  sur  les  rives  du  Mara/mao; 
ils  sont  en  guerre  presque  continuelle  avec 
les  Bvlocoudot  et  les  Corondos.  C’est  du 
la  laugue  de  ces  dentiers  qu'ils  firent  leur 
nom,  qui  signifie  brigand  ou  audacieux  : Us 
semblent  avoir  pris  à tâche  d’en  justifier 
l'exactitude.  Naturellement  cruels  et  féroces, 
ils  deviennent  cannibales  dans  l’enivremeot 
de  la  victoire  ; semblable*  en  cela  aux  Bo- 
tocoudos,  ils  immolent  les  prisonniers  do 
guerre  et  les  dévorent  an  milieu  des  dénions- 
bâtions  les  plus  turbulente*  d’une  afi-oce 
gaieté  ; ils  conservent  les  fêtes  de  leurs  vic- 
times, qu'ils  portent,  eu  signe  de  trophée, 
suspendues  à leur  ceinture  aux  jours  de  ré- 
jouissante publique.  On  trouve  aujourd'hui 
encore  de  ces  nombreux  trophées,  soumis  à 
certains  apprêts , amoncelés  dans  des  ha- 
meaux indiens-  Murs  armes  offensives  sont 
le  calapa  ou  pttuu  (easse-léle),  les  flèches, 
et  une  sorte  de  sarbacane  composée  île  Irois 
morceaux  de  bois  fortement  assemblés  ot  lé- 
gèrement ô»idé*  dans  toute  leur  longueur 
interne.  Ils  habitent  sous  des  couaris,  sorte 
d’abri  formé  d'une  traverse  do  bois  attachée 
à deux  arbres  et  couverte  d’un  rang  de  feuilles 
de  pattioba  (palmier à feuilles  lisses)  ou  d ’ée- 
lico tua,  recouverte»  de  plusieurs  eouches  de 
feuilles  de  grands  palmiers  cocotiers  : des 
tribus  plus  ou  moins  civilisées  ont  d«  ca- 
banes; leurs  meubles  consistent  en  un  ha- 
mac et  une  hotte,  lis  fout,  des  filaments  de 
l’tmhire  de  Muta,  espèce  de  eouleqoin,  et  de 
certains  arbustes,  des  cordes  pour  leurs  arcs 
et  pour  leurs  hamacs;  du  coton  ou  duvet 
soyeux  qui  enveloppe  la  semence  deqsetques 


plantes,  ils  firent 'une  sorte  de  fil  grossier 

(j)ebret.  HiU'ige piliuifequenu  tlrém I,  l"vol.), 
1*1  lUSUE,  atïeclaünu  de  pureté  dans  Le 
langage.  Uiarios  Nodier,  dans  son  Examen 
critique, îles  dlétuinttnirr*  français  (p.  33îl), 
prétend  que  le  mot  purisme  est  un  barba- 
risme dc  paris/f  i Cl  Poésie,  le  croyant  d'in- 
vention toute  moderne,  |c  marque,  dans  la 
3"  édition  dé  son  uipiiortuaire  , du 
signe  qu’il  attribue  aux  mots  inconnus  des 
lexicographes.  Nous  te  IrOtmirts  cependant 
employé  par  la  Bruyère,  ot  consigné  dans  le 
dictiunuairc  de  Trévoux  (édib  nàaj.Lalan- 
gue  frain.aise,  telle  que  J Acadéuiie  nous  l’a 
faite,  et  grâce  au  rigorisme  de  scs  premiers 
législateurs»  Balzac,  Vaugelas  et  d'QUvel.est, 
par  cxcclleuce,  la  langue  du  purisme.  Le»  lot* 
que  ces  grmimiairions  nous  ont  imposées,  de 
par  la  tyrannie  delà  syntaxe,  sont  inexorables] 
l'ordre  qu’ils  ont  établi  dans  la  disposition 
de  ses  règles  est  compassé  avec  use  symétrie 
si  invariable,  que  lq  moindre  licence,  y poO, 
tant  le  IroubJn,  est  une  faute  ; la  moindre  té- 
mérité, un  scandale.  « On  a appauvri,  de-tsé» 
tjjé  ut  gêné  notre  langue,  dit  Féuéiou  : «lie 
n’ose  jamais  procéder  que  suivant  la  nujthodn 
la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uniforme  de  la 
grammaire;  on  voit  toujours  venir  un  .nomi- 
natif substantif  qui  mène  s ou  adjcdüJf  çpmine 
parla  main;  son  verbo  ne  manque  pas  de 
marcher  derrière,  suivi  d’un  adverbe  qui  ne 
souffre  rien  entre  dent,  et  le  jjlhic  âjppclle 
aussitôt  un  accusatif  qlii'jjc  peu!  jamais  se 
déplacer.  C'est  ce  qui  exclut  toute  suspension 
de  l’esprit,1  toute  attention,  toute  surprise, 
toute  naïveté  et  souvent  toute  magnifique 
cadence,  n Le*  poêles,  gens  qui  se  préoccu- 
pent le  moins  de  Suivre,  en  toüles  circon- 
stances, ces  prescriptions  despotiques,  furent 
de  tout  temps  lesenriemis  naturels  des  gram- 
mairiens; aussi  est-ce  contre  eux  que  les 
académiciens  puristes  firent  leur  première 
campagne.  Leur  premier  exploit  fut  la  criti- 
que du  Cid  de  Cohjjeille  : il  est  curieux  dç 
voir  quels  sont  les  vers  mis  à l’index  de  la 
syntaxe  par  té  haut  tribunal  dont  Scudèri 
était  le  rapporteur  ; nous  en  citerons  quel- 
ques-uns.  * 

Plus  Votfenseur  est  cher,  plus  est  grande  l'offense... 

Je  dais  h tua  maîtresse  aussi  hieu  qu'à  mon  père... 

Je  rendrai  mon  ru, 19  pur  comme  je  l’ai  rc{u... 

On  l'a  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle... 

Ailleurs  Scudéri  prétend  encore  qu’aréorer 
des  lauriers,  gagner  des  combats,  instruire 
d'exemple  ne  sont  pas  des  phrases  françaises! 
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Quelques  remarques  de  d’Olivet  sur  les  tra- 
gédies de  Racine  sont  peut-être  plus  curieu- 
ses encore  : ainsi  il  trouve  défectueuse  la  con- 
struction employée  dans  les  deux  vers  sui- 
vants de  la  tragédie  de  Bajazet  : 

Eh!  pourrai-je  empêcher,  malgré  ma  diligence, 

One  Roiane  d'un  coup  n'assure  sa  vengeance  ? 

« Il  fallait,  dit  d'Olivet,  pourrai-je  empêcher 
que,  malgré  ma  diligence,  etc.  » Et,  ailleurs,  A 
propos  de  cet  autre  vers  : 

Aux  affronts  d'un  refus  craignant  de  vous  commettre. 

« Si  je  ne  me  faisais,  dit-il,  une  peine  de  tant 
insister  sur  cette  phrase,  j'ajouterais  que  V af- 
front dé  quelque  chose  n’est  guère  bon  : affront 
va  tout  seul,  à moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'un 
verbe  avec  la  préposition  de , car  on  dira 
Yaffront  d'être  refusé,  bien  mieux  qu’on  ne 
dirait  Yaffront  d'un  refus.  » Ne  sont-ce  pas  là 
de  puériles  chicanes,  et,  voyant  les  heureuses 
témérités  du  poète  aussi  aveuglément  con- 
damnées, n'est-il  pas  à propos  de  prendre  au 
sérieux’  le  vieil  adage  : « La  lettre  tue  et  l'es- 
prit vivifie?»  Les  plus  fervents  auteurs  du 
purisme  dans  notre  langue  ont  été  d'Olivet, 
que  nous  venons  de  voir  à l'oeuvre,  et  que 
Piron  a ridiculisé  ainsi, 

Juré  piqueur  de  diphthongue  ; 

Iodoctriné  de  tout  point , 

Sur  la  virgule  et  le  point, 

La  syllabe  brève  et  longue; 

Sur  l'accent  grave,  l'aigu. 

Le  circonflexe  tortu , 

L'u  voyelle  et  l'u  consonne 

Vaugelas,  que  l’adoration  des  Femmes  sa- 
vantes a fait  connaître  aux  railleurs;  l’abbé 
de  Dangeau,  l’académicien,  qu'uneépigratnme 
de  Lainez  devait  vouer  au  ridicule,  et  qui, 
fier  de  ses  travaux  sur  les  conjugaisons,  di- 
sait, Aravant  tous  les  événements  : « Il  arri- 
vera ce  qu'il  pourra,  mais  j'ai  dans  mon  porte- 
feuille deux  mille  verbes  français  bien  con- 
jugués; » Beauzée,  qui  passa  sa  vie  entre  le 
supin  et  le  gérondif,  comme  l'a  dit  plaisam- 
ment Kivarol  ; et  enfin,  de  nos  jours,  le  fa- 
meux Urbain  Domergue  , qu'on  enten- 
dit souvent  s’écrier  avec  désespoir  : « Les 
participes  ne  sont  pas  connus  en  France  I » 
et  dont  ce  quatrain  de  Lebrun  éternisera  la 
mémoire  : 

Ce  pauvre  Urbain,  que  l'on  taxe 
D’uu  p dantisnit;  abominant, 

Joiiil  l'oprit  du  la  syntaxe 
Aux  gi'.'ii'e*  du  rudiuieut. 

Edouard  Foobmer. 


PURITAINS.  (Foy,  Presbytériens.} 
PL'RPL'RA  ( méd .).  — Dans  certaines 
conditions  morbides  de  l'économie,  on  voit 
survenir , surtout  à la  partie  interne  des 
jambes,  des  bras,  sur  la  poitrine,  etc.,  de 
petites  taches  rouges,  livides  et  même  vio- 
lacées, fort  analogues  à des  piqûres  de  pu- 
ces, mais  qui  en  diffèrent  par  l'absence  d’un 
point  central  dû  à la  morsure  de  ces  insectes  ; 
ces  petites  taches  s'étendent,  sans  guère  dé- 
passer le  diamètre  d’une  lentille;  elles  con- 
servent, en  général,  une  forme  arrondie, 
restent  circonscrites  et  isolées  les  unes  des 
autres,  et  deviennent  successivement  plus 
foncées,  puis  jaunissent  et  disparaissent,  à la 
manière  des  ecchymoses,  après  quelques  jours 
de  durée,  sans  laisser  des  traces  de  leur 
existence  et  sans  aucune  desquamation  de 
l’épiderme  ; elles  sont  dues  à une  extrava- 
sation du  sang , non-seulement  sous  l’épi- 
derme , mais  dans  la  profondeur  du  derme 
et  même  quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  , et 'ne  disparaissent  pas  sous  la 
pression  des  doigts  comme  il  arrive  pour  les 
taches  exanthématiques.  Celte  affection  est 
ordinairement  légère  et  ne  s'accompagne  ni 
de  fièvre,  ni  d'aucun  dérangement  sensible 
dans  la  santé,  sauf  parfois  un  peu  de  ma- 
laise, de  langueur  et  de  perte  d'appétit.  La 
durée  de  la  maladie  que  nous  venons  jle  dé- 
crire et  qui  est  appelée  purpura  simples  est 
indéterminée;  elle  peut  se  prolonger  plu- 
sieurs semaines  et  plusieurs  mois  par  l’ap- 
parition successive  de  nouvelles  taches,  et 
elle  estsujetleà  récidiver;  elle  peut  aussi,  en 
devenant  plus  grave  et  plus  générale,  se  con- 
vertir en  purpura  liemorragica , dont  le  pro- 
nostic est  bien  autrement  sérieux.  Dans  cette 
seconde  forme  du  purpura  , les  taches  sont 
plus  larges,  plus  nombreuses,  plus  foncées, 
moins  régulières,  et  le?  épanchements  du  sang 
extravasé , en  s’étendant  au  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  peuvent  simuler  des  meurtris- 
sures par  violence  extérieure.  Les  effets  de  la 
maladie  ne  sont  plus  bornés  aux  téguments, 
ni  même  aux  orifices  des  cavités  muqueuses, 
comme  aux  gencives , à la  langue  et  au  reste 
de  la  bouche , qui  présente  quelquefois  des 
pétéchies  même  dans  le  purpura  simplex;  on 
voit  des  hémorragies  se  faire,  non-seulement 
dans  ces  diverses  parties , mais  encore  dans 
toute  l’étendue  des  muqueuses , dans  les  sé- 
reuses et  dans  le  tissu  des  organes  parenchy- 
mateux, et  le  sang  sortant  de  ses  vaisseaux 
s’infiltra  et  s'épanche  de  toutes  parts.  Quand 
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CPS  accidents  surviennent,  il  peut  arriver  que  que  le  purpura  se  développe  cher  des  indi- 
les  malados  succombent  à des  pertes  de  sang  vidus  soumis  è une  mauvaise  alimentation, 
excessives  par  les  muqueuses  digestives,  pul-  dans  une  habitation  humide  et  malsaine;  un 
monaires , etc.,  ou  par  suite  de  foyers  san-  air  pur,  des  aliments  convenables,  le  vin,  les 
guins  formés  sous  l’arachnoïde,  dans  le  cer-  amers,  les  martiaux,  les  frictions  excitantes, 
veau,  les  poumons,  le  foie,  la  rate,  etc.  Tou-  les  fumigations  alcooliques,  etc.,  amènent  la 
tefois  ces  hémorragies  ne  sont  pas  nécessai-  guérison.  Si,  au  contraire,  l'individu  est  ra- 
rement mortelles,  et  Bateman  cite  une  femme  buste,  pléthorique  et  trop  bien  nourri,  s’il  a 
âgée  d’environ  10  ans,  laquelle  fut  prompte-  de  la  fièvre,  s'il  présente  des  indicés  d'irrita- 
ment  guérie  d’une  affection  pourprée  à la  tion  et  de  phlegmasie  localet  il  faut  recourir  à 
suite  d’une  perte  abondante.  Celte  forme  du  un  régime  sévère,  aux  bains  frais  et  même 
purpura  s’observe  quelquefois  dans  le  cours  aux  émissions  sanguines.  Si  le  purpura  s’al- 
des  fièvres  éruptives  et,  en  particulier,  liait,  comme  on  l’a  vu,  à des  accès  quotidiens 
dans  la  variole;  alors  celle-ci  est  grave  et  marqués  par  des  frissons  et  des  douleurs  con- 
presque  toujours  mortelle,  et,  à l'ouverture  tusives  dans  les  membres,  revenant  à heure*'1  ‘ ' . 
du  corps,  on  trouve  les  surfaces  muqueuses  fixe,  les  pilules  de  sulfate  de  quinine  et  d’o- 
parsemées  de  taches  ccchymotiques  analo-  pium  pourraient  les  (aire  disparaître.  En  ré- 
gues  à celles  qui  existent  sur  la  peau.  Outre  sumé,  le  traitement  du  purpura,  qu’elle  qu'en 
ces  deux  formes  principales  qui  peuvent  soit  la  forme,  réclame  rarement  les  antipldo- 
exister  avec  ou  sans  fièvre,  nous  signalerons  gisliques,  auxquels  on  ne  doit  recourir  qtfti  V 
deux  variétés  : 1°  le  purpura  senilis , qui  lorsqu’il  y a pléthore,  ce  qui  est  exceptionnel, 
n’offre  de  particulier  que  l’âge  des  sujets  qui  Les  acides  minéraux,  les  toniques , les  anti- 
en  sont  affectés;  2°  le  purpura  urticans,  avec  scorbutiques  et  les  astringents  énergiques, 
modification  légère  des  taches  de  la  peau  et  tels  que  le  ratanhia  , sont  les  moyens  qu’on 
qui,  dans  les  premiers  jours  de  leur  appari-  lui  oppose  avec  le  plus  de  succès;  disons 
tion,  offrent  un  peu  de  saillie  et  de  prurit,  aussi  qu’on  a eu  recours  à des  purgatifs  à 
— Cette  maladie,  qui  parait  liée  à une  lésion  haute  dose,  et  que  cette  méthode  de  traite- 
générale  de  l’économie,  et  particulièrement  ment  a très-bien  réussi  sur  douze  malades 
du  sang,  se  montre  le  plus  souvent  chez  les  en-  entre  les  mains  du  docteur  Ilarty  de  Dublin, 
fants , les  femmes,  les  vieillards,  et  les  indi-  qui  avait  eu  le  chagrin  de  perdre  un  malade 
vidus  délicats  et  soumis  à des  influences  dé-  traité  par  la  méthode  ordinaire.  Quand  les 
bilitantes;  elle  sévit  de  préférence  dan»  les  hémorragies  deviennent  excessives,  on  leur 
saisons  chaudes  ; des  émotions  morales  tristes  oppose  les  moyens  généralement  en  usage 
et  vives  ont  paru  quelquefois  en  provoquer  et,  particulièrement , ceux  destinés  à eom- 
le  développement;  enfin  il  n’existe  pas  lou-  battre  les  hémorragies  passives.  Enfin  quel- 
jours  de  causes  appréciables,  et  quelquefois  quefois,  lorsqu'on  ne  sait  à quelle  espèce, 
même  elle  survient  chez  des  adultes  forte-  tthinique  ou  asthénique , il  faut  rapporter  le 
ment  constitués  et  usant  du  régime  le  plus  purpura , il  convieut  de  s'en  tenir  à la  mé- 
salubre.  Cette  dernière  circonstance  a fait  U) ode  expectante,  à moins  qu’un  danger 
qu’on  s’est  demandé  s’il  n’existerait  pas  un  imminent  n'exige  l'emploi  d'une  médication 
purpura  sthénique  et  un  purpura  asthénique,  active.  Dr  Geffhoy.. 

comme  il  existe  des  hémorragies  actives  et  Pf'S.  [Voy.  Suppuration.) 
des  hémorragies  passives,  comme  il  existe  Pt'STEKTIlAL,  cercle  du  Tyrol,  ainsi 
un  scorbut  par  débilité  et  un  scorbut  sthé-  appelé  d’une  vallée  de  ce  nom,  est  borné,  au 
nique.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  pronostic  est  d’au-  nord,  par  l’archiduché  d’Autriche  et  parle 
tant  plus  grave,  que  la  tendance  aux  hémor-  cercle  .d’Unler-Inthal  ; à l’est,  par  ITIlyrie; 
ragics  est  plus  grande,  et  on  ne  doit  rien  au  sud,  par  le  cercle  de  Trente  et  par  le 
négliger  pour  prévenir  et  pour  combattre  les  royaume  lombard  vénitien;  et,  à l’ouest, 
accidents  quj*peuvcnt  entraîner  la  perte  des  par  le  cercle  de  Botzen.  Il  est  traversé  par 
malades.  Le  purpura  simplex  se  dissipe  assez  les  Alpes  rhétiques  et  entrecoupé  de  hautes 
souvent  de  lui-méme  quand  la  personne  est  montagnes  et  de  vallées.  Le  sol,  arrosé  par 
soustraite  aux  influences  qui  lui  ont  donné  la  Drave,  liât,  l’Eisach  et  la  Heiedz,  produit 
naissance.  Le  régime  et  des  soins  hygiéniques  des  céréales  et  du  lin,  et  nourrit  beaucoup  de 
bien  entendus  suffisant  pour  favoriser  la  gros  bétail.  11  y a des  mines  de  cristal  de 
tendance  salutaire  de  ia  nature.  Ainsi,  lors-  roche,  de  cobalt,  de  cuivre,  de  fer,  dessour- 


nés  d'eaux  thermales  et  desfebriqups  de  toiles 
et  de  dentelles.  Sa  plus  grande*  longueur  est . 
de  35  lieues;  sa  plus  grande  largeur,  de  17  ; 
et  sa  superficie,  de  373  lieues  carrées.  8a  po- 
pulation, repartie  dans  quatre  villes, ‘cinq 
bourgs  et  cent  vingt-huit  vHluges,  est  de 
98,ÎW>  habitants.  Le  chef-lien  du  cercle  est 
Bruneken. 

P1STLLF.  ( ntM.J . •—  On  désigne  sous  Ce 
nom  de  petites  tumeurs  circonscrites,  ordi- 
nairement isolées,  quelquefois  réunies  sut 
une  surface  commune  , caractérisées  par 
l'épanchement  d’âne  humeur  purulente  qui 
soulève  l’épiderme  à leur  sommet,  tandis 
que  leur  base  est  environnée  d'une  auréole 
eollammée.  L'humeur  qu’elles  contiennent  se 
dessèche  et  se  concrète  sons  forme  de  croît 
tes  ao-dessouS  desquelles  se  montrent  quel- 
quefois des  excoria  lion  soudes  ulcérations  plus 
ou  moirissuperfieielles.  La  variole, parmi  les  fiè- 
vres éruptives, t'ectht  ma,  l'acné,  t'impeti;;o  et  la 
teigne,  qui  se  rapportent  à l'ordre  tics  mala- 
dies spéciales  de  la  peau , caractérisées  paT 
les  pustules,  nous  Offrent  des  exemples  de  ce 
genre  d'affection  de  la  surface  cutanée. 
Quant  à la  postale  maligne,  elle  n’a  de  com- 
mun que  le  nom  avec  ce  qui  nous  occupe  èt 
présente  des  caractères  tout  autres. 

Pl.'TEAIi.  — Ce  mot,  sur  le  sens  précis 
duquel  les  savants  ne  s Ont  pas  d'aécord,  se 
rattache  évidemment  an  nom  pnteus , un 
puits  ; il  parait  signifier  on  le  couvercle  avec 
lequel  on  fermait  nn  puits,  ou  la  couverture 
on  la  toiture  d'un  puits.  On  avait  donné  en 
particulier  le  nom  de  portai,  à Kome,  à un 
endroit  du  cortiirrttm,  où  se  réunissaient  lés 
usuriers  et  les  plaideurs;  les  usuriers  , parce 
qu’ils  faisaient  prêter  serment  aux  empron- 
teurssur  le  putéal,  qui  reri  fermait.  croVaît-ofl, 
le  rasoir  et  le  caillou  du  Vieux  augure  Afftius 
Navius;  les  plaideurs,  parce  que  cet  eridroit 
était  fort  proche  du  tribunal  du  prétedf.  bans 
Horace  (Êpisf.  1-19-8!,  on  trouve  pù'teaa/ur 
libonif,  le  putéal  de  Libon  : c’est  que  l.tbon, 
étant  prêteur,  y établit  le  premier  son  tribu-1 
nal.  On  sdit  que  la  statue  dn  célèbre  augure 
était  tout  prés  de  là;  peul-être  même  était- 
efle  placée  sur  le  putéal,  qui  lui  aurait  sorti 
de  piédestal  : é’est,  du  moins,  ce  que  semble 
indiquer'  ce  passage  de  Cicéron  [Ad  Alt  , 
1-10';  ; Mrtlo  tilii....  duo  putealia  sxgillula. 
C’est-à-dire  deux  couvercles  de  puits  sur- 
montés de  statneties,  sans  doute  à l'exemple 
dn  putéal,  ou,  comme  d’autres  traduisent, 
relevées  en  bosse.  Lhudiébje.  " n 


PITTIPHAR.  — C'était,  selon  la  Vnlgttte, 
le  chef  des  boucliers  et  des  cuisiniers  de 
Pharaon,  roi  d'Egypte.  Selon  le  texte  hé- 
breu, il  fut  générai  des  troupes  de  ce  roi,  Cl 
aussi  grand  prêtre  d'Hêliopolis;  ce  qui,  cher 
ees  peuples,  n’était  nullement  incompatible 
avec  les  dignités  militaires.  Il  vivait  à peh 
prés  2316  ans  avant  J.  C. , èpoqne  où  11 
acheta  Joseph  aux  Ismaélites.  Ce  jeune 
esdave , avant  reçu  du  Seigneur  la’  pré- 
voyance, là  sagesse  et  la  dont  eer,  parvint  fi 
mériter  la  confiance  de  son  maître,  qui  se 
reposa  sur  lui  du  ' Soin  de  tonte  sa  maison. 
Ce  fut  alors  que  la  femme  de  Ptitiphfir  eoO- 
çut  pour  Joseph,  qui,  outre  ses  haute»  qua- 
lités, avait  de  grands  avantages  extérieurs, 
une  passion  honteuse  : elle  chercha  par  ses 
paroles,  et  même  par  la  force,  fi  attirer  lè 
jeune  homme  à elle;  mais  il  repoussa  ses 
offres  et  ses  atteintes  impudiques.  Cette 
femme,  irritée  de  la  chasteté  de  Joseph , qni 
InS  parut  du  dédain,  l’accusa,  auprès  de  son 
mari,  de  l'avoir  voulu  séduire  et  violer,  et 
cclui-d,  furieux,  le  fit  enfermer  dans  une 
étroite  prison.  Là,  soit  qu'Aseneth,  fille  de 
Putifdutr,  qne  le  roi  d'Egypte  fit  plus  tard 
épouser  â Joseph,  révélât  tout  à son  père, 
comme  le  veulent  les  Juifè  cités  par  Origène, 
sort  que  Putiphar  fui  - même  eilt  reconnu 
l’innocence  de  son  esclave,  soit  enfin  qu’en 
lui  seul  il  eût  confiance,  il  lui  laissa  dams  la 
prison  le  soin  des  prisonniers,  dont  pdf  si 
charge  il  avait  l'intendance.  On  ne  saurait 
affirmer  qne  ce  Putiphar,  tanliM  désigné 
comme  grand  prêtre, “tanlM  comme  général, 
tantôt  comme  maître  d’hfttel,  fût  le  mêmes 
mais  c’est  l'opinion  d'Origénè,  dé  saint  Jé- 
réme  et  de  quelques  interprètes  plus  mo- 
dernes de  l'Ecriture. 

Tt  r\  AM  flsa.A vl)  naquit  A dalem.  daus 
ITPtat  de  Massarlmsetls,  en  1718.  Tt  se  distin- 
gua dans  la  guerre  contre  Pa  Erirticd'crt  1755i 
où  il  commandait  une  compagnie  an  service 
de  l’ Angleterre.  Plus  tard,  il  fittnii  ardent  dé- 
fense ni-  de  l' indépendance  américain».  Après 
la  journée  de  Lexington  (177.V,  il  leva  un 
régiment  à ses  frais  ci  murelta  ou  .secours  deè 
insurgés;  sa  t-oopêi  htioii  fit!  d'un  grand  se- 
cours à la  cause  de  lu1  liberté,  et  il  se  distin- 
gua durant  tonte  tu  guerrê'!  il  devint  major 
général  et  remporta  une  victoire  signalée  à 
Itunkei's-tldl  II  nionrut,  en  1790 , des  snites 
d'une  paralysie  qui  l'avait  forcé  de  quitter  la 
carrière  militaire. , • . • » 
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PUTOIS , jrotoéfos , 0.  C«V.,  gteWro  dè 
mammifères  créé,  par  0 Cuvier,  au*  dépens 
de  oclt»  de*  marie»,  auquel  non*  renvoyons 
to  lectear  pour  les  ruraclè-res  généraux.  Le» 
tnarle»  ont  six  fausses  molaire*  à la  mâ- 
choire supérieure  et  huit  à l'inférieure;  le» 
putois  n’en  ont  que  quatre  à la  mâchoire  su- 
périeure, six  à l'inférieure,  et  point  de  tu- 
bercule intérieur  à la  rarnassière  inférieure  ; 
leur  tète  est  un  peu  moins  allongée  que  cher 
le»  martes,  et  tous  exhalent  une  odeur  très- 
désagréable.  Parmi  tous  les  animaux  carnas- 
siers, ceux-ci  sont  les  plus  cruels  et  les  pins 
sanguinaires;  iis  ne  m nourrissent  que  de 
proies  virantes,  et  ii  faut  qu'ils  soient  pous- 
sés par  une  faim  extrême  pour  manger  quel- 
ques baies  sucrées.  Ceux  qui  rivent  dans  le» 
bois  sont  constamment  occupés  de  la  chasse 
des  oiseaux,  des  souris,  des  rats;  les  pins 
petites  espèces  même , miles  que  l’hermine 
et  ta  belette , attaquent  sans  hésitation  des 
animaux  dix  fois  plus  gros  qu'elles  : les  tas- 
pins,  les  lièvres  et  les  plus  grands  oiseux 
de  basse-cour.  La  ruse  dans  lattaque,  ('ef- 
fronterie dans  le  danger,  un  courage  furieux 
dans  le  combat,  une  miaulé  inouïe  dans  la 
victoire,  on  goàl  désordonné  pour  le  carnage 
et  le  sang  sent  «tes  caractères  qui  appartien- 
nent à toutes  les  espèces  de  cette  famille.  Leur 
corps  long,  grêle,  vormiforme,  cotante  diatedt 
les  naturalistes;  lesirs  jambes  courtes,  leur  sou- 
plesse et  leur  agilité  permettent  à ces  animaux 
de  se  glisser  partout  et  de  passer  par  lés  plu* 
petits  trous,  pourvu  que  leur  tète  puisse  y 
entrer  : aussi  parviennent-ils  aisément  à pé- 
nétrer dan»  les  bessCs-edur»,  et  leur  appari- 
tion est  toujours  te  rfignil  de  ta  mort  pour 
fous  les  petits  animante  domestiques  qui  y 
et) ut  élevé».  Mien  n'est  épargné , et,  avant 
d’assouvir  lelir- fafoi , il  l'aat  qu'ils  aient  tué 
tout  ce  qui  les  entoure,  tout  ce  qu’ils  peu- 
vent atteindre.  Ils  ont  un  art  merveilleux 
pour  s'approcher  doucement  de  leur  Victime 
suas  en  être  aperçus  et  sans  la  réveiller, 
pour  S'élancer  sur  ette,  la  saisir,  l'envelopper 
comme  un  serpent  dans  le»  repli»  de  leur 
corps  long  et  souple,  lui  couper  la  gorge 
avant  qu'ells  ait  eu  le  temps  cto  pousser  as 
cri  qui  «dit  donné  i alarme  aux  autre». 

Lu  putois  -cosiaicx  , putvriut  commun**. 
Lest.,  nusnU.putonut,  L1n.v;Ie  remis,  Buff., 
a un  pou  plfodet  pied  de  longueur  {O"',308), 
non  compris  ta  queue,  #»  a environ  6 pou- 
ces ; il  est  d'ne  brun  noirâtre,  assez 

foncé  sur  le*  mamhpm , mata  plus  clair  et< 


prenant  mé  teinte  pin»  Attitré  sflrr  ta»  ftawc*; 
il  a le  bout  du  museau , de»  orefltisf  et  une 
tache  derrière  l’œil,  blancs;  se»  poils  iràè» 
rieurs  laineux  sont  blanchâtre».  Il  en  exista 
une  variété  blanche  usée*  rare , ot  une  autre 
blanchâtre  ou  jaunâtre  qui  sé  trouve  a**et 
communément  en  Lorraine,  Le  putois  oa 
puant  se  trouve  dans  tonte  l'Eorope,  soit  a* 
midi , sort  au  nord , et  il  est  trée-commn* 
dans  la  zone  irrtermédrtwede  «telle  partie  da 
globe  ; son  nom  vient  dcte*te«r  iiifèetequ'U 
exhale,  surtout  Ibésqii’il  eta'»i»'euténrv  alov» 
cette  Odeur  deriunt  tellefoertt  forte,  qa'elte 
dégoûte  et  éloigne  te»  chiéns  lwcpto*  ardent» 
à la  chasse.  Sus  mtanrs  ont  ta  plus  gradé» 
analogie  aneè  cdHe*  de  la  fouine;  *t  soitnanq 
nUbiid  il  rtigttl  détoure  métal»;  uos  éaltoral 
ti'urs  les  cumfoftiMt  l'tni  nnv-  r antre.  M ha- 
bite ta  cahipugne  pendant  ta  belle  saison  t 
mais , aussitôt  que  les  froids  se  font  smrttq 
il  ml  rapptoefc»  de»  habitations  et  sc  lège 
dans  les  vieux  bâtiments,  tes»  grange»  et  dm 
greniers  à foih't  il  dort  peu  (tant  le  jour  et  ne 
sort  do  sa  retraite  que  pendant ia  nuit,  poar 
aller  à la  chusse  4èe  petits  tataan a» itères  doit 
i!  ae  nonrrit  t'd  a toute  la  cru  auto,  toute  limq 
dacte  de»  montes,  mais  il  test  plus  rusé,  plus 
défiant  et  donne | minus  aisréaunt  daiisi  les 
piègesqui  teei  sontteodKK.  » H m glisse  dan» 
Jeu  bteSsoi-Muret,  dli  Buffonv  monta  au*  vd- 
Hèrm,  aux  colombiers;  (sfo  sau»' faine  autant 
de  bruit  quo  lu  fouiné,  il  tait  pins  de  dégât». 
Il  coupe  oU'  écrase  la  tète  à ttmtea.  los  vo- 
lailles- et  ensuite  il  le»iaupnrteame  à une  et 
en  fait  nq  magasin;  si vco»roifc  8 arrive  sou- 
vent, il  no  pont  les  emporter  entières,  pftroe 
que  ta  trou  par  où  il  est  pafcaè  so  trouve  itwp 
étroit,  il  leur  mange  la  cervelle  «1  emporte 
les  tétés.  Comme  il  aàtue  beaucoup  le  miel , 
il  «ait  profiter  du  tempo  où  los  abeille»  sont 
engourdies  pour  attaquai'  les  roches  et  lus 
pHler.  » — Harement  cet  animal  s’éloigne 
des  lieux  habités;  il  entre  on  amour  au  pris- 
tomps,  et  alors  il  n’ost  pas  rare  d'entendre 
les  mâles  se  livrer  des  combats  acharnés  mu- 
les toits,  pour  se  disputer  ane  femelle  qùële. 
vainqueur  no  tarde  pas  à abandonner  pour 
aller  passer  l'été  a'  in  campagne  ou  date»  tap 
bois.  La  femelle,  au  contraire;  mate  dan»  non 
grenier  jusqu'à  Ce  fu'uiloait  mi»  bas,etn  aitt- 
méne  ses  petits  que  vers  le  milieu  ou  ta  fin 
de  l'été;  elle  en  fait  trois  ou  quatre , quel- 
quefois cinq,  quelle  nallaite pas  longtemps 
et  qu'elle  accoutume  da  bonoa  henreà  suoar 
du  sang  et  de»  «Mita.  — « fendant  qu'd  bqtebe 
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la  campagne,  le  putois  fixe  son  domicile  dans 
un  tro»  de  rocher  ou  un  tronc  d'arbre  : mais, 
s’il  y a une  garenne  dans  les  environs,  il 
«'empare  d'un  terrier  de  lapins  et,  après  en 
avoir  mangé  les  habitants,  il  s’y  établit  com- 
modément. Dans  ces  heureuses  circonstan- 
ces, il  trouve,  chaque  jour,  la  facilité  de  satis- 
faire son  goût  pour  le  carnage  et  sa  soif  pour 
le  sang.  Grâce  à sa  taille  fluette,  il  se  glisse 
aisément  dans  les  terriers  et  massacre  tout 
ce  qu'il  y trouve.  S’il  n’y  a pas  de  garenne 
. dans  les  environs,  il  dort  le  jour  et  bat  la 
campagne  toute  la  nuit  pour  chercher  les 
nids  d'alouettes,  de  cailles,  de  perdrix,  etc., 
et  le  plus  ordinairement  il  parvient  à sur- 
prendre la  mère  sur  ses  œufs.  Quoique  très- 
farouche,  cet  animal  ne  manque  pas  d'intel- 
ligence,, et  probablement  on  pourrait  le 
dresser  à la  chasse  aux  lapins,  si  l'on  n’avait 
pas  le  furet 

Le  furet  ou  mmsk  , putoriue  furo , Less., 
mus  te!  a furo,  Lin.,  ne  diffère  de  notre  pu- 
tois que  par  son  pelage  d'un' blanc  jaunâtre 
et  ses  yeux  roses,  ce  qui  me  semble  être  sim- 
plement des  effets  de  l’albinisme  ; ce  qui  le 
prouve,  c’est  qu'on  en  élève  souvent  dont  le 
pelage  est  mêlé  de  blanc,  de  fauve  et  de 
noir,  ainsi  que  celui  du  putois,  et  ceux-là 
n'ont  plus  les  yeux  roses.  J'en  conclus  que  le 
furet  n'est  qu'une  variété  albine  du  putois, 
perpétuée  par  une  longue  domesticité.  Il 
nous  a été  apporté  d’Espagne,  et  les  Espa- 
gnols eux-mêmes  l'ont  reçu  de  Barbarie  dès 
la  plus  haute  antiquité , si  l'on  s'en  rapporte 
à Strabon.  A l’état  sauvage,  il  ne  peut  vivre 
en  France,  et,  lorsqu’il  a conquis  sa  liberté, 
les  froids  de  nos  hivers  ne  lardent  guère  à le 
faire  périr;  aussi  n'a-t-on  jamais  revu  un 
seul  des  nombreux  individus  qui  s'échappent 
des  mains  des  chasseurs.  En  Espagne , où  il 
s'est  parfaitement  naturalisé,  ses  mœurs  ne 
diffèrent  en  rien  de  celles  des  putois.  « En 
naissant,  dit  Buffoii , il  apporte  une  telle 
haine  pour  les  lapins,  que,  aussitôt  qu’on  en 
présente  un,  même  mort,  à un  jeune  furet 
qui  n’en  a jamais  vu,  il  se  jette  dessus  et  le 
mord  avec  fureur.  S'il  est  vivant,  il  le  prend 
par  le  cou,  par  le  nez,  et  lui  suce  le  sang.  » 

Les  chasseurs  ont  profité  de  cette  antipa- 
thie pour  dresser  le  furet  à la  chasse  des  la- 
pins, autant  que  le  caractère  farouche  et 
indisciplinablc  de  cet  animal  le  permettait. 
Lorsqu’on  s’en  sert,  on  a le  soin  de  le  museler 
avant  de  le  présenter  à l'entrée  du  terrier  ; 
car,  sans  cela, il  eu  tuerait  tous  les  habitants. 


leur  mangerait  la  cervelle,  se  gorgerait  de 
sang,  puis  il  s'endormirait  sur  ses  victimes,  et 
rien  ne  serait  capable  de  le  réveiller,  ou  au 
moins  de  le  déterminer  à sortir  du  trou. 
Quand  il  est  muselé,  il  les  attaque  seulement 
avec  les  ongles  ; les  pauvres  lapins,  épouvan- 
tés, se  hâtent  do  sortir,  et,  dans  leur  frayeur, 
vont  donner  tète  baissée  dans  la  bourse  de 
filet  que  lechasseur  a tendue  à l’entrée  du  ter- 
rier. Quelquefois,  malgré  sa  muselière , le 
furet  parvient  à sucer  le  sang  d'un  jeune  la- 
pin, après  l’avoir  déchiré  avec  ses  ongles. 
Dans  ce  cas,  on  parvient  souvent  à le  fibre 
sortir  du  trou  en  tirant  un  ou  deux  coups  de 
fusil  à l'entrée  du  terrier,  ou  en  le  fumant 
comme  un  renard  ; mais,  quelquefois,  il  s'en- 
fonce davantage  dans  les  différentes  branches 
du  terrier,  et  alors  il  est  perdu  pour  le  chas- 
seur. — On  voit  que  le  furet  n’est  jamais 
réellement  bien  apprivoisé,  et  que,  dans  sa 
prétendue  éducation,  tout  se  borne  à tirer 
parti  de  l'instinct  que  lui  a donné  la  nature; 
on  est  parvenu  à en  faire,  non  un  domesti- 
que, mais  un  esclave  toujours  en  révolte  et 
qu'on  ne  peut  conduire  qu’à  la  chaîne  : il  ne 
reconnaît  pas  son  maître,  n'obéit  à la  voix  de 
personne  et  ne  manque  guère  de  mordre  la 
main  qui  le  nourrit.  On  élève  ces  animaux 
dans  des  tonneaux  ou  des  cages;  on  leur 
donne  de  la  filasse,  dans  laquelle  ils  aiment  à 
s’enfoncer  pour  dormir,  et  on  les  nourrit  avec 
du  pain,  du  son,  du  lait,  etc.  ; mais  on  s’abs- 
tient de  leur  donner  de  la  chair,  afin  de  leur 
faire  oublier,  autant  que  possible,  ce  goût 
pour  le  sang  qui  les  fait  rester  le  plus  souvent 
dans  les  terriers.  Ils  dorment  continuelle- 
ment et  ne  se  réveillent  guère  que  pour  man- 
ger, ce  qu’ils  font  avec  voracité.  La  femelle 
est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ; elle  le 
recherche  avec  ardeur  dans  le  temps  des 
amours,  et  il  serait  dangereux  de  les  séparer 
à cette  époque,  parce  que , le  plus  ordinaire- 
rement,  elle  mourrait  de  chagrin  : elle  porte 
six  semaines  et  fait  des  petits  deux  fois  par 
an.  Il  arrive  assez  fréquemment  à cette  bonne 
mère  de  manger  ses  enfants,  non  par  vora- 
cité, mais  simplement  pour  faire  de  nouvelles 
avances  à son  mâle  ; dans  ce  cas , elle  fait 
trois  portées  au  lieu  de  deux.  Chaque  portée 
est  ordinairement  de  cinq  à six  petits,  rare- 
ment de  huit  à neuf.  Ces  animaux  exhalent, 
surtout  quand  ils  sont  en  colère,  une  odeur 
fétide  tout  à fait  analogue  à celle  du  putois. 

Le  TDBCDRI,  putoriue  lutreola,  Less.  ; mus- 
lela  lutreola,  Fait.  ; muslela  minor,  Erxl.  ; le 
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mm  des  naturalisées,  le  tchcuri  des  Fin- 
landais, le  mcekck  des  Russes,  et  le  Noeas 
ou  noree  des  Prussiens.  Son  pelage  est  d’un 
brun  noirâtre,  avec  le  dernier  tiers  de  la 
queue  tout  à fait  noir  ; la  lèvre  supérieure,  le 
menton  et  le  dessous  du  cou  sont  blancs  ; il  a 
les  pieds  à demi  palmés.  Cet  animal  habite  le 
nord  de  l'Europe,  et  surtout  la  Finlande;  fl 
se  tient  sur  le  bord  des  eaux , et  se  nourrit 
de  grenouilles,  d’écrevisses  et  de  poissons, 
qu’il  poursuit  dans  les  ondes . Ses  habitudes 
tiennent  à la  fois  de  celles  des  putois  et  des 
loutres.  Il  n’exhale  qu’une  légère  odeur  de 
musc  peu  désagréable,  d’où  il  résulte  que  sa 
fourrure,  d'ailleurs  fort  belle,  est  plus  recher- 
chée que  celle  de  la  plupart  des  animaux  de 
son  genre. 

Le  PiROUASCA,  putorius  tarmatica , Less.; 
mu utela  tarmatica,  Pall.  ; muttela  prœcincla, 
Rzacz.  ; le  futois  de  Pologne  des  voya- 
geurs. Tl  est  un  peu  plus  petit  que  notre  furet, 
et  a le  poil  très-court,  d’un  beau  fauve  clair, 
parsemé  de  nombreuses  taches  brunes  en 
dessus;  le  dessous,  les  membres  et  le  bout  de 
la  queue  sont  d’uu  brun  foncé;  l'oreille,  le 
bout  du  museau  et  le  dessous  de  la  mâchoire 
inférieure  sont  blancs  ; il  a sur  le  front  une 
bande  blanche  en  fer  & cheval,  naissant  sous 
les  oreilles  et  passant  sous  les  yeux  ; du  reste, 
son  pelage  varie.  Cet  animal  est  vorace,  cruel, 
et  a toutes  les  habitudes  de  notre  putois  ; 
quand  il  est  irrité,  il  exhale  une  odeur  tout 
aussi  fétide  11  habite  la  Pologne  méridionale, 
entre  le  Volga  et  le  Tanaïs. 

L’HERMINE,  putorius  erminea,  Less.  ; mus- 
tcla  erminea , Lin.;  mutttla  alba,  Gens.  ; pu- 
torius hermellanus , Boit.  ; I’hermine  ou  le 
roselbt,  Buff.  Cetauimal  atteint  ordinaire- 
ment une  taille  un  peu  plus  grande  que  la 
belette,  à laquelle,  du  reste,  il  ressemble 
beaucoup.  Il  a jusqu’à  9 pouces  6 lignes 
(0,258)  du  bout  du  museau  à l’origine  de  la 
queue,  et  celle-ci  a un  peu  plus  de  3 pouces 
et  demi  (0,095).  En  pelage  d’été,  il  porte  le 
nom  de  roselet  : alors  il  est  généralement 
d’un  brun  marron,  plus  ou  moins  pâle  en 
dessus,  et  d’un  blanc  quelquefois  un  peu  jau- 
nâtre en  dessous,  avec  la  mâchoire  inférieure 
blanche  ; sa  queu  e estbrune,  avec  l’extrémité 
noire.  En  hiver,  le  rosclti  devient  une  her- 
mine, c’est-à-dire  que  le  pelage  devient  entiè- 
rement blanc,  si  ce  n’est  le  bout  de  la  queue, 
qui  reste  noir.  Cet  animal  est  d'autant  plus 
commun  que  l’on  remonte  davantage  vers  le 
nord,  jusqu’aux  dernières  limites  des  terres  : 
Mutuel,  du,  xtx • s.,  «.xx. 


il  est  rare  dans  les  pays  tempérés,  et  n'existe 
plus  au-dessous  du  H*  degré,  si  ce  n’est 
quelquefois  et  accidentellement  dans  les  Al- 
pes. Les  pays  où  il  abonde  sont  la  Russie,  le. 
Kamtschatka,  l’Amérique  tout  à fait  septen- 
trionale, la  Laponie  et  laNorwége.  On  a cru 
aussi  qu'il  se  rencontrait  en  France,  dans  la 
Normandie  et  la  Bretagne  ; mais  ce  fait,  selon 
moi,  fort  douteux,  me  parait  résulter  de  ce 
qu'on  l’aura  confondu  avec  l'herminette.qui 
n'est  probablement  qu'une  variété  de  notre 
belette. 

Pour  éviter  des  répétitions,  je  dirai  com- 
ment on  lui  lait  la  chasse,  i l'article  Marte 
zibeline.  L’hermine  a les  mêmes  moeurs 
que  la  belette,  à cela  près  qu'elle  est  d’un 
caractère  plus  farouche,  qu'elle  ne  se  plaît 
que  dans  les  forêts  les  plus  sauvages,  et  que 
jamais  elle  ne  s’approche  de  l'habitation  des 
hommes.  Elle  se  nourrit  d'écureuils,  de  petits- 
gris,  de  rats  et  autres  petits  mammifères; elle 
se  hasarde  quelquefois  dans  les  roseaux  et 
les  prairies  pour  aller  à la  quête  des  œufs 
d’oiseaux  aquatiques  dont  elleest  très-friande. 
Comme  la  belette,  elle  s'élève  très-bien  en 
captivité,  et  elle  s’apprivoise  même  beaucoup 
mieux;mais,  au  lieu  de  blanchir  pendant  l’hi- 
ver, comme  lorsqu'elle  est  en  liberté,  son  pe- 
lage reste  d'un  brun  sale  et  terne.  Sa  four- 
rure, en  possession  depuis  longtemps  d'orner 
la  robe  de  nos  docteurs,  et,  ce  qui  est  beau- 
coup moins  ridicule,  les  robes  de  nos  dames, 
est,  comme  tout  le  monde  le  sait,  l'objet  d’un 
commerce  considérable  ; elle  est  extrême- 
ment estimée  parmi  les  plus  précieuses,  sur- 
tout quand  elle  a ce  blanc  éclatant  qu’elle 
perd  toujours  plus  ou  moins  en  vieillissant, 
pour  prendre  une  teinte  un  peu  jaunâtre. 

L'ictis  d'Aristote,  putoriiw  boccameia, 
Cetti,  qui  se  trouve  en  Sardaigne,  ne  me  pa- 
rait être  qu'une  simple  variété  de  la  belette, 
faisant  le  passage  de  celle-ci  i l’hermine  : elle 
est  brune  en  été,  roussâtre  en  hiver. 

La  belette,  putorius  muttela,  Less. , mut- 
tela vulgaris.  Lin. , le  gale  des  Lapons,  a 
6 pouces  de  longueur  (0,162),  non  compris 
la  queue,  qui  a environ  2 pouces  (0,05k).  Son 
corps  est  extrêmement  effilé,  d’un  brun  roux 
en  dessus,  blanc  en  dessous  ; l'extrémité  de  sa 
queue  n’est  jamais  noire,  si  ce  n’est  dans  ses 
variétés.  — Elle  se  trouve  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  l’Europe,  et  ne  s’écarte 
guère  des  habitations,  si  ce  n'est  dans  la 
belle  saison.  Alors  elle  part  pour  la  campa- 
gne, suit  le  bord  des  ruisseaux  et  des  petites 
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rivière»,  «e  plaît  idans  les  haies  et  les  broys-  1 
«ailles  des  prairies  sèches  et  des  petites  val- 
lées, se  loge  dans  un  trou  de  rocher  ou  dans 
■un  tas  de  pierres,  plus  souvent  dans  un  ter- 
rier creusé  par  les  taupes  ou  les  mulots,  quel- 
uefois  dans  un  tronc  d'arbre,  ou  mémo 
ans  la  carcasse  d’un  animal  mort  et  à demi 
putréfié,  comme  l'a  observé  Buffon.  Son  œil 
vif  et  sa  marche  dégagée  lui  donnent  un  air 
d'effronterie  remarquable,  quand,  se  croyant 
hors  de  danger  sur  les  branches  d’un  arbre, 
elle  regarde  le  chasseur.  Elle  est  d'une  agilité 
surprenante,  et  ses  mouvements  sont  si  aisés, 
si  gracieux,  qu'on  croirait  que  les  sauts  les 
plus  prodigieux  ne  lui  coûtent  aucun  effort. 
8a  vivacité  ne  lui  permet  pas  de  marcher;  elle 
bondit  : si  elle  grimpe  à un  arbre,  du  pre- 
mier élan  elle  parvient  à 5 ou  6 pieds  de 
hauteur,  et  elle  s’élance  ensuite  de  branche  en 
branche  avec  la  même  agilité  que  l'écureuil. 
Dans  la  campagne,  elle  fait  la  chasse  aux 
taupes,  aux  mulots,  aux  oiseaux,  aux  rats 
d'eau,  aux  lézards  et  aux  serpents.  On  a ra- 
conté à ce  sujet  que,  lorsque,  en  se  battant 
contre  une  vipère,  elle  en  était  mordue,  ello 
allait  aussitôt  se  rouler  sur  une  certaine  herbe, 
eth ium  vulgare  ou  vipérine,  en  mâchait  quel- 
ques feuilles  et  revenait  guérie  au  combat;  do 
tels  contes  n’ont  pas  besoin  d’être  réfutés. 

Le  courage  de  ce  joli  petit  animal  est  ex- 
traordinaire : il  combat  le  surmulot,  deux 
fois  plus  gros  que  lui,  l'enlace  de  son  corps 
flexible,  l’étreint  de  ses  griffes  et  finit  par  le 
tuer;  il  ose  même  attaquer  un  lièvre  de  5 à 
6 livres,  et  j’ai  été  témoin  de  ce  fait.  Buffon 
dit  que  la  belette  ne  chasse  que  la  nuit,  et 
ceci  est  une  erreur  ; il  n'est  pas  un  chasseur 
qui  n'en  ait  rencontré  le  jour,  en  plein  soleil, 
et  qui  n’ait  admiré  l'adresse  qu'elle  met  pour 
surprendre  les  petits  oiseaux  dans  les  haies  et 
les  buissons  où  elle  se  place  en  embuscade;  si 
un  moineau  l'aperçoit,  il  appelle  aussitôt  ses 
compagnons,  qui  l’entourent  et  la  harcèlent 
de  leurs  cris;  mais,  loin  de  s'en  laisser  étour- 
dir et  de  fuir,  comme  la  marte  et  la  fouine, 
elle  profite  de  la  circonstance  pour  saisir  et 
emporter  le  plus  hardi  ou  le  plus  imprudent 
C’est  au  printemps  qu'elle  met  bas , dans  un 
nid  qu’elle  s’est  préparé  à l'avance  avec  de  la 
paille,  du  foin , des  feuilles  sèches  et  de  la 
mousse,  dans  un  tronc  d’arbre  ou  un  terrier. 
Elle  fait  ordinairement  de  trois  à cinq  petits, 
qui  grandissent  vite  et  qui  ne  tardent  guère  à 
suivre  leur  mère  à la  chassa  Lorsque  vient  la 
mauvaise  saison,  toute  1a  famille  se  relire 


dans  les  greniers  à fourrage  d'une  grange  ou 
d'une  ferme,  et  c'est  alors  qu'elle  est  dange- 
reuse par  les  dégâts  qu’elle  fait;  sa  taille  lui 
permet  de  se  glisser  par  les  plus  petits  trous, 
et,  si  elle  parvient  A pénétrer  dans  un  pou- 
lailler ou  un  colombier,  elle  y commet  lea 
mêmes  déprédations  que  la  fouine  et  le  pu- 
tois. Si  le  hasard  la  fait  tomber  sur  une  cou- 
vée de  jeunes  poussins,  elle  les  lue  tous  et  les 
emporte  les  uns  après  les  autres;  quant  aux 
vieilles  volailles,  elle  se  borne  A leur  suce  • la 
cervelle  par  un  très  petit  trou  qu'elle  leur 
fait  au  crAne,  et  elle  abandonne  le  cadavre 
sans  y toucher  autrement.  — Quoi  qu’en  dise 
Buffon,  c'est  de  tous  les  animaux  appartenant 
aux  genres  marte  et  putois  celui  qui  s’appri- 
voise le  plus  facilement,  pourvu  qu’il  soit  pris 
jeune  et  traité  avec  beaucoup  de  douceur: 
j’en  ai  vu  une  qui,  A la  voix  de  son  maître, 
venait  prendre  dans  sa  main  la  viande  et  le 
pain  trempé  dans  le  lait  dont  on  la  nourris- 
sait. — On  rencontre  assez  fréquemment  en 
France  des  belettes  entièrement  jaunâtres, 
d'autres  parfaitement  blanches,  surtout  en 
hiver.  Je  regarde  encore,  comme  de  simples 
variétés  de  notre  belette,  l'herminctte,  la 
belette  alpine  et  la  belette  de  l’Altaï,  dont  je 
vais  parler. 

L’ilERMINETTE  OU  BELETTE  DES  NEIGES, 
mustela  ni  va  lis.  Lin. , mustela  hijemalis,  Pall. , 
mustela  vulgaris,  rnr. , Gml. , mustela  henni - 
nea,rar.,  Bodd. , ressemble  absolument  A 
la  variété  blanche  de  notre  belette,  avec  la 
seule  différence  qu’elle  a constamment  le 
bout  de  la  queue  noir.  Elle  habite  le  nord 
do  l'Europe  et  se  trouve  quelquefois  en 
France. 

La  BELETTE  altaïqce,  mustela  altaica, 
Pall.,  ne  m'est  connue  que  par  cette  seule 
phrase  de  Pallas  : « queue  deux  fois  plus 
longue  que  la  tête  et  d'une  seule  couleur.  » 
Elle  est  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

La  belette  des  Alpes,  mustela  alpina, 
Gebl.,  ne  me  parait  différer  de  notre  belette 
que  par  sa  taille  légèrement  plus  grande; 
elle  est  jaunâtre  ou  brunâtre  en  dessus,  d’un 
jaune  pâle  en  dessous,  avec  le  menton  blanc, 
ainsi  qu’une  partie  de  la  bouche.  Elle  habite 
les  Alpes  , se  loge  dans  des  trous  de  rochers 
ou  dans  des  terriers,  et  se  nourrit  de  petits 
mammifères  et  d'oiseaux. 

Le  ciiobock,  putonus  sibirieus,  Less.,  ■ 
mustela  sibiriea , Pall.,  est  une  espèce  bien 
distincte , A peu  près  de  la  taille  du  furet, 
dont  il  a les  formes  générales;  mais  sonpe- 


ïoogle 


PUT  ( 707  ) PUT 


lage  est  A poil»  plus  longs,  d'un  fhuvo  doré 
en  dessus  et  d’un  jaune  fauve  pâle  en  des- 
sous; le  tour  du  mufle  est  blanc,  et  la  partie 
du  museau  comprise  entre  les  yeux  et  celte 
partie  blanche  est  brune.  Quelques  indivi- 
dus ont  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure 
blanc,  d’autres  de  la  couleur  du  corps,  mais 
un  peu  plus  clair.  Le  choroek  habite  les  fo- 
rêts de  la  Sibérie,  et,  ainsi  que  le  putois, 
dont  il  a les  mœurs,  il  se  rapproche  des  ha- 
bitations rurales  pendant  l'hiver  et  dévaste 
les  basses-cours. 

Le  PUTOIS  A gorok  DORÉE , pulorius  flard- 
iciciii , Iiorsf.,  mustela  flan  ju/n , Bodd., 
mu stela  quadricolor,  ShBw,  varie  assez  de 
couleur , d’où  il  résulte  que  les  auteurs  en 
ont  fait  quatre  espèces , trois  sous  les  noms 
que  je  viens  de  citer , et  la  quatrième  sous 
celui  de  mustela  Irucotis,  Temm.  Il  a environ 
22  pouces  de  longueur  (0,59a) , non  compris 
la  queue,  qui  est  presque  de  la  même  dimen- 
sion. il  est  généralement  noir,  avec  la  gorge, 
le  ventre  et  le  dos  jaunes,  et  a les  joues  blan- 
ches; il  so  trouve  au  Nepaul. 

Le  putois  i)’£ vers mann,  pulorius  Ecert- 
mannii,  Less.,  ressemble  beaucoup  au  putois 
ordinaire,  dont  il  n’est  peut-être  qu'une  va- 
riété. bon  pelage  est  d’un  jaune  clair , â 
pointe  des  poils  brune  seulement  sur  les 
lombes;  la  poitrine  et  les  pieds  sout  bruns; 
la  queue  est  partout  d'une  égale  teinte.  Il 
habite  entre  Ozembourg  et  Bukkara. 

Le  FURET  db  Java  , pulorius  nudipes , 
Boit.,  mustela  nudipes,  Fr.  Cuv.,  est  un  peu 
plus  petit  que  le  putois  commun.  Son  pelage 
est  d'un  beau  roux  doré  très-brillant;  la  tête 
et  l’extrémité  de  sa  queue  sont  blanches  ou 
d’un  blanc  jaunâtre;  le  dessous  de  ses  pieds 
est  entièrement  nu.  Il  a été  trouvé  à Java,  et 
l’on  pense  que  ses  mœurs  sont  les  mêmes  que 
celles  de  notre  putois  commun.  Boitard. 

PUTRÉFACTION  (delà).  — On  donne 
ce  nom  à la  décomposition  qui  s'établit 
spontanément,  et  sous  l’influence  de  certains 
agents  physiques  et  chimiques , dans  les 
substances  animales  et  végétales  soustraites 
â l’influence  de  la  vie  : on  l’appelle  aussi 
fermentation  putride. 

I.  L’intérêt  que  présente  la  recherche  des 
causes  prochaines  de  la  putréfaction  expli- 
que le  grand  nombre  ’ de  travaux  que  la 
science  ancienne  nous  a légués  à ce  sujet. 
Au  xvi'1  et  au  xvir  siècle,  les  théories 
auxquelles  elte  donna  lieu  jouèrent  un  grand 
rôle  dans  les  sciences  naturelles , surtout  en 


médecine  et  en  physiologie.  Ver»  la  fin  dis 
xviii',  quelques  années  avant  Lavoisier , 
l’ardetir  qu'inspiraient  aux  savants  les  mys- 
térieux phénomènes  de  la  décomposition  pu- 
tride devint  contagieuse.  On  vit  alors  les 
hommes  du  monde,  le»  femmes  les  plus  hril* 
lantes  bravant  le  dégoût  et  la  répugnance 
inhérents  à la  nature  même  de  ces  études, 
tenter  les  moins  agréables  expériences,  et 
consigner  dans  des  écrits  dont  plusieurs 
nous  sont  parvenus,  leur  folles  élucubrationss 
scientifiques.  Mais  cet  enthousiasme  singu- 
lier ne  tarda  point  à s’évanouir  ; on  se  lassa 
plu»  vite  des  matières  putrides  que  des  ba- 
quets de  Mesmer,  et  la  véritable  science, 
comme  on  le  présume,  n’y  gagna  absolument 
rien,  — Comment  saisir,  en  effet  (et  nous 
parlons  ici  des  travaux  serieux) , la  théorie 
que  l'on  cherchait,  avant  les  découvertes  qui 
ont  changé  la  face  de  la  chimie?  L'art  de  re- 
cueillir et  d’analyser  les  gaz,  et  ce  qu'on 
n'eût  pas  supposé  quelques  années  aupara- 
vant, la  connaissance  de  la  composition  de 
l'air  atmosphérique  étaient  des  conditions 
indispensables  à l'explication  de  la  fermen- 
tation putride  : aussi  toutes  les  recherche», 
tous  les  efforts  des  savants  qni  ont  vécu, 
avant  Scbeele,  Lavoisier  et  Fourcroy , sont 
restés  complètement  stériles  et  ne  peuvent 
avoir  d’attrait  que  pour  les  érudits.  — Les 
effets  apparents  de  la  fermentation  putride , 
qu’on  a si  fréquemment  occasion  d’observer, 
consistent  en  un  mouvement  spontané  qui 
survient  dans  un  corps  organisé,  en  une  réac- 
tion moléculaire,  accompagnés.  l'un  et  l'autre, 
de  la  production  de  substances  nouvelles,  et 
surtout  de  gaz  et  de  vapeurs  remarquables 
par  leur  fétidité.  La  nature  du  phénomène 
est  toujours  la  même,  quel  que  soit  l’être  or- 
ganisé, animal  ou  végétal,  qui  se  décompose  ; 
seulement  l'humidité  des  tissus  des  animaux, 
la  présence,  chez  eux,  d’un  principe  particu- 
lier (l’azote),  expliquent  la  rapidité  plus 
grande  de  leur  putréfaction  et  la  nature  des 
nouveaux  composés  qui  en  résultent;  aussi 
observe-t-on  des  phénomènes  analogues  chez 
les  végétaux  azotés  d'une  texture  molle  et 
humide , lorque  la  vie  a cessé  de  les  animer 
et  qu'ils  se  trouvent  dans  des  circonstances 
favorables.  • 

11.  Des  circonstances  qui  peuvent  accélérer, 
retarder  ou  complèiem  nt  arrêter  la  putréfac- 
tion. — Plusieurs  conditions  sont  nécessaire» 
pour  que  la  putréfaction  ail  lieu:  il  faut  d'a- 
bord une  température  qui  ne  soit  ni  trop 
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basse,  ni  trop  élevée,  de  15  à 25,  ou  de  30° 
au  plus  ; il  faut  aussi  que  la  matière  ou  l’air 
environnant  soient  humides.  — La  chaleur 
tempérée  agit  en  diminuant  l’attraction  des 
molécules  unies  et  en  favorisant  leur  affinité 
réciproque,  de  manière  à les  combiner  dans 
un  autre  ordre  ; l’humidité  agit  en  ramollis- 
sant les  fibres  et  en  détruisant  leur  cohésion; 
elle  tend  aussi  à s’unir  avec  quelques-uns 
des  produits  de  la  putréfaction.  — Si  la  cha- 
leur dépasse  30°  -I-  0,  elle  cesse  de  favoriser 
la  décomposition,  parce  qu'elle  produit  l’éva- 
poration des  liquides  et  qu’elle  a pour  effet 
de  dessécher  les  parties.  A une  température 
plus  élevée,  à 50°  et  au-dessus,  ce  phéno- 
mène ne  se  manifeste  plus.  La  chaleur  n’agit 
pas,  dans  ce  cas,  uniquement  en  favorisant 
l’évaporation  ; elle  a,  sans  doute,  pour  effet 
de  coaguler  l'albumine  des  tissus  et  de  don- 
ner naissance  à des  composés  moins  putres- 
cibles. C’est  ce  qui  explique  comment  des 
cadavres  enfouis  depuis  des  siècles  dans  les 
sables  brûlants  des  déserts  de  l’Afrique,  de 
l’Arabie  ou  des  pampas  du  nouveau  monde 
ont  été  retrouvés  dans  un  état  parfait  de 
conservation.  En  1787,  nn  navigateur  an- 
glais ayant  débarqué  à Vismejo,  dans  le  Pé- 
rou, marcha  environ  pendant  4 milles  sur  le 
sable  d’une  baie  qui  était  couverte  de  cada- 
vres d'hommes,  de  femmes  et  d’enfants  si 
serrés,  qu’il  aurait  pu,  s’il  eût  voulu,  mar- 
cher 1 demi-mille  (800  mètres)  sans  jamais 
poser  le  pied  ailleurs  que  sur  un  corps  mort. 
Leur  apparence  était  celle  de  personnes  mor- 
tes depuis  une  semaine  au  plus;  mais,  au 
toucher,  on  les  trouvait  aussi  légers  qu’un 
morceau  de  liège.  C’étaient  (on  le  présume) 
les  restes  d'une  tribu  d’indiens  qui,  plutôt 
que  de  tomber  aux  mains  des  Espagnols, 
avaient  creusé  des  trous  dans  le  sable  et 
s’étaient  ensevelis  vivants.  Une  température 
peu  élevée  retarde  constamment  l'invasion 
de  la  putréfaction  et  en  ralentit  la  marche  : 
lorsque  le  thermomètre  est  au-dessous  de  zéro, 
la  putréfaction  est  complètement  arrêtée,  et 
les  substances  animales  peuvent  se  conser- 
ver indéfiniment.  Des  animaux  entiers  placés 
dans  ces  conditions  par  les  révolutions  de  la 
surface  du  globe  se  sont  conservés  pendant 
plusieurs  milliers  d'années.  Du  reste,  il  est  à 
noter  que  les  cadavres  gelés  se  putréfient 
promptement  aussitôt  que  la  température 
s’élève  autour  d'eux.  — L’air  a une  influence 
très-marquée  sur  la  décomposition  sponta- 
née, et  dans  bien  des  cas  sa  présence  est  in- 
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dispensable  pour  qu’elle  ait  lieu  ; mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  se  renouvelle  trop  prompte- 
ment au-dessus  de  la  matière  abandonnée  à 
elle-même  ; autrement  il  la-dessèche  et  em- 
porte les  germes  putrides  qui  se  forment  et  qui 
concourent  puissamment  à entretenir  le  phé- 
nomène dont  il  s'agit  : ces  particularités  s’ap- 
pliquent à tous  les  corps  en  général.  Chez  les 
animaux,  certaines  circonstancesqui  leur  sont 
inhérentes  peuvent  accélérer  ou  retarder  la 
putréfaction  : la  nature  des  maladies  qui  ont 
causé  la  mort,  l'état  physique  et  chimique 
du  cadavre  ont,  à cet  égard , une  fort  grande 
influence.  On  sait  aujourd'hui  que  plus  un 
corps  renferme  de  liquides,  plus  il  est  prompt 
à se  putréfier,  et,  dans  chaque  cadavre,  les 
parties  les  plus  abreuvées  de  sucs  sont  avant 
les  autres  le  siège  de  la  fermentation  pu- 
tride. La  destruction  des  matières  animales 
est  encore  avancée,  dang  certains  cas,  par 
les  larves  qui  proviennent  de  la  ponte  de 
quelques  insectes,  et  notamment  de  la  mou- 
che carnassière. 

III.  Influence  du  milieu  dam  lequel  le  corps 
ett  plongé.  — Des  trois  milieux,  l’eau,  l’air 
et  la  terre , dans  lesquels  le  corps  peut  être 
plongé , l’air  est  le  plus  favorable  à la  pro- 
duction des  phénomènes  de  la  putréfaction; 
il  fournit  l’oxygène,  qui  se  combine  avec  les 
éléments  des  matières  organiques  et  emporte 
les  produits  volatils  à mesure  qu'ils  se  for- 
ment et  se  dégagent.  Des  expériences  com- 
paratives sur  la  putréfaction  du  fœtus  dans 
l’air  et  dans  les  gaz  des  fosses  d'aisances  ont 
prouvé  qu'elle  marche  avec  beaucoup  plus 
de  rapidité  dans  ces  derniers,  et  que.  néan- 
moins, dans  les  premiers  temps,  les  progrès 
sont  plus  lents  que  dans  l’air  atmosphérique 
humide.  — Les  corps  plongés  dans  l'eau  se 
décomposent  moins  rapidement  que  ceux  qui 
sont  exposés  à l’air.  L'altération  marche  plus 
vite  dans  l’eau  courante  que  dans  l’eau  sta- 
gnante. Il  est  impossible  d’assigner  des  li- 
mites fixes  à la  destruction  des  parties  molles 
d’un  cadavre  sous  terre.  Les  fossoyeurs  pré- 
tendent qu’elle  a lieu  dans  nos  cimetières  en 
trois  ou  quatre  ans.  Cela  peut  être  vrai  en 
général  ; mais  des  exhumations  nombreuses 
ont  prouvé  qu’il  y avait,  à cet  égard,  une 
foule  de  variétés  qui  tiennent  au  sol  lui-même 
ou  à l’individu.  Les  Actes  des  curieux  de  la 
nature  renferment  des  exemples  remarqua- 
bles de  cadavres  parfaitement  conservés  dans 
leurs  tombeaux  au  bout  d’un  grand  nombre 
d’années.  Les  os , les  cheveux  et  les  dents 
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sont  très-réfractaires  i la  décomposition.  On 
a trouvé  à Saint-Denis  les  os  du  roi  Dagobert, 
mort  il  y a plus  de  douze  cents  ans;  ils  étaient 
dans  un  coffre  de  bois  placé  lui-méme  dans 
un  tombeau  en  pierre,  ce  qui  explique  leur 
conservation.  On  ne  peut  fixer  aucune  limite, 
même  approximative,  de  la  destruction  des 
végétaux. 

IV.  Des  phénomènes  et  des  produits  de  la 
putréfaction  dans  les  différents  milieux.  — 
Les  phénomènes  de  la  putréfaction  varient 
selon  le  milieu  dans  lequel  sont  placées  les 
matières  qui  l’éprouvent  : ainsi  l’on  sait  qu’ils 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  l’air,  dans  la 
terre  et  sous  l'eau  ; qu’ils  différent  aussi  sui- 
vant que  les  matières  se  décomposent  isolé- 
ment ou  sont  accumulées  en  grandes  masses. 
A l’air  libre,  les  substances  organiques  en 
putréfaction  perdent  leur  coloration  et  leur 
consistance  ; elles  se  ramollissent , donnent 
naissance  à certains  gaz  et  finissent  par  tom- 
ber en  deliquium.  Voici  les  produits  qui  se 
forment  alors  dans  les  matières  non  azotées 
ou  végétales  : do  gaz  acide  carbonique , de 
l’hydrogène  carboné,  de  l’eau,  de  l’acide  acé- 
tique, une  substance  huileuse,  un  résidu  noir 
dans  lequel  le  charbon  prédomine.  Dans  les 
matières  azotées  ou  animales  : du  gaz  acide 
carbonique,  de  l’hydrogène  carboné,  beau- 
coup d'azote,  de  l’hydrogène  sulfuré,  phos- 
phoré;  de  l’ammoniaque,  de  l’eau,  de  l’acide 
acétique,  un  résidu  terreux  peu  considérable, 
composé  de  sels,  de  charbon,  d’huile  et  d’am- 
moniaque. — L’acide  carboniquo  et  l'eau 
sont  formés  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l'air. 
Les  autres  produits  sont  le  résultat  d’un 
changement  d’équilibre  dans  les  proportions 
élémentaires  des  substances  organiques,  sous 
l’influence  des  affinités  chimiques,  qui  re- 
prennent leur  empire  quand  les  forces  vitales 
sont  éteintes.  Les  gaz,  en  se  dégageant  (on 
peut,  quand  on  le  veut,  les  recueillir  et  les 
analyser),  entraînent  avec  eux  une  portion 
des  matières  putrides,  et  c’est  ce  qui  leur 
donne  une  odeur  si  forte.  Les  substances 
azotées  répandent  une  odeur  plus  intense 
que  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et,  pour  peu 
qu’elles  contiennent  du  soufre  ou  du  phos- 
phore, cette  odeur  devient  insupportable.  — 
Les  résidus  de  la  décomposition  des  sub- 
stances organiques  sont  très-utilisés  en  agri- 
culture comme  de  puissants  engrais  ; leur  va- 
leur parait  dépendre  de  la  proportion  d’azote 
qu’ils  renferment  et  qui  forme  leur  véri- 
table titre.  — Les  plantes  qui  se  pourrissent 


à la  surface  de  la  terre  laissent  à la  suite  de 
leur  décomposition  un  terreau  brunâtre  et 
pulvérulent  qu’où  appelle  humus  ; ce  ter- 
reau concourt  ensuite  très-activement  à la 
végétation  des  plantes  qui  succèdent.  C'est 
cette  substance  qui  rend  si  fertiles  les  terres 
recouvertes  de  forêts  où  se  sont  accumulés, 
de  siècle  en  siècle , les  débris  des  végétaux 
qui , tour  à tour,  les  ont  occupées.  Les  végé- 
taux qui  se  décomposent  en  grandes  masses 
développent  beaucoup  de  chaleur;  cette  cha- 
leur peut  s’accroître  au  point  d'embraser  la 
masse  entière.  Ce  phénomène  se  produit  lors- 
qu’on enserre  les  fourrages  qui  ne  sont  pas 
encore  assez  secs,  lorsqu'on  entasse  des  cor- 
des, des  chanvres  ou  des  lins  humides.  C’est 
encore  lui  qui  fait  prendre  feu  aux  meules  de 
foin  et  de  blé  qu'on  élève  dans  les  champs. 
— La  putréfaction  dans  la  terre  développe 
chez  les  animaux  1°  une  bouffissure  de  tout 
le  corps,  par  développement  de  substances 
gazeuses  ; 2°  la  conversion  des  parties  molles 
en  matière  pultacée  verdâtre  ou  d’un  brun 
foncé.  Cette  période  dure  deux  à trois  ans  ; 
dans  la  dernière  période,  les  gaz  achèvent 
de  se  dégager,  et  il  reste  une  matière  grasse, 
friable , brunâtre,  qui  ne  se  convertit  qu’au 
bout  d'un  nombre  considérable  d’années  en 
une  cendre  qui  se  mêle  à la  terre  ordinaire. 
Les  composés  nouveaux  qui  prennent  nais- 
sance dans  ce  cas  sont  fort  peu  connus. 
Quant  aux  gaz  formés,  ne  pouvant  se  déga- 
ger, en  raison  de  la  pression  que  les  matières 
organiques  subissent,  ils  s'accumulent  dans 
les  cavités  et  les  crevasses  environnantes  jus- 
qu'à ce  que  le  hasard  leur  offre  une  issue  pour 
se  répandre  à la  surface  : dans  les  mines,  ils 
s'échappent  à travers  les  fissures  qui  commu- 
niquent aux  galeries  souterraines,  et,  si  les 
mineurs  ne  sont  pas  armés  de  lampes  de  sû- 
reté, le  gaz  s’enflamme  et  produit  les  plus 
redoutables  explosions  ; ce  gaz  est  de  l’hy- 
drogène carboné.  De  même,  lorsque,  dans 
nos  cimetières,  la  terre,  desséchée  par  les  ar- 
deurs du  soleil , vient  à se  crevasser,  on  voit 
sortir  de  ces  crevasses  des  gaz  qui,  dans 
l'obscurité,  présentent  l'aspect  de  flammes 
phosphorescentes  : c'est,  la  plupart  du  temps, 
do  l’hydrogène  phosphoré  spontanément  in- 
flammable, difnt  la  production  s’explique  par 
la  présence  du  phosphore  dans  certaines  par- 
ties de  notre  économie.  — Les  résidus  de  la 
décomposition  spontanée  des  végétaux  sous 
la  terre  sont  de  diverses  natures,  et  la  science 
n'a  pas  encore  pu  expliquer  ces  différences; 
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ils  ont  reçu  les  noms  de  lignite,  de  honille, 
d'anthracite,  do  succin  ou  ambre  jaune  (eoy. 
ces  mots).  Dans  la  terre  humide,  les  résidus 
de  la  décomposition  des  animaux  consistent 
en  squelette  et  en  une  substance  grasse  con- 
nue depuis  longtemps  sous  le  nom  de  grai  de 
cadavre.  Cette  -production  est  plus  considé- 
rable lorsque  les  animaux  sont  accumulés  eu 
grand  nombre.  La  connaissance  du  gras  de 
cadavre  est  duo  à Fourcroy,  qui  eut  occa- 
sion de  l'observer  dans  l'ancien  cimetière 
des  Innocents,  à Paris.  Cette  substance  est 
un  savon  impur,  ù base  d'ammoniaque  ; sa 
formation,  qui  exige,  de  huit  à douze  mois 
sous  terre,  est  due  à l’action  qu'exerce  sur  la 
graisse  toute  formée  l’ammoniaque  prove- 
nant de  la  tibro  musculaire. 

Les  matières  organiques,  plongées  dans 
l'eau,  présentent  à peu  près  les  mêmes  phé- 
nomènes que  sous  terre,  mais  se  putréfient 
beauaoup  plus  lentement  s les  bois  abandon- 
nés dans  l'eau  durcissent,  noircissent  et  se 
conservent  pendant  des  siècles  ; les  plantes 
molles  qui  meurent  au  fond  de  l'eau  se  pour- 
rissent peu  à peu  et  forment  une  espèce  de 
limon  brunâtre.  Cette  vase,  remuée  avec  un 
bùton  pendant  l'été,  laisse  dégager  de  nom- 
breuses bulles  de  gaz,  formées,  on  grande 
partie,  d'hydrogène  carboné,  La  tourbe  est 
un  produit  de  la  décomposition  spontanée 
des  plantes  sous  l’eau,  comme  l'atteste  sa 
structure  ; on  l’emploie  comme  combustible 
dans  les  pays  où  le  bois  et  le  charbon  sont 
rares.  — La  matière  animale,  plongée  dans 
l’eau,  donne  naissance  à des  produits  gazeux, 
çomme le  prouve  lasupernatationdescadavres 
uu  des  parties  de  cadavres  submergés  ; ces  gaz 
sont  de  l'acide  carhonique,  de  l'hydrogène 
carboné,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  phosphoré. 
Les  substances  animales  s'y  transforment 
pius  rapidement  que  sous  terre  en  gras  de 
cadavre,  puisqu’il  ne  faut,  en  été,  que  six  se- 
maines ou  deux  mois  puur  que  ce  phénomène 
ait  lieu.  On  a cherché  à utiliser  cette  sub- 
stance en  introduisant  son  usage  daus  les 
manufactures  où  l'on  emploie  du  suif;  on  a 
essayé  aussi  d’en  faire  des  bougies.  Un  chi- 
miste de  Hambourg,  en  envoyant  quelques- 
unes  à son  illustre  collègue  Itlumenbach,  lui 
apprit  qu'elles  avaient  été  préparées  avec  les 
jambes  d'un  homme  qui  n'avait  rien  fait  de 
bon  pendant  sa  vie.  Bhimenbach  lui  répondit 
à ce  sujet  : « Grèce  à vous,  ceux  qui  vécu- 
rent dans  l’obscurité  brillent  après  leur 
mort. a ^ 


V.  De  la  putréfaction  relativement  à la  mé- 
decine légale.  — Comme  la  putréfaction  d'un 
corps  ne  peut  s'établir  d'une  manière  franche 
avant  que  les  phénomènes  vitaux  y soient 
éteints,  on  a dû  la  considérer  comme  le  signe 
le  plus  certain  de  la  mort  et  chercher,  dans 
la  considération  de  çes  signes,  le  moyen  d’é- 
viter le  danger  des  inhumations  précipitées: 
il  ne  faudra  jamais  a'en  rapporter  4 un  carac- 
tère isolé,  mais  chercher  uue  indication  posi- 
tive dans  l'en  semble  des  phénomène#  putrides- 
Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  covlains  malade», 
présentant  plusieurs  signes  d'une  putréfaction 
commençante,  ont  été,  plus  tard,  rendu»  à la 
vie  et  à ta  santé  I Quant  à la  détermination  du 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  mort  d'un 
homme  dont  on  a le  cadavre  sous  les  yeux, 
c'est  un  cas  difficile,  dont  la  solution  se  rat- 
tache plus  directement  à l'article  Siümer- 
s i o n . (Foi/. , pour  ce  qui  se  rapporte  à la  pu- 
tréfaction, les  articles  Préparation»  cos- 

SEBVATR1CES  , EMBAUMEMENT  , EXHUMA- 
TION', Désinfection,  etc.)  L-  Cruveiuuer. 

PUTRIDE.  (Foy.  Flfcvwt.) 

PUY  (le),  Vellnva: , Ytllaunorum  urbe, 
Anicium , Podium , s’élève,  en  amphithéâtre, 
sur  lo  penchant  du  mont  Aunis,  entre  la 
Borne  et  la  Dolaison;  ses  rues  sont  escarpées 
et.  les  maisons  bâties  en  lave»;  sa  cathé- 
drale, dédiée  à Notre-Dame,  e*t  un  monu- 
ment remarquable  et  possède  le  tombeau  de 
du  Guesclin  : il  y a de  belles  promenades,  et 
entre  autres  celle  du  Breuil.  Cette  ville  a uu 
collège,  un  tribunal  de  commerce,  une  so- 
ciété d’agriculture,  sciences  et  arts;  une  bi- 
bliothèque et  un  musée  d’antiquités;  des  fa- 
briques de  blondes  et  de  dentelles  ; elle  fait 
un  grand  commerce  de  fonderie  et  de  mar- 
rons connus  sous  le  nom  de  marrons  de 
Lyon;  elle  a 15,000  habitants.  Le  Puy  date 
du  viii'  siècle  et  doit  son  origine  au  con- 
cours de  pèlerins  nombreux  qu’attirait  une 
statue  miraculeuse  de  la  Vierge  qui  existe 
encore  à la  cathédrale;  son  nom  lui  vient 
de  peck,  pueck,  puuy.  montagne,  lieu  élevé. 
C'est  le  chef-lieu  du  département  de  la  Haute- 
Loire  et  lo  siège  d’un  évêché.  Elle  était  au- 
trefois là  capitale  du  Vclay;  son  évéque  avait 
le  droit  du  pallium  et  faisait  battre  monnaie. 
Le  Puy  était  fortifié  et  eut  beaucoup  à souf- 
frir des  guerres  civiles  : il  s'y  tint  un  concile 
eu  1130,  qui  condamna  l'élection  do  l’anti- 
pape Anaclet,  et  déclara  légitime  celle  d'in- 
nocent H.  Le  Puy  est  à 101  lieues  de  Paris. 

PUY-DE-DOME  est  le  nom  d'un  dépar- 
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tement  français  du  Centre  ; il  est  formé  d’une 
partie  du  Bourbonnais,  du  Lyonnais,  du 
Forer,  de  cette  contrée  de  l’Auvergne  appe- 
lée autrefois  Limugne  et  du  Velay.  Les  dé- 
partements qui  lui  servent  de  bornes  sont, 
au  nord,  l'Ailier,  à l’est  la  Loire,  au  sud  la 
Haute-Loire  et  le  Cantal,  à i’oiiest  la  Corroie 
et  la  Creuse.  Le  sol,  très-accidenté,  est  géné- 
ralement fcrldc  ; il  est  traversé  par  les  chaî- 
nes du  l’uy-de-Dâme  et  du  Mont-Dore,  entre- 
coupé de  montagnes  boisées,  de  plaines  et  de 
vallées,  et  arrosé  par  plusieurs  rivières  telles 
que  la  Dore,  la  Sioule;  1" Aliter,  la  Dordo- 
gne, la  Morge  et  la  Creuse.  11  produit  toute 
sorte  de  céréales  et  d'abondants  pâturages  ; 
il  renferme  des  mines  de  houille,  d'antimoine, 
d’alun,  de  cuivre  et  de  plomb  argentifère; 
des  carrières  de  plâtre,  de  pierres  meulières, 
de  marbre,  de  granit.  L’industrie  y fabrique 
des  toiles,  des  étamines  A pavillons,  des  den- 
telles, des  blondes , et  le  commerce  en  em- 
porte des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  bois  de 
construction  , des  bestiaux  et  des  fromages 
très-oslimés,  dits  de  Hoche  et  de  Cantal.  Il 
possède  des  sources  minérales  et  thermales. 
Sa  superficie  est  de  800,076  hectares,  dont 
54,250  sont  occupés  par  des  forêts,  et  sa  po- 
pulation de  591, 458  habitants.  Le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  compte  cinq  arron- 
dissements : Clermont  b'errand . chef-lieu, 
évêché;  Ambert,  Issoirt.  Riom.  T hier  s.  Il  fait 
partie  du  23*  arrondissement  forestier,  de  la 
19*  division  militaire;  il  a une  cour  royale 
(Riom)  et  une  académie. 

PUY  -DE -DOME  (le)  est  une  petite 
chaîne  de  montagnes  (France)  qui  se  rattache 
à celle  des  monts  Dorç  ; il  a 12  lieues  envi- 
ron de  longueur.  Son  nom  lui  v ient  du  plus 
haut  de  ses  sommets,  nommé  Puijs  dans  la 
contrée  ; celui-ci  est  très-célèbre  par  les  ex- 
périences quo  Pascal  y fit  sur  la  pesanteur  de 
l'air  et  s'élève  à 4,542  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

PL’YCEIIDA,  autrefois  Aügcsta  et  Po- 
dium Clretamm,  est  une  petite  ville  forti- 
fiée de  la  Catalogne  (Espagne),  llâlie  sur  une 
hauteur,  entourée  de  deux  rivières,  le  Carol 
et  le  Sègre,  elle  domine  une  belle  plaine  qui 
s’étend  jusqu'au  pied  dos  Pyrénées;  elie  fa- 
brique des  cotonnades  et  des  draps.  Son  ter- 
ritoire possède  des  carrières  de  jaspes  et  des 
sources  d’eaux  minérales.  Elle  est  à 30  lieues 
de  Barcelone  et  à 21  de  Perpignan , et  ren- 
. ferme  3,000  habitants.  Puycerda  était  autre- 
fois la  capitale  du  comté  de  Cerdagne. 


PTTYSÉGUR  ( Amanti  -Marie  - Jacques 

dë  Ciiastenet,  marquis  de),  petit-fils  du 
suivant.  Le  marquis  de  Puvségur,  né  eu 
1742,  était  entré  dans  l'artillerie  en  1768;  eu 
1786,  il  se  trouva  placé  à la  tète  du  régiment 
de  Strasbourg:  maréchal  de  camp,  il  fot 
nommé  commandant  de  l'école  de  la  Fère  ; 
mais  il  quitta  le  service  en  1792,  lorsqu'il 
fut  bien  évident  pour  lui  que  les  assemblées 
législatives,  ne  voulant  pas  s’arrêter  aux 
utiles  réformes  auxquelles  il  avait  applaudi, 
finiraient  par  violer  les  droits  les  plus  sacrés. 
Pendant  les  plus  tristes  années  de  la  révolu- 
tion, il  composa  quelques  pièces  de  théâtre  : 
Y Intérieur  d’un  m éntnje  républicain  et  le  Juge 
bienfaisant  furent  assez  bien  accueillis  du 
public.  Il  avait  fait  une  autre  comédie,  pleine 
d'esprit  et  de  gaieté,  où  les  nouveaux  parve- 
nus n'étaient  pas  épargnés  ; mais  la  censure 
des  partisans  de  la  liberté , quand  mime, 
n'en  permit  pas  la  représentation.  — Après 
avoir , en  1805 , donné  sa  démission»  de  la 
place  de  maire  de  Soispons,  il  ne  s'occupa  pins 
que  du  magnétisme  animal,  qu'il  avait  étudié 
avec  Mesmer,  dont  it  était  plutôt  l’émule  que 
le  disciple.  Dans  tous  les  ouvrages  qu’il  a 
composés  sur  cette  matière , on  remarque 
quelquefois  plus  d’imagination  que  de  juge- 
ment , plus  d’enthousiasme  que  de  raison, 
plus  de  conviction  que  do  saine  critique.  Il 
mourut  en  1825  , à son  château  de  Buzancy, 
près  Soissons,  des  suites  d’une  maladie  con- 
tractée à Reims,  lors  du  sacre  de  Charles  X. 
Malgré  son  âge  avancé,  il  avait  tenu  A hon- 
neur de  coucher  sous  la  tente  du  maréchal, 
son  aïeul  ; un  froid  mortel  le  aaisit,  et  le  mal 
fut  si  violent  tout  d’abord , qu'on  fut  obligé 
de  le  transporter  sur  un  brancard  jusque 
chez  lui.  Lecdiérb., 

Pl’YSÉGUR  ( Jacques -François  de 
Ciiastenbt,  marquis  de),  maréchal  de 
France,  né  en  1655,  mort  en  1743,  à l’âge  de 
88  Ans  : il  eut  pour  pèro  Jacques  Chastenet, 
vicomte  de  Puységur,  qui  se  distingua, 
sous  Louis  XIII  et  pendant  la  minorité  de 
l ouis  XIV,  par  ses  talents  militaires,  par  sa 
fidélité  et  sa  probité  sévère,  et  qui,  après 
avoir  assisté,  dit-on,  â trente  combats  et  à 
cent  vingt  sièges  sans  recevoir  une  seule 
blessure . parvint  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral. 11  laissa  des  mémoires  (réimprimés 
depuis  dans  les  collections  , et  des  Imtrvc- 
tioiis  mi. nains.  — Quant  à celui  dont  nbus 
voulons  parler,  étant  entré  assez  jeune  dans 
le  régiment  du  roi,  infanterie,  il  fut  fait 
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lieutenant  général  en  1704  et,  nn  peu  plus 
tard , nommé  gentilhomme  de  la  Manche  du 
duc  de  Bourgogne;  envoyé  en  Espagne,  il 
contribua  efficacement  à consolider  le  trône 
de  Philippe  V, et  il  rédigea  les  Ordonnances  de 
ce  prince  sur  la  formation  de  la  discipline  des 
armées  espagnoles  ; consulté,  par  Louis  XIV 
et  sous  la  régence,  sur  tout  ce  qui  concernait 
le  militaire,  il  reçut  le  béton  de  maréchal  en 
1734;  il  est  l’auteur  du  Traité  de  Fart  delà 
guerre,  rédigé  pour  l’instruction  du  duc  de 
Bourgogne  et  qui  ne  parut  qu'en  1755. 

PYCIVOCO.\TDES  [arachn  ).  — La  place 
que  doivent  occuper  ces  animaux  dans  la 
classification  n’est  pas  déterminée  d’une  ma- 
nière bien  exacte.  Latreille  pense  qu’ils  doi- 
vent être  considérés  comme  faisant  le  passage 
entre  les  arachnides  et  les  crustacés,  dont  ils 
possèdent  quelques  habitudes.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  impossible  qu'ils  soient  maintenus 
dans  la  section  des  arachnides  trachéennes, 
puisqu’ils  manquent  du  signe  caractéristique 
de  l’ordre,  les  trachées.'  — Au  reste,  voici  les 
caractères  principaux  des  pycnogonides  : un 
siphon  tubulaire,  tantôt  accompagné  de  deux 
chelicères  et  de  deux  palpes,  tantôt  de  ces 
derniers  seulement  ; quatre  yeux  sur  un  tu- 
bercule; céphalothorax  occupant  presque 
toute  la  longueur  du  corps;  abdomen  très- 
petit,  tubulaire  et  servant  probablement,  sui- 
vant Latreille,  à la  respiration  ; pieds  ordi- 
nairement longs  et  armés  de  crochets;  chez 
les  femelles,  deux  petits  pieds  surnuméraires 
situés  à la  base  des  premiers  et  destinés  à 
porter  les  œufs.  — Cette  section  renferme  les 
genres  nymphon,  ammothie,  phoxichile  e.lpyc- 
nogonon. 

PYGARGUE  (ornifA.),  ordre  des  rapaces, 
famille  des  faucons,  tribu  des  aigles.  (Foy. 
ce  dernier  mot.) 

PYGMALION,  célèbre  sculpteur,  prince 
ou  roi  de  l’Ile  de  Chypre.  Pour  se  livrer  tout 
entier  à la  culture  de  son  art,  il  avait  fait  vœu 
de  vivre  dans  le  célibat  ; Vénus,  irritée  d’un 
pareil  dédain,  résolut  de  se  venger.  Le  ciseau 
du  statuaire  avait  créé  une  statue  en  ivoire, 
prodige  de  grâce  et  de  beauté  ; la  déesse  lui 
fit  concevoir  pour  elle  une  passion  violente  ; 
mais,  fléchie  par  les  prières  de  l’infortuné, 
elle  anima  la  statue  du  feu  de  la  vie  : Pygma- 
lion  la  nomma  Eburnée  ou  Galatée,  l’épousa, 
et  de  cet  hymen,  symbole  de  la  puissance 
créatrice  de  l’art  sur  la  matière  inerte,  naquit, 
dit-on,  Paphus,  fondateur  de  la  ville  de  Pa- 
phos. , E.  V. 
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PYGMÉES,  peuple  fabuleux  qui  habitait 
la  Thrace,  et  dont  la  taille  ne  s’élevait  jamais 
au  delà  d'une  coudée.  Ils  entreprirent  d'atta- 
quer Hercule,  qui  s'était  endormi  après  avoir 
vaincu  le  cruel  Antéo,  fils  de  la  Terre.  Les  uns 
assiègent  une  main,  les  autres  occupent  un 
pied,  et  la  reine  Pygas,  avec  les  plus  vaillants 
de  ses  sujets,  fait  le  blocus  de  la  tète  du  héros. 
Mais  Hercule  se  réveille,  et,  riant  des  efforts 
du  peuple  pygméen,  il  les  enveloppe  dans  la 
peau  du  lion  de  Neméo  et  les  porte  à Eurys- 
thée,  roi  de  Mycènes.  Les  pygmées  étaient  en 
guerres  continuelles  avec  les  grues,  qui,  tous 
les  ans,  venaient  les  attaquer  du  fond  de  la 
Scylhie  : montés  sur  des  perdrix,  sur  des  chè- 
vres et  des  béliers  de  tailles  proportionnées 
à la  leur,  les  pygmées  attendaient  bravement 
l'ennemi.  Leur  reine,  aussi  belle  qu’elle  était 
méchante,  fut  changée  en  grue  et  vint,  à son 
tour,  combattre  des  sujets  qu’elle  avait  eus 
sous  ses  lois.  Les  Grecs  se  sont  plu  souvent  à 
décrire  la  vie  et  les  habitudes  de  ces  Lillipu- 
tiens de  la  mythologie.  Leurs  maisons  et  leurs 
villes  étaient  bâties  de  coquilles  d'œufs  ; leurs 
habitations  de  campagne  étaient  des  trous 
creusés  en  terre  ; et  leur  navigation  ne  se  fai- 
sait que  sur  des  coquilles  de  noix. 

PIGOSGÈLES  (Foy.  Manchot). 

PYLADE,  fils  de  Strophius  et  d’Anaxabie, 
célèbre  par  son  dévouement  pour  Oreste,  est 
devenu  le  type  de  l'amitié  poussée  jusqu’à 
l'héroïsme.  Il  suivit,  dans  toutes  ses  fatales 
pérégrinations,  le  fils  infortuné  de  Clytem- 
nestre  et  l’aida  à venger  sur  elle  et  sur  Egis- 
te  l'ombre  sanglante  d’Agamemnon.  Pylade 
reçut,  pour  prix  de  son  secours,  la  main  d’E- 
lectre, sœur  d’Oreste,*  dont  il  eut  deux  fils, 
Strophius  et  Médon.  — Pylade  suivit  Oreste 
devant  le  tribunal  de  l'aréopage  à Athènes  ; 
il  l’accompagna  dans  la  Tauride  quand,  par 
ordre  des  dieux,  il  allait  y enlever  la  statue 
de  Diane  : là,  saisis  tous  deux  et  chargés  de 
fers,  leur  amitié  se  livra  un  généreux  combat 
dans.lequel  l'un  voulait  mourir  à la  place  de 
l'autre.  Sauvés  par  Iphigénie,  ils  vengèrent 
sur  Pyrrhus  une  double  inimitié.  On  sait  com- 
bien de  fois  les  tragiques  se  sont  emparés  de 
cette  fable  dramatique,  et  c’est  peine  inutile 
de  rappeler  Euripide,  Eschyle,  Racine  et 
Crébilion.  Arthur  de  Bkauplak 

PYLAGORE , mot  composé  de  tùaoj, 
les  portes  ou  Thermopyles,  et  de  iyofi,  dis- 
cours, harangue.  — Parmi  les  députés  que  les 
peuples  amphictyoniques  envoyaient  aux 
Thermopyles,  les  uns  se  nommaient  hiirom- 
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némons,  on  gardiens  des  registre)  sacrée;  les  conséquent,  de  clore ,plus  ou  moins  cet  Gri- 
sâtres, qui  étaient  subordonnés  aui  premiers,  fice  pendant  la  digestion  : de  là  est  venue  In 
avaient  la  dénomination  de  pylagores,  parce  dénomination  do  portier,  que  lui  ont  assi- 
que  c’était  à eux  à porter  la  parole  dans  ce  gnéeles  anciens  anatomistes.  (Koy.  Estomac.) 
conseil  suprême  dans  la  nation  : ils  en  étaient  PYLOIIIDES,  Blainv.,  famille  de  mollus- 
les  orateurs  officiels.  ques  établie  par  M.  de  Blainville  et  dans  la- 

PYLÉMÈXES.  — Cette  famille,  dont  la  quelle  il  réunit  un  assez  grand  nombre  d’a- 
lignée  n'a  laissé  qu'une  trace  incertaine,  a nimaux,  dont  plusieurs  se  trouvent  commu- 
donné  son  nom  à presque  tous  les  rois  de  la  nément  sur  nos  côtes  et  méritent,  par  suite , 
Paphlagonie.  Leur  domination,  malgré  le  toute  notre  attention.  Les  animaux  com- 
joug  de  leurs  puissants  voisins,  y était  telle-  pris  dans  cette  famille,  quoique  constitués 
ment  établie,  que  le  pays,  dit  Pline  (1.  vi,  c.  2],  comme  In  généralité  desacéphales,  présentent 
prenait  souvent  le  nom  de  Pyléménie.  Pylé-  une  tendance  générale  à se  rapprocher  des 
mènes,  fils  de  Mélius,  qui  conduisait  les  Hé-  derniers  types  et  même,  jusqu'à  un  mSrtain 
nètes  au  siège  de  Troie,  fut  tué  par  Ménélas  : point,  de  certains  tuuiciers.  Ainsi  le  man- 
c’est  le  premier  des  Pylémènes  dont  il  soit  teau  qui  les  enveloppe  se  soudant  de  plus 
question  dans  l'histoire  (Homère).  Eutrope  en  plus,  il  en  résulte,  dans  les  derniers 
(I.  iv,  c.  20)  parle  d'un  prince  du  même  nom  genres,  une  sorte  de  cylindre  charnu  qui  en- 
qui  existait  en  l’an  13à  avant  J.  C.  ; allié  des  toure  l'animal  comme  un  véritable  étui,  nous 
Romains,  il  leur  rendit  d'importants  services  dirions  presque  comme  l'enveloppe  de  cer- 
dans  la  guerre  contre  Aristonicus. — Un  autre  laines  ascidies.  Ce  cylindre  charnu , formé 
Pylémènes  fut  chassé  de  la  Paphlagonie  par  par  le  manteau,  se  prolonge  postérieurement 
Mitbridate,  qui  en  donna  le  gouvernement  à en  deux  tubes , l'un  servant  au  passage  de 
son  propre  fils,  en  lui  faisant  prendre  en  l’eau  qui  va  porter  aux  branchies  l’air  respi- 
méme  temps  le  nom  de  Pylémènes,  qui,  rable  et  à la  bouche  les  aliments,  t?ô8t  le 
comme  celui  de  César  à Rome,  et  celui  de  tube  inférieur;  l’autre  ayant  pour  mission  de 
Brenn  dans  les  Gaules,  devint  le  titre  du  com-  rejeter  au  dehors  les  excréments,  c'est  le  su- 
mandement  (Justin , xxxvii,  t).  Pompée  périeur.  En  avant,  le  tube  est  assez, ïAMrert 
réintégra  dans  son  royaume  le  prince  chassé  pour  donner  passage  à un  pied , de  plus  en 
par  Mithridate;  mais  il  mourut  sans  posté-  plus  rudimentaire,  prenant  souventla  forme 
rité,  et  la  portion  de  la  Paphlagonie  qu’il  conique.  Les  branchies  contenues  dans  Je 
ne  possédait  plus  qu’à  titre  de  province  ro-  manteau  sont  étroites , libres  et  prolongées 
maine  fut  définitivement  réunie  au  territoire  dans  le  tube  ; en  un  mot,  les  animaux  de 
de  la  république.  ( Voy.  Académie  des  In-  cette  famille  quittent  de  plus  en  plus  la  forme 
script  , t.  v,  p.  2173.)  A.  db  Bbaoplan.  concentrée  pour  en  prendre  une  quelquefois 
PYLONE  ( architect.) , de  nvx«»,  grande  très-allongée,  comme  dans  les  solens.  —.La 
porte  ou  vestibule  : c’est  le  nom  qu’on  donne  coquille,  de  son  côté,  suit  une  marche  iden- 
aux  entrées  ou  portails  des  temples  égyp-  tique,  presque  sans  exception;  régulière  et 
tiens.  Il  est  de  ces  pylônes  ou  grandes  équivalve , elle  est  toujours  bâillante  aux 
portés  qui  s’ouvrent  tout  simplement  dans  la  deux  extrémités  pour  laisser  passer  les  tubes 
façade  du  temple,  mais  d'autres  sont  percées  respiratoire  et  excrémcntitiél  d’un  côté,  et  dè 
dans  un  mur  qui  relie  les  bases  de  deux  l’autre  le  pied  du  mollusque.  Mais  une’foe- 
grandes  tours  à plans  carrés-,  dans  ces  tours  marque  plus  importante  sous  le  rapport  con- 
sent pratiqués  des  escaliers  qui  conduisent  à chyliologique , c’est  que  les  dents  qui,  jus- 
la  terrasse  ou  plate-forme  couronnant  cha-  qu’ici , avaient  servi  à consolider  la  forme- 
cune  d'elles.  ture  de  la  coquille  disparaissent  à peu  pria 

PYLORE , de  srvMvpée,  portier  (composé  complètement  dans  ces  derniers  genres 
de  er v\»,  porte,  et  oSpsr,  gardien ),  orifice  En  admettant  même  la  famille  telle  que  l a 
droit  ou  inférieur  de  l’estomac.  — Celte  établie  M.  de  Blainville,  ceux-ci,  le  genre 
partie  de  l’organe  de  la  digestion  est  consti-  arrosoir  surtout  , ne  ressemblent  en  rien 
tuée  par  un  cercle  charnu,  surmonté  d'un  re-  aux  bivalves  ordinaires.  Mais,  ainsi  que 
pli  muqueux  qu’on  appelle  la  valvule  pylo-  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  le  foire 
rique  : le  cercle  charnu  se  compose  de  fibres  pressentir,  tous  les  snteurs  n'adoptent  pas  le 
annulaires  pressées  les  unes  contre  les  autres,  famille  des  pyloridës  telle  que  M.  de  Blaiii- 
ayaut  la  propriété  de  se  contracter , et , par  ville  l’a  définie.  Lamarck  d abord  répartit 
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dans  plusieurs  familles  distinctes  les  animaux 
rangés  par  M.  de  Blainville  dans  ses  pylo- 
rides.  G.  Cuvier  les  sépare  également  d'une 
manière  même  très-notable.  Sander  Rang, 
dans  son  tableau  méthodique , en  retranche 
les  gattrochinee  , les  arrosoirs  et  les  clata- 
gellee  qui,  en  effet,  ne  devaient  pas  y en- 
trer. Après  cette  élimination,  la  famille  qui 
nous  occupe  comprend  encore  les  genres 
corbule,  thracie,  périplome,  anatine,  myt,  lu- 
traire,  psammocole,  lolcicllinc,  sanguinotaire, 
loUcurte , .«o/en  , tolémye,  glyrimère,  pimopée, 
byuomie,  rhomboïde  et  hintelle.  — Tous  les 
animaux  de  cette  famille  ont  une  manière 
de  vivre  assez  semblable;  ils  s'enfoncent, 
soit  principalement  dans  le  sable,  soit  même 
quelquefois  dans  les  pierres,  l'ouverture 
antérieure  en  bas,  les  tubes  respiratoire  et 
excrémentitiel  en  haut;  ils  ne  présentent,  au 
reste,  rien  de  remarquable  sous  le  rapport 
de  la  coloration,  qui  est,  en  générîl , très-peu 
vive  et  variée  , ce  qui , pour  le  dire  en  pas- , 
sant,  montre  combien  l'influence  de  la  lu- 
mière est  marquée  sur  la  coloration  des 
coquilles.  — Nous  citerons,  comme  exemple 
bien  connu,  des  coquilles  de  cette  famille, 
l’une  des  espèces  do  solen,  solen  vagina, 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  manche 
de  couteau. 

PVLOS,  ville  de  l’ancienne  Mcssénic, 
était  située  sur  la  côte  vis-à-vis  de  Sphactérie. 
Elle  possédait  des  monuments  nombreux,  si 
l'on  en  juge  par  les  débris  des  constructions 
helléniques  que  l'on  trouve  aux  lieux  qu’elle 
occupait.  Cette  ville  fut  la  capitale  des  Etats 
du  sage  Nestor  qu'Homère  a immortalisé 
dans  son  Iliade.  Pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  , les  Athéniens  s’élançaient  de  Pylos 
pour  désoler  les  contrées  ennemies.  Sur  son 
emplacement  s’élève  aujourd’hui  le  château 
do  Zonchio,  bâti  au  moyen  âge  et  autour  du- 
quel se  sont  groupées  quelques  maisons  for- 
mant un  petit  bourg. 

PYRA,  lieu  situé  sur  le  mont  Œta,  ainsi 
appelé  parce  qne  c’est  IA  que  le  dieu  Hercule 
livra  aux  flammes  sa  dépouille  mortelle. 
Le  consul  Acilius  Glabrion  , dit  Tite-I.ive 
(liv.  XXXVI,  c.  ixx),  sacrifia  dans  cet  en- 
droit après  la  victoire  d'Héraclée  et  avant  de 
marcher  sur  Naupacte. 

PYRALE  (entom.  et  agric.),  genre  de 
lépidoptères  noeturnes,  désigné  par  I inné 
sous  le  nom  de  torlrix  et  qui  constitue  la 
section  des  tordeuses  de  Latreille  et  la  tribu 
dee  platyomides  de  U.  Duponchel  ; ce  der- 


nier naturaliste  l'a  partagée  en  vingt-trois 
genres  comprenant  plus  de  trois  cents  es- 
pèces européennes.  Ce  sont  de  petits  papil- 
lons ornés,  pour  la  plupart,  de  vives  couleurs, 
et  auxquels  il  ne  manque  que  la  taille  pour 
attirer  l'attention  des  amateurs.  Ils  habitent 
les  vergers,  les  jardins,  les  allées  ombragées 
des  bois,  et  principalement  les  haies  et  les 
charmilles;  la  plupart  se  tiennent  sous  lœ 
feuilles;  leur  vol  n'a  lieu  qu'au  crépuscule. 
Ces  papillons  se  reconnaissent  au  premier 
abord  par  leur  forme  qui,  au  repos,  fi- 
gure un  ovale  coupé  en  deux  transversale- 
ment, la  tète  correspondant  au  bout  in- 
tact de  l'ovale  et  le  sommet  des  ailes  à la 
partie  tronquée.  Les  ailes  supérieures  sont 
appliquées  sur  le  corps  de  manière  à figurer 
un  toit  incliné  en  arrière  et  aplati,  ce  qui 
donne  à ces  insectes  la  physionomie  parti- 
culière qui  les  a fait  désigner  par  Réauniur 
sous  le  nom  de  papillons  à larges  épaules, 
et  par  Geoffroy  sous  celui  de  phalènes  à 
chapes  ; les  ailes  inférieures  sont  plissées 
en  éventail  et  cachées  par  les  premières. 
Les  antennes  sont  filiformes , la  trompe  peu 
développée,  les  palpes  très-visibles,  avancés, 
ayant  leur  second  article  grand,  en  massue 
comprimée,  et  garni  de  poils.  Les  pattes  sont 
courtes  : une  épine  particulière  accompagne 
la  jambe  de  la  première  paire;  on  en  voit  deux 
aux  jambes  de  la  deuxième  et  quatre  à celle  de 
la  troisième.  Les  chenilles  ont  seize  pattes, 
les  six  antérieures  terminées  en  ongle,  les  dix 
autres  en  couronne  : la  plupart  vivent  de 
feuilles  qu’elles  ont  l’art  de  crisper  et  d'en- 
rouler au  moyen  de  fils  pour  se  faire  des 
abris  journaliers  dans  lesquels  elles  se  ca- 
chent aussi  pendant  le  temps  de  leurs  mues 
ou  de  leur  métamorphose  en  chrysalide;  du 
reste,  sur  les  trois  cents  espèces,  à peine  a- 
t-on  observé  les  chenilles  de  soixante.  Ce  se- 
rait sortir  du  cadre  de  cet  ouvrage  que  de  les 
mentionner  toutes;  nous  devons  nous  borner 
à citer  les  principales,  et  notamment  la  pvrale 
de  la  vigne,  qui  a le  plus  attiré  l'attention 
depuis  quelques  années. 

La  pyrale  du  chêne,  P.  querenna,  ou 
chape  verte  à bandes  de  Geoffroy,  est  la  plus 
grande  des  espèces  européennes;  elle  a de 
17  à 18  lignes  d'envergure;  elle  vit  principa- 
lement sur  le  chêne  et  forme,  vers  le  milieu 
de  mai,  sous  la  feuille,  une  coque  en  forme 
de  bateau  ; l'insecte  parfait  en  sort  un  mois 
après. 

La  P yram  DÜ  hêtre,  P.  prasinana,  Lin.. 
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P.  fagana , Fab. , diffère  peu  de  la  précédente. 
— l’armi  les  espèces  qui  se  nourrissent  du  pa- 
renchyme des  feuilles  qu’elies  roulent  et  qui, 
pour  cette  raison,  sont  fort  nuisibles  aux  vé- 
gétaux , nous  citerons  la  pïrale  vektb. 
P.  viridnna,  Lin.,  de  taille  moyonne,  d’un 
joli  vert  uni,  avec  la  cote  et  la  frange  des  ailes 
supérieures  blanchâtres.  Celle  espèce  nuit 
beaucoup  aux  chênes,  et  on  voit  quelquefois 
ceux  du  bois  de  lioulogne  tellement  ravagés, 
qu'ils  offrent  l'aspect  de  l'hiver.  La  chenille 
se  transforme  en  chrysalide  à la  tin  de  mai; 
l'insecte  parfait  éclôt  huit  à dix  jours  après  : 
c’est  aussi  sous  les  feuilles  du  chêne  que 
les  femelles  déposent  leurs  ceufs  ; ils  y éclo- 
sent ; les  petites  chenilles  y vivent  aussi  jus- 
qu'à l'automne  sans  prendre  beaucoup  de 
nourriture , et  se  cachent  sous  les  écorces  et 
dans  les  plus  petites  fissures  do  l'arbre  pour 
passer  l’hiver  et  en  sortir  au  printemps, 

La  pïiui.e  de  la  vigne,  P,  tu flâna  et  pil- 
lerana,  Fab.,  offre  un  papillon  d'une  enver- 
gure de  9 lignes,  d'une  couleur  jaune  verdâtre 
à reflets  métalliques  dorés;  la  chenille  atteint 
aussi  8 lignes,  elle  est  d’un  vert  plus  ou  moius 
jaunâtre.  Ces  chenilles  se  réunissent  pour 
attaquer  en  commun  les  vaisseaux  nourri- 
ciers de  la  feuille  encore  tendre;  elles  la  font 
ainsi  flétrir,  puis  y attachent  lep  feuilles  voi- 
sines pour  se  construire,  dans  lqurs  replis,  un 
abri  protecteur;  elles  n’en  sortent  qu'aulant 
qu'elles  ont  besoin  de  pourvoir  à leur  nour- 
riture*en  allant  dévorer  aux  alentours,  pen- 
dant la  nuit,  les  jeunes  tiges,  les  fleurs  et  les 
grappes  qu’elles  entremêlent,  agglomèrent  et 
font  adhérer  en  paquets  informes  qui  se  des- 
sèchent, noircissent  et  se  pourrissent.  Les  pa- 
pillons paraissent,  dans  le  Mâcon  nais,  vers 
le  milieu  de  juillet,  et,  aux  environs  do  Paris, 
vers  le  mois  d’août;  ils  ne  vivent  pas  plus  de 
dix  jours , et  déposent  leurs  œufs  sur  la  sur- 
face supérieure  des  feuilles,  où  on  les  trouve 
étalés  en  une  masse  régulière.  Cei  œufs 
éclosent  vingt  jours  après  la  ponte,  et  la  très- 
petite  chenille  qui  en  provient  se  retire,  dès 
les  premiers  froids,  sous  les  portions  sou- 
levées et  fibreuses  de  l'écorce  du  lias  des 
ceps,  dans  les  fentes  des  échalas,  etc.  Là, 
réunies  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
après  s'être  filé  une  sorte  de  coque , elles 
s'engourdissent  et  ne  reprennent  la  vit;  qu'aux 
premiers  beaux  jours  du  printemps,  lorsque 
les  bourgons  de  la  vigne  commencent  à 
s'ouvrir.  Nous  ne  tracerons  pas  ici  l'hi  storique 
des  recherches  et  des  tentatives  faites  pour 


débarrasser  nos  vignobles  de  ce  fléau  dont  les 

causes  et  les  effets  étaient  mal  connus  jus- 
qu'en 1839  et  18à0  ; ce  fut  alors  que  le  gou- 
vernement confia  à V.  Audouin,  membre  de 
l'Institut,  la  mission  d'aller  l’étudier  deux  an- 
nées de  suite  dans  le  Méconnais  et  diverses 
contrées  du  Midi. Le  résultat  de  ces  missions 
fut  la  publication  d'un  grand  ouvrage  inti- 
tulé ,4//é»loir«  dtt  insectes  nuisibles  à la  vigne 
et  particuliérement  de  la  pyralt.  Cependant 
les  moyens  de  destruction  proposés  étaient 
peu  efficaces  ou  d'une  exécution  difficile 
et  trop  dispendieuse , lorsque , en  1814 , 
M.  Sauzet  fit  connaître  à la  Société  d'agri- 
culture de  Lyon  le  procédé  de  l’échaudage 
dos  ceps  de  vigne  et  dès  pieds  d'échalas  oà 
se  sont  réfugiées  les  chenilles  de  la  pyrale;  il 
consiste  à les  laver  aveo  de  l'eau  bouillante 
pendant  l'hiver.  Ce  procédé,  usité  d'abord  à 
Komanèche,  s’est  rapidement  propagé  dans 
ia  Bourgogne  et  ailleurs;  il  n’eutrafno  qu'une 
dépense  do  36  fr.  environ  par  hectare.  Il  faut 
que  l'eau  soit  entretenue  bouillante  dans  la 
vigne  même,  et  que  l'appareil  où  on  ia  fait 
bouillir  puisse  se  transporter  aisément  d’une 
place  à l’autre  : on  en  construit  dans  le  pays 
pour  cet  usage,  qui  est  aussi  parfaitement 
rempli  par  les  plus  petites  des  buanderies 
portatives  et  économiques,  nouvel  appareil 
qui  se  substitue  maintenant  partout  aux  an- 
ciens modes  de  lessivage  du  linge  et  qui  sert 
en  même  temps  à chauffer  un  bain,  à faire 
cuire  les  légumes,  à étouffer  les  cocons  de 
vers  à soie,  etc. 

Une  autre  pyrale,  P ■ bergmaniam  , Fab., 
fait  quelquefois  le  désespoir  des  amateurs 
de  rosiers;  elle  est  petite  et  de  couleur 
jaune. 

Citons  encore  la  pybale  des  poui(f.s, 
P.  potnonana.  Lin.;  — sa  chenille  vit  dans 
l'intérieur  des  pommes  et  des  poires  dont 
elle  mange  les  pépins,  puis  les  parties  envi- 
ronnantes. C’est  par  l'ombilic,  au  moment 
où  le  fruit  vient  de  nouer,  que  le  papillon  dé- 
pose un  oeuf  qui  ne  tarde  pas  à éclore j la 
chenille  pénètre  aussitôt  dans  lo  fruit,  qui 
u'en  continue  pas  moins  à grossir , et  elle  en 
sort  vers  le  mois  d'aoôt,  ayant  une  taille  de 
9 à 10  lignes;  elle  se  retire  alors  sous  les 
écorces  et  même  en  terre  pour  y passer 
l’hiver. 

Une  autre  espèce,  P.  resinana,  Fab.,  cause 
de  grands  ravages  dans  les  forêts  de  pins;  sa 
chenille  produit  des  tumeurs  à l'extrémité  des 
arbres  résineux  et  y demeure,  daus  des  es- 
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pêces  de  coques  formées  de  résine,  jnsqn’à  sa 
transformation.  C.  B.  de  M. 

PYR  A ME,  jeune  Assyrien  que  son  amour 
pour  Thisbé  a rendu  célèbre.  Contrariés  l’un 
et  l'autre  dans  leur  passion  par  la  sévérité  de 
leurs  parents,  ils  ne  communiquèrent  long- 
temps qu'à  travers  les  fentes  d’un  mur  ; mais 
se  dérobant,  un  jour,  à la  surveillance  de 
leurs  gardiens,  ils  se  rendirent  è un  rendez- 
vous  qu'ils  s’étaient  donné  hors  des  murs  de 
là’  ville.  Thisbé,  étant  arrivée  la  première, 
aperçut  une  lionne  à la  gueule  ensanglantée 
qui  se  dirigeait  de  son  côté  ; elle  prit  la  fuite, 
et  un  voile,  échappé  de  ses  mains , fut  dé- 
chiré par  la  bêle  saurage,  qui  y laissa  des 
traces  de  son  sang.  Pyrame  arriva  bientdt  : la 
vue  de  ce  voile  ensanglanté  et  l’absence  de 
Thisbé  lui  firent  concevoir  un  affreux  soup- 
çon; il  croit  que  son  amante  a été  dévorée, 
et,  dans  sa  douleur,  il  se  perce  le  sein  sous 
le  mûrier  même  où  il  lui  avait  donné  rendez- 
vous.  Thisbé  revient  sur  ses  pas  et  trouve 
Pyrame  baigné  dans  son  sang;  puis,  ayant 
reconnu  sa  funeste  erreur,  elle  se  plonge  la 
même  épée  dans  le  coeur.  La  Fable  dit  que  le 
mûrier  teint  du  sang  des  deux  amants  porta, 
dans  la  suite,  des  fruits  rougesau  lieu  de  blancs 
qu’ils  étaient  d’abord.  (Ovide,  Mit.,  iv.) 

PYRAMIDAL  , ce  qui  a la  forme  d’une 
pyramide.  — Cette  forme  est  non-seulement 
affectée  dans  les  produits  de  l’industrie , 
mais  elle  l’est  encore  dans  les  minéraux  et 
dans  la  disposition  de  certaines  plantes. 
En  anatomie,  ce  mot  se  présente  plusieurs 
fois  ; ainsi  l'on  désigne,  par  le  nom  de  corps 
pyramidaux,  de  petites  éminences  médul- 
laires qui  se  trouvent  placées  l'une  à côté  de 
l'autre,  à la  face  antérieure  de  la  queue  de 
la  moelle  allongée  et  entre  les  éminences 
olivaires.  L'os  pyramidal  ou  cunéiforme  est 
le  troisième  os  de  la  rangée  de  ceux  du 
carpe.  Le  muscle  pyramidal  de  la  cuisse  est 
celui  qui  tourne  la  cuisse  en  dehors  ou  le 
bassin  en  sens  opposé  ; il  est  aplati,  allongé 
et  triangulaire.  Le  muscle  pyramidal  de  F ab- 
domen est  inséré,  par  sa  base,  à la  partie  su- 
périeure du  pubis  et  se  termine,  par  son 
sommet,  à la  partie  inférieure  de  la  ligne 
blanche,  dont  il  opère  la  tension.  Enfin  le 
muscle  pyramidal  du  nez,  mince  et  trian- 
gulaire, se  prolonge,  supérieurement,  avec 
le  muscle  occipito-frontal,  et  descend  en- 
suite, verticalement,  au  devant  de  la  racine 
du  nez,  sur  lequel  il  se  termine,  en  se  con- 
fondant alors  avec  le  muscle  transversal  de  I 


cet  organe  ; il  fronce  la  peau  de  la  racine  du 
nez  et  tend  celle  qui  en  recouvre  le  bout. 

PY  RAM  1 BELLES,  Lamck.  [moll.).— Ce 
genre  comprend  des  coquilles,  encore  en  po- 
lit nombre,  des  mers  de  l’Inde  et  de  l’Amé- 
rique, dont  la  forme,  ainsi  que  leur  nom  l'in- 
dique du  reste  suffisamment,  est  allongée  et 
plus  ou  moins  conique.  Ces  coquilles  sontlisses 
et  non  épidermées;  leur  ouverture  est  un  peu 
en  forme  de  croissant,  cependant  modifié 
par  les  plissements  des  deux  lèvres.  Chacune 
d'elles,  en  effet,  porte  un  certain  nombre  de 
dents  ou  plis  qui  donnent  à ces  coquilles  une 
certaine  analogie  avec  les  auricules  dont 
quelques-unes  habitent  les  côtes  de  France. 
Le  bord  gauche  de  l'ouverture,  c’est-à-dire 
la  columelle,  est  saillant  antérieurement  et 
élargi  sur  l’ombilic,  qui  reste  cependant  plus 
ou  moins  à découvert.  — Les  animaux  de  ce 
genre,  comme  les  limaces  et  hélices  de  nos 
jardins,  sont  monoïques,  c’est-à-dire  que  les 
deux  sexes  sont  portés  par  le  même  individu, 
qui  est,  par  suite,  à la  fois  mâle  et  femelle. 
Leur  bouche  est  armée  d’une  seule  dent,  pla- 
cée à la  lèvre  supérieure  et  qui  leur  sert  à 
broyer  les  végétaux  dont  ils  font  leur  nourri- 
ture, étant  exclusivement  phytophages  : cet 
organe  est,  du  reste,  aidé  en  cela  par  une  sorte 
de  langue  armée  de  crochets  qui,  par  sa  ré- 
tractilité,  doit  venir  frotter  contre  la  dent 
unique,  insuffisante  elle  seule  pour  produire 
des  effets  bien  marqués.  — Les  pyamidelles 
appartiennent  à l'ordre  des  gastéropodes 
peclinibranches  de  G.  Cuvier  et  à la  sous- 
classe  des  paracéphalophores  monoïques, 
famille  des  auriculacés  de  M.  de  Blainville: 
Lamarck  les  range  dans  ses  plicacés,  famille 
de  l’or  dre  des  trachélipodes.  Suivant  les  uns, 
ils  respireraient  donc  par  des  branchies,  et, 
suivan  t les  autres , au  moyen  d’une  poche 
pulmoiaaire.  — On  connaît  plusieurs  pyrami- 
delles  fossiles,  toutes  des  terrains  récents. 

PY1RAMIDES  [architecl.).  — Les  philo- 
logues discutent  encore  sur  l'étymologie  de 
ce  mot , et  nous  ne  nous  chargeons  pas  de 
les  mettre  d’accord.  La  forme  pyramidale, 
ou  du  moins  la  forme  conique,  dont  la  py- 
ramide i est  une  des  variétés,  est  la  plus  an- 
cienne que  les  constructeurs  aient  connue. 
Les  habitations  de  tous  les  peuples  primitifs 
ont  aff  ecté  une  forme  plus  ou  moins  co- 
nique. Nous  pourrions  citer  ici  de  nom- 
breuses preuves  tirées  des  écrits  des  histo- 
riens d<3  tous  les  temps  ou  des  récits  des 
voyageu  rs  modernes  qui  ont  visité  les  peu- 
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plades  sauvages;  mais  toute  cette  érudition 
occuperait  beaucoup  de  place,  absorberait 
le  temps  du  lecteur  et  n’aboutirait  qu’à 
constater  un  fait  sans  l’expliquer;  nous  ai- 
mons mieux  chercher  la  raison  du  fait  pour 
voir  s’il  pouvait  en  être  autrement.  Une  pro- 
tection contre  la  pluie  et  1#  vent,  un  obstacle 
entre  l’homme  et  les  dangers  extérieurs  qui 
le  menaçaient,  voilà  à peu  prés  tout  ce  qu’on 
cherchait  dans  les  premières  habitations,  qui 
devaient  nécessairement  s’exécuter  par  des 
procédés  d’une  extrême  simplicité. — 11  y avait 
une  manière  de  vaincre  facilement  les  difficul- 
tés de  cette  première  construction,  une  ma- 
nière trop  simple  pour  que  l'idée  n'en  vint  pas 
à l'esprit  et  pour  qu'on  ne  l'adoptât  pas  avec 
empressement  : quelques  cannes,  pieux  ou 
branches  élagués,  plantés  en  rond,  rappro- 
chés par  leurs  sommets  et  liés  avec  des 
lianes,  des  roseaux  ou  de  petites  branches 
flexibles,  offraient  un  bâti  qu’il  était  ensuite 
très-facile  de  compléter  en  le  couvrant  d’un 
revêtement  d'écorce  d'arbre,  de  gazon,  de 
terre  détrempée , avec  ou  sans  mélange 
d’herbes  ou  de  petits  cailloux,  etc. 

Voilà  la  première  habitation,  un  cène: 
rien  de  plus  simple,  comme  on  voit,  et,  ce- 
pendant, de  cette  forme  élémentaire  sont 
sortis  , comme  du  sein  de  leur  mère  com- 
mune , toutes  les  maisons  de  nos  villes,  tous 
les  palais  de  nos  grandes  cités,  les  édifices 
où  s’assemblent  nos  législateurs  et  les  forte- 
resses qui  protègent  nos  soldats. — L'architec- 
ture entière  est  sortie  de  ces  germes,  et  toutes 
les  lignes  essentielles  et  fondamentales  qui  se 
rencontrent  dans  les  mille  variétés  architec- 
toniques exécutées  par  les  hommes  se  re- 
trouvent toutes  dans  la  matrice  commune 
de  tous  les  styles  d'architecture,  dans  le  cône 
et  ses  variétés.  — Tous  les  peuples  primitifs 
ont  exécuté  de  grands  travaux  de  forme  py- 
ramidale; la  plupart  de  ces  monuments  sont 
composés  d’un  noyau  intérieur  en  terre, 
qu’on  a ensuite  revêtu  d’une  maçonnerie 
formée  tantôt  de  pierres  irrégulièref  et  tan- 
tôt de  pierres  équarries  : on  en  trouve  dans 
l'Inde,  dans  presque  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope , dans  l’Asie  Mineure,  en  Egypte  et 
jusque  dans  les  deux  parties  du  nouveau 
monde.  Ces  Constructions  pyramidales  sont 
quelquefois  à base  circulaire,  mais  les  plus 
importantes  sont  à base  carrée;  tantôt  les 
surfaces  latérales  sont  lisses  du  haut  en  bas, 
et  tantôt  elles  offrent  l'aspect  d'escaliers  gi- 
gantesques; fl  s’en  trouve  qui  sont  faites 


de  pierre  calcaire,  de  granit,  de  marbre  et 
de  briques. 

De  tous  les  monuments  de  forme  pyrami- 
dale, ceux  de  l'Egypte  sont  les  plus  célébrés, 
à tel  point  même  que,  pour  la  masse  du  pu- 
blic , le  mot  pyramide  désigne  spécialement 
ces  monuments.  — Les  pyramides  de  l’Egypte 
furent  de  tout  temps  un  sujet  d’étonnement 
pour  les  étrangers  et  de-  triomphe  pour  les 
Egyptiens.  — On  en  compte  encore  une  cin- 
quantaine dans  la  basse  Egypte,  et  autrefois 
il  y en  avait  certainement  plusieurs  centaines 
dans  l'Egypte  entière.  — Hérodote  parle  as- 
sez longuement  des  pyramides,  ainsi  que 
Diodore  de  Sicile  et  plusieurs  autres  écrivains 
de  l’antiquité.  — Les  modernes  ont  voulu 
attribuer  à ces  monuments  toutes  sortes  de 
destinations  : des  philologues,  faisant  dériver 
pyramide  de  puros,  froment,  ont  voulu 
qu'elles  fussent  des  greniers  à blé  1 les  gre- 
niers de  Joseph  1 Singuliers  greniers  que  ces 
masses  presque  sans  vide  intérieur  ; d’au- 
tres, en  raison  de  l'orientation  régulière  des 
pyramides,  y ont  reconnu  des  observatoires, 
des  gnomons,  des  monuments  astronomi- 
ques ; d’autres  encore  y ont  vu  des  édifices 
religieux  élevés  en  l’honneur  du  soleil  ou 
du  printemps  fécondant.  O'Brien,  auteur 
irlandais,  y voit  le  symbole  religieux  du 
principe  femelle  et  poursuit  jusqu'à  l'indis- 
crétion le  développement  de  son  hypothèse; 
enfin,  tout  récemment,  M.  de  Persigny  a 
soumis  au  jugement  de  l’Académie  un  mé- 
moire dans  lequel  l’auteur  considère  les  py- 
ramides comme  des  constructions  qui  se  rat- 
tachent toutes  à un  plan  unique , plan  qui 
aurait  eu  pour  objet  de  protéger  les  parties 
cultivées  de  la  vallée  du  Nil  contre  l'invasion 
des  sables  du  désert  : il  s’efforce  d'abord  de 
prouver  que  ces  gigantesques  monuments, 
bien  qu'ayant  servi  de  sépultures  aux  souve- 
rains qui  les  firent  élever,  avaient  pour  prin- 
cipale destination  celle  qui  vient  d'être  in- 
diquée, destination  justifiant  suffisamment 
les  sommes  immenses  employées  dans  leur 
construction.  On  reconnaîtrait,  suivant 
M.  de  Persigny,  en  examinant  les  directions 
de  la  vallée  principale  et  des  vallées  secon- 
daires, ainsi  que  la  direction  des  vents  domi- 
nants, que  les  pyramides  de  l’Egypte  et  de  la 
Nubie  ont  chacune  l'emplacement,  l’orienta-: 
tion  et  les  dimensions  convenables  pour  re- 
présenter en  quelque  sorte  les  aiguilles  d’un 
barrage  unique.  Ce  barrage  discontinu,  il  est 
vrai,  se  trouve  disposé  de  telle  sorte  que  son 


action'  n’anrait  pas  été  moins  efficace  contre 

l’envahissement  des  sables  qu’un  barrage 
continu  que  les  circonstances  topographiques 
rendaient  évidemment  impossible.  L'Acadé- 
mie ne  s’est  pas  encore  prononcée  sur  la  con- 
ception do  M.  de  Pcrsigny , qui  présente  au 
moins  ces  deux  caractères  favorables,  de  ne 
pas  nier  l'objet  spécial  des  pyramides,  qu'on 
sait,  à n’en  plus  douter,  avoir  été  des  tom- 
beaux, et  de  présenter  une  vue  d’unité  et 
d’ensemble  d'un  grand  peuple. 

Quant  aux  dépenses  des  pyramides , on 
s’en  exagère  peut-être  l’importance  : la  plu- 
part du  temps , leur  noyau  est  formé  d'une 
élévation  naturelle  du  terrain  qu’on  a ensuite 
enveloppé  d'une  série  successive  de  chemises 
de  pierres,  jusqu’à  ce  que  l'ensemble  eût 
atteint  les  dimensions  voulues.  — Quant  aux 
détails  d'art,  bas-reliefs,  moulures,  orne- 
ments, statues,  etc.,  il  n’y  en  avait  guère,  él 
assurément  les  tombeaux  de  certains  empe- 
reurs romains  ont  dû  coûter  beaucoup  plus 
que  les  pyramides  égyptiennes.  Qu'on  se 
rappelle  d'ailleurs  ces  paroles  de  Diodore  de 
Sicile,  et  on  sera  moins  surpris  que  les  pyra- 
mides ne  soient  que  de  simples  lombeaui. 
« Ils  ne  pensaient  pas  ( dit  l'historien  ) que  la 
fragilité  du  corps  pendant  sa  vie  méritât  de 
solides  habitations  ; aussi  ne  regardaient-ils 
le  palais  des  rois  que  comme  une  hôtellerie 
appartenant  successivement  à tous  et  où 
chacun  ne  faisait  qu’un  instant  de  séjour. 
Mais  leurs  tombeaux , ils  les  considéraient 
comme  leur  véritable  et  particulière  de- 
meure , comme  leur  domicile  fixe  et  perpé- 
tuel , et  ils  n’épargnaient  rien  pour  rendre 
indestructibles  des  monuments  qui  devaient 
être  les  dépositaires  éternels  de  leurs  corps 
et  de  leur  mémoire.  » Parlant  du  tombeau 
d'Otymandyas,  composé  de  plusieurs  cham- 
bres, le  même  auteur  rapporte  qu'on  y lisait 
cette  inscription  : « Si  quelqu'un  veut  savoir 
où  je  repose,  il  faut  qu’il  détruise  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages.  » On  ignorait , en  ef- 
fet, dans  quelle  chambre  reposait  le  corps 
d'Osymandyas.  Avec  de  telles  idées , il  n’est 
pas  surprenant  que  les  rois  égyptiens  aient 
fait  de  grandes  dépenses  pour  leurs  tom- 
beaux. 

Nous  donnerions  volontiers  de  plus  amples 
'détails  sur  les  pyramides  de  l'Egypte,  de  la 
Nubie,  etc.;  nous  ferions  avec  plaisir  la  com- 
paraison de  ces  monuments  avec  ceux  de 
même  nature  élevés  en  Asie , en  Europe  et 
en  Amérique  ; nous  rapporterions  les  décou- 


vertes récentes  fentes  dans  les  grandes  pyra- 
mides dé  l'Egypte  par  le  colonel  llaward, 
Wyse  et  autres;  mais  nous  devons  nous  res- 
treindre et  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux, 
au  deuxième  livre  d’Hérodote,  intitulé  Eu- 
terpci  à la  Description  des  pyramides,  de 
(irobert;  au  grand  ouvrage  d’Egypte,  aux 
Eclaircissements  sur  le  cercueil  de  Mycerinus 
de  M.  Ch.  Lenormant;  au  Voyage  à MCroi, 
de  Gaillnud  ; à l’article  Pyramide  du  Diction- 
naire historique  d'architecture  do  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  etc.,  etc.  Nous  ajouteront 
cependant,  pour  satisfaire  une  curiosité 
légitime , qu’on  ne  saurait  fixer  une  époque 
exacte  et  citer  l'auteur  certain  delà  construc- 
tion de  chacune  des  pyramides  d'Egypte: 
les  anciens  eux-mémes  se  contredisaient  sur 
ces  points;  cependant  les  rois  auxquels  on 
les  attribue  se  sont  succédé  presque  immé- 
diatement , de  telle  sorte  que  tous  rentrent 
dans  la  limite  de  deux  siècles  environ,  ce  qui 
détermine  la  date  au  moins  approximative  de 
ces  monuments.  Les  trois  pyramides  égyp- 
tiennes les  pins  importantes  qui  nous  restent 
sont  celles  de  Ghizé , attribuées  aux  rois 
Chéops,  Chcphren  et  Mycerinus;  la  pyramide 
de  Chéops,  la  plus  grande  de  toutes,  occupé 
le  plateau  d'un  rocher  qui  s’avance  comme 
un  isthme  vers  ia  plaine,  situation  ajoutant 
beaucoup  à son  effet  imposant.  Sans  compter 
la  hauteur  du  plateau,  qu'llérodote  évaluait 
à 33  mètres  environ,  la  pyramide  elle-même, 
qui  est  comme  les  deux  autres,  à plan  carré, 
doit  avoir  eu  146  mètres  18  cent,  do  hauteur; 
car,  bien  que  découronnée,  elle  mesure  en- 
core 145  mètres  de  hauteur,  et , par  l’incli- 
naison dos  faces , on  peut  apprécier  ce  qui 
manque  ; le  côté  de  sa  base  mesure  23  mè- 
tres 48  cent.  La  base  de  la  pyramide  de  Chê- 
phren  est  de  l!Hï  mètres  52  cent,  de  cêté, 
et  sa  hauteur  de  129  mètres  28  cent.  La 
pyramide  de  Mycerinus  n'a  que  90  mètres 
95  cent,  de  buse  apparente  Pt  une  hauteur 
de  52  mètres  62  cent.  Ajoutons  qu’en  Amé* 
rique,  dans  Io  Yueatan,  on  trouve  des  ter- 
rasses  immenses  formant  des  troncs  de  py- 
ramides et  construites  , suivant  toutes  les 
probabilités  par  les  habitants  du  pays,  an- 
térieurement à l'arrivée  des  Espagnols , et 
qu'il  en  est  une  ayant  jusqu'à  500  mètres  de 
cété.  ( Voy  Incidents  o / trarel  in  Y ventait, 
vol.  2,  by  Stephens.)  César  Dai.t, 

PYRELAINE  (chim.),  r.om  par  lequel  on 
désignait  naguère  encore,  concurremment 
avec  l’expression  d’Aude  pgrogénée  liquide. 
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la  matière  huileuse  liquide  provenant  de  la 
distillation  des  substances  organiques  avec  de 
l’eau.  Ce  prodr  jt  est,  comme  on  le  voit,  une 
matière  complexe  dont  nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  ici  d’uno  façon  spèciale,  ren- 
voyant, pour  chacun  des  composés  qui  en 
font  partie,  A leurs  articles  particuliers. 

PYilÈNE,  nymphe  qui  fut  aimée  de  Mars: 
Cycnus  naquit  de  leur  amour  et  fut  tué  par 
Hercule.  — Pybéne,  inconsolable  de  la  mort’ 
do  son  fils  Cenchrius,  tué  par  Diane,  fut 
changée  en  une  fontaine  dont  les  eaux  abon- 
dantes arrosaient  Corinthe  : c’est  là  que  Pé- 
gase se  désaltérait  quand  Bellérophon  s'en 
empara  pour  aller  combattre  Chimère.  — 
Certains  auteurs  disent  qu'Alope,  cherchant 
sa  fille  Egine,  enlevée  par  Jupiter,  consulta 
Sisyphe,  qui  lui  demanda,  comme  récompense 
de  sa  révélation,  de  faire  jaillir  une  source  au 
pied  de  l'Acrocorinthe.  — Ptbène,  fille  du 
roi  hispanique  Bébryce,  d’autres  disent  de 
Pyrénée,  et  maîtresse  d’Hercule,  donna  le 
jour  â un  serpent;  épouvantée  et  fuyant  la 
colère  de  son  père,  elle  alla  cacher  sa  honte 
dans  une  grotte  de  ces  montagnes  qui,  de 
son  nom.  furent  appelées  Pyrénées.  A.  DB  B. 

PYRÉNÉES,  Pyrenœi,  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sépare  la  France  de  la  péninsule 
hispanique  et  traverse,  en  courant  de  l’ouesl- 
nord-ouest  à l’esl-sud-est,  l'isthme  renfermé 
entre  l’Océan  et  la  Méditerranée. 

Gêogbaphie  physique.  — Les  Pyrénées 
s’étendent  entre  les  42“  26'  et  43°  23'  de  la- 
titude septentrionale,  et  entre  les  16*  62’ 
et  20*  50'  de  longitude  à l’ouest  du  méridien 
de  l’ile  de  Fer.  Cette  chaîne  forme  le  groupe 
septentrional  du  système  hespériqoe,  et  se 
divise  elle-même,  ainsi  que  ses  contre-forts, 
en  quatre  autres  groupes  appelés  Pyrénées 
gallihériques,  Pyrénées  canlahrigues,  Pyrénées 
asiatiques  et  Pyrénées  cnllaïques,  ainsi  dé- 
signées du  nom  des  Callaiei  qui  les  habi- 
taient. Le  premier  de  ces  groupes,  qui  sépa- 
rait la  Gaule  de  l’ibérie,  comprend  l’extré- 
mité orientale  de  la  chaîne  et  se  partage  à 
sou  tour,  sur  le  versant  septentrional,  en 
basses  Pyrénées,  hautes  Pyrénées  et  Pyré- 
nées orientales  ; et,  sur  le  versant  méridio- 
nal , en  Pyrénées  de  la  Catalogue , Pyrénées 
de  l’ Aragon  et  Pyrénées  de  la  Navarre.  Ses 
points  les  plus  culminants  sont  ceux  du  pic 
Poseto.  qui  a 3,41)9  mètres,  et  du  pic  Nethon, 
dont  l’élévation  est  de  3,107.  Le  second 
groupe,  situé  à l’ouest  du  précédent,  se 
compose  de  Serra  d’Arazar,  de  celle  de 


Satinas  et  de  celle  de  San  Salvador,  dont  les 
sommités  atteignent  de  1,700  à 2,000  mètre». 
Le  troisième  groupe  est  formé  par  les  mon- 
tagnes des  Asturies,  la  Sierra  de  Séjos,  celle 
de  Cavadonga  et  celle  de  Penamarella,  la 
pena  de  Penaranda , qui  est  élevée  de 
3,460  mètres,  et  le  mont  Gaviavia,  qui  en 
a 2,403.  Lo  quatrième  groupe,  enfin,  est  re- 
présenté par  les  cimes  les  moins  hautes  de  la 
chaîne,  c'est-à-dire  celles  qui  atteignent  au 
plus  8 à 9< mètres,  comme  la  pena  Trivina, 
par  exemple.  On  a proposé  aussi  de  réunir 
les  divers  ramifications  et  contre-forts  qui 
s'étendent  en  Espagne  sous  le  nom  de  sys- 
tème pyrénaïque.  Quant  aux  rameaux  qui  se 
prolongenten  Franceet  se  redressent  notable- 
ment sur  plusieurs  points,  on  peut  citer  entre 
autres  les  Corbières,  la  montagne  Noire,  les 
sommités  do  l’Aveyron , celles  de  la  Lo- 
xère,  etc.,  groupes  qui  établissent  un  lien 
plus  ou  moins  direct,  plus  ou  moins  inter- 
rompu entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

Montagnes.  — La  chaîne  centrale  des  Py- 
rénées se  divise  en  deux  lignes  de  sommités 
qui  viennent  aboutir,  l’une  contre  l’autre,  à 
peu  près  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  où 
elles  forment  un  coude  presque  rectangu- 
laire, en  sorte  que  le  prolongement  de  ces 
lignes  offre  deux  parallèles  éloignées  l'une 
de  l’autre  d’environ  30,000  mètres.  Les 
monts  pyrénéens , qui  s’élèvent  graduelle- 
ment à partir  des  environs  du  cap  do  Fïgue- 
roa  jusqu’au  groupe  du  Marboré , vers  le 
centre  de  la  chaîne,  s’abaissent  ensuite,  A 
peu  près  dans  la  mémo  progression,  pour 
disparaître  entièrement  au  cap  de  Creux. 
Les  points  culminants  sont  très-nombreul 
dans  les  Pyrénées  ; mais  nous  nous  borne- 
rons A la  mention  des  suivants,  en  partant 
de  ceux  dont  l’élévation  est  la  plus  grande 
pour  arriver,  progressivement,  A ceux  dont 
la  hauteur  est  peu  considérable.  Ainsi  le  pic 
Poseto,  dans  la  vallée  d’Astos,  a 3,499  mètres; 
la  Maladetta,  ou  pic  de  Nethon,  3,467;  le 
groupe  de  Marboré  : mont  Perdu,  3,401; 
Cylindre,  3,354;  Cascade,  3,261;  et  Brèche 
de  Roland,  2,982;  le  Vigiicmalc,  3,332;  le 
pic  de  Montealm,  vallée  d’Ausat,  3,236;  le 
pic  de  Biédous,  vallée  de  Gistain,  3,230;  le 
pie  Long,  vallée  do  Gèdre,  3,213;  le  pic  do 
Crabioules,  vallée  de  Lys,  3,162;  le  pic  do 
Néouviellc  , 3,135;  le  tuque  del  M; lou- 
pas, vallée  de  Lys,  3,133;  le  pic  de  Bades- 
cure,  vallée  de  Bun,  3,133;  le  pic  Quay- 
rat,  vallée  d’Astos,  3,085;  le  pic  Foujrca- 
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nade , 3,046;  le  pic  d'Arrio-Grand  , vallée  nombre  que  les  longitudinales  ou  parallèles 
d’Arun,  2,990;  le  pic  de  Baronde,  2,902;  au  faite,  et  sont  celles  qui  ont  le  plus  de 
le  pic  des  Aiguillons,  2,953;  le  pic  de  la  profondeur,  tandis  que  c’est  tout  le  con- 
Serrière , vallée  d' Aston  , 2,939;  le  mont  traire  pour  les  vallées  alpines;  elles  of- 
Arto,  2,927;  le  pic  du  Midi  de  Bigorre,  2,890;  frent  aussi  cette  disposition  non  moins  re- 


le  pic  de  Monlouliou,  2,887;  le  pic  d’Ar- 
ré,  2,880;  le  pic  de  la  Noux,  2,8V»;  le  pic 
d’Arbizon,  2,832;  le  pic  de  Montvallier, 
près  Saint-Girons,  2,823;  le  pic  de  Fontar- 
gente,  2,807;  le  mont  Arrouy,  2,784;  le  Ca- 
nigou,  2,774;  le  pic  Peizic,  aux  sources  de 
l’Ariége,  2,708;  le  pic  du  Midi  d’Ossau,  2,742; 
le  pic  de  Sacroutz,  2,710;  le  tuque  de 
Sieyo,  2,710;  le  pic  de  Crabère,  2,027:1e 
mont  Astainca,  2,502;  le  mont  Mosset,  2,398; 
le  pic  de  Montaigu,  2,312;  le  mont  de  Tabe 
ou  de  Saint-Barthélemy,  2,303;  leTourma- 
let,  2,194  ; le  pic  d’Anie  ou  d'Ahuga,  2,181  ; 
le  pic  de  Bergons , 2,150  ; le  pic  de 
Leyré , 2,150;  le  pic  d'Endrou  , 2,053;  le 
pic  de  Cambiel,  2,037  ; le  mont  Orhy,  2,000; 
la  pena  de  Lhieriz , 1,591  ; le  pic  del 
Rev,  1,346;  le  pic  de  Bugarach,  1,216;  le 
mont  Haya,  970;  le  mont  Tauch,  867;  le 
mont  Alaric,  588  ; et  le  pic  d’Aisquebel,  entre 
la  Bidassoa  et  le  port  du  Passage,  539. 

Passages.  — Ceux  que  les  Pyrénées  pré- 
sentent à leur  sommet  sont  en  très-grand 
nombre,  mais  peu  sont  accessibles  pour  les 
voitures.  Ces  brèches  ou  échancrures  reçoi- 
vent le  nom  de  ports  vers  le  centre  de  la 
chaîne,  et  celui  de  cols  dans  la  partie  orien- 
tale. Celles  de  ces  dépressions  qui  sont  le 
plus  remarquables  par  leur  élévation  sont  le 
port  d'Oo,  situé  à 2,988  mètres;  celui  de 
Cambiel,  à 2,586  ; puis  ceux  de  Viel.  à 2,549; 
de  Viella,  à 2,495;  de  la  Pez,  à 2,434  ; de  la 
Picade,  à 2,421;  de  la  Pinède,  à 2,400;  de 
Venasque,  à 2,388;  de  la  Glère,  à 2,312;  et 
de  Gavarnie,  à 2,289.  Plusieurs  de  ces  ports 
sont  plus  élevés  que  les  cols  du  grand  Saint- 
Bernard  et  du  Saint-Golhard , puisque  le 
premier  de  ceux-ci  n'est  qu'à  2,459  mètres 
et  le  second  à 2,064  seulement.  Presque  tous 
les  passages  des  Pyrénées  ont  dans  leurs  en- 
virons une  espèce  d'hospice,  qui,  lors  même 
que  des  gardiens  ne  l’habitent  point , n’en 
offre  pas  moins  un  abri  très-utile  aux  voya- 
geurs. 

Valltts.  — Elles  sont  encore  plus  multi- 
pliées que  les  ports  dans  les  Pyrénées;  mais 
chacun  de  ceux-ci  donne  entrée  dans  deux 
vallées,  une  sur  chaque  versant.  Les  vallées 
pyrénéennes  ont  cela  de  particulier,  que  les 
transversales  s’y  montrent  en  plus  grand 


marquable,  qu’à  partir  du  faite  de  la  chaîne 
principale  jusqu'aux  dernières  pentes  des 
deux  versants  opposés,  elles  forment  une 
suite  de  bassins  vidant  successivement  leurs 
eaux  l’un  dans  l’autre , d’où  il  faut  né- 
cessairement conclure  que  la  formation  de 
ces  vallées  n'est  point  le  résultat  ni  des  cou- 
rants de  mer,  ni  du  soulèvement  ou  de  l’af- 
faissement des  montagnes,  mais  bien  de 
cette  chute  constante  des  eaux.  Les  vallées, 
ainsi  étayées,  sont  souvent  très-étroites  et 
rapides  à leur  origine  ; mais  quelquefois 
aussi  elles  se  disposent  comme  des  cirques , 
dont  le  plus  renommé  est  l’Oule  de  Gavar- 
nie. Les  vallées  transversales  se  dirigent,  en 
général , du  sud  au  nord  ; les  longitudinales 
sont  au  nombre  de  vingt-sept  sur  le  revers 
méridional  et  de  vingt -neuf  sur  le  revers 
septentrional.  D'autres  vallées  encore  s'ap- 
puient sur  les  longitudinales  pour  former 
avec  elles  un  angle  droit  ; telle  est , entre 
autres,  celle  de  Barousse,  qui  débouche  dans 
la  plaine  de  Saint-Bertrand.  Les  vallées  prin- 
cipales des  basses  Pyrénées  sont  celles  d’Os- 
sau, de  Neïs,  de  Mious,  de  Machebat,  du 
Valentin,  d’Aspe,  de  Lescure,  de  Barétons, 
du  Vert,  de  la  Bourdaque,  de  Guerre,  de 
Lourdios,  de  la  Soûle,  de  la  Bidouze,  de  Lu- 
saïde,  de  Baygory,  etc.  — Dans  les  hautes 
Pyrénées  sont  les  vallées  de  Luchon , de 
Barousse,  do  Burbe,  du  Lys,  de  la  Pique, 
d'Artigue-Tclline , d'Arboustc , d'Oneil , de 
Louron , de  Lasto , de  Gistain , de  Lessera , 
de  Vénasque,  d'Aurc,  de  Gavarnie,  de 
Héas,  de  Beyrede,  d’Ilhet,  do  Trébous, 
de  Lesponne,  de  Campan,  de  Peyras,  de 
Queyras,  de  ltaréges,  de  Licnz,  de  Rastan, 
d’Argellès,  de  Cauterets,  d’Arun,  do  Lutour, 
du  Camp-Basque  , du  Gaulu , Marcadaou , 
d’Ossone,  d’Estaubé,  d’Ordcsa,  de  Faulo, 
de  Bielsa,  etc. — Les  Pyrénées  orientales 
ont  les  vallées  de  l’Aude , de  Mosset , de 
la  Téta,  do  la  Gly,  du  Tech,  de  Prats,  de 
Cabréri,  de  Carol,  d’Andorre,  de  l’Ariége, 
d'Ascou,  d’Orgeix,  de  Pradcs,  de  Nagear,  de 
Castcllet , d'Aston  , de  Savignac  , d'Unac  , 
d’Urg,  de  Cabanes,  de  Saint-Martin,  de 
Caussou,  du  Sallat,  d’Aran,  d'Ercé,  de  Seix, 
de  Saurai,  etc. 

Glaciers.  — D existe  sur  les  points  les  plus 
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élevés  des  Pyrénées,  et  surtout  entre  les  val- 
lées de  la  Gaume  et  celle  d'Ossau,  des  gla- 
ciers assez  considérables,  mais  peu  nom- 
breux, que  de  longs  intervalles  séparent  le 
plus  souvent,  et  dont  la  direction  est  géné- 
ralement dans  le  sens  de  la  crête  de  la  mon- 
tagne qu'ils  occupent.  Ces  glaciers  se  re- 
marquent principalement  sur  le  versant  sep- 
tentrional. Quant  à ceux  qui  se  trouvent  sur 
le  versant  méridional , ils  reposent  sur  les 
pentes  opposées  au  nord,  à l’exception,  néan- 
moins, de  quelques-uns,  qui,  bien  que  situés 
sur  le  côté  méridional,  sont  abrités  par  de 
hautes  montagnes  ; mais  ces  glaciers  ne  sont 
guère  que  des  amas  de  neiges  qui  fondent 
habituellement  au  mois  d’août.  Parmi  les 
véritables  glaciers,  on  distingue  ceux  de  la 
Maladctla,  de  Cabridoul,  du  mont  Perdu,  du 
Vignemale  et  de  Néouvielle.  Le  pied  du  pre- 
mier est  à environ  2,346  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  500  au-dessus  du  sol  de  la 
vallée,  et  sa  largeur  est  d'A  peu  près  2,400 
Le  glacier  de  Cabridoul,  placé  dans  la  vallée 
de  Lys,  est  sillonné  par  de  nombreuses  cre- 
vasses qui  en  rendent  l’accès  aussi  difficile 
que  dangereux.  Celui  du  mont  Perdu,  situé 
au  fqnd  de  la  vallée  de  Pinède,  est  également 
coupé  par  de  larges  crevasses,  et  ses  flancs 
sont  très-escarpés;  il  en  est  de  même  de  ce- 
lui du  Vignemale,  dont  les  eaux  forment  le 
gave  d'Ossone  ; et  enfin  le  glacier  de  Néou- 
vielle, l’un  des  plus  considérables,  a des 
flancs  d’une  rapidité  considérable.  Les  neiges 
sont  perpétuelles  sur  les  Pyrénées,  à la  hau- 
teur de  2,700  à 2,800  mètres. 

lacs.  — Les  bassins  les  plus  élevés  des 
Pyrénées  contiennent  fréquemment  des  lacs 
dont  la  dimension  est  relative  à celle  de  ces 
bassins  eux-mêmes  ; ils  sont  plus  nombreux 
sur  le  versant  septentrional  que  sur  celui  du 
midi  ; et  la  différence  de  température  et  le 
moins  de  rapidité  de  pente  font  que  les 
masses  d’eau  y ont  plus  ou  moins  d’impor- 
tance , comme  souvent  aussi  elles  sont  cou- 
vertes de  glace  toute  l’année.  Les  lacs  d’Oo 
et  du  Portillon  d’Oo,  par  exemple,  ne  dé- 
gèlent jamais;  et  ceux  du  mont  Perdu  et 
d Estoum-Soubiran  conservent  de  la  glace 
jusqu'au  mois  d’août.  Les  principaux  lacs 
des  Pyrénées  sont  ceux  de  Seculejo  et  d’Es- 
pingo,  sur  la  montagne  d’Oo;  le  Uouchet,  à 
la  base  du  pic  du  Midi;  de  Belac,  sur  le 
Canjgou;  de  Gaube,  près  de  Cauterets  ; de 
Uéas;  d’Estom,  dans  le  vallon  de  Lutour; 
de  Tabe  ; de  Barrenc,  dans  les  Corbières;  de 
£ncucl.  du  XIX’  S.,  t.  XX. 


Glaire,  de  Coumbelongue,  de  Conmbe-Scure, 
de  Mail,  de  Mourelle  et  de  Stellat.  dans  le 
val  de  Lienz;  le  lac  glacé  de  Selh-de-la- 
Baquë;  la  fontaine  intermittente  de  Sailla- 
gouse;  puis  les  lacs  de  Lourde.  d’Arrens, 
d Esta  igné,  d’Escoubous,  des  Truites,  doTer- 
san,  d’ Aigue- Cluse,  du  Couret,  d’Anchct,  de 
Camon,  d’Ovat  et  d’Omar,  dans  les  hautes 
Pyrénées;  et  ceux  du  Canigou,  du  Carensa, 
de  Cambradase,  de  Camardous,  de  Carlitte, 
de  Puy-de-Prigue,  de  l'Aude,  de  Compon- 
nel,  de  Blu,  d'Essalar,  de  Corneilla-dcl-Ber- 
col,  deSaint-Cyprien,  de  Leucate,  etc.,  dans 
les  Pyrénées  orientales. 

Rivières.  — Le  système  hydrographique 
des  Pyrénées  a un  développement  très-vaste, 
tTès-compliqué,  et  n’a  pas  encore  été  suffi- 
samment étudié.  Les  limites  de  ce  diction- 
naire ne  nous  permettraient  pas,  d’ailleurs, 
d’esquisser  les  immenses  ramifications  de 
ces  courants  d’eau  qui  prennent  naissance 
dans  les  flancs  des  monts  pyrénéens,  et  sil- 
lonnent ensuite  leur  surface,  ainsi  que  les 
contrées  adjacentes.  Les  basses  Pyrénées 
sont  arrosées  par  l'Adour,  qui  naît  au  pied 
du  pic  du  Midi,  et  qui  fut  couverte  des  vais- 
seaux romains,  à l’époque  où  Auguste  et  Mcs- 
sala  soumirent  les  Cantabres  ; par  la  Bidassoa, 
le  Vert,  le  Nées,  la  Bidouze,  le  Job,  l’Uhais- 
handia  et  la  Haussette  ; par  les  gaves  de  Pau, 
d'Oloron,  d’Aspe  et  d’Ossaw;  et  sous  les  murs 
de  Saint-Jean-Pied-de-Port  se  réunissent  les 
ruisseaux  qui  sourdent  des  monts  neigeux  de 
Mendibelsa,  Attalairay,  Erostatc  et  Orion, 
lesquels  ruisseaux  se  grossissent  encore , non 
loin  de  la  ville,  de  l'Aïssencco-Erréca  et  du 
Galsa-Gorrico.  C'est  de  la  réunion  de  ces 
cours  d'eau  que  provient  la  Nive.  — Les 
hautes  Pyrénées  sont  parcourues  par  la  Ga- 
ronne, qui  prend  sa  source  au  plan  deGoueou, 
dans  la  gorge  d’Artigue-Telline,  val  d’Aran, 
et  par  la  Gimone,  l’Arros,  la  Save,  la  Neste, 
l’Ourse,  la  Nivelle,  le  Louzon,  les  gaves  de 
Bun,  de  Cauterets,  etc.  — Dans  les  Pyrénées 
orientales,  sont  l’Aude,  qui  prend  sa  source 
au  pied  des  hauteurs  de  Carlitte;  l'Ariége, 
qui  naît  aussi  dans  les  environs  de  Mont- 
Louis  et  du  port  de  Franiquel,  se  grossissant 
ensuite  du  Baladra,  de  l’Hespisalet,  etc.;  la 
Gly,  qui  a sa  source  dans  les  Corbières.  près 
de  Saint-Paul-de-Fenouillet,  et  se  grossit  du 
Maury,  du  Verdouble  et  du  Robuol  ; le  Tôt 
ou  Teta,  qui  vient  des  étangs  de  Puy-Prigtic 
et  se  grossit  de  plusieurs  ruisseaux,  parmi 
lesquels  on  remarque  principalement  ceux  do 
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Frais,  de  Balagné,  de  Carensac,  de  Lentilla, 
de  Boules,  de  Cabrils,  d'Epinouse,  etc.  ; le 
Tech,  qui  prend  sa  source  vers  la  frontière 
d’Espagne;  puis  le  Réart,  la  Sais,  la  Caslel- 
lane,  la  l)ésise,  etc.  Le  versant  méridional 
donne  naissance  i l’Êbre,  au  Minho,  etc. 

Cascades.  — Les  principales  sont  celles  de 
Gavarnie,  dont  la  chute  est  de  i05  mètres  ; 
de  Lauterbrunncn,  haute  de  288  mètres;  de 
secnlejo,  qui  a 256  mètres;  puis  celle  de  Ce- 
riset,  du  Pas-de-l'Ours  et  do  Roussis,  près  do 
Cauterets;  et  enfin  celles  du  Val-Jaret  et  dé 
Saousa. 

Sources  minérales  et  thermales.  — Ces 
, sources  sont  extrêmement  nombreuses  dans 
les  Pyrénées,  et  la  majeure  partie  ont  des 
vertus  éprouvées  depuis  une  longue  suite  de 
siècles,  puisqu'elles  furent  recherchées  par 
les  Romains,  qui  renfermèrent  plusieurs 
d'entre  elles  dans  des  édifices  somptueux.  Les 
établissements  les  plus  remarquables  des 
basses  Pyrénées  sont  1°  les  Eaux-Bonnes,  où 
furent  envoyés  les  soldats  blessés  à Parie,  et 
qui  ont  trois  sources  principales  : la  source 
Vieille,  la  source  Neuve  et  la  source  d’Orlech; 
2°  les  Eaux-Chaudes,  dont  cinq  sources  : la 
fontaine  du  Roi,  l'Esquirelle,  le  T rou,  l'Aresec 
et  la  Main-Vieille  , sont  éprouvées  contre 
les  obstructions  et  les  maladies  qui  en  dépen- 
dent. Viennent  ensuite  les  eaux  thermales  ou 
ferrugineuses  de  Salies,  d’Acous,  d'Escoi,  de 
Gau,  de  Surde,  de  Borce,  de  Bedous,  de  Mo- 
nein , d'Ogeu,  de  Sare,  d'Aydius,  de  Sar- 
rance,  etc.  — Les  hautes  Pyrénées  présen- 
tent, en  première  ligne,  1°  les  sources  de  Ba- 
gnères  - de  - Bigorre , anciennement  rieur 
Aquemit,  qui  portent  les  noms  de  bains  de 
Bré,  de  Mora,  de  Santé,  de  Versailles , de  la 
Peyrie,  de  Belle-Vue,  de  Théas,  de  Cazaux. 
du  Foulon,  de  Petit-Bain,  d'eau  de  la  Serre, 
d'eau  du  Salut,  d'eau  de  Pinac,  d’eau  de 
Saint-Roc,  de  sources  de  la  Reine,  de  la  Gu- 
tière,  du  Petit-Prieur,  d'AngouIéme,  de  Fon- 
taine-Nouvelle, de  fontaine  ferrugineuse  de 
Carrère  et  de  roc  de  Lannes;  2“  Baréges,  qui 
compte  les  bains  de  Gcnty,  du  Papillon,  de 
la  Chapelle,  de  l'entrée  et  du  fond  de  Polard  ; 
3°  Cauterets,  que  fréquentait  la  reine  Mar- 
guerite, soeur  de  François  1",  et  dont  les 
sources,  au  nombre  de  dix,  sont  appelées 
bains  de  Bruzaud,  de  la  Reine,  de  Poze,  de 
César, delà  Raillière.du  Petit-Saint-Sauveur, 
de  Mahourat,  des  OEufs  et  du  R oi  ; Saint- 
Sauveur,  qui  a treize  sources,  dont  les  priu- 
, eipales  sont  celles  de  la  ChapelL?,  de  U Ter- 


rasse , de  Béségua  et  de  la  Châtaigneraie  ; 
5"Capbvern,  l’ancien  Aquœ  Convtnnrum,  dont 
les  deux  sources  portent  le  nom  de  grande 
Source  et  de  fontaine  du  Rouridet;  CCadéac, 
vallée  dJAure,  établissement  fondé  par  la 
reine  de  Navarre,  fille  de  Jean,  qui  y avait 
été  délivrée  de  la  lèpre.  On  trouve,  après  cela, 
d’autres  sources,  chaudes  ou  froides,  à Luz, 
Lescun , Bcauccn,  Baux,  Siradun,  Gazost, 
Labassère,  etc.  — Les  Pyrénées  orientales, 
dans  lesquelles  on  ne  peut  faire  un  pas,  pour 
ainsi  dire,  sans  rencontrer  une  source  miné- 
rale , offrent  d'abord  les  établissements 
thermaux  de  Molitg,  de  Vernet,  d'Arles  et  de 
la  Preste,  puis  ceux  d'Elo,  d’Err,  de  Musset, 
de  Saint-Paul-de-Fenouillet,  de  Corneilla, 
d'Espira,  de  las  Escaldas,  de  Kort-lcs- Bains, 
de  Fornral,  de  Force-Réal,  de  Gloriaues,  de 
Lio,  de  Lesqucrde,  de  Montncr,  de  Monné, 
de  Mont-Louis,  de  Ncyres,  de  Notre  Dame- 
de-Consolation,  île  Nohedas,  de  Sorède,  de 
Salces,  de  Saint-Martin,  de  Fenouilla,  de 
Thoès.deTaulavel,  de  Vinça,  de  Villefi  anche, 
do  Reynes,  de  Fillos,  d'Estoher,  de  Mir,  de 
Nossa,  de  Saint-Thomas,  de  Caudiés,  etc.  — 
Dans  le  département  de  la  Haute-Garonne 
on  trouve  premièrement  Bagnères-de-Lu- 
chon,  anciens  thermes  onésiensdesRotnains, 
qui  ont  aujourd'hui  huit  sources  appelées 
source  de  la  Grotte  supérieure,  source  de  la 
Reine,  source  des  Yeux,  source  Richard, 
source  Ferras,  source  Froide  et  source  Blan- 
che ; puis  l'établissement  d'Encausse,  près  de 
Sainl-Gaudcns  ; celui  de  Lig,  vallée  d'Azan , 
qui  compte  six  sources;  celui  d’Escousse,  où 
séjournèrent  Chapelle  et  Bachaummit  ; et 
enfin  ceux  delà  Bartho-la-Rivière,  de  Sainte- 
Marie,  de  Sidaran,  de  Montespan,  de  Rarba- 
zan,  de  Sainte-Madeleine-de-Flourens,  de 
Bourrassol  et  de  Montjoire.  — Dans  le  dé- 
partement de  l'Ariége  sont  les  bains  d’Ax, 
qui  ont  trois  sources,  celles  de  Caloubret,  de 
Breil  et  de  Roulies;  ceux  d'Ussat,  de  Carca- 
nières  et  d'Audinac;  puis  ceux  dé  Bastide- 
du-Peyrat,  de  Pamiers,  de  Tarascon  et  de 
Sainte-Quiterie.  — Enfin  le  département  de 
l'Aude  possède  1”  les  bains  de  Rennes,  i'an- 
cienue  Rheda,  dans  les  Corbières,  lesquels 
ont  cinq  sources  ; trois  thermales,  le  bain 
Fort,  le  bain  de  la  Reine  et  le  bain  Doux;  et 
doux  froides,  le  bain  du  Cercle  et  celui  du 
Pont;  2’  ceux  d'Aleth,  qui  ont  trois  sources 
thermales  et  une  froide  ; puis  les  sources  de 
Sougraigne,  de  Ginoles,  de  Campagne.d'Ea- 
ceuloubre,  de  Car  tanières,  de  Paziols,  etc. 
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COKSTITUTIO!»  GEOGÎTOSTIQU1!. — Le  soulè- 
vement de»  Pyrénées  serait  le  neuvième  dans 
l'ordre  établi  par  M.  Elie  de  Beaumont , et 
aurait  été  simultané  avec  celui  des  Apennins, 
de  la  chaîne  du  Carmel,  en  Syrie,  des  monta- 
gnes de  la  Mésopotamie , de  la  chaîne  de 
Gates , dans  l'Inde,  de  celle  des  Alleghanys, 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Ce  soulève- 
ment aurait  eu  lieu  entre  l'époque  secondaire 
et  l'époque  tertiaire  et  dans  la  direction  de 
l’ouest-nord-onest  à i'esl-sud-es).  Voilà  ce 
que  la  science  cherche  à constater  ; mais  les 
vieilles  légendes  ne  manquent  pas  d’expri- 
mer une  opinion  toute  différente  sur  la  for- 
mation des  Pyrénées.  Selon  elles , l’existence 
des  monts  Pyrénées  serait  due  à un  témoi- 
gnage de  regret  qu’Alcide  aurait  donné  à 
Pyrène,  fille  de  Bébrix,  roi  des  Celtes.  Ayant 
appris,  au  retour  d'un  voyage,  que  celle  qu'il 
aimait  avait  été  déchirée  par  des  animaux 
sauvages,  il  rassembla,  plein  de  désespoir, 
les  membres  dispersés  de  la  princesse,  et, 
afin  de  consacrer  à celle-ci  un  monument 
immortel , il  souleva  tous  les  rochers  de  la 
contrée  et  les  entassa,  pour  former  un  tom- 
beau gigantesque  qui  s'étendit  des  rives  de 
l’Océan  à celles  de  la  Méditerranée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  an  surplus,  de  l’origine  des  Py- 
rénées, la  convulsion  qui  leur  a donné  nais- 
sance fut,  sans  contredit,  l'une  des  plus  éner- 
giques que  le  sol  de  l'Europe  ait  jusqu'alors 
éprouvées;  et  l’apparition  des  Alpes  put  seule 
lui  en  procurer  de  plu»  fortes  encore.  A cette 
époque  du  soulèvement  des  Pyrénées  et  de  la 
formation  des  Alpes,  se  déposèrent  particu- 
lièrement la  plus  grande  partie  des  couches 
d'étain.  Le  terrain  granitique  forme  le 
noyau  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  et  le  cap 
Creux  n'est  qu’une  masse  intégrale  de  granit. 
Depuis  ce  cap  et  en  suivant  le  littoral  médi- 
terranéen jusqu'aux  rives  de  l’Aude,  toute  la 
plaine  qui  succède  aux  dernières  pentes  des 
Pyrénées  appartient  au  terrain  supercrélacé 
et  présente  de  vastes  surfaces  couvertes  d’at- 
' terrissements.  Ce  terrain , depuis  la  Méditer- 
ranée jusqu’à  l’Océan,  forme  nn  immense 
dépôt  qui  se  termine  à l'embouchure  de 
l’Adour.  Le  mont  Alaric,  que  l'on  voit  isolé 
entre  l'Aude  et  l'Orbière,  se  compose  de  ro- 
ches jurassiques  ; et  il  en  est  de  même  des 
ramifications  des  Corbières  et  d'une  bande 
étroite  qui,  s’appuyant  sur  les  pentes  de  la 
chaîne,  va  se  terminer  sur  la  rive  droite  de 
l'Adour.  Keccuvert  ensuite  par  la  formation 
crétacée,  le  calcaire  jurassique  ne  se  ren- 


contre plus  qu’à  Navarreins,  d'où,  suivant  la 
rive  gauche  du  gave  de  Pau  et  s’adossant 
aux  pentes  des  Pyrénées,  il  gagne  l'embou- 
chure de  la  Bidassoa.  A côté  de  la  formation 
jurassique  s'élève  le  terrain  schisteux,  lequel 
constitue  les  montagnes  et  les  vallées  qui, 
sur  toute  la  longueur  de  la  chaîne,  descen- 
dent des  hautes  cimes  granitiques.  Au-dessus 
de  ces  points  culminants  se  dressent  aussi 
quelquefois  des  pics  composés  do  schistes 
micacés,  tels,  par  exemple  , que  le  pic  Tra- 
bessnn,  le  pic  du  Midi  et  relui  de  Montaigu. 

— Les  granits  des  Pyrénées  se  montrent 
dans  des  conditions  de  gisement  et  dans  des 
relations  minéralogiques  extrêmement  re- 
marquables et  qui  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  l’éjection  des  dykes.  On  trouve,  en  effet, 
des  masses  granitoïdes  intercalées  dans  des 
couches  calcaires  où  elles  n'ont  pu  s'intro- 
duire que  sous  forme  de  filons;  des  altéra- 
tions très-prononcées  ont  eu  lieu  sur  les 
plans  de  contact  ; les  calcaires  sont  changés 
en  marbres  et  en  dolomies;  et  le  minerai  de. 
fer  peut  être  considéré  comme  le  produit  des 
réactions  qui  se  sont  opérées.  — Le  terrain 
de  transition  occupe  aussi  une  vaste  étendue 
dans  la  chaîne  des  Pyrénées  et  forme  deux 
bandes  épaisses  qui  longent  au  nord  et  au 
sud  la  sono  granitique.  — Le  grès  rouge  ne 
constitue  point  de  masses  importantes  et  la 
plus  grande  hauteur  à laquelle  il  atteigne  est 
d’à  peu  près  2,200  mètres.  — Mais  l'une  des 
roches  les  plus  remarquables  des  Pyrénées 
est  l’ophite  ou  grunstein,  espèce  de  porphyre 
d'origine  ignée , qui  a été  l'objet  des  recher- 
ches de  prédilection  du  savant  abbé  Palassou.  » 
Cette  roche  forme,  au  pied  de  la  chaîne  et 
dans  les  vallées , des  monticules  isolés  et  ar- 
rondis; rarement  on  la  rencontre  en  masses 
vers  le  centre;  et  c'est  an  soulèvement  de 
cette  roche  qno  quelques-uns  attribuent  les 
dislocal  ion»  qui  se  montrent  dans  les  Pyrénées 
occidentales.  La  présence  de  l’ophitc  est 
constamment  annoncée  par  des  variations 
brusques  dans  la  direction  et  l'inclinaison 
des  couches  ; par  le  nombre  plus  ou  moins 
considérable  des  brèches  ; et  cette  roche,'  vé- 
ritable prêtée,  apparaît  sous  les  aspects  les 
pins  variés,  relativement  à sa  texture  et  à sa 
couleur.  Il  arrive  très-sonvent  aussi  qne  son 
développement  et  celui  du  gypse  sont  simul- 
tanés; que,  dans  ce  cas,  ilssont  presque  tou- 
jours accompagnés  de  sources  salées  et  de 
sel  gemme;  et  le  principal  centre  d 'exploita- 
is» des  sources  salées  est  le  cirque  de  cal- 
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caires  crétacés  d'Anona,  cratère  de  soulève- 
ment dont  l’ophite  et  le  gypse  occupent  le 
centre.  Les  eaux  salées  y sortent  d'un  puisard 
qui  est  au  milieu  de  l'ophile.  — Comme 
l’ophite,  le  pyroxène  en  roche  joue  un  rùlc 
assez  important  dans  la  constitution  des  Py- 
rénées, où  on  le  trouve  intercalé  dans  le 
calcaire  primitif.  — Sur  le  versant  septen- 
trional de  la  chaîne , toutes  les  couches  s’in- 
clinent du  sud  au  nord,  en  formant  un  angle 
de  45°;  et  les  mêmes  terrains  offrent  la 
même  inclinaison  sur  le  versant  méridional. 
— Diverses  parties  des  Pyrénées  sont  riches 
en  fossiles  ; mais  il  parait  qu’on  a négligé, 
jusqu'à  ce  jour,  d’explorer  les  grottes  qui 
existent  dans  les  flancs  de  ces  montagnes, 
pour  y chercher  des  ossements  qui  doivent 
sans  doute  s’y  rencontrer.  Les  Corbières  sont 
une  mine  inépuisable  d'hippurites,  de  ma- 
dréporites  et  autres  produits  marins. 

Grottes.  — Le  calcaire  jurassique  des  Py- 
rénées offre  un  assez  grand  nombre  de  cavi- 
tés tout  le  long  de  la  chaîne,  et,  si  ces  cavités 
n’ont  pas  généralement  les  vastes  proportions 
de  celles  que  l’on  trouve  ailleurs  dans  le  même 
terrain,  plusieurs,  cependant,  sont  dignes  de 
fixer  l’attention  : telles  sont,  par  exemple,  la 
grotte  de  Villefranche  ou  etna  baslera,  à la- 
quelle on  ne  parvient  qu’après  avoir  monté 
un  escalier  de  cent  trente-deux  marches;  celle 
deGargas,  dans  la  vallée  de  Ilarousse,  que 
l’on  s’est  avisé  de  considérer  comme  l’antre 
favori  de  l’enchanteur  Merlin  ; celle  de  Bé- 
deillac,  où  l’on  s’est  amusé  aussi  à placer  le 
tombeau  de  Koland;  celle  d’Ussat,  près  Ta- 
rascon , où  se  trouvent  les  plus  belles  stalac- 
tites; celle  d'Espalungue,  dans  la  vallée  d’Os- 
saw;  et  celle  de  Sirach,  non  loin  de  Prades, 
dans  les  Pyrénées  orientales.  Viennent  en- 
suite les  grottes  d’iseste.  vallée  d’Ossau;  d’En- 
Britchot,  près  de  la  Preste;  de  Palumeros, 
près  de  Portcl  ; de  Font-Santo , de  Troubat, 
dans  la  vallée  de  Barousse;  d’Urion,  dans  les 
Basses-Pyrénées  ; de  Gorbère  et  de  Corsavy, 
près  d’Arles,  Pyrénées-Orientales;  d’isturits, 
dans  la  vallée  d’Aspe  ; de  Manhourat,  près 
de  Cauterets;  de  Naupouuts , dans  la  vallée 
d’Aurc  ; de  Pallasset,  à Gèdre;  de  Cova-Den- 
Pey,  près  Montferré;  de  Lorlet.  de  Mei- 
gut,  etc.  Sur  les  rives  de  la  Ncste,  dans  la 
vallée  d’Aure,  il  y a aussi  des  grottes  qui  fu-  , 
rent  fortifiées  pendant  l'occupation  du  pays 
par  les  Anglais. 

Marbres.  — Le  terrain  schisteux  des  Pyré-  i 
nées  abonde  eu  calcaire  dout  les  variétés  i 


fournissent  à l’industrie  des  marbres  nom- 
breux et  très-recherchés  : ce  calcaire  repose 
quelquefois  sur  le  terrain  granitique;  mais, 
plus  communément,  il  se  trouve  intercalé 
dans  le  schiste  micacé,  et  souvent  aussi  ses 
fragments  forment  des  brèches  de  diverses 
nuances  qui  couronnent  plusieurs  montagnes. 
Les  Romains  employèrent  à profusion  les 
marbres  des  Pyrénées  dans  tous  les  monu- 
ments qu’ils  élevèrent  dans  le  voisinage  de 
celte  chalqc,  et  l’on  en  trouve  des  preuves 
dans  les  édifices  qui  subsistent  encore.  Au 
moyen  âge,  on  en  fit  un  grand  usage  dans  la 
construction  des  églises;  enfin  François  1", 
Henri  IV,  Louis  XIV  et  Napoléon  tinrent  à 
gloire  d’orner  leurs  palais  de  marbres  pyré- 
néens. Les  marbres  blancs  ont  été  ou  sont 
encore  exploités  à Montolo,  Mont-Niane,  Lou- 
bie,  Medous,  vallée  d’Ossaxv,  Sost,  Seix,  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  Ilhet,  Juzet-d’Izaut,  Sar- 
rance,  Tuchau,  etc.  — Le  marbre  rouge  et 
blanc,  à Argut- Dessus;  le  blanc  veiné  de  gris 
et  de  vert  v à Bagnères  ; le  blanc  et  vert , 
blanc  et  violet  et  blanc  et  rouge,  à Seix  ; le 
blanc  et  vert,  à Saint-Gaudens  ; le  blanc 
nuancé  de  rouge,  à Médous;  le  blanc  taché 
de  rouge,  à Laguingue;  le  blanc  et  rouge,  à 
Villefranche.  — Les  marbres  gris,  à Saint- 
Sauveur,  au  col  de  Siscous,  à Saint-Michel, 
Olhomme  , Saint-Girons , Saint-Etienne-de 
Baigorry,  Arugne,  Uhart,  Legc,  Lasse,  La- 
runs,  Larieu,  Laguingue,  Mont-Perdu,  Man- 
cioux,  Massai,  Pierrefite,  Bandeau,  Mongelos, 
Bédous,  Cibits,  l’ile  des  Faisans,  etc.  — Les 
marbres  gris  nuancés  de  rouge  et  de  blanc, 
à .Montferrand  ; les  gris  et  jaunes  avec  taches 
rouges,  àSarrancolin;  les  gris  et  noirs,  à Au- 
dinac  ; le  gris  jaspé,  à Barbazan.  — Les  mar- 
bres verts,  à Lescun  ; le  rubané  vert  et  rouge, 
à Sost. — Les  marbres  roses,  à Médous,  Sost, 
Cierp,  Autin,  Saint-Girons,  etc.  — Le  .marbre 
nankin,  à Mancioux  — Les  marbres  rouges, 
à Salat,  Seix,  Saint-Girons,  etc.  — Les  mar- 
bres noirs,  à Seix,  Villefranche,  Saint-Gi- 
rons ; noir  veiné  de  blanc,  à Saint-Bertrand, 
Arudy,  Audinac,  etc.;  noir  jaspé,  à Barba- 
zan.— Les  lumachelles,  à Pène-d’Escot,  etc., 
la  brèche  jaune  et  noire,  à Baudéan  ; la  blan- 
che et  jaune  , à Pène-de-Sain t-Ma rti n ; la 
griotte,  à Sost;  le  sarrancolin,  à Sarranco- 
lin,  dans  la  vallée  d’Aure,  les  vallons  de  Bey- 
rède,  etc.;  le  marbre  coquillicr,  à Espalun- 
guc,  Mancioux,  etc.  Enfin  il  y a encore  des 
marbrières  à Vicdessos,  Saint-Béat,  Taras- 
cou,  Verdets,  Veuasque,  Eygun,  Pcna 
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Blanca,  Biros,  Bizes-Nistos,  Beyrude,  Beule- 
ternori,  Cascastel,  dans  la  vallée  de  Campait, 
à Cadéac,  Caunes,  Escot,  aux  Eaux-Chaudes, 
à Gabat  Gourdan,  Huarl,  Houras,  Hèches, 
Izaourt,  Lourdes,  Loubie,  etc  , etc. 

Minéraux — Le  terrain  granitique  des  Py- 
rénées est  peu  riche  en  filons  métalliques,  èt, 
jusqu'ici , on  n’y  a observé  que  le  plomb  et 
le  fer  qui  s'y  présentent  quelquefois  en  cou- 
ches; mais,  en  revanche,  le  fer,  le  plomb, 
l'antimoine,  le  cuivre,  etc.,  sont  fort  abon- 
dants dans  les  formations  schisteuses.  Le 
grès  rouge  ne  contient  que  du  fer  sulfuré,  du 
fer  hydraté  ei  du  cuivre  pyriteux.  Quelques 
écrivains  ont  avancéquo  les  Phéniciens  avaient 
ouvert,  les  premiers,  des  mines  dans  les  Py- 
rénées , et  longtemps  la  tradition  reproduisit 
cette  fable,  que,  des  bergers  ayant  incendié 
des  forêts , l’embrasement  causa  la  fonte  des 
métaux  précieux,  qui  coulèrent  alors  en  ruis- 
seaux sur  les  flancs  des  montagnes  et  firent 
connaître  aux  habitants  de  la  contrée  les  ri- 
chesses qu’ils  possédaient.  Suivant  Possido- 
nius,  les  Tectosages  auraient  exploité  fruc- 
tueusement des  mines  d’or  dans  les  monts 
pyrénéens,  et  de  cette  croyance  naquit  sans 
doute  la  célébrité  de  ce  prétendu  or  de  Tou- 
louse, aurum  toloianum , dont  les  anciens 
ont  tant  parlé,  line  chose  remarquable  dans 
les  Pyrénées , c’est  la  mise  à nu  de  ses  pro- 
duits minéralogiques  : c’est  une  sorte  de  mu- 
sée, une  exposition  immense  qui  offre  les  fa- 
cilités les  plus  précieuses  à l’étude.  — Le  sel 
gemme  présente,  dans  les  Pyrénées,  des  con- 
ditions particulières  do  gisement,  c'est-à-dire 
que,  au  lieu  de  s'y  trouver  en  couches,  comme 
cela  a lieu  communément  partout  ailleurs , il 
n’y  existe  qu’en  amas.  Il  y en  a deux  puis- 
santes masses  dans  1a  vallée  de  Cardonne, 
lesquelles  sont  réunies  par  leur  base  et  af- 
fluent sur  un  des  versants  de  ta  colline  qui 
porte  le  même  nom.  Ces  deux  masses  affec- 
tent la  forme  amygdaloïde  : l’une,  exploitée, 
a environ  130  mètres  sur  250,  et  une  profon- 
deur indéterminée;  l’autre,  non  exploitée, 
est  soudée  à la  première  sur  la  base,  de  telle 
sorte  qu’elles  offrent  l'apparence  de  deux 
renflements  du  même  massif  : elle  ne  parait 
point  stratifiée,  et,  abandonnée  aux  actions 
atmosphériques , elle  devient  escarpée , hé- 
rissée de  pointes  aigues,  ce  qui  lui  donne  de 
Ja  ressemblance  avec  un  glacier.  Les  sources 
salées  sont  fréquente  -,  dans  les  Pyrénées,  et 
leur  salure  ne  saurait  être  attribuée  qu’à  la 
circulation  souterraine  et  au  contact  avec  les 


masses , puisque,  à mesure  que  ces  source» 
s’éloignent  du  point  dé  contact , leur  salure 
diminue.  11  y.  a des  sources  salées  à la  Sal- 
celte,  à .Durban,  à Salies,  à Salces,  à Sau- 
gues,  etc. — On  croit  avoir  reconnu  une  mine 
d'or  à Saint-Estéve , et  la  plupart  des  cou- 
rants d'eau  de  l’Ariége  ont  des  sables  plus 
ou  moins  aurifères  qui  furent  jadis  tin  objet 
d'exploitation.  — On  dit  avoir  trouvé  des 
indices  de  mines  d’argent  à Saint-Gougat , 
Sainte-Elisabeth,  Ondaroiles,  Cabanes,  Freis- 
sinet,  Caunette,  Aslobisar,  Azain,  au  val  de 
l’Asto,  etc. — Des  mines  de  plomb  argentifère 
existent  dans  les  montagnes  de  Courette,  de 
Cazenave,  du  Turon,  des  Artigues,  do  Saint- 
Philippe,  de  Cazet  de  Héas,  de  la  Raillère, 
de  Bax , de  la  Vazeiile , de  la  Choure  et  do 
Fourcade  de  Belzayet,  au  trou  des  Maures, 
au  bois  de  Hegeulle,  à celui  de  Ramounouiilc, 
à celui  de  la  Providence,  à Laruns,  Azet,  Gè- 
dre-Dessus,  Àratus,  Gazos,  etc.  — Les  mines 
de  fer  se  rencontrent  à Asté,  Ascous,  Arti- 
gue,  Arnave,  Arbas,  Bonaus  de  Sinzac,  Freis- 
sinet,  Foix,  Fillos,  Gavarnie,  Houillette, 
vallée  do  Hèches,  Haux,  Juzet-d’lzaut,  Jara. 
Lourdalès,  Loubie,  Piqqueta,  Larroque,  La- 
rieu,  Bessoles,  Bernadette,  Bedous,  vallée  de 
Carol , Carbon  de  la  Ramaillère , Cabanes , 
Escoul,  Eaux-Bonnes,  Larrace,  Larcat,  Mol- 
les, Basin,  Piousello,  Dessole,  Cassagne,  Mas- 
sac.  Mas-d’Azil,  Miglos,  Noijat,  Pinet,  Heri- 
chet,  Nortez,  Engadne,  Grenillère,  Labas- 
tide,  Mounhos,  Sem,  Saint-Paul,  Saint-Jean- 
Pied-de-Port , Pinouse , Pech  de  Ferrières , 
Quorre,  Porterc-de-tiave,  Sunlc,  Rébénac, 
Rancié,  Sarrancolin  , Sem,  Saurat-Sainac , 
Sahorre,  liston,  Villefranche,  Vernet,  Ville- 
longue,  Vicdessos,  Escarro,  Gorsavie,  Lu* 
zenac  , Lapinouse  , Caunette  , etc.  — Il 
y a des  mines  de  cuivre  à Causia  , Mal- 
pètre,  Azain , au  val  de  l'Àsto,  à Ascous , 
Astohisar,  Auazan,  Ratera,  Bastide  de  Lerou, 
Freissinet,  Borce,  Istourrestegny,  Lourdalès, 
Fournateig,  dans  la  vallée  de  Gavarnie,  à 
Laruns,  Lescun,  Cascastel,  Caranca , dans  la 
vallée  de  Carol,  à Causson,  Bellastavy,  Be- 
dous, Cadena,  Bielle , dans  la  vallée  de  De- 
vantaigues,  âEstober,  Esteus,  Larrau,  Mon- 
tolo,  Larbous,  Lamanèrc,  Molles,  Beharabin, 
Maupas,  Malpètre,  Seix,  Meras,  Saint-Pé, 
Ondaroiles,  les  Trois-Vallées,  Snint-Jean- 
Pied-de-Port , Sainte-Marie,  Tramesaigues, 
Uston,  Urdos,  Fourmiguères,  Gavarnie,  Vel- 
manga,  Valls,  Lamanèrc,  Villelongue,  Orgi- 
bet,  Prats-de-Mollo , Vnllongue,  Saint-- 
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Lanrent-de-Cerdans , etc.  — Les  mines  de 
plomb  sont  à Arles,  Azaln  , dans  le  val  de 
î’Aslo,  dans  la  vallée  d'Auro,  à Aldus,  Argut- 
Dessus,  Argenterrcs,  dans  la  vallée  d’Arboust, 
dans  celle  de  Lys,  à Bcaucen  , Bagnères-de- 
Luchon,  (> élire,  Gavarnie,  lléas,  Gazosl, 
Hargue,  Ilaiguisse,  Lusenac,  pic  de  la  Four- 
cade , Lourdalès,  Bcssédo,  dans  la  vallée  de 
Carol,  à Couledons , Clavagnerd  , Estons , 
Escarro,  llevantaigues,  Labat,  McIlcs.Lour- 
daloue,  Miglos,  Montferré,  Montauban, 
montagne  d'Oo,  Sourinu,  Pierretite,  Pène-de- 
Cezi,  Salau,  Siracli,  Pech  do  Ferrières,  Seix, 
laltailière,  Saint-Sauveur,  Saint-Philippe, 
liston,  Saint-Pé , Saint-Mamet,  Tougères, 
Viscos,  Tauringa,  Tramesaigues,  etc.  — 
On  trouve  l’alun  à Perles,  Sainsac,  Villc- 
rach  , etc.;  le  zinc,  au  val  de  l'Asto , à 
Aulus,  Gazost,  Carbeliouse,  Pierrefite,  liston, 
Ourisson  , Larmès,  Esponne  , Chaize  , Nes- 
talas  , Arens , Cirés , Carboire,  etc.;  l'arse- 
nic, à Aulus.  — Il  y a des  indices  de  houille 
à Alet,  Koc-Redon,  Grangule,  Délesta,  Bize, 
Carcan  ivres  , Estavar,  Mancioux  , Montes- 
quieu, Rémont,  Rabouillet,  Orthez,  etc.  — 
Le  jayet  se  montre  à Bugarach,  Roc-Redon, 
Moutsa,  etc.;  le  cobalt,  à Juzel-d’Izaut,  Luz, 
Saint-Lary , etc.  ; l'antimoine,  à Cascastel, 
Quintillan  , Palairac,  Maisons,  dans  la  vallée 
de  Gistain , etc.;  le  manganèse,  à Caunes, 
Som,  Trausine,  draisines,  Lapinouse,  au 
Canigou,  etc.;  le  cristal  de  roche,  à Melles, 
au  Tourmalet,  etc.;  enfin  il  existe  des  ar- 
doisières à Batsouriguère,  Berce,  etc. 

Climat.  — La  température  est  très-douce 
dans  la  région  moyenne  des  Pyrénées;  l'hi- 
vor  y a peu  de  durée,  lo  froid  y est  modéré, 
et  le  peu  de  neige  qui  tombe  dans  le  fond 
des  vallées  n'y  demeure  que  quelques  jours. 
Les  chaleurs  de  l’été  sont  assez  fortes,  les 
orages  fréquents  et  souvent  désastreux , et 
les  pluies  très-abondantes  ; cnlin  les  deux 
extrémités  de  la  chaine  sont  beaucoup  plus 
chaudes  que  la  partie  centrale 

Végétation.  — Voici  comment  elle  se 
présente  sur  le  versant  septentrional,  en  par- 
tant île  la  Méditerranée  pour  se  diriger  vers 
l'Océan  : dans  les  vallées  des  Pyrénées  orien- 
tales, la  culture  de  l'olivier  est  très-riche  et 
abondante;  dans  la  vallée  de  l’Aude,  elle 
n’est  plus  un  produit  exploité,  et  au  delà  de 
cette  vallée  cet  arbre  n'csl  plus  cultivé.  Ile  - 
puis  les  rives  do  l'Adour  jusqu’au  cap  Orto- 
gal,  les  végétaux  sont  à pou  près  les  mêmes 
que  ceux  des  provinces  centrales  de  la 


France.  En  allant  des  plaines  jusqu’au  som- 
met de  la  chaîne,  on  rencontre  une  flore 
analogue  à celle  des  Alpes , c’est-à-dire 
qu'aux  céréales  et  aux  arbres  fruitiers  suc- 
cèdent les  arbres  verts , et  qu’entin  , à 
t,800  mètres  de  hauteur,  se  montrent  les 
rhododendrons.  Quant  au  versant  méridio- 
nal, la  vigne  et  l'olivier  y prospèrent;  le  ci- 
tronnier et  l’oranger  y sont  parfaitement  ac- 
climatés; il  y a des  forêts  de  chênes  a glands 
doux;  les  lions  terrains  sont  couverts  de 
mûriers,  de  figuiers  et  de  grenadiers;  et 
dans  ceux  qui  sont  arides  croissent  en  abon- 
dance le  lentisque,  le  caroubier,  etc. 

Animaux.  — Le  seul  animal  que  l’on 
cherchait  autrefois  dans  les  Pyrénées,  comme 
appartenant  à peu  près  en  propre  à cette 
région  , était  le  bouquetin;  mais  il  a mainte- 
nant disparu,  ou  ne  se  montre  qu’à  de  longs 
intervalles,  et  l’isard,  qui  vient  après  lui,  tend 
aussi  à s'éteindre.  La  race  canine  fournit  une 
magnifique  variété,  le  chien  de  berger;  le 
cheval  navarrin  et  celui  de  la  Cerdagne  sont 
assez  recherchés  ; les  aigles  et  les  vautours 
se  multiplient  sur  les  sommités  pyrénéennes 
et  sont  de  grande  taille  ; la  torpille  électrique 
existe  dans  les  étangs;  enfin  l'entomologie 
est  extrêmement  riche  dans  ces  montagnes, 
et  ses  nombreuses  tribus  offrent  chaque  jour 
des  espèces  nouvelles. 

Histoire.  — On  ne  possède  aucuns  mo- 
numents historiques  qui  puissent  fixer  sur  les 
premiers  habitants  des  Pyrénées,  et  ce  n'est 
absolument  que  par  conjecture  que  l'on  a 
souvent  écrit  que  les  marchands  de  Tyr  et  de 
Carthage,  après  avoir  abordé  dans  les  ports 
de  la  Cantabrie,  pénétrèrent  aussi  dans  les 
montagnes  pour  y exploiter  les  mines  et  y 
élover  des  troupeaux.  Toutefois  le  nom  des 
Celles  subsiste  dans  les  traditions  les  plus 
anciennes  de  la  contrée,  et  c'est  aux  mythes 
des  peuples  celtiques  que  l'on  doit  la  fable 
que  nous  avons  rapportée  d’aprèB  Diodore, 
laquelle  fable  attribue  l'origine  dos  Pyrénées 
à l'amour  qu’avait  éprouvé  Alcide  pour  Py- 
rène,  fille  de  Bébrix  On  faisait  aussi  de  ce 
héros  le  chef  de  colonies  qui  seraient  venues 
do  l'Helvélie  apporter  leur  langage  dans  le» 
Pyrénées  ; et,  selon  Ammicn,  les  Dorions  n’au- 
raient  pas  tardé  à suivre  ces  premiers  émi- 
grés pour  s’établir  à leur  tour  dans  le  même 
pays,  où  divers  lieux,  voisins  do  l’Océan, 
portent  encore  des  noms  grecs,  tels  que 
ceux  d'Abydos,  de  Sestos,  de  Scyros,  etc. 
On  a parlé  aussi  de  l'existeuce  sur  les  moula 
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pyrénéens  de  femmes  guerrières,  d’espèces 
d'amazones  qui  s’y  étaient  constitué  un  gou- 
vernement particulier.  Quels  qu'aient  été,  au 
reste,  les  habitants  primitifs  de  ces  monts,, 
ce  qui  demeure  incontestable , c'est  que  des 
Africains  et  des  Grecs  y ont  formé  des  éta- 
blissements; que  les  Ibères  ont  fréquemment 
franchi  celle  chaîne,  et  que  l'extrémité  occi- 
dentale est  occupée,  depuis  des  temps  fort 
reculés,  par  une  race  particulière  A laquelle 
quelques-uns  donnent  les  noms  de  Vascons 
et  de  Cantabre s,  mais  qui  se  désigne,  elle, 
par  celui  d' Escualdanac , et  se  dit  d'une  pa- 
trie qu'elle  appelle  Leuscalerra  ou  Leusquer- 
ria.  Cette  race  parle  une  langue  qui  se 
nomme  etcuara,  et  que  beaucoup  de  savants 
considèrent  comme  le  celte  pur.  L’occupa- 
tion romaine  vint  apporter  une  sorte  de 
classement  dans  les  provinces  et  les  tribus 
pyrénéennes.  Du  temps  de  César,  la  basse 
Navarre  était  habitée  par  les  Tarbelli , les 
Vassei,  les  Bigcrriones,  les  Elustates,  etc.  ; le 
Béarn  par  les  Bencarni;  et,  sous  Honorius, 
ces  pays  faisaient  partie  de  la  Novempopula- 
nie  ou  Aquitaine  troisième.  La  région  cen- 
trale, où  se  trouvaient  répandus  les  Volsci- 
Tcctossigcs,  était  comprise  dans  la  Narbon- 
naise  et  la  première  Lyonnaise.  Les  Pyré- 
nées orientales,  occupées  par  les  Sardones, 
les  Cerralini,  les  Consuarini,  etc.,  faisaient 
également  partie  de  la  Gaule  narbonnaise. 
Après  les  Romains,  ces  contrées  furent  en 
proie  au  ravage  des  peuples  du  nord;  et, 
plus  tard,  à celui  des  Arabes,  que  battirent 
successivement  Charles  Martel  et  Charle- 
magne. Les  Goths  ou  les  Maures,  on  ne  sait 
trop  lesquels,  ont  laissé,  dans  les  Pyrénées 
occidentales,  quelques  descendants  qui  ont 
porté  les  noms  de  Goths,  de  Guhels,  et  qui 
portent  encore  celui  de  Cagots,  qui  signifie, 
au  reste,  chiens  de  Goths.  Ces  débris  d’une 
noble  race  furent,  jusqu’au  commencement 
de  ce  siècle,  l'objet  du  mépris,  souvent  de  la 
persécution  , et  la  misère  avait  engendré 
parmi  eux  diverses  maladies  qui  semblaient 
justifier  le  dégoût  qu’ils  inspiraient.  Le  nou- 
vel ordre  des  idées,  en  rappelant  ces  parias 
dans  la  société,  a fait  disparaître  la  plus 
grande  partie  des  infirmités  dont  ils  étaient 
affligés. 

Archéologie.  — Les  églises  sont  les  seuls 
édifices  anciens  qui  aient  été  bien  conservés 
dans  les  contrées  pyrénéennes  ; mais  des  re- 
cherches, des  fouilles  ont  procuré  aux  divers 
musées  du  midi  un  grand  nombre  de  frag- 


ments de  monuments  romains  et  gaulois. 
Dans  le  nombre  des  lieux  où  l'on  a le  plus 
recueilli  de  richesses  de  ce  genre,  il  faut  ci- 
ter surtout  la  petite  ville  de  Martres  ou  l’an- 
cienne Calagorrts;  et,  parmi  les  collections, 
on  doit  placer  au  premier  rang  celle  qu’a 
formée  à Toulouse  le  chevalier  Alexandre  du 
Mége.  Les  archéologues  visitent,  dans  le  dé- 
partement de  la  llaute-Garonne,  Saint-Ber- 
trand ou  Lugdunum  Convenarum,  puis  l'cs- 
telou  de  Vielle,  espèce  d’obélisque  situé  près 
de  Saint-Martin-d’Arcizac , en  Bigorre;  et 
dans  le  département  dos  Pyrénées-Orientales, 
la  tour  de  Russino  ; les  bains  d’Arles  ; Elue, 
l’ancienne  Illiheris,  où  campa  Annibal,  l’an 
de  Rome  536,  et  où  se  trouve  le  tombeau  de 
Constant;  enfin  l'église  de  Planés,  appelée 
Mesquita,  située  près  de  Mont-Louis,  et  dont 
la  forme  singulière  a été  l’objet  d’une  foule 
de  conjectures.  On  a pensé,  généralement, 
que  c’était  une  mosquée,  mais  son  plan 
triangulaire  indique  évidemment  une  fonda- 
tion des  chrétiens. 

Mœurs.  — L’habitant  des  Pyrénées  est 
brave,  généreux  et  hospitalier.  Les  Basques 
et  les  Roussillonnais  ont  fait  leurs  preuves 
dans  nos  armées  de  terre  et  de  mer.  Ainsi 
qu'on  le  remarque  chez  tous  les  peuples  pas- 
teurs, le  montagnard  des  Pyrénées  a l'esprit 
superstitieux,  l’imagination  exaltée  ; il  est 
convaincu  que  des  bons  génies  et  des  mauvais 
l'entourent  sans  cesse  et  exercent  de  l’in- 
fluence sur  chacun  de  ses  actes.  Ces  génies, 
il  croit  les  voir  au  sein  de  la  nuée  qui  cou- 
ronne un  pic  ou  qui  rase  le  sol,  dans  l'ombre 
dos  forêts,  au  bord  des  torrents  et  des  fon- 
taines, sur  les  chemins  et  surtout  aux  carre- 
fours des  bois.  Sur  le  pic  de  Nétlion,  habité 
par  l’enchanteur  Averanus,  il  se  passe  les 
choses  les  plus  merveilleuses  1 11  en  est  à peu 
près  de  même  du  pic  d’Anie,  que  fuient  les 
gens  de  la  contrée  et  sur  lequel  les  étrangers 
ne  peuvent  opérer  leur  ascension  qu'en  se 
mettant  en  garde  contre  le  mauvais  parti  que 
sont  toujours  disposés  à leur  faire  les  bergers 
qui  s’aperçoivent  de  leur  projet.  Le  lac  de 
Tabc  est  aussi  la  résidence  d'un  génie  fort 
redoutable;  les  fées  d’Ancizan  ont  une  très- 
grande  célébrité;  il  en  est  de  même  de  la  fée 
des  Escualdanac,  qui  se  nomme  Outazuna- 
Maithagarria,  et  qui  court  les  montagnes 
et  les  forêts  montée  sur  un  cerf.  Toutefois 
ceux-là  mêmes  qui  se  montrent  les  plus  cré- 
dules, à l’endroit  des  sortilèges  et  de  la  ma- 
gie, n’en  sont  pas  moins  pénétrés  de  principes 
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religieux,  n’en  pratiquent  pas  moins  avec 
zèle,  avec  amour,  les  devoirs  qu’impose  le 
culte  catholique,  et  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer un  montagnard  qui  s’agenouillera 
devant  une  image  de  la  sainte  Vierge,  au 
moment  même  où  il  vous  entretient  de  la 
beauté  et  de  la  puissance  de  Beuzonia,  la 
Vénus  des  Pyrénées.  11  a aussi  une  très- 
grande  foi  pour  le  fruit  que  l'on  retire  des 
pèlerinages  et  il  en  accomplit  en  sa  vie  le 
plus  grand  nombre  possible.  Les  plus  renom- 
més de  ces  pèlerinages  sont  ceux  de  Bcthar- 
ram,  de  Sarrancc  et  de  Uéas,  dans  les  Pyré- 
nées occidentales  ; et  ceux  de  Nolre-Dame-de- 
Consolation  et  de  Saint-Antoine-de-Galamus 
dans  les  Pyrénées  orientales. 

Division  administrative.  — Jadis  les 
contrées  pyrénéennes  formaient  divers  Etats 
qui  relevaient,  pour  la  plupart,  de  la  cou- 
ronne de  Navarre  et  de  celle  de  France.  Le 
pays  basque,  par  exemple,  comprenait  la  terre 
de  labour,  la  basse  Navarre  et  le  vicomté  do 
Soûle;  il  y avait  le  vicomté  de  Béarn  et  celui 
d'OIoron  : le  Lavedan  et  le  Nebouzan  ; le 
comté  de  Bigorre  et  le  Roustan;  le  haut 
Armagnac,  qui  comprenait  les  quatre  vallées 
de  Magaoac.de  Neste,  de  Baroussc  et  d’Aure; 
le  comté  de  Comminges  et  le  Couserans;  le 
comté  de  Foix  et  le  Donnezan;  le  Roussillon, 
le  Confient,  le  Vallespir,  la  vallée  deCarol  et 
la  Cerdagnc.  Lors  de  la  division  du  territoire 
français  en  départements,  trois  de  ceux-ci 
conservèrent  le  nom  de  Pyrénées;  ce  sont  les 
suivants  : 

Basses-Pyrénées.  — Ce  département,  formé 
du  Béarn,  d'une  partie  de  la  basse  Navarre 
et  de  la  Gascogne,  et  des  pays  basques,  de 
Soûle  et  de  Labour,  est  borné,  au  nord,  par 
les  départements  des  Landes  et  du  Gers  ; à 
l’ouest,  par  l’océan  Atlantique  ; au  sud,  par 
l’Espagne;  et,  à l'est,  par  le  département  des 
Hautes-Pyrénées.  Il  compte  cinq  arrondisse- 
ments : Pau,  Bayonne,  Orthez,  Oloron  et 
Mauléon  : sa  superficie  est  d'environ 
755,950  hectares , et  sa  population  de 
430,000  âmes. 

Hautes-Pyrénées.  — Formé  de  l'ancien 
comté  de  Bigorre,  du  pays  desQuatrc-Vallées, 
deccuxdeRivièrc-Basse  et  de  Rivière- Verdun, 
des  vallées  du  Lavedan  et  d’une  partie  du  Ne- 
bouzan, ce  département  est  borné,  à l’ouest, 
par  celui  des  Basses-Pyrénées;  au  nord,  par 
celui  du  Gers  ; à l'est,  par  celui  de  la  Haute- 
Garonne;  cl,  au  sud,  par  l'Espagne.  Il  se  di- 
vise en  trois  arrondissements  : Tarbes,  Ba- 


gnères-de-Bigorre  et  Argelès.  Sa  superficie 
est  de  4,937  kilomètres  carrés;  ses  forêts  oc- 
cupent 89,638  hectares  ; et  sa  population  est 
de  250,000  âmes. 

Pyrénées-Orientales. — On  a formé  ce  dé- 
partement du  comté  de  Roussillon,  qui  com- 
prenait lui-même  le  Confient  et  le  Vallespir, 
puis  de  la  Cerdagne  française  ; de  la  vallée 
de  Carol  et  d'une  portion  du  Languedoc.  Il 
est  borné,  au  nord,  par  l'Aude  ; à l'est , par 
la  Méditerranée  ; au  sud,  par  l’Espagne  ; et, 
à l’ouest,  par  les  Pyrénées  ét  le  département 
de  l’Ariége.  Ses  arrondissements  sont  Perpi- 
gnan, Céret  et  Prades  : sa  superficie  est  d'à 
peu  près  76  myriamètres  carrés,  et  sa  popu- 
lation de  160,000  âmes.  — Les  autres  dépar- 
tements, dont  une  portion  de  chaque  se 
trouve  aussi  comprise  dans  la  zone  pyré- 
néenne, sont  ceux  de  la  Haute-Garonne,  de 
l’Ariége  et  de  l'Aude.  A.  de  C. 

PYRÉNÉES  (Paix  des).  — Les  célèbres 
traités  de  Wcslphalie  avaient  terminé,  en 
1648,  la  guerre  qui  désolait  depuis  trente  ans 
l'Allemagne,  luttant  pour  sa  liberté  religieuse 
et  politique,  avec  l'appui  de  la  France  et  de 
la  Suède,  contre  l’ascendant  de  la  maison 
d’Autriche,  et  celle  que  les  provinces  unies 
dos  Pays-Bas  soutenaient  depuis  quatre- 
vingts  ans  contre  l’Espagne,  pour  maintenir 
leur  indépendance.  La  plus  grande  partie  de 
l’Europe  se  trouvait  ainsi  pacifiée.  Cependant 
la  France  et  l'Espagne  n’avaient  pu  concilier 
leurs  prétentions  opposées,  et  les  hostilités, 
commencées  treize  années  auparavant  entre 
ces  deux  puissances,  devaient  encore  se  pro- 
longer pendant  un  intervalle  de  temps  pres- 
que aussi  considérable. 

Les  forces  des  deux  Etats  étaient  pourtant 
bien  inégales.  La  France,  alors  gouvernée 
par  le  cardinal  Mazarin  pendant  la  minori;.'- 
de  Louis  XIV,  se  trouvait  dans  cet  étal  de 
vigueur,  de  développement  progressif  qui 
précède  et  prépare  pour  les  peuples  les  gran- 
des époques  de  gloire  et  de  puissance.  L'Es- 
pagne, au  contraire,  sous  le  faible  Phi- 
lippe II,  marchait  rapidement  dans  les  voies 
d'une  décadence  qui  faisait  un  étrange  con- 
traste avec  les  souvenirs  grandioses  du  siècle 
précédent.  Les  événements  de  la  guerre  lui 
avaient  d’ailleurs  été  si  défavorables  jusqu'à 
ce  moment,  qu'il  semblait  qu’elle  dût  vouloir 
à tout  prix  en  acheter  la  fin.  Non-seulement 
la  France  avait  détruit,  dans  les  plaines  de 
Rocroy  et  de  Lcns,  presque  tout  ce  qui  lui 
restait  de  force  militaire,  non-seulement  elle 


tni  avait  enleyi  le  Roussillon , l'Artois  et 
quelques  autres  portions  du  territoire  des 
Pays-Bas;  mais  la  Catalogne,  écrasée  d'im- 
pAts,  blessée  dans  ses  privilèges,  avait  arboré 
l’étendard  île  la  révolte  et  s'était  donnée  au 
gouvernement  français , Naples  et  la  Sicile 
avaient  tenté  une  insurrection  qui,  il  est 
vrai,  fut  bientôt  réprimée,  le  Portugal,  plus 
heureux,  avait  secoué,  pour  ne  plus  le  subir 
de  nouveau,  le  joug  castillan. 

Ce  qui , dans  de  telles  conjonctures,  poussa 
les  Espagnols,  abandonnés  de  tous  leurs  al- 
liés, à continuer  une  lutte  en  apparence  dés- 
espérée, ce  ne  fut  pas  seulement  l’orgueil- 
leuse opiniâtreté  du  caractère  national  ; la 
situation  intérieure  de  la  France,  l'immi- 
nence des  soulèvements  qui  ne  tardèrent  pas 
à éclater  contre  l'autorité,  alors  très-impopu- 
laire, du  cardinal  Mazarin,  leur  firent  conce- 
voir l’espérance  de  réparer  leurs  désastres 
pendant  que  l'ennemi  qui  les  leur  avait  in- 
fligés so  déchirerait  en  quelque  sorte  de  ses 
propres  mains. 

Cette  espérance  parut  bientôt , en  effet , 
devoir  se  réaliser.  Les  Espagnols,  profitant, 
avec  plus  d’activité  qu'ils  n’en  avaient  mon- 
tré depuis  longtemps,  du  répit  que  leur  lais- 
saient les  troubles  de  la  Fronde,  soumirent  la 
Catalogne  rebelle,  et,  successivement  aidés  par 
Turenne  et  Condé,  qu'on  vit  l'un  après  l’au- 
tre porter  à l'ennemi  l’appui  de  leur  défec- 
tion , ils  reconquirent  une  grande  partie  des 
places  qu’ils  avaient  perdues  dans  les  Pays- 
Bas.  Mais  ce  retour  de  fortune  ne  se  soutint 
pas.  Bientôt  la  France , débarrassée  d'une 
guerre  civile  qui  n'avait  jamais  eu  un  carac- 
tère bien  sérieux,  reparut  sur  le  champ  de 
bataille  plus  forte  et  plus  redoutable  que  ja- 
mais et  reprit,  dans  ces  mêmes  Pays-Bas, 
le  cours  interrompu  de  ses  conquêtes.  L’An- 
gleterre, alors  soumise  au  despotisme  éner- 
gique de  Cromwell,  dont  les  deux  parties  bel- 
ligérantes se  disputaient  l'alliance  avec  plus 
d’empressement  que  de  dignité,  l’Angleterre 
se  déclara  en  faveur  de  la  France  et  enleva 
aux  Espagnols  l'importante  colonie  de  la  Ja- 
maïque qui  ne  devait  plus  leur  revenir. 

Le  cabinet  de  Madrid  se  décida  à deman- 
der la  paix.  Ses  avances  ne  furent  pas  re- 
poussées Dar  le  gouvernement  français.  Le 
secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères , 
I-yonnc,  se  rendit  en  personne  A Madrid 
pour  y négocier  avec  le  premier  ministre  es- 
pagnol , D.  Louis  de  Haro  ; mais  cette  fois 
encore,  bien  que  les  Espagnols  fussent  dis- 


posés à de  grandes  concessions,  on  ne  pot 
se  mettre  d'accord.  La  guerre  continua. 

Deux  autres  années  s’écoulèrent  avant  que 
les  revers  accumulés  qui  frappaient  coup  sur 
coup  la  monarchie  espagnole  triomphassent 
de  l’obstination  de  son  gouvernement.  La 
bataille  des  Dunes,  gagnée  par  Turenne, 
avec  le  secours  d’un  corps  d’auxiliaires  an- 
glais, sur  D.  Juan  d'Autriche  et  le  prince  de 
Condé  qui  commandaient  l'armée  castillane, 
termina  enfin  cette  lutte  si  prolongée.  Les 
Espagnols  n’étaient  plus  en  état  d’opposer 
aucune  résistance;  les  dernières  places  des 
Pays-Bas  tombaient  l’une  après  l’autre  au 
pouvoir  du  vainqueur  : Bruxelles  même  était 
menacé.  L’Espagne,  pour  obtenir  une  paix 
qui  lui  était  devenue  absolument  nécessaire, 
se  décida  à accorder  ce  qu'on  avait  à peine 
osé  lui  demander  jusqu’alors,  à donner  au 
jeune  Louis  XIV  la  main  de  l'infante  Marie- 
Thérèse,  fille  aînée  de  Philippe  IV. 

Depuis  longtemps , la  France  convoitait 
celte  alliance.  On  en  avait  parlé  aux  confé- 
rences de  Westphalie.  Dans  celles  de  Madrid, 
Lyonne  avait  insinué  qu'elle  faciliterait  beau- 
coup les  négociations;  mais  D.  Louis  de  Haro 
l'avait  arrêté  en  lui  déclarant  qu’il  n'avait 
pas  de  pouvoirs  pour  en  traiter.  Les  Espa- 
gnols répugnaient  à la  pensée  d’un  mariage 
qui  menaçait  de  faire  tomber  leur  monarchie 
dans  la  maison  de  France,  l'infante  n'ayant 
que  deux  frères  en  très-bas  âge  et  d'une  fai- 
ble santé.  Ils  comprirent  pourtant  que  c’était 
le  seul  moyen  d'amener  la  France  à ne  pas 
exiger  des  cessions  territoriales  proportion- 
nées A ses  dernièrs  succès,  c’est-A-dire  acca- 
blantes pour  l’Espagne,  et,  au  moment  oit  le 
gouvernement  français,  désespérant  ou  fei- 
gnant de  désespérer  d'obtenir  ce  qu’il  dési- 
rait si  vivement,  négociait  ostensiblement  le 
mariage  du  jeune  roi  avec  une  princesse  de 
Savoie,  le  cabinet  de  Madrid  envoya  en  toute 
hAte  le  secrétaire  d'Etat  Pimentel  proposer 
au  cardinal  Mazarin  l’infante  et  la  paix. 

La  cour  de  France  reçut  cette  offre  avec 
une  joie  extrême.  Les  pourparlers  dans  les- 
quels on  était  engagé  avec  la  cour  de  Turin 
furent  aussitôt  rompus,  et  Mazarin  conclut 
presque  immédiatement  avec  Pimentel  un 
traité  préliminaire  qui  fixait  les  bases  de  la 
pacification  définitive.  La  Franco  s’y  main- 
tint en  possession  de  la  plupart  de  ses  cotr- 
quêtes;  le  duc  de  Lorraine,  allié  de  l'Espa- 
gne et  depuis  longtemps  dépouillé  de  ses 
Etats  par  les  armes  françaises,  dut  en  recoa- 


PYR  ( 730  ) PYR 


vrer  la  plus  grande  partie;  le  prince  de 
Coudé,  qui  ne  s était  pas  encore  réconcilié 
avec  le  gouvernent!  nt  français,  et  qui  avait 
pris  part  à toutes  les  dernières  campagnes  île 
l'arinee  espagnole,  r ci  ou  via  ses  Lit  ns  et  eut 
la  permission  de  rentrer  en  France,  mais  sans 
être  rétabli  dans  scs  charges  et  dans  ses  em- 
plois. On  convint  aussi  d'une  suspension  d’ar- 
mes pendant  laquelle  l<  s premiers  ministres 
des  deux  États  se  rendi aient  sur  la  fiontière 
pour  y achever  l’œuvre  de  la  pacification. 

Ce  cardinal  Mazarin  et  t>.  Louis  de  Uuro 
ne  tardèrent  pas.  en  effet , à s’acheminer  vers 
les  Pyrénées;  mais  il  se  passa  bien  du  temps 
avant  qu’on  ne  pût  déterminer  l'étiquette 
des  conférences,  à laquelle  la  Herté  espa- 
gnole attachait  une  importance  puérile.  Ces 
conférences  s'ouvrirent  enfin  le  13  août  1630, 
dans  l’Ile  des  Faisans,  sur  la  petite  rivière 
ds  Bidassoa  : les  deux  ministres  y por- 
taient seuls  la  parole.  Lyonne  rédigeait  en 
articles,  de  concert  avec  le  secrétaire  d'Etat 
D.  Louis  Coloma  , qui  avait  accompagné 
D.  Louis  de  Haro,  les  points  dont  on  était 
convenu.  Pimente!,  qui  avait  aussi  suivi  le 
ministre  espagnol,  fut  plusieurs  fois  envoyé 
au  cardinal  pour  sonder  ses  dispositions  et 
lui  faire  des  insinuations.  Les  ministres  du 
duc  de  Savoie  et  de  Mantoue,  alliés  de  la 
France,  arrivèrent,  pendant  la  durée  des 
conférences,  pour  défendre  les  intérêts  de 
leurs  maîtres,  qui  devaient  y être  réglés; 
mais  ils  ne  furent  pas  admis  à prendre  une 
part  directe  aux  délibérations. 

Bien  que  les  préliminaires  arrêtés  à Paris 
eussent  résolu  presque  toutes  les  questions, 
la  négociation  se  prolongea  beaucoup  plus 
qu’on  ne  s'y  était  attendu.  Le  cabinet  de  Ma- 
drid, par  générosité  et  par  point  d’honneur, 
tenait  beaucoup  à faire  accorder  au  prince 
de  Condé  ur,  traitement  plus  favorable  que 
ne  l'eût  été  la  simple  restitution  de  ses  biens. 
Mazarin  se  refusa  longtemps  à faire  aucune 
concession  sur  ce  point  délicat  : le  prétexte 
dont  il  couvrait  sa  résistance,  c’était  le  dan- 
ger d’encourager  à l’avenir,  par  une  trop 
grande  indulgence,  la  révolte  et  la  défec- 
tion ; son  véritable  motif,  c’est  qu'il  voyait 
clairement  que  les  Espagnols  consentiraient 
à acheter  par  de  nouveaux  sacrifices  ce  qu’on 
leur  refuserait  avec  quelque  persistance.  Son 
espoir  ne  fut  pas  trompé,  et  P.  Louis  de 
llaro,  pour  procurer  au  prince  de  Condé  la 
restitution  des  honneurs  et  des  emplois  qu’il 
possédait  avant  sa  révolte,  finit  par  souscrire 


à des  cessious  territorialas d’une  assez  grande 
importance. 

Pendant  le  temps  qu’on  employa  à aplanir 
cette  dilficulté,  à stipuler  les  intérêts  des 
princes  italiens  alliés  de  la  France  et  à arran- 
ger d’autres  questions  secondaires,  deux 
personnages  considérables  étaient  accoarus 
sur  le  théâtre  de  la  négociation.  Le  roi  titu- 
laire d’Angh  terre,  Charles  II,  qui  peu  de 
mois  après  devait  remonter  sur  le  trûne, 
mais  qui  était  loin  encore  d'espérer  une  res- 
tauration aussi  prochaine,  venait  solliciter 
de  la  Fi  ance  et  de  l’Espagne  une  coopéra- 
tion qu’il  n’obtint  pas.  Le  duc  de  Lorraine, 
ce  malheureux  allié  des  Espagnols,  voulait 
faire  adoucir  en  sa  faveur  les  clauses  rigou- 
reuses des  préliminaires  ; il  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  Charles  Stuart,  Mazarin  s'étant 
refusé  à lui  rien  accorder  à moins  que  l'Es- 
pagne ne  se  chargeât  d'en  indemniser  la 
France  et  D.  Louis  de  llaro  n'ayant  pas 
voulu  aggraver  encore  les  énormes  sacrifices 
que  l’Espagne  avait  à subir. 

Tout  était  enfin  terminé.  Les  articles  du 
traité  et  ceux  du  contrat  de  mariage  qui  de- 
vait unir  Louis  XIV  et  l’infante  étaient  ar- 
rêtés et  rédigés.  Le  maréchal  de  Grammont 
était  allé  à Madrid  demander  officiellement 
la  main  de  Mario-Thérèse,  et  il  y avait  été 
reçu  avec  des  transports  de  joie  par  un  peu- 
ple fatigué  de  la  guerre.  Le  traité  des  Pyré- 
nées fut  signé  le  7 novembre  1639,  après 
trois  mois  de  négociations,  dans  une  vingt- 
quatrième  conférence;  nous  allons  en  ana- 
lyser les  clauses. 

Les  premiers  articles  avaient  pour  objet 
d’établir  entre  les  deux  nations  les  droits  de 
la  paix  et  des  rapports  commerciaux  analo- 
gues à ceux  qui  avaient  récemment  existé 
entre  l'Espagne,  l’Angleterre  et  la  Hollande. 

Pour  gage  de  cotte  réconciliation,  le  roi 
d’Espagne  donnait  sa  fille  au  roi  de  France 
et  lui  abandonnait  une  partie  des  conquêtes 
faites,  depuis  vingt-cinq  ans,  par  les  armes 
françaises.  Lo  comté  d’Artois  tout  entier,  à 
l’exception  des  bailliages  d’Aire  et  de  Saint- 
Omer,  Bourbourg,  Gravelines  et  Saint-Ve- 
nant, dans  la  Flandre,  Landrccy  et  le  Ques- 
noy,  en  llainaut,  Thionville,  Montmédy, 
Damvillers,  Ivoy  cl  Man  ille,  dans  le  Luxem- 
bourg , tels  étaient  les  imporlants  accroisse- 
ments que  la  France  obtenait  vers  les  Pays- 
Bas  ; elle  y obtenait  aussi  Avesncs,  Marion- 
bourg  et  Philippeville,  bien  que  ses  armes 
n’y  eussent  pas  pénétré,  pour  prix  des  avan- 
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tapes  accordés  au  prince  de  Condé  et  en  dé- 
dommagement des  deux  petites  places  de 
Lens  et  de  la  Bassée  qu'elle  consentait  à ren- 
dre, quoique  les  préliminaires  de  Paiis  les 
lui  eussent  adjugées. 

Vers  les  Pyrénées,  elle  s’agrandissait  du 
comté  de  Roussdlon , de  celui  de  Confions  et 
de  la  portion  de  la  Cerdagne  située  en  deçà 
des  montagnes  : D.  Louis  de  Haro  avait  long- 
temps prétendu  que  ecs  deux  derniers  dis- 
tricts ne  devaient  pas  suivre  le  sort  du  Rous- 
sillon. 

Voici  quel  était , pour  l’Espagne,  le  prix  de 
ces  sacrifices  : elle  recouvrait  le  comté  de  Cba- 
rolais , en  Bourgogne , Saint-Amour,  Blette- 
rans  et  Joux,  en  Franche-Comté,  et,  dans  les 
Pays-Bas,  lesvillesd'Oudenarde.de  Dixmude, 
de  Fûmes,  de  la  Kcnoque,  de  Merville,  de 
Menin,  de  Comines,  de  Berry  et  de  la  Bassée. 
En  Italie,  on  lui  rendait  Valence  et  Morlare; 
du  côté  des  Pyrénées,  Roses,  Cadaques,  la 
8eu-d'Urgel  et  une  partie  de  la  Cerdagne; 
en  un  mot  tout  ce  que  les  Français  occu- 
paient au  delà  des  montagnes. 

Une  amnistie  était  accordée  aux  Catalans 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la  France; 
un  délai  de  trois  mois  était  donné  au  gou- 
vernement français  pour  signifier  le  traité 
au  roi  de  Portugal  et  l’engager  à s'accom 
moder  avec  le  cabinet  de  Madrid.  Ce  terme 
passé,  si  les  Portugais  persistaient  à soutenir 
par  les  armes  leur  indépendance,  Louis  XIV 
s’engageait  à ne  leur  fournir  aucun  secours 
et  à rompre  tout  commerce  avec  eux.  On 
saitquc  cette  stipulation  fut  fort  mal  exécutée. 

Le  duc  de  Lorraine  était  rétabli  dans  son 
duché  à ces  dures  conditions  : les  fortifica- 
tions de  Nancy,  sa  capitale,  devaient  être 
démolies  sans  qu'il  fût  jamais  permis  de  les 
rétablir;  le  duché  de  Bar,  le  comté  de  Cler- 
mont, les  places  de  Slenay,  do  I)un  et  de 
Jamctz  étaient  cédées  à la  France  avec  celle 
de  Moyenvick  que  l’empire  lui  avait  déjà 
abandonnée  parle  traité  de  Munster;  le  duc, 
ainsi  que  les  princes  de  sa  maison,  étaient 
tenus  de  désarmer  et  de  renoncer  à toute 
liaison  contraire  à la  France  ; il  l'était  aussi 
d’accorder  en  tout  temps  aux  troupes  fran- 
çaises un  libre  passage  à travers  son  terri- 
toire pour  se  rendre  en  Alsace  et  de  conti- 
nuer à fournir  du  sel  de  ses  salines  aux  trois 
évêchés,  au  duché  de  Bar  et  au  comté  de 
Clermont,  au  même  prix  et  dans  la  même 
quantité  qu’avant  la  guerre  ; enfin  les  Lor- 
rains qui  s'étaient  attachés  à la  France  étaient 


amnistiés.  Si  le  duc  n'acceptait  pas  ces  con- 
ditions , s'il  y contrevenait  par  la  suite  ou  si 
l'empereur,  suzerain  de  la  Lorraine,  refusait 
de  les  ratifier,  le  roi  ne  devait  plus  y être  lié. 

Le  prince  de  Condé  devait  désarmer  dans 
six  semaines  au  plus  tard,  consentir,  par  un 
acte  exprès,  à ce  qu'on  avait  statué  à son 
égard  et  remettre  au  roi  Rocroy,  le  Catclct 
et  Linchamp,  conquis  et  occupés  par  ses  pro- 
pres troupes.  A ce  prix,  on  lui  assurait  le 
gouvernement  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Bresse,  celui  du  château  de  Dijon  et  de  la 
ville  de  Saint-Jcan-de-Losne,  et  à son  fils  la 
dignité  de  grand  maître  de  France  ot  de  la 
maison  du  roi  ; scs  biens  lui  étaient  rendus, 
à l'exception  du  duché  d’Albret  dont  on 
avait  disposé  et  au  lieu  duquel  on  lui  donna 
celui  de  Bourbon  ; ses  amis  étaient  rétablis 
aussi  dans  leurs  biens,  mais  non  pas  dans 
leurs  emplois.  Les  jugements  de  contumace 
rendus  contre  lui  et  contre  eux  étaient 
abolis. 

L’Espagne  rendait  an  duc  de  Neubourg, 
protégé  par  la  France,  la  place  de  Julicrs;  il 
s’engageait  à ne  jamais  l’aliéner  et  à donner 
passage  par  son  territoire , même  dans  ses 
murs,  aux  troupes  espagnoles. 

Philippe  IV  renonçait  aux  droits  éventuels 
qu'il  avait,  comme  prince  autrichien,  sur  le 
iandgravial  d'Alsace  que  le  traité  de  Muns- 
ter avait  donné  à la  France.  Louis  XIV,  de 
son  côté,  promettait  de  remettre  à l'archi- 
duc d'Inspiück  3,000,1)00  de  reichsthalers, 
prix  de  cette  acquisition , dont  le  payement 
avait  été  retardé  jusqu'alors. 

La  France  et  l’Espagne  se  réservaient  tous 
ceux  de  leurs  droits  respectifs  auxquels  elles 
n’avaient  pas  expressément  renoncé,  décla- 
rant pourtant  qu'elles  ne  pourraient  les  pour- 
suivre que  par  justice  et  non  par  les  armes. 

Outre  ces  clauses  qui  réglaient  les  diffé- 
rends des  deux  grandes  puissances,  (('autres 
articles  contenaient  les  conditions  de  la  paix 
entre  l'Espagne  et  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Modêne,  alliés  de  la  France.  L’Espagne  ren- 
dait au  premier  Verceil  et  Cincio,  et  au  so- 
coud  Correggio  ; elle  accédait  au  traité  de 
Cherasco  par  lequel  la  France  avait  terminé, 
trente  ans  auparavant,  les  différends  qui  s'é- 
taient élevés  entre  les  ducs  de  Savoie  et  de 
Mantoue. 

Des  mesures  étaient  prises  pour  extirper 
jusqu'aux  derniers  germes  de  division  qui 
pouvaient  subsister  encore  on  Italie.  Les  deux 
rois  convenaient  aussi  d’unir  leurs  efforts 
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ponr  arrêter  les  mouvements  qui  agitaient  le 
nord  de  l’Allemagne  et  ceux  qui  menaçaient 
de  troubler  la  tranquillité  de  la  Suisse  ; ils 
s'engageaient  à régler  sur  un  pied  définitif 
les  affaires  des  Grisons  qui , depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  avaient  été  le  principe 
de  complications  nombreuses. 

Enfin  les  derniers  articles  confirmaient  le 
traité  de  Vervins  et  fixaient  l'ordre  dans 
lequel  les  places  devaient  être  restituées. 

Un  contrat  séparé  du  traité,  mais  qui  s'y 
rattachait,  puisqu'il  y était  mentionné,  con- 
tenait les  conditions  du  mariage  de  Louis  XIV 
avec  la  fille  de  Philippe  IV  ; il  fixait  à 
500,000  écus  la  dot  que  cette  princesse  de- 
vait recevoir  de  son  père  et  à 20,000  livres 
de  rente  le  douaire  que  devait  lui  assurer 
son  époux;  il  lui  imposait,  ainsi  qu’au  roi, 
l’obligation  de  renoncer  solennellement,  pour 
eux-mémes  et  pour  leur  postérité,  aux  droits 
de  succession  qui  pourraient  leur  échoir  un 
jour  sur  quelque  portion  de  la  monarchie 
espagnole  ou  même  sur  la  totalité.  Personne, 
au  surplus,  ne  se  dissimulait  alors  le  peu  de 
fond  qu'il  y avait  à faire  sur  cette  renoncia- 
tion. D.  Louis  de  Haro  s'en  expliquait  sur- 
tout en  termes  non  équivoques.  En  négli- 
geant de  payer  la  dot  de  l'infante,  le  cabinet 
de  Madrid  sembla  peu  se  soucier  de  ména- 
ger à la  France  un  prétexto  de  violer  un  en- 
gagement dont  cette  dot  était  en  quelque 
sorte  la  compensation  , bien  inégale  sans 
doute. 

Telles  furent  les  conventions  que  Mazarin 
et  D.  Louis  Jb  Haro  signèrent,  le  7 novem- 
bre 1659,  dans  l'Ile  des  Faisans,  et  qui,  ra- 
tifiées par  le  roi  de  France  le  24  du  même 
mois,  le  furent,  le  10  décembre,  par  le  roi. 
d'Espagne.  La  paix  des  Pyrénées,  complé- 
ment de  celle  de  Weslphalie,  acheva. d'orga- 
niser le  nouveau  système  fondé  sur  l'abais- 
sement de  la  maison  d’Autriche  et  sur  l’élé- 
vation de  la  France,  qui  prit  alors,  parmi 
les  puissances  de  l’Europe,  le  rang  qu’avait 
tenu  l’Espagne  sous  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe II.  Ainsi  commença  la  grande  époque 
quo  l’histoire  a appelée  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Les  cessions  faites  à la  France  par  In  traité 
des  Pyrénées  ne  furent  pas  les  seuis  sacrifices 
que  coûta  à l'Espagne  une  pacification  de- 
venue si  impérieusement  nécessaire  pour 
elle;  elle  dut  encore  laisser  à l’Angleterre, 
en  se  réconciliant  avec  cette  puissance,  non- 
seulement  la  Jamaïque  , mais  les  places  de 
Dunkerque  et  de  Mardick,  conquises  par  les 


forces  réunies  de  l’Angleterre  et  de  la  France 
L.  de  Viel-Castel. 

PYRÈTIIJIE  ( bot.  et  mat.  midic.).— 
C’est  le  nom  sous  lequel  Gacrtnera  établi  un 
genre  distinct  et  séparé  pour  des  plantes  de 
la  famille  des  composées  et  de  la  syngénésie, 
polygamie  superflue  dans  le  système  sexuel 
de  Linné.  Envisagé  d’abord  de  diverses  ma- 
nières par  les  botanistes,  ce  genre  a été  enfin 
définitivement  admis,  par  DeCandolle,  dans  le 
Prodrome,  vol.  vi,  p.  53.  Il  se  compose  de 
végétaux  quelquefois  annuels,  plus  souvent 
vivaces  ou  même  frutescents,  qui  sont  répar- 
tis en  divers  points  de  la  surface  du  monde 
ancien,  surtout  en  Europe,  dont  le  nombre 
total  s’élève  aujourd’hui  à environ  cinquante- 
cinq  espèces  connues.  Leurs  feuilles  sont  al- 
ternes, dentées  sur  leurs  bords  ou  lobées  de 
diverses  manières;  leurs  capitules  de  fleurs 
sont  solitaires  ou  plus  souvent  réunis  en  co- 
rymbe;  dans  chacun  d’eux,  les  fleurons  du 
centre  ou  du  disque  sont  jaunes,  blancs  chez 
une  seule  espèce,  tandis  que  les  fleurettes  li- 
gulées  du  rayon  sont  le  plus  souvent  blan- 
ches, rarement  jaunes:  ces  dernières  forment 
un  seul  rang  et  sont  uniquement  femelles  ; les 
premiers,  au  contraire,  sont  tubulés,  à cinq 
dents  et  hermaphrodites.  Les  uns  et  les  autres 
sont  portés  sur  un  réceptacle  plan. ou  con- 
vexe, nu;  ils  sont  entourés . dans  leur  ensem- 
ble, d’un  involucre  formé  d'écailles  ou  brac- 
tées nombreuses,  imbriquées , scarieuses  à 
leur  bord.  Les  fruits  qui  succèdent  à ces 
fleurs  sont  anguleux,  surmontés  d’une  aigrette 
en  couronne  courte,  le  plus  souvent  denlcléo 
à son  bord,  quelquefois  prolongée,  d'un  côté, 
en  oreillette.  — Les  pyrèlhres  ont  été  ditisés, 
par  De  Candolle , en  six  sections,  dont  nous 
ne  pouvons  reproduire  les  caractères  ; nous 
croyons  devoir  nous  contenter  de  nous  occu- 
per ici  de  deux  de  leurs  espèces,  qui  sont  très- 
répandues  et  dont  les  usages  ne  manquent 
pas  d’importance.  Ces  espèces  sont  les  sui- 
vantes : 

I.  Pyrf.thre  matricaire,  pyrethrum par- 
thenium,  Smith;  malricaria  pm  thenium.  Lin. 
C'est  une  plante  herbacée  bisannuelle  ou  vi- 
vace. dont  la  tige,  droite,  rameuse  et  striée, 
s'élève  à environ  6 décimètres  de  hauteur; 
dont  les  feuilles  sont  blanchâtres,  profondé- 
ment découpées,  sur  leurs  'leux  côtés,  en  la- 
nières divisées,  â leur  tour,  de  la  même  ma- 
nière; scs  capitules  de  fleurs  sont  jaunes  au 
centre  et  blancs  à la  circonférence  ou  au 
rayon,  réunis  en  nombre  assez  grand,  sur  le» 
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rameaux  du  haut  de  la  tige,  de  manière  à 
former  une  sorte  de  corymbe.  Par  l'effet  de  la 
culture,  ces  fleurs  deviennent  doubles,  c’est- 
à-dire  que  leurs  fleurons  du  centre  s'allon- 
gent et  se  développent  jusqu'à  égaler  ceux  en 
languette  du  rayon  : on  en  possède  aussi  une 
variété  dans  laquelle  les  fleurons  tigulés  du 
rayon  manquent  entièrement,  de  telle  sorte 
que  chaque  capitule  ne  renferme  plus  que  des 
fleurettes  régulières  et  à cinq  dents.  Les  écail- 
les ou  bractées  qui  forment  l’involucre  sont 
oblongues,  entourées  d'une  bordure  membra- 
neuse blanchâtre,  obtuses  et  comme  déchirées 
au  sommet.  — Cette  espèce  croit  naturelle- 
ment dans  les  lieux  incultes  et  pierreux;  elle 
est,  en  outre,  cultivée  dans  beaucoup  de  jar- 
dins, surtout  dans  ceux  des  paysans,  soit  à 
titre  de  plante  d’ornement, soit  comme  plante 
médicinale.  Sous  le  premier  rapport,  la  faci- 
lité de  ses  fleurs  à doubler  lui  donne  assez 
d'intérêt;  sous  le  second,  elle  est  d’un  usage 
fréquent  et  se  recommande  de  diverses  ma- 
nières Son  odeur  est  forte  et  désagréable; 
elle  estsurtout  prononcée  dans  les  fleurs,  par- 
ticulièrement dans  les  doubles  ; sa  saveur  est 
chaude  et  amère  : elle  ressemble  beaucoup  à 
la  camomille  pour  ses  propriétés  toniques  et 
empilantes,  et , dès  lors,  elle  peut  très-bien 
remplacer  cette  plante  dans  presque  tous  les 
cas  où  son  usage  est  indiqué  comme  avanta- 
geux ; elle  exerce,  en  outre,  une  action  spé- 
ciale sur  l’utérus,  et  elle  constitue  l’un  des 
moyens  thérapeutiques  les  plus  efficaces  que 
l’on  connaisse  pour  provoquer  l’action  de  cet 
organe  et  pour  amener,  rétablir  ou  régler  les 
phénomènes  physiologiques  qui  en  dépen- 
dent. Son  emploi  est  encore  avantageux  dans 
les  affections  hystériques;  on  l’a  conseillé 
également  comme  antispasmodique  et  comme 
vermifuge;  enfin  elle  a été  administrée  avec 
succès  en  plusieurs  circonstances  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes.  On  fait 
usage  de  ses  sommités  fleuries,  soit  en  pou- 
dre, soit  en  infusion,  soit  en  cataplasmes; 
on  use  encore  de  son  suc  exprimé,  ainsi  que 
de  l’eau  distillée  qu’on  prépare  avec  elle. 

H-  Pyrètiire  tanaisik,  pyrethrum  tana- 
cetum  , DC.  ; balsamita  major , Desf.  ; R 
suaveolcns,  Pers.  Cette  espèce  est  vulgaire- 
ment connue  dans  les  jardins  sous  les  noms 
de  menthe  coq,  herbe  coq  des  jardins, 
baume,  etc.  Sa  tige  est  droite  et  ferme,  lé- 
gèrement velue,  et  s’élève  à environ  6 déci- 
mètres; ses  feuilles  sont  ovales , assez  gran- 
des, dentées,  d’un  vert  blanchâtre  ; ailes  du 
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bas  de  la  plante  sont  pourvues  d’un  pétiole; 
les  supérieures  sont,  au  contraire,  sessilfes, 
élargies  en  oreillettes  à leur  base  ; ses  capi- 
tules de  fleurs  sont  jaunes,  petits,  réunis  en 
un  corymbe  lâche.  Celte  plante  croit  naturel- 
lement dans  Ie3  lieux  secs  et  pierreux  du  midi 
de  la  France,  en  Suisse  et  en  Italie  ; elle  a une 
odeur  balsamique  très-agréable  qui  la  fait 
cultiver  fréquemment  dans  les  jardins.  Dans 
certains  pays,  on  l’emploie  comme  condi- 
ment; de  plus,  elle  a quelques  usages  médi- 
cinaux, surtout  parmi  le  peuple  des  campa- 
gnes : elle  est,  en  effet,  douée  de  propriétés 
excitantes  assez  énergiques;  elle  agit  égale- 
ment comme  emménagoguc  et  comme  vermi- 
fuge, surtout  par  ses  graines.  On  l’emploie 
soit  en  poudre,  soit  en  infusion.  Dans  les  jar- 
dins, on  la  multiplie  principalement  de  dra- 
geons. 

PYRITE  (min.),  mot  devant  être  consi- 
déré, de  nos  jours,  comme  la  dénomination 
vulgaire  et  générique  de  tous  les  sut  jures  mé- 
talliques , mais  qui,  employé  seul,  désigne 
plus  particulièrement  le  fer  sulfuré.  On  ajoute 
presque  toujours  à ce  mot  diverses  épithètes 
île  nature  à préciser  son  application  ; c’est 
ainsi  que  l’on  appelle  pyrite  arsenicale  l’arsé- 
niure  de  fer  ; pyrite  blanche,  le  fer  sulfuré 
blanc  ; pyrite  capillaire,  le  sulfure  de  nickel  ; 
pyrite  jaune,  le  fer  sulfuré  jaune,  etc. 

PYRMO.YT  [géog.  et  eaux  minérales).  — 
Pyrmont  est  une  petite  ville  de  Wcstphalie,  ' 
capitale  de  la  principauté  de  IValdeck,  si- 
tuée dans  une  vallée  délicieuse,  à 7 lieues  de 
Hanovre,  et  qui  doit  surtout  sa  réputation 
aux  sources  minérales  qu’elle  renferme. 
Leurs  eaux,  déjà  célèbres  du  temps  de  Char-  ' 
leniagne,  ont  conservé  leur  réputation  jus- 
qu’à nos  jours.  On  y a construit  un  magnifi- 
que établissement  de  bains,  fréquenté,  cha- 
que année,  par  de  nombreux  visiteurs:  c’est 
le  rendez  vous  îles  plus  grands  personnages; 
les  bals,  les  fêtes,  les  spectacles  se  succèdent  .» 
sans  interruption  durant  la  saison  des  eaux.  -, 

Les  sources  de  Pyrmont  ont  une  tempéra- 
rature  de  12“  à 1V  + 0 cent.  ; on  en  distin- 
gue plusieurs  offrant  entre  elles  des  différen- 
ces assez  marquées  : — 1“  Trinckhrunnen  ou  % 
source  à boire,  sainte  fontaine,  source  sacrée;. 
presque  seule  employée  en  boisson,  elle  est 
limpide  et  très-mousseuse  : on  en  expédie,- 
chaque  année,  des  millions  de  crachons  ; — 

2“  Brodctbrunnen,  source  jaillissante  ou  puits  • 
des  bains  : moins  limpide  que  la  précédente, 
elle  jaillit  avec  un  bruit  qui  s'entend  à une 
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grande  distance  ; — 3°  Sauerling,  sourec  ai- 
grelette, à peine  ferrugineuse  et  très-agréable 
à boire  ; — 4°  puits  salé  minéral;  employée 
en  bains  et  en  boissons;  — 5"  source  saline, 
non  ferrugineuse  ; — 6”  Neubrunncn  ou  puits 
neuf,  troublée  par  une  grande  abondance 
d'oxyde  de  fer  ; — 7"  puits  des  yeux,  claire 
et  usitée  en  boisson  : recommandée  jadis  con- 
tre les  taies,  les  cataractes  à leur  début,  etc.  ; 
— 8°  petit  Baderlirunncn,  ancienne  source 
des  bains  trouble  et  jaunâtre. 

L’analyse  la  plus  récente  des  eaux  de  Pyr- 
mont  est  celle  de  Brandi  et  de  Krucger  don- 
nant, pour  un  litre  d'eau  de  la  source  dite 
Trinckbrunnen,  celle  qu'il  importe  surtout  de 
connaître, 

Aride  csrbonique.  . . 1,71*4  litres. 

Acide  sulfbydriquî. . * 0,050 

Carbonate  de  fer.  . . 0,142  grammes. 
Carbonate  de  mangan. . 0,003 
Carbou  te  de  soude.  . 0,803 

Set  marin O.iXiO 

Sulfate  de  soude.  . . 0,423 
Sulfbidratc  de  soude. . 0,012 
P h o.  p ha  le  de  potasse.  . 0,175 
Carbonate  dr  chaut.  . 0,013 
Sulfate  de  chaux.  . . 1,185 
Phosphate  de  chaux.  . s 
Carbonate  de  magnésie.  0,040 
Chlorhydrate  de  inagn.  1,185 
Sulfate  de  magnésie.  . 0,959 

Silice 0,018 

Résine 0,020 

Total.  . . 6,028 

Les  eaux  de  Pyrmont,  qui  sont  gazeuses  et 
ferrugineuses  carbonatées , se  rapprochent 
assez,  par  leur  composition  et  leurs  proprié- 
tés, de  celles  du  Mont-d’Or,  de  Spa,  etc.  ( voy . 
ces  mots)  ; elles  sont  donc  légèrement  exci- 
tantes, et,  comme  elles,  recommandées  par- 
ticulièrement dans  les  cas  de  débilité  géné- 
rale, d'engorgements  chroniques  des  viscères 
abdominaux,  d'affections  nerveuses,  contre 
les  pâles  couleurs,  etc.,  à titre  d'apéritifet  de 
fortifiant. — On  les  administre  en  bains, mais 
surtout  en  boissons  pures  et  coupées  avec  le 
vin,  l'eau,  etc.  — Elles  supportent  très-bien 
l'exportation,  et  c’est  uniquement  celle  de  la 
source  de  Trinckbrunnen  qui  en  est  l’objet. 
L'imitation  en  est  très-difficile  ; les  fabricants 
emploient  la  formule  suivante  : 

Pour  1 litre  d'eau. 

Carbonate  de  chaux.  . . . 0,043  grammes. 

Carbonate  de  soude  rrigtallia.  2,740 

Sultale  de  soude  cristallisée.  . 0,603 

A reporter.  4,286  grammes. 


Report.  4,286  grammes- 

Sulfate  de  chaux 1,185 

Sulfate  do  maguésir  rnstallis.  1,758 
Sulfate  de  fer  cristallisé.  . . 0,173 
Sel  marin.  . . ...  0,057 

Chlorbj  drate  de  magn.  criât.  0,003 

Total.  . . . 7,462  grammes. 

Celle  formule  est,  comme  on  le  voit,  cal- 
quée sur  l'analyse  précédente,  en  négligeant 
toutefois  le  principe  résineux,  qu'il  est  impos- 
sible de  produire  artificiellement,  et  suppri- 
mant, par  habitude,  l'hydrogène  sulfuré, 
ainsi  que  les  sulfhy  drates.  La  quantité  de  fer, 
évidemment  exagérée  par  Brandt , se  trouve 
remplacée  par  celle  assignée  plus  ancienne- 
ment par  Bergmann. 

PYROIDES  (géol.).  — On  donne  ce  nom 
aux  terrains  qui  ont  été  produits  immédiate- 
ment par  la  voie  ignée,  telles  sont  les  forma- 
tions trachylique,  basaltique  et  conglontéra- 
tique,  ou,  en  d'autres  termes,  les  formations 
volcaniques  et  granitiques. 

PYllOLACEES.  pyrolncece  (bot.).  — On 
a proposé  sous  ce  nom  une  petite  famille  de 
plantes  dont  le  nom  est  emprunté  au  genre 
pyrole,  qui  en  est  le  type.  Les  végétaux  qui 
la  composent  étaient  rangés  dans  la  famille 
des  éricacécs,  après  laquelle  on  place  néces- 
sairement ce  nouveau  groupe  : ils  croissait 
dans  les  parties  tempérées  cl  un  peu  froides 
de  l’hémisphère  boréal,  surtout  en  Améri- 
que. Ce  sont  des  herbes  vivaces,  quelquefois 
des  sous-arbrisseaux,  ou  même,  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas,  des  arbrisseaux,  dont 
la  tige  est  cylindrique,  nue  ou  feuillée  ; dont 
les  feuilles  sont  simples,  entières  ou  dentées 
sur  leurs  bords,  dépourvus  de  stipules.  I.eurs 
fleurs  sont  complètes,  régulières,  disposées, 
â l’extrémité  de  la  tige,  en  grappe  ou  en  om- 
belle , rarement  solitaires , de  couleur  blan- 
che ou  rosée.  Elles  présentent  un  calice  libre, 
divisé  profondément  en  cinq  lobes,  qui  per- 
siste après  la  floraison;  une  corolle  de  cinq 
pétales;  dix  étamines  hypngynes,  qui  tantôt 
sont  toutes  distinctes  l'une  de  l'autre,  et,  dans 
ce  cas,  également  fertiles,  qui  tantôt,  au 
contraire,  se  soudent  entre  elles  par  leur  filet 
â leur  base,  et  alors  celles  qui  sont  opposées 
aux  pétales  sont  stériles  et  dépourvues  d'an- 
thère ; les  anthères  sont  introrscs,  à deux 
loges  qui  s’ouvrent,  à leur  sommet,  par  un 
pore  ou  par  une  petite  fente  oblique  pour 
laisser  échapper  leur  pollen.  Le  pistil  est 
porté  sur  un  disque  ; il  est  creusé  intérieure- 
ment do  trois  ou  cinq  loges,  dans  chacune 
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desquelles  se  trouvent  des  ovules  nombreux; 
son  sommet  porte  le  style  que  termine  un 
stigmate  entouré  d'une  sorte  d'anneau  mem- 
braneux. A ces  fleurs  succède  une  capsule  à 
trois  ou  cinq  loges,  qui  s'ouvrent,  à la  ma- 
turité, par  déhiscence  loculicide  ; elle  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  graines  remar- 
quables par  leur  tégument  lâche,  celluleux, 
sous  lequel  se  trouve  logée  largement,  comme 
dans  un  sac,  l’amande  formée  d'un  albumen 
charnu,  i la  base  duquel  est  un  très-petit 
embryon  dirigé  dans  un  sens  transversal  par 
rapport  à la  longueur  du  tégument  externe. 
— Les  plantes  de  la  famille  des  pyrolacées 
ressemblent  beaucoup,  pour  leurs  propriétés 
médicinales,  à celles  de  la  famille  des  érica- 
cées  (bruyères,  etc.),  avec  lesquelles  elles  ont 
beaucoup  d’analogie  sous  le  rapport  de  leurs 
caractères  botaniques.  Leurs  feuilles  renfer- 
ment des  substances  astringentes,  amères  et 
résineuses,  auxquelles  est  entremêlé,  cher 
quelques-unes  d'entre  elles,  nn  principe  nar- 
cotico-âcre  : on  les  emploie  à l'intérieur 
comme  toniques  et  diurétiques  ; à l'extérieur, 
comme  épispastiques.  Autrefois  on  faisait 
fréquemment  usage  de  la  pyrole  à feuilles 
rondes,  qu'on  regardait  comme  un  vulnéraire 
excellent;  mais  aujourd'hui  cette  plante  n'est 
guère  plus  usitée:  au  contraire,  on  commence, 
depuis  quelques  années,  à recourir  assez  fré- 
quemment à l'emploi  de  la  chimophile  A 
ombelle,  plante  de  l'Amérique  septentrionale 
et  des  parties  moyennes  de  l’Europe,  dont 
les  feuilles  sont  entièrement  dépourvues  dé- 
crété et  agissent  efficacement  comme  diuré- 
tiques, fortifiantes,  sudorifiques,  et  qui  por- 
tent aussi  particulièrement  leur  action  sur  les 
membranes  muqueuses. 

PYHOLE,  ptjrola  {bol.},  genre  de  plantes 
qui  donne  son  nom  à la  famille  des  pyrola- 
cées. Il  se  compose  de  végétaux  herbacés, 
rarement  ligneux,  qui  croissent  dans  lés  par- 
ties fraîches  et  montagneuses  de  l'Europe,  et 
surtout  de  l'Amérique  septentrionale.  Leurs 
fleurs  se  composent  d’un  calice  très-petit,  à 
cinq  lobes  plus  ou  moins  profonds;  d'une 
corolle  dont  les  cinq  divisions  sont  tellement 
profondes  qu’elles  séparent  presque  les  pé- 
tales entre  lesquels  il  ne  reste  plus  qu'une  lé- 
gère soudure  à leur  base  ; de  dix  étamines 
grêles  et  en  alêne;  d'un  pistil  dont  le  style  est 
allongé,  dépasse  les  étamines  et  se  termine 
par  un  stigmate  en  tète  à deux  ou  cinq  lobes 
courts.  La  capsule  qui  succède  à ces  fleurs 
présente  cinq  loges  et  elle  s’ouvre,  à la  ma- 


turité, par  ses  angles.  — Quatre  espèces  de 
pyroles  appartiennent  è la  Flore  française;  la 
plus  commune  d'entre  elles  est  la  pyrole  i 
feuilles  rondes,  pyrnhi  rotundifihn.  Lin. .que 
l’on  cultive  aussi  dans  les  jardins  : sa 
tige  est  simple,  presque  nue,  et  s’élève  à en- 
viron 3 décimètres;  ses  feuilles  sont  pétiolées, 
ovales  ou  arrondies,  obtuses  A leur  sommet, 
d’un  tissu  un  peu  épais;  ses  fleurs  sont  blan- 
ches et  elles  forment,  dans  lehaut  de  la  plante, 
une  grappe  lâche  ; leur  corolle  est  ouverte  et 
étalée  ; leur  style  est  déjeté  vers  le  bas  et  re- 
courbé en  haut  vers  son  extrémité.  Cette 
plante  est  vulnéraire  et  astringente  ; mais  son 
emploi,  fréquent  autrefois,  est  aujourd'hui 
à peu  près  entièrement  abandonné.  Dans  les  • 
jardins,  on  la  cultive  en  terre  de  bruyère 
tourbeuse,  A une  exposition  fraîche  et  A l'om- 
bre, de  manière  à reproduire  pour  elle  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  se  trouve 
dans  les  parties  fraîches  des  bois  et  des  mon- 
tagnes, où  elle  croit  naturellement.  — On 
trouve  encore  dans  les  jardins  une  espèce  de 
l'Amérique  septentrionale,  la  pyrole  maculée, 
pyrola  macuhxla,  Lin.,  plante  d'orangerie, 

A tige  ligneuse,  qui  forme  un  petit  arbuste 
remarquable  par  ses  feuilles  lancéolées,  mar- 
quées d'une  large  ligne  blanche  qui  occupe 
le  milieu  de  leur  surface,  et  d'où  lui  est  venu 
son  nom  ; ses  fleurs  sont  d'un  blanc  rosé  ; 
elles  sont  solitaires  ou  par  deux  A l'extrémité 
d'un  pédoncule  terminal. 

PYAOLIGIVEfJX  (nesrfe).  — On  désigne 
par  le  nom  d'acide  pyroUgneuz  l'acide  acé- 
tique impur  encore  imprégné  d'huile  empy- 
reumalique  et  de  matières  goudronneuses, 
tel  qu’il  résulte  de  la  distillation  du  bois.  Los 
détails  relatifs  A la  fabrication  de  ce  produit 
ayant  été  omis  en  parlant  de  l'acide  acétique 
et  ce  genre  d'industrie  acquérant  chaque 
jour  un  développement  plus  considérable, 
nous  indiquerons  ici  les  procédés  A l'aide 
desquels  on  l'obtient  et  ceux  nécessaires  en- 
suite A sa  purification.  — La  première  opé- 
ration est  fondée  sur  la  propriété  que  pos- 
sède la  chaleur  de  dissocier  les  éléments 
des  matières  végétales  pour  les  unir  dans  un 
antre  ordre,  donnant  ainsi  naissance  A des 
produits  nouveaux  qui  n’existaient  pas  dans 
le  corps  soumis  A son  action  : ainsi,  par  la 
distillation  d'une  matière  végétale  en  vais- 
seaux clos,  on  obtient  d'abord  l’eau  inter- 
posée ou  de  végétation,  puis  il  se  forme  uno 
autre  proportion  du  même  composé,  aux 
dépens  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  con- 
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stilutifs  de  la  matière  ; d'où  résulte  la  mise  à 
nu  d'une  quantité  proportionnelle  de  char- 
bon; mais  bientôt,  et  par  suite  de  l'augmen- 
tation progressive  de  la  chaleur,  une  pelile 
quantité  de  carbone  se  combine  à de  l’oxy- 
gène et  de  l'hydrogène  pour  former  de 
l'acide  acétique.  Phis  tard,  la  proportion  de 
carbone  devenant  prépondérante,  il  s'en 
combine  une  plus  grande  abondance  avec 
les  autres  principes,  ce  qui  donne  une  huile 
empyreuinatique  d'abord  assez  claire,  puis 
de  plus  en  plus  épaisse  et  foncée  à mesure 
qu'elle  se  charge  d'une  plus  grande  quantité 
de  charbon.  Divers  fluides  élastiques  accom- 
pagnent en  outre  ces  produits,  savoir:  une 
petite  quantité  d'acide  carbonique,  beau- 
coup d'hydrogènp  carboné  et,  sur  la  fin, 
une  assez  forte  proportion  de  gaz  oxyde  de 
carbone.  Enfin  tout  le  carbone  non  entraîné 
dans  ccs.diverscs  combinaisons  reste  dans  la 
cornue.  — Tels  sont  les  divers  phénomènes 
que  présente  la  distillation  du  bois.  Pour  en 
faire  l'application  à la  fabrication  de  l'acide 
pyroligneux,  on  a recours  aux  procédés  sui- 
vants. Dans  de  très-grands  vases  en  tôle 
rivée,  offrant  aux  parties  supérieures  et  la- 
térales un  petit  cylindre  également  en  tôle, 
on  introduit  le  bois  qui  doit  être  soumis  à la 
distillation.  A la  partie  supérieure  de  ces  va- 
ses s'adapte  un  couvercle  de  même  matière , 
fixé  par  des  clavettes.  L’ensemble  de  l’appa- 
• reil,  ainsi  clos,  représente,  comme  on  le 
voit,  une  très-vaste  cornue  que  l’on  dispose 
sur  un  fourneau  convenable.  La  température 
étant. élevée , l'humidité  du  bois  se  dissipe 
d'abord,  puis  la  vapeur  cesse  bientôt  d’ètrc 
transparente  pour  devenir  fuligineuse  ; c'est 
alors  que  l’on  ajoute  au  cylindre  latéral  une 
allonge  ou  manchon  s'emboîtant  elle-même 
dans  un  autre  tuyau  qui  commence  ainsi  l’ap-* 
pareil  condensateur  (roy.  Distillation  et 
Alambic),  lequel  se  termine  par  un  conduit 
allant  déverser  les  produits  liquides  dans  un 
réservoir,  tandis  que  les  matières  gazeuses 
s'évaporent  ou  sont  conduites  dans  le  four- 
neau même  pour  y servir  à la  combustion. 
Ces  produits  liquides  sont  du  goudron , qui , 
par  suite  de  sa  pesanteur , va  se  déposer 
au  fond  du  réservoir  et  de  l'acide  pyroli- 
gneux, c'est-à-dire,  de  l’acide  acétique  im- 
pur teint  en  rouge  brun  par  une  certaine 
quantité  d'huile  cmpyrcumatique  et  de  gou- 
dron dissous. — Dans  un  tel  étal  d'impureté, 
le  produit  obtenu  serait  impropre  à tous  les 
usages  économiques  et  industriels.  Les  opé- 


rations employées  pour  sa  purification  sont 
les  suivantes  : l’acide  pyroligneux  est  d'abord 
saturé  par  de  la  chaux,  ce  qui  donne  un 
acétate,  lequel,  traité  lui-même  par  du  sul- 
fate de  soude,  fournit  un  sulfate  calcaire 
qui  se  dépose  et  un  acétate  de  soude  restant 
en  dissolution  dans  la  liqueur  que  l’on  fait 
évaporer  : les  cristaux  obtenus  sont  alors 
soumis  à la  calcination  pour  les  débar- 
rasser des  dernières  particules  de  goudron 
et  d'huile  empyreumatique  qu’ds  pour- 
raient encore  retenir  ; enfin  on  les  redissout 
pour  les  soumellre  à une  nouvelle  évapora- 
tion dont  le  produit  est  traité  par  l'acide 
sulfurique  qui  s'empare  de  la  base  en  mettant 
l’acide  acétique  à nu.  Celui-ci  marque  assez 
généralement  alors  M)  degrés  acidi-métriques. 
— L’expériencea  prouvé  la  nécessité  de  toutes 
ces  combinaisons  intermédiaires.  Il  semble- 
rait, au  premier  abord,  qu’il  dut  suffire  de 
combiner  l'acide  pyroligneux  à la  chaux  et 
de  calciner  l'acétate  en  résultant  pourdétru ire 
complètement  l'huile  empyreumatique  et  ob- 
tenir ensuite  par  l'action  immédiate  de  l’a- 
cide sulfurique  un  acide  acétique  parfaite- 
ment pur  ; mais  quelques  soins  que  l'on 
prenne,  quelque  bien  conduite  que  soit  la 
torréfaction , l'acétate  de  chaux  ne  donne 
jamais  un  acide  de  bonne  qualité  : on  pré- 
tend même  que  l’acétate  de  chaux  le  plus 
pur,  celui  préparé,  par  exemple,  avec  de 
l'acide  acétique  déjà  purifié,  ne  donnerait 
jamais  qu'un  acide  beaucoup  inférieur  à ce- 
lui dont  il  provient.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c est  que  jusqu  alors  aucun  fabricant  n’a 
trouvé  le  moyen  de  s'exempter  do  recourir  à 
l'acétate  de  soude:  mais  beaucoup  d'entre  eux 
préfèrent  obtenir  ce  dernier  directement  en 
saturant  l’acide  acétique  par  la  soude  brute, 
le  plus  grand  prix  de  cette  dernière  se  trou- 
vant, selon  eux,  compensé,  et  au  delà,  par 
1 économie  de  temps  et  de  combustible  né- 
cessaires dans  l’autre  cas.  Mais  un  inconvé- 
nient assez  grand  de  cette  méthode  est  l'o- 
deur infecte  qui  se  dégage  durant  la  satu- 
ration par  suite  d’une  grande  quantité  d’hy- 
drogène sulfuré  provenant  des  sulfures  con- 
tenus dans  la  soude  employée. 

ROM  VXCIE.  (Koy.  Divination.) 

I* ^ ROMAQI  E (min.),  nom  employé  ad- 
jectivement pour  désigner  la  variété  de  silex 
nommée  vulgairement  pierre  d fusil  et,  en 
langage  scientifique,  silex  pyromaque.  ( Voy . 
Silex.) 

PYHOMÉU1DL  jm),  roche feldspathi- 


que  essentiellement  formée  de  feldspath  com- 
pacte 011  pétrosilex  et  de  quartz,  renfermant 
souvent,  en  outre,  des  masses  globulaires 
composées  tantôt  d'esquilles  de  feldspath 
dispos  es  en  rayons  divergents  et  mêlées 
de  parties  quartzeuses  et  de  fer  oxydé, 
tantôt  de  globes  à couches  concentriques 
ou  à structure  rayonnée.  La  matière  feld- 
spathique  a éprouvé , dans  cette  roche , 
une  tendance  à se  pelotonner  en  globules 
d une  teinte  différente  de  celle  de  la  pâte, 
lesquels  s’en  détachent  avec  facilité,  quoi- 
que fermés  en  même  temps  qu'elle.  La 
couleur  du  pyroméride  est,  en  général,  le 
brun  rougeâtre  marqué  de  petites  taches 
grisâtres  dues  au  quartz,  la  pâte  étant  sou- 
vent d'une  teinte  plus  foncée  que  celle  des 
globules.  Il  est  ordinairement  porphyroïde , 
susceptible  d’altération  et  passe  au  pétrosilex 
argiloïde;  intact,  il  offre  assez  de  cohésion 
pour  être  taillé  et  scié  en  plaques  d'orne- 
ment, mais  il  ne  conserve  pas  bien  son  poli. 
— On  n’en  connaît,  à proprement  parler, 
qu'une  seule  variété,  le  pyromtride  globu- 
laire, vulgairement  connu  sous  le  nom  de 
porphyre  globuleux  ou  orbiculairc  d' Ecosse 
parce  qu'on  le  rencontre  principalement  en 
ce  pays,  dans  un  terrain  porphyrique  faisant 
partie  des  anciens  terrains  intermédiaires. 

PYKOMÈTRE  (phys.) , de  vrvpf  feu,  et 
pUr/ov,  mesure,  nom  par  lequel  on  désigne 
les  instruments  destinés  à mesurer  les  très- 
hautes  températures.  Les  thermomètres  mé- 
talliques (voy.  Thermomètre)  pourraient,  à 
la  rigueur,  y être  employés;  on  pourrait 
également,  et  dans  le  même  but,  mesurer 
avec  soin  l’allongement  d’une  simple  règle 
de  métal  en  se  servant  du  compensateur, 
puisque  cet  accroissement  de  longueur  de- 
meurera constamment,  entre  des  limites  très- 
étendues  du  moins,  proportionnel  au  degré 
de  température;  mais  ces  procédés  devien- 
nent insuffisants  quand  il  s’agit  d'apprécier 
la  chaleur  excessive  des  verreries,  des  hauts 
fourneaux  destinés  â la  fonte  du  fer,  etc.  : 
c’est  alors  au  pyromitre  de  Wedgwood  qu’il 
faut  avoir  recours.  Cet  instrument  est  fondé 
sur  la  propriété  dont  jouit  l'argile  de  dimi- 
nuer de  volume  au  fer  et  à mesure  qu’elle 
est  soumise  à une  température  plus  élevée, 
lorsque  l’on  emploie  du  moins  de  l’argile 
blanche  et  très-fine  de  Cornouaille,  pétrie 
avec  moitié  de  son  poids  d'alumine.  — La 
première  pièce  de  l'appareil  consiste  en  une 
plaque  de  cuivre  sur  laquelle  sont  fixées 
Encyel.  du  XIX • S. , t.  XX. 


deux  règles  de  même  métal,  presque  paral- 
lèlement pour  laisser  entre  elles  un  écarte- 
ment de  12,7  millimètres  à une  extrémité  et 
de  7,62  millimètres  â l'autre;  l'espace  compris 
entre  ces  deux  extrémités,  et  portant  le  nom 
de  jauge,  est  de  609,592  millimètres,  divisés, 
sur  l'une  des  règles,  en  240  degrés.  La  partie 
la  plus  importante  de  l'instrument  est  un  pe- 
tit cylindre  d'argile  fabriqué  dans  les  pro- 
portions indiquées,  long  de  14  à 15  millimè- 
tres et  taillé  à facettes,  après  avoir  été  cuit 
au  rouge  naissant,  de  façon  à entrer  juste 
dans  l’extrémité  la  plus  large  du  canal  pour 
s’arrêter  à l’ouverture.  S'agit-il  de  mesurer 
une  forte  température , on  y soumet  le  cy- 
lindre pour  le  laisser,  refroidir  ensuite  et  le 
faire  glisser  entre  les  deux  règles  . le  point 
du  canal  où  il  s’arrête  alors,  mesurant  le  re- 
trait éprouvé  par  sa  masse,  indiquera  l'éléva- 
tion de  la  température  expérimentée.  Un 
nouveau  cylindre  devient  nécessaire  à cha- 
que nouvelle  épreuve.  — Le  zéro  du  pyro- 
mètre  do  Wedgwood  correspond  â la  tem- 
pérature de  580”, 55  -t-  0 centigrades,  et  cha- 
cun de  ses  degrés  à 72°  du  même  instrument. 
Il  est,  rigoureusement  parlant,  sujet  à de 
grandes  inexactitudes;  mais  celles-ci  n'ont 
que  peu  d'importance  pour  les  estimations 
auxquelles  on  l'emploie.  — M.  Brongniart 
fait  usage,  à la  manufacture  de  Sèvres , d’un 
pyromètre  consistant  en  une  verge  de  platine 
fixée,  par  l'une  de  ses  extrémités,  dans  le  sol 
du  fourneau,  et  pouvant  faire  mouvoir,  par 
l'autre,  un  levier  coudé,  que  termine  une  ai- 
guille. Lorsque,  par  l'effet  de  la  chaleur,  la 
verge  de  platine  vient  à s'allonger,  elle  im- 
prime à l'extrémité  du  levier  un  mouvement 
de  bascule  faisant  parcourir  à l’aiguille  un 
espace  proportionnel  sur  un  axe  de  cercle 
mesuré  par  des  degrés,  et  l'on  juge  que  la 
température  du  four  est  suffisante  lorsque 
l'aiguille  arrive  à un  point  déterminé.  Ce  py- 
romètre, tout  spécial,  ne  fait  donc  unique- 
ment connaître,  comme  on  le  voit,  que  la 
température  nécessaire  à la  cuisson  complète 
de  la  porcelaine.  (Voy.  Calorique. ) 

PYROPIiORE,  de  Tvp,  feu,  et  gtpt»,jc 
porte,  nom  donné  à certaines  préparations 
chimiques  susceptibles  de  s'enflammer  par 
l'effet  des  seules  réactions  déterminées  par  le 
contact  de  l’air.  Le  plus  célèbre  des  pyro- 
phores  est  celui  dit  de  Hombcrg,  formé,  en 
dernière  analyse,  de  sulfure  de  potassium, 
d'alumine  et  de  charbon  ; aussi  suffit-il , pour 
l’obtenir,  au  lieu  d'avoir  recours  à la  prépa- 
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ration  si  compliquée  mise  autrefois  en  usage, 
de  chauffer  jusqu'au  rouge  du  charbon  très- 
divisé  et  de  l’alun  à base  de  potasse.  Voici  ce 
qui  se  passe  dans  la  combustion  spontanée 
de  ce  produit  : le  potassium  s'empare  de  la 
vapeur  aqueuse  de  l’air,  la  solidifie,  brûle  et 
passe  à l’état  de  potasse  ; le  charbon  et  le 
soufre  absorbent,  de  leur  cûté,  l’oxygène  de 
l’air,  avec  dégagement  de  calorique  et  de  lu- 
mière : la  présence  de  la  lumière  est  donc  ici 
tout  à fait  superflue.  M.  Gay-Lussac  a ob- 
tenu, dans  ces  derniers  temps,  parla  calcina- 
tion d’un  mélange  de  vingt-sept  à vingt-huit 
parties  de  sulfate  de  potasse  avec  quinze 
parties  de  noir  de  fumée,  un  pyrophore  tel- 
lement inflammable  qu’il  s’enflamme  même 
au  contact  de  l’air  soc.  — Les  pyropbores, 
jadis  fort  en  usage , ne  sont  plus  guère  em- 
ployés depuis  l’invention  des  briquets  phos- 
phoriques,  des  allumettes  oxygénées  (briquets 
chimiques),  et  surtout  depuis  la  fabrication 
si  générale  des  allumettes  physiques  dites 
allumettes  allemandes. 

PYROPllORES  (qui  portent  le  feu  ou 
le  flambeau  : de  xüf,  feu,  et  du  verbe  «e>«r, 
porter).  — Ces  prêtres  des  temps  anciens 
portaient  le  feu  destiné  à brûler  la  victime  ; 
ils  marchaient  à la  têto  de  l’armée,  une  lampe 
et  des  lauriers  & la  main,  au  moment  du  com- 
bat. Ce  sacerdoce  était  en  grande  vénération  ; 
la  personne  du  pyrophore  était  regardée 
comme  sacrée  et  inviolable,  si  bien  que, 
pour  exprimer  un  combat  meurtrier,  on  di- 
sait proverbialement  que  le  pyrophore  même 
n’avait  pas  été  épargné. 

PYROSIS,  vulgairement  U fer  chaud.  — 
Cette  maladie  consiste  dans  une  douleur  brû- 
lante de  l’épigastre,  accompagnée  d’irritation 
et  d’expuition  d’une  salive  aqueuse,  limpide, 
communément  insipide,  parfois  âcre  et  ordi- 
nairement  abondante.  La  douleur  a pour  siège 
habituel  l’estomac,  mais  elle  se  propage  quel- 
quefois dans  toute  la  longueur  de  l'œsophage 
jusqu’à  la  gorge  ; elle  est  caractérisée  par  un 
sentiment  de  brûlure  analogue  à celui  pro- 
duit par  un  for  chaud  ou  par  l’application 
d’un  acide  concentré  : cette  douleur  peut 
être  très-vive.  — La  pyrosis  se  montre  par 
accès.  Débutant  d'abord  par  la  douleur  dont 
il  vient  d’être  question,  l’accès  se  termine 
par  le  rejet  d’une  sérosité  limpide  et  abon- 
dante. Le  malade  éprouve,  à ce  moment,  un 
étal  de  malaise  indéfinissable  ; la  sensation 
épigastrique  le  force,  dans  certains  cas,  à se 
tenir  courbé  en  avant;  quelquefois  il  lui  sem- 


ble que  son  estomac  se  contracte  et  se  retire 
vers  le  dos.  llientût  arrive  un  premieè  vomis- 
sement ou  plutôt  le  rejet  de  flegmes  clairs; 
d'autres  vomissements  se  montrent  ensuite, 
et  l’accès  se  termine.  — Les  causes  de  la  py- 
rosis ne  sont  pas  réellement  connues  : on 
l’observe  souvent  chez  les  personnes  qui  se 
nourrissent  de  fromages,  de  viandes  salées, 
de  fritures , de  liqueurs  fermentées  ; elle  est 
rare  chez  les  enfants  et  les  vieillards,  plus 
fréquente  chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 
mes : la  grossesse,  les  fleurs  blanches,  la  sté- 
rilité paraissent  être  les  causes  de  cette  préfé- 
rence. — Le  retour  des  accès  a plus  fréquem- 
ment lieu  le  matin  , et  sans  cause  évidente. 
— En  quoi  consiste  essentiellement  cette  ma- 
ladie? Est-ce  en  une  irritation,  comme  le 
soutiennent  les  partisans  de  la  doctrine  dite 
physiologique ? Kien  ne  le  prouve.  Est-ceou  non 
un  trouble  nerveux?  On  peut  le  croire,  si  l’on 
en  juge  d’après  la  nature  du  traitement.  — 
On  peut  combattre  les  accès  de  la  pyrosis  à 
l’aide  des  préparations  opiacées  ; mais  on 
ne  connaît  aucune  substance  propre  à en 
empêcher  efficacement  le  retour.  Les  anti- 
spasmodiques proprementdits  jouissent  a peu 
près  de  la  même  propriété;  cependant,  si 
l’on  en  croit  Cullen , ils  ne  sont  pas  aussi 
constamment  utiles  que  les  opiacés.  l>r  B. 

P Y ROSSI  A LIT  E ou  PYRODMALITE 
(min.),  substance  lamelleusc  d’un  brun-ver- 
dâlre  opaque,  d’un  éclat  légèrement  nacré, 
ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  mica  perle  de 
quelques-uns  et  de  margarite  de  quelques 
autres.  Essayée  au  chalumeau,  elle  répand 
des  vapeurs  d’acide  chlorhydrique,  d’où  le 
nom  de  pyrodmalile.  indiquant  qu'elle  donne 
une  odeur  remarquable  par  le  feu  ; sa 
pesanteur  spécifique  est  de  3,08;  elle  cristal- 
liso  en  prismes  à six  pans  ; sa  classification 
est  encore  incertaine.  L’analyse  chimique  a 
montré  qu’elle  était  composée  de 

Silice 3.VS.V  \ 
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composition  qui  l’a  fait  considérer  par  Beu- 
dant comme  un  pyroxène  à base  de  fer  et  de 
manganèse  mêlé  rie  chlorhydrate  de  fer  ;roy. 
Pvboxène).  llaüy  lo  place  dans  le  genre  fer, 
le  considérant  comme  du  chlorhydrate  de 
fer  mélangé.  — Le  pyrosuialite  a d’abord  été 
trouvé  au  milieu  d’un  bloc  décomposé  dans 
la  mine  do  fer  de  ltjelke  en  Nordmarck,  dans 
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le  Wermeland , accompagné  de  calcaire,  la- 
minaire cl  de  gros  cristaux  d’amphibole  noir. 
On  l'a  trouvé  depuis  à Stersing,  en  Tyrol, 
dans  un  bloc  de  roche  primitive  paraissant 
être  venu  des  llaules-Alpes,  associé  à du  mica 
vert  et  à l’amphibole  noir. 

PYROSOMES.  — C’est  à M.  Bory  de 
Saint-Vincent  que  l'on  doit  la  connaissance 
des  animaux,  ou  mieux,  des  agrégations  d'a- 
nimaux connus  sous  ce  nom.  Dans  son  Voyage 
en  quatre  ilet  de»  mer » d'Afrique,  cet  auteur 
décrit  et  ligure , sous  le  nom  de  monnphore, 
l’animal  que,  plus  tard,  Péron  désigna  sous 
celui  tlepyroiomc,  aujourd'hui  adopté.  Il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ces 
êtres  singuliers  par  la  seule  connaissance  des 
animaux  qui  nous  entourent;  quoi  qu’il  en 
soit,  les  animaux  dont  nous  parlons,  placés 
d'abord  dans  les  radiaires,  plus  lard  dans  les 
mollusques,  ont  été  réunis,  par  i.amarck,  aux 
tuniciers  agrégés  ou  botryllaires.  Ce  sont,  en 
effet,  des  êtres  essentiellement  composés  qui , 
considérés  isolément,  c'est-à-dire  détachés 
delà  masse,  se  présentent  à nous  sous  forme 
de  petits  corps  allongés,  fusiformes,  terminés 
en  pointe  d'un  côté,  obtus  de  l’autre,  et  mu- 
nis d«deux  ouvertures,  l'une  externe,  l'autre 
donnant  dans  la  cavité  commune.  Tous  ces 
petits  êtres  sont  réunis,  par  leur  base.au 
moyen  de  leur  enveloppe  extérieure,  et  l'en- 
semble constitue  une  sorte  de  long  cylindre 
atténué  à l'une  de  scs  extrémités,  qui  est  1er-, 
inée,  ouvert  à l'autre.  Ce  cylindre,  par  suite 
de  la  disposition  que  nous  venons  d'indiquer, 
est  tout  hérissé  à l'extérieur,  lubercuté  à l'in- 
térieur. — Ces  singuliers  animaux,  libres  de 
toute  adhérence  étrangère,  flottent  à la  sur- 
face des  mers,  répandant,  pendant  la  nuit, 
une  assez  vive  phosphorescence.  Celle-ci 
même  présente  un  caractère  qui  leur  est  pro- 
pre et  qui  augmente  encore  la  singularité  du 
phénomène,  c'est  que  la  teinte  de  la  lumière 
qu’ils  produisent  varie  sensiblement  de  mo- 
ment à autre,  pouvant  passer  successivement 
par  les  principales  teintes  du  spectre  solaire. 
— On  ne  connaît  encore  qu'un  petit  nombre 
de  pvrosomes  tous  essentiellement  pélagiens. 

PYROTECHNIE , pyrolechnia , de 
feu,  àiym.  laftrer.  l'art  du  feu,  de  se  servir 
du  feu;  adj.  pyrotechnique.  — C’est  le  nom 
donné  à la  chimie  en  général,  mais  qui  doit 
cependant  s'entendre  plus  particuliérement 
de  la  science  de  combiner  des  substances  va- 
riées, dont  l’amalgamation,  par  des  causesdi- 
verses  et  dans  des  buts  différeuU,a  pour  effet 


ou  de  produire  directement  le  feu,  ou  de  don, 
ner,  à l'aide  du  feu,  des  résultats  lumineux- 
incendiaires,  destructeurs  on  meurtriers.  — 
Le  feu  grégeois  des  orientaux  du  Ilas-Empire 
et  du  moyen  âge,  Jes  pièces  d’artifice  connues 
très-anciennement  des  Chinois,  et  dont  on  se 
sert  en  Europe , depuis  plus  de  deux  siècles, 
dans  les  fêtes  et  divertissements  publics,  les 
fusées  pour  les  projectiles  creux  destinés  à 
éclairer,  les  fusées  de  guerre,  les  lances  à feu, 
les  balles  incendiaires,  les  tourteaux  goudron- 
nés en  usage  dans  l'artillerie , les  feux  de 
couleur  pour  signaux,  les  compositions  qui 
jettent  une  vive  lumière  et  éclairent  au  loin, 
celles  qui  brûlent  dans  l’eau,  celles  qui  s'en- 
flamment par  le  contact  de  l’eau,  celles  dont 
l'inflammation  et  la  détonation  sont  détermi- 
minéps  par  un  choc,  sont  dus  à la  science 
pyrotechnique.  — Certains  auteurs  donnent 
à la  pyrotechnie  lé  nom  d’artillerie;  d'autres 
l’appellent  pyrohologie,  de  tco,  , feu,  et  CàkZtir, 
lancer,  jeter.  Les  uns  et  les  autres  compren- 
nent, sous  ces  dénominations,  les  canons, 
mortiers  et  tous  les  engins  de  guerre  dans 
lesquels  le  feu  joue  un  rôle. 

P Y RG  X EN  E (min.),  nom  générique  sous 
lequel  Haüy  désigne  un  grand  nombre  de 
minéraux  d'une  composition  analogue  et 
d'une  structure  cristalline  presque  identique, 
quoique  différant  sensiblement  les  uns  des 
antres  par  les  caractères  extérieurs;  aussi  les 
minéralogistes  allemands  les  distinguent-ils 
sous  une  multitude  dedénominations diverses 
Depuis  les  découvertes  importantes  concer 
na  n t l’isom  orphisme  des  subs  ta  nces  mi  nérales, 
on  s'accorde  généralement  à les  considérer  non 
plus  comme  une  espèce  unique , mais  comme 
un  ou  deux  groupes  naturels  d’espèces  ayant 
une  forme  et  une  composition  semblables, 
mais  qui  se  différencient  par  la  nature  de 
leur  base,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
grenats  et  les  amphiboles.  Les  pyroxènes 
offrent,  pour  caractères  généraux,  un  aspect 
vitreux,  un  éclat  assez  vif,  quoique  inférieur 
à celui  des  amphiboles;  du  reste,  fusibles  au 
cliatumeau  pour  donner  un  globule  vilreüx 
incolore  ou  d'un  vert  sombre,  cristallisables 
sous  des  formes  dérivant  du  prisme  rhom- 
boïdal  oblicpie.  Leur  composition  peut  être 
ainsi  formulée  : un  atome  de  bisilicale  de 
l'un  des  trois  bioxydes  isomorphes  de  chaux, 
de  magnésie  ou  de  fer  combiné  avec  un  atome 
de  bisilicale  de  l’un  des  deux  autres  bi- 
oxydes; leur  dureté  est  supérieure  à celle  de 
la  chaux  fluatée,  mais  inférieure  à celle  dit 
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feldspath  ; leur  pesanteur  spécifique  varie  de 
3,15  à 3,40.  Enfin,  lorsqu’ils  sont  transpa- 
rents, ils  jouissent  de  la  réfraction  double 
avec  deux  axes  de  réfraction.  Le  groupe  des 
pyroxènes  se  subdivise  en  quatre  espèces, 
d'après  leur  composition  différente. 

1°  Pyroxène  diopside,  à base  de  chaux  et 
de  magnésie.  Il  est  incolore  ou  blanc  à l'état 
de  pureté,  d'un  vert  pâle  à celui  de  mélange 
avec  l’espèce  suivante,  c’est-à-dire,  avec  le 
pyroxène  de  fer  et  de  magnésie,  d'une  tex- 
ture vitreuse  et  pierreuse,  d'une  pesanteur 
spécifique  de  3,30  ; fusible  au  chalumeau 
avec  ébullition  en  un  verre  incolore.  Compo- 
sition : 


Silice 57,00  ) 

Chaux 25,00  ! = 100 

Magnésie 18,00  ) 


Les  pyroxènes  rapportés  à cette  espèce  sont 
le  diopside  blanc,  en  cristaux  prismatiques, 
comprimés,  translucides  en  masse  laminaire 
ou  granuiiforme  (conolithe  blanche)  ; — \c  diop- 
side blanc  grisâtre,  opaque  ou  translucide, 
avec  un  éclat  légèrement  nacré,  en  longs 
prismes  comprimés,  ou  en  cylindres  ordi- 
nairement minces  et  allongés  : c'est  la  variété 
décrite  sous  le  nom  de  mussite;  — le  diopside 
gris-verdâtre,  en  cristaux  transparents,  avec 
un  éclat  vitreux:  c'est  l’aldite  ; — le  diopside 
vert  pâle. 

2°  Pyroxène  sahlithe,  à base  de  fer  et  de 
magnésie.  Cette  variété  ne  se  rencontre  ja- 
mais pure,  mais  toujours  en  mélange  avec  la 
précédente;  seule,  elle  serait  composée  de 
silice  54,  bioxyde  de  fer  29,  magnésie  17  ; ses 
cristaux  sont  quelquefois  assez  volumineux  et 
fort  nets,  mais  le  plus  souvent  en  masses,  à 
structure  laminaire,  ou  composées  tantôt 
de  longs  prismes  ou  de  baguettes  compri- 
mées, tantôt  de  grains  sphéroïdaux,  agrégés 
et  changés  en  polyèdres  par  leur  compres- 
sion mutuelle.  Toutes  les  variétés  se  rappor- 
tant à cette  espèce  fondent  aisément  en 
un  verre  de  couleur  sombre  ; les  principales 
sont  la  sahlithe  vert  obscur  (malncolithe)  en 
cristaux  ou  en  laminaires;  la  sahlithe  gris 
verdâtre,  variété  de  la  malacolithe;  la 
sahlithe  vert  jaunâtre  dite  fassaïlc  et  pyr- 
gome;  la  sahlithe  granuiiforme,  composée  de 
grains  d’un  vert  noirâtre  ou  d'un  vert  clair. 

3”  Pyroxène  hidenlergite,  à baso  de  chaux 
et  de  fer,  d'un  vert  foncé  tirant  sur  le  brun 
et  d'une  poussière  vert-olive,  divisible  à la 
fois  en  prismes  rectangulaires  et  en  pris- 
mes rhomboïdes,  et  composé,  lorsqu’il  est 


pur,  de  silice  50,  chaux  22,  bioxyde  28. 

4“  Pyroxène  augite,  aussi  nommé  schorl 
volcanique,  pyroxène  des  volcans,  mélange 
de  sahlithe  et  d’hédenbergite,  avec  des  quan- 
tités variables  de  diverses  autres  substances  ; 
l'alumine  y entre  fort  souvent  en  remplace- 
ment d'une  portion  de  silice.  Ses  cristaux 
fondent  au  chalumeau,  mais  difficilement, 
en  un  verre  noir;  leur  éclat  est  sensiblement 
moins  vifqueccluide  l'amphibole  hornblende. 
On  rapporte  à cette  espèce  le  pjToxènc  d’un 
vert  foncé,  lamellaire  ou  massif  des  Pyré- 
nées auquel  on  a donné  les  noms  de  Iherzo- 
lithe  et  de  pyroxène  en  roche  ; les  pyroxènes 
d'un  vert  sombre  de  Pargas,  en  Finlande; 
quelques  variétés  du  pyroxène  de  Sahla,  et  le 
pyroxène  lamellaire  nommé  disluite;  mais 
les  variétés  d’augite  les  plus  répandues  et 
les  plus  anciennement  connues  sont  les  py- 
roxènes noirs  des  volcans,  qui  se  rencontrent 
en  cristaux  disséminés  dans  la  plupart  des 
rochesdes  terrains  ignés. — Le  pyroxène,  con- 
sidéré seul,  forme  des  masses  assez  considé- 
rables pour  trouver  rang  parmi  les  roches 
proprement  dites  : il  compose,  à l'état  grenu 
ou  compacte,  quelques  couches  subordonnées 
dans  le  terrain  des  micaschistes , aux  Pyré- 
nées (lherzolithegrenuenu compacte),  et  dans 
la  vallée  d’Ala,  en  Piémont  (diopside  et  sah- 
lithe); mais  le  plus  souvent  il  est  disséminé 
en  diverses  roches  du  sol  primordial,  ou  en 
cristaux  implantés  sur  les  parois  de  leurs 
cavités  (alalithe,  sahlithe,  fassaïte) , roches 
appartenant  surtout  aux  terrains  de  mica- 
schiste et  de  serpentine:  on  le  trouve  encore 
dans  les  amas  métallifères  subordonnés  au 
terrain  de  gneiss,' fréquemment  associé  an 
fer  oxydulé.  Au  delà  du  sol  primordial  on 
ne  le  rencontre  plus  que  dans  les  filons  ba- 
saltiques et  les  roches  de  régime  igné , mais 
seulement  alors  l'espèce  augite.  On  le  sup- 
posait anciennement  étranger  aux  roches 
volcaniques,  existant  déjà  tout  formé  dans 
les  roches  seulement  fondues  par  l'action  du 
feu  pour  former  les  laves;  de  là  le  nom  de 
pyroxène,  dont  il  faut  aujourd’hui  complète- 
ment oublier  l'étymologie. 

PYIUUIA  (myth.)  (tuV,  feu;  nupi,  bûcher), 
la  plus  vertueuse  des  femmes,  épouse  de 
Deucalion,  le  plus  juste  des  hommes,  fut 
seule  avec  lui  sauvée  du  déluge  universel.  La 
déesse  Thémis,  consultée  par  eux  quand  leur 
barque  se  fut  arrêtée  sur  le  mont  Lycorée  : 
«Sortez  du  temple,  leur  répondit-elle,  vol- 
et lez-vous  la  face,  détachez  vos  vêtements 
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« et  jetez  derrière  vous  les  os  de  votre  grand’- 
« mère.»  Quelque  obscur  que  fût  cet  oracle, 
Deucalion  sut  l’interpréter:  l'un  et  l'autre  se 
mirent  à ramasser  des  pierres  et  à les  jeter 
par-dessus  leur  tête.  Les  pierres  lancées  par 
Deucalion  se  changeaient  en  hommes,  celles 
de  Pyrrha  étaient  transformées  en  femmes. 

Miss*  viribus  minibus  faeiem  tntere  ririlem; 

Et  de  femineo  repirata  est  feniina  jartu. 

Ovide  , Met.  lîv.  I. 

— Ptrbha  est  le  nom  que  prit  Achille 
quand,  sous  des  habits  de  femme,  sa  mère 
le  tenait  caché  à la  cour  de  Lyeomède,  dans 
l’ile  de  Scvros , pour  l’empêcher  d'aller  au 
siège  de  Troie.  Mais  son  amour  pour  Déida- 
mie  le  fit  bientôt  connaître  : Pyrrhus  fut  le 
fruit  de  leur  union.  — Pyrrha,  femme  de 
Créon,  fut  régente  de  Tiièbes  pendant  la 
minorité  de  Laodamas.  A.  de  B. 

PYRIUJICIIE  ou  PYRRIIIQUE  (rem/. 
anl.),  pied  composé  de  deux  syllabes  brèves, 
lyrn  ; c’est  le  mètre  plus  rapide,  mais  il  n’est 
guère  employé  que  pour  remplacer  l’iambe 
à la  fin  des  vers  lyriques.  Son  nom  lui  vient 
d’une  danse  qu'on  exécutait,  sur  ce  mouve- 
ment, avec  épée,  javelot  et  bouclier,  et  figu- 
rant toutes  les  évolutions  militaires.  Cette 
danse  avait  été,  dit-on,  inventée  ou  renou- 
velée par  Pyrrhus  à l’époque  du  siège  de 
Troie. 

PYRRHON,  PYRRHONISME.  — Le 

scepticisme,  ou  cette  absurde  philosophie  qui 
proclame  l'incertitude  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  avait  pénétré  depuis  long- 
temps dans  les  écoles  de  la  Grèce,  quand 
Pyrrhon  eut  la  triste  gloire  de  lui  donner 
son  nom.  Ce  philosophe  naquit  û Elis,  dans 
le  Péloponèse,  et  exerça  d’abord  la  profes- 
sion de  peintre.  Il  s’appliqua  ensuite  à la 
philosophie,  suivit  les  leçons  d'Anaxarque, 
et  l'accompagna  en  Orient  pour  conférer 
avec  les  mages  de  la  Perse  et  les  gymnoso- 
phistes  de  l’Inde.  Mais  il  ne  recueillit  de  ses 
études  et  de  ses  voyages  d’autres  fruits  que 
le  doute  et  l'ignorance.  Il  enseignait  que 
l’homme  ne  peut  rien  savoir,  qu’on  doit  en 
toutes  choses  suspendre  son  jugement , qu'il 
y a partoui  des  motifs  également  puissants 
pour  nier  et  pour  affirmer,  et  que  la  raison 
ni  les  sens  ne  peuvent  atteindre  la  vérité  ni 
produire  la  certitude.  Diogène  Lacrce  rat- 
tache à dix  chefs  principaux  les  sophismes 
dont  Pyrrhon  sc  servait  pour  établir  son 
système.  C’étaient  d’une  part  la  différence 
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des  lois,  des  coutumes,  des  opinions  et  des 
idées  parmi  les  hommes,  et  d’autre  part  les 
circonstances  diverses  qui  font  varier  le  té- 
moignage des  sens.  Puisque  tous  les  hommes 
sont  également  persuadés  de  leurs  opinions 
contradictoires,  l’évidence  qu'ils  invoquent 
tour  à tour  ne  saurait  être  une  preuve  et  une 
marque  de  la  vérité;  et  puisque  les  mêmes 
objets  nous  apparaissent  sous  des  formes 
et  avec  des  qualités  si  différentes,  selon  la 
diversité  des  circonstances,  nous  ne  sommes 
jamais  sûrs  de  les  voir  tels  qu’ils  sont , et  le 
témoignage  des  sens  ne  peut  servir  de  base 
à aucun  jugement.  Tels  sont  les  deux  fonde- 
ments sur  lesquels  reposait  le  pyrrhonisme. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à les  discu- 
ter. On  peut  consulter  à ce  sujet  les  articles 
Certitude,  Critérium,  Scepticisme.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  que  ces  sophis- 
mes portent  sur  des  suppositions  évidem- 
ment fausses  ; car,  s'il  existe  une  grande  di- 
versité d'opinions  sur  certains  objets,  parce 
que  l’esprit  humain  a des  bornes  au  delà 
desquelles  sa  vue  ne  peut  s'étendre,  il  v a 
cependant  une  foule  de  principes  immuables 
qui  ont  été  admis  constamment  par  tous  les 
hommes,  et  dont  il  n'est  pas  même  possible 
de  douter.  La  même  objection  s’applique  aux 
objets  perçus  par  les  sens.  (Foy.  Certitude.) 

Pyrrhon  conformait,  dit-on,  sa  conduite  à 
son  système.  On  rapporte  qu’il  allait  tou- 
jours devant  lui  sans  sc  détourner  ni  reculer 
ù la  rencontre  d’un  chariot  ou  d’un  autre 
obstacle,  ni  même  à la  vue  d'un  précipice, 
cl  que  ses  amis  qui  le  suivaient  lui  sau- 
vèrent souvent  la  vie.  Son  indifférence  était 
si  complète,  qu’Anaxarque,  son  maître,  étant 
un  jour  tombé  dans  un  fossé , il  passa  outre 
sans  daigner  lui  tendre  la  main.  Quand  il 
parlait,  il  se  mettait  peu  en  peine  si  on  l'é- 
coutait ou  non , et  il  continuait  son  discours 
quoique  ses  auditeurs  s'en  allassent.  Il  tenait 
ménage  avec  sa  sœur,  et  partageait  avec  elle 
les  plus  petits  soins  domestiques;  il  balayait 
la  maison  et  allait  vendre  ou  acheter  au 
marché.  Il  soutenait,  d'après  ses  principes, 
que  vivre  et  mourir  étaient  la  même  chose'. 
Un  de  ses  disciples,  choqué  de  cette  extra- 
vagance, lui  ayant  dit  : Pourquoi  donc  ne 
mourez-vous  pas?  C’est  précisément,  répon- 
dit Pyrrhon,  parce  qu’il  n’y  a aucune  dif- 
férence entre  vivre  et  mourir.  On  rapporte 
qu’ayant  un  jour  repoussé  un  chien  qui  ve- 
nait se  jeter  sur  lui,  comme  on  s'étonnait  de 
cette  action  contraire  à scs  principes,  il  ré- 
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pondit  : Cest  qn'il  est  difficile  do  se  dépouil- 
ler entièrement  de  ses  habitudes;  mais-on 
n’en  doit  pas  moins  s’efforcer  d'y  parvenir. 
Quelques  philosophes  modernes  ont  pré- 
tendu que  Pyrrhon,  dans  son  scepticisme, 
respecta  les  principes  de  la  moraie;  mais  on 
voit,  par  le  témoignage  de  Diogène  l.aerce , 
que  ce  philosophe  niait  la  distinction  du 
bien  et  du  mal,  et  soutenait  qu'il  n’y  a rien 
de  juste  ou  d’injuste,  de  bon  ou  de  mauvais, 
d honnête  ou  de  déshonnête,  si  ce  n’est  par 
la  coutume  et  les  lois  ; ce  qui  donna  lieu  de 
lui  objecter,  avec  raison , qu'un  sceptique 
pourrait  donc  légitimement  tuer  son  père  ou 
commettre  tous  les  autres  crimes  si  les  lois 
ne  s’v  opposaient  point.  Du  reste,  son  scep- 
ticisme était  purement  spéculatif,  et  non- 
seulement  il  prenait  les  lois  et  les  usages 
pour  règle  de  sa  morale,  mais  il  avait  aussi 
pour  règle  de  se  conduire  d'après  les  appa- 
rences; car  il  doutait  seulement  de  ce  qu’é 
taienl  les  choses  en  elles-mêmes  , et  non 
point  de  ce  qu'elles  paraissaient  être.  C'est  ce 
qu'on  voit  par  le  témoignage  positif  des  au- 
teurs cités  par  Diogène  Laercc,  et  cela  même 
peut  faire  regarder  comme  des  anecdotes 
supposées  ce  qu’on  rapporte  de  son  indiffé- 
rence en  présence  des  corps  qui  pouvaient 
lui  nuire.  Les  habitants  d'Elis , sa  patrie , 
eurent  tant  d’estime  pour  lui,  qu'ils  l’éle- 
vèrent * la  dignité  do  pontife,  et  qu’en  sa 
considération  ils  firent  un  décret  qui  accor- 
dait de  grands  privilèges  aux  philosophes. 
I,es  Athéniens,  de  leur  rété,  lui  accordèrent 
le  droit  de  bourgeoisie.  Pyrrhon  florissait  du 
temps  d’Epicure  et  de  Théophraste,  vers  l’an 
300  avant  J . C.  Il  mourut  à l’Age  de  90  ans. 
I.e  respect  exagéré  qu’il  témoignait  pour  les 
lois,  et  qui  ne  permettait  pas  même  do  sup- 
poser qu'elles  puissent  être  jamais  mauvaises 
ou  injustes,  suffit  pour  expliquer  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rendit. 

PYltRIirS  (mythol.),  surnommé  Nfopta- 
lème.  était  fils  d'Achille  et  de  Déidamie;  il 
fut  élevé  à Scyros,  lieu  qu'il  quitta  à l’Age  de 
18  ans,  lorsque  le  concours  du  fils  d’Achille 
fut  réclamé  par  les  Grecs,  occupés  au  siège 
de  Troie  : les  flèches  d’Ilercule,  retenues  par 
Philoctètc  dans  J'tle  de  Lemnos  . n’étaient 
pas  moins  nécessaires  pour  la  prise  de  cette 
fameuse  cité.  Pyrrhus  dut  accompagner 
Ulvsse  à Lemnos.  pour  déterminer  le  fils  de 
Péan  à se  rendre  au  voeu  de  l'armée.  Dans  le 
sac  de  la  ville  infortunée,  il  signala  sa  cruauté 
et  so  barbarie,  se  montrant  sans  pitié  pour 


les  plus  innocentes  victimes  ; il  croyait  ainsi 
accomplir  un  devoir  do  piété  filiale  envers  le 
plus  grand  des  héros,  traîtreusement  immolé 
par  un  prince  troyen  : dans  ces  siècles  bar- 
bares, la  vengeance  était  une  vertu.  Suivant 
Justin,  Pyrrhus,  à son  retour,  trouvant  1 hé- 
ritage paternel,  la  Phythie,  occupé  par  de 
nouveaux  maîtres,  ne  chercha  point  à le  re- 
conquérir ; mais  il  alla  fondeij  plus  A 1 ouest, 
le  royaume  d’Epire,  qu'il  transmit  à ses  des- 
cendants. Après  avoir  enlevé,  à Dodone,  La- 
nassa,  petite-fille  d’Hcrcule,  dont  il  eut  huit 
enfants,  il  donna  la  Chaonie  au  Troyen  Héié- 
nus  et  lui  fit  épouser  Andromaque,  la  veuve 
d'Hector.  Pour  lui,  s'étant  rendu  A Delphes, 
on  ne  sait  trop  dans  quel  dessein,  il  y péril 
victime  des  intrigues  d'Oreste,  filsd’Agamem- 
non,  dont  les  fureurs  jalouses  d'Hermione, 
première  femme  de  Pyrrhus,  avaient  armé  le 
bras.  On  sait  que  Pyrrhui  signifie  roux. 

PYRRHUS,  fils  d'Æacus,  roi  d'Epire,  des- 
cendant  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  se  rendit 
célèbre,  au  commencement  du  ni*  siècle 
avant  notre  ère,  par  la  grandeur  et  la  har- 
diesse de  ses  expéditions  militaires.  Les  agi- 
tations qui  ébranlèrent  la  Macédoine  et  tout 
l’empire  d'Alexandre  le  Grand,  après  la  mort 
de  ce  conquérant  fameux,  se  firent  sentir 
jusque  dans  l'Epire,  et  Pyrrhus,  tout  enfant, 
se  vit  obligé  de  quitter  sa  patrie  et  d'aller 
chercher  un  asile  auprès  de  Glaucias,  roi  d'Il- 
lyric,  à la  cour  duquel  il  resta  jusqu'à  l'Age  de 
12  à 13  ans.  A 15  ans,  il  se  trouva  à la  bataille 
d'Ipsus,  dans  les  rangs  des  troupes  de  son 
oncle  Démétrius,  et  il  s'y  couvrit  de  gloire. 
Emmené  en  Egypte  comme  otage,  il  plut  à la 
reine  Bérénice,  qui  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Antigono,  et  le  mit  en  état  do  revendiquer 
scs  Etats.  Il  ne  put  cependant  s’y  maintenir 
qu'en  partageant  l’autorité  suprême  avec  Al- 
cètc,  que  d'autres  appellent  Néoptolème.  Un 
Irène  ne  peut  avoir  qu'un  maître  : aussi  Al- 
cèto  chercha-t-il  bientôt  à se  débarrasser  de 
son  adversaire  par  le  poison  ; mais  Pyrrhus  le 
prévint  et  resta  seul  maître  de  son  royaume. 
A la  suite  de  nouvelles  brouilleries,  Pyrrhus 
se  déclara  contre  Démétrius,  qui  s’était  saisi 
de  la  Macédoine,  et  fit  entrer  dans  son  alliance 
Ptolémée,  Selcucus  et  Lysimaque.  Pour  vain- 
cre Démétrius,  le  roi  d'Epire  n'eut  pas  besoin 
d'en  venir  aux  mains;  il  n’eut  qu’à  se  mon- 
trer, elles  Macédoniens,  qui  délestaient  leur 
roi.  passèrent  aussitôt  dans  son  camp.  Mal- 
gré son  affabilité  et  la  facilité  de  son  carac- 
tère, il  ne  tarda  pas  à s'aliéner  les  comrs  de 
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ses  nouveaux  sujets,  fatigués  des  continuelles 
expéditions  que  faisait  naître  l'humeur  belli- 
queuse du  roi.  Pour  satisfaire  à sou  inquié- 
tude naturelle,  il  se  trouva  heureux  de  laisser 
là  les  Macédoniens  pour  voler  au  secours  des 
Tarentins , lesquels  se  trouvaient  aux  prises 
avec  le  peuple  romain.  Malgré  les  pertes 
énormes  qu'une  tempête  fit  éprouver  à son 
armée  dans  le  trajet,  il  se  trouva  encore  en 
état  de  se  mesurer  avec  avantage  avec  le  con- 
sul Lévinus,  auquel  il  tua  la, C O hommes.  Il 
ne  fut  pas  trop  enivré  d'une  telle  victoire, 
qu'il  n’avait  duo  qu'à  ses  éléphants  et  que  lui 
avaient  fait  payer  cher  les  légions  romaines. 
Le  succès  d'une  seconde  bataille,  qu'il  livra 
au  consul  Fabricius,  le  jeta  dans  une.  sorte 
de  découragement:  « Encore  une  victoire  pa- 
reille, dit-il,  et  nous  sommes  perdus.  » Si  la 
fermeté  des  grands  hommes  qui  étaient  alors 
à la  tête  de  la  république,  si  la  majesté  du  sé- 
nat l'avait  rempli  d'admiration,  le  courage 
indomptable  des  armées  consulaires  le  frappa 
de  terreur  et  d'effroi  ; il  eut  hâte  d'aller  cher- 
cher des  ennemis  moins  redoutables:  la  Sicile, 
uppri  niée  par  les  Carthaginois,  lui  tendait 
des  liras  suppliants;  il  s’y  rendit  avec 

32.000  hommes,  qui  battirent  les  Africains  et 
les  chassèrent  de  toutes  leurs  possessions.  Une 
conquête  aussi  rapide  lui  en  fit  espérer  d’au- 
tres plus  brillantes  : séduit  sans  doute  par 
l'exemple  d'Alexandre  le  Grand,  il  conçut  le 
projet  de  s'emparer  de  la  Libye,  se  réservant, 
on  peut  le  soupçonner,  d'attaquer  ultérieure- 
ment les  Carthaginois  sur  leur  propre  terri- 
toire et  de  se  rabattre  ensuite  sur  l'Egypte. 
Malheureusement  les  Siciliens  ne  goûtèrent 
pas  ces  gigantesques  projets;  ils  se  mutinè- 
rent, ne  permirent  pas  de  faire  les  levées 
nécessaires  et  rappelèrent  les  Carthaginois 
contre  leur  libérateur  Pyrrhus  sut  colorer  sa 
fuite  d'un  spécieux  prétexte; il  retourna  en 
Italie,'  qui  réclamait  sa  présence,  publiait-il  ; 
mais  sa  flotte  fut  attaquée  dans  le  détroit  par 
les  Carthaginois,  qui  lui  firent  éprouver  des 
pertes  considérables,  et  il  courut  lui-même 
les  plus  grands  dangers  au  passage  des  mon- 
tagnes, où  il  se  vit  à l'improvistc  assailli  par 
les  Marmerlins,  qui  l'avaient  prévenu.  Il  ar- 
riva à Tarente  avec  20,000  hommes  et 

3.000  chevaux.  Cette  armée,  grossie  de  quel- 
ques guerriers  tarentins,  fut  vaincue,  près 
de  Beneveot,  par  les  Komains,  que  no  pou- 
vaient plus  effrayer  les  éléphants  : c est 
avant  de  livrer  cette  dernière  bataille  que 
Pyrrhus  avait  reçu  cet  oracle  trompeur  : 
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Aio  le,  ,-F.icida,  Rotnauos  viocere  posse, 
lequel  pouvait  s'entendre  d’une  défaite  tout 
aussi  bien  que  d'une  victoire.  — De  retour 
en  Epire,  avec  8,000  hommes  de  pied  et 
500  cavaliers,  il  n’eut  garde  de  se  reposer, 
selon  le  conseil  de  son  cher  Cinéas,  passa 
bien  vite  en  Macédoine  et  y remporta  les 
plus  grands  avantages  en  très-peu  de  temps  : 
il  était  sur  le  point  do  soumettre  tout  le 
royaume,  lorsque  Cléonyme,  roi  de  Sparte, 
vint  le  prier  de  le  rétablir  sur  le  Irène.  La 
tentation  était  grande  pour  un  prince  qui, 
comme  plus  tard,  les  preux  du  moyen  àg. , 
aimait  à courir  le  monde,  cherchant  périls  et 
aventura.  Pyrrhus  n'y  sut  pas  résister  et 
suivit  le  roi  détrôné  : en  cette  occasion,  les 
Spartiates,  quoique  dégénérés,  soutinrent 
leur  antique  réputation  ; ils  repoussèrent  x i- 
goureusement  le  roi  d'Epire,  qui  voulut  pren- 
dre sa  revanche  sur  les  Argiens.  Ceux-ci 
étaient  divisés  en  deux  factions,  dont  l'une 
avait  appelé  Pyrrhus  à son  secours.  Ce  prince, 
qu'une  longue  expérience  n'avait  point 
corrigé,  fit  attaquer  la  ville,  de  nuit,  par 
2, (XK)  Gaulois,  qu'il  avait  pris  à sa  solde  en 
Macédoine,  et,  voyant  que  la  victoire  balan- 
çait, il  se  précipita  lui-même  dans  la  ville 
pour  la  décider  : là  il  y eut  un  tumulte  ef- 
froyable au  milieu  des  ténèbres  ; on  se  battait 
dans  les  rues,  sans  trop  savoir  à qui  l’on  s’at- 
taquait. Pyrrhus,  blessé,  se  précipite  sur  ce- 
lui qui  l'avait  frappé;  mais,  au  moment  où  il 
allait  l'atteindre,  U tomba  lui-même,  frappé, 
à la  tète,  d'une  tuilo  lancée  du  haut  d’un  toit 
par  la  mère  du  guerrier  qu’il  poursuivait  : il 
allait  reprendre  ses  sens,  lorsque  des  soldats 
ennemis  qui  survinrent  lui  coupèrent  la  tête. 
— Pyrrhus  a été  un  des  plus  grands  capitai- 
nes de  l'antiquité  ; ce  fut  le  plus  brillant  des 
successeurs  d'Alexandre  ; il  se  distingua  spé- 
cialement par  l’art  des  campements.  Malgré 
son  esprit  inquiet,  et  ce  besoin  de  mouvement 
et  d'entreprises  nouvelles  qui  le  tourmentait, 
il  ne  manquait  ni  de  générosité  ni  de  gran- 
deur, ainsi  que  l’a  remarqué  Cicéron.  Il  n'é- 
tait âgé  que  do  43  ans,  lorsqu'il  mourut, 
272  avant  notre  ère.  Leuuiéke. 

P Y ItL'LE,  pyrula,  Lamck. — Ce  genre  de 
mollusques,  comme,  du  reste,  la  plupart  do 
ceux  de  cette  division  du  règne  animal,  est 
encore  tout  nouvoau  et  doit  sa  formation  à 
Lamarck,  qui,  le  premier,  a débrouillé  les 
grands  genres  de  Linné  et  de  ses  prédéces- 
seurs. Avant  ce  dernier,  les  pyrules  étaient 
comprises  dans  les  buccins,  genre  informe 
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contenant  des  mollusques  aujourd’hui  répar- 
tis dans  bien  des  familles.  Linné  commença 
à subdiviser  les  buccins  de  ses  prédécesseurs, 
et,  dans  sa  nouvelle  classification,  il  forma 
le  genre  rocher,  dans  lequel  il  plaça  les  co- 
quilles qui  font  le  sujet  de  cet  article.  Mais 
ce  dernier  genre  ne  pouvait  lui-méme  subsis- 
ter tel  que  Linné  l’avait  admis  : aussi  les  zoo- 
logistes modernes  l'ont-ils  démembré  en  plu- 
sieurs autres.  C’est  ainsi  que  Bruguières  en 
retira  ses  fuseaux,  grand  genre  dont  Lamarck 
a,  plus  tard,  extrait  celui  auquel  il  a donné  le 
nom  de  pyrulc.  — Limité  comme  l'a  voulu 
son  auteur,  notre  genre  comprend  toutes  les 
coquilles  pirifbrmes,  ventrues,  à spire  géné- 
ralement peu  élevée  ou  mémo  surbaissée,  et 
munies  d'un  canal  toujours  droit,  de  longueur 
variable.  L’ouverture  de  ces  coquilles  est 
ovale,  grande,  allongée;  son  bord  droit  est 
tranchant;  le  gauche  ou  columellaire,  lisse, 
sans  bourrelets  ni  varices.  — Quant  à l'ani- 
mal de  ce  genre,  on  peut,  d’après  la  connais- 
sance des  mollusques  voisins,  admettre  qu’il 
a la  tète  munie  de  deux  tentacules  portant  les 
yeux  au  côté  externe  et  vers  le  milieu  de  leut 
longueur.  Son  pied,  muni  d'un  sillon  margi- 
nal antérieur,  porte  en  arrière  un  opercule 
en  rapport  avec  l'ouverture  de  la  coquille. 
Pour  ce  qui  est  de  l'organisation  intime  de  ces 
mollusques,  nous  pouvons  dire  qu’ils  ont  les 
deux  sexes  séparés  sur  des  individus  diffé- 
rents, et  que  leur  respiration  s'opèreau  moyen 
de  deux  branchies,  l’une  grande,  l’autre  pe- 
tite, contenues  toutes  deux  dans  une  cavité  à 
laquelle  l'eau  arrive  au  moyen  du  siphon 
charnu  logé  dans  le  canal  antérieur  de  la  co- 
quille. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nom- 
breuses et  généralement  communes  dans  les 
collections  ; elles  sont  toutes  exotiques  et 
principalement  des  pays  chauds  : une  seule 
vient  des  mers  du  Nord.  L’espèce  la  plus 
commune  de  toutes  et  celle  que  nous  pren- 
drons, par  suite,  comme  type  du  genre  est 
celle  que  l'on  appelle  pyrule-figue , à cause 
de  sa  forme  assez  analogue  à celle  du  fruit 
que  l'on  désigne  par  ce  mot.  Cette  espèce  est 
peu  brillante  de  coloration,  mais  elle  est  assez 
remarquable  par  suite  des  stries  nombreuses 
et  très-prononcées  qui  se  croisent  en  croix 
sur  toute  sa  surface  extérieure  et  qui  imi- 
tent assez  bien  la  disposition  des  fils  d'un 
canevas.  — Il  est  une  autre  espèce  aussi 
assez  commune  dont  la  coloration  brun 
foncé  est  agréablement  variée  par  des  ban- 


des circulaires  de  couleur  blanc  jaunâtre. 

PYTI1AGORE,  le  plus  extraordinaire, 
sinon  le  plus  grand  des  philosophes  de 
l’antiquité,  naquit,  à ce  qu’on  croit,  à Sa- 
moa, environ  590  ans  avant  notre  ère.  La 
nature  l'avait  comblé  de  ses  dons  les  plus 
précieux.  Après  avoir  étudié  sous  Phérécyde, 
qui  enseigna  le  premier  l'immortalité  de 
l'âme,  il  visita  les  peuples  les  plus  renom- 
més pour  la  culture  des  sciences,  les  lu- 
mières de  la  civilisation  et  la  sagesse  de  leurs 
institutions.  De  l'Egypte  il  passa  en  Phénicie: 
le  désir  de  s’instruire  l'entraîna  jusqu’à  Ba- 
bylone  et  même  jusque  chez  les  Perses , si 
nous  en  croyons  Cicéron , qui  l’affirme,  sans 
doute , sur  la  foi  de  témoignages  anciens.  Il 
voulait  pénétrer  tous  les  secrets;  il  se  fit  ini- 
tier aux  mystères  des  religions  les  plus  cé- 
lèbres, se  soumettant  avec  docilité  aux  con- 
ditions exigées , quelque  dures  qu’elles  pus- 
sent paraître.  Les  lois  de  Minos  et  les  règle- 
ments de  Lycurgue  attirèrent  aussi  son 
attention.  Riche  de  si  belles  connaissances, 
il  ne  s'en  montra  pas  plus  superbe  ; et,  lors- 
que, soit  à Olympie,  soit  à Phlius,  on  vou- 
lut le  saluer  du  nom  de  sage , il  répondit 
avec  modestie  qu'il  était  seulement  ami  de  la 
sagesse , philosophe;  car  c’est  ce  que  ce  mot 
signifie  en  grec.  Il  dirigea  ses  pas  vers  la 
grande  Grèce,  où  de  jeunes  cités,  où  des 
peuples  nouveaux , à qui , selon  toute  appa- 
rence, était  réservé  un  brillant  et  long  ave- 
nir, semblaient  inviter  les  législateurs  et  les 
philosophes.  Il  arriva  à Crotone  précédé 
d'une  réputation  immense.  Le  sénat  de  cette 
ville  le  pria  de  l’aider  de  ses  lumières  et  de 
son  expérience  pour  introduire  d'utiles  ré- 
formes dans  le  gouvernement.  Il  se  rendit  à 
ce  vœu , et,  par  les  sages  règlements  qu’il 
conseilla,  on  parvint  à ramener  les  Croto- 
niates,  découragés  par  une  défaite  et  amollis 
par  les  délices,  aux  vertus  de  leurs  pères. 
En  même  temps  le  philosophe,  par  des  dis- 
cours publics,  toujours  religieusement  écou- 
tés , portait  le  peuple  à la  tempérance  et  à la 
sobriété  ; et  il  produisit  un  jour  une  si  vive 
impression  sur  ses  auditeurs,  qu’à  l'instant 
même  les  femmes  les  plus  richement  parées 
coururent  déposer  dans  le  temple  de  Junon 
leurs  bijoux  les  plus  précieux.  Il  profita  de 
l'enthousiasme  qu’il  avait  excité  pour  fonder 
son  institut,  qui  acquit  rapidement  une  in- 
croyable célébrité  et  devint,  en  peu  d’an- 
nées, remarquablement  florissant.  Plus  de 
trois  cents  jeunes  gens  des  plus  qualifiés  de 
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la  contrée  s’y  vinrent  réunir  pour  apprendre, 
sous  la  direction  d'un  si  grand  maître,  à 
honorer  dignement  les  dieux  et  à pratiquer 
toutes  les  vertus.  Ils  s’exerçaient  à la  douceur 
et  à la  patience;  et  il  régnait  entre  eux  une 
égalité  parfaite , une  amitié  inaltérable.  Leur 
principale  occupation  était  de  chanter  les 
louanges  des  dieux  sur  la  lyre  et  d’étudier 
les  sciences.  Si  leurs  exercices  étaient  doux 
et  même  agréables,  en  revanche  les  épreuves 
du  noviciat  étaient  sévères  et  imposantes,  et 
pendant  cinq  ans  entiers  il  fallait  se  réduire 
à un  silence  absolu,  à moins  que  des  dispo- 
sitions heureuses  et  des  qualités  rares  ne 
commandassent  une  exception.  Ces  condi- 
tionsd'admission  si  difficiles,  empruntées  sans 
doute  aux  pratiques  des  prêtres  égyptiens  et 
aux  mages  de  la  Perse,  pouvaient  effrayer  les 
caractères  mous  et  indolents,  mais  elles  don- 
naient, d'autre  part,  une  haute  idée  desadeptes 
et  faisait  supposer  qu'ils  jouissaient  de  grands 
avantages,  puisqu’ils  n'avaient  pas  craint  de 
les  acheter  au  prix  de  si  grands  sacrifices.  Py- 
thagore,  à qui  tout  réussissait  et  qui  jouissait 
avec  satisfaction  de  tout  le  bien  qu'il  avait 
fait,  profita  de  son  ascendant  sur  les  esprits 
pour  faire  prendre  aux  Crotoniates  une 
résolution  généreuse  dans  une  circonstance 
mémorable.  A la  suite  d’une  sédition  qui 
avait  éclaté  Hans  Sybaris,  les  cinq  cents  plus 
riches  citoyens  de  cette  ville  furent  bannis 
et  cherchèrent  un  refuge  à Crotone  , au 
pied  des  autels  : les  Sybarites  ayant  de- 
mandé qu'ils  leur  fussent  livrés,  les  Croto- 
niates, frappés  de  terreur,  allaient  se  cou- 
vrir de  honte  par  le  lâche  abandon  des  op- 
primés, lorsque  le  Samien  leur  remontra 
résolument  qu’il  n'était  pas  possible  de  com- 
mettre un  tel  sacrilège  envers  les  dieux,  ni 
une  si  criante  injustice  envers  des  innocents 
qui  étaient  venus  leur  demander  aide  et 
protection.  Aux  accents  de  cette  éloquence 
irrésistible,  on  court  aux  armes  et  l'on  se 
dispose  à recevoir  intrépidement  ces  hommes 
de  sang,  avec  lesquels  on  ne  peut  pas  vivre  en 
paix  sans  violer  les  lois  les  plus  sacrées.  La 
victoire  se  déclara  pour  la  cause  la  plus  juste  : 
bien  que  fort  inférieurs  en  nombre,  les  Cro- 
toniates eurent  l’avantage,  et  l'athlète  Milon. 
qui  les  commandait,  obtint  alors  un  triomphe 
beaucoup  plus  glorieux  que  tous  ceux  qu'il 
avait  remportés  à Delphes  ou  à Olympie. 

Un  tel  succès  réjouit  d’autant  plus  les 
Crotoniates  qu'ils  l’avaient  moins  espéré.  La 
réputation  de  celui  qui  l’avait  préparé 


grandit,  et  son  influence,  déjà  considérable, 
s’accrut  encore  et  finit  par  s'étendre  à toutes 
les  villes  environnantes.  Elle  sembla  oppres- 
sive aux  gens  du  peuple  et  aux  riches  en 
même  temps  : aux  premiers,  parce  qu’on  ne 
les  croyait  ni  assez  éclairés  ni  assez  indépen- 
dants pour  élire  les  magistrats;  aux  seconds, 
parce  qu’on  préférait  le  mérite  aux  richesses. 
Alors  des  cris  d’improbation  s'élevèrent  de 
toutes  parts,  et  une  émeute  violente  éclata 
contre  le  philosophe  et  ses  disciples.  Pytha- 
gore,  cédant  à l’orage,  se  retira  à Métapont, 
on  il  vécut  encore  quelques  années,  entouré 
de  l'estime  et  de  la  vénération  publiques.  II 
mourut  vers  l'an  500  avant  notre  ère,  âgé 
d’environ  90  ans.  De  tous  ceux  qui  ont  vécu 
en  dehors  de  la  révélation,  Pythagorc  est,  à 
notre  avis,  celui  qui  a le  mieux  connu  le 
cœur  humain. 

Les  sciences  sont  redevables  à ce  philo- 
sophe de  quelques  découvertes  importantes 
en  géométrie  : c’est  lui  qui  a découvert  le 
carré  de  l’hypoténuse  ; mais  Cicéron  nio 
que , par  reconnaissance , il  ait  immolé  aux 
Muses  une  hécatombe,  ni  même  un  bœuf, 
attendu  qu’il  regardait  comme  un  crime  de 
souiller  les  autels  des  dieux  par  le  sang  des 
victimes.  En  astronomie,  il  enseigna  le  pre- 
mier que  l’étoile  du  soir  et  celle  du  matin 
ne  sont  que  le  même  astre , celui  de  Junon 
ou  de  Vénus , qui  tantôt  précède  le  lever,  et 
tantôt  suit  le  coucher  du  soleil;  il  affirmait 
aussi , nouveauté  surprenante  pour  le  temps 
où  il  vivait , que  les  astres  chevelus  ( les  co- 
mètes) sont  des  planètes  dont  la  révolution 
se  fait  d'une  manière  fort  irrégulière.  On  lui 
a attribué  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il 
n’avait  point  écrits  : un  seul  nous  parait  lui 
avoir  appartenu  ; c’est  celui  qui  traitait  de  la 
nature  ou  de  l'histoire  naturelle,  livre  sou- 
vent cité  par  Pline,  et  toujours  sous  le  nom 
de  Pylhagore.  La  partie  la  plus  curieuse  de 
son  enseignement  est  peut-être  celle  qui  trai- 
tait de  l'essence  ou  de  l’origine  des  êtres  et 
de  la  formation  de  l’univers  : ses  idées,  à ce 
sujet , paraissent  avoir  été  assez  fidèlement 
reproduites  dans  le  Timie  de  Platon.  Une 
autre  qui  ne  l’était  guère  moins,  c'est  ce  qui 
concernait  la  perpétuité  et  l’état  des  âmes 
après  la  mort  de  ceux  dont  elles  avaient  ani- 
mé les  corps  (roy.  Métempsycose)  : ce  de- 
vait être  un  reflet  des  traditions  religieuses 
des  peuples  célèbres  que  le  philosophe  avait 
visités.  — On  a dit  que  Socrate,  le  premier, 
introduisit  la  morale  dans  la  philosophie; 
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c’est  nue  grave  erreur,  puisque  Pythagore 
l'enseigna  plus  d'un  siècle  auparavant  : toute 
la  différence  entre  les  deux  philosophes  con- 
siste en  ce  que  le  premier,  habitué  aux  dis- 
cussions de  l'agora,  essaya  d’établir  les  prin- 
cipes de  morale  par  les  armes  de  la  dialecti- 
que. et  de  les  faire  goûter  par  les  mouvements 
d'une  éloquence  entraînante,  au  lieu  que  le 
second  imposa,  pour  ainsi  parler,  d'autorité 
les  vérités  morales  qu'il  ne  séparait  pas  de  la 
religion.  Ce  dernier  enseignement  était  tout 
dogmatique,  de  telle  sorte  que  les  disciples 
devaient  accepter  sans  examen  tout  ce  qu'on 
leur  apprenait,  et  la  vénération  qu'ils  avaient 
pour  le  maître  ne  les  y disposait  que  trop 
(roy.  Pythagoriciens).  Le  fondateur  alla 
plus  loin,  imitant  trop  servilement  peut-être 
ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  à d'autres.  Comme 
il  fallait  systématiser  la  doctrine,  on  ren- 
ferma chaque  précepte  dans  un  apophlhegme 
énoncé  par  des  expressions  figurées  et  sym- 
boliques, très-propres,  ainsi  qu’on  se  le  per- 
suadait, à l’inculquer  plus  fortement  dans  les 
esprits.  Ainsi , au  lieu  de  dire  tout  simple- 
ment qu'il  fallait  fuir  l'oisiveté,  il  défendait 
de  s'asseoir  sur  le  boisseau,  et,  pour  faire  en- 
tendre qu’il  était  très-iinprudent  de  pousser 
à bout  un  homme  en  colère , il  disait  qu’il 
ne  fallait  point  attiser  le  feu  avec  une  épée. 
Si  les  symboles  pouvaient  être  utiles,  en  ce 
qu’ils  piquaient  la  curiosité  et  qu'ils  don- 
naient un  air  de  nouveauté  à des  maximes 
rebattues,  ils  devaient,  d'autre  part,  donner 
lieu  aux  méprises  les  plus  étranges  et  aux 
plus  graves  inconvénients.  En  effet,  il  devait 
arriver  quelquefois  que  l’horreur  de  la  chose 
défendue  s'étendit  au  signe  qui  la  représen- 
tait. Par  exemple,  la  médecine  (et  Pythagore 
exerçait  cet  art  amoureusement , et  il  ne  le 
séparait  ni  de  la  morale  ni  de  la  reli- 
gion), avait  fait  prescrire  la  fève,  parce 
qu’elle’  est  astringente  et  qu'elle  occasionne 
d'incommodes  flatuosités  : jusque-là  c’est 
une  simple  recommandation  conseillée  par 
la  prudence;  mais  ce  légume  était  encore 
l'emblème  d’un  plaisir  honteux , ainsi  que 
des  excès  de  la  démocratie  dans  l'élection 
des  magistrats;  alors  il  devint  maudit,  im- 
pur, horrible , et  il  valait  mieux  souffrir  la 
mort  que  d'y  toucher.  Ce  sont  sans  doute  de 
tels  excès  qui  engagèrent , plusieurs  siècles 
après,  un  certain  lliéroclès  à mettre  ces  pré- 
cepics  en  vers,  lesquels  sont  connus  sous  le 
nom  de  Vers  dorés  de  Pythagore.  Il  croyait  à 
la  divination , erreur  partagée , même  bcau- 
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coup  plus  tard , par  la  plupart  des  philoso- 
phes ; il  se  donnait  lui-même  comme  un  au- 
gure distingué.  On  rapporto  qu’un  aigle,  cet 
oiseau  consacré  au  père  des  dieux  et  des 
hommes,  et  un  peu  confident  de  scs  secrets, 
venait  s'entretenir  familièrement  avec  notre 
sago  et  lui  faisait  part  des  célestes  décrets. 
Par  là,  il  donnait  piise  à ses  adversaires  : il 
prêtait  beaucoup  plus  au  ridicule  par  le  pré- 
tondu souvenir  qu'il  disait  avoir  conservé  de 
ce  qu’il  avait  fait  avant  que  d'être  Pythagore. 
A ce  sujet,  bien  des  traits  piquants  ont  été 
décochés  contre  lui  et  son  école.  Pour  faire 
sentir  toute  l’absurdité  d’une  pareille  pré- 
tention et  de  la  croyance  à la  métempsy- 
cose , un  certain  Xénophon  rapportait  que 
Pythagore  vit  un  jour,  en  se  promenant,  un 
jeune  chien  qu'on  battait  avec  beaucoup  de 
cruauté  ; que,  touché  de  compassion,  il  dit  : 
Arrêtez,  ne  frappez  plus;  c'est  l'dmt  infor- 
turiée  d'un  de  mes  amis  : je  le  reconnais  à sa 
voix.  Lkcdièrb. 

PYTH  AGORICIENS.  — Quand  on  em- 
brasse dans  sa  pensée  les  principaux  traits 
de  la  vio  de  Pythagore,  il  parait  évident  qu’il 
avait  voulu  fonder  pour  les  siècles  ; et  voilà 
pourquoi  probablement  il  avait  fixé  son  sé- 
jour et  établi  son  institut  dans  un  pays  aussi 
éloigné  que  possible  des  grands  théâtres  de 
guerres  et  de  bouleversements  politiques  : le 
silence  et  la  paix  étaieut  nécessaires  à son 
œuvre  de  rénovation  et  de  progrès.  Contre 
toute  prévision  possible,  les  pythagoriciens, 
à l'abri  des  commotions  étrangères,  se  virent, 
au  bout  de  très-peu  de  temps,  exposés  à un 
danger  imminent  par  suite  d’une  émeute  vio- 
lente excitée , d'un  côté,  par  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  su  se  plier  aux  rigueurs  du  novi- 
ciat, et,  de  l’autre,  par  des  citoyens  riches, 
qui,  à cause  des  dérèglements  de  leur  con- 
duite, se  voyaient  à jamais  éloignés  des  em- 
plois publics  tant  que  l’esprit  du  Samien  ré- 
gnerait dans  leur  patrie.  On  ne  sait  si  ce 
fâcheux  événement  précéda  ou  suivit  de  très- 
près  la  mort  du  fondateur  ; toujours  est-il  qu'il 
coûta  la  vie  à soixante  disciples  ; les  autres 
trouvèrent  un  asile  honorable  àMétapont.  Ils 
n’y  furent  pas  longtemps  tranquilles;  la  poli- 
tique ombrageuse  de  Denys,  tyran  de  Syra- 
cuse, viola  leur  retraite  et  les  dispersa  : on  dit 
qu’un  grand  nombre  d’entre  eux,  ayant,  dans 
leur  fuite,  un  champ  de  fèves  à traverser , ai- 
mèrent mieux  se  laisser  égorger  que  dé  se 
souiller  au  contact  d’un  légume  impur.  On 
ne  sait  pas  au  juste  ce  qu’ils  devinrent  après 
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cette  fatale  persécution  ; ce  qu’il  y a d'indu- 
bitable, c'est  qu'ils  y survécurent,  qu'ils  con- 
tinuèrent de  jouir  de  l’estime  publiquu  et 
qu'ils  furent  encore  longtemps  en  vénération 
auprès  des  ptxiples.  Il  est  à croire  qu'ils  for- 
mèrent de  petits  groupes  dans  quelques  villes 
do  l’Italie,  de  la  Sicile  et  même  peut  être  de 
la  Grèce  ; mais  l'association  avait  reçu  une 
mortelle  atteinte  : toute  mutilée  qu'elle  était, 
elle  subsista  encore  jusqu’au  commencement 
du  règne  d’Alexandre  le  Grand  ; elle  eut  donc 
à peine  deux  cent»  ans  d'existence.  Ce  peu 
d’années  lui  suffit  pour  acquérir  une  gloire 
immortelle  et  pour  produire  des  noms  illus- 
tres et  chers  à la  philosophie.  S’il  n’y  a point 
assez  de  preuves  pour  qu’elle  puisse  revendi- 
quer Zaleuce,  dont  les  sages  règlements  firent 
le  bonheur  de  Locrcs,  il  lui  est  permis  dé  ré- 
clamer Charondas,  non  moins  célèbre,  lequel 
donna  des  lois  à Thurium.  Platon, dit  Cicéron, 
n’entreprit  le  voyage  d'Italie  et  de  Sicile 
qu’afin  d'apprendre  des  pythagoriciens  ce 
que  renseignement  de  Socrate  ne  lui  avait 
point  donné.  On  sait  quel  prix  ce  philosophe 
attachait  aux  livres  île  Philolaiis , et  il  fut 
tellement  frappé  des  données  de  l’école  ita- 
lique (nom  sous  lequel  est  souvent  désigné 
l’institut  de  Pythagore)  sur  le  monde,  qu'il  a 
voulu  les  consigner  dansson  traité  fameux  inti- 
tulé Tintée;  or  Tftnée  de  Locresétait  un  pytha- 
goricien non  moins  renommé  que  ceux  que 
nous  venous  de  citer.  On  ne  peut  pas  non  plus 
oublierOcellusLucanusouLucanien;  Alcméon 
deCrotone,  médecin  et  naturaliste;  Xénophile, 
musicien  démérité  qui  mourulà  A thènesà  l'âge 
de  105  ans,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  in- 
firmité ; Lysis,  qui  eut  la  gloire  de  former  un 
sage  et  un  grand  capitaine  tout  à la  fois  dans 
la  personne  d'Epaminondas  : on  ne  nous 
pardonnerait  pas  de  passer  sous  silence  Em- 
pédocle,  qui  exposa  toute  la  doctrine  de  la 
secte  dans  un  poème  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu,  mais  qui  était  estimé  des  anciens; 
ni  Archytas  de  Tarante,  qui  fil  faire  des  pro- 
grès à la  géométrie  et  à la  mécanique,  homme 
d’Etat,  généra)  habile  et  heureux.  — Les  dis- 
ciples de  Pythagore  étaient  fort  unis  entre 
eux,  et  quelques-uns  ont  pratiqué  l’amitié 
dans  le  sens  le  plus  large  du  mot.  Comme  ils 
avaient  passé  par  les  plus  rudes  épreuves 
avant  d'être  admis  au  nombre  des  adeptes, 
ils  pouvaient  compter  sur  la  parole  l'un  de 
l'autre  ; aussi  se  piquaient-ils  d'une  fidélité 
sans  bornes  : on  en  cite  un  exemple  remar- 
quable de  Lysis  ; mais  celui  de  Damon 


et  de  Pythias  est  bien  plus  touchant 
L'un  d’eux,  condamné  â mort  par  le  tyran 
de  Syracuse  , demande  un  délai  pour 
aller  régler  quelques  affaires  de  famille,  et  il 
prie  son  ami  de  lui  servir  de  caution  jusqu'à 
son  retour  ; la  responsabilité  était  terrible, 
et  cependant  elle  fut  acceptée  sans  aucune 
hésitation.  Le  jour  convenu  pour  le  retour 
était  arrivé  et  l’heure  fatale  approchait  : déjà 
on  tremblait  pour  l’ami  imprudent  et  on  l’ac- 
cusait de  folie  d’avoir  pris  nn  engagement 
aussi  dangereux  ; quant  à lui,  il  était  dans 
une  sécurité  complète  et  il  conservait  toute 
sa  sérénité  ; en  effet,  son  compagnon  arriva 
au  moment  marqué  pour  le  supplice,  et  De- 
nys , transporté  d’admiration , demanda 
comme  une  faveur  d’ôtre  admis  en  tiers  dans 
une  amitié  si  rare  et  si  parfaite.  — En  géné- 
ral, l'école  d'Italie  se  fit  remarquer  par  la 
gravité,  par  l'austérité,  par  la  simplicité,  p^r 
des  vertus  plus  solides  que  brillantes  : la  lé- 
gèreté, les  facéties,  le  cêté  ironique  des  cho- 
ses, si  bien  accueillis  ailleurs,  en  étaient  sé- 
vèrement bannis;  l'ordre  et  la  décence  y 
étaient  de  la  plus  grande  rigueur.  On  no 
peut  guère  citer  qu'une  exception,  mais  elle 
est  fort  remarquable;  elle  a produit  un 
poète  comique  fort  célèbre,  Epicharme,  qui 
ne  savait  pas  toujours  respecter  les  conve- 
nances : plein  d'esprit  et  de  malice , léger  et 
rieur,  après  avoir  tourné  en  ridicule  le  sé- 
rieux affecté  de  scs  compagnons,  qui  ne  se  dé- 
ridaient jamais,  il  s’oublia  jusqu'à  dévoilerlea 
mystères  des  initiés,  ce  dont  il  fut  véhémeu- 
tement  repris  ; cependant  on  peut  dire  que 
cette  exception-là  même,  que  ce  nom  qui 
devint  si  fameux,  loin  de  nuirp  à la  secte  et 
de-  la  discréditer,  ajouta  à sa  gloire.  Elle  pa- 
raissait être  à son  comble  quand  on  voyait 
Aristote  emprunter  aux  pythagoricien»,  qu'il 
combat  sur  d'autres  points  (Met.  12-2,  3 et 
à),  la  théorie  de  l'âme  et  la  distinction  de 
trois  âmes.  Quand  le  divin  Platon  puisait  dans 
leurs  écrits  le  dogme  de  la  transmigration 
des  Ames  et  trouvait  dans  la  doctrine  des 
nombres  le  germe  de  scs  idées  premières  ou 
prototypes , on  ne  sera  pas  surpris  que  tant 
d'éclat,  que  le  prestige  qui  entourait  le  nom 
de  Pythagore,  que  la  grande  considération 
dont  ses  affiliés  jouissaient,  que  l'action 
qu’ils  exerçaient  sur  le  gouvernement  et  les 
destinées  des  peuples,  que  le  mystère  dont 
ils  s’environnaient  n'aient  vivement  piqué  la 
curiosité  des  femmes  : il  s'en  trouva  qui  té- 
moignèrent le  désir  d'endosser  le  manteau 
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blanc  et  d'appartenir  à un  ordre  philosophi- 
que si  universellement  honoré,  (le  n’était  pas 
une  vanité  puérile  qui  les  poussait  à des  nou- 
veautés si  singulières;  elles  voulaient  être 
réellement  initiées  à ces  sciences  occultes,  à 
ces  cérémonies  secrètes  dont  on  dérobait  soi- 
gneusement la  connaissance  aux  profanes; 
elles  voulaient  avoir  part  à tous  les  exercices 
des  adeptes,  sans  être  rebutées  par  les  épreu- 
ves du  terrible  noviciat.  Ce  n'est  point  une 
èxagéralion  : non-seulement  il  y eut,  et  cela 
dès  le  principe,  des  femmes  qui  se  réunis- 
saient dans  les  temples  pour  entendre  discou- 
rir quelque  disciple  éloquent  sur  la  modestie, 
la  sobriété,  la  simplicité,  qui  conviennent  à 
leur  sexe,  mais  il  y eut  de  véritables  pythago- 
riciennes qui  surent  s'astreindre  au  silence 
et  garder  un  secret.  Sans  parler  de  Théano, 
qui  fit  partie  de  l'institut  du  vivant  de  l'ytha- 
gore;  de  Myia  et  de  Damn,  filles  du  fonda- 
teur, et  d'un  grand  nombre  d'autres,  on  doit 
citer  Tymicha,  laqûellé  se  coupa  la  langue 
pour  ne  pas  révéler  au  tyran  Denys  un  secret 
qu'il  tenait  à savoir.  Comment  les  âmes  ar- 
dentes des  femmes  n'auraient-elles  pas  brûlé 
d'entendro  ces  divins  concerts,  que,  d’après 
les  traditions  de  l’école,  les  corps  célestes  exé- 
cutaient en  accomplissant  harmonieusement 
leurs  révolutions,  selon  des  lois  éternelles  ? 
comment  n’auraient-cllcs  pas  été  sensibles  â 
cette  audacieuse  conception  qui  faisait  tour- 
ner la  terre  sur  son  axe  pour  donner  lieu  aux 
phénomènes  de  la  nuit  et  du  jour  et  des  sai- 
sons diverses?  Cependant,  puisque  nous  en 
sommes  sur  cet  article,  il  ne  faut  pas  croire, 
comme  l’ont  fait  des  hommes  fort  instruits, 
que,  dans  le  système  des  pythagoriciens,  il 
fût  question  de  la  révolution  de  notre  globe 
autour  du  soleil,  ni  que  l’astre  du  jour  fût  le 
foyer  du  feu  central  ; il  n'y  a chez  les  anciens 
aucun  texte  qui  autorise  à en  juger  ainsi,  et 
Delambre  a fort  bien  démontré  que  c'était 
une  chimère,  et  rien  de  plus. 

Mais,  parce  qu'il  est  dans  les  institutions 
humaines  d’avoir  leurs  jours  de  décadence 
après  un  certain  temps  de  prospérité  et  de 
grandeur,  celle  du  philosophe  de  Samos, 
après  avoir  jeté  un  vif  éclat , dut  arriver  à 
ce  terme  fatal,  et  il  ne  fallut  pas  un  grand 
nombre  d'années  pour  amener  ce  triste  ré- 
sultat : plusieurs  causes  y concoururent. 
C'est  en  Italie  et  en  Sicile  que  les  pythagori- 
ciens s'étaient  illustrés,  et,  après  les  guerres 
niédiques,  Athènes  attira  tous  les  regards. 
Puis  l'admiration  des  hommes  se  trouva  par- 


tagée : il  y eut  des  poètes  lyriques  sublimes, 
d'admirables  tragiques,  des  comiques  d'un 
rare  génie  ; des  historiens  tels  qu'Hérodote , 
Thucydide,  Ephore  et  Théopompe  ne  pou- 
vaient passer  inaperçus.  L'éloquence  brilla 
du  plus  vif  éclat  : les  philosophes  n’étaient 
donc  plus  les  seuls  hommes  qui  se  distin- 
guassent , et , d'ailleurs , quels  noms  désor- 
mais pourraient  balancer  la  gloire  de  So- 
crate, de  Xénophon,  d’Aristote  et  de  Platon? 
On  sait,  du  reste,  que  l’enseignement  dont 
nous  parlons,  enseignement  tout  tradition- 
nel, n'admettant  ni  dialectique  ni  logique, 
et  ne  reposant  que  sur  l’autorité,  était  par  là 
même  plus  propre  à propager  l'erreur  qu'à 
foire  découvrir  des  vérités  nouvelles  : des 
hommes  qui  répétaient  comme  autant  d’ora- 
cles les  moindres  paroles  du  maître,  qui  al- 
léguaient comme  raison  dernière  de  ce  qu’ils 
avaient  avancé,  lui-même  il  l’a  dit,  a-jrer 
ma,  finirent  par  exalter  leur  héros  au  delà 
de  toute  proportion  raisonnable,  et  même 
par  en  faire  un  dieu,  à l'imitation  des  Croto- 
niates  et  des  Métapontins;  ils  le  regardaient 
comme  l’Apollon  Hyperboréen  et  ils  racon- 
taient gravement  qu’il  avait  une  cuisse  d'or, 
qu’après  sa  mort  il  était  descendu  aux  en- 
fers, qu'il  y avait  vu  Hésiode  et  Homère  as- 
sez maltraités,  à cause  de  leurs  fictions  peu 
respectueuses  pour  les  dieux,  tandis  que  les 
pythagoriciens  y étaient  comblés  d'hon- 
neurs  ; et  on  ne  sait  combien  d'autres 

rêveries,  qui  étonnèrent  d’.ibord  et  finirent 
par  déconsidérer  l'école.  Les  poètes  comi- 
ques les  attaquèrent  sans  ménagement,  et  ils 
cherchèrent  à les  couvrir  de  ridicule.  Long- 
temps après,  le  spirituel  Lucien  se  faisait  le 
continuateur  de  ces  railleries  piquantes.  H 
faut  dire  aussi  qu’il  y eut  presque  immédia- 
tement recrudescence  d'admiration  et  d'en- 
thousiasme pour  le  pythagorisme,  lorsque 
l'école  d'Alexandrie,  tout  occupée  de  théur- 
gie  et  perdue  dans  le  panthéisme , voulut 
s’appuyer  sur  de  brillants  antécédents,  et  en 
même  temps  opposer  aux  chrétiens  des  exem- 
ples frappants  d'austérité  et  de  vertu , don- 
nés par  des  philosophes.  Apulée,  Jambliquc 
et  Porphyre  furent  les  plus  saillants  repré- 
sentants de  cet  engouement  fanatique. 

> Lkcdière. 

PYTHÉAS,  fameux  voyageur  de  l’anti- 
quité, naquit  à Marseille,  alors  colonie  grec- 
que. L’opinion  la  plus  répandue  le  fait  vivre 
avant  le  règne  d'Alexandre,  vers  la  fin  «lu 
iv*  siècle.  Quelques  écrivains  contemporains 
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d’Arislote  parlent,  en  effet,  de  son  voyage  à 
Thulé,  cl  Polybe,  cité  par  Strabon,  témoigne 
que  Dicéarque,  disciple  d'Aristote,  avait  lu 
les  livres  du  voyageur  marseillais.  Les  décou- 
vertes de  Pythéas  s'étendirent  seulement  aux 
régions  du  Nord,  vers  lesquelles  ses  conci- 
toyens l’avaient  envoyé,  avec  mission  d'y 
faire,  dans  l’intérét  de  la  science,  des  obser- 
vations semblables  à celles  qu'Euthymène 
avait  faites  auparavant  dans  le  Sud.  Pythéas 
parcourut  toutes  les  côtes  de  l'Océan  septen- 
trional, immense  espace  que  nous  pouvons 
mesurer  en  prenant  Cadix  pour  son  point  de 
départ  et  l'Islande  (Thulé)  pour  le  point  ex- 
trême où  il  alla  toucher.  On  sait,  d'après  des 
fragments  qui  nous  restent  de  lui,  qu'il  re- 
connut, au  passage,  la  figure  des  côtes  occi- 
dentales de  France  et  cette  grande  courbure 
qui  existe  entre  le  cap  Finistère  et  le  cap  Or- 
tégal,  dont  le  fond  est  le  golfe  de  Gascogne, 
et  qu’il  évalue,  pour  l'étendue,  à 3,000  stades 
environ.  Il  observa  encore,  suivant  un  frag- 
ment cité  par  Pline,  l'Ilc  de  l’Ambre,  Abattu, 
la  même  que  la  Baeitia  de  Timée,  ainsi  que 
la  Rallia  de  Yénophon  de  Lampsaque , qui, 
sous  cette  dernière  appellation,  devait  servir 
à donner  un  nom  A la  mer  Baltique.  I)e  là  il 
se  porta  vers  Thulé,  que  l’on  croit  générale- 
ment être  l’Islande,  quoique  Pythéas  ne  dise 
nulle  part  que  ce  fût  une  Ile.  Entre  antres 
phénomènes  propres  à celle  région  occiden- 
tale, il  y reconnut  que  le  soleil  se  levait  pres- 
que aussitôt  qu’il  s’était  couché.  « Là  la  nuit 
est  bien  courte,  dit-il  dans  un  passage  que 
cite  Strabon  : ici  elle  dure  deux  heures,  là 
trois,  en  sorte  qu'il  ne  s'écoule  que  fort  peu 
de  temps  entre  le  coucher  du  soleil  et  son 
lever.  » Ce  premier  voyage  accompli,  Pythéas 
en  tenta  un  second  : il  parcourut  par  terre 
toutes  les  provinces  maritimes  de  l’Europe. 
« Pythéas  rapporte,  dit  Strabon,  que,  dans 
un  second  voyage,  il  avait  visité  les  côtes  de 
l’Océan  depuis  Gades  jusqu’au  Tanaïs.  » — 
Vanté  par  scs  contemporains  et  suivi  comme 
un  guide  par  Eratosthène  et  Hipparque  dans 
leurs  travaux  de  géographie,  Pythéas  a 
trouvé  des  contradicteurs  et  des  détracteurs 
dans  Strabon  et  dans  Polybe  ; mais,  de  nos 
jours,  il  a été  vengé  de  ces  critiques  par  Cas- 
sini  et  Gassendi,  qui  ont  reconnu  l'étendue 
de  ses  connaissances  en  astronomie,  et  par 
Bougainville,  qui  lui  a consacré  un  travail  par- 
ticulier. Pythéas  avait  écrit  en  grec  plusieurs 
livres  sur  ses  voyages  : le  plus  célèbre  avait 
pour  titre  fiir  vrifioftt,  le  tour  de  la  terre,  mais 


ni  cet  ouvrage,  ni  aucun  des  autres  ne  nous 
sont  parvenus,  quoique,  pour  la  plupart,  ils 
existassent  encore  à la  fin  du  iv* siècle  de  notre 
ère.  On  nelesconnaitque  par  lesfragmentsque 
citent  Pline  et  Strabon,  et  aussi  par  un  pas- 
sage où  Plutarque  relate  en  ces  termes  une 
de  ses  curieuses  observations  : « Pythéas,  de 
Marseille,  dit  que  le  flux  de  la  mer  est  causé 
par  l'élévation  delà  lune  (au  méridien),  et  le 
reflux  par  son  abaissement.  » E.  Fournier. 

PYT1IIAS  ou  plutôt  PHINT1AS.  (Foy. 
Pythagoriciens.) 

PYTHIE  ou  PYTIION1SSE,  prêtresse 
qui  rendait  les  oracles  à Delphes.  Primitive- 
ment il  n'y  avait qii’une  pythie;  on  en  créa 
trois  quand  l’oracle,  devenu  plus  célèbre,  y 
attira  des  étrangers  de  tous  les  points  de  la 
terre.  Une  d’elles  ayant  été  enlevée  par  un 
Thcssalien,  il  fut  décidé  qu’elles  seraient 
âgées  d'au  mois  50  ans  : on  les  choisissait  par- 
mi les  habitants  de  Delphes  et  dans  la  condi- 
tion la  plus  obscure;  on  donnait  la  préfé- 
rence aux  filles  pauvres,  sans  éducation,  sans 
expérience,  d’un  esprit  borné,  mais  de 
mœurs  très-pures.  Il  leur  était  prescrit  de 
s habiller  simplement,  de  ne  jamais  se  par- 
fumer d'essence  et  de  vaquer  aux  exercices 
religieux.  — Elles  servaient  à tour  de  rôle  : 
bien  qu’il  ne  fût  permis  de  consulter  l’oracle 
qu’une  fois  par  mois,  les  exhalaisons  de  l'an- 
tre sur  l’ouverture  duquel  était  fixé  le 
trépied  sacré  les  fatiguaient  horriblement  ; 
souvent  il  fallait  leur  faire  une  sorte  de  vio- 
lence pour  les  y faire  monter,  et,  quelquefois, 
celle  qui  s'y  trouvait  assise  refusait  longtemps 
de  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sait. Sous  l'influence  de  la  vapeur  prophéti- 
que, on  la  voyait  tour  à tour  rougir  et  pâlir, 
s'agiter  dans  tous  ses  membres  de  mouve- 
ments involontaires  et  convulsifs.  Au  milieu 
des  cris  plaintifs  et  des  longs  gémissements 
qui  lui  échappaient,  ne  pouvant  quitter  le 
trépied  où  les  prêtres  la  retenaient,  ni  résister 
aux  exhalaisons  qui  l'oppressaient,  elle  en- 
trait  en  foreur  : les  yeux  étincelants,  la  bou- 
che écumante,  les  cheveux  hérissés,  elle  dé- 
chirait son  bandeau,  et,  au  milieu  des  hurle- 
ments les  plus  affreux,  elle  prononçait  des 
mots  sans  suite  que  les  prêtres  s'emplissaient 
de  recueillir  et  de  mettre  en  ordre.  — Ces 
oracles  étaient  ordinairement  mis  en  vers 
hexamètres,  et  presque  toujours  ils  étaient 
obscurs  et  prêtaient  à l'amphibologie.  Nous 
en  avons  cité  un  exemple  (eoy.  Pyrrhus),  en 
voici  un  autre  non  moins  fameux  ; c’est  la 
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réponse  qui  fût  faite  à Crésus,  roi  de  Lydie, 
qui  désirait  savoir  quel  pouvait  être  le  résul- 
tat de  l'expédition  qu’il  méditait  contre  les 
Perses  :-.Cra>ut  flalyn  prnrlran» , ma  y nam 
pervertel  opum  rim  (vers  de  Cicéron  qui  re- 
produit mot  à mot  le  grec)  ; « Crésus,  passant 
l’Halys,  renversera  un  grand  empire,  i>  Itcs- 
tait  à savoir  quel  empire  ; et  dans  aucun  cas 
l’oracle  ne  pouvait  avoir  tort.  — Il  est  sou- 
vent parlé  de  pythies  gagnées  par  des  pré- 
sents, et  Démosthéne  disait  que  celle  de  son 
temps  philippùait;  mais  c’étaient  ordinaire- 
ment les  prêtres  qui  étaient  coupables  : il  y a 
eu  cependant  des  exceptions,  et  quelques- 
unes  de  ccssibvlles  (car,  quand  on  dit  pythia, 
tibylla  est  sous-entendu,  comme  on  le  voit 
dans  le  Traité  île  la  dicinatton,  par  Cicéron)  ; 
furent  punies  avec  une  juste,  rigueur.  D’ail- 
leurs il  s’en  trouvait  quelquefois  de  fort  in- 
telligentes : on  parle,  entre  autres,  d'une  cer- 
taine Thémistoclée  dont  les  entretiens  furent 
fort  utiles  à Pythagore.  Lkuoikhe. 

PYT  H I EN  (Mode).  — Après  que  la  flûte 
eut  été  introduite  dans  les  jeux  pythiques, 
usage  qui  ne  se  soutint  pas,  on  appela  mode 
ou  nome  pythien  l’air  qu'il  fallait  exécuter  sur 
cet  instrument  : il  reproduisait,  à sa  manière, 
les  cinq  principales  circonstances  du  combat 
d’Apollon  contre  le  serpent  Python.  [Voy. 
Pythiqces.) 

PYTIIIQÜES  ou  PYTIIIEXS  ( Jecï  ). 

— Ces  jeux,  très-simples  d'abord,  étaient 
peut-é  re  les  plus  anciens  de  la  Grèce  et  re- 
montaient aux  temps  les  plus  reculés  : on  cite 
trois  poètes  qui  y remportèrent  le  prix  avant 
le  siècle  d’Orphée  et  de  Musée.  Uésiode  ne 
put  concourir,  parce  qu'il  ne  savait  pas  s'ac- 
compagner de  la  cithare  ; et,  bien  qu'liomère 
possédât  ce  talent,  il  ne  lui  fut  pas  permis  non 
plus  d'entrer  en  lire  à cause  do  sa  cécité. 
L’hymne  qu'il  fallait  chanter  était  destiné  à 
* célébrer  la  gloire  d'Apollon,  vainqueur  du 
serpent  Python;  il  devait  être  divisé  en  cinq 
parties  destinées  à rappeler  les  principales 
circonstances  de  la  lutte  que  le  dieu  avait  eue 
à soutenir  contre  le  monstre  : la  première 
n’était  qu’un  prélude,  il  n’y  était  question 
que  des  préparatifs;  dans  la  seconde,  l'ac- 
tion s’engageait;  dans  la  troisième,  elle  s'ani- 
mait et  se  terminait  glorieusement;  la  qua- 
trième faisait  entendre  les  chants  de  triomphe 
du  Dieu  et  ses  insultes  au  vaincu  ; la  cin- 
quième reproduisait  les  derniers  sifllcments 
du  monstre  sur  le  point  d'expirer. — Ces  prix 
étaient  décernés  au  vainqueur  en  quelque  ob- 


jet  d’orou  d’argent;  plus  tard,  on  y substitua 
une  .simple  couronne  de  feuillage.  Dans  le 
vi*  siècle  avant  notre  ère, on  introduisit  dans 
ces  jeux  l'usage  des  flûtes  : il  ne  se  maintint 
que  quolques  années,  ces  instruments  ayant 
paru  plus  convenables  pour  des  funérailles 
que  pour  des  chants  de  victoire;  mais  une 
autre  innovation  fut  plus  durable  ; ce  fut  celle 
des  exercices  gymnastiques,  qui  furent  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  qui  étaient  usités  à 
Olympie;  seulement  les  chars  à quatre  che- 
vaux ne  furent  point  admis,  et,  par  compen- 
sation, on  établit,  le  cours  du  dolichut  et  du 
diaulut  pour  les  enfants.  — Tous  ces  chan- 
gements furent  opérés  par  les  amphictyons, 
qui  avaient  la  présidence  de  ces  jeux.  lisse 
célébraient  tous  les  neuf  ans  d'abord,  et  en- 
suite tous  les  quatre  ans,  à Delphes,  en  pré- 
sence des  nombreuses  et  brillantes  tluonet 
qu'en  envoyaient  tous  les  peuples  de  la  con- 
fédération hellénique  : ils  avaient  lieu  au 
mois  d'avril.  On  ne  sait  pas  au  juste  quelle 
était  la  durée  de  ces  fêtes  solennelles  : suivant 
l'abbé  Barthélémy,  elles  auraient  duré  deux 
jours  ; le  second  devait  être  consacré  aux 
courses  de  chevaux  et  de  chars,  qui  s'exécu- 
taient dans  l'hippodrome,  situé  à quelque 
distance  de  Delphes,  eu  De  le  Parnasse  et  le 
Cirphis.  Les  prix  des  jeux  pythiques  consis- 
taient d'abord  en  objets  d'or  ou  d’argent 
d'une  assez  grande  valeur;  on  y substitua, 
dans  la  suite,  des  fruits  d’arbres  consumés  à 
Apollon,  et  ils  n'en  furent  pas  moins  recher- 
chés. Lecuikbk. 

PYTHON,  serpent  ou  dragon  fabuleux, 
d’une  grandeur  énorme,  était  eu  possession 
de  l’oracle  de  Delphes,  et  il  en  gardait  soi- 
gneusement la  caverne  fatidique.  Ayant 
aperçu  Latonc,  qui  était  enceinte,  il  se  mil  à 
la  poursuivre  pour  la  tuer,  sans  doute  dans 
l’espoir  d'étouffer,  avant  sa  naissance,  celui 
qui  le  devait  vaincre  un  jour.  ee  qu'il  pouvait 
prévoir  en  sa  qualité  de  devin  ; mais,  par 
l'ordre  de  Jupiter,  Neptune  transporta  la 
déesse  dans  l'ile  de  Délos  : quatre  jours  après 
sa  naissance,  Apollon  vint  attaquer  le  mons- 
tre et  le  perça  de  scs  flèches,  apiès  une  lutte 
acharnée;  le  dieu  vainqueur  s'empara  de 
l’oracle  et  prit  le  surnom  de  Pythien.  La  ville 
de  Delphes  fut  aussi  appelée  Pyihn  quelque- 
fois; de  là  les  jeux  pythien * ou  pythiques; 
de  là  aussi  pythie  ou  pylhonitse.  On  dé- 
rive Python  du  verbo  t vtu. , pourrir,  parce 
que  ce  serpent,  étant  resté  sans  sépulture, 
infecta  toute  la  contrée  : de  là  sortirent 
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la  Gorgone,  Gêrion,  Cerbère  et  l’hydre  de 
Lerne.  Sous  l'emblème  de  la  victoire  d’Appl- 
lon  ou  du  soleil  sur  Python , image  de  tous 
les  méphitismes,  était  cachée  une  vérité  de 
l’ordre  le  plus  ordinaire. 

PYTHONISSE.  [Voy.  Pythie.) 

PYXIDE  [bol.].  — On  nomme  ainsi  une 
modification  du  fruit,  dans  laquelle  le  péri- 


Q, substantif  masculin,  est  1$  dix-septième 
des  lettres  do  notre  alphabet  et  la  treizième 
des  consonnes.  Le  O se  prononce  comme  le 
K et  le  C dur  ; il  n’est  donc  pas  une  lettre 
essentielle,  et  pourrait  facilement  être  sup- 
primé, sans  aucune  perte  pour  le  langage. 
Dans  notre  langue,  il  ne  peut  représenter  de 
son  qu’avec  le  secours  de  la  voyelle  U i aussi 
en  est-il  toujours  suivi,  à part  les  mots  où  il 
est  final,  coq,  cinq.  Deux  exceptions  seule- 
ment à sa  prononciation  dure  existent  ; ce 
sont  coq  d'Inde,  que  l'on  prononce  co  d inde. 
et  les  cas  où  l’adjectif  numéral  cinq  est  immé- 
diatement suivi  de  son  substantif,  lorsque 
celui-ci  commence  par  une  consonne  : cinq 
chevaux,  cin  chevaux.  De  plus,  cette  lettre 
est  la  seule  qui  ne  se  redouble  jamais  dans 
les  mots  : quand  ce  cas  doit  se  présenter,  on 
remplace  le  premier  par  un  C ; exemple,  ac- 
quérir. L’alphabet  primitif  des  Grecs  la  pos- 
sédait sous  le  nom  de  kappa,  tiré  du  phéni- 
cien cof  ; elle  se  plaçait,  comme  chez  nous, 
entre  le  P et  le  H,  il  et  P ; mais  son  analogie 
avec  le  kappa  fit  bienlAt  supprimer  le  Q ; seu- 
lement il  fut  conservé  dans  la  numération 
comme  valant  90.  Contrairement  aux  Grecs, 
les  Latins,  qui  ne  l'avaient  pas  d’abord,  l’a- 
doptèrent et  nous  l’ont  transmis  ; ils  l'em- 
ployaient suivi  de  la  voyelle  U,  QU  ; cepen- 
dant, au  moyen  âge,  on  supprima  quelque- 
fois lest'  dans  le  latin  et,  par  imitation,  dans 
le  français,  maison  revint  promplemenlà l’an- 
cienne orthographe.  Quelques  Orientalistes 
l'emploient  maintenant  sans  li,  avec  la  pro- 
nonciation QO;  ils  lui  font  remplacer  le  K : 
ainsi,  au  lieu  de  l’ancien  mot  Khorcttchitc. 
ils  écrivent  Qoreischite , dans  le  seul  but  de 
faire  admirer  leur  talent  toujours  superficiel. 
Dans  l’archéologie,  on  trouve  quelquefois 
l'abréviation  Q;  elle  rappelle  alors  les  noms 
propres  Quintus,  Quirmus,  etc. , ou  les  mots 
quuntor,  quirites,  qui,  quando,  etc.  QQ  veut 
dire  quinqucnnalit.  En  terme  do  pharmacie. 


carpe  se  partage  horizontalement,  à la  matu- 
rité, en  deux  parties  hémisphériques  dont  la 
supérieure  se  détache  comme  le  couvercle 
d’une  boite  : cette  dernière  ressemblance  fait 
donner  assez  communément  à çcs  sortes  de 
fruits  le  nom  de  boite  â savonnette’.  Ou  peut 
voir  deux  bons  exemples  de  pyxides  chez  les 
mourons  [anagallü]  et  chez  les  jusquiames. 


il  signifie  quantité , S.  Q. , quantité  suffisante. 
Sur  les  monnaies  françaises,  il  désigne  celles 
qui  ont  été  frappées  à Perpignan.  Dans  la 
numération  du  moyen  âge,  Q valait  500,  et 
Q 500,000,  comme  le  rappelle  ce  vers  : 

Q relut  A cum  D quingentos  vult  numrrare. 

Cependant  des  auteurs  pensent  qu'il  ne  valait 
que  küO. 

Ql’ADES,  Quadi , peuple  puissant  de  la 
Germanie,  issu  des  Suèves,  et  habitant,  selon 
Cluvier,  le  territoire  occupé  par  la  Moravie 
actuelle,  entre  le  Danube,  la  Uohème  et  la 
rivière  de  Marck.  Plus  tard,  leur  roi  Vannius 
étendit  ces  limites  jusqu’au  fleuve  Grnnua, 
le  Gràn,  qui  se  jette  dans  le  Danube,  et  aussi 
dans  celle  partie  de  la  Hongrie . comprise 
entre  les  villes  alors  célèbres  d’Erlaw  et  Vac- 
cia.  Voisins  des  Marcomans  et  des  Sarma- 
ies-Jazyges,  les  Quades  s’allièrent  aux  pre- 
miers de  ces  peuples,  et,  passant  le  Danube, 
en  IGG,  envahirent  avec  eux  les  terres  de 
l'empire  : Marc-Aurèle  les  repoussa  avec 
succès.  C'est  pendant  cette  expédition  contre 
les  Quades,  eu  17k,  que  les  soldats  chrétiens 
qui  servaient  dans  la  légiou  Mélilme  ou  la 
Foudroyante  obtinrent  par  leur  prière  une 
abondante  pluie  qui  sauva  l’armée  romaine 
près  de  mourir  de  soif.  Les  victoires  de  Marc- 
Aurèle  ne  découragèrent  point  les  Quades  : 
ils  reparurent  sous  Caracalla,  qui,  forcé  d’a- 
cheter honteusement  la  paix,  ne  s’en  décora 
pas  moins  du  titre  de  Germanique.  Sous 
Gordien,  en  '268,  ils  se  montrèrent  encore  ; 
mais,  un  siècle  plus  tard , pendant  le  règne 
de  Valentinien,  ayant  osé  s’avaucer  jusqu'à 
Aquilée,  cet  empereur  les  chassa  pour  tou- 
jours de  la  Pannonie,  et,  brûlant  leurs  villes, 
les  repoussa  jusque  dans  l’Ulyric  (373).  C’est 
à la  vue  des  ambassadeurs  envoyés  par  les 
Quades  vaincus,  que  cet  empereur  entra  dans 
l'accès  de  fureur  dont  il  mourut  à Brcgetiou 
en  Pannonie,  le  17  novembre  375.  En.  F. 
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QUADRA -ET  - VANCOUVER , petite  l 
Ile  sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  sep-  | 
tentrionale,  eutre  l'ile  de  la  Keine-Gharlolle  . 
et  le  détroit  de  De-Fuea,  par  48"  21'  — 
50°  54'  lat.  N.,  et  par  125"  9' — 130"4U 
long.  O.  A l’extrémité  de  cette  Ile  se  trouve 
la  baie  de  Nootka,  très-fréquentée  par  les 
Anglais  pour  leur  commerce  de  pelleteries, 
— peu  visitée,  — montagnes  et  forêts. — Les 
indigènes  sont  très-sauvages.  — En  1780,  les 
Anglais  s’y  établirent;  mais,  en  1789,  les 
Espagnols  s’emparèrent  de  leurs  comptoirs, 
qui  furent  cependant  rendus  à la  Grande-Bre- 
tagne : l’ile  prit  son  nom  de  la  rencontre  qui 
eut  lieu,  à cette  occasion,  entre  l’officier  espa- 
gnol Quadra  et  l’anglais  Vancouver. 

QUAURAGÉS1ME.  — L’Eglise  catholi- 
que, ainsi  que  le  constatent  expressément 
les  Capitulaires  de  Charlemagne,  observait 
trois  carêmes,  celui  de  Noël,  de  la  Pentecôte 
et  de  Pâques.  Ce  dernier  est  désigné  par  qua- 
dragesima  major , grand  carême  de  quarante 
jours;  c’est  dans  ce  sens  d’indication  que 
quadragésime  est  pris  pour  nom  du  premier 
dimanche  du  carême.  — Dans  un  manuscrit 
du  xili*  siècle,  au  bas  d’un  acte,  on  lit  : Don- 
net  l'an  de  l'incarnation  nostre  Signeur  Jesu 
Christ  MCCXCVI  le  jour  dou  grant  quaresme 

— Ce  dimanche  a été  désigné  par  bien  des 
noms;  il  a porté  celui  de  quahaumuce.  Une 
charte  de  1375  renferme  cette  phrase  ; Guil- 
laume des  Fosses  et  plusieurs  nul  es  compai- 
gnons  buvoient  ensemble  en  un  jardin,  ou  jour 
d’une  sainte  cler  de  la  quahaumuce,  en  la  vi- 
comté d'Arliet,  etc. , etc.  — Une  autre  charte 
de  1387  l’appelle  le  dimenge  des  buires,  cor- 
ruption de  jour  des  bures , dtes  bururum. — 
Les  écoliers  en  faisaient  le  jour  des  brandons; 
ils  le  célébraient  par  des  jeux  devant  la  porte 
des  églises,  s’en  allaient  en  chantant  dans  les 
maisons,  où  ils  recevaient  des  œufs  pour  ré- 
compense : cet  usage  est  conservé  dans  les 
campagnes  de  plusieurs  provinces.  — Dans 
le  rituel,  il  porte  aussi  le  nom  de  dimanche 
do  l ’lnvocabit  me,  premiers  mots  de  l’introït. 

— Les  Milanais,  qui  n’ouvrent  le  jeûne  du 
carême  que  ce  dimanche,  et  non  le  mercredi 
des  Cendres,  l’appellent,  dans  la  langue  de 
l’Eglise,  Domimra  carne  levale. 

. QUADtl  WG  CLAIRE,  adjectif  des  deux 
genres  qui  signifie  qu’une  figure  a quatre 
angles,  ou,  autrement,  que  celte  figure  est  un 
quadrilatère.  Ce  mot  dérive  du  latin  qua- 
drungularis , quatuor  angulæ.  , 

QU  ADR.  WS  ou  TLKLNCl’S.  — Les 


Romains  appelaient  ainsi  le  quart  de  Vas. 

I Considéré  comme  poids,  le  quadrans  valait 
3 onces  rumaincs , ou  111  grammes  82  cen- 
tigrammes ; comme  monnaie , il  équivalait  à 
2 ^ centimes. 

QUADRAT,  quadralum.  — On  appelle 
ainsi,  en  terme  d’imprimerie,  une  pièce  de 
fonte  dont  chaque  sorte  de  caractère  est 
assortie.  — En  musique  de  plain-chant,  les 
quadrats  de  notes  sont  des  morceaux  de  fonte 
portant  quatre  filets.  — En  astrologie,  le 
quadrat  aspect  est  la  position  de  deux  pla- 
nètes éloignées  l’une  de  l’autre  de  90  degrés 
ou  d’un  quart  de  cercle. 

QUADRATRICE. — Cette  courbe,  ran- 
gée par  les  géomètres  modernes  parmi  les 
courbes  transcendantes,  peut  être  considérée 
comme  engendrée  par.  l’intersection  d’une 
droite  mobile  assujettie  ù se  mouvoir  paral- 
lèlement au  diamètre  d’un  cercle,  de  telle 
manière  que,  commençant  son  mouvement 
au  moment  où  un  rayon , s'élevant  du  dia- 
mètre, décrit  d’un  mouvement  uniforme  le 
premier  quart  de  cercle,  elle  devienne  tan- 
gente quand  le  rayon  est  perpendiculaire  ; si 
on  continue  ensuite  le  mouvement,  le  rayon 
sera  revenu  s'appliquer  sur  le  diamètre,  lors- 
que la  ligne  droite  sera  arrivée  à une  distance 
égale  à 2 r ; nous  avons  ainsi  une  branche 
de  courbe  infinie,  ayant  une  asymptote  pa- 
rallèle â l'axe  et  à la  distance  2 r.  Pour  avoir 
la  branche  inférieure  de  la  courbe , il  suffit 
de  faire  mouvoir  le  rayon  et  la  droite  dans 
l’autre  demi-circonférence  ; cette  génération 
serait  facile  â soumettre  au  calcul,  mais  il 
est  plus  simple  de  la  considérer  de  la  ma- 
nière suivante  : supposons  que  l’on  divise  un 
quart  de  cercle  A R en  un  nombre  quelcon- 
que de  parties  égales,  que  par  chaque  point 

A 


de  division  on  mène  un  rayon,  que  l'on  di- 
vise le  rayon  O A en  un  même  nombre  de 
parties  égales,  si  par  chacun  de  ces  points 
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on  mène  des  parallèles  au  rayon  O K pris 
pour  axe  des  a1,  qui  joint  l'autre  extrémité 
du  quart  de  cercle  ; les  points  où  ces  abscisses 
rencontreront  les  rayons  appartiendront  à la 
quadratricc  ; pour  avoir  l'équation  de  celte 
courbe,  il  suffit  de  remarquer  que  le  rayon 
et  le  quart  de  cercle  étant  divisés  en  un 
même  nombre  de  parties,  on  a la  propor- 
tion 

RE  : AR  ::  oF  : oA, 
d’où,  en  posant 

RE  = y,  AR=o,  oF  = x,  oA  = R, 
on  a 

y : a ::  x : R, 

d'où 

Ry=«x. 

Telle  sera  l'équation  de  cette  courbe  ; mais 
sous  cette  forme  on  n’aperçoit  pas  l'uti- 
lité dont  elle  peut  être  ; cherchons  donc  son 
équation  en  coordonnées  polaires;  considé- 
rons le  rayon  OR,  du  point  B,  abaissons  B Q 
perpendiculaire  sur  l’axe  A o,  ce  rayon  vec- 
teur sera  OL  = p,  les  deux  triangles  sembla- 
bles O BQ,  OLK  nous  donnant  la  propor- 
tion 

OB  : OQ  ::  OL  :OK; 
ou  en  substituant  O B c’est  K , O L = / , O Q 
= cos.  »,  O K = R — x,  car  plus  haut  nous 
avons  appelé  AK  = oF  = i, 

R : cos.  « ::  p : R — x, 

d'où 

f cos.  » = R (R  — x) 

R*(R  — x) 
p ~ cos.  » 

Substituons  dans  cette  équation  la  valeur  de 
x tirée  de  la  première,  il  vient 

__  R*  (g — y) 
f a cos.  « ’ 

valeur  d'un  rayon  recteur  quelconque  ; mais 

cette  équation  qui,  devant  jj,  poury=o,  ne 

nous  donne  pas  le  point  de  la  quadratrice 
correspondant  à 90”;  pour  l’obtenir  il  faut  la 
différentier,  ce  qui  donne 

d R->  („— y)  _ —dy  R*  _ R* 
da  cos.»  — — ocos.»dy  asin.y’ 

R1 

mais  sin.  y — 1 à 90°.  Donc  p = —,  donc  le 

rayon  recteur  est  une  troisième  propor- 
tionnelle au  quart  de  la  circonférence  et 
au  rayon  : donc,  si  on  pouvait  obtenir  exac- 
Encycl.  du  XIX'  S . XX. 


tement  d,  ou  bien  construire  rigoureuse- 
ment la  quadratricc,  on  pourrait1' Obtenir 
exactement  la  longueur  de  la  circonférence  ; 
cette  courbe  n'a  même  été  inventéë  que  dans 

R1 

ce  but.  Nous  avons  obtenu  la  valeur  p = — 

r a 

par  le  calcul  différentiel  ; nous  eussions  éga- 
lement pu  y arriver  par  la  comparaison  des 
triangles  OS  F et  ORE  : en  effet,  lorsque 
l’angle  R O E est  très-petit,  l'arc  R E se  con- 
fond avec  la  tangente , et  alors  les  deux 
triangles  sont  semblables;  il  vient  donc  RO: 
SF:.:RE:OF;  de  même  PS  se  confond 
avec  sa  tangente  et,  par  conséquent,  SF=- 
P O.  On  peut  donc  le  remplacer,  et  il  vient 
Ro  : Po  ::  RE  : oF; 

de  même 

RE  : oF  ::  AR  : Ao, 

d'où,  en  remplaçant  les  lignes  par  leurs  va- 
leurs, 

R’ 

R : f : : a : R , d’où  f = — . . 

Si,  dans  la  deuxième  génération  de  cette 
ligne,  on  prend  pour  point  de  la  quadratrice 
ceux  où  le  rayon,  et  non  son  prolongement, 
coupe  les  parallèles,  on  aura  une  courbe  fer- 
mée et  symétrique  dans  les  quatre  angles  au 
centré  du  cercle. 

QUADRATURE  { astron .).  — Ce  mot  dé- 
signe, en  astronomie,  la  position  respective 
de  la  lune  et  du  soleil,  c’est-à-dire  leur  éloi- 
gnement l’un  de  l’autre  d’un  quart  de  cercle; 
et  les  premier  et  dernier  quartiers  de  la  lune 
sont  appelés  quadrature ». 

QUADRATURE.  — On  désigne  parce 
mot,  en  mathématique,  l'expression  analy- 
tique d'une  surface  quelconque;  car  on  sait 
que  la  mesure  d'une  figure  géométrique  doit 
toujours  être  ramenée  à celle  d’un  carré  qui 
lui  soit  équivalent.  On  distingue  deux  cas 
dans  la  quadrature  des  surfaces  : ou  elles 
sont  tout  entières  dans  un  même  plan,  ou 
elles  n'y  sont  pas.  Le  premier  cas  se  divise 
en  deux  autres,  suivant  que  l’espace  est  ter- 
miné par  des  lignes  droites  ou  courbes  ; le 
second  se  divise  aussi  en  deux,  suivant  que 
les  surfaces  sont  engendrées  par  la  révolu- 
tion de  courbes  dont  les  équations  sont  con- 
nues, ou  bien  que  l'on  ne  peut  soumettre  au 
calcul:  La  quadrature  des  surfaces  rectilignes 
n'offre  aucune  difficulté;  il  suffit  de  les  dé- 
composer en  un  nombre  suffisant  de  trian- 
gles : c’est  la  méthode  usitée  dans  Farpen- 
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lage.  Dans  la  théorie,  on  connaît  une  for- 
mule quj  donne  la  surface  d'un  polygone 
quelconque,;  mais  elle  est  tellement  compli- 
quée, uu'il  vaut  mieux  s’en  tenir  à la  mé- 
thode pratique.  Quant  à la  quadrature  des 
surfaces  planes'  terminées  par  des  courbes, 
elle  est  plus  difficile  à obtenir,  et  souvent  elle 
ne  peut  être  trouvée  que  par  approximation, 
car- très -peu  de  courbes  sont  rectifiables.  Les 
anciens  géomètres,  qui  ignoraient  la  géomé- 
trie analytique,  c'est-à-dire  celle  où  on  traite 
les  questions  par  le  calcul,  ne  purent  obtenir 
que  celle  de  la  parabole  trouvée  par  Archi- 
mède : ce  n'est  qu’au  xvn*  siècle  que  l’on 
vit  Wren  donner  la  quadrature  de  la  cy- 
cloïde;  Brohenker  trouver  des  séries  pour 
représenter  celles  du  cercle  et  de  l'hyper- 
bole; Huygcns,  Neil,  etc.,  marcher  sur  leurs 
traces  et  perfectionner  leurs  méthodes.  Enfin 
vint  Mercator  qui,  le  premier,  traita  ce  pro- 
blème par  le  calcul  algébrique , et  trouva  la 
série  qui  représente  la  quadrature  de  l'hyper- 
bole et  la  valeur  des  logarithmes  naturels  ou 
hyperboliques.  Newton,  après  lui,  y appliqua 
les  nouvelles  lois  du  calcul  différentiel  et  du 
calcul  intégral,  et  bientôt  toutes  les  méthodes 
particulières  furent  remplacées  par  une  mé- 
thode générale,  simple  et  facile.  Elle  repose 
sur  ce  que  la  surface  pout  se  décomposer  en 
une  infinité  de  parties  infiniment  petites,  et 
que, si  l’on  en  fait  la  somme,  on  aura  l'espace 
total.  Si  donc  s est  une  surface,  si  nous  con- 
naissions sa  différentielle  d »,  nous  obtien- 
drions » très-facilement  par  les  procédés  or- 
dinaires de  l'intégration.  Soit  donc  un  espace 
limité  par  une  courbe  quelconque  pour  en 
obtenir  la  différentielle  : 


Nous  supposons  que  l’espace  A BD,  limité 
par  l'axe  xx'  et  par  l’ordonnée  A B,  croisse 
d'une  quantité  infiniment  petite  d S,'  alors 
l'abscisse  A B devient  A C,  l'ordonnée  It  I) 
devient  EC=FC  + EF=B  D + EF;  si  A B 
= x,  B D = y,  alors  A C = x -+-  dx,  EC 
— y + dy.  La  quantité  dont  la  surface  s'est 
augmentée  est  un  trapèze,  figure  dont  la  sur- 
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face  est  égaie  à la  demi-somme  des  bases 
parallèles,  multipliée  par  la  hauteur.  Donc 
le  trapèze  ou 

dS=BC( ™±E0)  = dx  (V±ÿ±y) 

-ydx- 1-  ^dydx=ydx, 

car  d y d x différentielle  du  second  ordre  est 
nulle;  si  on  intègre  les  deux  membres  de  l'éga- 
lité dS=ÿd.r,  il  vient  f dx  ou  S=fydx+C, 
C étant  une  constante  qui  se  détermine  d'a- 
près la  question.  Telle  est  l’équation  géné- 
rale des  quadratures;  elle  est  simple,  puis- 
qu’il n’y  a qu'à  y substituer  la  valeur  de  y 
tirée  de  l’équation  de  la  courbe,  et  d'inté- 
grer. Nous  avons  supposé  les  coordonnées 
rectangulaires;  si  elles  eussent  été  obliques, 
il  aurait  fallu  faire  entrer  dans  l’équation 
l’angle  qu’elles  forment,  et  l'expression  géné- 
rale fût  devenue,  en  appelant  a cet  angle, 
S = sin.  a ftjdx  + Ç,.  Comme  application  , 
nous  allons  donner  les  quadratures  du  cercle 
et  de  l’ellipse,  qui  sont  déjà  connues  par  la 
géométrie  ordinaire.  L'équation  du  cercle 
rapporté  à son  centre  est  y ’ = n’  — x’, 
d'où  y = l/ a1 — a-’;  substituant  cette  valeur 
dans  la  formule  générale,  il  vient 

S =/W  — x-  dx-hC; 
intégrant,  il  vient 

S = j x l/V— x'  + g<i’  X , 
par  arc  dont  le  sinus  est 


Il  faut  déterminer  0;  or  S étant  o lorsque 
x=o,  on  a C=o;  donc  la  surlace  du  quart  do 
cercle  est  donnée  par  ce  que  devient  la  for- 
mule en  faisant  x=a-,  alors  a sin.  - = 1,  c’est- 

a 

à-dire  que  l’arc  est  90°  ou  | -r.  Le  radical  de- 
vient l/ d1 — x‘=zo,  et  S = ^ ® a},  ce  qui 

est  l’expression  connue  de  la  géométrie. 
Quant  à l’ellipse,  son  équation  étant 

y — ai  (“—*  )>  on  a S = a f j*  dx, 

qui  ne  diffère  de  celle  du  cercle  que  par  le 

rapport  ^ ; donc  ces  deux  aires  sont  outre 
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elles  dans  le  rapport  de  ^ à 1 , ce  que  nous 

tarions  déjà.  — La  quadrature  des  surfaces 
courbes  de  révolution  est  fondée  sur  le  même 
principe  que  celle  des  surfaces  planes:  il  n'y 
a qu’à  considérer  l’élément  différentiel  de  la 
courbe  qui  décrit  alors  un  cène  tronqué , 
dont  la  surface  convexe  est,  comme  nous 
savons,  égale  à la  moitié  de  la  régénératrice 
multipliée  par  la  somme  des  circonférences 
des  deux  bases,  soit  d a cet  arc  élémentaire. 
Si  l'une  des  circonférences  a pour  rayon  y, 
l'autre  a y -t-  d y , et  l’on  a 

dS=  ^da(y+y-t-dy).2w, 

d’où 

dS=^iyx  dai 

remplaçons  d a par  sa  différentielle 

l / d x1  + d y1, 
la  formule  devient 

d S = 2 vry  l/d  ai* -t- d ya, 
et  en  intégrant,  on  a 

S = 2 -rfy  \/d  x1  + d y* -h  C 
pour  la  formule  générale  de  ces  quadra- 
tures. Si  la  courbe  est  un  arc  de  eerclc  tour- 
nant eu  son  sommet  autour  du  diamètre, 
son  équation  est,  comme  on  sait, 
y’ -H  x5 — 2 ax  = o, 
d'où  l'on  tire 

, 2adx — 2 xdx  dx[a—x) 

<**= 3ÿ-  = ÿ > 

et,  par  suite, 

dv*-d yf 

“V  — yl  > 

qui,  substitué  dans  la  valeur  de  S,  donne 
dS  = 2x/y  \/dx'  + dT‘[^~SÏ- 

= Ït  fdx  y \^ \ -h 

' y 1 

= 2 r/dx  l/y'  •+-  (a — y)1 . 

et  enfin  d^  — ï-rf  a dx,  d’où  S = 2 t a x 
* -t-C;  or  C est  nul  lorsque  la  surfice  est  prise 
à partir  du  sommet  : donc  t = î -t  ax\  si  le 
cercle  qui  fait  sa  révolution  est  terminé,  la 
surface  est  la  sphère . et  l'abscisse  x = 2 a : 
donc « = 11»’,  formule  déjà  connue  par  la 
géométrie  élémentaire.  Avec  toute  autre 
courbe,  on  eût  agi  de  même,  c’est-à-dire  qu’a- 
près  avoir  considéré  le  cône  élémentaire  en- 


gendré par  sa  différentielle , et  avoir  obtenu 
la  différentielle  de  la  surface,  on  tire  de  son 
équation  la  valeur  de  y,  on  la  différentie  et 
on  la  substitue  , puis  on  effectue  les  calculs. 
Lorsque  les  surfaces  courbes  sont  engendrées 
par  des  lignes  dont  on  ne  peut  obtenir  les 
équations,  la  méthode  générale  ne  peut  plus 
s’employer,  et  il  faut  autant  de  méthodes 
particulières  qu’il  se  présente  de  cas  diflé- 1 
rents.  Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  quadra- 
ture du  cercle , dans  ce  qui  précède  , parce 
que  ce  problème  est  tellement  célèbre,  qu'il 
exige  un  article  à part.  A peine  la  géométrie 
eut-elle  fait  quelques  progrès,  que  les  hom- 
mes les  plus  instruits  s'occupèrent  de  la  re- 
cherche de  la  surface  du  cercle  : c’était, 
en  effet,  la  seule  figure  qui , se  décrivant  fa- 
cilement, ne  pùl  être  évaluée  comme  les 
figures  rectilignes.  Le  premier  qui  la  tenta, 
dit-on,  fut  Anaxagore,  qui  s'en  occupa  dans 
sa  prison  ; après  lui,  Hippocrate  de  Chio,  qui 
avait  trouvé  la  quadrature  des  lunules  , y 
appliqua  sa  méthode  sans  réussir.  Tous  ces 
efforts  infructueux  l'avaient,  dès  le  temps 
d’Aristophane , fait  regarder  comme  impos- 
sible ; car  ce  poète,  voulant  tourner  en  ridi- 
cule l’astronome  Méton,  l'introduit  sur  la 
scène,  où,  après  lui  avoir  fait  réciter  mille 
absurdités,  il  lui  fait  offrir  de  trouver  la  qua- 
drature du  cercle.  Archimède,  le  premier, 
reconnut  que  le  problème  n’est  pas  possible 
exactement,  car  on  sait  que  le  cercle  est 
équivalent  à un  triangle  qui  aurait  pour  base 
la  longueur  développée  de  la  circonférence 
et  pour  hauteur  le  rayon  ; la  difficulté  se  ré- 
duit donc  à trouver  la  longueur  de  la  circon- 
férence. Aujourd'hui  la  théorie  de  la  rectifi- 
cation des  courbes  nous  a appris  que  celle- 
ci  n'est  point  rectifiable  ; en  effet,  la  longueur 
de  l’élément  différentiel  redressé  nous  est 
donnée  par  l’équation  d : — l/  d x1  + d y1; 
si  on  substitue  à la  place  de  d y’ sa  valeur 
tirée  de  l’équation  de  la  circonférence  rap- 
portée à-  son  sommet,  il  vient  pour  la  cir- 
conférence, en  effectuant  les  calculs, 

_ I <r4 

î=/dx(2a.r  — x 1 f)=C, 
valeur  qui  ne  peut  être  obtenue  sous  une 
forme  finie  : donc  le  cercle  ne  sera  pas  rec- 
tifiable. Si  tant  de  gens  cherchent  encore 
aujourd’hui  cette  quadrature,  si  ce  problème  “v 
a été  l’objet  de  tant  d'efforts,  c'est  que  tous 
ceux  qui  s'y  sont  livrés  croient  que  la  rectifi- 
cation est  possible.  Le  problème  étant  donc 
impossible,  il  faut  chercher  à le  résoud» 
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avec  une  approximation  suffisante.  Archi- 
mède inscrivit  et  circonscrivit  à un  cercle  des 
polvgonesréguliersdont  le  nombre  des  côtés 
allait  toujours  en  doublant,  et  qui  jouissent 
de  la  propriété  que  la  différence  entre  leurs 
périmètres  va  en  diminuant,  tandis  que  celle 
du  cercle  est  toujours  comprise  entre  eux.  Il 
trouva , par  l'inscription  du  polygone  de 
quatre-vingt-seize  côtés,  que  le  rapport  de 

22 

la  circonférence  au  diamètre  était  de  y. 

Après  lui  Philon  poussa  l’approximation  jus- 
qu'à 0,00001 . Loin  d’aller  en  se  perfection- 
nant et  d'ètrc  admis  comme  problème  inso- 
luble, un  grand  nombre  de  mathématiciens 
des  siècles  postérieurs  voulurent  l'avoir 
trouvé  : tels  sont  le  cardinal  Cusa,  Oronce, 
Finéc  et  quelques  autres;  mais  ils  furent 
promptement  réfutés.  C’est  alors  qu’Adrien 
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Mélius  donna  son  rapport  de  yjy,  nombre 


exact  à moins  de  0,0000001.  Quelque  temps 
après,  Adrianus  Romanus  obtint  ce  rapport 
avec  17  décimales  exactes;  son  compatriote 
Ludolph  Van  Ceulen  en  obtint  35,  et  fut  si 
transporté  de  sa  découverte, qu’il  désira  qu’on 
l'inscrivit  sur  son  tombeau.  Malgré  tous  les 
travaux  quiavaieotété  faits  jusqu’alors,  le  père 
saint  Vincent,  religieux  flamand,  voulut  l'avoir 
trouvé  : ce  fut  la  dernière  quadrature  qui 
ait  jouit  de  quelque  célébrité.  Il  fut  vivement 
réfuté,  et  bientôt  les  géomètres  de  l’époque 
donnèrent  une  foule  de  suites  infinies  pour 
exprimer  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre  ; au  moyen  de  nouvelles  séries  que 
l’on  a obtenues  et  qui  sont  beaucoup  plus 
convergentes  que  les  anciennes,  on  a déter- 
miné ce  rapport,  représenté  par  t,  jusqu'à 
155  décimales  exactes;  enfin,  dans  ces  der- 
niers temps,  plusieurs  géomètres,  notamment 
Legendre,  ont  démontré  l'incommensurabi- 
lité de  t.  Malgré  tous  les  travaux  faits  sur 
cette  matière,  il  est  extraordinaire  de  voir  le 
nombre  de  mémoires  qui,  chaque  année, 
sont  envoyés,  sur  ce  problème  et  sur  celui  du 
mouvement  perpétuel , à l’Académie  des 
sciences,  qui  ne  les  lit  plus.  Montucla  a pu- 
blié un  ouvrage  intitulé,  Histoire  des  recher- 
ches sur  la  quadrature  du  cercle,  qui  est  un 
livre  curieux  et  utile. 


QUADRATUS  (sai>t),  ou  saint  Qca- 
orat,  le  premier  et  l’un  des  plus  distingués 
des  apologistes  chrétiens, fut  évêque  d’Athè- 
nes vers  l’an  126.  On  prétend  qu’il  fut  le  dis- 


ciple des  premiers  apôtres,  mais  on  ignore 
complètement  sa  vie  ; seulement  on  sait  qu’il 
était  d’uno  sainteté  extraordinaire,  et  que, 
sitôt  qu’il  eut  été  promu  au  siège  épiscopal 
en  remplacement  de  Publius  , qui  venait 
de  recevoir  la  couronne  du  martyre,  il  se 
hâta  de  rassembler  autour  de  lui  les  fidèles 
que  la  persécution  avait  dispersés,  et  de  ravi- 
ver leur  foi  languissante.  L’empereur  Adrien 
étant  venu  à Athènes  en  126,  et  ayant  donné 
ordre  de  renouveler  les  poursuites  contre  les 
chrétiens,  Quadratus  lui  présenta  une  apolo- 
gie dont  la  lecture  produisit  sur  l’empereur 
une  telle  influence,  qu’il  fit  cesser  presque 
toutes  les  poursuites  contre  les  chrétiens. 
Cette  apologie,  à l’exception  de  quelques  li- 
gnes conservées  par  Eusèbe , est  malheureu- 
sement perdue:  mais  saint  Jérôme  et  les  autres 
anciens  auteurs  ecclésiastiques  nous  en  font 
un  grand  éloge.  Selon  quelques  auteurs,  saint 
Quadratus  est  l’ange  de  Philadelphie  dout  il 
est  parlé  dans  l’Apocalypse.  On  ignore  la 
date  et  le  genre  de  sa  mort. 

QlIADlt  ATUS-DEUS , dieu  carré,  nom 
que  l’on  donnait  au  dieu  terme,  parce  qu’on 
le  représentait  très-souvent  sous  la  forme 
d’une  borne  carrée.  — Mercure,  à cause  de 
ses  attributions  diverses,  et  surtout  comme 
dieu  des  voleurs,  de  la  fourbe  et  de  la  ruse , 
est  aussi  souvent  désigné  par  ce  nom. 

QUADRIGE.  (Voy.  Char.) 

QUADRILATÈRE,  nom  générique  des 
polygones  de  quatre  côtés.  Tous  ont  la  somme 
de  leurs  angles  égale  à quatre  angles  droits, 
comme  on  le  voit , soit  par  le  théorème  gé- 
néral pour  la  mesure  des  angles  des  polygo- 
nes, portant  que  la  somme  en  est  égale  à 
autant  de  fois  deux  angles  droits  qu’il  y a de 
côtés,  moins  deux,  dans  le  polygone  : ici 
A — 2 = 2,  et  2 X 2 donne  4 : ou  bien,  en 
décomposant  Je  quadrilatère  ch  deux  trian- 
gles par  le  moyen  d’une  diagonale  qui  joint 
deux  angles  opposés,  alors,  dans  chacun  des 
triangles,  la  somme  est  égale  à deux  droits 
Les  quadrilatères  prennent  différents  noms, 
suivant  les  propriétés  dont  ils  jouissent  : 
ainsi  on  nomme  parallélogramme  celui  qui  a 
scs  côtés  opposés  égaux  et  parallèles,  sans 
avoir  les  angles  droits;  rectangle  celui  qui, 
comme  le  parallélogramme,  a ses  côtés  op- 
posés égaux  et  parallèles,  mais  qui,  en  même 
temps,  a ses  angles  droits;  carré  celui  dont 
les  quatre  côtés  sont  égaux  entre  eux,  et  les 
angles  droits;  losange  celui  qui,  n'ayant  pas 
ses  angles  droits,  a néanmoins  tous  ses  côtés 
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égaux  ; trapèze  celui  qui  n’a  que  deux-  côtés 
parallèles,  sans  qu’ils  soient  égaux,  les  deux 
autres  et  ses  angles  étant  quelconques  ; enfin 
on  a réservé  le  nom  do  quadrilatères  à ceux 
qui,  tout  à fait  irréguliers,  ont  les  angles  et 
les  côtés  quelconques  : dans  ceux-ci,  on  dis- 
tinguera encore  ceux  qui  sont  inscriptibies, 
c’est-à-dire  qui  pourront  être  inscrits  dans 
une  circonférence;  ils  auront  alors  les  angles 
opposés  supplémentaires,  ou,  autrement  dit, 
formant  une  somme  égale  à deux  droits.  La 
surface  des  quadrilatères  est  très-facile  à ob- 
tenir : on  sait  que,  dans  le  parallélogramme, 
le  carré , le  rectangle  et  le  losange , elle  est 
égale  à la  base  de  la  figure  multipliée  par  sa 
hauteur;  que,  dans  le  trapèze,  elle  est  égale 
à la  hauteur  multipliée  par  la  demi-somme 
des  deux  bases  parallèles,  et  enfin,  pour  les 
quadrilatères  irréguliers,  il  faut  d'abord  les 
convertir  en  un  triangle  équivalent,  si  on 
opère  sur  le  papier  avec  la  règle  et  le  com- 
pas ; mais  si , comme  cela  arrive  dans  l’ar- 
pentage,  on  a à mesurer  de  grandes  surfaces, 
le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  facile  est 
de  diviser  la  figure  en  un  certain  nombre  de 
triangles,  que  l’on  mesure  alors  facilement, 
ou  bien  de  la  diviser  en  un  quadrilatère,  pour 
lequel  la  géométrie  nous  fournira  un  moven 
simple  d'obtenir  la  surface,  et  en  un  cer- 
tain nombre  de  triangles.  Dans  les  quadrila- 
tères inscriptibies,  la  somme  des  rectangles 
des  côtés  opposés  est  égale  au  rectangle  des 
diagonales;  et,  dans  tout  quadrilatère , la 
somme  des  carrés  des  quatre  côtés  est  égale 
à la  somme  des  carrés  des  diagonale;,  plus 
quatre  fois  le  carré  de  la  ligne  qui  joint  les 
milieux  de  ces  diagonales;  dans  le  rectangle, 
le  carré  et  le  parallélogramme,  cette  dernière 
ligne  est  nulle,  et,  par  conséquent,  le  carré 
des  diagonales  = celui  des  quatre  côtés. 

QUADRILLE,  if'oy.  Danse.) 

QUADRUMANES  jmamm.).  — Suivant 
la  classification  de  G.  Cuvier , ces  animaux 
formeraient  le  deuxième  ordre  de  la  classe 
des  mammifères,  dont  le  premier  ordre  serait 
les  bimanes,  c’est-à-dire  l'homme.  Cette  clas- 
sification n’a  rien  qui  répugne  à la  raison, 
parce  que  l’homme  n’est  considéré  ici  que 
sous  le  rapport  de  son  organisation  maté- 
rielle qui,  seule  déjà,  suffit  pour  le  mettre 
hors  de  ligne  d’avec  les  autres  animaux  à ma- 
melles, ce  qui  ne  compromet  en  rien  la  di- 
gnité et  l’immense  suprématie  dont  la  volonté 
de  Dieu  a doué  notre  espèce.  D’autres  natu- 
ralistes» soi-disant  philosophes  ou  visant  à le 


paraître,  ont  bouleversé  la  méthode  de  Cu- 
vier pour  rapprocher  l'homme  du  singe  : par 
exemple,  M.  Lcsson,  dans  son  nouveau  ta- 
bleau du  règne  animal,  établit  aussi,  dans  les 
mammifères,  une  première  tribu  qu’il  nomme 
bimane,  mais  dans  cette  tribu  il  place  l'homme, 
le  chimpanzé  et  l’orang-outang,  quoique  ces 
deux  singes  aient  de  véritables  mains  aux  ex- 
trémités inférieures,  puisque  leur  pouce  est 
opposable  aux  autres  doigts;  mieux  que  cela, 
c’est  que  ces  deux  singes  ne  peuvent  pas  même 
appuyer  à plat  leurs  pieds  sur  la  terre,  et 
qu’ils  s’en  servent  très-difficilement  pour 
marcher  sur  le  sol  ; ce  sont  de  véritables 
mains  avec  lesquelles  ces  animaux,  éminem- 
ment grimpeurs,  saisissent  les  branches  d'ar- 
bres sur  lesquels  ils  habitent.  Nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  cette  discussion  oisive, 
et  nous  laisserons  même  aux  savants  que  cela 
peut  amuser  le  plaisir  de  se  classer  avec  des 
singes!  ! 

Tous  les  quadrumanes  ont  les  yeux  diri- 
gés en  avant,  soit  directement,  comme  chez 
les  singes,  soit  obliquement,  comme  dans  les 
makis  ; leurs  mamelles  sont  pendantes  ; la  fosse 
temporale  est  séparée  de  l’orbite  par  une 
cloison  osseuse;  les  hémisphères  cérébraux 
sont  composés  de  trois  lobes,  dont  le  posté- 
rieur recouvre  le  cervelet.  Leurs  formes  géné- 
rales, et  même  leur  organisation  interne,  sont 
plus  ou  moins  analogues  à celles  de  l’homme, 
dont  ces  animaux  semblent  être  une  carica- 
ture grimaçante  ; toutefois  leur  caractère 
distinctif  est  très-facile  à saisir  : leurs  mem- 
bres postérieurs,  ainsi  que  jo  l’ai  dit  plus 
haut  pour  les  orangs,  sont  plus  ou  moins 
complètement  impropres  à la  station  bipède; 
mais  ils  deviennent  des  instruments  très-par- 
faits de  préhension,  et  sont,  aussi  bien  que  les 
bras,  terminés  en  véritables  mains  à doigts 
longs  et  flexibles  et  à pouces  très-mobiles  et 
très-écarlés  des  autres  doigts  ; leur  bassin, 
généralement  étroit,  ne  favorise  nullement 
la  marche  bipède,  et,  lorsqu’ils  sont  à terre, 
ils  ne  peuvent  poser  le  pied  que  sur  le  Iran-', 
chant  extérieur  ; enfin  leurs  intestins  sont  as- 
sez semblables  aux  nôtres  ; la  liberté  de  leur 
avant-bras  et  la  complication  de  leurs  mains 
leur  permettent  beaucoup  d’actions  et  de  ges- 
tes semblables  à ceux  de  l’homme,  et  c’est  à 
cela  que  l’on  doit  les  contes  que  l’on  débite 
sur  leur  instinct  d'imitation  et  sur  leur  in- 
telligence : on  a pris  leurs  mouvements  les 
plus  naturels,  nécessités  par  leur  organisa- 
tion, pour  de  l’imitation,  et  on  en  a déduit 
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leur  intelligence;  car,  pour  copier  les  actions 
de  l'homme , il  semble  qu’il  faut  avoir  au 
moins  une  petite  portion  de  ses  pensées  : il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  singes  n’imi- 
tent rien,  et  que,  sous  le  rapport  de  l’intelli- 
, gcnce,  ils  sont  bien  au-dessous  du  cliicn,quoi 
qu'on  en  ait  dit.  — Pour  tout  le  reste  de  l’or- 
, ganisation,  les  quadrumanes  s'éloignent  de  la 
forme  humaine,  de  plus  en  plus,  à mesure  que 
l'on  passe  d'une  espèce  à l’autre  : leur  museau 
s'allonge;  ils  prennent  une  queue  ; leur  mar- 
che est  plus  exclusivement  quadrupèdc;cnfin 
ils  finissent  par  avoir  beaucoup  plus  de  res- 
semblance avec  des  renards  ou  autres  mam- 
mifères qu'avec  l'homme. 

Maintenant,  nous  nous  demanderons  si  le 
nom  de  quadrumanes  ( animaux  à quatre 
mains),  substitué  par  G.  Cuvier  i celui  de 
singes,  que  portail  autrefois  cet  ordre  de 
mammifères,  est  rigoureusement  applicable 
à toutes  les  espèces  qui  le  composent.  Tous 
ou  presque  tous  les  naturalistes  modernes 
l’ont  adopté,  il  est  vrai;  mais  cela  ne  prouve 
qu'une  chose,  c’est  qu’ils  se  sont  laissé 
éblouir  par  la  célébrité  du  maître.  En  effet, 
parmi  la  section  elle-même  à laquelle  Cuvier 
a laissé  de  nom  de  singe  (nom  qui,  depuis,  a 
disparu  de  la  nomenclature  scientifique), 
nous  observons  que  les  genres  atèle  et  colobe , ■ 
cl  quelques  semnopilhèques,  manquent  to- 
talement de  pouces  aux  pieds  antérieurs  ou 
n’en  ont  qu'un  rudiment:  or,  comme  c’est  la 
faculté  d’opposer  le  pouce  aux  autres  doigts 
qui  constituent  la  main,  ces  animaux  ne  sont 
donc  pas  réellement  quadrumanes.  Chez  les 
ouistitis,  la  main  a tout  à fait  disparu,  soit 
aux  extrémités  antérieures,  soit  aux  membres 
postérieurs,  le  pouce  n’est  nulle  part  oppo- 
sable aux  autres  doigts,  et  les  ongles  affectent 
la  forme  de  véritables  griffes,  si  ce  n’est  au 
pouce  des  pieds;  d’ailleurs,  leur  torse  long 
et  étroit  n’a  aucune  analogie  avec  celui  des 
quadrumanes. 

Ce  qu’il  y a de  fort  remarquable  dans  ce 
qu’un  méthodiste  Appellerait  ces  anomalies, 
c’est  qu’elles  portent  invariablement  sur  les 
membres  antérieurs,  et  jamais  sur  les  posté- 
rieurs, tandis  que  chez  l’homme,  les  extré- 
mités antérieures  seules  ont  le  pouce  toujours 
libre  et  opposable.  C’est  généralement  le  con- 
traire chez  les  singes  et  les  autres  animaux, 
leurs  pieds  sont  constamment  munis  d’un 
pouce  libre  et  opposable,  et  c’est  à la  main 
que  ce  pouce  manque  souvent,  ou  s’atrophie,  ; 
et  devient  rudimentaire.  Parmi  les  manimi-  I 


fères  rongeurs,  on  trouve  l’aye-aye,  ou  chei- 
romys  {en  grec,  rat  à main),  dont  le  pouce  des 
pieds  de  derrière  est  opposable  aux  autres 
doigts;  parmi  les  carnassiers,  les  sarigues 
sont  dans  le  même  cas,  etc.,  etc.  Nous  ne 
prétendons  tirer  aucune  conséquence  do  ce 
fait,  parce  que  nous  la  trouverions  surabon- 
dante et  inutile  pour  les  gens  sensés.  — A 
l’exception  de  quelques  écrivains  tout  à fait 
récents,  les  naturalistes  s’entendent  assez 
bien  sur  la  classification  des  quadrumanes; 
mais  tous  excluent  de  cet  ordre  les  bradypes 
ou  paresseux,  que  M.  de  Blainville  avait  pla- 
cés parmi  les  singes,  sur  des  considérations 
tout  à fait  différentes  de  celles  que  nous 
avons  énoncées  dans  cet  article.  A ce  su- 
jet, nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot 
Singe  de  cette  Encyclopédie.  Il  nous  reste  à 
indiquer  les  divisions  plus  ou  moins  systé- 
matiques que  les  auteurs  ont  établies  dans 
cet  ordre  très-nombreux  en  genres  et  en  es- 
pèces, et  nous  commencerons  par  la  classifi- 
cation de  Cuvier.  — Cet  homme,  justement 
célèbre,  conserve  le  nom  do  Singes  (nmia, 
Lin.)  à ceux  qui  ont,  â chaque  mâchoire,  qua- 
tre dents  incisives  droites,  et,  à tous  les  doigts, 
des  ongles  plats.  Il  divise  ce  groupe  en  deux 
sections , comprenant,  chacune,  des  petits 
groupes  assez  nombreux. 

1°  Les  singes  Lin.  — a. Les  singes 

proprement  dits,  de  l’ancien  continent,  sa- 
voir: les  orangs,  les  guenons,  les  babouins, 
les  magots,  les  macaques,  les  cynocéphales, 
les  mandrills,  les  pongos,  qui  paraissent 
faire  double  emploi  avec  les  orangs. 

b.  Les  sapajous,  ou  singes  d’Amérique,  qui 
sont  les  alouates,  les  sapajous  ordinaires,  les 
sajous,  les  callilriches,  les  sakis. 

2°  LesousTiTis  (hapale,  Illiger)  n’ont  que 
vingt  méchelières;  tous  leurs  ongles  sont 
comprimés  et  pointus,  excepté  ceux  des  pou- 
ces de  derrière. 

3°  Les  makis  (fémur,  Lin.)  ont  six  inci- 
sives inférieures,  en  bas,  comprimées  et  cou- 
chées en  avant,  et  quatre  en  haut. 

A*  Les  induis  [lichanolus,  lllig.)  ont  les 
dents  comme  les  précédents,  mais  il  n’y  en  a 
que  quatre  en  bas.  On  leur  réunit  les  loris 
(slenops,  lllig.),  les  galagos  ( otolirnus , lllig.), 
et  les  tarsiers  [larsius,  Cuv.). 

M.  Isidore  Geoffroy  forme,  dans  la  division 
des  mammifères,  trois  séries  divisées  en  plu- 
sieurs ordres,  dont  le  premier,  celui  des  pri- 
mates, comprend  d’abord  l’homme,  puis  les 
quadrumanes.  Il  divise  ceux-ci  en  quatre  fa- 
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milles,  savoir  : 1*  celle  des  singes;  2*  celle  des 
lémuriens;  3*  celle  des  tarsiens;  4”  et  enfin 
celle  des  chiromiens. 

M.  Lesson,  comme  nous  l'avons  dit,  a re- 
tiré le  chimpanzé  et  l'orang-outang  des  qua- 
drumanes pour  les  placer  avec  les  bimanes  et 
en  former  la  famille  des  anthropomorphes.  Il 
forme  sa  tribu  des  quadrumanes  des  mammi- 
fères qui  ont  les  ongles  aplatis  à quelques 
doigts  seulement;  le  pouce  opposable,  les 
membres  antérieurs  servant  à porter  les  ali- 
ments à la  bouche,  la  progression  horizon- 
tale, puis  il  divise  cette  tribu  en  deux  fa- 
milles, savoir  : 

1 nfam.,  les  simiadkes,  sons-divisées ainsi: 
1*  les  pithetia,  comprenant  les  genres  hylo- 
bates,  scmnopithecus,  presbytis,  nasalis,  co- 
lobus,  cercopithecus,  macacus,  inuus,  cynoce- 
phalus:  2"  les  ctbinea,  comprenant  les  genres 
mycetes,  lagotluix,  atelcs,  eriodes,  cebus, 
saguinus,  nyctipithecus,  pithccia;  3"  les  Aa- 
palinea,  ne  comprenant  que  le  genre  hapale. 

2*  fam.,  les  lémuridees,  sous-divisées 
ainsi  : 1°  les  iemuridea , comprenant  presque 
autant  de  genres  que  d'espèces,  savoir  : les 
pithelemur,  semnocebus,  ccbugale,  mysce- 
bus,  glicebus,  mioxicebus,  propitliecus,  pro- 
simia,  petto,  bradylemur,  arachnocebus,  ga- 
lago,  tarsius  et  hypsicebus,  en  tout  quatorze 
genres  pour  classer  vingt-huit  espèces.  Cette 
richesse  de  noms  prouve,  ce  me  semble,  la 
pauvreté  de  la  science.  A l'exception  du 
genre  prosimia,  qui  représente  les  lemur  de 
Linné,  tous  les  autres  ne  renferment  qu'une 
ou,  au  plus,  deux  espèces;  2°  les  pseuduiemu- 
ridew,  comprenant  les  genres  galeopithecus, 
galcolemur,  myspithecus,  pithecbeir,  brady- 
pus  et  cercoleptes. 

Quant  à la  classification  de  M.  de  Blainville, 
nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot  Singe  de 
cette  Encyclopédie.  Nous  ajouterons,  eh  ter- 
minant, qde  celle  de  (i.  Cuvier  est  la  seule 
qui  ait  été  généralement  adoptée,  et  qu'elle 
nous  parait  la  seule  qui  mérite  de  l'étre. 

Boitard. 

QUADRUPÈDES  ( zoolog .). — Les  anciens 
naturalistes,  et  plus  particulièrement  Buffon, 
donnaient  ce  nom  aux  animaux  que  Linné, 
à la  mémo  époqueque  Buffon,  désignait  déjà 
sous  le  nom  de  mammifères.  Ce  dernier  nom, 
beaucoup  plus  convenable,  parce  qu'il  ex- 
prime un  caractère  parfaitement  tranché  et 
limitant  une  classe  avec  la  plus  grande  pré- 
cision, ne  fut  cependant  pas  adopté  généra- 
lement en  France  avant  que  le  célèbre  Cuvier 


lui  eût  donné  sa  sanction.  Lacépède,  par 
exemple,  attachant  une  grande  importance 
aux  membres  servant  à la  translation , et  ce- 
pendant voulant  classer  les  animaux  en  grou- 
pes aussi  naturels  que  possible,  imagina  de 
diviser  ceux  qui  ont  quatre  membres  en  qua- 
drupèdes ovipares  et  quadrupèdes  vivipares; 
mais  il  est  facile  devoir  que  ces  coupures  sont 
mauvaises,  puisque,  dans  la  section  des  rep- 
tiles, formant  sa  classe  des  quadrupèdes  ovi- 
pares, il  a été  forcé  de  placer  des  animaux 
qui  n’ont  que  deux  pattes,  et  que,  parmi  ses 
vivipares,  qui  répondent  à nos  mammifères, 
il  en  est,  les  phoques,  par  exemple,  qui  n’ont 
réellement  que  deux  pattes,  si  on  peut  mémo 
appeler  ainsi  les  sortes  de  nageoires  qu’ils 
ont  sur  les  côtés  de  la  poitrine.  Quant  à Buf- 
fon, il  n'a  pas  même  fait  une  distinction  d’o- 
vipares et  de  vivipares,  et  je  ne  doute  nulle- 
ment que,  en  rejetant  la  dénomination  don- 
née par  Linné  aux  quadrupèdes,  il  ne  lui  est 
pas  venu  dans  l'idée  qu’il  rapprochait  les 
crapauds  et  les  grenouilles  des  lions  et  des 
rhinocéros.  — J’ai  dit  que  la  distinction  de 
mammifères,  ou  animaux  qui  ont  des  mamel- 
les, tranche  nettement  la  classe  à ses  deux  li- 
mites, c'est-à-dire  là  où  elle  commence  et  là 
où  elle  finit;  cependant  ceci  a été  et  peut- 
être  est  encore  contesté  : lesornithorhynques, 
dont  on  trouve  plusieurs  espèces  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  ont  passé  pour  des  ani- 
maux qui,  ayant  quatre  pattes , des  poils  et 
tons  les  caractères  des  autres  mammifères, 
font  cependant  des  œufs  au  lieu  de  petits  vi- 
vants : il  est  vrai  que  ces  êtres  fort  singuliers 
se  rapprochent  des  oiseaux  par  leur  bec  de 
canard , par  l'éperon  corné  qu’ils  ont  aux 
pattes  de  derrière;  mais  les  observations  de 
Bennett,  de  Meekcll  et  autres  naturalistes  de 
ces  dernières  années  ont  prouvé  que,  vérita- 
blement, ils  sont  vivipares,  et  que,  si  on  a 
cru  autrement,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  été 
observés  avec  assez  de  soin  par  les  natura- 
listes. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  le  mot  quadru- 
pèdes ne  peut  aujourd'hui  s'appliquer  avec 
justesse  à aucune  classe  d'animaux,  et  que  les 
espèces  que  Buffon  et  ses  devanciers  dési- 
gnaient sous  ce  nom  ne  portent  plus  dans  la 
science  que  celui  de  mammifères.  Boitard. 

QUADRUPLE,  monnaie  d'or  d'Espagne 
qui  équivaut  à 81  francs  50  centimes. 

QUAI.  — Il  y en  a do  trois  sortes  : le 
long  d'une  rivière , le  quai  est  un  gros 
mur  eu  talus  qui  a pour  objet  de  con- 
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tenir  des  berces  trop  hantes  et  d’empêcher 
es  eaux  de  déborder;  dans  les  villes,  c'est 
une  levée  de  pierres  de  taille , destinée  aussi 
f “amtcnir  un  fleuve  dans  son  lit  ; enfin,  sur 
le  rivage  d un  port  de  mer,  le  quai  sert  à la 
charge  et  à la  décharge  des  marchandises  , 
c cst-a-diro  qu’il  facilite  toute  espèce  d'em- 
barquement ou  de  débarquement. 

QUAKERS. — Celto  secte  religieuse,  dont 
le  nom  vient  d'un  mot  anglais  qui  signifie 
trembleurs,  se  compose  de  membres  qui  don- 
nent à leur  association  le  nom  do  Société 
chrétienne  îles  Amis,  et  qui,  se  glorifiant  des 
pratiques  convulsionnaires  et  des  contor- 
sions à l’usage  do  leurs  rites  bizarres,  ont  à 
cœur  de  ne  jamais  se  montrer  devant  Dieu 
sans  trembler.  La  religion  des  quakers  prit 
naissance  en  Angleterre,  où  elle  eut  pour 
fondateur,  en  10i7,  Georges  Fox,  cordon- 
nier du  village  de  Driton,  dans  le  comté 
de  Lcicesler.  Richard  Farnsworth,  Jacques 
INaylor,  Jean  Camm,  T.  Taylor  et  plusieurs 
autres  furent  les  premiers  prosélytes  qui  ai- 
dèrent dans  sa  sainte  mission  le  cordonnier- 
prophète,  « bienheureux  instrument,  dit  Guil- 
laume Pcnn,  dont  Dieu  s’était  servi  dans  ce 
grand  jour  de  l’Evangile.  » L’association  des 
quakers  prit  tout  d’abord  le  nom  de  famille 
d'amour , «parce  que,  quand  ils  vinrent  à 
s entre-connallre,  dit  Pcnn,  ils  s’assemblaient 
quelquefois,  non  point  pour  prier  et  prêcher 
formellement  en  tel  lieu  ou  à telle  heure  fixe, 
comme  ils  avaient  été  accoutumés  de  faire  ci- 
devant,  mais  ils  attendaient  ensemble  en 
silence,  et,  à mesure  qu’il  leur  venait  quel- 
ques idées  qu’ils  croyaient  pouvoir  attribuer 
à I inspiration  divine,  ils  les  mettaient  au 
jour.»  Mais  ces  habitudes  de  contemplation 
extatique  réagirent  si  bien  sur  les  cervelles 
faibles  de  certains  prosélytes,  «que,  perdant 
de  vue  l’humilité  et  la  crainte  de  Dieu,  ils 
furent  exaltés  outre  mesure  à cause  de  l’cx- 
■ celloncc  des  révélations,  et,  au  lieu  de  tenir 
leur  esprit  humblement  dans  la  dépendance 
de  celui  qui  avait  ouvert  leur  entendement 
pour  pénétrer  le  sens  profond  de  sa  loi  ils 
donnèrent  champ  libre  à leur  imagination, 
et,  confondant  leurs  propres  rêveries  avec  les 
inspirations  de  l’esprit  divin,  ce  mélange 
produisit  un  fruit  monstrueux  qui  devint  le 
scandale  de  ceux  qui  craignaient  Dieu.»  Ces 
folies  de  quelques-uns  firent  donner  à tous 
les  quakers  le  nom  de  r an  ter  s , extravagants 
«ce  qui  donna  occasion  aux  méchants  de 
tourner  la  religion  en  ridicule.»  On  persécuta 
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les  amis,  on  déchaîna  contre  eux  la  raillerie 
satirique  des  pamphlétaires  et  les  rigueurs 
de  la  loi.  «On  annonçait,  dit  encore  Guil- 
laume Pcnn,  que  nos  amis  ne  tiendraient  pas 
plus  d un  an  ou  deux,  et,  pour  vérifier  cette 
prophétie,  on  faisait  contre  eux  des  lois  sé- 
vères; on  tâchait  de  les  effrayer  pour  leur 
faire  abandonner  leurs  croyances,  ou  de  les 
détruire  s’ils  y restaient  fidèles.»  Ainsi 
Cromwell  fit  arrêter  Fox  et  Marguerite  Stell 
sa  femme,  devenue  fameuse  dans  la  secte 
par  ses  prédications.  Taylor,  qui  se  faisait 
appeler  fils  unique  de  Dieu,  soleil  de  justice 
roi  d Israël,  fut  fustigé  comme  blasphéma- 
teur. Les  persécutions  n’ébranlèrent  point 
les  quakers  dans  leurs  croyances;  pouV  s’v 
soustraire,  ils  passèrent  en  foule  on  Amé- 
rique. Dès  l'année  1650,  ils  s’y  étaient  établis 
et  y avaient  mémo  pris  un  accroissement 
considérable,  surtout  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales de  ce  vaste  continent.  A la 
même  époque,  ils  se  répandaient  aussi  dans 
les  divers  Etats  de  l'Europe  et  fondaient 
principalement  en  Hollande,  plusieurs  colo- 
dllrab'es'  II.  y 0,1  eut  cependant  un 
grand  nombre  qui  ne  quittèrent  pas  l’éngle- 
erre  et  qui  continuèrent  d'y  vivre  perpé- 
tuellement en  butte  aux  risées  de  la  foule  et 
aux  pamphlets  des  écrivains.  Leur  culte 
mémo  y demeura  sous  le  coup  de  l'interdit 
jusqu'en  1689,  où  un  acte  de  tolérance  S 
'e,“r  c"  Permettre  le  libre  exercice;  ce  qui 

n empêcha  pas. le  PeuPIe  de  continuer  contre 

eux  ses  railleries  et  ses  attaques.  Ainsi,  en 
Ie®  quakers  qui  habitaient  Londres 
s étant  obstinés  à tenir  leurs  boutiques  ou 
vertes  pendant  un  jour  de  jeûne  pilu  le 
peuple  s ameuta  contre  eux  et  une  foule  d’é- 
crits calomnieux,  les  accusant  d’hypocrisie 
furent  répandus  par  la  ville.  Ils  publièrent’ 
pour  toute  réponse,  une  humble  apologie’ 
ou  ils  déclaraient,  à l’exemple  de  tous  les 

I ^fa,ren,P"cl:Utés’  <lue  111  Pai*  divine  est 
| prefirable  à I amitié  des  princes.  Cependant 
leur  secto  prospérait,  loin  de  la  métropole 
sur  la  terre  lointaine  dont  ils  s’étaient  fait 
une  patrie  En  1680,  Guillaume  Pcnn.  que 
les  prédications  de  Thomas  Loé  avaient  con- 
quis a la  doctrine  des  quakers,  était  devenu 
avec  Robert  Barclay  et  Samuel  Fisher  le 
principal  propagateur  de  cette  croyance 
Déjà,  deux  fois,  ses  écrits  et  ses  discours  en 
faveur  de  sa  secte  l’avaient  fait  enfermer  â 
la  Tour  de  Londres.  Mais  ce  rôle  de  martyr 
ae  lui  avait  pas  suffi;  il  avait  voulu  être  le 
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bienfaiteur  de  ses  coreligionnaires.  Ayant 
hérité  d’une  créance  de  400,000  francs  due  è 
son  père  par  le  gouvernement  anglais,  il  se  fit 
céder,  en  échange  de  cette  somme,  la  pro- 
priété et  la  souveraineté  du  vaste  territoire 
américain  contigu  au  New-Jersey,  à l’ouest 
de  la  Dclaware.  Ce  rivage,  sur  lequel  Penn 
était  débarqué  le  24  octobre  1682,  devint, 
sous  le  nom  de  Pensylvanie,  la  nouvelle  pa- 
trie des  quakers.  Mais  avant  de  se  croire 
maître  définitif  de  ce  territoire,  avant  de  re- 
garder son  titre  de  propriété  comme  légal, 
Penn  voulut  lui  donner  pour  sanction  le  con- 
sentement des  indigènes;  il  fit  avec  eux  l’ar- 
rangement le  plus  équitable  qui  eût  encore 
été  fait  avec  les  propriétaires  légitimes  du 
pays.  Le  seul  privilège  d'autorité  qu’il  ré- 
serva aux  quakers  dans  le  gouvernement  qu’il 
établit,  ce  fut  de  leur  accorder  une  majorité 
imposante  au  sein  de  l’assemblée  législative. 
«Ainsi,  dit  Douglas  ( Histoire  des  colonies, 
t.  II,  p.  326],  les  quakers  ont  toujours  formé 
les  trois  quarts  de  l'Assemblée  de  Pensyl- 
vanie, quoique  dans  la  réalité  ils  n’excédas- 
sent pas  un  quart  du  peuple.  t>  Cette  haute 
influence,  accordée  à la  caste  souveraine, 
entrait  tout  à fait  dans  le  plan  du  gou- 
vernement fondé  par  Penn  et  dont  le  but 
était,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-méme,  « de  donner 
force  au  pouvoir  par  rapport  au  peuple, 
et  de  garantir  le  peuple  de  tout  abus  de 
pouvoir,  afin  qu’il  fût  libre  par  l'obéissance 
iégale;  car  la  liberté  sans  l'obéissance  est 
confusion,  et  l’obéissance  sans  liberté  est 
l'esclavage.  » Avec  des  idées  aussi  avancées 
sur  la  liberté,  les  quakers  devaient  être  les 
ennemis  naturels  du  despotisme  que  le  gou- 
vernement anglais  faisait  peser  sur  les  colons 
d'Amérique  : ils  furent  donc  les  premiers  à 
réclamer  contre  les  actes  arbitraires  de  l’An- 
gleterre; et,  quand  éclata  la  guèrre  do  l’indé- 
pendance, il  se  forma  parmi  eux  une  secte 
de  quakers  indépendants  qui,  malgré  les  dé- 
fenses de  leur  religion , ne  refusèrent  pas  de 
prendre  les  armes  et  dont  quelques-uns  de- 
vinrent même  des  généraux  distingués.  L’es- 
clavage des  noirs  fut  aussi  toujours  odieux 
aux  quakers.  «Ce  fut  de  l’Amérique  du  Nord, 
imbue  de  leurs  doctrines,  dit  un  publiciste 
anglais,  que  partit  le  signal  de  la  grande 
croisade  contre  l’esclavage.  » Dès  l’année 
1783,  ils  en  demandèrent  l’abolition,  et  Wil- 
berforce  porta  devant  le  parlement  leur  gé- 
néreuse requête. 

Les  quakers  restés  fidèles  à leur  religion 


forment  encore  aujourd’hui  la  plus  grande 
partie  de  la  population  de  New-Jersey,  de  la 
Pensylvanie  et  du  Delaware,  trois  des  prin- 
cipales provinces  des  Etats-Unis.  Us  se  dis- 
tinguent par  leur  bonhomie,  leur  tranquillité 
et  leur  intelligence  industrielle;  tout,  dans 
les  villes  qu'ils  habitent,  marche  sans  bruit, 
sans  secousse,  sans , pour  ainsi  dire , qu'on 
s’en  aperçoive.  Les  affaires  de  banque,  dans 
lesquelles  ils  sont  fort  experts,  occupent 
un  grand  nombre  de  quakers;  ils  y riva- 
lisent d'habileté  avec  les  juifs.  En  1829,  c’est 
un  quaker  qui  passait  à Londres  pour  être  le 
grand  homme  de  la  bourse,  the  gredt  man  of 
change.  On  reconnaît  ces  sectaires  à leurs 
apparences  austères  et  i un  costume  distinc- 
tif qui  consiste,  pour  les  hommes,  en  un  ha- 
bit de  couleur  sombre  et  un  chapeanà  larges 
bords,  et,  pour  les  femmes,  dans  une  man- 
tille et  un  tablier  vert.  La  sobriété  la  plus 
rigoureuse  est  leur  régime  ordinaire,  et  leur 
longévité  prouve  son  excellence  : ainsi,  d’a- 
près une  statistique  exacte,  il  a été  prouvé 
qu’il  y a proportionnellement  autant  d'octo- 
génaires chez  les  quakers  que  d'hommes  de 
quarante  ans  à Londres.  Quant  à leurs  dog- 
mes religieux  qui,  depuis  Fox,  n’ont  subi 
que  de  très-faibles  modifications,  ils  sont 
toujours  au  nombre  de  quatre  principaux, 
ainsi  qu’on  l'apprend  par  le  livre  déjà  cité 
de  Guillaume  Penn  : Histoire  abrigte  de  l'ori- 
gine et  de  la  formation  de  la  société  dite  des 
quakers.  1°  L’autorité  civile  ne  peut  exercer 
aucun  droit  sur  la  croyance  religieuse.  2”  Les 
serments  exigés  par  les  juridictions  civiles 
sont  illicites . une  simple  déclaration  négative 
ou  affirmative  suffit.  3“  La  guerre  est  une 
chose  illégitime;  aussi  doit-on  refuser  do 
porter  les  armes  et  ne  témoigner  aucune 
joie  à la  nouvelle  d’une  victoire.  4°  Les  mi- 
nistres de  la  foi  ne  doivent  recevoir  aucun 
salaire,  ils  doivent  être  nourris  par  les  of- 
frandes des  fidèles  comme  les  apétres.  Tout 
quaker  peut  d'ailleurs  obtenir  ce  titre  sacer- 
dotal sans  aucune  formo  d'ordination,  et 
par  le  seul  consentement  de  l'assemblée. 
Ainsi  tout  quaker  est  prêtre,  et  il  était  na- 
turel qu’il  en  fût  ainsi  dans  une  religion  ad- 
mettant, pour  principe  de  sa  doctrine,  que 
tout  homme  qui  recherche  l’esprit  divin  en 
reçoit  immédiatement  l’inspiration,  don  pré- 
cieux déposé  en  germe  dans  le  cœur  humain. 
Les  quakers  n’ont  aucun  culte,  aucun  rite  par- 
ticuliers, si  ce  n’est  leur  manière  bizarre  de 
prierentremblanteten  se  convulsionnant.  Une 


seule  tribu,  celle  de  saken  quaker s (quakers 
danseurs),  établie  à Labanon,  à 1 VO  milles  de 
New- York , a pris  pour  base  de  sa  foi  le 
verset  de  l' Ancien  Testament  où  il  est  dit 
que  David  dansa  devant  l’arclie  du  Seigneur, 
et,  pensant  de  là  que  la  danse  seule  est 
agréable  à Dieu,  tous  les  dimanches,  hom- 
mes d'un  côté,  femmes  de  l’autre,  commen- 
cent leur  culte  en  dansant.  Ed.  Fournies. 

QUALITÉS  [philos.).  — On  appelle  , on 
philosophie,  qualités  les  tendances  des  êtres 
à se  déterminer  de  telle  ou  telle  manière.  On 
peut  donc  définir  les  qualités  les  causes  dé- 
terminantes des  modes  de  la  substance.  On 
voit  dès  l'abord  l'étroite  connexion  qui  existe 
entre  ces  trois  termes,  substance,  modes, 
qualités.  C'est  cette  connexion  qui  nous  a 
engagé  à les  traiter  dans  un  seul  et  même 
article,  selon  les  bornes  prescrites  par  la  na- 
ture de  cet  ouvrage.  Tout  ce  que  nous  mon- 
tre l’observation  nous  appareil  dans  un 
changement  continuel,  ou,  au  moins,  dans 
une  diversité  nécessaire;  à ce  phénomène, 
l'entendement,  en  vertu  de  la  loi  de  causa- 
lité, doit  nécessairement  reconnaître  une 
base  ; cette  base  est  ce  qu'on  appelle  une 
substance.  Ainsi  l’on  distingue  ce  qui  nous 
apparaît  dans  l'observation  et  l'expérience,  de 
ce  que  l'esprit,  suivant  une  loi  primitive, 
suppose  comme  le  soutien  de  ces  phéno- 
mènes (substance,  de  stnre  suh,  se  tenir  des- 
sous), car  il  n’y  a pas  de  quantité  sans  unité. 
En  tant  que  je  considère  les  attributs  de  la 
substance  comme  étant  des  fiices  de  l'être, 
je  compare  chaque  face  ou  forme  à une 
autre,  et  je  vois  en  elle  des  manières  d'être 
différentes  ou  des  modes,  c'est-à-dire  des 
effets  déterminés  par  des  tendances  quel- 
conques; mais  en  tant  que  je  considère  ces 
attributs  isolément,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à la  voie  de  comparaison,  ce 
sont  ces  causes  elles-mêmes,  c'est-à-dire  le. 
pouvoir  déterminant  de  l'être.  Si  je  dis,  par 
exemple,  l’hydrogène  tend  à s'enflammer, 
j’affirme  une  qualité;  mais,  si  je  dis  l'hydro- 
gène dilTère  de  l'oxygène,  j’affirme  un  modo; 
et,  comme  il  n'y  a de  différence  intrinsèque 
entre  les  êtres  que  par  leurs  qualités,  ce  sont 
ces  qualités  qui  constituent  leurs  modes,  de 
sorte  que  les  modes  ne  sont  autre  chose  que 
la  manifestation,  dans  la  forme  qu'elles  affec- 
tent. d une  ou  de  plusieurs  qualités  réunies. 

QUANTIÈME,  adjectif  de  nombre  qui 
s'emploie  au  genre  masculin  et  au  féminin;  il 
sert  à désigner  le  rang  du  jour  du  mois  où  l'on  | 


se  trouve  et  l'âge  de  la  lune.  Quand  on  de- 
mande quel  est  le  quantième,  on  demande 
le  jour  du  mois  ou  celui  de  la  lune;  mais 
autrefois  on  s'en  servait  pour  désigner  indif- 
féremment l'ordre  et  le  rang  d'une  chose 
quelconque  : pour  dire  quel  rang  a-t-il , on 
disait  quel  quantième  a-t-il? 

QUANTITE,  substantif  français  qui  s’em- 
ploie avec  diverses  acceptions.  En  terme  de 
grammaire,  la  quantité  est  la  mesure  des  syl- 
labes, c’est-à-dire  qu'elle  marque  le  temps 
plus  ou  moins  long  que  doit  mettre  le  lecteur 
à les  prononcer.  Les  syllabes  sont  longues  ou 
brèves  suivant  leur  position  et  leur  nature; 
en  effet,  chacun  sait  qu'il  y a certaines  syl- 
labes que  l'on  prononce  de  soi-même,  natu- 
rellement et  sans  aucun  effort,  longues  ou 
bièvcs,  et  qu’il  en  est  d'autres  qui  sont  brèves 
ou  longues , suivant  leur  génération  et  le 
nombre  de  consonnes  qui  les  suivent.  Il  est 
utile  pour  le  lecteur  de  connaître  parfaite- 
ment les  règles  de  la  quantité;  cependant 
cette  connaissance  est  moins  utile  dans  les 
langues  modernes  que  dans  les  langues 
anciennes.  Dans  celles-ci,  pas  de  versifi- 
cation sans  quantité;  tous  les  vers,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent,  étaient  compo- 
sés d'un  certain  nombre  de  pieds  formés 
chacun  d'un  nombre  de  syllabes  longues  et 
brèves  dépendant  de  leur  espèce.  Aussi  les 
anciens  avaient-ils  des  traités  complets  de 
prosodie  où  étaient  exposées  toutes  les  règles 
de  la  quantité  ; mais  les  modernes  ont  laissé 
à l'usage  le  soin  de  l'apprendre.  En  vain  quel- 
ques auteurs,  admirateurs  insensés  des  lan- 
gues grecque,  latine,  voulurent-ils  en  faire 
passer  toutes  les  règles  dans  noire  langue, 
leurs  vers,  rendus  incompréhensibles  par  les 
transpositions  de  mots  que  nécessitait  l’em- 
ploi de  la  quantité,  n’eurent  aucun  succès;  la 
cadence  et  la  rime  furent  préférées  comme 
charmant  davantage  les  oreilles.  Les  princi- 
paux partisans  de  ces  nouveautés,  Jodelle, 
Pasquier,  Passerai  et  Hapin,  ne  tirèrent  d'au- 
tres fruits  de  leurs  travaux  que  le  ridicule  et 
l'oubli.  Eu  philosophie,  on  distingue  les  quan- 
tités discrètes,  c’est-à-dire  celles  où  les  parties 
ne  sont  pas  liées  entre  elles,  et  les  quantités 
continues,  qui,  quoique  formées  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  autres,  sont  invariablement 
liées  entre  elles,  cl  n'offrent  aucun  point  de 
scission.  Les  deux  principales  quantités  que 
la  philosophie  considère  sont  le  temps  et  l'es- 
pace, car  le  temps  n’est  que  la  succession  de 
parties  de  temps  aussi  petites  que  l'on  vou- 
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dra,  et  nous  ne  pouvons  concevoir  l’espace 
que  comme  la  réunion  d'un  grand  nombre 
d'espaces  finis  et  déterminés.  Crise  avec  son 
acception  mathématique , une  quantité  est 
tout  ce  qui  est  susceptible  d'augmentation  et 
de  diminution.  On  emploie  aussi  le  mot 
quantité  pour  indiquer  une  abondance,  une 
multitude;  on  dit  une  quantité  d'ennemis, 
pour  une  multitude  d’ennemis;  quantité  de 
vin,  pour  une  abondance  de  vin  ; cependant 
aujourd'hui  on  ajoute  généralement  devant 
ce  mot  les  adjectifs  qualificatifs  grand  ou  pe- 
tit. — La  meilleure  définition  qu'on  ait  des 
mathématiques  est  celle-ci  : la  mathématiques 
sont  la  science  des  quantités;  elles  doivent  donc 
s’occuper  de  leur  génération,  puis  ensuite  de 
leur  comparaison  réciproque.  Les  quantités, 
tant  arithmétiques  qu'algébriques  et  transcen- 
dantes, sont  engendrées  par  les  diverses  opé- 
rations suivantes,  addition  donnant  naissance 
à la  numération  arithmétique,  soustraction, 
multiplication,  division,  puissances,  racines, 
proportions  par  quotient  et  par  différence  : les 
séries,  les  fractions  continues,  les  équations 
exponentielles,  les  produits  continus,  la  ré- 
solution des  équations  , et  l’interpolation. 
Parmi  les  quantités,  les  unes  seront  finies  et 
d'autres  infinies.  Ces  quantités  finies  peuvent 
se  représenter  par  le  symbole  a",  dans  lequel 
a est  un  nombre  entier  et  m quelconque,  et 

les  infinies  par  a étant  aussi  quelconque. 

Parmi  les  quantités  fixées,  les  unes  seront 
positives  et  les  autres  négatives;  on  appellera 
commensurables  celles  qui  ont  une  commune 
mesure,  soit  avec  l'unité  elle-même,  soit  avec 
une  de  ses  subdivisions,  et  incommensurables 
celles  qui  n'ont  aucune  mesure  avec  l'uni. é; 

leur  forme  est  \Ja,  a n’étant  pas  une  puis- 
sance de  l'ordre  m.  Elles  se  divisent  aussi  en 
quantités  numériques  ou  algébriques,  suivant 
qu'elles  sont  exprimées  par  des  nombres  ou 
par  des  lettres.  Enfin  on  divisera  toutes  les 
quantités  en  réelles  et  imaginaires;  réelles 
quand  on  pourra  en  concevoir  ou  écrire  la 
forme  et  la  nature,  imaginaires  quand  rien 
dans  la  nature  ne  pourra  nous  en  donner  une 
idée;  elles  sont  données  principalement  par 
la  résolution  des  équations  et  l'extraction  des 
racines;  leur  forme  est  a Q — 1.  Si  nous  con- 
sidérons la  quantité  sous  le  rapport  de  l’éten- 
due, nous  devrons  d'abord  étudier  la  géné- 
ration du  plan,  soit  par  la  rotation  d'une  li- 
gne droite  autour  d'un  point,  de  manière 


qu'en  joignant  deux  de  ses  positions  à volonté 
tous  les  points  de  cette  droite  soient  sur  les 
positions  successives  de  la  première,  soit  par 
le  mouvement  d’une  droite  assujettie  à être 
constamment  perpendiculaire  à une  droite 
fixe  ; puis  ensuite  s’occuper  des  propriétés  et 
de  la  mesure  des  figures  que  l'on  peut  y tra- 
cer, des  solides  qu'elles  ongendrent  par  leur 
résolution  autour  de  certaines  lignes  prises 
pour  axes,  de  la  section  des  solides  par  de» 
plans,  etc.,  etc. , et  l'on  aura  ainsi  les  princi- 
pales quantités  que  l'on  puisse  soumettre  au 
calcul.  — On  appelle  quantité  d'action  l'ef- 
fort exercé  par  un  moteur  dans  l'unité  du 
temps;  cette  quantité  se  représente  ordinai- 
rement par  une  formulo  .de  la  forme  P II, 
dans  laquelle  P représente  un  poids  et  H In 
hauteur  à laquelle  il  est  enlevé  dans  l'unité  de 
temps.  On  compare  ainsi  toutes  les  forces  que 
l’on  met  eu  jeu  à une  force  constante,  la  pe- 
santeur, afin  d’avoir  une  idée  exacte  et  pré- 
cise de  celles  que  l'on  emploie.  — Quantité 
de  mouvement.  — On  représente  par  cette  dé- 
nomination le  produit  de  la  vitesse  d'un 
corps  par  sa  masse  : or  ce  produit  repré- 
sente l'intensité  de  la  force  motrice,  il  pourra 
donc  servir  à comparer  entre  elles  deux 
forces  quelconques,  qui  seront  alors  dans  le 
même  rapport  d’intensité  que  les  quantités 
de  mouvement  qu'elles  communiqueront  à 
deux  corps  différents.  Si  on  considère  un  sys- 
tème de  corps  liés  entre  eux  et  qu'on  les  sou- 
mette à l'action  d’une  force,  la  quantité  totale 
de  mouvement  que  possédera  le  système  sera 
égale  à la  somme  des  quantités  de  mouvement 
qu'auraient  eues  les  corps  en  les  soumettant  sé- 
parés à l'impulsion  de  la  force;  or,  comme  celle 
des  uns  sera  augmentée,  celle  des  autres  sera 
nécessairement  diminuée,  de  telle  manière, 
cependant,  que  la  perte  sera  égale  au  gain.  On 
peut  citer  comme  exemple  le  pendule  : lors- 
qu'il se  trouve  écarté  de  sa  position  d'équili- 
bre, les  molécules  supérieures  sont  retardées 
dans  leur  mouvement  d'oscillation,  taudis  que 
celles  inférieures  sont  retardées;  cl,  enfin,  il 
y a une  section  qui  porte  le  nom  de  centre 
d'oscillation,  où  elles  ne  sont  ni  retardées, 
ni  accélérées. 

Ql’AllANTAÏXE.  — On  donne  ce  nom 
nu  séjour  que  sont  obligés  de  faire,  dans  un 
lazaret  ou  à bord  des  vaisseaux,  les  voya- 
geurs qui  arrivent  d'un  pays  où  régnent  des 
maladies  contagieuses.  Le  nom  de  quaran- 
taine indique  assez  que  primitivement  la  du- 
rée en  fut  fixée  à quarante  jours  ; depuis,  ce 
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de  la  durée  des  quarantaines,  telles  quelles  sont  appliquées  aujourd’hui  aux  provenances 

du  Levant 


DANS  LA  MÉDITERRANÉE. 

/!•  Paquebots-poste  français I 19  jours.  [Après  le  débirquemeot  des  passagers  et 

/ I | de  leurs  effets. 

Après  d ;barq. ou  lazaret,  lorsque  les  effets 
n’out  pas  été  plombés  à Alexandrie. 


Passagers  de  ces  navires  et  leurs  ba- 

gage- ■ 


|‘2*  Bâtiments  de  guerre  français  ou  étran- 
gers.. - . . 


Patente  / Passagers  des  bâtiments  de  guerre, 
brute.  \s*  Bâtiments  transportant  des  pèlerins. 


Pèlerins 

|4*  Tous  autres  navires  A voile  ou  à va- 
peur.   


Passagers  de  ces  navires. . 
Marchandises  susceptibles. 
1 1*  Paquebots- poste  français. 
Passagers  de  ces  nayires. 


[ Patente 
suspecte. 


|2°  Bâtim.  de  guerre  français  ou  étrang. 

Avec  passagers 

Sans  passagers 

Passagers 


|3*  Navires  transportant  des  pèlerins.  . 1 

Pèlerins.  . I 

F 4*  Tous  autres  navires  à voile  ou  h vapeur. 


1 


Passagers 

Marchandises  susceptibles. 


[ I*  Paquebots-poste  français 

1 Passagers 

Patente  J 2*  Bâtiments  de  guerre  franç.  et  étrang. 

Dette.  \ Passagers 

1 3*  Tous  autres  navires  à voile  ou  à vapeur. 

I Passagers 

V Marchandises  susceptibles 


17  jours. 

14  jours. 

17  jours. 
17  jours. 
14  jours. 
25  jours. 

25  jours. 

21  jours. 
17  jours. 

14  jours. 
21  jours. 

15  jours. 
14  jours. 

12  jours. 

14  jours. 
12  jours. 

14  jours. 
12  jours. 
20  jours. 
20  jours. 

15  jours. 

14  jours. 
12  jours. 

15  jours. 

12  jours. 
9 jours. 
9 jours. 
9 jours. 
12  jours. 
9 jours. 
12  jours. 


Si  le  plombage  des  effets  a eu  lieu. 

Après  le  déb.  des  pass.  et  de  leurs  effets. 

I Sans  spoglio. 
j Après  le  spoglio. 

Après  le  débarquent.  des  passagers  et  de 
leurs  effets. 

Après  leur  débarquement. 

Après  le  débarquement  des  marchandises 
susceptibles. 

Sans  spoglio. 

Après  le  spoglio. 

Après  le  débarquement  au  lazaret. 

Après  le  déb.  des  passag.  et  de  leurs  effets. 

Après  débarq.  au  lazaret,  lorsque  les  effets 
n’out  pas  été  plombés  À Aleiandrie. 

Si  le  plombage  des  effets  a eu  lieu. 

Après  le  déb.  des  passag.  et  de  leurs  effets. 

Sans  spoglio. 

Après  le  spoglio. 

Après  le  déb.  des  passag.  et  de  leurs  effets. 
Après  leur  d barquement. 

Après  le  débarq.  des  objets  susceptibles. 
Sans  spoglio. 

Après  le  spoglio. 

Après  le  débarquement  au  lazaret. 

Après  le  déb.  des  passag.  et  de  leurs  effets. 
Après  leur  debarquement  au  lazaret. 

Avec  ou  sans  passagers. 

Après  leur  débarquement  au  lazaret. 
Après  le  déb.  des  marchand,  susceptibles. 
Après  leur  débarquement  au  lazaret. 
Idem. 


DANS  L OCEAN  ET  DANS  LA  MANCHE. 

Dans  l'Océan,  la  quarantaine  n’est,  pour  les  mêmes  provenances, 

1*  One  de  10  jours  en  patente  brute,  tant  pour  le  navire  que  pour  les  passagers  et  les  marchandises  ; 

2*  Que  de  7 jours  en  patente  suspecte,  tant  pour  le  navire  que  pour  les  passagers  et  la  marchandise; 

3*  Que  de  5 jours  en  patente  nette,  tant  pour  le  navire  que  pour  les  passagers  et  les  marchandises. 

Nota.  L’intendance  sanitaire  de  Marseille  a proposé  dernièrement  des  mesures  de  ventilation  à l’aide  des- 
quelles la  condition  du  plombage  pourra  uc  plus  èire  exigée.  On  fait  eu  ce  moment  les  dispositions  néces- 
saires pour  arriver  à ce  résultat. 
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nombre  a été  successivement  en  se  rédui- 
sant, au  point  qu'aujourd'hui  les  quaran- 
taines ne  sont  plus  que  de  quelques  jours, 
vingt  au  plus,  ainsi  que  l'indique  le  tableau 
que  nous  en  donnons  ci-contre. 

Ce  fut  après  la  peste  de  Marseille,  en  1720, 
que  les  populations  effrayées  réclamèrent  la 
garantie  des  quarantaines  d'observation,  qui 
ne  furent  appliquées,  toutefois,  qu'aux  pro- 
venances de  la  Méditerranée.  Mais  la  fièvre 
jaune,  qui  sévit  en  Espagne  en  1821,  fit 
étendre  cette  mesure  aux  arrivages  de  l'O- 
céan; et  après  plusieurs  décrets  et  règle- 
ments vint  la  loi  de  1822,  qui  réunit  tous  ces 
documents  épars  et  en  forma  la  base  de  la 
législation  sur  ce  point  d'hvgiène  publique. 

Les  provenances  par  mer  sont  rangées 
sous  trois  catégories , suivant  le  degré  de 
danger  qu'elles  sont  supposées  renfermer. 
On  dit  qu’elles  sont  sous  le  régime  de  la  pa- 
tente brute  si  elles  sont  ou  ont  été,  depuis 
leur  départ,  atteintes  d'une  maladie  réputée 
pestilentielle;  si  elles  viennent  d'un  pays  in- 
fecté, ou  si  elles  ont  communiqué  avec  des 
localités,  des  personnes  ou  des  choses  qui 
auraient  pu  leur  transmettre  une  maladie  de 
nature  contagieuse.  Le  régime  de  lapa/en/* 
suspecte  s'applique  aux  provenances  d'un 
pays  où  règne  une  maladie  soupçonnée  seu- 
lement d'ètre  contagieuse,  ou  de  pays  qui, 
quoique  exempts  de  soupçon,  sont  ou  vien- 
nent d’ètre  en  libre  relation  avec  des  pays 
infectés,  en  un  mot,  si  une  circonstance 
quelconque  peut  faire  suspecter  leur  état  sa- 
nitaire. La  patente  nette  s'accorde  aux  arri- 
vages qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des 
circonstances  capables  d'inspirer  le  moindre 
soupçon  sur  leur  état  sanitaire.  — Ces  dis- 
positions sont  également  applicables  aux 
communications  par  terre. 

A l'arrivée  d’un  navire  qui  doit  subir  une 
quarantaine,  on  ne  communique  avec  les 
personnes  que  de  la  voix  et  sans  contact;  les 
papiers  et  les  lettres  sont  plongés  dans  le  vi- 
naigre ; en  Italie,  on  les  flambe.  Se  mani- 
feste-l-il  quelques  signes  de  maladie  conta- 
gieuse pendant  la  quarantaine,  on  en  double 
la  durée  ; à l’apparition  de  la  peste,  les  effets 
sont  brûlés,  le  navire  est  submergé;  les  mar- 
chandises qu'on  soumet  à la  quarantaine 
sont  déballées,  aérées,  exposées  à la  rosée 
de  la  nuit,  tels  sont  les  grains.  Quelques 
jours  après  leur  arrivée,  on  les  débarque, 
mais  sans  communiquer  avec  les  personnes. 
En  1821,  à l'occasion  de  la  fièvre  jaune 


d’Espagne , on  dressa  plusieurs  catégories 
des  objets  soupçonnés  de  pouvoir  contenir 
des  germes  de  contagion.  Voici  l’ordre  sui- 
vant lequel  ils  furent  disposés. 

Tableau  n*  1.  — Effets  et  marchandises  sus* 
ceptibles  par  leur  nature. 

1.  Les  hardes,  elTels  usuels , tout  ce  qui  sert  au  cou- 
cher, objets  d'équipement  et  de  harnachement,  les  chif- 
fons de  toute  espèce  ; 2.  la  laine  et  les  poils  des  ani- 
maux, lavés  ou  uou  lavés,  filés  ou  uon  ; 3.  le  colon  eu 
laine  ou  filé  ; 4.  le  chanvre,  l'étoupe  et  le  fil  ; 5.  le  lin 
filé  ou  non  ; 8.  les  cordages  uou  goudronnés  et  non 
composés  de  sparle  ou  de  jonc  ; 7.  toute  espèce  de  soie, 
soie  en  bourre,  soie  en  fil;  g.  les  pelleteries  et  les 
fourrures;  9.  les  peaux  et  maroquins,  les  cardouans, 
basanes , cuirs  tannés,  cuirs  secs,  les  rognures,  abatis 
et  débris  de  peaux  ou  d'autres  substances  animales; 
10.  le  duvet  ou  les  plumes  ; 11.  les  chapeaux  ou  autres 
étoffes  feutrées;  12.  les  cheveui  et  rriuS;  13.  les 
étoffes,  toileries,  draperies,  et  généralement  tous  les 
tissus;  H.  le  papier  de  toute  espèce,  le  carton  et  les 
livres  ou  manuscrits;  15.  les  fleurs  artificielles  ; 10.1e* 
verroteries,  le  corail,  les  chapelets,  et  généralement 
toutes  les  marchandises  enfilées  ou  assujetties  avec  des 
fils  susceptibles;  17.  les  quincailleries  et  merceries; 
18.  les  éponges;  19.  le  cuivre  ouvré,  les  raclures  de 
vieux  cuivre  et  autres  vieux  métaux  ; 20.  les  momies, 
les  animaux  vivants  ou  morts. 

Tableau  n*  2.  — Marchandises  douteuses  et 
marchandises  arec  des  enveloppes  ou  des  liens 
susceptibles,  ou  qui  peuvent  receler  des  objets 
de  genre  susceptible. 

1.  Le  corail  brot;  2.  les  cuirs  salés  et  mouillés; 
3.  les  dents  d'éléphant  ; 4.  les  cornes  et  leurs  raclures; 

5.  le  suif;  6.  la  cire  ; 7.  les  drogueries  cl  épiceries  de 
toute  espèce;  8.  le  café  et  le  sucre;  9.  le  tabac  en 
balles;  10.  les  garances  ou  aliiaris,  les  racines  ou  les 
herbes  pour  la  teiuture;  11.  le  vermillon;  12.  tapo- 
tasse et  le  salpêtre;  13.  le  cuivre  neuf  ouvré  et  Us  ra- 
clures de  cuivre  neuf;  14.  les  verreries  en  caisses  ou 
en  futailles,  les  galles,  graines  et  légumes  en  sacs; 
15.  les  monnaies  et  médailles  ; 16.  les  fruits  gluants  et 
visqueux. 

Tableau  n"  3.  — Objets  et  marchandises  de. 
genre  non  susceptible. 

1.  Le  blé,  le  rit,  les  grains,  les  légumes  en  grenier  ou. 
dans  des  sacs  de  sparte  ou  de  joue,  le.  grains  moulus, 
la  farine,  le  pain,  l'amidon,  les  gruaux,  etc.;  2.  les  fruits 
secs  ; 3.  les  fournitures,  les  sucs  des  plantes,  des  bois, 
les  fruits,  le  miel;  4.  1rs  fruits  Trais;  5.  les  huiles; 

6.  les  vins,  liqueurs  et  généralement  les  liquides;  7.  les 
chairs  salées,  fumées  cl  desséchées;  8.  le  beiirrc,  le 
fromage  et  la  graisse;  9.  les  cordages  entièrement 
goudronnés;  10.  le  sparte  et  le  jonc  ; 11.  les  cendres, 
sondes,  sels  en  grenier  ou  dans  des  enveloppes  non 
susceptibles,  le  charbon,  le  goudron,  le  noir  de  fumée, 
les  gommes  et  résines;  12.  le  bois  eu  bloc,  poutres, 
planches,  tonneaux,  caisses,  etc.;  13.  l'avelanèdc; 
11.  les  matières  pour  la  peinture  et  la  teinture  ; 15.  les 
objets  neufs  en  verrerie,  en  poterie  ; 16.  les  minéraux, 
les  terres,  la  houille,  le  soufre,  le  mercure,  la  chaux. 
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I<s .fossiles  et  les  objets  tirés  de  la  mer;  17.  les  roétsiu 
en  pains  ou  en  masse  ; 18.  les  objets  composas  de  dif- 
férentes substances,  toutes  de  genre  non  susceptible. 

La  question  des  quarantaines  parait  avoir 
fait  son  temps  aujourd'hui.  De  toutes  parts, 
il  s’est  élevé  des  récriminations  contre  cette 
institution;  le  commerce  et  l'industrie  sur- 
tout ont  crié  plus  fort  que  tout  le  reste.  Il 
est  certain  qu’au  point  de  vue  des  intérêts 
commerciaux  les  quarantaines  apportent  de 
puissantes  entraves,  non-seulement  par  leur 
durée,  mais  souvent  aussi  par  l’énormité  des 
sacrifices  qu’elles  imposent.  Ainsi  tel  article 
de  la  loi  porte  que,  « s’il  n’est  pas  possible 
de  purifier,  conserver  op  transporter  sans 
danger  des  animaux  ou  des  objets  matériels 
susceptibles  de  transmettre  la  contagion,  les 
animaux  pourront  être  tués  et  enfouis,  les 
objets  matériels  détruits  et  brûlés,  sam  obli- 
gation d'en  rembourser  la  valeur  ; mais  il  de- 
♦ra  être  dressé  procès-verbal  de  cette  néces- 
sité. » Assurément,  il  y a là  des  occasions  de 
perte  énorme  pour  le  commerce,  et  ses  ré- 
clamations étaient  bien  fondées;  mais  ce 
n'est  pas  tout,  et  il  y aurait  bien  d'autres 
chefs  à examiner.  On  verra  à l'article  I'olick 
sanitaire  la  discussion  de  celte  question 
en  son  entier.  Ajoutons  seulement  que  la  po- 
litique se  trouve  tellement  intéressée  à l’a- 
brogation de  cetle'mcsurc  sanitaire,  les  opi- 
nions médicales  se  sont  trouvées  si  fortement 
divisées  sur  la  question,  que  le  gouverne- 
ment a cru  devoir  en  déférer  la  solution  dé- 
finitive à une  commission  médicale , tirée  de 
l'Académie  de  médecine.  Déjà  les  gouverne- 
ments anglais  et  autrichien  ont  tranché  la 
difficulté  en  supprimant  les  quarantaines; 
tout  porte  à croire  qu’au  point  où  en  est  ar- 
rivée la  question  de  la  contagion  dans  les 
maladies  dites  épidémiques,  telles  que  le  cho- 
léra, la  fièvre  jaune,  la  peste,  la  France  et, 
après  elle,  toutes  les  nations  adopteront  cette 
grande  réforme. 

QUARANTAIXE  LE  ROI.  — C’était 
une  trêve  de  quarante  jours  instituée  par 
Philippe- Auguste , ou,  selon  d’autres,  par 
Philippe  le  Hardi,  et  renouvelée  par  saint 
Louis  en  12’i5.  L’ordonnance,  qui  elle-même 
portait  le  nom  de  quarantaine  le  roi,  portait 
qull  serait  accordé  de  plein  droit  une  trêve 
de  par  le  roi  aux  familles  ou  aux  parties  in- 
téressées dans  une  affaire  de  meurtre  ou  in- 
jures graves,  pendant  lequel  délai  il  y avait 
Vuspeusion  de  toute  manifestation  hostile; 
le  meurtrier  ou  l’agresseur , cependant , 


était  recherché  ou  puni.  Si  dans  cet  inter- 
valle quelque  nouveau  crime  était  commis, 
l’auteur  en  était  réputé  traltreet  punidemort. 

QLARAKTE.  — Ce  nombre,  employé 
souvent  dans  la  Bible,  semble  être  le  nombre 
des  grandes  manifestations  de  la  volonté  de 
Dieu;  il  semble  appeler  l'homme  à la  concen- 
tration intérieure,  et  être  le  terme  de  la  puri- 
fication ou  de  la  préparation.  Voici  les  exem- 
ples que  nous  fournissent  les  Ecritures.  A 
l’époque  du  déluge,  la  pluie  tomba  sur  la 
terre  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  Gen.,  vil,  v.  12;  par  la  voix  du  pro- 
phète Jonas,  qui  cria  en  disant  ; « Dans  qua- 
rante jours  Ninive  sera  détruite,  Juras,  ut, 
v.  à,  » Dieu  avertit  cette  ville  corrompue.  — 
Chez  les  Egyptiens,  c’est  un  nombre  pour  la 
sépulture  des  morts;  Joseph  fit  ensevelir  son 
père  Jacob,  « ce  qui  dura  quarante  jours, 
parce  que  c’était  la  coutume  d’employer  ce 
temps  pour  embaumer  les  corps  morts;  Exon., 
xxvi,  19-21.  » — Moïse,  avant  de  recevoir 
la  mission  de  guide  et  de  sauveur  du  peuple 
israël  captif,  resta  quarante  ans  auprès  de 
Jethro,  son  beau-père,  et  à la  tête  du  peuple 
rangé  au  pied  du  Sinaï , attendant  la  loi 
que  Dieu  avait  promise  : « Moïse , passant  au 
travers  de  la  nuée,  monta  sur  la  montagne  et 
y demeura  quarante  jours  et  quarante  nuits; 
Exod.,  xxiv,  18.  » Dans  les  ordonnances 
juives  pour  la  purification  des  femmes  qui 
accouchent,  nous  lisons  : # Si  une  femme  en- 
fante un  mftle,  elle  sera  impure  pendi  i.t  sept 
jours...,  et  elle  demeurera  encore  trente-trois 
jours  pour  être  purifiée  de  la  suite  de  ses 
couches;  Lkvi,  xii,  v.  2,  k.  » L’Evangile 
parle  de  la  présentation  de  Jésus  au  temple, 
« le  temps  de  la  purification  de  Marie  étant 
accompli  selon  la  loi  de  Moïse;  Luc,  il, 
v.  22.  » — Le  code  des  Juifs  pour  les  peines 
afflictives  porte  le  nombre  quarante  comme 
maximum.  Saint  Paul,  2' Epft.aux  Cor.,  xi, 2b, 
dit  : « J’ai  reçu  des  Juifs,  à cinq  différentes 
fois,  quarante  coups  de  fouet  moins  un  ; » 
l’usage  s’étant  établi,  pour  les  fautes  les  plus 
graves,  de  condamner  à trente-neuf  coups, 
pour  ne  jamais  enfreindre  cette  loi  de  Moïse, 
« le  nombre  de  coups  se  réglera  sur  la  qualité 
du  péché,  en  sorte,  néanmoins,  qu’il  ne  pas- 
sera point  celui  de  quarante;  Dect  , xxv, 
23.  » — Moïse  envoya  des  hommes,  pris  dans 
chaque  tribu,  examiner  le  pays  de  Chanaan, 
« et  iis  revinrent  après  quarante  jours  en  en 
ayant  faille  ioui  ; Nomb.,  xui,  26.  » Le  peuple 
d’Israël,  tromoe  par  le  rapport  de  ses  envoyés. 
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murmura,  et  le  Seigneur  dit  : « Selon  le  nom- 
bre de  quarante  jours  pendant  lesquels  vous 
avez  considéré  cotte  terre vos  enfants  se- 

ront errants  dans  ce  désert  pendant  quarante 
ans;  Nomb.,  xiv,  33.  Or  les  enfants  d'Israël 
mangèrent,  de  la  manne  pendant  quarante 
ans;  Ex.,  xvi,  35.  » Ce  nombre  est  observé 
dans  la  construction  du  tabernacle  de  Moïse, 
avec  le  sens  mystérieux  dont  nous  avons  parlé 
et  le  temple  de  Salomon  ; la  partie  réservée 
pour  le  peuple  « depuis  l’entrée  de  l'oracle 
avait  quarante  coudées  ; Bots,  vi,  17.  » 

L’ère  chrétienne  s’ouvre  par  ce  chiffre; 
Jésus-Christ  vint  danB  le  monde  quarante  siè- 
cles après  la  chute  de  l'homme,  et  avant 
d'entrer  dans  sa  vie  active,  avant  de  commen- 
cer ce  grand  combat  contre  la  terre,  « Jésus 
fut  conduit  par  l'esprit  dans  le  désert....;  il  y 
demeura  quarante  jours  et  quarante  nuits,  et 
y fut  tenté  par  le  diable;  saikt  Lee,  tv,  v.  1, 
2.  » C'est  en  mémoire  de  ce  jeûne  que  le  ca- 
rême, qui  est  la  préparation  pour  la  fête  de 
Pâques,  est  de  quarante  jours.  — L'Eglise 
fait  pendant  les  jubilés,  dans  les  calamités 
publiques,  le  dimanche  de  la  quinquagésime 
et,  les  deux  jours  suivants,  des  prières  qu’elle 
nomme  quarante  heures,  temps  qu’elles  du- 
rent. — Ce  dimanche  de  la  quinquagésime 
est  aussi  appelé  quadraginta  dominica,  du 
premier  répons  de  matines , quadraginta  dits 
et  noetes.  — Le  9 mars,  on  célèbre  la  fêle  des 
quarante  martyrs  de  Cappadoce  dans  la  per- 
sécution de  Licinius  Agricole,  l'an  319,  qui 
fit  mourir  saint  Biaise,  évêque  de  Sêbaste,  et 
quarante  soldats  de  la  légion  melitine,  en 
garnison  à Sébaste,  qui  se  dirent  chrétiens; 
ils  furent  exposés  nus  sur  un  étang  glacé, 
puis  jetés  dans  l'eau  chaude. — Le  14  janvier, 
l'Eglise  fait  mémoire  de  quarante  solitaires 
du  mont  Sina  massacrés  par  les  Sarrasins. 

QIJAItAXTlE,  tribunal  de  l'ancienne  ré- 
publique de  Venise,  composé  de  quarante 
membres.  On  distinguait  trois  sortes  de  qua- 
ranlies  : la  quarantic  civile  vieille,  tribunal 
d’appol  des  sentences  rendues  par  les  magis- 
trats inférieurs  : la  qaarantie  civile  nouvelle , 
près  de  laquelle  on  appelait  des  sentences 
rendues  par  les  juridictions  r-rfra  muros:  en- 
fin la  qnaranlie  criminelle,  qui  connaissait  de 
tous  les  crimes,  excepté  ceux  contre  la  répu- 
blique jugés  par  le  seul  conseil  des  dix.  E.  F. 

Qr  AliüEHOXNER,  opération  de  char- 
penterie consistant â rabattre  les  arêtes  d'une 
poutre,  d'une  solive  ou  d'une  porte  en  y pous- 
sant un  quart  de  ronden  deux  filets.  On  prali- 


queaussi  cette  tranchesurl’angle  d’une  pierre.  ■ 
QL'ART,  quarto  (nrc.  die.),  quatrième 
partie- d’une  unité  quelconque.  En  astrono- 
mie, on  nomme  quart  de  cercle  un  instru- 
ment formé  d'une  quatrième  partie  de  cer- 
cle divisée  en  degrés,  minutes  et  secondes. 

Cet  instrument,  muni  d'une  lunette  fixe  ou 
mobile,  sert  à prendre  des  hauteurs,  des 
distances  et  s'emploie  surtout  dans  la  ma- 
rine. Le  quart  de  cercle  mural  est  celui  que 
l’on  fixe  dans  le  plan  du  méridien  par  un 
axe  horizontal  introduit  dans  un  mur  ou 
dans  un  massif  quelconque , mais  solide.  Les 
marins  appellent  aussi  quart  de  vent  ou  rumb 
la  32'  partie  de  la  circonférence  d’un  compas 
de  mer,  ou  le  quart  de  la  distance  qui  se 
trouve  entre  deux  des  huit  vents  principaux; 
enfin  ils  donnent  le  nom  de  quart  i La  durée 
pendant  laquelle  une  partie  de  l'équipage  est 
de  service,  tandis  que  l’autre  se  repose  : il  y 
a le  quart  de  tribord  et  celui  de  bâbord,  cha- 
cun est  d'environ  douze  heures  pour  les  ma- 
telots, et, , quant  à celui  des  officiers,  il  varie 
suivant  le  nombre  qui  est  â bord. — En  terme 
de  manœuvres  militaires,  le  quart  de  conver- 
sion est  un  mouvement  dans  lequel  l’aile  . 
d’une  ligne  parcourt  un  quart  de  cercle, 
tandis  que  l’autre  aile  pivote  simplement, 
d'où  il  résulte  que  le  front  devient  perpendi- 
culaire à la  direction  qu’il  occupait  d'abord. 

— Au  manège,  on  dit  que  l’on  travaille  un 
cheval  de  quart  en  quart,  lorsqu’on  le  con- 
duit trois  fois  sur  chaque  ligne  de  carré.  — 

Le  quart  de  rond,  en  architecture,  est  uno 
moulure  tracée  au  compas  et  qui  a 90°,  c’est- 
à-dire  le  quart  d’un  cercle.  — Dans  la  com- 
position musicale,  le  quart  de  soupir  est  un 
temps  de  silence  qui  est  la  quatrième  partie 
d'un  soupir  et  l'équivalent  d'une  double 
croche.  — On  appelait  quart  d'étu  une 
monnaie  d'or  ou  d’argent  qui  avait  cours 
sous  les  règnes  de  Henri  III,  Henri  IV  et 
Louis  XIII  : la  première  équivalait  à environ 
3 francs,  la  seconde  i 75  centimes,  -s-  La  , 
pièce  de  quarts  des  horloges  est  celle  qui  a 
pour  destination  de  foire  sonner  les  quarts 
d'une  montre  ou  d’une  pendule  à répétition.  ’ 
QUA  RT  ATIOX, opération  métallurgique 
qui  a pour  but  d'allier  un  quart  d'or  à trois 
quarts  d’argent,  afin  que  l'emploi  do  l'acidé 
nitrique  puisse  agir  sur  l'alliage. 

Ql.'AHTE  (musique),  intervalle  compris 
entre  quatre  notes  qui  pendant  longtemps 
a été  considéré  comme  dissonant,  parce 
qu’il  eet-le  renversement  de  la  quinte,  inter- 
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valle  consonnant.  Lorsqu'on  emploie  la 
quarte,  on  a toujours  soin,  afin  d'éviter  un 
effet  désagréable,  de  recourir  à une  prépa- 
ration qui  consiste  à faire  entendre,  dans 
l'accord  qui  la  précède,  une  des  deux  notes 
qui  doivent  la  constituer.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle quarte  préparée.  Elle  doit  aussi  être 
résalue,  ce  qui  a lieu  en  faisant  entendre 
l une  de  ses  notes  dans  l'accord  qui  la  suit. 
La  quarte  diminuée  est  celle  qui  a quatre 
demi-tons,  c’est-à-dire  de  ut  dièse  à fa;  la 
quarte  simple  a cinq  demi-tons,  de  ut  natu- 
rel à fa  naturel , et  la  quarte  augmentée  six 
demi-tons,  de  ut  à fa  dièse.  A.  de  Ch. 

QUARTE  [acc.  div.),  quatrième  partie. 
— En  terme  de  droit  romain,  on  appelait 
quarte  faleidie  ou  falcidienne  la  part  des 
biens  que  l'héritier  pouvait  conserver,  lors- 
que les  legs  particuliers  absorbaient  plus  des 
trois  quarts  de  la  succession.  On  désignait 
par  quarte  tribellienne  ou  tribellianique  le 
quart  des  biens  auquel  l'héritier  avait  droit, 
lorsqu'il  était  chargé  de  rendre  l'hérédité 
à un  autre.  — En  géométrie  , la  quarte 
est  la  soixantième  partie  d'une  tierce,  ou 
la  216,000'  partie  d’une  minute,  soit  d’une 
minute  de  degré,  soit  d’une  minute  d’heure; 
c’est  la  12,960,000'  partie  d'une  heure  ou 
d'un  degré.  — Dans  l’escrime , la  quarte  est 
une  manière  de  porter  un  coup  ou  de  le  pa- 
rer, en  tournant  le  poignet  en  dehors.  — 
Autrefois  il  existait  une  mesure  de  liquides 
qui  portait  aussi  le  nom  de  quarte  et  conte- 
nait deux  pintes.  A.  de  Ch. 

QUARTE.  (Voy.  Jièvre.) 

QUARTIER  ( accept . div.).  — Ce  mot 
s’emploie  avec  un  grand  nombre  d'accep- 
tions, dont  nous  allons  donner  les  principa- 
les. — Sa  signification  primitive  est  celle  de 
désigner  une  des  parties  d'un  tout  divisé  en 
quatre  parties  égales  : sous  le  régime  des  an- 
ciennes mesures,  un  quartier  signifiait  le 
quart  d'un  arpent.  On  dit  le  quartier  d'une 
rente  pour  dire  le  terme  échn,  un  quartier 
d'animal  pour  dire  le  quart  de  l'animal.  En 
terme  de  cour,  il  signifiait  le  service  par  tri- 
• lucstrc  que  faisaient  certaines  personnes 
et  certains  corps  de  troupes.  Par  extension, 
"on  a aussi  appliqué  le  mot  quartier  aux  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  divisées  en  quatre  parties 
égales,  mais  en  un  nombre  quelconque,  soit 
inégales,  soit  égales,  ou  même  à de  gros 
morceaux  d'une  même  substance,  des  quar- 
tiers de  bois,  de  "pierre,  de  roche,  etc.  On  l’a 
appliqué  aussi  à la  partie  postérieure  du  sou- 


lier, celle  qui  se  trouve  derrière  le  talon  et 
qui  s’étend  jusqu'à  l’oreille  ; c’est  celle  qui  de 
toute  la  partie  supérieure  doit  être  la  plus  ré- 
sistante. — En  terme  de  guerre,  quartier  est 
lé  lieu  assigné  aux  troupes  pour  loger;  dans 
les  villes,  on  donne  plus  spécialement  le  nom 
de  quartiers  aux  casernes  de  cavalerie;  dans 
un  camp,  les  quartiers  sont  réunis  par  des 
lignes  de  communication,  et,  dans  un  siège, 
ils  sont  les  postes  où  sont  placés  les  princi- 
paux corps  de  troupes.  On  appelle  quartier 
d'hiver  le  lieu  qu'un  général  assigne  à ses 
troupes  pour  camper  pendant  tout  le  temps 
que  la  rigueur  de  la  saison  le  forcera  d'inter- 
rompre les  opérations.  On  dit  de  même  des 
quartiers  de  rafraîchissement  pour  indiquer 
les  lieux  où  l’on  envoie  des  troupes  fatiguées 
pour  se  reposer,  et  quartiers  d'assemblées 
les  endroits  où  on  les  réunit. 

Quartier  général,  en  campagne,  est 
l'endroit  où  le  commandant  en  chef  d'une 
armée  ou  d’un  simple  corps  va  camper. 

Quartier  s'emploie  aussi  dans  le  sens  de 
composition,  de  condition  : ne  faire  aucun 
quartier,  c'est  tout  faire  périr;  demander  quar- 
tier, c’est  demander  à se  rendre  avec  la  vie 
sauve  ; faire  quartier,  c’est  épargner  les  vain- 
cus. Quartier-maître,  dans  un  régiment,  est 
le  capitaine-trésorier  ; c'est  iui  qui  est  chargé 
de  toute  Ja  comptabilité  et  de  la  grande 
caisse  du  régiment.  Dans  la  marine,  on  ap- 
pelle quartier-maître  le  sous-officier  qui  aide 
le  préposé  à la  conservation  des  cordages  et 
au  soin  de  jeter  ou  lever  les  ancres.  Quartier 
sert  aussi  pour  désigner  les  différentes  sec- 
tions dans  lesquelles  est  divisée  une  ville 
pour  l'administration  et  la  police.  — Ce 
mot , pris  dans  le  sens  de  quart , a été 
donné  aux  phases  de  la  lune  : chaque  mois 
lunaire  est  divise  en  quatre  quartiers,  qui 
durent  alternativement  sept  et  huit  jours 
à peu  près  ; car  le  mois  lunaire  se  compose, 
en  apparence,  de  vingt-neuf  ou  trente  jours, 
suivant  les  époques.  Quartier  s'emploie  aussi 
en  terme  de  noblesse.  D. 

QUARTO-DECIMANTS.  — On  appe- 
lait ainsi  ceux  qui  célébraient  la  fête  de  Pâ- 
ques le  quatorzième  de  la  lune  de  mars; 
quelques  Asiatiques  conservèrent  cet  usage 
jusqu'au  premier  concile  de  Nicée , qui  fixa 
irrévocablement  les  Pâques  au  dimanche  qui 
suit  le  11  de  la  lune.  (Po y.  Pâques.) 

QUARTZ  ( minér .).  — La  silice  ou  oxvde 
de  silicium  {acide  silicique)  constitue  deux 
espèces  minérales  distinctes,  suivant  qu  elle 
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est  anhydre  on  qn’elle  contient  de  l'eau  : la 
première  s’appelle  quartz,  et  la  seconde  opale 
ou  quartz-risinile.  L'espèce  quartz , très- 
variable  dans  son  aspect,  sa  couleur,  sa  tex- 
ture et  ses  autres  caractères  physiques,  com- 
prend des  pierres  tout  à fait  différentes  les 
unes  des  autres  ; tels  sont  le  cristal  de  roche, 
l'améthyste,  les  agates,  les  calcédoines,  sar- 
doines,  jaspes,  silex,  meulières,  etc.  On  peut 
néanmoins  les  rapporter  toutes  à deux  varié- 
tés principales,  ou  sous-espèces  : 1°  le  quartz 
hyalin  ; 2°  les  agates  ou  silex.  Le  quartz 
hyalin  ou  cristal  de  roche  est  une  matière 
vitreuse,  dure,  rayant  le  verre  avec  facilité, 
faisant  feu  sous  le  choc  du  briquet,  cristalli- 
sant en  très-beaux  prismes  hexaèdres  régu- 
liers, terminés  par  des  pyramides  à surfaces 
qui  appartiennent  au  système  rhomboédrique; 
jouissant  de  la  réfraction  double,  mais  à 
travers  deux  faces  non  parallèles;  pesant 
2,651»,  et  pouvant  acquérir,  par  le  frotte- 
ment, l’électricité  positive  ou  vitrée  ; ne  blan- 
chissant pas  au  feu.  Sa  composition  est  la 
suivante  ; silicium,  18,05;  oxygène,  51,95; 
ou  3 atomes  d'oxygène  et  1 atome  de  sili- 
cium. Le  quartz  hyalin  présente  un  grand 
nombre  de  variétés  dans  ,sa  forme  cristal- 
line , sa  structure,  sa  couleur,  etc.  : ainsi  il 
peut  être  parfaitement  cristallisé,  amorphe, 
compacte,  grenu  ou  fibreux;  naturellement 
incolore,  il  peut  offrir  des  nuances  très-va- 
riées de  coloration;  il  est  violet  (améthyste), 
vert  {quartz  prose),  rouge  ( quartz  hématoide ), 
presque  noir  (quartz  enfumé),  etc.  — Les  va- 
riétés de  quartz  qui  sont  plus  ou  moins  colo- 
rées et  demi-transparentes,  ou  complètement 
opaques,  sont  comprises  sous  le  nom  d'aga- 
tes : telles  sont  la  cornaline,  demi-transpa- 
rente, rouge  clair  passant  jusqu’au  rose  et 
mêlée  de  jaunâtre  ; la  sardoine  jaune  ou  rous- 
sâtre,  et  parfois  plus  ou  moins  brune  ; la 
chrysoprase , dont  le  vert  clair  est  dû  i 
l'oxyde  de  nickel  ; la  calcédoine,  plus  ou  moins 
laiteuse,  quelquefois  complètement  blanche  ; 
V agate-onyx,  formée  de  plusieurs  couches 
concentriques  de  nuances  différentes  ; . les 
agates  herborisiez  ou  arborisics  , présentant 
des  matières  dispersées  sous  la  forme  de 
petits  arbres  ou  de  dendrites;  V agate  pseu- 
domorphique,  résultant  d'un  dépôt  de  cgjte 
substance  Sans  des  moules  laissés  vides  par 
des  cristapx  appartenant  à d'autres  ; l'agate 
organoïde,  qui-préscnlc  la  structure  du  bois, 
de  madrépores,  d'qjçyons,  d'oursins,  etc., 
quelle  a remplacés  en  pénétrant  ces  corps, 
•Eneycl.  du  XIX’  S..  t.  XX. 


lorsqu'elle  était  à l’état  fluide  : le  silex  câric, 
ou  pierre  meulière,  variété  compacte,  criblée 
d'un  grand  nombre  de  cavités  irrégulières  ; 
le  silex  pyromaque,  ou  pierre  à fusil,  com- 
pacte, incolore,  à cassure  conchnïdale;  les 
jaspes,  totalement  opaques  et  diversement 
colorés  par  des  matières  étrangères  : ainsi  le 
jaspe  rouge  coloré  par  le  peroxyde  de  fer:  le 
jaune,  par  l’hydroxyde  de  fer;  le  jaspe  çcrl, 
par  de  la  chlorite,  du  diallage,  etc.  Le  quartz 
hyalin,  cristallisé  ou  compacte,  appartient 
surtout  aux  .terrains  primitifs  et  intermédiai- 
res ; il  y forme  rarement  des  masses  ou  as- 
sises volumineuses  ; le  plus  souvent  il  est  en 
filons.  Les  variétés  opaques,  lessilex.se  ren- 
contrent plus  particulièrement  dans  les  ter- 
rains secondaires,  sous  les  formes  nodulaires. 
Les  usages  de  cette  espèce  minérale  sont  très- 
variés  : le  quartz  hyalin  pur,  Y améthyste,  les 
diverses  sortes  d’agates  sont  susceptibles 
d'un  beau  poli  ; on  les  emploie  à faire  des 
bijoux,  des  ornements,  des  vases,  etc. , dont 
le  prix  est  quelquefois  très-élevé.  C'est  avec 
les  agates,  et  particulièrement  les  agates- 
onyx  que  l'on  fait  les  camées,  ou  pierres  gra- 
vées. Le  quartz  hyalin  limpide,  taillé  dans  le 
sens  perpendiculaire  à l'axe  de  ses  cristaux, 
fait  d’excellents  verres  de  lunettes  et  de  lou- 
pes, qui  ont  le  grand  avantage  de  ne  point 
se  laisser  rayer.  Le  silex  meulière  sert  non- 
seulement  à préparer  les  meilleures  meules 
de  moulin,  mais  encore  à la  bâtisse.  Les  silex 
pyromaques  fournissent  les  pierres  i fusil  ou 
i briquet,  et  sont  très-répandus  dans  la  craie 
des  environs  de  Paris.  Enfin  les  diverses  sor- 
tes de  quartz  peuvent  servir  à la  fabrication 
du  verre  et  du  cristal,  qui  est  un  silicate  de 
potasse  et  de  plomb. — Le  quartz  proprement 
dit  diffère  de  l'opale,  ou  quartz-résinite,  par 
l’absence  de  l’eau  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  cette  dernière  substance,  qui  blan- 
chit par  la  calcination,  après  avoir  aban- 
donné une  certaine  quantité  d'eau  quelle 
contient.  Incolore  ou  diversement  colorée, 
l'opale  offre  quelquefois  des  reflets  très-bril- 
lants; elle  n'est  jamais  cristallisable  et  ne 
présente  pas,  par  conséquent,  la  double  ré- 
fraction du  quartz  hyalin.  Sa  pesanteur  est  de 
2,11  à 2,35,  et  Sa  composition  est  : eau, 
9,0k  ; silice,  90,96.  L'opale  irisée,  ou  noble, 
doit  ses  beaux  reflets  à la  décomposition  de  « 
la  Inmière  par  les  innombrables  petites  fis- 
sures qu’elle  offre  à son  intérieur.  L'opale 
hydrophane,  naturellement  opaque,  devient 
plus  ou  îneiti»  trans{>arente  après  un  séjour 
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momentané  dans  l’eau,  à la  surface  de  la- 
quelle on  voit  s’élever  une  foule  de  bulles 
dair.  La  variété  girasol  est  transparente, 
laiteuse,  diversement  colorée,  quelquefois 
simplement  translucide,  et  donne  de  très- 
beaux  reflets  rougeâtres,  lorsqu’on  la  tourne 
vers  le  soleil.  La  plupart  des  variétés  de  l’o- 
pale,  ou  quartz-rhinite , appartiennent  aux 
terrains  volcaniques  anciens;  c'est  ordinai- 
rement dans  les  tufs  trachytiques  qu'on  les 
trouve  en  petits  nids  ou  en  petites  veines  ; 
cependant  on  en  observe  aussi  dans  les  ter- 
rains secondaires  les  plus  récents,  et  même 
dans  quelques  terrains  tertiaires  ; les  belles 
opales  irisées  viennent  de  la  Saxe,  et  particu- 
lièrement de  la  Hongrie;  les  lapidaires  leur 
donnent  le  nom  d’opales  orientales. 

Dr  Geffroy. 

QUASI-CONTRAT.  — Les  quasi-con- 
trats sont  des  faits  licites  purement  volon- 
taires de  l’homme,  dont  il  résulte  un  enga- 
gement quelconque  envers  un  tiers,  sans 
qu’il  existe  aucune  convention.  Il  y a,  d'après 
le  code  civil,  doux  espèces  de  quasi-contrats; 
1°  la  gestion  d affaires,  et  le  payement  de 
l'indu. 

1"  Gestion  d'affaires.  — On  appelle  ainsi 
la  gestion  sans  mandat  des  affaires  d’autrui. 
La  loi  ne  reconnaît  plus  de  mandat  tacite,  la 
gestion  d’affaires  existe  donc  toutes  les  fois 
qu’il  n’y  a pas  de  mandat  exprès.  Ce  quasi- 
contrat  donne  naissance  à différentes  obli- 
gations; les  unes  sont  relatives  au  gérant,  les 
autres  au  propriétaire  de  la  chose  gérée.  — 
Le  gérant,  une  fois  immiscé,  doit  continuer 
sa  gestion,  parce  qu’en  se  chargeant  de  l’af- 
faire il  a peut-être  empêché  un  autre  de 
l’entreprendre.  Il  est  obligé  de  pourvoir  au 
principal  et  aux  accessoires.  H se  soumet  à 
toutes  les  obligations  qui  résultent  d’un  man- 
dat exprès  quo  lui  aurait  donné  le  proprié- 
taire. Il  est  obligé  de  continuer  sa  gestion, 
encore  que  le  maître  vienne  à mourir  avant 
que  l'affaire  soit  consommée,  jusqu'à  ce  que 
l’héritier  ait  pu  en  prendre  la  direction.  Il 
est  tenu  d’apporter  à la  gestion  de  l'affaire 
tous  les  soins  d'un  bon  père  de  famille.  Dans 
l'appréciation  des  dommages-intérêts  que  sa 
faute  ou  mémo  sa  négligaice  peuvent  faire 
prononcer  contre  lui,  le  juge  prendra  on 
considération  les  motifs,  les  circonstances 
qui  l’ont  déterminé  à s’immiscer.  Les  affaires 
de  l'absent  étaient-elles  abandonnées?  y 
avait-il  urgence?  Le  gérant  s’en  est-il  chargé 
par  amitié,  bienveillance?  Telles  sont  les 


questions  do  fait  que  le  juge  devra,  avant 
tout,  apprécier.  Les  femmes  mariées,  les 
mineurs,  les  incapables  de  contracter  s’o- 
bligent, néanmoins,  en  gérant  l'affaire  d’au- 
trui, comme  s’ils  étaient  majeurs,  parce  que 
le  maître  absent  n’a  pu,  dans  l’ignorance 
do  cette  gestion , empêcher  cet  incapable  de 
s'immiscer  dans  ses  affaires.  Enfin  le  gérant 
est,  comme  tout  mandataire,  obligé  de  ren- 
dre compte  de  sa  gestion.  L’action  que  le 
maître  intente  contre  lui  est  qualifiée  d'ac- 
tion directe;  l’action  que  le  gérant  a le  droit 
d’intenter  contre  le  propriétaire  s'appelle 
action  contraire.  S'il  a géré  malgré  le  pro- 
priétaire, aucune  action  ne  lui  est  accordée; 
dans  le  cas  contraire,  le  maître  est  tenu  de 
trois  obligations  : 1°  il  doit  remplir  les  enga- 
gements que  le  gérant  a contractés  en  sou 
nom;  2°  l'indemniser  de  tous  les  engage- 
ments personnels  qu’il  a pris;  3°  lui  rem- 
bourser toutes  les  dépenses  utiles  ou  néces- 
saires qu’il  a faites.  Il  suffit  que  l'utilité  des 
dépenses  soit  prouvée  avoir  existé  au  mo- 
ment où  elles  ont  été  faites;  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  excessives  et  dépasser  les 
facultés  pécuniaires  du  maître. 

2°  Payement  de  l’indu. — Nul  ne  doit  s'en- 
richir aux  dépens  d'autrui;  celui  donc  qui 
reçoit  ce  qui  ne  lui  est  pas  dù  s’oblige  à le 
restituer  à celui  de  qui  il  l’a  indûment  reçu. 
S’il  a reçu  sciemment,  il  doit  rendre,  outre 
le  capital , les  intérêts  et  les  fruits  du  jour  de 
payement;  si  c’est  par  erreur,  sa  bonne  foi 
le  dispense  de  rendre  autre  chose  que  ce 
qu'il  a reçu.  Lorsqu'une  personne,  qui,  par 
erreur,  se  croyait  débitrice,  a acquitté  uue 
dette,  elle  a droit  de  répétition  contre  le 
créancier,  à moins  qu’il  ne  soit  prouvé  que 
cette  personne  a eu  l’intention  de  payer  pour 
le  débiteur.  L’erreur  de  droit  suffit  pour  au- 
toriser la  répétition.  Si,  par  suite  de  ce  paye- 
ment, le  créancier  a.supprimé  son  titre,  celui 
qui  a payé  de  bonne  foi  ne  pourra  exercer 
son  recours  que  contre  le  véritable  débiteur. 
Mais  il  faut  que  le  créancier  ait  reçu  de 
bonne  foi  et  qu’il  ait  de  bonne  foi  supprimé 
son  titre;  sans  cela  il  devrait  restituer  ce 
qu'il  aurait  indûment  reçu,  sauf  à agir  en- 
suite, comme  il  le  pourrait,  contre  son  débi- 
teur. Si  la  chose  indûment  reçue  est  un  corps 
certain,  celui  qui  l'a  reçue  s’obligea  la  res- 
tituer en  nature,  si  elle  existe,  ou  sa  valeur, 
si  elle  est  pério  ou  détériorée  par  sa  faute;  il 
est  même  garant  de  sa  perte  par  cas  fortuit, 
s'il  a reçu  de  mauvaise  foi , à moins  qu'il  ne 


prouve  qu'elle  eftt  également  péri  chez  celui 
qui  la  lui  a donnée  par  erreur.  Si  celui  qui  a 
reçu  de  bonue  fui  a vendu  la  chose,  il  ne 
doit  restituer  que  le  pris  de  la  vente;  s'il  a 
disposé  à titre  gratuit,  il  ne  doit  rien,  et  le 
demandeur  en  restitution  n’a  pas  de  recours 
contre  le  donataire;  mais  le  défendeur  en 
restitution  dort  céder  les  actions  en  rescision 
qu'il  peut  avoir  contre  les  améliorations  qu’il 
a faites. 

Quoique  les  obligations  de  celui  qui  a reçu 
de  mauvaise  foi  soient  plus  rigoureuses  que 
dans  le  cas  de  payeraen.  reçu  de  bonne  foi, 
cependant  celui  auquel  la  chose  est  resti- 
tuée doit  fait  tenir  compte  de  toutes  les  dé- 
penses nécessaires  et  même  simplement 
utiles  qu’il  a faites  pour  conserver  la  chose. 
En  tous  cas,  les  améliorations  sont  compen- 
sées avec  les  détériorations,  jusqu'à  due 
concurrence. 

Outre  la  gestion  d’affaires  sans  mandat  et 
l’obligation  de  restituer  ce  qu'on  a indûment 
reçu  en  payement,  il  existe  encore  beaucoup 
d’autres  quasi-contrats  qu'il  serait  impossible 
d'énumérer  Pour  reconnaître  les  cas  où  un 
quasi- contrat  existe,  il  suffit  de  savoir  que 
tout  fait  licite  quelconque  de  l'homme  qui 
enrichit  une  personne  au  détriment  d’une 
autre  oblige  ceile  qui-  se  trouve  enrichie  de 
rendre  la  chose  ou  la  somme  tournée  à son 
profit,  ce  qui  forme  ce  qu’on  appelle  un 
quasi-contrat.  J.  J,  Dcchkmik. 

Ql'ASbDFXIT. — Le  quasi-délit  est  un 
fait  illicite  , commis  sans  intention  de  nuire 
et  qui  cause  un  préjudice  à autrui.  L’homme 
est  responsable  du  dommage  causé  par  sa 
foute,  par  sa  négligence  ou  son  imprudence 
— On  b’ est  pas  en  faute  quand  on  cause  pré- 
judice à quelqu'un  sans  sortir  des  limites  de 
son  droit.  Ainsi  aucune  faute  ne  peut  m’être 
imputée , lorsqu’ en  creusant  un  puits  sur  ma 
propriété  je  taris  la  source  de  mon  voisin. — 
Les  personnes  déclarées  incapables  de  s'obli- 
ger au  moyen  d'un  contrat  peuvent  s’obliger 
par  un  quasi-délit  : ainsi  la  femme  mariée  s’o- 
blige en  commettant  un  fait  nuisible  attribué 
il  sa  faute,  négligence  ou  imprudence;  seule- 
ment, si  elle  est  mariée  sous  le  régime  de  la 
communauté  ou  sens  communauté,  les  dom- 
mages-intérêts ne  pourront  être  poursuivis 
que  sur  la  nu*  propriété  de  ses  biens.  Le  mi- 
neur s’oblige  s'il  est  dedaré  avoir  agi  avec 
discernement;  l'interdit  s’oblige  dans  les  in- 
tervalles luddes.  L’homme  qui  s’ost  volon- 
tairement enivré  s' oblige;  si  l'ivresse  a été  in- 


volontaire, il  n’est  point  obligé  ; si  l’ivresse  lui 
a été  procurée  par  un  tiers,  ce  dernier  doit 
répondre  de  sa  faute. — Celui  qui  laisse  les  per- 
sonnes confiées  à sa  surveillance,  ou  les  choses 
remises  à sa  garde,  causer  un  préjudice  à au- 
trui,  se  rend  coupable  de  négligence. — Ainsi 
le  père  et  la  mère,  après  le  décès  du  mari,  sont 
responsables  du  dommage  causé  par  leurs 
enfants  mineurs,  pourvu  qu’ils  habitent  avec 
eux.  Si  l’enfant  n’a  pas  agi  avec  discerne- 
ment, le  père  seul  est  responsable;  mais,  si 
l'enfant  est  doué  de  raison,  le  créancier  a 
deux  débiteurs;  l'enfant  d'abord,  et,  comme 
débiteur  solidaire,  te  père.  La  mère  n’est 
responsable  qu’après  la  dissolution  du  ma- 
riage. En  cette  matière,  tout  est  de  droit 
strict,  et,  quoique  l’analogie  soit  parfaite, 
les  dispositions  de  la  loi  ne  sauraient  s’é- 
tendre au  cas  où  lo  mari  est  interdit  ou  ab- 
sent— Les  maîtres  et  les  commettants  sont 
responsables  du  dommage  causé  par  leurs 
domestiques  et  préposés  dans  les  fonctions 
auxquelles  ils  les  ont  employés.  Le  dommage 
causé  par  les  domestiques  ou  préposés  dans 
leurs  fonctions  peut  l'ètre  de  deux  manières, 
ou  par  l’action  même  qui  leur  est  comrnan-* 
dée,  ou  par  la  faute  qu'ils  ont  commise  en 
la  faisant;  dans  ce  dernier  cas,  le  maître  ou 
lo  commettant  a un  recours  contre  le  domes- 
tique ou  préposé  en  faute.  — Les  institu- 
teurs et  les  artisans  sont  responsables  du 
dommage  causé  par  leurs  élèves  et  appren- 
tis, pendant  le  temps  qu'ils  sont  sous  leur 
surveillance.  La  responsabilité  ci-dessus  a 
beu,  à moins  que  les  père  et  mère,  institu- 
teurs et  artisans  ne  prouvent  qu’ils  n’ont  pu 
empêcher  le  fait  qui  donne  lieu  à celle  res- 
ponsabilité. Cette  exception  ne  s’applique 
pas  aux  maîtres  et  commettants,  toujours 
libres  de  choisir  leurs  domestiques,  et  cou- 
pables dtPdonner  leur  confiance  à des  hom- 
mes méchants,  maladroits  ou  imprudents. — 
Les  lois  romaines  accordaient  au  propiélaire 
de  l'animal  qui  avait  causé  quelque  dom- 
mage la  faculté  de  l’abandonner  à celui  qui 
avait  souffert  le  préjudice,  afin  d’être  dis- 
pensé d'en  payer  l’estimation  qui  pouvait 
excéder  la  valeur  de  l’animal  ; c'est  ce  qu’on 
appelait  Vnclion  noxale.  Quelques-unes  de 
nos  coutumes  avaient  adopté  cette  disposi- 
tion, qui  cependant  n’a  jamais  fait  le  droit 
commun  do  la  France.  Elle  est  entièrement 
repoussée  aujourd'hui  par  lo  code,  qni  rend 
le  propriétaire  responsable  du  dommage  ; 
causé  par  ses  animaux,  parce  qu’il  a du 


veiller  sur  eux  ou  les  faire  garder.  La  même 
responsabilité  s’applique  à celui  qui  se  sert 
d’un  animal  qui  cause  du  dommage?  il  est 
en  foute  d'avoir  voulu  diriger  un  animal  que 
sa  force  ou  son  adresse  n’a  pu  contenir.  Le 
propriétaire  d’un  bâtiment  ayant  à s’imputer 
soit  le  vice  de  construction,  soit  le  défaut 
d'entretien,  est  responsable  du  dommage 
causé  par  sa  ruine.  Dans  ccs  différents  cas, 
il  y a faute,  négligence,  imprudence,  dom- 
mage causé  sans  intention  de  nuire,  toutes 
choses  qui  constituent  un  quasi-délit. 

J.  J.  Dit.iikmin. 

QUASIMODO,  premier  dimanche  après 
Pâques;  il  en  est  l’octave;  il  tire  son  nom 
des  premiers  mots  de  l’introït  de  la  messe 
de  ce  jour,  Qttasimodo  geniti  infantes.  L’E- 
gjise  adressait  ces  paroles  à ceux  qui  avaient 
revu  le  baptême  le  jour  de  Pâques  et  qu’elle 
conviait  ainsi  à une  vie  nouvelle;  c’est  pour- 
quoi ce  dimanche  est  aussi  nommé  dominica 
nvrn.  Les  nouveaux  baptisés  déposaient  dans 
la  sacristie  de  l’église  les  longues  robes 
blanches  dont  ils  avaient  été  revêtus  â Pâ- 
ques, d'où  le  nom  de  dominica  in  albis.  Ce 
dimanche  est  encore  appelé  Pascha  clausum, 
ou  cluse  de  Pâques,  Pâques  cluses;  il  termine 
les  Pâques,  dont  les  fêtes  se  continuaient  toute 
la  semaine;  elles  furent  successivement  ré- 
duites aux  deux  premiers  jours,  qui  ont  même 
cessé  en  France  d'être  obligatoires. 

QUASSIEil,  qunssia  (bot.,  mat.  médic.). 

- C’est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  simarouba- 
cécs  et  de  la  décandrie  monogynie , dans  le 
système  sexuel  de  Linné,  dont  les  espèces,  en 
très-petit  nombre , sont  remarquables  par 
leurs  propriétés  médicinales.  Son  nom  vient, 
dit-on,  de  celui  de  Quass  ou  Qwusi,  naturel  de 
Ca,yennc  qui  signala  à Dalberg  les  proprié- 
tés médicinales  du  quassier  amer.  Il  comprend 
des  plantes  arborescentes  dont  les  feuilles 
sontcomposées-pennées  ; leurs  fleurs  se  com- 
posent d’un  calice  à cinq  sépales,  d’une  co- 
rolle à cinq  pétales,  de  dix  étamines;  elles 
présentent,  en  outre,  un  nectaire  de  cinq 
écailles.  A ces  fleurs  succède  un  fruit  de  la 
nature  de  ceux  qu’on  a désignés  en  botanique 
sous  le  nom  de  ggnobasiques  , c’est-à-dire 
formé  de  cinq  parties  charnues  qui  paraissent 
distinctes,  dont  chacune  renferme  une  seule 
graine,  et  qui  se  rattachent  toutes  à un  récep- 
tacle charnu  comme  à une  base  commune  qui 
en  fait  un  ensemble  unique. 

L’espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 


est  le  quassier  amer,  quassia  amara,  Lin. 
C’est  un  petit  arbre,  ou  un  grand  arbrisseau, 
qui  croit  spontanément  à Surinam,  et  qui  a 
été  transporté  dans  la  Guyane  française,  dans 
les  parties  septentrionales  du  Brésil,  dans  les 
Antilles,  où  il  est  cultivé  et  où  il  est  aujour 
d’hui  assez  répandu.  Ses  feuilles  sont  pen- 
nées, terminées  par  une  foliole  impaire  ; leurs 
folioles  sont  opposées  entre  elles,  sessiles  sur 
le  pétiole  commun,  qui  est  ailé  et  articulé.  Ses 
fleurs  sont  réunies  en  grappes.  — C’est  le  bois 
de  cette  espèce  qui  entre  dans  la  matière  mé- 
dicaleet  qui  avait  acquis,  surtout  au  siècle  der- 
nier, une  assez  haute  importance  qu’il  a pres- 
que perdue  aujourd’hui.  Il  est  d’une  couleur 
jaune  pâle,  léger,  mais  cependant  d’un  tissu 
assez  résistant.  11  renferme  une  matière  parti- 
culière à laquelle  Thomson  a donné  le  nom  de 
quassine,  et  qui  agit  comme  narcotique;  cette 
matière  est  mêlée  à une  résine,  à une  huile 
volatile,  à des  sels  qui  modifient  son  action. 
Ces  diverses  substances  se  trouvent  soit  dans 
le  bois,  soit  surtout  dans  les  feuilles  et  dans 
l'écorce  du  quassier,  et  donnent  à ces  parties 
une  amertume  très-forte  qui  justifie  très-bien 
le  nom  de  l'espèce.  L'extrait  aqueux  du  quas- 
sier amer  était  depuis  longtemps  très-employé 
à Surinam  pour  combattre  les  fièvres  inter- 
mittentes, les  dyspepsies,  etc.;  mais  ce  ne  fut 
que  dans  le  siècle  dernier  que  l’on  connut  en 
Europe  ses  propriétés,  et  que  l’on  commençai 
recourir  à son  emploi.  En  1756,  Rolander 
donna  du  bois  de  quassier  à Linné,  et  le 
botaniste  suédois  répandit  la  connaissance 
de  celte  nouvelle  substance  médicinale.  Bien- 
tôt on  regarda  ce  bois  comme  une  acquisition 
précieuse  pour  la  médecine  européenne,  et 
l’on  alla  jusqu’à  le  vanter  comme  nn  fébri- 
fuge préférable  au  quinquina  lui-même.  On 
dit  aussi  qu'il  constituait  un  excellent  anti- 
septique et  que  sa  décoction  conservait  très- 
bien  la  viande;  enfin  Linné  le  préconisa 
comme  antigoutteux.  Le  commerce  com- 
mença dès  lors  à porter  abondamment  en 
Europe  ce  nouveau  médicament.  Dans  le 
principe,  c'était  surtout  la  racine  du  quassier 
qui  nous  arrivait  d’Amérique;  mais  aujour- 
d’hui il  n’arrive  plus  que  du  bois  de  la  tige. 
Ce  bois  est  en  morceaux  de  7 à 10  décimètres 
de  long  sur  environ  3 centimètres  de  diamè- 
tre; il  est  inodore;  sa  couleur  est  jaunâtre.  Il 
est  recouvert  d’une  écorce  mince  d’un  gris 
jaunâtre,  souvent  marquée,  à sa  surface,  de 
petits  points  noirs.  Au  reste,  cette  substance 
est  fort  peu  usitée  aujourd’hui;  on  en  faisait 


autrefois  un  vin,  une  teinture  et  un  extrait 
qui  sont  également  inusités  de  nos  jours.  En 
Angleterre,  on  s’cn  sert  quelquefois  par 
fraude  pour  donner  de  l'amertume  à une 
bière  de  qualité  très-inferieure. 

QUATRAIN  (litt.),  stance  isolée  de  qua- 
tre vers. — Le  quatrain  estsouvent,  en  France, 
ce  qu'est  le  distique  chez  les  Latins,  le  cadre 
d’une  pensée  ingénieuse,  d'une  moralité  ou 
d’une  épigramme  : il  est  plus  harmonieux 
que  notre  distique,  parce  qu’il  admet  l'en- 
trelacement des  rimes.  — Le  quatrain  peut 
être  une  épigramme,  un  madrigal,  une  in- 
scription, voire  même  une  chanson  (t>oy.  ces 
mots)  ; mais  on  réserve  principalement  ce 
nom  à des  maximes  de  morale  auxquelles 
on  a donné  cette  forme. 

Les  quatrains  de  Pibrac  et  les  doctes  tablettes 
Du  conseiller  Matthieu 

ont  pendant  longtemps  joui  d'une  grande  cé- 
lébrité en  ce  genre.  Les  premiers,  œuvre  de 
Guy  Faur  de  Pibrac,  président  à mortier 
sous  Henri  III,  parurent  en  1574-  ; ils  ont  été 
traduits  en  grec  deux  fois,  en  latin,  en  arabe, 
en  turc,  en  persan , et  on  les  faisait  encore 
apprendre  par  cœur  aux  enfants  dans  le  der- 
nier siècle,  malgré  la  vétusté  du  langage.  Ce 
succès  est  dû  à l'heureuse  alliance  d’une  mo- 
rale pure,  et  d’une  forme  à la  fois  simple  et 
piquante.  Voici  un  de  ces  quatrains: 

Ne  voise  (n'aille)  au  bal  qui  n'aimera  la  danse. 

Ni  au  banquet  qui  ne  voudra  manger, 

Ni  sur  la  mer  qui  craindra  le  danger, 

Ni  à la  cour  qui  dira  ce  qu'il  pense. 

Les  quatrains  de  Matthieu  sont  d’un  style 
moins  ferme  ; mais  ils  ont  un  certain  caractère 
de  mélancolie  qui  n’est  pas  sans  charme  : 

U tarde  au  pèlerin  d’achever  son  voyage , 

Le  marinier  voudrait  n'êlre  plus  sur  les  eaux, 

Tout  ouvrier  s'éjonit  au  bout  de  son  ouvrage  ; 
L’homme  pleure,  approchant  de  la  fin  de  ses  maui. 

Lamartine  a dit  de  même  dans  son  Poète 
mourant  : 

Le  cygne  voit  le  ciel  à son  heure  dernière , 

L’homme  seul,  reportant  scs  regards  eu  arrière. 

Compte  ses  jours  pour  les  pleurer. 

QUATRE  SEMENCES  (bot.  mtd.  ).  — 
Les  anciens  réunissaient  ainsi  des  semences 
rafraîchissantes  (semina  frigida,  semences 
froides);  ils  en  admettaient  de  deux  sortes, 
les  unes  appelées  semences  froides  majeures 
(semina  frigida  majora),  les  autres,  semences 
froides  mineures  (semina  frigida  minora ) . Les 


semences  froides  majeures,  au  nombre  de  qua- 
tre, étaient  1"  celles  du  concombre,  cucumis 
sntivus,  L.  ; 2°  du  melon,  cucumis  melo,  L. ; 

3°  de  la  citrouille,  cucurbita  pepo,  L.  ; 4°  de  la 
courge,  cucurbita  lagenaria,  L.  : toutes  ap- 
partiennent à la  famille  des  cucurbitacées’. 
Comme  elles  rancissent  facilement  et  produi- 
sent alors  un  effet  contraire  à celui  qu’on  dé- 
sire en  obtenir,  leur  usage  est  généralement 
abandonné,  et  on  leur,  préfère  les  émulsions 
préparées  avec  les  amandes  douces.  Les  se- 
mences froides  mtneures,  également  au  nom- 
bre dé  quatre,  étaient  1"  celles  de  laitue,  fac- 
tura saliva,  L.  ; 2“  de  pourpier , portulacn  ole- 
racea,  L.  ; 3°  d’endive,  cichorium  endivia,  L.; 
4°de  chicorée  sauvage,  tlchorium  intgbus,  L.: 
ces  graines,  qui  appartiennent  à des  familles 
différentes,  ont  subi  lé  sort  îles  précédentes 
et  sont  presque  inusitées  de  nos  jours.  Est- 
ce  une  raison  pour  les,  négliger  entièrement, 
les  premières  surtout?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  et,  convenablement  employées,  elles 
pourraient  fournir  un  médicament  utile  et 
peu  coûteux.  Geffroy. 

QUATRE-TEMPS.  — Ce  jeûne  a,  dans  V 
l’Eglise,  deux  buts  très-élevés,  l’un  d’attirer 
la  bénédiction  sur  les  saisons,  l’autre  d’in- 
voquer TEsprit-Saint  pour  l’ordination  des 
prêtres.  — Ces  deux  motifs  sont  confondus 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
sans  que  l’on  puisse  dire  exactement  lequel 
fut  le  premier  en  usage.  Saint  Léon,  puis 
saint  Thqmas , parlent  des  Quatre-Temps 
comme  d’une  ancienne  institution,  dont  ils  ' 
semblent  voir  l’origine  dans  l’opposition  que 
firent  les  premiers  chrétiens,  par  la  prière 
et  le  jeûne,  aux  bacchanales  des  païens  à 
l’entrée  de  chaque  saison.  L’ordination  des 
prêtres  dans  ces  mêmes  jours  icmonle  très- 
haut;  on  en  trouve  la  date  au  v*  siècle;  le 
pape  Gélase  en  fait  mention  dans  sa  neu- 
vième lettre,  et  les  Actes  des  apôtres  témoi- 
gnent que  ce  n’était  qu'après  le  jeûné  qu’ils 
consacraient  de  nouveaux  ministres  : « Et 
après  qu’ils  eurent  jeûné  et  prié,  ils  leur 
imposèrent  les  mains  et  les  laissèrent  aller.  » 
(Âct.,  c.  xiii,  v.  3.)  — Les  Quatre-Temps, 
pratiqués  par  les  Eglises  d’Orient  sur  l’exem- 
ple des  premiers  fidèles,  ne  s’introduisirent  en 
Occident  que  longtemps  après  ; au  vi*  siècle, 
l’Espagne  les  ignorait.  Charlemagne,  dans 
ses  Capitulaires  de  l’an  769,  les  ordonna;  il 
les  fit  confirmer  canoniquemeût  par  ui»  con- 
cile qui  se  unt.à  Mayence  l’an  813,  et  qui  les 
établit  ainsi  - le  jeûne  du  printemps  les  mer- 
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crcdi,  vendredi  et  samedi  de  la  première  se- 
maine de  mars;  celui  de  l’été,  aux  mêmes 
jours  do>  la  seconde  semaine  de  juin;  pour 
l’automne , aux  mêmes  jours  de  la  troisième 
semaine  de  septembre;  et  enfin,  pour  l'hi- 
ver, aux  mêmes  jours  de  la  semaine  qui 
serait  complète  avant  la  vigile  de  la  nativité 
du  Seigneur.  Le  jeûne  durait  jusqu'après  la 
messe  qui  se  disait  après  nonc,  et  à laquelle 
tous  devaient  assister  (Traité  drsjetmes).  Le 
concile  romain,  sous  le  pape  Zacharie,  en 
743,  avait  fixé  les  ordinations  aux  mêmes 
époques.  Au  xi*  siècle,  le  pape  Grégoire  Vil 
ordonna  que  les  Quatre-Temps  du  printemps 
seraient  observés  dans  la  première  semaine 
de  carême,  et  ceux  d'été  dans  la  semaine  de 
la  Pentecôte;  les  deux  autres  ne  furent  point 
changés.  Ce  nouvel  ordre  ne  fut  cependant 
point  adopté  par  toute  la  chrétienté;  car, 
pour  toute  la  France,  le  concile  de  Rouen, 
en  1072,  maintint  ce  qu’avait  établi  celui  de 
Mayence,  et,  en  1822,  le  concile  d'Oxford 
donna  d’autres  époques  pour  l’Angleterre. 
Ce  fut  ainsi  jusqu’aux  décrétales  grégo- 
riennes, qui  déclarèrent  sujets  aux  peines 
canoniques  ceux  qui  donneraient  ou  rece- 
vraient les  ordres  hors  des  jours  de  Quatre- 
Temps  fixés  par  l’Eglise  romaine.  Leux  chan- 
gements faits  par  le  pape  Grégoire  VII  n’ont 
éprouvé,  jusqu’ici,  aucune  modification,  et 
l’Eglise  fait,  de  nos  jours,  le  jeûne  des  Quatre- 
Temps  : au  printemps,  les  mercredi , ven- 
dredi, samedi  qui  suivent  le  premier  diman- 
che de  carême;  dans  l’été,  pendant  la  se- 
maine delà  Pentecôte;  en  automne,  les  mer- 
credi, vendredi,  samedi  qui  suivent  l’Exal- 
tation de  la  sainte  croix,  et,  pour  l’hiver, 
dans  la  troisième  semaine  de  l’Avent.  — Dans 
les  lois  du  roi  Albert  et  du  roi  Canut,  les 
jours  de  Quatre-Temps  sont  appelés  jour g 
circulaires  (ember-days) ; les  canonistes  an- 
glais traduisent  quatuor  amis  tempora  par 
les  quatre  saisons  cardinales.  — Les  angli- 
cans font,  pendant  ces  jours,  l’ordination 
de  leurs  ministres.  — Les  Grecs  n’ont  pas 
les  Quatre-Temps;  selon  leur  rite,  ils  jeû- 
nent les  mercredis  et  les  vendredis  de  toute 
l’année  et  fêtent  le  samedi.  — Dans  l’Eglise, 
les  dimanches  qui  suivent  les  samedis  des 
Quatre-Temps  et  de  l’ordination  sont  nom- 
més dommint  vacantes,  de  ce  que  l’office 
pour  les  ordres,  prenant  une  partie  de  la 
nuit  du  samedi,  il  empêche  qu’il  y ait  d’of- 
fice propre  au  dimanche.  — Le  vendredi  des 
Quelre  - Temps  du  printemps , l’Eglise  fait 


mémoire  du  malade  de  trente-huit  ans  guéri 
par  Jésus-Christ  au  bord  de  la  piscine  Belb- 

saida. 

QUATRIIVO,  monnaie  romaine  actuelle 
qui  équivaut  à peu  près  à 2 centimes  argent 

de  France. 

QCIATl’OR,  composition  musicale,  pour 
voix  ou  instruments,  qui  est  à qnatre  par- 
ties récitantes. 

Ql'EBEC,  ville  de  T Amérique  septentrio- 
nale bàlie  par  les  46”  47’  30"  de  latitude 
nord  et  73”  30’  de  longitude  est , est  la  capi- 
tale du  Canada.  Cette  ville,  située  sur  les 
deux  fleuves  Saint-Laurent  et  Saint-Charles, 
possède  deux  évêchés , l’un  catholique  et 
I autre  anglican.  Sa  position  sur  le  superbe 
bassin  formé  par  le  SaiBt  - Laurent  et  la 
beauté  des  sites  qui  l’entourent  ont  contri- 
bué, dès  sa  fondation  en  1608,  à lui  donner 
une  giande  importance.  Elle  est  divisée  en 
deux  parties  : l’une  sur  le  sommet  du  cap 
Diamant,  à 90  mètres  d’élévation,  a des 
rues  sales  et  tortueuses;  l’autre,  le  long  de 
la  rivière,  a ses  rues  larges  et  spacieuses; 
c’est  le  quartier  commerçant  Cette  ville  est 
entourée  de  fortifications  formidables,  qui 
n’exigent  pas  moins  de  10,000  hommes  pour 
leur  défense,  et  peut  être  facilement  ravitail- 
lée par  eau.  Quebec  est  le  centre  d’un  impor- 
tant commerce  de  bois  et  de  pelleteries. 
Cette  ville  est  bâtie,  pour  la  majeure  partie, 
en  bois;  aussi  les  incendies  y font-ils  de  fré- 
quents ravages.  Sa  population  actuelle  dé- 
passe 30,000  habitants.  Quebec  fut  cédée 
par  la  France  à l’Angleterre,  en  1763,  par  le 
malheureux  traité  de  Paris. 

QUEL  EX  (Hyacinthe-Louis,  comte  de), 
archevêque  de  Paris  , pair  de  France  , mem- 
bre de  l’Académie  française , né  à Paris , le 
18  octobre  1778 , d’une  ancienne  famille  de 
Bretagne  alliée  à la  maison  du  duc  d’Aiguil- 
lon.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
Navarre  ; mais  une  vocation  ardente  l’entraî- 
nant vers  les  études  théologiques , il  s’y  livra 
bientôt  tout  entier  et  fut  tonsuré  en  1790. 
Les  terreurs  de  cette  époque  funeste , qui  vit 
fermer  les  séminaires  et  dépouiller  les  églises, 
n’épouvantèrent  pas  le  7.èle  du  jeune  Quelpn  ; 
des  prêtres  savants,  réfugiés  chez  son  père, 
continuèrent  de  l’instruire  dans  l’ombro  de 
leur  retraite,  et,  quand  les  temples  se  rou- 
vrirent, M.  de  Quelen  se  trouva  prêt  pour  les 
ordres;  il  reçut  la  prêtrise  en  1807.  Bientôt 
après,  il  devint  grand-vicaire  de  l’évequo  de 
Saint-Brieuc.  dans  le  diocèse  duquel  se  trou- 
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vpient  les  biens  de  sa  famille.  Le  cardinal 
Fesrh,  qui  vint  présider  le  collège  électoral 
de  Rennes,  eut  occasion  de  connaître  M.  de 
Quelen;  il  le  prit  en  affection,  et  lui  confia 
l’honorable  soin  de  rechercher  quelles  fa- 
milles avaient  été  le  plus  cruellement  frap- 
pées par  la  révolution  et  étaient  ainsi  le 
plus  dignes  de  ses  grâces.  Ils  revinrent  en- 
semble â Paris,  M.  deQuelen  n’ayant  cepen- 
dant aucun  titre  particulier  auprès  du  cardi- 
nal. Quand  cet  oncle  de  l’empereur,  tombé  à 
son  tour  dans  la  disgrâce  de  son  neveu,  fut 
forcé  de  se  retirer  â Lyon , sa  ville  archiépis- 
copale, M.  de  Quelen  l’y  suivit,  et  là,  afin 
de  toujours  rester  fidèle  à son  bienfaiteur,  il 
refusa  mémo  la  place  de  chapelain  de  l’impé- 
ratrice Marie-Louise  que  lui  offrait  M.  de 
Pradt,  évêque  de  Malines.  Revenu  à Paris, 
il  y vécut  dans  la  retraite,  remplissant  à 
l’église  Saint-Sulpicc  les  plus  simples  devoirs 
du  sacerdoce.  Quand  vint  l’époque  de  la 
première  Restauration,  il  sortit  de  son  obs- 
curité et  accepta  des  mains  du  cardinal  Tal- 
leyrand-Périgord  le  titre  de  vicaire  de  la 
grande  auménerie.  Les  cent  jours  lui  firent 
résigner  ces  honneurs  qu'il  reprit  pourtant 
au  retour  de  Louis  XV1IL  Après  la  mort  de 
M.  du  Belloy,  M.  de  Talleyrand,  promu  à 
l'archevêché  de  Paris,  appela  près  de  lui 
son  protégé  M.  de  Quelen,  qui  fut  nommé 
à la  fois,  le  1"  octobre  1817,  évêque  de  Sa- 
mosate  in  partibus  et  coadjuteur  de  l’arche- 
vêché de  Paris.  Le  21  mars  1821,  M.  de  Tal- 
leyrand étant  mort,  M.  de  Quelen  lui  succéda. 
Cette  haute  dignité  d’archevêque  de  Paris, 
qui  le  rendait,  de  fait , primat  des  évêques 
de  France,  n’était  pas  au-dessus  du  mérite 
de  M.  de  Quelen;  il  le  fit  bien  voir  dans 
maintes  occasions  difficiles,  et  surtout  au 
temps  des  missions,  cette  époque  si  pleine 
de  troubles  et  de  désordres  funestes.  En 
1824,  M.  de  Quelen  fut  appelé  à siéger  à la 
chambre  des  pairs,  où,  se  vouant  avant  tout 
à la  cause  de  la  vérité  et  des  intérêts  ci- 
viques, îl  mérita  plus  d'une  fois  l’approba- 
tion populaire  par  les  efforts  de  son  opposi- 
tion sensée  et  patriotique.  Son  discours 
contre  le  fatal  remboursement  des  rentes  lui 
fit  surtout  honneur.  A la  mort  du  cardinal 
de  Beansset,  l’Académie  française  lui  ouvrit 
scs  portes.  Tous  ces  honneurs  n’empêchèrent 
point  M.  de  Quelen  de  tomber  dans  la  dis- 
grâce do  la  cour.  Son  opposition  contre  un 
trop  puissant  ministère  était,  dit-on,  la  cause 
de  cette  défaveur.  11  s’en  consola  en  faisant. 


dans  l’intérêt  de  l’Église  de  France,  un 
voyage  à Rome.  La  carrière  politique  do 
M.  de  Quelen  s’arrête  à la  révolution  de  1830; 
depuis  lors,  nous  le  trouvons  exclusivement 
occupé  du  soin  de  son  diocèse.  Il  mourut  lo 
31  décembre  1839. 

Ql’ENOLTILLES  ( hort  ).  — On  désigne, 
sous  cette  dénomination  générique , diverses 
formes  sous  lesquelles  on  taille  et  dirige  les 
arbres  fruitiers  qui  ne  sont  ni  en  plein  vent, 
ni  en  espalier  ou  contre-espalier.  Ces  for- 
mes sont  principalement  celles  en  pyramide, 
en  quenouille  proprement  dite,  en  fuseau,  en 
vase  ou  gobelet,  etc.  Les  poiriers  surtout 
sont  conduits  sous  les  premières  formes;  les 
pruniers,  les  cerisiers  et  les  pommiers  se  prê- 
tent assez  bien  à la  taille  en  vases  ou  en  buis- 
sons. Il  parait  que  la  conduite  des  arbres  en 
quenouilles  offre  des  difficultés  réelles,  car 
il  est  rare  de  voir  un  jardin  où,  si  ces  planta- 
tions sont  d’un  bel  aspect  et  d’une  végétation 
vigoureuse, elles  portent  des  fruits  abondants; 
ou  bien,  au  contraire,  lorsqu’elles  ont  des 
fruits,  que  les  arbres  ne  soient  pas  rabougris, 
couverts  de  chicots  et  de  branches  hideuses. 
Il  n’y  a,  on  effet,  que  quelques  jardiniers 
habiles  dont  les  quenouilles  ne  méritent  pas 
le  reproche  de  s’emporter  A une  grande  hau- 
teur, de  se  couvrir  do  bois,  mais  de  ne  rien 
rapporter,  ou  bien  de  se  dégarnir  du  bas  et 
de  se  transformer  à peu  près  en  haute  tige 
ou  plein  vent,  ou  enfin  de  ne  présenter  au- 
cune vigueur  et  de  n’avoir  qu'une  très-courte 
durée.  — D'un  autre  côté,  il  est  certain  que 
les  quenouilles  peuvent  produire  beaucoup 
de  fruits  et  très-promptement;  elles  occu- 
pent fort  peu  d’espace  et  se  marient  très-bien 
avec  les  autres  plantations  fruitières,  légu- 
mières  et  même  d’agrément,  dans  un  jardin. 
Loin  d’en  être  détracteur  et  de  les  proscrire, 
il  semble  plus  juste  de  les  recommander,  mais 
surtout  pour  les  variétés  de  poiriers  qui  ne 
ne  sont  pas  trop  vigoureuses,  pour  celles 
greffées  sur  cognassiers,  placées  dans  des 
terrains  arides  ou  qui  ne  sont  pas  trop  fer- 
tiles et  trop  frais,  en  ayant  soin  de  les  tailler 
sévèrement  dès  les  premières  années  et  en 
sachant  qu'on  doit  les  renouveler  souvent. 
— La  place  ordinaire  des  quenouilles,  dans 
les  jardins,  se  trouve  dans  les  plates-bandes, 
où  elles  ne  nuisent  pas  aux  autres  cultures; 
elles  en  forment  alors  la  plantation  centrale 
dans  toute  la  longueur,  et  peuvent  être  assez 
rapprochées;  ou  bien  on  les  plante  entre 
chaque  contre-espalier,  et,  lorsque  ceux-ci 


auront  pris,  assez  d'accroissement  pour  se  re- 
joindre, les  quenouilles  auront  rempli  leur 
rôle  et  ne  laisseront  plus  de  regret.  On  peut 
encore  en  former  des  quinconces  au  milieu 
des  gazons  ou  au  milieu  d'autres  cultures.  — 
Les  arbres  dirigés  sous  la  forme  de  pyrami- 
des doivent  être  garnis  de  branches  depuis 
la  base  jusqu’au  sommet,  et  présenter  l’as- 
pect que  désigne  leur  nom;  ils  ont  les  bran- 
ches plus  longues  que  les  quenouilles  propre- 
ment dites;  leur  tige  atteint  une  grande  hau- 
teur; leur  existence  est  d’une  plus  longue 
durée,  et  souvent  leur  vigueur  très-considé- 
rable; mais  souvent  ils  ne  rapportent  des 
fruits  que  tard,  rarement,  en  petite  quantité 
et  d'assez  mauvaise  qualité,  parce  qu'ils  ne 
reçoivent  qu’imparfaitemenl  l’influence  de 
l'air  et  du  soleil.  Les  quenouilles  ordinaires 
participent,  quoiqu'à  un  moindre  d|gré,  des 
défauts  des  pyramides  : au  potager  de  Ver- 
sailles, où  il  existe  un  vaste  enclos  planté  en 
quenouilles,  M.  Massé  en  obtient  d'immenses 
quantités  de  bons  fruits  en  arquant  presque 
toutes  les  branches  de  ses  poiriers;  il  les  at- 
tache le  plus  souvent  les  unes  aux  autres, 
quelquefois  au  troue  même  ou  à des  tuteurs. 
Cette  pratique,  habilement  dirigée,  parait 
donner  de  très-bons  résultats  ; mais,  faite  avec 
peu  de  discernement,  elle  épuise  prompte- 
ment les  arbres,  ou  fait  naître  des  gourmands 
dont  il  sera  impossible  de  se  rendre  maître, 
line  autre  taille  qui  n'est  pas  nouvelle,  mais 
qui  est  rarement  pratiquée,  est  celle  dite  en 
fuseau  : le  jardin  de  l’école  de  médecine  au 
Luxembourg,  dirigé  par  M.  Lhomme,  pré- 
sente des  modèles  de  cette  forme;  les  poi- 
riers y sont  plantés,  depuis  six  à sept  ans,  à 
de  très-petites  distances;  on  ne  leur  laisse 
aucune  branche  à bois  latérale  : ces  arbres, 
actuellement  en  plein  rapport,  produisent 
beaucoup  plus  de  fruits  que  les  quenouilles 
ordinaires;  ces  fruits  sont  plus  aérés,  mieux 
frappés  par  le  soleil,  et  conséquemment  meil- 
leurs : on  peut  planter  trois  ou  quatre  arbre» 
là  où  l'on  ne  pourrait  placer  qu'une  que- 
nouille. Les  tailleurs  d’arbres  disent  que  ces 
poiriers  ne  sont  pas  conduits  suivant  les  bons 
principes;  mais  les  propriétaires  et  les  gens 
sensés  trouveront  que  la  méthode  qui  fait 
produire  de  beaux  et  bons  fruits,  constam- 
ment et  abondamment,  -dans  le  plus  petit 
espace  possible,  est  certainement  la  meil- 
leure. On  reproche  encore  à ces  arbres  de 
ne  pouvoir  venir  aussi  gros  ni  vivre  aussi 
longtemps  que  si  on  leur  laissait  des  bran- 


ches à bois  : cela  est  vrai  ; mais,  s'ils  rappor- 
tent plus  sûrement  des  fruits  plus  beaux  et 
meilleurs  que  les  arbres  élevés  en  quenouille 
ordinaire  ou  en  pyramide,  si  la  taille  en  est 
beaucoup  plus  simple  et  plus  facile,  il  nous 
semble  que  ce  sont  des  raisons  qui  doivent 
faire  préférer  cette  manière  de  diriger  les 
poiriers.  — A l’exception  des  pommiers  d’a- 
pi, qu'on  élève  souvent  aussi  en  quenouilles, 
les  autres  variétés  de  pommiers,  les  pruniers 
et  les  cerisiers  sont  plutôt  dirigés  sous  la 
forme  de  buissons  ou  de  vases  : pour  obte- 
nir cette  dernière  forme,  qui  a son  point  de 
départ  tantôt  à fleur  de  terre,  tantôt  à une 
élévation  de  1 à 2 mètres,  il  faut,  dans  les 
premières  années,  placer,  à l'intérieur  ou  à 
l'extérieur  de  l’arbre,  un  ou  plusieurs  cer- 
ceaux, sur  lesquels  les  branches  sont  fixées, 
ce  qui  les  force  à prendre  la  forme  régulière 
convenable.  — Les  principes  généraux  de  la 
taille  des  arbres  fruitiers,  sous  les  formes  que 
nous  venons  de  décrire,  ne  différant  pas  de 
ceux  pour  les  espaliers  et  contre-espaliers, 
qui  ont  été  exposés  à l'article  Taille,  nous 
renverrons  à ce  mot  pour  l’éducation  de  ces 
arbres,  la  connaissance  des  différentes  bran- 
ches et  boutons  à bois  et  à fruit , la  manière 
de  les  faire  naître  ou  développer,  l'usage 
qu’on  en  doit  faire,  etc.  C.  B.  de  M. 

QUENOUILLE,  petit  bâton  sur  lequel 
les  femmes  roulent  de  la  laine,  du  lin,  du 
chanvre  ou  de  la  soie  pour  filer,  et  que  l’on 
portait,  à Rome,  dans  les  cérémonies  du  ma- 
riage, afin  de  rappeler  à l’épouse  quelles  de- 
vaient être  ses  occupations  domestiques.  On 
sait  que  la  quenouille  était  aussi  l’attribut  de 
Clotho,  l’une  des  Parques.  — En  terme  «le 
corderic,  la  quenouille  est  la  perche  au  bout 
de  laquelle  les  Rieurs  attachent  une  queue  de 
chanvre,  et  qu’ils  ajustent  sur  leur  côté  pour 
en  faire  usage  à peu  près  à la  manière  des 
femmes.  — Sur  les  côtes  de  Provence,  on  ap- 
pelle quenouille  une  espèce  de  petit  canot  ou 
batelet.  — On  dit,  au  figuré,  qu'un  royaume 
tombe  en  quenouille,  lorsqu'il  est  gouverné 
par  une  femme.  A.  de  Ch. 

QUENTIN  (Saint-), AugustaVeromondsto- 
rum  des  anciens,  et  Quintinopolis  ou  Qumti- 
nianum  dans  la  basse  latinité,  est  une  sous- 
préfecture  du  département  de  l’Aisne.  Cette 
ville  doit  son  nom  à un  de  ses  évêques  nommé 
Quentin,  qui  fut  martyrisé,  en  287,  dans  le 
Vermandois,  et  dont  le  corps  y fut  rapporté 
en  823;  c'est  même  là  ce  qui  a décidé  la  po- 
sition de  l’ancienne  capitale  <\e»Vtromandui. 
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Cette  rille,  après  avoir  fait  partie  de  la 
deuxième  Belgique,  Bit  le  séjour  d’un  ancien 
évêché,  puis  la  capitale  du  comté  de  Vcr- 
mandois,  et  réunie,  en  1215,  à la  couronne, 
après  la  bataille  de  Bouvines.  Elle  fut  prise, 
en  1557,  par  les  Espagnols,  après  la  défaite 
du  connétable  de  Montmorency  sous  ses 
murs.  Depuis  longtemps,  Emmanuel-Philibert 
do  Savoie  assiégeait  cette  place;  le  connéta- 
ble voulut  en  faire  lever  le  siège,  ou  tout  au 
moins  la  ravitailler;  mais,  aussi  orgueilleux 
qu’ignorant,  il  rie  voulut  écouter  aucun  avis, 
et  s'aventura  sur  une  chaussée  au  milieu  d’un 
marais  où  il  lui  fut  impossible  de  se  dé- 
ployer : ir  perdit  10,000  hommes  et  fut  fait 
prisonnier.  Cet  événement,  malheureux  pour 
la  France,  le  fut  encore  plus  par  l’amitié  que 
le  roi  Henri  II  portait  à son  général;  car, 
pour  lui  rendre  plutftt  la  liberté,  il  Conclut 
avec  l’Espagne  le  traité  deCateau-Çambrésis, 
où  il  rendit  plus  de  cent  villes  fortes  en 
échange  de  Saint-Quentin  et  de  quelques  au- 
tres petites  villes.  Cette  ville,  aujourd'hui 
peuplée  de  21,585  âmes,  est  bâtie  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme  : elle  possède  une  cham- 
bre de  commerce,  un  conseil  des  prud'hom- 
mes, une  société  des  sciences  et  belles-lettres, 
un  college  et  des  écoles  de  commerce  et  de 
dessin.  Ses  rues  sont  larges  et  bien  bâties; 
son  port  est  un  vaste  bassin  où  viennent  se 
décharger  les  bateaux.  Elle  est  le  centre 
d'un  arrondissement  où  se  fait  une  immense 
fabrication  de  batiste,  dentelles,  linons,  su- 
cres, etc.  ;.  elle  offre  un  mouvement  commer- 
cial considérable,  et  donne  son  nom  à un  ca- 
nal qui  commenco  à Chauny-sur-l’Oise,  passe 
dans  cette  ville  et  se  termine  à Cambray-sur- 
l’Escaut.  Près  de  Saint-Quentin,  ce  canal  passe 
sous  un  tunnel,  ou  souterrain,  qui  est  un 
des  plus  magnifiques  de  France.  Sa  longueur 
totale  est  de  93,380  mètres.  Ce  canal  est  l’un 
des  plus  anciens  de  France, caria  partie  con- 
nue sous  le  nom  de  canal  de  Crozal  fut  com- 
mencée en  t738  et  achevée  peu  après.  L’ar- 
rondissement de  Saint-Quentin  compte  sept 
cantons  : Bohain,  le  Catelet,  Mouy,  Ribe- 
mont.  Saint-Quentin,  Saint-Simon, Vermand; 
127  communes  et  117,280  habitants. 

QUERCITRON.  — C’est  le  nom  sous  le- 
quel est  connue  une  espèce  de  chêne  qui 
croît  dans  l’Amérique  septentrionale,  aux 
États-Unis,  où  elle  porte  vulgairement  le 
nom  de  black-oak,  ou  chêne  noir.  C’est  le 
quercu»  tinctona  de  Michaux.  Son  écorce 
renferme  une  matière  tinctoriale  jaune  dont 


la  richesse  est  tres-remarquable , aussi  est- 
elle  employée  pour  la  teinture  en  jaune;  mais 
le  tanin  qu’elle  renferme  également  en  forte 
proportion  la  fait  employer  surtout  en  Amé- 
rique pour  le  tannage  des  cuirs  ; cependant 
sous  ce  rapport  elle  présente  un  inconvé- 
nient majeur,  car  elle  jaunit  les  cuirs,  aux- 
quels il  faut  ensuite  faire  subir  une  nouvelle 
opération  pour  les  débarrasser  de  cette  cou- 
leur. (Voyez  Chêne.) 

QUERCY,  ancien  comté  français  qui, 
avant  la  révolution,  était  partagé  entre  les 
deux  grands  gouvernements  du  Languedoc  et 
de  la  Guienne.  Habité  par  les  Cadurfi,  il  fut 
soumis  par  lesRomains,  dès  le  commencement 
de  leur  invasion  dans  la  Gaule:  Après  avoir 
appartenu  à la  France,  il  en  fut  séparé  par 
les  comtes  de  Toulouse,  qui  se  rendirent  A 
peu  prés  indépendants.  Il  fut  quelquefois 
l'apanage  des  cadets  de  cette  maison  ; mais 
il  ne  fut  distrait,  chaque  fois,  que  pour  peu 
de  temps  de  la  puissance  des  comtes  de  Tou- 
louse, et  il  passa,  avec  leur  héritage,  à Al- 
phonse, comte  de  Poitiers,  frère  de  saint 
Louis.  Le  Quercy  se  divisait  en  deux  parties, 
le  haut  Quercy,  capitale  Cahors,  et  le  bas 
Quercy,  capitale  Montauban  [voy.  ces  noms), 
11  forme  aujourd’hui  presque  tout  le  dépar- 
tement du  Lot  et  une  partie  de  celui  de  Tam- 
et-Garonne. 

QL'ESNAY  (François),  fils  d’un  avocat 
que  le  goût  de  l'agriculture  avait  fixé  à la 
campagne,  naquit  en  1694,  près  de  Monfort- 
l’Amaury.  Les  détails  de  l’exploitation  d’une 
fiermo  dont  le  revenu  faisait  subsister  sa  fa- 
mille formèrent  l’occupation  do  ses  premiè- 
res années;  cependant  il  ne  tarda  pas  à mon- 
trer les  plus  heureuses  dispositions  pour 
l’étude  des  sciences,  et  il  vint  à Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  chirurgie  et  de  médecine, 
ce  qu’il  fit  avec  tant  de  succès,  que,  après  avoir 
pris  sa  maîtrise  en  chirurgie,  il  fat  d’abord 
nommé  chirurgien-major  à l’Hôtel-Dieu  de 
Nantes.  Rappelé  dans  la  capitale  pour  y oc- 
cuper la  place  de  secrétaire  de  l’Académie 
royale  do  chirurgie,  fondée  en  1731  par  la 
Peyronie,  il  obtint  la  charge  de  chirurgien 
ordinaire  du  roi.  Il  publia,  de  1730  à 1750, 
plusieurs  ouvrages  de  son  art,  parmi  lesquels 
on  peut  remarquer  un  Aperçu  des  progrès  de 
la  chirurgie  en  France  et  un  Essai  physique 
sur  l'économie  animale,  qui  attira  principale- 
ment l'attention  des  médecins  et  des  philo- 
sophes de  son  temps.  On  y voit  une  tendance 
prononcée  aux  idées  spéculatives  absolues. 
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tendance  qu’ildevait  bientôt  manifester  d'une 
manière  plus  frappante  encore,  dans  un  ou- 
vrage tout  diffèrent.  — Quesnay  avait  dé- 
passé sa  soixantième  année,  lorsqu'il  se  livra 
avec  ardeur  à des  études  économiques  sur 
l'état  de  l'agriculture  en  France.  Les  douanes 
provinciales,  les  corvées,  les  entraves  qu’é- 
prouvait à l'intérieur  la  circulation  des  den- 
rées de  première  nécessité,  avaient  déjà  été 
signalées  comme  les  plus  puissants  obstacles 
à la  prospérité  agricole  du  royaume.  Favori 
et  médecin  du  roi  et  de  la  cour,  lié  avec  la 
noblesse  et  le  clergé,  Quesnay,  ne  voulant 
pas  compromettre  sa  position,  ne  pouvait 
guère  attaquer  ces  abus  qu’à  un  point  de  vue 
philosophique,  par  une  théorie  qui  aurait 
embrassé  l’humanité  tout  entière.  Il  publia, 
en  1768,  à l'âge  de  ans,  son  ouvrage  inti- 
tulé La  phgsiocratie,  ou  constitution  naturelle 
du  gouvernement  le  plue  avantageux  au  genre 
humain.  D'après  Quesnay,  l’agriculture  est 
l’unique  source  de  la  richesse  des  peuples  ■ 
des  lois  fondées  sur  des  principes  universels 
et  constants  d'inlérét  général  doivent  être 
substituées  à l’action  des  gouvernements,  et 
une  liberté  de  commerce  indéfinie  doit  rem- 
placer les  règlements  arbitraires  de  l'udmi- . 
nistration  : ceci  explique  la  réponse  qu'il  fit 
au  Dauphin,  lorsque  ce  prince  lui  demanda  : 
Que  feriez-vous  si  vous  étiez  roi  ?...  Rien,  ré- 
pondit Quesnay.  Qui  gouvernerait?  dit  alors 
le  prince.  Les  lois,  répondit  Quesnay.  — On 
voit  que  Louis  XV  avait  raison  de  l'appeler 
son  penseur,  et  de  lui  donner  pour  armes,  en 
lui  accordant  des  lettres  de  noblesse,  trois 
fleurs  de  pensée,  avec  cette  devise  : « Propler 
cogitationem  mentis.  » Quesnay,  frappé  du 
mal  qu'il  voyait  régner  autour  de  lui  et  qu'il 
ne  pouvait  empêcher,  s'était  abandonné  â 
son  imagination  ; il  s’était  permis  de  rêver  le 
bonheur  de  l'espèce  humaine  et  do  faire  part 
au  public  de  scs  rêves.  Iticn  ne  laisse  suppo- 
ser qu’il  ail  jamais  songé  à former  une  secte. 
Des  écrivains  moins  éclairés  et  moins  con- 
sciencieux que  lui,  en  reproduisant  avec  em- 
phase ses  idées,  l'ont  proclamé  leur  chef  et 
l'ont  fait  regarder  comme  le  fondateur  d’une 
école  nouvelle. — Après  avoir  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  plusieurs  articles  sur 
des  sujets  d'économie  rurale,  dans  ï Encyclo- 
pédie, Quesnay,  sur  la  fin  de  ses  jours,  reprit 
l'étude  des  mathématiques,  qu’il  avait  culti- 
vées dans  sa  jeunesse;  il  publia,  en  1773, des 
recherches  philosophiques  sur  l'évidence  des 
vérités  géométriques  et  il  crut  avoir  trouvé 


la  quadrature  du  cercle.  — Il  mourut  un  an 
après,  octogénaire,  dans  les  sentiments  reli- 
gieux qu'il  n'avait  jamais  démentis  pendant 
sa  vie,  généralement  estimé  et  regretté  par 
ses  talents  et  par  ses  vertus. 

QUESNKLIPASOi’iKn),  né  d'une  honnête 
famille  bourgeoise,  à Paris,  en  1634,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1657, 
après  avoir  fait  son  cours  de  théologie  à la 
Sorbonne  e*  pris  le  grade  de  docteur.  Il  de- 
vint directeur  de  sa  maison  en  1662,  à peine 
âgé  de  28  ans.  Les  discussions  que  soule- 
vèrent les  cinq  fameuses  propositions  tirées 
de  l'/tuyu.Oinus,  de  l’évêque  d’Ypres,  Cor- 
neille Jansénius,  condamnées  comme  fausses 
et  hérétiques  par  la  bulle  d'innocent  X en 
date  du  31  mai  1653,  et  par  celle  d'Alexan- 
dre VII  du  16  octobre  1660,  qui  confirmait 
la  précédente,  occupaient  alors  tous  les  es- 
prits et  jetaient  le  trouble  dans  l'Église  de 
France,  à ce  point  que  Clément  IX  fit  de 
vains  efforts  pour  y ramener  la  paix.  Le  P. 
Quesnei,  imbu  des  doctrines  que  renfer- 
maient ces  propositions,  laissa  percer  ses  opi- 
nions à cet  égard  dans  un  ouvrage  unique- 
ment destiné  d'abord  «A  l'usage  de  ses  élèves, 
sous  le  nom  de  Réflexions  morales.  Cet  ou- 
vrage Gyant  plu  à l'évêque  de  Châlons-sur- 
Marne,  Félix  Vialart,  il  le  développa  considé- 
rablement. et  le  livra  â l'impression  en  1671, 
avec  une  approbation  authentique  du  prélat. 
Actif  et  laborieux,  Quesnei  publia,  en  1673, 
une  nouvelle  édition  des  œuvres  du  pape 
saint  Léon  te  Grand,  sur  d'anciens  manus- 
crits qu'on  lui  envoya  de  Venise  et  qui 
avaient  appartenu  au  cardinal  Germani.  A 
l'apparition  de  cet  important  travail,  on 
l'accusa , à tort  ou  â raison , d’avoir  falsifié 
tous  les  passages  favorables  i l’autorité  pon- 
tificale et  d'avoir  cherché  à prouver,  contrai- 
rement au  sentiment  général  des  plus  savants 
critiques,  que  saint  Léon  était  réellement 
l'auteur  du  traité  de  la  Vocation  des  gentils 
et  de  \' Epttre à Démétriade,  clc.  Ce  double 
grief  joint  au  mauvais  effet  qu'avait  produit 
le  livre  des  Réflexions  morales,  et  sa  vive 
opposition  au  formulaire  du  pape  Alexan- 
dre VU,  que  Louis  XIV  avait  sollicité  et 
obtenu  en  1665,  lui  firent  encourir  la  dis- 
grâce de  M.  de  iiarlay,  archevêque  de 
Paris,  qui,  en  1681,  le  fit  exiler  â Or- 
léans. Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  en 
1684,  la  congrégation  do  l'Oratoire  exigea 
elle-même,  de  la  part  de  tous  ses  membres, 
une  déclaration  écrite,  par  laquelle  ils  s’en- 
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gageaient  À n’introduire  dans  leur  enseigne- 
ment aucun  des  principes  attribués  aux  par- 
tisans des  doctrines  de  Jansénius.  Quesnel, 
à l'exemple  de  plusieurs  de  scs  confrères, 
s'étant  refusé  à souscrire  cette  déclara  lion, 
cessa  de  faire  partie  de  la  congrégation  et 
se  réfugia  en  Belgique,  auprès  de  sou  ami 
Arnauld.  C'est  & dater  de  cette  époque  que 
commence  le  rôle  qu’il  joua  dans  la  longue 
querelle  du  jansénisme , dont  le  parti  le 
proclama  chef  à la  mort  d' Arnauld.  On  a 
été  jusqu'à  prétendre  qu’il  parvint  à se  faire 
écouter  du  saint-siège  par  l’entremise  d’un 
prêtre  belge,  nommé  Uennebel.  Mais,  en  dé- 
finitive, tous  les  mouvements  qu'il  se  donna 
pour  faire  triompher  la  cause  à laquelle  il 
avait  sacrifie  son  repos  et  une  position  hono- 
rable n'aboutirent  qu'à  lui  susciter  de  nou- 
veaux ennemis.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  V, 
ordonna  son  arrestation  à Bruxelles,  et  le  fit 
• transférer  dans  les  prisons  de  l'archevêché  de 
Matines,  d'où  un  gentilhomme  qui  partageait 
ses  opinions,  lui  fournit  les  moyens  d'échap- 
per en  1703.  Quesnel  se  rendit  en  Hollande, 
et  c’est  de  là  que  partaient  les  pamphlets 
qu’il  écrivait  contre  ses  persécuteurs. 

En  170'»,  l'évéque  d'Apt  signala,  dans  un 
mandement  ad  Ane,  le  Livre  des  réflexions 
morales  comme  un  ouvrage  rempli  d'hérésies 
et  de  propositions  séditieuses,  au  point  de 
vue  politique  ; le  pape  Clément  IX  le  con- 
damna par  un  décret,  en  1708;  un  arrêt  du 
conseil  du  roi  le  supprima  en  1711;  le  cardi- 
nal de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  qui, 
n’étant  encore  qu’évéqne  de  Chàlons,  avait, 
en  1695,  renouvelé  l’approbation  de  son  pré- 
décesseur dans  ce  siège,  le  proscrivit  de  tou- 
tes les  écoles  ecclésiastiques  de  son  diocèse, 
en  1713;  enfin,  peu  de  mois  après,  le  pape 
Clément  XI  fulmina  la  célèbre  bulle  Unige- 
nitus, où  le  Livre  des  réflexions  était  formel- 
lement anathématisé.  Quesnel  mourut  à Am- 
sterdam, en  1719,  âgé  de  86  ans.  (Voy.  Causa 
Quesnelliana , Bruxelles,  170V,  in-4;  — His- 
toria  Ecclesiœ  ultrajectinœ  a tempore  mulâtre 
religionis,  par  Hoyncb  Van  Papcndrecht  ; 
Matines,  1725,  in-fol.)  — On  a de  Quesnel 
un  grand  nombre  d'écrits  dont  on  trouve  le 
détail  dans  la  dernière  édition  du  Diction- 
do  Moreri.  Nous  ne  mentionnons  ici 
que  les  principaux  : Réflexions  morales  sur 
les  IV  évangélistes,  les  Actes  et  les  Epltres  des 
apôtres,  dont  les  éditions  les  plus  complètes 
sont  celles  de  1727  et  1736,  en  8 vol.  in-12  ; 
• — Idé*  dm  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Jésus- 


Christ,  in-12;  — les  trois  Consécrations  bap- 
tismale, sacerdotale  et  religieuse,  in-12;  — 
Recueil  de  lettres  spirituelles  sur  divers  sujet» 
de  morale  et  de  piété,  3 vol.  in-12;  — Tradi- 
tion de  l'Eglise  romaine  sur  la  prédestination 
des  saints  et  sur  la  grâce  efficace,  première 
édition  publiée  à Cologne,  en  1687,  sous  le 
pseudonyme  de  Germain,  docteur  en  théolo- 
gie, 1 vol.  in-12  : c’est  dans  ccl  ouvrage  sur- 
tout que  sont  explicitement  déposées  les  opi- 
nions qui  firent  le  tourment  de  sa  vie  ; — la 
Discipline  de  l' Eglise  tirée  du  Nouveau  Testa- 
ment et  des  anciens  conciles,  1689,  Lyon,  2 vol. 
in-V;  — Mémoires  pour  servir  à l’examen  de 
la  huile  Unigenitus,  5 vol.  in-12,  etc. 

QL'F.SNOY  (le),  chef-lieu  de  canton  du 
département  du  Nord,  place  forte  de  seconde 
classe,  est  une  petite  ville  que,  dans  les  titres 
du  moyen  âge,  on  appelle  Quercitum  A g mo- 
ins, Quesnoy  d'Aymon;  ce  qui  a fait  croire 
qu'elle  devait  son  origine  au  comte  Aymon, 
dont  les  fils  ont  été  tant  célébrés  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Cette  ville,  autrefois 
dépendante  du  comté  do  Ilainaut,  fut  for- 
tifiée par  Baudouin  en  1150  ; prise  par 
Louis  XI,  après  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire, et  rendue  par  ce  prince,  suivant  do- 
mines, comme  dépendante  du  Hainaut.  Elle 
fut  prise  de  nouveau  par  Turenne  en  1G5V, 
et  réunie  définitivement  à la  France  par  le 
traité  des  Pyrénées.  Placée  à l’extrême  fron- 
tière, elle  est  garnie  de  fortifications  qui, 
quoique  assez  importantes , ne  lui  per- 
mettent pas  de  tenter  une  longue  défense; 
aussi  n'a-t-elle  que  peu  arrêté  l’ennemi  dans 
scs  invasions  de  1712  et  do  1792;  prise  les 
deux  fois,  elle  fut  reprise,  peu  après,  par  les 
Français. 

QUESTION.  — La  question  est  un  odieux 
moyen  de  preuve,  inventé  par  la  barbarie  des 
peuples  à leur  berceau  et  transmis  jusqu’ù 
nous  par  les  préjugés  et  l'ignorance.  Un 
principe  une  fois  implanté  ne  tarde  pas  à 
produire  toutes  ses  conséquences  ; ces  con- 
séquences deviennent  à leur  tour  autant  de 
principes  féconds  eux -mêmes  en  consé- 
quences nouvelles.  Si  le  point  de  départ  est 
vrai,  tant  mieux;  s'il  est  faux,  si,  dès  le  dé- 
but, l'erreur  s'est  glissée  à la  place  de  la  vé- 
rité, l'erreur  est  bientôt  partout  ; telle  ost 
la  source  de  toutes  nos  misères.  — La  ques- 
tion n'est  autre  chose  qu'une  conséquence 
logique  tirée  d'un  principe  du  reite  nature. 

Les  peuples  anciens  avaient  admis  I escla- 
j vage.  Or,  disait-on,  l'esclavage  avilit;  la  vé- 


rité  ne  peut  sortir  d’une  bouche  abjecte; 
l’esclave  ne  peut  donc  être  appelé  en  témoi- 
gnage. Cependant  ie  témoignage  des  escla- 
ves était  nécessaire,  indispensable,  dans  la 
plupart  des  poursuites  criminelles;  alors  on 
inventa  la  question,  horrible  moyen  d’arra- 
cher un  aveu;  la  question  avec  son  affreux 
cortège  de  fouets,  de  roues,  de  bûchers,  de 
bourreaux.  — (ie  nouveau  principe  une  fois 
admis,  la  question  n'avait  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  être  appliquée  aux  hommes  libres; 
car  elle  était  un  moyen  de  connaître  la  vé- 
rité, et  dans  une  procédure  criminelle  le 
juge  ne  doit  négliger  aucun. moyen  de  con- 
naître la  vérité;  et  la  question  étendit  ses 
mains  sanglantes  à tous  les  bouts  du  monde, 
enfonça  ses  ongles  d'hyène  dans  le  cœur  de 
l'homme  libre  comme  dans  la  poitrine  de 
l’esclave.  — Cette  odieuse  coutume,  qui  re- 
monte aux  premiers  âges  du  monde,  qui 
déshonora  la  Perse,  l’Egypte,  l'Asie  Mineure, 
l’Archipel  , infecta  jusqu’aux  peuples  qui 
avaient  le  bonheur  d’être  gouvernés  par  de 
libres  institutions  ; la  Grèce  , la  Grèce  elle- 
même  ne  put  s’y  soustraire. 

A Athènes,  au  jour  fixé  pour  le  jugement, 
les  citoyens  désignés  par  le  sort  se  réunissaien  t 
sur  la  place  publique,  sous  la  présidence  de 
l'un  des  archontes.  Une  simple  corde  servait 
de  barrière  et  séparait  les  juges  de  la  foule 
qui  se  pressait  autour  de  cette  enceinte.  Là 
on  procédait  à l’interrogatoire  de  l’accusé  et 
des  témoins  : si  le  juge  ne  se  croyait  pas  suf- 
fisamment éclairé,  la  question  était  ordon- 
née; on  ne  la  donnait  pas  en  présence  du 
peuple;  elle  n'avait  lieu  que  devant  le  magis- 
trat instructeur.  Les  verges  et  la  roue  étaient 
les  moyens  de  torture  les  plus  usités.  Aristo- 
phane décrit  ainsi  les  divers  tourments  aux- 
quels était  soumis  l’esclave  appelé  en  témoi- 
gnage. « Attachez-le  à une  échelle  et  l’y 
tenez  suspendu;  accablez-le  de  coups  d'étri- 
vières;  versez-lui  du  vinaigre  dans,  les  na- 
rines; appliquez-lui  des  briques  brûlantes; 
tourmentez-le,  déchirez -le,  rouez -le  de 
coups;  faites  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 
— La  question  était  appliquée  non -seule- 
ment à l’accusé,  mais  encore  aux  témoins; 
c’était  même  là  le  seul  moyen  d'interroger 
un  esclave.  Le  maître  qui  voulait  prouver 
son  innocence  offrait  ses  esclaves  à la  tor- 
ture; son  honneur,  sa  vie  se  trouvaient  alors 
à la  merci  d’un  être  dégradé  et  dépendaient 
de  son  courage  ou  de  sa  lâcheté,  de  sa  re- 
connaissance ou  de  sa  vengeance.  L’accusa- 


teur pouvait  aussi  demander  que  les  esclaves 
de  l'accusé  fussent  appliqués  à la  question; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  comme  nul  ne 
pouvait  disposer  des  choies  d’un  autre,  l’ac- 
cusateur devait,  faire  estimer  ces  choses,  et  il 
s’engageait,  sous  caution,  à payer  le  prix  de 
ces  esclaves  s’ils  périssaient  dans  les  tortures 
ou  s’ils  devenaient  incapables  de  travailler. 

Les  Romains  connaissaient  trois  espèces 
de  preuves,  la  preuve  littérale,  la  preuve  tes- 
timoniale, et  enfin  la  torture.  Ils  avaient  sans 
doute  puisé  ces  dispositions  dans  la  législa- 
tion grecque;  aussi  la  torture  est-elle  à Rome 
ce  qu'elle  était  à Athènes  : d’abord  appliquée 
aux  esclaves,  puis  aux  hommes  libres;  res- 
treinte, dans  le  principe,  aux  accusés , éten- 
due ensuite  aux  témoins.  La  loi  romaine 
commence  par  reconnaître  le  danger  d’un 
tel  moyen  de  preuve;  en  conclut-elle  qu’il 
faut  à jamais  le  bannir  de  la  pratique?  non  ; 
seulement  elle  laisse  le  juge  libre  d’admettre 
ou  de  rejeter  le  témoignage  des  suppliciés. 
Sous  la  république,  la  question  était  une  ex- 
ception; sous  la  tyrannie  des  empereurs,  elle 
devint  la  règle  générale,  lo  grand  moyeu 
d’instruction  dans  toutes  les  procédures  cri- 
minelles ; les  exceptions  étaient  fort  rares. 
Les  familles  sénatoriales,  les  clarissimes,  les 
décurions,  les  milites  seuls  jouissaient  de 
l’ancien  privilège , et  encore  seulement  lors- 
qu’il s’agissait  de  crimes  ordinaires.  Le  des- 
potisme impérial  créa  le  crime  de  lese-ma- 
jesté,  flexible,  élastique,  qu'aucune  loi  n’a 
jamais  défini  et  qui  peut  s’appliquer  à tout, 
suivant  le  caprice  d’un  maître  lâche,  ambi- 
tieux ou  féroce;  et  pour  ce  crime,  dans  le- 
quel on  peut  faire  rentrer  la  moindre  pecca- 
dille, l'application  de  la  question  fut  le  prin- 
cipe sans  exception.  — Les  supplices  de  la 
question  étaient  à Rome  ce  qu’ils  ont  été 
partout,  c’est-à-dire  ce  que  le  génie  de  la 
cruauté  a pu  inventer  de  plus  atroce.  La  tor- 
ture avait  lieu  dans  la  prison,  sous  les  veux 
des  triumviri  capitales.  Le  supplice  du  che- 
valel  était  le  plus  usité.  Le  chevalet  était  une 
machine,  une  espèce  d'échelle  de  bois  qui 
se  tendait  et  se  détendait  par  des  vis;  on  y 
attachait  le  patient  par  les  pieds  et  les  mains 
avec  des  cordes  qu’on  appelait  fidicula. 
Quand  il  y était  bien  assujetti,  on  tendait  la 
machine  et  on  la  dressait,  de  manière  que  la 
victime  était  comme  en  croix,  que  ses  os 
craquaient  et  se  disloquaient;  on  appliquait 
ensuite  des  lames  de  fer  rouges  sur  son  corps, 
et  on  le  déchirait  avec  des  ongles  et  des 
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crochets  de  fer  ponr  augmenter  encore  ses 
angoisses. 

Les  Bourguignons  et  les  Visigoths  appli- 
quaient les  horreurs  de  la  torture  à tous  les 
accusés;  les  Francs,  au  contraire,  défendaient 
do  l’employer  pour  arracher  des  aveux  aux 
hommes  libres.  La  loi  salique  déclare  que 
l’esclave  accusé,  qui  avoue  son  crime  dans 
les  tourments , doit  être  frappé  de  mort.  La 
loi  des  Bavarois  veut  que  l’on  reconnaisse 
l’innocence  de  l'esclave  qui  persiste  à nier 
au  milieu  des  supplices.  Nulle  part  ces  dif- 
férentes lois  ne  font  aux  hommes  libres  l’ap- 
plication de  leurs  dispositions  relatives  à 
la  torture;  du  reste,  il  faut  tout  d'abord  le 
reconnaître,  jamais  en  France  la  question  ne 
fut  appliquée  aux  témoins,  mais  seulement 
aux  accusés  et  aux  condamnés.  Sous  la  race 
carlovingienne,  la  question  devint  inutile  : 
l’homme,  tombé  au  dernier  degré  d’abrutis- 
sement, se  déclara  incompétent  pour  con- 
naître dos  actions  des  hommes;  il  prit  Dieu 
pour  juge. — Dans  toutes  les  situations  un  peu 
importantes , les  Germains  remettaient  au 
sort  la  décision  de  leur  cause  ; cotte  supersti- 
tion grandit  même  avec  la  confiance  en  la  jus- 
tice de  Dieu  : les  saines  idées  du  christianisme 
devaient  nécessairement  s’obscurcir  en  tra- 
versant des  cerveaux  depuis  si  longtemps 
voués  à l'erreur;  ils  ne  pensaient  pas  que 
Dieu,  qui  se  réserve  de  donner  dans  le  ciel 
une  éternité  de  bonheur  à la  vertu  et  des  châ- 
timents éternels  au  yice,  pût  laisser  l'inno- 
cence succomber  sur  la  terre  ; ils  le  prirent 
donc  pour  juge,  attendant,  dans  les  épreuves, 
autant  de  miracles  qui  devaient  manifester  sa 
voix.  L’épreuve  de  l’eau  froide,  de  l’eau  bouil- 
lante, l'épreuve  de  la  croix , du  fer  chaud 
(t'o;/.  Epbeuve  ) devinrent  le  partage  des 
serfs  ou  des  personnes  d’un  rang  inférieur;  le 
noble  plaça  la  justice  â la  pointe  de  sou  épée, 
et  l’épreuve  du  combat  fut  pour  lui  le  moyen 
de  prouver  son  droit  et  son  innocence.  — 
Enfin  les  lois  romaines  surgirent  tout  à coup 
de  l’obscurité  où  l’ignorance  les  tenait  en- 
fouies ; l’esprit  humain , fatigué  de  marcher 
dans  les  ténèbres,  voulut  s’éclairer  à leur 
flambeau.  Malheureusement  bien  des  taches 
ternissaient  l’éclat  de  cette  lumière,  et  l’in- 
telligence d’alors,  incapable  de  discerner  le 
bien  du  mal,  le  vrai  du  faux,  prit  tout  ce 
qu’elle  trouva  dans  cet  immense  chaos,  et  la 
torture,  dont  on  conservait  sans  doute  encore 
quelques  souvenirs , fut  replacée  dans  les 

mains  du  tourmenteur.  Saint  Louis  demanda 
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pour  la  France  rétablissement  de  l’inquisi- 
tion, et  la  question  devint  le  puissant  auxi- 
liaire de  la  procédure  secrète  : un  siècle  plus 
tard,  Louis  X faisait  une  exception  en  faveur 
de  la  noblesse  : a Nous  aceoidons  que  nuis 
nobles  ne  soient  mis  en  gehine,  si  présomp- 
tion nestait  si  grand  du  meffait  que  il  conve- 
nist  faire  par  droit  et  par  raison  ou  il  meffait 
demourasl  sans  punir,  et  défendons  que  pour 
cette  gehine,  nulz  ne  soit  condamnez  ne  jugiez 
s’il  ne  perseverc  en  sa  confession  par  temps 
souffisant  apres  la  gehine.  Nous  ajoutons  que 
nuis  nobles  ne  soient  mis  en  gehine, si  les  cas 
ne  sont  tels,  que  mort  s’en  doive  ensuivre.  » 
On  trouve,  dans  une  ordonnance  de  1198, 
quelques  dispositions  assez  intéressantes  sur 
l’application  de  la  torture  : «Nos  baillifs,  sé- 
néchaux et  juges  ou  leurs  lieùtenans  feront 
délibérer  la  question  en  la  chambre  du  con- 
seil ou  autre  lieu  secret,  par  gens  notables  et 
lcttrez,  non  suspects  ni  favorables  et  qui 
n’auront  été  du  conseil  des  parties  présens 
ou  appelez,  nos  avocat  et  procureur,  et  ladite 
question  délibérée , la  feront  incontinent 
exécuter  sans  divertir  d’autres  actes,  si  faire 
se  peut,  sinon  le  jour  ensuivant,  sans  rien  en 
dire  ni  reveler  à personne.  — Quant  à exé- 
cuter ladite  question  ou  torture,  ledit  gref- 
fier sera  présent,  qui  écrira  les  noms  des  ser- 
gens  et  autres  présens,  la  forme  et  manière 
de  ladite  question,  et  la  quantité  de  l’eau 
que  l’on  aura  baillée  audit  prisonnier  et  par 
quantefois  la  réitération  de  ladite  toi  ture,  si 
aucune  en  y a,  les  interrogatoires  et  réponses, 
avec  la  perseverance  du  prisonnier.  la  con- 
stance ou  variation,  et,  le  lendemain  de  la- 
dite question,  sera  derechef  interrogé  ledit 
prisonnier  hors  du  lieu  où  il  aura  eu  ladite 
torture,  pour  voir  sa  perseverance,  et  sera  lo 
tout  écrit  par  ledit  greffier.  » — Ces  dispo- 
sitions furent  complétées  par  des ordonnances 
de  1319, 1498  et  beaucoup  d'autres  encore, 
qui  laissent  au  juge  le  plus  vaste  arbitraire 
relativement  aux  tourments  qu’il  restait  maî- 
tre de  faire  endurer  au  patient  selon  $on  bon 
plaisir,  et  pendant  tout  le  temps  qu’il  jqgeait 
convenable.  Le  plus  ordinairement,  elle  était 
donnée  par  les  brodequins  : le  questionnaire 
pouvait,  à loisir,  meurtrir,  déchirer  les  pieds 
de  l’accusé,  pressés  dans  une  espèce  d’étau 
formé  de  deux  madriers  superposés.  lai  loi  se 
bornait  à refuser  au  juge  la  permission  de 
tuer  la  yictime;  elle  poussait  même  l'huma- 
nité jusqu’ù  défendre  au  bourreau  de  lui  bri- 
ser les  membres.  1 
•>  ^ 
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« Le  juge  doit  prendre  garde  qu’il  ne  tour- 
mente l’homme  tellement  qu'il  perde  vie  ni 
membre  par  tourment  ne  gesnc.  Bien  se  prei- 
gne  garde  le  juge,  que  la  question  soit  sans 
feu,  ne  sans  tel  mehaing  que  les  membres  du 
questionné  ne  puissent  être  brisés  ne  dérom- 
pus. » C’étaient  là  les  seules  limites  apportées 
au  pouvoir  du  magistrat,  les  seules  garanties 
données  à l’accusé,  et  encore  ces  garanties 
étaient  apportées  uniquement  par  la  juris- 
prudence, qui  les  avait  tracées  dans  le  si- 
lence de  la  loi.  — Soit  que  le  patient  con- 
fessât, soit  qu’il  niât  son  crime,  il  pouvait 
être  de  nouveau  soumis  à la  question.  «...  et 
jusqu’à  trois,  quatre  ou  cinq  fois,  si  mestier 
est,  mais  par  autant  de  jours,  jusqu’à  ce  que 
vérité  soit  sue,  si  estre  peut.  » — Si  l’accusé 
triomphait  de  toutes  les  tortures,  il  ne  pou- 
vait être  condamné  à mort,  ni  à une  peine 
afflictive,  mais  seulement  à l’amende  ou  à 
une  peine  légère.  Que  prouvait  donc  la  tor- 
ture? Pourquoi  l’amende,  si  elle  montre  l’in- 
nocence? pourquoi  pas  la  mort,  si  elle  prouve 
que  l’accusé  s’est  rendu  coupable  d’un  crime 
qui  entraîne  cette  peine , Jusqu’en  1670, 
l’application  de  la  question , sa  forme , sa 
durée  furent  entièrement  abandonnées  aux 
caprices  du  juge;  il  pouvait  la  prononcer 
toutes  les  fois  « que,  par  la  visitation  du  pro- 
cès, la  matière  était  trouvée  subjecte  à tor- 
ture ou  question.  » Enfin  l'ordonnance  de 
1670  vint  restreindre  cet  exorbitant  pou- 
voir du  juge  dans  une  matière  déjà  si  exor- 
bitante. Elle  distingua  deux  espèces  de  ques- 
tions, la  question  préparatoire  et  la  question 
préalable.  — La  question  préparatoire  avait 
lieu  avant  le  jugement  définitif  : son  but  était 
d’éclairer  la  conscience  du  juge;  elle  prépa- 
rai! la  sentence.  — La  question  préalable  se 
pratiquait  après  le  jugement;  elle  ne  pou- 
vait être  appliquée  qu’aux  criminels  condam- 
nés à mort  ; elle  avait  pour  but  de  les  con- 
traindre à révéler  leurs  complices. 

Pour  que  la  question  préparatoire  fût  pro- 
noncée, trois  conditions  étaient  nécessaires  : 
il  fallait  1°  que  le  crime  fût  constant,  c’est-à- 
dire  que  le  corps  du  délit  fût  suffisamment 
prouvé:  2*  que  le  crime  fût  de  nature  à en- 
traîner la  peine  do  mort  ; 3°  qu’il  y eût  déjà 
au  g^pcès  une  preuve  considérable  contre 
fac^lé.  — La  question  préparatoire  était 
prononcée  avec  ou  sans  réserve  do  preuve. 
Au  premier  cas,  quoique  l’accusé  n'avouât 
rien , il  pouvait  être  condamné  à toutes 
aortes  de  peines  pécuniaires  ou  afflictives 


(comme  aux  galères  perpétuelles) , excepté  i 
la  peine  de  mort;  au  second  cas,  s'il  n’a- 
vouait rien,  il  était  renvoyé  absous. 

La  question  soit  préparatoire,  soit  préa- 
lable, était  ordinaire  ou  extraordinaire;  elle» 
ne  différaient  l'une  de  l’autre  que  par  la  du- 
rée et  l'intensité  des  tortures  auxquelles  le 
patient  était  livré.  La  condamnation  cumu- 
lait le  plus  souvent  ces  deux  supplices.  Ce- 
pendant les  femmes,  les  vieillards,  les  en- 
fants n'enduraient  habituellement  que  la 
question  ordinaire.  — Quel  que  fût  le  genre 
de  la  question,  l'accusé  devait,  avant  de.  la 
subir,  rester  huit  ou  dix  heures  sans  manger. 
— L'information  se  composait  de  trois  inter- 
rogatoires : le  premier  sur  la  sellette , le 
deuxième  pendant  les  tourments,  le  troi- 
sième sur  le  matelas,  où  l'on  plaçait  l'accusé 
après  la  question.  Avant  chaque  interroga- 
toire, le  patient  était  obligé  de  prêter  ser- 
ment de  dire  toute  la  vérité.  Quelle  déri- 
sion I...  , 

Les  supplices  de  la  torture  variaient  à l’in- 
fini. Ce  hideux  spectacle  se  passait  au  fond 
d'un  cachot  en  présence  du  juge,  du  greffier, 
qui  pouvaient  se  repaître  des  horribles  souf- 
frances d’un  malheureux,  étudier  ses  traits, 
ses  geste,  son  langage , et  dresser  du  tout  pro- 
cès-verbal. 

La  question  à l'eau  et  la  question  aux  bro- 
dequins étaient  principalement  du  goût  de 
MM.  du  parlement  de  «Paris.  Quand  il  s'a- 
gissait de  donner  la  question  à l’eau,  les  poi- 
gnets de  l'accusé  étaient  attachés  à deux  an- 
neaux de  fer  enfoncés  dans  le  mur  deri  ière 
lui,  et  ses  pieds  à deux  autres  anneaux  fixés 
au  plancher  devant  lui.  On  tendait  les  cordes, 
et,  suivant  que  la  question  était  ordinaire  ou 
extraordinaire,  on  passait  un  tréteau  de  2 ou 
3 pieds  et  demi  sous  les  reins  du  patient,  de 
manière  à placer  son  corps  dans  la  plus 
grande  extension  possible  : alors,  pendant 
qu'un  questionnaire  lui  pinçait  fortement  le 
nez  pour  lui  faire  ouvrir  la  bouche,  un  autre, 
armé  d’une  corne  de  bœuf  en  forme  d’enton- 
noir, lui  faisait  avaler,  au  moyen  de  cet  instru- 
ment, quatre  ou  huit  coquemars  d’eau  de 
deux  pintes  et  demie  chacun.  — Les  brode- 
quins consistaient  en  quatre  planches  que  l’on 
attachait  aux  jambes  du  patient,  l'une  en  de- 
dans, l'autre  en  dehors;  les  jambes  étaient 
ensuite  fortement  liées  au-dessous  des  genoux 
cl  au-dessus  de  la  cheville;  puis  le  tourmen- 
teur  enfonçait  entre  les  genoux  et  les  chevilles 
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quatre  ou  huit  coins  de  bois,  suivant  que  la 
question  était  ordinaire  ou  extraordinaire. 

A Orléans,  A Besançon,  on  mettait  une 
clef  de  fer  entre  les  mains  du  condamné,  liées 
avec  force  l’une  sur  l’autre  derrière  son  dos, 
puis  on  l’élevait  au  plancher  avec  un  poids 
de  250  livres  attaché  au  pied  droit  ; et,  pour 
que  la  souffrance  fût  plus  horrible  encore, 
on  lui  donnait  différentes  secousses  en  frap- 
pant la  corde  au  moyen  d'un  bâton,  ou  en  le 
laissant  tout  à coup  retomber  d'une  hauteur 
de  quelques  pieds,  sans  que  cependant  la 
corde  descendit  jusqu’à  terre  : cela  s’appelait 
l’estrapade. 

Le  parlement  de  Dijon  avait  aussi  inventé 
des  brodequins  bien  différents  des  brode- 
quins du  parlement  de  Paris.  Le  patient,  pieds 
et  poings  liés,  était  attaché  sur  uue  table,  de 
manière  à rv»  pouvoir  remuer;  des  espèces  de 
brodequins  en  mauvais  cuir  enveloppaient 
ses  jambes.  Le  questionnaire  faisait  rouler  la 
tablo  auprès  d’uu  brasier  incandescent  et 
répandait,  pendant  un  interrogatoire  de  plu- 
sieurs heures,  de  l’huile  bouillante  sur  les 
jambes  du  malheureux,  lin  accusé  ayant  eu 
le  courage  de  persister  dans  ses  dénégations, 
au  milieu  de  ces  infernales  tortures,  son  in- 
nocence fut  proclamée;  mais  il  fallut  couper 
ses  deux  jambes  calcinées;  puis  le  mutilé  alla 
s'établir  à la  porte  du  lieutenant  criminel. 
Quand  il  le  voyait  sortir,  il  s'inclinait  respec- 
tueusement, et  l’accompagnait  au  palais,  à la 
promenade,  partout,  comme  un  remords. 
Les  prières  et  les  menaces  furent  inutiles.  La 
victime  fut  vengée,  car  bientôt  le  chagrin 
consuma  son  bourreau.  En  Bretagne,  la 
question  se  donnait  en  approchant  du  feu  les 
jambes  nues  du  condamné;  à Rouen,  en  ser- 
rant les  pouces  avec  une  machine  en  fer  : ici 
Oit  faisait  avaler  au  patient  du  vinaigre  ou  do 
l'huile;  là  le  malheureux  était  écorché,  te- 
naillé, et  le  tourmeuteur  répandait  sur  ses 
plaies  de  la  poix  ardente,  ou  bien  encore  on 
lui  appliquait  sous  les  aisselles  des  œufs  brû- 
lants, cuits  sous  la  braise. — Vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  un  fanatique  nommé  Damiens 
attenta  aux  jours  du  roi.  L'arme  dont  il  se 
servit  était  un  canif  qui  n’avait  pu  faire  au 
monarque  qu'une  légère  égratignure,  on  en 
conclut  que  la  lame  devait  être  empoisonnée. 
Aussitôt  le  garde  des  sceaux , M.  Machault, 
surnommé  Coupe-Tête,  à cause  de  la  sévérité 
qu’il  avait  exercée  dans  ses  fonctions  de  ma- 
gistral, s’empara  dû  coupable,  et,  sans  autre 
forme  de  procès,  se  mit  lui-méme  en  devoir 
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de  remplir  l’oflice  de  l’exécuteur.  Je  saurai 
bien,  dit-il,  contraindre  ce  scélérat  à nous 
avouer  la  vérité.  Aussitèt  M.  le  ministre  prit 
plusieurs  paires  de  pincettes  qu'il  mit  au 
foyer,  et,  quand  elles  furent  rouges,  il  or- 
donna de  brûler  les  jambes  du  coupable;  ce 
qui  fut  exécuté  par  deux  écuyers  gardes  du 
corps  du  roi.  Le  garde  des  sceaux  dirigeait 
l’opération,  commandant  de  pincer  tantôt 
une  partie,  tantôt  une  autre,  suivant  qu’il 
supposait  que  cela  produirait  une  souffrance 
plus  grande.  C’est  un  criminel  endurci,  ob- 
serva le  ministre,  nous  allons  le  jeter  dans  le 
feu  et  le  griller  tout  vif...  Les  seigneurs  de 
la  cour  se  disposaient  à accomplir  cet  ordre, 
lorsque  parut  le  lieutenant  de  la  prévôté  de 
l'hôtel,  qui,  revendiquant  sa  compétence  pour 
instruire  tous  les  procès  concernant  les  cri- 
mes commis  à la  suite  de  la  cour,  requit  le 
garde  des  sceaux  et  le  chancelier  d'ordonner 
qu’incontinent  remise  lui  fût  faite  de  l'homme 
qu’ils  ne  pouvaient  intorroger  sans  outre-pas- 
ser  leurs  pouvoirs.  Le  lieutenant  de  la  pré- 
vôté s’étant  emparé  de  l'accusé  le  fit  immé- 
diatement conduire  à la  geôle,  où  son  pre- 
mier soin  fut  de  demander  un  chirurgien, 
afin  qu'il  pansât  les  plaies  du  prisonnier.  Une 
énorme  chaîne  étreignait  dans  ses  anneaux 
de  fer  le  corps , les  bras  et  les  poignets  du 
régicide;  le  lendemain,  ses  poignets  étaient 
horriblement  enflés,  on  fut  obligé  de  ^lâcher 
les  chaînes.  De  la  geôle.  Damiens  fut  trans- 
porté à la  Conciergerie,  dans  uue  chambre 
étroite  et  obscure  : là,  on  le  lia  sur  un  mate- 
las, au  moyen  de  courroies  fixées  à huit  an- 
neaux de  fer  scellés  dans  ■ le  mur  du  cachot. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  d’un  mois  que  les  plaies 
provenant  des  brulùres  faites  par  le  garde 
des  sceaux  commencèrent  à se  cicatriser.  Dans 
l'espoir  do  lui  faire  dénoncer  des  complices, 
on  lui  fit  subir  un  grand  nombre  d'interro- 
gatoires; tous  restèrent  sans  résultat  : alors 
Damiens  comparut  devant  la  grand’cham- 
bre,  composée  des  douze  présidents,  des  prin- 
ces du  sang,  des  ducs  et  pairs,  des  conseil- 
lers, commissaires,  conseillers  d’honneur, 
maîtres  des  requêtes;  M.  Paiquier  l'engagea 
de  nouveau,  mais  toujours  en  vain,  à foire 
l'aveu  de  ses  complices,  et,  l'interrogatoire 
fini,  la  cour  déc. are  « Damiens  dûment  at- 
« teint  et  convaincu  du  crimo  de  lèze-ma*^ 
s jesté....  et,  pour  réparation,  condamne  le-' 
« dit  Damiens  à faire  amende  honorable  de- 
'«t  vaut  la  principale  porte  de  l'église  do  Pari», 

« où  il  sera  mené  dans  un  tombereau,  nu  en 
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« chemise,  tenant  une  torche  de  cire  ardente; 
« et  là,  à genoux,  dire  qu'il  a commis  le  très- 
« méchant,  très-abominable  et  très-détesta- 
« blo  parricide,  dont  il  demande  pardon  à 
n Dieu,  au  roi  et  justice;  ce  fait,  conduit  dans 
« ledit  tombereau  à la  place  de  Grève,  et  sur 
« un  échafaud  qui  y sera  dressé;  tenaillé  aux 
« mamelles,  bras,  cuisses  et  gras  de  jambes, 
« sa  main  droite  tenant  en  icelle  le  couteau 
« dont  il  a commis  ledit  parricide,  brûlée  de 
. « feu  de  soufre , et  sur  les  endroits  où  il  sera 
u tenaillé  jeté  du  plomb  fondu , de  l’huile 
<i  bouillante , de  la  poix-résine  brûlante , de 
« la  cire  et  soufre  fondus  ensemble,  et  ensuite 
« son  corps  tiré  et  démembré  à quatre  che- 
« vaux,  et  ses  membres  et  corps  consumés  au 
« feu,  réduits  en  cendres,  et  ses  cendres  je- 
« tées  au  vent...  ; ordonne  que,  avant  ladite 
« exécution,  sera  appliqué  ledit  Damiens  à la 
« question  ordinaire  et  extraordinaire,  pour 
« avoir  révélation  de  scs  complices...;  or- 
« donne  que  la  maison  où  il  est  né  sera  démo- 
« lie...  » Aussitôt  plusieurs  mémoires  concer- 
nant le  genre  de  torture  que  l’on  ferait  subir 
au  condamné  furent  présentés  au  procureur 
général.  Les  uns  voulaient  qu’on  lui  arrachât 
les  dents  une  à une,  d’autres  les  ongles;  ceux- 
ci  qu’on  lut  brûlât  les  yeux , ceux-là  qu’on 
l’écorchât  partiellement  après  l'avoir  soufflé  : 
enfin  les  médecins  appelés  se  prononcèrent 
pour  la  torture  aux  brodequins,  parce  qu’ils 
la  considéraient  comme  le  plus  affreux  de 
tous  les  supplices,  et  en  même  temps  celui 
qu’on  pouvait  faire  endurer  le  plus  longtemps 
sans  crainte  de  voir  le  patient  expirer.  Les 
mêmes  médecins  firent  part  des  observations 
qu'ils  avaient  faites  pour  prolonger  et  rendre 
plus  sensibles  les  douleurs,  sans  risquer  que 
le  condamné  succombât  ou  qu'il  perdit  le 
sentiment. . . Quelles  mœurs  1 quels  hommes  !... 

Enfin  Damiens  fut  transporté  dans  la 
chambre  de  la  question  où  six  juges  l’atten- 
daient. A genoux , la  main  sur  l'Evangile , il 
pi^êta  serment  de  dire  la  vérité  et  subit  l’in- 
terrogatoire sur  la  sellette.  Je  n’ai  rien  à ré- 
pondre, fut  sa  céponse  à toutes  les  questions 
qui  lui  furent  adressées  : alorç  commença  la 
torture.  On  lui  fit  de  nouveau  prêter  serment 
de  dire  toute  la  vérité  ; on  plaça  ses  jambes 
dans  les  brodequins,  et  les  cordes  furent  ser- 
rées avec  toute  la  rigueur  imaginable.  Da- 
ipicns  poussa  un  effroyable  cri;  on  voulait 
procéder  à l’application  du  premier  coin, 
mais  le  médecin  Boyer*  ayant  fait  observer 
que,  pour  que  la  sensibilité  fût  entière,  il  était 


nécessaire  d’attendre  que  l’ engourdissement 
produit  par  la  ligature  fût  passé,  les  commis- 
saires décidèrent  que  l'opération  n’aurait  lieu 
que  dans  une  demi-heure.  Ge  délai  expiré,  un 
des  aides  saisit  le  maillet,  et  le  premier  coin 
fut  enfoncé.  La  douleur  lui  arracha  des  hur- 
lements affreux,  cl  la  dénonciation  d’un  hon- 
nête homme,  dont  l'innocence  fut  aussitôt  re- 
connue. Un  quart  d'heure  après,  le  maillet 
enfonçait  le  deuxième  coin,  et  le  patient  s’é- 
cria : Seigneur  mon  Dieu  1 On  enfonça  succes- 
sivement, de  quart  d'heure  en  quart  d'heure, 
le  troisième,  le  quatrième,  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'au huitième  coin,  et  l'exclamation  Sei- 
gneur mon  Dieu  ! fut  la  seule  que  ces  horri- 
bles souffrances  purent  arracher  à la  victime. 
Enfin,  au  bout  de  deux  heures  et  demie  d’an- 
goisses, le  médecin  Boyer,  ayant  déclaré  que 
toute  sensibilité  était  émoussée,  le  patient  fut 
étendu  sur  le  matelas,  où  il  subit  son  dernier 
interrogatoire,  qui  n'amena  pas  de  résultat 
plus  satisfaisant  que  les  premiers.  Cependant 
on  voulait,  par  tous  les  moyens,  obtenir  l’a- 
veu des  complices.  Damiens  fut  donc  conduit 
à l’échafaud;  des  cercles  do  fer  entouraient 
son  corps  à la  hauteur  des  aisselles  et  des 
hanches,  et  l’étreignaient  comme  un  étau.  Le 
bourreau  plaça  le  couteau  parricide  dans  sa 
main  droite,  posée  sur  un  réchaud  ardent.  A 
chaque  instant  on  répandait  sur  cette  main 
des  cornets  de  soufre  pulvérisé.  La  douleur 
arracha  au  malheureux  un  cri  terrible,  puis  il 
dit  froidement  qu’il  n'avait  aucune  déclara- 
tion à faire.  Quand  sa  main  fut  calcinée  jus- 
qu’au delà  du  poignet,  on  passa  à un  autre 
genre  de-  supplice;  on  tenailla  les  mamelles, 
les  bras,  les  cuisses  et  les  gras  de  jambes  de 
la  victime  avec  des  pinces  ardentes;  on  versa 
sur  toutes  les  blessures  du  plomb  fondu,  de 
l’huile  bouillante,  de  la  poix-résine  brûlante , 
puis  le  mélange  enflammé  de  cire  et  de  soufre. 
A plusieurs  réprises,  Damiens  s'écria  : Mon 
Dieu!...  la  force!...  la  force!...;  puis  il  redevint 
calme,  impassible...  Enfin  on  fit  les  ligatures 
des  bras,  des  jambes  et  des  cuisses  pour  effec- 
tuer l’écartèlement,  et  les  chevaux  furent  at- 
telés. L’extension  des  membres  fut  prodi- 
gieuse ; l’écartèlement  durait  depuis  plus 
d'une  heure,  et  il  était  encore  impossible  d'en 
prévoir  la  fin.  Le  docteur  Boyer  déclara  que 
les  nerfs  pourraient  bien  s'allonger  indéfini- 
ment; il  faut,  dit-il,  les  couper  et  faciliter 
ainsi  l’action  des  chevaux.  Les  nerfs  furent 
donc  coupés  aux  articulations  de»  bras  el  des 
caisses,  et  les  écuyers  recommencèrent  de 


fouetter  et  piquer  leurs  chevaux.  Alors,  après 
plusieurs  secousses,  on  vit  se  détacher  un 
bras,  puis  une  cuisse.  Au  dernier  bras,  la  vic- 
time expira.  Quand  on  fut  bien  certain  que 
la  vie  s'était  enfin  échappée,  on  jeta  dans  un 
bûcher  le  tronc  ainsi  que  les  membres  épars, 
et  le  tout  fut  réduit  en  cendres,  et  les  cendres 
furent  jetées  au  vent 

Telle  était  la  monstrueuse  et  dérisoire  pro- 
cédure criminelle...  en  France!  à la  fin  du 
xviii*  siècle  1.,.  D’Alembert,  Diderot,  Vol- 
taire, Servan  la  .criblèrent  de'  sarcasmes  et 
l’étouffèrent  sous  le  poids  de  la  raison  ; mais 
à Louis  XVI  était  réservé  l’honneur  de  la 
bannir  de  nos  lois  : l’ordopnance  de  1780 
frappa  la  question  préparatoire,  et  la  ques- 
tion préalable  tomba  sous  les  coups  de  l’or- 
donnance 8e  1788. 

Qui  le  croirait  T Les  peuples  les  plus  voisins 
de  la  France  regardent  encore  aujourd'hui 
la  torture  comme  un  excellent  moyen  d’arri- 
ver à la  découverte  de  la  vérité  ; à Fribourg, 
en  Suisse,  si  l’accusé  persiste  avec  opiniâtreté 
dans  ses  négations,  dans  ses  contradictions, 
ou  dans  un  silence  malicieux,  le  juge  instruc- 
teur ordonne  qu'il  soit  renfermé  dans  un  ca- 
chot plus  étroit,  qu’il  soit  chargé  de  lourdes 
chaînes,  et  nourri  au  pain  et  à l'eau  pendaut 
un  mois  ; si  cette  épreuve  est  inutile,  le  pré- 
venu est  condamné,  par  le  juge  instructeur,  à 
recevoir  vingt-cinq  coups  de  nerf  de  bœuf 
sur  le  dos,  à nu,  et,  s’il  persiste  encore,  le 
nombre  des  coups  de  nerf  de  bœuf  est  dou- 
blé. — La  torture  a cessé  de  peser  sur  la 
France;  espérons  qu’elle  s’effacera  bientôt 
de  la  législation  des  peuples  dont  elle  dés- 
honore encore  aujourd’hui  les  tribunaux. 
— Les  moyens  employés  par  elle  sont 
barbares,  inhumains,  et,  ne  fussent-ils  pas 
entachés  de  cruauté,  il  faudrait  encore  les 
proscrire,  car,  pour  dévoiler  la  vérité,  ils 
sont  inefficaces , inutiles , injustes , dange- 
reux. Pendant  les  heures  du  supplice, 
l'homme  est  tout  entier  à ses  douleurs;  il 
pense  bien  i l'interrogatoire,  vraiment  I dans 
sa  fureur,  il  n'a  sur  les  lèvres  que  des  injures 
pour  son  bourreau  et  point  de  réponse  pour 
son  juge  : la  torture  ne  peut  donc  amener 
aucun  résultat.  — Mais  à quoi  bon  tant  de 
supplices?  Si  l'accusé  est  suffisamment  con- 
vaincu, il  faut  le  condamner;  sinon,  il  faut 
l'absoudre.  Dans  le  doute,  au  lieu  de  vous 
abstenir,  vous  le  soumettez  à la  torture  : il 
nie  sur  la  sellttU;  il  avoue  au  milieu  des 
douleurs;  il  nie  sur  le  matelas . Où  est  la  vé- 
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rité?  quel  aveu  accepterez- vous?  pourquoi 
plutôt  ajouter  foi  aux  paroles  que  la  souf- 
france arrache?  Pour  voir  la  vérité  ne  faut-il 
pas  que  le  corps  libre  d’entraves,  laisse  A 
l'esprit  toute  sa  liberté?  Eh  I quels  dangers 
cet  odieux  moyen  ne  présente-t-il  pas?  Le 
faible  succombera  sans  doute,  et  le  fort  saura 
résister,  c'est-à-dire  que  le  criminel  le  plus 
menaçant  pour  la  société  sera  justement  celui 
qui  supportera  les  tourments  avec  le  plus  de 
résignation,  celui,  en  un  mot,  que  le  châti- 
ment n’atteindra  pas.  La  torture  n'a  point  de 
dangers  pour  le  criminel,  elle  est  tout  à son 
avantage;  elle  présente  à son  courage,  ou 
plutôt  au  mépris  des  souffrances,  un  sûr 
moyen  de  salut  ; son  danger  est  tout  entier 
pour  l'innocent,  que  le  juge  punit  sur  un  sim- 
ple soupçon,  pour  savoir  s’il  aura  le  droit  do 
io  punir,  et  qu'il  traite,  pour- obtenir  la  preuve 
du  crime , plus  sévèrement  peut  - être  que 
si  cette  preuve  était  déjà  obtenue  : chose 
étrange  ! le  coupable,  dont  le  crime  flagrant 
se  montre  à tous  les  yeux,  est  dispensé  des 
horreurs  de  la  torture  ; les  roues,  les  fouets 
et  les  bûchers  sont  réservés  pour  l'homme 
dont  la  culpabilité  n'est  pas  prouvée,  et  qui 
peut-être  est  une  innocente  victime  ! voilà 
pour  la  question  préparatoire.  — Les  dangers 
de  la  question  préalable  sont  plus  grands  en- 
core : l’homme  condamné  à mort,  torturé 
pour  frire  l’aveu  de  ses  complices,  a hâte 
d’en  finir  avec  la  douleur  ; et,  pour  mettre 
fin  à ses  tourments,  qu'il  ait  ou  non  des  com- 
plices, il  jettera  à la  face  du  juge  le  nom  d'un 
innocent.  Quand  Harmodius  eut  immolé  Hip- 
parque,  Aristogiton,  homme  libre,  fut  mis  à 
la  question;  il  accusa,  au  lieu  de  ses  com- 
plices, les  plus  fidèles  serviteurs  d'Hippiat, 
frère  d'Hipparque.  L'amante  d'Harmodius 
se  coupa  la  langue  de  peur  que  la  violence 
de  la  douleur  ne  lui  arrachât  des  aveux. 

J.  1.  Duchemix. 

QUESTEUR,  dénomination  d'une  ma- 
gistrature chargée,  à Rome,  de  l’administra- 
tion des  deniers  publics.  Ce  mot  vient  du 
verbe  latin  qwerere  ; .quia,  dit  Varron,  pccu- 
nias  publient  conquirebant.  Cette  magistra- 
ture parait  remonter  à la  plus  haute  anti- 
quité ; suivant  le  témoignage  formel  de 
Tacite,  les  questeurs  auraient  existé  même 
sous  les  rois,  qui  en  avaient  la  nomination, 
droit  qui  passa  aux  consuls  et  qui  ne  se  main- 
tint que  jusqu’à  l’an  de  Rome  307,  époque  à 
laquelle  ils  commencèrent  à être  élus  dans 
les  comices  par  tribus.  D’autres  historiens 
..  iU  • 
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pensent  que,  après  l'expulsion  des  rois,  le 
peuple  romain,  sur  la  proposition  de  Valé- 
rius  Publicola,  nomma  deux  questeurs  parmi 
les  patriciens  pour  prendro  soin  du  trésor. 
— jusque-là  il  n’y  avait  que  deux  questeurs; 
mais,  en  l'année  .133,  on  en  créa  deux  nou- 
veaux pour  accompagner  les  consuls  dans 
leurs  expéditions  militaires,  ut  consulibus  ad 
ministeria  belli  pneslo  usent.  C'étaient  des 
espèces  d'intendants,  ou  des  commissaires 
des  guerres  qui  prenaient  soin  des  approvi- 
sionnements et  payaient  les  livraisons  faites 
à l'armée.  Il  parait  qu'ils  avaient  le  droit  de 
remontrance  à l’égard  de  leur  général,  fût-il 
revêtu  du  consulat,  quand  celui-ci  se  permet- 
tait des  dépenses  exorbitantes,  et  l'histoire  a 
conservé  le  souvenir  de  la  résistance  qu’op- 
posa Caton  le  censeur  au  grand  Scipion, 
qui  prétendait  rendre  compte  de  ses  victoires, 
et  non  des  sommes  d'argent  qu’elles  pour- 
raient coûter.  L'endroit  où  le  questeur  avait 
sa  tente  et  où  il  tenait  ses  magasins  au  milieu 
de  l'armée  s’appelait  quaslorium.  — Après 
que  Rome  eut  conquis  non-seulement  l'Ita- 
lie, mais  la  Sicile  et  plusieurs  autres  contrées, 
le  nombre  des  questeurs  fut  doublé  ; il  fut 
porté  à vingt  par  Sylla  et  à quarante  par  Cé- 
sar; et,  sous  les  empereurs,  on  ne  sait  à quel 
nombre  s'arrêter,  tant  il  y eut  peu  de  règle  et 
de  fixité  à cet  égard  ; et  il  est  à remarquer 
que  ces  magistrats,  au  moins  en  l'absence 
du  préteur  ou  du  proconsul,  se  faisaient  sui- 
vre de  licteurs,  outre  leurs  secrétaires,  qui 
ne  les  quittaient  pas.  — Les  questeurs  de  la 
ville  étaient  chargés  de  la  garde  du  trésor 
public,  déposé  dans  le  temple  de  Saturne  : 
ils  recevaient  et  dépensaient  les  revenus  pu- 
blics, tenant  exactement  des  registres  de 
rentrée  et  de  payement  pour  justifier  leurs 
opérations;  ils  étaient  aussi  chargés  du  re- 
couvrement des  amendes  imposées  par  le 
peuple;  ils  gardaient  dans  le  trésor  les  éten- 
dards militaires,  qui  étaient  d'argent  ou  d'or, 
et  ils  les  remettaient  aux  consuls,  lorsque 
ceux-ci  partaient  pour  leurs  expéditions,  et,  à 
leur  retour,  les  généraux  ne  pouvaient  obte- 
nir les  honneurs  du  triomphe,  sans  avoir  at- 
testé par  serment,  devant  les  questeurs,  la 
parfaite  exactitude  de  l'état,  qu’ils  avaient 
envoyé  au  sénat,  des  ennemis  tués  et  des  ci- 
toyens enlevés  à la  république.  Ayant  dans 
leurs  attributions  de  pourvoir  au  logement  et 
à la  réception  des  ambassadeurs  étrangers, 
ils  leur  remettaient  les  présents  de  l’Etat;  ils 
prenaient  soin  encore  des  funérailles  faites 


aux  dépens  du  public;  ils  exerçaient  une  cer- 
taine juridiction,  notamment  sur  leurs  com- 
mis. — Bien  que  les  questeurs  de  Rome 
n’eussent  ni  licteurs  ni  appariteurs,  ils  pou- 
vaient, dans  de  certains  cas,  tenir  les  comi- 
ces, et  il  parait  que,  pendant  quelque  temps, 
ils  jouirent  du  droit  de  poursuivre  juridique- 
ment les  traîtres  et  d’exécuter  les  sen- 
tences rendues  contre  eux.  Ceci  ne  doit 
point*  surprendre , puisque  c'étaient  les 
questeurs  qui  nommaient  les  juges  et  qui 
convoquaient  en  particulier  les  cenlumvirs 
et  présidaient  à leurs  assemblées.  Auguste 
leur  confia  la  garde  des  archives  publi- 
ques , qui , auparavant , appartenait  aux 
édiles,  et  dont  les  préfets  de  la  ville  fu- 
rent chargés  à une  époquo  postérieure. 
— La  questure  était  le  premier  pas  dans  la 
carrière  des  honneurs,  et  il  fallait  passer  par 
elle  pour  aspirer  aux  dignités  plus  élevées; 
elle  donnait  l’entrée  au  sénat  : parvenir  à la 
questure,  c'était  commencer  à prendre  part 
au  gouvernement,  ce  qu'on  appelait  rempu- 
blicam  capessere,  adiré  ad  rempubhcam.  — 
Sous  l'empire  qui  établit  le  trésor  du  prince, 
pseus,  i côté  du  trésor  public,  appelé  i tra- 
rium,  celte  magistrature  fut  exposée  à bien 
des  vicissitudes:  privés  de  la  garde  du  trésor 
sous  Auguste,  ils  la  recouvrèrent  sous  Claude; 
mais  si,  comme  trésoriers,  * ils  furent  rem- 
placés par  des  prœpositi  eerario , ils  acquirent 
de  l'importance  en  dqnnant  au  peuple  des 
combats  de  gladiateurs  dont  ils  faisaient  les 
frais;  et,  par  là  même,  celle  dignité  devint 
inaccessible  aux  fortunes  médiocres.  Ils  fu- 
rent, à partir  du  principat  d'Auguste,  ordi- 
nairement désignés  sous  la  dénomination  de 
quastares  candidats  : c’étaient,  en  quelquo 
sorte,  des  messagers  d’Etat  qui  portaient  au 
sénat  les  ordres  de  l'empereur.  Favoris  du 
prince,  en  cette  qualité,  ils  étaient  désignés 
par  avance  aux  plus  hautes  dignités,  candi- 
dati.  — Constantin  rétablit  un  questeur, 
quœstor  palatii  : c’était  un  ministre  chargé 
de  signer,  de  contrc-signer  tous  les  actes  im- 
portants du  gouvernement.  Les  fonctions  du 
questeur  du  palais  avaient  donc  de  grands 
rapports  avec  celles  des  chanceliers  dans  les 
Etats  modernes.  Leiuière. 

QUESTURE.  (Voy.  Ciiamuhe  nu  dé- 
potes.) 

QUEUE,  couda.  — Partie  d'une  dimen- 
sion plus  ou  moins  grande  qui  est  placée  à 
l'extrémité  postérieure  du  tronc  de  certains 
animaux,  particulièrement  les  vertébrés,  et 
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dont  la  structure  et  la  nature  varient  avec 
les  genres  et  les  espèces.  Cher  les  quadru- 
pèdes, la  queue  est  la  portion  du  corps  qui 
fait  suite  à l’èpine  dorsale,  ou  l’extension  des 
vertèbres  coccygienncs;  chez  les  oiseaux, 
on  appelle  queue  les  touffes  de  plumes  qui 
sortent  du  croupion;  et,  chez  les  poissons, 
les  reptiles  et  les  insectes,  on  désigne  ainsi 
l'extrémité  opposée  à la  tête  et  qui  se  trouve 
séparée  de  celle-ci  par  le  ventre,  dont 
elle  est  en  quelque  sorte  le  prolongement, 
sans  loger  néanmoins  les  viscères  abdomi- 
naux. Pour  quelques  animaux,  comme  les 
singes,  par  exemple,  la  queue  est  un  organe 
de  préhension;  elle  devient  un  moyen  doloco- 
motion  chez  le  kangnroo  et  plusieurs  au- 
tres; et,  chez  le  castor,  c’est  un  instrument 
(pii  sert  à la  fois  de  rame,  do  truelle,  etc. 
I.a  queue  de  l'oiseau  remplit  l’office  d'une 
voile  , celle  du  poisson  lui  sert  de  gou- 
vernail , et  l'insecte  fait  usage  de  la  sienne 
pour  écarter  les  obstacles  qu’il  rencontre. — 
Les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  ont  aussi 
une  queue,  mais  celle  des  derniers  seulement 
en  conserve  le  nom  ; on  appelle  pétiole  la 
queue  de  la  feuille  et  pédoncule  la  queue  de 
la  fleur.  — On  donne  aussi  le  nom  de  queue 
à quelques  outils  employés  dans  l'industrie 
et  i une  foule  de  manches  ou  de  prolonge- 
ments d'instruments,  de  machines  et  d’us- 
tensfles.  — En  terme  d’architecture,  les 
queues  sont  les  extrémités  de  pièces  de  bois 
qui  sont  suspendues  en  forme  de  roses  au 
fiaut  des  voûtes,  où  elles  servent  en  quelque 
sorte  de  clef.  — Une  queue  de  cheval  est  une 
marque  d'honneur  chez  les  Turcs  : on  la 
porte  devant  certains  dignitaires,  et  il  y a 
des  visirs  et  des  pachas  à trois  queues.  — 
Dans  la  marine,  on  appelle  queue  le  bout 
d’une  manœuvre  que  l'on  travaille  en  pointe 
afin  de  faciliter  son  entrée  daus  une  poulie. 
On  dit,  dans  ce  cas,  que  c’est  une  queue  derat. 
La  queue-d'aronde  est  un  fort  assemblage  que 
l'on  fait  pénétrer  dans  l'ouverture  de  la  bau- 
quière  de  façon  à ce  qu'elle  puisse  maintenir 
le  bau  sans  jeu.  La  queue  d'un  bossoir  est  la 
partie  de  cette  pièce  qui  se  trouve  en  dedans 
du  bâtiment,  et  celle  du  pavillon  de  la  série 
est  un  bout  de  drisse  qui  sort  de  la  guèue 
de  i“,V»,  distance  que  l'on  observe  entre 
deux  signes  sur  une  même  drisse.  On  dé- 
signe aussi  par  le  nom  de  queue  le  dernier 
vaisseau  dlune  ligne  de  bataille,  et  l'on  dit, 
daus  ce  sens,  que  l'on  coupe  la  queue  ou 
que  l'on  dcmiÉÜ  dans  la  queue  pour  capturer 


des  bâtiments. — En  astronomie,  la  queue 
d’une  comète  est  la  longue  traînée  qui  ac- 
compagne ce  corps  lumineux  et  qui  est  lumi- 
neuse elle-même.  — Dans  quelques  contrées 
de  la  France,  on  fait  usage  d'une  mesure 
pour  les  liquides,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
queue  et  dont  la  dimension  varie  suivant  les 
localités  ; celle  de  Champagne  équivaut  i 
26G  litres.  — Pendant  longtemps,  la  coiffure  * 
des  hommes  et  surtout  celle  des  militaires 
exigea  l'étalage  d’une  queue,  c’est-à-dire 
d'une  portion  de  cheveux  enroulée  d’un  ru- 
ban noir  et  tombant  sur  le  dos,  et  l'on  sait 
quelle  réputation  avait  cet  ornement  chez  le 
soldat  prussien.  En  France,  les  premiers  pa- 
triotes de  1789  arborèrent  aussi  une  queue 
irréprochable  dont  l'accompagnement  obligé 
était  un  chapeau  à trois  cornes,  haut  de 
forme  et  placé  bien  carrément  sur  le  front; 
mais  lorsque  les  Brutus  et  les  Cincinnatus 
s'affublèrent,  on  93,  de  la  carmagnole  et  du 
bonnetphrygien,  Iaqueuedisparutsans  retour 
pour  faire  place  aux  cheveux  dits  à la  Titus 
— Au  figuré  , on  emploie  ce  dicton  qu’il  n'y 
en  a point  de  si  empêché  que  celui  qui  tient  la 
queue  de  la  poêle,  lorsqu'on  veut  désigner 
une  personne  qui  supporte  tout  le  poids  on 
la  conduite  d'une  affaire.  Lorsqu'on  com- 
mence une  chose  par  l’acte  qui  devrait  être 
son  dénoûment,  on  appelle  cela  prendre  le 
roman  par  la  queue,  ou  bien  brider  ton  che- 
val par  la  queue,  j>u  encore  écorcher  Tan- 
guille  par  ta  queue.  Lorsque  quelqu'un  se 
présente  au  moment  où  l'on  s'occupait  de 
lui , on  s'écrie  trivialement  que  quand  on 
parle  du  loup  on  en  voit  la  queue.  Enfin  on 
appelle  faire  queue , ou  se  mettre  en  queue, 
lorsqu'on  se  place  en  file,  comme  cela  arrive 
quelquefois  à l'entrée  do  certains  établisse- 
ments publics.  A.  de  Ch. 

QUEVEDO-VILLECAS  (don  Fran- 
cisco de),  écrivain  et  poète,  né  à Madrid  en 
1580,  à une  époque  de  décadence  de  la  lit- 
térature espagnole,  qu’ir entraîna,  avec  Gon- 
gora,  dans  ce  mauvais  goût  désigné  sous  le 
nom  de  gongorisme  [vog.  Gongora).  Sa  faci- 
lité, scs  connaissances  universelles,  son  es- 
prit, son  penchant  pour  la  satire  gracieuse 
et  fine  l’ont  fait  surnommer  le  Voltaire  de 
V Espagne.  L’histoire  de  sa  vie  est  des  plus 
intéressantes.  Orphelin  tout  jeune  encore, 
son  tuteur  l'envoya  au  collège  d'Alcala,  où, 
à l’âge  de  15  ans,  il  termina  ses  études,  sa-, 
chant  l’hébreu,  le  grec,  le  latin,  l'italien  e^  * * 
le  français.  II  étudia  alors  la  théologie,  la 


scolastique,  le  droit,  la  physique,  la  méde- 
cine et  les  belles-lettres.  Mais  cette  vaste  in- 
telligence était  insatiable;  il  apprit,  en  outre, 
la  musique,  la  danse  et  les  armes;  l'on  dit 
même,  malgré  quelques  difformités  physi- 
ques, que  c’était  un  des  plus  beaux  cavaliers 
de  la  cour  d’Espagne,  où  il  était  reçu.  Un 
jour,  ayant  voulu  défendre  une  jeune  dame 
insultée  par  un  grand  seigneur,  il  se  battit 
* et  tua  son  adversaire.  Cette  circonstance  le 
força  à quitter  Madrid.  Il  se  retira  en  Si- 
cile. Le  duc  d'Ossuna  le  chargea  de  l'inspec- 
tion des  finances  du  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile  ; mais  compromis  avec  le  duc  d’Os- 
suna  dans  la  conspiration  du  duc  de  Bed- 
mar  contre  Venise,  il  fut  entraîné  dans  la 
chute  de  son  protecteur,  et  pendant  trois 
ans  et  demi  enfermé  à la  Torre  de  Juan  Abad. 
Libre,  il  revint  à la  cour;  Philippe  IV  lui  fit 
offrir  des  emplois  distingués,  qu'il  refusa 
pour  se  retirer  du  monde,  se  marier  et  goû- 
ter le  calme  de  la  vie  domestique.  11  ne  jouit 
pas,  du  reste,  longtemps  de  ce  bonheur  dé- 
siré. Dona  Espérance  d’Aragon,  son  épouse, 
le  laissa  veuf.  Scs  ennemis  l’accusèrent  d’a- 
voir  écrit  contre  le  gouvernement,  et  il  fut 
jeté  dans  d'obscurs  et  humides  cachots,  où 
il  tomba  malade  et  vit  son  corps  se  couvrir 
de  plaies  sans  pouvoir  changer  le  linge  qui 
sur  lui  commençait  à pourrir,  ni  trouver  de 
médecin  pour  se  faire  soigner.  On  découvrir 
enfin  le  véritable  auteur  du  libelle;  on  re- 
connut son  innocence.  Il  sortit  de  prison 
encore  malade,  dénué  de  secours,  car  on 
lui  avait  confisqué  tous  ses  biens.  Mais  il 
était  trop  tard;  vers  la  fin  de  l’année  1645, 
il  mourut  dans  sa  terre  de  la  Torre  de  Juan 
•Abad. 

Quevedo,  soit  qu’il  traite  des  sujets  légers 
ou  sérieux,  où  il  mêle  toujours  la  plaisante- 
rie, tombe  fréquemment  dans  les  extrêmes. 
Sa  gravité  devient  parfois  de  la  sécheresse, 
sa  morale  de  l’austérité  sévère,  sa  plaisante- 
rie de  la  satire  bouffonne , sa  gaîté  du  cy- 
nisme. Comme  poète,  ses  vers,  souvent  mé- 
lodieux, pleins  de  grâce  et  de  véritable  poé- 
sie, sentent  l’enflure,  la  recherche  de  la  pen- 
sée et  l’hyperbole.  Tour  à tour  philologue, 
théologien  et  philosophe,  on  le  voit  traduire 
Epictète,  Phocyclide,  Plutarque  et  des  au- 
teurs italiens;  commenter  Sénèque,  inter- 
préter l’Ecriture  et  se  perdre  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  métaphysique.  S’il  sacrifie 
trop  souvent  le  naturel  à l'exagération,  on 
ne  peut  nier,  toutefois,  qu'il  n’ait  une  imagi- 


nation brillante,  bien  qu’un  peu  superfi- 
cielle. Il  parvient  souvent  par  son  talent 
jusqu’à  surprendre,  rarement  jusqu'à  émou- 
voir; s'il  s'élève,  dans  un  essor  imprévu,  ù 
des  hauteurs  considérables,  il  retombe  bien- 
tôt précipitamment  aussi  bas  qu'il  a été 
haut , sans  se  maintenir  jamais  dans  un 
milieu  raisonnable.  La  manie  de  s'expri- 
mer toujours  d'une  manière  neuve  lui  fait 
appeler  l'amour  la  guerre  civile  des  êtres 
criés,  livre  rustique  écrit  en  émeraudes  les 
troncs  d'arbres  où  les  amants  gravent  leurs 
noms,  et  autres  puérilités  de  ce  genre;  mais 
tout  à côté  se  trouvent  des  vers  pleins  de 
grâce,  d'élévation  et  d’énergie  ; par  exemple  : 
Joy«  era  la  virlud  pura  y ardienle. 

Fatigô  su  furor  el  emisferio. 

De  atnenazas  del  ponto  rodeado , 

Y de  enojos  drl  vienlo  sacudido , 

Tu  pompa  es  la  borrasca,  y su  gemido 
Mas  aplauso  te  da  que  uo  cuidado. 

Régnas  cou  magestad,  escollo  osado , 

En  las  iras  del  mar 

Somme  toute,  malgré  ses  défauts,  Que- 
vedo  sera  longtemps  lu  et  admiré  dans  bien 
des  passages;  car,  en  général,  ses  vers  sont 
doux  et  sonores,  ses  rimes  riches  et  sans 
trace  de  travail.  On  peut  citer,  parmi  ce 
qu’on  a recueilli  de  lui,  les  ouvrages  sui- 
vants ; De  la  politique  de  Dieu  et  du  gouver- 
nement du  Christ,  exposé  original  de  prin- 
cipes chrétiens,  écrit  dans  un  style  pur,  élé- 
gant el  énergique,  où  l’on  trouve  de  l’esprit, 
des  pensées  élevées  sur  la  religion,  mais 
nulle  profondeur  politique;  Us  Songes,  satire 
comique,  dans  laquelle  il  passe  en  revue 
très-spirituellement  les  vices  des  femmes; 
les  Hères  des  têtes  de  mort,  tableau  grotesque 
et  plein  de  gaieté  du  jugement  dernier;  la 
Vie  de  l'apôtre  saint  Paul,  la  Vertu  militante, 
et  surtout  Y Histoire  de  la  vie  du  grand  Ta- 
quin, imitée  évidemment  de  la  Vie  du  petit 
Gusman  d’Âlfarache,  de  Mateo  Aleman; 
c’est,  du  reste,  un  ouvrage  plein  de  viva- 
cité, de  grâce,  de  traits  piquants,  de  cri- 
tique spirituelle,  mais  dans  lequel  l’auteur  a 
malheureusement  trop  répandu  de  jeux  de 
mots,  d’idées  alambiquées  et  extravagantes. 
Ce  dernier  ouvrage  el  les  Visions  ont  été 
traduits  en  français,  assez  peu  fidèlement, 
sous  divers  titres,  par  Raclot  de  la  Gencst. 
Rétif  de  la  Bretonne  et  d’Hermilly.  Enfin  ce 
qui  a manqué  à Quevedo,  c’est  d’avoir  eu 
une  vie  moins  agitée,  d’être  venu  à une 
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époque  où  le  goût  soit  moins  corrompu , où 
le  naturel  ne  soit  pas  sacrifié  i la  rage  de 
l’esprit  et  du  faux  brillant;  il  fût  alors  de- 
venu, sans  nul  doute,  un  des  plus  nobles  et 
des  plus  beaux  génies  de  l'Espagne,  qu'on 
placerait  maintenant  à côté  de  Cervantes,  de 
Calderon  et  de  Lope  de  Vega,  qu’il  atteint 
souvent,  mais  à la  hauteur  desquels  il  ne  se 
maintient  jamais.  Emile  Adêt. 

QUIBERON,  ville  de  France,  chef- lieu 
de  canton  du  département  du  Morbihan,  est 
située  à 23  kilomèt.  d'Auray,  sur  une  pres- 
qu’île qui  porte  son  nom.  De  petites  Iles  qui 
entourent  cette  péninsule  à sa  pointe  sud- 
est  y forment  une  baie  vaste , profonde , 
d’un  mouillage  sûr,  où  la  pèche  de  la  sar- 
dine est  très-abondante.  Cette  baie  est  dé- 
fendue par  le  fort  que  le  duc  de  Penthièvre 
fit  construire  en  1746,  lors  de  l’infructueuse 
tentative  des  Anglais  sur  Quiberon,  et  auquel 
il  a laissé  son  nom.  C’est  dans  ce  petit  port 
que  débarquèrent,  le 28  juin  1795, 3,200  émi- 
grés venus  d’Angleterre  et  commandés  par 
MAI.  d’Hervilly  et  de  Puisaye.  Ils  surprirent 
d’abord  le  fort  de  Penthièvre;  mais,  s’étant 
ensuite  abandonnés  à une  incroyable  inac- 
tion et  ayant  laissé  au  général  Hoche,  qu’ils 
n’attaquèrent  que  dix-neuf  jours  après  leur 
descente,  le  temps  de  se  retrancher  sur  la 
côte,  ils  forent  complètement  défaits.  Leur 
armée,  cependant,  s’était  considérablement 
grossie;  lors  de  l’attaque,  elle  s’élevait  à 
17,000  combattants,  dont  la  plupart  forent 
tués;  3,500  restèrent  seuls  sous  les  ordres 
du  jeune  et  héroïque  Sombreuil.  Confiants  en 
la  réputation  de  loyauté  que  Hoche  s’était 
faite,  ils  se  rendirent  i discrétion;  mais,  en 
dépit  de  la  foi  jurée,  ayant  été  emmenés  à 
Vannes,  on  les  fusilla  sans  pitié.  En.  F. 

QUICHOTTE  (don).  [Voy.  Cervantes.) 

QUIENf. .(Foy.  Leocien.) 

QUIÉTISME.  — Le  mot  quiétisme,  de 
quies,  repos,  indique  une  erreur  doctrinale, 
dont  le  principe  est  que  l’âme,  arrivée  â un 
certain  degré  de  perlection,  se  tient  dans  un 
état  de  contemplation  passive,  et  se  dégage 
des  actes  de  la  vie  humaine,  môme  des  actes 
les  plus  essentiels  à la  piété. 

11  ne  faut  pas  trop  s'étonner  que  cette  er- 
reur ait  charmé  des  saints.  Dès  qu'on  dit,  en 
effet , que  l’âme  peut  s'unir  à Dieu  tellement 
que  l’amour  n’ait  plus  besoin  de  se  produire 
par  des  actes,  il  peut  se  trouver  des  âmes 
pures  qui  embrassent  cette  illusion  comme 


l'idéal  de  l’amour.  Mais  par  malheur  cette 
union  avec  Dieu  peut  couvrir  des  consé- 
quences funestes;  ainsi  des  parfaits  se  sont 
trouvés,  qui  ont  dit  qu'unis  à Dieu  de  la  sorte 
ils  étaient  pleinement  dégagés  des  sens, 
qu'ils  n’avaient  qu’à  laisser  le  corps  suivre 
ses  appétits  et  même  les  plus  grossiers,  qu’ils 
étaient  indifférents  à ses  souillures  et  qu'ils 
n'en  pouvaient  pas  être  touchés.  De  là  des 
désordres  de  mœurs,  abrités  par  la  perfec- 
tion du  quiétisme;  ce  qui  montrait  suffisam- 
ment que,  même  pour  les  purs  et  les  saints, 
ce  prétendu  repos  de  l’âme  dans  la  contem- 
plation était  une  illusion  et  pouvait  être  un 
affreux  péril.  Il  n’y  a d'ailleurs  de  repos  que 
dans  la  vertu.  La  conscience  arrive  au  repos 
par  des  actes;  on  pourrait  dire  que  c’est 
la  différence  de  la  quiétude  et  du  quiétisme; 
le  quiétisme  est  une  chimère  de  l'amour;  la 
quiétude  est  une  réalité  de  la  foi  et  de  la 
piété. 

L'erreur  du  quiétisme  est  ancienne;  on  en 
trouve  la  trace  dans  le  iv*  siècle.  «Evagre, 
diacre  de  Constantinople,  confiné  dans  un 
désert  et  livré  à la  contemplation , publia , 
au  rapport  de  saint  Jérôme,  un  livre  de 
maximes,  dans  lequêl  il  prétendait  ôter  à 
l'homme  tout  sentiment  des  passions  (Ber- 
gier).»  La  même  erreur  se  présenta  sous  des 
formes  diverses,  dans  les  siècles  les  plus 
remplis  de  foi;  elle  atteste  que,  même  dans  la 
pratique  de  la  perfection,  l’âme  humaine 
a besoin  d’être  dirigée  par  une  règle  pré- 
cise; et  même  plus  elle  aspire  à s’élever  dans 
les  régions  mystiques  de  l'amour,  plus  elle 
est  sujette  à s’y  perdre  par  le  défaut  d'une 
conduite  de  cette  sorte. 

Ce  n'est  point  le  lien  de  suivre  le  quié- 
tisme dans  ses  diverses  apparitions.  Il  suffit 
de  dire  qu’il  fot  renouvelé,  dans  le  xvn*  siè- 
cle, par  un  prêtre  espagnol,  Michel  Molinos, 
qui  s’était  acquis  du  renom  par  l’austérité  de 
sa  vie  et  par  son  expérience  de  la  conduite 
des  âmes.  Molinos  fit  du  quiétisme  une  dpc- 
trine  d'un  spiritualisme  subtil  et  d'un  raffi-  . 
nement  chimérique.  L’analyse  de  sa  théorie 
présente  une  suite  d’erreurs  dont  l’énoncé 
étonnerait  sans  doute  le  siècle  présent,  siècle 
plus  voué  aux  recherches  de  la  volupté  qu’aux 
subtilités  de  l’amour;  quelques-unes  méritent 
toutefois  d’être  citées,  ne  fot-ce  qu'en  ce 
qu’elles  montrent  la  nature  des  pensées  qui, 
dans  le  siècle  sérieux  de  Louis  XIV,  passion- 
naient les  âmes.  Le  principe  général  de  ces 
erreurs,  avons-nous  dit,  c’était  que  la  con- 
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templation  parfaite  dégageait  l’âme  des  actes 
humains,  et  même  des  actes  essentiels  à la 
piété,  expressément  commandés  de  Dieu,  par 
exemple  les  actes  de  foi  explicite  contenus  dans 
le  symbole  des  apôtres,  toutes  les  demandes  et 
même  celles  de  l'oraison  dominicale  (Bossuet). 
Puis  venaient  des  applications  de  détail; 
notons  les  principales. — La  contemplation 
ou  l’oraison  de  quiétude  consiste  à se  mettre 
en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  de  foi 
obscure,  pure  et  amoureuse,  et  ensuite,  sans 
passer  plus  avant,  et  sans  écouter  ni  raison- 
nement, ni  images,  ni  pensées  aucunes,  à 
demeurer  ainsi  oisif.  — Sans  la  contempla- 
tion aidée  de  la  méditation , on  ne  peut  faire 
un  pas  à la  perfection.  — La  science  et  la 
doctrine  même  théologiquc  et  saerée  est  un 
obstacle  et  un  éloignement  à la  contempla- 
tion, de  laquelle  les  hommes  doctes  ne  sont 
pas  capables  de  juger,  mais  seulement  les 
contemplatifs  eux-mêmes.  — La  contempla- 
tion parfaite  ne  peut  regarder  que  la  Divi- 
nité; et  les  mystères  de  l’incarnation,  de  la 
vie  et  de  la  passion  de  notre  Sauveur  ne  sont 
point  des  sujets  propres  à la  contemplation , 
puisqu'au  contraire  ils  l’empêchent.  — Les 
mortifications  corporelles  et  la  vie  pénitente 
ne  conviennent,  point  au  contemplatif,  la 
conversion  doit  plutôt  commencer  par  la  vie 
contemplative  que  par  la  vie  purgative  et 
par  la  pénitence.  — La  contemplation  par- 
faite et  véritable  doit  s’arrêter  à la  pure 
essence  de  Dieu,  dépouillée  des  personnes 
et  des  attributs.  — Dans  la  contemplation 
déjà  acquise  l'âme  s’unit  à Dieu  immédiate- 
ment; c’est  pourquoi  toute  idée  ou  image  et 
espèce  y est  tout  à fait  inutile.  — Dans  le  sa- 
crifice de  la  messe  et  aux  fêtes  des  saints,  il 
vaut  mieux  s'appliquer  à l’acte  de  pure  foi  et 
de  contemplation  qu’au  mystère  même  du 
sacrifice,  ou  aux  actions  et  circonstances  de 
la  vie  des  saints.  — La  lecture  des  livres  spi- 
rituels, la  prédication,  la  prière  vocale,  l’in- 
vocation des  saints,  et  autres  choses  sem- 
blables, sont  un  obstacle  à la  contemplation 
et  à l'oraison  d’affections,  à laquelle  on  ne 
doit  apporter  aucune  préparation.  — Celui 
qui  s'est  une  fois  appliqué  à la  contemplation 
ne  doit  plus  retourner  à la  méditation,  parce 
que  ce  serait  aller  do  mieux  en  pis.  — Dans 
la  contemplation  ou  dans  l’oraison  d’affec- 
tions, il  faut  demeurer  oisif  en  attendant  le 
souffle  miraculeux  du  Saint-Esprit.  — Les 
contemplatifs  doivent  être  tellement  dépouil- 
lés de  l'affection  de  toutes  choses,  qu'ils  re- 


jettent loin  d’eux  et  méprisent  même  les 
dons  et  les  faveurs  de  Dieu , et  perdent jus- 
qu’à  l’amour  des  vertus;  enfin,  pour  se  dé- 
pouiller plus  facilement  de  tout,  ils  doivent 
faire  ce  qui  répugne  même  à la  modestie  et 
à l’honnêteté,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
chose  expressément  contre  les  préceptes  du 
Décalogue. 

Nous  nous  bornons  à ces  axiomes  du  quié- 
tisme, tels  qu'ils  furent  extraits  à Rome  des 
livres  de  Molinos,  pour  être  examinés  et 
dénoncés  au  monde  chrétien.  (Œuvres  de 
Bossuet.  — Actes  et  condamnation  des  quié- 
listes.)  C’était  là  un  délire I II  faisait  dispa- 
raître la  foi,  la  piété,  la  prière,  les  actes 
chrétiens,  sous  le  prétexte  d'une  perfection 
mystique.  «Ces  sentiments,  en  général,  dit 
Bossuet,  prennent  leur  naissance  de  l'orgueil 
naturel  à l’esprit  humain,  qui  affecte  tou- 
jours de  se  distinguer,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son , mêle  partout , si  l’on  n’y  prend  garde,  et 
même  dans  l’oraison,  c’est-à-dire  dans  le 
centre  de  la  religion,  de  superbes  singulari- 
tés (Instruction  sur  les  états  d'oraison).  » 
Mais  aussi  ce  fut  un  âge  étonnant  que  celui 
où  l'esprit  humain  se  mettait  à la  recherche 
de  ces  théories  de  perfection , comme  si  la 
vertu  ordinaire  eût  été  insuffisante  à ces 
âmes  éprises  des  grandeurs  du  ciel. 

Le  souverain  pontife  condamna  Michel 
Molinos,  enfant  de  perdition,  dit  le  décret 
(28  août  1787),  qui  a précipité  les  fidèles,  de 
la  vraie  religion  et  de  la  pureté  de  la  piété 
chrétienne,  dans  des  erreurs  très-grandes  et 
dans  des  infamies  honteuses. 

Mais,  chose  étrange!  sa  doctrine  en  ce 
moment  même  reparaissait  en  France,  sous 
le  prosélytisme  d'une  femme,  à qui  il  devait 
être  donné  de  captiver  l'imagination  la  plus 
tendre  et  la  plus  pure  du  siècle,  celle  de 
Fénélon.  Madame  Guyon,  nourrie  de  chi- 
mères, vint  jeter  dans  la  cour  de  Louis  NJV 
des  idées  de  perfection  chrétienne,  qui  char- 
mèrent Madame  de  Mainlcnon,  mais  qui 
troublèrent  l’archevêque  de  Paris,  du  llar- 
lay.  Par  des  contrastes  bizarres  on  vit  ma- 
dame Guyon  enfermée  dans  un  courent  par 
l’archevêque  et  attirée  secrètement  à Saint- 
Cyr  pour  y révéler  les  mystères  de  son  apos- 
tolat. Fénélon  avait  assisté  à ces  conférences 
et  il  s’était  laissé  loucher  par  la  dévotion  de 
cette  femme  exaltée.  Bossuet,  au  contraire, 
avec  sa  raison  ferme  et  sa  foi  sévère,  s'effa- 
roucha de  ces  formes  insolites  de  piété.  De  là 
des  conférences  célèbres,  qui  se  tinrent  à 
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Issy,  pour  juger  cette  perfection  nouvelle. 
Si  l'on  en  croit  Fénélon,  Bossuet  ne  s’était 
point  appliqué  jusque-là  à l'étude  de  la  vie 
intérieure  (Fénélon , Réponse  à la  relation  sur 
le  quiétisme; — Histoire  do  Fénélon  parM.  de 
Beausset);  mais  bientôt  il  eut  pénétre  toutes  ces 
subtilités  de  l'amour,  en  les  séparant  de  ce 
qu'il  y a de  sublime  dans  les  douceurs  do  la 
piété.  Lu  controverse  laissa  bien  loin  les  rê- 
veries d'une  femme,  et  la  dispute  init  au* 
prises  les  deux  plus  beaux  génies  de  ce  grand 
siècle.  Alors  madame  de  Maintenon  revint 
aux  réalités  de  la  foi.  las  quiétisme  défendu 
par  Fénélon,  sous  la  forme  d'un  mysticisme 
délicat,  fut  combattu  par  Bossuet  avec,  une 
rigidité  inflexible;  et,  après  de  longues  que- 
relles, il  fut  condamné  par  le  pape.  Alors  on 
vit  ce  qu'il  y a de  réel  dans  la  piété  des  saints. 
Fénélon,  qui,  durant  ces  controverses,  était 
devenu  archevêque  de  Cambray,  monta  en 
chaire  pour  lire  la  bulle  qui  condamnait  son  li- 
vre des  Maximes  des  saints;  il  fit  faire  pour  sa 
cathédrale  un  soleil  d'or  pour  les  expositions 
du  saint  sacrement,  d'où  partaient  des  foudres 
coutre  des  livres  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  sien,  et  depuis  ce  moment  ( 1G99 } jamais 
le  grand  évêque  no  donna  lieu,  par  une  pa- 
role, de  soupçonner  qu'il  eût  retenu  dans  son 
âme  le  moindre  souvenir  d’une  doctrine  si 
hautement  désavouée.  Telle  fut  la  gloire  de 
Fénélon  dans  sa  défaite.  Il  serait  peu  catho- 
lique de  dire,  comme  on  l'a  dit  plus  d'une 
fois,  que  cette  gloire  fut  plus  enviable  que 
celle  de  Bossuet.  Bossuet  sauva  le  mysticisme 
chrétien  do  scs  écarts;  et,  si  un  intérêt  hu- 
main s'attache  au  vaincu,  la  gratitude  est 
due  à l’évêque,  dont  le  génie  veillait  à l’in- 
tégrité de  la  foi  et  de  la  piété. 

Le  quiétisme  ne  pouvait  devenir  une  secte. 
C'était  une  formule  de  perfection  où  l'indé- 
pendance de  l'esprit  humain  n’avait  guère  à 
se  prendre;  aussi  madame  Guyon,  qu'on 
avait  mise  quelque  temps  à la  Bastille,  put- 
elle  s’en  allor  paisiblement  à Blois,  repren- 
dre une  vie  de  dévotion  exemplaire.  Depuis 
lors  sont  venus  des  temps  où  le  mysticisme 
n’aurait  pu  aisément  remuer  les  âmes.  L'es- 
prit de  secte  ne  s’amuse  pas  à chercher  les 
délicatesses  de  la  perfection , et  il  fallait  aux 
temps  modernes  des  luttes  d'une  autre  sorte 
contre  l'autorité  de  l'Église.  Eu  ce  sens,  le 
quiétisme  a une  importance  historique,  que 
la  philosophie  ne  saurait  point  dédaigner;  il 
révèle  les  tendances  élevées,  quoique  sub- 
tiles, du  xvn*  siècle  vers  la  piété  et  vers 


l’amour.  C’est  le  contraire  des  âges  présent», 
où  l'homme  cherche  dans  les  sectes  ce  qui 
le  détache  du  ciel  et  l’abaisse  vers  la  terre. 

Laurentib. 

QUILLE. — En  ternie  de  marine,  on  ap- 
pelle ainsi  une  longue  pièce  de  bois,  com- 
munément de  hêtre  ou  de  chêne,  qui  s’étend 
de  la  poupe  à la  proue  d’un  navire  et  qui 
sert  de  base  à la  construction  de  sa  carcasse’: 
on  l'établit  sur  des  tins  espacés  d’environ 
2 mètres,  on  la  serre  entre  des  grains  d'orge 
cloués  de  chaque  côté  sur  ces  tins,  et  on  y 
fait  des  râblures  pour  recevoir  le  bord  infé- 
rieur du  premier  bordage , lesquelles  râ- 
blures sont  ajustées  par  des  écarts,  selon  la 
grandeur  du  bâtiment.  La  quille  est  couverte 
intérieurement  d’une  contre-quille  sur  la- 
quelle porte  le  talon  de  varangues  entaillées; 
et,  à l'extérieur,  elle  est  ordinairement  re- 
vêtue d’une  planche  épaisse  que  l'on  nomme 
fausse  quille.  C'est  aux  extrémités  de  la  quille 
quel'on  élève  l'étrave  et  l'étambot. — On  donne 
aussi  le  nom  de  quilles  à des  morceaux  de 
bois  arrondis,  plus  minces  par  le  haut  que 
par  le  bas  et  au  nombre  de  neuf,  que  l'on 
place  trois  par  trois  pour  former  un  carré  et 
que  le  joueur  abat,  d'une  certaine  distance, 
avec  une  grosse  boule.  On  se  sert  également 
de  quilles  dans  certaines  parties  de  billard. 
— Au  figuré,  on  dit  trousser  son  sac  et  ses 
quilles,  pour  exprimer  que  l’on  plie  bagage 
afin  de  se  sauver;  et , pour  peindre  le  mécon- 
tentement que  fait  éprouver  la  venue  d'un 
importun , on  la  compare  à celle  d'un  cAten 
dans  un  jeu  de  quilles.  A.  de  Ch. 

QUILOA,  royaume  d’Afrique,  sur  la  côte 
de  Zangucbar,  entre  Mozambique  et  Mélinde, 
et  dont  le  roi  payait  tribut  aux  Portugais.  — 
La  capitale  porte  le  nom  du  royaume  ; elle 
est  située  dans  une  petite  lie,  près  du  conti- 
nent, et  défendue  par  une  citadelle.  — Port 
de  mer  et  capitale,  au  xvie  siècle,  de  l’Afri- 
que orientale,  à qui  elle  servait  d'entrepôt  de 
commerce.  — En  1529,  les  Portugais,  sous 
la  conduite  de  F.  d'Almcida,  s’emparèrent  de 
Quiloa;  mais  elle  leur  fut  enlevée  parl'iman 
de  Mascate,  qui  sut  la  conserver.  — Latitude 
sud,  8, il  ; lat.  est,  37,27. 

QL’IMPER  (!L715  habitants),  appelée  au- 
trefois Quimper-Odet,  parce  qu’elle  est  bâtie 
sur  la  rivière  do  ce  nom,  ou  Quiuiper-Coren- 
tin,  du  nom  de  saint  Corentin , qui  en  fut 
le  premier  évêque,  est  peut-être  la  seule 
ville  des  Gaules  qui  ait  conservé  sans  allé-, 
ration  son  nom  celtique  Kimper,  petite  ville 
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murée.  Appelée,  par  les  Romains,  Corispi- 
tum,  et,  par  les  Gallo-Francs,  Cornouailles, 
son  territoire  comprenait  tout  le  comté  de  ce 
nom,  dont  elle  était,  du  reste,  la  capitale. 
Cette  ville,  souvent  assiégée  par  les  Anglais, 
fut  prise  et  horriblement  saccagée  par  Char- 
les de  Blois,  en  1135,  dans  la  guerre  que  se 
faisaient  les  prétendants  au  duché  de  Breta- 
gne. Située  au  confluent  de  l’Odel  et  de  la 
Steire,  elle  a de  jolis  quais,  le  long  du  canal 
de  l’Odet,  qni  pent  porter  des  navires  de 
300  tonneaux.  Quimper  est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  du  département  du  Finistère;  il  est 
le  siège  d’un  évêché,  et  fait  un  commerce 
assez  considérable  de  fers,  planches,  vins, 
blés,  chevaux,  poissons  salés,  etc.  On  admire 
sa  cathédrale  construite  au  xv*  siècle;  c'est 
une  des  plus  belles  églises  de  France.  Cette 
ville  est  la  patrie  de  Fréron.  L’arrondisse- 
ment de  Quimper  comprend  les  neuf  can- 
tons de  Briec , Concarneau , Douarnenez  , 
Fouesnant,  Plougastel,  Pont-Croix,  Pont- 
l’Abbé , Qnimper  et  Rosporden,  divisés  en 
62  communes  habitées  par  106,080  habi- 
tants. 

QUINAULT  (Philippe),  l’un  de  nos  plus 
ingénieux  poètes  et  celui  qui  créa  la  tragédie 
■ lyrique  en  France.  — Le  xvu*  siècle  l’a  mé- 
connu de  par  les  sentences  sévères  de  Boi- 
leau; le  xvnr  l’a  déifié  de  par  l’arrêt  ad- 
miratif  de  Voltaire;  le  xrx*  le  jugera  plus 
complètement,  en  appelant,  éclectique  im- 
partial, de  la  rigueur  de  l’un  et  de  l’enthou- 
siasme de  l’autre.  Quinault  naquit  à Paris,  le 
3 juin  1635,  l’année  même  de  la  fondation 
de  l’Académie  française,  dont  il  devait  être 
membre  trente-cinq  ans  plus  tard.  Son  père, 
qui  était  boulanger,  rue  de  Grenelle,  n’eut 
pas  assez  de  fortune  pour  lui  faire  donner 
une  éducation  complète,  et  surtout  pour  le 
laisser  se  livrer  exclusivement  au  métier  pré- 
caire de  la  poésie  vers  lequel  son  penchant 
l’entraînait.  Par  bonheur,  il  put  s’attacher  au 
vieux  poète  trusta n l’Ermite,  qui,  devinant 
en  lui  le  sentiment  des  muses,  l’intelligence 
des  bons  vers,  lui  fit  partager  l’éducation 
qu’il  donnait  lui-même  à son  fils.  Les  leçons 
de  Tristan  avaient  surtout  trait  au  théâtre; 
Quinault,  qui  n’y  était  pas  médiocrement  en- 
clin, on  prit  dès  lors  un. goût  si  décidé,  qu’à 
l’âge  de  15  ans  il  faisait  déjà  des  pièces,  et 
qu’à  18  ans,  en  1653,  il  hasardait,  sous  le 
patronage  et  même  sous  le  nom  de  son 
maître  Tristan,  sa  comédie  des  Rivales.  Cette 
pièce  réussit  franchement;  mais,  dans  l’in- 


térêt de  son  protégé,  Tristan  n’en  avoua 
l’auteur  que  quand  le  succès  eut  été  établi 
d’une  façon  durable.  Or  les  œuvres  théâ- 
trales se  payaient  alors  moyennant  un  prix 
une  fais  donné  et  dont  le  taux  se  réglait  d’a- 
près le  plus  ou  le  moins  de  renommée  de 
l’auteur;  quand  les  comédiens  surent  donc 
le  stratagème  de  Tristan  et  apprirent  enfin 
par  là  qu’ils  avaient  eu  affaire  non  plus  à un 
vieux  routier  dramatique , mais  à un  apprenti 
poète,  ils’ rabattirent  de  leur  enthousiasme, 
relurent  minutieusement  la  pièce,  y cher- 
chèrent des  défauts  et  finirent  par  n’en  plus 
vouloir  donner  que  cinquante  écus.  Tristan 
tint  bon  pour  Quinault,  et,  afin  de  tout  ar- 
ranger, on  convint  qu’il  serait  accordé  à l’au- 
teur, pendant  un  certain  nombre  d’années,  le 
neuvième  de  la  recette  de  chaque  représen- 
tation. Ce  fat  l’origine  des  droits  d’auteurs 
et  de  leur  perception  proportionnelle  et  ré- 
gulière. Ces  premiers  gains  si  contestés  ne 
découragèrent  pas  Quinault  du  théâtre  ; mais, 
comme  il  était  en  fonds  de  bon  sens  aussi 
bien  que  d’esprit,  il  songea  à se  donner  un 
état  dont  les  profits  fassent  plus  certains  et 
plus  solides.  Il  entra  chez  un  procureur,  et 
dès  lors  il  travailla  de  telle  sorte,  qu’il  sut 
concilier  la  science  des  affaires  et  ses  nou- 
veaux succès  au  théâtre  : il  les  menait  si  bien 
de  compagnie,  qu’un  soir,  au  dire  de  Per- 
rault, attendant  que  le  rapporteur  fat  rentré, 
il  conduisit  un  de  ses  clients  à la  première 
représentation  de  sa  comédie  de  C Amant  in- 
discret ; et , au  retour,  malgré  les  émotions  de 
la  soirée,  il  ne  traita  pas  moins  l’affaire  eu 
litige  avec  une  logique  et  une  netteté  incroya- 
bles. En  1655,  Quinault  perdit  son  mattre  en 
l’art  des  vers,  le  vieux  Tristan,  et  désormais 
sans  guide,  mais  fort  d’une  expérience  mûrie 
par  deux  succès,  il  continua  d’affronter  les 
abords  périlleux  du  théâtre.  C’est  alors  qu’il 
commença  à s’essayer  dans  le  genre  plus 
élevé  de  la  tragédie;  il  donna  la  Mort  de 
Cyrus,  les  Coups  de  l'Amour  et  de  la  Fortune, 
tragi-comédie  en  cinq  actes,  Ayrippa  ou  le 
faux  Tibirimis,  et  cette  fameuse  tragédie  de 
f Astrale  tant  moquée  par  Boileau,  et  reprise 
pourtant  par  les  comédiens  au  xvm'  siècle, 
quand  on  tenta  la  réhabilitation  systématique 
de  Quinault  et  de  ses  œuvres.  La  chute  de 
ses  deux  tragédies  de  Bellérophon  et  de  Pau- 
samas , malheur  dont  le  succès  de  sa  co- 
médie charmante  de  la  Coquette  carriole 
n’atténua  pas  l’amertume,  éloigna  Quinault 
de  ce  Théâtre-Français  où,  n’ayant  encore 
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que  31  ans,  il  avait  déji  donné  seize  pièces. 
Les  honneurs  vinrent  le  consoler.  En  1670  il 
fat  reçu  de  l’Académie  française,  et,  l'année 
d’après,  il  acheta  une  charge  d’auditeur  à la 
chambre  des  comptes.  Sa  résolution  de  ne 
plus  écrire  était  alors  formelle.  «Tandis  que 
vous  sacrifierez  aux  principales  divinités  du 
Parnasse,  avait-il  dit  dans  son  discours  de 
réception  aux  académiciens  rassemblas,  il 
est  bon  que  vous  ayez  quelqu'un  qui  soit 
réservé  pour  le  culte  de  cette  dixième  muse 
à qui  Numa  Pompilius  fit  élever  des  autels 
dans  l’ancienne  Rome  et  qui  préside  à la 
science  de  se  taire  et  à l'art  de  bien  écou- 
ter.» Lorsque  Quinault  se  vouait'  ainsi.au 
culte  de  la  muse  silencieuse,  il  ne  connais- 
sait pas  encore  Lulli;  l’harmonieux  appel  du 
musicien- n’avait  pas. encore  réveillé  pour  de 
nouveaux  accords  ce  sens  poétique  dont  la 
disgràcede  ses  dernières  tragédies  avaitéteinl 
l’ardeur.  Ce  n’est  que  deux  ans  plus  tard,  en 
1673,  que  parurent  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de 
Baechut , premier  ouvrage  où  Lulli  eût  voulu 
associer  la  muse  de  Quinault  à la  sienne.  Le 
succès  consacra  et  rendit  indissoluble  cette 
poétique  union  commandée  d’ailleurs  par  les 
exigences  et  les  impérieuses  récompenses 
du  grand  roi.  Un  nouvel  ouvrage,  Cadmut 
et  Bermione,  suffit  pour  prouver  désormais 
que  nul  n’avait  plus  que  Quinault  « une 
grande  facilité  à rimer,  afin  d’étre  toujours 
prêt  à servir  le  roi  au  besoin;  une  docilité 
encore  plus  rare,  pour  se  conformer  toujours 
aux  idées  et  même  aux  caprices  du  mu- 
sicien.» Lulli,  dont  le  tact  était  exquis,  com- 
prit bien  vite  toute  cette  valeur  de  Quinault, 
et  les  heureuses  ressources  de  son  génie 
flexible;  il  se  l’attacha-  par  un  traité  aux 
termes  duquel  le  poète  dèvait  livrer  un  opéra, 
chaque  année,  moyennant  A, 000  livres.  Un 
curieux. article  du  Afercure  galant  (fév.  1695, 
p.  276)  nous  apprend  avec  quel  admirable 
accord,  quelle  unanimité  d’enorts  complai- 
sants les  deux  amis  savaient  amener  leur 
œuvre  i sa  perfection  : «Lulli  examinait  mot 
à mot  la  poésie  de  Quinault,  déjà  revue  et 
corrigée,  dont  il  retranchait  la  moitié  lors- 
qu’il le  jugeait  à propos  ; et  point  d’appel  de 
sa  critique!  Il  fallait  que  Quinault  s’en  re- 
tournât rimer  de  nouveau.  A la  fin  il  se  mor- 
dait si  bien  1m  doigts,  que  Lulli  agréait  une 
scène;  Lulti  ta  lisait  jusqu'à  la  savoir  par 
cœur.  Il  s'établissait  à son  clavecin , chantait 
et  rechantait  les  pak oies,  battait  son  clavecin 
et  faisait  une  bifie  continue.  Quand  il  avait 


achevé  son  chant,  il  se  l'imprimait  tellement 
dans  la  tête,  qu'il  ne  s'y  serait  pas  mépris 
d'une  note.  » « Lulli  disait  que  Quinault  était 
le  seul  poète  qui  pût  l'accommoder,  et  qui 
sût  aussi  bien  varier  les  mesures  et  les  rimes 
dans  la  poésie  qu'il  savait  varier  les  tours 
et  les  cadences  en  musique.»  C’est  ainsi, 
c’est  sous  les  liens  de  cette  abnégation  obéis- 
sante qui  eussent  entravé  tout  génie  moins 
puissant,  que  Quinault  composa  toutes  ses 
œuvres  lyriques  : Alceste  (1674),  Thésée  (1675), 
A lys  (1676),  Isis  (1677),  Proserpine  (1680), 
le  T riomphe  de  T Amour  (1681),  Pertée  (1682), 
Phaéton  (1683),  Amodie  de  Gaule  (1684),  Ro- 
land (1685),  et  enfin,  la  même  année,  Armide, 
le  chef-d'œuvre  de  Quinault  et  aussi  son 
dernier  ouvrage,  le  chant  du  cygne  de  l’in- 
génieux poète.  On  voit  qu’il  avait  été  fidèle 
à son  pacte  avec  Lulli;  -chaque  année,  il 
avait  exactement  apporté  le  contingent  pro- 
mis de  ses  cinq  actes  d’opéra.  Quinault  sur- 
vécut trois  ans  au  triomphe  de  -son  Armide. 
'C’est  pour  la  seconde  fois  qu’il  faisait  au 
théâtre,  avant  de  mourir,  un  adieu  exprimé  en 
beaux  vers  au  commencement  de  son  poème 
inachevé  sur  la  Deitruction  de  t hérésie . Il 
mourut  le  26  novembre  1688,  n'ayant  encore 
que  53  ans. 

Mous  avons  parlé  des  critiques  de  Boileau, 
nous  avons  rappelé  les  louanges  de  Voltaire 
et  de  toute  son  école  à l'égard  de  Quinault; 
nous  ne  les  reproduirons  pas  ici,  ne  trouvant 
de  rigoureuse  impartialité  ni  dans  la  satire, 
ni  dans  le  panégyrique.  Le  jugement  désin- 
téressé du  critique  allemand  Schlegel  don- 
nera, selon  nous,  une  plus  juste  mesure  des 
opinions  qu'on  doit  porter  sur  Quinault: 
« Pour  être  presque  oublié  de  nos  jours,  ce 
poète  lyrique  n'en  mérite  pas  moins  les  pal- 
mes les  plus  brillantes.  Ses  opéras  sont,  re- 
marquables par  leur  marche  légère  et  ani- 
mée et  par  l’imagination  fantastique  qui  y 
brille.  La  tragédie  lyrique  ne  peut  pas  re- 
noncer à l’attrait  du  merveilleux  sans  tomber 
dans  une  monotonie  assoupissante.  Cest  en 
cela  que  je  trouve  la  route  qu'a  suivie  Qui- 
nault fort  préférable  à celle  que  Métastue  a 
suivie  longtemps  après.  Quinault  est  resté 
sans  successeurs  : et  combien  les  opéras  d’au- 
jourd'hui ne  sont-ils  pas  inférieurs  aux  siens, 
soit  pour  le  plan,  soit  pour  l’exécution.  » 
Elioiard  Focrnieb. 

QUINCAILLERIE.  — Ce  genre  de  com- 
merce comprend  un  grand  nombre  d’indou 
tries,  mais  dont  les  produits  ont  toqjoùrs 
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pour  matière  première  des  substances  métal- 
liques, telles  quo  le  fer.  l'acier,  la  fonte,  le 
cuivre , lo  plomb , etc.,  c'est-à-dire  que  la 
quincaillerie  embrasse  la  serrurerie,  la  clou- 
terie , la  ferronnerie , la  taillanderie , la  tô- 
lerie, la  ferblanterie,  la  chaudronnerie,  etc. 
Longtemps  l’Angleterre  et  l’Allemagne  ob- 
tinrent une  supériorité  incontestable  sur  la 
France;  mais  aujourd’hui  notre  fabrication 
peut  rivaliser  avec  celle  de  nos  voisins  d'ou- 
tre-Manche  et  d'outre-Ithin.  Les  produits  de 
la  quincaillerie  anglaise,  néanmoins,  dont 
les  centres  principaux  sont  Birmingham  et 
Sheffield,  s’élèvent  annuellement  à peu  près 
à la  somme  énorme  de  18.000,000  de  livres 
sterling  (453.780,000  fr.)  et  réclament  l'em- 
ploi d'environ  350,000  ouvriers.  Plusieurs 
des  branches  que  nous  venons  d'indiquer 
ayant,  dans  ce  recueil,  des  articles  spéciaux, 
nous  nous  bornerons  à signaler  ici  les  lieux 
le  plus  en  réputation  pour  tel  ou  tel  genre 
de  produit. 

La  Normandie,  la  Picardie,  les  établisse- 
ments de  Savorne , de  Molsheim , de  Beau- 
court,  d’Hérimoncourt , de  Plancher-lcs- 
Mines  et  de  Toulouse  fournissent  les  meil- 
leurs objets  desfrruren'e. — Paris  a presque  le 
monopole  de  la  riche  tôlerie. — La  ferronnerie 
la  plus  renommée  est  colle  de  Saint-Étienne, 
do  Charleville,  de  l'Aigle  et  de  Rugles.  Dans 
la  ferronnerie  anglaise,  on  substitue  la  fonte 
douce  au  fer  forgé.  — La  ferblanterie  pari- 
sienne jouit  d'une  très-grande  estime  ; et  il  en 
est  de  même  de  sa  cuivrerie  pour  meubles,  de 
ses  ornements  en  bois  doré  et  de  sa  souf/let- 
terie.  La  cuivrerie  à bas  prix  vient  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre.  — Les  outils  de  me- 
nuiserie, d ébénisterie  et  de  charpenterie  se 
tirent  principalement  de  Molsheim , de  Sa- 
verne,  de  Remseheid  et  de  Sheffield.  — Les 
manufactures  de  Paris,  de  Toulouse,  d'Or- 
léans, d’Amboisc,  de  Brevanne,  de  Pa- 
miers , de  Valenligny,  de  Montbéliard  et  de 
Molsheim  fournissent  d'excellentes  limes. 
Celles  qui  portent  le  nom  de  limes  en  paille 
viennent  de  la  Prusse.  — Les  scies  sont  livrées 
au  commerce  par  les  fabriques  de  Paris , do 
Valenligny,  d'Hérimoncourt,  de  Saverne,  de 
Molsheim  et  de  Remseheid.  C’est  à l'indus- 
trie française  que  l'on  doit  l’invention  des 
scies  circulaires. — Les  vis  à bois  se  fabriquent 
à Plancher-les-Mines,  à (irandvillars  et  à 
Bcaucourt.  Darney  et  Fonlcnay-le-Chàleau , 
dans  les  Vosges,  Beaucourt  et  les  environs 
de  Besançon , produisent  les  ustensiles  en  fer 


battu. — Charleville,  Valenciennes,  l’Aigle  et 
Rugles  sont  les  principaux  foyers  d'exploita- 
tion de  la  clouterie. — Los  étaux  et  les  en- 
clumes  se  fabriquent  surtout  à Charleville. — 
Les  fers  à repasser  viennent  principalement  de 
la  fabrique  do  Vrignes-anx-Bois,  près  Charle- 
ville.— Les  étrilles  les  plus  recherchées  sont 
celles  de  Paris,  de  Metz,  de  Plancher-les-Mines 
et  de  Bcaucourt.  — Lespiéijespour  lesanimaux 
sont  une  des  branches  de  l’industrie  nor- 
mande; mais  les  meilleurs  viennent  de  Kcm- 
scheid.  A.  de  Ch. 

QL'IXCONCE,  disposition  des  planta- 
tions dans  laquelle  tous  les  arbres  sont  à 
égale  distance  et  toujours  alignés,  en  quelque 
sens  qu'on  jette  les  regards.  Ces  plantations 
ne  sont  en  usage  que  dans  les  jardins  publics, 
les  grandes  compositions  symétriques,  les 
parcs,  ou  encore  dans  les  vergers.  Pour 
i'exécution  d'un  quinconce,  on  commence 
par  planter  un  arbre  à chaque  coin;  ensuite 
trois  hommes,  outre  les  travailleurs,  condui- 
sent les  alignements  : l'un  aligne  les  arbres 
sur  la  ligne  droite,  un  autre  sur  la  ligne  qui 
croise,  et  le  troisième  sur  la  ligne  diagonale. 
Lorsqu'on  plante  un  verger  en  quinconce,  il 
est  bien  essentiel  de  ne  pas  placer  les  arbres 
fruitiers  trop  près  les  uns  des  autres,  afin  do 
pouvoir  faire,  au-dessous,  de  bonnes  cultures 
de  toutes  sortes,  ou  d'y  établir  des  prairies 
naturelles  ou  artificielles  . ainsi  il  faut  sépa- 
rer les  noyers  par  1(1  mètres,  les  poiriers  et 
pommiers  par  10  mètres,  les  mûriers  par  une 
distance  semblable.  Dans  les  jardins  publics 
et  les  parcs,  les  plantations  peuvent  être 
plus  rapprochées,  surtout  si  lo  terrain  uc 
doit  pas  être  couvert  de  gazon  ; les  arbres 
doivent  être  fort  soignés,  et  ceux  malvenants 
remplacés  dans  les  premières  années;  car, 
plus  tard,  il  est  a peu  près  impossible  de  le 
faire,  et  le  coup  d'œil  du  quinconce  en  est 
altéré.  C.  B.  de  M. 

QL’INDÉCEM VIIVS.  — Les  historiens 
rapportent  que,  sous  le  règne  d'un  des  Tar- 
quins,  des  livres  mystérieux  et  prophétiques 
furent  présentés  au  roi  de  Rome  avec  des 
circonstances  extraordinaires,  et  que  trois  de 
ces  livres,  après  que  les  six  autres  eurent  été 
brûlés,  furent  achetés  sur  l'avis  des  augures. 
La  plupart  des  auteurs  disent  que  cela  arriva 
du  temps  de  Tarquin  le  Superbe  ; il  paraîtrait 
plus  rationnel  d'en  faire  honneur  à Tarquin 
l'Ancien,  puisque  ces  livres  et  les  prêtres  à 
la  garde  desquels  ils  étaient  confiés,  étant 
par  leur  destination  au  service  de  la  poli- 
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tique,  semblaient  très-propres  à consacrer  la 
nouvelle  dynastie,  en  montrant  que  les  dieux 
prenaient  un  soin  particulier  de  son  gouver- 
nement; et,  si  jamais  les  idées  superstitieuses 
des  anciens  sont  venues  en  aide  aux  hommes 
à la  tète  des  sociétés,  c’est  assurément  dans 
cette  institution.  Ce  raisonnement  est  si  sim- 
ple et  si  concluant,  que  nous  l'aurions  pré- 
senté avec  confiance,  quand  bien  même  nous 
n'eussions  pu  l'appuyer  d'aucun  document 
historique;  heureusement  nous  n’en  sommes 
pas  réduit  aux  conjectures  : après  des  recher- 
ches de  plusieurs  années,  nous  avons  trouvé 
dans  Lnctance  un  fragment  curieux  des  An- 
tiquités divines  et  humaines,  par  Varron,  le 
plus  érudit  des  Romains,  qui  porte  textuelle- 
ment que  c’est  à Tarquin  l’Ancien  que  furent 
apportés  les  livres  sibyllins.  — Les  prêtres 
chargés  du  dépAt  de  ces  livres  précieux, 
hommes  d'une  naissance  illustre,  furent  d'a- 
bord au  nombre  de  deux  ; en  384,  ils  furent 
portés  au  nombre  de  dix,  cinq  patriciens  et 
cinq  plébéiens;  puis,  sous  Sylla  probable- 
ment, à celui  de  quinze,  d'où  vient  la  déno- 
mination de  quindécemvirs.  En  entrant  en 
charge,  ils  s’engageaient  ù un  secret  inviola- 
ble ; et,  sous  Tarquin  le  Superbe , un  de  ces 
prêtres,  infidèle  à son  serment,  fut  condamné 
à la  peine  des  parricides  et  cousu  dans  un 
sac  de  cuir  ; il  fut  abandonné  à la  merci  des 
flots.  Non-seulement  les  quindécemvirs  veil- 
laient à la  garde  des  livres  sibyllins  dépo- 
sés dans  un  souterrain  construit  en  pierre, 
pratiqué  au-dessous  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin;  mais,  dans  des  circonstances  criti- 
ques, ils  les  consultaient  par  ordre  du  sénat 
et  offraient  les  sacrifices  qui  y étaient  pres- 
crits; ils  étaient  aussi  appelés  à célébrer  les 
jeux  séculaires.  Ils  étaient  exempts  du  ser- 
vice militaire  et  des  autres  charges  de  la  cité, 
et  ils  possédaient  à vie  leur  sacerdoce  ; ils 
paraissaient  avoir  été  spécialement  consa- 
crés au  culte  d'Apollon  : aussi  chacun  d'eux 
gardait-il  chez  lui  un  trépied  d’airain,  à peu 
près  semblable  à celui  de  la  pythonissc. 

Quand  ces  livres  curent  disparu  dans 

l'incendie  du  Capitole,  ce  qui  arriva  pendant 
la  guerre  sociale,  les  quindécemvirs  recueilli- 
rent de  tous  côtés  des  vers  sibyllins  dont  ils 
composèrent  neuf  nouveaux  livres;  et  ces 
nouveaux . livres  furent  censés  n'avoir  pas 
moins  de  vertu  que  les  anciens,  qui  renfer- 
maient, croyait-on,  les  destinées  de  l’empire 
romain  : aussi  Auguste  les  fit-il  renfermer 
dans  deux  cuisses  dorées  qu'il  plaça  sous  la 


base  de  la  statue  d’Apollon,  dans  le  temple 
de  ce  dieu,  bâti  sur  le  mont  Palatin. 

QGINETT8  (Nicolas-Habib),  procu- 
reur ù Soissons,  se  jeta  en  forcené  dans  le 
parti  révolutionnaire.  Nommé  député  pour 
le  département  de  l’Aisne , le  9 février  1792, 
il  fit  voler  à l'assemblée  législative  la  séques- 
tration des  biens  d'émigrés.  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  sursis.  Membre  du  comité 
de  salut  public  et  envoyé  à l'armée  du  Nord 
pour  y faire  arrêter  Dumouriez,  il  fut  arrêté 
lui-même  par  ce  général  et  livré  au  prince 
de  Cobourg.  Deux  ans  après,  on  l'échangea 
avec  d'autres  prisonniers  contre  madame  la 
duchesse  d'Angoulémc.  Un  moment,  en  1799, 
on  le  désigna  pour  être  ministre  de  l'inté- 
rieur. Nommé  préfet  du  département  de  la 
Somme,  par  Napoléon,  apres  le  18  brumaire, 
il  s'y  montra  conciliant  et  modéré;  appelé  à 
la  section  de  l'intérieur  en  qualité  de  con- 
seiller d'Élat,  il  s’y  créa  presque  un  minis- 
tère. En  1814,  il  adhéra  é la  déchéance  de 
l'empereur  Napoléon,  qui  l'avait  créé  baron 
de  Hochcmont;  en  1815,  il  fut  banni  comme 
régicide,  et  mourut  à Bruxelles  d'une  attaque 
d'apoplexie  le  14  juin  1821. 

* Ql  IXI.N'E  (chim.),  alcali  végétal  décou- 
vert, en  1820,  par  Pelletier  et  Caventou.  Il 
existe  dans  tous  les  quinquinas  officinaux, 
mais  en  quantité  variable  suivant  les  espèces. 
Le  quinquina  jaune  est  celui  qui  en  contient 
lo  plus;  le  gris  celui  qui  en  contient  le  moins; 
le  rouge  tient  le  point  intermédiaire.  11  y 
existe  à l'état  de  combinaison  avec  l'acide 
quinique  (voy.  Quinique).  Sa  composition  est 
représentée  de  la  mauière  suivante: 

Carbone.  . . 40  = 74,08 

Hydrogène.  . 24  =»  7,41 

Azote 2 = 8,64 

Oiygène.  . . 4 = 9,87 

100,00 

d'où  l’on  tire  la  formule  C,0Az,H'!'O1. 

On  l’obtient  4 l’état  de  pureté  en  la  préci- 
pitant de  son  sulfate  par  un  alcali,  mais  il 
est  difficile  de  la  faire  cristalliser;  Pelletier 
conseille,  à cet  effet,  d’abandonner  à l'éva- 
poration spontanée  une  dissolution  alcoo- 
liquo.  Pure , la  quinine  est  solide  et  se  pré- 
sente ordinairement  en  masse  d’apparence 
résineuse  ; cristallisée,  elle  forme  des  houppes 
soyeuses.  l)u  teste,  blanche  et  sans  odeur, 
d'une  amertume  orononcée,  fusible  par  fac- 
tion du  caloriqui  sans  se  prendre  en  masse 
par  le  refroidissement,  susceptible  de  so 
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combiner  à l'eau  pour  former  un  hydrate 
renfermant 6 parties  d’eau,  c’est-à-dire  14,28 
p.  100,  mais  fort  peu  soluble  dans  ce  liquide 
qui  n’en  retient  à peine  que  de  son 
poids  à la  température  ordinaire  et  yÿj  à 
celle  de  l'ébullition,  très-soluble  dans  l’al- 
cool, beaucoup  moins,  quoique  encore  assez 
soluble  dans  l'éther;  soluble  aussi  dans  les 
alcalis  et  les  huiles  grasses  ou  essentielles. 
Elle  offre  tous  les  caractères  d'un  alcali,  ver- 
dissant le  sirop  de  violettes,  ou  ramenant  au 
bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide  et  se  combinant  avec  les  acides  pour 
former  des  sels  bien  caractérisés.  Ces  der- 
niers sont,  en  général , solubles  dans  l’eau  et 
dans  l'alcool,  doués  d'une  amertume  franche, 
cristallisables,  d’un  aspect  nacré , entrant  en 
fusion  et  décomposables  par  les  alcalis  qui 
s’emparent  de  l’acide  pour  mettre  la  quinine 
à nu.  Ceux  employés  en  médecine  et  les  seuls 
dont  nous  nous  occuperons  ici  sont  les  sui- 
vants: 

Sulfate.  Il  en  existe  deux,  un  tulfate  neu- 
tre formé  de  1 partie  de  quinine  anhydre 
(86,84),  1 partie  d’acide  sulfurique  (10,75)  et 
2 parties  d’eau  essentielle  (2,41)  que  l'on  peut 
en  séparer  sans  le  décomposer.  Cristallisé,  il 
renferme,  en  outre,  7 parties  d’eau  ou  14,44 
pour  100.  Il  cristallise  en  prismes  aiguillés 
d’une  saveur  très-amère;  du  reste,  peu  so- 
luble dans  l'eau , qui  n’en  retient  que  ri*  de 
son  poids  à -I-  13°  et  à la  température  de 
l'ébullition,  plus  soluble  dans  l'alcool,  mais 
fort  peu  dans  l'éther,  efflorescent  à l’air,  qui 
lui  enlève  les  deux  tieis  de  son  eau  et  chauffé 
jusqu’à  100,  il  n’en  retient  plus  que  1 partie, 
pour  se  réduire  à une  température  plus  éle- 
vée. Le  èomposé  précédent  peut  se  combiner 
lui-méme  à 1 partie  d’acide  sulfurique  pour 
constituer  un  bisulfate  contenant  1 partie  de 
quinine  (59,22),  2 parties  d'acide  sulfurique 
(14,62)  et  2 parties  d’eau  (22,26).  Ce  produit, 
cristallisé  en  prismes  rectangulaires,  rongit 
la  teinture  de  tournesol , est-  beaucoup  plus 
soluble  que  le  sulfate  neutre  dans  l’eau  qui 
le  retient  dans  la  proportion  de  ~r  à + 3°  et 
! à + 22°.  Le  sulfate  de  quinine  se  prépare 
avec  le  quinquina  jauno  de  Calisaya.  Le 
procédé  consiste  à faire  digérer,  à plusieurs 
reprises,  l’écorce  dans  l'eau  acidulée  par  l'a- 
cide sulfurique  pour  saturer  la  dissolution 
'de  toute  la  quinine.  On  concentre  ensuite 
les  liqueurs  pour  les  saturer  par  du  carbo- 
nate de  soude  et  recueillir  le  précipité  de 
quinine  formé  oue  l’on  traite  enfin  par  l’al- 


cool. Distillez  alors  et  traitez  de  nouveau  la 
masse  restée  dans  le  vase  distillatoh-e  par  de 
l'acide  sulfurique  étendu  qui  donnera  une 
dissolution  de  sulfate  de  quinine,  auquel  on 
enlèvera  sa  coloration  factice  par  le  chlo- 
rure. Un  kilogramme  de  bon  quinquina  traité 
de  la  sorte  fournit  32  grammes  de  sulfate  de 
quinine. 

Phosphate.  Il  cristallise  en  aiguilles  na- 
crées. On  l’a  vanté  récemment  pour  l’em- 
ploi médical. 

Acétate.  Facilement  cristallisable  en  ai- 
guilles aplaties  et  d'un  éclat  nacré.  U 
s’obtient  en  saturant  la  base  par  l’acide;  du 
reste  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  très-so- 
luble, au  contraire,  dans  l'eau  bouillante; 
composé  de  1 partie  de  quinine  (84,37), 
1 partie  d’acide  (13,28)  et  1 partie  d’eau 
(2,34). 

Citrate.  Cristallisable  en  aiguilles:  peu 
soluble  dans  l’eau  et  formé  de  1 partie  de 
quinine  (82,25),  1 partie  d’acide  (14,85)  et 
1 partie  d’eau  (2,30).  Les  médecins  italiens 
l'emploient  comme  on  fait  en  France  le 
sulfate. 

Tartrate.  Il  est  sous  forme  d’une  poudre 
blanche  cristalline  peu  soluble,  et  formé  de 
1 partie  de  quinine  (81,22),  1 partie  d'acide 
(16,52)  et  1 partie  d’eau  (2,26). 

Quitta  te  Composé  fort  important  en  ce 
qu’il  constitue  l’un  des  états  sous  lequel  la 
quinine  se  trouve  engagée  dans  le  quin- 
quina. D'une  saveur  amère,  très-soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool  faible,  très-peu  soluble  dans 
l’alcool  concentré. 

Chlorhydrate.  Cristallisable  en  aiguilles  na- 
crées et  peu  soluble  dans  l’eau.  Sa  prépara- 
tion consiste  à traiter  à une  douce  chaleur 
la  dissolution  du  sulfate  de  quinine  par  du 
chlorure  de  barium;  il  se  précipite  du  sul- 
fate de  baryte,  tandis  que  le  chlorhydrate  de 
quinine  reste  en  dissolution  : ce  produit  ren- 
ferme 1 partie  de  quinine  anhydre  (89,9)  et 

1 partie  d’acide  (10,1). 

Ferrocyanate.  Il  est  composé  de  cyanhy- 
drate  ferreux  1 partie  (5,14)  et  quinine 

2 parties  (91,86);  cristallise  en  aiguilles  d’un 
jaune  verdâtre,  d’une  saveur  amère  ayant 
quelque  chose  de  prussique;  à peine  soluble 
dans  l’eau,  mais  fort  soluble  dans  l'alcool; 
employé  surtout  en  Italie  pour  remplacer  le 
sulfate  de  quinine  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes s’accompagnant  d’un  état  inflamma- 
toire. 

La  quinine  pure  étant  beaucoud  moins 
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employée  que  ses  sels,  les  effets  physiolo- 
giques qu'elle  produit  sont  beaucoup  moins 
bien  connus.  Néanmoins  les  essais  tentés 
jusqu’ici  portent  à croire  qu’elle  agit  à peu 
près  de  la  même  manière,  quoique  moins 
énergiquement  que  ses  composés,  pour  type 
desquels  nous  prendrons  le  sulfate.  Appli- 
qué sur  la  peau,  ce  sel,  dissous,  est  quel- 
quefois absorbé  , mais  il  l’est  bien  plus  cer- 
tainement lorsqu'il  se  trouve  mis  en  con- 
tact avec  cette  membrane  dépouillée  de  son 
épiderme  et  agit  alors  absolument  comme  il  le 
ferait  par  suite  de  l’introduction  dans  l’esto- 
mac; toutefois  il  convertit  souvent  alors  le 
derme  en  une  sorte  de  membrane  tannée  qui 
gêne  l’absorption.  Pris  à l’intérieur,  à la 
dose  de  10  ou  20  centigrammes,  plus  ou 
moins  répétée,  mais  à des  intervalles  conve- 
nables, il  détermine  dans  l’estomac  la  sensa- 
tion d’une  chaleur  et  d’une  excitation  qui 
n’ont  rien  de  nuisible , à moins  d’un  état 
préalable  d’inflammation  des  parties  avec 
lesquelles  il  se  trouve  en  rapport  ; cette  sen- 
sation disparait  promptement.  Mais,  si  la 
dose  est  beaucoup  plus  considérable,  plu- 
sieurs grammes  & la  fois  et  répétés,  il  sur- 
vient une  vive  chaleur  qui  se  propage  à 
toute  l’économie,  s’accompagnant  parfois  de 
vertiges,  de  bourdonnements  d’oreilles,  de 
surdité , de  perte  de  la  vue  et  même  de  dé- 
lire et  d’hallucinations.  Citons  comme  effets 
locaux  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  etc. 
À cet  ensemble  de  symptômes  succèdent  de 
l’abattement , de  la  faiblesse  et  de  la  diffi- 
culté à se  mouvoir  ; mais  tous  ces  effets  pri- 
mitifs ne  sont  pas  ordinairement  de  longue 
durée,  à moins  que  l’on  ne  continue  l’usage 
du  médicament  à doses  fortes  et  très-rap- 
prochées.  La  mort  pourrait  même  survenir 
dans  ce  dernier  cas.  Citons  encore , comme 
effet  du  sulfate  de  quinine,  le  ralentissement 
de  la  circulation,  quoique  moins  fréquent 
que  les  symptômes  précédents.  Tous  sont, 
après  leur  diminution,  remplacés  par  uqe 
réaction  générale  s'accompagnant  souvent  de 
transpirations. 

Quant  à l'emploi  médical  de  la  quinine, 
elle  constitue,  avec  ses  sels,  le  fébrifuge  par 
excellence  dans  les  accès  périodiques  et  de- 
vient également  salutaire  pour  combattre  les 
désordres  qué  ccux-ci  laissent  après  eux  dans 
l’économie , les  engorgements  de  la  rate  sur- 
tout. On  n’est  pas  dans  l'habitude  d’employer 
la  quinine  pure  à cause  de  son  peu  de  solu- 
bilité ; la  dose  en  serait,  en  cas  de  besoin , de 


quelques  grains  plusieurs  fois  répétés.  Le 
sulfate  est,  de  tous  les  sels  que  produit  la 
quinine,  le  plus  fréquemment  employé; 
comme  fébrifuge  ou  antipériodique,  la  dose 
en  est  de  10  à 20  centigrammes  plusieurs 
fois  renouvelés  dans  l'intervalle  apyrétique. 
Sa  propriété  tonique  l’a  fait  administrer 
dans  quelques  inflammations  subaiguës,  les 
catarrhes  bronchiques  entre  autres  ; on  l'or- 
donne encore  comme  sédatif  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire , mais  il  faut  alors  le  porter 
à plusieurs  grammes  pour  en  obtenir  un  effet 
sensible.  Comme  tous  les  sels  de  quinine 
n’ont  pas  la  même  quantité  de  base,  nous 
terminerons  cet  article  par  un  tableau  don- 
nant la  proportion  de  quinine  cristallisée  ou 
de  sulfate  de  quinine  correspondant  à cha- 
cun , afin  que  l’on  puisse  les  rapporter  tous 
à une  même  dose  d’alcali  ou  de  sulfate 


1 de  futaille  crtstallitée 
équivaut  à 

Sulfate 1,15 

Acétate 1,01 

Citrate 1,04 

Tartrale.  ...  1,05 
Chlorhydrate.  . 0,95 
Ferrocyaoate.  . 1,05 


1 de  sulfate  cristallisé 
équivaut  à 

Quinine  cristal).  0,87 

Acétate ; 0,85 

Citrate 0,90 

Tartrale 0,91 

Chlorhjdrate.  . 0,82 
Ferrocyaoate.  . 1,05 
L .DE  LA  C. 
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— L'acide  quinique  a d’abord  été  décou- 
vert dans  l'écorce  de  quinquina , qui  le 
présente  en  combinaison  avec  la  chaux, 
la  quinine  et  la  cinchonine  ; mais  il  existe, 
en  outre,  dans  l'aubier  du  sapin  et  pro- 
bablement d’un  grand  nombre  d’autres  bois. 
Pur,  il  est  solide,  ne  cristallise  que  difficile- 
ment pour  se  présenter  sous  forme  de  lames 
divergentes  et  incolores,  offrant  assez  l’as- 
pect de  l'acide  tartarique,  d'une  saveur  assez 
fortemenlprononcée  et  sansamertume.il  rou- 
git fortement  la  teinturede  tournesol,  entrera- 
pidementen  fusion  par  l’action  du  calorique, 
et  se  décompose  ensuite  en  donnant  une 
huile  empyrcumatique  et  de  l'acide  pyro- 
quinique  ; du  reste,  soluble  dans  l’eau  et  l'al- 
cool. — L’acide  azotique,  s’il  est  assez  abon- 
dant, le  transforme  à chaud  en  acide  oxa- 
lique, et,  dans  le  cas  contraire,  en  un  .acide 
volatil  offrant  quelque  analogie  avec  l'acide 
pyro-quinique.  L'acide  sulfurique  le  colore 
d'abord  en  vert  pour  le  carboniser  ensuite; 
enfin  il  convertit  la  fécule  en  sucre  à la  ma- 
nière de  l’acide  sulfurique.  Composition  r 


Carbone -40, 1 93  ) 

Hydrogène. . . . 6,101  I =100,000 

Oxygéné.  . . 47,706  ) 

’ s.r 
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ce  gai , d'après  sa  capacité  de  saturation, 
donne  pour  formule  atomique  de  son  nombre 
proportionnel  Cw  H^O",  On. l'extrait,  dans 
les  laboratoires,  dn  quinate  de  chaux.  L’a- 
cide quinique  se  combine  avec  les  bases  pour 
former  des  sels  nommés  quittâtes.  Leur  com- 
position est  telle,  que  la  quantité  d'oxygène 
de  l’oxyde  est  à celle  do  l'oxygène  de  l’a- 
cide comme  1 à 12,  et  à la  quantité  de 
l 'acide  même  comme  1 à 2V.96 , suivant 
Liebig.  Tous  les  quinates  neutres  sont  inso- 
lubles dans  l’alcool  anhydre  , mais  solubles 
dans  l'eau  et  facilement  cristallisables;  on 
les  obtient  soit  directement  par  l’union  de 
l’acide  avec  les  bases,  ou  par  la  double  dé- 
composition du  quinate  de  baryte  et  d'un 
sulfate  soluble. 

QCUVISF.XTE  , concile  tenu  en  692  ou 
en  G9I , suivant  Fart  de  vérifier  les  dates,  à 
Constantinople,  sous  le  règne  de  Justinien  11. 
Les  évêques  d'Orient  réclamaient  la  convo- 
cation de  ce  concilo  pour  resserrer  les  liens 
de  la  discipline  ecclésiastique  et  faire  les  ca- 
nons qui  seraient  jugés  nécessaires,  puisque 
les  quatrième  et  cinquième  conciles  s'étaient 
contentés  de  condamner  les  hérésies  sans 
faire  aucun  règlement  pour  les  mœurs  ou  la 
discipline.  Ce  concile,  assemblé  par  l’empe- 
reur sous  le  dème  même  de  son  palais,  est 
aussi  appelé  in  trullo,  car  trullus,  en  latin, 
signifie  dème.  Deux  cent  onze  évêques  y assis- 
tèrent, sous  la  présidence  de  Paul,  patriarche 
do  Constantinople.  Le  pape  Sergius  III  n’y  fol 
pas  invité  ; aussi , lorsque  Justinien  lui  envoya 
lescentdcux  canons  qnece  concile  avait  pro- 
mulgués, il  refusa  non-seulement  d’y  souscrire, 
mais  même  de  les  lire.  L'empereur  voulut  en 
vain  le  forcer  à y donner  son  adhésion , les  offi- 
ciers qu’il  envoya  à Rome  pour  se  saisir  de 
la  personne  du  souverain  pontife  faillirent 
d’être  massacrés  par  le  peuple  et  ne  durent 
la  vie  qu’à  l'intervention  de  Sergius.  Sur  ces 
entrefaites,  Justinien  ayant  été  momentané- 
ment détrôné,  son  successeur,  Léonce,  ne 
«'occupa  nullement  d’affaires  religieuses  et 
laissa  en  paix  Sergius,  qui  mourut  peu  après. 
Justinien  étant  remonté  sur  le  trône,  sous  le 
pontificat  de  Jean  VII,  il  reprit  son  dessein 
relatif  aux  canons  du  concile  quinisexte.  Ce 
pape  se  contenta  de  les  renvoyer  sans  se  pro- 
noncer, mais,  après  lui,  le  souverain  pontife 
Constantin  approuva  ceux  qui  étaient  con- 
formes à l'Église  romaine  et  rejeta  les  autres. 
C’est  donc  à tort  que  l'on  a dit,  d'un  côté, 
que  ce  concile  avait  été  rejeté  sans  autre 


explication,  et,  d’un  autre,  que  les  légats  de 
Sergius  y avaient  souscrit.  Parmi  tous  ces 
canons,  celui  qui  choquait  le  plus  les  Occi- 
dentaux est  celui  qui  permet  aux  ecclésias- 
tiques sous-diâcres,  diacres  et  prêtres  ma- 
riés en  premières  noce»,  de  vivre  avec  leur* 
femmes  comme  avant  l'ordination. 

Ql'IKOA  ( bot.  et  cuit.  ).  — C'est  le  nom 
d’une  plante  qui  appartient  au  genre  anse- 
rine,  ebenepodium,  et  dont  le  nom  scienti- 
fique est  cbmeprtdium  quinoa,  Wild.  Cette 
plante  est  d'une  haute  importance  dans  les 
parties  élevées  et  sur  les  plateaux  des  Cor- 
dillères, au  Pérou  et  au  Chili,  où  elle  est 
l'objet  de  cultures  étendues.  Avant  la  con- 
quête des  Espagnols,  elle  donnait  la  seule 
graine  farineuse  qui  servit  comme  aliment 
dans  ces  contrées.  Elle  est  précieuse  dans  les 
lieux  où  on  la  cultive,  parce  que  leur  hau- 
teur, déjà  considérable  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  y amène  un  abaissement  de  tem- 
pérature suffisant  pour  empêcher  la  culture 
des  céréales.  Le  quinoa  est  une  plante  her- 
bacée dont  la  tige  est  droite  et  peu  rameuse  ; 
dont  les  feuilles  alternes  sont  pétiolées, 
ovales,  un  peu  triangulaires,  rétrécie*  en 
coin  à leur  base , les  inférieures  presque 
rhomboïdales,  les  supérieures  lancéolées;  les 
fleurs  sont  petites  et  très-peu  apparentes, 
réunies  en  très-grand  nombre  en  grappes 
allongées  et  serrées;  leur  périanthe  persiste 
autour  du  fruit  ; la  graine  est  le  plus  souvent 
blanche,  mais,  dans  quelques  variétés,  elle 
devient  rouge  ou  noire.  — En  Amérique,  le 
quinoa  est  utilisé  de  denx  manières  diffé- 
rentes : 1°  pour  sa  graine,  dont  on  fait  des 
gâteaux , des  potages,  qu’on  fait  entrer  dans  la 
préparation  de  beaucoup  de  mets  différents; 
dans  ces  divers  cas,  on  n'emploie  que  cellequi 
est  blanche  ; celle  des  autres  variétés  est  em- 
ployée seulement  comme  médicinale;  2”  pour 
ses  feuilles,  qui  peuvent  remplacer  celles  de 
l'épinard.  Le  rôle  important  du  quinoa  dans 
les  parties  de  l'Amérique  d'où  il  est  indigène, 
et  dans  lesquelles  il  est  l'objet  de  grandes  cul- 
tures, a déterminé  plusieurs  botanistes  et 
cultivateurs  à conseiller  et  à tenter  son  in- 
troduction en  Europe  ; mais,  jusqu'ici,  les 
essais  qui  ont  été  faits  n’ont  donné  que  des 
résultats  médiocrement  satisfaisants  quant 
à la  qualité  des  produits.  En  premier  lieu,  les 
graines  qui  étaient  parvenues  en  Europe  par 
les  soins  de  Dombey,  de  M.  de  Humboldt,  etc., 
n’avaient  pas  levé  ; plus  tard  , Lambert 
ayant  réussi  à en  faire  venir  en  Angleterre 


de  nouvelles  en  bon  état,  les  plantes  qui  en 
provinrent  fructifièrent  sans  difficulté  et 
donnèrent  de  bonnes  graines  qui  permirent 
d'essayer  sur  le  continent  la  culture  de  cette 
espèce.  MM.  Vilmorin  et  Lcelerc  de  Laval 
sont,  parmi  nous,  les  observateurs  qui  ont 
obtenu  les  meilleurs  résultats  de  cette  cul- 
ture. Voici,  en  peu  de  mots,  les  renseigne- 
ments que  le  premier  des  deux  donne  à cet 
égard,  d'après  sa  propre  expérience.  Par- 
tout où  le  quinoa  a été  essayé  en  France,  il  a 
réussi  sans  difficulté;  il  s'est  développé  avec 
vigueur  et  s'est  montré  fort  peu  sensible  au 
froid  : dans  les  bons  terrains,  les  graines  ve- 
nues d’Angleterre  et  provenues  des  plantes 
de  M.  Lambert  ont  donné  des  pieds  extrê- 
mement féconds;  d’autres  graines,  rappor- 
tées de  Chuquisaca  par  M.  Buchet  de  Mar- 
tigny,  ont  donné  des  pieds  remarquables  par 
leur  taille  gigantesque,  mais  qui  n’ont  pu 
mûrir  une  seule  graine.  La  graine  obtenue  dans 
le  premier  cas  avait  une  amertume  et  une 
acreté  qu'on  ne  réussissait  à enlever  que  par 
plusieurs  lavages.  Cependant,  à force  de  soins , 
M.  Vilmorin  a fini  par  en  obtenir  des  gâteaux 
fort  bons  et  des  potages  passables;  mais, 
ajoute-t-il,  leur  préparation  exige  tant  d'at- 
tention, et  la  cuisson  en  est  si  longue,  qu'il 
est  très-peu  probable  que  la  graine  de  quinoa 
obtienne  jamais  une  grande  favenr  dans  nos 
pays.  L'introduction  de  cette  plante,  comme 
potagère,  lui  parait  devoir  offrir  de  plus 
grands  avantages,  ses  feuilles  pouvant  très- 
bien  remplacer  l'épinard  pendant  l'été.  Il 
pense  également  que,  dans  de  bonnes  terres 
et  sur  les  exploitations  où  l'on  a du  fu- 
mier à discrétion,  le  quinoa  pourrait  être 
utilisé  comme  fourrage  vert;  sous  ce  rap- 
port, il  serait  très-avantageux,  à cause  de 
l’abondance  et  de  la  bonté  de  ses  produits. 
— Au  reste,  la  culture  du  quinoa,  dans  nos 
climats,  présente  très-peu  de  difficultés.  On 
le  sème  en  mars,  sur  couche,  ou  même 
simplement  sur  une  plate-bande  abritée;  le 
plant  qu'on  obtient  ainsi  est  mis  en  place 
pendant  le  mois  d'avril.  Comme  les  pieds  qui 
en  proviennent  deviennent  très-grands,  on 
les  espace  d’environ  50  centimètres,  ou  un 
peu  moins,  si  l'on  se  propose  seulement  d’en 
utiliser  lesfeuiiies;  dans  ce  dernier  cas,  de 
bons  arrosements  permettraient  d’en  obtenir 
les  produits  pendant  tout  l’été.  Quand  on 
veut  en  recueillir  la  graine,  on  doit  choisir 
pour  la  plantation  une  exposition  méridio- 
nale. Les  terres  qui  Conviennent  le  mieux  à , 
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cette  culture  sont  celles  qui  sont  en  mémo 
temps  fertiles  et  peu  légères. 

QUINQUAGESIME,  dimanche  avant  le 
mercredi  des  Cendres  ; le  septième  avant  Pâ- 
ques; et,  comme  celui  qui  le  suit  est  nommé 
quzdragesimæ , de  la  quarantaine,  il  a été  ap- 
pelé, de  la  cinquantaine  , quinquagtsimet  , 
quoique  le  nombre  de  cinquante  jours  avant 
Pâques  ne  s’y  trouve  pas  exactement. — Il  est 
désigné  de  diverses  manières  : ainsi,  du  pre- 
mier répons  des  matines  de  ce  dimanche, 
quadraginta  dies  et  noctes,  on  l'appelle  domi- 
niez quadraginta  ; on  le  nomme  aussi  earnis- 
privium  nomim,  ou  dominiez  ante  beaudones; 
esto  mihi  de  l’introït  de  la  messe. — Ceux  qui 
commencent  le  jeûne  du  carême  an  mercredi 
qui  suit  ce  dimanche  lui  donnent  encore  le 
nom  de  dominiez  corne  lecale  ; les  Milanais 
n’ouvrant  le  jeûne  que  le  dimanche  dé  laQua- 
dragésime,  c’est  ce  dernier  qu’ils  nomment 
ainsi.  Chez  les  Grecs,  il  est  appelé  dominiez 
tyrophagi.  Après  ce  dimanche,  il  no  leur  est 
plus  permis  d'user  de  laitage  jusqu'à  Pâques. 
— On  appelait  aussi  quinquzgésime  le  di- 
manche de  la  Pentecôte,  qui  est  le  cinquan- 
tième jour  après  Pâques,  et,  pour  le  distin- 
guer dn  précédent,  on  le  nommait  quinqua- 
jésimepaicale. 

QUINQHENNAI’^  JEtrx). — On  nommait 
ainsi,  en  Grèce  et  à Rome,  des  jeux  qui  se 
célébraient  tous  les  cinq  ans.  A Chio,  c’é- 
taient ceux  qu’on  avait  institués  en  l'honneur 
d’Homère  ; à Tyr,  ceux  qu’on  avait  fondés  à 
l’imitation  des  jeux  Olympiques,  et  qu'on  cé- 
lébrait au  commencement  de  chaque  cin- 
quième année.  On  donnait  aussi  le  nom  de 
jeux  quinquennaux  aux  fêtes  qn'Augustc  ré- 
tablit à’Actium,  moins  en  l'honneur  d’Apol- 
lon Actien  qu’en  souvenir  de  sa  victoire  sur 
Antoine  Ces  jeux  se  renouvelaient  tous  les 
ans  à Actium,  et  seulement  tous  les  cinq  ans 
à Home  (voy.  Pline,  liv.  iv,  ch.  5).  Les  quin- 
quennales étaient  des  fêtes  établies  en  l’hon- 
neur des  empereurs  déifiés,  et  qui  se  célé- 
braient aux  mêmes  intervalles.  A partir  du 
ni*  siècle,  on  les  marqua  sur  les  médailles; 
et,  selon  le  P.  l’agi,  Posthumus  fut  le  pre- 
mier empereur  à qui  l'on  fit  cet  honneur. 

Ql'IXQl  INA  (bot.),  cinehonz,  genre  de 
la  famille  des  rubiacées,  Juss. , et  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  Linn.,  offrant  les  carac- 
tères suivants  : calice  adhérent  avec  l'ovaire  , 
infère  et  dont  le  limbe  est  à cinq  dents  ; co- 
rolle monopétale , régulière , infundibuli- 


forme . à cinq  divisions  égales  et  dont  le  tube 
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est  légèrement  anguleux  ; cinq  étamines  in- 
sérées à ce  dernier  et  incluses  ; ovaire  sur- 
monté d'un  style  simple  et  terminé  par  un 
stigmate  bilobé  ; pour  fruit , une  capsule 
ovoïde,  allongée,  couronnée  par  les  dents  du 
calice,  A deux  loges  renfermant  chacune  plu- 
sieurs graines  planes,  membraneuses  sur  les 
bords  et  s’ouvrant  naturellement  en  deux 
valves.  Les  espèces  de  ce  genre,  fort  nom- 
breuses , sont  en  général  de  grands  et  beaux 
arbres  majestueux  dans  leur  port,  à feuilles 
opposées,  entières  et  munies  de  stipules  in- 
termédiaires, avec  des  fleurs  blanches  ou 
roses  formant  de  vastes  panicules  thyrsoïdes. 
Toutes  croissent  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, mais  se  rencontrent  surtout  dans  la 
Colombie  et  le  Pérou.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons ici  que  des  espèces  principales,  de  celles 
dont  les  écorces  sont  employées  en  médecine. 
— Le  QUINQUINA  GRISOU  DE  LACONDAMINE  , 
cinchona  condaminea,  Ilumb.  ctBonpl.,est 
un  grand  cl  bel  arbre  qui  croit  dans  les  Andes 
du  Pérou,  aux  environs  de  Loxa  et  d'Ayavacas, 
ainsi  que  dans  la  république  de  Colombie. 
Ses  jeunes  rameaux , presque  carrés,  portent 
des  feuilles  opposées,  glabres,  ovales,  lan- 
céolées, luisantes,  presque  coriaces,  et  s’éle- 
vant sur  un  pétale  long  d’environ  1 pouce, 
offrant  & leur  face  inférieure,  à l’aisselle  de 
chaque  nervure,  une  petite  fossette  à bord 
garni  de  poils  et  contenant  une  matière  cris- 
tallisée fort  astringente.  Ses  fleurs  sont  roses 
ou  blanches,  d'une  odeur  très-suave  et  dis- 
posées en  panicules  terminales.  C’est  cette 
espèce  et  ses  variétés  d’où  le  commerce  tire 
les  différentes  sortes  de  quinquinas  gris.  — 
2*  Quinquina  orange,  cincàona  lancifo- 
lia,  Mutis;  C.  art  gutti  folia,  Ruiz  et  Pavon  : 
arbre  de  30  à 45  pieds  d’élévation,  portant 
des  feuilles  rapprochées  vers  le  sommet  des 
rameaux,  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  aiguës, 
glabres , longues  d’environ  2 pouces  et  ac- 
compagnées de  deux  stipules  lancéolées  très- 
petites.  Les  fleurs  blanches  ou  roses  forment 
une  panicule  trichotome  terminant  les  rami- 
fications de  la  tige.  Il  croit  sur  les  pentes 


escarpées  des  montagnes  aux  environs  de 
Pampamarcha , Chacahuassi,  et  est  celui  qui 
fournit  au  commerce  le  quinquina  orangé. 
— 3°  Quinquina  jaune,  cinchona  cordifolia, 
Mutis;  C.  pubesems,  Vahl,  C.  poilu  cens, 
Ruiz.  C'est  un  arbre  de  20  à 25  pieds  dont  les 
jeunes  rameaux  sont  pubescents  et  grisâtres, 
les  feuilles  ovales,  lancéolées,  échancréesen 
cœur  à leur  base  cl  longues  d’environ  5 pouces 
sur  une  largeur  de  3.  Les  fleurs,  à corolle  légè- 
rement tomenteuse  en  dehors,  forment  une 
panicule  terminale  à ramifications  pubes- 
centes.  Cette  espèce  a été  trouvée  dans  les 
provinces  de  Cuen  ça  et  de  Loxa,  ainsi  quedans 
la  province  de  Calisaya  au  Pérou  : c'est  elle 
qui  fournit  le  quinquina  jaune  du  commerce. 
— 4»  Quinquina  rouge,  cinchona  magnifo- 
lia,  Ruiz  et  Pavon;  C.  oblongifolia , Mutis. 
C’est  une  des  espèces  les  plus  grandes  du 
genre  ; son  tronc  s’élève  quelquefois  jusqu'à 
80  et  même  100  pieds.  Les  feuilles  en  sont 
longuement  pétiolées,  elliptiques,  oblongues, 
glabres  et  luisantes  supérieurement,  avec  des 
veines  souvent  purpurines  inférieurement, 
pour  acquérir  une  longueur  allant  quelque- 
fois presque  à 2 pieds  sur  6 pouces  de  largeur. 
Fleurs  blanches  d'une  odeur  très-suave  et  dis- 
posées en  une  grande  panicule  terminant  les 
rameaux.  Cette  espèce  est  très-commune  dans 
les  environs  de  Santa-Fé  de  Bogota  et  dans 
quelques  provinces  du  Pérou  : c’est  elle  dont 
on  tire  le  quinquina  rouge  si  répandu  dans  le 
commerce.  — 5°  Quinquina  blanc  , cin- 
chona  ovalifolia  , Mutis  ; C.  maarocarpa  , 
Vahl.  Il  n'a  guère  qu’une  douzaine  de  pieds 
de  hauteur.  Ses  rameaux,  très-angulaires  et 
soyeux , portent  des  feuilles  ovales,  presque 
obtuses,  luisantes  à leur  face  supérieure, 
soyeuses  inférieurement,  pétiolées  et  longues 
de  4 à 6 pouces.  Les  fleurs,  dont  la  panicule 
est  dressée,  sont  petites  et  blanches.  C elle 
espèce  est  originaire  des  Andes  péruviennes, 
mais  se  rencontre  également  dans  les  envi 
rons  de  Santa-Fé  de  Bogota,  dans  la  répu- 
blique de  Colombie  : c’est  elle  qui  fouruit  le 
quinquina  blanc.  LisuC 
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llenncquin  (Amcdcc). 

Pulfeiidorf,  produit,  produc- 
tion. 

Kranlz. 

Pont,  ponLs  et  chaussées  ; 

liubalsky. 

Poméranie,  Poniatowski,  Po- 
tocki, Prague,  Presbourp. 

Langlait. 

Provocation,  prostitution,  pro- 
priété littéraire  et  artisti- 
que. 

Lebas. 

PonLs  militaires,  pontonniers, 
pompiers. 

Le  Bissonnais. 

Pope,  Portsmouth,  prior,  pro- 
vidence. 

Le  Mariey. 

Port  d’armes,  portier,  posses- 
sion ( jurisp .). 

Lenciea  {de). 

Portugal,  port  franc,  postes , 

» 

primes,  prisoo,  publicité. 

Lepecq  de  la  Clôture. 

Potassium  , poudre  \ rhim.  ), 
p uls  , poumon  , pourriture 

* 

d'hôpital , pressiou , purga- 
tifs, puberté. 

Leudièret. 

Puniques  ( guerres  ’ , Pytha- 
gore , pythagoriciens,  ques- 

- 

ture. 

Malaperl. 

Pourvoi,  pouvoir  discrétion- 
naire, préfet,  président,  pres- 
tation , prêt , procédure , 

» . | 

prise. 

Moigno.  ^ 

Premier*}  ( nombres  ) , pre- 
' scicocfe , probabilités  (calcul 
des),  problème,  progression. 
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ARTICLES. 
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ARTICLES. 

« 

projectile  , projection , pro- 

liiche lot. 

Prusse. 

portion. 

Iligaud  de  Genouilly.  Port,  préfet  maritime. 

Paquet. 

Pommier,  potiron,  pot  à fleurs, 

Rocher. 

Préméditation  , prévention , 

pourpier. 

prévarication. 

Pastoret  (marquis  de).  Pont-Chartrain , procurateur. 

St.-Priett  ( Aug.  de  ). 

Prairie. 

Paye a. 

Poudrette. 

Sanlin. 

Polymorphisme,  polynème. 

Pion. 

Polygone. 

Sivry  (.de). 

Prophètes;  e. 

PanUcmtlant. 

Procession  des  équinoies. 

SckmU. 

Portique,  poteuce. 

RapeUi. 

Propriété. 

Touzé. 

Prêtre. 

Receveur. 

Port-Royal  des  Champs,  prag- 

Tr&moliire. 

Provence,  profession  religieuse. 

matique  sanction,  probabi- 

Very. 

Portai , Portalis  , Pougeus  , 

lisme  , protestants , prophè- 

Prades. 

• 

tes,  providence,  psychologie. 
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